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BLANCHIMENT DES TISSUS DE COTON 7 


MÉMOIRE 


SUR LE BLANCHIMENT DES TISSUS DE COTON EMPLOYÉS DANS L’'IMPRESSION 


SUIVI D'UNE ÉTUDE DES BREVETS ANGLAIS RELATIFS AU BLANCHIMENT 
DES FIBRES VÉGÉTALES 


Le traité de E. Baines (History of cotton manufacture 1835) donne un aperçu historique 
très intéressant du blanchiment en Angleterre. 

Au milieu du siècle dernier, le blanchiment des tissus de lin et de coton n'était pas du 
tout pratiqué dans ce pays. Tous les lins manufacturés d'Écosse étaient alors chargés sur 
des navires el expédiés en Hollande, où on les étendait sur des prairies, principalement 
aux environs de Haarlem. Au bout de six à huit mois, les pièces revenaient blanchies. Cette 
méthode avait été introduite de l'Orient, où on l'employait depuis les temps antiques. 

Tavernier raconte que dans l'Inde, l’on fait macérer les pièces d’étoffe dans du jus de 
citron ou dans du lait de buffle aigri, puis on les étend sur l'herbe et on les arrose de 
temps en temps avec de l’eau, jusqu'à ce qu’elles soient blanchies par l'effet de l'air et 
de la lumière. 

Le procédé anglais ou hollandais du siècle dernier, était très semblable à celui que 
nous venons de mentionner. L'on macérait dans des lessives alcalines pendant qnelques 
jours, puis on rinçait à l’eau pure, l'on étendait sur pré durant plusieurs semaines; ces 
deux opérations étaient répétées alternativement cinq ou six fois. en diminuant graduel- 
lement la force de la lessive alcaline. L'on faisait enfin tremper les tissus dans du lait 
aigri, lon étendait sur pré et l'on renouvelait plusieurs fois le traitement acide suivi 
d’étendage. 

Vers cette époque (milieu du siècle dernier) le docteur Home, d'Edimbourg, imagina de 
faire usage d’eau acidulée avec de l'acide sulfurique au lieu de lait agri. Le traitement 
acide fut alors réduit à quelques heures au lieu de quelques semaines et la durée du 
blanchiment ramenée à quatre mois au lieu de huit. 

L'emploi du chlore pour décolorer les fibres végétales, entrevu en 1774 par Schéele, 
perfectionna beaucoup l’industrie qui nous occupe. Schèele observa un jour, que le bou- 
chon de liège d'une tiole, où il avait mis de l'eau de chlore, s'était décoloré. Berthollet 
entendit citer ce fait et eût l'idée d'appliquer le pouvoir décolorant du chlore au blan- 
chiment du coton (1785). James Watt l’apprit de Berthollet, et en 1786, de retour en An- 
gleterre, il introduisit le blanchiment au chlore dans les établissements de son beau-père 
M. Mac Gregor à Glasgow. 

Bientôt après, le professeur Thomas Henry de Manrhester, lut la découverte de Ber- 
thollet dans le Journal de Physique, et dans une de ses conférences sur la teinture, l’im- 
pression et le blanchiment, il décolora au chlore un échantillon de tissu de coton. En 
1788, après quelques années d’expérimentations, le même chimiste réussit complètement 
à mettre en œuvre ce procédé, chez MM. Ridgeway et fils, à Horwich près Bolton. Ce fut lui 
un des premiers à suggérer l'emploi de la chaux pour enlever à l’eau de chlore son 
odeur irritante. Les procédés au chlore furent rapidement perfectionnés. 

Le traité de Baines, cite le fait qu’un blanchisseur reçut vers l’époque déjà ancienne de 
la publication de cet intéressant ouvrage (1835), 1400 pièces de mousseline non blanchie 
un mardi; et qu'il les renvoya le jeudi toutes terminées à une distance de 16 milles; là 
elles furent emballées et expédiées le mème jour pour un marché étranger. 

Schèele et Berthollet produisaient le chlore au moyen du bioxyde de manganèse et 
l'acide chlorhydrique. Watt employait le bioxyde de A mt l'acide sulfurique et le 
sel marin, il recueillait le gaz dans de l'eau. 

L'emploi du chlorure de chaux fut un grand progrès. Le professeur Thomas Henry fai- 
sait usage, comme nous l'avons dit, d’eau de chaux pour recucillir le chlore gazeux. Ten- 
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nant prit en 1798 un brevet pour la préparation du chlorure de chaux liquide; ee brevet 
fut annulé en 1802, parce que le procédé était déjà connu, mais un autre brevet de Ten- 
nant, datant de 1799, fut considéré comme valable; il avait pour objet la préparation du 
chlorure de chaux en poudre, au moyen de la chaux éteinte et du chlore gazeux. Le prix 
actuel du chlorure de chaux, contenant de 32 à 34 pour 100 de chlore actif, est d'un peu 
plus de 195 francs la tonne en Angleterre. C’est un agent de blanchiment si puissant, qu'il 
suffit d'un kilogramme de chlorure, pour blanchir 150 à 200 kilos de coton préalablement 


décreusé aux alcalis et aux acides. 


Revue des divers procédés de blanchiment qui se sont succédés jusqu'à nos jours. 


Dans l’origine, comme nous venons de le voir, l'on opérait avec beaucoup de lenteur, 
c'était l'air, la lumière et l’eau qui étaient chargés de détruire la couleur nankin du coton 
écru ou du lin, et de débarrasser l’étoffe des diverses graisses et impuretés mea con- 
tenait. 

L'exposition sur pré n’est plus en usage pour le coton, mais lorsqu'il s’agit “ tissus 
de lin, l’on combine encore souvent le ehlorage avec l’étendage. 

Les opérations mécaniques n'étaient pas aussi perfectionnées au commencement du 
siècle que de nos jours; elles consistaient surtout en battages et foulages, quifse faisaient 
primitivement à la main, soit en frappant les pièces sur des dalles ou des planches, soit 
en les martelant avec un maillet ou avec une pierre. Ces opérations avaient pour but de 
détacher mécaniquement les impuretés de l’étoffe. Plus tard, ce travail se pratiqua à la 
machine, au moyen de foulons ou de plateaux à battoirs. Il est probable que ce traite- 
ment sévère devait fatiguer beaucoup le tissu. 

Dès les commencements, l'on connut l'emploi des cendres alcalines et des mucilages, 
pour décomposer les graisses et entrainer les matières étrangères; plus tard s’introduisit 
l'usage du lait de chaux, mais cette substance resta pendant longtemps difficile à em- 
ployer, parceque l’on ne connaissait pas les raisons pour lesquelles elle détruit les fibres 
végétales, dans de certaines conditions. 

Les appareils se perfectionnèrent avec le temps. 

Assigner la date de l'invention des chaudières à lessiver serait difficile; il en existe 
deux types distincts, les chaudières à projection et celles à circulation de lessive, Au 
moyen de ces appareils, l’on arrive à faire constamment circuler le liquide bouillant dans 
les pièces ou les échevaux, qui restent immobiles. L'on évite de cette manière l'usuredes 
fibres résultant des battages. Les chaudiéres ouvertes que nous venons de mentionner 
sont encore en usage, bien qu'elles soient remplacées dans la plupart des blanchisseries 
par des chaudières fermées, dans lesquelles les lessives de différentes espèces circulent 
sous une pression de trois à quatre atmosphères, opérant ainsi avec beaucoup plus 
d'énergie et de rapidité. 

Comme drogues, nous avons aussi à signaler depuis le commencement de ce siècle; en 
première ligne, le chlorure de chaux, dont le prix a constamment baissé; surtout depuis 


l'invention des appareils destinés à régénérer les manganèses employés dank la PrÉBANE na 


tion du chlore (appareils Weldon). 

Citons encore les perfectionnements el les abaissements de prix successifs, dans la fa- 
brication des sels de soude et des alcalis en général, ainsi que l'emploi depuis 1836 du 
savon de colophane pour aider à l’action des lessives alcalines. 

Enfin, comme manière d'opérer, l’on peut mentionner comme un grand progrès. l'intro- 
duction du système continu dans le blanchiment, faite en premier lieu par M: Fries de 
Guebwiller vers 1840 où 1845. Par ce procédé, les pièces cousues à la suite les unes des 
autres, passent, sous forme de corde, d'une opération à l’autre sur des poulies oudes 
tourniquets, jusqu’à ce que les traitements qu’elles ont à subir soient tous terminés. 


BLANCGHIMENT DES TISSUS DE COTON 9 
ÉTUDE DES DIVERSES SUBSTANCES EMPLOYÉES DANS LE BLANCHIMENT DES FIBRES DU COTON. 


L'on fait usage d'un petit nombre de substances, produits de la grande industrie chi- 
mique ou d'opérations simples et peu coûteuses ; leur prix, en conséquence, est peu élevé. 
Ce sont : 


Les alcalis, chaux ou soude caustique. 

Les alcalis carbonatés, carbonates de soude divers. 
Les acides, acide chlorhydrique ou sulfurique. 

Un décolorant, le chlorure de chaux. 

Une résine, la colophane. 


ALCALIS. 


Chaux. — Il faut se la procurer aussi pure que possible, de couleur blanche et s'étei- 
gnant facilement en foisonnant beaucoup. Les chaux les plus pures sont celles que l’on 
nomme chaux grasses, les autres sont les chaux maigres; elles foisonnent peu, leur cou- 
leur est jaunâtre, elles contiennent de la magnésie et de l’oxyde de fer. 


Soude caustique. — On peut l’employer en solution étendue en place de chaux, mais elle 
est plus chère que celle-ci. Dans beaucoup de méthodes autres que celles pour impression, 
l’on ne fait pas circuler les pièces dans les lessives alcalines, mais on les arrose avec ces 
liqueurs ; l’on est alors obligé de se servir de soude, car la chaux n’est pas assez soluble 
pour se dissoudre abondamment dans l’eau; elle ne filtrerait pas à travers les tissus. 


ALCALIS CARBONATÉS. 


Carbonate de soude, — Voici quelques détails pris dans le traité de Lunge et Naville 
(fabrication de la soude, t. II, p. 278 et suiv.), sur le carbonate de soude ou sel de soude 
du commerce. 

L'on distingue deux variétés de carbonate de soude du commerce : le sel caustique et 
le sel carbonaté. 

Le sel carbonaté est une poudre grenue, de couleur blanche, les grains ne doivent pas 
ètre fondus, mais s'écraser facilement sous les doigts. Une légère teinte jaune, causée par 
la présence du fer, rend le produit difficilement vendable, bien qu'une quantité aussi 
minime de fer ne porte aucun préjudice dans la plupart deses usages. Une nuance bleuà- 
tre peut être causée par la présence de manganate de soude ou d’outremer, qui peuvent 
se former dans le travail mème ou que l’on ajoute intentionnellement, afin de masquer 
la nuance jaune. Des points noirs, que l’on remarque parfois dans le sel de soude, sont 
de la suie ou des particules de charbon provenant du foyer. Une nuance grisätre régu- 
lière indique généralement des matières insolubles ou de l’aluminate de soude. Souvent 
on peut voir à l'œil nu, dans le selide soude, les grains brillants du sel marin, que l’on y 
_ ajoute, afin d’en abaisser le titre, 

Le sel de soude caustique présente les mêmes caractères que le sel carbonaté, mais il 
est rarement aussi blanc et d'aussi belle äpparence. Plus il renferme de caustiques, plus 
il est difficile à obtenir parfaitement blanc. 

En Angleterre, les sels de soude se vendent sous les dénominations de première et de 
deuxième qualité. La prima soda correspond au sel de soude carbonaté riche. La secunda 
soda est un sel de soude de moins belle appareñice, à titre moins élevé et contenant au 
maximum 2 pour 100 de soude caustique. On fabrique relativement moins de sels causti: 
ques en Angleterre qu’en France. 

Les soudes se vendent, en France, aux degrés Descroizilles. : 

Ces degrés indiquent combien de parties d'acide sulfurique pur S O‘H? sont neutralisées 
par 100 parties de soude à essayer. 

Les degrés anglais indiquent combien le sel renferme d'oxyde de sodium Na°O utili- 
sable, available soda ; seulement, l’on compte pour Na?0 l’ancien poids moléculaire 64 au 
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lieu de 62 qui serait le véritable, ou pour l'équivalent chimique 82 au lieu de 51. L'on in- 
dique ainsi un degré supérieur de !/,, à la valeur réelle. Cette méthode, de marquer les 
degrés, porte le nom de méthode de Liverpool (Liverpool test). Quelques grandes maisons 
anglaises livrent toutefois les soudes au degré réel non corrigé. 

Les degrés allemands donnent la quantité de carbonate de soude Na? C0 contenue dans 
100 parties de substances ; le sulfure et l'hydrate se trouvent indiqués sous forme de car- 
bonate, en sorte que parfois un carbonate de soude, contenant beaucoup de soude caus- 
tique, se trouvera titré à plus de 100 pour 100. 


DEGRÉS ANGLAIS DEGRÉS ANGLAIS 


SUBSTANCES QUANTITÉ DEGRÉS FRANCAIS Re ARE DEGRES 
Rte Descroizilles Gay-Lussac de Liverpool ALLEMANDS 
dans , : Q 
pour 100. Na20 Na20 
: se soude SO: LE pa Na? COS : 
le, sel de soude. s0* H° (équiv. 31) (équiv, 32). Na? GO 
TS SERRE OCDE ADR PEER PTS) SEEN OPEN TON SPRINT SEE 
NOUS ML Te 80.16 74.11 16.88 | 48.39 80.16 
Na OMESRE 16.40 20.09 » 94.42 | 12.71) 56.73 | 113-4928 61 00 DITS MOIS 
PB ÉRCREA MER NE 0,25 0.22 0. Lu] 0.144 ‘ 0.2! 
Autres substances 3.19 | 


Dosage du degré alcalimétrique. — L'on dose avec une solution normale d'acide sulfurique 
et un indicateur, qui peut être la teinture de tournesol ou l'orange Poirrier n° 3. Avec le 
second, l'on peut opérer à froid et titrer directement l'acide. Si au contraire l'on se sert 
de tournesol, il faut ou bien opérer à l'ébullition, si l'on titre directement, ou bien ajouter 
un excès d'acide normal, que l’on retitre ensuite avec une solution normale de soude 
caustique exempte de carbonate. La méthode du retitrage à la soude est meilleure que le 
dosage direct, elle est obligatoire en cas de contestations commerciales. 


Dosuge du degré de cuusticité des sels de soude. — 1] s'agit ici de déterminer quelle est la 
quantité de soude caustique libre contenue dans le sel de soude. 

L'on ajoute à une dissolution de carbonate de soude, contenant un poids connu de 
malière à essayer, une dissolution de chlorure de baryum ; il se précipite du carbonate de 
baryte insoluble. L'on dose ensuite, après filtration du résidu, la soude caustique conte- 
nue dans la liqueur. 


M. Watson Smith recommande dans le Journal of the Society of chemical Industry, mars 
1882, une précaution lrès utile, c'est de n’ajouter que la quantité de chlorure de baryum 
exactement nécessaire à la précipitation du carbonate. L'on évite ainsi la formation de 
carbonates doubles de soude et de baryte insolubles ; en outre, pendant la filtration, l'a- 
cide carbonique de l'air, agissant sur le chlorure de baryum en exeès, donne du carbo- 
nate de baryte insoluble, avec formation d'une quantité correspondante de chlorure de 
sodium aux dépens de la soude caustique, dont une partie se trouve ainsi soustraite au 
dosage alcahmétrique. 

Tels sont les deux essais les plus importants du sel de soude. L'on peut encore dose 
le soufre, qui s’y trouve à l’état de sulfure, d'hyposulfite et de sulfate, ainsi que le fer, 
que le sel de soude contient sous forme de sulfure double de fer et de soude "ou comme 
ferrocyanure. rés 

Pour ces analyses, nous ne saurions mieux faire que de renvoyer le lecteur à l'excellent 
traité sur la fabrication de la soude de MM. Lunge et Naville. 5 
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ACTION DES ALCALIS ET DE LA CHAUX SUR LES FIBRES VÉGÉTALES ET SUR LES SUBSTANCES 
QUI LES ACCOMPAGNENT. 


Tandis que la laine et la soie sont rapidement attaquées et mème dissoutes par des 
lessivés alcalines faibles : il n'en est pas ainsi pour le coton, le hn et tous les filaments 
constitués par de la cellulose. Les caustiques concentrés, eten solution chaude, détruisent 
le coton, mais il faut qu'ils soient déjà très énergiques pour produire ce résultat. S'ils sont 
en dissolutions moins fortes, mais encore assez concentrées, comme par exemple 30° B., 
les alcalis ne détruisent pas le coton, mais ils le contractent. C'est ce que l'on nomme la 
mercérisation, du nom du célèbre fabricant de Manchester, Mercer, qui signala ce fait aux 
industriels, 

Par l'effet de la mercérisation, les tissus de coton se contractent de 1/,, en longueur et 
en largeur; ils ne perdent pas de leur solidité, mais au contraire en acquiérent une plus 
considérable, à peu près égale à celle à la contraction qu'ils ont subie. Le coton conserve 
sa contraction après lavage à l'eau et passage en acide. Si l’on regarde au microscope 
des fibres de coton mercerisées, l'on verra qu'au lieu d’être constituées par des rubans 
plats et parfois un peu enroulés, ce sont des cylindres parfaitement ronds et droits. Les 
filaments du coton se sont donc gonflés par l'effet de l’alcali caustique. 

Les alcalis peu concentrés et les carbonates, ne mercérisent pas le coton, ils n'ont au- 
cun effet sensible sur lui, mais par contre ils opèrent sur les impuretés qu'il est néces- 
saire de faire disparaitre par le travail du blanchiment. 

Le coton en pièces ou en écheveaux, contient beaucoup de graisses. Celles-ci provien- 
nent principalement des machines de filature et de tissage. Les alcalis ont sur les graisses 
un effet saponifiant, c'est-à-dire qu’elles les changent en savons. Les graisses sont des 
éthers constitués par des acides gras et de la glycérine; par l’action des alcalis aidés de 
la chaleur et de la pression, la glycérine se trouve mise en liberté et remplacée, dans sa 
combinaison avec l'acide gras, par l’aleali. Les carbonates n’opèrent pas facilement cette 
saponification, mais les caustiques et la chaux la produisent d’une façon complète. 

L'on fait souvent usage de soude caustique dans le blanchiment, cependant il est géné- 
valement plus avantageux de se servir du lait de chaux, Celui-ci est constitué par de la 
chaux caustique, partiellement dissoute dans l’eau et partiellement tenue en suspension 
dans ce véhicule. La chaux sous pression et avec l'aide de la chaleur, transforme les 
graisses en savon calcaire insoluble; la glycérine se dissout dans l'eau et le savon cal- 
caire facilement décomposable, reste temporairement adhérent à l’étoffe. 

Le grand avantage que présente la chaux, c’est que, outre qu'elle est bien moins chère 
que la soude, elle n’est pas très soluble à l’eau (environ 1 pour 800), en sorte que les 
tissus ne se trouvent jamais en présence d’un excès d’alcali, qui pourrait les affaiblir ou 
tout au moins les mercériser. 

Autrefois la chaux produisait beaucoup d'’aecidents que l’on ne pouvait pas s'expli- 
quer. Les pièces se trouvaient parfois affaiblies et mème brülées, sans que l'on eût em- 
ployé un excès de chaux. On discuta l'opportunité de son emploi ; beaucoup de blanchis- 
seurs y avait même renoncé, lorsque les beaux travaux de M. Ed. Schwartz (Bulletin de 
la Société industrielle de Mulhouse, t. V, année 1837) donnèrent la clef de l'énigme. Ce chi- 
miste démontra que lorsqu'un tissu est imprégné de chaux et qu'il se trouve exposé an 
contact de l'air, il se brüle, tandis que si l’on évite ce contact, il n’est pas altéré. La raison 
de cet affaiblissement n'est pas connue; l’on suppose généralement que l'oxygène de 
l'air se dissout dans la chaux, qui lui servirait de véhicule pour le porter au contact de 
la cellulose, avec laquelle il se combinerait pour donner une sorte d'oxycellulose. Toute- 
fois, il faudrait d'abord vérifier avec les réactifs que l’on possède actuellement pour 
l'oxycellulose, si cette substance s’est réellement formée. En tous cas, la soude et la 
potasse caustiques, n’ont pas pour les fibres végétales ce pouvoir destructeur rapide que 
possède la chaux en présence de l'air. 
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C'est une substance blanche, sèche, pulvérulente, que l’on prépare en utilisant le pou- 
voir absorbant de la chaux éteinte pour le chlore. L'on concentre et emmagasine ainsi, 
en quelque sorte, ce gaz, dont la faible solubilité dans l’eau et l'odeur suffocante, ren- 
draient sans cela la production et le transport des plus difficiles. | 

Le chlorure de chaux en poudre contient environ un tiers de som poids en chlore. 
Quant à sa formule, on ne la connait pas, il est probable que c’est un mélange de divers 
chlorures et hypochlorites, dont le type serait l'hypochlorite de calcium, GaCP0*; corps 
qui n'a jamais été isolé à l’état de pureté. Le chlorure de chaux contient probablement 
une certaine quantité de chlorure de calcium, Ca C/?, ainsi que des substances tenant le 
milieu entre le chlorure et l'hypochlorite, comme par exemple : 


#7 QG 
CRCO cl 
L'on distingue dans le chlorure de chaux, le chlore actif et le chlore inactif. Lorsque le 
chlore est relié au calcium par l'intermédiaire de l'oxygène comme dans le type hypo= 


chloreux cage ns il est actif, c'est-a-dire qu'il se dégage à l'état de chlore gazeux, ou 


d'oxyde de chlore, par l’action des acides. Si, au contraire, le chlore est relié directe- 


| 


ment au métal comme dans le chlorure de calcium ca , on le nomme inactif, les aci- 


des ne réagiront pas sur ce corps, ou donneront lieu à la formation d'acide chlorhy- 
drique. 

Quelques grandes maisons préparent elles-mêmes leur chlorure de chaux; dans ce cas, 
cette substance, n'ayant pas besoin d’être transportée, peut être préparée directement à 
l'état liquide. Pour cela on dissout de la chaux dans l’eau et l'on fait passer un courant 
de gaz chlore dans la liqueur jusqu’à ce que la réaction au papier de tournesol ne soit 
plus alcaline. 

Généralement on achète le chlorure. Il est alors en poudre. Pour être de bonne qualité 
cette substance doit être bien sèche et très blanche ; elle ne doit pas contenir de mor- 


ceaux consistants. Pour analyser le chlorure de chaux on le soumet à l'épreuve chlori- 
métrique, voici comment on opère : 


On prépare une liqueur décime normale d'acide arsénieux As? 0% contenant 4.95 gram- 
mes d'acide par litre. Pour dissoudre l'acide, on le chauffe au bain-marie, en solution 
concentrée, avec excès de carbonate de soude pur, puis on laisse refroidir et l'on étend 
à 1 litre. Ensuite on pèse exactement 1/2 gramme de chlorure de chaux à essayer que l'on | 
broie avec de l’eau. Pour titrer, l'on ajoute un excès de solution normale décime d’acide 
arsénieux et l'on dose cet excès par la solution décime d’iode en présence de l’amidon. 

Voici une autre méthode pour doser le chlorure de chaux directement : elle n’exige pas 
de calculs comme la précédente et permet de lire directement sur l’éprouvette à acide arsé- 
nieux la quantité pour 400 de chlore contenue dans le chlorure. On imbibera d'iodure 
de potassium des bandes de papier que l’on fera sèchier, puis l'on dissoudra ‘/> gramme 
de chlorure de chaux dans l’eau froide en broyant celui-ci avec de l’eau dans un mortier. 
Ajoutant ensuite peu à peu l'acide arsénieux, l'on vérifiera le point exact où tout le chlore 
aura été emploÿé pour produire de l'acide arsénique, en plongeant une baguette de 
verre effilée dans la liqueur à essayer et la promenant sur le papier ioduré. Tant qu'il y 
aura du chlore non saturé, celui-ci décomposera l'iodure du papier et la baguette mar- 
quera un trait noir. Si l’on à pris ‘/2 gramme de chlore, on doublera lenombre des centi- 
mètres cubes d'acide arsénieux décime normal employés, l’on aura ainsi la quantité de 
chlore pour 100 du chlorure de chaux. Fu 

On peut préparer d’autres hypochlorites que celui de chaux pour le blanchiment, ce 
sont les chlorures de soude et de potasse. On les obtient en faisant passer un courant de 
chlore gazeux à froid dans les dissolutions des alcalis caustiques, ou mieux en mélan: 
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geant des solutions de chlorure de chaux et de carbonates alcalins. Ces liqueurs peuvent 
servir à décolorer les tissus écrus, mais l’on n’a en général aucun avantage à les em- 
ployer, parce que la soude et la potasse sont plus chères que la chaux. En outre, l'on ne 
peut pas obtenir ces c'ilorures à l'état sec. 

Il faut éviter l'emploi de la chaleur dans la préparation de ces composés, car, lorsque 
l'on chauffe les divers hypochlorites ou que l’on fait réagir le chlore à chaud sur les 
alcalis, il se produit des chlorates. 

L'époque’ précise de la découverte des chlorures décolorants est incertaine. En 1789 le 
chlorure de potasse était déjà usité dans le blanchiment sous le nom d’eau de Javelle, 
du nom d'un petit village près Paris, où il paraît qu’on le fabriqua d'abord. Sa prépa- 
tion, tenue secrète pendant de longues années par les manufacturiers, fut ensuite indi- 
‘ quée par Berthollet. 

Le chlorure de chaux, indiqué en France par Descroizilles de Rouen, fut ensuite intro- 
duit'en Angleterre par G. Tennant, et préparé en grand, à l'état sec, en 1798, par Makin- 
tosh, sous le nom de poudre de Tennant et de Knox où poudre de blanchiment. Son usage 
ne! fut adopté en France que longtemps après. 

Le chlorure de soude porte le nom de liqueur de Labarraque, pharmacien français, qui 
introduisit son emploi dans la chirurgie et la médecine vers 1822, comme désinfectant, 


CONSIDÉRATIONS SUR LE CHLORURE DE CHAUX, SON EMPLOI DANS LE BLANCHIMENT 
ET SON ACTION SUR LES FIBRES DU COTON. 


Il existe un*assez grand nombre de substances douées de la propriété de détruire les 
matières colorantes ou de les oxyder. Outre le chlore ou le chlorure de chaux, nous pou- 
vons citer le chlorate de potasse en présence des acides, le permanganate en solution 
acide ou alcaline, le bicarbonate de potasse avec l'acide sulfurique, le bioxyde de baryum, 
l'eau oxygénée, enfin le ferricyanure de potassium en présence des alcalis. 

Suivant M. Hurter (Society of chemical Industry, mars 1883), si l’on calcule le prix que 
coûtent les quantités de ces diverses substances nécessaires pour produire 16 tonnes 


d'oxygène actif, nous aurons : 


Chlorure de chaux en poudre....... RE ma die Liv. {sterling. 1.000 
Chlorate de potasse..... Bises nent en br eg 1.500 
Permanganate de potasse...,......... RON _ 2.550 
Bichromate de potasse,......,,...., Honor Le 5.495 
Peroxyde de baryum,...,............,....,.... ne 24,167 
Peroxyde d'hydrogène ......... Re ER _— 74.800 
Ferricyanure de potassium, ....,............,.. — 131.500 


Lorsqu'il s’agit d'opérations industrielles, comme du blanchiment des tissus et des fils 
de coton, il est important d’avoir un produit agissant avec lenteur et régularité, offrant 
l'avantage du bon marché et d’un transport facile. Le chlorure de chaux remplit toutes 
ces conditions. 

Lorsque ce corps se trouve en présence de substances organiques, il les oxyde énergi- 
quement, soit en leur cédant directement de l'oxygène, soit surtout par le chlore qu'il 
contient. Le chlore en solution dans l’eau et au contact des matières organiques engen- 
drera de l'oxygène libre CP + H°0 = 2 HCI + 0. 

La chaleur, la vapeur de l’eau bouillante et les acides agissent sur le chlorure de chaux 
de manière à lui faire dégager son chlore avec rapidité. A froid, au contraire, et dans des 
milieux neutres ou’alcalins. l’action de cet oxydant sur les diverses substances et princi- 
palement sur lafcellulose qui constitue les fibres végétales, est lente et régulière. 

Le pouvoir décolorant et oxydant du chlorure est bien plus énergique lorsque les tissus 
imprégnés de sa dissolution sont mis en contact avee l'air, que lorsqu'ils se trouvent 


plongés dans le liquide même. 
Une expérience remarquable de M. G. Witz, se trouve consignée au Bulletin de la Société 
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industrielle de Rouen, parmi les travaux {out à fait classiques que ce chimiste a publiés 
sur le blanchiment ; c'est la suivante: 

Humecter une bande de toile de coton avec une dissolution de chlorure de chaux et la 
suspendre dans la liqueur de façon à ce qu'elle n’y trempe qu'enspartie. L'on verra que 
la portion la plus attaquée par le chlore n’est pas celle qui plonge dans le liquide, mais 
qu’elle se trouve immédiatement au-dessus ; en sorte qu'il est bien prouvé que l’air active 
beaucoup l’action du chlorure de chaux. 

Si l'on augmente la quantité d'acide carbonique de l'air dans cette expérience; l'attaque 
sera plus vive ; si l'on en prive complètement l’air, elle sera beaucoup moins énergique: 
Nous avons en conséquence la preuve que l'acide carbonique agissant sur le chlorure de 
chaux de la même manière que les acides forts, comme par exemple l'acide chlorhy- 
drique, donne lieu à un dégagement de chlore actif. 

Pour reconnaître quelle a été l’action du chlore sur le tissu, M. Witz teint l'étoffe à froid 
dans des couleurs d’aniline, comme le bleu de méthylène par exemple. 

Plus l'effet du chlore aura été énergique, plus il se sera formé d’orycellulose, corps 
découvert et étudié par M. Witz. Cette substance est le produit de l'oxydation de la 
cellulose par le chlore ou d'autres agents oxydants, elle a la propriété d'attirer et de fixer 
jusqu'à un certain point les couleurs basiques. Dans un blanchiment bien conduit, l'on 
devra éviter autant que possible la formation de l’oxycellulose, car le tissu sera d'autant 
plus affaibli qu'il s'en sera produit davantage. 

Les travaux si intéressants de M. Witz sur le blanchiment et l'oxycellulose, prirent 
naissance par suite de l'observation d'un accident de blanchiment, dont il s'agissait 
de découvrir l'origine. Un lot de pièces blanchies se trouvait perforées d'une multitude de 
petits trous aux contours irréguliers. 

M. Witz eût l'idée d’en teindre à froid un échantillon dans une solution de bleu ou de 
violet d'aniline. Au sortir du bain, le pourtour de ces trous se trouva coloré d'une 
manière intense, tandis que le reste de l'étoffe n'avait presque pas absorbé de couleur. 
L'on répéta ces expériences avec du chlorure de chaux en poudre, dont on projeta quel- 
ques pincées sur du tissu mouillé ; elles furent rapidement trouées à l'endroit où chaque 
parcelle de chlorure était tombée, et présentèrent les mèmes auréoles colorées à la teinture: 

L'on peut conclure de là, que cet accident avait été produit par le fait que du chlorure 
de chaux en poudre, se trouvant trop près des pièces en cours de blanchiment, avait été 
projeté par le vent ou par toute autre cause sur ces pièces, et avait occasionné ces 
perforations. 

I y a plusieurs espèces d'oxycellulose : ainsi MM. Cross et Bevan ont montrés à la sec- 
tion de Manchester de la Sociéty of chemical industry. (Bulletins d'avril et mai 188#),; que 
l'acide nitrique moyennement étendu oxyde aussi les fibres du coton et la cellulose en 
général. Il se produit alors la 6-Oxycellulose, ayant des propriétés différentes de la. va- 
riété «. ; | 

Les diverses oxycelluloses obtenues jusqu’à présent, sont des mélanges de plusieurs 
substances de solubilités et de propriétés variables, attirant à elles les couleurs basiques 
d’aniline en teinture, sans emploi de mordants ; ces couleurs toutefois ne résistent pas 
au savonnage. Les couleurs d’aniline à réaction acide ne sont pas absorbées par ax 
cellulose. é 

Une très curieuse observation sur le coton oxydé par le chlore ou l'acide nitrique, si 
qu’il fixe le vanadium contenu dans des dissolutions acides extrêmement étendues. En 
plongeant ou foulardant ensuite le tissu en sel d’aniline, l’on peut développer un noir 
d’aniline intense aux places où il s’est fixé’du vanadium. 

En général la réaction du chlorure de chaux est neutre ou très faiblement NE Si 
l'on y ajoute de l'eau de chaux, son énergie est encore ralentie. Ainsi les tissus teints en 
rouge d'Andrinople pourront séjourner plusieurs minutes dans le chlorure de chaux al- 

calin sans ètre attaquées, ni décolorées. En présence des acides, même les plus faibles, 
tels que l'acide carbonique, il se dégage immédiatement du chlore, qui, se trouvant à 
l'état naissant, agira rapidement sur les matières colorantes pour les oxyder et même. 
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sur le coton pour l'affaiblir. La lumière a sur le chlorure de chaux une action semblable 
à celle des acides : elle lui fait dégager du chlore naissant. Lorsque les tissus imprégnés 
de chlore arrivent à être atteints par les rayons directs du soleil, ils sont immédiatement 
affaiblis, même si le chlorure est très dilué. 

Comme on vient de le voir, les diverses conditions chimiques et physiques dans les- 
quelles le chlore se trouve mis en présence des tissus et des matières organiques en gé- 
néral, influent sur la puissance avec laquelle il est capable de réagir. 

Voici un exemple destiné à mettre en lumière une réaction curieuse et peu connue du 
chlore, dans laquelle ce gaz développe une énergie extraordinaire. 

D’après une note de M. Albert Scheurer au Bulletin de la Société Industrielle de Mulhouse. 
(Juin 1884), si l'on prend des tissus colorés en bleu et rouge (indigo et rouge d’alizarine), 
que l’on y imprime de la soude caustique concentrée et qu’on les fasse passer sans sécher 
la soude, dans une caisse contenant du chlore gazeux pendant dix secondes, le chlore, 
qui sans la présence de la soude n'agirait presque pas sur les couleurs, les enlève com- 
plètement en blanc. La réaction est si violente, qu'il se produit parfois un affaiblissement 
des fibres elles-mêmes. C'est sans doute à l'effet de la chaleur de combinaison de la soude 
avec le chlore, qu'il faut attribuer cette destruction de matières colorantes. Peut-être se 
produit-il ici du chlorate ou du perchlorate de soude, puis de l'oxygène à l’état naissant, 
capable par conséquent d'agir avec beaucoup d'énergie. 


SAVON DE COLOPHANE 


La colophane est un résidu de la distillation des diverses résines de pins. Lorsque l’on 
distille la résine, la térébenthine qui y est contenue se volatilise, tandis que la colophane 
reste dans la cornue. €’est une substance solide, jaunâtre, transparente, à cassure opa- 
lescente, qui se trouve dans le commerce en morceaux anguleux. La colophane est prin- 
cipalement constituée par de l'acide sylvique C?H%° 0}, fusible à 129 degrés, qui est un 
acide monobasique dont les sels alcalins sont cristallisables et solubles à l’eau. Une subs- 
tance isomère de l'acide sylvique est l'acide pimarique, contenue dans la résine du pinus 
maritima. Cet acide est en tout semblable au précédent, sauf que son point de fusion est 
à 149 degrés. 

La dissolution de colophane dans un grand excès de carbonate de soude, porte le nom 
de savon de colophane, à cause de son analogie avec les savons gras. Tandis que ces 
derniers, qui sont la combinaison d’un acide gras avec les alcalis, servent à dissoudre 
ou émulsionner les graisses, le savon de colophane, que l’on nomme aussi savon de ré- 
sine, a pour rôle de dissoudre les résines naturelles que contient le coton écru. Il remplit 
encore probablement une autre fonction, celle d'empêcher par sa présence la dissociation 
des savons gras produits par la combinaison des acides gras, isolés sur le tissu dans les 
opérations précédentes, d'avec le carbonate de soude. L'on sait en effet que les savons 
ont une tendance à se décomposer d'autant plus grande, qu'ils se trouvent en plus petite 
quantité dans une dissolution. 

M. Gustave Schaeffer a communiqué il y a déjà assez longtemps une notice très inté- 
ressante au comité de chimie de la Société Industrielle de Mulhouse, sur l’origine de 
l'emploi du savon de colophane. Il parait que son emploi est très ancien, puisque d’après 
les recherches de M. Schaeffer depuis les temps les plus reculés et encore maintenant, les 
laveuses des Vosges et de l’Alsace mettent sur les cendriers des branches de sapin et 
quelques morceaux de résine ou de colophane. En versant à plusieurs reprises de l’eau 
bien chaude, elles produisent un savon de colophane dilué. 

D’après les renseignements que donne le dictionnaire de Wurtz à l'article « blanchi- 
ment », le’savon de résine fut découvert en 1827, par Me Ve Bruckboeck; le brevet 
qu'ellefprit fut vendu à un nommé Heinzelmann, qui transporta vers 1836 le procédé en 
Ecosse, d’où il revint plus tard en France. 

Avant l'invention du savon de colophane, il était presqu'impossible d'obtenir des fonds 
bien blancs après teinture en garance. Lorsque les pièces sortaient du bain de teinture, 
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les fonds étaient très chargés ; on les exposaient alors sur pré pour les blanchir, ou bien 
on les passait en chlorure de chaux. La colophane est donc une substance très utile pour 
le blanchiment, puisqu'elle permet à l'imprimeur et au iteinturier d'obtenir des tissus 
parfaitement indifférents à la plupart des matières colorantes, qui ne se fixeront qu là 
où l'on aura imprimé des mordants. 

Pour démontrer l'existence et le rôle de la résine naturelle contenue dans le coton, ainsi 
que l'efficacité du savon de colophane pour la dissoudre, l'on peut répéter une expérience 
curieuse que cite le dictionnaire de Wurtz. Si l'on plonge un échantillon de tissu écru dans 
un bain de teinture en rouge d’alizarine, il absorbera une eertaine quantité de matière co- 
lorante, qu’il sera {difficile de lui enlever ensuite. l'raitons un échantillon semblable par 
l'alcool, celui-ci dissoudra une sorte de résine et le coton ne se colorera plus dans le 
bain de teinture. Si l’on imprègne de cette dissolution un tissus débarrassé de résine, et 
qu’on laisse l'alcool s'évaporer, la résine se déposera ‘dans les fibres qui se coloreront de 
nouveau au bain de teinture, 


ACTION DES ACIDES SUR LES FIBRES VÉGÉTALES 


Tandis que nous voyons le coton et la cellulose résister beaucoup mieux que la laine et 
la soie aux alealis, il n’en est pas de même en présencé des acides. C’est alors l'effet in- 
verse qui a lieu ; la soie et surtout la laine peuvent ètre imprégnées d'acides assez forts 
et exposées ensuite à l'air, sans être affaiblies par ce contact, si du moins les réactifs ne 
sont pas trop énergiques ou la chaleur trop intense. Avec le coton et les fibres végétales 
en général, l'on observe facilement une désagrégation plus ou moins complète. 

Si les acides sont faibles et étendus d'eau, on peut laisser le coton plonger dans leurs 
dissolutions pendant un temps très prolongé sans constater aucun affaiblissement ; mais 
si l’on chauffe la liqueur ou que l'on expose à l'air des tissus imprégnés de ces acides 
faibles, ils attaquent promptement les fibres qui tombent alors immédiatement en pous- 
sière. 

On fait usage de cette propriété des acides, pour débarrasser la laine des graïnes de 
chardons et autres particules végétales qui l’accompagnent. Dans ce but, on la fait passer 
dans des chambres contenant de l'acide chlorhydrique sec gazeux, ou bien l'on imprègne 
les pièces d'acide étendu et on les suspend à l'air; c’est ce qu'on nomme la carbonisation 
des tissus de laine. Cette opération se fait le plus généralement en imprégnant les tissus 
de laine en acide chlorhydrique faible et les faisant ensuite passer dans une «hate-flue » 
ou chambre chaude ou la température est portée à 80 degrés centigrade. L'on fait aussi 
usage de la propriété que possédent les fibres animales de résister aux acides étendus 
pour isoler la laine de vieilles étoffes de demi-laine dont on veut enlever les parties végé- 
tales. Après passage en acides et à l'air et séchage partiel, l’on bat les étoftes « tai ce 
qui est végétal tombe alors en poussière. 

C’est par le fait que l'acide imprégnant les étoffes se concentre par évaporation del'eau 
qui le diluait, que les pièces de coton exposées à l’air se trouvent attaquées. acide chlo- 
rhydrique ou sulfurique possède une grande tendance à s’hydrater, et lorsque l'eaus'é- 


vapore, c'est aux dépens des fibres et de la cellulose elle-mème que l'acideen sksorhapne | | 


nouvelle provision. A 


Avec l'acide chlorhydrique, cependant, il y a encore parfois autre chose que de rhydre | 


tation; cet acide composé de chlore et d'hydrogène, tend à se dissociér par l'effet des « 


rayons lumineux. La lumière diffuse n’agit presque pas; mais si un rayon de soleil vient 


à tomber sur des pièces imbibées d’acide chlorhydrique, il se dégage du chlore naïssant 
dans un état d'énergie très élevé, qui désagrégera rapidement le coton, comme dans Je 


cas de pièces imbibées de chlorure de chaux et exposées à la lumière. ” MS 2 À 
L'acide sulfurique très concentré dissout le coton et forme un composé contenant le" 


radical de l'acide sulfurique combiné à la cellulose; mais pour cela il faut opérer très len- « 
tement et à froid. Si on laisse le mélange s'échaufter, ou que l'acide sulfurique se trouve . 
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en présence d’un excès de cellulose, le tissu est transformé en charbon. L'acide ayant 
une grande tendance à s’hydrater enlève à la cellulose de l'hydrogène et de l'oxygène 
dans les proportions nécessaires à la formation de l’eau et le carbone reste seul comme 
résidu. s 

Si l'on traite le coton avec de l'acide sulfurique étendu de moitié d'eau ou avec de 
l'acide chlorhydrique concentré ou moyennement étendu, la cellulose éprouve une autre 
transformation ; il faut pour cela opérer à chaud. Après quelque temps, le eoton est dis- 
sous, la liqueur claire ne contient plus que du glucose; c’est alors un phénomène d’hy- 
dratation qui s'est produit, selon la formule : | 


CSH0OS + H?O = CH? 06 

nn nt ef a nié 

Cellulose. Eau Glucose 
(Sucre de raisins) 


Un court passage, d’une durée de quelques secondes, dans l'acide sulfurique concentré, 
suivi d’un lavage immédiat à l’eau et aux alcalis, n'affaiblit pas les fibres végétales, mais 
leur donne au contraire plus de force et les contracte, produisant ainsi une sorte de mer- 
cérisation. Cette opération serait la même que celle qui a lieu lors de la fabrication du 
parchemin végétal au moyen du papier. Ici la surface des fibres se transforme en une 
sorte de gomme insoluble, qui sèche ensuite et devient très résistante. 

On n’a pas, à notre connaissance, fait emploi dans la pratique de tissus ainsi prépa- 
rés ; le parcheminage leur enlèverait probablement toute souplesse. Toutefois, la réaction 
est intéressante et mérite d’être mentionnée. 

L'on peut aussi transformer les tissus en coton-poudre en les plongeant dans l'acide ni- 
trique fort ou additionné de la moitié de son poids d'acide sulfurique. Dans cette opéra- 
tion, ils ne perdent en rien leur solidité et sont capables d’absorber les couleurs aussi 
bien que la soie. Toutefois, l’on ne pourrait guère faire usage de vêtements qui se consu- 
meraient plus vite que de la poudre à canon, au contact de la moindre étincelle. 

Dans le blanchiment des tissus pour l'impression, l’on fait généralement usage de la- 

_cide chlorhydrique, qui est moins cher que l'acide sulfurique. L’acide chlorhydrique ne 
pourra s'employer que lorsque l’on se sert de vases et de cuves en grès ou en bois; quant 
au plomb, dont sont constitués certains tuyaux destinés aux acides, il s'attaque rapide- 
ment par l'acide chlorhydrique. Toutes les fois donc que l’on se servira de pompes avec 
tuyaux en plomb ou de chaudières doublées de feuilles de ce métal, il faudra avoir recours 
à l'acide sulfurique. 

Les acides seront toujours en dissolutions très étendues et froides, jamais la concen- 
iration ne devra s'élever à plus de 1 ou 1 ‘/,° B. Leur rôle est de neutraliser les bases, 
chaux et carbonate de soude, employées au blanchiment, ainsi que de dégager le chlore 
que contient le chlorure de chaux dissous dans l’eau dont on a imprégné les étoffes. 


BLANCHIMENT POUR L’IMPRESSION 


Le blanchiment le plus complet et le plus parfait auquel l’on soumette les tissus de co- 
ton, est celui qui est destiné à préparer les pièces à l'impression et à la teinture sur mor- 
dants imprimés, parce qu'ici il ne suffit pas de blanchir les pièces, mais il faut encore les 
_décreuser, c’est-à-dire les débarrasser de toutes les substances capables d'attirer à elles 
les matières colorantes en teinture dans les parties qui doivent rester blanches. 

Les impuretés contenues dans le coton manufacturé sont les suivantes : 

4° De la colle forte en gélatine. ) 

2° De la potasse ou de la soude. 

3° De l’amidon, de l’albumine, du sucre. 

k° De la crasse des mains. 

5 Du gluten. 

6° Des matières grasses. 


Employés dans le parement de la 
chaine. 
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7° Des savons de cuivre et de fer. 

8° Des matières colorantes jaunes et vertes des fibres textiles. 

9° Des matières résineuses ou gommo-résineuses. 

10° Du fer et des matières terreuses. 

11° Des taches de rouilles provenant du fer en présence de l'humidité. 

Les tissus de coton et de lin perdent de 28 à 30 pour 100 de leur poids dans le blanchi- 
ment, mais cette perte est due en majeure partie au départ de la charge et de l'apprèt qui 
se trouvent dans le tissu écru. 


FLAMBAGE DES TISSUS. 


Le flambage est la première opération du blanchiment, ou si l’on veut, c'est une_opé- 
ration qui précède directement celui-ci. Il consiste à faire passer les pièces très rapide- 
ment sur des plaques métalliques chauffées au rouge, ou à travers des flammes de gaz: 
Le flambage a pour but de brûler tous les filaments qui se dressent à la surface de lé: 
toffe. Cette opération se trouve décrite d’une façon complète, avec toutes les machines in- 
ventées dans ce but, dans le célèbre traité allemand du docteur H. Grothe Die Appretur 
der Gewebe, aussi sera-t-il inutile que nous décrivions en détail les machines et le procédé. 
Disons seulement que les machines à flamber peuvent se diviser en quatre catégories 
principales. 

4° Machines à plaque courbe fixe, ; 

20 Machines à Ride creux mobile, } feu de houille, 

3° Machines à gaz et ventilateur, | tai da 0e 

4° Machines à mélange d'air et de gaz, ges 

Les deux premières espèces sont les plus anciennes, le tissu passe rapidement en con- 
lact avec la plaque ou le cylindre, L'un etl'autre de ces objets sont en fonte, on les chauffe 
au moyen d’une grille à charbon; les flammes passent horizontalement sous la plaque 
courbe ou dans l’intérieur du cylindre. 

L'avantage que présente le grillage, avec cylindre, est que ce dernier, en tournant len- 
tement, présente successivement toute sa surface à l’étoffe. La chaleur est ainsi plus régu- 
lière, car les pièces refroidissent la partie sur laquelle elles passent. 

Les deux types les plus généralement adoptés de machines à gaz, sont celles de Tulpin, 
connue depuis l'exposition de Paris, en 1867 (1), et celle de Blanche, que l'on vit fonc- 
tionner pour la première fois à l'exposition de Philadelphie en 1876. La construction. de 
ce dernier type a encore été perfectionnée par les maisons de construction de Weisbach, 
à Chemnitz, et de Jahr, à Gera, 

Le principe de la machine système Tulpin, consiste dans le passage du tissu sur des 
flammes de gaz; celles-ci sont verticales et tangentes au tissu. Au-dessus des flammes est 
un tuyau en tôle avec ventilateur qui fait appel et projette au-dehors la fumée produite. 

Dans la machine Blanche, il n’y a pas appel d'air, mais le gaz et Vair, arrivant par 
deux tubes séparés dans un même brûleur, se mélangent; l'on obtient ainsi la flamme 
chaude et incolore du bec de Bunsen. Les brüleurs sont alignés en plusieurs rampes, te- 
nant toute la largeur du tissu ; les flammes lèchent tangentiellement l'étoffe, dans une 
direction qui s’écarte peu de la verticale. 

Pendant le flambage, les filaments brûlés donnent des étincelles, on les enlève au 
moyen de cylindres garnis de brosses tournant en sens contraire de la marche dutissu, 


ou bien l’on se sert de cylindres presseurs simples. En outre, il sera bon de faire passer … 


immédiatement le tissu dans une caisse remplie de vapeur, qui éteindra les dernières 
étincelles et rendra aux fibres du coton les 5 à 7 pour 100 d'eau hygroscopiques qu'elles 
contenaient avant le flambage, cette proportion d’eau étant nécessaire à la souplesse du 
tissu et l'empêchant de se déchirer trop facilement. 


(1) Cette date de 1867, est celle indiquée par le traité de H. Grothe (Die Appretur der Gewebe), le fait « 


toutefois est contesté, la machine Tulpin n’aurait fait son apparition que plus tard. 
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La perte de poids des tissus de coton, par suite du grillage, est faible : abstraction faite 
de l'humidité, elle ne dépasse guère 4 à 2 pour 100. Cette quantité, du reste, varie sui- 
vant que l'on grille l'étoffe d’un seul côté ou des deux. 

Il est rare que dans le flambage, les pièces soient attaquées par la chaleur du feu : le 
passage est trop rapide pour cela (en moyenne 8 ‘/, à 4 ‘/, mètres par seconde). Cepen- 
dant il peut arriver qué l’étoffe soit affaiblie, mais c’est en général par le fait de substan- 
ces métalliques ou corrosives ajoutées volontairement ou par accident au parement de 
la chaîne avant le tissage ou à l’'apprèt des pièces écrues. Tel est l'effet des sels de cuivre 
par exemple, que la chaleur du flambage suffit à décomposer où à déshydrater, de telle 
sorte que le tissu setrouve détérioré. 

Un accident de cette nature fut observé, il y a quelque temps, daps un grand établisse- 
ment de l'Alsace, sur des satinettes de provenance étrangère. La chaine de ces tissus se 
trouvait affaiblie après flambage, tandis que la trame ne l’était pas. L'on ne tarda pas à 
découvrir la cause de ce fait; la présence du cuivre fut constatée dans l’encollage de la 
chaîne de ces pièces. 

On fut quelque temps avant de découvrir la véritable cause du mal, Dans l'intervalle, 
divers industriels voulant vérifier quelle est la température à laquelle le tissu se trouve 
soumis pendant le flambage et pour connaître jusqu’à quel degré l’on peut chauffer le 
coton sans l'altérer firent des expériences très intéressantes, qui démontrèrent que, 
quelle que soit la machine employée, les piéces ne se trouvent guére portées à plus de 1400° C. 

Pour arriver à trouver quelle est approximativement cette température, M. W® Grosse- 
teste (Bulletin Soc. industr., Mulh., janvier 1883), fit d'abord des expériences directes, puis 
il fit passer à la machine Tulpin des tissus imprégnés par M. Albert Scheurer, d'un mé- 
lange pour noir d’aniline, composé de : 


4250 Parties eau. 


90 — acide tartrique cristallisé, 
43 —  chlorate de potasse. 
150 —  aniline. 

93 —  ferricyanure de potassium. 


Cette cotiposition donne à 80 degrés une couleur verte, qui est l'éméraldine ou noir 
d'aniline imparfait ; à 100 degrés elle donne du noir; à 120-130 degrés elle roussit, et le 
tissu est affaibli. 

Avec une machine Blanche à trois rampes, l’on obtient une couleur noire, parfaitement 
exemple de roussi. Une machine Tulpin à quatre rampes, ne produisit qu'une coloration 
verdâtre à peine sensible. 

D'autre part, il est bien établi par les travaux de M. Albert Scheurer (loco cit.) que le 
coton supporte sans s’altérer l'action d’une chaleur prolongée, sèche ou humide de 
150 degrés. A 160 degrés l'on atteint le point critique où le tissu s’altère. L’on peut 
cependant plonger ces fibres pendant une fraction de seconde dans un bain d’étain 
fondu (228 degrés) ou de plomb fondu (350 degrés) sans qu'elles soient affectées. 

Le flambage s'effectue dans un petit atelier tout à fait séparé de celui du blanchiment 
et où l’on a soin de ne pas laisser pénétrer d'humidité. 


DISPOSITION DE L'ATELIER DE BLANCHIMENT 


Nous donnons, figure 1 (1), le plan d’un grand atelier de blanchiment pour l'impression, 
pouvant traiter simultanément et livrer chaque jour 12 tonnes de tissu, ce qui donne un 
total de 500,000 pièces de 400 mètres par an. Il est construit en rez-de-chaussée et isolé 
des autres bâtiments de la fabrique. Au fond sont les chaudières, dont huit grandes 
pouvant contenir 3 tonnes de tissu et quatre petites pour 4 !/, tonne. 
———_——_———]_ _]_]_ 

(1) Les figures qui accompagnent ce mémoire nous ont été envoyées dessinées par M, Bourcatt lui-même 
et tirées sous ses yeux à Genève, D' Q. 
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En avant sont les citernes, les machines à laver et un large passage qui traverse l’ate- 
lier d'une extrémité à l’autre; enfin les petites machines à laver, des citernes pour les 
pièces qui arrivent ou qui partent, et des deux côtés des cuves pour préparer les diverses 
substances à des places qui ne nécessitent pas le transport des drogues au travers de 
l'atelier, et où celles-ci n’arrivent pas facilement au contact des pièces. Une disposition 
d'atelier avec toutes les machines en bon ordre, à une place convenable et avec de larges 
passages bien droits entre elles, facilite beaucoup le travail. Un local convenablement 
aménagé doit être disposé de telle sorte que toute l’eau qui se répand, s'écoule aussitôt. 
Dans ce but il doit être dallé, eimenté ou recouvert en certaines places d’un plancher à 
claire-voie ; de nombreux canaux, placés en dessous, doivent être] disposés pour servir à 
l'écoulement de l’eau répandue, Il faudra laver fréquemment l’atelier à grande eau, pour 
éloigner les parties terreuses que les ouvriers pourraient amener amener du dehors. 

Le local ne devra avoir de fenêtres qu'au nord ou dans le haut de la toiture, pour 
éviter que le soleil ne donne sur les-pièces. 11 devra ètre muni de nombreuses ouvertures 
dans le haut, afin que la vapeur humide puisse s'échapper, ainsi que pour donner issue 
au chlore dégagé par les acides. 

Un atelier mal ventilé est très humide, surtout en hiver; la vapeur s’y condense en un 
brouillard épais. La chaleur dégagée par les chaudiéres et les nombreux tuyaux de vapeur 
qui traversent le bâtiment en tous sens, est en générale suffisante pour empêcher que 
les pièces ne gèlent, ce qui les ferait se casser. Lorsqu'il fait froid, l’on évitera de laisser 
ouvertes les portes donnant accès au dehors ; cette précaution suffit en Angleterre. Quant 
aux climats plus froids, l'on pourra au besoin prévenir un trop grand refroidissement 
en marchant nuit et jour. | | 


CIRCULATION DU TISSU 


Avant d'entrer dans l'atelier de blanchiment, le tissu est mis en corde, c'est-à-dire que 
les pièces, cousues bout à bout à la machine, passent dans un anneau en porcelaine qui 
leur donne la forme d’une corde plissée longitudinalement, mais sans torsion. C'est dans 
cet état qu’elles subiront successivement toutes les opérations auxquelles on les sou- 
mettra jusqu’au moment du séchage, où on les étalera de nouveau en ruban au moyen 
des diverses machines à élargir. 

Une fois les pièces mouillées, on ne les sèche plus jusqu’à la fin du blanchiment. Le 
système continu des cordes présente beaucoup d'avantage, car ainsi le tissu occupe peu 
de place et se laisse facilement imbiber d’eau ou d'autres liquides, comme le ferait une 
éponge, L'on coud généralement à la suite l’une de l’autre un certain nombre de pièces, 
de manière à constituer un poids donné, comme, par exemple, 1 /, tonne, C'est d’après 
ce poids que sont calculées les diverses quantités de drogues à employer, ainsi que la 
grandeur des chaudières et autres appareils. 

On a généralement pour habitude de travailler en même temps sur deux cordes 
jumelles, suivant en même temps toutes {les opérations, passant à côté l'une de l'autre à 
travers les mêmes machines et que l'on fait bouillir dans la même chaudière. L'on arrive 
ainsi à doubler la vitesse des opérations et à les rendre moins compliquées. Certains 
blanchisseurs, opérant sur des tissus légers, réunissent même deux cordes en une seule 
et travaillent ensuite avec deux cordes doubles. Ils agissent ainsi pour donner plus de force 
à leur corde et l'empêcher de se déchirer sous l'effort de traction des machines à laver. 

Les mouvements des pièces sont tous mécaniques; ils se font par l’action de tourni- 
quets emmenchés dans des axes en fer, mis en mouvement par la machine à vapeur,” 
qui sont situés dans le haut de l'atelier et dirigés de divers côtés. IL suffit de placer l'ex- 
trémité d’une corde sur ces tourniquets, au moyen d’une longue perche, pour qu’elle | 
avance dans la direction voulue. Des anneaux en porcelaine, que chaque corde traverse 
de temps à autre, empèchent les pièces de s’écarter de leur chemin. 

Les citernes sont des espaces disposés pour recevoir les pièces; elles sont de forme 
carrée, en pierre ou en bois, avec un fond à claire-voie, L'on fait arriver les deux cordes 
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jumelles au-dessus d’une citerne. puis on les laisse descendre et on les entasse en deux 
parallélipipèdes juxtaposés. Il faut avoir soin qu'il ne se produise pas d’écroulements 
pendant cet entassement, car cela pourrait donner lieu à des nœnds dans la corde. A cet 
effet, de jeunes apprentis, chaussés de sabots propres, piétinent la corde à mesure qu'elle 
descend et l’'amoncellent d’une facon régulière en la dirigeant à l’aide d’un bâton. L'on 
n’entasse en général dans les citernes que les pièces lavées à l’eau et non celles qui sont 
imprégnées de chaux ou d'acide, car elles risqueraient d’être attaquées par ces liqueurs 
corrosives. Le repos de quatre ou cinq heures qui suit l’imprégnage en chlorure de chaux 
fait exception à cette règle. 

La vitesse de la marche des pièces varie d’un atelier à l’autre ; si elles vont trop lente- 
ment, l'on perd du temps, mais le travail est plus régulier et les tissus se fatiguent 
moins. Les ouvriers ont aussi plus de facilité quand la vitesse n’est pas très grande pour 
surveiller leurs machines et les arrêter lorsqu'il se produit des nœuds à la corde, acci- 
dent très fréquent du blanchiment continu. 

Une vitesse de 3 mètres par seconde est une bonne vitesse moyenne; cependant nous 
avons vu des blanchisseries où le tissu ne circulait qu'à 2 ‘/, mètres par seconde et où 
l’on se félicitait beaucoup de cette précaution. Avec deux cordes d’une demi tonne etune 
longueur moyenne de 20,880 mètres pour chacune, le déposage en citerne et en chau- 
dière, ou le passage à travers une machine est de deux heures, si l'on marche avec une 
vitesse de 3 mètres et de deux heures et demi si l’on adopte 2 ‘/, mètres par seconde. 

Avant d'entrer dans la description détaillée des opérations du blanchiment, disons 
encore qu'il est toujours avantageux de placer l'atelier à côté d’un cours d’eau, ou mieux 
sur celui-ci. L’on trouve ainsi un facile éconlement pour les liquides qui ne servent plus, 
et dans le cas où l’eau de la rivière est pure, on peut s’en servir directement pour le 
lavage des pièces. 


MACHINES EMPLOYÉES DANS LE BLANCHIMENT. 


Elles sont de deux sortes, les chaudières à haute et basse pression que nous décrirons 
plus loin, dans un chapitre spécial et les machines à laver ou à imprégner les pièces qui 
peuvent contenir de l’eau ou divers liquides servant au blanchiment. 

Les machines à ‘laver les}plus usitées dans le blanchiment peuvent se subdiviser en 
deux types distincts: celles où le tissu, après avoir circulé dans l'eau, ne passe qu'une 
fois entre les rouleaux exprimeurs en bois ou en métal, ce sont les petites machines, puis 
les grandes machines oùile tissu circule en spirale faisant plusieurs tours, plongeant dans 
le liquide pour en ressortir et y rentrer un certain nombre de fois. 

Petites machines à laver. — On les emploie pour mouiller le tissu à son entrée dans l'a- 
telier, ou pour donner un deuxième dégorgeage à des pièces insuffisamment lavées. 

Ces machines sont constituées par deux gros rouleaux très courts, dont l’inférieur 
actionné par une courroie de transmission est parfois en cuivre jaune, mais dont le su- 
périeur est toujours en bois et presse par son poids sur l’autre. Les deux cordes sont 
exprimées en même temps entre ces rouleaux, après avoir passé dans une cuve en bois 
pleine d’eau, s’il s’agit d’un simple mouillage (fig. I), ou dans une citerne à eau cou- 
rante munie de roulettes (fig. IL), si c’est un lavage que l’on veut opérer. 

Grandes machines à laver. — L'on se sert en général d’un même type de machines pour 
toutes les opérations du blanchiment où les pièces doivent être imprégnées d'un liquide 
ou rincées à l’eau. 

On peut, dans le second cas, faire arriver de l'eau en grande quantité, de manière à la 
renouveler aussi rapidement qu'il est désirable. 

Les machines les plus généralement employées pour cet usage sont celles que construi- 
sent les ateliers de Mather et Platt, à Salford, près Manchester. Le plus souvent elles sont 
à tension et avec rouleau presseur, suivant le type de la machine Robinson que nous don- 
nons (fig. IV) et que nous extrayons de l'ouvrage très complet de Dépierre sur les ma- 
chines à laver, 
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Cette machine a ceci de particulier que lorsqu'on s’en sert avec l'eau courante, l'on fait 
arriver celle-ci par un tuyau à la hauteur du rouleau moteur, au point où les deux 
cordes jumelles, entrées dans la machine à laver des deux côtés, en ressortent au milieu 
après avoir été dégorgées. Elles se trouvent ainsi à leur sortie de la machine en contact 
avec de l’eau pure. 

La machine Robinson correspond au type généralement connu sous le nom de clapot, 
les pièces y passent très régulièrement, grâce à la tension et à la pression qu'elles subis- 
sent. Il existe d’autres machines où les tissus ne sont pas soumis à une traction aussi 
énergique, mais qui servent plutôt à la teinture et au savonnage, qu'au blanchiment pro- 
prement dit. Ge sont entre autres les machines de Thomson et de Mather et Platt. La pre- 
mière, brevetée en 1852, numéro 847, et que nous reproduisons (fig. V), marche sans 
tension, mais les pièces sont encore pressées par un rouleau de faible diamètre, destiné 
à les faire avancer régulièrement et à les exprimer 4 leur sortie. La seconde (fig. VI) n'a 
pas de rouleau presseur, elle marche Sans tension, le rouleau moteur est garni longitu: 
dinalement de lattes pour opérer une traction sur la corde qui circule en spirale. 

Ces deux machines que nous venons de mentionner, ont une action moins rude sur 
les pièces que la machine Robinson, mais il faut constamment les surveiller, car la 
marche du tissu n’est pas aussi régulière, il s’entasse parfois d'une manière défectueuse à 
l'avant de la cuve, en sorte que le cylindre ne le fait plus avancer, mais tourne en frot- 
tant sur la corde qui reste immobile, ce fait s’observe surtout avec la machine que nous 
donnons fig. VI. 

La cuve du clapeau peut contenir environ 3,000 litres. Si le elapot sert à imprégner les 
pièces d'acide, de chaux ou de chlorure de chaux, l’on fait arriver ces substances en dis- 
solution par un canal, de manière à remplacer les liqueurs à mesure que le tissu les 
aura entrainées. 

Dans le clapeau ordinaire, avec rouleaux presseurs, une pièce moyenne de 100 mètres 
de longueur, pesant 7 ‘2 kilogrammes, absorbera 9 ou 10 litres de liquide. Dans le 
clapeau, l'effet des rouleaux situés au-dessus de la cuve, est de comprimer le tissu à 
chaque tour, de manière à chasser la liqueur qu'il contient et à lui permettre d'en absor- 
ber une nouvelle quantité lorsqu'il se replongera dans le liquide, comme le ferait une 
éponge. En outre, la compression entre les rouleaux opère un frottement des fibres les 
unes contre les autres, lequel a pour but de détacher mécaniquement les substances qui 
pourraient y adhérer. Les rouleaux des machines à laver sont assez lourds, on les fait 
généralement en poirier, parce que ce bois se déforme peu par l'humidité. 

Le rouleau supérieur a parfois son axe fixé dans un écrou, que l’on peut élever ou 
abaisser dans la glissière des montants, au moyen d'une vis. Il vaut mieux le laisser 
libre pour donner passage aux nœuds qui pourraient se produire, et qui, s'ils foreaient le 
mécanisme à s'arrêter, produiraient un déchirement de l’étoffe ou feraient casser la 
machine. 

L'on opère parfois le lavage direct des pièces dans une rivière ou un canal, quand 
l'eau passe sous l'atelier; le clapot est alors construit de la même manière, sauf qu'au 
lieu de se servir d’une cuve, l'on pratique une simple ouverture dans le plancher. Ce 


n'est que dans le cas d’une eau parfaitement propre et exempte de sable que l’on pen 
adopter cette disposition. 


DESCRIPTION DES OPÉRATIONS DU BLANCHIMENT. 


Nous allons suivre le tissu en corde depuis son entrée dans le local comme écru jusque 
à sa sortie, au moment où il sera complètement décreusé, blanchi et lavé. 


En se servant du plan de l'atelier (fig. 1), l'on comprendra plus facilement le détail des 
opérations qui vont être décrites. 


Le premier traitement est le mouillage, ce travail s'effectue au moyen d'une petite ma- 


chine à laver, de l'espèce dont nous avons donné le dessin plus haut. Pour aider au. 
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mouillage, l’on pourra faire tomber un jet d’eau en pluie fine sur le tissu, lorsqu'il se 
trouvera entassé dans les citernes ou cuve à ce destinées. 

On laissera ensuite reposer les pièces plusieurs heures, afin qu’elles se détrempent 
complètement, ce qui n’a lieu que peu à peu, surtout pour des tissus écrus, toujours un 
peu gras, Ilse produit quelquefois un commencement de fermentation aigre, qu'il ne faut 
pas laisser aller trop loin, dans la crainte que les fibres ne se trouvent attaquées. Cette 
fermentation est due aux matières amylacées, qui se trouvent dans l’apprèt des écrus. 
Lorsque le tissu est complètement mouillé, l'amidon et les autres substances similaires 
se détachent ou se dissolvent suivant leur nature et disparaissent rapidement pendant 
le débouillissage en chaux. 


Traitement à la chaux. — IL est destiné à attaquer les corps gras et à les transformer en 
savons calcaires insolubles, mais facilement décomposables par les acides et en glycé- 
rine soluble. La chaux ne se dissolvant pas abondamment dans l’eau, encore moins à 
chaud qu'à froid, l’on ne fait pas usage de la dissolution claire de cette terre alcaline, 
mais on prend le lait de chaux. Cette préparation s'obtient en éteignant la chaux dans 
l'eau et maintenant le liquide homogène au moyen d’agitateurs. L'on imprègne le tissu 
au clapot avec le lait de chaux, puis on fait arriver les deux cordes parallèles immédiate- 
ment dans la chaudière, où on les entasse à la manière ordinaire, puis on ajoute la quan- 
lité voulue d’eau, et l’on ferme l'appareil, que l’on chauffera ensuite sous pression, avec 
circulation de liquide pendant plusieurs heures. La description des chaudières sera don- 
née plus loin, les appareils Fletcher, Scheurer-Rott ou Barlow et Pendlebury sont les plus 
généralement employés. 

En imprégnant directement l’étoffe de lait de chaux, l'on obtient une distribution uni- 
forme de l'alcali dans la masse de celle-ci. L'on ne pourrait pas introduire dans la chau- 
dière, d'abord les pièces et ensuite la chaux, car cette substance, étant peu soluble, ne 
filtrerait pas à travers leur masse, mais formant une épaisse couche dans le haut de l’ap- 
pareil, elle boucherait les pores de l’étoffe et empêcherait la circulation. 

Comme nous l'avons dit en parlant de l’action de la chaux sur les fibres végétales, il 
faut éviter toute rentrée d’air dans lesichaudières. Lorsque l'opération est terminée, on 
les laisse refroidir, en ayant soin que le tissu reste complètement immergé, puis on ouvre 
l'appareil et fait immédiatement arriver les pièces au clapot où elles seront lavées à l’eau 
courante. Il n’y à pas d'inconvénient à laisser le tissu en contact avec la chaux pendant 
plusieurs heures et même durant toute la nuit, si l'on évite le contact de l'air. L'on ne 
laissera s’écouler le liquide qu’au moment de faire sortir les pièces de la chaudière. 

Lavage. — Une fois les pièces traitées à la chaux, on les lave. Elles peuvent alors rester 
quelque temps à l’air sans danger, mais l'on ne peut guère les débarrasser complètement 
de leur chaux en les lavant à l'eau, aussi vaut-il mieux procéder directement aux deux 
opérations suivantes. 


Passage en acide et lavage immédiat. — On se sert d'acide chlorhydrique étendu, dilué à 
l'avance dans une cuve en grès, et marquant de 14 à 41/,° B. L’acide sature la chaux non 
enlevée par l'eau; en outre, il décompose le savon calcaire, qui s’est produit lors du 
débouillissage en chaux, mettant ainsi les acides gras en liberté, sans toutefois les enlever 
des fibres. Ces acides gras resteront sur le tissu jusqu'au traitement en carbonate de 
soude, dans lequel ils se combineront à l’alcali pour donner naissance à des savons 
alcalins solubles. 

L’acide enlève en outre tous les oxydes métalliques qui se trouvent dans le tissu et dé- 
compose les savons de fer et de cuivre qu'il contient. 


Traitement au carbonate de soude additionné de colophane. — Cette opération se pratique de 
la même manière que le débouillissage en chaux, dans de grandes chaudières fermées, 
avec pression de plusieurs atmosphères. La durée du traitement est en moyenne de six à 
huit heures. Toutes les matières grasses sont enlevées comme nous l'avons indiqué un 
peu plus haut. Le carbonate de soude n'opérerait pas une saponification complète des 
graisses, si l’on n’avait pas soumis au préalable les pièces à l’action des caustiques comme 
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la chaux où plus rarement la soude, mais ce sel n’a pas d'action corrosive sur les fibres, 
il ne les contracte ou mercérise pas non plus. 

On dissout le sel de soude au moyen de la vapeur, dans des cuves en tôle placées 
au-dessus des chaudières, et l’on y ajoute une certaine quantité de colophane, en ayant 
soin de maintenir toujours le carbonate en grand excès, afin que la résine reste en disso- 
lution et ne se précipite pas sur les fibres. 

Nous avons indiqué le rôle de la colophane pour dissoudre les résines et maintenir en 
dissolution les savons gras qui se sont formés, lorsque nous avons parlé de la colophane 
dans le courant de ce mémoire, il sera inutile d'y revenir. 

Lorsque le lessivage est terminé, on laisse les chaudières se refroidir, on expulse la 
liqueur ou moyen de Ja vapeur, on ouvre les appareils et on fait passer les pièces au cla- 
pot à laver. Elles sont alors complètement décreusées, c’est-à-dire débarrassées de substan- 
ces étrangères et ne contiennent plus guère que des matières colorantes naturelles, qu'il 
s'agira de leur enlever dans la deuxième phase des opérations du blanchiment que nous 
pourrons appeler la décoloration. 

Décoloration au chlorure de chaux. — On commence par mélanger soigneusement cette 
substance, qui est en poudre, avec de l’eau, de manière à produire une pâte bien homo- 
gène; puis on ajoute de l’eau et on remue avec des agitateurs en bois pour qu’elle se 
dissolve. Cette opération se fait dans des cuves en grès. Lorsque la partie soluble du chlo- 
rure est dissoute, on laisse déposer le sédiment au fond de la cuve; la liqueur claire est 
décantée dans une autre citerne en grès placée plus bas, où on l'étend de la quantité 
voulue d’eau. Les dissolutions doivent être très faibles, soit à peine !/,° B. 

On imprègne les pièces au clapot, toujours en corde, et on les fait déposer dans une 
citerne où elles resteront quelques heures pour subir l’action décolorante du chlorure de 
chaux. 

Prenons la quantité de tissu généralement traitée en une opération, soit 3 tonnes, lon- 
gueur 4,200 mètres. Pour imprégner de liquide au clapot cette quantité d'étoffe, il faudra 
employer 3,500 à 4,000 litres de liquide, avec 20 kilogrammes de chlorure de chaux en 
dissolution, soit !/, gramme par litre. 

Repos des pièces chlorées. — C’est par un repos prolongé des piéces imprégnées de chlo- 
rure de chaux que l’on obtient la décoloration. Les tissus ne doïvent pas être immergés 
dans le liquide décolorant, car il faut que l’air puisse arriver à leur contact afin d'activer 
l'action chimique du clore. Le repos est de 4 à 5 heures environ. L'on fera bien, lorsque 
toutes les pièces seront disposées en pile, de les faire changer de citerne, afin que celles 
qui ont été chlorées les premières se retrouvent au sommet, autrement elles resteraient 
imprégnées de chlore quatre heures de plus que les autres : Deux heures pour l'entrée et 
autant pour la sortie. L'on obtiendra ainsi, avec plus de travail il est vrai, un blanchi- 
ment plus régulier. 

Lavage facultatif et passage en acide chlorhydrique. — Lorsque les pièces présentent une 
couleur presque blanche, l’on fera à volonté un passage immédiat en acide chlorhydrique 
faible: ou bien, si l'odeur du chlore peut nuire aux ateliers placés dans le voisinage, 
l'on fera précéder le passage en acide d’un lavage à l’eau. L'odeur de chlore, obtenue par 
l’acidage non précédé de lavage est du reste très supportable. Si l’on ne lave pas avant le 
traitement acide, l’on arrive à pouvoir laisser reposer les pièces chlorées beaucoup moins 
longtemps en citerne, car l'acide fait dégager rapidement ce qui reste de chlore actif 
dans le tissu, et achève ainsi promptement la décoloration. Le but de l’acidage est aussi 
de détruire les dernières traces de chlorure contenu dans le tissu et de lui enlever ainsi 
toute odeur désagréable; résultat auquel on ne parviendrait pas avec l'eau seule. 

Enfin après le passage en acide vient le lavage final, qu'il faut faire avec beaucoup de 
soin avant d'envoyer les pièces au séchage, car si elles contenaient des traces d'acide, 
celui-ci se concentrerait par l’évaporation de l’eau contenue dans les pièces et affaiblirait 
ces dernières. L'on fait en général deux lavages pour terminer les pièces; le premier au 
clapot, et le second avec la petite machine à cuve profonde que nous avons indiquée 
fig. II. 
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BLANCHIMENT DES DOUBLIERS ET DES PIÈCES MAL IMPRIMÉES 


Les doubliers sont de deux sortes, ceux qui pendant l'impression, se trouvent en con 
tact immédiat avec la machine et qui sont constamment employés au même {service jus- 
qu’à ce qu'ils soient usés. On se contente de les rincer à l’eau chaude. D’autres qui passent 
dans la machine à imprimer entre les premiers doubliers etles pièces, sont en général de 
bonnes pièces écrues, qui ne servent qu'une ou deux fois pour cet usage, puis seront 
blanchies et imprimées. Pour ces pièces, ainsi que pour celles qui sont malimprimées ou 
tachées et qu'il faut reblanchir et réimprimer, l'on fait un traitement à part. On les passe 
en acide chlorhydrique, puis on les lessive au carbonate de soude; ensuite, si ce sont 
des doubliers écrus, on les envoie au débouillissage en chaux et leur fait suivre la suc- 
cession de toutes les opérations. 

Quant aux pièces mal imprimées qui avaient déjà été blanchies précédemment, elles 
iront après l’acidage et le traitement au carbonate de soude que nous venons de décrire, 
directement au chlorage, puis, si les couleurs ne sont pas convenablement enlevées, on 
les chlorera de nouveau avec des liquides plus forts, jusqu'à cé que le résultat désiré soit 
obtenu. Le chlorure de chaux pourra ètre employé jusqu'à la concentration de 4 {/.° B. 
mais ne devra jamais dépasser cette limite, de crainte d’affaiblir le tissu. | 


CHAUDIÈRES A LESSIVER 


Il en existe deux types principaux, les chaudières à ciroulation et celles 4 projection du 
liquide. Ces deux systèmes se trouvent représentés fig. VIT et VII. L'emploi des chau- 
dières est très ancien; il serait difficile de donner la date où il a commencé. Primitivé- 
ment, l'on cuisait les étoffes avec des cendres ou d’autres matières alcalines dissoutes 
dans l’eau, pour les soumettre ensuite, encore imprégnées de lessive, à des battages ré- 
pétés puis à des dégorgeages en eau pure. 

Les chaudières à circulation ne tardèrent pas cependant à être inventées, toutefois.le 
premier brevet pris en Angleterre pour ces appareils, n’est pas très ancien et remonte 
à 1795, c’est celui de William Floyd, n° 2073, dont nous donnons le dessin fig. IX. Les 
tissus se trouvent dans une cuve ouverte, et la lessive chauffée par un fourneau, se dé- 
verse par le tuyau supérieur dans la cuve, pour retourner dans l'appareil de chauffage 
par un autre tuyau placé au bas de celle-ci. 

Les chaudières à haute pression ne sont guère connues que depuis 1835 à 1840; aupara- 
vant, l'on ne se servait que de chaudières ouvertes, dont l'effet est beaucoup moins éner- 
gique. Les appareils travaillant sous pression, marchent en général avec de la vapeur 
fournie à 3 ou 4 atmosphères par un générateur; la température de la vapeur et de la 
lessive est alors portée à 135-140°.C. (11 degrés par atmosphère environ.) 


Si nous voulons classer les chaudières à lessiver en catégories, nous pouvons les dis- 
ribuer comme suit : ‘ 


TZ TT 


nl 


BLANCHIMENT DES TISSUS DE COTON 27 


On fit dans le commencement de nombreux essais de lessivage avec pression; mais 
ce système ne fut pas rapidement adopté par les industriels : Il se produisait des explo- 
sions düûes à des défauts de construction de ces appareils, L'invention des chaudières 
closes vient d'Angleterre, elle fut introduite à Rouen vers 1839, par un anglais, mais ce ne 
fut qu'après le premier brevet de Barlow et Pendlebury en 1853, que ces appareils com- 
mencèrent à se répandre d'une manière générale, (Voyez Burnat, Bullet. soc. industr. de 
Mulh. tome XXXV, année 1865.) 

Décrivons les plus importantes de ces chaudières à lessiver, dont on trouve la descrip- 
tion détaillée dans la collection des brevets anglais, Les inventeurs ayant pris en général 
des brevets en Angleterre, même lorsqu'ils étaient étrangers à ce pays, nous trouverons 
dans cette collection une réunion à peu près compléte des systèmes connus. 

L'un des premiers en date est celui de Samuel Barlow et John Pendlebury (28 juill. 4853, 
n° 4741) mentionné plus haut (Voy. fig. X). Ce sont deux chaudières accouplées ; le sys- 
tème n’est pas automatique, mais fonctionne à l’aide de robinets, par lesquels l’on admet 
la vapeur alternativement dans le haut de chaque chaudière. Le liquide qui s’y trouve 
est alors comprimé par la vapeur, il passe au travers du tissu et remonte dans le haut de 
l’autre appareil, où il se déverse sur les pièces. Ce système est bon, si l’on dispose d'ou- 
vriers attentifs, qui ouvrent les robinets au moment voulu; mais il arrive quelquefois 
qu'ils négligent de le faire, ce qui rend le blanchiment mauvais et irrégulier. 

Pour lessiver les tissus, il est bon de les réchauffer ou de les imprégner de vapeur, avant 
de les mettre en contact avec les dissolutions alcalines ; ils s’imprègnent ainsi mieux de 
celles-ci et les fibres n’éprouvent pas de contraction. 

Après le lessivage, l'on ouvre le robinet de vidange et l’on fait sortir le liquide, puis 
on fait passer de la vapeur afin d'entraîner la lessive aussi complètement que possible. 

Nous avons ensuite le brevet de John Pendlebury du 3 juillet 4856, n° 1563 (voir fig. XI). 
lei, c'est toujours le système des chaudières accouplées; mais l’une d'elles seulement 
contient le tissu à blanchir; l’autre est de petite dimention et ne peut contenir qu'une 
partie de la lessive à la fois. La vapeur, arrivant sur une plaque concave, chasse le liquide 
vers le haut du tube qui surmonte la petite chaudière, en sorte que celui-ci se déverse 
dans la grande. L'on maintient la cireulation, en ouvrant dans le haut du plus grand des 
deux appareils, un robinet communiquant avec un petit tube ouvert, Il s’échappe de la 
vapeur par ce tube, la pression baisse dans la chaudière à lessiver, ce qui appelle l’arrivée 
de nouvelle vapeur et de nouveau liquide par le petit bouilleur et le tube de déverse- 
ment. 

Le même John Pendlebury, breveta le 15 décembre 1858, n° 2867, un système de chau- 
dières à lessiver (fig. XII) qui ressemble beaucoup au brevet original pris avec Barlow en 
1853. Il n'en différe dans ses parties essentielles, que parce que l’une des chaudières est 
plus petite et ne contient pas de tissu, mais seulement de la lessive. En outre l’auteur 
renonce, comme dans son brevet de 1856, aux vis et aux plateaux à claire-voie, destinée 
à comprimer le tissu. 

Samuel Barlow l’autre partenaire du brevet primitif, porta ses investigations dans une 
direction différente, Il prit un brevet le 23 juin 1858, n° 1414 (voy. fig. XINIT), dans lequel 
il imagina de placer dans le centre des chaudières à circulation ou à projection un tube, 
fermé par en bas, mais perforé sur toute sa longueur de trous ronds, ovales ou de forme 
diverses. Ces trous sont destinés à permettre à la lessive qui se trouve au-dessus des 
pièces, de pénétrer dans celles-ci, non-seulement par le haut, mais sur toute la hauteur 
de l'axe en même temps. Les tissus offrent ainsi moins de résistance au passage de la 
lessive, et celle-ci circule plus régulièrement qu’elle ne le ferait sans cela, 

De mème que le brevet de John Pendlebury de 1856 marque déjà un commencement 
de transition vers les chaudières à projection, en ce sens que l’un des appareils, qui 
est très petit est destiné à donner lieu au refoulement ascendant du liquide par la vapeur 
de même aussi celui d'Abraham Taylor du 24 juin 4872, n° 1904 (fig. XIV), peut être con- 
sidéré comme un pas de plus dans cette voie. Ce sont encore deux chaudières, une 
grande et une petite; cette dernière contient un injecteur surmonté d’un cône, lequel se 
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termine par un tube ascendant, conduisant la lessive dans la grande chaudière, où elle 
se répand sur le tissu, pour traverser celui-ci par son propre poids etrevenir dans le petit 
appareil placé un peu en contre-bas du grand. 

Le brevet de Mason et Alcock, du 12 septembre 4873, n° 2997 (fig. XV), tient aussi le 
milieu entre les chaudières à projection et celles à circulation. Le tuyau de projection est 
à l'extérieur de l'appareil; un injecteurÿprojette de la vapeur de bas en haut, celle-ci 
entraine la lessive et la déverse continuellement sur les matériaux entassés dans la 
chaudière, d’où elle redescend ensuite dans le tuyau extérieur. F 

L'appareil de Mason et Alcock possède aussi une disposition spéciale et ingénieuse du 
manomètre et de la soupape de sûreté. Ces deux engins sont placés sur un coude du 
tuyau qui amène la lessive projetée dans le haut de l'appareil. L'on n’a ainsi qu'une ou- 
verture dans le dôme de la chaudiére outre le trou d'homme: celui-ci est au milieu, et 
l'introduction des pièces n’est pas génée par le tuyau d'entrée du liquide, lequel se ter- 
mine à l'intérieur par un tube cireulaire perforé de manière à distribuer régulièrement 
la lessive sur le tissu. | 

Les chaudières à circulation construites dans l’origine n'avaient pas une solidité sufñ- 
sante pour résister à des chocs intérieurs produits par l'ouverture d’un robinet mettant 
soudainement en éommunication les deux appareils. Elles faisaient quelquefois explosion; 
surtout au moment où l’on intervertissait la direction de la vapeur. L'on chercha à con- 
struire des chaudières marchant sans secousses et de plus complètement automatiques. 
Les appareils à projection devaient remplir ce but, ainsi que les chaudières où la circu- 
lation est effectuée à l’aide d’une pompe. 

Le brevet de Scheurer Rott et fils, de Thann, en Alsace, du 29 juin 4868, n° 2085 
donne un exemple de ce genre de construction (voy. fig. XVI). L'on élève le liquide 
au moyen d'une pompe qui se trouve à côté de la chaudière et déverse la lessive conti- 
nuellement sur le tissu. La vapeur n’est employée que pour réchauffer la liqueur à son 
passage dans le corps de pompe. Le lessivage se fait d’une manière automatique et indé- 
pendante des ouvriers ; en outre l'installation de cette chaudière est moins coûteuse que 
celle des lessiveuses avec injecteur. , 

Voici maintenant divers types de chaudières à projection, avec ou sans injecteur dont 
la variété offre beaucoup d'intérêt. 

Il existe un brevet de Colin Mather de la grande ‘usine de Salford, près Manchester, daté 
du 29 avril 4853, n° 1045, qui est antérieur aux diverses inventions que nous Venons de 
citer. Le dessin (voy. fig. XVII) donne un appareil fermé, avec circulation de lessive par 
projection, au moyen d’un injecteur de vapeur. Il n’est pas certain qu'il fût destiné à 
travailler à haute pression, le dessin à trop l'air d'un croquis pour que l’on puissense 
prononcer avec certitude à ce sujet. En tous cas, l’objet du brevet est l'application nou- 
velle du principe de l'injection de la vapeur par un tube conique dans le tuyau deprojec- 
tion, de manière à obtenir l’äscension automatique et la déversement de la liqueur dans” 
le haut de l'appareil. Un champignon, qui surmonte le tube centrale, distribue le liquide 
ascendant en nappe sur les pièces entassées dans la chaudière; le liquide redescend par 
son propre poids à travers le tissu. 

Get appareil agit par entrainement du liquide au travers du tube, sans que la vapeur 

ait à barbotter dans la lessive, celle-ci est entraînée avant de se trouver portée à l'ébulli- 
tion, les pièces sont chauffées par degrés et ne subissent pas de contraction comme cela 
se produirait si elles èlaient mises subitement en contact avec des liquides alcalins et 
bouillants. 
Le brevet de Richard Kay du 26 septembre 4859, n° 2176, présente une chaudiére à pro- 
jection, mais sans injecteur (fig. XVII), cet appareil n’est pas très remarquable enlui- 
mème, mais offre de l'interet en ce sens que l’on y voit indiqués les principes de l’appa- 
reil Fletcher, que nous décrirons plus loin, lequel est très en faveur pour le lessivage à 
haute pression. 

Dans la chaudière de Kay, la vapeur arrive au fond de celle-ci, immédiatement au-des- 
sous du tube de projection, lequel est légèrement conique dans le bas. Ce tuyaux central 
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peut se fermer avant et après le lessivage, d'une manière peu commode, il est vrai, car 
il faut pour cela enlever le couvercle et abaisser ou élever le champignon au moyen 
d'une tige filetée. La chaudière ne semble destinée qu'au lessivage sans pression, Car, 
dans le dessin donné avec le brevet, il n'y a point de manomètre; en outre le tuyau 
d'entrée de la lessive n'est pas boulonné; mais simplement ajusté dans un trou de la 
chaudière. 


Le système inventé par Thomas Fletcher, breveté le 43 novembre 1875, numéro 3954, est 
plus perfectionné. La chaudière présente dans toutes ses parties une forme très parfaite 
(fig. XIX). Le tube de projection se rétrécit vers le haut, il est terminé à sa base par un 
large cône, situé au-dessus de l'ouverture par laquelle la vapeur entre dans l’appareil. Le 
champignon est fixe, mais dans son centre passe la tige d’un obturateur, qui peut se 
mouvoir depuis l'extérieur de la chaudière, de manière à ouvrir ou fermer le tuyau de 
projection et permettre ainsi de faire passer de la vapeur à travers les pièces. Un entre- 
croisement ingénieux des tuyaux qui amènent la vapeur à haute et à basse pression, 
permet d'introduire l’une ou l’autre espèce de vapeur dans le haut ou le bas de l’appareil 
à volonté. 


Les chaudières de Kay et de Fletcher, communiquent avec l'atmosphère par un petit 
tube, qui crée une différence de pression avec l'extérieur, comme nous l'avons vu pour 
l'appareil de Pendlebury de 1856. 

Le brevet de Bracewell, 2 mars 1878, numéro 847, est très intéressant (fig. XX). I présente 
une particularité curieuse: c’est une rondelle de fer placée de manière à pouvoir circuler 
librement entre le haut du tube de projection et le champignon. Lorsque le liquide s'élève 
dans le tube, la rondelle est projetée contre une ferrure qui forme le centre du champi- 
gnon, puis retombe sur le tube par son propre poids. Il se produit une suite de chocs, 
dont le bruit saccadé s'entend parfaitement de l'extérieur. L'on se rend compte ainsi de 
la circulation des liquides et l'on règle l'accès de la vapeur et la marche de l'appareil 
d’après le son que l’on entend. 

Dans le brevet de Bracewel, la vapeur arrive par le haut de la chaudière ; le tube qui la 
conduit traverse le champignon et}va au bas du tuyau de projection. A cel endroit, la 
vapeur se dégage et entraîne la lessive qui pénètre par des trous dans la petite chambre 
constituée par le fond du tube de projection. Il y a aussi un petit tube avec robinet 
placé sur un tuyau de vapeur au-dessous de la chaudière, pour créer une différence de 
pression et donner lieu à la circulation de la vapeur et de la lessive. 

Le système breveté par Brierley le 12 mai 1871, numéro 1977 (voyez fig. XXI), présente 
quelque analogie avec l'appareil de Mather de 1853, cité plus haut. Comme dans celui-ci, 
la vapeur ne chasse pas la lessive devant elle dans le tube de projection, mais l'entraine 
à sa suite, donnant ainsi lieu à une circulation de la lessive longtemps avant que celle-ci 
ne soit portée à l’ébullition. 

Une différence essentielle d'avec la chaudière précitée, est que dans celle-ci la vapeur 
descend par un col assez étroit dans une sorte de réservoir au-dessous du fond. Le tube 
de projection descend au travers de l'espace rétréci, jusque dans le réservoir, d'où la 
lessive est entraînée vers le haut de la chaudière par aspiration. Dans cet appareil, le 
champignon est complètement libre, mais sa forme l'empèche de quitter sa place. 
Lorsque la lessive circule, il vient heurter par intervalles contre le dôme de la chaudière 
- et produit un bruit semblable à celui que fait la rondelle figurée dans la chaudière de 
Bracewell. 

Le brevet de John Hawthorn, du 12 juillet 1880, numéro 9868 (voyez fig. XXII), présente 
divers arrangements spéciaux pour pouvoir faire cireuler à volonté dans une chaudière 
munie d’un injecteur, de la vapeur seule ou de la vapeur avec de la lessive. L’un des 
appareils représentés dans le brevet, possède une longue tige de fer, que l'on peut 
abaisser ou élever dans l’axe du tube, depuis l'extérieur de la chaudière qu'elle traverse 
dans le haut. Cette tige est filetée et passe dans un écrou placé au sommet du dôme; au 
bas de la tige se trouve un cylindre creux en fer, qui en s'abaissant fait communiquer 
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directement la lance de l’injecteur avec les parois du tube de projection et empêché 
ainsi l’accès de la lessive dans ce tube. 

Un autre arrangement figure une lance d’injecteur mobile dans une glissière, laquelle 
lance, quand elle s'élève par l'effet de la vapeur amenée au-dessous au moyen d'un tube 
spécial, vient s’appliquer directement contre la base du tube de projection, dans le même 
but que précédemment. 

L'inspection du dessin fera comprendre ce mécanisme destiné à permettre le vapori- 
sage des matériaux avant ou après le lessivage. 

Il ne nous reste plus qu’à mentionner un appareil présentant une disposition spéciale 
et curieuse (voyez fig. XXIID); c'est celui de John Smith, breveté le 3 août 1867, numéro 2243. 
L'auteur imagine une chaudière destinée à marcher sans le concours d'un générateur de 
vapeur et remplace celui-ci par un manchon métallique creux contenant la lessive, dans 
l'axe de ce cylindre brüle du gaz, dont la combustion est activée par une soufflerie d'air. 
Les produits de la combustion du gaz sont entrainés par une cheminée qu'entoure un 
tuyau contenant la lessive. Celle-ci est portée à l'ébullition par les flammes du gaz et 
s'élève à l’aide de la vapeur formée jusqu’au niveau supérieur de la chaudière, dans 
laquelle elle se déverse alors, pour revenir au bouilleur à gaz à travers le tissu et renou- 
veler son ascension. 


DEUXIÈME PARTIE. 


Nous venons de décrire le procédé de blanchiment ordinairement employé, lequel 
s'applique principalement à la préparation des tissus pour l'impression et la teinture: 
Cependant cette branche ne constitue qu'une faible partie de l'industrie cotonnière: L'on 
blanchit presque tout le coton qui se file, que ce soit sous forme d'échevaux ou de pièces 
tissées, tandis que l’on n’en imprime qu'un septième environ pour robes, meubles, etc. 

Nous allons donc décrire des systèmes de blanchiment divers, applicables au coton flé, 
tissé ou dans divers états demi-manufacturés, comme les bobines par exemple, que l'on 
destine à former la chaîne ou la trame de tissus variés tels que les demi-laines avec 
chaîne en coton, etc... 

Beaucoup de tissus légers comme les mousselines ou d’autres semblables, ne suppor- 
teraient pas de passer à travers de nombreux clapots,! qui les pressent et les étirent, 
il faut les blanchir sans presque les changer de place, sans quoi la marchandise se trouve 
dépréciée. Même pour les tissus ordinaires, si on ne les déplace pas, l'on observe qu'ils 
éprouvent moins de retrait que si on les fait circuler en corde, aussi certains fabricants, 
qui blanchissent leurs tissus pour l'impression, ne font-ils que la première partie du blan- 
chiment avec circulation, puis les pièces sont entassées en cordes dans de grandescuves 


en bois, où l’on amène successivement le chlorure, l’eau et l'acide chlorhydrique nôces- 


saires à la décoloration, 

Le blanchiment pour la vente, qui n'exige pas de décreusage est un traitement bien 
plus simple, plus rapide et moins coûteux que celui pour impression. 

Lorsque l’on opère sur des échevaux, on peut les attacher ensemble de manière âcons- 
tituer une corde, comme s'il s’agissait de pièces, ou bien on les entasse par couches 
dans une chaudière où on les traitent à la manière ordinaire, par circulation de la les- 
sive. Nous décrirons plus loin en détail ce genre d'opération. 


MÉTHODES GÉNÉRALES DE BLANCHIMENT 


On peut les classer en diverses catégories, suivant que c’est les liquides ou lés fibres | 


textiles que l’on fait circuler. 


L'on peut réunir d’abord tous les systèmes où les matériaux restent en place tandis que 
le liquide est en mouvement. 


Ë 
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Grouper ensuite ensemble les procédés qui appliquent le principe inverse, celui 


de la circulation:continue des pièces ou autres matériaux à blanchir. 


Enfin placer à part la méthode la plus usuelle, que nous avons déjà décrite à propos 
de blanchiment pour l'impression. L'on pourrait appeler cette dernière manière d'opérer 
système semi-continu, puisque les pièces sont entassées à diverses reprises dans des ci- 
ternes ou des chaudières pour y être soumises à des traitements de plusieurs heures. 


Tableau des diverses méthodes 


BTE 
Ch 


DU 
DRE 


PREMIER GROUPE 


MÉTHODES PAR CIRCULATION DES LIQUIDES: 


Nous les divisons tout de suite en deux classes, celle ou les matériaux restent immo- 
biles dans des citernes où des chaudières, et celles où ils sont placés dans des appareils 
doués d’un mouvement!plus ou moins rapide, commefdans les roues à laver et les esso- 
reuses. 

Matériaux immobiles dans des citernes ou des cuves ouvertes.— On entasse les tissus en corde 
suivant les prescriptions indiquées précédemment, lorsque nous avons décrit la forma- 
tion en corde, la manière de la faire circuler et de l'empiler. La masse des pièces cons- 
titue alors une véritable éponge, qui laissera facilement passer les liquides et en absor- 
bera une grande quantité. 

Les cuves, en pierre ou en bois, auront un double fond avec une division à claire voie. 
Le liquide dont on arrosera les matières textiles, descendra dans le bas de la cuve, d'où 
on le fera remonter au moyen d’une pompe ou par tout autre procédé sur le sommet de 
la pile, jusqu’à ce qu'il ait suffisamment agi. En répandant ensuite de l'eau en abondance 
sur les pièces, l'on fera disparaître la première liqueur, pour la remplacer par une autre. 

Il faudra donc entourer la cuve contenant la corde empilée, de plusieurs réservoirs 
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pour les divers liquides et pour l’eau. Chacun d'eux sera muni d’une pompe pour déverser 
le liquide qu'elle contient dans la cuve centrale. L'on pourra ainsi traiter le tissu succes- 
sivement et pendant l’espace de temps que l'on jugera nécessaire, avec de la soude 
caustique diluée, de l’eau chaude, de l'eau froide, du chlorure de chaux en dissolution et 
de l'acide sulfurique étendu, puis répéter au besoin plusieurs fois toute l'opération ou 
seulement l’un ou l’autre de ces traitements. 

L'on sortira ensuite les pièces, que l’on dirigera immédiatement vers la machine à 
sécher, sans qu'il ait été besoin de les déplacer une seule fois. 


(Voyez à ce sujet les brevets anglais de Bridson, 1836, n° 7056, de Turpault, 1861, n° 2837 


et de Carmichael, 1873, n° 72). 

Un brevet qui se rapproche des systèmes précédents est celui de Koe/fler, 1853; n° 244. 
L'auteur travaille, il est vrai, avec des citernes fermées, constituant des espèces de 
chambres, dans lesquelles on peut à de certains moments faire arriver de la vapeur, mais 
son procédé se rapproche cependant des précédents par la manière de traiter les pièces. 
On les entasse dans une suite de ces cuves fermées, disposées de telle sorte que-les 
liquides coulent de l’une dans l’autre. L'on met d’abord de la soude faible sur les pièces 
de la première cuve; puis, lorsqu'elle a réagi, l’on fait arriver la même liqueur sur les 
pièces situées dans le deuxième compartiment et ainsi de suite pour les autres: En même 
temps on lave les matériaux de la première cuve, par déplacement,-avec de l’eau, que 
l'on fait ensuite arriver aussi dans la seconde division. Puis vient le traïitement.enchlo- 
rure, celui à l’acide sulfurique et enfin le lavage final. Les liqueurs reçoivent ainsi un 
meilleur emploi, car elles servent à plusieurs reprises. 

L'auteur en outre fait arriver de la vapeur qui traverse les pièces après le lavage à la 
soude ; puis après lavage et imprégnage en chlorure de chaux, il fait passer un courant 
d'air, dans le but d'activer le pouvoir décolorant du chlore. 


Matériaux immobiles duns des chaudières fermées. — Si l'on emploie des vases clos, c'est. 


parce que l’on veut opérer avec pression, ou au contraire, pouvoir à de certains moments 

faire le vide dans les chaudières, dans le but d'expulser l'air emprisonné dans les ma; 

tériaux textiles ou pour aspirer des liquides vers l’intérieur. , 
Nous allons décrire en premier lieu un appareil très ancien, probablement le premie 


qui fasse usage de vapeur à haute pression, il peut servir au blanchiment complet des. 


pièces ou des échevaux, c’est celui de Wright datant de 1895, n° 5454. On entasse les 


matériaux textiles dans un vase clos, muni d’un faux-fond, l'appareil est tronc-conique, 
l'on force la lessive alcaline ou le savon à travers le tissu, au moyen de vapeur à 84/2 
atmosphères, puis on fait arriver de l’eau chaude et, enfin de la vapeur à haute pres- 
sion. Pour blanchir, l’on traite au chlorure de chaux, puis on fait passer de l'air. froid 
pour activer la décoloration. 


Les autres appareils que nous voulons mentionner présentent un grand intérêt d'ac- 


tualité. car, de plus en plus les industriels cherchent à obtenir des bobines de fil blanchi. 


_pour faire les étoffes de laine et coton et soie et coton en blanc ou en couleurs claires: 


Autrefois l’on ne savait pas blanchir les bobines, il fallait en faire des échevaux, les. 


blanchir puis en refaire de nouveau des bobines; travail long et coùteux. LS 
Voici quelques appareils destinés plus spécialement au blanchiment du coton en 


bobines (canettes) et en échevaux; ils sont constitués par des vases elos dans lesquels : 
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_on peut faire le vide à volonté au moyen de la vapeur. 


Citons d’abord le brevet de Toussaint Levy et Comp., de Saint-Dié, daté du 5 février 1876, 


N° 468, dont nous donnons un dessin détaillé, fig. XXIV. 


Les auteurs diseht que les méthodes employées précédemment réduisaient en bouillie 


les tubes de papier formant le centre des canettes, le nouveau procédé se passe de bouil- 
‘lissage ou dégommage à l'eau chaude ; l’on opère de la manière suivante: """ 


4 On introduit dans chaque bobine un moule en bois, de préférence de buis, qüi. 


s’ajuste exactement dans son ouverture conique ; 
2 On met les bobines dans des sacs et on les empile dans le réservoir où s’opérerale 


‘blanchiment. L’on fait le vide pour l'introduction du chlore liquide, dans lequel elles … 
à 2 r NA US : :à 
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resteront à peu près une heure; l’on refait le vide et on introduit de l’eau acidulée à 
l'acide sulfurique, qui imprégnera les bobines. L'on décante l’eau acidulée, et l’ou répète 
l'opération deux fois ou davantage. Après une heure, l’on vide le réservoir et l’on admet 
de l’eau douce (ne coutenant pas de sels calcaires èn dissolution) pour laver. L'opération 
dure 4 à 5 heures, l’on enlève ainsi tout l'acide sulfurique ; 


3° On sèche les bobines et les échevaux à l’hydro-extracteur, ou bien on les fixe sur 
des broches, auxquelles on donne un mouvement rapide de rotation ; 


4° -On sèche comme d'ordinaire en chambre chaude ou autrement. 


Dans le dessin, « a’ sont les deux cuves à blanchiment, elles sont situées au-dessus des 
réservoirs bb’, dont l’un contient dn chlorure de chaux et l’autre de l'eau acidulée à 
l'acide sulfürique. Au moyen de tubes en plomb qui plongent dans ces réservoirs, l’on 
peut aspirer le liquide qui se trouve daus ceux-ci et dont la quantité est exactement 
mesurée pour chacune des cuves, de manière à la remplir jusqu’à la hauteur voulue. 

Pour mettre l'appareil en train, l’on commence par faire le vide dans les cuves au 

+ moyen d'une machine pneumatique communiquant [avec elles par les {tubes dd. L'on 
ouvre ensuite les soupapes eee’e’, fermant l'accès de l'appareil au liquide. Aussitôt celui-ci 
… est aspiré vers l’intérieur. Comme il y a deux soupapes à chaque cuve, l’on peut à 
_ volonté diriger le liquide des réservoirs dans l’une ou l’autre des cuves, ou de l’une de 
celles-ci à l’autre. En ouvrant les deux soupapes d'une même cuve, le liquide monte dans 
L celle-ci depuis le réservoir placé au-dessous: si l’on en ouvre deux appartenant à deux 
4 cuves différentes, l'on fait communiquer une cuve avec le réservoir de l’autre: enfin, si 
. l'on ouvre les deux soupapes supérieures de chaque cuve, on les relie entre elles. 
4 On conçoit maintenant comment les appareils pourront fonctionner. En ouvrant é e 
- dea, le liquide monte en get en g. Le tube g, est muni de deux robinets ff’, commu- 
 niquant avec le bas et le haut de la cuve respectivement; on les ouvre alternativement, 
_ afin que le chlore imbibe les matériaux d’une facon régulière. Quand le-réservoir est 
vide, l'appareil se trouve rempli de chlorure; on laisse agir celui-ci, puis on ouvre la 
. communication de a avec a. En même temps, on laisse rentrer de l'air dans @ en ouvrant 
le robinet f’ et la soupape qui le surmonte. Le chlorure passe alors dans «/ pour réagir 
- Sur une nouvelle quantité de matériaux. 
L'opération suivante est celle du traitement à l’eau acidulée contenue dans le réser- 
. voir D’, l'on opère exactement de la même manière que pour le chlorure. 
Enfin on lave à l’eau pure. qui est amenée dans les deux cuves par les tuyaux /L. 
nn sont des niveaux-d’eau fixés aux appareils et communiquant avec l'intérieur de 
| ceux-ci. k 
… Vient ensuite le brevet de Aliott et Vanlohe partiellement communiqué par Bickel de 
Wildegg (Suisse) et Weber-Jacquel de Mulhouse (Alsace), daté du 20 décembre 4878, 
N° 5225. (Voir fig. XXV.) 
. C’est une modification du procédé que nous venons de décrire. Les auteurs indiquent 
entre autres un moyen de soulever le couvercle de la euve de blanchiment à l’aide d’un 
- chariot que l’on. fait ensuite mouvoir sur des rails. Ils donnent ensuite une description 
- détaillée de la manière de faire le revêtement intérieur des cuves ainsi que des diverses 
“manières de préparer, d'empaqueter et d’entasser les matériaux textiles pour les blanchir, - 
aussi allons-nous en donner un résumé aussi complet que possible. 
| Le vase extérieur sera de préférence en fonte, les drogues ne devront pas être mises 
. en contact avec lui. C’est un cylindre fermé en bas et ouvert en haut, avec un couvercle 
… pouvant le fermer. , 
Dans certains cas, l'on met à l'intérieur une cuve non fixée au fond et aux parois; la 
. chaudière n'est alors qu'une chambre à vide. D'autres fois, la chaudière est garnie de ma- 
_ tériaux inattaquables. L'on introduit pour cela à l’intérieur un vase formé de bois impré- 
_gné de paraffine; cette imprégnation se fait à l'aide du vide ou de la pression. L'on 
garnit de paraffine fondue, l’espace entre le bois et le fer; pour cela on chauffe légère- 
* ment et le fer et au besoin le bois. | 


Le Monireur SGieNTIFiQUE, Tome XXVII, — 517° Livraison, — Janvier 1885. A: 
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Dans d’autres ‘cas, la cuve est |garnie intérieurement de plâtre de Paris où de bon 
ciment dans ce ciment ou plâtre l'on met des briques vernies, qui sont disposées de 
telle sorte que leur face émaillée soit tournée vers l'axe du cylindre. L'on peut aussi, 
au lieu de mettre des briques, garnir intérieurement le creuset avec du silicate de 
soude et des bandes de tissu, qui empêchent celui-ci de se fendre. L'on peut, au lieu 
de ciment ou de plâtre, employer du soufre fondu, de la colophane ou de la poix. 
Avec la poix, l’on fait usage d'huile de créosote pour la rendre moins cassante. 

Le meilleur procédé serait d’émailler les chaudières, mais jusqu'ici l’on n’a pas encore 
réussi à garnir d'émail d'aussi grands vases. 

L'ou met un anneau en caoutchouc autour du sommet de la chaudière, il produit une 
fermeture hermétique. L'on peut mettre un peu d’eau à cet anneau; alors s’il y à une 
fuite au moment où l’on commence à faire le vide, l'on n’a qu’une fuite d’eau qui n’em- 
pêche pas d'opérer. cs 

Pour soulever le couvercle, lon peut se servir d'un moufle, ou bien de l'installation 
figurée dans le dessin annexé au brevet. | | 

Parfois c’est la chaudière qui peut s'élever ou s'abaisser,; elle est alors retournée; c’est 
le fond, qui est fixe et sur lequel on empile les matériaux. 

Si l'on blanchit des bobines, on les met, sans les serrer, dans des sacs; on leur met 
des axes en vulcanite ou en verre durci, ceux-ci sont perforés pour permettre la cireula- 
tion des liquides. En général l'on met les bobines dans des boîtes faites de feuilles per- 
forées, de préférence en vulcanite. Les côtés de ces boîtes sont cousus ou attachés 
ensemble, l’une des feuilles forme eouvercle. 

Après le blanchiment, l'on met les boites dans l'hydro-extracteur. Parfois, au lieu de 
boîtes de vuleanite, l'on se sert pour les bobines de cages faites avec des fibres de canne 
tissées. | 6 

On peut employer aussi pour teinture l'appareil et les arrangements que uous Venons 
de décrire. 

Le blanchiment s'opère de la manière suivante : 

Mettre en pâte avec de l’eau 132 livres anglaises (1) de chlorure de chaux, placer le 
mélange dans un tambour perforé, remplir aux trois quarts d'eau et faire tourner une 
heure; laisser reposer 12 heures, passer à travers une toile et faire couler dans un réser- 
voir où l’on étend à 2% de l'hydromètre ( ? probablement Baumé ). L'on remplira ensuite 
de coton la chaudière n° 1, laissant à peu près 9 pouces d'espace au-dessus (2), l'on cou- 
vrira et l’on fera arriver le chlore liquide, jusqu’à 4 pouces au-dessus des bobines. L'on 
remplira ensuite la chaudière n° 2 de coton. puis, après avoir fait le vide, l'on fera passer 
le chlore de n° 4 à n° 2, en donnant de l'air au n° 4 etc. à 

Cette opération sera répétée 10 à 12 fois pour chaque cuve. L'on ouvre alors n° 4 et l'on 
prend dans le haut quelques bobines très serrées, de fine qualité, par conséquent difficile | 
à blanchir, que l'on à placées là dans le but de s’assurer de l'effet du blanchiment. Si 
l'examen est satisfaisant, l'on passera au traitement à l'eau acidulée. Pour cela, l'on met 
8 3/4 pintes (3) d'acide sulfurique à 66°. B., dans le réservoir approprié, déjà rempli d'eau : 
de bonne qualité,ftout en remuant bien le mélange. L'on décante le chlore de n° 4 à n° 2 et 
Von fait arriver l’eau acidulée dans la chaudière n° 4 après y avoir refaible vide; puis on 
fait passer le chlore de n° 2 dans le réservoir à chlore et l’eau accidulée de n° 4 dans le Ë 
réservoir à eau accidulée; l’on ajoute alors 4 1/2 pintes de plus d'acide sulfurique en 
remuant. Faire alors agir cet acide sur n° 2, refaire le vide dans le n° 4 et traiter alterna- 
tivement à l'eau pure et acidulée; tous les quarts d'heure, faire de mème pour n° 2. On 4 
laisse la 5° eau dans n° 4 et 2. Si l’on ne peut pas extraire de suite à l’essoreuse, il faudra 
renouveler l’eau toutes les trois ou quatre heures. En essorant, les fonds des bobines | 
doivent être en bas. | | A 
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(1) 454 gr. par livre. PS 
(2) Le pouce à 2 centimètres 1/2 environ. s LME à | 
(3) Une pinte est de 568 centimètres cubes. | | 11 RENE 


D URSS ji dé à RSS 


BLANGHIMENT DES TISSUS DE COTON 39 


Pendant la marche de l'hydro-extracteur, l'on arrose Jusqu'à ee que l'eau soit exempte 
de chlore, puis on expulse l’eau jusqu’à moins de 50 0/0 d'humidité. L'on peut alors tisser 
humide ou sécher en chambre chaude à volonté. 

Nous avons ensuite un brevet trés détaillé, c’est celui de John Auchinvole de Glasgow, 
20 janvier 1882 n° 288, (voy. fig.XX V1). I! est intitulé : Perfectionnements dans le blanchi- 
ment et la teinture du coton, du chanvre, du juste, de la laine, de la soie et d’autres 
matières fibreuses. 


Ce brevet s'applique aux fibres en forme de laine lâches ou aux bobines, pelotes et 
échevaux. 

_ Pour les bobines, prendre des tubes spéciaux, allant jusqu'à leur extrémité et de 
nature à résister suffisamment aux liquides employés. Ils seront faits en parchemin 
végétal, on recouverts de celui-ci, ou encore avec du papier ou du tissu traités à la géla- 
tine et au bichomate de potasse ou antre substance durcissante. Les tubes sont de papier 
(de préférance non gommé) collé à l'amidon, ou sont moulés en pâte de papier non collé. 
On les traite ensuite à l'acide sulfurique, pour les Convertir, eux ou leur superficie seule- 
ment, en parchemin végétal. L'on peut aussi recouvrir des tubes en papier ordinaire avec 
de la cellulose traitée à l’acide sulfurique ou autrement. 

Les tubes pourront être perforés, afin de faciliter l'évaporation et le séchage. Les bobi- 
nes seront fixées sur des baguettes ou de gros fils faits en étain ou en fer recouvert 
d'étain ou autre substance inattaquable aux liquides employés. Ces fils pourront, lors- 
qu'ils seront garnis, être réunis par couples au moyen d’un fil de fer étamé. 

L'on peut encore, employer des planches ou des plaques surmontées d’axes creux ou- 
verts; ces planches seront de telle forme, qu’elle pourront être aisément superposée dans 
les chaudières et dans l’essoreuse. 

Les chaudières seront de forme carrée garnies de couvercles, on les réunira de préfé- 
rence en batteries, mises en communication avec des pompes à faire le vide, des réser- 
voirs pour les liquides divers, des tuyaux de vapeur et d’eau, ainsi que des tuyaux pour 
l'air froid et chaud. L'on fait le vide, et lorsque l’on teint, si la couleur n’est pas soluble, 


l'on ajoute ou emploie de l'alcool ou tout autre drogue dissolvante. La machine s'applique 


» 


à la teinture en rouge d’Andrinople à l’alizarine. 
* S'il faut sécher entre deux opérations, l'on amène de l'air chaud. 

Pour les échevaux, l'on fait des couches au moyen de plateaux perforés, avec espaces 
intermédiaires pour la circulation des liquides, Ces plaques peuvent avoir des piquets 
pour y fixer les échevaux et tendre ceux-ci. Les fibres non manufacturés sont traitées 


comme les échevaux, l’on en dispose ces couches entre des plaques perforées. 


Le vaporisage favorise le mouillage, il faut mouiller et faire le vide avant de blanchir. 

Petile fig. 4 représente une élévation de deux cuves en chaudières carrées accouplées. 

Petite fig. 2 sont deux boîtes superposées en lattis tressées, garnies dans les arrêtes ver- 
ticales de pièces métalliques servant de supports. L'on voit, petite fig. 3, une partie de la 
section horizontale d’une de ces boîtes. 

Petite fig. # est une section verticale d’un appareil que l'on peut employer au lieu de 
boites, enfin petite fig. à est un tube à bobines garni de son fil. 

Description des appareils : 


Petite fig. 1 n° 7 et 8 chaudières, dont l’une 7 peut être en bois, mais dont l’autre 8 doit 
être en fer pour pouvoir résister aux pressions intérieures et extérieures 9 tuyau central 


vertical pour le vide. 10, 11 robinets. 12 manomètre de vide et de pression, 13 tube de 


vapeur, 14, tube d'air chaud, 45 et 46, robinets pour ces tubes, 17, 18, 19 et 20, robinets 
faisant communiquer les chaudières entre elles, 21, 22 tuyaux au bas des chaudières. 
L'une d’elles, 7, a un tuyau avec robinet 96 pour l'introduction du liquide, l’autre 8 a un 
tuyau avec robinet 25 pour l'évacuation de celui-ci. En outre il y a les robinets 93 et 


et 24 sur le tuyau horizontal, 27 et 28 tubes de niveau, 29 et 30 couvercles, 31 petits leviers 


nr 2: 
sa 


pour fermeture agissant sur des plans inclinés, 32 chaîne et 33 poulie pour soulever le 


_ couvercle, 
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Petites fig. 2et 3: N° 3h, lattis en bois tressé des boîtes à bobines; 35 pièces métalliques 
formant les supports des boîtes. 

Petite fig. 4 : 36, axe creux et 37 plateaux. 

Petite fig. 5 : 38, axe des bobines. 

Marche des opérations. — Les boîtes 34 sont mises dans le vase fort 8; on ferme le cou- 
verele 30, on fait le vide,puis on introduit le liquide par le robinet 26 dans 7, à une hau- 
teur que l’on voit au tube 27, et que l'on a déterminée à l'avance. 7 et 8 sont mis en 
communication en ouvrant 49 et 20; le liquide entre en 8. 

Pour les substances très grasses, comme la laine, l’on admet de la vapeur en 8 ou de 
l’eau chaude et l’on vide celle-ci par 24 ou 25. L'eau chaude arrive par le tube 14 et le 
robinet 16 servant aussi pour la vapeur et par le robinet 18, les autres robinets étant 
maintenus fermés. 

Pour sécher, l’on introduit de l’air chaud par le tube 18 et les robinets 15 et 18 dans le 
vase 8. L'air sort par le tube 22 communiquant avec un ventilateur pour l’occasion. L'on 
peut aussi sortir les boîtes et les sécher à l'essoreuse, ou mettre l’essoreuse dans la chau- 
dière n° 8 elle-même. 


APPAREILS DE BLANCHIMENT AU CHLORURE DE CHAUX ET À L'ACIDE GARBONIQUE 


Certains inventeurs ont trouvé avantageux de remplacer l'acide sulfurique ou chlor- 
hydrique par l’acide carbonique gazeux, pour produire ou activer la mise en liberté du 
chlore contenu dans l’hypochlorite de chaux. | 

L’acide carbonique se prépare à l'état pur, en faisant réagir l'acide chlorhydrique sur 
du carbonate de chaux (marbre, craie, etc.). A l’état impur, on l'obtient en brülant du 
charbon, du bois, du coke, etc... C’est alors l'acide le moins coûteux que l’on connaisse. 

En présence du chlorure de chaux, l'acide carbonique agit d’une facon analogue à celle 
des acides forts, tels que l'acide chlorhydrique ou sulfurique, Il se produit du carbonate 
de chaux et le chlore est mis en liberté. 

L'emploi du gaz carbonique a été breveté en Angleterre, par Paul-Firmin Didot, chi- 


miste de Paris, le 21 mai 4855, n° 1131. L'auteur décrit des appareils destinés à l'emploi 


de l’acide carbonique impur, produit de la combustion de fa houille. Cet acide passe dans 
une série de purificateurs trés ingénieux, destinés à lui enlever toutes les particules de 
suie et de fumée qui lui sont mélangées. L'auteur spécifie aussi que l'on peut faire usage 
d'acide carbonique pur, engendré par l’action de l'acide chlorhydrique sur le marbre. 


Une société anglaise, sous le patronage de M. J.-B. Thompson, s'est fondée dans ces 


derniers temps pour exploiter ce procédé. M. Thompson est l'inventeur d'appareils de 


blanchiment où les tissus sont d'abord chlorés, puis soumis à l’action du gaz carbonique 


que l’on force dans la cuve ou chaudière au moyen d'une pompe. 


Le système Thompson, prôné par les uns, vivement attaqué par les autres, n’a pas | 
encore fait ses preuves. Néanmoins, sans lui attribuer tous les mérites que quelques per- : 


sonnes voudraient lui donner, nous croyons qu'il n’est pas mauvais, tout en faisant nos 
réserves, au point de vue industriel, quant à la validité du brevet, à cause de la priorité 
de celui de Didot, qui lui est assez semblable. 


L'on observe avec le procédé Thompson, une perte de poids dutissu moindre que par la 
méthode ordinaire à l'acide chlorhydrique ou sulfurique ; mais cette différence est, peut- 
être due à ce qu’il se précipite du carbonate de chaux sur et dans l'intérieur des fibres, 


ce qui leur procurerait une certaine augmentation de poids avantageuse pour le blan- 


chisseur. 


BLANCGHIMENT DES MATÉRIAUX TEXTILES DANS DES VASES TOURNANTS, AVEC CIRCULATION 
DES LIQUIDES. 


Comme transition entre les appareils où le tissu n’est pas mis en mouvement et les | 


machines tournantes, telles que roues à lessiver ou hydro-extracteurs, nous pouvons | 


citer l’appareil breveté par Banks, en 1857, n° 795. 
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Il est constitué par une chaudière où l’on peut faire le vide. Au fond se trouve un 
plateau dont le diamètre est un peu inférieur à celui de la chaudière. Ce plateau est sur- 
monté d’une cage dans laquelle on entasse les pièces en cordes ou en paquets, ou bien 
d'autres matériaux textiles. Après avoir fermé la chaudière, l’on y fait le vide, elle se 
remplit, par aspiration automatique, de divers liquides destinés à agir. Puis on donne 
au plateau un mouvement tournant, qui agite le liquide et le fait circuler au travers du 
tissu. Pour vider l'appareil, l’on ouvre le tuyau de sortie; la force centrifuge, due à la 
rotation du plateau et de la cage, projette alors le liquide contre les parois intérieures, 
d’où il s’écoule; cette opération étant en tout semblable auftravail d’une essoreuse ordi- 
naire. 


Essoreuses à lessiver. — Il a été pris divers brevets pour le lessivage et le blanchiment 
au moyen d’essoreuses à plusieurs liquides. Les liqueurs arrivent alors par l’axe même de 
rotation, ou sont déversées par un tuyau dont l'embouchure se trouve près de cet axe. 


Comme exemple, nous donnerons le brevet de James Wallace, du 3 mars 1856, n° 540. 
(Voyez fig. XXVII). À est la corbeille. B l’axe creux dans lequel la vapeur et les divers 
liquides circulent d’une facon continue. Ils entrent en G, descendent et et passent dans le 
tambour T et les tubes V, puis, à mesure qu'ils sont projetés dans le réservoir C, ils sont 
pompés de nouveau en G. 


L est le plateau vertical qui communique le mouvement à l’axe,"par le frottement sur 
le disque I. 


H est le bâti de la machine, S.D. un arrangement pour l'allongement de l’axe en vué 
du réglage de la vitesse. 


K levier pour élever ou abaisser l'axe au moyen d’une goupille tenant dans la rainure 
située au-dessous de I. — Z. O. levier avec fourche pour déplacer la courroie de la poulie 
folle sur la poulie active et inversement. J point d’appui de l'axe B. — Y levier tirant sur 
la courroie de frottement pour arrêter l’essoreuse lors du débrayage. Y’ cheville d'appui 
du levier Y. — W tuyau d’eau. 


Roues à lessiver. — Nous pouvons décrire quelques-uns de ces appareils brevetés vers la 
même époque (entre 1850 et 1860), à un moment où l’on faisait l'application des premières 
chaudières à lessiver avec pression et où la direction vers laquelle devait se porter l’atten- 
tiondes chercheurs, pour le perfectionnement des procédés de lessivage, n’était pas 
aussi bien indiquée qu'elle le fut plus tard. 

Prenons comme exemple une roue du même inventeur, dont nous venons de décrire 
’essoreuse : James Wallace. Il donne dans son brevet du 25 avril 1855, n° 923, un excellent 
dessin (voy. fig. XXVIII) d’une roue à lessiver avec axe perforé par lequel on peut intro- 
- duire de la vapeur et des liquides. 

- L'appareil est construit sur un principe analogue à celui de l’essoreuse; l’auteurle des- 
tine spécialement au blanchiment des mousselines brodées. La roue est divisée en com- 
partiments que l’on peut au besoin fermer pendant une partie du traitement. 

Il existe d’autres types de « dash wheels » appliqués au lessivage. Quelques uns d’entre 
eux sont enfermés dans des caisses, dans lesquelles on peut faire agir de la vapeur, au 
besoin sous pression, ou mettre des liquides que l’on peut chauffer avec des tuyaux de 
vapeur. Tel est le brevet de Hodgkinson, du 18 févr. 1856, n° 407, (Voy. fig. XXIX). L’axe 
n’est pas creux, mais des auges placées sur le pourtour de la roue, permettent aux li- 
. queurs d’entrer dans l’intérieur et de circuler au travers des matériaux ‘à blanchir. Le 
tuyau placé dans le bas de la caisse amène de la vapeur destinée à chauffer les liquides 
ou à imprégner le tissu de vapeur. 
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BLANCHIMENT CONTINU AVEC CIRCULATION DES PIÈCES, | 


PREMIÈRE CLASSE. — PASSAGE DANS DES VASES OUVERTS. 


Le système continu à circulation s'applique à des pièces ‘ouvertes en ruban ou dispo- 
sées en corde. Ii présente l'avantage d’une marche ininterrompue, mais a l'inconvénient 
que l'on ne peut pas soumettre les pièces à un long traitement sans les fatiguer. La trac- 
tion et le frottement ne sont jamais bons pour le tissu, ils l’étirent et le déforment, c'est 
pourquoi ce traitement ne semble applicable que pour un blanchiment de courte durée. 
En outre, le système continu a le désavantage que la production est moindre qu'avec la 
méthode intermittente, parceque les pièces, n'étant pas traitées énsemble, miais succes- 
sivement, l'on ne peut pas agir sur un grand nombre d’entre elles à la fois, comme cela a 
lieu lorsque plusieurs tonnes detissu sont entassées dans une citerne ou dans une grande 
chaudière. Le blanchiment continu appliqué au tissu en corde serait déjà meilleurrelati- 
vement à la durée du traitement, parceque l’on pourrait alors employer un clapot sans 
tension comme ceux que nous avons déjà mentionnés fig. V.et VI, dans lesquelson pour: 
rait traiter un assez grand nombre de pibees dans une même cuve, en.laissant s'amasser 
autant que possible, les plis de la corde à chaque tour. | | 

Nous ne donnerons pas ici toutes les modifications des machines inventées pour lacir- 
culation des pièces en vases ouverts, car la plupart d’entre elles rentrent plutôt dans la 
catégorie des machines à laver, teindre ou savonner, que dans celle des machires à les- 
siver. : 

Toutefois l'appareil suivant présente béaucoup d'intérêt. IL est destiné à montrer la 
manière de lessiver, décreuser, blanchir et laver complètement un certain mombre de 
séries parrallèles de piéces, passant dans la même cuve en rubans ouverts. L'invention en 
est due à Leu et Roth tous deux de Philadelphie; leur brevet anglais est du 7 févr. 1854, 
n° 303. (Voyez fig. XXX). | > 

Les rouleaux sur lesquels on fait circuler les pièces, sont superposés les uns aux 
autres. Les plus grands sont en haut et en bas, les plus petits au milieu. 

Toutes les pièces circulent ainsi avec la même vitesse ét en même temps. L'appareil est 
constitué par une série de cuves, où les pièces passent. Dans la première et la deuxième 
se fait le débouillisage en soude ; dans la troisième un battage avec une série de pilons 
sur une roue tournant lentement ; dans la quatrième, lavage; dons la cinquième, traite- 
ment à l'acide suffurique étendu; dans la sixième, passage en chlorure de chaux avec 
exposition répétée à l'air, afin d'activer l’action du chlorure; dans la septième, nouvel 
acidage; dans la huitième, traitement à l’antichlore si nécessaire (substance spéciale bre- 
vetée par les inventeurs); dans la neuvième, dernier lavage. Ensuite vient le séchage par 
l'un quelconque dés procédés connus. ; 

La méthode de Léa et Roth est fort curieuse et intéressante, en ce sens qu'elle montre 
la manière de faire un blanchiment complet avec le système continu etau large. 

Quant au passage simultané des pièces, il serait peut-être pratique pour deux ou trois 
séries au plus; mais dès que les tissus ou les roulettes éprouvent quelque dérangement, 
ilést presqu'impossible de réparer l'accident, à cause de l'intrication si complexe des 
pièces et des roulettes dans les cuves. Les inconvénients et les chances d'accidents con: 
trebalancent largement les avantages fournis par ce procédé. | 
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BLANCHIMENT AVEC CIRCULATION DANS DES APPAREILS FERMÉS ET EMPLOI DE VAPEUR 
OU DE PRESSION 


he} à 


On a souvent appliqué le vaporisage au blanchiment, soit en imprégnant le tissu … 
d'une dissolution de carbonate de soude puis soumettant à l’action de la vapeur pour 
faire agir celui-ci plus énergiquement, soit dans le traitement au chlorure de chaux, 
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afin de remplacer l’action des acides par celle de la vapeur, qui possède aussi la pro- 
priété de faire dégager le chlore actif contenu dans le chlorure de chaux. Toutefois 
l'emploi des acides avec le chlorure est préférable à celui de la vapeur. En effet, si 
l'on chauffe les hypochlorites à une certaine température, bien inférieur à 100 degrés, 
et surtout si on les porte à l’ébullition, une partie de la substance est oxydée par l’autre; 
il se produit alors des chlorates, qui ne dégageni ni chlore, ni oxygène, tant qu'il ne se 
trouvent pas en présence des acides. | 

Voiei un brevet très ancien de John Turnbull,datant du 15 novembre 4 800, n° 2449. dans 
lequel on décrit une installation pour vaporiser les pièces pendant le blanchiment. Ce 
brevet est surtout intéressant par le fait qu'au commencement de ee siècle, l'on ne con- 
naissait encore que très imparfaitement l'emploi de la vapeur pour les divers traitements 
de teinture, impression ou blanchiment des étoffes. 

Dans ce procédé, les pièces ne circulent pas, mais nous le plaçons ici pour le rappro- 
cher des autres méthodes de blanchiment avec vaporisage dont nous parlerons ensuite. 

L'auteur indique de tremper les pièces ou autres matériaux dans une lessive alealine, 
puis de les tirer sur un étandage au-dessus de la cuve et de les laisser sècher et on les 
met dans une cuve à vaporiser, de force suffisante pour supporter l'effort de la vapeur 
à haute pression. L'on ouvre ensuite la communication entre une chaudière et cette cuve. 
La température de la vapeur pourra atteindre une température bien supérieure, d’après 
le brevet, à celle de l’ébullition; elle sera done à haute pression. Son action sera destinée 
à augmenter le pouvoir dissolvant de la lessive qui imprègne le tissu, laquelle sera alors 
suffisante pour enlever, en un seul vaporisage, autant de matières résineuses, gom- 
meuses, ete... que l’on eût pu en dissoudre par une longue ébullition, avec immersion 
des matériaux dans la lessive elle-même. 

L'on peut réitérer le vaporisage si c'est nécessaire ; puis on le fait suivre des autres 
procédés du blanchiment. 

Le brevet de Robert Alexander, du 27 novembre 1858, n° 2698, ressemble à celui de Lea 
et Roth que nous avons décrit plus haut. Il s’en distingue en ce qu’il n’a rapport qu'au 
blanchiment d’un seul ruban de pièces à la fois, 

Après le passage en soude et celui en chlorure de chaux, le tissu passe dans des caisses 
fermées, où il monte et descend sur des séries de roulettes correspondantes comme dans 
les autres cuves, et où il est soumis au vaporisage. 

Mentionnons encore le procédé récent de M. Horace Kæchlin, brevet allemand, n° 27745, 
année 1883. — 1 traite d’abord le tissu à l'acide sulfurique faible pour enlever 
l'apprèt, puis les pièces sont lavées et passées en soude caustique à 10°B, additionnée 
de substances réductrices, destinées à préserver le tissu pendant le vaporisage. 

La vapeur que l’on emploie contient toujours une certaine proportion d'air dont l'oxy- 
gène, au contact des aléalis et à chaud, affaiblirait le coton; pour obvier à cela, l’inven- 
teur ajoute à ces alcalis une certaine quantité de sulfite ou de bisulfite de soude dont la 
proportion sera réglée de manière à correspondre à celle de l'air contenu dans la vapeur 
employée. | i 

L'on vaporise les pièces imprégnées de soude caustique et de bisulfite, puis on les lave 


et on les traite au chlorure de chaux comme d'habitude. 


Le Yaporisage se fait sur les tissus à l'état humide, sa durée est d’une demi-heure ou 
d'une heure. 

Un appareil pour le blanchiment continu dans une chaudière à lessiver, présentant un 
caractère d'originalité très curieuse est celui de William Birch de Salford, près Manchester, 
constructeur connu pour ses diverses inventions de machines à ouvrir, élargir et sécher 
le tissu en corde. | 

Le brevet de Birch est à la date du 40 novembre 1880, n° 4640 (voyez fig. XXXI). L'au- 
teur se sert d’une grande chaudière, pouvant supporter plusieurs atmosphères de pres- 
sion ; elle sera surmontée d’un grand tube long de 33 pieds pour chaque atmosphère 
que Yon voudra obtenir. Ge tube communiquera avee le bas de la chaudière, pour que la 
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vapeur formant pression ne puisse pas s'échapper, mais force la liqueur à monter dans 
le tube. 

Les pièces entrent et sortent par le haut du grand tube, qui quand la chaudière est en 
marche, constitue la seule ouverture par où elle communique avec l'atmosphère. A lin- 
térieur de cette chaudière, sont deux rangs de roulettes horizontales, dont quelques-unes 
sont mises en mouvement depuis l'extérieur au moyen de roues dentées, afin de bé 
avancer le tissu. 

L'installation de ces axes traversant les parois de la chaudière, sans laisser passer la 
liqueur comprimée par la vapeur, doit être assez coûteuse et difficile. 

En outre, l'érection d’un grand tube toujours rempli de lessive et haut de 20 ou 30 mètres, 
par lequel les pieces doivent entrer et sortir, ne doit pas être facile ni avantageuse. 

Si l’on installe une chaudière avec le tube dans un puits profond situé au-dessous de 


celle-ci, au lieu de diriger le tube vers le haut, l’on obtiendra un appareil marchant à 


une pression inférieure à celle de l'atmosphère ambiante. Cette installation semble devoir 
être d’une utilité encore plus contestable que la précédente. 


SUBSTANCES DIVERSES APPLIQUÉES AU BLANCHIMENT AUTRES QUE CELLES QUE L'ON EMPLOIE 
D'ORDINAIRE 


Savon de pétrole au lieu de savon de colophane pour le lessivage. 


Certains journaux américains ont fait récemment un grand éloge du pétrole mélangé 
au carbonate de soude pour le blanchiment. Nous ne croyons pas que l'invention soit 
bonne, en tous cas elle n’est pas nouvelle. Pour le prouver, nous allons citer un brevet 
anglais assez ancien relatif à l'emploi de cette substance; il est d'Alfred Hodgkinson et 
daté du 93 avril 1862 n° 1184. L'auteur indique que l'on peut faire usage, au lieu de 
colophane, de substances diverses comme le pétrole, l'huile de schiste oulà paraffine; les 
deux premières seraient les plus avantageuses. 

On commence par un débouillisage à la chaux; l’on prépare un lait de chaux de la 
concentration habituelle, devant suffire pour 1250 kil. de lin ou de fils, puis l’on ajoute 
h ‘L à 6 #/, litres d'huile de pétrole, selon l'espèce du tissu et l’on fait bouillir comme 
d'habitude. Pour le lessivage, l’on fait une liqueur de soude caustique ou carbonnatée à 
1 1, ou 8°. B. et l'on y ajouté 9 litres d'huile de pétrole; l’on fait bouillir 42 à 14 heures, 
ou plus si c’est nécessaire. Ensuite on blanchit au chlorure de chaux à la manière ordi- 
paire. Ces prescriptions sont pour le lin, avec le coton, prendre 25 à 30 pour 400 de moins 
des ingrédients pétrole et alcali. 

L'on peut aussi ajouter ce mélange au savon de colophane ordinaire. 


Chlorozone au lieu de chlorure de chaux pour le blanchiment. 


L'on a fait beaucoup de réclame pour une substance appelée du nom fantastique’ de 
chlorozone. 

De Dienheim et Brochocki ont pris pour cela un brevet en 1878, n° 2349, Ce brevet, qui à 
peut-être rapport à une substance excellente, très voisine dans sa composition de l'hyp6- 
chlorite de soude ou eau de Labarraque du commerce, est rempli d'équations chimiques, 
qui en rendent le sens incompréhensible au blanchisseur aussi bien qu'au chimiste de 


profession, mais font un bel effet sur le papier. Il paraîtrait que le chlorozone contient 


diverses substances assez hétéroclites et environ 2 pour 100 d’eau oxygénée. 


Blanchiment au moyen du permanganate de potasse. 


On se trouve souvent dans l’industrie de l’impression en présence de pièces impri- 
mées en noir d’aniline, que l’on voudrait reblanchir, parce qu’elles ne sont pas réussies 
ou qu'elles sont tachées. Les agents ordinaires du blanchiment ne détruisent pasle noir, 
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mais le font pâlir et devenir couleur bois. Dans cet état, ilest facilement enlevé par des 
solutions étendues de permanganate de potasse. L'on pourra donc régénérer en blanc 
ces pièces, même si le noir est complétement développé, en les faisant de nouveau passer 
par les opérations du lessivage et du traitement en chlorure de chaux, puis les plongeant 
dans une cuve en pierre contenant environ 30 grammes de permanganate, soigneuse- 
ment dissons au préalable dans un peu d’eau tiède, et 4 à 500 litres d'eau. Après avoir 
laissé séjourner les pièces une heure ou deux dans ce liquide en les faisant passer de 
temps en temps d'un côté de la cuve à l’autre au moyen d'un tourniquet à manivelle 
placé au-dessus, en les lavera à l’eau dans une seconde cuve et on les plongera dans une 
dissolution très faible d'acide oxalique, jusqu’à ce que tout l’'oxyde de manganèse qui 
s’est précipité sur les fibres soit réduit et dissous. On laissera les pièces une heure dans 
l'acide oxalique, et si le noir n’est pas complètement enlevé, l’on répétera encore une fois 
les traitements susmentionnés. 


Emploi du peroxyde de calcium au lieu de chlorure de chaux pour le blanchiment. 


Il existe un brevet anglais de Ludwig Mond, 1882, n° 1683, pour l'emploi de cette sub- 
_ stance et sa préparation à bon marché, qui a de l'intérêt au point de vue scientifique, 
mais pas pratiquement, car le peroxyde d'hydrogène et celui de calcium ne décolorent 
les fibres qu'avec une lenteur extrême, ce qui tendrait à prouver que ce n’est pas l’oxy- 
gène libre qui est nécessaire pour le blanchiment, maïs bien le chlore lui-même. 

Mond prépare d’abord le peroxyde de baryum en chauffant le carbonate de cette base 
avec de la poix et de la sciure de bois à 1200 degrés environ. L'on obtient ainsi de 
l’oxyde de baryum, tandis que le charbon se brûle. L’oxyde fondu s’écoule à la partie 
inférieure du four, où il rencontre un courant d'air qui le refroidit. À une température 
d'environ 500 degrés, l’oxyde absorbe de l'oxygène pour se transformer en peroxyde. 

L'on décompose ensuite le peroxyde au moyen de l'acide carbonique et de l’eau; il se 
produit alors du carbonate de baryte, que l'on pourra de nouveau soumettre au même 
traitement et du peroxyde d'hydrogène ou eau oxygénée. L’on mélange ce corps avec du 
lait de chaux ; il se forme alors du peroxyde de calcium Ca?0? Æ 8H?0, que l’on em- 
ploiera au blanchiment. 

Il est possible que cette substance, qui n'a point d'application pratique pour les fibres 
végétales, puisse comme le permanganate de potasse être employée au blanchiment de 
la soie, que certains fabricants décolorent déjà actuellement à l’eau oxygénée, bien que 
cette drogue, quand elle n’est pas préparée parle procédé économique décrit plus haut 
soit fort chère. 

Blanchiment par l'électricité. 


L'on a plusieurs fois proposé de faire directement usage de l’eau de mer pour le blan- 
chiment ; divers brevets ont même été pris dans ce but. Les auteurs imaginent de faire 
circuler le tissu, imprégné d’eau salée, entre deux rouleaux métalliques électrisés. Le 
chlore serait ainsi mis en liberté à l’état naissant, ainsi que de la soude caustique; il se 
formerait immédiatement de l’eau de Labarraque (hypochlorite de soude), qui contri- 
buerait avec le chlore à la décoloration des pièces. Ce procédé est ingénieux, mais n’a 
probablement pas encore reçu d'application pratique. 


BLANCHIMENT DU JUTE. 


Le bulletin de la Soc. industr. de Mulhouse (avril 1882), contient plusieurs rapports inté- 
ressants sur le blanchiment de cette substance végétale analogue au chanvre, tel qu'il se 
fait actuellement à Barrow-in-Furness, en Angleterre, aux « Barrow flax and jute 
works ». 

C’est par les travaux de deux chimistes distingués, MM. C. F. Cross et E. F. Bevan, que 
cétte industrie s’est perfectionnée. Pendant longtemps l’on ne savait pas blanchir le jute, 
car le chlorure de chaux rend cette fibre terne et cassante, en l’affaiblissant beaucoup. 
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Après de longues et patientes recherches, les chimistes précités ont trouvé que le chlo- 
rure de soude ou eau de Labarraque, n’a pas cette action destructive sur les fibres du 
jute, si l'on en modère l’action avec soin et si l’on diminae la concentration des ay 
à mesure que la décoloration du tissu est plus avancée. 

Le traitement actuellement suivi, consiste en un léger passage en silicate de sos l'on 
soumet ensuite les fibres à l’action de l'hypochlorite de soude, dans une série de bains 
de plus en plus faibles, et l'on termine par un passage en bisulfite de soude, afin de neu- 
traliser tout le chlore que les fibres ont retenu en grande abondance combiné chimique- 
ment, malgré tous les lavages auxquels on les a soumis. 

MM. Cross et Bevan ont trouvé que le jute écru possède un grand pouvoir absorbant 
pour le chlore; il contient en effet une matière incrustante capable de retenir en s'y com- 
binant du chlore, lequel agirait ensuite d’une façon destructive sur les fibres, si on ne le 
neutralisait pas. 

C'est surtout au vaporisage des pièces de jute blanchies au chlore, mais non traitées au 
bisulfite et imprimées en couleurs que la destruction des fibres se manifeste d'une ma- 
nière énergique. Robert BourGaRT. 


LECONS SUR LA FERMENTATION FAITES A LA SOCIÉTÉ DES ARTS DE LONDRES | 


Par le professeur W.-N. HARTLEY. 
(Suite, voir numéro de décembre 1884, p. 1253). 


LEVON IL. 
FERMENTATION DIASTATIQUE, 


La diastase appartient à une classe de substances connues sous le nom de ferments 


solubles. Ces corps exercent une série très remarquable de réactions d’un caractère varié 
sur certaines substances avec lesquelles elles sont mises en contact. La nature exacte de 
leur action ressemble si peu à celle de la plupart des procédés chimiques qu'il est très 
peu facile de la comprendre. Dire que l’action est catalytique, équivaut à avouer qu'on est 
incapable de l'expliquer. Liébig a constaté que toutes les matières à l’état de décompo- 
sition peuvent communiquer un changement dans la composition chimique de toutes 
celles avec lesquelles elles sont en contact. 

Dans ses lettres chimiques, p. 206, il dit, en parlant de la digestion : « On a cru long- 
temps que le pouvoir dissolvant rapide, que la membrane muqueuse de l'estomac confère 
à l'acide hydrochlorique, dépend de la présence d'une substance particulière appelée 
pepsine, sorte d'agent digestif. La même opinion a prévalu touchant une substance ap- 
pelée diastase, contenue dans l'extrait de malt, par laquelle l'amidon est converti en 
sucre ; et ces substances ont reçu certaines désignations». « Mais ce qu’on a intitulé pep- 
sine et diastase, n’est rien autre qu’une portion de membrane muqueuse, ou de gluten, 
qui est arrivé à un état de décomposition. L'action de ces corps dépend entièrement de la 
condition où ils se trouvent, absolumeñt comme dans le cas de la levure. Avec un mor- 


ceau de la membrane muqueuse de l'estomac, dans un certain état de décomposition, M 


on peut rendre certaines substances animales solubles ; en même temps qu'avec la même 
membrane, dans d’autres états de décomposition, on peut convertir l’amidon en sucre, 
le sucre en acide lactique, mannite, mucus, ou en alcool et acide carbonique, et lacide 
lactique en acide butyrique, hydrogène et acide carbonique. » Depuis que ces mots ont 
été écrits, nous avons beaucoup appris concernant la fermentation réelle et la décompo- 
sition putride. Nous savons maintenant que, sans la présence d'organismes infiniment 
petits, ces changements ne peuvent avoir lieu, et que certains ne peuvent s PES que 
pat la présence de certains organismes. 


J'ai employé une expression, fermentation réelle, qui demande quelque explication. Es 0 


fermentation réelle est une action comparable à la conversion du sucre en alcool par le u 
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moyen de la levure, qui, étant un organisme vivant, est par conséquent insoluble et dont 
l'action cesse avec la mort. Bien plus, la fermentation n’est active que pendant le temps 
où le champignon levure est florissant; lorsqu'il languit, la production du sucre décroit, 
et lorqu'il est inerte, le changement chimique est suspendu. L'action d’un ferment solu- 
ble et inanimé, comme la diastase, sur une substance telle que l’amidon n’est pas une 
fermentation, c'est un procédé qu'on peut distinguer par le nom d’hydrolise. Le mot a été 
suggéré par le docteur Armstrong (1), comme une convertion pour désigner ees réactions 
dans lesquelles les éléments de l’eau entrent en combinaison avec une grosse molécule, 
et la résolvent en deux ou plusieurs molécules de poids moindre. Les noms des substan- 
ces qui agissent de cette manière sont les suivants : 


FERMENTS SOLUBLES OÙ ZYMASES. 


Noms. Origine, 
ARE ER nn ea dut. Malt, vesces, etc. 
OO PRE de Mat. 
(EEE RME ARE Amandes douces et amères. 
MEVAURES PRES 107 «up... dé ehsd Saliye. 
DRE LS RARE Graines de crucifères. 
RES SC RC Ce Suc gastrique. 
Pancreatine..,.... HOMTÉR ER GUN Pancreas. 
LOUE ER CRAN Levure. 
ÉÉENA See DORE Dans les feuilles du carica papaya. 


L'action de la plus grande partie de ces substances est limitée à une transformation de 
saccharides, tels que l’amidon, et de glucosides, classe de composés cristallisables large- 
ment distribués dans le règne végétal. 


Nous donnons ici la liste de quelques glucosides les plus simples, avec les sources d'où 
ils dérivent et les produits de leur fermentation diastatique. 


GLUCOSIDES. 
Noms, Origine. Produits. 

ABYBAAUEREN Te. en, Amandes amères............ Glucose, huile d'amandes amres, acide 
prussique. À 

DA RE eine» à ef & Ecorce dé saule.......,...:. Giucose, saligenine. 

LH SUR CRE RSR SEERR — A net a life Glucose, huile de reine des prés. 

ATDUUAO Is eme cac Feuilles de raisin d’ours..... Glucose, hydroquinone. 

Myronate de potasse ...... Graine de moutarde......... Glucose, huile de moutarde et sultate de 
potassium . 

HARTANEEE EL 0, Le. ! Noix de galle et écorce dechène Glucose, acide gallique. 

LOT CON RPM CREER Plante de garance......,.... Glucose, alizarine. 

IRC TES TEA ENORME Pastel (Isalis tinctoria)....... Indiglucine, indigC-bleu. 


Dans la transformation de l’amidon les produits n’ont pas un caractère différent assez 
marqué pour que les sens puissent tout de suite les reconnaitre, quoique, à la vérité, le 
palais distingue un goût sucré que le liquide ne possédait pas d’abord; mais, dans le 
cas de l'amygdaline et surtout dans celui du myronate de potasse, le sens de l’odorat 
nous informe immédiatement du grand changement qui s’est effectuêé d'une manière invi- 
sible dans le liquide. 


(4) Journal chemical Society,ïvol. XXXV, p. 647. 
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ÉQUATIONS EXPLIQUANT LA DÉCOMPOSITION DES GLUCOSIDES. 


Amygdaline, Eau. Glucose, 
(a) C'OH#AzON + 92H20 — 2CH2Ot+ 
Hydride benzol. Acide prussique, 
CTH5O + HCAz. 
Salicine. Eau. Glucose, Saligenine, ; 
(b) CISHIO + HO —  CSH206 + C1HO: 
Arbutine. Eau. Glucose, Hydroquinone. 
(c) CI2HI60T + H'O —  CSHI205 “E  C6H6OS 
Myronate de potasse, Eau. Glucose. 
(a) CIOHIGHAZzS20T + HO —  CSH2O + 
Sulfocyanure ally], Sulfate de potasse acide. 
CSH5CAzS + RHSO: 
Tannine. Eau. Glucose. Acide gallique, 
(e) CHHE2ON + 4HO — (CŒH®OS + 3 CH°OS 


DÉCOMPOSITION DES CORPS GRAS PAR LA FERMENTATION PANCRÉATIQUE. 


Suif. Eau. 
le) C8 HS O si Acide stéarique, 
CH Relais +. SO. = PROPRES 
OCI#H3%50 FT Glycérine. 
Tri-stéarine, CSH3(OH} F 


Les formules ci-dessus expliquent comment les différents glucosides se dédoublent par 
l'action de l’eau en glucose et en une variété d’autres produits. 

Lorsqu'on fait bouillir des amandes dans l’alcool, on ne trouve dans celui-ci aucune 
trace d'acide prussique ou d’huile d'amandes amères, mais il y existe dissoute une sub- 
stance solide blanche et cristalline, soluble dans l’eau, à laquelle elle donne un goût 
d'amertume. Si l’on ajoute à une solution aqueuse d’amygdaline une petite quantité 
d'émulsine, on reconnait instantanément l'odeur d’huile d'amande amère et d'acide prus- 
sique. 

Lorsqu'on mêle avec de l'eau des amandes seules broyées, le même changement alieu, 
quoique, ainsi qu'on l'a déjà dit, il n'existe dans les amandes ni acide prussique, ni 
huiles d'amandes amères et qu'il ne s’y trouve que de l’'amygdaline avec un peu d’émul- 
sine. L'eau est nécessaire à cette réaction, et si on n'y en ajoute pas suffisamment, l'a- 
mygdaline n’est altérée qu’en partie. 

Tout le monde saït que la farine de moutarde, mélangée avec de l’eau, fait un emplâtre 
de moutarde qui cause une cuisson excessive sur la peau et dont l'odeur âcre fait venir 
les larmes aux yeux. Plusieurs personnes doivent avoir observé que la moutarde pulvé- 
risée ne possède ces propriétés irritantes qua’près avoir été mouillée. Il est aisé de se 
convaincre du fait en prenant des feuilles à la moutarde Rigollot, qu’on prépare avec 
soin à l'état sec et qu'on conserve à l'abri de l'humidité. Mises quelques secondes en 
contact avec de l'eau chaude, ces feuilles développent l'odeur poignante d'huile de 
moutarde, dont iln’existe aucune trace dans la graine sèche de la plante. Par l’action de 
la myrosine, qui joue le mème rôle que la diastase dans l’amidon, le myronate de potasse 
entre en combinaison avec l’eau, et celle-ci le résout en sulfocyanate Allyl ou huile de 
moutarde, en glucose et en sulfate de potasse acide. 
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DES CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES FERMENTS SOLUBLES. 


4° Toutes les substances albuminoïdes incristallisables peuvent ètre coagulées par la 
chaleur et précipitées par l’alcool. Bien que très solubles dans l'eau, elles sont incapables 
de pénétrer une membrane végétale ou animale, ou de filtrer sous pression à travers un 
vase en terre poreuse. 

9° Elles se composent d'éléments semblables. Les chiffres suivants montrent la compo- 
sition de trois membres importants de cette classe. (Würtz, dictionnaire de chimie, sup- 
plément, p. 828.) 


Papaine Pancréatine Péptone-albumine 

(Würtz) (Law) (Henninger) 

pour 100 pour 100 pour 100 
CADRE Ne een DANS ER ARTE Pope one 52.28 
Hydrogène, ........... D'ÉPTÉGEBION. de DUT cote CE 7.03 
AOTPRRRR n Ceci LOFHO PRE EREE 165) ren: 16.38 


æ Ces substances manifestent une grande activité chimique, et des rapports très iné- 
gaux entre la cause et l'effet. Ainsi, une partie de diastase peut transformer 2000 fois son 
poids d’amidon, Une partie d'invertase peut invertir 5,000 fois son poids de sucre. 


# Cessation d'activité à la coagulation. La diastase est incapable de saccharifier de 
l'amidon; si elle est chauffée à une température supérieure à 70 degrés centigrades, ou 
à 81 degrés, lorsqu'elle devient insoluble. La ptyaline perd son activité à 60 degrés cen- 
tigrades. 

5° Leur action chimique est détruite par leur contact avec certaines substances miné- 
rales. Ainsi, le borax anéantit l’activité de l'invertase, empêche l’action de la diastase sur 
l'amidon, de la synaptase sur l'amygdaline et de la myrosine sur le myronate de po- 
tasse (1). 

6° Elles paraissent se combiner avec certains produits des changements qu’elles déter- 
minent. Ainsi la diastase retient la dextrine en fortes proportions. La zymose, du foie, 
retient plus de 50 pour 100 de glycogène (2). 

L'invertase a été reconnue contenir une grande quantité de substance gommeuse (3). 
Traitée par l'acide sulfurique, elle donne du glucose (4). 

Plusieurs de ces produits semblent se combiner énergiquement avec des matières miné- 
rales, par exemple, avec le phosphate de chaux qui est ainsi rendu insoluble. 


Dans le cours de leur action elles ne subissent en apparence aucun changement dans 
leur composition. 

go _— Dans tous les cas, les changements qu'elles entrainent sont accompagnés d'une 
absorption de chaleur, et les produits out moins d'énergie potentielle que la molécule de 
la substance originelle. 

9° — Les substances organiques, connues comme antiseptiques ou préventives de la 
fermentation, sont sans action sur les zymases. Ainsi, le phénol (acide carbolique), l'acide 
salycylique, le chloroforme et l'acide prussique n’ont pas d'action sur la diastase. 

Les réactions causées par l’un de ces ferments solubles ne sont pas l'apanage de tous 
les autres, quoique de nombreux changements soient communs à plusieurs. Ainsi, On à 
découvert récemment que les graines de la vesce contiennent un ferment diastatique qui 
agit très énergiquement sur l’amidon, et produit par suite du sucre. La même substance 
a aussi une action semblable à celle de la pepsine; elle convertitles albuminoïdes en pep- 
tones (5). La ptyaline, transforme également l'amidon en sucre comme la diastase, et 
MU MR EN À Cl 

(1) 3.-B. Dumas. Comptes rendus, vol. 75, p. 925. 

(2) Suger et Kratschmer. Jahresbericht der Thierchemie, 1877, p. 360. 

(3) Barth. Berichte, Deutsch Chem. G., 1878, p. 47h. 


(4) Vürtz. Dictionnaire, supp., p. 828. 
(5) Voir Gorup Besanez, Berichte der Deutschen chemischen Gesellschaft, vol. VII, p. 1478. 
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les deux corps, ptyaline et diastase, peuvent dégager de la glucose de l’'amygdaline et de 
la salycine. Mais il n’est pas de substance autre que la myrosine, autant que je le 
sache, qui soit capable de décomposer le glucoside de la moutarde noire, 


Préparation de la diastase. — On peut obtenir la diastase du malt à Fétat actif suivant le 
procédé récemment décrit par M. 0’ Sullivan, dans une séance de la Société chimique (4). 
On extrait le malt avec environ deux fois son poids d’eau froide, et Fon sépare le liquide 
par pression dans une presse à filtre. On précipite la diastase de l'extrait liquiide en ajou- 
tant de l'alcool. Ainsi obtenue, elle a l'aspect d’une poudre blanche. Om a proposé d'au- 
tres méthodes dans lesquelles on dissout la diastase avec de la glycérine, mais ce traite- 
ment affaiblit un peu l’activité de la préparation. La proportion de la diastase dans le 
malt est d'environ !/,,,, et elle est plus que suffisante et au delà, pour convertir tout 
l'amidon en maltose. Si l'extrait d'amidon est de 60 pour 100 du malt, et la diastase de 
0.2 pour 100, celle-ei peut convertir 2,000 fois son poids d’amidon, ou plus que six fois 
celui que contient l'orge. C'est pour cette raison que la proportion du graïn malté au 
grain non malté est dans le rapport de un quart à un septième. | 

Les recherches récentes de M. Wurtz sur la papaïne, ont donné quelques notions un 
peu plus claires des changements chimiques successifs, qui peuvent avoir lieu dans la 
saccharification de l’amidon. Les substances albuminoïdes, lorsqu'on les fait tremper 
dans une solution de papaine, retiennent une portion de la substance avéc unetelle 
tenacité qu'on peut les laver à grande eau sans rien détacher dù ferment. Cependant, si 
on les met dans de l’eau pure à 40° centigrades, les produits retenus entrent en solution à 
l'état de peptones, et, en même temps, la papaine est régénérée ou dégagée, devenant 
alors libre de se combiner avec une autre proportion d’albuminoïdes. 

La pepsine se comporte tout à fait de la même manière (2). Il devient extrèmement 
probable qu'une combinaison et une décomposition semblables ont lieu dans le/eas de 
la diastase, depuis qu'il a été prouvé que cette substance, retirée du malt, contient de 
la dextrine. L'éthérification de l'alcool avec une petite quantité d'acide et la saccharifica- 
tion de l'amidon également avec une petite proportion d'acide ou de diastase, paraissent 
être des changements analogues. Une similitude peut-être plus frappante existe dans la 
formation de l'acide sulfurique par le procédè de la chambre de plomb, imaginé d’abord 
par Chaptal, et dans lequel les oxydes de l'azote agissent comme convoyeurs de l'oxygène 
à l’acide sulfurique et à l'eau. En présence d’une insuffisance d'eau, il résulte de l'acide 
nitro-sulfonique qui, en contact avee de l’eau en plus grande quantité, se décompose 
en acide sulfurique et en oxyde nitrique. Cette décomposition semble avoir quelqne ana- 
logie avec la combinaison de la pepsine ou de la papaïne qui s'effectue lorsqu'on met un 
albuminoïde dans de l’eau pure à 40° centigrades. La chimie du procédé lorsqu'on emploie 
l'acide sulfurique dans le but de convertir l'amidon en sucre, consiste, aufant'que nous 
le sachions, en une simple addition d’eau à la molécule, qui dédouble le polysaccharide 
en molécules de maltose, ou qui peut se poursuivre et convertir par là même actionMla 
maltose en dextrose. De même l'action de l'acide sur le sucre de canne, change celui-ci 
en une substance communément appelé glucose, mais qui est, en réalité, un mélange de 
deux glucoses, dont l’un fait dévier à droite un rayon de lumière polarisée, et l’autre le 
fait dévier à gauche; d'où le premier a été appelé dextrose et le second lœvulose, Or, 
comme la saccharose à une faible rotation à droite, qui disparait pendant sa conversion 
en saccharose déviant à gauche, on a désigné ce changement par le mot d'inversion. Mais 
puisqu'il y existe deux sucres avee des pouvoirs rotatoires opposés, il suit que la lævulose 
doit être en quantité plus grande ou égale à celle de la dextrose, mais d'un pouvoir 
rotatoire supérieur. C’est là l'état véritable du cas. LA ÉRRRREE 

Le changement de l’'amidon en maltose au moyen de la diastase, la séparation de la 


glucose des glucosides, l'inversion du sucre de canne, et la conversion de la maltose en 4 


dextrose, sont des phénomènes qui sont tous effectués par l'assimilation de l'eau par les 
(1) Chemical news, 14 novembre 1883. : ia? (re | 
(2) Wurtz, Comptes rendus, vol. XCHII, p. 410%. Us 
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molécules respectives de ces substances, et par la formation de molécules d'une structure 
ou d'une constitution moins compliquée. Comme le mot hydrolyse peut ètre convenable- 
ment employé pour définir cette action, on se servira aussi convenablement des termes 
hydrolytiques, pour en désigner les agents que l'en distinguera ainsi des ferments propres, 
en mème temps que leur action ne sera plus confondue par le langage avec le phéno- 
mène de la fermentation. On ne saurait définir pour l'instant l’action précise des hydro- 
lytiques, mais, en recueillant tous les faits observés jusqu'ici dans l’action des zymases, 
j'ai essayé de jeter sur la matière autant de lumière que possible. Dans le cas de l'acide 
sulfurique, il se fait peut-ètre une combinaison entre l'acide et le carbo-hydrate ou hydrate 
de carbone qui est décomposé par l’eau et recomposé d'une nouvelle molécule du carbo- 
hydrate. 


FERMENTATION ALCOOLIQUE. 


Lorsqu'on expose à l’air une solution saccharine à une température convenablement 
élevée de 20 à 24°.41 centigrades, il survient après quelques heures, un trouble considé- 
rable dans le liquide, qui se montre à l'œil par une effervescence lente et par une accu- 
mulation d’écume à la surface. Si l'on met en observation plusieurs litres de liquide, et 

_sil'on y ajoute de la levure, la perturbation devient tumultueuse par suite du dégage- 
ment du gaz acide carbonique, et l'on sent, en même temps, dans le gaz, une forte 
odeur vineuse. La levure, qui amène avec tant d'énergie ce changement, est une . sorte 
de dépôt visqueux qu'on trouve dans les cuves ou barriques contenant du moût de vin, 
ou du moût de bière qui a fermenté. Si l'on abandonne à lui-même le jus limpide des 
raisins, il devient bientôt trouble, et commence à entrer sensiblement dans un état d’é- 
bullition spontanée ; en même temps, il se développe quelquefois une chaleur assez forte 
pour impressionner la main. Une solution saccharifiée d'amidon, qu’on l'ait obtenue des 
pommes de terre ou d’une infusion d'orge et de malt, traverse les mèmes phases qu'une 
solution de sucre ou que le jus exprimé du raisin; à une certaine période l'effervescence 
faiblit et lorsqu’enfn elle cesse généralement, on remarque que le sucre est, en grande 
partie ou mème complètement, remplacé dans le liquide par de l'alcool. 

La fermentation vineuse ou alcoolique est le changement principal qu'on observe pen- 
dant la fabrication du vin ou de la bière, et généralement dans la production des esprits 
et des liqueurs alcooliques. 

Pour amener la fermentation dans un fluide saccharin dans le but de fabriquer de la 
bière ou des esprits, on ajoute ordinairement une petite quantité de ferment, levure ou 
levain, qui abrège beaucoup l'opération et l'eflectue avec régularité. Les mots employés 
pour indiquer l'agent fermentescible signifient tous un soulèvement de la substance fer- 
mentée, c’est-à-dire qu'ils se rapportent au travail de fermentation et à l’'écumage qui 
est si remarquable. La connaissance du procédé de fermentation et son applieation tech- 
nique peuvent être suivies en remontant jusqu'aux temps les plus reculés, et la suite des 
recherches sur la nature et l'action du ferment a occupé l'esprit scientifique pendant 
une période de deux siècles. 

Le ferment s'élève à la surface et tombe au fond du liquide en fermentation. Dans la 
dernière partie du XVIIe siècle, Leuvenhcck examina le premier au microscope l'éeume 
et les lies résultant de l’opération, il trouva que ces matières consistaient en petites par- 
ticules d'une forme définie, d'une longueur variant entre ‘/2000 €t */-000 de pouce. 

Cagniard dela Tour et Schwann, en 1835, un siècle plus tard, firent la remarquable dé 
couverte que ces particules vivaient, croissaient et se multipliaient par bourgeonnement, 
en nombre prodigieusement considérable. Un chimiste italien, Fabroni, trouva que la 
nature des particules ovales de ferment était cellulaire, que ces cellules se composaient 
d'une sorte spéciale de cellulose et qu’elles contenaient une matière fluide consistant en 
éléments de carbone, hydrogène, oxygène et azote, sous forme d’une substance albu- 

mineuse. | 

En remontant jusqu'au commencement du seizième siècle, Van Helmont, chimiste 


L8 LEÇONS SUR LA FERMENTATION 


hollandais, avait reconnu que le gaz dégagé pendant la fermentation est identique avec 
celui qu’on rencontre dans les cavernes, les puits et les celliers. Lavoisier examina le 
changemeut produit dans le sucre par la fermentation, et prouva que le poids entier du 
sucre est représenté par la somme des poids d’alcool et d'acide carbonique produits. En 
concordance avee ce fait on dit que le sucre est décomposé en alcool et en acide carbo- 
nique. Le rôle que joue le ferment dans ce changement resta indéterminé jusqu’à l'an- 
née 1845, èpoque à laquelle Van Helmholtz prouva que c’est la cellule de ferment vivante, 
ou, du moins, quelque chose qui est contenu dans son intérieur, qui est le ferment actif, 
car lorsqu'une même membrane, telle qu'une partie de vessie, sépare le ferment de la 
solution sucrée, aucune fermentation n’a lieu dans le récipient contenant le sucre, elle ne 
s’effectue que dans celui qu'occupe le ferment, quoiqu'il y ait libre communication des 
liquides à travers les pores de la membrane. Dumas a démontré plus complètement ce 
fait par des recherches plus récentes, et a fait voir, en outre, que les changements “fer- 
mentatifs ne peuvent être communiqués d’un liquide à un autre au moyen d'un fluide 
neutre. Il est, par conséquent, évident que les cellules de ferment vivantes agissent seules 
dans le changement, et que ce ne sont pas les particules fluides qui sont en contact avec 
ces cellules. C'est un fait bien établi, que personne ne peut mettre en question, que les 
phénomènes chimiques et physiques déjà mentionnés, à savoir, la résolution du sucre 
en acide carbonique et en alcool, et le soulèvement ou écumage de la masse, tiennent 
intimement, d’une manière ou d'autre, à l'existence d’un fungus cellulaire infiniment 
petit. Lorsque la vie des cellules est détruite par le poison, l’acte de la fermentation-cesse. 
Lorsque la vitalité des cellules est active en raison d’une chaleur générale, de la présence 
d'un aliment minéral abondant, de matière albumineuse et de beaucoup de sucre, la 
fermentation s’opère vivement. En ajoutant une {rès petite quantité de ferment au mé- 
lange ou moût, on introduit une multitude de cellules vivantes dans un milieu liquide 
approprié au plus haut degré à leur nutrition, ce qui leur donne le pouvoir de végéter 
avec la plus extraordinaire activité. Pasteur a cité une observation de la rapidité de 
développement du ferment du vin même à une température aussi basse que 12 ou 13 de- 
grés centigrades. 

« Le 12 octobre 1861, à dix heures du matin, nous écrasèmes quelques grappes de rai- 
sins, sans filtrer le jus qu'elles avaient rendu; puis, à différents moments dans la journée, 
nous examinâmes le jus sous le microscope, et nous finimes par découvrir, mais non 
avant sept heures du soir, un couple de cellulés. Depuis cet instant nous ne perdimes 
pas de vue ces cellules contiguës. À sept heures dix, nous les vimes seséparerets’écarter” 
à une petite distance les unes des autres. Entre sept et sept heures trente, nous obser- 
vàmes que sur chaque côté de ces cellules un très petit bourgeon se formaïit et grandis- 
sait peu à peu. Ces bourgeons se développaient très près du point de contact où la dis- 
jonction venait d’avoir lieu. Vers sept heures quarante-cinq les bourgeons avaient beau- 
coup grossi vers huit heures ils atteignaient la dimension des cellules-mères. Vers neuf 
heures chacune des cellules de chaque couple avait èmis un nouveau bourgeon. 4 

Nous ne suivimes pas plus loin la multiplication des cellules, ayant remarqué que dans 
le cours de deux heures, deux cellules en avaient fourni huit, y compris les deux caler $ 
mères. » 

La rapidité de cette production n’est rien en comparaison de celle qui aurait eu lieu à 
une température de 25 ou 30 degrés centigrades. 

Le bourgeonnement commence ordinairement par une déformation d'un côté de la 
cellule qui est suivie du soulèvement de la paroi cellulaire; la protubérance grossissant, 
prend une forme plus ou moins arrondie; puis commence une sorte de strangulation 
qui opère la rencontre des parois eellulaires et le bourgeon finit par se détachet. Une - 
cellule. quelquefois, donne en mème temps naissance à plusieurs protubérances. Cer- 
tains auteurs ont donné une description inexacte dufmode de propagation du ferment. 


ce qui a fait croire que les cellules de ferment éclataient et que leur contenu, qui estde * 


nature granuleuse, s'attache aux cellules mures et pousse sur elles. Mais cela n'arrive « 
jamais, suivant Pasteur, quoiqu'il soit vrai que les cellules de ferment, dans des cir- À 
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constances anormales très rares, éclatent accidentellement. Leur propagation, dans tous 
les cas, ne dépend pas de leur rupture. 

Si l’on examine un point du ferment à bière sous un microscope ayant un pouvoir 
grossissant de 400 à 600 diamètres, on observe que certaines cellules ovales sont plus ou 
moins allongées, que d'autres ont une forme presque sphérique et sont toutes isolées. 
Dans la plupart il existe en apparence des espaces vides qui sont plus clairs ou plus 
foncés que les parties environnantes de la cellule, suivant que l'objet ou Fobjectif est 
légèrement déplacé. 

On voit aussi des granulations dans les cellules, et elles offrent dans leur ensemble un 
aspect un peu ridé. De telles cellules souffrent du manque de nutrition par insuffisance 
de nourriture ; elles sont, en fait, moitié mortes de faim. Si on les transporte dans un 
moût frais, et si on les met dans des soucoupes où elles soient l'brementexposées à l'air, 
leur etat se montre considérablement amélioré. On verra qu’elles se sont remplies el 
qu’elles ont pris de l’'embonpoint, que les espaces vides ont disparu, que les granulations 
sont à peine visibles, que les parois cellulaires distendues s’apercçoivent difficilement, 
qu'elles sont presque toutes bourgeonnantes, et que les bourgeons sont à divers états 
de développement. 

On peut résumer comme sui, d’après Pasteur, les caractères des deux conditions du 
ferment : 

Cellules vieilles. — Isolation et granulation; froncement du protoplasme à la paroi cellu- 
laire et formation de vacuités; aspect ratatiné. 

Cellules revivifiées. — Cellules distendues; transparentes au plus haut degré; bourgeon- 
nement et croissance de bourgeons jusqu'au détachement; la matière gélatineuse inté- 
rieure contient de fines granulations difficiles à voir, mais paraissant brillantes à une 
certaine distance. 

Les brasseurs connaissent bien les deux variétés de levure et les deux genres de fer- 
mentation, savoir : celle qui a lieu à une haute température où la levure monte à la 
surface du liquide et que l'on appelle fermentation haute; celle, au contraire, qui se 
fait à une température basse et où la levure reste au-dessous du liquide est connue sous 
la désignation de fermentation basse. Tous les brasseurs et distillateurs préfèrent la fer- 
mentation haute, paroe que son action est bien plus rapide et que, généralement, elle 
épargne à la fois du temps et de l'espace. 

L'adoption de la fermentation basse dans une brasserie de grande ville, necessiterait 
probablement une mise de fonds considérable pour l’'emmagasinage de la bière pendant 
la fabrication pleine de lenteur. Ce mode de fermentation est pratiqué à la brasserie de 
Tottenham, où l'on fabrique de la bière de conserve, et qui a été spécialement construite 
pour cela. 

Les levures haute et basse sont les produits d'une culture soigneuse se propageant à 
travers les temps passés, et dont la forme originelle ou présente était probablement 
quelque variété du champignon poussant où sur le houblon ou sur le raisin. Le froment 
est le produit cultivé d’une céréale, dont la forme originelle a été perdue, et dans le cas 
de ces ferments l’évolution les a dotés de propriétés nouvelles (1). 

Voici une description de ces deux propriélés du fungus-ferment qui est nommé 
Saccharomyces cereviciæ : 

Levure basse. — On doit lui donner plus convenablement le nom de levure de bière alle- 
mande, puisqu'elle est presque entièrement employée dans le brassage de la lager berr. 

Les cellules en sont rondes ou ovales dans leur plus grand diamètre, elle met le moûl 
en fermentation à des températures aussi basses que 6 à 10 degrés centigrades; toute 
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(1) La levure même de différentes brasseries ne fermente pas de la même manière. — M. Edward Furser 
m’informe que la levure de la brassirie Bass, à Burton-on-Trent. est extraordinairement active lorsqu'on la 
transporte aux cuves de fermentation de Guiness, à Dublin; mais, qu'avec le temps, son action se calme, 
étant modifiée pnr les circonstances environnantes, et, probablement, par une différence de nutrition. 
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autre levure est inactive sur un moût aussi froid. Elle ne monte jamais à la surface, 
mème lorsque la température s'élève à 20 degrés centigrades, et la fermentation devient 
tumultueuse. Son bourgeonnement est moins branché que dans le cas de la levure 
haute. 

Levure haute. — Les cellules sont plus grandes que celles de la levure basse, et offrent 
une apparence plus globuleuse. Son bourgeonnement est trèsrapide et plus branché. Elle 
monte à la surface du liquide pendant la fermentation et forme un casque d’une hau- 
teur qui est quelquefois de 1".,80. Elle se développe de 16 à 20 degrés centigrades. À des 
températures basses elle est complètement inactive. Lorsque la fermentation vive s’effec- 
tue dans des cuves rondes ou ovales, la levure monte du fond de la circonférence et 
revient vert le centre. On sent généralemeut l'odeur d’éther acétique dans le gaz qui se 
dégage, Rees a montré qu'on peut obtenir les levures haute et basse en cultivant sous des 
conditions favorables de variétés opposées, et il les considère, par conséquent, comme 
appartenant à la même espèee, Saccharmyces cerevisiæ. 

M. Pasteur a découvert une seconde levure haute qui produit une bière possédant un arôme 
spécial, comparable à celui du vin. Les cellules en sont ovales et peu disposées à bran- 
cher, ressemblant en cela à celles de la levure base, mais elles montent à la surface 
comme celles de la variété précédente. 

Comme la fermentation est un procédé de grande importance pour le brasseur et le 
distillateur et qu'il risque fort d’échouer s’il n'apporte pas une grande attention dans tous 
ses détails, je me propose de fixer les conditions par lesquelles on peut arriver sûrement 
à des résultats uniformes. Ces conditions sont les suivantes : 

4° Une solution saccharine d'une force convenable coutenant une certaine proportion 
d'acide phosphorique libre ou combiné, des sels de potasse et de magnésie, et suffisam- 
ment de substances azotées comme nourriture. - 

20 Une levure pure en état de santé. 

3° Une température convenable. 

4° Une propreté absolue dans les cuves de fermentation. 

5° Une proportion de levure en rapport avec le sucre dans la solution. 

Quant à la concentration convenable de la solution, Helmholtz a démontré quo la fer- 
mentation n'est active et complète que lorsque les solutions sont suffisamment étendues 
d'eau. Si la proportion d'eau, par rapport au sucre, est inférieure 44 parties pour 1, le 
mélange est trop fort, et, après un certain temps, l'alcool résultant d'une si forte quan- 
tité de sucre, précipite les matières albumineuses en solution et détruit le pouvoir fer- 
mentatif de la levure. Le sucre en excès agit de même d'une autre manière; il réduit la 
quantité d'eau dans l’intérieur de la cellule du ferment à une proportion inférieure à 
celle qui est nécessaire pour ses fonctions vitales. Si la solution sucrée est trop diluée, 
l'irrégularité et la lenteur de la fermentation peuvent occasionner une fermentation 
secondaire qui convertit l'alcool en acide acétique. Cela entraine un double désavantage ; 
il y a perte d'alcool et une acidité nuisible qui, au delà d’un certain point, a pour effet 
de retarder la fermentation, sans compter que la levure est toujours acide. 

1° Comme la levure est une plante de basse organisation, il est nécessaire de lui fournir 
des matières organiques et minérales qui contribueront à la formation de nouveaux 
tissus pendant la reproduction et le développement. Pour déterminer ce qu’elles doivent 
ètre, nous reviendrons pour notre instruction à l'analyse chimique. Suivant Schloss- 
berger (1), la levure purifiée contient : 


Levure haute. Levure basse. 
Carbone. EN. M nel 49.9 pour 100 8.0 pour 100 
Hydroghne, Suis Un 6.5 — 6.5 = 
Azotef. 2 48 ES CPC 421 — 9.8 — à 
Éxygène .:.5 ARR at alt — 35.7 — 
SP OU PMP 2.5 — 8.5 — 


(1) Annalen der Chemie, and Pharmacie, vol. LI, p. 199. 
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Analyse de Wagner: 


Levure haute. Levure basse. 
Carbone....... Ans Sa 49.8 pour 100 k4.4 pour 100 
LEON NRA : 6.8 — 6. — 
Azote...... He. Marne à DT 9.0  — 


Schlossberger à trouvé que le contenu albuminoïde de la cellule se compose de: 


PO DO 00... 55.5 pour 100 
Li TO SR AM EE ER RE 7 — 
LORS SR OPERA EEE RER 13 9 — 


Nægeli a examiné les constituants immédiats de la levure avec le plus grand soin (1). 
L'échantillon était une levure basse, contenant 8 pour 100 d'azote et il consistait en : 


Cellulose, gomme et membrane cellulaire. ............... 37 pour 100 
Un PP Dre val Xe 45 —_ 
NS Le a RE ONCE RES LORS LA EEE 2 — 
A DA MAL A ds. nn 5 — 
Matières extractives (leucine, cholesterine, dextrine, glycé= 

Ho CLS snnciniqne). 4.2. suce onadoe does A — 
ni il. de daoceue 7 — 


On remarquera que l'azote est un élément très important, et que les matières azotées 
doivent être une forme nécesseire de nourriture pour la levure. 


Ce fait est maintenant reconnu, et Birne a proposé de traiter à la vapeur, dans {la fer- 
mentation de solutions qui manquent de matières azotées, des graines de légumineuses, 
telles que des fèves, et d'ajouter le mélange ainsi préparé à l’autre au moment de la fer- 
mentation. La raison de cette proposition tient au fait que les légumineuses sont riches en 
substance azotée, appelée asparagine, que l’on sait être une matière nutritive excellente 
pour la plante levure. Sa composition est C*H$Az? 03: elle est étroitement liée à l'acide 
malique, comme étant également un acide aspartique. 


C2 H5 (OH) (CO OH} 


C'est un fait bien connu que la levure peut tirer son azote et son carbone des sels am- 
moniacaux des acides organiques, comme, par exemple, le tartrate d’ammonium. La SO- 
lution de Pasteur qui, exposée à l’air, subira une fermentation spontanée par la nutrition 
des germes qui tombent dans le liquide se compose de 10 grammes de sucre; 48,0 de 
tartrate d'ammoniaque ; 08.1 de phosphate d'ammoniaque de cendres de levure (2). 

Il y à quinze ans qne j'ai montré par l'analyse des cendres, que les constituants inorga- 
niques de la levure étaient du phosphate de potasse très pur, et de la silice en petite 
proportion, Je fis l'analyse de la cendre fournie par 6k.356 de levure comprimée prove- 
nant de la brasserie de MM. Whitbread. Je ne puis citer les chiffres exacts de mes ana- 
lyses, mais d’autres chimistes en donnent dans lesquels 50 à 59 pour 100 d'acide phos- 
phorique sont combinés avec 29 à 39 pour 100 de potasse, 4 pour 100 de magnésie, el 
2 pour 100 de chaux, Il est impossible de faire fermenter convenablement du sucre, si 
ces sels ne se trouvent pas dans le liquide en quantité suffisante. IL serait’ aussi logique 
d'essayer de faire pousser du blé dans l’air ou de mettre un cheval paturer sur l’eau, que 
de cultiver la levure sans nourriture minérale, consistant en phosphates de potasse et 
de magnésie. 

2.— L'emploi de la levure saine et pure est une condition de la plus haute importance, 
et qui n'a été que trop négligée par les brasseurs et par les distillateurs. 


TE TT TRE RET TUE CE CR RER ER ETES DC EE CETTE eme ie “NN net UN 


(1) Mayers, Lehrbuch der Gœæhrungs chemie, p. 113. 
(2) Annales de chimie et de physique, vol. HI. p. 58. 


59 LEÇONS SUR LA FERMENTATION 


Il y a plusieurs espéces de levures qui produisent de l'alcool pendant la fermentation 
du vin ou de la bière; elles portent les noms suivants : 


1. Saccharomyces Cerevisiæ (Mayer). 

13 — Ellipsoideus (Rees). 

8. — Conglomeratus (Rees). 

h. — Exiginus (Rees). i 
0e — Pastorianus (Rees). 

6 — Minor (Engel). 

the — Mycoderma (Rees). 


On trouve l'espèce n° 6 dans la pâte en fermentation. Le n° 7 n’agit que comme ferment 
alcoolique dans des conditions spéciales. 

Lorsque la levure devient impure, c’est à cause de la présence de trés seule orga- 
nismes tels que le bacterium termo qui peut oxyder l'alcool en acide acétique, le bacillus 
amylobacter et le bacillus subtilis qui donnent des acides butyrique et lactiquejavec la cel- 
lulose, l’amidon et le sucre. Certaines formes de moisissures produisent aussi de la levure 
impure, comme les mucor mucedo, mucor stolonifer, et penicillium glaucum. 

Alors qu’on peut voir facilement les trois dernières formes de moisissures, il est impos- 
sible de reconnaitre la présence de la première, qu'on nomme bactéries, ou organismes 
semblables à des bâtons, sans l'aide d’un puissant microscope qui grossit au moins de 
500 diamètres. Les cellules de levure peuvent être malades sans être putrides, et elles 
peuvent être maladives sans être malades. La levure morte ou impure est celle qui est 
mélangée avec de petits organismes qu'il serait incorrect de décrire comme étant de 
caractère parasitique, mais qui pullulent dans les fluides où se développe le saccharomyces. 
Ce sont de petits corps ressemblant à des bâtons ou à des fils, des organismes bien moins 
gros que les cellules de levure, et plus difficiles à observer ; de sorte qu'il est nécessaire, 
pour les voir de recourir à un microscope grossissant d'au moins 400 diamètres, avec 
verres de la pius grande précision. Il vaut mieux employer des objectifs ayant un pouvoir 
grossissant de 750 diamètres. La fermentation acétique ne pourrait avoir lieu dans les 
solutions qui ne contiendraient pas ces organismes malades. 

Deux coutumes sont pratiquées dans le procédé de fermentation; la première est 
d'échanger la levure d'une brasserie contre celle d’un autre établissement; la seconde qui 
consiste à mélanger plusieurs sortes de levures, c’est-à-dire le produit de différentes 
brasseries, est adoptée par les distillateurs. Lorsque le brasseur s'aperçoit que sa bière 
devient plate, il envoie chercher de la levure fraîche à une autre brasserie. Un état de 
choses qui nécessite un tel arrangement, coïncide toujours avec la présence d’une four- 
milière d'organisme filiformes parmi les cellules de la levure et dans la bière. On les 
rencontre quelquefois dans les clarifiants et leur introduction est par conséquent, posté- 
rieure à la fermentation principale. Les organismes étrangers plus petits que les cellules 
du ferment ont beaucoup moins de vitalité, et l'on peut donc les faire périr par un trai- 
tement qui n’est pas nuisible au fungus plus développé. Pasteur a imagfné trois méthodes 
pour purifier la levure, ce sont les suivantes : ; 


1° Cultiver la levure dans de l’eau contenant 10 pour 100 de sucre. 

L'opération doit être faite dans des bassins peu profonds ; 

2 Cultiver la levure dans un moût contenant une addition de 14 !/, pour 400 d'acide 
lartrique et 2 à 5 pour 100 d'alcool: 

3° Purificr les récolles successives de levure en ajoutant au moût une solution de 
10 pour 100 d'acide phénique, dans la proportion d’une partie de la solution pour 400" 
parties du mouût (1). 

On prétend que ces méthodes sont impraticables sur une grande échelle, mais le pro” 
cédé suivant de purification mérite la plus grande attention. 
om 

(1) Pasteur, Efudes sur la fermentation, 
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Lever la levure avec une solution aqueuse d'acide salicilyque, ne contenant qu'nne 
partie et pas plus de la substance dans 10.000 parties d'eau, et pas moins d’une partie 
dans 20.000 (1). 

La croissance des organismes les plus petits est contrariée, si elle n’est pas complète- 
ment arrêtée, par l’action des désinfectants, mais la levure continue son développement 
avec une grande rapidité, et devient bientôt tout à fait envahissante. La purification de 
la levure par la culture dans du sucre pur, et non dans une infusion de malt ou de grain 
ou dans un bras$sin de pommes de terre, est basée sur un fait observé par Meyer, à savoir : 
de l’absolue nécessité d'une nourriture inorganique, consistant en acide phosphorique et 
potasse, pendant que la levure est dans la solution saccharine, et de l'épuisement de la 
plante si on néglige cette condition. 

La levure peut devenir languissante même sans être malade, si l'on prolonge sa cul- 
ture trop longtemps dans un liquide dépourvu de nourriture minérale; la fermentation 
est alors paresseuse et les ferments filamenteux, ces organismes nuisibles, peuvent l’em- 
porter et produire de l'alcool ou de l'acide. Il est hors de doute que, dans toutes les fer- 
mentations effectuées artificiellemént, deux processus sont en jeu; l’une est alcoolique et 
l’autre est acide; le résultat est favorable ou défavorable suivant que le premier prend le 
pas sur le second. 

Dans un mélange fait de grain la nourriture minérale existe toujours, mais il est dou- 
teux qu'elle soit toujours suffisante dans un brassin fait de pommes de terre; dans ce 
dernier cas, du reste, cela dépend'beaucoup de la manière dont a été fait le mélange. 

Si le distillateur emploi un mélange de levures de différentes cultures, c’est parce qu'il 
gagne une plus grande uniformité dans les résultats pour un poids donné de matière; 
car lorsqu'une culture manqne de nourriture minérale, les cellules vieillissent et languis- 
sent; d’autres peuvent êtie contaminées par des ferments de maladie, tandis que deux 
autres d’un autre genre peuvent être en bonne santé et vigoureuses. La loi de survivance 
du plus apte vient alors en jeu, et les cellules les plus valides croissent avec une telle 
rapidité que les autres se trouvent bientôt en très petite minorité. 

5 La troisième condition cst une température convenable à laquelle on puisse exposer 
* impunément la levure. Elle peut être soumise à une température de 0.0 degrés centigra- 
des pourvu que l'élévation de celles qui suivront soit graduelle. Séchée avec soin. la 
levure pèut supporter une chaleur de 100 degrés centigrades. Celle qui est humide perd 
son activité à 54 degrés environ. La température la plus avantageuse pour la fermenta- 
tion est entre 25 et 30 degrés centigrades. Ces condtions sont faciles à réaliser, mais 
difficiles à maintenir, parce qu'il se dégage pendant la fermentation une forte partie de 
la chaleur qui s'échappe si la quantité de liquide n’est pas assez grande ; mals les cuves 
contiennent plusieurs milliers de litres de mélange et l’acroisement de température est 
supérieur au pouvoir refroidissaut de l'air ambiant. 

On peut observer ce fait dans le relevé de quelques expériences faites par Donovan; 
on n’y constate ni la quantité de liquide en examen, ni la température de l'atmosphère; 
mais on y trouve indiqués le progrès de la fermentation par la densitéjoriginelle du moût, 
et sa décroissance par la résolution du sucre en alcool et en acide carbonique. 


Temps. Température. Densité du mont, 
PMR Se LE : 21°.11 centigrades. 1.050 
» SOL ECS ML HERNES ALES 21°.11 — 1.050 
DU lu EUTE SOS NAMRE D'OR AR 22092 —— 1.046 
» SOIT ER RE, 94° .Ul + 10.32 
DM ain it merde. 26°.67 — 1.022 
» SOIL LE AE SLT 28°.89 — 1.012 
EM AtIN AA te SOA — 1.007 
ee SPRL SNA CAE 310711 —— 1.005 
LÉ MAINS ET a1.11 — 1.003 
D SOL te en nel 31°.11 — 1.901 
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(4) 3, Bersch, Géhrungs Chemie fur Praktiker 
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Le cours d’une fermentation dépend beaucoup de la température terminale des trois 
aux neuf derniers jours, mais l'élévation de la température, comme il est iei indiqué, est 
d’au moins 7.78 degrés centigrades. Il est avantageux d’avoir des cuves de fermentation 
faites en fer, avec une enveloppe extérieure en bois; l’air extérieur est ainsi moins capable 
d’affecter la température du liquide et si le mélange devient trop chaud, on peut faire 
circuler dans l'intérieur de l'enveloppe de l’eau froide, ou, dans d’autres circonstances, 
de la vapeur. Une autre disposition pour régulariser la température de la fermentation 
est d’enfermer les cuves dans une chambre en bois et de placer au-dessus de la surface 
du liquide des tuyaux repliés à travers lesquels peut circuler un mélange réfrigérant pour 
abaisser la température ou de la vapeur pour l’élever. En règle générale, toutefois, il 
n’est pas nécessaire de hâter la fermentation au moyen de la chaleur, parce qu'on peut 
facilement régler la température initiale du moût. | 

he La propreté des vases à fermentation est naturellement d’une grande importance, 
car autrement les ferments autres que les ferments alcooliques peuvent s'attacher facile- 
ment aux parois et amener ainsi une fermentation acide; c'est particulièrement le cas 
avec le bacterium termo. Sous ce rapport, il est essentiel d’avoir des cuves de fermentation 
construites en une matière qui soit facile à nettoyer. La meilleure cuve, lorsqu'elle n’est 
pas en métal, est celle qui est en bois de chêne, rendue parfaitement impérméable "aux 
liquides par des douves trempées dans de la paraffine fondue ou dans du vernis Shellac (1). 

Melsens (2) a fait quelques observations sur la levure de bière et est arrivé aux conclu- 
sions suivantes, qui indiquent la vitalité extraordinaire de cet organisme : 

1° La fermentation est possible au sein de la glace fondanté, température à laquellé les 
graines ne germent pas. 

2° La levure résiste à la congélation au sein de l’eau et à l'effort de dilatation qui 
brise des vases capables de supporter plus de 800 atmosphères de pression, 

3° L'énergie du ferment est diminuée, mais sa vie n’est pas détruite par les froids les 
plus intenses que l’on puisse produire (environ 100 degrés au-dessous de zéro), 

Le La fermentation alcoolique est au moins suspendue lorsque la température ést mäin- 
tenue à 45 degrés pendant quelque temps. 

5° La fermentation alcoolique est arrêtée lorsqu'on opère en vase clos, quand l'acide 
carbonique produit exerce une pression d’environ 25 atmosphères, et, dans ce cas, la 
levure est luée. 

M. Dumas, l'illustre chimiste récemment décédé, a fait quelques expériences rémar- 
quables sur la fermentation (a). 11 a montré que la fermentation prend exactement deux 
fois plus de temps pour fermenter le sucre de canne que pour ferménter le glucose: en 
fait, que l'opération d’intervertir le sucre de canne demande autant de temps que la con- 
version du glucose en alcool (b). Lorsque la levure est au glucose dans le rapport de 
20 à 1, la fermentation est aussi rapide que lorsque le rapport est 100 fois plus grand, ou 
de 100 à 1; en d’autres termes, dans des circonstances identiques, la durée de la fermen- 
tation est proportionnelle à la quantité de sucre, la levure étant en excès, bién entendu. 
La régularité de la réaction est causée par la multitude de corpuscules qui interviennent 
dans la fermentation. Avec un grossissement de 550 diamètres, on trouve que le nombre 
des cellules varie de 60 à 77 par millimètre carré apparent; ce qui donne 19,800 cellules 
pour le millimètre carré réel et 2,772,000 par millimètre cube effectif. De sorte, qu’en intro- 
duisant 40 centimètres cubes de Fétors essorée dans 150 centimètres oébos d'eau, on a 
réellement employé 27 milliards 772 millions de cellules (3). 

On peut donner quelque idée de la grandeur de ce nombre en disant que toutes les 
secondes réunies de l'existence d’un homme, s’il vivait environ 900 ans, n’atteindraien 
pas le chiffre de ces cellules de la levure. (La fin à la prochaine livraison.) 


———————————————————— 


(1) J. Bersch. Gahrungs chemie für Praktiker. 
(2) Comptes rendus, vol. 70, p. 629. 
(3) Annales de Chimie, et de Physique, 5° série, vol. 3, p.! 87. 


REVUE ÉTRANGÈRE 55 


EG QU QUE 


REVUE DES TRAVAUX CHIMIQUES DE L'ÉTRANGER 


Par M. G. DE BECuI. 


Sur les homologues du tiophène. 


Par MM. Meyer et Kreis (1). 


Les auteurs ont appliqué la réaction de Wurtz à la préparation des homologues de 
thiophène. On est parti du thiophène monoiodé. 


Thiophène monoiodé C*H°SS : 


On additionne 50 grammes de thiophène brut à (50-60 pour 100) avec 75 grammes 
diode et on ajoute sans refroidir de l’oxyde jaune de mercure jusqu’à dissolution com- 
plète de l’iode. On filtre, on épuise par l’éther l'iodure de mercure, on évapore l’éther et 
on rectifie. On obtient ainsi 32 grammes de thiophène monoiodé pur en partant de 50 
grammes de thiophène brut. 

Le thiophène iodé C# HIS forme une huile absolument analogue à la benzine mono- 
iodée ; il bout à 182 degrés. 

Ethylthiophéne C*H3S.C2H5 : 

On le prépare exactement comme le dérivé benzinique correspondant. Sa densité est 
0.99 à 24 degrés ; il bout à 132-134 degrés et donne d’une manière très nette la réaction 
de Laubenheimer. 

Propylthiovhéne normal C+H%,CS HT : 

Bout à 157.5-159.5 degrés. — Densité à 16°0974. 

Butylthiophéne normal C*H$S.C*H° : 

Liquide incolore doué d’une odeur aromatique qui bout à 181-182 degrés. Densité à 
19-70 :957. 


Méthylthiophène. — L'action est quelquefois lente, d’autres fois plus rapide. Le corps ob 
tenu est identique au méthyltiophène naturel contenu dans le goudron de houille. 
Le tableau suivant renferme les constantes du thiophène et de ses homologues : 


Point d’ébullition. Densité. 
MODO ES 7... 84° 4.062 
Thiotolène C#H3S.CHS ..... SAR CCE E 51 4430 1.019 
Éthylthiophène C'H4S.C2H5............. 132-134° 0.990 
Propylthiophène normal C*H3S.C3H7....: 157-159°.5 0.974 
Butylthiophène normal C'H3S.C4#H9 ....: 181-182° 0.957 


Sur les isoméries dans la série du thiophène. 
Par M. V. Meyer (1): 


Si on admet pour le thiophène la formule : 


CH — CH 
HUE EN 
CH Pat 
jet 

Na 


0 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p, 1558. 
(1) Deutsche chemiséhé Gesellschaft, t. XVII, p. 1563. 
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On voit que les dérivés monosubstitués peuvent exister sous deux formes isomériques 
différentes, par exemple : 


CH — CH CH — C — SOH 
A N A N 
CH CO — SOH CH CH 
ne "4 NS 

ME e LU fs 


Par l'action du brome sur le thiophène on obtient le thiophène dibromé; la constitu= 
tion de ce corps, déduite de l’analogie existant entre la benzine et le thiophène est pro- 
bablement exprimée par la formule : 


CH — CH 
74 K 
CPI CBr 
4, de 

Se 


Ce corps, traité par l'acide sulfurique, ne donnerait qu'un acide sulfoné : 


CH — C — SO'H 
dm 4 
CBr CBr 
a 


qui, perdant son brome sous l'influence de l'amalgame de sodium, donnerait l'acide sul 
foné : 
CH — CSO'H 


Z N 

CH CH 

RUE 
KE 


D'autre part, l'acide obtenu par sulfoconjugaison directe a probablement pour for- 
mule : 


Il s'agissait de comparer les deux corps obtenus. Les recherches de M. J: Langer ont, 


résolu la question (voir Mémoire suivant). 

Les hypothèses précédentes ont été en quelque sorte vérifiées par le fait suivant. 

Le thiophène dibromé fournit un acide disulfoné qui jouit de la propriété de donner 
très facilement un anhydride, tout comme l'acide phtalique ; on peut admettre quil est 
probable que les deux SOSH soient unis à des atomes de carbone reliés directement 
entre eux. 


SOH SOH 
| 
C — C 
. VA N 
CBr CBr 
ne a 
D 


L'acide para-disulfoné ne donne pas d’anhydride. 
Par l'étude des phénomènes de substitution dans la série du thiophène, on pourra 


ÿ 
1 
4 
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arriver tout comme dans la série de la benzine, à déterminer rigoureusement la nature 
des isoméries. 


Sur les acides sulfonés isomériques du thiophène. 


Par M. J. LanGer (1). 


Pour expliquer clairement les isoméries dans la série du thiophène, nous adopterons 


le schéma : 
(3) CH — CH (2) 


7 N 
(4) CH CH (1) 
RAA 


Acide dibromo-thiophéne-monosulfonique C‘H2Br?S — SO'H: 

On mélange du thiophène dibromé pur, bouillant à 205-207 degrés, avec son volume 
d'acide pyrosulfurique fondu. Le mélange s’échauffe beaucoup et se colore en rouge 
foncé. On laisse reposer pendant quelques minutes, on verse dans l'eau, on filtre pour 
séparer des résines et de l'huile inattaquée, et on transforme en sel de plomb. Ce dernier 
forme de petits cristaux brillants, qu'on purifie par cristallisation dans l’eau bouillante. 

On transforme ce sel en sel sodique et on ajoute à la dissolution de l’amalgame de so- 
100. La débromuration marche très rapidement. Lorsque l'amalgame n’est 
e difficilement, l'opération est achevée. On neutralise par l'acide chlorhy- 
drique et on évapore à siccité. Le mélange est traité par le pentachlorure de phosphore 
qui transforme le dérivé sulfoconjugué en un sulfochlorure ; on chauffe légèrement pour 
éliminer la majeure partie de l'oxychlorure de phosphore qui a pris naissance, on verse 
dans l'eau et on épuise par l'éther. La dissolution évaporée fournit le sulfochlorure 
C*H3S — S0°CI. Ce dernier cristallise en longues lamelles incolores, fusibles à 43 degrés 
qui distillent sans décomposition. 

Thiophène-sulfamide C*H°S — SO2AzH? (2) : 

Préparé par les méthodes usuelles au moyen du chlorure et de carbonate d’ammonia- 
que solide, ce Corps forme des lamelles brillantes, fusibles à 148 degrés. L'isomère fond à 
142 degrés. 

Acide dibromo-thiophène-disulfonique C' Br?S(S OH} : 

En mélangeant 1 volume de dibromothiophène avec 4 volumes d'acide pyrosulfurique, 
on observe un fort dégagement de chaleur. 

On obtient un liquide d'un bleu verdâtre, qui se solidifie au bout de peu de temps en 
une masse formée de lamelles brillantes. On verse avec précaution dans l'eau ; on filtre, 
on lave à l’eau froide et on dessèche le produit au bain-marie. On dissout à chaud dans 
la benzine et on précipite par la ligroïine. Le corps obtenu est constitué par un anhydride 


dium à 5 pour 
plus attaqué qu 


ayant pour formule : 


IL brunit déjà à 150 degrés et fond au-dessus de 200 degrés en se décomposant. Ce 
corps résiste à l'action des alcalis. Par une ébullition prolongée avec de l'eau de baryte, 
il donne un sel de baryum très peu soluble, qui a pour furmule : 

C:S Br?(S0)°Ba + H° 0 

La propriété la plus notable de ce corps est sa transformation facile en un anhydride, 
propriété qui n'avait pas encore été constatée jusqu'ici pour les acides sulfonés. 
"2 a A eo 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1561. 
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Sur les isopropylpyridinés. 


Par MM. LADENBURG et SCHRADER (1). 


Dans la préparation des isopropylpyridines, il se forme deux isomères. 


7. Isopropylpyridine. — Cette substance bout à 158 degrés; elle est peu soluble dans 
l’eau ; sa densité est de 0.9408 à 0°. Le chlorhydrate et chloroplatinate sont très solu- 
bles. Le chloraurate cristallise en aiguilles orangées, fusibles à 79 degrés. L'iodure de 
méthyle transforme la +-isopropylpyridine en un iodure d’ammonium. Ce chloraurate 
cristallise en lamelles d’un jaune clair, fusibles à 128 degrés. | 

Oxydée par K Mn 0", la +-isopropylpyridine fournit de l’acide +-pyridine-carbonique, 
fusible à 303 degrés. 

Le second isomère qui se forme en quantité moindre dans la préparation del'isopropyl- 
piridine appartient probablement à la série «. II bout à 166-168 degrés. Le chloroplatinate 
est peu soluble; il cristallise en tables rectangulaires, fusibles à 206 degrés. Cette base 
présente les mêmes propriétés que la conyrine dé Hofmann. Traitée par lé sodium et 
l'alcool, elle fournit une base qui présente toutes les propriétés [de la conicine. Cette der- 
nière devrait done être envisagée comme de l’«isopropylpipéridine. 


Sux la diméthylqgninoléine. 
par M. L.- BEREND (2). 


En chauffant de l’o-xylidine, de la nitrobenzine et de la glycérine avec l'acide sulfu- 
rique concentré, suivant la méthode indiquée par Skraup pour la toluquinoléine, on ob- 
tient une diméthylquinoléine, sous forme d’un liquide jaunâtre, bouillant à 273-274 de- 
grés, 

Le chloroplatinate forme des aiguilles microscopiques jaunes qui renferment 1 molécule 
d’eau de cristallisation. 

Le sulfate acide cristallise en prismes brillants. 

L'acide sulfurique fumant transforme la base à 115-120 degrés en un acide sulfoné bien 


cristallisé, qui fond à 265-266 degrés. Ce corps, fondu avec la potasse fournit le diméthyl- 
quinophénol. La diméthylquinoléine possède une des deux formules de structure suivantes, 


qui découlent de celle admise pour l’o-xylidine : 


CH° CH° * 
C H° G H° C H , 
C H° 
Az H? " AZ Az 
SE DR Rd 
o, xylidine, Diméthylquinoléine. 


Sur quelques dérivés de la toluquineoléine. 
Par M. J. Hrrzreu (3). 


Acide 0. toluquinoléine-monosulfonique. — En partant d’o. toluidine pure, on obtient un 


de ce and 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1121. 
(2) Deustche chemische Gesellschaft, t. XVIL, p. 1489. 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft. t. XVIT, p. 155b. 
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acide assez soluble, dont le sel de baryum est soluble dans l’eau. Le sel de soude fournit, 
‘avec la potasse fondante, une oxyquinoléine non volatile avec les vapeurs d’eau, qui 
peut être sublimée en aiguilles. Le chlorure ferrique le colore en rouge-brun. L'iodure 
de méthyle transforme l’oxytoluquinoléine en un dérivé méthylé, qui constitue une 
huile épaisse, dé Couleur rouge, bôuillant à 225-9230 degrés. 

à La constitution de l’acide sulfoné de l’o. toluquinoléine, peut être exprimée par la for- 
fnule suivante : 


: PAR La 
& PTT ENS 
1 Fa 
; do 
RENE R 
CH AZ 


EE D en. 
Acide %-méthyl-F-quinoléine-sulfonique. 


À cide paratoluquinoléine-monosulfonique. — La p. toluquinoléine employée était très pure 
Pbouillait à 259-261 degrés. L'acide sulfoné obtenu est très peu soluble dans l'eau et se 
are en entier lorsqu'on verse dans l’eau la liqueur sulfoconjuguée. Le sel de Ba est 
Balement peu soluble dans l’eau. 

ph. oxytoluquinoléine.— Obtenue par fusion de l'acide sulfoné avec NaOH, elle se présente 
s forme d’aiguilles fusibles à 95-96 degrés, douées d’une odeur de vanille et qui se vo- 
ilisent avec les vapeurs d'eau. Le chlorure ferrique la colore en vert. Le dérivé méthy 
tenu par l’action de l’iodure de méthyle, fournit par la distillation une huile épaisse for- 
nent colorée. 

ua constitution de l'acide dérivant de la p. toluquinoléine est exprimée par le schéma 
suivant : 


Sur quelques dérivés de l’o-oxyquinoléine 


Par MM. Fisoner et REnour (1). 


o-oæyquinoléine (B— 1 — 4 oxyamidoquinoléine.) — On fait agir l'acide p.-diazo- 
sulfureux sur l'o-oxyquinoléine. Le produit azoïque obtenu, isolé d'après les mé- 
ss usuelles, est soumis à la réduction avec le chlorure stanneux. Par le refroidisse- 
, le chlorostannate, peu soluble dans l'acide chlorhydrique concentré, se sépare 
rme de cristaux jaunes. 

)n dissout dans l'eau, on précipite l’étain par l'hydrogène sulfuré et on évapore. Le 
hydrate se sépare. Par le carbonate de soude et l'éther, on parvient à isoler la base 
. Sous forme d’une masse cristalline jaunâtre, qui se décompose rapidement. Les sels 
tables. Le sulfate est peu soluble et cristallise en aiguilles brillantes. 

oléine-quinone (B 14 — 4), — On délaye 1 partie de sulfate d'’amidoxyquinoléine dans 
parties d'eau froide, on ajoute de l'acide sulfurique étendu et un excès de dichromate 
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de potassium en dissolution concentrée. On épuise la liqueur oxydée par le chloro- 
forme. | 
” Par évaporation du dissolvant, la quinone se sépare sous forme de croûtes cristallines, 
jaunes-verdâtres. On purifie le produit par cristallisatioñ dans la benzine ou dans l'al- 
cool. Ce corps se décompose à 410-120 degrés. Il ne jouit que de faibles propriétés basi-. 
ques, Chauffé en solution alcoolique avec de l’aniline en excès, il fournit un anilide qui 
cristallise dans l'alcool en lamelles cuivrées à reflet vert, solubles en violet dans les acides, 
minéraux étendus. 

Son point de fusion est situé vers 190 degrés. 


Quinoléine-hydroquinone. B 1 — % dioxyquinoléine. — On obtient cette substance en traitant 
par l'acide sulfureux la quinone en dissolution alcoolique. 4 
On peut également obtenir directement cette substance en partant de l’amidooxyqui- 
noléine. 
On additionne d’un excès de dichromate de potassium une dissolution chlorhydrique, 
étendue d'’amidooxyquinoléine et on ajoute immédiatement de l'acide sulfureux: En con: 
centrant la liqueur, on obtient l’hydroquinone formé à l'état de sulfate. - 4 
Les sels de la quinoléine-hydroquinone sont stables. Le sulfate cristallise en aiguilles 
orangées. | | 
Tous les corps décrits jusqu'iei renferment les groupes substituants dans le noyau ben- 
zinique. En effet, l'amidooxyquinoléine, oxydée par le permanganate de potasse, se trans- 
forme nettement en acide pyridine-dicarbonique. - 


Sur les bases quinaldiques. 


Par MM. Dogner et DE MILLER (1). 


PRODUITS SECONDAIRES DE LA FABRICATION DF LA QUINALDINE M 


Dans la préparation de la quinaldine au moyen d’aldéhyde, d'aniline et d'acide chlor 
hydrique, on obtient des produits secondaires dus à l'hydrogène qui prend naissance 
Ces produits sont de la monoéthylaniline et de la tétrahydroquinaldine. 11 se forme, en 
outre, des corps à point d’ébullition élevé. La purification de la quinaldine s'effectue des 
la manière suivante : 

Le chlorhydrate est soumis à l'ébullition avec du nitrite de soude. On peut encors {rais 
ter la base par une dissolution bouillante d’acide chromique, qui oxyde les corps ét an. 
gers. La quinaldine est transformée en chromate, coprs doué d’une grande stabilité, 


Nitro et amido-quinaldines. — On dissout 100 grammes de quinaldine dans la quantité 
équivalente d’acide nitrique concentré et on ajoute peu à peu la dissolution dans un mé 
Jlange de 600 grammes d’acide nitrique fumant et 600 grammes d'acide sulfurique con 
centré, Le liquide s’èchauffe jusque vers 50-60 degrés. On laisse reposer pendant un quart, 
d'heure, on verse dans l’eau et on neutralise aux deux tiers avec du carbonate de 
soude, on filtre et on soumet à une précipitation fractionnée aveé la soude caustique: La 
première fraction est constituée principalement par un dérivé nitré, fusible à 187 degrés” 
La seconde fraction, égale à la première, renferme surtout un dérivé nitré fusible à 82°» 
Le premier produit est un dérivé orthonitré ; le second, plus facilement fusible, est le dé- 
rivé méta. On peut les obtenir en faisant agir l’aldéhyde et l'acide chlorhydrique sur l'o= 
ou la métanitraniline. 100 grammes de quinaldine ont fourni 46 grammes d'o-nitroqui 
naldine et 73 de m.-nitroquinaldine. MES 


0. amidoquinaldine Az H?.C1H$ Az : 
On chauffe vers 50 degrés l’orthonitroquinaldine avec de l’étain et de l'acide chlorhy= 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1608. 
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drique. On isole la base en ajoutant de la soude caustique et en distillant avec la vapeur 
d'eau. | 

On purifie le produit par cristallisation dans la ligroine bouillante. L’o.-amidoquinal- 
dine cristallise en prismes de plusieurs centimètres de longueur, fusibles à 56 degrés. Elle 
est peu soluble dans l’eau, soluble dans l'alcool et dans l’éther. 

Méta-amido-quinaldine. — Purifiée par cristallisation dans l'eau bouillante, elle se pré- 
sente sous forme d'’aiguilles qui renferment { molécule d’eau de cristallisation. Le corps 
anhydre fond à 104-105 degrés. 


Acides quinaldine-sulfoniques. — On chauffe pendant quelques heures au bain-marie 
1 partie de quinaldine avec 10 parties d’acide sulfurique fumant jusqu'à attaque com- 
plète. 

On verse la liqueur dans 4 parties d'eau et on neutralise l'acide sulfurique par la 
soude. 

Il se sépare un acide peu soluble, l'acide B-quinaldine sulfonique. On filtre, on achève 
la saturation par le carbonate de soude. On évapore pour séparer le sulfate de soude: 
on obtient ainsi des dissolutions très-concentrées d'o. et de para-quinaldine-sulfonate de 
soude. Par addition d'acide sulfurique, la totalité de l'acide ortho se sépare. À 100 degrés, 
1 partie de quinaldine donne deux tiers d’acide 6, un tiers d’ortho et des traces de para. 
À 150 degrés, la quantité du B dérivé est dominante. 

Le 6 dérivé est très peu soluble dans l'eau froide. Il cristallise dans l’eau bouillante en 
prismes doués d'éclat adamantin. Fondu avec la soude caustique, il fournit de la B-oxy- 
quinaldine fusible à 232-234 degrés. 


Acide ortho-quinaldine-sulfonique. — Ce corps est plus soluble dans l’eau froide que le 
8 dérivé. Il se dissout aisément dans l’eau bouillante. 


Acide p. quinaldine-sulfonique. — Il ne se forme qu'en petite quantité dans la sulfocon- 
jugaison de la quinaldine ; en revanche, on l’obtient aisément en chauffant de l'acide 
sulfanilique avec de la paraldéhyde et de l'acide chlorhydrique : 


Az H? 
CHE + 2C@H'O — CUHSAz.SOH + 2H20 + H 
S OH 
On chauffe pendant deux heures au bain-marie 100 grammes d'acide sulfanilique, 80 
“rammes de paraldéhyde et 100 grammes d'acide chlorhydrique. Le produit obtenu est 
“purifié par des lavages à l'alcool et par cristallisation dans une petite quantité d'eau 
bouillante dans laquelle il est très soluble. 


= 1408 LA TIES 


OXYQUINALDINES 
En Ortho-oxyquinaldine : 
* Az = C — CH 
A] OH — CHE | 
$ CH = CH 


— (in chaufte pendant quelques heures au bain-marie 200 grammes de chlorhydrate d'o. 
amidophénol, 200 grammes de paraldéhyde et 450 grammes d'acide chlorhydrique brut. 
On étend d’eau, on sature par le carbonate de RACE et on fait passer un courant de va- 
peur d’eau qui entraine l’o.-oxyquinaldine formée; elle se solidifie par le refroidissement 
en une masse cristalline blanche. L'o.-oxyquinaldine cristallise dans l'alcool étendu en 
cristaux prismatiques, incolores, fusibles à 74 degrés, bouillant à 266-267 degrés. 

ê Ce corps est peu soluble dans l'eau, soluble dans la benzine, l'éther et l'alcool chaud. 
à Cette même o.-oxyquinaldine s'obtient en fondant avec la potasse le dérivé sulfoné dé- 
cri plus haut. 
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L'o.-oxyquinaldine, traitée par l’étain et l'acide chlorhydrique, fournit un liquide inco-« 
lore, bouillant à 278-282 degrés, constitué par la tétrahydro-o.xyquinaldine : | 


OH.C'H!?Az 


O.Méthoxy-quinaldine (CH30)C1H$ Az : 


On chauffe au baïn-marie à reflux pendant quelques heures 2 parties d'o.-anisidine, « 
h parties d'acide chlorhydrique brut et 3 parties de paraldéhyde. On étend le produit. 
d’eau, on filtre et on ajoute de la soude caustique, On épuise par l’éther et on achève la. 
purification par cristallisation dans une petite quantité de benzine chaude. Le corps 0b= 
tenu fond à 125 degrés et bout à 282 degrés. Sa vapeur provoque l’éternuement. Fraité- 
par l'étain et l’acide chlorhydrique, il fixe 4 atomes d'hydrogène et fournit un liquide 
incolore, qui bout sans décomposition à 270 degrés. Ce dernier corps, traité par l'iodure 
de méthyle, fournit une base méthylée qui se présente sous forme d’un liquide incolore, 
bouillant à 260-262 degrés Cette base méthylée, chauffée avec le chlorure de zinc et le 
phénylchloroforme fournit une matière colorante verte. 


Para-oxy-quinaldine. — S'obtient comme l’o.-oxyquimaldine en partant de Ra de 
phénol. Le rendement est toutefois moins satisfaisant que pour le dérivé ortho. La p. .*0xÿ- 4 
quinaldine n’est pas volatile avec les vapeurs d'eau. Elle cristallise dans l’eau chaude en 
prismes fusibles à 213 degrés. < 


B-oæyquinaldine O H.C1°H$ Az : 


Ce corps prend naissance en fondant l'acide B-quinaldine-sulfonique, peu soluble, avec 
5 parties de potasse caustique. 

On dissout la cuite dans l'eau, on neutralise en partie par l'acide sulfurique, qui SEE 
pite des produits secondaires amorphes ; on filtre, on sursature avec de l'acide sulfuri- 
que ; on fait bouillir pour chasser l'acide sulfureux et on neutralise la liqueur filtrée par 
du carbonate de soude ; on épuise par l’éther, on décante et on soumet le résidu d'éva 
poration à une cristallisation dans l'alcool bouillant. La $-oxyquinaldine cristallise en. 
lamelles argentines fusibles à 232-234 degrés, qui distillent en se décomposant légè-… 
rement. Elle est insoluble dans l’eau bouillante. AE. 


Triméthylquinaïdine (C H3} C0 HS Az : 


On chauffe à 100-110 degrés 1 partie de cumidine cristallisée fusible à 63 degrés, 4 par- 
tie de paraldéhyde et 2 parties d’acide chlorhydrique brut. On enlève la cumidine inat= 
taquée par l'acide nitreux et on obtient le produit de la réaction à l'état de pureté en 
passant par le chromate. La triméthylquinaldine forme une huile douée d'une odeur de 
quinaldine, qui bout à 297-300 degrés et se solidifie à 20 degrés en une masse cristalline. 
Elle est insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool et dans l’éther. 


% 


pi Az = OC — CH° 
«-naphtoquinaldine : PTE MK | 
NCH — CH 


On fait digérer pendant plusieurs heures à 100.110 degrés 4 partie de «naphtylaminé 
1 partie de paraldéhyde et 2 parties d'acide chlorhydrique. On reprend par l’eau, on filtre, 
on précipite par un aleali et on purifie le produit au moyen de l’acide nitreux. La Bass est À 
un liquide à odeur quinaldique, qui bout au-dessus de 300 degrés, 


B-naphioquinaldine. — S'obtient comme le dérivé « en partant deB-naphtylamine. Il eris- 
tallise dans l'alcool étendu en aiguilles volumineuses, fusibles à 82 degrés, bouillanÿ au- 
dessus de 300 degrés sans se décomposer, 
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Sur les homologues de Ia quinaldine, 
Par MMI Doesxer et DE Micer (1). 


Les auteurs ont étudié l’action de quelques homologues de l’aldéhyde acétique sur 
l’aniline. Ils sont arrivés aux résultats suivants : 


Action de l’aldéhyde propionique. — On chauffe pendant trois heures au bain-marie 1 mo- 
lécule d’aniline, 2 parties d’acide chlorhydrique concentré et 2 molécules d'aldéhyde pro- 
pionique. On précipite la liqueur par la potasse caustique , on épuise par l’éther et on 
soumet la Substance obtenue à la distillation fractionnée. La portion 260-280 degrés se 
solidifie par le refroidissement. On purifie cette substance en l'exprimant et en le faisant 
cristalliser dans l’éther. 

On obtient des cristaux doués d’une odeur de quinaldine, fusibles à 56 degrés et bouil- 

. lant sans décomposition à 268-269 degrés, sous la pression de 711 millimètres. La formule 
de ce corps est C!2H13 A7. 

L’acide chromique en dissolution sulfurique la transforme en un acide ayant pour 
formule C‘°H$ Az CO OH et qui, distillé sur de la chaux sodée, fournit une méthylquino. 
léine C°H° Az, bouillant à 250 degrés. La formule de cette substance est exprimée par le 
schéma suivant : 

AZ — CH 
con | 
| CH = C — CH 


L'acide qui lui donne naissance est done un acide méthyl-quinoléine-carbonique, déri- 
vant lui-même d'une méthyl-éthylquinoléine : 


Az = C — COOH Az = C — CH,.CH° 
I: 24 cs H/ 
NCH= C — CH CH=— C — CH 
2 NA 
Acide méthyl-qninoléine-carbonique. TA ndinionoidne 


La méthyléthylquinoléine, soumise à l’action de l’étain et de l'acide chlorhydrique, 
fournit un produit de réduction qui est liquide et bout à 260-963 (718"m), 
. Les produits secondaires qui prennent naissance dans la préparation de la méthyl-qui- 
noléine sont constitués par de la monopropylaniline et par la base oxygénée décrite plus 
haut. 
à Aldéhyde butyrique normale. — On obtient de la même manière de la propylélhylquinoléine 
C!H!7Az, qui est liquide et bout à 290 degrés. 


… Aldéhyde isovalérique. — Le corps formé est de la propylbutylquinoléine C!6H?1Az. Cette 
dernière est huileuse, légèrement jaunâtre et bout à 293-994 degrés. 
À Aldéhyde œnantique. — On chauffe pendant deux heures au bain-marie 20 grammes 
Liiine, 60 grammes acide chlorhydrique concentré et 75 grammes œnanthol. Il se forme 
une couche huilcuse qui surnage. On décante et on traite par la vapeur d’eau qui enlève 
Pexcès d’ænanthol. Le résidu, sursaturé de potasse, est épuisé par l’éther et distillé. La 
dissolution alcoolique du produit, additionnée d’une dissolution alcoolique d'acide pi- 
crique, fournit de belles aiguilles jaunes d’un picrate. Ce dernier, décomposé par l’'ammo- 
niaque, fournit l’hexylamylquinoléine C2H° Az à l’état de pureté. Cette substance est liquide 
et bout sans décomposition à 320-360 degrés. 

- Elle jouit de propriétés basiques faibles. 

. Le tableau suivant donne les formules développées des aldéhydes soumises à la réac- 
tion, des alkylacroléines hypothétiques produites par la condensation de ces dernières, 
et des bases quinaldiques qui constituent le produit final de la réaction. 


ET 


no) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1712. 
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6! 
l Il 
COH — CH* COH.— CH #0 CH 
RE Ve j 
Aldéhyde acétique. Mèthylacroléine. 2-méthylquinoléine-quin 
CH | | 
COH.CH?.CH* COH.C = CH — CH° tu RQ 
TT se SRE pes AA 
Aldéhyde propionique. Étiméthylacroléme. TG anéthylquinel 
CH so 
_— 
COH.CH? — CH COH.C — CH.(C°H') CH° 
7 A £ = : , 
Aldéhyde butyrique normale. Propyléthylacrolèine. a-propyl-p-éthyl-quinoléin 
CSHT | à 
dr | A: 
COH.CHE — CM COH.G = CH. CH CRC 
CR ee ; = = 
Aldébhyde isovalérique. Butylpropylacroléine. 2-butyl-8-propyl-qi 
CH De 
COH.CH?.C5H'! en — CH.CH CHER 
- &, CHE: 
me AT es, ER hi >: 
Aldéhyde œnanthique. Hexylamylaeroléine. 2-hexyl-fG-amylqui 
— COH — UH = CHC'H Ces 


Phénylacroleine (aldéhyde cinnamique). 
ms = == cu 5 ge 
Sur une synthèse de l'aeridi 
Par M. C. GRÆBE (1). 


L'auteur à cherché à déterminer la formule de structure de l'acridine. $ 
analogue à l’anthracène, elle peut prendre naissance en faisant passer le 
thocrésylaniline à travers un tube chauffé au rouge, d’après l'équation: 


Si, en revanche, la constitution de l'acridine est analogue à c le 
elle doit se former en chauffant les vapeurs de benzylidène-aniline: 
| Va re 


COH5 — Az COHÉ — A2 
shalees HR ce [es 

CS H5 -- CH C6H* — CH 
g À 


, CAC É ri L + , n LL PETER 
L'expérience a montré que, seule, l'orthocrésylaniline (phényle 


De oo une MST qq — 
(1) Doutsehe ehemische Gesellschaft, t. XVIE, p: 1370, a 
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l'acridine en faisant passer ses vapeurs à travers un tube chauffé en rouge. La para- 
crésylaniline ne donne également pas d’acridine, mais bien une substance qui paraît 


être du méthylearbazol. Ces faits démontrent que l’acridine est un dérivé di-ortho et qu’elle 
a bien pour formule : 


AZ 


L'ortho-dicrésylamine fournit, dans les mêmes circonstances, à côté d’acridine, de la 
méthylacridine qui a évidemment pour formule : 


Ce corps ressemble à l'acridine ; il fond à une température moins élevée. La paradi- 
crésylamine ne donne pas d’acridine. 


Sur quelques dérivés de l’amidoazobenzine. 
Par M. G. BERIU (1). 


Acétylamidoazobenzine C6H5 Az = Az — CSH'AZH, C'HS0 : 

En faisant digérer l’amidoazobenzine avec de l’anhydride acétique, on obtient le dérivé 
acétylé, qu’on purifie par cristallisation dans l'alcool étendu. Il forme de fines aiguilles 
jaunes, fusibles à 143 degrés, qui ne se combinent plus aux acides. 

Monométhylamidoazobenzine CSH5 — Az — Az — CSH*AZH.CH* : 

On chauffe pendant deux heures à reflux de l'amidoazobenzine avec de l’iodure de mé- 

_ thyle. Le produit de la réaction se dissout en rouge-brun dans l'alcool froid; on ajoute de 
« J’'ammoniaque, on filtre et on précipite par l’eau. On reprend par l'alcool étendu légè- 
- rement chaufté eton précipite par l'eau. On obtient des aiguilles d’un rouge brique, fusi- 
; bles à 180 degrés. Le chlorhydrate forme des aiguilles violettes. 

—.  Acétyimonométhylamidoazobenzine CSH5 — Az — Az — C6H#AZ(CH*) (C?H50) : 

On fait agir l’anhydride acétique sur le corps précédent. 

Par cristallisation dans l'alcool étendu, on obtient des aiguilles jaunes, fusibles à 139 
degrés. 

Diméthylamidoazobenzine COHS — Az — Az — CiH* — Az(CH°} : 

On obtient ce corps en faisant agir le chlorure de diazobenzine sur la diméthylaniline ; 
il se forme également, en faisant agir l’iodure de méthyle sur la monométhylamidoazo- 

» benzine. On décompose l'iodhydrate, qui prend naissance par l'alcool ammoniacal à 
chaud. Par le refroidissement, ilse sépare de fines aiguilles orangées fusibles à 117 de- 

| grés. 

“ Lodure d'azobenzine-triméthylammonium CH — Az = Az — CSH#Az(CH')I : 

(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1400. 

Le Monireur Screnririque, Tome XXVII. — 517° Livraison, Janvier 1885, 5 
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On chauffe à 100 degrés en vase clos le dérivé diméthylé avec de l'iodure de méthyle. 
On reprend par l'alcool, on évapore et on purifie le produit par cristallisation dans l’eau 
bouillante. Par le refroidissement, il se sépare des lamelles couleur chair, fusibles à 173- 
174 degrés. | 4 

Benzylidène-amidoazobenzine CSH$ — Az — Az — C6H# — Az — CH — CSHS : 

L'aldéhyde benzoïque agit sur l'amidoazobenzine à froid. Par cristallisation du pro- 
duit de la réaction dans l'alcool étendu, on obtient des lamelles orangées, fusibles à 128 de- 


grés. Chauffé avec de l’acide chlorhydrique, ce corps se scinde en chlorhydrate d’ami- 
do-azobenzine et en aldéhyde benzoïque. 


nl. dés ne à © 


Dibromoamidoazobenzine C12H°Az3Br° : 


On ajoute à de l’amidoazobenzine une dissolution alcoolique de brome. Au bout de 
quelque temps, il se sépare des aiguilles d’un rouge-brun, fusibles à 159 degrés. Cette 
substance, traitée par l'étain et l'acide chlorhydrique, se scinde en aniline et en para- 
phénylène-diamine. 


Carbamidoazobenzine CO(AzH.CSH*.Az = Az — CSH5} : 


À une dissolution d'amidoazobenzine dans la benzine sèche, on ajoute 2 pauties d'une 
dissolution benzinique d’oxychlorure de carbone à 20 pour 400. Il se forme un précipité 
d'un rouge-brun, formé principalement de chlorhydrate d’amidoazobenzine. La dissolution 
renferme la carbamidoazobenzine, qui se sépare en cristaux par évaporation de la ben- 
zine, Cette substance cristallise en lamelles microscopiques, fusibles à 270 degrés, peu so- 
lubles dans l'alcool, solubles dans le chloroforme et la benzine. 


Azobenzine-monophényl-thiourée CSH$Az — Az — C6H'AzH — CS — AzH.CSHS : 


On fait bouillir une dissolution alcoolique de 40 grammes àmidoazobenzine äVec 7 gr. 
de phénylsénévol. On obtient de petites lamelles fusibles à 179 degrés. 


Thiocarbamidoazobenzine : 
CSHŸ — Az — Az — CôH — AzH.US.AzHCSH — A2 = Az — CH 


Cette substance prend naissance en même temps que la précédente dans l'action du 
phénylsénévol sur l'amidoazobenzine ; elle est insoluble dans l'alcool et fond à 99 de” 
grés. Chauffée avec l’oxyde de mercure et de l’alcool, elle se transforme én carbamido- 
azobenzine. 
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Séance du 17 novembre 1884. — Sur les sacs respiratoires du Caluo Rhino- 
ceros. Note de M. Alph. MiLNE-EpwaRps. 

« En 1865, j'ai eu l’occasion de montrer que, chez un certain nombre d'Oiseaux, l'air, 
après avoir pénétré dans les réservoirs pneumatiques ordinaires, se répand entre les 
muscles et la peau. J'ai décrit la disposition de cét appareil d'abord chez le Pélican et le 
Kamichi, où les mailles du tissu cellulaire sous-cutané, se distendant ainsi, produisent 
une sorte d'emphysème normal, puis chez le Fou de Bassan et le Marabout, où l'air occupe 
sous la peau de vastes poches bien délimitées. M. Richard Owen avait signalé, dès 1836, 
la légèreté des os du squelette des Calaos, qui tous sont pourvus de trous d'aération; mais 
on ne connaissait pas la disposition des sacs respiratoires : on savait seulement, grâce à 
quelques observations de M.R. Germain, que sous la peau la pneumatose est extraordi- 
naire. 

Cet été, M. P. Fauque, chargé par le Ministre de l'instruction publique d'une Et dote 
scientifique à Sumatra, à rapporté un Culao Rhinoceros vivant, qu'il s’est empressé d'offrir 
à la ménagerie du Muséum. Cet oiseau est mort récemment, ét j'ai pu étudier la confor- hi: 
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mation de ses réservoirs aériens, dont le développement est remarquable. Les poches 
intrathoraciques et abdominales ne présentent rien de particulier; mais de tous côtés le 
corps est entouré par des sacs aériens qui s’interposent entre la peau et la chair, excepté 
sur la ligne médiane et inférieure, au-dessous du brechet et de l'abdomen, où les tégu- 
ments sont adhérents aux muscles : de chaque côté de cet espace naît un système de 
grandes poches qui d'abord occupent les flancs, puis se prolongent jusqu’à l'extrémité 
de l’aile et s'étendent ensuite en arrière, où on les suit, dans les membres inférieurs, jus- 
qu'aux dernières phalanges des pieds. Ces sacs ne sont pas formés, comme chez les Péli- 
cans et les Kamichis, par les mailles du tissu cellulaire; ils ont des parois propres et 
d’une grande solidité relative ; la base des plumes fait saillie dans leur intérieur, mais 
l'air ne peut pas entrer dans les tuyaux qui restent fermés. » Suivent d’autres descrip- 
tions anatomiques que nous Passons, pour arriver à la conclusion de l’auteur. 

« Il résulte de cette disposition que, pour son volume, le Calao Rhinoceros est remar- 
quablement léger; cet Oiseau est environ de la grosseur d'un dindon, et c’est à peine si 
son poids dépasse 1500 grammes. » 


— Sur l'action anesthésique du chlorhydrate de cocaïne. Note de M. Vurpran. 

« Le chlorhydrate de cocaïne est, en ce moment, l’objet de nombreuses recherches, dé 
la part des médecins et des physiologistes. On sait, depuis les expériences de M. Koller, 
de Vienne, bientôt répétées par d'autres médecins du même pays, que quelques gouttes 
d'une solution aqueuse du sel de cocaïne, au ‘/459, instillées entre les paupières, déter- 
minent, chez l’homme, une insensibilité complète de la conjonctive oculaire et de la cor- 
née transparente. ette insensibilité est obtenue au bout de trois ou quatre minutes ; elle 
ne dure que quelques minutes. Pendant qu'elle existe, on peut toucher la conjonctive ou 
la cornée sans provoquer le moindre mouvement réflexe des paupières de l'œil corres- 
pondant, tandis que le plus léger contact portant sur la cornée de l’autre œil détermine 
aussitôt une brusque occlusion des paupières. Cette observation physiologique a conduit 
à des applications pratiques d’un grand intérêt, soit pour calmer les douleurs dues à des 

 inflammations de la conjonctive et de la cornée, soit pour effectuer certaines opérations 
sur ces membranes. s 

“On à constaté aussi que le chlorhydrate de cocaïne exerce une action anesthésique 
locale sur le pharynx, le larynx, etc. Des essais se font pour savoir si l'influence anesthé- 
Sique de ce sel pourrait être utilisée dans le traitement des affections douloureuses des 
dents, dans celui des névralgies (injections hypodermiques), des gastralgies, ete. 

Des effets physiologiques tout à fait semblables, en ce qui concerne l'œil, peuvent être 
observés sur les animaux. En instillant deux ou trois gouttes d'une solution aqueuse au 

centième de chlorhydrate de cocaïne entre les paupières, chez un chien, et en renouve- 
lant cette iustillation au bout de deux ou trois minutes, on produit, comme chez l’homme, 
une anesthésie bornée à la cornée et à la conjonctive mises en contact avec la solution. 
La membrane nictitante participe à cette insensibilité. Les mouvements réflexes des pau- 
-pières de l'œil mis en expérience ne se produisent plus lorsqu'on touche ces membranes : 
ils ont lieu encore d’une façon normale, soit lorsqu'on menace cet œil, soit lorsqu'on 
touche l’œil du côté opposé. On observe aussi, comme chez l’homme, après plusieurs mi- 
-nutes, un certain degré de dilatation de la pupille du même côté. L'anesthésie est très 
_ passagère; elle ne dure que cinq à six minutes, dans ces conditions. » 


— Contribution à l'étude des gites phosphatés dans la région du sud-est de la France. 
Note de M. P. pe Gasparin. 


« Les phosphates se trouvent principalement, en gites plus ou moins étendus, däns les 
couches néocomiennes à l’état de phosphates de chaux ou de fer en masses sans organi- 
Sation apparente, et dans les grès verts sous une forme organisée. Ainsi, dans les dépar- 
tements de la Drôme et de l'Isère, le gault interposé entre les calcaires urgoniens et le 
terrain crétacé supérieur contient des ammonites, des oursins, des térébratules et des 
fragments de coquillages même bivalves, qui, sur certains points, à Reneuril, à Clansagis, 
aux Bauges en Savoie, à Villars-des-Lins, à la perte du Rhône, etc., contiennent, suivant 


LD 
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les analyses de M. le Professeur Lory publiées en 1872, de 30 à 16 pour 100 d'acide phos- 
phorique. 

J'ai eu à m'occuper de l'analyse des phosphates du Sud-Est, pour concourir à une en- 
quête ouverte par M. Risler, et ma curiosité a été vivement excitée par la question sui- 
vante, qui se posait devant moi. Quelle est l’origine de l'acide phosphorique accumulé 
dans les fossiles et les coprolithes du gault? Cette accumulation est-elle le produit physio- 
logique de ces existences antédiluviennes, qui se différencieraient ainsi des espèces com- 
parables de notre temps, qui ne contiennent dans leurs enveloppes l'acide phosphorique 
qu’en proportion minime, ou bien l'accumulation de l'acide phosphorique, dans ces fos- 
siles, tient-elle à un transit prolongé, à une filtration d’eau contenant des phosphates 
solubles à travers un calcaire poreux, rencontrant là une place d’élection pour la fixation 
de l’acide phosphorique, tandis que la matière enveloppantc, sablonneuse, qui a servi 
plus tard à former les grès, se présentait dans des conditions beaucoup moins favo- 
rables ? Si l’on admettait cette hypothèse, l'accumulation de l'acide phosphorique dans 
les fossiles du gault serait postérieure à l’existence de l'animal, se serait produite après 
la destruction complète des matières organiques et aurait concouru à la fossilisation. 

On demandera maintenant quelle a été l’origine de ces eaux incrustantes phosphatées. 
Cette question est livrée à la sagacité des géologues. Comme chimiste, je pourrais la pré- 
sumer dans les convulsions volcaniques du massif des Cévennes, pour les gîtes de la rive 
droite du Rhône. Mes nombreuses analyses, auxquelles je dois associer les belles études 
de M. Ricciardi sur les laves de la Sicile, prouvent la richesse en acide phosphorique des 
formations volcaniques, et rien n'empèche de penser qu’elles ont dû être accompagnées 
d’éruptions aqueuses acides. » 

— Démonstration expérimentale de l'inversion, de la force électromotrice du contact 
fer-cuivre à température élevée. Note de M. F.-F. Le Roux, un concurrent sérieux et des 
plus méritants pour la prochaine promotion à l'Académie des sciences, pour remplacer | 
M. Jamin dans la section de physique. 


— Expériences pour servir à l'étude des phénomènes déterminés chez l'homme par . 
l'ingestion stomacale du liquide diarrhéique du choléra. Note de M. BOCHEFONTAINE, pré- 
sentée par M. Vulpian. 1 

« On admet généralement que le contage des maladies épidémiques pénètre dans l'or- 
ganisme humain par les voies digestives naturelles, principalement avec les aliments so- 
lides ou liquides. Il est admis encore que le germe infectieux du choléra réside dans les 
déjections alvines des cholériques, sous la forme d’un bacille en virgule, en accent cir- 
conflexe, etc., étudié dans ces derniers temps par M. Koch. 

Des expériences nombreuses ont été faites sur des animaux, dans le but de reproduire 
chez eux la maladie cholérique au moyen de la sérosité riziforme diarrhéique du choléra. 
Ces expériences n’ont pas donné de résultats absolument démonstratifs. Aussi, je me . 
promettais de saisir la première occasion qui se présenterait, pour essayer de voir sur . 
moi-même les effets de l’ingestion stomacale des déjections séreuses des cholériques. 

Cette occasion se présenta le samedi 8 novembre dernier, à l'Hôtel-Dieu.» 

On sait le reste. (Voir le Grelot du 23 novembre où « l'épatant docteur» est représenté 
accomplissant sa peu ragoutante dégustation). Conclusion du docteur Bochefontaine. 

« Cette expérience démontre que l'ingestion stomacale du liquide diarrhéique du cho- 
léra, contenant des bacilles en virgule, ne produit point nécessairement le choléra.» 


— Sur la présence des sels biliaires dans le sang des cholérigques et sur l'existence d'un 
alcaloïde toxique dans les déjections. Note de M. Gabriel Poucxer. 1 


« 4° Dans une récente communication, MM. Nicati et Rietsch ont émis l'opinion que le 
choléra pouvait être envisagé comme une entérite compliquée de rétention biliaire, et ils 
ont appelé l'attention sur les recherches chimiques à exécuter dans le but d'élucider ce 
point de Pathologie. Depuis une dizaine de jours, j'ai entrepris, au laboratoire. de Phô= 
pital Saint-Louis, une série de recherches dont je donnerai seulement, aujourd'hui,” les 
premiers résultats. 
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J'ai examiné, chez quatre cholériques morts pendant la période algide, le sang contenu 
dans le cœur et les gros vaisseaux, et j'ai pu déceler à chaque fois la présence d'une 
quantité notable de sels biliaires. Les précautions les plus minutieuses ont toujours été 
prises pour éviter le mélange du sang à tout autre liquide. La réaction de ce sang a tou 
jours été neutre ou à peine alcaline. 

Une autre observation, qui vient donner encore plus d'importance à ce premier résul - 
tat, est la suivante : on sait que l’anurie est absolue ou à peu près pendant la période 
d'état. Or, en recueillant l’urine de malades arrivés à la période de réaction, j'y ai con- 
staté la présence d’une quantité notable de sels biliaires. 

La bile subit, dans sa composition chimique, des altérations fort intéressantes et pou- 
vant expliquer, jusqu'à un certain point, la rareté de l'ictère chez les cholériques. J'ai en 
effet observé, dans les quatre cas où j'ai fait l'examen du sang, que la vésicule biliaire 
était gorgée d'une substance semi-fluide, de consistance presque gélatineuse, grisàtre ou 
à peine colorée en vert, et contenant une notable proportion de matières albuminoïdes. 

Que devient la matière colorante normale de la bile? D'où proviennent les sels biliaires 
existant dans le sang ? Ont-ils été formés dans le foie et résorbés par le sang; ou bien 
faut-il attribuer leur présence à un défaut de sécrétion du foie? C’est ce que je ne suis pas 
encore en mesure de dire, car la solution de ces questions nécessite de longues et délicates 
recherches. Un fait certain actuellement est celui-ci : il existe, dans le sang des individus 
morts pendant la période algide du choléra, une proportion parfois considérable de sels 
biliaires. 

Les déjections cholériques possèdent presque toujours une forte réaction alcaline. 

90 Traitées par épuisement au moyen du chloroforme, elles abandonnent à ce dissol- 
vant une substance liquide huileuse, s’oxydant facilement, et douée d'un pouvoir extrè- 
mement toxique. Ce composé est certainement une ptomaine, et j'en continue actuelle- 
ment l'étude. L'injection sous-cutanée d’une trace dejce liquide, pratiquée sur une gre- 
nouille, la tue rapidement avec un ralentissement considérable des mouvements du 
cœur, et l’on observe, après la mort, une rigidité générale des plus intenses, » 

_— MM. Osuonp et J. Werr“ demandent l'ouverture d’un pli cacheté qui a été adressé 
par eux dans la séance du 9 juillet 1883. | 

Ce pli, ouvert en séance, contient un mémoire intitulé : « Théorie cellulaire de la struc- 
ture de l'acier. » 

— M. Le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse à l'Académie la lettre suivante : 

« La Commission instituée en vue de préparer les résolutions à porter, au nom de la 
France, devant la Conférence internationale de Washington, relativement à l'adoption 
d'un premier méridien unique et d'une heure universelle, a émis l'avis qu'il appartenait 
à la France de saisir cette haute réunion d’une importante réforme dont elle à eu l'ini- 
tiative, à savoir : L'application du systéme décimal à la mesure des angles et à celle du temps. 

Il était convenu que notre représentant insisterait pour la prise en considération de 
cette proposition, laquelle, si le Congrès se déclarait sans qualité pour la résoudre, pour- 
rait devenir, après demande de pouvoirs, le sujet d'un nouveau Congrès suivant de près 
le premier..... 

En vue de répondre aux intentions exprimées par la Conférence, je serais tout disposé 
à constituer prochainement une,Commission chargée d'examiner l'opportunité et les con- 
séquences d’un débat scientifique aussi important, mais je ne saurais prendre aucune 
mesure à cet égard avant que l’Académie des sciences m'ait désigné elle-même les savants 
qui devraient ètre appelés à participer aux travaux de cette Commission, » 

(Renvoi aux Sections de Géométrie, d’Astronomie et de Géographie et Navigation.) 

M. le Présipenr, après cette lecture, demande à M. Janssen, qui assiste à la séance, de 
vouloir bien donner à l’Académie quelques détails sur sa mission. 

« M. Janssen se rend à cette invitation, et, après avoir exprimé son intention de pré- 
senter incessamment à l'Académie nn compte rendu de sa mission, entre dans quelques 
développements sur les travaux du Congrès de Washington et sur le rôle scientifique et 
désintéressé que la France y a tenu. 
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A l'égard de l'un des objets les plus importants de la mission, et qui est visé dans la 
lettre de M. le Ministre, à savoir l'application du système décimal à la mesure des angles 
et à celle du temps, M. Janssen dit qu’il a la satisfaction d'informer l'Académie que le 
vœu émis à cet égard par l’Assemblée de Washington l'a été à la presque unanimité et 
sans voix opposante. » 


— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspon- 
dance : 


1° Le premier fascicule d’un « Recueil zoologique suisse ». 


2° Un mémoire imprimé de M. E. GAUTRELET, intitulé : « Contribution chimique à lé- 
tude physiologique de la glycosurie. » (Ce mémoire, présenté par M. Chevreul, sera ren: 
voyé au concours de médecine et de chirurgie, fondation Montyon, ) 


— Sur une généralisation de la théorie des quadratures mécaniques. Note de M. Srrerryes, 
présentée par M. Tisserand. 


— Sur les fonctions hyperfuchsiennes qui proviennent des séries hypergéométriques 
de deux variables. Note de M. E. Prcarp, présentée par M. Hermite. 


— Sur la réduction des intégrales abéliennes, Note de M. H. Porncaré, présentée par 
M. Hermite. , 


— Sur l'involution des dimensions supérieures. Note de MM. J, S. et M. W. VANECrK, 
présentée par M. Ossian Bonnet. 


— Sur une équation analogue à l'équation de Kummer. Note de M. E. GOURSAT, présen- 
tée par M. Hermite. 


— Sur un théorème de Jacohi relatif à la décomposition d’un nombre en quatre carrés. 
Note de M. H. Wez, 


— Sur les lois du frottement. Note de M. Marcel DEPrez. 

— Construction d’étalons prototypes de l'ohm légal, par M. J. René Benorr. 

— Indices de réfraction des aluns cristallisés. Note de M. Ch. Sorer. 

— Sur les eaux de pluie de la ville d'Alger. Note de M, CLaïry, présentée par M. Debray. 


— Sur les composés carbonés combustibles existant dans l’air atmosphérique. Note de 
MM. À. Muwrz et A. AOBIN, présentée par M. Hervé Mangon. 

« On admet qu'il existe dans l’air des composés carburés ; divers phénomènes naturels 
y versent, en effet, des carbures d'hydrogène parmi lesquels le gaz des marais est le plus 
abondant. Ces phénomènes se produisent, d’une manière générale, chaque fois que la 
matière organique se décompose en dehors de l’action de l'oxygène. Les mines de char- 
bon, les eaux marécageuses, sont les sources les plus connues de ces gaz; la fermentation 
alcoolique qui, ainsi que l’un de nous l’a montré, se produit abondamment à la surface 
du globe, ajoute à ces gaz combustibles de la vapeur d’alcool. 

Th. de Saussure a, le premier, soupçonné la présence de gaz carhbonés combustibles 
dans l'air; mais il n’en donne pas une preuve suffisante (1). | à 

M. Boussingault, dans ses mémorables recherches sur la composition de l'atmosphère, 
a repris l'étude des gaz carbonés contenus dans l'air. Admettant que ces gaz se trouvaient 
à l’état d'hydrogènes carbonés, il s’est attaché à déterminer l'hydrogène, en pesant l’eau 
produite par la combustion, Il a trouvé ainsi que l'air de Paris contenait, pour 10000v1, 
0,3 à 11,3 d'hydrogène supposé combiné au carbone, | 

À l'occasion de nos recherches sur l'acide carbonique de l'air, nous avons éfé amenés 
à nous occuper des gaz carbonés combustibles, et nous avons cherché à en déterminer 
la proportion, en dosant l'acide carbonique produit par leur combustion. Quelques-unes 
de nos déterminations se rapportent à l'air de Paris; les autres à l'air de la plaine de 
Vincennes, pris à la ferme de l'Institut agronomique. » es 


(1) De Saussure à opéré dans un eudiomètre, sur un très petit volume d'air; il eût fallu que cet air con- , 
tint des quantités énormes de carbures, pour donner la réaction qu’il croit avoir observée. pdt 
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. La quantité d'acide carbonique dosant les gaz carbonés combustibles a varié à la sta- 
tion de Paris, au Conservatoire des Arts-et-Métiers, de 3 à 10 millionièmes en volume; 
mais nous sommes là dans un centre où l'air peut être souillé de gaz d'éclairage ou de 
produits de combustion incomplète, 

Dans la plaine de Vincennes, les quantités ont varié entre 2 vol.; 0 et 4 vol, 7 pour 
1 million de volumes d'air. 

Si nous calculons ce que cette quantité de carbone représente d'hydrogène en volume, 
en admettant que le carbone soit tout entier à l’état d'hydrogène protocarboné, nous 
obtenons ‘6/,56500- On peut donc dire que la quantité de gaz ou vapeurs carbonés com- 
bustibles existant dans l’air se mesure par une quantité d'acide carbonique 100 fois plus 
petite que celle de l’acide carbonique normal de l'air. 

Nous avons parlé plus haut des causes naturelles continues qui déversent dans l’atmo- 
sphère des gaz ou vapeurs carbonés combustibles. On peut se demander si l'atmosphère 
terrestre est destinée à s'enrichir indéfiniment en composés analogues, ce qui aboutirait, 
en fin de compte, à la transformation complète de l’acide carbonique de l'air en gaz ou 
vapeurs impropres à rentrer dans le cycle de la vie organique, ou bien s’il existe une 
cause qui arrête cette accumulation et ‘qui fait repasser à l’état d'acide carbonique ces 
gaz carbonés. Nous trouvons cette cause dans l’étincelle électrique qui sillonne les parties 
inférieures de l'atmosphère et dont l’action continue est surtout manifeste sous les tro- 
piques. Déjà M. Boussingault avait pensé qu’il devait en être ainsi, Nous admettons cette 
opinion après l'avoir vérifiée par des observations directes. Nous avons, à cet effet, fait 
passer dans un tube dans lequel on produisait des décharges électriques de l’air préala- 
blement privé d'acide carbonique et dans lequel en avait introduit des quantités d’hy- 
drogène protocarboné extrêmement minimes, voisines de celles qui existent normalement 
dans l'air. L'étincelle électrique a eu pour effet de produire de l’acide carbonique aux 
dépens de l'hydrogène protocarboné. On peut donc admettre que les décharges élee- 
triques dont l'atmosphère terrestre est le siège ont pour résultat de brüler les gaz carbo- 
nés qui se trouvent dans l'air et que le carbone immobilisé ne s'’accumule pas et repasse 
incessamment à l’état d'acide carbonique. » 

— Sur le trifluorure d’arsenic. Note de M. H. Morssaw, présentée par M, Debray. 


« Le trifluorure d'arsenic a été préparé par Dumas qui, après avoir été blessé en recueil- 
lant une certaine quantité de ce produit, a cependant étudié quelques-unes de ses pro- 
priétés et en a établi la composition. 

Pour obtenir la trifluorure d’arsenie, il suffit de chauffer dans un appareil en plomb un 
mélange formé de parties égales de fluorure de calcium et d'acide arsénieux sec et bien 
exempt de chlore, avec le double de son poids d'acide sulfurique monohydraté, Il est bon 
de ne pas pousser trop loin la distillation, sans quoi il passe dans le récipient, à la fin 
de l'expérience, un liquide huileux non miscible avec le fluorure d’arsenic et plus 
léger que ce dernier. 

. Le trifluorure d’arsenic est un corps liquide, incolore, très mobile fumant à l'air. Après 
avoir décrit, dans une étude très complète, ses diverses propriétés, l’auteur a soin de 
- prévenir que ce corps est un composé dangereux à manier. Mis en contact avec la peau, 

il produit des ulcérations profondes et douloureuses. Conclusion : mauvaise connaissance 
_ à fréquenter. » 

— Réaction de l’oxyde ferrique, à haute température, sur quelques sulfates. Note de 
M. Scaeurer-KesTNer, présentée par M. Friedel. 

« Lorsqu'on calcine au rouge blanc un mélange de deux parties de sulfate de calcium 
et une partie d'oxyde ferrique, tout le soufre du mélange est expulsé. Il reste dans le 
creuset, une masse fondue soluble dans les acides faibles, même dans l'acide acétique 
qui enlève peu à peu tout le calcium, tandis qu'il reste de l’oxyde ferrique insoluble ; 
toutefois la dissolution calcique renferme de petites quantités de fer. Les gaz qui se dé- 
gagent pendant la calcination sont composés d’abord d’anhydride sulfurique ; puis, 
quand l'opération est plus avancée, d'acide sulfureux et d'oyygène; mais il est évident 
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que la réaction fondamentale est donnée par le dégagement de l’anhydride sulfurique et 
que son remplacement par les deux autres gaz n’est dû qu'à une élévation trop grande 
de la température qui provoque la décomposition de l’anhydride. Il est probable que le 
mélange entre en fusion, que la fusion provoque une double décomposition avec forma- 
tion de sulfate ferrique et d'oxyde de calcium et que c’est la décomposition du sulfate 
ferrique par la chaleur qui donne lieu au dégagement sen in ; je ne vois pas d’autres 
explications à donner à cette intéressante réaction. 

On observe la même réaction avec d’autres sulfates des métis diatomiques, le sulfate 
de plomb et le sulfate de magnésium. » 


— Sur le ferment ammoniacal, Note de M. A. LADuREAU présentée par M. Schlæsing. 

« Voici le résultat des dernières expériences que j'ai entreprises et que j'ai commen- 
céesil ya trois ans, dans le but d'étudier le ferment ammoniacal, c’est-à-dire celui qui 
transforme l’urée en carbonate d’ammoniaque, et de déterminer son rôle et sa présence 
dans la nature. Ce ferment existe en quantités considérables dans le sol, dans l'air atmo- 
sphérique, dans les eaux de la surface du sol et dans celles qui y tombent sans cesse, et 
dans beaucoup d'eaux souterraines. 

Il agit aussi facilement dans le vide barométrique que sous une pression normale, ou 
même sous une pression de 3 atmosphères. IL décompose l’urée aussi bien en présence de 
l'air que des gaz oxygène, azote, hydrogène, acide carbonique, protovyde d'azote. 

Sauf le chloroforme qui agit sur lui d’une manière notable en retardant son action, 
les agents anesthésiques n’exercent guère d'action sur lui. Quaut aux antiseptiques, il 
en faut des quantités relativement assez élevées pour l'empêcher de déterminer la fer- 
mentation. 

Le rôle que joue ce ferment dans la nature est considérable, il transforme, en sels 
plus assimilables par les plantes, toute l'urée produite par le règne animal, et met ainsi 
chaque jour à la disposition des végétaux des millions de kilogrammes de sels ammo- 
niacaux. Je vais chercher un corps susceptible d’entraver momentanément l'action de ce 
ferment, afin d'éviter la perte d'azote considérable qu'éprouvent les cultivateurs par suite 
de la transformation de l’urée, dans la fermentation des fumiers, en carbonate d'ammo- 
niaque qui se volatilise en partie. » 


— Sur la présence de l’amylase dans les feuilles, Note de M. L. BrAsse, présentée par 
M. Berthelot. 

« Dans le cours d'un travail commencé au laboratoire de M. Dehérain, sur le rôle phy- 
siologique de l'amylase, j'ai pu constater un fait qui me paraît devoir être signalé : c’est 
la présence constante de l'amylase dans toutes les feuilles que j'ai étudiées, celles de 
Pomme de terre, Dahlia, Topinambour, Maïs, Betterave, Tabac et Ricin, ainsi que 
dans les graines en voie de formation de Pavot à opium, d'OŒillette, de grand Soleil et 
de Ricin. 

L'amylase est extraite par le procédé Dubrunfaut. Après avoir été contusées dans un E 
mortier, les feuilles ou les graines sont mises en digestion dans l’eau froide. Au bout de 
vingt-quatre heures, on presse, on additionne le jus d’une fois et demie d'alcool à 90 de- 
grés et l'on filtre. Le liquide filtré est de nouveau additionné de la même quantité d'alcool; 
on laisse déposer; on décante le liquide clair et on recueille le précipité où on le lave 
deux ou trois fois avec l'alcool à 65 g. etc. 

L'amylase, quand il y en a, se trouve dans ce précipité 

— Sur la levûre de vin cultivée. Note de M. A. Romwier. 4 

« Au mois de juin dernier, j'ai eu l'honneur de présenter à PR. une Note relative 
à l'emploi de la levure de vin cultivée, destinée à hAter la fermentation des moûts età en 
diminuer la durée, lorsque la vinification a lieu à une température relativement. basse. 
L'ensemencement des moûts avec cette levure a aussi pour but de prévenir le développe- 
ment des fermentations secondaires, sans qu'il soit nécessaire de recourir à la stérilisa- 


tion préalable. Mes expériences avaient eu lieu sur du chasselas; je les ai reprises cette 
année sur des raisins de différents cépages. 
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La température élevée du mois de ‘septembre n'a pas été favorable à des expériences 
de cette nature; je n’en ai pas moins reconnu que l'addition de la levure a encore pour 
effet de diminuer la durée de la fermentation. 

Il résulte de cette observation qu’on aurait plutôt intérêt à ajouter la levure quand elle a 
acquis son plein développement, 

Des faits analogues doivent se produire quand les vendanges ont lieu par les temps 
froids et que les mares mettent souvent toute une semaine avant de se soulever. C'est 
alors que l'addition de la levure serait d’un emploi avantageux; elle accélérerait et régu- 
lariserait la fermentation: elle arrêterait le développement des mauvais germes et assure- 
rait ainsi la conservation des vins. » 


— Addition à une Note sur une pegmatite à grands cristaux de chlorophyllite des bords 
du Vizézy, près de Montbrison (Loire). Note de M.F. Gonarn, présentée par M. Damour. 


— M. Cnarez adresse une Note intitulée : « Existence d'une relation périodique entre les 
densités des corps simples et leurs poids atomiques. » — Rien de cette note aux Comptes- 
rendus. 


— M. P. PicmarD adresse deux Notes intitulées « Emploi des polysulfures alcalins contre 
l'oidium de la vigne» et « Action de quelques substances antiparasitaires sur le mildew de 
Ja vigne ». (Renvoi à la commission du philloxera). 


— M. Pécnozurer adresse une Note intitulée : « De l’action antizymasique de la quinine 
sur la fièvre typhoïde. » (Renvoi à l'examen de M, Charcot.) 


— Séance levée à quatre heures trois quarts. 


— Séance du 24 novembre.— Expériences surle chlorhydrate de cocaïne (suite), par 
M. Vuzrran. Dans ce second mémoire, l’auteur continue ses expériences sur les animaux. 
Malgré l'intérêt qu’elles présentent pour la physiologie, nous les passerons sous silence et 
renvoyons aux Comptes rendus. 


— Les relations algébriques entre les fonctions hyperelliptiques d'ordre N. Note de 
M. Brioscui. 


— Sur quelques réactions du sulfure de carbone et sur la solubilité de ce corps dans 
l'eau ; par MM. CHanceL et F. PARMENTIER. 

« L'étude des réactions que donne le sulfure de carbone avec un certain nombre de 
substances nous a donné des résultats nouveaux. Ainsi l'on admet en général que le sul- 
fure de carbone, en présence des dissolutions alcalines, donne un mélange de carbonate 
et de sulfocarbonate alcalins, d’après l'équation suivante donnée par Berzelius pour la 
potasse:: 

3CS? LE 6KOH = COS K? + 2CS$K? +3 H°0. 


Nous avons trouvé que les choses sont plus compliquées que ne l'indique cette formule. 

Pour ne parler aujourd’hui {que de l'action de l'hydrate de baryte surle sulfure de car- 
bone, nous avons constaté que l'équation précédente ne rend pas compte des faits 
observés. 

Quand on ajoute de l’eau de baryte à une dissolution aqueuse de sulfure de carbone ou 
à un mélange de sulfure de carbone et d’eau, il ne se produit qu'une action peu appré- 
ciable à la température ordinaire, Il faut un certain temps pour voir se déposer une fai- 
ble quantité de précipité, et l'action se continue très lentement. Mais, si l’on vient à élever 
la température du mélange, ilse forme rapidement un précipité blanc, abondant, de car- 
bonate de baryte, pendant que la dissolution surnageante devient d’un beau jaune. En 
chauffant au bain-marie, en vases scellés, des quantités pesées de sulfure de carbone 
avec des dissolutions étendues d’eau de baryte, nous avons trouvé que, après une cer- 
taine durée de l'expérience, le poids de carbonate de baryte produit est supérieur à celu 
qu’indique l'équation ci-dessus. Nous avons vu aussi la liqueur surnageant le précipité 
se décolorer au fur et à mesure que l’action a été plus prolongée. Nous avons donc été 
amenés à penser que la totalité du carbone contenu dans le sulfure de carbone passe à 
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l'état d'acide carbonique quand on fait durer l'attaque un temps suffisant, C'est ce que 
l’expérience a démontré. 

Si l’on chauffe à 100°, pendant quelques heures, dans des vases scellés et préalablement 
remplis d'un gaz inerte, un mélange de sulfure de carbone et d’eau de baryte même 
assez diluée, on obtient un précipité blanc de carbonate de baryte qui se sépare très 
nettement d’une liqueur à peine colorée en jaune. La liqueur contient du sulfhydrate de 
sulfure de baryum avec excès d’eau de baryte, Cette réaction, fort nette, est exprimée 
par l'équation suivante : 

CS? + 2RaO?H? = COBa - BaS’H? + H?0, 
Sern D Sn nd nt 
16 342 197 203 18 

En pesant le carbonate de baryte produit, nous avons trouvé les quantités données par 

cette dernière équation. C'est ce que montrent les nombres suivants : 


Cs2 CO3Ba CO3Ba 

employé, trouvé. calculé, 
LE ex reed 06,254 05",6580 05",658/4 
La De PA da 0°", 187 05",4850 05,4847 


Il est nécessaire de preudre une précaution dans ces recherches. Il se forme, par l’ac- 
tion de l'hydrate de baryte sur le sulfure de carbone, outre du carbonate de baryte, du 
sulfhydrate de sulfure de baryum. Si done on opère au contact de l'air, il se produit une 
oxydation du sulfhydrate de sulfure de baryum ; il y a formation d'hyposuifite de baryte 
trés peu soluble dans l'eau, et même de sulfate de baryte (1). Le précipité pesé contien- 
dra donc ces deux corps, et le poids brut obtenu sera supérieur à celui qu'on aurait 
en ayant opéré dans un gaz inerte, de préférence dans l'azote; car, en dosant à l’état de 
sulfate de baryte les corps étrangers ainsi introduits, on arrive à des résultats très 
exacts, ainsi que le montrent les nombres suivants obtenus en opérant en présence de 
l'air ; 


Précipité pesé 


CS2 CO3Ba après calcination CO3Ba 

employé. caleulé. à l'air. SO*Ba. trouvé. 

Passe 0.263 0,687 0,7395 0,053 0,6865 
TL 0,173 0,450 0,528 0,077 0,451 


On voit que, dans l'expérience IT, la quantité de sulfate de baryte obtenue a été beau- 
coup plus considérable que dans l'expérience I. Cela tient à ce que le ballon dans lequel 
a été faite l'opération contenait un volume d’air plus grand. 

Mais on voit aussi que, même lorsqu'on opère en présence de l'air, on retrouve exacte- 
ment le carbone du sulfure de carbone dans le carbonate de baryte, si l’on a soin de tenir 
compte de l'erreur introduite. 

Cette réaction, par sa netteté, nous a conduits à un procédé de dosage de petites 
quantités de sulfure de carbone. Nous avons été amenés à l'appliquer à la résolution d'une 
question qui intéresse en ce moment les régions ravagées par le Philloxera. M, Peligot 
(Comptes rendus, 43 octobre 1884) à émis l'opinion que l'emploi du sulfure de carbone en 
dissolution due l'eau doit constituer un excellent insecticide. 1l importe donc de déter- 
miner par des"expériences certaines la solubilité du sulfure de carbone dans l'eau aux 
diverses températures, d'autant plus que les résultats donnés jusqu'ici présentent 09 
divergences considérables (Ckiandy-Bey 04,50 par litre, Rommier 98°, Peligot. 48,39). 

Nous avons déterminé la quantité de carbonate de baryte pren par l'attaque, au 
moyen d'eau de baryte, de dissolutions saturées de sulfure de carbone dans l'eau à 
diverses températures. En multipliant les poids de carbonate de baryte obtenus par le 

(1) En chauffant pendant quelques heures une dissolution de sulfhydrate de sulfure de baryum dans un 


matras scellé contenant de l'air, nous avons constaté ja disparition totale de l'oxygène avec formation d'a 
précipité de sulfate et d'hyposulfite de baryte. , 
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coefficient 0,386, nous avons eu la quantité de sulfure. de carbone dissoute dans l’eau à 
ces températures. 
Nous avons trouvé ainsi les nombres suivants : 


Poids de sulfure 


de carbone 

ANUS. contenu dans 4 lii de dissolution. 
UNE RÉPARER ME EN ee ; 2.00 
DANCE EE OM RATS +01 
DORE e ep ee de nee ee ie > 1.53 
AO ere see nero tete FN ULE . 1.05 


Quand on trace, d’après ces expériences, la courbe de solubilité du sulfure de ‘earbone 
dans l’eau, on voit que le coefficient de solubilité de ce corps diminue rapidement à par- 
tir de 30° pour devenir nul vers la température d’ébullition du sulfure de carbone. Ces 
expériences conduisent à ce résultat remarquable que la dissolution de sulfure de car- 
bone dans l’eau se comporte d'une façon analogue aux dissolutions des gaz n'ayant 
aucune action chimique sur l’eau. » 


— M. Daugrés fait hommage à l’Académie, au nom des traducteurs, MM. Rabot et Lalle- 
mand, du deuxième volume du Voyage de la Vega aulour de l'Asie et de l'Europe, par 
M. Nordenskiold, 


— De l’action de la chaleur sur les piles, et de la loi de Kopp et de Wæstyne. Note de 
M. G. Lippmann. 

« On sait que certains éléments galvaniques ont une force électromotrice variable avec 
la température. Tels sont notamment les éléments à dépolarisant solide : élément à chlo- 
rure d'argent, élément de Latimer Clarke (zinc-sulfate de zinc, sulfate de mercure-mer- 
cure); élément à calomel (zinc-chlorure de zinc, calomel-mercure). On sait également que 
les éléments à force électromotrice variable jouissent d'une propriété remarquable : c’est 
que l'énergie qu'ils mettent en jeu sous forme de courant n’est pas égale à l'énergie de 
l’action chimique mesurée au calorimètre ; la différence entreles deux quantités est due à 
ce que la chaleur, empruntée au milieu ambiant, vient se joindre à la chaleur chimique 
pour se tranformer en même temps en travail électrique ou mécanique. Cet emprunt de 
chaleur au milieu ambiant a été démontré analytiquement par M. Helmholtz, et vérifié 
expérimentalement par M. Czapski. 

Quels sont les éléments de pile qui possèdent ainsi une force électromotrice variable 
avec la température? Telle est la question que je me propose de résoudre par l'analyse. 


— Note statistiqne sur le choléra dans les hôpitaux de Paris, depuis l'épidémie ; par 
M. Émile Rivière. — En résumé, nos relevés quotidiens nous montrent : 


a. Que l'épidémie a suivi une courbe très rapidement ascendante du 5 novembre, jou 
de l'entrée des 6 premiers cas dans les hôpitaux, au 11 novembre, où le chiffre des ma- 
lades a été de 132. 


b. Que le choléra a suivi au contraire une courbe descendante depuis le 12 novembre 
jusqu'au 22, sauf deux légers relèvements : le premier, le 12, où le nombre des cas a été 
de 93 au lieu de 84 la veille; le second, le 17 novembre, où il a été de 4t au lieu de 37 le : 
16 novembre. 


e. Que le chiffre des décès a progressé jusqu'au 12 novembre, où il s'est élevé à 60, 
chiffre maximum d’une seule journée, pour descendre peu à peu, chaque jour, le 15 no- 
vembre excepté, où la courbe s’est relevée de 42 à 49. 


d. Que le premier cholérique guéri définitivement a quitté l'hôpitalle 8 novembre 1884, 
et que les sorties se sont accentuées à partir du 14. De tous ces chiffres nous croyons 
pouvoir conclure : 


1° Que l'épidémie cholérique qui a éclaté à Paris le 4 novembre n’a eu ni l'intensité ni 
la gravité que redoutait la population parisienne et qu'elle décroit maintenant de plus en 
plus chaque jour; 
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2 Que les conditions atmosphériques actuelles donnent tout lieu d'espérer que l’épi- 
démie s'éteindra dans un délai que nul ne saurait préciser, mais qu'on peut entrevoir 
comme prochain. Nous n’entendons pas dire par là qu'il ne puisse pas, dans certaines 
conditions, se produire à un moment donné quelques recrudescences ; 

3° Que les malades atteints ont été, pour la presque totalité, ou des gens affaiblis par 
des maladies chroniques antérieures, ou des individus épuisés par des excès divers, ou 
bien encore des malheureux plongés dans la misère physique et physiologique la plus 
profonde et vivant dans des milieux sordides ». 


— Sur la condensation de la nébuleuse solaire, dans l'hypothèse de Laplace. Note de 
M, Maurice Foucxé, présentée par M, C. Wolf. 
— Sur l’erpolodie de Poinsot. Note de M. pe Sparre, présentée par M. Hermite, 


— Sur l'involution des dimensions supérieures. Note de MM. J. S.et M. N. VANECEK, pré= 
sentée par M. Ossian Bonnet, 


— Machines dynamo-électriques. Confirmations expérimentales des deux réactions en 
marche : Sur les valeurs effectives de la résistance intérieure et du magnétisme RAR 
Note de M. G. CABANELLAS. | 


— M.ile Minisrre De LA Guerre informe l'Académie que MM. F. Perrier et H. Mangon sont 
désignés pour faire partie du Conseil de perfectionnement de l'Ecole Polytechnique, pen- 
dant l’année scolaire 1884-1885, au titre de Membres de l'Académie des Sciences. 


— M. le MiniSTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE invite l'Académie à désigner l'un de ses 
Membres, pour remplacer M. Dumas dans la Commission du contrôle de la circulation 
monétaire, instituée près le Ministère des Finances. 


— M. le colonel Perrier présente à l’Académie, de la part de M. le Ministre de la Guerre, 
la deuxième livraison de la Carte nouvelle de la Tunisie à l'échelle de ‘/,,6000 Publiée au 
Dépôt de la Guerre. 

Cette livraison comprend les six feuilles de le Kel, Kairouan, Mahedia, Feriana, El Djem, 
Sfax, s'étendant à peu près depuis le parallèle du Kef jusqu'à celui de Sfax. Les levés sont 
exécutés sur le terrain, à l'échelle du {/,59000 et publiés au {/ 2650000: | 

L'édition actuelle n’est que provisoire, rapidement exécutée afin de pouvoir satisfaire 
le plus tôt possible aux besoins des services publics. 

La troisième livraison, déjà levée sur le terrain, comprenant six nouvelles feuilles, pa- 
raîtra dans les premiers jours de janvier prochain; il ne restera plus alors, pour que le 
levé de la Régence soit complet, qu’à lever et publier des régions assez restreintes, tout 
à fait voisines de la frontière de la Tripolitaine. 

— M. DAuBRÉE fait hommage à l’Académie, de la part de S. M. dom Pedro, notre Associé 
étranger, du troisième Volume des Annales de l'Ecole des Mines d’Ouro-Preto, publié en 
langue portugaise, sous la direction de M. Gorceix. 


— Action de l’eau sur les sels doubles. Note de M. F. M. Raour, présentée PER M. Ber- 
thelot. 


— Sur la composition des produits gazeux de la combustion de la pyrite. Note de. 
M. Scheurer-Kestner, présentée par M. Friedel. 

« En 1875, j'ai appelé l'attention des chimistes sur le déficit d'oxygène présenté par les 
gaz qui se dégagent des fours à pyrite. J'ai démontré qu'il était dû, pour une partie au 
moins, à la formation d’anhydride sulfurique; mais il y avait un grand écart entre l’an-. 
hydride dosé et celui qui aurait dû exister suivant le déficit d'oxygène. Mes expériences 
ne m’avaient donné que 2 à 5 pour 100 d'anhydride, tandis que les analyses des gaz con- 
duisaient à un nombre dix fois plus considérable ; c'est pour cette raison que je dis que 
mes expériences de 1875 ont démontré que le déficit d'oxygène est dû, pour une partie seu- 
lement, à la formation de l’anhydride, quoiqu'il ait paru impossible de l’attribuer à une 
cause différente. Mais la démonstration n'ayant pas été complète, il restait à donner la 
preuve qu'il en est réellement ainsi. (est ce que je me propose de faire, en me basantsur 
de nouvelles expériences entreprises dans de meilleures conditions. 
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— Sur la culture des betteraves à sucre. Note de M. P. P. DEHÉRAIN, présentée par 
M. Schlæsing. 

« Le nouvel impôt devant atteindre non le sucre, mais la betterave, les cultivateurs sont 
intéressés à produire des racines de la richesse saccharine la plus grande. Doivent-ils pour 
cela changer leurs procédés de culture et révolutionner leurs assolements, par exemple 
faire précéder la culture de la betterave d’une culture de froment, comme on l'a conseillé ? 
M. P. Dehérain s’est livré à des expériences comparatives pour résoudre le problème. Sa 
conclusion est que nos cultivateurs feront sagement de ne rien changer précipitamment 
à leurs méthodes d'assolement et de fumure; leur attention doit se porter sur le choix de 
la graine. Ils devront, sous peine de faire fausse route, n'employer que la graine de bet- 
terave sucrière améliorée. La question des engrais est secondaire. Reste un autre facteur, 
c'est le temps qu'il fait; mais celui-là nous échappe complètement. 

— Sur le développement en France, des Nématodes de la betterave pendant la cam- 
pagne de 1884. Note de M. Aimé GrrarD. 

« Le rendement cultural de la betterave à sucre a subi, en 1884, un déficit qu'en géné- 
ral on évalue à 20 pour cent du poids des racines. En quelques régions, on outre, on a 
vu ce déficit s'accompagner d’une diminution de richesse saccharine qui, dans le Nord 
par exemple, s’est élevée à 12 ou 14 pour 100. Pour expliquer ces fâcheux résultats, di- 
verses causes ont été invoquées, notamment la sécheresse des mois de juillet et de sep- 
tembre, l'abondance des myriapodes et des vers gris ; mais, à côté de ces causes, il en est 
une autre, plus grave certainement, qui n’a pas été signalée jusqu'ici. 

« Cette cause, c'est le développement, dans quelques-unes de nos cultures tout au 
moins, d'un parasite de la betterave, le Nématode ou Heteredora Schachti, qui, depuis une 
douzaine d'années, ravage les cultures de la Saxe, sur lequel M. le professeur Kuehn, de 
Halle, a publié d'importants travaux, et dont un jeune naturaliste, M. Schribaux, nous a 
fait connaître, en 1882, les mœurs et la désastreuse influence. 

« À l'état d'anguillules agiles, mesurant environ */,, de millimètre de longueur, Les Né- 
matodes attaquent les radicelles, se logent sous leur écorce, la soulèvent, la font éclater 
et, sur place, fixés par leur suçoir, vivant aux dépens de la,sève, se transforme peu à peu 
en sacs, ayant l'apparence d'un citron, remplis d'œufs et mesurant environ 1 millimètre 
de diamètre. Accumulés sur les radicelles, ces petits sacs, d’un blanc laiteux, aisément 
visibles à l'œil nu, y forment souvent de véritables chapelets. 

C'est à la ferme de la Faisanderie, à Joinville (Seine), que j'ai, pour la première fois, 
constaté la présence des Nématodes. Cette apparition des Nématodes n’est pas un acci- 
dent local; vers le milieu de septembre, engagé par M. S. Tetard, de Gonesse (Seine-et- 
Oise), à visiter des champs de betteraves sur lesquels une maladie jusqu'alors inconnue 
venait de se manifester, je retrouvais dans deux pièces éloignées l’une de l’autre, les ca- 
ractères essentiels de la maladie Nématodique. 

« Pour faire apprécier l'influence que le parasitisme des Nématodes exerce sur la richesse 
saccharine des betteraves, je citerai quelques chiffres. 

« À Gonesse, sur les betteraves provenant des taches nématodées, l'analyse a accusé 
des teneurs en sucre de 8,29, 7,88, 6,32, 5,98 et même 3,92 pour 100, alors que, dans des 
pièces voisines, les mêmes betteraves titraient 12 à 15 pour 100. 

« A Joinville, des betteraves allemandes qui, au milieu d’août, tiraient 14 à 45 pour 100, 
ne titraient plus le 1e octobre que 12,52; des betteraves (Vilmorin améliorées) dont M. Pe- 
ligot avait lui-même récolté la graine, qui, le 20 août, titraient 44,5 en moyenne, ne ti- 
traient plus que 12,40 le 49 septembre, que 41,5 le 1° octobre; enfin les betteraves (Bra- 
bant) sur lesquelles j'avais, le 22 août, constaté pour la première fois la présence des 
Nématodes, dont la richesse était alors de 8,18 pour 100, ne titraient plus que 7,15le 5 
septembre, 5,72 le 49 septembre, et enfin 5,95 le 4 octobre, alors qu’à côté, dans une pièce 
épargnée par les Nématodes, leur richesse s'élevait à 12,15 pour 100. 

C'est donc un fait certain qu’en 1884 les Nématodes, ou bien ont atteint certaines ré- 
gions de la culture française, ou bien s’y sont développés dans une proportion jusqu'alors 
inconnue. C’est en face d'un danger qu'il serait puéril de méconnaitre que l’une ou l'autre 
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hypothèse nous place, mais ce danger, ce serait une puérilité également que de l'exa- 
gérer. Il n’en est pas, en effet, de la betterave comme de la vigne : l'alternance de la 
culture, la possibilité de modifier l’assolement mettent à notre disposition des ressources 
que la viticulture n’a pas. 

La destruction des Nématodes, d’ailleurs, est, je crois, plus aisée qu'on ne le croit 
en;Saxe. Touchées sous le microscope avec une goutte d'eau battue: comme l'a conseillé 
M. Peligot, au contact du sulfure de carbone, les anguillules les plus agiles périssent 
rapidement. 

Ce moyen, je me propose de l'appliquer aux carrés d'expériences que les Nématodes 
ont envahi à Joinville comme aussi aux pièces nématodées de Gonesse que M. Tétard 
a bien voulu libéralement, et dans un but d'utilité générale, laisser à ma disposition. 

— Sur la formation des acides végétaux en combinaison avec les bases potasse et 
chaux, des matières azotées et du nitrate de potasse dans la végétation des plantes su- 
crées, betteraves et maïs, par M. H. LepLay. — Le 23 juin dernier, M. Berthelot à com- 
mencé la publication de « Recherches sur la végétation ». Dans les Notes successives qui 
ont été publiées par MM. Berthelot et André, ces chimistes arrivent à cette conclusion : 

«Que le salpètre est formé dans le végétal, au moins dans les plantes riches; que la 
formation des nitrates dans les plantes semble résulter de l'exercice spécial d’une fonction. 
plus générale des cellules, celle qui donne lieu aux oxydations, c’est-à-dire cellé mème 
qui produit l'acide carbonique, les carbonates, les acides oxalique, tartriqué, malique, 
citrique et autres acides suroxygénés. 

Je prie l’Académie de me permettre de rappeler à ce propos, les Mémoires successifs 
que je lui ai présentés en 1882 et dans lesquels se trouvent établis les principaux faits 
signalés par MM. Berthelot et André, et entre autres la formation de l’azotate de potasse 
comme conséquence forcée de la formation des acides végétaux en combinaison 
avec les bases potasse et chaux, des principes hydrocarbonés, sucre et tissus, et dés ma- 
tières azotées, principalement de l’albumine. 

Ces études sur la végétation des plantes sucrées, faites surtout en vué d'être utiles aux 
industries du sucre, avaient pour but principal de reconnaître l'influence des divers prin” 
cipes qui entrent dans la composition des plantes sucrées en végétation sur le dévelop- 
pement du sucre qu’elles contiennent. 

Je dois constater que mon point de départ dans ces études a été tout à fait diftérent de 
celui de MM. Berthelot et André; M. Berthelot est parti de la présence de l’azotate de po- 
tasse dans les plantes pour étudier la formation des acides oxalique, tartrique, malique, 
citrique, etc... Mon point de départ est une observation que j'ai publiée dans un 
Mémoire présenté à l'Académie en 1860, dans lequel j'établis que les bases potasse e 
chaux, en combinaison avec l'acide carbonique dans le sol, sont absorbés par les radi- 
cules de la betterave pendant sa végétation. 

L'année suivante, je cherchai, dans les différentes parties de la betterave, ce que de- 
viennent les carbonates et les bicarbonates ainsi absorbés, et je constatai qu'ils se retrou- 
vent dans toutes les parties de la betterave, racine, pétioles et feuilles, en combinaison à 
l'état soluble avec des acides végétaux ; qu'à mesure que les tissus se développent, une 
partie des sels de chaux solubles s’y fixe à l'état de combinaison organique insoluble, 


dont ils deviennent partie intégrante, et que la quantité de sucre développée dans les 


racines paraît en raison directe de la chaux fixée à l’état de combinaison organique 
insoluble dans les différents tissus de la plante, tandis que les sels de potasse à des acides 
organiques s'accumulent dans les feuilles, au point que, pour un même poids de feuilles, 
il s’en trouve quatre fois plus en octobre qu’en juin. 

Ces faits acquis, pour la végétation de la betterave en première année, me conduisirent 
à faire la même étude sur une plante sucrée, le maïs, dont la végétation s’accomplit sans 
interruption dans la même année. 

Cette étude Sur le maïs donna les mêmes résultats que la betterave, soit : 


1° Sels de potasse et de chaux à acides végétaux à l’état soluble, répandus dans toutes 4 


les parties du végétal ; 


u 
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2° Fixation partielle de la chaux en combinaison organique insoluble dans les tissus ; 
3° Accumulation des sels de potasse à acides végétaux dans les feuilles. 


Un fait très important, au point de vue de la détermination du rôle que jouent, dans la 
végétation, les sels de potasse et de chaux en combinaison avec des acides végétaux, 
que je nmavais pu reconnaitre dans mes études sur la végétation de la betterave bisan- 
nuelle, devint facile à observer dans Ja végétation du maïs s'accomplissant dans la méme 
année : c'est que la potasse, en combinaison avec des acides organiques, ne va en s’accu- 
mulant dans les feuilles que jusqu'au moment où l'épi, sans graine, commence à se 
former; mais, à partir de ce moment, il s'opère une véritable migration de ces sels, 
des feuilles à la tige, de la tige au pédoncule de l’épi et de la charpente % l’épi dans la 
graine. 

J'ai constaté, en outre, que ces bases se trouvent au maximum dans les feuilles 
lorsque le sucre s’y forme au maximum; dans la tige, lorsque le sucre s’y 
accumule au maximum et dans la graine au moment où l’amidon s'y développe au 
maximum. Le sucre contenu dans la tige suit le même mouvement ascensionnel et subit 
la transformation en amidon dans la graine; à mesure que l’amidon se forme dans 
la graine, le sucre diminue de plus en plus dans la tige, pour ainsi dire équivalent à 
équivalent. 

La confirmation de ces résultats, par une autorité aussi grande et aussi méritée que 
celle de M. Berthelot, me faisait un devoir d’en revendiquer la priorité. 


— Odeur et effets toxiques des produits de la fermentation produite par les bacilles en 
virgule, Note de MM. W. Nicaïi et Rierscm, présentée par M. Vulpian. MM. Nicati et Rietsch 
adressent une Note rapportant les observations faites par eux sur les bacilles virgules de 
Koch. Il est remarquable que les cultures de ces bacilles exhalent une légère odeur 
éthérée. Les expérimentateurs ont cru saisir cette odeur dans les déjections des cholé- 
riques. Ces déjections, devenues anciennes, puis filtrées par le procédé de M. Pasteur, ont 
été inoculées à des animaux et ont déterminé de graves accidents. Les déjections récentes, 
traitées de la même facon, puis inoculées, n’ont rien produit. 

— M. Carrillon, en étudiant le bacille de Koch, a constaté qu'il se reproduit de deux 
manières, par spores ou par bourgeonnement. Les spores desséchées sont susceptibles de 
conserver longtemps leur vitalité et, sous l'influence de l'humidité, de donner naissance 
à de nouvelles générations de bacilles, C’est ainsi qu’on expliquerait le fait de la propa- 
gation du choléra par le lavage de linges contenant des spores de bacilles. 


— Choléra et cholémie, Nouvelle Note de M. W. Nicari, présentée par M. Vulpian. 


— Sur les pneumonies infectieuses et parasitaires. Note de M. GermaIx SÉE, présentée 
par M. Vulpian. M. Germain Sée a repris les recherches antérieures de MM. Friædlander et 
Talamon relatives au rapport existant entre la pneumonie et un bacille spécial, de la 
forme d'un grain d'orge, qui serait l'agent de la maladie. De ses observations, M. G. Sée 
conclut que la pneumonie est une affection parasitaire, comme la tuberculose. En faisant 
intervenir le froid, l'humidité, les inhalations irritantes, on n’a jamais pu provoquer que 
la broncho-pneumonie; mais la pneumonie franche est provoquée par l’inoculation du 
bacille spécifique. Sur l’ensemble de ses remarques, M. G. Sée établit un traitement 
approprié que caractérise surtout une attentive expectation et qui condamne l'emploi de 
la saignée. 


— Expérience sur la valeur des agents désinfectants dans le choléra des oiseaux de 
basse-cour, Note de M. G. Cou, présentée par M. Gosselin. — « Je me suis proposé de déter- 
miner le degré d'efficacité des agents conseillés pour neutraliser la virulence cholérique : 
sulfate de cuivre, chlorure de zinc, chlorure de chaux et borate de soude. Après avoir 
soumis à leur action le sang, les matières de provenance intestinale et la substance de 
quelques tissus très vasculaires, empruntés à des sujets morts du choléra des oiseaux de 
basse-cour, j'ai inoculé à {divers animaux les produits traités pour constater, soit l'ex- 
tinction complète, soit la conservation de la virulence à un degré quelconque. C'est à 
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l'aide de ce critérium sûr que j'ai pu juger des modifications éprouvées par les matières 
douées de propriétés contagifères. 

Les agents dont l'emploi a été préconisée n'ont pas fait preuve d’un égal pouvoir de 
neutralisation. Le sulfate de cuivre et le chlorure de zinc, en solution au ‘},, et en poids 
égal à celui des matières à désinfecter, se sont montrés très supérieurs aux autres. Ils ont 
dépouillé facilement de leur virulence le sang, les déjections intestinales très délayées, 
après un mélange très intime. Le chlorure de chaux, qui pénètre difficilement les matières 
d'une certaine consistance, et le borate de soude, qui les altère très peu, n'ont pas eu 
d’effets équivalents à ceux des premiers. D'ailleurs, ce dernier sel, comme plusieurs autres 
antiseptiques purs, en retardant la décomposition des matières organiques, à paru tendre 
plutôt à conserver temporairement la virulence qu’à la détruire. 

La neutralisation de la virulence par le sulfate de cuivre ou le chlorure de zinc a tou- 
jours été subordonnée à deux conditions essentielles : mélange intime et long contact de 
ces sels avec la substance à désinfecter. Le sang, quoique en petite quantité et non coa- 
gulé, demeurait, au bout de deux heures de contact, encore virulent sans atténuation 
sensible, dans une partie de sa masse. Après quatre heures d'immersion dans deux 
volumes de solution au titre indiqué, des fragments de foie, de rein, de rate conservaient 
aussi leur virulence intacte au centre et même assez près de la surface. C’a été seulement 
après vingt-quatre à quarante-huit heures d'immersion, c’est-à-dire après imbibition com- 
plète, que la neutralisation totale de la virulence a été obtenue. 

L'emploi des agents dits désinfectants ne donne donc pas toujours une sécurité absolue. 
Il n’a souvent d’autre résultat que d’atténuer la virulence dans les parties touchées et 
pénétrées, en la laissant intacte ailleurs. Le but n’est atteint sûrement que par la formule 
suivante : Beaucoup de matière désinfectante, mélange intime et long contact de cette 
matière avec les produits ou les corps à désinfecter. » 


— Sur la virulence du bubon qui accompagne le chancre mou. Note de M. I. SrrAUS, 
présentée par M. Pasteur. Décidément l’Académie des sciences est une annexe des hôpi- 
taux. 


— De l'intensité lumineuse des couleurs spectrales ; influence de l’adaption rétinienre. 
Note de M. H. Partsaun, présentée par M. Charcot. 


— Sur les appendices de la mâchoire chez les insectes broyeurs. Note de M. Joannis 
CHATIN, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


— Sur le polymorphisme floral et la pollinisation du Lychnis diolica, L: Note de 
M. L. Crié, présentée par M. Chatin. 

—— M. D. Tommast adresse une Note relative aux équivalents électrochimiques: — Rien 
que le titre aux Comptes rendus. 

Séance levée à quatre heures trois quarts. 


Séanee du 1* Décembre. — Observation des petites planètes et de a comète 
de Wolff, faites au grand instrument méridien de l'Observatoire de Paris, pendant le 
troisième trimestre de l’année 1884. Communiquées par M. Moucuez. 


— Observations sur la réclamation de priorité faite par M. Leplay, relativement à la 
formation du nitrate de potasse dans la végétation, par MM. BERTHELOT et ANDRÉ. 

« Nous connaissions, comme l’Académie, les nombreux travaux publiés par M. Leplay 
sur la formation du sucre dans la betterave et le maïs; aussi avons-nous appris avec 
une extrême surprise qu'il revendiquait la priorité de nos propres expériences sur les 


azotates, et qu’il les regardait comme une confirmation des sonne lesquelles auraient 


établi en 1882 les principaux de nos résultats. 


Nous nous sommes empressés de relire les huit Mémoires de ce RE chimiste, cités 


dans sa réclamation, et nous avons constaté qu'il n’y avait rien de commun Fais ses 
travaux et les nôtres, ni dans les faits ni dans les conclusions. 

En effet, quant aux faits, M. Leplay n’a publié dans les Notes précitées aucune analyse 
relative à la répartition de l’azotate de potasse dans aucune plante, füt-ce dans la bette- 
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AVE; ni mème à sa présence, connue d'ailleurs depuis le siècle dernier, ainsi que nous 
l'avons rappelé. I n'a pas publié davantage d'observation précise, même qualitative, 
relativement à l'existence ou au dosage d’un acide organique déterminé, tel que l'acide 
oxalique, tartrique ou citrique, dans la betterave ou dans le maïs, seules plantes qu’il 
ait examinées. Ses analyses, quel qu'en puisse étre l'intérêt à d’autres points de vue, 
concernent, uniquement le dosage du sucre, celui de la potasse et de la chaux et les 
migrations de ces bases, lesquelles suivent des lois toutes différentes de celles des 
azotates. 

Tout ce qu'il a publié à l'égard des acides se réduit à certaines suppositions théoriques 
qui lui sont propres, d'après lesquelles les acides végétaux contenus dans la betterave 
résulteraient de la «transformation organique de l'acide carbonique des bicarbonates et 
« de l'acide carbonique libre, contenue dans le sol et absorbés en dissolution dans 
« leau..… Les tissus des radicules et des racines ont pour fonction organique et chimique 
« la transformation de l'acide carbonique de ces sels en acides végétaux. » (Comptes 
rendus, t. XCV, p.893, 963, 1335.) 

L'excès d'oxigéne se dégagerait à l’état de liberté, ou se porterait sur l'azote de l'am- 
moniaque, absorbée elle-même à l'état de bicarbonate (supposé), pour former l’albu- 
mine et l’azotate de potasse. 

La seule preuve qu'il présente à l'appui de ces suppositions consiste, non dans des 
expériences ou des analyses relatives aux acides, expériences et analyses qu'il ne donne 
pas, mais dans des équations hypothétiques. » 

— Les relations algébriques entre les fonctions hyperelliptiques d'ordre, 42. (Suite.) 
Note de M. Brioscal. | 


— Note sur les lois du frottement; par M. G.-A. Hinv. 

— En réponse à la Lettre adressée par M. le Ministre de l'instruction publique, et sur 
la présentation faite par la Commission nommée dans la séance précédente, l'Académie 
décide que M. Fremy sera désigné à M. le Ministre des Finances, pour remplacer M. Du- 
mas dans la Commission du Contrôle de la circulation monétaire. 

— Étude statistique sur le choléra dans les hôpitaux civils de Paris, du 93 au 30 no- 
xembre 1884. Note de M. Émile Rivière, présentée par M. Bouley. 

— M. Ch. Kezzer adresse une étude sur diverses substances chimiques, propres à 
influer sur le développement des organismes inférieurs, dans le traitement du choléra. 
Cette note, dont le titre seul est au Compte rendu, est renvoyée à la Commission du legs 
Bréant. 

— M. Jam place sous les yeux de l’Académie un certain nombre de photographies 
d’étincelles électriques, obtenues directement, sans objectif. par le passage de l’étincelle 
sur la couche sensible de la glace de verre ; par M. Ducretet. 

— Observations de la comète Barnard, faites à l'observatoire de Nice; par M. PeRRorIN: 
(Présentées par M, Faye.) 

— Sur un tremblement de terre ressenti à Nice le 27 novembre. Extrait d’une lettre de 


- M. PerroTIN à M. Faye. 


« Nous avons ressenti à l'observatoire de Montgros un léger tremblement de terre, 


“le 27, à 11 h. 5 m., 6, temps moyen de Nice. 


- 


J'étais à l'équatorial, où j'observais Hypérion. À ce moment, Saturne, que je tenais 
sous le fil mobile du micromètre, se mit à osciller d'ane manière insolite de part et 


d'autre du fil, en décrivant des ares de 10” à 45° d'amplitude. Le phénomène dura envi- 


ron 15° de temps. I1 fut accompagné de craquements dans le plancher de la salle. Il ne 


faisait pas de vent. M. Thollon remarqua des manifestations du même genre, dans la 


hambre où il se trouvait à ce moment. 
Comme je pensais que nos enregistreurs magnétiques devaient avoir été influencés 


au moins mécaniquement, j'ai prié M. Landry de développer les feuilles du magnè- 


tographe. 


Le MoxiTeur Sarenxririque. Tome XXVII — 517° Livraïson. — Janvier 1885. 6 
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Je vous en envoie deux, celle de la force horizontale et celle de la déclinaison. J’appelle 
votre attention sur la deuxième; en À. on voit à l'œil, ‘mieux encore à la loupe, des oseil- 
lations qui sont dues certainement aux trépidations?du sol au moment du tremblement 
de terre. LS p:. 

Plus tard, il y a eu des perturbations magnétiques tout à fait extraordinaires et, si 
l'on compare les courbes des 27, 28 à celles des jours antérieurs. on ne voit rien de 
semblable. SEA : 

Faut-il attribuer ces perturbations magnétiques exceptionnelles aux phénomènes qui 


ont suivi le tremblement de terre, ou est-ce une coïncidence fortuite? C’est ce que, pour 
mon compte, je ne me permettrai pas de décider. » RAR ee 

__ Sur les intégrales de différentielles totales algébriques. Note de M. E. Picarp, pré- 
sentée par M. Hermite. | 

__ Sur deux formules trigonométriques d’interpolation, applicables; l’une aux fonctions 
paires, l’autre aux fonctions impaires. Note de M. G. FOURER | im sta PAS 

__ Sur un nouveau procédé pour mesurer les épaisseurs des tôles, Note de M. LeBas- 
mur. — « Si l’on revêt d’une mince couche de matière fusible l’une des faces d’une plaque 
de tôle, et qu'on mette un point de cette face en contact avec une source de chaleur 
constante, on remarque que l’enduit fond dans une région circonserite par un petit bour- 
relet circulaire, dont le diamètre croît avec la durée du contact. LAN ARTE: 

Si on laisse la source de chaleur en contact avec‘la tôle pendantun temps déterminé f, 
le diamètre d du bourrelet acquiert une certaine valeur, qui varie avec l'épaisseur & de la 


tôle. Si, par suite, on a déterminé, au moyen d'expériences préalables, la forme de la 


fonction qui relie e à d, on peut, connaissant d, en conclure e. 


La plus grande difficulté consiste à obtenir une source de chaleur constante : le ther- 


mocautère du docteur Paquelin, convenablement approprié à cet usage et alimenté par 
un mélange d'air et de vapeur d’alcool, a atteint le but que nous poursuivions. k 


Grâce à cet instrument, nous avons déjà constaté que, lorsque la température primi- 


tive 0 de la tôle est constante, la loi qui relie e à d est d’une grande netteté; lorsque 
8 — 17°,5, et pour cinq épaisseurs de tôles différentes, nous avons trouvé pour e et d les 
valeurs suivantes : FL MSTTR 


€ d. 14 “it: 

mm a: 

‘ x2: 

SH EN arr iacuen eee TD Yet 
SR El 85.0 
Dani tt dti ire tt 54.5 
Lau Sr drine s H CHE 37.0 TI A 
ARR re. PAPER CO. 28.3 \ os PIE 


Dans toutes les expériences, la durée du contact de la source de chaleur avec les tôles s 


était de trois minutes (1). » 


— Sur les apatites fluorées. Note de M. À. Drrre. Ce nouveau travail à pour but de faire | 


connaître que «l'acide phosphorique des apatites fluorées peut être remplacé par les 
acides arsénique et vanadique, qui donnent ‘naissance à des produits du mème genre »: 


— Action de l’étincelle d’induction sur le trifluorure de phosphore: Note de M. H. Mors- 


sAN, présentée par M. Debray. 


— Sur l'acide ferrocyanhydrique et ses dérivés. Note de MM. A, Erañn et G. Bémonr, pré- L. 
sentée par M. Cahours. — «I. Les formules schématiques hexagonales n'ont été appli- … 
quées pendant longtemps] qu’à la benzine et à ses dérivés. On à montré depuis que les 


D SÉPARER 
(1) Je me fais un devoir de déclarer que l’idée première du procédé qui vient d’être exposé m’a été suggéré - 


par les moyens employés par M. Ed. Jannettas, dans les expériences sur la reproduction de la schistosité et 
du longrain, qn'il a exécutées l’année derrière dans les ateliers de la Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée « 


et dont il a rendu compte à l’Académie le 17 décembre 1883 à TT OR 


di EAN TE 


“a 
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réactions d'un très grand nombre de radicaux fort stables et se transportant intacts dans 
les réactions pouvaient être représentées, non seulement par !ces formules, mais encore 
par des pentagones et des carrés. 

Nous avons pensé que le radical si stable des ferrocyanures imaginé par Gay-Lussac, 
le ferrocyanogène, dans lequel les propriétés connues du fer et des cyanures sont impos- 
sibles à mettre en évidence, tant que ce radical spécifique subsiste, pouvait être repré- 
senté par une formule hexagonale. 

En mettant sous cette forme l'hypothèse de Gay-Lussac, on peut simplifier et systéma- 


tiser la littérature compliquée des composés ferrocyanés et formuler l'acide ferrocyanby- 
drique et les férrocyanures comme suit : 


W) PR 
e | 
M OR D 


L'emploi de cette formule, qui freprésente un acide tétrabasique non saturé, nous a 
permis de préparer de nombreux corps dont les formules s’écartent de celles que l’on 
admet d'ordinaire pour les corps ferrocyaniques. 


IL. D'après Posselt, on prépare l'acide ferrocyanhydrique en traitant une solution con- 

centrée de ferrocyanure de potassium Fe(CAz)K* par l'acide chlorhydrique et en préci- 
. pitant par l’éther l'acide ferrocyanhydrique formé. 

La quantité d’éther. nécessaire pour cette réaction est telle, que nous avons été con- 
duits à rechercher son action chimique, et, par l'analyse du précipité cristallisé qui prend 
naissance, nous avons reconnu que celui-ci n’était pas de l'acide ferrocyanhydrique, 
mais une combinaison éthérée : | 


(2) tu Fe (C Az) H*, 2[(G2H5}20)]. 


D'autre part,.en traitant par de l’éther sec et pur de gros cristaux d'acide ferrocyanhy- 
driqueranhydre, obtenus par évaporation lente, on voit ces cristaux foisonner comme de 
la chaux dans l’eau et former un corps identique au précédent en gagnant 69.3 pour 100 
de leur poids. (Théorie : 68.5.) 
… ILexiste donc un acide ferrocyanhydrique éthéré, produit immédiat de la réaction de 
—_ Posselt. Cette combinaison d’addition contient 15.2 pour 100 de fer (théorie : 15,3). En 
4 présence de la soude, il abandonne 40.0 pour 400 d’éther (théorie : 40.6), qu'on peut 
aisément recueillir et qui, grâce à cette précipitation, est rigoureusement exempt d'alcool. 
Par une exposition prolongée à l’air, l’acide éthéré se dissocie et l’on a finalement de 
_ l'acide ferrocyanhydrique pur. 


III, Pentacyanures ferreux. — Dans ce chapitre, MM. A. Etard et G. Bémont continuent 
l'étude des Corps qu'ils annoncent, dans le chapitre Ier, avoir obtenus. » 


_— Action du perchlorure de phosphore sur les éthers aromatiques. Note de M. A. Cot- 
“Sox. Ce travail intéressant à été fait dans le laboratoire de l'Ecole Polytechnique (labora- 
. toire de M. Grimaux). 


— — Sur le dosage des essences parfumées. Note de M. ALB. LEVALLOIS, présentée par 
…— M. Schlæsing.— « On n’a pas donné jusqu'ici de procédé pratique de dosage des essences 
— parfumées contenues dans les végétaux: la très faible quantité de ces corps que l’on peut 
recueillir généralement, même en opérant sur des masses considérables de substance 
. végétale; leur facile entrainement par les vapeurs des liquides qui ont servi a les dis- 
soudre; sont les causes principales des insuccès que l’on rencontre lorsqu'on veut pro- 
céder à ce genre d'analyses. Il y a cependant le plus grand intérêt à étudier les conditions 
diverses de la production des essences tenant au sol, au climat, au mode de culture, aux 
variétés ; c'est ce qui m'a engagé à entreprendre les essais que j'ai l'honneur de soumettre 
à l'Académie. > | 

… … C'est un fait bien connu, qu'au contact de l'air. les essences absorbent de l'oxygène, se 
- résinifient, et qu’ainsi oxydées elles ont perdu leurs propriétés odorantes; mais cette 
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résinification peut se produire en dehors de l’action de l'oxygène de l'air. Le brome et 
l'iode réagissent avec énergie sur les essences; avec l’iode, dans certains cas, la réaction 
est explosive. J'ai constaté que, si on verse une solution aqueuse ou alcoolique de brome 
dans un liquide, eau ou alcool, contenant en suspension ou en dissolution des quantités 
très faibles d’essences, cette solution est décolorée instantanément; si l’on continue à 
verser du brome, il arrive un moment où, malgré l'agitation, la liqueur prend une colo- 
ration jaune due à l'excès de brome, coloration d'autant plus facile à saisir que cette 
liqueur était auparavant parfaitement incolore ; en même temps, et j'insiste sur ce point: 
toute odeur propre à l'essence essayée a disparu, tandis que cette odeur était très nette- 
ment perceptible lorsque l'on avait encore quelques gouttes de réactif bromé à verser. 
Enfin, un troisième indice de la fin de la réaction se manifeste d'ordinaire lorsqu'on opére 
en présence d’eau : c’est la brusque apparition d'une matière insoluble blanchâtre, d'as- 
pect résineux, qui tapisse les parois du vase après l’agitation. 

_ Je me suis assuré que les quantités de brome à verser sont proportionnelles aux quan- 
tités d'essence contenues dans l’eau ou l'alcool; il est nécessaire toutefois de faire une 
correction constante de ?/,, ou */,, de centimêtre cube, afin de tenir compte de la quantité 
de brome destinée à fournir une coloration perceptible au liquide employé lorsque le 
volume de celui-ci égale 20 ou 30 centimètres cubes. 

Les essences qui ont servi à ces essais sont : les essences de rose, de géranium rosat, 
de néroli, de bois de rose, de bergamote, de citron, d'orange, de lavande, de marjolaine; 
de cumin, d'eucalyptus; toutes ont décoloré les solutions de brome, comme je viens de 
l'indiquer, malgré leurs fonctions chimiques diverses, et la disparition de l'odeur, lorsque 
ces corps sont constitués par deux composés différents, semble indiquer que la quantité 
de liqueur bromée à verser est bien proportionnelle à la quantité du principe odorant. 

Mais, pour appliquer cette réaction, il est nécesaire de concentrer ces substances dans 
un pelit volume d'eau ou d'alcool; je me suis servi, dans ce but, d’un procédé qui ma 
donné d'excellents résultats. La propriété qu'ont les essences d’être entrainées par l'eau 
a fourni le moyen de les extraire industriellement, mais on obtient, en même temps que 
ces matières, une quantité d'eau considérable, que, dans certains cas, comme pour 
l'obtention de l'essence de rose, on est obligé de soumettre le liquide recueilli à une 
seconde distillation. 

Les cols des alambies sont courts pour qu'il se fassé le moins possible de retour en 
arrière du liquide condensé; il est naturel de penser, en effet, que, bouillant à des tem- 
pératures qui dépassent, pour certains d’entre eux, 250°, les hydrocarbures des essences 
se condensent d’abord sur les parois d'un col trop allongé et retournent les premiers à 
l'alambie, laissant la vapeur d'eau continuer son chemin vers le serpentin. 

Les essais que j'ai entrepris m'ont donné un résultat contraire à ces idées. 

Si, dans un ballon de 2 litres, on verse 1 litre d’eau et une goutte ou deux des essences 
que j'ai étudiées et si l'on adapte à ce ballon un tube de verre mince de 1#.50 de lon. 
gueur et de 0,02 de largeur, en ayant soin d’incliner légèrement ce tube vers le ballon 
et de le munir d’un petit réfrigérant descendant, on constate, lorsqu'on fait bouillir dou- 
cement, que toute l'essence passe dans le réfrigérant avec les premiers centimètres cubes 
d'eau. Ce fait peut paraitre paradoxal, car l'appareil dont nous parlons est un appareil 
à distillation fractionnée qui, appliqué à la séparation de liquides à points d'ébullition 
différents, laisse ordinairement passer d'abord les corps les plus volatils; or, dans le cas 
qui nous occupe, c’est le contraire qui arrive. 

L'explication de ce phénomène est Ja suivante, La quantité d'essence contenue dans le 
ballon étant extrêmement petite par rapport à la quantité de liquide, le mélange de 
vapeur d’eau et de vapeur essentielle doit contenir une quantité de cette dernière beau- 
CAE moindre que celle qui correspondrait à sa véritable tension à 100°. D'où résulte 
qu'un certain volume du mélange des deux vapeurs peut être considérablement réduit 
par une condensation de vapeur d’eau, sans que la vapeur essentielle PRES sa tension 
maxima à 1000, dans le volume réduit. | 

J'ai multiplié les expériences avec les essences de géranium rosat, de lavande, de ber- 
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gamote, de cumin, en faisant varier les quantités de 1 à 5 gouttes; j ai répété ces essais 
avec des fleurs d'oranger, des pétales de roses, des graines d’'anis pulvérisées, de l’écorce 
d'orange; j'ai toujours constaté que toute l'essence passait avec des quantités d'eau 
variant de 20 à 50 centimètres cubes; le volume d'eau qu’il faut recueillir s'élevait avec 
la quantité de principe odorant introduite dans le ballon. 

Je crois pouvoir déduire de ces faits une méthode de dosage d’une essence déterminée, 
à la condition d'isoler au préalable, dans l’eau ou l'alcool, l'essence que l’on veut doser. 
Voici, ce me semble, comment il convient d'opérer : 

Après avoir recueilli l'essence dans un petit volume d'eau, à l’aide de l'appareil que je 
viens d'indiquer, on procède autitrage au moyen d'une solution de brome que ln verse 
jusqu’au moment où, malgré une agitation énergique, la liqueur reste faiblement colorée 
en jaune. Correction faite, et après avoir titré la solution de brome à l’aide d’une quantité 
connue d'essence de même nature que celle que l’on veut doser et versée dans un volume 
d’eau mesuré, on établit, par une simple proportion, la quantité d'essence contenue dans 
la matière soumise à la distillation, quantité qui peut être déterminée avec une grande 
approximation. » 


— Action des agents chimiques puissants sur les bactéries du genre Tyrothrix et leurs 
spores. Note de M. Carry, présentée par M. Debray.—«lJ'ai étudié les conditions dans 
lesquelles la vie et la reproduction deviennent impossibles pour une bactérie, un groupe 
d’infusoires vivant dans l’eau de mer et la levure de bière. Je ne parlerai ici que des 
recherches sur la bactérie. » 

Suit une étude très complète d'où l’auteur tire les conclusions suivantes : 


« II]. Conclusions. — De mes expériences, je conclus que : 


4° La nature du liquide où vivent les bactéries n'a qu’une influence très faible sur 
la dose de liquide nécessaire pour empècher le développement primitif ou détruire les 
spores. 


20 La masse des bactéries, existant dans le liquide, a une influence marquée. Cette 
influence tient probablement à la transformation du liquide sous l'influence de la vie 
antérieure. 


3° Les corps agissent d'autant plus énergiquement qu'ils ont plus le caractère aeide 
ce qui pourrait peut-être se déduire de ce fait que les bactéries tendent à rendre le liquide 
alcalin. 


he Les gaz actifs ne se comportent pas comme ils le font vis-à-vis des animaux. L'ordre 
d'action dépend surtout des produits acides que peut donner le gaz et de la manière 
d'être de ces produits vis-à-vis de l'enveloppe des spores. » 


— Sur l’action anesthésique de la cocaïne. Note de M. J. Grasset, présentée par M. Vul- 
pian. — En étudiant l'action anesthésique générale de la cocaïne, on a surtout mis en lu- 
mière l'effet sur l’œil et sur les muqueuses, sans insister suffisamment sur l’anesthésie cu- 
tanée. Nos expériences ont été faites sur des chiens et sur des singes, les troubles de sen- 
sibilité ne pouvant guére s’observer avec certitude que sur des animaux supérieurs. 
Suivent les expériences de l’auteur faites avec le concours de MM. Jeannet, préparateur, 
et Bonnefoux, interne. L'auteur termine ainsi : 

« Ces expériences sont encore trop peu nombreuses pour légitimer des conclusions 
définitives; il semble cependant permis d'espérer, dès à présent, que la cocaïne pourra 
readre à la Chirurgie générale des services analogues à ceux qu'elle rend à l'Ophtalmo- 
logie; peut-être fournira-t-elle un moyen d'obtenir, au moins pour certaines opérations, 
un degré suffisant d’anesthésie chirurgicale, sans sommeil et sans état général, ce qui serait 
extrèmement précieux. » 

— Sur un scorpion du terrain silurien de Suède. Extrait d’une Lettre de M. G. Linps- 
TROEM à M. Alp. Milne Edwards. 

— Sur les organes digestifs et reproducteurs chez les Brachi Opodes du genre Cranie. 
Note de M. Joux, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 
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— Gommose caulinaire et radicale dans les Aurantiacées, Amygdalées, le Figuier, POli- 
vier et noircissement du Noyer. Note de M. Savasrano, présentée par M. Duchartre. 

— Remarques sur les propriétés optiques des mélanges isomorphes. Note de M. H. Durer, 
présentée par M. Fouqué. Ç 

— Etude d'un projet de canal d'assainissement de Paris à la mer; par M. Ar. Dumonr. — 
« Si l'expérience de ces dernières années, due à l'initiative de [MM. les ingénieurs de la 
Ville de Paris, a démontré.que le meilleur système d’épurement des eaux d’égout réside 
dans l'irrigation, ainsi que le prouvent les expériénces dela plaine de Gennevilliers, faites 


sur plus de 500h, et pouvant épurer environ 40.000.000 par an, il reste encore les. 


doutes les plus sérieux sur la possibilité d’épurer et d'utiliser rationnellement le volume 
entier des eaux des égouts, s’élevant à 100.000.000% par an, däns un terrain aussires- 
treint que la portion de la forèt de Saint-Germain où l'on voudrait déverser le volume 
entier : ce terrain n'aurait pas une surface supérieure à 1000 ou 12001. . 

« Malgré les cultures les plus intensives, les labours les plus fréquents, il est à craindre 
que l’épuration soit incomplète et que l’on accumule sur un même point des germes d'in- 
fection, que l'enfouissement est impuissant à détruire, ainsi que l'ont démontré les expé- 
riences de M. Pasteur. ALL 

« On ne peut d’ailleurs irriguer en toute saison : de là, la pensée de créer un moyen 
d'évacuation complet, pouvant toujours fonctionner sur le volume entier des 300:000m par 
jour ou 110.000.000% par an. SA 

« Jusqu'à ce jour, aucun canal d’assainissement, de Paris à la mer, n'avait été sérieu- 
sement étudié; dans le vague où l’on est resté, on a énormément exagéré les dépenses et 
les difficultés de l’entreprise : c’est ce que prouve l’étude à laquelle je viens de me livrer 
sur tout le parcours du canal. d'aiaist. ui vue déce  e E 

« En complétant le principe de tout à l'égout par celui de tout à la mer, la Ville de Paris 
pourrait se procurer, par les droits de chutes, des ressources couvrant très largement les 
dépenses nécessaires soit pour compléter les égouts de la capitale, soit pour exécuter le 
canal d'assainissement. 

« L'exécution d’un pareil évacuateur serait un digne couronnement aux beaux travaux 
exécutés par les ingénieurs de la Ville de Paris, et ferait de cette capitale l’une des villes 
les plus salubres du monde. » Le 

— M. P. NeveuE D'AIGUEBELLE adresse un certain nombre de Mémoires et documents, con- 
cernant l’utilisation des eaux d’égouts, l'assainissement de Paris, ete... CERN 

— M. BocHeronTamnE adresse, par l'entremise de M. Richet, une Note rappelant les ex- 
périences qu’il a publiées autrefois sur la diffusion des courants électriques dans les tissus 
des animaux (Société de Biologie, t. XXX, p. 291, 42 octobre 1878, et Journal des connais- 
sances médicales, 3° série, t. I, p. 142 et suiv., 4879). t 

— M. Dausnée présente à l'Académie, de la part de M. F. Cope Whitehouse, une série de 
photographies des cavernes de l’ile de Staffa, et plusieurs Opuscules concernant l'origine 
de ces cavernes. PALERME 

D'après de nombreuses observations, l’auteur regarde comme extrêmement improbable 
que ces différentes cavernes, et particulièrement celle dite de Fingal, aient été creusées 
par l’action naturelle de la mer. Après avoir étudié les rapports de situation de cette île 
avec toutes celles qui l'entourent, y compris Iona, il se demande si les cavernes.n'au- 
raient pas été creusées artificiellement, par la race très ancienne qui avait établi des ports 
sur la côte d'Irlande. SR > 


— À quatre heures trois quarts, l’Académie se’ forme en Comité secret. 


Séance du $S décembre. — Sur la photographie d’un tornado, prise aux États- 


Unis. Cette photographie, que nous ne pouvons reproduire, à été communiquée à M. Faye 


par M. Langley, l'astronome bien connu de l’Académie, qui la tenait lui-même de 
M. E.-S. Holden, le savant directeur de l'Observatoire de Washburn (Madison, Wis- 


consin). 
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« Noici, dit M. Faye,-une image du phénomène peinte par lui-même et non un dessin 
fait après coup sur des souvenirs ou des récits nécessairement incomplets. Le tornado 
attaque le sol par son extrémité inférieure; ses gyrations violentes y soulèvent des tor- 
rents de poussière, lançant autour de lui tous les objets plus ou moins légers qu'il a frap- 
pés et détachés du sol. Il ne pompe pas les objets, il les chasse horizontalement. 

Quand on lit une description de ces phénomènes redoutés, on peut, à la rigueur, sous 
l'influence d'un vieux préjugé, s’imaginer que le tornado est une colonne ascendante qui 
va du sol aux nuées, pompant l’air et les objets inférieurs; mais lorsqu'on a sous les yeux 
la photographie et que l’on |y joint, par la pensée, cette circonstance que ces gyrations 
puissantes, évidemment nées dans les courants supérieurs, se propagent vers l’est sans 
se déformer, avec la vitesse d’un train express, au sein des couches d’air inférieures, 
ordinairement calmes, il est impossible de persister dans cette erreur et de prendre, 
comme l'ont fait si longtemps les météorologistes, le contre-pied de la vérité. » 


. — Dernières recherches sur la coagulation intravasculaire antiseptique, par M. L. Gos- 
sein L'auteur termine ainsi ce qu’il dit du pansement des plaies par l'acide phénique ; 
sa grande pratique de chirurgien consommé donne de l'importance à son opinion, que 
nous allons reproduire : «Si, dit-il, dans le traitement de grandes plaies profondes, 
comme celles des amputations, il fallait tenir compte exclusivement de l’action ger- 
micide, comme on l’a fait au début du pansement de Lister, on pourrait croire que le 
biiodure et le deutochlorure de mercure, Le sulfate de'cuivre au centième, l’eau oxygénée, 
liodoforme sont supérieurs, pour tous les cas, à l’acide phénique au vingtième, à l’alcoo] 
- et à l'eau-de-vie camphrée. La clinique jusqu'ici n’a pas donné raison à cette présomp- 
tion, et, malgré les tentatives qui se font de tous côtés pour substituer à ces agents quel- 
que chose de meilleur, je ne crois pas qu'on y soit arrivé. Je n’en veux d'autre preuve que 
les divergences qui existent dans la pratique des chirurgiens, les uns donnant la préfé- 
rence à la liqueur de Vanswieten, les autres à l’eau oxygénée, d’autres encore à l’iodo- 
forme et au chlorure de zinc, mais le plus grand nombre adoptant l'acide phénique seul 
ou l’associant à l'un des autres agents sans donner les motifs de cette association. 
Seulement on a oublié trop souvent que ce qui est essentiel dans le pansement avec 
l'acide phénique, c’est le grand lavage, avant l’occlusion définitive de la plaie, avec la 
solution au vingtième chez l'adulte, la solution au quarantième chez l'enfant; c’est aussi 
de ne pas laisser les drains trop longtemps. C'est par suite de ces oublis que le panse- 
ment a donné quelquefois, malgré son action germicide, des suppurations plus abon- 
dantes et plus prolongées que cela aurait eu lieu si le pansement avait été mieux 
compris. 

Pour moi, la supériorité de l'acide phénique tient à ce que, tout en étant germicide, il 

est très coagulant, ce qui lui permet de rendre imputrescents les liquides épanchés en 
dehors des vaisseaux et de diminuer, par l'oblitération d’un certain nombre de capil- 
… laires et peut-être par une modification avantageuse et difficilement explicable aujour- 
… d'hui des nerfs concomitants, de diminuer, dis-je, l'intensité de l'inflammation trau- 
_ matique. 
— À mon avis, tout antiseptique qui ne réunira pas, comme l'acide phénique au ‘/,, et 
- l'alcool, ces conditions d’être tout à la fois notablement germicide, coagulant extravas- 
 culaire et coagulant intravasculaire, sera inférieur, dans le pansement des plaies, aux 
deux substances que je viens de nommer. 

Peut-être pour certaines maladies autres que les plaies, et notamment pour les épan- 
chements articulaires séreux et purulents, réussit-on avec d’autres antiseptiques. Je con- 
nais, d'autre part, les succès que nos aceoucheurs français obtiennent avec la liqueur de 
Vanswieten et le sulfate de cuivre. Mais on n'a pasifait assez d’études comparatives 
pour être sûr que l'acide phénique, employé à dose eonvenable, ne réussirait pas aussi 
bien. » 

— M. Le MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse l’ampliation d’un décret autorisant 
l'Académie à accepter le legs qui lui a été fait par M. Th. du Moncel. 
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— M. LE SEGRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspon- 
dance : 


1° Le premier volume du Cours de Mécanique appliquée aux constructions (troisième édi- 
tion); par M. Ed. Collignon. 


2° Une brochure de M. H. Michel, portant pour titre : De l'influence de l’eau potable sur la 
santé publique. 
(Renvoi au concours de Médecine et Chirurgie.) 


3° Un volume des Annales de l'Observatoire de Rio-Janciro. (Adressé par M. Cruls.) 


— M. AIMÉ Girarp prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats 
à la place actuellement vacante dans la section d'Économie rurale. | 
(Renvoi à la section d'Économie rurale.) 


— M. F. Laur adresse une Note ‘signalant une nouvelle coïncidence entre un tremble- 
ment de terre, ressenti à Saint-Étienne, et une baisse barométrique brusque, précédée 
d'un régime de hautes pressions. é 

— Observations de la comète Wolf, faites à l'équatorial de 8 pouces de l'Observatoire 
de Bordeaux, par M. G. RAYET. 


— Sur l'inversion des intégrales abéliennes. Note de M. APPEL, présentée par M. Bou- 
quet. $ 


— Sur une formule trigonométrique d'interpolation, pour des valeurs de la variable 
indépendante deux à deux équidifférentes de l’une d'elles. Note de M. G. Tourer. 


— Sur une généralisation des fractions continues. Note de M. H. Poincaré, présentée 
par M. Hermite. 


— Sur les intégrales de certaines équations fonctionnelles. Note de M. G. KoEwiGs, pré- 
sentée par M. Darboux. 


— Résultats pour servir aux calculs des manomètres à gaz comprimés. Note de 
M. E.-H. AMAGaT. à 


— Sur l'application des procédés d’Ingenhouz et de de Senarmont à la mesure des 
conductibilités thermiques, par M. En. JANweTaz. 


— Sur quelques procédés de Spectroscopie pratique. Note de M. Euc. DEMARCAY, pré- 
sentée par M. Cornu. 

— Sur l'acide ferrocyanhydriqueet les nitroprussiates. Note de MM. À. Erarp et G. Br- 
MONT (suite), présentée par M. Cahours. 

— Sur l’inactivité optique de la cellulose du coton et sur le pouvoir rotatoire du coton- 
poudre des photographes. Note de M. A. BrcHamp. ù 


— Études chimiques sur la végétation de la betterave à sucre en deuxième année, dite 
porte-graines. Note de M. H. Lepray. | 


— Sur l'inertie de l'appareil rétinien et ses variations suivant la couleur excitatrice. 
Note de M. À. CHARPENTIER. 


— Sur la maladie de Ja vigne connue sous le nom de pourridié, Note de MM. G. Fox et 
P. ViarA, présentée par M. Ph. Van Tieghem. — «Le pourridié est assez répandu dans le 
midi de la France; il à été plus particulièrement observé en Provence et dans le Rous- 
sillon, mais il à été signalé dans d’autres contrées. Diverses opinions ont été formulées 
sur les Causes qui lui donnent naissance : MM. Planchon et Millardet ont émis l'hypothèse 
qu'il pourrait être attribué à l'Agaricus melleus, qui produit la mort de certains arbres 
forestiers. M. Prillieux l'a rattaché, dans la Haute-Marne, au développement du Ræsleria 
hypogæa. M. R. Hartig a affirmé, dans un travail récent (1883), que le pourridié de la vigne 
était dû à un champignon dont il a observé Pour la première fois la fructification et qu'il 
a dénommé Dematophora necatrix. Enfin, beaucoup de praticiens attribuent cette maladie 
à ces mycelia connus sous le nom un Peu vague de fibrillaria, et qui n’ont été encore rap- 
portés à aucune espèce de champignons. Nous avons cherché à éclaircir ces hypothèses 
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par des observations et des expéricnces que nous avons poursuivies au laboratoire de 
viticulture de l’École d'agriculture de Montpellier depuis l'automne de 1883. 

Dans aucun cas, nous n'avons vu le fibrillaria se développer dans les tissus sains, mais 
toujours sur des racines ou des écorces décomposées. Il ne peut donc être regardé comme 
un parasite, ni, par conséquent, comme la cause du pourridié, et, en ce qui concerne le 
Rœsleria, bien que ce dernier soit susceptible d'agir comme parasite, il nous parait dans 
les milieux où nous l'avons observé, jouer surtout le rôle de saprophyte. 

La nature parasite du D. necatrix ne saurait être, au contraire, mise en doute: des ino- 
culations faites sur des vignes saines, cultivées en pots avec excès d'humidité, ont déter- 
miné la mort de ces dernières au bout de six mois. Cette plante parait être la cause la 
plus habituelle de la maladie désignée dans le midi de la France sous le nom de pour- 
ridié. Le moyen le plus efficace est l'assainissement du sol. L'arrachage des vignes 
atteintes par cette maladie doit être faite avant la destruction complète des ceps, afin 
d'éviter les dangers d’ensemencement résultant du développement des fructifications qui 
se produit au moment de leur dépérissement. » 


— Sur la présence de l'étage houiller moyen en Anjou. Note de M. En. BurFAU, pré- 
sentée par M. Albert Gaudry.— « On a signalé depuis longtemps, en Anjou, plusieurs 
petits lambeaux de terrain houiller, très rapprochés du grand bassin houiller inférieur 
de la basse Loire et courant parallèlement à lui : un au nord et trois au sud; mais ils 
n'ont été jusqu'ici l’objet d'aucune étude paléontologique. J'ai pu, cette année, avec mon 
frère, directeur du Muséum d'histoire naturelle de Nantes, les explorer et y pratiquer quel- 
ques recherches. 

Le petit bassin de Rochefort-sur-Loire, situé au nord du grand dépôt houiller, en est 
séparé par une chaine de hauteurs large de 1,000" à 1,200, constituée par un pli saillant 
du terrain silurien. Il oceupe le fond d’une vallée, qui est une cuvette formée par un pli 
concave des mêmes couches siluriennes. Ce bassin a environ 400" de large, sur une lon- 
gueur encore inconnue, vu la rareté des affleurements. Les fossiles végétaux y sont d’une 
abondance extrême, et néanmoins difficiles à recueillir; car il n’y à ni puits ni carrière. 
Is se présentent en empreintes sur des schistes et grès stratifiés presque verticalement, 
jaunàtres, très tendres, qui n’ont nullement l'aspect charbonneux. 

En résumé : 1° dans le grand sillon silurien bordant au nord les roches cristallines de 
la Vendée et du sud de la Bretagne, et connu sous le nom de bassin de la basse Loire, 
des dépôts se sont effectués pendant presque toule l’époque houillère; 2% ce bassin est 
partagé, dans une partie de son étendue, par des plissements siluriens, en euvettes lon- 
gitudinales et parallèles, et ces cuvettes ont été successivement le siége de dépôts houil- 
lers; 3° ces dépôts sont d'autant plus étendus et d'autant plus puissants qu'ils sont plus 
anciens; 4° le premier dépôt s’est fait dans la cuvette centrale, pendant la seconde moitié 
de l’époque houillère inférieure; le second, dans la cuvette nord, vers le milieu de l’épo- 
que houillière moyenne; le troisième, dans la cuvette sud, probablement vers la fin de 
cette même époque; et enfin, le dernier, le lambeau de Doué, dans la partie sud-est du 
grand bassin (par dessus le terrain houiller inférieur déjà relevé et plissé), vers le milieu 
de l’époque houillère supérieure. 

Le bassin de la basse Loire est, croyons-nous, la seule région de la France qui pré- 
sente à la fois les trois étages du terrain houiller. » 


— Schémas des mouvements atmosphériques entre le 30° degré sud et le 80° degré 
nord, les 20 novembre 1879 et 1° janvier 1880, d'après les cartes d'isobares dressées par 
M. Léon Teisserenc de Bort. Mémoire de M. A. Poincaré. 


— M. BOCHEFONTAINE, par l’entremise de M. Richet, rappelle les expériences qui ont été 
faites par lui, en 1878, sur la diffusion des courants électriques dans les tissus des ani- 
maux. La question qu'il s'était proposé de résoudre était la suivante : Un animal étant 
soumis à un courant faradique, dans une région limitée, à quelles conditions le contact 
des doigts avec un autre point du corps produit-il une commotion sur l’expérimenta- 
teur ? Les expériences, effectuées successivement sur des animaux vivants et sur des ani- 
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maux morts, ont donné des résultats variables, même dans le courant d’une même expé: 
rience. L'auteur en conclut qu’il serait imprudent de fonder, sur des phénomènes de ce 
genre, une méthode de constatation de la mort réelle ou de la mort apparente. ll yalà, 
sans doute, une particularité dont il serait intéressant de donner une explication seien- 
tifique précise. 

— À quatre heures, l’Académie se forme en comité secret. F 

La section de Physique, par l'organe de son doyen, M. Fizeau, présente la liste suivante 
de candidats pour la place devenue vacante par la nomination de M. Jamin en qualité de 
Secrétaire perpétuel : 


En premiere hgne..,.1. es 2,0. .... M. MASCarr. 

En deuxième ligne.......... UC M. Lippmann. 

En troisième ligne ex æquo et par ) M. HENRI BECQUEREL. 
ordre alphabétique........,.... M. LE Roux. 


Sur cette liste figurait, en outre, le nom d’un savant distingué, M. Quer, dont on a; 
aujourd’hui, à déplorer la perte toute récente. 

M. Le Roux, si la section de physique avait eu de la mémoire, devait être mis en 
deuxième ligne ; il est bon d'encourager les jeunes, mais non de faire des passe-droits. 


Séance du 13 décembre. — Sur la forme de la surface de l'onde lumineuse 
dans un milieu isotrope placé dans un champ magnétique uniforme : existence probable 
d'une double réfraction particulière dans une direction normale aux lignes de force, 
Note de M. A. CORNU. 


— Sur les relations algébriques entre les fonctions hyperelliptiques d'ordre. Note de 
M. BRI0SCHI. 


— Sur la détermination d’un cas particulier d’isomérie des acétones, par M. G. CHANCEL : 

« Les combinaisons organiques désignées sous le nom générique d’acétones ou de 
kétones forment deux classes principales. Les unes, les acétones proprement dites, dont 
l’acétone ordinaire est le prototype, résultent de la distillation sèche des sels de calcium 
ou de baryum provenant d'un acide unique ; comme elles contiennent deux fois le même 
radical alkylique uni au carbonyle, je propose de les appeler équiacétones où équikétones: 
Les autres, dans lesquelles se trouvent deux radicaux alkiliques différents, sont les acé- 
tones ou kétones mixtes ; elles prennent naissance dans diverses réactions et s'obtiennent 
aisément par la distillation des mélanges des sels de denx acides. 

Tous ces corps présentent, surtout dans les termes élevés, de nombreuses isoméries. 
En général, on parvient à fixer leur constitution en déterminant lanature des deux acides 
qui résultent de leur oxydation. En effet, M. Popoff a démontré : 1° qu'une équiacétone 
quelconque donne, quand on l’oxyde, deux acides, à savoir, l'acide générateur de l’acé- 
tone et un acide d’un échelon inférieur; 2° qu'une acétone mixte se scinde, dans ces 
circonstances. de manière à abandonner le carbonyle au radical alkylique le moins 
élevé. Toutefois, il est à remarquer qu’il existe des acétones isomères, dont la détermi- 
nation échappe nécessairement à cette réaction; car, parmi les acétones à nombre im- 
pair d’atome de carbone, il y a toujours une acétoue mixte isomère d’une équiacétone qui, 
par l'oxydation, donne les deux mêmes acides, 

Le travail entrepris par M. Chancel avait pour but de trouver une réaction D 
de résoudre avec certitude cette délicate question d’isomérie, et il recommande Fusage 
de celle qu'il a trouvée. 1 

L’oxydation, dit-il, par le mélange de dichromate de potassium et d’acide sulfuriqueles 4 
convertit l’une et l’autre en acide acétique et en acide propionique dont l'identité à été 
constatée par l'analyse des sels d'argent et des sels de calcium. 4 

Aucune de ces propriétés ou réactions n’établit une ligne de démarcation nette so . À 
ces deux acétones et elles sont insuffisantes pour les distinguer. 4 

Il en est tout autrement si on les soumet à l’action de lacide nitrique pour les trans- 
former en acides alkylnitreux; les propriétés et la composition des alkylnitrites de 
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potassium et d'argent, dont on dose si exactement le métal sous forme de chlorures, 
lèvent tout doute à cet égard. » 

L'Académie procède, par la voie du scrulin, à la nomination d’un Membre, pour la 
Section de Physique, en remplacement de M. Jamin, nommé Secrétaire perpétuel, 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Masocart Obtient. . ,. . . . 48 suffrages. 
M. Henri Becquerel  — : ,* : : , . 3 — 
M. Le Roux a A4 HIÇ NE 3 — 
M, Lippmann sn ÉLAL LES a di, DE 41  — 


M. Mascart, ayant réuni la majorité absolue des suffrages. est proclamé élu, Sa nomi- 
nation sera soumise à l'approbation du Président de la République. 

— Sur la transmission de la tuberculose aux grands ruminants. Note de M. G. Cou, 
présentée par M. Gosselin. 
* « Les inoculations tuberculeuses, qui n’ont guère été pratiquées sur les grands ani- 
maux, y ofirent un intérêt particulier, à cause des proportions que peuveut prendre leurs 
effets dans le système lymphatique et un grand nombre de viscères. Le procédé que j'ai 
employé pour les effectuer consiste à introduire dans le tissu cellulaire, qui est de tous le 
plus favorable à la conservation et à la multiplication des éléments tuberculeux, une 
goutte de pulpe avec une lamelle mince de tubercule emprunté à un animal récemment 
tué. Au voisinage d’un ganglion, où aboutissent de nombreux vaisseaux blancs, l’ab- 
sorption des éléments virulents se fait sûrement et leur marche est suivie avec facilité. » 


— Des variations de l'ozone de l’air pendant la dernière épidémie cholérique et des 
avantages de l’ozonéine. Note de M. Oximus, présentée par M. Robin. 

« Nous croyons utile d’insister sur les rapports qui ont existé entre la dernière épidé- 
mie cholérique et l’état ozonométrique de l'air. Ce rapport paraît évidemment ne pas 
être une simple coïncidence, car, comme nous l’avons déjà dit, à Paris comme à Mar- 
seille, pendant tout le temps de l'épidémie, il y a eu une diminution dans la quantité 
d'ozone répandu dans l'air. De plus, c’est à partir du moment où, pendant quelques 
jours, la charge électrique s’est maintenue relativement élevée, qu'il s’est produit une 
amélioration durable. Mais ce qui frappe le plus, c’est la différence marquée qui existe 
entre l’état ozonométrique de cette année et celui de l’année dernière. 

Nous le répétons, nous ne voulons pas tirer de ces faits la conclusion que l'absence de 
l'ozone est la cause de l'épidémie, mais bien que son absence en favorise l’éclosion. 

D'un autre côté, ce qui est certain, c’est que la présence et surtout la persistance de 
l'ozone sont des conditions excellentes pour arrèter l'épidémie. 

Au point de vue thérapeutique, s’il est très difficile de fabriquer de l'ozone à l'état de 
gaz, nous devons reconnaître qu'au moyen de l’ozonéine-Beck, l'usage de l'ozone, dont ce 
liquide est saturé, est devenu absolument pratique. Nos expériences sur l’homme et sur 
les animaux démontrent que ce produit n’a aucun effet fâcheux, même à dose élevée. 
Son action un peu prolongée influence principalement le système nerveux central dont il 
est un agent sédatif. Cette action de l’ozone pourra être utilisée dans bien des cas, dans 
le choléra, par exemple, où c’est surtout le système nerveux qui est comme empoisonné. 


— M. A. Dozzrus adresse une communication relative au phylloxera, 
— M. P. Oury adresse une Note relative à la navigation aérienne. 


— Sur la théorie de la figure des planètes. Note de M. O. CALLANDREAU, présentée par 
_ M. Tisserand. 


— Sur une formule trigonométrique d’interpolation, applicable à des valeurs quel- 
conques de la variabilité indépendante. Note de M. G. FOURET. 


— Sur les coupures des fonctions. Note de M. LaGuerre, présentée par M. Hermite. 


— Photomètre des foyers intenses de lumière. Note de M. A. Crova, présentée par 
M. Berthelot. 
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— Sur quelques procédés de spectroscopie pratique. Note de M. Euc. DEMARGAY, pré 
sentée par M. A. Cornu. 

— Attraction s’exercant entre les corps en dissolution et les corps solides immergés. 
Note de M. J. Taourer, présentée par M. Berthelot. — «Lorsqu'un sel est mis en dissolu- 
tion dans un liquide et qu'on immerge dans la solution un corps solide, il se pro- 
duit entre ces deux corps une attraction indépendante de toute action chimique. 


I. Pour le prouver, on prépare ure série de {solutions aqueuses de cholure de sodium 
et de chlorure de baryum par exemple, on en tire la teneur en sel, on y dépose une cer- 
taine quantité de corps solide n’ayant aucune action chimique sur le sel, marbre blanc, 
kaolin, quartz, on laisse en contact pendant un certain temps et on titre de nouveau la 
solution. On reconnait que le titre a toujours diminué, de sorte qu'il y a eu fixation à la 
surface du solide d’une certaine quantité de sel. 


Titre avant contact Titre après contact 
Corps en présence. (en grammes par litre.) (en grammes par litre.) Corps dosé. 

Marbre blanc, Nall......... 80.419 80.093 Na CI par CI 

» Di HO hs 80.605 80.465 » 

» RP EE 80.175 79.890 | » 

Kaolins; NA CIS MERE + 80.419 79.482 » 
Quartz, BA CL FN PE 135.69 134.26 Ba C1 par Ba 

» RE 108.55 107.31 n 

DU DS AUPOIRRE AETe 67.84 " 67:28 » 

W CIE l LM TS A 27.14 26.49 sf 


On remarquera que le rapport entre le titre après contact et le titre avant contact, 
quoique le premier soit constamment inférieur au second, n’est pas identique dans les 
diverses analyses se rapportant aux deux mèmes corps en présence. Ces différences tien- 
nent au titre de la solution type, au degré de température lau moment du phénomène et 
à la nature des corps eux-mêmes. Nous nous réservons d'étudier séparément chacune de 
ces influences, ainsi que le temps nécessaire pour que le phénomène s’accomplisse. Nous 
nous bornerons actuellement à établir le fait d’une attraction analogue à celle que 
M. Chevreul à autrefois désignée sous le nom d'affinité capillaire, et à confirmer ce fait 
par une série de preuves physiques. 

il y a done attraction, et cette attraction est proportionnelle à la surface du solide 
immergé. Ainsi s’expliqueraient les phénomènes suivants : 


1. Impureté de la plupart des précipités chimiques et principalement des précipités 
gélatineux (considérations générales servant d'introduction aux procédés d'analyse par 
voie moyenne de H. Sainte-Claire Deville). 


2. Affaiblissement du titre des solutions salines décolorées par le noir animal ee 


loïdes); mode d’action des matières colloïdales (sang, albumine), employées à la clarifi- 
cation des liquides. 


3. Purification des eaux de surface devenues eaux de source; daifieation des eaux 
d’égout et de fumier par filtration à travers le sol (applications à l’agriculture). 


h. Les argiles qui restent indéfiniment en suspension dans l’eau distillée se précipitent 
rapidement dans les eaux contenant des sels en dissolution (sédiments à l'embouchure 


des fleuves, etc. Travaux de MM. Schlæsing et H. Mangon, expériences de M. Sidell sur les 
eaux du Mississipi, etc.) 


— Sur la dissociation de l’hydrate de chlore. Note de M. H. LE CHATELIER. 


— Contribution à l'étude de la brucine. Note de M. OECHSNER DE CONINGK, présentée par 
M. Friedel. 


— Sur la formation de la coque des œufs du Scyllium canicula. Note de M. E. DE 
présentée par M. Robin. 


, 
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: — Sur le développement des chelifer. Note de M. J. Barrois, présentée par M. Ch. Robin. 


— Structure de l'appareil digestif des insectes de la tribu des vésicants. Note de 
M. H. BeaurEGaARD, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


— Sur l’anatomie des pédoncules, comparée à celle des axes ordinaires et à celle des 
pétioles. Note de M. E. LABoRIE, présentée par M. P. Duchartre. 

— Deux cas de monstruosités mycologiques. Note de M. En. HEGkez, présentée par 
M. P. Duchartre. 

— Caractères génériques du Pleuraspidothérium, mammifère de l’éocène inférieur des 
environs de Reims. Note de M. V. LEMOINE, présentée par M. A. Gaudry. 

— Fossiles du terrain houiller, trouvés dans le puits de recherche de Lubière (bassin 
de Brassac); Note de M. Granp Eury, présentée par M. Hébert. 

— Sur la recrudescence périodique des lueurs erépusculaires. Note de M. J.-J. LANDERER, 
présentée par M. Janssen. 

— Comité secret. — Rapport sur le concours du prix Bordin. La question donnée était 
une Étude générale du problème des déblais et remblais de Monge. Malgré le talent dis- 
tingué qui a présidé aux cinq Mémoires déposés, la question est remise au concours, en 
fixant la date du 15 novembre 1885, comme dernier délai. 

— La Section d'Économie rurale présente la liste suivante de candidats à la place va- 
cante dans son sein par suite du décès de M. Paul Thenard. 


RADAR TI NRne.,.........,.1...1, 0... .... M. Juzes REIsET. 
M. Le BEL. 
M. DEHÉRAIN. 
En seconde ligne et par ordre alphabétique. ...... M. DucLaux. 
M. AIMÉ GIRARD. 
. M. Mur. 


P. S.— M. Reïset a obtenu l'unanimité des suffrages. Il n'y aura pas de jaloux, aucun 
de ses concurrents n'ayant obtenu de suffrages. 


a 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCGÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Séance: pu 42 NovemBne 1884. — La séance est ouverte à 6 heures. — Présents : 


MM. Albert Scheurer, Durand, Ehrmann, Camille Kœchlin, Horace Kæchlin, Jules 
Meyer, Schæffer, Nœlting; total 8 membres. 

Le procés-verbal de la dernière séance est lu et adopté sauf l'observation suivante : 
Les deux mémoires de M. Goppelsræder dont le procès-verbal dit par erreur que l'im- 
pression a été votée avaient été renvoyés à l'examen de M. Albert Scheurer qui 
devait en rendre compte à la prochaine séance du comité. 

La note sur l’oxycellulose qui confirme les essais décrits par M. Georges Witz dans le 
Bullelin de lu Société industrielle de Rouen, 1883, page 196, sera déposée aux archives. 

f! en sera de même du travail sur la formation électrolytique du persulfocyanogéne 
dont il a été donné un extrait dans le dernier procès-verbal du comité, et que son auteur 
a déjà publié in extenso dans un autre journal scientifique. Le pli cacheté concernant 
cetle question avait été déposé par M. Goppelsræder à la Société industrielle de Mul- 
house, le 12 Août 1884. 

M. le Secrétaire communique au comité la perte cruelle que la Société industrielle vient 
de faire dans la personne de son membre correspondant, M. Arthur Hepninger, professeur 
agrégé à la Faculté de médecine et professeur à l'École municipale de chimie de Paris. 
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M. Henninger, un des meilleurs élèves de M. Wurtz, et malgré sa jeunesse, un des chi- 
mistes français les plus distingués, vient d’être enlevé par une de ces maladies terribles 
qui ne moissonnent que trop souvent avant l’âge les travailleurs acharnés de l'esprit. 
Le comité s'associe à la douleur de la famiile et des amis du défunt. 

M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal du comité dechimie dela mr indus- 
trielle de Rouen du 40 octobre 1884. 

M. Gaspard Meyer, membre de la Société d'encouragement pour l'industrie RE 
a soumis à la Société industrielle de Mulhouse des échantillons de papiers peints incom- 
bustibles accompagnés d'un rapport de la Société d'encouragement. Ces papiers. ainsi 
que les impressions qui les recouvrent, résistent parfaitement à l’action du feu sans s'in- 
cinérer. 

M. Nœlting ayant demandé l'ouverture des plis cachetés Nos 398, 399, 330, 331 et 358, 
ecs plis ont été renvoyés à l'examen du Comité de chimie. Le contenu des plis N° 399 et 
358 ayant été déjà publié par l’auteur, ces documents seront déposés aux archives. Le 
comité demande l'impression des trois autres plis, qui traitent de matières colorantes 
dérivées des phénols paramidés, de la thioaniline, de Ja diamidosulfobenzide et de la 
benzidine et de l’isobutylanilyne. 

Le même auteur donne lecture d’un Mémoire sur les azylines, d'ude note faite en 
commun avec M. Wild sur la transformation directe des amines primaires en phénols 
mononitrés, et d'un travail étendu sur les xylidines isomères, exécuté en commun avec - 
M. S. Forel. Ces trois travaux ont été présentés à la séance générale du moïs d'octobre. 
Le comité en demande l'insertion au Bulletin. 

M. Albert Scheurer montre au comité par quelques expériences, l’enlevage sur indigo 
au moyen des hypobromites dont il avait parlé dans la dernière séance. 

Il lit ensuite une note de M. Breuer sur l’impréssion à la planche du bleu d’aniline sur 
laine. L'auteur y fait remarquer que l’addition d’ammoniaque aux couleurs impression 
sur laine et sur soie, donne toujours des résultats avantageux quand il s’agit de colo- 
rants d'aniline ou analogues. Le comité demande l'impression de cette note. 

M. Jules Meyer fait observer que l'addition d'ammoniaque est déjà pratiquée avec 
succès par d'autres maisons d’Alsace, mais ce fait n'avait jamais été publié. 

La séance est levée à sept heures et un quart. Mtnbiee à. 
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Brevet CG. n° 1375. Ls id 
inscrit le 17 septembre, — Exposé le 16 octobre 4884. “u 


Traitement des sables ou matériaux quelconques nurifères, ) Li 
au moyen de l’éleetrieité, 


Par H, Cassez, à Londres, CRC TE 


Objet du brevet : L fl L 


4° Electrolyse des matériaux aurifères au sein d’une solution de chlorure de sodium — 
additionnée de chaux, de façon à neutraliser au furet à mesure l’acide engendré par des » 
réactions secondaires et à empêcher la dissolution d’oxydes métalliques (fer, etc.). SE 
dans le même but de chlorure de chaux comme liquide électrolytique. 


> Appareils et dispositions diverses pour la mise en Prat de l'électrolyse d'aprés 
_les principes ci-dessus. # | 
. Description : apré nu 14 PETER 


+ À HE? 


| “Nous nous bornons à rendre compte de la méthode au DOS de vue chine Pour ls | 
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plans et dessins d'appareils que nous ne pouvons reproduire, nous tenons, dans nos 
bureaux, les décalques originaux. 

Les matériaux métallifères, les minerais, spécialement les mélanges aurifères peuvent 
être avantageusement et économiquement électrolysés dans un bain de chlorure de so- 
dium. La réussite de l'opération dépend de certaines précautions spéciales et de la dis- 
position des appareils. 

Pour empêcher que l’oxyde de fer ne soit attaquéet dissout par les acides mis en 
liberté sous l’action du courant, on ajoute à l’électrolyte une substance capable de neu- 
traliser ces acides, au fur et à mesure de leur formation : la chaux 'ou tout autre alcali. 

On peut aussi employer un composé qui se dédouble par l’électrolyse en chlore et en 
un aleali qui ne précipite point le sel d'or; tel, par exemple, le chlorure de potassium. La 
formation de sels ferreux étant évitée, l'or salifié au pôle positif reste dissous dans la li- 
queur, d’où on le précipite ensuite par le fer ou par tout autre réactif convenable. 

Les appareils sont construits de facon à empêcher le sel d’or engendré au pôle positif 
de venir au contact du pôle opposé, où il se dédoublerait avec précipitation d’or. 

En résumé, contrairement aux procédés employés jusqu'ici, l'or n’est point attiré au 
pôle négatif et rassemblé dans un bain de mercure par exemple. D’après notre méthode, 
l'or attaqué par le chlore forme avec le bain alcalin servant d’électrolyte, un chloraurate 
soluble, d’où ce métal est séparé ultérieurement par un agent chimique, sans le concours 


_ del’électricité. Celle-ci intervient pour favoriser l'attaque de l’or, engendrant du chlore 


qui, à l’état naissant et en liqueur alcaline, dissout l’or seul, laissant à l’état solide les 
autres substances qui l’'accompagnent ordinairement dans les sables ou mirrerais auri- 
fères. 


L 4 


Brevet B, n° 4956. 
Inscrit le 26 mai 1884. — Exposé le 22 septembre 1884. 
Procédé de purification du cuivre, 


Par W. Braun, à Francfort-s.-M. 


Objet du brevet : 


Traitement du cuivre (préparé électrolytiquement ou par toute autre voie) et des alliages 
riches en cuivre, par le gaz chlorhydrique ou par la combinaison hydrogènée d’un autre 
élément halogène que le chlore. Ce traitement, exécuté sur le métal fondu, le débarrasse 
des traces d’oxydule dont la présence diminue sa ductilité et sa malléabilité; le métal, 
ainsi'obtenu, est plus homogène et jouit d'une conductibilité électrique supérieure à celle du 
cuivre ordinaire. 


Description : 


On dirige dans le cuivre fondu préservé aussi parfaitement qué possible du contact de 
l'air, un courant d'acide chlorhydrique gazeux. L'oxydule cuivreux, dont la présence rend 
le métal cassant et cause des soufflures à la coulée, se trouve éliminé sous forme de 


chlorure de cuivre volatil, sans qu’il reste avec le cuivre, aucun réactif fixe. Le métal 


ainsi traité étant d’une homogénéite physique plus grande, conduit beaucoup mieux l'é- 
lectricité. 

Il est absolument sans soufflure, très malléable et très pur, tous les métaux étrangers 
qui réagissent au rouge sur l’acide chlorhydrique se volatilisant à l’état de chlorures. 

On coule le métal dans les formes en ayant soin de le préserver du contact de l'air, par 
exemple en maintenant dans les canaux de coulée et dans les moules une atmosphère de 
gaz indifférent (C0*, gaz d'éclairage). 

Ce procédé s'applique avantageusement au traitement des maltes cuivreuses et des cui- 
vres rosettes contenant encore plus ou moins d'oxydule. 
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Brevet R. n9 2777. 
Inscrit le 16 octobre 1884. — Exposé le 3 novembre 1884. 
Procédé de préparation de Ia bioxypyrènequinone, 


Par le docteur Il. RaeiNHerz, à Hannover. 


En chauffant pendant deux à trois heures à 180-210 degrés, 1 partie de pyrènequinone, 
dissoute dans 4 à 5 parties d acide sulfurique concentré, on forme l’acide pyrènequinone 
bisulfonique que l’on isole par l’intermédiaire de son sel de plomb de baryte ou de chaux. 
Par double décomposition avec un carbonate alcalin, puis en fondant le sel obtenu avec 
un excès d’hydrate, sodique ou potassique, on arrive à une bioxypyrènequinone. 

Les solutions alcalines de ce composé sont rouges ; traitées par les chlorures métalliques 
ou par l'acétate de plomb, elles fournissent des précipités colorés. L'acide chlorhydrique 
en sépare la bioxypyrènequinone sous forme de précipité brun rouge, cristallisable dans 
l'alcool. 

i'acide pyrènequinone sulfonique lui-mème donne des solutions alcalines colorées en 
rouge, qui peuvent être utilisées dans la teinture. L'acide libre est en cristaux presque 
incolores, assez peu solubles dans l’eau. . 

On peut arriver aussi à la bioxypyrènequinone par l'intermédiaire du dérivé bibromé. 
A cet effet, on traite une molécule de pyrènequinone par 2 molécules de brome, en vase 
clos, entre 90-115 degrés. Par fusion avec de l’alcali caustique, on remplace les 2 atomes 
de brome fixés par deux oxhydriles. 

La bibromopyrènequinone est un corps orangé rouge cristallisable. 


Brevet G. n° 2815. 
Inscrit le 26 mars 1884. — Exposé le 6 octobre 1884. 
Perfeetionnements dans Ia préparation de la galléine. 


Par le docteur O0. Gurke, à Wiesbaden. 


On obtient généralement la galléine en chauffant le pyrogallol avec l'anhydride phta- 
lique, avec ou sans le concours d’un agent de condensation : j'emploie, au lieu de pyro- 
gallol, l'acide gallique qui, à la température de la réaction, se dédouble en pyrogallol et 
anhydride carbonique. 

On à : 

CO 
2[ CH*(OHPCO?H] + cn 20 = C*H202 + 2C0? + 2420 


L'opération est faite avec : 


Anhydride phtalique AR Re 17 kilogrammes. 
Acide gallique séché à 100°..........,... 37"66.6. 


Il n’est mème pas nécessaire de dessécher préalablement l'acide gallique ; on peut se 
servir de l'acide cristallisé. 


La réaction est, dans ce cas : 


CO | 
2[ CH? (OH*) CO? H.120] + CH: 50 — C?H207 + ,2 CO? + 4 H20 
C0/: 


La masse pulvérisée est reprise par l’eau, lavée, desséchée, puis extraite à l'alcool qui 
dissout la galléine. Celle-ci est purifiée par les méthodes habituelles. 
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Brevet F, n° 2016. 
Inscrit le 20 mai 1884. — Exposé le 16 octobre 1884. 


Perfectionnements dans Ia préparation des sulfoconjugués dérivés 
des matières colorantes violettes. 


Par la Société Farbfabriken, autrefois Fr. Bæver et Comp., à Eberfeld. 


Objets du brevet : 


1° Procédé de préparation des acides sulfoconjugués des leucobases obtenues en rédui- 
sant les violets méthyliques du commerce et en benzylant ensuite. 


2° Procédé de préparation des acides sulfoconjugués des leucobases obtenues en ré- 
duisant le violet benzylé du commerce. 


3° Procédé de sulfoconjugaison des leucobases obtenues en introduisant dans la molé- 
cule de la leucaniline des groupes méthyliques et un ou plusieurs groupes benzyliques. 


4° Transformation des leucobases sulfoconjuguées obtenues d’après les méthodes 1 et 
2, en matières colorantes par oxydation. 


Description : 

Nous arrivons à des matières colorantes violettes sulfoconjuguées en transformant par 
les méthodes ordinaires de sulfoconjugaison, les leucobases des matières colorantes vio- 
lettes du groupe de la rosaniline ou du violet de Paris, en acides sulfoniques dérivés, 
puis en oxydant ces derniers. Nous réduisons par exemple le violet de méthyle du com- 
merce, puis {nous benzylons la leucobase obtenue ; nous la sulfoconjugons;-puis nous 
repassons par oxydation à la combinaison colorante. 

On peut aussi réduire le violet déjà benzylé, c’est-à-dire le violet de benzyle du com- 
merce, sulfoconjuguer et oxyder. 

Nous nous servons, pour la réduction des matières colorantes, des méthodes clas- 
siques ; exemple : 


Une dissolution de : 


Violet ordinaire ou violet benzylé....... 10 kilogrammes. 
Acide acétique à 50 pour 100.......... 40 — 


est chauffée » 40° C. On y introduit peu à peu en agitant : 


PMATOMRAOE ZINC. 0-0 ae sci deco 4 kilogramme. 


la liqueur se décolore entièrement ; elle est filtrée, étendue de 200 litres d'eau et traitée 
par 15 kilogrammes de carbonate de soude sec. 
+ Pour purifier la leucobase précipitée, on la redissout dans HCI et on la déplace à nou- 
veau par la soude caustique ou l’ammoniaque. 
Pour benzyler la pentaméthyleleucaniline, nous opérons ainsi : 
Dans un autoclave on chauffe : 


Leucobase benzylique,.............,. 10 kilogrammes. 
Chlorure de benzyle.............,..+ 3%er,500. 
Hydrate de sodium (NaOH).......... Akesr 1, 


ou bien, si l’on veut, di ou tribenzyler la combinaison, on emploie : 


Leucobage.......s.so..sssss.ssoosee 10 kilogrammes. 
Chlorure de benzyle............ ST 7 — 
Na OH. _...... CREER & ... 2 xgr L 200. 


ou bien : 
Le Monrreur Screnrrrique, Tome XXVII, — 517° Livraison. — Janvier 1885. 


— 
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Leucobase.. 4... 2.. 19008 - PO 10 kilogrammes. 
Chlorure de benzyle............,.... 10*8.500 
Ne OH ANR ENTER ENNNES TRES 3ker, 300 


: La soude caustique est employée en dissolution à 20 pour 100. 

L'autoclave est maintenu au bain d’huile pendant quelques heures à 120-150 degrés. 

Pour purifier le produit de la réaction, on le traite par un courant de vapeur d’eau, 
pendant plusieurs heures ; on le reprend par l'acide chlorhydrique étendu, on filtre, pré- 
cipite par l'ammoniaque recueille et sèche. 

La sulfoconjugaison des leucanilines obtenues par l'une ou l’autre voie, ne présente 
aucune particularité. On emploie l'acide sulfurique à 66° B. à chaud, ou bien un acide plus 
concentré, de l'acide fumant, à froid. On n’observe, dans ces conditions, aucune destruc- 
tion de matière. : 

Suivant que la molécule est mono, di ou tribenzylée, on obtient un dérivé mono ou 
polysulfonique. Les leucanilines benzylées sulfoniques s’oxydent sans aucune difficulté. 

Les matières colorantes qui en résultent sont vendues à l'état de sels calciques ou sodiques. 
Ces sels sont bien solubles dans l’eau ; l'acide colorant libre l’est d'autant plus qu'il 
contient un plus grand nombre de groupes SOSH. Ces couleurs montent très bien sur 
bains acides. 

La nuance des dérivés sulfoconjugués est d’autant plus bleue qu'ils contiennent davan- 
tage de restes benzyliques, et par conséquent, aussi de groupes sulfoniques. 

Nous avons trouvé que d’autres couleurs violettes que le violet de méthyle ordinaire se M 
prêtent à cette transformation en matières colorantes sulfoconjuguées; tels sont par 
exemple le violet 5 BV du commerce, les violets méthyle-éthylés, enfin les violets obtenus 
d’après l’ancienne méthode de Hoffmann, en substituant un ou plusieurs atomes d'hy- 
drogène de la rosaniline par des groupes méthyliques. 


Brevet F. n° 2084. 
Inscrit le 4 août 1884. — Exposé le 15 octobre 1884: 


Combinaisons nitrées, chlorées et bromées des acides diazosulfoniques 
peu solubles et matières colorantes dérivées. 


Par la Société FArBrABRiK, anciennement BROENNER, à Francfort s./M. 


Objets du brevet : 


1° Préparation d'acides diazosulfoniques substitués en faisant agir l'acide nitrique, le 
chlore ou le brome sur les acides diazosulfoniques peu solubles, notamment sur les diazon 
dérivés de l’acide naphtionique, et d’âütres acides amidonaphtalinesulfoniques analogues. 
9 Préparation de matières colorantes par la combinaison des acides diazosulfoniques M 
nitrés, chlorés ou bromés obtenus d’après (I) avec les phénols, les amines où JeursM 
dèrivés sulfoconjugués. 422% | | 


Description : 


Nous avons observé "que les acides diazosulfoniques peu solubles dans l’eau, jouissent 
d’une stabilité relative qui permet de les nitrer, de les chlorer ou de les bromer, et d'ob- l 
tenir ainsi des dérivés diazoïques nouveaux engendrant de belles matières colorantes par. 
leur combinaison avec les phénols, les -naphtols; les amines et leurs acides sulfocon- Ë 
jugués. 2 APTE & À 

Parmi les composés diazoïques qui offrent ces propriétés, nous citerons, en première 
ligne : Le 

1° Le dérivé diazoïque préparé avec d'acide naphtionique et avec l'acide «-amidonaph= 
taline sulfonique (?). RE 

20 js er diazonaphtaline sulfoniques, dérivés de l'acide $-naphtylamine sulfonique« 
peu soluble. at À 
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_3° Les acides diazoazobenzol sulfoniques. 


Ces composés sont mis en suspension dans l’eau ; on met en présence l'acide nitrique 
le chlore ou le brome, puis l’on chauffe. La substitution s’opére facilement et très nette- 
ment. On simplifie le procédé en nitrant, chlorant ou bromant immédiatement après la 
transformation du composé amidosulfonique en dérivé diazoïque. 

Exemple : 

_ Voici les quantités de produits à employer: 


Naphtionate de sodium.................:!. 5 kilogrammes. 
10 A CAPE EPREET PRE RRRPEPERRSE 40 litres. 

Acide sulfurique à 66 degrés.............. 2 kilogrammes. 
Diiimiie da sodium is vsce done de) 1.400. 

hold nitrique à 260B.: :... 45. duc eve 5 à 7 kilogrammes, 


Le sel sodique est dissous dans l'eau chaude et traité par l’acide sulfurique, étendu 
préalablement de son poids d'eau. Après refroidissement, on ajoute le nitrite de sodium 
puis l'acide nitrique et l'on chauffe doucement jusque vers 60-80 degrés. On maintient 

- environ 4 heure à cette dernière température. La réaction est alors achevée. On 
filtre, etc. 

Pour chlorer ou bromer, on ajoute au liquide la quantité calculée de chlorate ou de 
bromate alcalin, et l’on traite comme ci-dessus, par l'acide nitrique. Dans le cas du 

_ brome, on peut SR également avec le brome libre. 

Les matiéres colorantes obtenues avec les nouveaux acides diazo-nitro, chloro, bromo- 
sulfoniques, combinés aux phénols, naphtols, etc., se distinguent par la beauté, l’inten- 
sité et la solidité de leurs nuances. | 

Le dérivé nitré de l'acide diazonitronaphtaline sulfonique, préparé avec l’acide naphtio- 
nique, donne, par exemple, avec le B-naphtol une belle couleur rouge, intense et solide. 

_ Avec le phénol un jaune qui cemamqus à la laine des teintes citronnées à reflets ver- 
_ dâtres, etc. 


. 
BREVETS PRIS EN FRANCE SUR LES ARTS CHIMIQUES 


4 Octobre 1824. 


[,— PRODUITS CHIMIQUES. 


—… _— 162223. — 19 mai 1884, Courché, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 43, 
“Paris. — Nouvelle méthode de traitement des phosphates de chaux, de la bauxite et du 
_ kaolin. 
…. — 162251. — 20 mai 1884, Keun, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
À “ Paris. — Nouveau mode d’enrichissement des phosphates de chaux. 
…. — 1622892. — 921 mai 1884, Westerlund, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
| Strasbourg, 23, Paris, — Fabrication d'un charbon à peu près incombustible pour appli- 
cations hygiéniques et techniques. 
…. — 162306. —- 23 mai 1884, Société dite : Chemische Fabrik auf actien (vorm E. Schering), 
_ représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Procédé de fabrication de 
— l'iodoforme, du bromoforme et du chloroforme. 
—. — 162357. — 96 mai 1884, Société dite: Chemische Fabrik Ron actien (E. Schering), re- 
# _ présenté par Chassevent. — Procédé de fabrication des permanganales. 

…. _— 162361.— 26 mai 1884, Packard fils, représenté par Chassevent.— Procédé de fabri- 
‘4 cation de produits riches en acide phosphorique. 
| — 462364. — 96 mai 1884, Breyer, représenté par Armengaud jeune, Héulevard de 
- Strasbourg, 23, Paris. — Membrane minérale pour l'élimination rapide des Cor REeU Ier 
_ microscopiques contenus dans les liquides et les gaz. 
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— 162387. — 27 mai 1884, Stamm, représenté par Gudman et Cie, boulevard de Stras- 
bourg, 7, Paris. — Nouvel appareil pour produire de l'air oxygéné. 

— 162438. — 29 mai 1884, Schœlsing, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, Paris: 
— Perfectionnements dans la préparation des phosphates pour l’agriculture. 

— 162439. — 29 mai 1884, Zwick, représenté par Matray et C, boulevard Henri IV, 34, 
Paris. — Nouveau produit dit: Empois brillant Zwick. 

— 162481.— 31 mai 1884, Préaud, représenté par Brocard, rue Ferrandière, k4, Lyon. 
— Conversion du sulfure de carbone, de l’état liquide à l’état solide et pulvérulent. 

— 162529. — 3 juin 1884, Hoper, représenté par Matray et C, boulevard Henri IV, 34, 
Paris. — Procédé pour sécher des vinasses au moyen de vapeurs surchauffées. 

— 162530.— 3 juin 1884, Société dite : Farfabrik Vorn-Bronner, représentée par Armen- 
gaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris.— Nouveau procédé de combinaison de 
certains composés diazoïques avec les phénols et leurs acides sulfoniques. 

-— 162536. — 3 juin 1884, Herberts, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Procédé et appareil pour la production continue et la régénération, de l'acide 
carbonique. 

— 162539. — 3 juin 1884, Société A.-R. Pechiney et Ce, élisant domicile chez Bietrix 
frères, rue Lanterne, 29, Lyon. — Système de four pour chauffage, à haute température, 
des matières solides à l'abri du contact des gaz de foyer. 

— 162559. — 4 juin 1884, Hérail, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Produit industriel nouveau dit: Colorine potassique, et ses applications. 

— 462597. — 6 juin 1884, Frankel, représenté par Gudman et C+, boulevard de Stras- 
bourg, 7, Paris. — Nouveau système de fabrication pour obtenir du jaune d'œuf artificiel. 
pouvant servir aux opérations techniques. 

— 162722. — 13 juin 1864, Bourdon, représenté par Assi et Genèse, boulevard Vol: 
taire, 36, Paris. — Genre d’obturateur hermétique en liége, applicable comme bouchon 
de bouteille, bourre de fusil, etc. 

— 162775. — 16 juin 1884, Egrot et Société Genevoix et Cie, représentée par Delage,” 
rue Saint-Sébastien, 45, Paris. — Appareil à distiller et à concentrer dans le vide. 

— 162827. — 18 juin 1884, Kux, représenté par Bauer et Cie, boulevard Magenta, 30, 
Paris. — Appareil pour la concentration de l’acide sulfurique. 

— 162828. — 18 juin 1884, Tuayss, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris: 
— Appareil de production d'acide sulfurique. 
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IV. — CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE 


— 162733. — 13 juin 1884, Perra, rue Augustin-Dumont, à Malakoff (Seine). — Fabrica- 
tion d’une matière nouvelle dite : Oléame, destinée à remplacer l'huile de lin ordinaire, 
préparée dans la fabrication des toiles cuirs, dites molesquines, des cuirs vernis, des 
bâches, etc. 

— 162817 — 16 juin 1884, Senès, boulevard de la Paix, 24, Marseille. — Appareil des- 
tiné à activer la fabrication du savon marbré dit : de Marseille. 


pee 
V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


— 162276. — 19 mai 1884, Sierig, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, Paris. 
— Moyens et perfectionnements aux appareils pour l'éloignement de l’eau. 

— 162284. — 24 mai 1884, Deribaucourt, représenté par Chassevent, boulevard. Maz 
genta, 11, Paris. — Système d'appareil dit: Mesureur applique, ponr le soutirage et me: 
surage des liquides volatils et inflammables. | 

— 162492. — 31 mai 1884, Chemin et Grangier, rue de la Neva, 3, Paris. — Nouveau 
produit dit : Ozo-gutta, destiné à remplacer la gutta-percha dans toutes ses applications. 
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— 162588. — 7 mai 1884, Coupry père et Gaillard, quai Malakoff, Nantes. — Procédé 
hydrofuge pour la conservation et contre la malpropreté des cartes géographiques, des 
plans et des jeux de toute espèce en carton, papier ou toiles de toute nature. 


VI, — SUCRE 


— 162226. — 19 mai 1884, Sierig, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, Paris. 
— Moyens et perfectionnements aux appareils pour l'éloignement de l’eau s'étant 
adhérée aux betteraves après leur lavage. 

— 162253. — 20 mai 1884, Champy (les sieurs), représentés par Bletry frères, boulevard 
de Strasbourg, 2, Paris. — Procédé électro-chimique d’extraction des sels contenus dans 
les matières sucrées et leurs résidus. 

- — 162296. — 23 mai 1884, Quarez (les sieurs), représentés par Barrault, boulevard St.- 
_ Martin, 117, Paris. — Perfectionnements dans les filtres-presses. 

— 162385. — 27 mai 1884, Stroithers et Frame, représentés par Bradon, rue Laffitte, 4, 
Paris. — Perfectionnements dans les moulins pour cannes à sucre. (Brevet anglais devant 
expirer le 17 mai 1898). 

— 162427. — 98 mai 1884, Savalle, avenue du Bois-de-Boulogne, 64, Paris. — Nouveau 
mode de préparer la canne à sucre à la macération ou à la diffusion. 

— 162441. — 29 mai 1884, Boniface, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Méthode de traitement des jus de topinambour eu vue de leur transformation en 
lévulose et application de cette lévulose. 

— 162444. — 29 mai 1884, Folsche, Silbershlag et Von Reichenhaller, représentés par 
Chassevent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Procédé de saturation fractionnée au moyen 
du bisulfite de chaux au lieu de noir animal pour l’épuration des jus sucrés. 

— 162554. — 4 juin 1884, Baeymaeckers et Steffen, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris. — Nouveau procédé pour la fabrication des sucres blancs au 
moyen des sucres bruts. 

— 162620. — 7 juin. 1884, Graffe fils et Adant, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Méthode et procédé nouveau d'achèvement et d’étuvage des pains 
de sucre dans leurs formes. 

— 162666. — 10 juin 1884, Société anonyme des anciens établissements Cail, représen 
“tés par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Système de coupe-cannes à cou- 
- feaux doubles amovibles. 

ï — 162809. — 17 juin 1884, Drrpz, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
“Paris. — Système transporteur de betteraves. 

È — 162822. — 18 juin 1884, Poncin, élisant domicile chez le consul de Belgique, rue 
Paton, 34, Lille. — Systéme de couteau pour coupe-racines de diffusion, à l’usage des 
sucreries. 


| VII. — BOISSONS 
| — 162287. — 93 mai 1884, Breitwisch, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, 
Paris. — Nouvelle fermeture pour tonneaux. 

— 162318. — 27 mai 1884, Lœviandier (demoiselle), représentée par Parinaux, rue des 
Pyramides, 29, Lille. — Appareil à liquéfier les grains crus et autres matières, ou à les 
désagréger, lessiver ou mélanger rapidement par voie humide. 

— 162325. — 24 mai 1884, Boussat, représenté par Brossé, gare de Lyon (bureau des 
études), Paris. — Appareil dit: Verseur coupe-goutte. 

— 162468. — 30 mai 1884, Zimmer, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Perfectionnements apportés à la brasserie, par suite de l’application de ma- 
chines à force centrifuge pour la clarification du moût. 


102 BREVETS PRIS EN FRANCE 


—— 162608. — 10 juin 1884, Abraëshrt, élisant domicile chéz le sieur  Delay-Collet, à 
Hautmont (Nord). — Procédé et appareil destinés à faire fermenter É bières en tonneaux, 
sans remplissage et en récolter la levüre. 

— 162760. — 14 juin 1884, Gay, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris. — Système perfectionné de conservation des liquides mis en vidange, 


VITE — vin, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE 


— 162237. — 93 mai 4884, Beyrot, rue Solférino, 29, Bordeaux. — — Appareil dit : | Enger- 
beur bordelais, destiné à l’encavassage des barriqués. 

— 169246. — 20 mai 1884, Leclerc, représenté par Bonneulle, rue de à Chaussée- d'An- 
tin, 8, Paris. — Fabrication de rhum concentré ou rhum alcool. 

— 169969. — 21 mai 1884, Pajot, représenté par Vassét, boulevard Peréire-Sud, 5, Paris. 
— Etablissement d’une eave avec ses accessoires, servant à l'amélioration de la fabrica- 
tion, la bonification ét la conservation dés vins en Algérie. 

- 462327. — 94 mai 1884, Lontin et Lalbin, rue de La Bruyère, h, Paris. — Nouvelle 
disposition de l’électrolyse des ehlorures et applications. 

— 162416. — 98 mai 1884, Tricout, représenté par Tavernief, rue de Richelieu, 15, Paris. 
__ Nouvelle machine perfectionnée à boucher automatiquement les bouteilles. EX 

— 162456. — 3 juin 1884, Collard, à Epernay. — Machines à boucher les vins mous- 
seux. 

— 162463, — 30 mai 4884, Leclère, représenté par Casalonga, rue des ques, 5, Paris. _ : 
Perfectionnements dans la machine à marquer les bouchons à chaud. OS ; 

— 162546. — 7 juin 1884, Terrel dés Chènes, élisant domicile chez le sieur Belhomme, « 
à Mâcon. — Petit appareil vinicole, dit : Ouilleuses continues Terrel des Chênes. - 
= 4169568. — 5 juin 1884, Léune, rue Jean-Jacques-Rousseau, 56, Paris. — Alambie, 
dit : Alambic expéditif. | 

— 162694. —— 12 juin 1884, de Meulemeester, représenté par Delage, rue. Saib RASE. , 
tien, 45, Paris. — Procédé de fabrication de la levüre, appliqué à la FRERE des 
mélasses et autres matières sucrées. 


IX. -— SUBSTANGES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ÊT LEUR CONSERVATION 

— 162294. — 23 mai 1884, Kothe, représenté par Matray et Ci), boulevard Henri IV, 4, 
Paris. — Nouveau procédé pour l'extraction de l'amidon du blé indien où maïs. À 

— 162316. — 927,mai 1884, Dupont, rue de Clermont, 2, Nantes. — Agglomération des 
tapiokas au moyen de l’eau et machine servant à obtenir ce résultat. 

— 162368. — 99 mai 1884, Dandicollé, quai de Queyries, 18, Bordeaux, — Système dit : 
Bague à languette, applicable à des flacons de conserves alimentaires de ioute espèce. ; 

— 162577. — 5 juin 1884, Lobech, représenté par Rarrault, boulevard Saint-Martin, 47, 
Paris. — Perfectionnement dans les procédés de fabrication et de traitement du cacao 
pour obtenir des produits alimentaires hygiéniques. sci 

— 162599. — 6 juin 1884, Hagen, représenté par Chassevent, bourse Magenta u 
Paris. — Système de séchoir combiné à fumée et à air. 

— 162649. — 10 juin 1884, Société Léon Braquien et Boivin, représenté par Lec 
Mazagran, 5, Paris. — Perfectionnement dans la fabrication des articles de confisèr “on 


— - 162672. — 10 juin 1e ue représenté par Chassevent, PAR nr % 


vapeur, 
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Octobre 


— 162219. — 19 mai 1884, Société Schlumberger et Cie, représentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 93, Paris. — Appareils et procédés pour le traitement de 
matières quelconques en vase clos, par des agents chimiques ou physiques. 

— 162323. — 24 mai 1884, Kleuser, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée: 
d'Antin, 8, Paris, — Appareils a imprégner, teindre et sécher les matières textiles dispo- 
sées en bobines. 

— 162333: — 24 mai 1884, Imbs, représenté par Chassevent, boulevard Magéñta, 11, 
Paris. — Application de moyens spéciaux et combinés entre eux de teinture, de brode: 
ries et de peintures, pour obtenir des tissus décoratifs nouveaux. 

— 162243. — 16 avril 1884, Barbary de Langlade, place Richelieu, 2, Bofdéaut, =.Pro- 
cédé de préparation de la fonte pour faciliter son affinage ou les autres réactiofs aux 
quelles elle peut être soumise. 

— 162247. — 20 mai 1884, Zimmermann, représenté par Delage, rue Saïnt-Sébas: 
tien, 45, Paris, — Creuset de fusiot. 

— 162273, — 21 mai 1884, Price, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
— Perfectionnéments dans la fabrication ét la production de l’'oxyde dé zinc. 

— 162252. — 90 mai 1884, Société la Pneumatique, représentée par Thirion, boulevard 
Beñumarchäis, 95, Paris. — Procédé de fabrication de la glace transparente. 

— 162344. — 26 mai 1884, Société Fauré et Kessleï et le sieur Dalboruze, fepréséntés 
par Léroux, boulevard Voltaire, 93, Paris. — Perfectionnements apportés aux appareils 
mélangeurs et plus spécialement aux mélangeurs destinés à la fabrication des superphos- 
phates, ainsi qu'un mélange des engräis. 

— 162346. — 26 mai 1884, Bosquet, representé par Mathieu, boulevard Voltaire, 71, 
Païis. — Perfectionnements dans les procédés de teinture des tissus de tous genres. 

— 162422. — 98 mai 1884, Clarké, représenté par Sautter, rue de l’Oratoire, 6, Paris. — 


“ Porfectionnements dans la teiuture de la dentelle et autres tissus muxtes, soie et coton. 


— 162451. — 29 mai 1884, Société Prosper Monnet et Cie, représentée par Armengaud 


… jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris, — Procédé de teinture provisoire des fils des- 


 sinés au tissage des étoffes de laine. 


— 162455. — 3 juin 1884, Charuel, à Sédän. — Fabrication de la fonte par réduction 


x séparée. 

— 162436. — 29 mai 1884, Malbec, rue des Rosiers, 48, à Saint-Ouen (Seine). — Pile 
_ impolarisable. 

— 162472. — 30 mai 1884, Coxeter et Nehmer, représentés par Armengaud jeune, bou- 


… levard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de fabrication d'un charbon aggloméré, dit: 
» Silico-Chaïbon, pour les applications électriques et autres. (Brevet anglais devant expirer 


… le 22 mai 1898.) 


— 16247. — 30 mai 4884, Guichard, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 


_ Paris. — Procédé et appareils pour là décoloration complète des papiers imprimés et 


manuscrits. 

— 162413. — 30 mai 1884, Mombet, rue de Nuits, 13, Bordeaux. — Composition dite : 
Eau-Mombet, qui s'applique à la préparation des cuirs de toute espèce et à la conservation 
ainsi qu'à la remise à neuf des chaussures. 

— 162535. — 3 juin 1884, Poetsch, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 14, 


Paris. — Procédé pour rafraichir l’air dans les mines, les tunnels et autres lieux, et em- 
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pècher la formation du feu grisou au moyen d’une lessive refroidie à une température 
très basse. 

— 162537. — 3 juin 1884, Hœpfner, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédé de fabrication du sodium et du potassium et autres métaux légers par 
l’électrolyse. 

(Voir notre numéro dumois de septembre 1884, page 947.) 

— 162493. — 31 mai 1884, Kreïittein, rue Mazagran, 10, Paris. — Pocédé destiné à 
détruire les insectes nuisibles, tels que punaises, puces, etc. 

— 162491. — 31 mai 1884, Huber, représenté par Matray et Cie, boulevard Henri IV, 31, 
Paris. — Nouveau procédé de production et d’accumulation d'électricité. ; 

— 162589. — 6 juin 1884, Boisseau du Rocher, rue d’Isly, 10, Paris. — Pile électrique. 

— 162534. — 3 juin 1884, Kothe, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédé pour supprimer l'humidité et les champignons de maison. 

— 162622. — 7 juin 1884, Tourret, rue de Savoie, 6, Paris. — Guérison des maladies de 
la vigne et notamment de celle qui se manifeste par le phylloxera. 

— 162657. — 10 juin 1884, Yaryan, représenté par Maray et Cie, boulevard Henri IV, 31, 
Paris. — Procédé et appareil perfectionné servant à la distillation dans le vide. 

— 162670. — 10 juin 1884, Rossi, représeuté par Thirion, boulevard Beaumarchaïis, 95, 
Paris. — Procédé et appareil propres à la production du froid. 

— 162778. — 16 juin 1884, Giesler, représenté par Brandon, rue Laffite, 1, Paris. — Ap- 
pareil et méthode pour le travail, à l’aide de liquides, des fibres textiles, et des produits 
manufacturés à obtenir de ces fibres. 

— 162783. — 16 juin 1884, Pelletier, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Nouveau procédé d’épaillage des tissus de laine. 

— 162776. —16 juin 1884, Bourbouze, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Soudure d'aluminium avec lui même et avec tous les autres métaux. 

— 162834. — 18 juin 1884, Hargreaves et Robinson, représentés par Brandon, rue Laf- 
fite, 1, Paris. — Perfectionnements dans le traitement des minerais et substances conte- 
nant de l’antimoine afin d’en obtenir de l’antimoine métallique et autres produits, ainsi 
que dans les agencements employés à cet effet, 

—— 162833. — 18 juin 1884, O'Keenan, rue de la Boëtie, 23, Paris. — Pile primaire à 
acide plombique. 

— 162792. — 17 juin 1884, Hanton, représenté par Boettcher et Narillier, boulevard de 
Strasbourg, 26, Paris. — Système de fabrication du gaz. 


EEE — 
L’ALOËS 
PAR LE D' SouiBg (1). 


Le climat et le sol sont pour beaucoup dans la qualité de l’aloës du commerce; etily 
a autant de différence entre divers lots d’aloës socotrin qu'il y en a entre les variétés du 


Cap, des Barbades et de Curacao. C’est un fait constant cependant que les aloès qui 


arrivent de Bombay, de Muscat, d'Aden, de Zanzibar et autres parts ou lieux de produc- 
tion, qui se trouvent sur la ligne de Bombay à Zanzibar, sont tous appelés aloès soco- 
trin. 
L'île de Socotra est située à mi-chemin environ sur cette ligne ; mais il est très probable 
qu'elle ne produit qu'une très petite quantité de l’aloès dit socatrin: et d’après Bentley et 
Trimen, il est même douteux qu’elle ait donné son nom à cet aloës ou à la plante qui est 
censée le produire. Ces excellents auteurs appellent cette espèce succotorina et donnent à 
la drogue le nom de succotorinum, nom sous lequel elle était désignée au dixième siècle et 
—————_————__]———_——— 


(1). Ephemeris. Septembre et Pharm. Journ., 18 octobre 1884. 
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que C. Baudin fait dériver de suceus citrunus. suc jauné; seulementils ajoutent que suecoto- 
rina leur parait être plutôt une corruption de socotorina ou socotrina, nom de l'ile. 

Une autre sorte d’alcoès du commerce est celle qui vient principalement du sud de 
l'Afrique et des Indes occidentales. 

Il y a une différence considérable dans le mode de préparation de ces deux sortes 
d'aloès, et leurs effets thérapeutiques sont également très différents. Leur inégalité sous ce 
dernier rapport est très probablement due autant au procédé par lequel on les prépare 
qu'à la variété de la plante, au climat, etc. 

L’aloès des Indes Orientales est relativement modéré et doux dans son action; il doit 
être administré à des doses plus fortes; il est tonique et stomachique par ses effets locaux 
et généraux. 

L’aloès de l'Afrique et des Indes Occidentales est plus énergique et d’un effet plus 
prompt à doses moindres; il est souvent drastique etirritant, il joccasionne des coliques 
. et produit un état atonique local et général. La première sorte, l’aloès socotrin, convient 
seule pour l’homme, tandis que l’autre est propre surtout aux usages de l’art vétérinaire. 

La différence dans le mode de préparations des deux sortes d’aloès consiste en ce que 
celui des Indes Orientales est obtenu par l'épissaissement du suc de la plante opéré à l’aide 
de la chaleur du soleil; et comme la plante elle même élabore son suc à cette même cha- 
leur, celui-ci est peu modifié par ce moyen de concentration ; il ne fait que perdre de 
l'eau et acquérir plus de consistance. Ce suc, arrivé sur le marché, a une consistance 
très variable; tantôt il ressemble à un sirop, d’autres fois il est solide et cassant. La con- 
sistance liquide ou demi-liquide est devenue rare depuis quelques années; et les meilleures 
sortes sont dures et friables par un temps froid, et molle par un temps chaud. Au centre 
de leur masse, ces aloès sont toujours mous où à l’état de liquide à peine mobile; ils ont 
cette consistance dans leur masse tout entière quand ils sont dans des caisses d’étain. 

L’aloès d'Afrique et des Indes Occidentales et toutes les sortes rejetées par la pharma- 
copée, sont concentrés par l’ébullition, et généralement cette opération est exécutée 
grossièrement et sans soin; le chauffage est souvent trop prolongé et mal réglé. 

Depuis quelques années, on rencontre parfois des échantillons d’aloès des Indes Occi- 
dentales, dont la concentration a été faite à la chaleur du soleil ou par un chauffage conve- 
nable et bien régularisé. Ces spécimens offrent tous les caractères d’un bon aloës, et leur 
action thérapeutique paraît également être modérée'et non irritante; mais ils conservent 
encore une odeur qui est différente de celle de l’aloès des Indes Orientales. 

Un désavantage de la méthode orientale de concentrer le suc d’aloès, c’est que le pro- 
“ duit renferme une plus grande quantité de matières étrangères, telle que du sable, des 
_ débris végétaux, des détritus de toute sorte et de toute dimension; des clous, des mor- 
— ceaux de cuir et jusqu'à ces pierres dures avec lesquelles on coupe les feuilles de la 

plante. L'auteur a pu former un petit musée avec les divers objets qu'il a recueillis en 


_ rectifiant l’aloès. 


L'exposition au soleil dans des cavités peu profondes creusées dans le sable et tapissées 
d'une peau de chèvre, rend dans une certaine mesure, inévitable l'introduction de sable, 
… de détritus, etc.; mais la proportion en est si variable qu'il est permis de supposer que 

souvent l'abondance de ces corps étrangers est intentionnelle. 
« Cette sorte d’aloès arrive sur les marchés des États-Unis dans des barils, dans des 

caques, dans des tubes ou dans des boïtes. Les récipients des trois premières espèces 
deviennent maintenant de plus en plus rare. Cette manière d'envelopper l’aloès date du 
temps déjà éloigné où la drogue était expédiée surtout à l’état liquide. Cependant les 
caques d’aloès semi-liquide ne sont pas très rares encore aujourd'hui, mais l’aloès que 
l'auteur a vu depuis les trois dernières années était, pour les quatre-ctnquièmes, enfermé 
dans des caisses de bois, semblables, par la forme et les dimensions, aux caisses de vins de 
Bordeaux. Quand il est dur, l’aloès est quelquefois mis directement dans ces caisses. Mais 
le plus ordinairement sa consistance est telle qu'il finirait par s’échapper par les fissures, 
pendant le long voyage à travers les tropiques;, aussi les caisses sont-elle, en règle 
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générale, revètués intérieurement de feuilles d’étain et soudées, 66 qui est cause que 16 
déballage de l’aloès ne se fait pas sans difficulté ni sans pefte. 
La consistance de l’aloës est tellement variable qu’on ne saurait en donner une descrip- 
tion exacte. L'aloès est plutôt translucide qu’opaque. Il est souvent coloré en brun-jau- 
nâtre ou en brun-orangé; cependant les meilleurs portions sont rubis-orangé ou noir- 
rougeâtre quand elles sont vues en grande masse. L’aloès dur est toujours translucide 
sur lés bords, et sa qualité est d'autant meilleure que là couleur de la lumière transmise 
se rapproche davantage du rouge de rubis. C’est-là un mode d'essai qui est applicable 
aussi à l’aloès mou, car il se laisse alors étirer en membranes minces, dont la couleur, 
par transparence, est jaune-orangé ou rouge; la prédominance de la nuance rouge in- 
dique généralement les meilleurs sortes. Cependant dans quelques portions la teinte, pré- 
dominante est l’orangé et même le jaune; mais un échantillon étant étiré en une lame 
peu épaisse ct séché pendant une journée, la couleur peut passer au rouge de rubis. 
Cette circonstance est utile à connaître pour choisir l’aloës. En effet, lorsque les caisses 
d'aloès mou sont restées ouvertes pendant quelques jours afin de pouvoir être examinées. 
par les acheteurs, il se forme près de l'ouverture, des filaments et des membranes qui se 
dessèchent et prennent là coulenr définitive, Si cette couleur est rouge et que les mor: 
ceaux soient translucides, l’aloès de cette caisse peut généralement être accepté comme 
de l’aloès socotrin rougé, qualité que l’auteur considère comme la meilleure: Lorsqu'un 
tel aloès devenu sec, est en masses dures, sa couleur est noire-rougeàtre, sans reflets jau- 
nes ni verts, il est fragile, les facettes de sa cassure sont petites et vitreuses et d'une 
couleur noire, qui est le dernier degré de concentration du rouge de rubis. S 
La cassure présente un très grand nombre de vacuoles remplies d'air, ce qui donne 
quelquefois à la masse la forme d’une éponge; des particules de matières étrangères n y 
sont pas rares, n lié) 
Une cassure résineuse et conchoïde n’a jamais été observée dans l’aloès socotrin, elle 
est, au contraire, caractéristique des autres sortes qui sont concentrées par l’ébullition. 
L’aloès socotrin a une odeur spéciale qui, suivant l’auteur, échappe à la description. 
Cette odeur ne ressemble jamais à celle du safran, comme on l'a dit, elle n’est jamais 
suave comme un parfum, Dans les meilleurs cas cependant elle n'est pas désagréable, 
elle est même agréable quelquefois ; mais le plus souvent, si ce n'est toujours, c'est une | 
odeur déplaisante, aigre, rappelant celle d’un sue végétal en décomposition, et telle est 
probablement aussi son origine. De 
IL parait que sur la place de Londres, cette odeur aigre est une causé de dépréciation 
pour les meilleures sortes de cet aloés. Or elle disparait toujours par la pürification, &t 
ces produits fournissent un aloës de très bonne qualité pour la pulvérisation. + 
L'aloès, ainsi qu'il est dit dans la Pharmacopée américaine, est presqué ahtièrement 
soluble dans l'alcool; mais l’assertion qu’il est soluble dans quatre fois Son poids d'eau 
bouillante est erronée. | ra 
L'aloès est complètement soluble dans l'alcool pur ou étendu, lorsqu'il ést ajouté en 
petité quantité et à l'état de poudre à une grande quantité de liquide; les impuretés 
seules ne sont pas dissoute, mais il en existe toujours, et souvent en grande quantité, 
même dans l'aloès purifié. £ 
Une partie d’eau se dissout, à chaud, dans environ cinq parties d’aloës, c'est-à-direque 
les deux corps se confondent intimement, de manièré à ne plus Se séparer ensuite; mais 
on à vainement essayé de dissoudre la poudre d'äloès mème dans dix fois Son poids 
d'éau bouillante. La solubilité dans l’eau est donc, comme moyen d’essäi, un procédé 
inéxact, et qui, par érreur sans doute, S’ést glissé dans lé paragraphe des éssais du 
codex américain. 
L’aloès, comme beaucoup d’autres résinés, sé dissout complètement dans une solution 
chaude de savon. "ER MA 
Les médecins el lés pharmaciens, aux États-Unis, voiént raréinent l’aloës sous une autre 
forme qu’en poudre, parce que c’est dans cet état presqué thiqüelhent qu'il ést vendu 
par lé marchand én gfos ou le droguiste. C’est pourquoi la désctiption de l'aloes, quand 
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il est en massé compacte, n'a pas pour eux uh grand intérêt; elle est au contraire impor- 
tante pour celui qui doit pulvériser lé produit. Or il parait que cette description est trop 
Souvent ignorée par éeux qui dévraient la Connaitre, et il en résulte qu'ils pulvérisent 
l’aloès sans purification préalable. 

L'atoës purifié à été introduit dans la Pharmacopé des État-Unis, édition de 1860. L'un 
des deux membres aclifs, encoré survivants, du comité de revision se rappellera 
quelle lutté l’auteur a dû soutenir pour obtenir cette admission, Sa collection decuriosités 
formée avec les objets retirés de l’aloës et ses nombreusés années dé statistique relative- 
ment à là quantité de matières étrangères qui souillaient la drogue, ñ’ont pas été trou- 
vées convaincantes. 1 a fallu qu'un membre du comité fût chargé d'acheter une caisse 
d’aloès sur lé marché de Philadelphie, de le purifier ét de faire uu rapport sur le résultat 
obtenu. | 

L'Aloës du commerce s'est beaucoup amélioré depuis cette époque, ét atijourd'hui of 
peut rencontrer quelques rares morceaux qui n’ont pas besoin d’être purifiés, mais en 
règle générale, cette opération ne doit jamais être omise. 


4 Le procédé de purification, qui emploie la chaleur artificielle, altèré, sans aucun doute, 
— J'aloës dans ün certain degrés. Mais comme l'instruction augmente dans les pays de 
J provenace, en offrant dés prix plus élevés on pourrait se procurer de l’aloës exempt de 
:. Souillures, on économiserait ainsi én même temps les frais dé la purification. 


| 
. 


. En tenant compte de l'alcool, du travail, de l’art èt de l'appareil qu’ellé exige, la recti- 
fication ne pént couter moins de 10 à 12 cents (0 fr. 50 à 0 fr. 60) par livré, somme qui, 
jointé au prix dé l’aloès sur place, suffirait à payer deux fois les soins nécessaires pour 
Veiller à ce que le suc reste propré pendant la concentration. | 

La formule et le procédé indiqués plus haut ont été communiqués par l’auteur, après 
avoir été pratiqués par lui pendant plusieurs années. lis ne sont défectueux qu'en un 
seul point important : la détermination du degré de finesse du « tamis fin ». Ce degré 
réste trop indéterminé. À travers un tamis à quatre-vingts mailles par pouce linéaire, 
l'aloës à l’état de ténuité prescrit ne passerà pas, ét un tamis n° A0 laissera passer trop 
de sable en mème temps. Le sable étant introduit dans l’aloës surtout par un vent léger, 
est tres fin, de sorte qu'une partie en passera toujours, quelque fin que soit lé tamis. Mais 
pour les besoins de la pratique, un tamis n° 60 est d’un bon usage; il sépare toutes les 
impurètés sauf une quantité très faible et inoffensive de sable extrèmément fin. 

La quantité de ce sable pourrait encoré être diminuée par le procédé suivant, qui est 
très simple et qu'il serait bon d'appliquer à l'aloès en poudre avant de l'employér. 

Dissolvez 5 gramines de l’aloès pulvérisé à essayér, dans 50 centimètres cubes d’alcool 
étendu, faites passér à travers un filtre taré ét humecté avec de l’alcool faible; lavez le 
—… filtre êt le résidu qui est dessus avec «le l'alcool jusqu'à ce que le liquide de lavage s'écoule 
— jncoloré, puis sèchéz ét pesez; retranchez le poids du filtre et multipliez le poids du 
résidu par 20. | 
Ki l'aloës à Gté séché et pnivérisé sans rectification préalable, le résidu S’élevéra à plus 
4 de 5 pour 100, généralement à 6 ou 7 pour 100, mème pour un produit dé bohné qualité. 
Si là réctification a été exécutée avec un tamis trop grossier, le résidu atteindra 8 où 
«| pour 100. Si c'est avec un tamis n° 60, iln’y en aura que 2.5 pour 1400. . 
{ Ce résidu est fortné par de la poussière de sable fin, rendu plus fin encoré paï le mou- 
… lin pendant là pulvérisation, et par le débris des meulés ; mais il s'y trouve, en outre, 
— uné proportion notable de celte substance végétale que Berzélius à désigné sous le nom 
… J'apothéme, — Substance extractive oxydée qui, en grandé partie, ést le résultat du pto- 
…. cédé de chaufrage. 
…  Elléest dépourvue de saveur, insoluble et inerte; elle n’est ni de l’aloès ni un produit de 
à décomposition. Evaluée d'une manière approximative, cette matière organique, qui est 
contenue dans les résidus obtenus par le mode d'essai indiqué plus haut, à paru former 
41.5 à 2 pour 100 de l'aloès pulverisé, ce qui réduit à 4 où 1.5 pour 100 la proportion des 
matières étrangères dans lé résidu après purification convenable ét pulvérisation, pour 
un äloèës de bohné qualité; si la rectification est moins parfaite, cette proportion sera 


de 4.5 à 2,5 pour 100; chiffre concordant avec celui donné par le procédé de rectification 
sur une grande échelle, qui n’enlève pas l’apothène. 

La poudre d’un bon aloès sucotrin qui, par l'essai ci-dessus, ne donne pas plus de 3:5 
pour 100 de résidu, apothéme compris, n’a nullement besoin d’être remplacée, pour les 
usages de la thérapeutique, par l'extrait d’aloès, ni par l’aloïne ; ces substances peuvent 
être de bons succédanés d’un aloès médiocre, mais non de l’aloès de bonne qualité. 

La quantité des impuretés séparées par la rectification de l'aloès soctorin de la meil- 
leure qualité varie très considérablement ; il en est de même de la proportion d’eau con- 
tenue dans cet aloès, lorsqu'on le dessèche pour le pulvériser. L'auteur possède des docu- 
ments relatifs à ces deux points, qui comprennent plus de trente années de pratique. 

Pendant trois années, de 1865 à 1869 inclusivement, l’auteur à purifié et séché pour la 
pulvérisation, par le procédé ci-dessus, deux centthuit ballots d’aloës socotrin, s’avoir : 
dix-huit barils, soixante sept tubes et cent dix-huit boîtes contenant au total environ 
21.675 livres. 

De cette quantité, le résidu obtenu par la purification a été de 1.163 livres au 5.36 
pour 100; la perte en eau par le séchage, de 2362 livres ou 10.9 pour 400, ce qui fait 
une perte totale de 16.26 pour cent. La perte maxima par la purification a été de 46 pour 4100 
pour un grand nombre de lots, et dans quelques cas la perte est tombée à 2 pour 400 
environ. La perte par le séchage a varié entre 22.1 pour 100, pour un lot de trois tonneaux 
d’aloës liquide, et 7 pour 100 pour quelques boites sans revêtement d’étain. 

Pendant l’année 1883 et jusqu'à l’époque actuelle, en 1884, près de 2,111 livres ont été 
purifiées et séchées, et bien que les relevés aient été imparfaits, ils indiquent une perte, 
par impuretés, de 5.38 pour 100 et par l'humidité de 44, 47 pour 100: en tout 19, 85 
pour 100. Ces chiffres montrent que, quoique la quantité des impuretés séparées par la 
rectification soit à peu près la même qu'il y a quinze ans, la quantité d'eau a augmenté 
notablement, et à fait croître le total de matière étrangère de 16.26 à 19.85 pour 460. 

La poudre d’aloès purifié est d'une couleur plus claire que si elle a été faite avec le 
même aloès non soumis à la purification ; mais la couleur de la poudre varie beaucoup 
dans les diverses portions, sans que cette variation puisse fournir des renseignements 
importants sur la valeur du produit. Elle est toujours d’une couleur jaune brunâtre, et les 
meilleures qualités sont d’une teinte orangée ou rougeâtre. 

L'aloès, bien qu'il soit rarement employé seul, est un agent thérapeutique précieux. Le 
D' Thomas Heswon, un des hommes éminents de la génération précédente de Philadelphie 
et un des meilleurs thérapeutiste de son temps et peut-être de toute l'époque postérieure, 
disait souvent à ses disciples que lorsqu'ils deviennent medecins exerçants, leur talent 
peut surtout se mesurer par leur connaissance de l’aloès et leur manière de l'employer, 
principalement dans les maladies des femmes. Peu de drogues sont susceptibles d’usages 
plus variés et rendent plus de services, car le bon aloës ne produit pas d'effets secon- 
daires. Toujours donné en combinaison, il agit cependant constamment comme élément 
prédominant. Associé à la poudre aromatique et à du savon qui le rendent soluble, sur- 
tout lorsqu'il est donné en poudre, en capsules ou dans du pain azyme, son action apé- 
ritive douce et tonique influence tout le canal digestif, dont il stimule les sécrétions. Si 
on se propose d'augmenter son action sur la partie supérieure du canal, l’addition 
d'une petite quantité de calomel ou de résine de podophyle sera généralement utile. 


Quand on veut agir sur le tube digestif tout entier, on combine souvent l’aloës avec le… 


séné ou la coloquinte, le premier pour les femmes, le second pour les hommes robustes. 
Veut-on impressionner surtout le gros intestin, sans produire de perturbations dans la 


partie qui au-dessus, on se trouvera bien de l'associer à une résine telle que le mastie 


ou la myrthe, sous forme de pillules. Sa solubilité est alors retardée et modifiée de telle 
sorte, que son action peut s'exercer spécialement sur le gros intestin. Tandis que le 
podophillin, le taraxacum et beaucoup d’autres agents affectent, comme par une sorte d’é- 
lection, la partie supérieure du tube digestif, et que la rhubarbe, le sénéet quelques autres 
substances agissent plus particulièrement sur l'intestin grêle, l'aloès est presque le seul 

agent, que l’art puisse diriger de manière à agir spécialement sur le gros intestin. Et 
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J comme cette partie du tube digestif est celle ou la torpeur commence ordinairement, et 
où elle est la plus persistante, comme c’est aussi la partie dont l’obstruction ou l’encom- 
brement produit l’obstruction de toute la partie supérieure de l'appareil, il est très impor- 

… tant d'avoir un agent que s’il est de bonne qualité et dirigé par des mains habiles, cons- 
—_ lituera un remède efficace. On dit souvent que l’aloës irrite le rectum etqu'il e doit pas 
être donné quand il existe des hemorrhoïdes ou a une tendance à leur production; mais 
… la faute en est probablement à celui qui prescrit l’aloës, sice médicamentirrite le rectum, 
ë c'est à cause de l'abus qu'on en fait, que la substance soit de mauvaise qualité ou que les 
…— doses soient inhabilement administrées. Rationnellement employé, le bon aloës ne pro- 
— duit très probablement jamais d'irritation. 

Toutes les personnes ne sont pas également impressionnées par l’aloès, comme par 
tous les médicaments en général, et la seule utilité d'indiquer les doses est de montrer 
par quelle quantité il faut commencer, 2 grains environ (0 #. 198) d’aloès associé à de 
petites quantités d’autres purgatifs, suffisent souvent pour produire l'impression aloétique. 
Les pilules offinales d’aloës et celles d’aloës et de mastie, contiennent chacune 2 grains 
d'aloës, et une seule pilules que l'on répète à des intervalles modérés, produisent souvent 
l'effet voulu. Mais l'usage de l’aloès ne saurait s’'apprendre par des doses arbitraires, car 
d’un changement de dose dépend souvent le succès ou l’insuccès ; il est des cas où il faut 
en donner jusqu’à 10 grains. 
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Les experts du laboratoire municipal 


ET LES CONTRE-EXPERTS DES MARCHANDS DE VIN 


— Pour tous ceux qui connaissent l’organisation et le personnel du Laboratoire municipal, 
… l'idée qu'unesérie d'erreurs consécutives pouvaient être commises par M. Ch. Girard ou ses 
— collaboratenrs était radicalement inacceptable. Aussi, qu’arrivait-il ? 
…. Un prélèvement était fait par les inspecteurs .chez les marchands de vin, l'analyse d'un 
- premier échantillon était faite au Laboratoire et le vin déclaré mauvais. 
…— Le fraudeur réclamait une contre-expertise. C'était son droit. Et le second échantillon, 
examiné par M. Riche, professeur à l'Ecole de pharmacie, ou tout autre, était déclaré bon. 
—….  « Vous le voyez! s’écriaient en chœur les métamorphoseurs du jus de la treille, ce labo- 
-ratoire de malheur jette le désarroi partout. » Et certains journaux, voire même certains 
“chimdtres, lui jetaient plus de pierres que Saint-Etienne, « le lapidé », n’en avait reçu. 
Heureusement, les coups ne blessaient personne; les honnêtes gens défendaient le labo- 
 ratoire quand même. 
“ Aujourd'hui, le pot-aux-roses paraît dévoilé, renversé, vidé sur la tête d’un gas qui, si 
la chose se confirme à l'audience, ne l’a pas volé (1). 
— La Petite République francaise donne sur cette affaire les détails suivants. On voit que 
l'affaire se corse, et que si certains marchands d'eau de la Seine ont pu échapper à la po- 
ice correctionnelle, ils n’échapperont peut-être pas à la Cour d’Assises, car la complicité 
“dans le bris des scellés, est autrement grave que le mouillage du vin des prolétaires. 
_ « Sous ce titre, nous avons annoncé l'arrestation d’un employé au service de M. Riche, 
n des experts chargés par le parquet d'analyser à nouveau, sur la demande des inté- 
ressés, les produits reconnus falsifiés par les chimistes du Laboratoire municipal. 
…. « Cet employé, nommé Lebreton, âgé de vingt-huit ans, venait au Laboratoire cher- 
“cher les échantillons en double desdits produits. Il est inculpé d’avoir moyeunant finance 
fournie par les délinquants, rompu, puis rétabli les scellés des récipients, dont il rempla- 
: 1) La those est aujourd’hui confirmée, 
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çait le contenu falsifié par de la matière exempte de toute fraude. il en résultait que la 
contre expertise contredisait l'analyse du Laboratoire, et que le falsificateur hénéticiait, 
d'une ordonnance de non-lieu. 

« Ces manœuvres frauduleuses ont duré pendant plus de deux ans et ont dû valoir à 
son auteur des bénéfices considérables. 55 

« Les soupçons planèrent d'abord sur les employés du Laboratoire, soupeons peu jus- 
tifiés, attendu que la fiche cachetée au scellé est découpée de manière à ne laissez au 
chimiste chargé de l'analyse que le numéro d'ordre du dossier. De 

« M. Kuehn, chef de la sûreté, qui est parvenu à découvrir l'auteur de la buste re- : 
cherche les falsificateurs qui ont accepté les propositions de Lebreton et en ont bénéficié. 

« M. Clément, commissaire aux délégations, doit interroger, sous bref délai, sept débi- 
tants complices de l’inculpé. 13 | 

« Pour éviter le retour de semblables faits, il serait à souhaiter que les échantillons d 1 
la contre-expertise fussent envoyés directement au Parquet, de manière à ce que les ex- 
perts n'aient entre les mains que des’ scellés dont la fiche serait exempte, en dehors 4x 
numéro d'ordre, de toute indication sur le nom et l'adresse du délinquant. » 

Et maintenant, nous le demandons à tous les envieux, à tous les ennemis decetter in. 
titution : Avions-nous raison de défendre le Laboratoire? et le Conseil municipal a-t-ileu 
raison de le maintenir? Ce concours si intelligemment prêté par M. Kuehn ne montretil. 
pas une fois de plus que la place du Laboratoire municipal ne saurait être ailleurs qu'à 
la préfecture de police, dont les inspecteurs offrent les meilleures garanties, d’où l'action 
judiciaire peut-être mise en mouvement. 

(Journal de la santé ne 


Extrait du Programme des prix proposés pgr In FRE 
Société industrielle de Mulhouse (1) j 


ARTS CHIMIQUES 
A6 prix sont offerts, entre autres : 


1. — Médaille d'Argent pour la théorie de la fabrication du rouge dis RE 4 
IV.— Médaille d'honneur et une somme de 1.000 franes pour une substance pouvantrem: 


économie notable sur le prix de l’albumine. Sais À 
VI. — Medaille d'honneur pour une amélioration importante dans le Let ours :6e 
laine ou de la soie. AA AE be. d 


IX. — pu d'argent pour une encre devant servir à RS les tissus « de coton les- 


l'intermédiaire de PAIE et qui soit plus vif que la cérulétrie: Ê Lt 
XIV, — Médaille d'honneur pour l'introduction de l’indigotine aATone dans le con nmérc 

à un prix qui en permette l'usage. ec 
XXI. — Médaille d'honneur pour un alliage métallique ou une autre sub 
à servir pour racles de rouleaux, et qui réunisse à l’élasticité et à la dureté de r 
propriété de ne donner lieu à aucune action chimique en présence des coule: r 
ou nues de ceriaine sas métalliques. 
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XXX. — Médaille d'argent pour un appareil règlant automatiquement la température 
et l'état hygrométrique de l'air dans les étendages des fabriques d’'indiennes. 

XXXVIII. — Médaille d'honneur pour la synthèse de l’une des matières colorantes 
naturelles employées dans l’industrie, 

XL. — Médaille d'argent pour l'introduction dans le commerce d’une matière colorante 
pouvant remplacer le campêche dans [ses différentes applications, et offrant sur celui-ci 
un avantage sérieux comme stabilité et solidité. 

XLII.— Médaille d'argent pour l'impression au rouleau de poudres métalliques suscep- 
tibles de donner, avec ou sans cylindrage, l'éclat de l’or ou de l'argent, et de résister aux 
opérations de nettoyage des couleurs-vapeur imprimées en méme temps que ces poudres. 
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La teinture au dix-neuvième siéele en ce qui concerne la laine et les tissus où 
la laine est prédominante, par T. Grisow, chimiste-teinturier à Lisieux (Calvados). — 
Troisième édition avec dessins de machines et 459 échantillons intercalés dans le texte. 
— 2 volumes grand in-8° reliés solidement. — Prix : 400 francs. 


* « Notre traité, dit M. Grison, est le plus complet publié jusqu'à ce jour sur la teinture 
de la laine et des étoffes de laine. 

Les échantillons contenus dans cet ouvrage ont été teints par nous, d’après les procé- 
dés indiqués, sur du tissu cachemire d'Écosse, du drap et de la laine feutrée fabriquée 
avec des blouses de laine provenant du peignage, c’est-à-dire avec des déchets; ces ma- 
tières se teignent difficilement, nos lecteurs ne devront pas s'étonner si, en appliquant 
nos procédés sur de bonnes laines, ils obtiennent un rendement supérieur à celui que 
nous avons obtenu. 

En attendant que la question de solidité des couleurs soit résolue, nous avons pensé 
qu'il était utile de conserver nos bons procédés de teintures en les publiant dans un but 
d'instruction, persuadé qu'ils auront leurs applications bien longtemps encore. 

Nous les avons consignés dans ce traité essentiellement pratique, indiquantles anciennes 
et les nouvelles formules pour teindre la laine, ete. » 

Pour se procurer cet ouvrage, les Libraires devront s'adresser chez l’auteur lui-même, 
à Lisieux, pour obtenir la remise du ecommerce. M. Grison a, du reste, l'intention d’en 
déposer des exemplaires dans quelques villes ou le besoin s’en ferait le plus sentir, mais 
jusqu’à ce jour, les exemplaires s'écoulent au fur et à mesure qu’on les termine. 


ENCYCLOPÉDIE CHIMIQUE FREMY-DUNOD, QUAI DES GRANDS AUGUSTINS, 49, PARIS. 


Deux nouveaux volumes viennent de paraître et seront d’une bien grande utilité pour 
les chimistes. Voici leurs titres : 

Tome IV. — Analyse chimique. — Analyse des gaz, par M. J, Ocrer, directeur du 
laboratoire de toxicologie à la Préfecture de police; 1 volume grand in-8° de 285 pages. 
Prix 15 francs. 

Tome VIII. — Chimie organique. — 6° fascicule. — Alcalis organiques. — 9° section. — 
Alealoïdes naturels par M. CHASTAING, pharmacien en chef de l'hôpital de la Pitié. 
1 volume grand in-8° de 690 pages. Prix 82 fr. — Ce volume fera grand plaisir aux phar- 
maciens et médecins qui y trouveront réunie, au grand complet toute une classe decorps 
intéressants et dont l'emploi est général dans l’art de guérir. Une table fort complète par 
noms d'auteurs fera surtout plaisir et prouve tout le soin de l’auteur et l'étendue des re- 
cherches accomplies par lui, 

L'Encyclopédie chimique devient de plus en plus un véritable monument qui n'existe qu’en 
France aujourd'hui. 
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L'Electrolyse. — Renseignements pratiques sur le nickelage, le cuivrage, la dorure, 
l’argenture, l’affinage des métaux et le traitement des minérais au moyen de l'électricité ; 
par Hippolyte Foxranr, 1 volume grand in-8° avec 34 gravures dans le texte. Getouvrage 
tout pratique rendra de grands services à l’industrie qui commence à se familiariser avec 
l'électricité. À la librairie Polytechniqne, Baudry et Cie éditeurs, Paris, 45, rue des Saints- 
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LIBRAIRIE DE GAUTHIER-VILLARS, QUAI DES GRANDS AUGUSTINS, 55, PARIS. 


Hlectricité et magnétisme, par Fleeming Jexxin, professeur de mécanique à lu= 
niversité d'Edimbourg. — Traduit de l’anglais sur la septième édition, par M° H° BERGER, 
directeur ingénieur des lignes télégraphiques, ancien élève de l'Ecole Polytechnique et 
M. Crouzzægois, professeur à la Faculté des sciences de Besançon, ancien éléve de l'Ecole 
normale supérieure. 

1 fort volume petit in-8°, avec 270 figures dans le texte ; 1885. — Prix : 12 francs: 

Mraité élémentaire d'électricité, par James CLERK MaxwELL, précédé d’une No- 
tice sur ses travaux en électricité, par Wizciam GarNerr. — Traduit de l'anglais, par Gus: 
tave Richard, ingénieur civil des mines. — 1 volume in-8° avec figures dans le texte. — 
Prix 7 francs. ; 

L'Astronomie, Revue mensuelle d’Astronomie populaire, de Météorologie et de Phy- 
sique du globe, par M. Camille FLAmmarION, — Sommaire du numéro de décembre 1884 - 
Les victimes de la foudre : Statistique générale de tous les eoups de foudre relevés en France, par 
M. C. FLAMMARION. — Nouvelles recherches sur les distances des étoiles, par M: Davin Gi, di- 
recteur de l'Observatoire du cap de Bonne-Espérance. — La planète Vénus observée le matin, 
par M. Narciso DE LACERDA, astronome à Lisbonne. — La température du Soleil, par M. He. 
— Nouvelles de la Science. Variétés. Les lueurs crépusculaires. Bolide remarquable: Le cho- 
léra et les poussières atmosphériques. Réforme du Calendrier. — Observations astronomi- 
ques, par M. E. Vimonr. — Ce numèro contient 14 figures. — Janvier 1885 a paru: 

Annuaire pour l'an 1885, publié par le bureau des Longitudes avec des noticesscien- 
tifiques. — 1 volume in-32 de 889 pages. — Prix : 1 fr. 50. 

Cet annuaire est enrichi des tableaux, au nombre de 35, des principales données nu* 
mériques relatives à la thermochimie, d'aprés les données expérimentales. Ces tableaux 
sont dus à M. Berthelot. 
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LIBRAIRIE CENTRALE DES SCIENCES DE MICHELET, 29, QUAI DES GRANDS AUGUSTINS: 
Les accumulateurs électriques étudiés au point de vue industriel: 
par M. Emile Revnter, avec 93 figures dans le texte. Brochure in-8° de 48 pages: 
Les accumulateurs électriques et Ia mécanique de l’électrolyse, par 
Albert Banpserr, ingénieur. Brochure in-8° de 82 pages. 4 
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Appareils de E. Houparr, pour méthodes simples et faciles spéciales aux négociants en 
vins, avec tous les calculs. — Brochure in-8& de 44 pages avec gravures sur bois, chez 
Savy; 77, boulevard Saint-Germain, Paris. | 4e 


LIBRAIRIE J,-B. BAILLIÈRE ET FILS, 19, RUE HAUTEFEUILLE, À PARIS: 


Manmipulations de chimie, guide pour les travaux pratiques de Chimie, par. 
E. JunGrLeiscn, professeur de chimie organique à l'Ecole supérieure de pharmacie de *. 
Paris, membre de l’Académie de Médecine. FROM 
En vente : Première partie (pages 1 à 640 avec 289 figures). Le FR ESS 
La seconde et dernière partie paraîtra à la fin de décembre 1884. Prix de l'OUVrA ge 
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Cinq années se sont écoulées depuis que j'ai communiqué à la Société (Transactions, 1879, 
p. 429) les résultats de mes recherches faites à Rothamsted, sur le processus de nitrifica- 
tion. Pendant ces cinq années j'ai poursuivi mes recherches, mais je me suis borné prin- 
cipalement à élucider les causes qui déterminent le caractère nitrique ou nitreux du pro- 
duit final. Cette branche spéciale de la recherche, malgré mes efforts, n'est pas encore 
prête à être livrée. J'ai cependant obtenu, de temps en temps, divers résultats, et ce 
sont eux que je me propose de présenter à la Société. 

Avant de décrire les nouveaux résultats obtenus à Rothamsted, il sera utile de noter les 
travaux récents d'autres investigateurs sur le même sujet et aussi de dire quelques mots 

— sur la théorie qui attribue la nitrification à l’action d’un organisme vivant. 

Il me faut d'abord signaler l'excellent Mémoire publié par J. Soyka (Zeitschrift für 
Biologie, 1878, p. 449). Ce Mémoire avait été publié avant ma dernière communication ; 
néanmoins je n'en ai eu connaissance que dans ces derniers temps. Il traite surtout de la 

—… nitrification de l'urine dans diverses conditions. Les expériences de Soyka confirment 

; directement la conclusion de Schlæsing et de Müntz, selon laquelle la nitrification est due 

… à l’action d'un organisme vivant. 

Deux Mémoires ont été publiés par Schlæsing et Müntz (Comptes rendus, tome LXXXIX, 

&: p. 891, 1074 (2) depuis la date de ma dernière communication. Dans ces Mémoires les 

- auteurs décrivent le caractère de l’organisme qui produit la nitrification et qu'ils ont 

isolé par des cultures systématiques dans un milieu liquide : cet organisme est apparem- 

- ment un micrococcus. Ils disent aussi les limites de température que l'organisme ne peut 

… pas dépasser, Ils décrivent l'influence de diverses autres conditions. 

Doi y a quelques traits de différence entre les conclusions auxquelles sont arrivées les 

. chimistes français et celles que j'ai déjà publiées, La première n'est qu'apparente. Je 

… disais dans mon dernier Mémoire que « les bactéries sont incapables de produire la nitri- 

À fication », Cette assertion était beaucoup trop générale, Il est, en effet, démontré Mmain- 

tenant que l'organisme nitrifiant est un membre de la grande famille des bactéries. La 

phrase cependant était correcte dans le sens que je lui donnais. Elle faisait allusion à 

. des résultats montrant que la nitrification ne commençait pas dans des solutions large- 

x ment infectées de bactéries atmosphériques ordinaires, résultat avec lequel s'accordent 

parfaitement les dernières assertions de Schlæsing et de Müntz. Le second trait de diffé- 

… rence concerne la température à laquelle la nitrification s'arrête, Schæsing et Müntz ont 


d trouvé que 37 degrés est la température la plus favorable, La nitrification se produisait, 
% 


(1) Journal of the Chemical Society, décembre 1884. | 
(2) On trouvera plus de détails dans les Leçons de chimie agricole, professées par Th. Schlæsing, 1883. 


116 SUR LA NITRIFICATION 


à 40 degrés. Il est probable que la différence derésultat provient de la différence des condi- 
tions obtenues dans les deux séries d'expériences. Malheureusement les méthodes de 
travail adoptées par les chimistes français n'ont jamais été publiées. Le troisième trait 
de différence concerne les conditions qui déterminent la formation de nitrites plutôt que 
celles de nitrates dans une solution nitrifiante. Schlæsing et Müntz estiment que la diffé- 
rence du produit résulte de différences dans les conditions de température et d'aération. 
Je ne nie point l’influence de certaines conditions extérieures, mais les résultats obtenus 
par moi montrent clairement que le principal facteur est, dans nombre de cas, une diffé- 
rence dans le caractère de l'organisme. Il est possible, en effet, que, dans des solutions 
similaires, soumises à des influences extérieures identiques, il se produise, d’une part, 
des nitrites seulement, d'autre part, des nitrates seulement, la différence étant déterminée 
par le caractère des organismes dont sont ensemencées les solutions respectives. | 
Feu le docteur Angus Smith, dans le rapport adressé, en 1882, au Local Government 
Board, comme inspecteur chargé de veiller à l'exécution du Rivers Pollution Prevention Act, 
a décrit nombre d'expériences sur la nitrification. Tout en parlant très courtoisement des 
résultats publiés par d’autres investigateurs et conduisant à conclure que la nitrifica- 
tion est l'œuvre d’un organisme vivant, il maintient que la nitrification peut aussi avoir | 
lieu par un processus de simple oxydation sous l'influence de l'oxygène atmosphérique. 
Il dit, par exemple, page 96 : «les corps contenant des composés protéiques, quandilsse … 
trouvent dans beaucoup d'eau et dans l'air atmosphérique, peuvent s'oxyder et former 
de l'acide nitrique ». Comme cette opinion parait ètre encore soutenue par d'autres chi- 
mistes, il sera bon de considérer brièvement la preuve que l’on apporte. : 
Les expériences du docteur Angus Smith, montrent (comme on le savait déjà) que 
l’'ammoniaque est facilement convertie en nitrate par le bioxyde d'hydrogène et par le 4 
permanganatelde potasse, en présence d’alcali libre. Elles montrent aussi que des nitrates M 
se forment en abondance quand une solution faible de sang est laissée en contact avec « 
du permanganate. Ces résultats ne fournissent évidemment aucun argument en faveur 
de l'opinion selon laquelle il peut se former des nitrates par simple contact avec loxy- 
gène atmosphérique. Le docteur Angus Smith décrit, en outre, des expériences dans les- 
quelles une solution de sang diluée a produit des nitrates, sans addition d’autre sub- 
stance. Ici on aurait certainement une preuve de la nitrification par simple oxydation si 
seulement on avait pris des précautious pour éliminer l'influence des organismes vivants 
en faisant bouillir les solutions et en les protégeant ensuite contre l'accès de la, vie: 
Cependant il n’est pas fait mention de semblables précautions, et, par conséquent; il 
devient impossible d’attacher aucun poids à la démonstration. Dans mes propres expé- 
riences faites antérieurement, j'avais trouvé que des solutions non stérilisées. de sels 
ammoniacaux, contenant les ingrédients nutritifs ordinaires, se nitrifiaient (Dransac- 
tions, 1879, page 440) ; mais je n'avais pas observé de nitrification dans des solutions sté- 
rilisées par la chaleur et protégées ensuite contre l'entrée d'organismes. Je vais maintenant 
donner des exemples de ces cas. - : 
Pichard a récemment publié (Annales agronomiques, 1884, p. 302) des expériences sur la 
nitrification du sulfate d'ammonium et de tourteaux d’arachide, mélangés avec "une pro 
portion de sable relativement faible, additionnés de divers sels ; à la plupart des masses | 
Pichard avait ajouté à dessein une certaine quantité de terre ordinaire. Il conclut. que les | 
sels d'ammonium subissent une nitrification partielle par simple exposition à l'air. Tous 
tefois il ne dit rien de la stérilisation du sable et du carbonate de calcium avec lesquels 
le sel d'ammonium était mélangé; le sable humide était, à vrai dire, placé sur une couche 
de terre, et l'air qui avait accès à ce sable n’était apparemment pas filtré! 8 
Dans des expériences de cette nature, il faut toujours se souvenir que les substances 
humides ou liquides, exposées longtemps à l'air, peuvent prendre des traces distinctes | 
d'acide nitreux par simple absorption des nitrites présents dans l'atmosphère, sans qu'il 
y ait eu réellement nitrification des substances examinées. (Transactions, 1881, page 229). 
Cette année même (1884), C. F. A. Tuxen a publié {Tidsskrift for Landækonomie, 1884) les 
résultats d'expériences sur la nitrificalion, dans lesquelles différents engrais azotés” 
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étaient mélangés en quantités relativement considérables avec de l'argile et une terre sa- 
blonneuse et dans lesquelles la nature des transformations qui se produisaient a été étu- 
diée pendant plus d’un an. J'indiquerai plus loin quelques-uns de ces résultats. 
Avant de discuter la théorie de la nitrification, au point où elle est arrivée, il sera bon 
de décrire quelques résultats inédits qui éclairent la question. | 
L 


FAITS NOUVEAUX PROUVANT ENCORE QUE LA NITRIFICATION EST DUE A UN ORGANISME. 


Une preuve importante que la nitrification est déterminée par l'action d’un organisme 
est fournie par ce fait qu'on peut faire commencer le processus à volonté en ajoutant au 
liquide une petite quantité d’une solution qui vient d’être nitrifiée. Pour que cette dé- 
monstration soit effective, il faut naturellement montrer que, sans une telle addition, il 
n'y a pas de nitrification. Comme, à l’époque de la première communication. lPinvestiga- 
4 tion était encore trop récente pour qu'il fût possible de parler de solutions conservées 
— longtemps sans nitrification, je vais donner maintenant quelques exemples de ce fait. 
Le 11 août 1878, je laissai non ensemencés deux flacons contenant un mélange ammo- 
_  niacal stérilisé par la chaleur : le col d’un de ces flacons était garni d’ouate, l'orifice de 
l'autre était simplement recouvert de mousseline. Les solutions sont décrites en détail 
dans la sixième série d'expériences de mon dernier compte rendu. Dans les solutions du- 
plicata qui avaient été ensemencées, la nitrification fut pratiquement complète le 4 no- 
vembre. Le flacon non ensemencé, fermé avec de la ouate, fut examiné en avril 1879, 
juillet 1880 et août 1881; à cette dernière date, il n’y avait pas de nitrification, bien que 
trois années se fussent écoulées depuis que la solution avait été préparée. 

— En avril 1879, je constatai que la solution protégée par de la mousseline n’était pas ni- 
— trifiée, mais la nitrification se produisit plus tard. 

Dans le présent Mémoire, je décrirai un peu plus loin des expériences où des solutions 
… contenant diverses substances azotées se sont conservées pendant plus d’un an sans qu'il 
4 se soit produit de nitrification, tandis que les duplicata ensemencés étaient tous nitritiés. 
11 peut arriver parfois qu'une solution ‘qu'on a mise dans les conditions voulues pour 
… qu'elle puisse s’ensemencer ne contienne réellement pas de semence, aucun organisme 
—… nitrifiant vivant n'y ayant pénétré; la solution en pareil cas reste non nitrifiée et son 
… témoignage est semblable à celui des solutions qu’on a préservées, à dessein, de l’ense- 
“— mencement. Ainsi, deux solutions furent ensemencées, en juin 1881, avec une solution 
-nitrifiée qui dans un cas avait été exposée longtemps à une {vive lumière solaire et qui 
… dans l’autre cas avait été maintenue pendant deux heures à 50 degrés; dans aucun deces 
» cas, il ne se produisit de nitrification, bien que l'examen ultérieur des solutions ait été 
-continué pendant plus de dix-neuf mois. De 15 solutions ensemencées avec !/,, de goutte 
- seulement d’une solution nitrifiée faible, 9 sont restées inaltérées. De 20 solutions ense- 
“mencées avec de la terre argileuse de sous-sol, 17 ne se sont pas nitrifiées (Voir plus 
loin). On pourrait facilement augmenter cette liste de preuves, mais les exemples ci- 
_ dessus paraissent suffisants. 

- Nous allons passer à un nouvel ordre de preuves. Si la nitrification est due à l’activité 
“vitale d’un organisme, il est elair qu'elle ne peut se produire que quand toutes les subs- 
“iances nécessaires pour la nitrition de cet organisme sont réalisées. Une substance indis- 
 pensable à toute vie est l'acide phosphorique. ; 

— J'ai fait les expériences suivantes pour laisser l'acide phosphorique en dehors des mi- 
dieux nitrifiants ordinaires. Le 8 octobre 1883, je mis en marche trois cultures dans le 
mélange ammoniacal ordinaire ; le phosphate de potassium était omis dans deux cas. 
Les trois solutions furent ensemencées avec quelques gouttes provenant d’une solution 
ensemencée depuis peu. Le 22 octobre la nitrification avait commencé dans la solution 
contenant du phosphate, et le 10 novembre la nitrification de l'ammoniaque était com- 
 plète. Les flacons qui ne contenaient pas de phosphate furent examinés jusqu'au mois de 
- juin suivant, mais ni dans un cas, ni dans l’autre il ne se produisit de nitrification. Il sem- 
_ blerait donc que la présence de phosphates soit une condition essentielle pour la nitrifi- 
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cation, et dans ce fait nous avons une nouvelle corroboration]de la théorie qui attribue la 
nitrification à l’action d’un organisme vivant. 


ÉTAT ACTUEL DE LA THÉORIE SELON LAQUELLE LA NITRIFIGATION EST DUE A UN ORGANISME 
|! 
VIVANT. 


La démonstration en faveur de cette théorie de la nitrification parait maintenant être 
très complète. La nitrification dans les terres et les eaux est, on le constate, strictement 
limitée aux limites de température entre lesquelles est confinée l’activité vitale des orga - 
nismes inférieurs. La nitrification dépend done de la présence de nourriture végétale 
convenant aux organismes inférieurs. Une autre preuve, c'est que les antiseptiques sont 
fatals à la nitrification. L'action de la chaleur confirme également cette opiñion. En éle- 
vant des eaux d’égout ou de la terre à la température de l’eau bouillante, on détruit en- 
tièrement le pouvoir nitrifiant de ces matières. Enfin, on peut mettre en marche la nitri- 
fication dans les eaux d’égout bouillies où dans d’autres liquides stérilisés dé composition 
convenable, en y ajoutant quelques parcelles de terre de la surface du sol ou quelques 
gouttes d’une solution récemment nitrifiée; mais, si l'on omet ces additions, on peut ex- 
poser librement le liquide à l’air filtré sans qu'il se produise de nitrification. 

Ilest difficile de concevoir quelles nouvelles preuves on pourrait apporter pour corro- 
borer encore la théorie de la nitrification par les ferments. Cependant, et bien qué là plu- 
part des preuves soient sous les yeux du public scientifique depuis plus de sept ans, on 
ne peut guère dire que la théorie selon laquelle la nitrification est due à un organisme 
soit généralement admise; il est vrai qu'elle n’a pas été sérieusement contredite, mais 
d'autre part, elle n'a pas été sérieusement embrassée. Certainement il incombe aux sa- 
vants qui discutent les questions d'hygiène et d'agriculture : ou d'accepter la théorie et 
par suite de considérer l'oxydation de la matiére organique azotée comme effectuée seu- 
lement par les organismes vivants et bornée aux conditions convenant à leur activité, où 
d'apporter quelque preuve en faveur de l'opinion contraire : la nitrification se produisant 
dans les sol et les eaux par simple contact avec l'oxygène, quand tous les organismes 
ont été absolument exclus. Schlæsing à évidemment donné le coup de grâce à la théorie 
d'après laquelle l'air des pores du sol se trouverait dans un état particulier de condensa: 
tion et pourrait en raison de ce fait exercer une action oxydante spéciale : il a démontré M 
(Annales de la Science Agronomique, 1884, 1) que les gaz dans un sol végétal occupent sim- 
plement le volume normal dû à la température et à la pression atmosphérique. 


MODE D'ACTION DANS LES RÉCENTES EXPÉRIENCES DE ROTHAMSTED: 


Il conviendra de décrire brièvement le mode général de travail adopté dans mes expé- 


riences, avant de mentionner les résultats obtenus. 1 
Les résultats que je vais décrire proviennent tous d'expériences faites dans un milieu 
liquide. La solution le plus généralement employée contenait, par litre : Me 
Ghlorute d'Ammanium 4e His tnt one: 80 milligrammes. | 

Tartrate double de potassium et de sodium.... 80 » 

Phosphate ide potassium. ..........,.1...9#.... k0 » 

Sulfate de mAghdliUne,. rt ee r re 20 » 


A cette solution, j’ajoutais généralement du carbonate de calcium pour fournir la base 
nécessaire. Quand je ne me servais pas de carbonate de calcium, j'ajoutais 50 milli= 
grammes de sulfate de calcium par litre, où, dans quelques cas, un peu de phosphate tri- 
calcique. Il est nécessaire de dissoudre à part le sel de magnésium et de l'ajouter aux” 
autres ingrédients après qu'ils ont été largement dilués, ou bien il peut se produire une 
précipitation. NS 


On à fait grand usage d'urine diluée, ordinairement à raison de 4 centimètres cubes 
par litre; une telle solution a l'avantage de la simplicité de préparation, mais Comme sa. 


SUR LA NITRIFICATION 119 


concentration varie à différents moments, elle ne convient pas pour des expériences nor- 
males ou pour des expériences comparatives. 

Dans des expériences spéciales, j'ai employé des solutions de compositions diverses. 

La plupart des expériences ont été faites dans des flacons courts à large orifice. Le 
volume de la solution, au début, était de 100 centimètres cubes ou un peu plus; la pro- 
frondeur du liquide était de 3°",8 à 5 centimètres. La profondeur a été la même dans 
toutes les expériences comparatives. 

Le flacon renfermant la solution a son col fermé par un tampon d’ouate qui est protégé 
contre la poussière par un capuchon de papier filtre attaché sur lui. L'air a ainsi libre 
accès à la solution. Le flacon, contenant la solution ainsi protégée, est placé dans une 
étuve, et on le maintient pendant six ou huit heures à une température voisine de celle 
de l'est bouillante pour détruire tous les organismes présents. La solution, quand elle 
est froide, est prête à servir. 

Le carbonate de calcium ordinairement employé pour fournir la base nécessaire est 
préparé par précipitation et généralement ajouté à l'état humide. Quand on se sert de 
solutions d'urine, on ajoute le carbonate de calcium avant la stérilisation du liquide; 
quand on se sert des solutions de sel d’ammonium, ce sel est ajouté après, et, dans ce 
cas, on fait bouillir le carbonate d’ammonium humide avant de s’en servir. 

La semence employée pour déterminer la nitrification dans les solutions consiste, soit 
en une petite quantité de terre fraîche, ordinairement 0£".1 environ, soit, et plus géné- 
ralement, en 1 centimètre cube d'une solution déjà nitrifiée. J'agitais toujours la solution 
avant d'enlever une portion destinée à servir de semence. 

Dans toutes les expériences antérieures, j'ôtais le tampon d’ouate pendant que j’ense- 
mencais, et ensuite chaque fois que j'enlevais la solution pour l’examiner. Cependant ces 
Opérations étaient toujours conduites dans une chambre séparée, maintenue fermée jus- 
qu'à l’arrivée de l’opérateur, et je prenais grand soin d'éviter qu'il ne s’élevât aucune 
poussière. Avec ces précautions, j'ai trouvé qu'on pouvait ouvrir les flacons sans intro- 
duire aucun organisme nitrifiant. Pendant la dernière année et demie cependant, j'ai 
cessé d'enlever le tampon; maintenant je le soulève simplement et j'introduis le bout 
d'une pipette, étirée jusqu’à des dimensions capillaires entre le tampon et le côté du col; 
de cette manière, on peut introduire ou enlever des liquides à volonté. Quand on enlève 
une portion du liquide par aspiration, on comprime un peu d’ouate autour du tube de 
la pipette, de telle sorte qu’il ne puisse entrer que de l'air filtré dans le flacon. J'ai adopté 
ces précautions conformément à la méthode de Klein. Dans les premières et dans les der- 
nières expériences, je maintenais la pipette immergée dans de l’eau bouillante jusqu’au 
moment de m'en servir; après cela, je la lavais, puis je la replaçais dans l’eau bouillante, 
où je La laissais jusqu'au moment de m'en servir à nouveau. Pour nombre d'expériences, 
les précautions contre l'accès d'organismes nitrifiants étaient parfaitement inutiles, mais 
la méthode décrite était encore généralement employée pour maintenir les solutions 
exemptes de moisissures et d’autres végétations étrangères. 

Les flacons, après l’ensemencement, étaient ordinairement placés dans un placard 
sombre (1) et exposés à la température ordinaire du laboratoire, qui était chauffé par 
une étuve en hiver. Quand la culture devait avoir lieu à une température plus élevée, je 
placais les flacons dans une boîte métallique ouverte, pourvue d’une chemise d'eau, 
dont la température était. maintenue au point désiré au moyen d’un régulateur de gaz, 
de Page. 

Le commencement de la nitrification dans une solution était déterminé par un essai au 
moyen de diphénylamine. 4 centimètre cube de la solution était placé dans un gobelet 
très étroit; j'ajoutais une goutte de la solution de sulfate de diphénylamine dans l'acide 


(1) Le Mémoire de MM. Downs et Blunt, montrant l'influence fâcheuse de la lumière sur le développe- 


ment des bactéries, a été lu à la Royal Society le soir même où je faisais, à la Chemical Society, ma propre 
Comimuünication mentionnant le même fait au sujet de l'organisme nitrifiant. Les expériences de Soyka 


montrent largement l'effet fâcheux de la lumière sur la nitrification. 
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sulfurique dilué, puis 2 centimètres cubes d'acide sulfurique concentré, et j'effectuais le 
mélange par l'agitation; le développement d’une couleur bleu violet accuse la présence 
de l'acide nitrique ou de l'acide nitreux. Get essai décélera 1 partie d'azote nitrique dans 
20,000,800 parties d’eau. 

Pour reconnaitre le cours ultérieur de la nitrification, je faisais, à plusieurs reprises, 
l'essai de l'ammoniaque par le réactif de Nessler et l'essai de l’acide nitreux par la méta- 
phénylènediamine ; chaque expérience était faite avec 5 centimètres cubes de la solution, 
et les tubes à réactif employés étaient toujours de la même dimension. Les réactions 
obtenues étaient désignées par «traces», «faible», «modérée», «considérable», «remar- 
quable » ou «abondante». S'il y avait transformation en nitrite seulement, l’'ammoniaque 
tombait de «remarquable» à «trace», tandis que l'acide nitreux augmentait de «trace» 
à «remarquable»; quand le changement ne donnait que des nitrates, l’ammoniaque 
diminuait sans qu’il y eût production correspondante d'acide nitreux. Il faut se rappeler 
cependant que, dans les solutions maintenues à haute température et dans le cas de 
solutions à des températures ordinaires, si l’ammoniaque était présente à l’état de carbo: 
nate, cette ammoniaque peut graduellement disparaître sans qu'il y ait aucune produc- 
tion correspondante de nitrate ou de nitrite, pourvu que le flacon ne soit pas bouché, 
mais simplement fermé à la ouate. 

En agissant de la manière que je décris, avec des solutions contenant toujours la même 
proportion de chlorure d'ammonium au début, je me faisais généralement une bonne idée 
du cours de la nitrification. La disparition de toute l’ammoniaque marquait la fin du phé- 
nomène. J'ai adopté cette méthode d'examen spécialement pour étudier l'effet de diverses 
conditions sur le caractère nitrique ou nitreux de la transformation, sujet qui, à présent, 
ne nous intéresse pas; elle a également servi cependant pour fixer chaque fois le com- 
mencement et la fin de la nitrification. Dans quelque cas, j'ai dosé l'acide nitreux et l'acide 
nitrique. 


LA DISTRIBUTION DE L'ORGANISME NITRIFIANT DANS LE SOL 


L'organisme spécial qui nitrifie l’ammoniaque existe en abondance dans la terre su- 
perticielle de tout pays fertile, voilà ce qui peut être considéré comme étant maintenant 
établi par un grand nombre de preuves ; il m'a paru qu'il y avait un intérêt considé- 
rable à déterminer jusqu’à quelle profondeur dans le sol s’étendait sa présence. 

Dans l'automne de 1883, j'ai pris pour l'analyse des spécimens de terre à diverses pro- 
fondeurs dans le champ d’assolement expérimental (Agdell) ; je recueiïllais la terre jusqu'à 
la profondeur de 2",74. J'ai fait servir pour la présente recherche les puits creusés pour 
cet usage. Le sol de la surface dans ce champ (la partie qui est retournée chaque année 


par la charrue) à environ 0",15 ou 0.18 de profondeur et il est gris quand il est humide. 


Au dessous et nettement délimitée, il y a une argile jaune rougeâtre contenant beaucoup 
de silex. Les racines les plus longues et les trous de ver pénètrent dans cette argile; les 
racines s’y enfoncent souvent jusqu'à une profondeur de 1",99 et même davantage. Le 


premier acheminement de la racine est indiqué par une raie noire dans une section de 


l'argile et par la couleur plus blanche de l'argile au voisinage immédiat. Au dessous du 


sous-sol d'argile vient la craie, mais nous ne l'avons pas atteinte avec les spécimens de 
sol qui nous occupent actuellement. 


Le 17 novembre 1883, j'ai pris une série de spécimens de sol et de sous-sol au puits de 


la parcelle 4 (1); les spécimens étaient pris à une profondeur de 0".05, de 0".93, de 


0®.46, de 0%.91, de 1*.,83 et de 2.41 de la surface, les spécimens des trois profondeurs 


les plus considérables ont été pris en double. Les échantillons de sous-sol ont été pris 
dans l'argile compacte et tous les canaux ont été évités. Je coupais d’abord une surface 


© 


(1) Hiassolement sur cette parcelle est : navets, orge, pure jachère, blé. Les navets reçoivent une grande 
quantité d'engrais{azotés et de cendres et sont nourris sur le sol. Les specimens de terre étaient pris après 


la récolte de blé, 
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fraîche sur le côté du puits, dans la parcelle que j'avais choisie pour y recueillir des 
échantillons, je grattais cette suface avec une spatule de platine qui venait d'être passée 
au feu ; puis, la spatule ayant été lavée, passée à nouveau au feu et refroidie, je déta- 
chais au moyen de la spatule une portion de la terre et je la transportais immédiate- 
ment dans un des flacons ordinaires contenant une solution d'urine, stérilisée, d'une 
concentration de 4 centimètres cubes par litre ; chaque flacon renfermait un peu de car- 
bonate de calcium précipité. La quantité de terre prise variant naturellement ; elle était 
d'environ 08.1. Il est évident que, quand il fallait soulever le tampon d’ouate pour intro- 
duire la terre, on favorisait l'entrée de tous les organismes flottants dans l'air. L’expé- 
rience a montré cependant que l'air exempt de poussière de terre contient rarement 
des organismes nitrifiants et cette opinion est confirmée par les résultats des expé- 
riences présentes. Les flacons ensemencés furent placés dans un placard sombre à une 
température modérée. 

Le 15 décembre 1883, j'ai pris une série exactement similaire d'échantillons dans un 
puits creusé dans la même parcelle (1). Toute l'opération étant conduite précisément 
comme auparavant. 

Les deux séries de solution d'urine ainsi ensemencées avec le sol et le sous-sol étaient 
examinées de temps en temps: je déterminais ainsi quand la nitrification commencait et 
quand elle était arrivée à être à peu près complète. Je donne dans les tableaux suivants 
les résultats de ces examens. J’indique par une étroite ligne verticale la profondeur à 
laquelle la nitrification est complète. 

Acide nitrique ou acide nitreux, produit dans l'urine diluée, ensemencée avec de la terre argileuse 
(champ Agdell, parcelle 1), prise à diverses profondeurs, le 17 novembre 1883. 
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PROFONDEUR 
à laquelle 30 JANVIER 8 MARS 6 Mar 44 JUIN 22 JUILLET |17 SEPTEMBRE! 48 OCTOBRE 
la terre . | (74 jours). À (141 jours). À (170 jours). | (209 jours). | (247 jours), | (304 jours)! 335 jours. 


a été prise. 


tel onmmnemnennes | cure nn, | coca ce | cnnnermasmnrnnen | canne amer messe 


0m ,05 .....[Remarquable. — — == _ ce a 


OMES Er... ; Point. Point, Trace. — — — _ 
QAR. » Considérable. | Remarquable. — — — _ 
Om,91 (A)... » Point. Point, Point, Modérée, Modérée, Considérable, 
Om,91 (B)... » » e ” Point. Point, Point, 
1m,83 (A)... » » » » » » « 

1m,83 (B).. » » » » » » » 

9m ,44 (A) RS » » » « » n : 

2m ,%4 (B).'.. 


Acide nitrique ou acide ratreuæ, produit dans l'urine diluée, ensemencée avec de la terre argileuse 
(champ Agdell, parcelle 8), prises à diverses profondeurs, le 15 décembre 1883. 


. 


PROFONDEUR 
à laquelle 

Ja terre (65 jours). (97 jours). | (142 jours). | (181 jours). | (219 jours). | (276 jours). | (307 jours) 
a été prise. 


18 FÉVRIER 22 MARS , 6 MAT 44 JUIN 22 JUILLET |17 SEPTEMBRE | 48 OCTOBRE 


En ne en 
mmmmmmmmmmmne | sem | memmmmmmamemmes | nee 


Om,05 ......| Modérée, |Remarquahie. — — — 2 
0mI23%..... Nulle. Nulle. Nulle Tracts Remarquable | — 

Om,46,..... Faible, |Remarquable. _— — — 5 

0m, (A)... Nulle. Nulle. Nulle, Nulle, Nulle, Modérée, Considérable, 
Om,94 (B)... » » » Nulte. Nulle. 
1m,83 (A),. € » » 3 

1m ,83 (B). « » » » 

2m ,44 (A).. 4 » n » : » 

2m,43 (B)... » » » » 


(4) L’assolement sur cette parcelle est :’navets, orge, haricots ou trèfle et blé, Les navets reçoivent une 
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Examinée le 30 janvier 1884, la solution ensemencée avec de la terre de la parcelle 4, | 
prise à 0.05 de la surface, était complètement nitrifiée. Les autres solutions, ensemen- 
cées avee de la terre prise à 0.05, à 0.93 et à 0.46 de la surface, se nitrifiaient après 
une période plus longue, et dans le cas de la terre prise à 0.93 de la surface, lé com-… 
mencement de la nitrification était fort retardé. On peut supposer qu'un long retard dans 
le commencement de la nitrification (avec des conditions extérieures favorables) implique 
la présence d’une très petite quantité d'organisme dans la solution, où que cet organisme 
est d’un caractère exceptionnellement faible. 

On verra que les terres de sous-sols prises à la profondeur de 0".91, de 1".83 et de 
9m 44, ne produisaient pas la nitrification, excepté dans le cas d'un flacon sur quatre, 
contenant de la terre de sous-sol prise à une profondeur de 0.91; dans ce cas, la nitri- 
fication commencait si tard que je suis disposé à croire que quelque organisme nitri- 
fiant a trouvé accès à la solution pendant qu’elle était examinée le 22 juillet, plutôt qu à 
penser que l'organisme était originairement présent dans le sol. La question cependant 
reste douteuse (1). ’ | 

Dans les expériences ci-dessus, l'organisme nitrifiant ne s’est certainement pas trouvé 
à plus dé 0®.,46 au-dessous de la surface. J'ai commencé une troisième série d'expé- 
riences, lé 5 avril 1884, pour examiner avec plus de détails la terre située à une faible 
distance au-dessous dé la surface. Dans ce cas, le sol et le sous-sol ontété pris à un puits 
creusé au bout nord du champ Agdell (2). Des échantillons ont été pris à 02:07; à 0245; 
à 0®,93, à 0®,35, à 0®,60 et à 0".91 de la surface ; les expériences avec les terres prove- 
nant des quatre dernières profondeurs ont été faites en double. Toutesfles opérations 
étaient conduites exactement comme auparavant. Voici les résultats fournis par 
l'examen des solutions. #83 


Acide nitrique ou acide nitreuæ, produit dans l'urine diluée, ensemencée avec de la terre argileuse 
(champ d’'Agdell, bout nord), prise à diverses profondeurs, le 5 avril 488%: # 


PROFONDEUR A LAQUELLE 26 Mar 16 JUIN 22 JUILLET 1e SEPTEMBRE 9T OCTOBRE 
la terre a été prise. (51 jours). (72 jours). (108 jours). (149 jours), (205 jours), 


me nn | PAROIANE Sn cocon am. | mures mes sane cernes | dommamemmecacmmas | snecmamencmemecemwmuxs | mme 


DS DB. nec rame cree Trace, Faible, Remarquable. | — Rte 
ESS FO EN NE TRES Nulle. Trace. Considérable, | Remarquable. Remarquable, 
DAS TAN ME aie à » Nulle, Trace. Considérable, | Remarquable. 
CES RTE DATE ; Trace. Modérée . Gonsidérable. | Considérable. | 
RSR ANR LE Luce ù Nulle, Nulle. Nulle. Nulle. 
ON NE: ON PRO » » ; , , | 
Ome64. (Au sss-sams soc ss » ù » » » | 
(NT NÉ PRESS SE , » » ‘ F | 
Om,94 (A) orne » ) » k | y 
OADN BST me nes » » Û » » 

#4 D 
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La solution d'urine employée dans cette série d'expériences était en réalité, qu'on ne 
l'eût pas fait à dessein, notablement plus concentrée que celle employée dans lés deux 
séries précédentes ; la fin de la nitrification s’est trouvée ainsi retardée dans tous les cas. 


—————_—__——— L 


grande quantité d'engrais azotés et de cendres, et sont enlevés au sol. Les spécimens de terre étaient pris 4 
après la récolte du blé, qui était suivi par le trèfle. [ETES € LE 

(1) Si l'organisme nitrifiant était réellement fourni par le sol, sa période d’incubation était de pe de | 
de 219 jours : ce délai serait plus long que les retards de toutes les autres expériences. Dans 
les solutions froides, diluces, la périodé d’incubation s’est étendue à 50 ou 70 jours, quand l'organisme à 
apporté s’est trouvé en petite quantité et d'une uature faible. Les périodes les plus longues observées ù 
jusqu’à présent sont celles mentionnées dans les expériences ci-dessus faites avec de l'argile de Sous-sol. 1 

(2) Cette portion du champ est sans engrais; on y fait pousser des navets (que l'on enlevé] dé l’orge, d 
haricots ou de l’avoine, et du blé. La plante cultivée précédemment était le blé. . ” érg ; 


k 
Le 
É 
: 
a 


SUR LA NITRIFICATION 193 


L’échantillon de terre pris le plus près de la surface a été le premier à déterminer la nitri- 
fication dans l'urine; les échantillons pris à 0".15 et à 0."99 ont également été efficaces. Le 
sous-sol au-dessous de 0%.37 n’a pas produit la nitrification. Les résultats de cette der- 
nière série d'expériences montrent ainsi une distribution de l'organisme nitrifiant dans 
le sous-sol, plus limitée que celle indiquée par la série précédente ; là, la terre prise à une 
profondeur de 0.45 a été efficace, ici la terre prise à une profondeur de 0.87 est 
inefficace. 

Les trois séries d'expériences que je viens de décrire peuvent être ainsi résumées. Dans 
quatre expériences faites avec de la terre prise à 0.05, à 0%.08 et à 0.15 de la surface, 
et dans quatre expériences faites avec de la terre prise à 0®.93 de la surface, il n'y à pas 
eu un échec dans la production de la nitrification, Avec de la terre au-dessous de 0.23 le 
résultat était irrégulier, Sur vingt expériences, la nitrification ne s'est produite que dans 
trois cas: dans deux, avec de la terre provenant de 0,45 et dans un avec de la terre 
prise à 0,91 au-dessous de la surface; ces résultats paraissent exceptionnels, ear 
dans deux expériences faites avec de la terre prise à 0,87 de la surface il ny a pas 
eu dé nitrification, et il ne s’en est pas produit davantage dans deux expériences faites 
avec de la terre prise à 0.61 de la surface et dans trois expériences faites avec de la 
terre prise à 0.91 de la surface. Il y a donc quelque probabilité pour que la nitrification 
qui s’est produite dans de la terre prise à 0".91 de la surface ait été réellement due à 
quelque contamination accidentelle, car la solution est restée 219 jours sans apparence 
de nitrification et ce phénomène ne s’est produit qu'après une période encore plus longue. 
_ Je suis disposé à conclure que, dans nos terres argileuses, l'organisme nitrifiant n'est 
pas uniformément distribué beaucoup au-dessous de 23 centimètres à partir de la sur- 
face. Sur des terrains beaucoup plus légers, on peut supposer que l'organisme est mai- 
grement réparti jusqu'à une profondeur de 46 centimètres ou peut-être un peu plus bas. 
A des profondeurs variant de 0",60 à 2%.44, il n'y a pas de preuve certaine établissant 
que l'argile contienne l'organisme nitrifiant. 11 est cependant probable que l'organisme 
peut se rencontrer dans les canaux naturels qui pénètrent le sous-sol à une plus grande 
profondeur que dans l’argile solide. Dans les terres sablonneuses, il nous est permis de 
supposer que l'organisme se trouvera à une profondeur moindre que dans l'argile. 

A ma connaissance, les seules recherches publiées sur la présence de l'organisme nitri- 
fiant dans le sous-sol sont celles faites par Müntz et Aubin avec des fragments de roche 
pris près du sommet du pic du Midi, à 2,877 mètres au-dessus du niveau de la mer 
(Annales de l'Institut national agronomique, Paris, 1883). On à fait sauter une roche schisteuse 
en voie de désagrégation; un échantillon de roche, pris à plus de 50 centimètres du sol, 
a produit une faible nitrification, une fois introduit dans un milieu stérilisé. 

La distribution des bactéries dans la terre a été l’objet de recherches microscopiques de 
la part du docteur Koch (Jahresbericht der Agricultur Chemie, 1881, 43). Il dit que les micro- 
organismes, dans les terres qu'il a examinées, vont rapidement en diminuant à mesure 
que la profondeur augmente, et que, à une profondeur d'un métre à peine, le sol ne pré- 
sente presque plus de bactéries. 

Pumpelly et Smyth (Annual Report of the National Board of Health, 1883) ont fait quelques 
expériences avec de la terre soigneusement enlevée aux parois d’un puits récemment 
creusé dans de l'argile bleue très dure. 

Dans quatre expériences, l'argile à 0".30 de la surface, à 0".617, à 1°.85, à produit l’in- 
féction dans une solution stérilisée, tandis que l'argile à 2".74 de la surface à été sans 
effet. Il ést naturellement probable que ces organismes, qui n’exigent pas une provision 
considérable d'oxygène pour exercer leurs fonctions, pourront exister à de plus grandes 
profondeurs dans le sol que les bactéries nitrifiantes. 

Quelques conclusions pratiques importantes semblent résulter du confinement de l’or- 
ganisme nitrifiant dans la couche supérieure du sol. ‘Ainsi, il est évident que l'oxydation 
dé là matière azotée dans le sol sera limitée à la matière près de la surface. Les nitrates 
trouvés dans le sous-601 ou dans les eaux de drainage du sôus-s0! ont été réellement pro- 
duits dans le sol de la surface et se sont disséminés par diffusion où dans une colonne 
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descendante d’eau. D'autre part, en arrangeant un lit de filtration pour l'oxydation des 
eaux d’égout, il est évident que, lorsqu'on opère sur un sol lourd, se trouvant dans son 
état compact naturel, on aura fort peu d'avantage à donner au lit de filtration une pro- 
fondeur considérable. Si, d’un autre côté, on a à construire un lit artificiel, e’est évidem- 
ment le sol du haut, riche en organismes oxydants qui devrait être exclusivement 
employé. 


SUBSTANCES AZOTÉES SUSCEPTIBLES DE NITRIFICATION. 


Les expériences de laboratoire décrites dans les comptes-rendus précédents ont été 
faites soit avec de la terre, soit avec des solutions contenant de l’'ammoniaque. Depuis 
lors beaucoup d'expériences ont été faites avec de l'urine diluée comme milieu nitrifiant. 
Des essais heureux ont été aussi faits sur la nitrification de solution d’asparagine, de lait 
et de tourteaux de colza. Ainsi, outre l’ammoniaque, deux amides et deux corps albumi- 
noides sous deux formes se sont montrés susceptibles de nitrification. Voici les détails 
des expériences citées en dernier lieu. On observera que chaque série comprenait des 
expériences sur la manière dont se comportait la solution quand on la laïssait sans y 
semer l'organisme nitrifiant. 


Solutions d'urine et de lait. — Une solution d'urine (3 centimètres cubes par litre) à été 
placée dans trois flacons. En même temps, une solution de lait frais (4 centimètres cubes 
par litre) était [placée aussi dans trois flacons. Dans chaque cas, le liquide avait 0.05 
d'épaisseur. Les flacons ont été fermés avec de la ouate et chauffés dans de l’eau bouil- 
lante pendant une heure. On a ajouté dun carbonate de calcium à deux flacons dans 
chaque série, et, le 8 juillet 1882, on a ensemencé, au moyen d’une solution fraichement 
nitrifiée, une des solutions ainsi traitées. Le 4 septembre, j'ai examiné la solution d'urine 
ensemencée; la nitrification était alors complète. La solution de lait ensemencée a été 
examinée le 25 septembre ; il y avait alors une grande quantité d'acide nitrique, mais non 
d'ammoniaque. Une détermination ultérieure, opérée par la méthode de Schlæsing, a 
montré la présence de 18.1 parties d’acide nitrique pour 1 million dans la solution de 
lait. J'ai recherché l'acide nitrique et l’acide nitreux dans les quatre solutions non ense- 
mencécs d'urine et de lait, le 20 août 1883, près de quatorze mois après que les solutions 
avaient été préparées; je fn'ai rien trouvé dans le lait; je n’ai trouvé qu’une trace dans 
l'urine (1). Depuis que ces expériences ont été faites, du lait dilué a été fréquemment 
nitrifié au laboratoire; il se forme toujours de l’'ammoniaque dans une phase prélimi 
naire du processus. 


Solutions d’asparagine. — La solution d’asparagine fut préparée le 23 septembre 1882; elle 
contenait, par litre, 08,107 d’asparagine (desséchée au-dessus de l'acide sulfurique), 
06,080 de tartrate double de potassium et de sodium, 05.040 de phosphate de potassium 
et 08.020 de sulfate de magnésium. La solution fut placée dans quatre flacons, à chacun 
desquels j'ajoutai du carbonate de calcium. La profondeur du liquide et la manière de 
le stériliser furent les mêmes que dans les expériences précédentes. Trois des solutions 
furent ensemencées au moyen de liquides fraichement nitrifiés. Le 2 octobre, j'essayai 
une des solutions ensemencées et je trouvai une quantité considérable d'’ammoniaque ; le 
liquide stérilisé non ensemencé n'avait accusé qu’une trace d’ammoniaque avec le réactif 
de Nessler. Le 23 décembre, la nitrification était apparemment complète dans toutes les 
solutions ensemencées. La nitrification de la solution d'asparagine fut exceptionnellement 
rapide: la formation de l’ammoniaque précéda apparemment celle de l'acide nitrique, 
Au mois d'octobre de l’année suivante, un dosage de l'acide nitrique, opéré dans un 
mélange des solutions ensemencées, accusa 26.1 parties d'azote nitrique par million; les 
solutions s'étaient évidemment concentrées pendant qu'on les conservait. La solution 
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{1) On trouvera, vers la fin de cette troisième partie du Mémoire, des renseignements sur la présence 


de l’acide nitrique dans l’urine fraîche. 
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non ensemencée fut ouverte douze mois après sa préparation; d’ammoniaque, elle ne con- 
tenait qu'une trace; il n’y avait pas eu de nitrification. 

Solutions de tourteaux de colza. — Je filtrai un extrait du tourteau par l’eau froide, je 
l'alcalinisai légèrement avec du carbonate de sodium, je le fis bouillir et je le filtrai à 
nouveau. Comme la quantité de matière azotée dans la solution était inconnue, je divisai 
cette solution en deux parties, dont l’une à moitié aussi concentrée que l’autre. Les fla- 
cons contenant les solutions reçurent du carbonate de calcium, et, à d’autres égards, ils 
furent traités comme plus haut. Une solution de chaque concentration fut ensemencée 
le 14 octobre 1882; une solution de la concentration la plus faible resta non ensemencée. 
Les solutions ne contenaient alors qu'une trace d’ammoniaque. Le 20 novembre, lammo- 
niaque était présente en certaine quantité dans les deux solutions ensemencées, mais il ne 
s’y trouvait ni acide nitrique ni acide nitreux. Le 18 décembre, l’ammoniaque avait encore 
augménté. Le 30 janvier 1883, je trouvai une trace d’acide nitreux ou d'acide nitrique au 
moyen de la diphénylamine dans la solution la plus faible; aucune trace dans la solution 
la plus forte. Le 19 février, la nitrification n'avait guère fait de progrès. J’ajoutai alors 
une plus grande quantité de carbonate de calcium, et je plaçai les deux flacons dans un 
baiïn d'air maintenu à 20°. Le 43 mars, comme la solution la plus concentrée de tourteau 
de colza n'avait pas commencé à se nitrifier et qu’il ne s'était produit que peu de change- 
ment dans la solution la plus faible, je réensemençai l’une et l’autre avec 1 centimètre 
cube d'une solution récemment nitrifiée. A partir de ce moment, la nitrification progressa 
rapidement. Le 44 avril, la nitrification fut complète dans la solution faible de tourteau 
de colza et presque complète dans la solution la plus concentrée. Au mois d’octobre sui- 
vant, je dosai l'acide nitrique dans la solution la plus faible par la méthode de Schlæ- 
sing; je trouvai qu’elle contenait 33.2 parties d'azote nitrique par million. l'extrait non 
ensemencé de tourteau de colza, examiné en même temps, n’était pas nitrifié. Les extraits 
ensemencés de tourteau de colza se nitrifièrent nettement sans difficulté, bien qu'il se 
produisit apparemment quelque retard dans les premières phases du processus. 

La preuve de la nitrificabilité du tourteau de colza appliqué à la terre comme engrais 
est fournie par l’analyse des eaux de drainage du champ de blé expérimental de Rotham- 
sted. Chaque parcelle de ce champ avait un tuyau de drainage la traversant par le 
milieu à 0"60 ou 0"91 de la surface. Dans une parcelle, j’enfouis, à la charrue, du tour- 
teau de colza grossièrement pulvérisé (1,700 livres par acre, de 1878 à 1881, puis 
1,889 livres depuis 1881) vers la fin d'octobre. En quinze occasions, pendant les six der- 
nières années, les eaux de drainage de la parcelle fumée au tourteau de colza et de deux 
parcelles non fumées ont été simultanément recueillies et analysées, Les quantités 
moyennes d'azote nitrique dans l’eau de drainage des deux parcelles hon fumées ont été 
respectivement 5.3 et 5.1 par million, tandis que, dans l'eau de drainage provenant 
de la parcelle au tourteau de colza, la quantité d'acide nitrique s'élevait à 43.7 pour 1 
million. 

Boussingault a nitrifié 50 pour 100 de l’azote du tourteau de betterave quand ce dernier 
était mélangé avec de la terre (Comptes rendus, t. LXXXII, 477). Pichard, dans les expé- 
riences auxquelles j'ai déjà fait allusion, a nitrifié 46 pour 100 de l'azote Îdes tourteaux 
d’arachide, quand ces derniers étaient mélangés de sable et ensemencés avec une terre 
fertile. Hatton (Transactions, 1881, 264) n’a obtenu que peu d'acide nitrique en filtrant une 
solution de tourteau de colza, pendant neuf jours, à travers une colonne de sable, mais 
il a observé une production considérable d’ammoniaque; l’action dans cette expérience 
est restée franchement incomplète. j 

Si la question de la production de l'acide nitrique au moyen de tourteau de colza a été 
traitée avec un peu de détails, c’est parce que quelques chimistes ont nié que les sub- 
stances végétales soient susceptibles de nitrification. Cependant il n’y a certainement pas 
de raison scientifique de supposer que les amides et les substances albuminoïdes des 
plantes diffèrent, en ce qui concerne leur capacité pour la nitrification, des amides et des 
matières albuminoïdes du corps animal, et il n'ÿ a pas d'expériences indiquant qu'une 
telle différence existe. Il est vrai que quelques substances végétales azotées ne sont pas 


mal. 
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facilement nitrifiables, mais on peut en dire autant de certaines substances animales telles 
que les cheveux. Néanmoins on admet que, dans un temps donné, le tissu végétal ordi- 
naire produira beaucoup moins d'acide nitrique que le tissu animal: en partie pour la 
raison évidente qu'il contient moins d'azote, mais, en partie aussi, parce qu'il faut oxyder 
l'excès de matière charbonneuse du tissu végétal, Dans le cas de ce tissu végétal, l'oxy- 
gène disponible est aussi consommé largement dans la production d'acide carbonique, 
tandis que, dans le cas du tissu animal, une bien plus grande proportion sert à l'oxyda- 
tion de l'azote. | rs 

J'ai obtenu peu de résultats comparatifs au sujet de la rapidité relative de la nitrifi- 
cation dans des solulions contenant la mème quantité d'azote sous diverses formes, 
A présent, en ne parlant que de solutions très faibles, pourvues des ingrédients nutritifs | 
convenables, je serais disposé à dire que la nitrification se produit, dans les solutions de | 
sels ammoniacaux et d’asparagine, plus rapidement que partout ailleurs; qu’elle alieu 
moins rapidement dans l'urine, et qu'elle se manifeste avec une difficulté évidemment 
plus grande dans les solutions de lait et de tourteaux de colza. pt 

Dans tous les cas où j'ai employé des substances non ammomiacales, la première phase | 
du processus à été la production d’ammoniaque. C.-F.-A, Tuxen, dans un Mémoire auquel 
j'ai déjà fait allusion, a publié des expériences sur la formation de l’ammoniaque et de 
l'acide nitrique dans des sels auxquels avait été appliquée de la farine d'os, du guano de « 
poisson ou de l’engrais d'étable ; dans tous les os, il a trouvé que la formation de l'ammo- | 
niaque précédait celle de l'acide nitrique, D'après tout ce que l’on sait actuellement, il 
semble donc probable que l’ammoniaque soit, à strictement parler, la seule substance 
nitrifiable ; pratiquement, le carbonate d’ammonium est la substance à l'aide de laquelle 
il se produit, dans tous les cas, de l'acide nitrique. Avec cette idée devant nous, nous 
pouvons affirmer avec certitude que tous les corps azotés contenant de l'ammonia- 
que sont nitrifiables quand ils sont attaqués par les organismes présents dans les sols 
fertiles. 


INFLUENCE DE DIVERSES CONDITIONS SUR LE PROCESSUS DE NITRIFICATION 
1. Alcalinité de la solution. 


Tous les investigateurs ont reconnu que la présence de quelque base salifiable est une 
des conditions essentielles pour la nitrification, Dans le dernier compte rendu, j'ai décrit 
quelques expériences à l'appui de cette assertion. Je puis mentionner ici deux expériences 
plus récentes. Le 25 août 1883, j'ai ensemencé, avec un liquide fraichement nitrifié, six 
solutions présentant la composition que j'ai indiquée à propos du mode opératoire suivi 
dans les recherches récentes faites à Rothamsted, sauf que le tartrate double de potas- 
sium et de sodium n'y entrait que pour 08.040 par litre. Deux des solutions n’ont pas 
reçu de base ajoutée, deux autres ont recu!du carbonate de calcium précipité, et deux 
dernières autres une petite quantité de carbonate de sodium, les six flacons furent tous 
placés dans le même placard. Dans deux des solutions qai avaient reeu la base, la nitri- 
fication fut complète en 51 jours; dans les autres flacons qui avaient reçu la base, la ni- 
trification fut terminée en 65 jours. Dans les deux solutions n'ayant pas reçu de base, une 
petite quantité d’acide nitrique a été trouvée au bout d’un an, mais l’'ammoniaque non 
uitrifiée était encore abondante. | 

Il à paru de quelque importance, au point de vue pratique, de déterminer jusqu’à quel 
point la nitrification progresserait dans le cas de l'urine diluée, sans l'assistance d’une 
base ajoutée. L'expérience à été faite dans des flacons d’une pinte à large orifice pourvus 
de tampons d’ouate, 320 centimètres 'eubes d'urine diluée (4 centimètres cubes par litre) 
furent placés dans chaque flacon; ils y formaient une colonne de 0®,29 de profondeur, 
Voici qu’elle était la série : 1088 

U, ne contenant que de l'urine diluée. 

U Ca, contenant de l’urine diluée avec du Ca COS. 

U Ga Na, contenant de l'urine diluée avec du Ca CO0* et du Na’ CO*, 
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UG, contenant de l'urine diluée avec du glucose, 
U G Ca, contenant de l’urine diluée avec du glucose et du Ca COï. 
U G Ca Na, contenant de l’urine diluée avec du glucose, du Ca CO* et du Na? COS. 
: La proportion du glucose était de 08.400 par litre, celle du carbonate de sodium était 
… de 05.250. Tous les flacons furent ensemencés, le 4°" mai 4882, avec 4 centimètre cube 
- d’une solution récemment nitrifiée par de la terre. 
à Le 19 juin, il n’y avait pas d’acide nitreux en U, et en UG il n’y avait qu'une trace; dans 
…_ les autres solutions contenant une base ajoutée, il s’est formé une quantité distincte et 
- dans quelques cas considérable de cet acide. 
h Le 8 juillet, il ne restait qu'une très petite quantité d’ammoniaque dans U Ca, U Ca Na 
et UG Ca Na; la quantité était considérable en U G Ca et très considérable en U et en UG. 
Le 7 août, lammoniaque avait disparu de U G Ca; elle était encore considérable dans le 
cas de U et deU G. 
Le 4 septembre, l’acide nitreux ayant disparu des solutions, je fis quelques dosages de 
l'acide nitrique au moyen de l’indigo; voici les résultats de ces dosages : 


Solution UÜ 9,7 d'azote nitrique pour un million. 
Solution U Ca 29.6 —- — 
Solution U CaNa 23.1 — | — 


Les solutions furent abandonnées au repos jusqu’au 3 octobre de l’année suivante. La 
quantité d’ammoniaque était alors encore considérable dans le cas de U et de UG. 

Je fis de nouveaux dosages, cette fois par la méthode plus exacte de Schlæsing. Voiei 

quels furent les£résültats : 
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Solution U : 12.8 d'azote nitrique pour un million. 
Solution UG: 12.7 _ — 
Solution UCa: 25.9 -—- — 


3 Ainsi, 47 mois après l'ensemencement des solutions d'urine, et 14 mois après que la 
—… nitrification avait cessé dans toutes les solutions approvisionnées d’une base, l'azote des 
- solutions d'urine non favorisées ainsi n'était nitrifié que pour une moitié. Il ne faut pas 
- aller chercher loin la raison de ce résultat. La première phase de la nitrification de l'urine 
est inconstestablement la conversion de l’urée en carbonate d’ammonium; celui-ci natu- 
rellement joue le rôle d'une base, et la nitrification peut progresser vigoureusement jus- 
qu'à ce que tout le carbonate d'ammonium soit converti en nitrate (ou en nitrite); à ce 
…. point, l'action doit s'arrêter, à moins qu'il n’y ait quelque autre base disponible. Nous 
— conclurions donc, pour des raisons théoriques, qu’en l'absence de toute base addition- 
… nelle une moitié seulement de l'azote contenu dans une solution de carbonate d’ammo- 
 nium serait nitrifiable, et c’est là précisément la limite de nitrification qui s’est manifestée 
- dans l'urine diluée sur laquelle j'ai expérimenté. 
La raison pratique du fait ainsi établi est évidente. Ni l'urine, ni les eaux d’égout qui 
là contiennent ne renferment nécessairement en eux-mêmes les matières constituantes 
“exigées pour la nitrification complète. Une filtration intermittente à travers de la terre 
“n’effectuerait pas non plus une oxydation complète de l’ammoniaque. Pour que la nitrifi- 
« cation soit complète, il faut toujours qu’il y ait dans les eaux d'égout ou dans la terre à 
travers laquelle elles filtrent une quantité de base salifiable suffisante pour se combiner avec 
l'acide nitrique produit. Si la quantité de base est insuffisante, la nitrification sera in- 
complète. S'il n’y a pas de base additionnelle, la nitrification ne peut s'étendre tout au 
- plus qu'à la moitié seulement de l’'ammoniaque, et souvent elle restera en deçà, car ce 
- n'est que dans certains cas que toute l'ammoniaque existera à l'état de carbonate. 
7 du cours de l'investigation générale, j'ai fait des cultures dans diverses conditions, tant 
… ous le rapport de la quantité que sous le rapport de la nature de la base présente. Dans 
_ la plupart de ces expériences, du carbonate de calcium précipité a été ajouté en excès à 
- Ja solution et a fourni pratiquement la totalité de la base exigée pour la nitrification. 
Quand on ajoute du carbonate de calcium à une solution froide de chlorure d’ammonium, 
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l'alcalinité du liquide est naturellement très faible, car dans ces circonstances il ne peut | 
se former qu'une très faible proportion de carbonate d’ammonium. Dans d’autres expé-« 
riences, j'ai employé des quantités variables de carbonate bisodique, de carbonate mo- | 
nosodique ou des carbonates d’ammonium ; dans tous ces cas, l’alcalimité du liquide s'est 2 
plus ou moins accrue. De | 
Il parait, d’après les résultats à notre disposition, que l'addition d’une faible proportion « 
de carbonate bisodique, Na? CO?, à une solution de chlorure d’ammonium contenant du 
carbonate de calcium augmente la vitesse de la nitrification, tandis qu’une plus grande « 
proportion retarde le processus ou peut même empêcher la nitrification. | 
Dans sept paires d’expériences faites à diverses époques, le laps de temps exigé pour | 
la nitrification dans une solution ne contenant que du carbonate de calcium a été com- 
paré avec celui exigé dans une solution analogue, contenant en plus 0s.160 à 08r.200 de 
carbonate bibasique par litre (4). | 
Dans quatre cas, la nitrification a été considérablement plus rapide quand le carbonate 
bisodique était présent; dans deux cas, la vitesse a été presque semblable dans les expé- | 
riences comparées ; dans un cas (une solution peu profonde) la nitrification s'est produite 
plus rapidement sans carbonate de sodium. La présence du carbonate bisodique était … 
donc,en somme, avantageuse. È 
Sur 16 cas, où l'effet du carbonate de calcium, employé seul a été comparé avec celui 
de 08r,320 de carbonate bisodique par litre, employé seul aussi, la nitrification a été dans 
13 cas distinctement plus rapide avec le carbonate de sodium qu'avec le carbonate de 
calcium, tandis que dans trois cas la marche du phénomène était presque la mème dans 
les deux conditions. 


Dans cinq comparaisons entre l'effet du carbonate de calcium et de 0#.480 de carbo- 
nate bisodique par litre, employé seul, toutes les solutions ayant recu du carbonate de 
calcium se sont nitrifiées longtemps avant celles qui avaient reçu du carbonate de so- 
dium ; en effet, la nitrification n’a pas eu lieu dans trois de ces dernières. | end à 


D'après ces comparaisons il parait que, dans une solution de chlorure d'ammonium 
présentant les conditions décrites, une alcalinité comprise entre 08.160 et 08.900 par 
litre est, à tout prendre, favorable à la nitrification, tandis qu’une alcalinité de 08.320 ou 
davantage est défavorable. : 


. Pour déterminer plus complètement l'influence de différents degrés d'alcalinité et aussi 

l'effet comparé de diverses substances alcalines, j'ai fait la série d'expériences suivante. 
La solution de chlorure d'’ammonium employé avait la composition ordinaire, sauf 
qu'elle contenait seulement 0s,040 de tartrate de potassium et de sodium et 08.050 de 
sulfate de calcium par litre. 400 centimètres cubes de cette solution ont été placés dans 
chacun des 15 flacons. Dans cinq de ces, derniers, j'ai ajouté du carbonate bisodique, ; 
dans les proportions 1, 2, 4, 6, 8, l'unité prise étant 06.160 par litre. Dans. cinq autres fla- 
cons j'ai ajouté du carbonate monosodique (Na H? CO?) en quantité telle que l’alcalinité 
fût égale à celle du carbonate bisodique. Dans les cinq flacons restant, j'ai ajouté du car-. 
bonate d'ammonium (croûte extérieure de blocs) en quantité et en proportion semblable. j 
Les solutions de carbonate d'ammonium étaient placées dans des flacons bouchés, les 
autres dans des flacons ayant des tampons d’ouate. Toutes les solutions ont été abondam- 
ment ensemencées, le 25 février 1884. Les résultats de la recherche ultérieure des acides 
nitreux et nitrique sont consignés dans le tableau suivant. La disparition entière de l'am- 
moniaque est indiquée, comme auparavant, par un trait vertical. à 


1. Presque toutes les expériences sur l'influence comparée du carbonate de calcium, du carbonate biso- 
dique et du carbonate monosodique ont été faites avec la solution ordinaire contenant 05.080 de chlorure 
d'ammonium par litre. Dans une telle solution, 04.160 de carbonate bisodique suffiront presque exactement 


pour se combiner tant avec le chlore qu'avec l'acide nitrique produit, La solution à la fin de l'opération, se- 


rait ainsi presque neutre, 1 Rire 
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Acide nitrique ou acide nitreux produit dans les solutions ammoniacales, sous l'influence 
de diverses conditions d’alcalinité. — Ensemencement du 25 février 1884. 


ne 


PROPORTION DE SEL ALCALIN 22 MARS 17 AVRIL 7 MAI 24 Mat 7 JUILLET 6 SEPTEMBRE | 


PRÉSENT (26 jours). (52 jours), (72 jours). (89 jours). | (133 jours), | (494 jours), |: 
| 


|| 


Série du carbonanate bisodique. 
| 


se PR ANT ERNENE Trace. Modérèe, Remarquable. —- —- — 
2 US Ps 5 à re Trace, Modérée. |Remarquable, — — — 
LS A PS ETAT Êce Nulle. Trace. Modérée, Considérable. — — 
re 0 Point, Nulle, Nulle ,* Fable. Faible, | 
SET EN rue te dec a à » » » Nulle ,* | (Trace. NEO | 


Série du carbonate d'ammonium. 


ALT RE AT AE APP RNNANES Modérée, Abondante, == 7 se 2 
Re ee Faible. Abondante, = — — = 
LEE SEE re Nulle, Nulle, Trace, Abondante, — == 
LEE MEET Ar PERS » » Faible. Abondante, — — 
COPA LAON TRS » » Nulle, Nulle*, Nulle, Nulle. 
Série du carbonate monosodique. 
AMG ANE LES ONE TSAR EEE Faible, Méardiaite | — — — — 
CAR RP Chr eo » » — — = — 
RER ER br Pia e FRS » » l — — — — 
A te Roc En » » | — — - — 
CHENE SACS : Trace. Considérable.| Censidérable | — —_ —_ 


* A cette époque, ces solutions ont été ensemencées à =Ouveau au moyen d'une solution nitrifiée, 


l'emploi de différentes expressions dans le tableau. Avec l'unités de carbonate bisodique 
(640 milligrammes par litre) le commencement de la nitrification a été retardé d'environ 


« cation à été certainement retardée de 90 à 400 jours, et il est mème douteux que la nitri- 
…lication ait eu lieu du tout dans le cas de la solution la plus forte. Plusieurs difficultés pra- 
… tiques se rencontrent dans les expériences conduites de la manière ci-dessus décrite. Si 
_ l'essai est prolongé et si la température est celle de l'été, l’ammoniaque se volatilise à tra- 
@ Vers la ouate; l’alcalinité de la solution est ainsi ramenée au-dessous de celle fixée au dé- 
part; etsi la nitrification se produit tardivement elle se termine prématurément, parce 
— qu'il reste peu d'ammoniaque à nitrifier. 
4 Dans la série du carbonate d'ammoniaque, nous trouvons que l’ordre du commence- 
À ment dela nitrification est semblable à celui observé dans le cas des solutions contenant 
du carbonate bisodique: ici encore la solution la plus faible est la première à présenter la 
nitrification. Dans cette série, une alcalinité de 6 des unités adoptées (probablement en- 
Aron 08".260 d'azote par litre au moment de la ntrification), est évidemment nitrifiable, 
bien que lentement; mais avec une alcalinité de 8 unités, je n’ai pas obtenu de preuve 
certaine de nitrification. 
Dans la série du carbonate monosodique, nous rencontrons des résultats complète - 
ment différents. Le premier jour de l'examen, j'ai trouvé que la nitrification avait com- 
_mencé dans toutes les solutions ; ici encore la quantité de nitrification était en propor- 
_ tion inverse de l'alcalinité, mais les différences, excepté dans le cas de la solution la plus 


: 
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concentrée, étaient trop petites pour affecter les expressions adoptées dans le tableau. 
La nitrification était déjà complète dans toutes les solutions. s, 
Il a paru, d’après ces expériences, que toute augmentation de l'alcalinité de la solution 
impliquait un nouveau délai dans le commencement de la nitrification ; qu'avec le car 
bonate bisodique, une solution contenant 08,960 par litre, ne pouvait guère se nitrifier;, 
que le carbonate d'’ammonium présentait un peu moins d’obstacle, la solution à 6 unités F 
(à peu près égale en alcalinité à ogr.960 de carbonate bisodique), se nitrifiant avec quels 
que facilité, tandis qu'il ne se produisait pas de nitrification dans une solution dont l&æ 
concentration était d'un tiers plus grande. Le carbonate monosodique, d'autre part, avait 
un effet beaucoup moins préjudiciable, et dans ce cas, apparemment, la limite d'alcali- 
nité, à laquelle la nitrification cesse, n’était pas atteinte, bien que j'eusse employé environ 
ou 050 de carbonate monosodique par litre. | 
Comme la proportion maxima de carbonate monosodique, qui peut être présente dans 
une solution sans empêcher la nitrification n'avait pas été déterminée, j'ai commencéune 
autre série d'expériences le 8 mai 1884. La solution employée était de la mème composi- 
tion qu'auparavant. À une série de solutions, j'ai ajouté 8, 12, 16e 90 unités de carbo- 
nate monosodique ; et à une autre série 4, 6, 8 et 10 unités de carbonate bisodique que . 
j'avais préparé en chauffant/doucement la quantité équivalente de carbonate monosodi- 
que. Je me procurais ainsi le moyen de comparer exactement les deux solutions. à 4 
L'expérience ne fut pas aussi heureuse que je pouvais le*désirer, car pendant les mois 
chauds l'ammoniaque disparaissait presque complètement des solutions non encore ni … 
trifiées. Dans la solution contenant 4 unités (08°.640 par litre) de carbonate bisodique, la. 
nitrification commencerait en 53 jours, mais pour la raison déjà mentionnée, je n'obte- 1 
nais pas de preuve certaine de la pitrification dans les solutions plus alcalines: Dans la 4 
série du monocarbonate, la solution contenant 8 unités (06r.2100 par litre), a présenté la | 
nitrification au bout de 32 jours, mais je n’ai pu obtenir de preuve distincte de nitrifica- 
tion quand il y avait 12 unités. Ces résultats ont ainsi confirmé en grande partie a 4 
déjà obtenus, mais sans ajouter aucun fait nouveau. l 
Dans une troisième série d'expériences, j'ai comparé des carbonates d’ammonium con 
tenant différentes proportions d’acide carbonique, cette circonstance ayant évidemment 
une grande influence sur le résultat dans les expériences faites avec des carbonates de L. 
sodium. J'ai employé une solution de la mème composition qu'auparavant, et jy ai ajouté 
dans quelques cas du carbonate d'ammonium pris à la croûte blanche opaque de blocs 
de carbonate du commerce, ou provenant dans d'autres cas de la masse centrale claire.” 
De pareils blocs, comme la composition de ces carbonates n’était pas rigoureusement 
connue, on peut les désigner, pour le présent objet, par les noms de carbonate ammoni-. 
que et de carbonate ammonieux. Le carbonate ammonique a été employé dans la pre $ 
portion de 4, 6, 8 et 10 unités; le carbonate ammonieux dans la proportion de 9, 4, 6 et 
8 unités ; l'unité était, dans tous les cas, basée sur l’alcalinité. Les expériences ont été faites 
dans des flacons bouchés assez peu hermétiquement. La quantité d’ammoniaque était. 
beaucoup trop grande pour disparaitre par volatilisation au cours de l'expérience. ' 
solutions ont été ensemencées le 28 mai 1881. ut 
La solution, avec 2 unités de carbonate ammonieux, à présenté un commencement 
nitrification en 36 jours; la solution à 4 unités, en 71 jours; ilne s’est pas nitrifié d'au 
solutions dans la série. Avec le carbonate d'ammonium, la solution à 4 unités a accus 
nitrification en 36 jours, et celle à 6 unités en 57jours; ilnes'estpas nitrifié d’ 
tions. Au moment de sa nitrification, la solution de carbonate ammonieux prés 
alcalinité égale à environ 440 parties d'azote pour 1 million; la solution de carb 
ammonique à 6 unités avait une alcalinité égale à environ 220 parties d'azote pour 1 mi L 
* On voit qu'ici la proportion maxima de carbonate d'ammonium susceptible den 
tion est la même que dans la première série d'expériences. Comme dans le cas des 
bonates de sodium, on voit clairement plus loin que, plus la proportion d'acide ce 
nique uni avec la base est grande, moins est grande l'influence préjudiciable du sel s 
la nitrification, L: VORTES 
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D'autres expériences ayant montré que, dans des conditions défavorables à la nitrifica- 
tion, l'augmentation de la quantité d'organisme présent est très favorable, j'ai commencé 
une quatrième série d'expériences avec du carbonate d'ammonium, dans laquelle 
1 gramme de terre arable fraiche était ajouté à chaque solution. La solution employée 
élait plus concentrée qu'auparavant; elle contenait par litre : 


Tartrate de potassium et de sodium....,............ 45.0 
PHSpnAtS dé DOtASElUM. ........... 0 CEE ste 
ARR Q6 TUBPNCSIUN .. Ne PUS ON O8r 1. 


Le carbonate d'ammonium (morceaux assez clairs), était employé dans la proportion 
de 6, 8, 10, 42, 44 et 16 unités. L'expérience commença le 14 juillet 1884. 

Dans la solution contenant 6 unités de carbonate d'ammonium, la nitrification com- 
mença au bout de 78 jours; son alcalinité fut alors déterminée par expérience; elle équi- 
valait à 245 parties d'azote pour 4 million. La solution contenant 8 unités de carbonate 
d'ammonium commença à se nitrifier au bout de 96 jours: son alcalinité était alors égale 
à 368 parties d'azote pour 1 million (1). Il ne s'était pas nitrifié alors d’autre solution, 
quoique 129 jours se fussent écoulés depuis l’ensemencement. On notera que, dans ces 
conditions plus favorables, il s’est nitrifié une solution de carbonate d’ammonium plus 
concentrée que dans la série précédente. 

En comparant les résultats fournis par le carbonate d’ammonium avec ceux obtenus 
dans les solutions contenant du carbonate de sodium, on voit que la nitrification est 
possible avec une alcalinité égale à 368 parties d'azote (à l’état d’ammonjiaque) par million 
dans le cas du carbonate d’ammonium et avec une alcalinité égale à environ 350 parties 
d'azote par million dans le cas du carbonate monosodique. Par conséquent, d’après l’état 
actuel de ces expériences, le degré maximum d’alcalinité que la nitrification tolère est à 
très peu près le même, soit qu'il y ait du carbonate d’ammonium, soit qu’il y ait du car- 
bonate monosodique dans la substance alcaline présente. D'autre part, quand la sub- 
stance alcaline est du carbonate bisodique, la limite d’alcalinité, bien qu'imparfaitement 
déterminée, est distinctement plus basse. La nitrification certainement s’est produite deux 
fois avec une alcalinité égale à 174 parties d'azote pour 1 million, et la nitrification s’est 
produite d’une manière moins certaine dans un essai sur deux où l’alcalinité était égale 
à 261 parties d’azote pour 1 million. 

L'influence préjudiciable que les alcalis solubles exercent sur la nitrification, lorsqu'ils 
dépassent une certaine quantité, a été observée par Schælsing et Müntz (Comptes rendus, 
LXXXIX, 1075). Ils disent : «Une faible alcalinité des milieux est nécessaire à la produc- 
tion du nitre. Dans la nature, c’est généralement le carbonate ou plutôt le bicarbonate 
de chaux qui joue le rôle d’alcali. Les carbonates alcalins très étendus produisent le 
même résultat; mais lorsque leur degré de concentration dépasse deux ou trois millièmes, 
ils deviennent défavorables ou même arrêtent complètement l’action du ferment nitrique. 
11 en est de même du carbonate d’ammoniaque et de la chaux ». Ils n’ont pas publié de 
détails de leurs expériences. La proportion d’alcalis solubles qui, d’après ce que. j'ai 
trouvé, empêche la nitrification est plus petite que celle mentionnée par les chimistes 
français, sauf dans le cas du carbonate monosodique; 2 millièmes de ce sel n’ont pas 
arrêté la nitrification, mais 3 millièmes ont produit ce résultat. 

. L'influence préjudiciable de la chaux caustique sur la nitrification a été observée depuis 
longtemps déjà par Boussingault. L’alcalinité de l’eau de chaux est, à la vérité, deux fois 
aussi considérable que celle accusée dans mes propres expériences comme étant le maxi- 
mum au delà duquel il n’y aura pas de nitrification. Une forte dose de chaux appliquée 
à un pays retardera donc probablement ou même suspendra pour quelque temps le pro- 
cessus de nitrification à la surface du sol, mais cette action cessera aussitôt que la chaux 
ns nl nl UN Len RUN) La Sie QAR ANNE à m4 

(1) Gette Alcalinité est un peu plus grande que celle du carbonate d’ammonium ajouté {N = 344 pour 
1 million) + l’alcali additionnel avait probablement été emprunté au sol ou provenait de décomposition du 
tartrate de potassium et de sodium. 
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s'unira à l'acide carbonique, et le résultat final sera favorable à la nitrification, si primi- 
tivement le terrain manquait de chaux. 

Le fait que la nitrification ne se produit pas dans une solution dépassant un certain 
degré d'alcalinité empèche entièrement la nitrification de l'urine, excepté quand celle-ci 
est largement diluée avec de l'eau. La première action des organismes du sol sur l'urine 
est la conversion de l’urée en carbonate d’ammonium; la seconde action (la nitrification 
de cette ammoniaque) ne peui avoir lieu que si l’alcalinité de la solution et, par consé- 
.quent, la proportion de carbonate d'ammonium, est au-dessous d'une certaine quan- 
tité très faible. La limite imposée par la concentration à la nitrification de l'urine appas= 
raitra à l'inspection des résultats consignés dans le tableau suivant. Des expériences anté- 
rieures avaient montré qu'une solution d'urine à 10 pour 100 était nitrifiable, bien 
qu'avec quelque difficulté; j'ai donc fait des expériences ultérieures pour déterminer 
l'extrême limite de concentration à laquelle se produirait la nitrification. Dans chaque 
expérience, 400 centimètres cubes d'urine diluée ont été placés dans un flacon bouché 
non hermétiquement, et j'ai ajouté 1 gramme de terre arable. Les expériences ont com: 
mencé le 6 mai 188/. 


Acide nitrique ou acide nitreux produit duns de l'urine diluée à divers degrés, 
ensemencée avec de la terre de lu surface du sol, le 6 mai 1884. 
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On voit que la nitrification a commecé au bout de 11 jours, dans la solution d'urine à 
1 pour 400 ; au bout de 20 jours, dans la {solution à 5 pour 100; au bout de 62 jours dans 
la solution à 10 pour 100, et au bout de 90 jours dans la solution à 42 pour 400: I nest 
pas apparu de nitrification dans les solutions plus concentrées. 

L’alcalinité de la solution d'urine à 10 pour 100 avait été déterminée par l'expérience au 
commencement de la nitrification ; elle était équivalente à 351 parties d’azote pour 4 mil- 
lion. L'alcalinité de la solution à 12 pour 100 était égale à 368 parties d'azote pour 1 mil- 
lion, quand la nitrification a commencé. L'alcalinité des solutions d'urine à 144 età 16 pour 
100, le 6 septembre, était égale respectivement à 412 et à 479 parties d'azote pour 4"mil- 
lion; dans ces solutions, la nitrification n'a pas apparu jusqu'à présent (20 novembre). 
La plus grande alcalinité d’une solution d'urine dans laquelle la nitrification soit possible 
est done égale à environ ,368 {parties d'azote pour 4 million, nombre identique à celui 
obtenu dans les expériences précédemment décrites, faites avec le carbonate d'ammo- 
nium. L'idée qui à été le point de départ de ces expériences est ainsi confirmée: La 
limite de concentration d’une solution d'urine qui sera capable de nitrification est.déter- 
minée par le degré d’alcalinité après que l'urée a été convertie en carbonate d’ammo= 
nium. 1l est naturellement possible que des solutions d'urine plus concentrées que celles 


ici décrites puissent finalement subir la nitrification si on les place dans des circonstances 


où il se produira une volatilisation graduelle de carbonate d'ammonium. Des solutions 


d'urine plus concentrées se nitrifieraient done probablement si on les placait surune 
masse de sol considérable, et parce que l'urine subirait une nouvelle dilution en raison 


de l'humidité du sol et parce qu'une partie de l'ammoniaque serait enlevée de la solution 
sous l'influence du pouvoir absorbant du sol. Les solutions concentrées d'urine pour- 
raient probablement être nitrifiées si on les mélangeait avec du plâtre, qui éliminerait 
l'excès fâcheux de carbonate d'’ammonium en y substituant du sulfate. LH 
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Quelques-unes des raisons pratiques de ces résultats sont évidentes. Les solutions alca- 
lines résiduelles peuvent nuire] notablement aux cours d’eau où on les déverserait, et 


. dans lesquels l'oxydation effectuée par des organismes vivants est un moyen naturel 


de purification. Les fermiers comprendront mieux maintenant pourquoi les engrais 
liquides doivent toujours être appliqués au sol dans un grand état de dilution. Dans 
lés régions où on nourrit les troupeaux de moutons et de bœufs sur le sol, il y à 
indubitablement, par les temps secs, une grande perte d'ammoniaque, l'urine fermentée 
restant à la surface à un état trop concentré pour qu'il y ait nitrification ou pour que 
l’'ammoniaque soit retenue par le sol. On comprendra mieux maintenant l'effet du chau- 
lage sur la terre, 


L) 
IT. — Concentration de la solution. 


L'influence que l'augmentation de concentration d’une solution exerce pour retarder ou 
pour empêcher le phénomène de nitrification a déjà été montrée en ce qui concerne les 
solutions où, comme dans le cas de l'urine, une augmentation de concentration implique 
une augmentation de la proportion d’'alcali soluble présent; j'ai pourtant à dire ici 
quelques mots sur la manière dont se comportent les solutions dans lesquelles une diffé- 
rence de concentration n'est pas accompagnée par une différence d'’alcalinité. Des condi- 
tions de ce genre se présentent quand on expérimente sur des solutions de chlorure 
d'ammonium à divers degrés de concentration et que le carbonate de calcium est la seule 
base introduite dans ces solutions. On trouve que, dans de telles conditions, un accrois- 
sement de concentration retarde toujours le commencement de la nitrification, ce retard 
étant manifeste partout où une solution forte et une solution faible sont ensemencées 
avec des quantités égale d'organisme d’un caractère semblable, puis placées dans des 
conditions extérieures identiques. L’amplitude du retard dépend des conditions de l’expé- 
rience. Si une petite quantité d’un organisme faible est fournie à une solution faible et à 
une solution plus concentrée de chlorure d’ammonium, par exemple à la solution décrite 
à propos du mode opératoire suivi et à une solution ayant 8 ou 16 fois cette concen- 
tration, la nitrification peut commencer beaucoup plus tôt dans la solution faible si la 
température est base, mais elle ne commencera que quelques jours plus tôt si la tempé- 
rature est celle qui convient le mieux à la croissance de l'organisme. Ainsi, dans quelques 
expériences décrites au compte-rendu précédent, des solutions dont les concentrations 
relatives étaient 4 et 8 ont été ensemencées le même jour; à une température de 7 à 40°, 
la nitrification a commencé dans les solutions les plus faibles, au bout de 31 à 38 jours, 
et dans les solutions les plus fortes au bout de 78 jours; tandis qu'à une température de 
30° la nitrification a commencé, dans les solutions les plus faibles, au bout de 11 à 12 
jours, et, dans les plus fortes, au bout de 17 à 19 jours. J'ai depuis reconnu que l’ac- 
croissement de la quantité ou de la vigueur spéciale du ferment ajouté diminue grande- 
ment l'obstacle à la nitrification présenté par une solution concentrée. Il semble que 
l'organisme nitrifiant ait de la difficulté à se multiplier dans une solution concentrée, et 
que c’est ce qui a lieu particulièrement quand l'organisme est de faible constitution ou a 
été préalablement cultivé dans une solution faible. 


Un organisme de ce genre ne peut produire aucun effet quand on l’ajoute en petite 
quantité à une solution faible. Dans un cas semblable, la nitrification n'avait pas com- 
mencé, au bout de 444 jours. Si cependant on élève notablement la température, la mul- 
tiplication de l'organisme est stimulée et les résultats de son travail ne tardent pas à 
apparaitre. En ajoutant une grande quantité de l'organisme ou un organisme déjà cul- 
tivé dans une solution concentrée, on peut également rencontrer la difficulté sans élever 
la température. Aussi, dans une expérience avec une solution de chlorure d'ammonium 
de huit fois la concentration ordinaire, mais ensemencée avec 1 gramme de terre fraiche, 
la nitrification a apparu au bout de 16 jours à la température ordinaire. Je montrerai 
plus loin quelle est l'influence de différents genres et de différentes quantités de semence ; 
ces détails seront alors mieux à leur place. Cependant, dans chaque série où un ense- 
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mencement uniforme a été adopté, la nitrification apparaîtra d’abord dans la solution la 
la plus faible. 

Dans le compte rendu précédent, la solution de chlorure d'ammonium la plus concen- 
trée contenait 02.640 de sel par litre. Tant que j'employais le système des petits ense- 
mencements, il était extrèmement difficile de nitrifier des solutions plus concentrées. En 
ayant recours à un organisme plus vigoureux et à un ensemencement plus considérable, 
j'ai notablement reculé la limite de la concentration. Des solutions contenant 45°.280 de 
chlorure d'ammonium par litre ont été complètement nitrifiées, et la nitrification pro- 
gresse maintenant activement dans des solutions contenant 2, 4 et 8 grammes de chlorure 
d’ammonium par litre. La première de ces trois solutions contenait parlitre, à côté du 
chlorure d’ammonium : ’ 


Tartartre double de potassium et de sodium........ 1 gramme. 
Phosphate de potassium.,...,.............,... «0e 063% 
Sulfate da magnésium... 0®,1: 


Les deux autres solutions contenaient deux fois les quantités qui viennent d'être énu- 
mérées. À 400 centimètres cubes de chaque solution, j'avais ajouté 1 gramme de terre 
fraiche. L'expérience commença le 49 mai 1884; je ne me servis point de chaleur artifi- 
cielle. La nitrification commença dans la solution la plus faible au bout de 35 jours; dans 
la seconde solution au bout de 42 jours, et dans la solution la plus concentrée au bout de 
56 jours. La solution nommée en dernier lieu contiendrait 2095 parties d'azote pour 
1 million. On peut aussi nitrifier une solution de chlorure d'ammonium beaucoup plus 
concentrée qu'une solution de carbonate d'ammonium. | 


III. — Caractère et quantité de l'organisme nitrifiant. 


L'influence générale du caractère et de la quantité de l'organisme a été nécessairement 
citée dans la section précédente. Le sujet est d’une importance considérable; en effet, la = 
rapidité de la nitrification dépend beaucoup de ces conditions, et des expériences cCOmpa- 

ratives sont de peu de valeur siles conditions mentionnées n’ont pas été maintenues aussi 
constantes que possible. Je vais commencer par décrire quelques résultats obtenus avec 
différentes quantités d'organisme. 

Trois flacons renfermant chacun 100 centimètres cubes d’une solution d'urine à }; ie 
100 furent ensemencés respectivement, le 8 octobre 1883, avec 4 goutte, 5 gouttes et 10 
gouttes d'un liquide nitrifié. Le 13 décembre (66 jours après l’ensemencement), la mitrifi- 
cation venait de commencer dans la solution qui avait recu 1 goutte; elle avait fait des 
progrès considérables dans le flacon où 5 gouttes avaient été ajoutées, et elle avait fait. 
des progrès plus grands encore là où 10 gouttes avaient été employées. 3 

Trois séries d'expériences furent faites dans une solution d'urine diluée (4 centimètres * 
cubes par litre), la semence n'étant que d’un millième de goutte de solution nitrifiée: Par- 
rivais à cette division, en ajoutant 4 centimètre cube du liquide nitrifiant (préalablement 
agité), à 100 centimètres cubes d’eau bouillie, en mélangeant bien, puis en ensemençant 
avee L goutte de la solution. Dans chaque série d'expériences, j'employais, comme se 
mence, un liquide nitrifié différent. Dans la première, une solution seulement sur cinq se 
nitrifia. Dans la seconde série, les einq solutions se nitrifièrent, mais seulement au bout 
d’un long laps de temps. Dans la troisième série, par conséquent, sur cinq solutions; il n. y È 
en eut pas une quise nitrifidt. iA 

Trois expériences furent faites avec la solution concentrée contenant 2 grammes de. 
chlorure d'ammonium par litre, décrite à. la section précédente de ce mémoire; 081.04, - 
08.10 et 1 gramme do terre fraiche furent employés comme semence. Avec 1 gramme de … 
terre, la nitrification commença au bout de 35 jours, avec 08.10 au bout de 42 ME avec : 
O8", 01 au bout de 56 jours. 
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un fait qui ne tarde pas à frapper le chimiste expérimentant sur la nitrification. Si deux 
solutions diluées de la même composition ont été complètement nitrifiées par l'addition 
de petites quantités d'organisme, il semble légitime de conclure qu’une quantité semblable 
d'organisme se trouvera dans la solution à la fin de l'expérience, des quantités égales de 
nourriture ayant été présentes et des quantités égales de travail ayant été accomplies ; et 
cette probabilité augmente quand on fait une secondeet une troisième culture de chacune 
de ces solutions. Néanmoins, malgré cette similitude de condition, des volumes égaux 
de ces deux solutions nitrifiées peuvent posséder une capacité très différente pour pro- 
duire la nitrification; l’une peut être un ferment énergique, déterminant la nitrification 
au bout de peu de temps quand on l’ajoute à un nouveau liquide, et l’autre un ferment 
faible, extrêmement lent dans son action, et ces caractères persisteront à travers un 
grand nombre de générations. 

Le caractère de l'organisme est, dans ces cas, déterminé par son histoire. On obtient 
un organisme vigoureux, par la culture dans une solution très concentrée, bien approvi- 
sionnée d'ingrédients nutritifs; un tel organisme conservera plus ou moins son caractère, 
même pendant des cultures successives dans une solution faible. 

On obtient un organisme faible par des recultures, longtemps répétées, dans des solu- 
tions très diluées; quand on procède ainsi, l'organisme peut finir par devenir incapable 
de produire aucune nitrification, même à la température la plus favorable. Quand un 
organisme faible est placé dans une solution nutritive concentrée, il peut ne pas produire 
d'effet, mais si la nitrification se met en train, il peut devenir vigoureux; les parties 
nouvelles formées par la croissance se fortifiant en raison des conditions favorables qui 
les entourent. 

Avec l'expérience ainsi obtenue, quant aux circonstances que déterminent la vigueur 
de l'organisme nitrifiant, il a été possible, comme je l'ai déjà dit, de nitrifier des solutions 
qui, auparavant, s'étaient montrées réfractaires. Ainsi quatre solutions, deux de huit fois 
la concentration ordinaire et deux de seize fois cette concentration (08,64 et 15.280 de 
chlorure d’ammonium par litre), ont été ensemencées, le 22 mai 1883, par l'addition de 
4 pour 400 d’une solution préalablement nitrifiée. Le 4 août, la nitrification avait fait 
quelque progrès dans la paire des solutions les plus faibles, mais elle n’avait pas commencé 
dans la paire de solutions plus concentrées. Le 13 octobre (144 jours après l’'ensemence- 
ment), la nitrification n’avait pas encore apparu dans les deux solutions les plus concen- 
trées. Ces deux solutions furent alors réensemencées, non au moyen de la solution faible 
préalablement employée, mais au moyen de la solution de huit fois la concentration 
ordinaire, dont la nitrification était alors complète. L'emploi d'organisme ayant crû dans 
cette solution plus concentrée fut complètement heureux: les solutions de seize fois la 
concentration ordinaire furent nitrifiées toutes deux. 

Le procédé qui a parule plus efficace pour produire une nitrification rapide consiste à 
faire usage du sédiment qui se trouve au fond du vase dans lequel on a opéré la nitrifi- 
cation d'une solution assez concentrée. Comme le carbonate de calcium est employé en 
excès dans l'opération, le sédiment est formé de cette substance; mais avec celle-ci est 
associée, après le repos, la plus grande partie de l'organisme nitrifiant. Si à la fin de la 
nitrification, on décante du sédiment la solution claire et qu'on la remplace par la nou- 
velle solution à nitrifier, on obtient des conditions extrèmement favorables à une nitri- 
tation rapide. Cette méthode assure la présence d'une grande quantité de l’organisme 
nitrifiant, ct, si la culture précédente a été faite dans une solution assez concentrée, l’or- 
ganisme est de qualité supérieure. Si l’on n’a pas à Sa disposition un pur organisme ni- 
trifiant, résultat d’une culture précédente, on peut obtenir les mêmes conditions favora- 
bles à la nitrification rapide en ajoutant une quantité de terre arable humide (prise à 
9tm,5 ou à 5t®. au-dessus de la surface) suffisante pour couvrir le fond du vase employé. 

J'ai déjà donné des exemples de l’action heureuse de grandes applications d'un orga- 
nisme vigoureux dans le cas de solutions beaucoup plus concentrées que celles précé- 
demment nitrifiées ; je peux maintenant ajouter quelques exemples de l'augmentation de 


vitesse résultant de ce mode opératoire. 
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100 centimètres cubes d'une solution d'urine à 2 pour 100 furent ensemencés le 8 oc- 
tobre 1883, avec deux gouttes d’une solution préalablement nitrifiée; la nitrification fut à 
peu près complète le 5 février, 128 jours apès l’ensemencement. A cette date, la solution 
fut séparée par décantation, du sédiment d’une solution d'urine à ‘/, pour 100, et après 
avoir lavé le sédiment une fois par décantation, on introduisit 100 centimètres cubes. 
d'une solution d'urine à 2 pour 100. Cette solution était complètement nitrifiée le 31 mars, 
54 jours après l'ensemencement, ou en beaucoup moins de temps que dans les conditions 
précédentes. | 

100 centimètres cubes d’une solution d'urine à 5 pour 100, ensemencés comme aupara- 
vant avec deux gouttes d'une solution préalablement nitrifiée, ont présenté une nitrifica- 
tion assez considérable au bout de 86 jours. Une solution semblable, placée sur un sédi- 
ment, a accusé une nitrification très avancée, en 31 jours. Une solution de concentration 
semblable, traitée par 1 gramme de terre, a présenté un commencement de nitrification 
au bout de 20 jours. 

Le 8 mai 1884, 100 centimètres cubes de la solution ordinaire, diluée, de chlorure d’am- 
monium (voir : Mode opératoire), furent placés sur le sédiment de la nitrification d’une so- 
lution huit fois aussi concentrée. Au bout de neuf jours, la nitrification avait fait des 
progrès très distincts, et au bout de seize jours toute l’ammoniaque avait disparu. C'est 
la nitrification la plus rapide que j'aie encore observée dans des expériences faites avec 
des solutions ; une fois seulement la nitrification avait été complète en seize jours à la 
température favorable de 30 degrés, et généralement il faut dix-neuf jours à cette tempé- 
rature pour des solutions de concentration semblable, recevant seulement une petite 
quantité de semence. En me servant ainsi d’une grande quantité d'organisme, j'ai effectué 
la nitrification à des températures ordinaires, à une vitesse égale à la plus favorable qui 
ait été obtenue précédemment aux températures les plus convenables. 

I est certain que la nitrification extrêmement rapide subie par certaines matières azo- 
tées dans la terre arable est due en grande partie à l'immense masse d'organisme nitri- 
fiant avec lequel cette matière est mise en contact. 


LH. — Influence de la profondeur de la solution. 


Dans les expériences les plus récentes, les solutions étaient placées dans des flacons 
d'une pinte (0ltre,5679); la colonne de liquide au début avait 13% de profondeur. Toute- : 
fois, la plupart des expériences ont été faites dans des flacons plus petits, la profondeur 
de la colonne de liquide ne dépassant pas 5°". Dans trois occasions, j'ai comparé les deux 
méthodes, le volume de semence ajouté dans chaque expérience étant proportionnel au 
volume de la solution. Voici le résultat de neuf expériences : dans sept cas la nitrification 
fut considérablement plus rapide avec les liquides les moins profonds, tandis que dans 
deux cas il y eut un léger avantage en faveur des solutions les plus profondes. Dans tous 
les cas, l'air avait libre accès à travers un tampon d’ouate. A 

Il ne peut ètre douteux que pour une nitrification rapide il faille un renouvellement 
rapide de l'oxygène dissous de la solution. Pour cette raison, la nitrification dans une 
solution stagnante ne peut jamais procéder aussi rapidement que dans une solution hu- 
mectant un solide poreux aéré. En partie pour cette raison, mais bien davantage encore 
pour la raison mentionnée à la fin de la dernière section de ce mémoire, toute solution | 

| 
] 
| 
| 


convenable placée sur une masse de sol poreux se nitrifiera en bien moins de temps qu'il 


n'en a jamais fallu dans des expériences faites avec des liquides stagnants de profondeur 
considérable. 


9. — Influence de la proportion de carbone organique. 


. Dans le compte rendu précédent, j'ai décrit trois expériences dans lesquelles les solu- 
tions contenaient différentes proportions de tartartre double de potassium et de sodium, 
le chlorure d’ammoniuwm restant constant, mais les phosphates et les autres substances 
variant avec le tartrate. Les essais furent faits à 20 degrés, la température s’éleva ensuite 
à 30 degrés. La nitrification commença d'abord dans la solution contenant le moins de 
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tartrate (47 pour 100 de chlorure d’ammonium), mais elle se termina en premier lieu dans 
celle contenant le plus de tartrate (187 pour 100 du sel ammoniacal). J'ai fait un peu plus 
d'expériences sur ce sujet. 

Dans 15 paires d'expériences, où la solution était semblable à celle décrite à propos du 
mode opératoire, si ce n’est qu'une série reçut 04.040 et l'autre 08.160 de tartrate de po- 
tassium par litre (50 pour 100 et 200 pour 100 du chlorure d’ammonium), l'avantage 
quant à la vitesse de nitrification fut, dans sept ans, en faveur de Ja plus grande propor- 
tion de tartrate; dans trois cas elle fut en faveur de la plus faible, et dans cinq cas la 
quantité de nitrification fut tout à fait semblable. 11 y avait done, somme toute, quelque 
avantage à se servir de la plus grande proportion de tartrate; il est probable que 100 
de tartrate pour 100 du sel d’ammonium sont suffisants pour tous les usages. 

J'ai aussi fait deux séries d'expériences dans lesquelles le glucose était substitué au 
tartrate dans la solution ordinaire de chlorure d’ammonium; le glucose était employé 
dans la proportion de 20, de 50, de 400 et de 200 milligrammes par litre. Dans chaque 
série, la solution contenant le moins de glucose fut la première dans laquelle la nitrifica- 
tion s’acheva. 

Dans deux paires d'expériences, de l'urine diluée (4 centimètres cubes par litre), fut ni- 
trifiée avec et sans l'addition de 100 milligrammes de glucose par litre; la proportion de 
nitrification ne fut pas distinctement affectée par le glucose. 

I n'y a donc pas avantage à tirer dela présence du carbone organique au-dessus de la 
petite proportion essentielle pour la nutrition de l'organisme nitrifiant; à vrai dire, la 
présence d'un excès du composé carbonique doit tendre à diminuer la nitrification, en 
s’appropriant une portion de l'oxygène qui sans cela serait disponible. L’urine apparem- 
ment contient assez de carbone organique pour sa propre nitrification. 


TEMPÉRATURE MINIMA A LAQUELLE SE PRODUIT LA NITRIFICATION. 


Pendant le rude hiver de 1879 à 1880, j'ai fait quelques dosages d’acide nitreux et d’a- 
cide nitrique avec une série de solutions placées dans un placard froid. La solution était 
la solution ordinaire, contenant du chlorure d’ammonium représentant approximative- 
ment 21 parties d'azote pour 1 million. Des dosages faibles dans quatre solutions subis- 
sant une fermentation nitreuse et dans une solution subissant une fermentation nitrique 
ont donné les résultats suivants : 


LA 
Production d'acide nitreux et d’acide nitrique dans des sotutions ammoniacales 
pendant une période de basse température, du 20 novembre au 18 décembre 1879. 


20 NOVEMBRE. | 27 NUVEMBRE 4 DÉCEMBRE 11 DÉCEMBRE 18 DÉCEMBRE 
A RME À ae ment | A LR ARE GPO | er Do eue omeme een À oc oup eines ne geo 
Températures moyennes de la se- 
Mano précédente... .,....... 0... 70,8 0, 40,0 
Température maxima de la semaine 
= É 
PEÉDÉURRIOR RE Te cela se ne 109.9 : 60,5 


Azote à l’état d'acide nitreuæ pour 1 million. 
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D'après ces résultats, il paraît que la nitrification peut marcher lentement dans une so- 
lution même à une température basse : latempérature moyenne dela plus froide semence 
descend, à la vérité, à 3°.2, la température maximum pendant la même période étant en- 
viron de 5°.1. Il paraît que la fermentation nitrique était plus affectée par le froid que . 
la fermentation nitreuse. De ce fait, cependant, nous n'avons qu’un seul exemple. 


LA RÉDUCTION DES NITRATES PAR LE SOL. 


Je n’ai pas l'intention de parler des conditions générales dans lesquelles a lieu la réduc- 
tion des nitrates. J'appellerai simplement l'attention sur ce fait curieux que, lorsque de la | 
terre fraiche est ajoutée à l'urine diluée ou à d'autres solutions convenables pour la nitri- 
fication, une destruction des nitrates existant déjà, précède le commencement de la nitri- 
fication. Cette disparition des nitrates s'achève en quelques jours. 

Dehérain et Maquenne ont montré que la réduction du nitrate par la terre s'accomplit 
par l'intermédiaire des bactéries. Il semblerait que la bactérie réductrice se multiplie 
beaucoup plus rapidement que la bactérie nitrifiante et ait fourni sa course avant que 
l'autre devienne active. La réduction des nitrates dont il est maintenant question est tou- 
jours accompagnée du trouble des liquides. 


Li ON De, Ces, LOT Le Se ir it, 7 és sn es 


L'ACIDE NITRIQUE CONTENU DANS L'URINE HUMAINE. 


Au cours des expériences décrites dans le mémoire actuel, je me suis aperçu. que les 
nitrates sont une partie constitutive ordinaire de l'urine humaine fraiche; le faitest 
connu depuis longtemps. Si l’on dilue un demi-centimètre cube d'urine fraiche dans son 
volume d'eau, que l’on ajoute une goutte de solution de sulfate de diphénylamine, et en: 
suite 4 ou 2 centimètres cubes d'acide sulfurique concentré, la couleur violette caraeté- 
ristique de la présence de l'acide nitrique et nitreux se produira. Il est bon de maintenir 
le gobelet de verre ou le tube à réactif, contenant l'urine, dans de l’eau froide pendant 
l'addition de l'acide sulfurique, pour empêcher la carbonisation de la matière organique: 
Je ne suis pas parvenu à trouver l'acide nitreux, même par l'essai extrèmement délicat à 
la naphthylamine; ce résultat négatif semblerait accuser la présence de l'acidenitrique 


et non de l’acide nitreux. , HT 
Les dosages faits par la méthode Schloesing m'ont donné les quantités suivantes d'a 
zote nitrique dans l'urine humaine fraiche. FA 2 
seed | 
Azote nitrique ‘Ci 
Heure de la prise. par million OT + 
Octobre 1883, 11 heures du matin.............. 8.18. De, 
Janvier 15, 1884, 11 heures du matin........... 20.56. D 4 
Juin'3, 1884, 8 heures du matin. .4...,... 16.23. : ee 
Juin 25, 1884,.8 heures du.matin........ 7.08. 4 1 
Octobre 21, 1884, 8 heures du matin............ 1.76: k 


En employant la méthode Schloesing, il convient de ne pas prendre plus de 25 centi=… 
mètres cubes d'urine, la quantité d’acide carbonique produite par le dédoublement. de. 
l'urée étant très grande. AE ! 

La quantité d'acide nitrique existant dans l'urine semble, d’après ces dosages, être très. 
variable, et, dans quelques cas, assez considérables. L'origine de cet acide nitrique est Un 
sujet des plus intéressants. Bence Jones (Philosophical transactions, tome II, page 399, année. 
1851), à affirmé que l’ammoniaque se transforme en acide nitrique dans le corps humain 
Th. Weyl est arrivé dernièrement à la même conclusion. On sait que le corps des animaux, 
est un organisme possédant un pouvoir oxydant merveilleux, et s’il était prouvé que des 
nitrates se produisent au cours de l'oxydation, cette démonstration ne surprendrait peut- 


{ 
; 
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être pas beaucoup. La preuve donnée pour appuyer cette conclusion est cependant, à pré- 
sent, très incomplète. C’est un fait incontesté que les nitrates se trouvent dans maintes 
substances servant à l'alimentation, par exemple dans l'eau potable, et dans les légumes 
les plus succulents, et que ces nitrates, à moins qu'ils ne soient détruits dans l’économie, 
se présentent nécessairement dans l'urine; l’'évaporation provenant du corps détermi- 
nera aussi l'apparition de nitrite dans l'urine, sous une forme plus concentrée que dans 
les aliments. Pour prouver qu’il se produit normalement des nitrates dans le corps hu- 
main, il faudrait exclure absolument les nitrates des aliments. Cette expérience a été faite 
en partie par Wulffius qui à trouvé que dans ce cas les nitrates de l'urine étaient'singu- 
lièrement diminués. L'influence du régime explique probablement les petites quantités 
de nitrate qui se rencontrent dans les deux dernières analyses que je viens de citer. 


L'urine, dans ces cas, avait été recueillie après un souper de pain et de lait. Une manière 


entièrement différente d'attaquer la question est d'administrer des sels d'ammoniaque et 
d'observer si la quantité de nitrates dans l'urine augmente. Ce mode de recherche a été 
adopté en même temps par Bence Jones et Th. Weyl. Les deux expérimentateurs distil- 
lent l'urine avec de l'acide sulfurique concentré et recherchent l'acide nitreux dans le 
produit de la distillation. Bence Jones à rarement trouvé des nitrates dans l'urine nor- 
male en employant ce procédé. Mais, après l'administration de l’ammoniaque, du carbo- 
nate d'ammonium, du tartrate d'ammonium ou du chlorure d'ammonium, l'acide nitreux 
a été trouvé dans le produit de la distillation au moyen de l'iodure de potassium et de 
l'amidon. Le même résultat à suivi l'administration de l’urée. Je n’ai fait aucune expé- 
rience quantitative. Wulffius, d'autre part, n'a trouvé aucune augmentation de nitrates 
après avoir administré du chlorure d’ammonium. Une recherche récente sur ce sujet a 
été faite par Th. Weyl. Un résumé de sa communication à la Société Physiologique de 
Berlin parait dans le journal Nature du 3 avril 4884, page 543. On n’a publié, semble-t-il, 
qu'une partie de la communication, car le mémoire de Th. Weyl, Uber die nitrate des 
Thier. und Pflanzenkærpers, (Archiv für pathologische Anatomie, und Physiologie, und für klinische 
Medicin), 1884, page 462), ne traite que de la partie historique du sujet et des résultats ob- 
tenus par Weyl, montrant que les nitrates se trouvent ordinairement dans l’urine humaine, 
mais non dans celle de chiens nourris de viande. Selon le résumé publié dans le journal 
Nature, Weyl a trouvé que, chez les hommes, une augmentation très considérable dans 
les nitrates de l'urine suivait l'administration du citrate d’ammonium. 


Comme il y avait un très grand intérêt à obtenir une preuve plus ample relative à cette 
oxydation supposée de l’ammoniaque dans le corps humain, je me suis livré à quelques 
expériences sur moi-même. Il s'agissait de faire une expérience comparative sur deux 
jours de régime pareil. A la fin de la première journée, je mesurai l'urine recueillie entre 
dix heures de l'après-midi et huit heures du matin et je dosai l’acide nitrique. Le second 


jour d’un régime pareil, une quantité connue de sel d'ammonium fut prise dans de l’eau 


distillée à dix heures du soir, et l'urine recueillie comme auparavant, à huit heures du 
matin, mesurée et analysée. Dans chaque dosage, 25 centimètres cubes d'urine furent éva- 
porés jusqu'à environ 4 centimètre cube que je mélangeai avec du chlorure ferreux soumis 
à une récente ébullition et avec de l'acide chlorhydrique et que je distillai ensuite à siccité 
dans la cornue tubulée de Schlæsing, dont tout l'air avait été préalablement expulsé. Je 
dosai avec grand soin le bioxyde d'azote dans le mélange gazeux en me servant de l’ap- 
pareil Regnault-Frankland pour l'analyse des gaz. Voici les résultats obtenus dans trois 
expériences comparatives où j'administrai du chlorure, du carbonate et du citrate d’am- 
monium : 
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AXOTE NITRIQUE 


, URINE RECUEILLIE à 
SEL D AMMONIUM CN 


de 10 h. soir A 
ingéré. ; , Pour { million Eliminé 
à 8 h. matin, Fa dans l'urine 
d'urine. pendant 40 h. 


een cr eu came mass | <aemmeres cos à ne sense 


D'diMe cec test Aucun, 587 centim. cub, 16.23 9.5 milligram. 
4 juin Chlorure d'ammonium, À gramme, 785 — 12,20 9.3 — 


Te ————————————————————————— ————————— —Û0—— 0 —_—_—_—_—_—_— 


25 juin Aucun, 7.08 4,2 — 
26 juin arbonate d'ammonium, { gramme, 5.98 4,0 = 


21 octobre Aucun. 4,76 
22 octobre Carbon: ae d'armmoniur, d ne neu- 


Les quantités d'azote nitrique trouvées pour un million d’urine dans chaque expérience 
n'ont guère d'importance, car le degré de concentration de l'urine variait notablement, 
nous devons plutôt avoir égard à la quantité absolue d'azote nitrique éliminée dans des 
temps égaux pendant chaque expérience. À ce point de vue, nous trouvons que la pro- 
duction d'acide nitrique n'était pas pratiquement affectée par l'administration de "sels 
ammoniacaux. Dans le cas du chlorure et du carbonate d’ammonium, l'acide nitrique est « 
très légèrement diminué par l'usage de ces sels; dans le cas du citrate d’ammonium, l’a- 
cide nitrique est légèrement augmenté. Les expériences avec le carbonate et le citrate 
d'ammonium ont été faites au moyen d’un régime similaire. | 

Les quelques expériences décrites iei ne paraissent pas confirmer la théorie d'après 
laquelle l’ammoniaque se transforme en acide nitrique dans le corps humain: Ge 
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NOTE SUR L'ÉTAT ACTUEL DE LA TEINTURE DES LAINAGES 


Par AMAURY DE MONTLAUR, ingénieur. 


Depuis dix ans il s'est produit dans l’industrie de la teinture de la laine une révolution 
complète, révolution dont les causes sont de deux natures différentes : la nécessité de 
fabriquer à bon marché les étoffes de laine et la bonneterie, d’où centralisation des in- 
dustries, teinture chez le filateur dans des conditions économiques différentes de celles 
des teinturiers à façon; enfin la production et l'apparition sur les marchés de nouvelles“ 
matières colorantes sulfoconjuguées qui se sont peu à peu imposées au teinturier et ont 
acquis une importance très grande, de beaucoup supérieure à celle des matières colo. 
rantes artificielles trouvées antérieurement. 


Dans cette étude nous pouvons donc envisager la situation à deux points de vue  diffé- i 
rents : 


1° Quelles sont les matières colorantes généralement employées et quels sont les pro-… 
cédés plus spécialement suivis dans la fabrication des étoffes, la bonneterie et la teinture 
à facon. ‘2 

2° Quelles sont les causes qui ont amené la situation actuelle et quels en sont les <a 
sultats tant au point de vue de la production que de l'emploi des matières colorantes: 

Enfin quelle est à mon avis la voie à suivre pour trouver une solidité plus grande dans 


l'emploi des nouvelles matières en concurrence avec les prix de revient les plus écono- 
miques. 
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. Je crois que ces quelques notes, (c'est le seul titre qui leur convienne) peuvent présenter 
un certain intérêt soit pour les chimistes, en général peu au courant des véritables prix 
de revient des exigences et habitudes plus ou moins routinières des teinturiers, soit pour 
. les praticiens qui mettent peu le nez dans les ouvrages de chimie et dont l’indiscutable 
esprit d'invention s'égare souvent en pure perte à la recherche de nuances plus solides 

- ou plus économiques. 


PREMIÈRE PARTIE 
MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES LES PLUS EMPLOYÉES 


Elles sont peu nombreuses, parmi toutes celles que l’on a proposées pendant ces der- 
nières années. Nous allons les passer en revue, mais nous pouvons toutefois remarquer 
la tendance de plus en plus prononcée à n’employer que les couleurs acides c'est-à dire 
à l’état de sels des acides sulfoconjuguées des couleurs, produits qui teignent sur un bain 
d'acide sulfurique et de sulfate ou bisulfate de soude, ou d’alun, et se marient parfai- 
tement avec les dérivés sulfuriques de l’indigo. C’est un progrès : malheureusement il est 
loin d’être complet. 

Matières colorantes rouges. 


L'alizarine. — Je vais probablement étonner beaucoup des lecteurs du Moniteur en leur 
disant que sur laine, l’alizarine est bien loin d’avoir l'importance qu'elle a acquise pour la 
teinture du coton. 

La faute en est aux teinturiers, mais ils ont bien des excuses à faire valoir : par 
exemple, la nécessité de mordancer et la difficulté d'obtenir des nuances qui ne déchar- 
gent pas au foulage en salissant les blancs des étoffes nouveautés. 

Dans le nord toutefois un certain nombre de grands industriels sont arrivés à de bons 
résultats par l'emploi dans le bain de teinture d'acide sulforicinique : on fait ainsi de vé- 
ritables rouges Turcs. 

- On fait notamment à Roubaix beaucoup de couleurs mode grand teint telles que 

bronzes, loutres, marrons, etc., en mordancant avec du bichromate de potasse et de 
l'acide sulfurique et teignant en céruléine, alizarine et bois de teinture. Je reviendrai 
d’ailleurs sur ce sujet à propos de la solidité des couleurs. Toutefois je crois devoir signa- 
ler les bons résultats donnés par l'addition d’acide acétique aux bains d’alizarine et de 
céruléine. 
—._ La fuschine. — Depuis quelques années la fabrique Badoise d’aniline et de soude livre 
sous le nom de fuschine acide S. Il, un produit constitué par le sel de soude acide d'une 
… fuschine sulfoconjuguée, produit qui a obtenu un grand succès car bien que déchargeant 
au lavage on peut l’'employer en mème bain que le sulfate d’indigo, les jaunes à l'acide 
etc. Elle est plus solide à l’air que la fuschine ordinaire, mais résiste beaucoup moins 
encore aux macérations alealines. 


Ponceaux. — C'est un des grands succès de notre industrie : la cochenille a disparu à 
peu près complètement du marché et l'on obtient actuellement pour 95 francs environ 
par 400 kilogrammes de laine, en un seul bain et avec une résistance que je considère 
comme tout aussi grande les nuances écarlates et autres analogues qui par la cochenille 
nécessitaient un mordancage, une formation de bain et une foule de petites précautions 
- très délicates mais indispensables pour obtenir sûrement la nuance cherchée. De plus ces 

nouveaux produigs ne prennent pas une nuance violacée lorsqu'on lave létoffe dans des 
éaux calcaires, comme cela se produit avec la cochenille. 

I n’y a plus que pour l’armée qu’on teint en cochenille et parcequ'on ne peut faire 
autrement. Je crois que l'Etat pourrait sans inconvénient permettre la substitution, car si 
les ponceaux sont un peu moins solides à l'air, il est du moins facile d'enlever sur les 
- bandes de pantalon et parements les taches d’encre qui sont le plus souvent cause de 


leur mise hors service. 
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Le prix des ponceaux à énormément baissé ces dernières années mais il faut tenir 
compte du rendement, car beaucoup de produits à bon marché (et ceci s ‘applique d’ail- 
leurs à presque toutes les matières colorantes) sont tout simplement obtenus par addi- 
tion de sulfate de soude, de dextrine, et de sucre. 

Les marques les plus employées sont le ponceau 8R, très rouge et G. bleuâtre. Le pre- 
mier est le sel ammoniacal de l’acide cymol-azo B-naphtol R sulfonique (On appelle dans 
les fabriques acide R, l'acide 8 bisulfoné du $-naphtol, tandis que l'acide G est l'acide « 
disulfoné du f-naphtol, dont la séparation s'effectue au moyen de l'alcool à 80 degrés.) 

Le teinturier intelligent préfère s’en tenir aux deux nuances extrêmes, il lui est alors 
plus facile d'obtenir des nuances définies qu'en employant un plus grand nombre de 
marques. 

Les bonnes marques valent par 50 kilogrammes de 9 à 15 francs le kilog. 

On en prend généralement 1,500 grammes à 2*,500 par 100 kilogrammes de laine avec 
3 kilos d’acide à 66 degrés, et 8 à 40 kilos de sulfate de soude cristallisé. 

On vend aussi sous le nom de ponceaux bien des produits d’abord offerts dans le com- 
merce sous d’autres dénominations, qui malgré leurs qualités n’ont eu du succés que 
grâce à la similitude de nom, car sous le nom d'Ecarlate de Biebrich, de coccinines, 6tC.s 
je n’ai rien vu employer dans les teintures sur laine que j’ai étudiées. 

La rocceline. — Ce produit découvert dans l'usine Poirrier et fabriqué également peu 
après sous le nom de Rouge solide par la fabrique Badoïse est très solide, très bon marché, 
(environ 7 francs le kilogramme) (4) mais unit assez difficilement, C'est pourtant une 
des belles acquisitions que nous ayons faites ces dernières années. 

Pour la teinture du peigné, teinture qui se pratique toujours chez les filateurs qui livrent 
les laines toutes teintes, il est sans rival; depuis le caroubier, jusqu'aux loutres et bronzes, 
il économise plus de 80 pour 100, sur l'emploi de l'orseille; il est plus solide et le bain 
s’épuise parfaitement. 

Dans l'emploi de ce produit, on s’est heurté à de grandes préventions car il ne | 
lorsqu'on le chauffe brusquement surtout sur fil et c’est généralement dans ces conditions 
que les teinturiers essayent les matières qu’on leur présente, 4 

Toutefois je trouve dans le Moniteur de la Teinture, un article de M. Roussel, industriel 
de Roubaix indiquant qu'il s’en sert avec avantage (sur quoi?) depuis 1878 en trempant 
à 50 degrés et mettant 30 minutes à monter au bouillon. De plus M. Roussel employe 
l'acide chlorhydrique au lieu d'acide sulfurique, mais il suffit de forcer la dose de sulfate 
de soude et de n’ajouter l'acide qu’en plusieurs fois pour obtenir de bons résultats: 

L'emploi d’alun au lieu de sulfate de soude est également avantageux car il permet de 
diminuer la dose d’acide. 

lei ce n’est pas le produit qu'il faut critiquer : c’est plutôt ceux qui ne savent pas 
l’'employer. 
La plupart des substituts d'orseille préconisés ces dernières années ne sont qué des mé 
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langes de rocceline, de Bordeaux et d’autres matières analogues appartenant plus ou 
moins aux mêmes familles chimiques. 
La rocceline est obtenue par la combinaison de $-naphtol avec le dérivé diazoïque de À 
l'acide « naphtaline sulfonique (quelquefois tétrasulfoné, acide naphtionique de Piria): 
Jl en existe deux marques : A est la ag jaune; B tourne un peu au violet: “1 


MATIÈRES COLORANTES ORANGÉES ET JAUNES 


Au point de vue chimique il n’est rien de plus compliqué que les matières vendues sous 
le nom de tropéolines par William, Thomas and Dower, orangés par Poirrier et autres... 
La série initiale des produits à été bien augmentée ; nombre d’entre eux ne sont plus 
fabriqués et enfin on vend sous ce nom des produits d’une origine et d’une totpqpies 


toutes autres, tels que la chrysaniline résidu de la fuschine. 1 


(1) Depuis quelques mois, les rocellines sont descendues à 5 r4 50 c, le kilogramme:) 
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Toutefois l’orangé dérivé de l'acide sulfanilique est encore le meilleur marché et partant 
un des plus employés. 

L'orangé n° 4 de Poirrier est d’un emploi assez répandu pour l'obtention des marrons 
dorés actuellement à la mode. 


Jaune de naphtol $S.— Les propriétés remarquables : la puissance colorante et la solidité 
du binitronaphtol ont engagé les fabricants à le sulfoconjuguer. Les chimistes de la fa- 
brique Badoise ont tourné la difficulté que présentait cette opération en formant de l'acide 
« naphtol-sulfonique et nitrant ensuite après sulfoconjugaison dans la solution sulfurique 
puis transformant en sel de potassium qui constitue le produit commercial. 

C’est incontestablement un des meilleurs produits de cette fabrique et sa solidité ainsi 
que la facilité avec laquelle il unit, le font rechercher partout. Il rend beaucoup. Avec 
800 grammes ou 1 kilo, soit 8 à 10 francs par 400 kilos de laine on à un fond suffisant 
pour les marrons et les loutres les plus intenses; avec 1,500 grammes on a de beaux 
bronzes. 

Il résiste bien au lavage et aux macérations alcalines, mais qu'il me soit permis de 
donner un bon conseil aux teinturiers : il faut laver le plus tôt possible après la sortie du 
bain, car le produit subit en présence de l'air et de la liqueur acide une notable dégra- 
dation. Il est également bon de tamiser le jaune et d'écraser les grains, sans quoi les plus 
gros d’entre ceux-ci se dissolvent difficilement, même lorsqu'on le fait bouillir dans un 
baquet; ils tombent au fond; la vapeur les empôche de se dissoudre en isolant la couche 
inférieure au tuyau du reste du bain et ils sont perdus pour la teinture. 


Juunes acides divers. — Ils sont très nombreux. Le jaune franc est de l’amidoazobenzol 
sulfoconjugué. Le jaune dit de métanile est un proche parent, mais je ne connais pas ces 
produits. 

Un jaune de Bindschelder et Busch qui paraît bon, c’est leur jaune nouveau, qui meilleur 
marché que le jaune de naphtol rend un peu moins, mais est beaucoup plus soluble. 

Il me parait d’ailleurs identique avec le produit rècemment mis en vente avec succès 
par Collineau de Paris, sous le nom de Jaune paille. 

L’acide picrique est toujours employé; il n'en constitue pas moins une triste drogue, ne 
laissant aucune trace de son passage, au savon, déteignant même par lavage à l’eau. Il 
serait temps qu'on l’'abandonne. 


MATIÈRES COLORANTES VERTES 


Sous les noms de vert lumiére acide, vert acide; vert myrthe ete, on vend surtout des pro* 
duits sulfoconjugués des verts dérivés de l’hydrure ou du chlorure de benzoïle. 

C’est un corps assez délicat, ne résistant pas au Savon, la présence du cuivre lui est 
nuisible et il ne faudrait pas laisser une solution de vert lumière chaude passer la nuit 
dans une casse en cuivre : il serait détruit plus ou moins complètement. 

Ce produit donne en revanche un fort beau reflet qui ne peut s’obtenir d'aucune autre 
manière, il s’unit facilement et peut s'employer avec beaucoup d’autres produits. 

Pour obtenir un beau reflet dans une nuance foncée, il faut qu'il entre le moins pôs- 
sible dans la confection de la nuance, il suffit alors de quelques cents grammes par passe. 

Ce fait est très impor’ant en ce sens qu'il permet de donner à des verts au bois très 
foncés (et ceux-ci ne sont économiques que de cette manière) un aussi beau reflet que 
s'ils étaient obtenus exclusivement avec des produits d’aniline. 

Nous verrons aussi à propos des bleus quel parti on en a tiré dans la teinture en faux 
teint. 

La maison Poirrier a récemment mis en circulation des cartes d'échantillons contenant 
une grande variété de nuances fort belles obtenues par le vert lumière, l'orangé n° 4 et 
le violet acide. 


_ La céruleine, — À lire la plupart des comptes rendus d'exposition et autres, on croirait 
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volontiers que cette matière est, comme elle le mérite, d’un usage général pour la tein- 


ture de la laine. 
Il n'en est rien : l'apathie générale et les difficultés que présentent toujours un nouveau 
produit n'ont pas été vaincues, et excepté quelques grandes maisons, ce produit n’est pas 
employé. 
Il à été fait de nombreux essais, mais ils réussissent moins bien dans les appareils 


chauflés par un serpentin et ce sont les plus usités, que dans les chaudières. En effet la 


céruléine pour être soluble dans l’eau doit être réduite par le zine et le bisulfite de soude 
et les portions non dissoutes, très denses tombent au fond ; dans une chaudière le bouilon 
partant directement du fond agite le dépôt et en facilite la dissolution ; ce qui ne se pro- 
duit pas dans une barque. 

L'acide acétique avive beaucoup et facilite la teinture; le bain qui a servi à teindre en 
céruléine peut-être survidé, additionné de la quantité d’alizarine nécessaire avec 40 pour 
100 d'acide sulforicinique et l’on peut ainsi faire des nuances mode très solides. On em- 
ploie aussi les graines de Perse avec ces deux matières, on peut alors obtenir une nom- 
breuse série de nuances. | 

Dans l'emploi de la céruléine, il faut que le mélange de céruléine de bisulfite et de zinc 
soit très intime et fait à l’avance, il est bon de le passer dans un tamis grossier qui permet 
de déceler les grumeaux dont la dissolution ne se ferait pas. 

Mais surtout il faut mettre un fond de cuve, c’est-à-dire une certaine quantité de matiére 
ajoutée une fois pour toute dans le bain comme cela se pratique pour l'indigo de cuve. 
Je ne désespère pas d’ailleurs de voir un jour le prix de cette matière s'abaisser encore et 
lorsque la teinture deviendra bon marché avec ce produit, les teinturiers tenteront des 
efforts plus sérieux et finiront par utiliser cette belle matière colorante. 


MATIÈRES COLORANTES BLEUES 


Bleu alcalin ou bleu Nicholson. — Malgré les difficultés que présente son emploi, cette sub- 
stance est usitée pour les bleus clairs et brillants. De même les bleus acides (bleus phén y- 
lés) sont employés, mais sous les noms les plus divers, toutes les fois qu'il s’agit d'obtenir 
des uuances absolument dépourvues de violet et ne changeant pas à la lumière. en 

Ils ont le défaut de plaquer facilement et nécessitent une grande habileté dela part du 
teinturier : il ne faut ajouter l'acide au bain de teinture qu'en plusieurs fois et n'élever 
que graduellement la température. Une expérience personnelle m'a appris que le rem- 
placement partiel de l'acide par l’alen rendait, comme pour beaucoup d’autres produits, 
l'opération plus facile à conduire et donnait plus de solidité à la nuance par suite d'une 
fixation plus ou moins grande de sels d'alumine dans la fibre. Ce fait était d’ailleurs 
connu depuis fort longtemps en ce qui concerne les carmins d'indigo. ps 

On obtient avec les bleus d’aniline un reflet très beau et que l'on ne peut guère pro- 
duire autrement, du moins pour les nuances claires. 


On produit des bleus foncés fort beaux d'après l'élégant procédé de la fabrique Ba” 
doise; malheureusement ils sont un peu chers. C'est le mélange de vert lumière et de violet 


acide mélange qui, soit à l'état sec soit en pâte a été offert par beaucoup de maisons sous 
les dénominations les plus variées comme étant un nouveau produit. PRES 

Avec 5 pour 100 de vert lumière et 1 pour 100 de violet acide ARS de la maison citée 
plus haut ou du vert en pâte et du violet en pâte de Poirrier on obtient un fort beau bleu 


foncé jouant très bien l’indigo et revenant à 50 centimes par kilogramme de laine, en-. 


viron. dé 
Gertains fabricants remplacent le violet Par la fuschine acide mais si la nuance revient 
un peu moins cher, elle est plus grisaillée et moins belle. j 


»” 


à 


Les indulines n’ont pas pris l'extension qu’on espérait leur voir acquérir toutefois elles - 


sont assez employées en remplacement des dérivés sulfonés de l’indigo. On sait que le 
bleu Coupier est la première induline qui ait été trouvée, mais dans la réaction della ni- 


trobenzine on obtient beaucoup de matières étrangères qui ternissent la nuanceeton 
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préfère généralement celles qui sont obtenues par l’action de l’amidoazobenzol sur le sel 
d’aniline (bleu d’azodiphényle) d'autant plus qu’en le phénylant plus ou moins dans l’ac- 
tion même de préparation, on prépare des marques de teinte plus riche, ou s’appliquant 
d’une facon plus ou moins spéciale à tel ou tel textile. 

Mais il est difficile d’ohtenir un terme déterminé de condensation d’autant plus que 
cette dernière n’est pas une phénylation simple, mais bien une réaction très compliquée 
dont le mécanisme est encore peu connu. 

Il m'est difficile d'apprécier les différentes marques et de dire tout le bien que je pense 
de ce produit, car je craindrais d’être trop partial dans l'examen d’une matière que je 
fabrique moi-même. 

Les bleus Coupier contiennent toujours une plus ou moins forte proportion de nigrosine, 
matière colorante grise qui s'obtient pure par l’action à 210 degrés de la nitrobenzine sur 
un excès de sel d’aniline sous pression. Cette matière est peu employée car bien que pos- 
sédant une nuance qui parait assez intense elle donne peu de fond lorsqu'on l’emploie 
avec d’autres produits pour obtenir des nuances composées. 


Le bleu de diphénylamine. — Ce produit n'étant pas livré sous un nom spécial mais bien 
donné (avec une marque quelconque et variant suivant les fabriques) comme bleu d’ani- 
line je ne puis donner des détails, mais je crois qu'il s’en distingue peu, sauf à constituer 
les marques les plus riches et certains bleus-marine, 


MATIÈRES COLORANTES VIOLETTES 


Nous ne parlerons ici ni de la mauvéine ni des violets phényliques qui ne sont plus 
employés. 

Le violet de Paris est d’un emploi universel et c’est la maison Poirrier qui produit tou- 
jours les plus belles marques, surtout depuis que ce fabricant livre ee produit en pâte et 
évite de la sorte l’altération due à l’action combinée de la chaleur et des alcalis pendant 
la dessiccation complète. 

À remarquer aussi, comme donnant d'excellents résultats dans les nuances composées, 
le violet ARS de la fabrique Badoise : il est très rouge, ne plaque ni ne dégorge à l'eau, 
mais il est assez cher et ne résiste pas au savon. 

On emploie assez les violets au méthyle 3B et 4B c’est-à-dire les plus bleus, teignant di- 
rectement en bain neutre pour aviver des couleurs au bois, car on peut parfaitement les 
mettre dans le même bain et donner ainsi l'illusion de bleus violacés et violets foncés 
entiérement produits aux couleurs d'aniline. Je dis l'illusion car la moindre goutte d'acide 
le plus faible savonnage prouvent vite que l’on n’est pas en présence d'un produit sulfo- 
conjugué. De plus on a beau le laver soigneusement il décharge toujours et salit les 
blancs qui peuvent être justaposés. 

La galléine donne de torts beaux violets rouges avec les mordanis d’alumine et des 
teintes prune très riches avec les mordants de chrome : ces nuances sont fort solides et 
s’avivent beaucoup par le savonnage. Ils sont encore peu connus malgré ces qualités et 
mériteraient pourtant un emploi spécial en mélange avec les bois de teinture car ils n'ont 
pas les défauts des violets au méthyl. En tout cas il vaut mieux se servir du violet de gal- 
léine en pâte car il est assez difficile de dissoudre bien complètement le produit sec en 
poudre. 

Les violets solides de Meldola n'ont pas encore été appliqués d’une façon courante, du 
moins que je sache. 


MATIÈRES COLORANTES NATURELLES 


Nombre de produits d’un emploi général il y a quelques années ont complètement dis- 
paru ou ne sont plus qu’exceptionnellement employés. Tels sont le santal, la garance, la 
gaude. 

Je n'ai guère vu employer les bois de teinture qu'à l'état d'extraits, bien que ces der- 


Le Monteur Scenwririque. Tome XXVII, — 518° Livraison. Févier 1885. 10: 
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niers donnent des teintes plus ternes que les dissolutions de bois de teinture; il est vrai 
qu’on les fabrique depuis quelques années dans des appareils bien plus perfectinnnés et 
par l'augmentation des surfaces d’évaporation et l'emploi du vide, on évite les tempéra- 
tures élevées qui altèrent le principe colorant. 

De plus nous avons vu et employé avec succès un nouveau produit, l'hématine de Guinon 
Picard et Jay, qui nous l'espérons ne sera que le premier terme d’une série de produits 
analogues. L’hématine est un extrait de campèche très pur, puisqu'elle remplacé 170 fois 
son poids d'extrait see prima et débarrassée des matières incrustantes, des tamnius et 
des corps résineux, elle doit de plus être préparée à basse température car elle donne des 
nuances aussi pures que le bois. 

De même la flavine dont la préparation est peu connue se substitue de plus en plus au 
bois de quercitron. | | 

Les bois rouges sont beaucoup moins employés; il en est de même de l’orseille, mais 
malheureusement tous les substituts d’orseille plaquent trop facilement pour être em- 
ployés sur fils, mode de teinture très employé par les teinturiers à facon. Il va sans dire 
que l'on n’employe plus que des extraits et des préparations et encore ce commerce dé- 
cline-t-il d'année en année, tandis que sur la quantité d'extrait préparé en France on en 
exporte de plus en plus. 

Quant à la cochenille elle est en train de disparaître, car on paie maintenant 3 fr. 754 
4 fr. 25 les zaccatilles qui valaient 12 à 14 francs, il y a quelques années seulement. Pour 
peu qu'elles baissent encore, la production ne sera plus rémunératrice et s'arrêtera. 

Il est toutefois une industrie qui continue à employer la teinture du passé : c'est celle 
des draps militaires. 1 

Les cahiers des charges imposent l'emploi de l'indigo, quelque fois rougi au santal 4 
(pour la gendarmerie) la garance, la cochenille, la gaude et le bois jaune, et des épreuves 
bien comprises empêchent ou du moins rendent la fraude fort difficile et fort limitée, 

Quant à l’indigo de cuve on employe encore beaucoup la cuve à la chaux et sulfate de 
fer et l’élégant procédé de M. Schutzenberger n'a pas reçu dans le Midi du moins, les 
applications qu’il a trouvées dans l'industrie du coton. Je crois que la routine y est pour 
beaucoup d'autant plus que le teinturier chargé des cuves dans une usine à besoin d'une 
grande pratique et que l'industriel se soucie peu de démonter ses cuves, ce qui est tou- 
jours une forte perte d'argent et ne manque pas de se produire quand on veut contraindre 
l'ouvrier à ne pas agir selon sa guise. FE 

Dans l'industrie de la teinture des laines pour le commerce, les méthodes d'emploi ont 
également été perfectionnées et je erois devoir citer un produit intéressant signalé dans. 
un brevet allemand assez récent sous le nom de bleu et noir impérial et que j'ai tout lieu de 
supposer identique au bleu direct de Collineau. On l'obtient en fondant ensemble 85 pour 
100 de campèche à 30° B, du sulfate de fer (20 pour 100) du sulfate de cuivre (7 à8 pour 100) 
un peu d’alun de chrome et 1 à 2 pour 100 d'acide oxalique. Le produit, qui a l'aspectdu 
résine noire, cassante, teint directement la laine dans un bain additionné d'un peu d'a- 
cide oxalique, La teinture se fait au bouillon et elle est fort longue, c’est là son défaut. 
En ajoutant un peu de violet d’aniline, on obtient des bleus noir très économiques mais 
présentant peu de solidité surtout à l'acide. + :32 08 

Dans l'emploi ordinaire des bois de teinture on mordance beaucoup au bichromate de 
potasse pour l’obtention des nuances foncées et l'on évite le plus possible les mordan- 
cages à l’alun qui nécessitent de longues ébullitions. On ne prend également plus la pré- à 
caution de laisser la laine en cave après le mordançage, notre industrie est devenue trop »3 
activé et trop pressée pour se permettre des lenteurs et des précautions qui paraissaient 
toutes naturelles il y a seulement vingt ans. "M 

Les bois de teinture ne font pas concurrence aux couleurs d’aniline et autres matières 
colorantes artificielles ; actuellement le teinturier s'adresse aux uns ou aux autres suivant 
le but qu'il se propose et obtient parfois d'excellents résultats en les employant simulta- 
nément ou pour mieux dire en les employant concurremment, car les bois .de teinture ne <. 
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teignent pas en présence de la dose d’acide nécessaire pour la plupart des couleurs d’ani- 
line sulfoconjuguées, les seules qui soient solides. 

Nous étudierons dans les paragraphes suivants les conditions qui président au choix du 
praticien, toutefois je dois faire remarquer que ce dernier ne demande qu’à faire du tra- 
vail facile et abandonnera volontiers les bois et les extraits le jour ou on lui fournira des 
matières susceptibles de résister au foulage aussi bien qne les matières colorantes natu- 


relles et sans être d’un prix trop élevé, car la nécessite de faire denx bains lui pèse lour- 
dement en tant que main-d'œuvre et charbon. 


DEUXIÈME PARTIE 
PROCÉDÉS EMPLOYÉS DANS LES DIVERSES INDUSTRIES. 


Suivant les articles qui l’on fabrique, on teint la laine soûs un état ou sous un 
autre, avec les bois ou avec les matières colorantes artificielles suivant les opérations que 
la laine doit subir après teinture, et les usages auxquels on la destine. 

On teint la laine en poils, à l’état de ruban cardé, de fil ou en tissu. 

Les teinturiers à façon sont appelés à teindre sous les divers états, mais sur chaque place 
on varie peu. Toutefois le teinturier à facon a’surtout à opérer sur fils et sur tissus ; par cela 
même il se trouve dans des conditions différentes ; si l’on compte par dessus le marché 
qu’il lui faut échantillonner très exactement et qu'il n’a pas la ressource dans bien des 
cas d'employer une passe manquée pour une autre couleur, on comprendra qu’il se 
trouve dans une situation désavantageuse et qu’il ne se livre à l'essai de nouvelles ma- 
tières que lorsqu'il est assuré du succès. 

À Reims et à Sedan, de même que dans les centres industriels de l'Espagne (à Barce- 
celone, Sabadill), la teinture est encore entièrement entre les mains des teinturiers qui ne 
font que la teinture et le dégraissage, souvent avec le foulage et dont l’industrie, complé- 
ment de la fabrication des lainages, en est cependant entièrement distincte. 

On comprend donc que l’on emploie chez eux toutes sortes de teinture. 

Les laines destinées à la fabrication des tissus sont teintes ou en poils ou en pièces. On ne 
teint presque jamais en fil ou en rames. 

Lorsqu'il s’agit de confectionner des nouveautés il est évident que chaque fil, devant 
avoir une teinte particulière, on a tout avantage (puisqu'on ne peut teindre en pièce), 
à le faire sur poil, 

En effet, toutes les irrégularités de nuance disparaissent dans le peignage et la filature 
et l’on n'a pas à s’en préoccuper. 

Mais, d’un autre côté, il faut des couleurs qui résistent au foulage et ne déteignent pas 
sur les blancs ou les autres couleurs juxtaposées, les teinturiers préfèrent les bois de 
teinture pour cet usage et se servent généralement de chaudières en cuivre de forme 


. ovoïde, chauffées à la vapeur par double fond. Malgré les virages de nuance qui se pro- 
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dui-ent au foulage, ils préfèrent cette méthode, d'autant plus qu’on les a fatigués par un 
grand nombre d'essais sur des matières artificielles sans solidité. 

Lorsqu'au contraire, il faut produire des nuances unies, les teinturiers commencent 
par fouler la pièce et teignent ensuite en couleurs d'aniline: le vert de lumière, les 
orangés, l'orseille ou même le rouge solide, le jaune de naphtol, le sulfate d'indigo et 
les bleus et violets d’aniline, sont les plus employés. L'induline remplace fréquemment 
le sulfate d’indigo. La teinture se fait dans des barques rectangulaires en bois ou cuivre, 
chauffées par barbottage et surmontées d’un guindre, mü mécaniquement de manière à 


…— faire mouvoir d’une façon continue la pièce dont on a cousu les deux bouts ensemble. 


Ce travail nécessite très peu de main-d'œuvre. | 

Quant aux procédés et prix de revient, ils dépendent absolument de la direction et de 
la manière dont on utilise les vieux bains et le choix des matières colorantes, en tout 
câs il ést fort peu élevé, si l’on considère que, dans le prix offert par le fabricant, est 
souvent compris le foulage. | 
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Les laines pour la bonneterie sont plus souvent teintes en peigné. On ne demande aucune 
solidité, mais les nuances sont très foncées, les prix très peu élevés, aussi les teimturiers à. 
facon n'ont pu lutter contre les filateurs qui n’ayant ni à unir les nuances, ni à assortir 
trés exactement, puisqu'ils ne font que de grosses parties, n’ont pour ainsi dire pas 
besoin de bons contre-maitres. 

On n’emploie les mêmes produits que pour la teinture en pièces et l’on mordancewrare- 
ment, mais c’est surtout dans cette industrie que l’on cherche peu la nouveauté, comme 
couleur. Les nuances doivent revenir à tant l’une dans l’autre et le fabricant ne cherche 
qu’à rentrer dans ses déboursés, ou se contente d'un léger bénéfice. 

Actuellement pour cette industrie qui a pris une grande importance dans nos pays par 
suite de la transformation de beaucoup de fabriques de tapis en fabrique de bonneterie, 
et du travail de tricotage, à domicile pour les bas et fichus, dans de grands ateliers pour 
les ceintures, gilets de chasse, etc., en tout cas, avec des machines perfectionnées, on 
paie 0 fr. 75 à 0 fr. 80, les verts ei les bleus, les marrons, loutre, bronze, mais tous exces- 
sivement foncés, presque noirs. 0 fr. 50 les autres nuances, sauf les noirs qui se paient 
0 fr. 25 à 0 fr. 30 par kilog de laine. Ces derniers se font par le bichromate et l'extrait de 
campèêche et quelquefois par le noir direct dout je parlais plus haut. Toutes ces cou- 
leurs sont à peine lavées, et faites en faux teint généralement, même les bleus, tandis que 
pour les tissus, on range les bleus foncé parmi les couleurs grands teints et quand on ne 
le produit pas à l’indigo, on l’obtient souvent au moyen de campèêche sur mordant 
double de chromate et sulfate de cuivre, méthode donnant des produits d’une solidité: 
suffisante qu’on avive souvent avec un peu de violet d’aniline. 

Pour les tissus unis, je crois qu’on pratique les prix de 1 franc à 1 fr. 50 par kilog de: 
laine, mais que dans ce taux est compris le foulage. 

On pourra incontestablement faire mieux dans quelques années, mais actuellement 
la teinture n’est pas rémunératrice surtout lorsqu on songe à la dose de science et de ca- 
pacité pratique qu’elle nécessite de la part du chef d'industrie et de ses employés. 


GAUSES DE LA SITUATION ACTUELLE. 


J'ai déjà indiqué qu'elles étaient les principaux effets de la crise actuelle : l'état de ma- 
rasme dans lequel se trouvent les teinturiers à façun, par suite des prix qui leur sont 
offerts et la concurrence du fabricant et du filateur qui ont adjoint une teinture à leur 
établissement. 

Ces derniers ont incontestablement très peu de frais généraux par le fait dela teinture. 
et l'augmentation des dépenses de chauffage, de l'amortissement des appareils sont am- 
plement compensés par la facilité qu’ils trouvent à écouler des laines et surtout des fils. 
teints et prêts pour le travail de la bonneterie ou du tissage: il ne s’agit donc pour eux. 
que de faire le pair de produire au prix anquel on leur paie la teinture et les nuances se. 
compensant généralement dans le prix d'ensemble, ils ne peuvent y perdre. 

Voici pour le teinturier; au point de vue du producteur la crise est simplement une 
conséquence de la superproduction. En effet le marché encombre, il s’est produit une 


première baisse; aussitôt tous d'augmenter leur fabrication pour produire à meilleur 


marché, d’où nouvelle baisse. La dessus deux ou trois hivers très doux, pendant lesquels 


la consommation des laines a été très faible et actuellement beaucoup de maisons ne 


cherchent qu’à faire le pair en attendant des jours meilleurs. 

Il est incontestable que la situation peut s'améliorer surtout si l'hiver qui commence 
est rigoureux, mais je crois que la crise bien qu'affaiblie doit encore durer tant que nous 
serons livrés pieds et poings liés à l’envahissement de produits allemands fabriqués dans 
des conditions avantageuses de main-d'œuvre, de droits sur les alcools et les matières 
premières provenant des colonies telles que les tannins, indigos, ete. 

Toutefois l'exemple de la Suisse nous montre que l’habileté du chimiste et du directeur. 
y-sont pour beaucoup, car les fabricants de ce pays qui luttent avantageusement, ont. 
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beaucoup de frais de transport à subir, notamment sur le sel, le charbon, produits de 
valeur relativement faible. 


Les chimistes français ne sont également pas assez au courant des besoins de l’indus- 
trie et souvent on s'étonne de voir appliquer par d’autres, de belles recherches de chimie 
organique, alors qu'il serait plus simple de s'enquérir si l’auteur n’a pas déployé beau- 
coup de persévérance pour lancer un produit qui lui paraît beaucoup plus beau, mais 
dont la teinture n’a nul besoin. 


Avant de terminer ces quelques notes, je crois, pour faire suite à ce que je viens de 
dire touchant l'opportunité de certaines recherches, devoir signaler quelques points inté- 
ressants, heureux si je puis provoquer des travaux et découvertes utiles, soit à la science, 
soit à l’industrie. 


Les brillantes études de M. A. Kæchlin sur l'emploi des mordants doubles dans la tein- 
ture du coton, pourraient être répétées en ce qui concerne la laine, en prenant alternative- 
ment la solidité à l'air et la résistance au foulon, car on sait que telle matière résiste 
parfaitement aux agents atmosphériques et peu aux alcalis, tandis que telle autre ne dé- 
gorgera pas et sera un véritable « déjeuner de soleil ». Ainsi l’indigo de cuve, excellent 
comme résistance à l'air, dort la nuance tombe peu au foulon, dégorge pourtant toujours 
sur le blanc, et il est impossible d'obtenir nettement de petits carreaux ou mille raies 
blanes et bleus avec cette matière. 


On voit combien le cadre d’une telle étude serait vaste et qu'il y aurait là matière à 
nombreuses recherches. 


11 serait aussi intéressant de baser des recherches sur le fait suivant : 


On sait qu'on peut obtenir des bleus sur coton en teignant dans un bain de campèêche 
à 2B additionné d’acétate de cuivre. J'ai vérifié que par cette méthode on pouvait 
teindre la laine, seulement l'opération se fait moins bien, parce que le bouillon néces- 
saire à la teinture provoque la formation d’acétate basique insoluble, et que pour se 
tenir dans les conditions industrielles, il faut employer des bains beaucoup plus faibles. 
Mais y a là les indices d’une voie nouvelle : la recherche de composés qui, sans nuire à 
la teinture, sans en augmenter la durée d’une manière notable, se décomposent lente- 
ment et donnent à la fibre un mordancçage ; on voit déjà une augmentation dans la soli- 
dité provoquée par l'addition d’alun au bain de carmin ou de sulfate d'indigo, il faut 
aller plus loin. 


Les sujets d'étude ne manqueront pas, et je sais que les chimistes trouveront facilement 
auprès des praticiens éclairés, les encouragements et une bonne volonté pour les recher- 
ches industrielles et les essais en grand, qu'ils ne m'ont personnellement jamais refusés 
et dont je suis heureux de remercier ici, les teinturiers et fabricants de lainages qui ont 
bien voulu m'aider dans mes essais industriels. 

En terminant, je dois faire remarquer que je n'ai donné ici que des résultats techni- 
ques, mais que pour certains détails de prix, j'ai dû me contenter de résultats se rap- 
portant surtout à l'Est et au Sud de la France et ne puis garantir qu’ils soient les mêmes 
dans d’autres régions. 


Pondres, le 17 novembre 188/. 
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SUR LA FABRICATION DE LA SOUDE EN ALLEMAGNE 
ET SUR LES INDUSTRIES QUI S'Y RATTACHENT 


Par M. RoB. HASENCLEVER. 


Sans reproduire en son entier l'étude publiée dans le journal Chemische Industrie (p. 78, 
1884), nous pensons devoir en extraire quelques renseignements d'intérêt général qui 
nous semblent mériter à ce titre l'attention de nos lecteurs. 


Acide sulfurique. — La fabrication de l'acide sulfurique a suivi un constant développe- 
ment en Allemagne depuis 1862, comme le montrent les chiffres de la production des 
pyrites depuis 1862, 


Total de la production 
exprimée en tonnes, 


Ce Pr at: 22.311 
TOUR PEL PRES 34.699 
LRU. PAT AE 32.552 
EC MR re 38.247 
a pig. vi PER 55,177 
ABOTA ES: PTE 78.190 
ABS, HAS DER 96.688 
000: LUE RADEON 13.872 
210 SE 98.464 
AIN ot ii D 118.330 
A ÉP  qE 149.349 
Le Me bo be ro 128.137 
TRS. SUR A OR 126.796 
AUD LOT A NON ER 123.976 
étant 4h, 70m 110.802 
BIT EL UNE ON 109.918 
1 LONG A Es se ht CES * 95.750 
UT PRO CRETE 100.426 
2890 525 280 vue LUN 112.235 TA 
ES POP Re Re DEL. 124.992 
ET ARR AA M 157.961 


Les pyrites de Siegen représentent la plus forte part de cette production. 

L'acide le plus employé est l'acide à 60° B. (d = 1,711); on sait que cet acide est en 
réalité le produit direct de la fabrication dansles chambres de plomb depuis l'emploi des 
tours de Glower. 

La plus grande partie des’ pyrites consommées sont jusqu'ici les pyrites allemandes. On 
grille les pyrites en morceaux dans les fours à grille mobile, tandis que la pyrite menue 
est grillée dans les fours à étage de Perret ou de Malétra. 

Les résidus de pyrites de certaines mines sont employés avantageusement comme mi- 
nerais de fer; les pyrites brûlées des mines de Siégen retiennent une trop forte quantité 


de soufre à cause de leur teneur en zine, ce qui n'a pas encore permis l'emploi de ces 
résidus dans la métallurgie. 


La consommation de pyrites cuivreuses d’ 
pour la première fois en 1877, elles sont au 
quelques-unes assez importantes. 


Espagne augmente chaque année; importées 
jourd’hui employées dans 15 usines, dont 


Les pyrites brûlées de ces usines sont envoyées pour les #/, à Duisbourg, pour l’autre 
quart (depuis 1882), à Hambourg, pour être traitées successivement comme minerais de S 
cuivre et de fer. Le mode de traitement est analogue à celui suivi en Angleterre: on sou- 


met les minerais broyés à un grillage chlorurant avec du sel marin. on lessive les sels 


À 
L 
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L 
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solubles, et on précipite le cuivre en dissolution par le fer, tandis que la partie insoluble 
est utilisée comme minerai de fer. L'établissement de Duisburg, admirablement organisé, 
se développe de plus en plus. Trois nouvelles fabriques qui employaient jusqu'ici À 
pyrites de Diegen, se disposent à employer les pyrites d'Espagne. 


La réduction du prix des pyrites d'Espagne, annoncée par M. Weldon (Moniteur scienti- 
fique, avril 1883), va se produire l’an prochain, et ces pyrites se trouveront dans les ports 
en 1885, à moitié du prix actuel de l’unité de soufre, ce qui rendra certainement difficile 
exploitation des minerais allemands jusqu’à ce que l'augmentation de la production de 
l’acide sulfurique rétablisse l'équilibre. Malgré cette concurrence, la production des pyri- 
les dans l'État prussien est arrivée, en 1882, au chiffre non encore atteint de 157.691 ton- 
nes, Les mines de pyrites ont pourtant à lutter depuis quelques années contre les pro- 
grès de l’utilisation des gaz résultant du grillage des sulfures de zinc ; l'établissement des 
fabriques d’acide sulfurique d'Oker, de Freiberg et de Mansfeld pour l’utilisation de l’acide 
sullureux résultant du grillage des minérais détermina il y a quelques années un notable 
abaissement du prix de l'acide sulfurique; par suite de la reprise des affaires qui a mar- 
qué l'inauguration de la nouvelle politique douanière de l'empire allemand, l’augmenta- 
tion de la consommation a quelque peu amélioré la situation des vendeurs de pyrite. 
L'emploi de la blende comme minerai de soufre tend à se généraliser dans la Westphalie 
et la Haute-Silésie, où d'importantes usines à zinc se disposent à traiter ainsi la totalité 
de leurs minerais, 


En tenant compte des quantités exportées, la consommation des pyrites dans l'empire 
allemand s’est élevée à 130.892 tonnes en 1882, qui, rendant en moyenne 140 pour 100 de 
leur poids d'acide sulfurique à 60° B. (l’auteur admet une teneur moyenne de 42 pour 100 
de soufre), représentent une production de 183.249 tonnes d'acide sulfurique à 60° B. 

La consommation de pyrites, en Belgique, n’a pas suivi la même marche qu’en Aïle- 
mägne, elle est descendue peu à peu de 40.000 tonnes eu 1872, à 3.000 tonnes en 1882; 
l'exportation allemande s'adresse surtout à la Belgique et à la Hollande. 

La production de pyrites, en Allemagne, est en tout cas inférieure à la production 
francaise, Les mines de Chessy et Saint-Bel, près de Lyon, ont à elles seules fourni envi- 
ron 160.000 tonnes de pyrites en 1881. 


L'importance des différentes sources d'acide sulfureux pour la fabrication allemande 
ressort du tableau suivant : 


Acide à 60° B produit. 
Tonnes : - 
Pyrites d’origine allemande... ... 130.892 tonnes. Rendement 14° pour 100 183.249 
Pyrites cuivreuses d'Espagne. .... 55.000 — = 165 cn 90.750 
Pyrites de Hongrie, de Norwège, etc. 9.000 — = 155 — 43.950 
Utilisation des gaz provenant du 
grillage des minerais à Oker, 
Ereiberg, Mansfeld............ — = — 40.200 
Emploi des sulfures de zinc... ..... — “+ — 30.000 
Total de la production allemande d’acide sulfurique à 609 B...,....,.,., 358.149 ton. 


M. Hasenclever s'attache à réfuter l'opinion émise par divers auteurs et notamment par 
Lunge, sur les inconvénients que présenterait l'emploi des sulfures de zinc dans la fabri- 
cation de l’acide sulfurique. 


Si l'on admet que dans la fabrication de l'acide sulfurique on travaille avec des gaz 
contenant encore à la sortie des chambres de plomb, 6 pour 100 en volume d'oxygène, 
on trouve que pour brûler 400 kilosrammes de soufre, de pyrite de fer, ou de blende, il 
faut que les gaz entrant dans l'appareil présentent la composition que nous résumons 
dans le tableau suivant : 
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Volume d'aû nécessaire à la transformation en acide sulfureux de 100 kilograimmes de soufre. 
de pyrite de fer ou de sulfure de zinc, el composition des gaz résultant de la combustion : 


PYRITE DE FER SULFURE 


(Fe S2) de zinc. 


SOUFRE. 


Es | Dee 


Volume d’air nécessaire, .........,.... 641.8 "3 4123-0225 276,700? 
So? 10.64 8.79 8.31 
Composition des d Re ie laits 
nc foie PE AZ 79. » 81.12 77.64 
100. » 100, » 100, » 


Volume gazeux nécessaire à la combus- 
tion de 100 kilog. de soufre aux di- 
vers états de soufre, pyrite ou blende. 642 800 "3 840 "3 


RAT en ne EC CS Ne 0 SN CR EU 

Pour une égale production d'acide sulfurique, le cube des chambres de plomb devra 
donc être dans les proportions de 642, lorsqu'on brûle du soufre, 800 si l'on emploie la 
pyrite ou enfin 842 si l’on fait usage des blendes. Ces chiffres montrent que les gaz sulfu- 
reux obtenus avec la blende ne sont guère moins avantageux qué ceux que fournit la 
combustion du soufre des pyrites. 

L'auteur s'étend ensuite longuement sur les tentatives faites pour résoudre pratique- 
ment la question du grillage des blendes dans des conditions permettant l'emploi des gaz 
sulfureux. 11 ne semble pas que les essais tentés en vue de condenser l’acide sulfureux, 
de façon à en obtenir des solutions aqueuses ou des bisulfites, aient fourni des résultats 
satisfaisants, On paraît se porter exclusivement aujourd'hui vers la transformation en 
acide sulfurique. 

Le grillage des blendes ne s'effectue pas aussi facilement que celui de la pyrite; jus- 
qu'ici l’achèvement de cette opération ne présentait aucune difficulté grâce à la possibi- 
lité d'employer un grand excès d'air. Il n’en est plus de même lorsqu'il s’agit d'utiliser 
les gaz sulfureux pour la fabrication de l'acide sulfurique sur laquelle on doit, au con- 
traire, régler le grillage, de manière à obtenir des gaz de composition à peu près con- 
stante. On a donc dû chercher à faciliter la combustion du soufre des sulfures de zinc, soit 
en renouvelant les surfaces du minerai exposées à l’action de l’air, à l'aide de dispositions 
mécaniques, soit en élevant par un chauffage extérieur la température de la masse de 
facon à activer l'opération. 

A l'usine d'Oberhausen, appartenant à la société de la Vieille-Montagne, on emploie un 
four composé de plusieurs étages, sur lesquels l'agitation est produite par un agitateur 
à trois branches horizontales montées sur une axe verticale. Ce four qui est encore à 
l'essai, paraît devoir donner des résultats satisfaisants. 

Dans la Haute-Silésie, on emploie pour le grillage des blendes un four qui est unecom- 
binaison de trois moufles dans lesquelles le minerai est soumis à l’action de l'air chaud : 
ce four paraît être insuffisant pour les minerais composés exclusivement de sulfure de 
zinc. 

A l'usine Rhenania on a fait des essais sur le grillage des blendes dans des tubes en 
fonte de 40 centimètres de diamètre, dans lesquels on produisait l'agitation à l’aide d’une 
vis sans fin qui déplaçait le minerai d’une extrémité à l’autre. Les blendes soumises au 
grillage renfermaient 30 pour 100 de soufre. Des échantillons prélevés de trois heures en 
trois heures, indiquaient une teneur décroissante en soufre, allant de 23.4, 20.4, 45.2, 
10.86, 6.9, 4.4, jusqu’à 4.2 pour 100. 
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Des essais furent pratiqués sur une plus grande échelle dans des vases hémisphériques 
en fonte pourvus d’agitateurs comme on en emploie aujourd’hui couramment pour la des- 
siccation et la calcination de la soude, du bicarbonate de soude, ete., ayant 2,5 de dia. 
mètre et 7 mètres de hauteur. Les résultats furent peu satisfaisants à cause du re- 
froidissement considérable auquel était exposé le minerai, refroidissement qui retardait 
beaucoup la combustion. 

M. Hasenclever insiste sur les avantages que présente, pour cette opération, le nouveau 
four Eichhorn et Helbig qui parait résoudre heureusement les difficultés. Ce four, dont 
nous ne pouvons donnerici qu'une description succincte, est basé sur le principe du four 
à étages de Maletra. Il en diffère pourtant, en ce que les tablettes sur lesquelles on grille 
le minerai, sont traversées par des carnaux dans lesquels circulent les gaz chauds prove- 
nant d'un foyer spécial placé au bas du four. Ces gaz se rendent dans une cheminée 
sans être aucunement mélangés aux gaz résultant du grillage du minerai. Grâce à ce 
chauffage extérieur, la combustion du soufre s'achève dans de bonnes conditions. Ces 
fours à neuf compartiments, permettent de traiter environ 3 tonnes par vingt-quatre 
heures, soit 333 kilogrammes par compartiment, On parvient à désulfurer le minerai 
qui séjourne trente heures dans le four, assez complètement pour que sa teneur en 
soufre s’abaisse jusque vers 0.9-1.33 pour 100. 

La température du four est, sur les tablettes du milieu qui sont le plus chaudes, de 
700 à 750 degrés; elle s’abaisse à 660 degrés dans les compartiments extrêmes. 

Les gaz chauds qui servent à élever la température des tablettes se rendent, comme 
nous l'avons dit, dans une cheminée spéciale. Il convient de construire une cheminée 
pour chaque four afin de pouvoir se rendre compte si, par suite d’un défaut d'étanchéité, 
des gaz sulfureux venaient à traverser les tablettes; une très heureuse disposition permet, 
du reste, de diminuer autant que possible, les chances de passage des gaz sulfureux 
dans les gaz du foyer ou réciproquement. Les carneaux où circulent les gaz de chauf- 
fage, font un angle de 90'degrés avec la direction des gaz sulfureux. 

L'auteur apprécie d'autant plus ce nouveau modèle de four, qu'il permettra d'utiliser la 
totalité du soufre contenu dans les blendes, tandis qu'on n’en pouvait guère employer 


* jusqu'ici plus des ?/, pour la fabrication de l'acide sulfurique. 


Ce progrès réalisé dans le grillage des minerais de zinc doit amener une notable aug- 
mentation de la fabrication de l'acide sulfurique dans la province du Rhin et en West- 
phalie où la production du zinc représente 40 pour 100 de celle de l'Allemagne et un cin- 
quième de la production de l’Europe. Il existait dans ces deux provinces, en 1880, 25 
fabriques d'acide sulfurique représentant un cube de chambres de plomb de 99,620 ?, 
et susceptibles de produire, d’après une évaluation facile à établir,,65.749 tonnes d'acide 
sulfurique par an. En 1881, on à construit 8.000 m3 de chambres; en 1882, 12.000, et en 
1883, 15.570 3. L'auteur estime que l’utilisation plus complète du soufre des blendes par 
le nouveau four dont nous venons de parler nécessitera la construction nouvelle de 
90.000 "3 de chambres de plomb. Tout l'acide produit dans ces usines devant être desti- 
né à la vente. ilen résultera certainement une surproduction dont les effets sont à re- 
douter. 

Le mode actuel de fabrication de l'acide sulfurique paraît être arrivé bien près de la 
perfection; on réalise pourtant encore des progrès dans la construction des chambres de 
plomb. L'auteur recommande la protection des appareils par des constructions légères. 
L'expérience ayant montré que le plomb s'attaque surtout aux endroits en contact avec 
le bois, on a abandonné l'emploi des charpentes taillées à angle droit pourles remplacer 
par des bois ronds, d'une préparation, du reste, moins coûteuse. 

Afin de diminuer le capital immobilisé que représente le plomb des chambres, on est 
peu à peu arrivé à augmenter considérablement les dimensions des anciennes chambres. 
On a construit dans ces dernières années des chambres ayant depuis 10 mètres de haut 
10 mètres de large. M. Hasenclever a mème tenté de tronquer les angles de Ja 
partie supérieure afin de se rapprocher de la forme sphérique qui théoriquement donne- 
rait le minimum de surface. Cette disposition paraît favorable au mélange des gaz. Les 
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mouvements tourbillonnants qui prennent naissance pendant la circulation des gaz À 
d'une extrémité de l'appareil à l’autre et ont pour effet de diminuer la capacité utile, sont … 
plutôt suscités par l'angle droit que par la surface sphérique, 


A la fabrique de Griesheim, M. Stroof a essayé de diviser les gaz à leur sortie de l’ap- - 
pareil en remplaçant le tuyau unique des appareils ordinaires par un plus grand nombre 
de tuyaux de sortie placés à des endroits différents. ; 


La concentration de l'acide sulfurique de 60 degrés à 66° B, s'effectue dans des appa- … 
reils construits sur le principe de ceux de MM. Faure et Kessler; on convient généralement 
de procéder à l’évaporation avec une couche mince d'acide. D’après des tableaux dressés 
sur les résultats fournis par les meilleurs appareils de concentra ion existant, on doitesti 
mer qu'il faut compter 4.9 kilog, de platine par 100 kilogrammes d'acide sulfuriquerà M 
66 degrés obtenu; cette concentration représente un coût de 15 à 25 kilog. de charbon. - 

L'usine de Griesheim a repris sur une plus grande échelle les expériences de Marignac 
sur la cristallisation de l'acide sulfurique et sa purification par cette voie; on a installé 
une machine à glace, mais il y a lieu d'attendre les résultats. FE 

MM. Vorster et Grüneberg ont, comme on sait, pris un brevet pour un moyen de faci. « 
liter le transport de l'acide sulfurique et, en général, des liquides corrosifs, en les addi- 
tionnant de silice très divisée; la terre d’infusoires se prête très bien à cette opération et : 
absorbe trois parties d'acide, ; 


Sulfate de soude et acide chlorhydrique. — H n'y a rien de particulier à signaler quant È 
aux appareils employés à la fabrication du sulfate de soude; le procédé Hargreaves n'a 
pas été mis en pratique en Allemagne et l'emploi des fours mécaniques de Jones net 
de Mactear, ne parait pas beaucoup se répandre. = 

L'abaissement du prix de l'acide sulfurique qui a remplacé dans beaucoup de cas Pacide 
chlorhydrique, a empêché une notable augmentation du prix de ce dernier acide, comme 
la situation respective du procédé Leblanc et du procédé à l'ammoniaque pouvait le faire 
craindre. Dans les fabriques de sucre, le noir animal a été remplacé en partie par les 
filtres à sable et le procédé de décoloration à l'acide sulfureux, ce qui restreint d'autant 
la consommation de l'acide chlorhydrique employé à la régénération du noir. | 

L'auteur donne quelques détails intéressants sur un procédé d'extraction des phos- … 
phates contenus dans les scories basiques du procédé de déphosphoration des aciers de : 
Thomas et Gilghrist; la Société Ferlilitas a déjà établi deux établissements importants 
pour l'exploitation de ce procédé dû au professeur Scheibler, de Berlin. ANGERS 2 

Les scories basiques mises en traitement contiennent à peu près : 


A B € 

Acide phosphorique.....,........ 10 Den 17.923 °p.27 19.20 p. Jo 
Beéide sifféique. 21, 25 0: 7.35 6.60 FH 2 
COLE, 'ORaet ERP PRT PS CRE 50.66 53.28 49.00 
ORNE, burn Betas 7.13 7.50 3.75 
Peraxvie: defense nn 3.98 h.40 h.83 x Le 
Protoxyde de fer ..,...........,. 7.85 10.66 9.00 
Oxyde de manganèse ............ h.71 3.40 4.62 
Sulfure de calcium.............. 1.06 1.06 0.97 

99.53 99.13 98.10 


On commence par soumettré les scories à un grillage afin de peroxyder les oxydul 
l’opération a lieu dans un four à réverbère où les morceanx de la grosseur d'un 
sont chauffés au rouge vif; après grillage, on pulvérise la matière et on la traite par | 
cide chlorhydrique ; il est nécessaire d'employer un acide très dilué (4e B.) afin d'é i 
l'entrée en dissolution de l'oxyde de fer et coagulation de la silice. La dissolution est ad + 
tionnée de chaux et l’on obtient un phosphate bicalcique presque totalement solL Dle 
dans le citrate d'ammoniaque. Quant au résidu. il présente la composition suivante Sd s 
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CRE OCEAN ET RE NE 1.48 
ROMA HAOSPhOrIQUE. … :, ., : à supiue see à cv à voue ae be ele 3.00 
ne so Di on on 49.80 
DArON Me maANEEnÈSe. : . ........,....,.,.,40,... 00 17.06 
do ee ee à e cna a ota D 15.60 
De or RS EE 42.50 

99.40 


Ce résidu représente environ 25 p. 100 en poids du produit primitif et constitue un 
excellent minerai de fer. 


L'emploi de l'acide chlorhydrique à un tel degré de dilution, permet une condensation 
très parfaite de ce gaz dans la fabrication du sulfate de soude. L'utilisation de cet acide 
dilué et du phosphore des fontes, justifie les progrès du procédé Thomas-Gilghrist. 


La production de l'acide chlorhydrique en Allemagne, s’éçève annuellement à 126-550 
tonnes dans les 18 fabriques de soude Leblane auxquelles il faut ajouter 22,000 tonnes 
produites dans les fabriques de potasse, ce qui porte à 148,450 tonnes d’acide à 20° B. la 
production totale. 


Il est question d'utiliser l'acide carbonique qui se dégage naturellement dans certaines 
parties de l'Eifel volcanique pour le transformer en acide carbonique solide susceptible 
d'être transporté; ce produit reviendrait meilleur marché que le gaz obtenu par l’action 
de l'acide chlorhydrique sur le calcaire, ce qui diminuerait la consommation d'acide 
chlorhydrique. | 


Fabrication de la soude. — La production de la soude s’est également développée d'une 
facon importante dans ces dernières années. La production totale (sels de soude, cristaux, 
soude caustique), qui était de 42,500 tonnes, exprimées en carbonate de soude, en 1877, 
s’est élevée à 115,500 tonnes en 1883, sur lesquelles 59,100 tonnes sont fabriquées d'après 
le procédé à l'ammoniaque. 

Le prix du carbonate de soude qui était de 28 fr. 75 les 100 kilogrammes en 1877, est 
descendu à 15 et 17 fr. 50. Le prix de vente a donc diminué de 45 pour 100, tandis que la 
production est à peu près double. L'auteur estime que la consommation de la soude en 
Allemagne a également doublé; il sc félicite de ce fait si caractéristique au point de vus 
du développement de l’industrie chimique dans son pays, et attribue ce résultat à la 
nouvelle politique douanière. 

M. Hasenclever termine par des considérations sur le procédé Leblanc et le procédé à 
l'ammoniaque que nous ne croyons pas devoir reproduire après la remarquable confé- 
rence de M. Weldon, 


Sur le développement de la fabrication de l'acide sulfurique 
et de la soude en Angleterre 


Par M. G. Luce (1). 


Ce travail est, comme l'indique l’auteur lui-même, le complément du précédent et a pour 
objet d'établir l'importance de l’industrie chimique en Angleterre par les donnnées statis- 
tiques. | 

Les trois tableaux suivants permettront de se former une idée de l'état actuel de la fa- 
brication de la soude. 


I RE EN " édit 


(1) Chemische industrie, juillet 1884. 
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Prodaction de l'acide sulfurique évaluée en acide monohydraté : 5 O'H?, | 


ACIDE DES PYRITES 


3 ACIDE DES PYRITES | ACIDE FABRIQUÉ AUIDE 
ACIDE FABRIQUÉ employé 
au moyen à la fabrication {employés à d’autres au moyen total 
ANNÉES s : An. sulf: k 
des pyrites. du sulfate usages. du soufre brut, fabriqué, 
de soude, : 
t. (1) x ( î. Fe 


Rare SCT as- ame | cmasaun 2: ee een | (norme MEANS ob RONDE | Ces cancer sensees | as sn HRRENNESNMEETENR | ne me an po CEE 


ABTB E-te 747.900 117.406 330.494 124.271 72.171 | 
ABT0e ere 716.625 h45.265 271.360 116.884 833.509 
TES LEE 1112771 501.612 270.159 133.653 905.424 
OS. 736.797 475.721 261.073 115.599 852.396 
4 je Perret 806.793 h72.151 334.642 134.742 941.535 
1 SEM SE 815.574 h8h4.252 331.322 135.064 940.638 


(4) Dans tout le cours de ce travail, il s’agit de la tonne anglaise de 1016 kilogrammes. 


M. Lunge fait remarquer que la quantité d'acide fabriquée à l’aide du soufre est relati- 
vement considérable ; dans les environs de Londres, un grand nombre de fabricants de 
sulfate d’'ammoniaque exigent un acide exempt d’arsenic, malgré la grande différence de 
prix. 

La presque totalité des pyrites est importée d'Espagne et les résidus traités, comme 
on sait, pour l'extraction du cuivre, 


PNR EL OP ER NE 


Le tableau suivant donne les chiffres qui ont trait à la fabrication de la soude. Le car- 
bonate de soude est exprimé en carbonate à 48 degrés anglais qui correspondent à 
82 pour 100 de carbonate : 


SOUDE SEL AS Fe SOUDE 
HR EERS Cut CRISTAUX BICARBO- td SOUDE totale 
; Fan lui . | DE SOUDE NATE (x totale exprimée 
ANNÉES NIAQUE RER PA UE totale en 
480 1 60 21° 380 480 45° carbonate 
{. ] t. LA t: + t. sites Je 
LR TR ere Eu 10.000 | 197,992 84.612 | 170.872 11.756 | 387.808 | 397.808 | 326.203 
ASTON TMS 18.000 | 328.209 86.511 | 185.319 13.083 | 427.837 | 445.837 | 365.586 
AR8O SH NARE ER à 26.000 | 258.893 | 106.384. 162.996 13.539 | 486.882 | 512.882 120.563 | 
LR ER ES 34.000 | 225.087 | 108.310 | 203.773 12.853 | 459.856 | 493.856 | 404.962 
RER ESS AE 42.000 | 230.213 | 116.864 | 180.846 14.115 | 456.562 | 508.562 | 117.02 
TAGS eine da Lt 92.000 | 228.034 | 119.929 | 188.678 13.609 | 471.220 | 523.220 | 429.040 


On voit que jusqu'ici, malgré la fermeture de plusieurs petites usines mal situées, la - 
fabrication de la soude Leblanc n’a pas encore diminué, en Anglerre; par contre, cette … 
branche de l'industrie de la soude dont Dumas a pu dire que sa situation mesure la 


prospérité de l'industrie d’un pays, n’a pas suivi le même développement qu’en Alle. 
magne. Pen 

Donnons, en terminant, l'état de la consommation du sel et de la production du chlo-\ 
rure de chaux. Mise F'5à 
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Produetion de la soude em Angleterre. 


SC VE PPS RE DR LE PO EVEREST 


SEL MARIN SEE dE { SE \ 
"ù -  |Correspon- | ser marin | SEL MARIN | SEL MARIN | Soeune 
employé LAC transformé | C9nsommé transformé 
21 quantité ES te : : 
ANNÉES ”. ces de svae on ncton San Eee 
l'industrie l'ammo- SET de la soude Eos produit 
de la soude niaque de Leblanc la vente 
t. TL 14 {. L. f. 
| | 


LOTO RTE Un, 568.542 12.000 556.542 65.370 91472 105.044 
Lt hd MAT RENE 615 287 21.600 593.687 913.404 80.283 115 :290 
HO etes MCE ORNE 700.016 31.200 668.816 584.258 84.558 131.606 
HER Loc UNS rare SPP ER 675.099 {40.800 634.299 551.827 82.472 135.826 
TER 2 oo u ECRIRE 679.935 90.400 629.535 959.874 69.661 135.170 
TRE eo ET 708.070 2.400 645.670 065.464 80.206 141.868 


SUR L'AMIDON 


Et les transformations qu’il subit sous l'influence des acides 
inorganiques on organiques. 


Pal F. SALOMON (4). 


Résumé : 


D’après Musculus, l’amidon sous l'influence de la diastase ou de l'acide sulfurique, se dédou- 
bleraït en deux molécules de dextrine et une molécule de sucre. Cette manière de voir a été 
vivement combattue par Payen d’abord (1865), puis Philipp (1867), Schwarzer (1870), et 
d’autres. Les expériences sur lesquelles ces auteurs basent leurs conclusions ne sont pas 
assez concordantes ni démonstratives pour que l’on puisse se rallier, sans réserves, à 
l'opinion d'aucun : le sens réel du dédoublement de lamidon sous l'influence des fer- 
ments diastasiques ou des acidesrestait encore à trouver. L'auteur a entrepris de résoudre 
cette intéressante et difficile question; s’il ne l’a point entièrement élucidée, il lui a fait 
faire toutefois un grand pas en distinguant les points définitivement acquis de ceux qui 
restent à fixer par l'expérience, en dehors de toutes considérations théoriques et de 
toutes idées préconçues. 


PREMIÈRE PARTIE. 


SIGNALEMENT ANALYTIQUE DES DIFFÉRENTS COMPOSÉS QUI SE PRÉSENTENT » 
DANS CES RECHERCHES. 


AMIDON 


Les ouvrages classiques basent à peu près tous, la détermination quantitative de l’ami- 
don sur sa transformation en dextrose (glucose, sucre d’amidon), sous l'action de l'acide 
sulfurique étendu. Les recherches très consciencieuses de Allihn, ont montré que dans la 
saccharification sulfurique de l’amidon, celui-ci ne s’est jamais entièrement transformé; 
mais que, dansles conditions les plus favorables, 95 pour 100 seulement de l'amidon se 
trouvent métamorphosés. La méthode d'analyse généralement adoptée est donc défec- 
tueuse. 

On doit à Sachsse (Chem. Centralblatt, 1877, p. 732), une méthode de saccharification qui 


DR De ET RE EEE COR En Sent Mo ON TC EEE CNET nu 


{1) Journal fur praktische Chemie, t. VIII, p. 83. 
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permet de transformer totalement l’'amidon en dextrose; Sachsse emploie comme agent 
d’hydratation l'acide chlorhydrique. On opère au mieux avec les proportions suivantes « 


AMOR 28,5 à 3 grammes. 
EAU, SG OR EN 200 centimètres cubes. 
HGI (d =1.195). 22000 20 id. id. | 


L'amidon séché à 100 et 110 degrés est mis à chauffer au bain-marie pendanttrois heures; 
avec l'acide chlorhydrique étendu ; après ce temps, le matras contient une liqueur inco.. « 
lore ; le résidu, très peu important, est formé en majeure partie de débris de cellules. Si. | 
l'on veut doser ce résidu, on le reçoit sur un filtre Soxhlet à l’amiante, on sèche à 100 de- | 
grés et l'on pèse. Dans le liquide filtré on titre le glucose produit. ; 

| 
. 
, 


L'analyse complète de l’amidon comporte quatre déterminations nécessaires : 


1° La substance sèche ou la teneur en eau du produit: 
20 Les cendres ; 
3° Les matériaux insolubles dans les acides étendus (cellulose, composés azotés, etc:); 


ke Le sucre engendré par l’action de l'acide étendu. 


4. — Détermination de l'eau hygroscopique. 


Cette opération est moins simple que l’on ne l’imagine au premier abord. Déjà Naegeli 
remarque qu'il ne suffit pas de maintenir le produit dans l’étuve à 100 degrés pour arri- 
ver à des résultats constants. Allihn propose de dessécher l'amidon dans un courant 
d'hydrogène sec entre 115 à 120 degrés. Maschke va plus loin, et, après avoir maintenu 
la substance pendant deux jours à l'éluve à 100 degrés jusqu'à poids invariable, il la 
porte encore pendant une heure à 150 degrés et observe alors une nouvelle perte de 
près de 4 pour 100. 


L'auteur à examiné à ce point de vue diverses sortes d’amidon. Il porté un échantillon 
au bain d'air, à la température indiquée, maintenue constante à l’aide d'un régulateur 
thermométrique. Après douze heures au moins d’étuve, l'échantillon est mis à refroidir 
dans l'exsiccateur au-dessus d'acide sulfurique concentré (1). 


Voici des exemples des résultat obtenus : 


À. — AMIDON DE POMMES DE TERRE: 


Échantillon 1, Amidon desséché à l’air....,............ 88.023. 
» desséché à 100 cegrés..,:..,..... 65r.218. 
»n » SE DR PAPE PER. 65" ,189. 
» » & O1 A7 1er Ten 68 ,1805. 
» » à 130 DU SEPT EUR 65.158. 
Échantillon II, Amidon deëséché à l’air...........,..... 108.633. 
» » à 100" 4eprés...: 7002 8:":228: 
»” » à 110 D Lastinars Ni 85,200. 
, » 4.120. nn QUES 8s".188. "711 
» » à 130 CA ES 2. 85,160. fi ; 


Échantillons III et IV. Résuitats analogues aux précédents. 
TER | 
L'amidon de riz et celui de froment ont également été examinés: Le iableau suivant ré- 
sume toutes ces expériences : 
repas à s 


IUT FE 

(4) Le chlorure de calcium n’est pas suffisant daris ce cas, comme agent de déshydratation; M. PTT À 

mon à observé plusieurs fois que des échantillons d’amidon parfaitement PASS ont ges se l'eau en " 
séjournant sous une cloche à chlorure de calcium. | 2 
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À. — AMIDON DE POMMES DE TERRE. 


PERTE D'EAU PERTE D'EAU, DIFFÉRENCE ENTRE 


a 130° 100-1100 110-1200 120-1300 


| PR 

22.97 23.95 

22.95 23.96 

22.95 23.18 

23.04 23.18 

B. — AMIDON DE RIZ. 

17.123 17.314 17.659 17.907 

17.032 17.248 17.518 17.933 

17.046 1791500] 17.680 17.950 

C. — AMIDON DE FROMENT. 

19.608 19.734 20.062 20.428 

| 19.559 19.781 20.150 20.325 

| 19.635 19.898 20.196 20.441 
2-00 reconnait, à l'inspection de ce tableau, que la perte en eau d’une espèce donnée 
- d'amidon est constante pourune température déterminée; mais qu'elle varie sensiblement 
«pour chaque élévation de température au-dessus de 400 degrés, De là l'impossibilité de 
k comparer entre elles les déterminations des diverses observateus qui ont adoptétel ou tel 

_ mode de dessiccation. 

…. L'auteur a observé que vers 195 degrés déjà, tous les échantillons examinés prenneni 
une teinte jaunâtre, indice d’une décomposition plus profonde; comme, d'autre part, l'é- 
« cart entre les diverses déterminations d’une même espèce d'amidon est minimum à 120 
… degrés, il paraît rationnel d'adopter cette température pour la dessiccation normale de 
“_cés composés. Cette pratique est justifiée par cette observation que l’amidon séché à 


120 degrés fournit, après saccharification, le titre le plus élevé en glucose. 
2, — Détermination des cendres. 


Cette détermination se fait d’après les règles adoptées par les analystes pour l'incinéra- 
tion des matières organiques : on calcine dans une capsule de platine, à température 
_ modérée, puis on pousse lentement jusqu'au rouge, dans un moufle. 


3. — Détermination de la partie insoluble dans les acides étendus. 


Après saccharification des divers amidons, il reste toujours en suspension dans la liqueur 
acidulée quelques débris que l’on signale généralement sous le nom de cellulose d’'ami- 
don. L'auteur a observé que la majeure partie de ce résidu est soluble dans l'alcool et 
l'éther et rappelle les propriétés des corps gras. Il nous suffit de connaître la proportion 
dé ces produits insolubles, à quoi l’on arrive très simplement en les recueillant sur un 
filtre d'amiante; on lave, sèche à 100-110 degrès et pèse. 


Saccharification, méthode de réduction employée pour le titrage du dextrose. 


. Nous avons déjà parlé de la méthode de saccharification chlorhydrique qu'il convient 
d'employer dans ces essais. Dans le titrage du sucre formé, l’auteur applique la méthode 
de Allihn, en s’entourant de toutes les précautions que Soxhlet a indiquées: 

L'amidon de pommes de terre et celui de riz ont fourni des résultats corrects; il n’en 
“est pas de même de l’amidon de froment qui présente des irrégularités à l’inversion et 
LA donne des résultats sensiblement trop élevés, si l’on n'opère pas en dissolution assez con- 
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centrée (1 pour 100). Cela tient sans doute à la présence, dans cet amidon, d'un composé 
réducteur particulier, préexistant ou formé sous l’action de l'acide (1). 


DEXTROSE 
(SUCRE DE RAISIN, GLUCOSE ). 


L'auteur a déterminé avec un soin extrème. Le poids spécifique des dissolutions 
aqueuses de dextrose. Les résullats s'accordent avec ceux de Tollens qui incidemment à 
fait quelques déterminations de ce genre, lors de son travail sur le pouvoir rotatoire des 
solutions de dextrose. Nous donnons ci-dessous ce tableau destiné à remplacer tous ceux 
actuellement en usage, qui ont été établis avant que les chimistes n'aient eu entre les 
mains du dextrose véritablement pur. 


É 
Fr 
4 
L 
“ 
É 


A, — TABLE DONNANT LES QUANTITÉS DE DEXTROSE DÉSHYDRATÉ DANS 100 GENTIMÈTRES CUBES DE | 
DISSOLUTION AQUEUSE DONT LA DENSITÉ EST PRISE A 170,5. 


RQ A PER EE TM DR PE TO LS ER TEE SERRE CENT PIRE ER RARE ONE FENTE ECG 


A me Laos Le CHE 
£ = POIDS - 5 POIDS - E POIDS É - PA 
x & spécifiques ë ë spécifiques I spécifiques 5 pi spécifiques 
Fe £ 5 5 
a | 
| 1.00375 16 1.0610 1.1716 4 
2 1.0075 17 1.0649 1.1753 1 
3 1 0115 18 1.0687 1.1790 4 
l 1.0153 19 1.0725 1.1825 Ê 
5 1.0192 20 1.0762 1.1863 
6 10230 21 1.0800 1.1900 À 
7 1.0267 29 1.0838 1.1935 + 
8 1.0305 23 1.0876 1.1968 
9 1.0342 24 1.0910 1.2005 à 
10 1.0581 25 1.0946 1.2040 : 
11 1.0420 26 1.0985 1.207% 
12 1.049597 27 1.1020 1.2110 
13 1.0495 28 1.1058 1.2148 
14 1.0533 29 1.1095 1.2183 
15 120574 30 1.1130 172918 


Afin d'éviter toute confusion dans l'application de cette table, nous rappelons qu'elle. 
indique la quantité de dextrose en grammes, contenue dans 400 centimètres cubes d'une 
solution aqueuse dont la densité a été déterminée à 170,5 (eau à 47.5 = 4). Sil'on veut 
à l’aide de cette table trouver le nombre de grammes de dextrose dissous dans 400 gram- 


mes de liqueur, il faut diviser la teneur en sucre, déterminée pour 100 centimètres cubes, | 
par le poids spécifique correspondant. 


Il est remarquable que les nombres ci-dessus s'accordent très bien avec ceux qu'a indi- 
qués W. Schulze (2), pour la quantité d’extrait sec des extraits de malt. j 1 


M. 


Get accord donne raison à une opinion anciennement reçue qui veut que les dissolu- 


tions aqueuses de sucre de raisin et les moûts de bière aient même concentration à éga : 
lité de poids spécifiques. 


x 


(1) M, Schulze, collaborateur de M. Salomon, se réserve l'étude plus approfondie de cette sur-réduotio [) 
suivant l'expression de Allihn, et des causes qui la produisent, 
(2) Zeëtschr, f. d. Gesammte Brauwesen, 1878, p. 19. 
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B. — ACTION DU DEXTROSE SUR LES SOLUTIONS ALCALINES DE CUIVRE. 


On sait que Soxhlet a conclu, d’une étude approfondue de la réaction de Fehling, que : 


1° Chaque sucre particulier (dextrose, maltose, sucre de lait, etc.), jouit d’un pouvoir 
réducteur différent vis-à-vis des solutions alcalines de cuivre: 


2° La réaction entre le sucre et le sel de cuivre ne s’opère pas suivant des proportions 
constantes; celles-ci varient en eflet avec la concentration des liqueurs, avec les propor- 
tions de cuivre et de sucré, en un mot, avec les masses relatives de sucre, de cuivre et 
de solvant mis en présence. Ayant constaté les défauts de la méthode d'analyse com- 
munément usitée, Soxhlet s’est efforcé d'en établir une autre, basée sur les mêmes réac- 
tions, mais exempte des causes d'erreur qu'il avait relevées. Sa méthode conduit, en 
effet, à des résultats très exacts et qui méritent toute créance; mais elle est longue et 
pénible, en sorte qu'après essai comparatif, M. Salomon a donné la préférence à la mé- 
thode de Allihn (1). 

Celle-ci tient également compte des faits découverts par Soxhlet; l’auteur s’est assuré 
qu'elle donne des résultats parfaitement exacts lorsque l’on opère dans les conditions 
précises indiquées par Allihn et que les liqueurs ne contiennent point d'autre composé 
réducteur que le sucre de raisin. 

Il est important de ne réduire que des dissolutions contenant près de 1 pour 100 de 
dextrose, ce à quoi il est aisé d'arriver par quelques essais préalables. 

Si les liqueurs sont plus étendues, il arrive parfois, surtout lorsque l’ébullition est irré- 
gulière, que la quantité de cuivre précipité dépasse la quantité calculée, 

_ Si le dextrose est mélangé, d’autres composés, qui n’exerçcent point isolément d'’ac- 
tion réductrice, le même fait se présente quelquefois, lorsque l’ébullition est longtemps 


continuée. 


Pouvoir rotatoire des solutions de dextrose. 


En accord avec les résultats de Brown et Héron (2), l’auteur trouve la valeur de [a«]7 
ndiquée par Tollens (3), trop élevée d'environ !/, degré. 


DOMBDS, SAN sus de [ali 09044 
Brown et Heron... [ali —= 580.65. 


La moyenne’de cinq déterminations concordantes a conduit M. Salomon à la valeur : 
[a]j — 580.68. 


En résumé, les caractères analytiques du dextrose, qu’il importe de retenir, sont les 
suivants : 


1° Le dextrose se dissout facilement dans l’eau et dans l'alcool étendu; 

2 L'eau iodée ne modifie pas sensiblement les solutions de dextrose; 

3 Le poids spécifique de la dissolution de 10 grammes de dextrose déshydratée dans 
100 centimètres cubes d’eau est égal à 1.0581; 

h° Le pouvoir réducteur de ce sucre peut être déterminé très sûrement à l’aide de la 
méthode d’Allihn ; 

5° Le pouvoir rotatoire spécifique du dextrose est : 


aje 258.06. 


A gramme de dextrose dans le tube de 20 centimètres de l'appareil Soleil-Ventzke- 
Scheibler, ou de l'appareil Jelett-Cornu, dévie de 0.06 divisions, 
oo ———— 


(1) Journ. für prakt. Chem., t. XXII, p. 52. 
(2) Ann. Chem. Pharm., t. CXCIX, p. 208. 
(3) Ber. der. deutsch. Chem. Ges., 1876, p. 1531. 
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MaLTOSE. 


Le maltose a été isolé déjà en 1819 par de Saussure. Dubrunfaut l'a étudié en 1847, et 
depuis ce sucre n’a fait l’objet d'aucun travail jusqu’en 1872-76. À cette époque O'Sullivan, 
puis Brown et Heron, Soxhlet et Meissl ont repris l'examen de ce composé. Il ne reste pas 
grand’chose à ajouter à l’histoire du maltose. M. Salomon s'est borné à vérifier les points 
d'un intérêt direct pour le travail de comparaison qu'il a entrepris. 

Le maltose est aisément soluble dans l’eau froide ou chaude; il se comporte comme un 
véritable sucre; sa formule, séché à l'air, est : 


C2 H?? O1! + H2? 0, 


il perd 4 molécule d’eau à 100 degrés et devient alors : 
C22 H?? O1, 


on foie orties ty ct ic pe és ét Hé, 


Ses solutions aqueuses ne se colorent point par l’eau iodée; l'alcool ny provoque 
aucun précipité. 

La table suivante‘indique, en regard du nombre de grammes de maltose dissous dans. 
100 centimètres cubes d’eau, [le poids spécifique de la dissolution à 17°.5 (eau à 17°,5 


ul). 


a 


Grammés Poids Grammes. Poids 

Maltose spécifique Maitose spécifique 
1 1.00393 9 1.03515 
2 1.00785 10 1.03900 
3 1.01177 45 1.05827 
fl 1.01568 20 1.0774 
5) 1.01953 25 . 1.0965 
6 1.02340 30 1.1159 
7 1.02733 35 1.1344 
8 1.03122 40 1.1532 


il est à remarquer que le poids spécifique ne s’accroit pas régulièrement avec la concen- 
tration. Pour les teneurs élevées, on constate une diminution de poids spécifique, phéno= 
nomène qui ne semble pas sans relations avec la diminution du pouvoir rotatoire spécifi-\ 
que, observée par Meissl dans les mêmes conditions. 


Pouvoir rotatoire 


D'après Meissl 4 gramme de maltose anhydre dissous dans 100 degrés d'eau; provoque | 
une déviation de 8 degrés de l'appareil Jellt-Cornu ; trouvé par M. Salomon; 82:06: ii 
| PAL 


Action des solutions alcalines de cuivre ; 4 


Soxhlet (1) admet que 100 grammes de maltose anhydre, en solution au cetèsitl 
déplacent 113 grammes de cuivre par une ébullition de quatre minutes avec la liqueur 
de Fehling normale. 

M. Salomon trouve pour 100 grammes de maltose anhydre 


Expérience 1....,.. Guivrei 54e 114 grammes. 
Expérience 277.07. Guivre, sus 116 — 


AMIDON SOLUBLE 


En 1840, Jaquelin (2) observe que l’empois d’amidon chauffé à 150 degrés, laisse dépos 
une substance blanche presque insoluble dans l’eau froide, soluble dans l’eau à 70 ve $ 
Schulze (1848), Maschke, puis Béchamp observent le même can ; 


(1) Loc. cit. pe Fe ñ 
(2) Ann. Chim. et Phys., t. UXXIII, p. 187. 
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Le dernier auteur indique plusieurs méthodes de”préparation de l'amidon soluble; on 
l'obtient avec le concours de l’acide nitrique concentré, de l'acide sulfurique, de l'acide 
acétique glacial, du chlorure de zinc, de la lessive de potasse caustique. Béchamp envi- 
sage l'amidon soluble comme une substance de passage, intermédiaire entre l’amidon 
proprement dit et la dextrine. Il indique son pouvoir rotatoire « — 211 degrés, etc. 

En 1874 et 1879 Musculus examine à son tour l’amidon soluble; il lui assigne les pro- 
priétés suivantes : 

Insolubilité dans l’eau chauffée à 50-60 degrés. 

Coloration de ses solutions par l'iode, en rouge. 

Pouvoir rotatoire « = + 218 degrés. 

Pouvoir réducteur = + 6 (dextrose — 100). 

Enfin Zulkowski prépare le même composé en chauffant l'amidon à 170-190 degrés au 
sein de glycérine. D’après lui : 

1° L’amidon soluble se dissout dans l’eau ; 

2° La dissolution évaporée laisse un résidu solide d'aspect vitreux ; 

3° Après dessiccation ce corps perd sa solubilité ; 

4° L’iode colore la dissolution en beau bleu; 

5° L'eau de chaux et l’eau de baryte la précipitent : 

6° Son pouvoir rotatoire «7 — 206°.8. 


Les contradictions que présentent les assertions de ces savants nécessitaient de nou- 
velles recherches. 


Préparation de l’amidon soluble 


109 grammes d’amidon de pommes de terre sont portés à l’ébullition avec 6 grammes 
d'acide sulfurique et 1 litre d’eau, au baïn de sel, pendant 2 heures !J,. 

Après refroidissement, une prise d'essai se colore en rouge violacé. La liqueur saturée 
par BaCO® est filtrée, légèrement concentrée, puis précipitée- par l'alcool. Le précipité 
redissous dans l’eau est déplacé une seconde fois par l'alcool, puis la nouvelle solution 
aqueuse, concentrée à consistance de sirop dépose, d’un jour à l’autre, une poudre 
blanche qui se présente, sous le microscope, en petits grains blancs ressemblant à s’y 
méprendre aux grains d'amylodextrine figurés par Nægeli dans sa brochure (fig. 2). 

Le produit a été lavé à grande eau, puis à l'alcool, finalement à l’éther et séché jus- 
qu'à poids constant, c’est-à-dire, à la fin, vers 105 degrés. 

Les eaux mères contenaient principalement de la dextrine. 


Propriétés de l’amidon soluble 


Poudre blanche, tendre, très volumineuse, presqu'insoluble dans l’eau froide, soluble 
dans l’eau chaude en un liquide limpide et mobile, ne formant pas d'empois. Evaporée 
à sec, la dissolution Jaisse un résidu translucide, cassant. Simplement concentrée, elle 
dépose par le refroidissement la majeure partie du composé dissout, sous forme de 
poudre blanche. 

L’addition d'alcool, même dans les dissolutions très étendues, provoque un trouble 
persistant et, après 24 heures, la plus grande partie du composé dissous s’est déposée 
sous forme de poudre blanche. Si l’on ajoute l'alcool sans précautions, il se sépare une 


+. masse gommeuse s’étirant en fils. 


La dissolution de l’amidon soluble bien pur se colore par l’iode en beau bleu. La colo- 
ration violacèe observée avec le produit brut est due à la présence de dextrine. 

Le tannin se précipite par l’amidon soluble; l'acétate de plomb au contraire provoque 
dans la dissolution un précipité extraordinairement volumineux ; poids spécifique de la 
dissolution à 4 °/, à 17°.5 — 1.004102. 

® Contrairement à l’assertion de Musculus, l'amidon soluble, bouilli avec la liqueur de 
Fehling, dans les conditions analytiques fixées par Allihn, ne provoque aucun dépla- 
cement d'oxydule cuivreux. EP FREE PE EE TPE | 


ui «6 à «1 
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Pouvoir rotatoire 


1 gramme de substance sèche dans le tube de 20 centimètres cubes de l'appareil Jellet- 
Cornu, provoque une déviation de + 119.4. 


DEXTRINE 


La dextrine, produit de passage entre l’amidon et le dextrose, se rapproche par plu- 
sieurs de ses propriétés de l’amidon soluble. 

Les indications que fournit la littérature sur la dextrine sont si nombreuses et quelque- 
fois si divergentes qu'il a fallu les soumettre à une critique attentive et mème contrôler 
expérimentalement quelques points restés douteux. 

C'est ainsi que Musculus et Gruber admettent que l’amidon, donne naissance aux dé- 
rivés suivants : 


A9 Docs Amidon soluble. 
DSTI er tree . Erythrodextrine. 
Bab de der Es Achroodextrine «. 
RSS TOME ENT Achroodextrine f, 
DORE Etes Achroodextrine Y. 
mure Maltose, 

sr tac à Glucose. 


Brown et Heron comptent jusqu'à 9 produits distincts. 

Il est certain que la majorité de ces produits ne sont point des individus chimi- 
ques, mais bien de simples mélanges. La raison qui a fait croire à une réaction très 
complexe, tandis qu’en réalité le processus de transformation de l’amidon est très simple, 
c’est que beaucoup d'auteurs ont attaché une importance exagérée aux réactions colo- 
rées dues à l'iode. Il suffit en effet de traces d'un composé concomitant pour dénaturer 
la réaction iodée d’un corps de cette série. 

C’est ainsi, par exemple, que la liqueur d’où s’est séparé l’amidon soluble dépose encore 
au bout d’un certain temps un composé pulvérulent blanc qu'il est facile de reconnaitre 
pour de l’amidon soluble, bien que sa solution se colore en rouge violacé par l'iode; 
lorsqu'on en a séparé les traces de dextrine qui l’accompagnent, le produit donne sa 
vraie réaction, bleue pure. 

Voici les propriétés de la dextrine en ce qui regarde notre étude comparative : 


Pouvoir réducteur. 


11 est nul dans les conditions analytiques indiquées par Allihn, | 


Réaction iodée. 


La solution de dextrine traitée par l’eau iodée prend d’abord une coloration brun rou- | 
geâtre qui s’évanouit assez rapidement et ne devient persistante qu'après addition d'une 
certaine quantité de réactif; cette coloration est d’ailleurs faible et nullement en rapport … 
avec la masse de la dextrine. M. Salomon n'hésite pas à l’attribuer à une petite quantité 
d'amidon soluble qu'il a été impossible — cela ressort sans conteste du mode de prépa- 
ration de la dextrine — d'éliminer complètement. Il ne faudrait pas arguer à l'encontre 
de cette manière de voir de la teinte qui est rouge brunâtre au lieu de bleue ou vio- 
lette. Chacun sait que ces colorations sont on ne peut plus variables et que l'amidon 
fournit avec l'iode, suivant la concentration des liqueurs et suivant maintes autres cir- 
constances accessoires, toute une série de teintes du jaune sale roux, au gris rouge 


vineux et au bleu franc. On peut admettre que la dextrine pure ne se colore pasenpré- 
sence de l’iode 


Poids spécifique des solutions aqueuses de dextrine. 


D'après un petit nombre d'essais, 1 gramme de dextrine par 100 centimètres qubet 
d’eau augmenterait de 0.0038 ou 0,0040 Le poids spécifique de la liqueur. 
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Pouvoir rotatoire. 
L'auteur trouve : j 
LT = 210,0 


En résumé les propriétés de la dextrine que nous avons à retenir sont: 


4o La liqueur de Fehling n’est point réduite par l’ébullition avec la dextrine dans 
les conditions de la mèthode d'analyse de Allihn. 


2° La dextrine est précipité par l'alcool de sa dissolution aqueuse ; 
3° La dextrine ne se colore point au contact de l’eau iodée ; 
he Poids spécifique de la dissolution à 10 pour 100 de dextrine: 
1.038 — 1.04. 
4° Pouvoir rotatoire spécifique en solution aqueuse neutre : 
ap =0216,5 


1 gramme dans 400 centimètres cubes de liquide, observé sur une longueur de 20 centi- 
mètres, dévie le plan de la lumière polarisée de 14°.8. 


6° Le pouvoir rotatoire spécifique de la dextrine parait être plus élevé en liqueur acide 
qu'en liqueur neutre. 


DEUXIÈME PARTIE. 


ACTION DE L’ACIDE SULFURIQUE A DIVERS DEGRÉS DE CONCENTRATION SUR L'AMIDON DE RIZ 


Après avoir acquis la conviction que l’on ne peut arriver à des résultats analytiques 
utilisables, qu’en se plaçant toujours dans des conditions expérimentales strictement 
comparables, l'auteur a entrepris de déterminer le processus aussi exact que possible de 
là saccharification sulfurique de l’amidon. La marche générale des expériences est la 


suivante : 


Dans chaque essai, on emploie 1145°.3 d’amidon de riz séché à l'air, valant 100 gram- 
mes d'amidon pur. La substance est humectée avec de l’eau et introduite peu à peu dans 
un matras où se trouve la totalité de l'acide nécessaire pour l'essai, étendue avec un 
demi-litre d’eau environ portée à l’ébullition. Aussitôt après l'addition de tout l’amidon, 
lorsque la masse a pris l'aspect d'une bouillie claire bien homogène, on retire le matras 
du feu, on refroidit et l’on porte le volume à 1 litre mesuré à 170.5. 

Cette dissolution contient donc exactement 10 grammes d'amidon par 100 centimètres 
cubes. On l’introduit dans un ballon de 2 litres relié à un réfrigérant ascendant et chauffé 
à l'ébullition au bain de chlorure de zinc. Le bouchon du ballon livre en outre passage 
à une baguette de verre que l’on peut retirer pour prélever échantillon au moment voulu. 


Le premier échantillon est pris aussitôt que l’'amidon est dissout; les autres, d'heure 
en heure, comme l'indiquent les tableaux qui résument la marche des expériences. Nous 
reproduisons, comme exemples, trois de ces tableaux, renvoyant, pour le détail des 


autres, au mémoire original, 
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N° 


1148r,3 d’'amidon de riz séché à l'air = 100 grammes d’amidon sec; 247,5 SO*H2, 
et 4 1. d’eau; 0.25 pour 100 SO'H?, 


NUMÉRO | DURÉE | pÉvIATIoN Re RÉACTION 
de de sur20cm | |) genti OBSERVATIONS 
; à l'eau iodée 
l'échantillon] l'ébullition |Jelett-Cornu mètres cubes 


.150 Bleu-violet. 
.064 Bleu-rouge, 
.884 Rouge. 
.742 Brun. 

.634 Jaune. 

.364 Incolore. 
.248 


6.754 
J | Par addition d’alcool 


| précipité blanc. 


4 heure] 108° 


LD > 


A QE © 


f 
2 
3 
4 
5 
G 
ri 
S 
9 
1 
| 


Ô 
| 
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N° 9. 


A4e.3 d'amidon deriz — 100 grammes d’amidon sec; 700 centimètres cubes d’eau et 
3er, SO*H?, Après dissolution au bain-marie (2 heures), on étend à 1000 centimètres cubes 
et l’on porte à l'ébullition au bain de chlorure de zinc; 0,3 pour 100 SO*H?. 


NUMÉRO DURÉE DÉVIATION SUCRE 
par 


RÉACTION 


E de sur 20cm 400 nt OBSERVATIONS 


l'échantillon] l'éballition [Jelett-Cornu| mètres cubes 


à l’eau jiodée 


Environ 2h| 101°.8 1.66 Violet. 
p.dissolut. 
+ 1 heure 
+ 1 
+ 1 
34 
+ 1 
Er 
+ 1 
+ 2 
+ 2 
+ 2 
à aÙ 
+ 2 
+ 2 
+ 2 
+ 5 


2.50 Violet rougeâtre. 
3.42 Rouge. 

4.16 Brun. 

k.80 Jaune. 

5.20 Incolore. 

9,21 


La constance de la te- 
neur en sucre entre | 
les n°6 et S,a été ob- | 
servée dans plusieurs 
autres expériences. 


7.35 forte opalescence dimi- 
7.35 nuant à partir de 
| l'échantillon n° 42: 


0:22 

5.95 

6.85 Par addition d'alcool, 
\ 


La dissolution saturée par Ba COS se concrète, 
après quelques jours, en une masse cristalline. 


SUR Em Se DES ER 6 » 
Shut ob wwwescsue 


| 


_ 
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N° 17. 


Aus.3 d’'amidon de riz séché à l'air — 100 grammes d’amidon sec + 16 grammes 
SO*H? étendus à 1000 centimètres cubes avec de l'eau; 1.6 pour 100 SO*H?* 


NUMÉRO DÉVIATION SUCRE TROUVÉ 
dans 


de sur OBSER VATIONS 


100 centimètres 
l'échantillon l’ébullition 20 centimètres cubes 


1 heure, 1927 , La liqueur se colore for- 
+2 — 522.7 * tement en brun, 
+ 1/e — 32°.0 
rite 32°.0 


L'examen de ces tableaux révèle quelques détails intéressants sur la marche de la sac- 
charification. 

En ce qui touche la réaction de l'iode, on constate d’abord que le passage d'une colo- 
ration à l’autre est graduel; la nuance passe, à chaque expérience, du bleu foncé au vio- 
let, violet-rouge, rouge, brun-rouge, brun-jaune, jaune, puis elle disparait. Il n’y a point 
de concordance précise entre la nuance observée pour chaque échantillon et le progrès 
de la saccharification accusé par le polarimètre. 

Toutes les observations faites sur ce sujet confirment l’auteur dans l’idée que ces 
réactions colorées doivent ètre attribuées uniquement à l’amidon soluble; la variété des 
nuances dépend surtout de la concentration, de la température, de la proportion de dex- 
trine en présence, du degré de division de la matière, en un mot des conditions d’agré- 
gation physique de l’amidon soluble. 

Voyons maintenant les conclusions que l'on peut tirer de l'étude du pouvoir rotatoire 
des divers échantillons, comparé à la durée de l’ébullition qu’ils ont subie et aux quan- 
tités d'acide employées; on observe que: 


lo La transformation de l’amidon est d'autant plus rapide que l’acide employé est plus 
fort ; 

90 Avec le double d'acide, la transformation avance à"peu près deux fois plus vite ; 

30 La transformation est progressive; elle est proportionnelle au temps d’ébullion, sur- 
tout au début des expériences; vers la fin elle se ralentit de plus en plus. 

Tous ces faits sont contraires à l'opinion de Musculus qui admet qu’au moment où le 
__ produit cesse de se colorer par l'iode, la molécule d’amidon subit un dédoublement net 
d'où résultent 2 molécules de dextrine et une de glucose. 

he Lorsque la quantité d'acide dépasse 0.5 pour 400, la transformation se poursuit jus- 
qu’à complète disparition de la dextrine; si l’ébullition est continuée plus longtemps, on 
observe encore une légère diminution du pouvoir rotatoire. 


AT NE TAC 


Théoriquement, si l’on admet l’hydratation totale, on doit constater une déviation de 
34°.0 de l'appareil S. V. S., en parlant de 10 grammes d’amidon produisant 418,11 de 
glucose. 
C’est à une destruction partielle du glucose formé qu'il faut attribuer la petite diminu- 
tion supplémentaire du pouvoir rotatoire, après une ébullition longtemps prolongée. 
_ En comparant les données du saccharimètre avec le résultat des expériences de réduc- 
tion, on voit que : 

1° La quantité de sucre augmente à peu près dans la mesure de la diminution du pou- 
voir rotatoire de la liqueur; 


TAPAA EME: 


SET Dé 
Jar 


SAN DR 


168 SUR L’AMIDON 


2” La quantité de sucre s’accroit régulièrement et lentement sans qu’on puisse remar- 
quer une augmentation brusque comme le veut la doctrine de Musculus (1). 


Il est facile de représenter la marche de la saccharification par des courbes qui per- 
mettent une comparaison plus frappante des expériences. On voit alors que moins l'acide 
est employé concentré, plus la courbe du sucre formé, par rapport au temps d'ébulhtion, 
se rapproche d’une ligne droite. 

Si l'acide est fort, la courbe s'élève rapidement durant les premiers temps de l’ébulli- 
tion ; elle se déprime ensuite peu à peu jusqu’à devenir horizontale et retomber par suite 
de la destruction partielle du glucose. 

Les expériences publiées par Allihn ont donné des résultats absolument semblables ; 
jamais cet auteur n’a observé une augmentation subite de la proportion de glucose en- 
gendré, comme le ferait supposer la théorie de Musculus. 

En résumé, les expériences de M, Salomon et celles de Allihn prouvent, à n’en pas dou- 
ter, que la quantité de sucre formée dans l'unité de temps, est proportionnelle à la quan- 
tité d'acide en présence; en sorte qu'avec un acide deux fois plus concentré, on trans- 
forme, dans le même temps, deux fois plus d'amidon. 

L’accroissement régulier de la quantité d’amidon transformée, avec le temps d'ébulli- 
tion d'une part, avec la concentration de l'acide d'autre part, fournit la preuve que la 
réaction ne consiste pas en un dédoublement de la molécule amylacée en sucre et dextrine, 
mais bien en une transformation successive de l’amidon en dextrine, puis en dextrose, 
(glucose, sucre de raisin); l'acide jouele rôle d'agent d'hydratation. Le phénomène peut 
être rapproché des réactions d’éthérification ou de saponification, réactions inverses, 
opposées, à première vue, mais semblables, au fond, quant à leur marche et à leur pro- 
cessus intime. 

Dans notre cas spécial, on peut supposer qu'une certaine quantité d'acide se porte sur 
une quantité d’amidon soluble ou de dextrine, variable avec les conditions de l’expé- 
rience (température, concentration des liqueurs); elle est remplacée ensuite par de l'eau 
et redevient libre pour se porter sur une autre portion de matière amylacée qu’elle hy- 
drate de la même manière; une quautité double d'acide sulfurique transformera done, 
dans l'unité de temps, une quantité double de dextrine, conformément à l'expérience, 


Si l’on veut se représenter la réaction par des formules. on peut écrire : 


49 CSHOS + H?S0* — SO.C‘H1205 
ne. = 
Dextrine Acide glucose, 
ou amidon soluble sulfurique 
90 SOC‘H!? 05 + H0 = HS0! +- CSH!205 
Glucose 


Le produit intermédiaire que nous venons de formuler, l’acide glucose-sulfurique existe- 
t-il en réalité? | 


L'auteur, sans cependant y insister, ne croit pas la chose impossible : il a, eneffet, con- 
staté, à plusieurs reprises, la présence, dans les produits de la saccharification, d’un acide 
organique à sel de baryte soluble. Il n’a pas réussi jusqu'ici à isoler ce produit, en quan- 
tité suffisante pour l’étudier: il ÿ aurait grand intérêt à élucider ce point : l'existence d’un 
acide glucose sulfurique fournirait l'argument le plus décisif en faveur de la manière de 
voir que nous venons d'exposer, 


nn EEE D 


(1) Dans quelques expériences, on a observé un certain ralentissement dans la saccharification vers les 
2/3 de la transformation en sucre; le fait s'étant reproduit plusieurs fois, mérite d’être signalé, sans toute- 
fois qu'on doive y attacher grande importance; il peut résuller, en effet, d’un abaissement momentané de la 
température du bain à chlorure de zinc. 
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SUR LE PROCESSUS INTIME DE LA SACCHARIFICATION 


Après avoir, dans ce qui précède, montré que l'opinion de Musculus et de Payen, sur le 
mode de transformation de l’amidon, sous l’action de l’acide sulfurique étendu est con- 
traire aux résultats de l'expérience, il reste à examiner de plus près les phases de cette 
métamorphose, à préciser la nature et les quantités relatives des substances qui pren- 
nent naissance. À cet effet, M. Salomon a prélevé, à différents moments de l'expérience 
des échantillons de liqueur en voie de saccharification et en a fait l'analyse aussi ru 
plète que le permet l’état actuel de nos connaissances sur ce sujet (voir la première partie 
de ce travail). 

1308.72 d'amidon de pommes de terre, correspondant exactement à 100 grammes 
d’amidon pur et sec, ont été mis en suspension dans 700 grammes d’eau acidulée avec 
h grammes d'acide sulfurique pur. 


PREMIÈRE ÉBULLITION. 


Après avoir maintenu la liqueur à l’ébullition au bain de sel pendant deux heures 
trois-quarts, on laisse refroidir et l'on étend à 1 litre (4 — 17°,5). On agite fortement et 
l'on prélève un échantillon pour l'analyse, dont voici les résultats : 


Réactions qualitatives : 


1° Forte précipitation avec l’acétate de plomb, 
2% Coloration brune intense par l'iode, 

3° Trouble très notable par l'addition d'alcool (dextrine et amidon soluble). 
4° Ta liqueur de Fehling est fortement réduite. (Dextrose ou maltose?) 


Amidon soluble. 


Résultats quantitatifs : 


(a) Poids spécifique de la liqueur à 17°.5, déduction faite de 0°,4 pour 100 SO‘H? 
= HAE 
(b) Pouvoir rotatoire : déviation sur 20 centimètres — 79°.2. 
- (c) Pouvoir réducteur : 100 centimètres cubes réduisent 102.96 de cuivre représentant 
_5er,688 de dextrose. 
DEUXIÈME ÉBULLITION. 


| 


. Après prélèvement du premier échantillon, le produit en expérience pesait 8738.12. On 
le porte à l’ébullition pendant une heure, puis on étend la liqueur refroidie de facon à 
atteindre de nouveau le poids ci-dessus. 


Essais qualitatifs : 
| 
+ 1° Pas de réaction iodée (absence d'amidon soluble). 
90 Par l’alcool, précipité abondant (dextrine). 
3° Liqueur de Fehling, voir c. 
Résultats quantitatifs : 


_ (a) Poids spécifique : 1.014165. 
(b) Déviation avec le tube de 20 centimètres + 70 degrés. 
(c) Pouvoir réducteur : 100 centimètres cubes de la liqueur déplacent une quantité 


d'oxydule cuivreux correspondant à 134.04 Cu — 6:r,836 de dextrose, 
TROISIÈME ÉBULLITION. 


Le reste de la liqueur, après prélèvement du deuxième échantillon, pesait 7946r,1. On 
fait bouillir à nouveau pendant une heure, puis on remplace exactement l'eau évaporée. 
Le troisième échantillon se trouble encore assez fortement par l'addition d'alcool (dex- 


trine). 
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On trouve : 


(a) Poids spécifique : 1,0417. 
(b) Déviation avec le tube de 20 centimètres + 62°,7. À 
(c) Pouvoir réducteur: 100 centimètres cubes de la liqueur déplacent une quantité d’oxy- … 


dule cuivreux correspondant à 144.64 Cu et 78°,736 de dextrose. 
QUATRIÈME ÉBULLITION, 


Après prélèvement du troisième échantillon, il reste 7308.45 de liqueur. 

On la traite de la même manière que ci-dessus. 1 

Après une nouvelle heure d’ébullition, l'échantillon prélevé ne donne plus qu'un léger 
trouble pa l'addition d'alcool. | 

On trouve : 


(a) Poids spécifique : 4.0/175. 

(b) Déviation avec le tube de 20 centimètres + 56°.7. 

(c) Pouvoir réducteur : 100 centimètres cubes de la liqueur déplacent une quantité d’oxy- … 
dule cuivreux correspondant à 158.64 Cu = 82.308 de dextrose. 


CINQUIÈME ÉBULLITION. 


Les 6378,35 de liqueur restante sont soumis à une nouvelle ébullition de deux heures. 
L'échantillon prélevé au bout de ce temps ne se trouble plus par l'addition d alcool 
(absence de dextrine?). 


(a) Poids spécifique : 1.04192. 
(b) Déviation dans le tube de 20 centimètres + 48.8. 
(c) Pouvoir réducteur : 100 centimètres cubes de la liqueur déplacent une quantité 
d'oxydule cuivreux correspondant à 176°.32 de cuivre = 95".288 de dextrose. | 
On n’a pas jugé intéressant de poursuivre l'expérience au-delà; toutefois on à utilisé 
encore le liquide de la cinquième ébullition pour savoir si l'acidité de la liqueur n'a pas 4 
été modifiée par les sept heures d’ébullition qu'elle a subie. 1 
50 centimètres cubes du cinquième l'échantillon ont exigé, pour la neutralisätion. 
°°. de soude normale, ce qui correspond à 08".4018 SO“H? pour}100 centimètres cubes. 
de liqueur. L'acidité n’a donc nullement varié; il serait intéressant, toutefois, de s'assure 
si elle est due tout entière à l’acide sulfurique et non pas en partie à un acide M. 4 
sulfurique facilement saponifiable. 
La difficulté d'appuyer des conclusions bien nettes sur l'ensemble des expériences | À 
qu'on à apportées, est fort augmentée par l’assertion de quelques auteurs, notamment de 
O'Sullivan, qui prétendent qu’au début de la saccharification, l’'amidon engendre du mal- 
tose qui plus tard se transforme en dextrose, 
Bien qu’à la connaissance de l’auteur, personne n'ait jamais séparé du maltose des li-M 
queurs en voie de saccharification, il était nécessaire de prendre en considération Popi-_ 
nion qu'on vient de lire. KE 
O’Sullivan, Brown et Héron, Merkel, et d’autres ont montré que le maltose bouilli avec 
de l'acide sulfurique étendu se anal ou à peu à peu, complètement, en dextrose. D’après 
cette propriété, c’est dans la liqueur ayant subi l’ébullition la moins prolongée, dans l'é- + 
chantillon n° 4, qu’on avait les plus grandes chances de rencontrer le maltose. 
Nous ne connaissons actuellement aucun moyen de caractériser ce composé en pré- 
sence de la dextrine et du dextrose. La question ne pouvant être résolue expérimentalement, 
M. Salomon cherche à la résoudre indirectement par le calcul, en s'appuyant sur re 
lyse qu'on a lue (échantillon n° 1). Il n’est pas utile de reproduire ces calculs dont il nous 
suffit de donner la conclusion textuelle : 


« La présence de maltose et de dextrine seuls, dans le liquide analysé, est complète- " 
« ment exclue. Il reste deux hypothèses : ou bien, 4° la liqueur contient de la dextrine, d u 
« maltose et du dextrose; ou bien, 2° elle ne contient que de la dextrine et du dextrose. ; 
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« D’après l’ensemble des expériences, la deuxième hypothèse a pour elle toutes les pro- 
« babilités; la première hypothèse, il est vrai, ne peut, actuellement, être écartée 
« d’une manière absolue, car les données analytiques que nous possédons permettent la 
« présence simultanée des trois composés en telles proportions relatives que l’on voudra 
« calculer. Cependant, je ne croirai à la présence du maltose, dans les produits de la 
« saccharification de l'amidon par les acides (et plus spécialement par l'acide sulfurique), 
« que si l'on arrive à en séparer ce saccharoïde en nature, ce qui a été essayé maintes 
« fois sans succès, » 

On sait que 10 grammes d’amidon pur devraient fournir par leur transformation totale 
et régulière, 418r.41 de dextrose. D’après cela, la teneur en matière sèche est variable aux 
différentes époques de la saccharification et doit augmenter avec la durée de l’ébullition, 
de 10 grammes à 114.11 par 100 centimètres cubes. On trouve la preuve expérimentale 
de ce fait dans l'augmentation continue du poids spécifique de la liqueur: | 


Ébullition : 1 après 2 heures, poids spécifique à 17°,5 — 1.041920. 
» DLLD: :8 » rnb dei ir .. — 1.04163. 
» 3 De be » A A DES ENS CMS ss... = 4.04170. 
» A V0 DR a ee Usher setea 11 01175: 
» 5 (07 » io eelra du Culte 11.071102. 


QUATRIÈME PARTIE 
SACCHARIFICATION DE L'AMIDON PAR LES ACIDES ORGANIQUES. 


On sait depuis longtemps que la plupart des acides minéraux saccharifient l’amidon. 
M. Salomon a reconnu que l’action de l’acide chlorhydrique est entièrement comparable 
à celle de l'acide sulfurique. Il lui a semblé curieux d'étudier aussi l’action des acides 
organiques ; il a, en effet, obtenu dans cette voie quelques résultats intéressants. 


ACIDE OXALIQUE. 


Expérience I. — On chauffe au bain de sel un mélange de : 


Acide oxalique cristallisé. ,,...................... 100 grammes, 
Amidon de riz (100 grammes sec)............. 120.08 
EURE nee deep ce os - Nr deee Fovos te +... 700 grammes. 


Après trois heures d’ébullition, on étend à 1 litre : 


Déviation avec le tube de 20 centimètres...... rte = 37°,0. 
Après une heure d’ébullition de plus.........,,.,..... = 34°,0. 
Expérience IL — Mèmes conditions. 
(a) Après une heure d’ébullition, déviation. ............. ol 00.5) 
(b) Après trois heures, déviation........... sertre vs21500 MsLiSASe 


Le dernier liquide neutralisé par de la craie, ne marque plus, après filtration, que 28°.4. 


1.03746. 
9.216. 


Son poids spécifiqüe.......................... res : 
La réduction indique dextrose.................... ES 


HN 


D'après le poids spécifique, on calcule à l’aide du facteur 88.1, 98°.83 de substance sè- 
che ; d’après la polarisation, on calcule 9#".24 de dextrose. Comme le poids spécifique a 
dû s'élever légèrement par le passage sur la craie, on peut affirmer que la liqueur ne 
contient que du dextrose pur. | 

(c) Au bout de dix heures d'ébullition consécutives, la liqueur a pris une si forte colo- 
ration brune, que l'observation directe au saccharimètre est impossible; après traitement 
à la craie et au charbon, on trouve : 
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Poids spécifique. ..,..:.4.....s secteurs = 10866, 

DÉVIAUON Ranch eue RS Sn es EE AR EU CE AND Ee NET IONIEED 

Réduction, dextrose.........,... A RUES RE DURS MODES DEEE 
On a donc : 

Substance sèche, d’après le poids spécifique. .,.....,... 1 99/68, 

Dextrose d’après le polarimètre....,.................. 607. 

Dextrose d'aprés F'ehling ee PP RME = 9/40: 


Cette concordance affirme de nouveau la netteté de la transformation en dextrose. Une 
preuve de plus, c’est que la liqueur neutralisée, évaporée à consistance de sirop, fournit 
au bout de peu de jours, les cristaux caractéristiques d’hydrate de glucose. 

L'analyse (ce) montre que la destruction ultérieure du dextrose, par une ébullition de 
dix heures en présence de l'énorme excès d'acide oxalique employé, est très faible et 
nullement comparable à celle que l'on observe avec l'acide sulfurique. Conclusion prati- 
que: Pour préparer du glucose très pur, saccharifier l'amidon par l'acide oxalique. 

M. Salomon a pu préparer, par ce moyen, sans difficulté, une grande quantité de glu- 
cose chimiquement pur. 

Autre observation importante, recommandée aux praticiens : dans les expériences de 
saccharification, on fait toujours mention de la concentration de l'acide, mais jamais de 
la proportion relative de la liqueur et de l’amidon ou de ses produits de transformation, 
On peut donc s'imaginer que la saccharification de 200 grammes d’amidon par kilo- 
gramme d’eau et 100 grammes d'acide oxalique marchera de la mème manière que celle 
de 100 grammes d’amidon avec les mêmes quantités d’eau et d'acide. Or, c'est là une 
erreur. 

L'auteur ayant fait bouillir 2 kilogrammes d'amidon avec 1 kilogramme d'acide oxali- 
que dissout dans la quantité d’eau nécessaire fut surpris de trouver encore, au bout de 
trois heures d'ébullition, une forte proportion de dextrine. Il fallut continuer l’ébullition 
pendant trois nouvelles heures pour achever la saccharification. 

Déjà les essais avec l'acide sulfurique étendu ont démontré qu'une certaine quantité 
d'acide n’est capable de transformer, dans l’unité de temps, qu'une proportion d'amidon 
donnée; si l’on double la dose d’amidon, il faut donc aussi doubler, à peu près, la durée 
de l’ébullition. On ne saurait trop attirer l'attention des fabricauts sur ce fait. 


ACIDE CITRIQUE, ACIDE TARTRIQUE 


Les résultats obtenus avec ces acides sont, de tous points, comparables à ceux qu'on 
observe avec l'acide oxalique. 


Résumé et conclusions. 
Résumant l’ensemble du travail que nous venons d'exposer, nous voyons que 


1° Les propriétés analytiques de l’amidon, du dextrose et du maltose sont suffisamment 
étudiées; on connaît des réactions précises, caractéristiques de ces corps (4). 


2° 11 y a lieu de reprendre l'étude de l'amidon soluble dont les réactions spécifiques sont A 
mal connues. 


ex". 


3° La saccharification de l’amidon, sous l'influence de l'acide sulfurique étendu, ne 
peut être envisagée comme un dédoublement de la molécule en amidon et en sucre, ainsi 
que l’a cru Musculus. C’est au contraire une transformation graduelle consistant premiè- 
rement en une dépolymérisation de la molécule de l'amidon n(C5H#05}, qui se métamor… 
 phose en une molécule moins condensée, l’amidon soluble, puis en une moléeule encore 


# 


(1) Cette conclusion n’est pas bien justifiée, semble-t-il, en ce qui regarde le maltose; M. PRE AEE ne. 


dit-il pas, quelques pages plus haut, que « nous ne connaissons aucune réaction permettant de à : ÿ à 
maltose en présence du dextrose ou de la dextrine. » ; 


d “rss 7T 
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plus simple, la dextrine; en même temps intervient une action chimique et la dextrine, 
en s'hydratant engendre le dextrose (glucose) 7(C6H!205,. 

L'expérience montre que l’action finale, c’est-à-dire la formation du sucre, est fonction 
de la quantité d'acide employé et de la durée de l’ébullition. 

Dans sa marche générale, la saccharification est donc entièrement comparable à une 
éthérification. L’acide sulfurique se fixe sur une certaine quantité de dextrine, puis l’a- 
bandonne, en l'hydratant, pour se reporter sur une nouvelle portion de dextrine qu’elle 
transforme de la même manière en dextrose, etc. 

Si l’on double la proportion d'acide employé, la réaction s'opère deux fois plus rapide- 
ment, c'est-à-dire que, dans l'unité de temps, la quantité de dextrine hydratée double. 

Il est peut-être inutile d'admettre dans cette réaction le concours d’un composé ana- 
logue à l'acide sulfovinique, intermédiaire entre la dextrine et le dextrose, attendu que 
la réaction, dans son ensemble, peut être envisagée comme une combustion lente avec 
perte d'énergie (4). 

k° Les seuls composés qui se forment dans la saccharification, aux dépens de l’amidon, 
sont les suivants : 


(a) Amidon soluble, 
(b) Dextrine — 
(c) Dextrose — 


Îl n'y a aucune raison pour admettre la formation de maltose. 


5° La saccharification s'opère sous l'influence des acides organiques, absolument de la 
même manière qu'avec les acides minéraux. La réaction est extrèmement ralentie, mais 
elle ne fournit pas d’autres produits que l’amidon soluble, la dextrine et le dextrose. 


LE PHOSPHORE DANS L'ÉCONOMIE RURALE ET DOMESTIQUE 


GOMMUNICATIONS FAITES A LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE DE BERLIN 


Par MM. le docteur Wedding, conseiller des mines, et le docteur Frank (2). 


M. le docteur WeppiNG. — Messieurs, — Les professeurs d'économie populaire préten- 
dent que la civilisation d'un peuple peut se mesurer par la consommation qu'il fait de 
certains objets. Le savon,ila soude, le fer, le charbon, tels sont les corps qu'ils citent le 
plus volontiers, comme leur paraissant fournir cette mesure. Sans vouloir soutenir à mon 
tour, que l'usage d’un seul objet, quelqu'il soit, suffise pour faire apprécier le degré de 
culture d’un peuple, je crois cependant, qu'au même titre au moins que les autres sub- 
stances, il y a lieu, sous ce rapport, de mentionner le phosphore. 

Ma tâche aujourd'hui consistera à le prouver. 

Le phosphore est un corps extrèmement répandu, il existe dans le règne minéral, 
aussi bien que dans le règne végétal et animal. Cette universalité peut déjà faire pres- 
sentir la nécessité de sa présence. On ne le trouve nulle part à l’état natif, et ce n’est 
que par des moyens artificiels qu'on a pu l'obtenir à l'état de corps simple. Toutefois le 
phosphore est connu depuis assez longtemps déjà: dès l’année 1669, il fut découvert par 
Brand, marchand hambourgeois, qui cherchait la pierre philosophale. Cette découverte 
n’exerca aucune influence sur l’industrie ni sur le bien-être des hommes. Pendant très 
longtemps, un siècle environ, le phosphore n’a été autre chose qu'un jouet coûteux, que 
l'on exhibait pour avoir un prétexte d'exécuter diverses expériences se rattachant au 


LR EEE SRE SEC EE ET A GES NE Nm -cr à 
(1) Cette belle phrase réclamerait quelques lignes d’éclaircissement; le mémoire original n’en donne point. 
(2) Compte rendu de la séance du 6 octobre 1884, 
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phénomène des objets luisants dans l'obscurité. C'est en 1745 seulement que Margraf 
découvrit le principal produit d’oxydation du phosphore, l'acide phosphorique. 

La connaissance du phosphore et de son importance fit ainsi un progrès sensible qui, 
vingt ans plus tard (1769), conduisit Gahn à la découverte de l'acide phosphorique dans 
les os et les minéraux. FM 

On savait donc déjà que le phosphore jouait un rôle essentiel dans l'organisme des 
animaux; mais qu'il y arrive par l'intermédiaire des plantes, que celles-ci le puisent 
dans le sol, et que le phosphore soit une substance indispensable dans l'économie de la 
nature, c'est ce qui n’a été bien connu que dans le siècle actuel, depuis les travaux de : 
Liebig, en 1840, qui posèrent les bases de la chimie agricole. 

Le phosphore étant un corps très oxydable, il n’est pas surprenant quil se présente 
toujours à l’état oxydé, notamment sous la forme d'acide phosphorique. Lorsque la masse 
terrestre en fusion ignée s’est solidifiée, les éléments se groupèrent en des combinaisons; 
le phosphore fut oxydé par l’oxygène ou par les corps capables de céder ce gaz. Là où 
il pouvait encore exister à l’état non combiné, il fut rapidement modifié par l'air et par 
l’eau contenant de l’air en dissolution. ( 

Le produit de l'oxydation du phosphore, l'acide phosphorique, existe sous diverses 
modifications, dont la connaissance est nécessaire pour la clarté des développements 
qui vont suivre; je vais les représenter par le petit schema que voici : 

Dans l’acide phosphorique, chaque 2 atomes de phosphore sont susceptibles de s 
combiner avec 5 atomes d'oxygène et 6 (acide orthophosphorique}), 4 (acide pyrophos- 
pliorique), ou 2 atomes d’eau (acide metaphosphorique). 2 atomes d'hydrogène peu- 
vent, à leur tour, être remplacés par un radical bivalent : 


Acide ortophosphorique. Acide pyrophosphorique. Acide métaphosphorique. 
4: P2H#MOS8 P°H2M 07 P2—MOS 
4: P2 H2M205 P2—M207 
3. P2— M°05 "2 æ 


Voilà les combinaisons possibles. Mais nous ne devons pas nous attendre à les 
retrouver toutes dans la nature inorganique; d’abord parce que l'acide pyrophosphori-« 
que ne se forme à l'aide de l'acide orthophosphorique; qu'aux température de 200-300 de- 
grés, et le métaphosphorique qu’à celle de 400 degrés; ensuite parce que, parmi les 
orthophosphates, les sels deuto-acides (n° 1) sont seuls solubles dans l’eau quand ils ne 
sont pas combinés aux alcalis; les mono-acides (n° 2) et les neutres (n° 8) sont inso: 
lubles. à 

Comme ce sont surtout les orthophosphates qui, en combinaison avec les métaux. 
constituent presque exclusivement les éléments de l'écorce terrestre, la présence Sim 
répandue du phosphore, peut étonner au premier abord. Mais une vué plus approfondien 
de l’organisation de la nature nous montre que, dans les roches cristalisées, qui forment. 
l'écorce solide du globe, l’acide phosphorique est combiné presque uniquement à li 
chaux, sous la forme d’un minéral que nous appelons uputite. —11 existe éncore beau” 
coup d’autres combinaisons ; il y a des minéraux où l'acide phosphorique est combiné à 
la magnésie (talc-apatite), à l'aluminium (wawelite), au fer et au manganèse (triphylline,. 
apatite ferrugineuse), au plomb (pyromorphite), mais ce sont là plutôt des curiosités, ou. 
bien des minéraux qui ne se trouvent en quantité un peu notable que dans quelques 
endroits isolés. C’est donc à l’apatite principalement que toutes les roches de Sédiment,- 
résultant de la destruction des roches primitives, ont dû emprunter leur PhoSphore. 

Ne pouvant rencontrer que rarement des eaux acides pour opérer sa Solution, condi- 
tion sans laquelle elle est insoluble, l'apatite aurait pu, en vertu de son poids spécifique, 
se séparer de nouveau, au sein des eaux de la mer, des autres substances plus légères. 
mais l’eau de mer contenait de l'acide carbonique et des sels, tels que le chlorure de 
sodium, ete., qui favorisèrent sa solution, et partant la distribution universelle du phos- 
phore. D'ailleurs, l'eau de mer elle-mème contient de l’acide phosphorique; cet acide"a. 
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dû, en outre, être entrainé souvent des profondeurs de la terre par les sources chargées 
d'acide carbonique, les geysers, ete. Sur la terre ferme, l'acide phosphorique rencontra 
partout de la chaux en profusion et se transforma de nouveau en phosphate de chaux. 

Voilà comment il se fait que le phosphore existe partout à la surface de la terre. En 
moyenne, on peut en trouver dans le sol 0,1 0/0; 0,6 0/0 dans un terrain très riche, et 
0,02 0/0 encore, dans un terrain pauvre. En quelques endroits seulement, le phosphate 
de chaux à pu s’amasser en grandes quantités. Il constitua alors les phosphorites qui, le 
plus souvent, forment des tubercules à texture rayonnée ou amorphe ; ou bien, là où 
l'acide phosphorique pouvait se combiner avec le fer, il s’est formé des minerais à 
l'oxyde brun ou fer des prairies, article pendant longtemps dédaigné. 

Ge n'est pas sans utilité que le phosphore est si répandu. Partout où la terre est cou- 
verte de végétation, le phosphore est un élément nécessaire aux plantes, qui, sans lui, 
ne peuvent prospérer. Elles peuvent vivre, mais elles sont sans force, s’étiolent et sont 
incapables de porter des graines et de se reproduire. | 

Le phosphore ne peut parvenir aux plantes que par l'intermédiaire du sol. L'air n’en ren- 
ferme pas, car aux températures qui règnent sur le globe terrestre, l'acide phosphorique 
est solide, sous toutes ses formes et dans toutes ses combinaisons. Les plantes ne peuvent 
donc pas puiser le phosphore dans l'atmosphère comme elles y puisent de l'oxygène, de 
l'hydrogène, de l'azote et de l'acide carbonique. Mème son extraction du sol rencontré 
de grandes difficultés. Le phosphate de calcium, nous l’avons vu, est insoluble dans 
l'eau; et si de loin en loin des eaux chargées d'acide carbonique traversent le sol et 
apportent aux racines de l’acide phosphorique en dissolution, cela ne saurait suffire pour 
faire prospérer toutes les plantes et leur faire porter des fleurs ét des fruits. C'est ici 
qu'intervient une propriété merveilleuse des fibres des racines vivantes qui consiste en 
ce qu'à leur contact le phosphate de chaux devient soluble. Le phosphore peut ainsi 
pénétrer dans le végétal. Une partie y reproduit du phosphate de chaux, mais une autre 
partie y forme des combinaisons organiques, notamment avec les matières albumi- 
noides. 

La proportion de phosphore n'est pas la même dans tous les végétaux, ni dans toutes 
les parties d’un même végétal; une jeune plante en renferme plus qu’une plus âgée ; 
mais il est surtout abondant dans les organes de la reproduction, dans les fleurs et les 
graines, ou dans les tubercules, chez les végétaux qui se reproduisent par ces organes 
souterrains. C'est pourquoi nos céréales sont très riches en phosphore, dont la proportion 
s’y élève souvent jusqu'à 50 0/0 du poids de la cendre. 

Dans la graine destinée à reproduire la plante, le phosphore ést concentré de telle 
façon, que lorsqu'elle arrive dans le sol, elle n’a pas besoin immédiatement d’y puiser le 
phosphore nécessaire à son développement ; elle en possède une quantité suffisante 
jusqu'au moment où elle produira des bourgeons et des racines; celles-ci puiseront ensuite 
l'acide phosphorique dans le sol. Cet acide, insoluble ou peu soluble dans la terré, est 
changé dans le végétal en une combinaison soluble. 

. Des plantes le phosphore passe dans le règne animal, d'abord dans les herbivores évi- 
demment. Ei comme les animaux se dévorent entre eux, il en résulte une nouvelle res- 
source pour transporter le phosphore dans toute la faune. 

L'examen de l'organisme animal démontre la présence du phosphore dans toutes ses 
parties ; toutefois, chez les animaux supérieurs, la charpente osseuse en contient beau: 
coup plus que les autres organes. Il y a du phosphore dans le sang, dans le cerveau, 
dans la moelle épinière et dans la substance musculaire. Chez les mammifères, sur 
100 parties du poids total du corps, on trouve 2 1/2 parties d'acide phosphorique. Les os 
contiennent environ 60 0/0 de phosphate de calcium. Chez les animaux également la 
proportion de phosphore a une grande importance pour la reproduction. Il existe dans 
le sperme 1/2 0/0 d'acide phosphorique et dans l'œuf fécondé il y à en une telle quantité 
(la cendre du jaune d'œuf en contieut plus de 60 0/0) qu’il suffit pour la nourriture du 
jeune animal jusqu’à ce qu'il soit en état de se procurer lui-même des aliments renfer- 
mant du phosphore. Il est nécessaire que la première nourriture de l'animal soit très 
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riche en phosphore (le lait des mammifères contient 0,14— 0,24 0/0 d'acide phosphorique). 
Si elle n’en renferme pas suffisamment, l'animal ne peut prospérer, son intelligence ne 
se développe pas et sa faculté de reproduction s'atrophie. Ati 

Dans l'organisme des animaux également, la quantité d'acide phosphorique varie suivant 
l'espèce, l’âge et le genre de vie; dans la règle, elle est plus grande dans la jeunesse que 
dans l’âge avancé, époque où il y à à peu près équilibre entre l'absorption du phosphore … 


. 


et son élimination. À 
1 semble, en outre, qu’alors mème que la quantité de phosphore n’est pas augmentée, . 


l'acide phosphorique doit constamment être renouvelé dans l'organisme, afin de mainte- 
nir le phosphore sous la forme la plus convenable pour l'entretien de la vie. Une partie à 
très notable du phosphore, qui a cessé d’être utile à l'animal, est rejetée avec les excré- 
ments ; il parvient ensuite dans le sol et achève ainsi le cercle qu'il doit parcourir dans la 
nature. 4 
Il existe sous ce rapport une différence importante entre les carnivores et les herbivores : À 
les premiers rejettent le phosphore à la fois par les excréments liquides et solides; les ; 
herbivores par les fèces seulement. Cela tient à ce qu'une nourriture animale introduit | 
plus de phosphore dans le corps qu'une nourriture végétale. 0) 
Il en a été ainsi depuis que les animaux ont été créés et avant que l’homme n'existât 
encore sur la terre. Les excréments des grands sauriens d'avant le déluge en fournissent … 
la preuve parles grandes masses de phosphorites qu'ils ont formées, comme l'a démontré 
l'année dernière notre collègue, M. le D' Cohn, dans son intéressante conférence sur les _ 
engrais. Là où les plantes ne pouvaient se développer, il s’est formé d'immenses agglo- 4 
mérations de guano au moyen des excréments d’oiseaux carnivores. 
Les excréments et les corps des animaux en décomposition introduisent le phosphore | 
dans le sol, d’où il passe de nouveau dans les plantes. 
Les choses se passaient ainsi depuis des milliers d'années jusqu’à l'apparition de homme, … 
qui est venu déranger le cercle naturel que le phosphore parcourait paisiblement. Créature 
insatiable, l'homme ne se contenta pas de vivre là où la nature fait avec régularité cireuler 
le phosphore du sol dans les plantes, de celles-ci dans les animaux, et procure ainsi, à 
l'homme lui-même, tout ee qui est nécessaire à la vie et au bien-être. Il voulut étendre 
sa domination sur les contrées qui, par suite de leurs conditions ethnographiques défa- 
vorables, ne pouvaient lui offrir des moyens d'existence suffisants; il ne se contenta pas. 
non plus d’un nombre d'individus que le sol püt nourrir, mais obéit trop volontiers à. 
cette parole du Seigneur : « Croissez et multipliez ». Ilen résulta que les conditions natu- 
relles ne suffirent plus que dans très peu d’endroits aux besoins des hommes, et que le 
phosphore dut jouer dans l’économie humaine un rôle tout différent de celui qu'il remplit 
dans la nature. 4 
Instinctivement d’abord, puis avec la notion de plus en plus claire du but poursuivie 
enfin depuis le milieu de ce siècle, en pleine connaissance des causes et des effets, on 
chercha à distribuer partout le phosphore, de facon à obtenir la fertilité nécessaire; et 
le présenter sous une forme où il serait facilement accessible aux plantes, c'est-à-dire à, 
l'état d'acide phosphorique soluble. | ri SUR 
On commenca par rendre aux champs le phosphore contenu dans les excréments des 
animaux domestiqäes. Mais cela ne pouvait guère se faire régulièrement tant que ces amis 
maux étaient laissés en liberté, car le plus souvent ils portaient l’engrais vers les endroits 
fertiles où il était superflu. On en vint donc à pratiquer le parcage dans des étables, 
d’autres termes, on pratiqua la culture avec du fumier de ferme. Ce fumier pouvait à 
lonté être dirigé partout où l'insuffisance du phosphore le rendait nécessaire: Partout 
ce procédé n’était pas pratiqué, les champs les plus productifs se sont appauvris de pl 
en plus. | 
On sait que les contrées qui furent les greniers des Grecs et des Romains sont aujo r- 
d’hui des landes désolécs et incultes, et on peut prévoir de même que les Américains, 
cultivent sans fumier, verront le jour où, chez eux, non seulement l'exportation du blé 


$ 


s'arrêtera, mais où il n’y en aura pas assez pour nourrir les habitants. + SR 
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Mais bientôt le fumier de ferme ne suffisait plus aux besoins croissants de l'agriculture ; 
les champs devenaient de plus en plus pauvres; la plupart, par suite de l'éloignement 
des produits par la vente. Ne se contentant point du pain quotidien pour luiet les siens, 
le cultivateur poursuivit une augmentation de gain, soit pour pouvoir satisfaire ses goûts 
de luxe ou pour donner à ses enfants une éducation libérale. Il fut ainsi amené à vendre 
une partie de ses produits : graines, betteraves, laine, lait, œufs, bestiaux. Il empêcha 
jusqu'à son propre cadavre de retourner à la terre, et voulut reposer dans des tom- 
beaux, où il fût à l’abri de la destruction. 

Il n’est donc pas étonnant que malgré le fumier, qui leur était fourni, le rendement des 
champs et des prairies diminuassent dès que le sol ne renfermait plus une quantité suffi- 
sante de phosphore. 

Nous assistons trop souvent encore aujourd’hui à une pareille décadence des terrains. 
Ainsi, par exemple, sur les plateaux du Harz, la population dont l'occupation consiste 
dans l'exploitation des mines, le travail des usines et des forêts, devrait s’adonner aussi 
à l'élève du bétail, car un magnifique climat y favorise une végétation d'herbe luxuriante : 
on y voit cependant la culture des prairies déchoir. 

On ne saurait trop insister sur la nécessité qu'il y a, dans cette contrée comme dans 
beaucoup d’autres, à ce que ies autorités compétentes interviennent pour remédier, soit 
par des primes, soit par des peines, à l'imprévoyance des populations. 

Mais abstraction faite de ces fautes, et en supposant une culture rationnelle, le phos- 
phore peut néanmoins diminuer dans le sol, et a besoin d’y ètre supplée par des moyens 
artificiels. Le premier de ces moyens est celui qui s'offre dans les phosphorites, dont j'ai 
parlé, dans les agglomérations de coprolites et le guano. Aussi ces matières sont-elles 
mises à profit; on s'efforce en outre d'utiliser pour l’agriculture les restes des animaux 
qui ont déjà servi dans l’industrie, tels que les os, le sang, etc. Mais dans les os, comme 
dans tous les phosphorites, le phosphore se trouve à l'état de phosphate de calcium 
insoluble, et quel que soit l’état de division de ces substances, même en les employant 
sous forme de farine, elles ne suffisent pas pour fournir aux racines la quantité néces- 
saire de phosphore, malgré une préparation annuelle du sol. Il ne reste d'autre ressource 
que de recourir aux moyens artificiels de l'industrie et de faire passer l'acide phosphoriquè 
insoluble à l’état soluble par la décomposition avec l'acide sulfurique. 

C’est là-dessus que repose la vaste industrie des superphosphates. Les formules indi- 
quées plus haut font comprendre facilement la réaction chimique. 

L’acide sulfurique s'empare d’un ou de deux atomes de la base bivalente et laisse le 
reste de l’acide phosphorique, qui forme un sel soluble dans l’eau et pénètre ainsi facilement 
dans les racines des plantes. Vous avez, Messieurs, dans la séance de novembre de l’an- 
née dernière, entendu la lecture d’une étude approfondie sur ce sujet. C’est ainsi que l’on 
arrive à augmenter artificiellement le rendement des champs; des plantes en bien plus 
grande quantité peuvent y croître et porter des graines, ce qui procure de la nourriture 
à un bien plus grand nombre d'animaux. 

Voilà la première forme et la plus importante sous laquelle le phosphore joue son rôle 
dans l’économie de l’homme. 

Mais ce n’est pas seulement à l’état d'acide phosphorique que l’homme emploie le phos- 
phore. I1y a longtemps déjà, comme je l’ai dit au commencement de cet exposé, le phos- 
phore pur avait attiré l'attention par sa propriété d’être lumineux dans l'obscurité et de 
s’enflammer facilement par le frottement. 

Cependant bien des gens s’étaient déjà brülé les doigts avec le phosphore sans que 
l’idée vint à personne de l’'employer comme moyen d'allumage. Il y a lieu réellement 
de s'ètonner que ce ne soit qu'au commencement de ce siècle, en 1805, que l’on ait eu 
l'idée d'utiliser le phosphore comme matière inflammable et d'en fabriquer des allumettes. 
Cette iuvention ne fut même, dans les premiers temps, l'objet d'aucune entreprise indus- 
trielle. On était déjà en 1832, lorsque les premières allumettes furent fabriquées. 

Elles étaient assez imparfaites, car les têtes de phosphore qu'on leur appliqua s’envo- 
laient généralement quand on les frottait et allaient causer des incendies, tandis que sur 
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l'allumette elles ne voulaient pas brûler. Le chimiste de Darmstadt, Moldenhauer, eut alors” 
l'idée (1833) d'associer au phosphore une substance dégageant de l'oxygène, afin d'é- . 
carter la couche d'acide phosphorique qui se forme sans cela. 11 choisit le chlorate de. 
potassium. 1% 

Mais les allumettes ainsi préparées avaient cet autre défaut qu'elles crachaient, ce qui 54 
les rendait dangereuses. C'est Prestel de Vienne, 1837, qui doit être considéré comme le 
véritable fondateur de la fabrication industrielle des allumettes phosphoriques. Il ajouta 
au phosphore de la craie comme substance délayante, et au lieu du chlorate de potassium 
il se servit de minium, d’azotate de plomb et de bioxyde de manganèse. À partir de ce 
moment l’industrie des allumettes se développa rapidement. _ 

On se félicita de cette résurrection sous une forme si élégante et toute moderne du ieil 
art indien de faire jaillir le feu par le frottement. D 

Cependant cet usage du phosphore dans l’économie domestique présentait encore un 
très grand inconvénient. : À 

Plus l'usage des allumettes se propageait et plus devenaient fréquents les accidents dont 
elles étaient la cause. Deux circonstances en faisaient le danger. L'une tenait au mode de 
fabrication. Les morceaux de bois, fixés dans des cadres, et préalablement traités par le« 
soufre, la paraffine, ete., pour les rendre plus inflammables, sont plongés dans du phos= 
phore fondu, puis séchés, pour être finalement soit recouverts d’un vernis protecteur con-« 
tre l'humidité, ou apprètés d'une autre facon quelconque. Les opérations de l'immer- 
sion et du séchage sont extrêmement dangereuses pour les ouvriers. Ceux-ci souffrent 
beaucoup de la vapeur du phosphore, qui cause des intoxications, détruit les dents et 
engendre une horrible gangrène osseuse de toute la mâchoire inférieure. | 

Aujourd'hui, il est vrai, grâce à l'intervention énergique des autorités, il existe des” 
moyens qui permettent de réduire au minimum l’empoisonnement par le phosphore dans“ 
les fabriques, on y arrive surtout par une bonne ventilation; mais alors même qu'on par- 
viendrait à éloigner complétement le danger de ce côté, il resteraitencore l’action toxique 
des allumettes elles-mêmes. = FU 

Le phosphore pur est une substance très délétère; de très petites quantités introduites 
dans l'estomac suffisent pour causer la mort d'un homme. “4 

En frottant, le bout phosphoré peut très facilement être projeté dans les aliments des” 
tinés au repas, dans le lait qu'on réchauffe pour l'enfant, et voilà un être humain émpoi… 
sonné. : Le: 

Comme les symptômes morbides ressemblent beaucoup à ceux que provoquent les 
vomissements ordinaires, il est probable que beaucoup de ces empoisonnements par le 
phosphore sont méconnus et occasionnent des maladies graves et la mort. Ceci devrait 
engager le public à refuser de se servir de pareilles allumettes. Re 

De cette manière, on réprimerait plus promptement et mieux que par des mesures de. 
police, la fabrication de ces produits dangereux, et cela avee d'autant plus de droit qu | 
existe maintenant un moyen parfait pour les remplacer. x y ee. 

En effet, lorsque le phosphore ordinaire, qui est jaune cristallisé et vénéneux, est sou- 
mis à l’action de la chaleur, il se transforme en une modification rouge amorphe q 1 
u est pas toxique. Ce phosphore amorphe est employé maintenant à la fabrication des 
allumettes ; on l’applique, non sur le bois de l’allumette, mais sur une surface dé rotte- 
ment spéciale, Le bois ne reçoit que la masse inflammable composée de chlorate de po- 
tassium et de sulfure d’antimoine, ete, et le phosphore amorphe mélangé à une substance 
rugueuse, est étendu sur une bande de papier. Par ce moyen, tous les dangers sont 
écartés. On pourrait croire, d'après cela, que lorsqu’en 1851, cette invention fut connue 
ue A AonGe F'acenel avec empressement; nullement, la commodité d'enflammer : 

sou ç Fr ant anse PEER ou contre le mur, s’y Oppoga, Encore en fe 
A Le AN % ; uède, la fa rication des allumettes amorphes s'était considér LL 
ment dé ppée, je fus obligé, dans une conférence publique, d'établir que la major 5 
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des auditeurs ne connaissaient pas encore ces allumettes. 
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Aujourd'hui, certes, elles sont répandues partout, et il est naturel de soupçonner un 
manque d'instruction, lorsque dans une famille il ne s’en trouve pas. 

En dehors de cet usage du phosphore non combiné, l’homme utilise encore ce corps 
sous forme de plusieurs combinaisons. Je ne parlerai pas du rôle qu’il joue dans l’indus- 
trie des couleurs du goudron de houille, — je renvoie pour cela aux nombreuses confé- 

rences sur celte industrie que vous avez entendues dans cette enceinte — je me bornerai 
-aux combinaisons du phosphore avec les métaux. 

Ici nous le voyons agir de deux manières différentes ; tantôt il rend meilleures les pro- 
priétés physiques des métaux, et tantôt il les rend plus mauvaises. Si l'on ajoute, par 
exemple, au cuivre ou au bronze de petites quantités de phosphore, ils deviennent plus 
compacies et plus résistantes. 

Dans la fonte, on aime également une petite proportion de phosphore, quand élle doit 
servir pour des articles fins remplissant bien les formes, notamment pour les objets d'art. 
Cependant déjà ici, à mesure que sa fussibilité augmente, la ténacité du fer solidifié di- 

. minue notablement. Mais la propriété du phosphore de diminuer la résistance du fer se 
- manifeste bien davantage dans le fer doux. Tant que le fer doux ne se préparait que par 
la refonte et le pudlage, cette particularité ne se faisait pas trop sentir, Dans ces procédés, 
on pouvait assez facilement faire passer le phosphore dans les scories, au moment de la 
transformation en fonte. Mais le procédé Bessemer parut et la face des choses changea 
complètement. Ce magnifique progrès de la métallurgie du fer fut un bienfait douteux 
pour l'Allemagne, qui a été comblée de minerais riches en phosphore. Il se trouva en effet 
que le phosphore ne se laissait pas séparer, dans ce procédé ; de sorte que, malgré les 
impôts protecteurs qui avaient été introduits dans l'intervalle, l'Allemagne fut réduite à 
demander à l'étranger (Cumberland) la plus grande partie du fer doux nécessaire pour le 
procédé Bessemer. 

Plus de 97 pour 100 de tous les minerais de provenance allemande, sont tellement 
chargés de phosphore, qu'ils ne peuvent être employés à la fabrication d’un fer doux 
. Pour le procédé Bessemer. Notre situation était fâcheuse et il semblait qu'il ne nous restât 
d'autre moyen de salut que d'importer de l'étranger des minerais sans phosphore, natu- 
rellement aux dépens de l'exploitation des mines indigènes; mais voilà, que tandis que 
les nombreuses tentatives d'obtenir la déphosphorisation dans le procédé Bessemer, étaient 
restées vaines, l'anglais Thomas fit en 1879 de la manière la plus inattendue la découverte 
dun moyen d'effectuer la déphosphorisation dans la poire bessemérienne garnie de ma- 
tériaux basiques. Jamais un étranger n'avait rendu un si grand service aux Allemands. 
.  GCoïncidence merveilleuse! C’est vers cette époque précisément que fut promulguée la 
. loi allemande sur les brevôts, permettant d'assurer la protection légale à des procédés 

. basés sur des données déjà connues et basée sur cette considération que la combinaison 
. de ces données, constitue une invention et une invention de la plus haute importance. 

Des usines allemandes furent assez avisées pour acquérir aussitôt le brevet. Elles perfec- 
tionnèrent le procédé et créèrent ainsi une industrie qui prit un développement inconnu 
du temps des anciens procédés. 

Aujourd'hui, quatre années à peine après la pratique du procédé, il existe dans 13 forges, 
41 poires à charge basique d’une capacité de 367 tonnes. En admettant, ce qui actuelle- 
ment nest pas encore, que toutes ces poires soient en pleine activité, que pour chacun 
d'eux on fasse journellement 10 chauffes seulement et que l'on travaille pendant 300 jours, 
enfin que le remplisage soit de 80 pour 400, on arrive à un million de tonnes de fer doux, 
dont la transformation fait passer annuellement dans les scories la quantité énorme de 
29.000 tonnes de phosphore. Cela vaut donc la peine d'examiner de quelle utilité ce phos- 
phore pourrait et devrait être pour l’agriculture. 

Comme actuellement, en Allemagne (d'après les données de M. Cohn), 11,000 tonnes de 
phosphore seulement sont fournies au sol au moyen des phosphorites, on voit déjà l’im- 

_portance du phosphore des scories, dont la quantité est double. 

Mais ici, également, il s'agit de savoir avant tout comment le phosphore, qui estcombiné 

dans les scories à l’état insoluble, pourrait être utilement modifié pour l’agriculture. 
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Plusieurs personnes sont oceupées en ce moment de ee problème, et j'espère que M. le 
Dr Frank, notre honorable collègue, nous fera bientôt des communications détaillées sur 
ses découvertes dans ce domaine. Les scories, outre l'acide phosphorique combiné à la 
chaux, contiennent aussi du fer, du manganèse, de la silice, ete. Ge n’est donc que dans 
un sol marécageux acide qu’elles pourraient être utilisées directement à l'état non dissocié, 
mais seulement désagrégé; et, en effet, il paraît qu’elles sont là d’un bon usage. Mais bier. 
que les tourbières ne soient que trop étendues dans l'Allemagne du Nord, elles ny for- 
ment heureusement pas les pièces principales de la culture végétale. Sans doute, nous 
espérons que ces espaces immenses, si péniblement défrichés par les colons et ensemen- 
cés d’un sarrasin clairsemé, pourront être notablement améliorés, si on leur fournit même 
l'acide phosphorique non dissocié, qui actuellemenl se trouve là-bas sous une forme inu- 
tilisable pour la culture végétale, mais cette amélioration ne se ferait que très lentement. 
Pour les autres terrains, même pour les sables, si pauvres en phosphore, des landes de 
Lunebourg, l'amendement par l'acide phosphorique dissocié est indispensable. 

La meilleure manière de traiter les scories ne consiste pas, comme on pourrait le 
croire à première vue, à les ramener dans le fourneau; la perte de phosphore est trop 
grande par ce moyen, et la quantité en dépasse les besoins; de sorte qu'elle reste, en réa- 
lité, inutile pour l’agriculture. Il faut, avant tout, que la scorie soit traitée de telle façon 
que la quantité d’acide néc essaire pour opérer la dissociation ne dépasse pas la valeur 
de l'acide phosphorique. L’acide sulfurique ne saurait être employé, par suite de la grande 
proportion de fer et de la formation d’une boue de plâtre. | 

Scheibler avait donc avec raison proposé l'acide chlorhydrique. Son procédé parait 
être la première méthode qui ait été adoptée dans la pratique, pour décomposer les sco- 
ries basiques du procédé Bessemer. Celles-ci sont d’abord grillées dans un fourneau à ré- 
verbère, et ensuite traitées par la vapeur d’eau; l’hydrate de chaux, qui se forme dans 
cette dernière opération, réalise la désagrégation complète de la scorie. La poudre fine 
ainsi formée est séparée, par un tamis, des parcelles de fer qui y sont mèêlées et des mor- 
ceaux non attaqués; après quoi l'hydrate de chaux est entrainé par un lavage à l’eau. 
Ce qui reste est essentiellement formé de phosphate de chaux qui maintenant peut être 
décomposé par de petites quantités d'acide chlorhydrique. La quantité d’acide 
nécessaire est de 41.2 à 41.5 par kil. de scories. On précipite avec un lait de chaux en 
quantité telle que les phosphates terreux soient seuls déposés. Le précipité contient 
35-73 pour cent d'acide phosphorique; on le transforme en superphosphate par l'acide 
sulfurique. 

D'autres procédés, par Croll et par Thomas'lui-même, qui étaienl fondés sur des grillages 
décomposants, ne paraissent pas avoir eu de succès au point de vue économique. Au COn- 
traire, le procédé de Frank, déjà mentionné, est important. Je ne voudrais pas anticiper 
sur les communications auxquelles nous nous attendons de la part de M. Frank; jeremar- 
querai seulement que son procédé repose sur l'emploi d'une solution de chlorure de ma- . 
gnésium, dans le but d'obtenir du phosphate d’ammoniaque et de magnésie. La lessive 
de chlorure de magnésium estune substance qui se forme en très grande abondance dans 
les fabriques de potasse de Stassfurt. Là, le liquide est non-seulement sans aucune utilité. 
mais il souille les eaux au point de les rendre impropres aux usages domestiques et agri= 
coles et d’y faire mourir les poissons. 

Celui qui trouverait une application pour cette lessive devrait ètre salué comme le 
bienfaiteur des habitants de Stassfurt. Or, ce qui rend doublement important le procédé 
de Frank, c’est précisément que le produit secondaire de la fabrication des sels de potasse, 
lesquels également sont nécessaires à l’agriculture, paraît devoir trouver désormais un 
emploi utile dans la préparation du phosphore. 4 

Pour nous faire une idée comment les choses se passeraient si l'on parvenait à utiliser 
pour l'agriculture tout le phosphore contenu dans les scories basiques du procédé Besse 
mer, je supposerai que, avec l'emploi simultané de fumier d’étable, il faudrait en moyenne, 
par hectare, fournir artificiellement 25 kil. de phosphore par an à un sol de moyenne 
qualité, pour le maintenir dans un égal degré de fertilité. - 4 
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L'Allemagne a une superficie de 54 millions d'hectares. Avec les phosphates actuelle- 
ment en usage on ne peut donc disposer que de 1 kil. de phosphore par 5 hectares envi- 
ron; si le phosphore des scories bessemériennes venait s’y ajouter, il y aurait au moins 
1 kilogramme de phosphore pour un hectare et demi seulement. Sans doute, cela ne suf- 
firait pas encore pour procurer le phosphore nécessaire même aux seules Jandes de Lune- 
bourg, dont le sol n’a qu'une teneur de 0.20 pour cent d'acide phosphorique, mais nous 
comptons que l'industrie du fer prendra encore de plus grands développements. 

En raison de l'importance qu'a le phosphore pour l’économie humaine il y a intérêt 
pour l'économiste de rechercher si l’on ne pourrait relever la fabrication nationale du 
phosphore sans porter préjudice aux autres industries et de manière à ce qu'il y eût 
avantage à la fois pour l'industrie du fer et pour l’agriculture. 

À quoi devraient servir les impôts protecteurs ? A ceci seulement que l’industrie qui en 
profite, puisse, sans être gènée par l'étranger, se développer de manière à égaler ou 
surpasser l'étranger. Mais ils ne devraient jamais servir à favoriser la paresse et l’oisiveté 
et à procurer des bénéfices à quelques particuliers seulement; ils devraient être un encou- 
ragement à la vigilance et au travail, non une prime à l’inertie. Quand on élève au-delà 
d'une mesure madérée les impôts sur les blés, il est au moins douteux que le pays y 
gagne. Le cultivateur met avec satisfaction l'argent dans sa poche, mais il n’en travaille 
pas davantage. « Dans la sueur de ton front tu mangeras ton pain », telle devrait être 
toujours la règle de sa conduite, « Améliore ton champ afin qu'il soit fertile », faut-il lui 
crier. Ne serait-il pas plus sage de rompre une bonne fois avec un principe suranné en 
vertu duquel il ne faut pas imposer les matières premières, et de mettre un impôt sur les 
grandes quantités de minerais de fer qui sont importées de l'étranger, parce qu'elles ne 
renferment pas de phosphore? Le dommage qui en résulterait serait supporté par quel- 
ques grands propriétaires de forges, le profit serait pour toute la métallurgie allemande 
et pour l’agriculture allemande. Des mines de fer de moindre importance-et qui mainte- 
nant sont abandonnées, seraient exploitées de nouveau; l'exploitation des minerais de 
fer de prairies prendrait un nouvel essort, Je suis loin, je le répète, de préconiser 
ici une mesure qui ne profiterait qu'à quelques-uns, sans servir au bien général, sans 
donner une nouvelle impulsion à la force créatrice et au travail, sans contribuer au bien- 
étre de la généralité des habitants de l'Allemagne, car développer le procédé basique de 
Bessemer, c'est augmenter la production du sol. 

La situation la plus désirable pour un peuple est évidemment celle qui lui permet en 
tout temps de tirer de son propre sol tout ce qui est absolument nécessaire pour l'entretien 
de son existence, et cette situation, nous pourrons l’atteindre en Allemagne, si nous favo- 
risons à la fois l'exploitation des minerais de fer et l'agriculture, en augmentant la quan- 
tité de phosphore pouvant être fournie à la terre. 

Messieurs, je ne puis terminer ma revue du phosphore dans l'économie domestique, 
sans dire quelques mots de son action sur le corps humain. 

Pour jouir d’une bonne santé, l’homme a besoin d’une quantité de phosphore déter- 
minée. Celle-ci n’augmente sensiblement que dans le jeune âge; plus tard elle reste sta- 
tionnaire ; les quantités éliminées sont remplacées par les aliments. Cette augmentation 
se fait très rigoureusement tant que persiste l'état normal de la santé et de la vie. Mais 
pour maintenir cet état normal, il faut qu'il ne pénètre dans le corps que la quantité de 
phosphore nécessaire, et qu'elle n'y soit ni trop petite ni trop grande ; de sorte que l’on 
peut saluer une personne à qui l'on veut du bien, en lui disant : « Dieu vous accorde 
le phosphore dans une proportion moyenne. » 

Le phosphore ne peut être ingéré par l'homme que sous forme d'acide phosphorique; à 
l'état pur, il est un poison redoutable; il s’est cependant trouvé des médecins qui ont 
proposé d'administrer le phosphore, en très petite quantité, il est vrai, mélangé avec de 
la strychnine. Un bon choix des aliments constitue la meilleure manière d'employer le 
phosphore. C’est pour la mème raison que le lait est la meilleure nourriture de l'enfant, 
mais à condition que, grâce à une nourriture rationnelle des vaches, le lait contienne 
une proportion de phosphore suffisante. Les recherches dans ce sens sont d'une impor- 


182 SUR LE PHOSPHORE 


tance qu’on sera encore longtemps à leur accorder. Pour l’homme adulte, uné combinai- 
son rationnelle de nourriture animale et végétale paraît être ce qui convient le mieux. 
Les végétariens deviennent trop pauvres en phosphore. Lorsque l'enfant ne recoit pas 
assez de phosphore, ses facultés intellectuelles ne se dévelppent pas bien; ses os restent 
mous, il survient des déviations, etc. Chez l’adulle, l'insuffisance de phosphore produit, 
suivant l’organe où le phosphore manque, un affaiblissement des fonctions intellectuelles 
et corporelles, notamment une diminution de la mémoire et une faiblesse dans les fonc: 
tions de la locomotion et de la reproduction. 

Des phénomènes tout à fait semblables sont aussi la conséquence d'un excès de phos- 
phore. Comme l'insuffisance d'aliments riches en phosphore, tels que le pain, le jaune 
d'œuf, la chair musculaire, etc., ou une perte exagérée de phosphore par la débauche où 
par des diarrhées, un excès de phosphore produit des troubles profonds. 

Les médecins suppléent à l'insuffisance du phosphore, non seulement par une alimen- 
tation appropriée, mais encore par lPadministration directe de l’acide phosphorique. 
Comme cet acide est le plus léger des acides minéraux, et qu'il trouble moïns la diges- 
tion, on l’'emploié pour calmer la soif dans les maladies fébriles. L'influence qu'il exerce 
sur le sang ne paraît pas encore suffisamment connue. Il est prescrit tantôt pour Aluidifien 
le sang, tantôt pour arrêter les hemorrhagies, pour augmenter la substance solide des. 
os, ou bien pour dissoudre les dépôts calcaires dans les artères. Son action spécifique 
sur les organes génitaux est utilisée généralement avec succès: oh le donne alors en 
solution dans un liquide ‘chargé d'acide carbonique (eau ferrugineuse pyrophospha= 
tée, etc.). | ÿ 

Il est clair qu'enraison de la complexité de l'organisme humain, il est impossible deconsi- 
dérer l'influence de l'acide phosphorique seul, sans tenir compte des autres éléments. 
Il est certain seulement que l'homme ne peut, à aucune époque de la vie, se passer d'un 
apport déterminé de phosphore qui doit avoir lieu sous une forme également déterminée, 
mais jamais à l’état de phosphore pur, lequel, s’il est introduit dans l'appareil digestif, .« 
cause un empoisonnement aigu, et s’il est absorbé par les organes de la respiration, 
une intoxication chronique. 

Je termine ici la seconde partie de mon exposé qui avait pour objet le rôle du phos… 
phore dans l'économie domesque. En vous rappelant l'influence considérable que ce 
corps exerce dans l'économie de la nature aussi bien que dans celle de l'homme, influence 
dont j'ai essayé de vous présenter une courte esquisse, vous ne me désapprouverez pas 
d'avoir dit, en commencant, que le phosphore mérite d'être mis sur le même rang que les 
substances d’après la consommation desquelles on estime habituellement là civilisation 
d'un peuple. La 

J'espère avoir aussi excité à de nouvelles recherches sur la meilleure manière d'obtenir A 
pour le sol de notre patrie la quantité nécessaire de phosphore. : : 

M. le docteur FRAXK : Tate 

Puisque M. le conseiller Wedding a bien voulu, dans son exposé, faire mention de més 
travaux relatifs à l'obtention de l'acide phosphorique au moyen des scories de conver- | 
sion, je désirerais ajouter quelques remarques sur cette question spéciale, qui m'oc- 
cupe depuis de nombreuses années. Et tout d'abord je vous prierai de reporter l'éloge 
que m'a décerné lé précédent orateur, non aux succès déjà obtenus, mais à ceux que je 
m'eflorce de réaliser. à 

La scorie basique de conversion n’est pas un corps de composition constante; sa te 
neur en acide phosphorique est variable, et la proportion de ses constituants secondaires 
diffère également selon les sortes de fer employées, les moyens de fusion et la conduite 
du procédé. C'est cela évidemment qui fait que les chiffres indiqués par M. Wedding, 
pour la totalité du phosphore produit dans les aciéries allemandes, sont plus élevés qué 
céux qué j'ai trouvés d’après mes calculs personnels. ph 

_Jé cälcule, comme l'exige mon point de vue, autant que possible avec des chiffres 
minima, et j'ai obtenu ainsi, pour l'Allemagne ét l'Autriche ensemble, une élaboration de 
750,000 tonnes — 15 millions de quintaux de fer, d'après le procédé Thomas. Si je compte 


…. 
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ja teneur en phosphore de ce fer doux, également au plus bas, à 1 ‘/, pour 400. jé n'arrive 
qu'à une production de phosphore de 225.000 quintaux. Mais même cette quantité corrés- 
pondrait encore à plus de 1 ‘/, million de quintaux de phosphate de chaux tribasique, 
c'est-à-dire un peu plusencore que nous avons êté obligés annuellement, jusqu'à présent, 
d'en importer de l'étranger. 

Ïl est encore un autre point où je diffère d'avis avec M. Wedding, bien que je sois un 
protéctionniste ardent. Je ne désire pas, comme lui, voir exclure aussi le plus possiblé 
les minerais dé fer étrangers au profit de la métallurgie nationnale. Je crois pouvoir sous 
ee rapport, parler en connaissance de cause, étant moi-même propriétaire de mines de 
fer dé prairies dans la Frise orientale, dont l'exploitation et la vente rencontrent de grands 
obstacles à cause des grandes quantités des mêmés minerais qui, de la Hollande, sont 
importées dans les districts miniers allemands de l’ouest; néanmoins, je crois qu’en met- 
tant des entraves à l'importation de cette matière première on nuirait plus à nos fabri- 
ques de fer que l'exploitation des minerais indigènes ne lui serait profitable. Sila pro- 
duétion de fer phosphoré continue à augmenter dans la même proportion que jusqu’à 
présent, il viendra aussi un temps pour nos mines indigènes. 

Si, dès aujourd'hui, l'on veut faire quelque chose pour relever la valeur dés trésors 
accumulés dans les terrains marécageux de l’Allémagne, et améliorer en même temps le 
Sol en lé débarrassant dé cés minerais, que l'on rénde navigables nos canaux maréca- 
geux, que l'on amène nos voies dé transport au mème degré où elles sont en Holiande, 
car aujourd'hui les frais de transport absorbent plus de 80 pour 100 du prix dé revient 
qu’atteint le minerai de la Frise orientale. 

Pour en venir à l'utilisation. des scoriès basiques de conversion, ôù plus simplement lés 
Scories Thomas, la première chose à faire était évidemment de les transporter, seulement 
désagrégées, sur des terrains convenables, c'est-à-dire sur dés térrains märécageux acides. 
Cette application, déjà aujourd'hui, n'est plus insignifiante, car de la seuie usine dé 
Peine, la maison G. Hoyermann, vend près de 100,000 quintaux de scories pour les pays 
Voisins, lé Hañovré, ete. ; comparativement à la production totalé ét aux montagnes de 
Stories qu'éntassent les fabriques Thomas, ce n’est sans doute pas une quantité bien 


_ grande, mais c'est un commencement. 


Qué par la fumure avec les scories brutes on obtiènne dés éfféts très favorables; c’est un 
fait constaté fréquemment par les agriculteurs, mais il me semble éependänt que préci- 
sement dans un sol märécageux, l'élément le plus précieux des scories, le phosphate, à 
Moins de valeur que la chaux libre qu’elles renferment; car une grande partie de cés ter- 


. rains, ceux qu'on appelle marécages de Leeg et de Grünland, ne sont pas pauvres én 


phosphore, seulement ils én contiennent beaucoup à l’état de phosphate de fér, et sur 
de tels terrains, on peut souvent, par un simple engrais de chaux où de märne qui en 
émousse l'acidité, obtenir le mème effet que celui qu'on attribue mainténant aux scories 
basiques. 

Dans ce cas, les scoriès phosphatées de bonne qualité ne sont donc pas émployées 
bién économiquement. Mais, même én dehors de cela, il est nécessaire que ces vastes 
Sources d'acide phosphorique soient rendues accessibles dans une limite plus étendue, êt 
cela sous une forme qui, appropriéé aux diverses cultures, permette de soutenir là con- 
currénce avec les autres phosphates. 

Il est vrai que les essais n’ont pas manqué pour résoudre le problème ainsi posé ; pres- 
que chaque brevet apporte de nouvelles propositions parmi lésquelles un certain nombre 
évidemment prouvent que leurs auteurs sont quelque peu brouillés avec là chimie. 

La transformation des scories thomassiennes présente une difficulté toute spéciale, à 
éause du fer qu'elles contiennent, et qui occasionne ce qu’on appelle la rétrogradation 
du phosphate de chaux déjà rendu soluble, en formant une combinaison de phosphate 
dé fer insoluble et d’une valeur beaucoup moindre. 

Là concentration et la préparation des phosphates purs peuvent s'effectuer suivant 
quatre méthodes principales. Je parlerai d'abord dé la plus récente d’éntre ellès, de celle 
Qui a été proposée par Gilchrist Thomas lui-même, parce que c'est celle qui s’écarte le 
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plus des procédés employés jusqu'à présent et que son adoption amènerait une transfor- 
mation complète du procédé Thomas actuel. À 

Thomas, reprenant une proposition faite il y a plusieurs années par Lüders et Schæren, 
veut obtenir le phosphore à l'état de phosphate de soude, en introduisant des chlorures 
alcalins (sel marin) et de la vapeur d’eau surchauffée dans le convertisseur ou dans un 
fourneau de Siemens ; le chlore qui se dégage soit pur soit à l’état d'acide chlorhydrique 
serait également utilisé comme produit secondaire, 

Le phosphate de soude obtenu, après avoir été séparé du fer, est transformé par la 
chaux en phosphate calcaire et en alcalis caustiques, tandis que le fer après l'enlèvement 
de la scorie sodique, le fer métallique est encore obtenu à l’aide du soufflet. Ce projet 
ouvre une perspective toute nouvelle; mais on ne le prendrait guère au sérieux s'il 
n'avait pas pour auteur un homme comme l'inventeur du procédé basique. 

Des trois autres méthodes pour préparer l'acide phosphorique à l’aide de la scorie 
thomassienne dans la forme actuelle, l'une a déjà été exposée par M. Wedding, c’est celle 
qui est fondée sur l'extraction du phosphate de chaux par l'acide chlorhydrique, la chaux 
libre ayant été préalablement séparée autant que possible et les oxydes de fer ou de 
manganèse ayant été rendus insolubles. Une voie différente a été suivie par Drevermann 
et Gilchrist Thomas, qui utilisent précisément la formation de combinaæson insolubles de 
fer et d'acide phosphorique pour séparer et précipiter celui-ci des solutions, exactement 
comme cela se fait dans les procédés analogues exécutés au laboratoire d'analyses. Le 
phosphate de fer obtenu est mis à profit par Drevermann, par la décomposition avec du 
sulfure d’ammonium ou du sulfure de potassium, il en résulte du sulfure de fer insoluble, 
et des phosphates solubles propres aux usage de l’agriculture, etc. : Thomas, au contraire, 
traite le sel de fer de manière à mettre en liberté l'acide phosphorique, il se sépare un 
sulfate de fer insoluble, tandis que le mélange d'acide phosphorique et d'acide sulfureux 
est divisé à part pour servir à décomposer d'autres phosphates. 

Il ne me convient pas de faire la critique des procédés dont il a été question jusqu’à 
ce moment, mais je peux dire une chose, c'est que je n'aurais pas perdu du temps et du 
travail à chercher une nouvelle méthode si, d'après ce que j'en ai appris par les 
comptes rendus des revues, les résultats de ees divers procédés m'avaient paru plus 
favorables. Il y avait d’ailleurs un motif essentiel pour qu'ils ne réussissent pas dans la 
pratique. Il résidait non dans les méthodes mêmes, mais dans une circonstance dont 
l'intervention inattendue a dérangé tous les calculs, je véux parler de l'élévation subite 
et énorme du prix de l'acide chlorhydrique, qui était l’auxiliaire le plus important de 
ces procédés. 

Autrefois, à l'époque de la fabrication de la soude par le procédé de Leblane, l'acide | 
chlorhydrique s’obtenait comme produit secondaire presque dépourvu de valeur et en 
quantités auxquelles on avait souvent de la difficulté à trouver un emplacement ; mais 
dans ces dernières années sa production a subi une diminution considérable, par suite 
de l'extension rapide qu'a prise le procédé ammoniacal, que Solvay surtout à amené à 
un haut degré de perfection. A la place de la surabondance d'acide chlorhydrique, il y 
a maintenant une insuffisance sensible, et comme conséquence, une hausse considérable … 
du prix, qui atteint parfois le triple et le quadruple de ce qu’il était. Les fabrications qui M 
reposaient sur l'acide chlorhydrique à bon marché, se trouvent naturellement dans une 
situation difficile, leur existence même est mise en question. 4 

Considérant cette nouvelle situation créée par la soude ammoniacale, situation qui, « 
suivant toute apparence, doit durer, je me suis posé le problème de trouver pour le trai- 
tement et la concentration des scories thomassiennes, d’autres agents qui soient moins 
chers est plus faciles à se procurer. Ce problème, je crois l’avoir résolu, en rendant utili-" 
sable dans ce but, 1» chlorure de magnésium, qui est rejeté dans la fabrication de potasse 
de Stassfurt (avec laquelle je suis familiarisé depuis longtemps), en masses énormes, « 
comme produit secondaire sans valeur et encombrant, mais qui peut aussi être préparé 
à très bon marché avec les déchets du procédé ammoniacal. 6 

En traitant les scories par une solution de chlorure de magnésium, on peut d'abord en - 
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extraire la chaux libre, puis la magnésie, précipitée par doubleréaction, peut facilement 
être éloignée par un lavage. Mais avec cette extraction de la chaux on peut combiner 
l'opération, si difficile sans cela, du broiement de la scorie. Pour cela, on fait couler la 
scorie en fusion ignée dans une solution étendue de chlorure de magnésium, où on 
l'agite constamment, opération analogue à la granulation des scories des hauts- 
fourneaux. 

Au sujet de ce dernier projet j'ai rencontré une vive contradiction chez les ingénieurs 
qui pratiquent le procédé Bessemer; ces messieurs m'ont déclaré qu'en versant les scories 
fondues dans l’eau on peut produire des explosions très dangereuses. Bien que l’agita- 
tion de la scorie liquide ne fût nullement indispensable pour la réaction chimique de la 
solution de chlorure de magnésium, je ne voulais cependant pas y renoncer à cause de 
ses autres avantages. J'établis d’abord que les explosions occasionnées par les scories 
thomasiennes sont dues aux grandes quantités de fer qu’elles renferment toujours et qui 
y sont introduites par la soufflerie; et comme on ne saurait retirer directement toute la 
masse de scories du convertisseur, j'ai proposé de construire des fourneaux particuliers, 
dans lesquels les scories s’obtiendraient à l’état liquide, et d’où elles pourraient couler en 
jet mince et uniforme dans la solution saline. Les essais, que j'ai exécutés sur une 
petite échelle pour éprouver mon plan, m'en ont démontré la justesse. 

Par ce traitement des scories avec le chlorure de magnésium, de quelque manière 
qu'orr le réalise, la chaux libre, qui forme environ les 25 pour 100 de la masse totale, est 
enlevée. On peut de la même manière concentrer d’autres phosphates contenant du car- 
bonate de chaux, comme, par exemple, les phosphates marneux des Ardennes, de sorte 
que cette première partie de mon procédé peut aussi servir de base aux autres méthodes 
de transformation des scories. Avec la solution de chlorure de calcium obtenue, on peut 
préparer de nouvean du chlorure de magnésium, en la traitant par la magnésie calcinée, 
dolomite calciné et acide carbonique provenant des gaz de combustion, de sorte qu'il 
n’est besoin de le remplacer que dans la limite des pertes de fabrique. 

La seconde partie de mon procédé, qui est un peu plus compliquée chimiquement, con- 
siste dans l’utilisation d'un autre produit secondaire et très bon marché de l’industrie 
de la potasse, le sulfate de magnésie qui se présente sous la forme de kieserite, concur- 
remment avec le sulfate d’ammoniaque, qui peut être considéré aussi comme un 
produit secondaire de la fabrication du coke; c'est à l’aide de ces deux corps que j'arrive 
à extraire l'acide phosphorique des scories préparées et à le transformer en un engrais 
trés concentré, renfermant de l’azote et de l'acide phosphorique, phosphate ammoniaco- 
magnésien. Dans cette partie de la fabrication, la quantité d'acier dépensée est égale- 
ment réduite au minimum et peut d’ailleurs être régénérée sous forme de chlorure de 
calcium. | 

Mais, pour rendre pratique cette seconde opération, il reste encore à résoudre la ques- 
tion commerciale. La valeur des engrais d'acide phosphorique est le plus souvent estimée 
encore d’après sa teneur en acide phosphorique facilement soluble, de telle sorte que si 
le kilo d'engrais soluble se vend 70 à 80 fennings, l'insoluble ne vaut plus que 30 à 
40 fennigs. Le phosphate ammoniaco-magnésien a été, il est vrai, reconnu par des chi- 
mistes agricoles, par Liebig, Boussingault et Pierre, comme un engrais très rationnel et 
très efficace, mais il ne renferme pas l'acide phosphorique sous la forme soluble qui 
actuellement se paye le mieux sur le marché. Comme il s'agit ici d’un engrais nouveau, 
non encore mis à l'épreuve sur une grande échelle, son rendement ne peut être constaté 
qu'après des essais sur les cultures, comme cela aura lieu à mon instigation sur plusieurs 
stations agronomiques. J'espère que cette difficulté qui jusqu'à présent est celle qui s’op- 
pose le plus à l'exécution pratique de mon projet, sera résolue également d’une manière 
satisfaisante. 

Ainsi mon problème avait pour objet de rendre utile à la culture de nos plantes nutri- 
tives des produits secondaires de plusieurs industries, qui jusqu'à ce jour étaient sans 
aucun usage ; un problème de cette nature, mérite bien, je crois, qu'on lui consacre 
quelques années de travail. 
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NOUVEL ÉNONCÉ DE LA LOI DES DÉCOMPOSITIONS ÉLECTROCHIMIQUES 
Par M, G. CHICANDARD, 


6 + 


Les recherches de M, Becquerel sur les décompositions électro-chimiques infirmant 
dans un certain nombre de cas la loi de Faraday ont amené cet auteur à formuler une « 
loi nouvelle. à 

« Lorsqu'un courant électrique traverse deux ou plusieurs combinaisons binaires pla- 
« cées sur sa route la décomposition se fait toujours en proportions définies de telle 
« sorte que pour 4 équivalent d'électricité 4 équivalent chimique du corps qui joue le, \ 
« rôle d’avide ou d’élément éleetro-négatif se porte au pôle positif. Il se dépose au pôle Re 
« négatif la quantité correspondante de l'élément électro-positif ». 

Cette loi, d'une application beaucoup plus large que la loi de Faraday est encore en. 
défaut dans quelques cas. 

Si, dans un même cireuit électrique, nous placons du métaphosphate, du pyrophos- 
phate et de l’'orthophosphate de sodium; la même usine de sodium sera mise en 
liberté dans les 3 voltamètres. 2 

Si l’on répète l'expérience avec les trois sels sodiques que peut donner l'acide orihô, : Re 
phosphorique, la même quantité de sodium est encore mise en liberté. * 

Enfin, d'après M. G. Widemann, l’acétate cuivrique neutre et l'acétate basique déposent 
la même quantité de cuivre si on les fait traverser par le même courant. e 

Nous avons cherché si, en nous plaçant au méme point de vue que Würtz et Hosts 
c'est-à-dire au point de vue de la valence des éléments, il ne serait pas possible de faire , 
rentrer dans une même loi toutes ces exceptions et nous croyons que lénoneé suivant 
répond au problème. ‘à 

« Le nombre d'équivalents d'électricité nécessaire pour décomposer 4 molécule d'oxyde ‘4 
« ou de sel est égal à la valence du métal dans le composé considéré ». 74 

Nous appelons équivalent d'électricité la quantité d'électricité nécessaire à la décom-. 
position d’un équivalent (1/2 molécule) d’eau. s 

Voici quelques exemples qui permettront de se rendre compte de la généralité dé # 
notre loi. ASS ER 


LÉ SE ERA S Cu” 9 équivalents d'électricité pour { molécule Sel. 
a KO... FPE Le h _ — ge: 
PR pue SE Fals.9 — — 
à GAP re bu; 2 —— — 
PEL yon AL à à (Fe2)\i 6 = 4 
PR SQL eee SW? à SORA » — 
EU CRNe 0e (Cu?}’ 2 5 ee 
NAPU See NB: © — 3 
PA PSC OPA (Na‘)1A > bye 
Nan POS: EN mReE Ne 1 — re 
LE NaPOt +, 0e (Na*)/ 9 — — 
NaSPO ts ee Pa (Nas)” 3 12 | — 
COUCOU... ee Qu 2 — — 


Cu?(C?H#0%)H20°...  (Cu’}V4 = = 


Le groupe A rentre dans les lois de Faraday et Becquerel. 
Le groupe B — la loi de Bécquerel (ex°° Faradaÿ). 
Le Srouqe C _ la loi de Fâaraday (ext Becquerel). 
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1 BREVETS SUR LES MATIÈRES COLORANTES PRIS A L'ÉTRANGER (Berun) 


Brevet R. n° 1877. 
Inscrit le 10 mars 1884. — Exposé le 24 novembre 1884. 


Procédé de préparation d’un nouvel acide disulfonique du f-naphtol 
…. etmatières colorantes préparées avec cet acide et diverses combi- 
maisons diazoïques, 


Par la Société FrAnkrurTER anilinfarbenfabrik, anciennement Gaxs et Comp., 
à Francfort-s.-Mein. 


On emploie, pour préparer le nouveau B-naphtol disulfoconjugé, le $-naphtol «-mo- 

nosulfonate de potassium, dont la préparation a été décrite et brevetée par la même 
maison, par les patentes no 1827, 20397 et 20760. 
…— Dans : acide sulfurique à 66° B. 450 kilogrammes, on introduit: f-naphtol a-mono- 
“ulfonate de potassium 50 kilogrammes, et l'on maintient le mélange pendant cinq ou 
“six heures à 50° C. Le dérivé disulfoconjugué se forme de la sorte quantitativement. On 
J'isole par les voies et moyens connus. 

Au lieu du sel potassique de la combinaison monosulfonique, on peut employer soit 
un autre sel, soit même l'acide libre. Nous ne considérons pas davantage les proportions 
indiquées ni la température fixée comme nécessaires pour obtenir le nouvel acide B-naph-, 
tol disulfonique. | 

Ainsi nous avons constaté qu'on arrive au mème résultat en chauffant, pendant une 
ou deux heures seulement, à 100° C, ou bien en abandonnant le mélange à lui-même, 
pendant huit à dix jours, à la température de 20° C. 

“ De même, l'acide sulfurique à 66° peut être remplacé par un acide plus faible ou par 
un acide plus riche en anhydre sulfurique, par la monochlorhydrine sulfurique, le chlo- 
ture d’aéthionyle, l'acide éthylesulfurique, par des mélanges d'acide sulfurique avec un 
pyrosulfate, avec de l'acide phosphorique, etc. Il suffit de modifier convenablement soit 
la température, soit la durée de l'action. | 

- Enfin le nouvel acide peut être obtenu par sulfoconjugaison directe du 8-naphtol. 

Les sels du nouvel acide B-naphtol disulfonique (acide y) cristallisent, en général, facile- 
ment. Le sel potassique est soluble dans 2 parties ‘|, d’eau bouillante et se dépose par le 
refroidissement en gros cristaux brillants. 

“La combinaison acétylée, préparée avec le sel de potassium, à pour composition : 


À C‘°H4(SOSK}.0 CH50 

- Les dissolutions alcalines de l'acide y offrent un brillant dichroïsmé bleu. L’acide libre 
Du ses sels $e dissolvent en vert dans l'acide sulfurique à 66°. Si l’on chauffe cette disso- 
lution pendant quelques heures à 100-110°, il se forme un acide $-naphtoltrisulfonique. 


Matières colorantes obtenues avec l'acide ÿ-«-naphtoldisulfonique. 


Les matières colorantes que l’on obtient en combinant l'acide, y-e-naphtoldisulfonique 
ivec les combinaisons diazoïiques sont remarquables par la pureté de leur nuance, leur 
facilité à cristalliser et leur grande solubilité dans l'eau. On les prépare d'après les mé- 
fhodeés connues en faisant agir-un diazo dérivé sur la solution alcaline de l'acide naph- 
olsulfonique. 

“ Suivant le composé diazoïique employé, on obtient des matières colorantes dont les 
huances varient du jaune au rouge bleuté et au brun. 

La purification de ces matières colorantes n'offre aucune difficulté. 
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Voici la liste des amines aromatiques dont les dérivés diazoïques peuvent ètre combinés 
au nouvel acide $-naphtol disulfonique: c 


"0 


Aniline. Amidophénols. 

Toluidine. Éthers des amidophénols. . 
Xylidines. Acides sulfoconjugués dérivés de toutes 
Cumidine. les amines ci-dessus. ÿ 
« ou B-naphtylamine. Nitranilines. 

Méthylenaphtylamine. Nitrotoluidines. 

Benzidine. Nitroamidophénols. 

Amidoazobenzol. Acides amidobenzoïques. 
Amidoazotoluène. Acides amidonaphtoïques. 
Amidoazoxylène. Éthers des acides précédents. 


Composés amidoazoïques mixtes. 


ne ES 
Brevet M. n° 3180. 
Inscrit le 1° mai 1884. — Exposé le 8 décembre 1884. 
Préparation d’une nouvelle matière colorante jaune, 


Par O, Mircer, à Moscou, 


Objet du brevet : 
Préparation d'un nouveau composé colorant jaune, appelé fcunarine, par l'action du 
chlorate de potasse et de l'acide chlorhydrique sur l’acide sulfocyanique (rhodanique) ou 
ses sels. ù 
Pour séparer la matière colorante du produit brut de la réaction, on emploie les alcalis 
et l'alcool. On dissout la canarine brute dans de l’eau additionnée de potasse caustique 
on ajoute de l'alcool et l’on recueille le sel potassique insolubilisé. Ce sel est redissout 
dans l’eau, et la matière colorante est déplacée par l'acide chlorhydrique. | 


Description : 
La canarine est un produit d’oxydation de l'acide sulfocyanique. On la prépare avec 
les proportions suivantes de réactifs : J 


HAUSSE. roue dosesenaiertcerues te 6 kilogrammes. 

Sulfocyanate de potassium.....,..... 3 » 

Chilorate depotagse.....,..227..7. A k6r.500. 

Acide chlorhydrique à 21°.......... 6 kilogrammes. L 


+», #S 


On dissout d'abord le sulfocyanate dans l’eau bouillante contenue dans un vase spa= 
cieux, on ajoute (après refroidissement?) 300 grammes de chlorate de potasse puis, en 
remuant vivement, 2 k£'.400 d'acide chlorhydrique. Au besoin, on élève {légèrement 
température du liquide jusqu'à ce que la réaction, qui se déclare au bout de quelqu 
minutes, soit à peu près épuisée. La réaction étant ainsi mise en train, on plonge le vase” 
dans l’eau froide et l'on ajoute, peu à peu, par petites portions, le reste du chlorate de. 
potasse et de l’acide chlorhydrique. La température la plus favorable est aux environs 
de 80°. ! . 

Le précipité orangé qui s'est formé est lavé, à plusieurs reprises, par décantation, à 
l’eau chaude, recueilli sur filtre, lavé à nouveau, enfin exprimé et séché. d 

Pour extraire de ce produit brut une matière colorante pure, on fait une dissolution 
avec : 


Produit brut séché. .......... 1 partie. 
Hydrate de potassium.......... SNS 
Eau ‘distillerie 20 =» 
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La liqueur rouge foncé est filtrée sur laine, et, lorsqu'elle est refroidie à 40° C, on l'ad- 
ditionne de 20 parties d'alcool à 90 ?/;. 

Après vingt-quatre heures de repos, on recueille le precipité rouge orangé, en grains 
cristallins, qui représente une combinaison potassique de la matière colorante ; on l’ex- 
prime et on le sèche. 

Le liquide-mère alcoolique, passé à l'alambic, pour en séparer l'alcool, est employé 
ensuite à la fabrication du sulfocyanate de potassium. 

Pour isoler la matière colorante de sa combinaison alcaline, on dissout celle-ci dans 
10 parties d’eau et l’on ajoute à la dissolution la quantité d'acide chlorhydrique suffisant 
pour neutraliser l'alcali. La canarine déplacée est recueillie, lavée et séchée. 

La canarine est un corps dense, d’un rouge brun foncé brillant, insoluble dans l’eau, 
l'alcool et l'éther. L'acide sulfurique concentré la dissout peu à peu avec dégagement 
d'acide sulfureux. 

La canarine offre les propriétés caractéristiques d’un acide, déplaçant l'acide carbo- 
nique des carbonates alcalins et alcalino-terreux en engendrant des sels. Les sels alcalins 
sont solubles : ceux des terres alcalines ou des métaux lourds sont insolubles. 

L'analyse assigne à la canarine la composition : 


Ge A7 OT HS 


Les dissolutions aqueuses des sels alcalins de la canarine sont précipitées par l'alcool ; le 
sel se sépare sous forme de petits cristaux microscopiques orangés qui perdent de l'eau 
à la dessiccation en devenant bruns. Humecté d’eau, le produit anhydre s’hydrate en 
reprenant sa nuance primitive. 

Les solutions alcalines de canarine teignent le coton sans aucune préparation en 
nuances variant du jaune de maïs à l’orangé. Ces couleurs résistent à la lumière et au 
savon. | 

Pour la teinture on fait bouillir jusqu'à dissolution : 


DANATINE. es. n--ssatccae 0*.250 
Hydrate de potassium............ 0*.250 
RP Ts mom e en se 100 litres. 


puis on ajoute, après refroidissement, une dissolution de 
Savon d'huile d'olives ........... : 0.250 


Dans la formule ci-dessus, on peut remplacer la canarine et l'hydrade de potassium 
par le sel alcalin de la matière colorante. 
On prendra, par exemple : 


Canarine potassique ........-...: 0*.500 
À DENT ES CASSER RENE UE Pc °C 100 litres 
SAVON D Rires metier 0*.250 


Brevet E., n° 1292. 
Inscrit le 20 août 1884. — Exposé le 11 décembre 188/. 


Procédé de préparation de matières colorantes par la condensation 
de dinmidobenzophénones tetra-alkylées avec des phénols.Trans- 
formation de ces matières colorantes hydroxylées, amidées ou 
d'autres entièrement basiques. 

Ce brevet complète en partie le brevet n° 27789. 


Par Ewer et Pic, à Berlin. 


4” Ce procédé a pour objet la préparation de matières colorantes, contenant, groupés 
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autour d’un mème atome de carbone, un résidu OH (carbinol) puis deux rés 
aromatiques tertiaires et un résidu de phénol. Le schéma ci-dessous figure une 


naison de ce genre +: 1e RES 
OH 
, —R.Az(R'} 
—kR.Az(R')° 
R. OH. 
Ce qui caractérise ces matières colorantes, c'est qu’elles présentent à la fois des 
priétés acides et des propriétés basiques. | Re A  ETRR 


C'est ainsi que la combinaison obtenue avec la tétraméthylediamidobenzophén 
la résorcine se dissout dans l'acide chlorhydrique étendu, ou une liqueur violette à 
rescence rouge très marquée. Dans une lessive de soude ou dans une dissolution 
lique d'ammoniaque, cette même substance se dissout en rouge, OR 

Ces matières colorantes prennent naissance par la réaction de la combinaison 

tk 


Ron 
correspondant à la benzophénone diamidée tétraalkylée | : 


& 


R. Az (R/} 
CreU 
NR. Az (R’} 3e 
sur le phénol. Et: 
Soit aussi par la variation d’un sel de la benzophénone diamidée Mtétraalkilée 
phénol. NT: so 


2° Le groupe OH des combinaisons colorantes ainsi obtenues, peüt ètre remp 
un groupe amidogène substitué, en faisant agir sur la combinaison une amine 
tique ou grasse (?) primaire, secondaire ou tertiaire. Les nouveaux dérivés sont 
ment basiques. +. 


$ xt ir 

3° Les matières colorantes amidées, hydroxylées, comme les matières colorantesee 
sivement amidées se prêtent à la sulfoconjugaison. Les acides colorants, sulfon: 
teignent la laine et la soie, ainsi que le coton convenablement mordancé, en 


allant du violet au bleu. >: 


A. — Condensation des benzophénones diamidées-tétraalkytées avec tes phénol 
Exemple 1. 
On mélange : 


Dichlorure de tétraméthylediamidobenzophénone. . .… 20 kilogrammes. 
Phonst CE :0 HN SNS AS EN RS 01 » 
Chibrure.de zin£ fac... 24.0 nr au t L CAES 10 » 


Le chlorure de zinc, finement pulvérisé, est incorporé, par une agitation so 
mélange fondu. On maintient le tout pendant douze heures à 400-1402. Li 
Le produit de la fusion, rouge foncé, est pulvérisé, extrait à l’eau froide po 

Zn CF, puis dissous dans l’eau bouillante. Après filtration, on précipite la ma 
rante par le sel. Le produit brut contient encore une certaine proportion de zin 
on le débarrasse en le dissolvant dans l'alcool et ajoutant une liqueur aqueuse 

: bonate de soude qui sépare Zn GO5. La liqueur filtrée est passée à l’alambie p: 
Valcoo! puis la matière colorante est déplacée à nouveau par le sel. 
Ge composé teint la laine ou la soie, sur bain neutre, en nuances rouges ic 


'1N09 ME 


Exemple IT. 
On chauff®, comme précédemment : 


Chlorhydrate de tétraéthylediamidobenzophénone ... 25 kilogrammes. 
Résorcine re LM Re POP EP NME. LA 


Wo7S ‘cu LChloruresde, ane 56034 4na5 oi dia se ssessess... 10 kilogramm 


à 
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La malière colorante obtenue se dissout facilement dans l’eau en violet avec dichroisme 
rouge marqué. La solution alcoolique ammoniacale est rouge-pourpre. Les nuances pro- 
duites sur laine sont d’un violet très bleuté. 

Exemple I. 

On chauffe, comme précédemment : 


Tétraméthylediamidobenzophénone............ 20 kilogrammes. 
ÉRARO PE ERneneoue roses meet 7 — 
PR ONNZINC,.. suc serons PE SAoe 10 — 
Oxychlorure de phosphore...... at A bie 11.500. 


La matière colorante formée se dissout en bleu dans l'alcool ammoniacal; elle teint 
aussi en bleu les fibres animales. 

Exemple IV. 

Dans un mélange homogène et fondu de : 


Tétraméthylediamidobenzophénone............ 20 kilogrammes. 
a-Naphtol...... ee ns cs an ane es ete : 7 — 
MINOR TOMZINCL. are ceci ofele do lerelate sue e ; 10 — 


On dirige un courant de gaz phosgène; il faut environ : 
Oxychlorure de carbone. ......,............ 2 7.500. 


On maintient ensuite la température, pendant quatre heures, à 100-110 degrés. 
La dissolution alcoolique ammoniacale est bleue ; les fibres animales sont teintes en 


bleu pur. 


B. — Transformation des matières colorantes précédentes en dérivés sulfoconjugués. 
Exemple I. 
Dans : 
Acide sulfurique fumant à 10 pour 100 SOS — 100 kilogrammes 


on dissout : 


Matière colorante préparée d’après A...... — 650 — 


On chauffe à 100-150 degrés jusqu’à ce qu'un échantillon étendu d'eau ne précipite plus 
par addition de carbonate de soude. 

Le produit de la réaction est versé dans l’eau et traité par la chaux; le gypse est séparé 
et la liqueur filtrée est évaporée à sec, au bain-marie. 

La matière colorante sulfoconjuguée teint en rouge-violacé sur bains acides: 

Exemple IT. 

On dissout dans : 


Acide sulfurique à 66 degrés......:........... 50 kilogrammes 


90 kilogrammes de la matière colorante préparée d’après À Exemple NI: 

On arrête l’opération lorsqu'un échantillon de la liqueur sulfurique étendue d'eau ne 
précipite plus par le carbonate de soude. 

Cette matière colorante teint en nuances bleues. 

On prépare les mèmes dérivés mono ou polysulfoconjugués à l’aide de la chlorhydrine 
sulfurique, de l’'anhydride æthionique, des pyrosulfates Let de l'acide sulfurique, etc: 


C. — Introduction de groupes amidés dans les matières colorantes contenant 
un résidu de phénol obtenues suivant À ou B. 


Exemple I. 
On prend la base de la matière colorante obtenue avec la tétraméthylediamidobenzo- 
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phénone et le phénol. 10 kilogrammes de cette base sont chauffés avec 100 kilogrammes 
d'alcool ammoniacal dans un autoclave. On pousse la température à 180 degrés et l'on nu 
s'y maintient pendant vingt-quatre heures. La réaction achevée, la couleur rouge de la 
liqueur a disparu. On sépare l'alcool à l’'ammoniaque par distillation; le contenu de 
l'alambie est repris par HCI, pour former le chlorhydrate de la matière colorante, et 

celle-ci est déplacée par le sel. Elle teint les fibres en rouge-violacé, 


Exemple II. 


90 kilogrammes de la même base spécifiée dans l'exemple précédent, sont chauffés à 
100 degrés C avec : 


Naphtylamine m4, 1.410 Deere 8*6,5 
Chlorure de zinciele ML ET LE 10 kilogrammes. 


Jusqu'à ce qu’une tâte prélevée dns la masse ne donne plus de dissolution bleue 
avec l'alcool ammoniacal, mais bien une dissolution d’un beau rouge. 


Cette matière colorante teint en bleu pur. 

Exemple III. Se 

20 kilogrammes de sel sodique de la matière colorante sulfoconjuguée préparée avec 
la tétraméthylediamidobenzophénone et le phénol sont chauffés avec 200 kilogrammes 
d’aniline et 20 kilogrammes d'acide benzoïque. On maintient pendant vingt-quatre heures 1 
à la température d'ébullition de l'aniline (180-200 degrés). La matière colorante obtenue à: 
teint en bleu à reflets violets. 

Les amines qui se prêtent à cette réaction sont: l'ammoniaque, les ammoniaques com: M 
posés de la série grasse, comme la méthylamine, la diméthylamine, ete., puis les ami- 
nes aromatiques : aniline, orthotoluidine, paratoluidine, oxylidine, « et 8 naphtylamine, 
éthylaniline. 

Les matières colorantes obtenues par la réaction de ces diverses amines sur les pro- 
duits de condensation de la diamidobenzophénone tétraalkylée avec les phénols, se sul. 
foconjuguent également, au moyen des procédés généraux : 


Action de SO*H?, SOSHCI, ete. 


f 


La nuance de ces produits sulfoconjugués varie du violet au bleu. 


Brevet F. n° 2066. 
Inscrit le 1° novembre 1884. — Exposé le 15 décembre 1884. 


Matières colorantes nzoïques jaunes obtenues avec le tétrazodiphé- | 
nyle, le tétrazoditolyle et le tétrazodixylyle, et les acides oxy-… 
bhbenzoïques. P* 4 


Par la Société : FARBENFABRIKEN, autrefois Fr. Bæyer et Cie, à Elberfeld. 


On met en suspension dans: 


Hat. CAT a nn a ln “450 litres. 
Sulfate de 'benzidine .....2...,, 02,000 30 kilogranmes 


On ajoute ensuite successivement : 


Acide chlorhydrique à 21 degrés............ LA 20 kilogrammes. 


Nitrits de Js0dium. AN AU. nt 25,500 ‘FU 
* Pet à 


La dissolution de tétrazodiphényle ainsi obtenue est versée doucement dans une 
liqueur alcaline d'acide salicylique ou de l'un de ses isomères préparé avec: 
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ACIGOTALYPENZOÏQUE. . : M. 5.1. eue. 5 à 10 kilogrammes. 
PHATMPIdOIS din. rue ae dune déc ed 40 —— 
uno n s ute à JR see 250 litres. 


IL faut avoir soin de bien agiter au moment du mélange des deux liqueurs. 

Il se sépare un précipité presque totalement insoluble dans l’eau que l’on recueille et 
que lon lave au filire-presse. La pâte extraite des cadres de l'appareil peut être directe- 
ment employée pour la teinture et l'impression. Sur bain de savon bouillant, elle teint le 
coton non mordancé en jaune de soufre solide. 

Le tétrazodiphényle peut se remplacer par ses homologues le tétrazoditolyle ou le 
tétrazodixylyle. L'opération se fait de la même manière. 

Les bases diphényliques correspondant au toluène et au xylène s’obtiennent à l’aide 
des combinaisons nitrées respectives, par le même procédé qui permet de préparer la 
benzidine à l’aide de la nitrobenzine. 


Brevet L. n° 2726 
Inscrit le 3 juillet 1884. — Exposé le 22 décembre 1884. 


Perfectionnement dans la préparation de l'acide --monosulfonique 
du $f-naphlol dit acide de Bæyer. 


par À. LEONHARDT et Comr. et Dr Scauzrz, à Mülheim. 


Nous avons trouvé que l’acide 6-naphtol sulfurique au contact de l'acide sulfurique se 
transporte peu à peu, à la température ordinaire, entre 6 et 20 degrés, dans l’espace de 
plusieurs jours, en un acide $-naphtol sulfonique. 

Celui-ci se combine aux dérivés diazoïque, et fournit de belles matières colorantes d’un 
grand intérèt pour la teinture. Cette transformation d’un éther-acide en un acide sulfo- 
nique résulte d’une transposition moléculaire; comme beaucoup de réactions de cet 
ordre, elle exige le concours du temps. 

Comme matière première nous n’employons pas l'acide naphtyle sulfurique tout formé 
ou ses sels, mais simplement le $8 naphtol bien desséché et très finement pulvérisé. 


Exemple : 

Dans une vingtaine de kilogrammes d’acide sulfurique anglais maintenu froid, on in- 
troduit doucement 10 kilogramme de B-naphtol aussi divisé que possible et sec ; on agite 
continuellement et le naphtol se dissout tout d’abord; mais bientôt la liqueur se prend 
en un magma épais tandis que la température s'élève légèrement. Il faut à ce moment, 
surveiller la réaction. Si la liqueur reste pendant longtemps au dessus de 20°C, il se forme 
du monosulfonaphtol de Schæfer. 

La présence d’un peu de ce composé ne nuit pas dans la préparation ultérieure des 
matières colorantes ; aussi peut-on dépasser 20 degrés sans inconvénient pourvu qu’on 
refroidisse de facon à ramener assez vite la température en dessous de ce degré. 

La bouillie épaisse obtenue dans cette première phase ne contient, à côté de l'acide 
naphtylesulfurique que des traces d’acide sulfonique. On l’introduit dans des vases clos 
et l’on remue assez fréquemment ; chaque jour on prélève une tâte pour suivre les pro- 
grès de la réaction. 

Pour essayer l'échantillon, on l’étend d'environ son volume d’eau et l’on fait bouillir 
pendant une demi-heure environ. Aussi longtemps qu'il reste de l'acide naphtylesulfureux 
non transformé, il se sépare du naphtol. Lorsque, dans les conditions indiquées, l’échan- 
tillon cesse de fournir du naphtol régénéré, la réaction est à point. En moyenne, on peut 
compter, pour en arriver là, une huitaine de jours. 

Le mélange est alors devenu très fluide. On le traite par les procédés classiques, pour 
isoler le nouvel acide $-naphtolsulfonique ou l’un de ses sels. Pour séparer la petite quan- 
tité de l'isomère de Schæfer, qui a pris naissance, on passe par les sels de plomb. 


Moxtreur Sctenririque. Tome XXVII, — 518° Livraison. Février 1885, 13 
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Celui de l'acide de Schæfer cristallise, par évaporation et refroidissement des liqueurs, 


tandis que le sel du nouveau sulfonaphtol reste dans les eaux-mères (1). 
On prépare le sel de sodium ou d'ammonium du nouvel acide, qui, combiné aux diazo- 
dérivés, fournit une série de matières colorantes dont les nuances vont de l’orangé à 


l'écarlate et au ponceau. 


ÿ Brevet K. n° 1912. A 
Inscrit le 44 janvier 1884. — Exposé le 22 décembre 1881. 
Perfectionnements dans la préparation de l'acide 5-naphtoel 
+-disulfonique. 
Première addition au brevet F. n° 1877. 
par la Société : FRANKFURTER ANILINFARBEN FABRIK, 


anciennement : Gaxs et Comr. à Francfort-sur-Mein. 


Objets du Brevet : 
1° Préparation de l'acide $-naphtylamine disulfonique facilement soluble par sulfocon- 
jugaison de la 8-naphtylamine ou de l'acide B-naphiylaminemonosulfonique. 


do Transformation de l'acide 8-naphtylamine disulfonique par l'intermédiaire de son 
dérivé diazoïque, en acide 6-naphtol -disulfonique. 


Description : 

Nous avons constaté que l'acide --disulfoconjugué du 8-naphtol peut être préparé à 
’'aide de l'acide 6-naphtylamine disulfonique correspondant en passant par la combinai- 
son diazoïque que l'on fait bouillir avec de l’eau. | RNA 

A. — Préparation de l'acide 6-naphtylamine -disulfonique. A 
On dissout : 
Sulfate de B-naphtylamine.,.......... 10 kilogrammes. 


dans : 
Acide sulfurique fumant.........,.... 30 kilogrammes. 
l'acide fumant est employé de 20 à 30 pour 106 SOS. 43 
On porte la température à 110 — 140 degrés jusqu'à ce qu'un échantillon se dissolve 
sans résidu dans l’eau froide. ne 
Le produit de la réaction est versé dans 200 litres d'eau, neutralisé par la chaux où 144 
baryte, filtré, etc. Lt 1 
On obtient le sel d’un acide 8-naphtylamine disulfonique facilement soluble dans l'eau, 
moins dans l'alcool. VIE 
On peut préparer le mème acide en partant de la B-naphtylamine monosulfonique. On. 
chauffe à cet effet à 100—110 degrés, un mélange de : MMA 


Acide naptionique. ...:................. 10 kilogrammes. - 
Acide sulfurique à 66° B...:............. 30 kilogrammes. 


ou bien l’on emploie l’acide fumant et l'on porte la liqueur à 90—95 degrés seulement 
bain-marie. L'acide disulfonique est formé lorsque, comme on l'a dit plus haut un échan- 
tillon prélevé sur la masse, ne précipite plus lorsqu'on le dilue avec de l'eau froide. | : 

La proportion d'acide sulfurique, la durée de l'opération et la température à laquelle il 
faut chauffer peuvent ètre variés à l'infini, si l'on modifie l’un de ces trois facteu 


(1) Ann. d, Chem, und Pharm: 4. LIL, pe 27% = DAS RE RE 
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suffit de changer convenablement l'un des deux autres, ou tous deux, pour arriver, à 
peu de choses près, au même résultat. 

L'acide sulfurique peut d’ailleurs être remplacé par {ous composés ou mélanges propres 
à déterminer des sulfoconjugaisons, comme SOSHCI, S O*H? + Ph?20ÿ, etc. 


B. — Transformation de l'acide amidonaphtaline disulfonique en acide oxynaphtaline disulfonique. 
On dissout : 


22 kilogrammes du sel de baryte de l'acide naphtylaminedisulfonique préparé suivant 
(A), dans 110 litres d’eau; on ajoute 5 kilogrammes SO*H?, puis, après filtration, 36.5 de 
nitrite de sodium. 

La combinaison diazoïque engendrée est déplacée par le sel marin, sous forme d'un 
précipité cristallin, jaune clair. Ce dernier est introduit par petites fractions dans de l’eau 
bouillante aiguisée de 2 à 3 pour 100 d'acide sulfurique. Lorsque le dégagement d’azote 
cesse de se produire, on laisse refroidir; la liqueur contient alors, en dissolution, l'acide 
B-naphtol +-disulfonique que l'on sépare à l’état de sel potassique ou que l’on combine, 
sans purification préalable, aux diazodérivés pour préparer les couleurs azoïques corres- 
pondantes. 


BREVETS PRIS EN FRANCE EN 1884 SUR LES ARTS CHIMIQUES 


Novembre. 
L. — PRODUITS CHIMIQUES. 


— 162841.— 18 juin 1884, Nahnsen, représenté par Chassevent, boulevard de Magenta, 
14, Paris. — Produit pour l’utilisation de la crasse provenant de la déphosphoration du 
fer, 

— 162845. — 19 juin 1884, Grouven, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 
17, Paris. — Nouveau système de récupération du soufre dans les charrées de soude de 
Leblanc. 

— 162875. — %0 juin 1884, Guillaume, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Perfectionnements apportés au traitement du maïs et autres céréales 
pour les amidonneries, les distilleries et les glucoseries, et pour la fabrication de l’ami- 
don. 

— 162878. — 21 juin 1884, Thomas, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du-Rem- 
part, 52, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des phosphates et silicates de 
soude et de potasse et autres sels alcalins, et du chlore et de l'acide chlorhydrique. 

— 162921. — 24 juin 1884, Willett, représenté par Bættcher et Marillier, boulevard de 
Strasbourg, 26, Paris. — Appareil pour la concentration de l'acide sulfurique. 

— 162965. — 95 juin 1884, Wilson et Storey, représentés par Dufrené, rue de la Fidé- 
lité, 10, Paris. — Perfectionnements dans la productiou de composés contenant de la 
nitro-cellulose, 

— 162984. — 26 juin 1884, Société Smith, Haskins et Fobes, représentés par Brandon, 

- rue Laffitte, À, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du blanc de céruse et dans 
les appareils employés pour cette fabrication. #2 

…._ — 163091. — 98 juin 1884, Barrier, rue Montplaisir, 4, Toulouse. — Fabrication du sul- 

- fure de carbone au moyen de l’acide sulfhydrique obtenu par le traitement du gypse 

… (sulfate de chaux hydraté en pierre à plâtre). 

… — 163119. — 3 juillet 1884, Sack, représenté par Bietrÿ frères, boulevard deStrasbourg, 
2, Paris. — Procédé de fabrication d’une poudre non énéneuse blanche, ayant l'éclat de 

| la nacre, au moyen des minéraux calcaires. 118 

| 
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__ 163198. — 3 juillet 4884, Casthelaz, rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, 19, Paris. — 
Désinfectants chimiques à bases de manganèse et d’un autre métal. 

_ 363151. — 4 juillet 1884, Desailly, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de séchage du phosphate de chaux. 

— 163161. —5 juillet 1884, Von Heyden, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 49, 
Paris. — Procédé de fabrication d’alun de magnésium et ses applications. 

__ 163189. — 7 juillet 1884, Société J. Doutrelau et Cie, représentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 25, Paris. Procédé nouveau de décoloration et d'épura- 
tion des extraits tannants. 

— 163197. — 8 juillet 1884, Frémont, rue de Clignancourt, 124, Paris. — Système de 
touries métalliques pour transporter les acides. à 

— 163224. — 9 juillet 1884, Oldham, représenté par Sautter, rue de l’Oratoire, 6, Paris. 
_— Perfectionnement dans les filtres. 

— 163253. — 15 juillet 1884, Lemat, allées de Chartres, 4b, Bordeaux. — Système de 
transformation des phosphates insolubles en phosphates solubles. 


Il. — MATIÈRES GOLORANTES. ENCRES. 


_— 162868. —920 juin 1884, Société dite : Chemische Fabrick Auf actien (Worm, E. Schering), 
représentée par Chassevent, boulevard de Magenta, 11, Paris.—Procédé de fabrication de … \ 
bases chloroïodurées aromatiques. 

— 162880. — 21 juin 1884, Rumpfi, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication d'une matière colorante jaune propre à la © 
teinture et à l'impression. 

— 163112. — 9 juillet 1884, Société Leo Vignon et Ci, représentée par Thirion, boule- 
vard Beaumarchais, 95, Paris.— Procédé de fabrication d'une série de matières colorantes 
applicables à la teinture des étoffes et des fibres textiles. 

— 163114. — 2 juillet 1884, Société Leo Vignon et Cie, représentée par Thirion, bou- | 
levard Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé spécial de fabrication d'une matière colorante 
jaune, applicable à la teinture. 4 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 


— 163256. — 41 juillet 1884, Fallenstein, représenté par Barrault, boulevard Saint: 1 
Martin, 17, Paris. — Nouvel explosif. : 


IV. — CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


— 163109. — 2 juillet 1884, Kind, représenté par Chassevent, boulevard de Magenta, 41, 4 
Paris. — Dispositif de refroidissement par contre-courant applicable aux appareils ser- 
vant au refroidissement de l’oléine et autres liquides. 4 

— 163239. — 10 juillet 1884, Lesage, représenté par Pagès et Joubert, rue Sainte- 
Apolline, 2, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des chandelles. . “stil 

163266. — 12 juillet 1884, OEttinger, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 15, 
Paris. — Procédé de traitement des huiles extraites parjle sulfure de carbone et des re 
censes vertes d’huile d'olive pour la fabrication du savon. r 


V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


). 
o 


163006. — 27 juin 1884, Nobel, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95 
Paris, — Système de distillation continue du naphte. FENTE 
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— 163102. — 2 juillet 4884, Varley, représenté par Dufrené, rue de la Fidélité, 10, Paris. 
— Perfectionnements dans le traitement de certains composés plastiques. 
— 163136. — 3 juillet 1884, Flesch (Dame Ve), représentée par Chassevent, boulevard 


Magenta, 11, Paris. — Procédé pour la fabrication du pétrole inexplosif (huile de pétrole), 
_ appelée : huile préservatrice. 


— 4163995. — 15 juillet 1884, Société À. Decourdemanche et Cie, place du Port, à Choisy- 
le-Roi (Seine). — Perfectionnements dans l’industrie du caoutchouc vulcanisé, 


VI. — SUCRE. 


— 169854. — 19 juin) 1884 Cizek, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans les filtres-presses. 

— 4162889. — 91 juin 4884, Cuvelier, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Genre de broyeur pour betteraves, pommes de terre, pommes à cidre, etc. 

— 162899. — 95 juin 4884, Barbet, rue de Lille, 151, à la Madeleine-lez-Lille (Nord). — 
Nouveau coupe-racines centrifuge muni de boîtes, à couteaux mobiles. 

— 162902. — 93 juin 1884, Braquier, représenté par Bardin, rue Mazagran, 5, Paris. — 
Fabrication des bonbons à surprises. 

— 4163017.— 98 juin 4884, Mallebranche, Delacourt et Dolignon, représentés par Dufrené 
rue de la Fidélité, 10, Paris. — Filtre rotatif pour liquides sucrés ou autres. 

— 163115. — 4 juillet 1884, Mollet-Fontaine, à la Madeleine (Nord). — Procédé de car- 
bonatation continue. 

— 163164. — 5 juillet 1884, Braquier, représenté par Bardin, rue Mazagran, 5, Paris. — 
Bombe en sucre explosible. 

— 163255. — 11 juillet 1884, Rousseau, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Système de séchage complet, avant le pesage, des betteraves sortant 
du laveur dit : systéme Rousseau. 

— 163267, — 12 juillet 1884, Weslon, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. — 
Perfectionnements apportés aux machines centrifuges. 


VII. — Boissons. 


— 469972. — 95 juin 1884, Bender, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Procédé et appareil propres au touraillage du malt. 

— 163038. — 98 juin 1884, Koppel, représenté par Armengaud ainé, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Système de réfrigération et de ventilation des malteries. 
 — 463046. — 30 juin 1884, Desgouttes, rue Fessart, 36, à Boulogne (Seine). — Nouvel 
appareil à fermentation et filtrant, indispensable pour fabriquer soi-même le vin, les bois- 
sons hygiéniques et économiques. 

— 463172. — 5 juillet 1884, Bradley, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Perfectionnements dans les appareils servant à laver, passer, refroidir, purifier 
et emmagasiner la levure devant être employée dans la brasserie et pour d'autres buts. 

__ 1463209. — 8 juillet 1884, Hunt, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements dans la méthode et les appareils de mise en bouteilles de la 
bière et d’autres liquides, et dans les bouchons et dispositifs de fermeture applicables aux 
bouteilles et autres vases. 

— 163269. — 12 juillet 1884, Dériveau, rue Popincourt, 40 et'12, Paris.— Système d'ap- 
pareils pour la fabrication du vin de raisins secs permettant d’épuiser complètement le 
raisin de son sucre. 
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VIEIL. — Vin, ALCOOL, Éiten, VINAIGRE. 


— 162837. — 17 juin 1884, Linden, avenue des Gobelins, 14, Paris. — Procédé de fabri- 
cation continue par la lixiviation à déplacement par le vidé, applicable aux vins de rai- 
sins secs et autres extraits. su 

— 162990. — 26 juin 1884, Benoît, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Produit dit : OŒnobelline, por la préparätion et l'amélioration 
des vins de marc ou de deuxième cuvée. 

— 162997. — 27 juin 1884, Béchaux fils, élisant domicile chez M. Armengaud ainé, rue 
Saint-Sébastien, 45, Paris. — Appareil dé distillation et de rectification continue et ration- 
nelle, supprimant chaudière et colonne. à 

— 163008. — 28 juin 1884; Société Colleuille et Cie, représentée par Lepinette et Babil- 4 
loud, avenue de Saxe, 66, Lyon. — Robinet jauge pour le soutirage des liquides. 

— 1638085. — 1° juillet 1884, Savigny-Vallet; représentés par Armengaud jeune, boule. 
vard de Strasbourg, 23, Paris. — Cannelle à rentrée d'air. 

— 165146. — 4 juillet 1884; Ralu fils, représenté par Bonneville; rue de la Chaussée- 
d’Antin, 8, Paris. — Fabrication de rhums hygiéniques à base d'acide phénique simple et 
parfumé. 

— 163237, — 10 juillet 1884, Carpenter, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du- 
Rempart, 59, Paris. — Perfectionnements dans les machines à lier au fil métallique les 
bouchons de bouteille. 


IX;— SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION: 


— 162957. — 95 juin 1884, Gerst, représenté par Delorme, ré Saint-Louis, 14, Saint- 
Étienne. — Mode de fabrication d’un nouveau saucisson. 

— 165068. — 1% juillet 1884, Demeutat, représenté par Billét; rue dé Lourtel, 39, 
Paris. — Produit dit : Bouillon concret. 


— 168247. — 11 juillet 1884, Boyer; représenté par Bletry f èrés, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Nouveau procédé de préparation des conserves. 
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— 162858. — 21 juin 1884, Naudin (les sieurs); rue de la Savonnerié; 27, à Rouen: — 
Nouveau procédé d'imperméabilisation des étiquettes horticoles et du papier d’apprêt des 
tapissiers. 

— 162882. — 21 juin 1884, Société anonyme l'OEnophile, représentée par Ditfmiar, rue 
du Faubourg-Saint-Denis, 39, Paris: — Procédé pour la destruction dés insectes qui rava- 
gent le houblon et autres plantes, et sont le premier indice de nielle. 


— 162907. — 23 juin 4884; Martin, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Nouveau produit destiné à l'élevage et à l’alimentation des animaux, dit: La 
nutrition Martin. 


— Nouveau mastic; dit : l'Infusible; pouvant remplacer lemastie au miniütn dans tottés 
ses applications. èrr 


.77 162932. — 2, juin 1884; Boutmy et Société Retterer ét Bellot, représentés par Bletry D. 
frères; boulevard de Strasbourg, 2; Paris. — Créusets en fer inattaquables pour lé$ ms 4 
taux en fusion. | dl 


— 462924. — 24 juin 1884, Arnould, rue d’Enghien, 37, Paris. — Appareil servant à 7 
allumer le gaz. 14 


BREVETS PRIS EN FRANCE 199 


— 162998, — 24 juin 1884, Salisbury, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du- 
Rempart, 52, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du gaz d'éclairage. 

— 162914. — 93 juin 1884, Mignucci, promenade du Cours, 30, à Nice. — Poudre insec- 
tivore destinée à la conservation des effets, dite : Poudre d'eucalyptus. 

— 162857. — 19 juin 1884, Charvoz et Patrigeon, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarehais, 95, Paris. — Genre d'étiquettes en zinc coloré, destinées à remplacer les 
étiquettes en parchemin, carton, etc. 

162983. — 96 juin 1884, Société Smith, Haskins et Fobes, représentée par Brandon, 
rue Laffitte, L. Paris. —- Perfectionnements dans les moyens de faire pénétrer ou de fixer 
les couleurs, marques ou dessins dans ou sur du inarbre, du bois, de l'ivoire et autres 
matières et dans les appareils employés à cet effet. 

__ 162988. — 96 juin 1884, Perinaud, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 4, Paris. — Procédé de teinture en noir sans ébullition et complètement à froid, 
sur toutes espèces de tissus de laines ou laines mélangées fil, soie ou coton, laines filées 
ou en poils, et toutes espèces de vêtements décousus où confectionnés. 

__ 163013. — 98 juin 1884, Rubay, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédé de blanchiment des matières textiles et végétales. 

__ 162963. — 95 juin 1884, Lick, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée-d’Antin, 
8, Paris. — Nouveau procédé de fabrication du cuivre-manganèse. 

__ 162977. — 95 juin 1884, Garnier, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédé et appareil pour le traitement des minerais de cuivre et mattes de cuivre 
pour en obtenir directement du cuivre brut. 

— 163014. — 28 juin 188/, Société Dreyfus frères, quai de Valmy, 189, Paris. — Divers 
emplois du cuivre rouge pur ou allié à d’autres métaux, strié, ondulé ou cannelé. 

— 163062. — 4°" juillet 188/, Delalande, rue Saint-Sulpice, 18, Paris. — Aréomètre élec- 
trique nèse-courants. 

= 163184. — 7 juillèt 1884, Dodement, rue Délayrae, 55, Fontenay-sous-Bois (Seine).— 
Convertisseur à bascule avec tuyères plongeantes pour l'affinage des fontes et la fabrica- 
tion du fer homogène, sous la dénomination de Convertisseur Dodement. 

__ 163094. = 4 juillet 1884, Coignet, représenté par Gaget, rue de l'Hôtél-de-Ville, 81, 
Lyon. — Procédé de traitement des minerais de cuivre et matières cuivreuses. 

_ 163173. — 7 juillet 14884, Mallion père et fils, représentés par Richard, place des 
Squares, 12, Lyon. — Nouvelle application du carbonate de magnésie naturel ou pris 
dans les eaux de la mer, pour la fabrication des briques réfractaires et celle des coupelles 
à l'usage de la métallurgie du plomb, de l'argent, dé l'or, du nickel, du zinc, du cuivre, 
de l’étain, etc. 

— 4639215. — 9 juillet 1884, Joret, représenté par Lemoine, rue Littré, 5, Paris. — Nou- 
velle composition chimique propre à la fabrication des allumetes Sans l'emploi du phos- 
phore. 

— 163429. — 11 juillet 1884, Soyer, représenté par Delage, rüe Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Introdüction de l'argent où autre métal dans la masse ou strass, pour imiter le 
diimant ou autres pierres précieuses. 

= 463259. — 15 juillet 188/, Gâauttier (Ernest), représenté par Gauttier, son père, à Saint- 
Brieuc. — Lessiveur perfectionné pour pailles, chiffons et autres matières propres à la 


fabrication du papier. 

— 163241. — 10 juillet 1884, | 
Magenta, 11, Paris. — Système perfectionné d'appareil pour 
peaux, dit : Tanneur accélérateur. 


— 163973. — 12 juillet 1884, To 
Calvaire, 15, Paris. — Nouvelle pile, dité : 


De Solminihac, représenté par Chassevent, boulevard de 
le tannäge accéléré des 


mmasi et la Société Radiguet ét fils, rue dés Filles-du 
pile à électrodes de charbon. 
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Séanee du ®%% décembre. — M. le Ministre de l'instruction publique adresse 
l’'amphation du décret par lequel M. le Président de la République approuve l’élection de 
M. Mascart, pour remplir, dans la section de physique, la place laissée vacante par la 
nomination de M. Jamin comme secrétaire perpétuel. 


— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un membre pour la 
section d'économie rurale, en remplacement de feu M. P, Thenard. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55 : 


M: J:Rarser obtient ut: oui 55 suffrages. 


M. J. Reiset, ayant réuni l'unanimité des suflrages, est proclamé élu. — Circonstance 
à considérer, M. J. Reiset était déjà membre correspondant de l’Académie, dans la même 
section. 

M. J, Reiset qui succède à M. Paul Thenard l'avait eu pour concurrent en 1864 et échoua 
devant lui. Voici comment, à cette époque, se comporta le scrutin si agréable pour lui 
aujourd'hui. Le lundi, 4° février, de l’année 1864, M. Boussingault présentait, au nom de 
la section d'économie rurale, la liste suivante de candidats pour la place vacante par 
suite du décès de M. de Gasparin : 

En première ligne ex æquo et par ordre alphabétique : 


MM, Reiset, 
Paul Thenard, 


En deuxième ligne : M. Chambrelent. 

Le comité secret, commencé à quatre heures un quart ne se termina qu'à six heros 
trois quarts. 

A l'élection, les voix se partagèrent de la sorte : 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 59, majorité, 30 * 


MM. Paul Thenard obtient............... 28 suffrages, 
COSTODPOITE. seu CS VE — 
DPIRDES SR UE 14 — 
Au second tour, même nombre de votants : 
MM. Paul Thenard obtient ..........,.... 33 suffrages, 
CHAMIDPPIENLS cree re SUR 15 — 
LÉ Le Né are RE T UE ee PRET 10 — 


I y a un billet blanc. 
M. Paul Thenard, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamè élu. 


— Nouvelle méthode pour la mesure de la chaleur de combustion du chlore et des 
composés organiques, par MM. Berthelot et Vieille. — Nous publierons cette Note dans 
un prochain numéro 

M. le SEGRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance : 

1° Une brochure de M. Frolow, portant pour titre: Le problème d'Euler et les carrés 
magiques ; 

2° Un volume de M. Stanislas Meunier, intitulé : Traité pratique de Paléontologie fran- 


caise; gisements et description des animaux et végétaux fossiles de la Fr ance, présenté par 
M. A. Gaudry; 


3 Le Catalogue des instruments d'optique supérieure, appliqués aux sciences et at 
dustrie, par M. J. Duboseq. 
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M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance, un 
volume de M. J. Ogier, extrait de l'Encyclopédie chimique publiée sous la direction de 
M. Frémy, et portant pour titre : Analyse des gaz. 

M. BERTHELOT, à l’occasion de cette présentation, appelle l'attention sur cet ouvrage, qui 
fait honneur à son auteur et pourra rendre bien des services aux chimistes. 

J'y insiste d'autant plus volontiers, ajoute M. Berthelot, que cet ouvrage représente les 
méthodes suivies dans mon laboratoire. Je demande à cet égard à l'Académie la permis- 
sion de reproduire les paroles de l’auteur : 


a C’est pour moi un devoir de déclarer, à cette occasion, que c’est à mon long séjour 
dans votre laboratoire, aux nombreux travaux d'analyse que j'y ai effectués sous votre 
direction, que je dois les quelques connaissances que je puis avoir sur l'analyse des gaz. 
Les méthodes, les appareils, les tableaux d'analyse, les procédés spéciaux et les tours de 
main exposés dans la première moitié de cet ouvrage sont pour la plupart empruntés soit 
à vos Mémoires, soit aux lecons que vous professez au Collège de France. » 


— Sur une équation indéterminée X* — Ky? — Z!?, par M. Maurice D'OCAGNE. 


— Sur le potentiel thermodynamique et la théorie de la pile voltaique. Note de 
N. P. Dune, présentée par M. Hermite. 


— Sur un photomètre à diffusion. Note de M. A. Grova, présentée par M. Berthelot. 


— Chaleur de combustion des éthers de quelques acides de la série grasse. Note de 
M. W. LoxcuImne, présentée par M. Berthelot. 

« Les expériences dont je communique actuellement les résultats ont eu pour but de 
chercher la relation qui peut exister entre les chaleurs de combustion des éthers des 
acides et celles de ces acides eux-mêmes, étant donné que la chaleur de combustion des 
alcools ayant servi à la formation de ces éthers soit connue. 

Très souvent il se présente des cas où les éthers des acides peuvent être étudiés plus faci- 
lement au point de vue de leur chaleur de combustion que les acides dont ils dérivent. 
Il arrive, par exemple, que les éthers sont des liquides à point d'ébullition fixe, par consé- 
quent faciles à purifier et à lcomburer dans le calorimètre, tandis que les acides corres- 
pondants sont des corps solides à point de fusion très élevé et dont les chaleurs de com- 
bustion ne peuvent être déterminées que très difficilement ; ou bien, comme c’est le cas 
pour l'acide lactique, des liquides sirupeux, non distillables sans décomposition. 

Les éthers dont j'indique ici la chaleur de combustion ont été soigneusement purifiés 
et analysés dans mon laboratoire. Les méthodes expérimentales dont je me suis servi se 
trouvent décrites dans les Annales de Chimie et de Physique (5° série, t. XXVII). 

Les éthers expérimentés sont : «. L'acétate d’allyle, b. l'éther oxalique diéthylique, e. le 
malonate d’éthyle, d. l’éther diéthylique de l'acide succinique. 

L'auteur termine ainsi : 


La conclusion qui peut être tirée de ces expériences est que la chaleur de combustion 
de l’éther d’un acide est approximativement égale à la somme des chaleurs de combus- 
tion de l’acide et de l'alcool qui ont servi à la formation de l’éther, en tenant compte 
du nombre de molécules d'alcool qui participent à cette formation. C'est la relation qui a 
été formulée précisément dans les mèmes termes par M. Berthelot en 1856 et 1865 et vérifiée 
par lui en mesurant directement la chaleur de formation des éthers. On en tire cette con- 
séquence, applicable à la chaleur de formation des; acides, que la chaleur de combus- 
tion de l'acide est sensiblement égale à la chaleur de combustion de l’éther de cet acide 
moins la chaleur de combustion de l'alcool correspondant (en tenant compte du nombre 
de molécules d'alcool qui réagissent). » 

— Sur l'acide s-éthylamidopropionique. Note de M. E. DuviLLIER, présentée par 
M. Friedel. 

— Activité optique de la cellulose. Observations à propos d’une communication récente 
de M. Bechamp. Note de M. ALB. LEVALLOIS. 
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« Dans une Note insérée aux Complés réndus (1), M. Béchamp contesté lés résultats de 
es éxpérienées sur le pouvoir rotatoire dés solütions do cellülosé dans le réactif de 
Schweizer. M. Béchamp, qui n’a pas répété ces expériences, n°4 probablétfient pas E 
son attention suf les deux p'emières comimühicätions qüe j'ai adressées à l'Académie sur 
ce sujet ; il y eût trouvé les détails qu'il régretté dé ne pas connaître. Lé seh$ de là +8440i 
tion ; ses valeurs relatives dans les liqueurs étendues par le réactif même, par l'eau et par 
l'émmonidque ; l'appareil dont je me suis servi et la lumière qui l'éclairait : tous ces rên- 
seignements se trouvent dans ces deux communications. Je ne reproduirai donc pas les 
raisons qui m'ont fait rechercher si la cellulose est douée, ou non, du paye rotatoire, 
dans les conditions que j'ai énoncées. Je rappellerai seulement que j'ai pu tout d'abord 
constater qu’une solution de À gramme de cellulose dans 100 centimètres cubes de liqueur 
de Schweizer donne, dans le tube de 0.90 du saccharimètre à pénombre, une déviation | 
à gauche d'environ 20 degrés. 
Je regrette que M. Béchamp n'ait pas pris la peine de contrôler mes expériences; avant 
d'en combattre les résultats par des considérations théoriques. » 
— Sur l'action anesthésique eutänée du chlorhydrate de cocaïne. Note de M. 3. Gassen, À 
présentée par M: Vulpian. 
« Des expériences (ehiens et singes) indiquées dans fha première Nôte (Séäñice di 
1 décembre), je coneluais que la cocaïne anesthésie non seulement les muqueuses CS 
qui parait aujourd'hui absolument acquis), mais encore la peau. La démonstration, ne 
peut se faire complète et concluante que sur l’homme. C'est chez l'homme (à l'état phy- 
siologique) qu'ont été faites les expériences dont la présente note résume les résultats : k 
En résumé, il parait démontré que l'injection hÿpoderimiqué de 0.01 de bi Stirute À 
de cocainé out chez l'homme, une £oné d'anesthésie cutanée les nette, Sans phehomenes 
généraux et avec des suites locales insignifiantes. Cette anesthésié dure un temp $ suffi 
sant pour qu'on puisse faire un certain nombre d'opérations chirurgicales. Si Lo veut. 
appliquer Ce moyen pou l'äriesthésie opératoire locale, il Sera bof d'énjecter dei Od où 
087,02 dd moins, de faire arrtvér le liquide juste au-dessous dé à région que l'ON veut intiser “. 
d'opérer cinq à die Minutes aprés l'ihjectton. » 


— Influence des Variations de la composition centésimale de l'air sûr ii ds 
échanges respiratoires. Note de M. L. Fréperico, présentée par M. de Lacaze-Duthi iers.… 
— Du rachis dans la série des animaux vertébrés. Note de M. A: Lavocar. u 
— Sur la constitution des rhizojodes réticulaites. Note de M! Fou, présentée pa. 
M. Alph. Milne-Edwards: 


— Sur les acariens qui vivent dans le tuyau des plumes dés oiseaux, Nôte de M: Eat. 
TrouéssArT, présentée par M. Alph. Milñe-Edwards. 


— Sur l'existence d’Astérophyllités phanérogames. Note de MM. B. ReNAGELT Et à Pan, 
présentée par M. Daubrée. 


— Le Kersanton du Croisic. Note de M. Sran-MEUNIER. » x SEE 


= Sur un phénoméne dé criställogénie, à propos de l4 fluotiné de la foché Goinet, 
près de Poñtgibaud (Puy-de-Dôme). Note dé M. F. GoNnarb, pésétitée bar M. Fouqué. 
— M. H. Lerray communique les résultats de l'analyse* des masses cuiles de PT 
sous le rapport de la quantité de chlorure de potassium et dé nitrate de potasse qu’e ii: 
contiennent : js 
« On peut résumer comme il suit les quantités de des Sels pour 100 kilograinmes € de 
racine : 


Mäxitnum, Minimum. Moyénné, ok 
. gr. ve -* “e 
Nitrate de potasse....... ORACLE 342 43 131 
Chlorure de potassium ............ 217 65 143 


(1) Voir Comples-Rendus, t. XVII, Sébiieé Mu 7 janviér 4884; D. H4 et Montièur séentifique, er 
p. 197 et Gomptes-Rendus, mème volume, séance du 24 mârs, p: 732. 
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Il n’y à aucun rapport entre les quantités de nitrate de potasse ét de chlorure dé potas- 
sium. Cela tient Surtout à la disparition du nitrate vers la maturité de la planté.» 

M. L. Wozxins adresse, de Philadelphie, une Note relative à la production artificielle de 
divers minéraux; l’auteur déclare avoir obtenu du carbone sous là forme d’une poussière 
héigeuse, présentant une apparence de cristallisatiof. 

A quatre heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 


Séance du 29 décembre. — Sur la classification des taupes de l’ancien conti- 
nent. Note de M, Alphonse MiLxe-Epwarps. 

— Théorème concernant les polynômes algébriques complets ; application à la règle 
des signes de Descartes, par M. DE JONCQUIÈRES. 

— M. Alphonse Milne-Edwards dépose sur le bureau de l’Académie une Note de 
MM. Ed. Nicarr et M. Rirson » Sur la vitalité du bacille en virgule, qui $e conserve 
d'autant mieux qu'il se trouve dans une eau plus impure. On en à vu de très bien por- 
tant au bout de soixante jours dans l’eau du port de Marseille ». 

— Sur les intégrales de différentielles totales. Note de M. H. Poincaré, présentée par 
M. Hermite. 

— Sur les intégrales de différentielles totales et sur une classe de surfaces algébriques . 
Note de M. E, Picarp, présentée par M. Hermite. 

— Sur une série analogue à celle de Lagrange. Note de M. AmIGues. 

— Formules simples et très rapprochées de la poussée des Terres, pour les besoins de 
la pratique. Note de M. FLamanr, présentée par M. de Saint-Venant. 

— Rectification des résultatsnumériques indiqués dans une communication précédente, 
pour les calculs des manomètres à gaz comprimés, par M. E.-H. AMAGAT. 

— Sur la sélénio-urée et ses dérivés. Note de M. A. VERNEUIL, présentée par M. Troost. 

« Le séléniocyanate d'ammonium ne se prète pas à la transformation en sélénio-urée 
par l’action de la chaleur. Il est complètement détruit à la température de 170 degrés. 

On sait que la eyanamide peut fixer 21 d’eau ou d'hydrogène sulfuré pour donner 
naissance à l’urée et à la sulfo-urée. J'ai essayé de fixer par une réaction semblable l'acide 
sélénhydrique sur la cyanamide, et j’ai obtenu ainsi la sélénio-urée. 

Un courant d'hydrogène sélénié est dirigé dans une solution éthérée de cyanamide 
contenant 20 grammes de cyanamide par litre. Une petite quantité d'ammoniaque facili- 
tant beaucoup la fixation de l'acide sélénhydrique, il convient de faire passer dans la 
dissolution quelques bulles de gaz ammoniac, avant de la soumettre à l’action de l'hydro- 
gène sélénié. 

L'acide sélénhydrique est absorbé presque complètement. Aprés quelques heures, la 
sélénio-urée commence à se déposer, et, lorsque le courant gazeux a été prolongé pen- 
clant ces deux ou trois jours, la eyanamide est complètement transformée. 

Le produit brun obtenu, séparé de l’éther par filtration, est fortement pressé, puis dis- 
sous dans deux fois son poids d’eau bouillante. Il se précipite un peu de sélénium, et le 
liquide filtré laisse déposer la sélénio-urée en aiguilles incolores, si l’on opère à l'abri de 
la lumière, mais elles prennent rapidemeni une couleur rose, puis brune, due au sélé- 
nium mis en liberté sous l'influence des rayons lumineux. | 

Après une seconde cristallisation dans l'eau, elle est tout à fait pure. Le rendement 
presque théorique indique que cette réaction répond à l'équation suivante : 

C2Az?H? + 2HSe — C?Az°H'Se?. 

L'analyse de ce corps m'a donné les nombres qui suivent : 


Calculé 

Trouvé. pour C3A7? Hé Se? 
POLE TEEN VAE PE DER CEE RCE 9.31 9.72 
AR RNA en int moe D'afsleut saae te 23.36 22:67 
LE TER RCA DIR TYE SEPT MOI AT 8.2! 3:23 
ENTRER PPT ALT 63.55 » 64.37 


ms oo — 


99.16 9ÿ.09 
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La sélénio-urée cristallise en aiguilles blanches dépourvues d’odeur; elle est très soluble 
dans l'eau chaude, beaucoup moins dans l’eau froide; ce liquide peut en dissoudre 
10,70 pour 100 à 19 degrés, l'alcool absolu dissout 2.88 et l'éther seulement 0.56 pour 100 
de sélénio-urée à 18 degrés. Elle fond vers 200 degrés en se décomposant. Ses dissolutions 
s'altèrent à la lumiére, il se précipite du sélénium ; les alcalis facilitent beaucoup cette 
décomposition, qui n’a pas lieu en milieu acide, » 

— Sur la solubilité dans la série oxalique. Note de M. L. Henry, présentée par 
M. Friedel. 

— Sur la composition de la graine du cotonnier en arbre et la richesse de cette graine 
en substances alimentaires. Lettre de M. Saac à M. le Président, 


JP | he mr 


« CGochabamba, 25 octobre 1884. 


« Je m'empresse d'informer l’Académie de la découverte d’une nouvelle substance ali- 
mentaire, dont la composition est vraiment extraordinaire : elle montre que la graine la 
plus riche en substances nitrogénées est celle du cotonnier en arbre, cultivé en Bolivie, 
où il offre plusieurs espèces ou variétés intéressantes. Cette graine est composée de : 


CaBBine 7, Mie sie or Se NN RTE RE 6.00 
Déxirine 5e dei ee OT NE SI NE à At 0.20 
SUCPES RE NP Le nr 2.00 
Fibrine fe. PRE EE 2 23.70 
Ligneux du périsperme.ft. 7,404 EVER 32.40 
Amidon /5 2 Ra NE RE RC CRETE 9.60 
Huile jaune wardatte., Sacs. CA RER 9.60 
Cire jaune: ne DR MP CURE 0.80 
Cendre....... Le CUS ÈS EDS TR TE RES 8.00 
Eat 2: 2,220 Une RS PNA PRE ER RES 8.00 
100.00 | 


kilogrammes, 


Farine jaun6. 44.0 TE 56.50 
SON NOÏT 50 55 0 6 er de Crea dan e re 00 ee AP 40.56 
Perte Xe Mu ee ae Re NS TU EEE 3.00 

100.00 


Je suis persuadé que cette farine prendra une place importante dans l'alimentation 
humaine, ainsi que dans la préparation des pâtisseries, où elle peut remplacer le lait. 
Pour le moment, elle peut rendre déjà un important service à l’industrie sucrière, en 
permettant d'enlever l'excès de chaux [nécessaire à la défécation, autrement que par le 
procédé, fort coûteux. de l’acide carbonique. 11 n'y a qu’à lui substituer une dissofution 
de farine de graines de cotonnier, dont la caséine forme, avec la chaux, un APRES 
absolument insoluble. 

Cette dissolution, colorée en jaune clair, constitue d’ailleurs un orgeat fort agréable, 
qui sera apprécié dans les pays chauds, où, comme en Espagne, on fait une immense 
consommation d'orgeat d'amandes. 

Les graines Ju cotonnier sont importées, par pleins chargements de navires, en 
Europe, des Etats-Unis et des Indes, pour la fabrication de l'huile de coton. Le résidu 
sert à l'alimentation du bétail. Il y a mieux à faire avec cette graine qui, presque sans 
valeur actuellement, en prendra une grande, dès qu'elle sera acceptée pour lalimenta-« 
tion humaine. « z 

— Sur l’histoire de la découverte de la migration des globules blancs du sang. Note de 
M. A. Horvarx, présentée par. M. Charcot. 4 

« Dans les ouvrages de médecine, ceux des auteurs francais compris, on lit souvent que 
nos connaissances actuelles sur l’inflammation datent de l’époque où Cohnheim a fait Ia 
découverte que les globules sanguins peuvent traverser les parois des vaisseaux intacts: L 
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Bien que cette opinion soit très répandue et adoptée par tout le monde, le fait essentiel sur 
lequel repose la théorie actuelle de l'inflammation n'est d’abord pas une découverte de 
date récente, comme la plupart le pensent, et de plus l'honneur de cette découverte attri- 
buée généralement à Cohnheim appartient de toute justice au célèbre Dutrochet, lequel, 
il y a de cela soixante ans (en 1824), par conséquent bien avant Waller et Cohnheim, à 
observé et décrit l’'émigration des globules sanguins et leur pénétration dans le tissu des 
organes avec une précision et une clarté qui ne laissent rien à désirer. » 

Suit une citation des « Recherches anatomiques et physiologiques sur la structure intime 
des animaux et des végétaux et sur leur motilité », par M. Durrocer, Paris, 1824, (p. 214). 
On trouve dans cet ouvrage le passage suivant : 

« Ce que nous venons de voir touchant la similitude de la composition organique des 
solides et des fluides du corps vivant, pourrait faire penser que les globules vésiculaires 
contenus dans le sang s’ajouteraient au tissu des organes et s’y fixeraient pour les accroî- 
tre et les réparer, en sorte que la nutrition consisterait dans une véritable intercalation des 
cellules toutes faites et d’une extrème petitesse. 

On expliquera, ajoute M. Charcot, cette fixation des globules sanguins comme l'on vou- 
dra, mais le fait de cette fixation demeurera toujours démontré; je l'ai observé un trop 
grand nombre de fois pour croire que ce soit un phénomène accidentel. Cette fixation 
des globules est indubitablement un phénomène dans l’ordre de la nature vivante; cela 
explique le rôle que jouent les globules sanguins dans la nutrition : ce sont des cellules 
vagabondes qui finissent par se fixer et par se joindre au tissu des organes. » 

— Évolution biologique des Aphidiens du genre Aphis et des genres voisins. Note de 
M. LICHTENSTEIN. 

— Sur la découverte d’une empreinte d’insecte dans les grès siluriens de jurques (Cal- 
vados). Note de M. Ch. Bronexrarr, présentée par M. A. Milne-Edwards. 

— Sur un verre cristallifère des houillères embrasées de Commentry. Note de M. Saint- 
MEUNIER. 

— M. Jaxssex donne lecture de son rapport sur sa mission au Congrès de Washington. 
Le Compte rendu ne publiant rien de ce rapport remis probablement à une autre fois, 
nous allons extraire du journal Le Temps, ce que son rédacteur en a retenu à la séance, 
ainsi que la proposition faite par M. Lesseps sur les quarantaines et que l'Académie a 
également passé sous silence. 

« Le Congrés de Washington. — Ce Congrès avait pour but, comme on sait, de formuler 
sur la question du méridien et de l'heure universelle des résolutions devant servir de 
base à des conventions diplomatiques ultérieures entre les gouvernements. Il s’est réuni 
à Washington, le 4° octobre 1884, sur l'invitation des États-Unis.La France y était repré- 
sentée par deux délégués, M. A. Lefaivre, ministre plénipotentiaire et consul général, et 
M. Janssen, membre de l’Institut, directeur de l'Observatoire d'astronomie physique de 
Meudon. M. Janssen rend compte aujourd’hui à l'Académie des débats qui ont eu lieu 
au sein du Congrès et des résolutions qui en ont été la conséquence. 

La France, dit-il, s’est trouvée en présence d’une résolution arrêtée et préparée de lon- 
gue main en faveur de l'adoption du méridien de Greenwich. Il est certain que les vœux 
émis par la conférence scientifique tenue l’an dernier à Rome ont beaucoup influé sur ce 
résultat. La France n’en à pas moins vaillamment soutenu la cause de la science contre 
cette coalitiou des intérêts. 

Dans un discours d’un caractère très ferme et très élevé, M. Janssen à retracé l'histoire 
des divers méridiens adoptés pour points de départ de la division du globe, depuis l'anti- 
quité jusqu’à nos jours; il a montré la France, sous l'administration du cardinal de Riche- 
lieu, consacrant avec désintéressement les vrais principes scientifiques par l'adoption du 
méridien de l'ile de Fer; il a prouvé enfin qu'il n'y avait de solution durable et présente- 
ment acceptable à la question posée devant le congrès que dans la création d'un méri- 
dien neutre traversant soit l'Atlantique, soit le Pacifique, et supprimant pour l'avenir les 
compétitions et les froissements de l'amour-propre des diverses nations. Le mètre fran- 
cais a obtenu cette grande fortune dé s'imposer partout sans froisser personne, parce 
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qu'il représentait non telle ou telle mesure, mais une idée purement scientifique et qu'il | 
était le produit des travaux de mensuration du méridien terrestre. $ 
La France n'aurait jamais songé à offrir au monde l'adoption de son pied-de-roi : elle 
lui a présenté une mesure géodésique, ayant un caractère universel, et elle a commencé … 
par y sacrifier son propre système de poids et mesures. Aujourd'hui encore, la France, 
fidèle à ses traditions, serait prête à sacrifier deux siècles de glorieux travaux astrono- 
miques et géographiques, tout son matériel cartographique à l’idée d’un méridien neutre 
passant soit yers le détroit de Behring, soit vers les Acores, parce que cette idée ne s'inspire 
que de l'intérêt scientifique. Mais elle refuse son adhésion à une mesure qui place l'inté- 1 
rêt supérieur de la science, le seul qui soit véritablement l'intérêt commun, dans un fait 
contingent et temporaire, à savoir que le méridien de Grenwich a présentement la clien- 
tèle la plus nombreuse. 
Ce langage et cette attitude ont vivement frappé le congrès; plusieurs orateurs en ont 
fait la remarque. F 
Le délégué du Brésil, le docteur Louis Crulz, a déclaré qu'il considérait l'adoption du 
méridien de Greenwich comme une solution boiteuse, frappée à mort par le refus de la 
France. Il a voté ayec nous, ainsi que le délégué de Saint-Domingue. Ë 
En somme, le méridien de Greenwich a été proposé par le congrès, mais la France 
garde son méridien, et le méridien neutre qu’elle a proposé représente lai solution scien- Î 
tifique et a l’avenir pour lui. 
Le congrès a conservé la méthode défectueuse de compter les longitudes est et ouest, 
au lieu d'adopter une supputation continue, comme l'avait recommandé la conférence de | 
Rome, pour harmoniser la numération des longitudes avec celle de l'heure universelle, 
qui est comptée de 0 à 24. 
Le jour universel commence à minuit moyen de Greenwich. 
. Toutefois, la France a obtenu deux résultats importants : | 
4 L’Angleterre entre dans la convention du mètre ; 
. 
| 
| 


2 Le congrès a émis le vœu que les applications du système décimal à la division du 
cercle et du temps soient reprises et poursuivies, et le gouvernement forme actuellement 
une grande commission pour s'occuper de la réalisation de ce vœu. 

L'Académie a entendu avec un intérèt marqué la communication de M. Janssen et en a 
ordonné l'impression dans les Comptes rendus. 


— Les quarantaines. — M. Ferdinand de Lesseps propose à l’Académie de nommer une 
commission appelée à se prononcer sur l'utilité ou l’inutilité des quarantaines. Dans le cas 
où l'inutilité des quarantaines serait recounue, la commission provoquerait la réforme 
d'une institution surannée qui, depuis plus d’un sièle, et surtout depuis la navigation à 
vapeur et les chemins de fer, a causé tant de dommages au commerce et à là navigation 
de tous les peuples civilisés. «Je suis chargé, ajoute M. de Lesseps, de transmettre au 
gouvernement une pétition d’armateurs du Havre réclamant l’abolition des mesures dé- 
sastreuses et reconnues impuissantes contre la propagation des épidémies. Ce mouve- 5 
ment d'opinion, à mon avis, est très légitime; il persistera, croitra en énergie. L’interven- 
tion de la science pourrait le régulariser. » mare L 

M. J. Bertrand pense que l’Académie doit attendre que le gouvernement la saisisse de la 
question. M. Gosselin, membre de la section de médecine et de chirurgie, fait observer 
que l'Académie n’a pas les documents nécessaires pour procéder à une enquête sur les 
quarantaines. Il existe d’ailleurs d’autres corps savants, l'Académie de médecine, par 
exemple, qui ont là-dessus plus de compétence. 

M. de Lesseps. — Je n’insiste pas et je retire ma proposition. J'avais cru que mon ex- 
périence des quarantaines et de leur inefficacité, expérience qui date d’un demi-siècle, % 
me permeltait de prendre à cet égard quelque initiative; et puis, J'aurais désiré associer 5 
l'Académie à un progrès qui me semble en voie de se-réaliser et qui, je l'espère encore, 
ne se réalisera pas sans elle, » RE dodo Baie Ds DE SNS “° 


1 
Re. 


LE 
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Séance dus > janvier 1883. — L'Académie procède par la voie du scrutin, à la 
nomination d'un Vice-Président, qui doit être pris, cette année, dans l'une des sections de 
sciences mathémathiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 58, M. Julien de la Gravitre 
obtient 51 suffrages et est déclaré élu. 

Conformément au Réglement, le Président sortant fait connaitre l'état où se trouve l'im- 
pression des Recueils qu'elle publie et les changements arrivés pendant l'année. 


Changements arrivés parmi les Membres depuis le 42* janvier 188#. 
Membres décédés. 
Section de Chimie : M. Wurrz, le 12 mai. 
Section d'économie rurale : M. THenarD, le 8 août. 
Secrétaire perpétuel : M. Dumas, le 411 avril. 
Académicien libre : M. pu Moncez, le 26 mai. 


Membres élus. 


Section de Géométrie : M. DarBoux, le 3 mars, en remplacement de M. Puiseux. 

Section de Géographie et Navigation : M. Bouquer pe LA GRYe, le 7 avril, en remplacement de 
M. Yvon Villarceau. 

Section de Physique : M. Mascarr, le 15 décembre, en remplacement de M. Jamin, élu $Se- 
crétaire perpétuel. 

Section de Chimie : M. Troosr, le 7 juillet, en remplacement de M. Wurtz. 

Section d'Economie rurale : M. Reiser, le 22 décembre, en remplacement de M. Thenard. 

Secrétaire perpétuel : M. Jamin, le 9 juin, en remplacement de M. Dumas. 

Académiciens libres : M. Haron DE LA GouriLLière, le 21 janvier, en remplacement de M. de 
la Gournerie; M. pe FAuQuE DE JonqQuières, le 24 mars, en remplacement de M. Bréguet ; 
M. Career, le 26 mai, en remplacement de M. du Moncel. 


Changements arrivés parmi les Correspondants depuis le 4°* janvier 1884. 
Correspondants décédés. 


Section de Minéralogie : M. QuinTINO SELLA, à Rome, le 14 mars 1884. 
Section d Economie rurale : M- Mac CORMICK, à Chicago, le 
Section de Médecine et Chirurgie : M. Bouisson, à Montpellier, le 26 mai 1884. 


Correspondants élus, 


Section dé Géométrie : M. SAzmow, à Dublin, le 93 juin, en remplacement de M. Spottis- 
woode, décédé. 

Section de Minéralogie : M. HALL, à Albany, le 15 juillet, en remplacement de M. Lawrence 
Smith, décédé. 

Section d’'Économie rurale : M. pe AnprADe Corvo, à Lisbonne, le 98 juillet, en remplace- 
ment de M. Mac Cormick, décédé. 


Correspondants à remplacer. 


Section d'Astronomié : M. PLanramour, à Genève, décédé le 7 septémbre 1882; M. RoGue, à 
Montpellier, décédé le 18 avril 1883. 

Section de Géographie et Navigation : M. l'Amiral LUTKE, à Saint-Pétersbourg, décédé le 
août 4882; M. le Général Samine, à Londres, décédé le 26 juin 1883; M. Craunr, à Roue, 
décédé le 26 juin 1882. 

Section de Physique : M. PLaTEau, à Gand, décédé le 15 septembre 1883. | 

Section de Chimie : M. Bunsew, à Heidelberg, élu Associé étranger le 26 décembre 1882. 

Section de Minéralogie : M. Quinrino SELLA, à Rome, décédé le 44 mars 1884 ; M. CAILLETET; 
à Châtillon-sur-Seine, élu Académicien libre le 26 mai 188/. 

Section de Botanique : M. DaARwWIN, à Down, Beckenham, décédé le 19 avril 1882; M. Duvai- 
Jouve, à Montpellier, décédé le 25 août 1885; M. O. Hérr, à Zurich, décédé le 27 septembre 
1883. - ; : EE 
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Section d’Économie rurale : M. GirArDIN, à Rouen, dècédé le 30 mai 1882; M. Reiser, à 
Ecorchebœuf, élu Académicien titulaire le 22 décembre 1884. 

Section d'Anatomie et Zoologie : M. BranpT, à Saint-Pétersbourg, décédé le 15 juillet 4879: 
M. Muzsanr, à Lyon, décédé le 4 novembre 1880. 

Section de Médecine et Chirurgie : M. Scxwanx, à Liège, décédé le 21 janvier 1882; M. Bourssow, 
à Montpellier, décédé le 26 mai 1884. | 

Après avoir fourni ces indications, M. Rolland quitte le fauteuil et M. Bouley, vice-pré- 
sident le remplace comme Président. 

M. Julien de la Gravièré élu tout à l'heure, passe au fauteuil que quitte M. Bouley et 
l’Académie repreud la suite de ses travaux. 


— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte douloureuse qu'elle vient de 
faire dans la personne de M. Victor Dessaignes, Correspondant de la Section de Chimie, 
décédé à Vendôme, le 8 janvier 1885. 

M. BERTHELOT s'exprime alors comme il suit : 

« Dessaignes, qui vient de s’éteindre dans un âge avancé, occupe une place distinguée 
parmi les chimistes français. 11 n’est entré [dans la Science qu'assez tard, en 1845, et il 
avait cessé de produire depuis vingt ans. Ses travaux laissent une trace modeste, mais 
ineffaçable. Je demande à l'Académie la permission de lui rappeler les principales décou- 
vertes de son Correspondant. 

« En 1845, Dessaignes observa le 'dédoublement de l'acide hippurique en acide ben- 
zoïque et glycollammine, et, s’attachant à ce premier résultat, il réussit, en 1853, à opé- 
rer en sens inverse la synthése de cet aéide hippurique, qui joue un rôle important dans 
l'économie des herbivores. L'oxydation des acides tartrique et malique, étudiée avec mé- 
thode à partir de 1850, le conduisit à découvrir deux acides nouveaux, les acides tartro- 
nique et malonique, acides dont le dernier est l'un des termes les plus intéressants des 
séries organiques. 

«Il réussit également à reproduire l’acide aspartique au moyen du bimalate d’ammo- 
niaque, à changer l'acide malique en acide succinique (1849), et l’acide tartrique en acide 
malique (1860), réactions qui établissent des liens essentiels entre plusieurs des acides 
fondamentaux de la végétation. Enfin il changea les acides tartrique et paratartrique en 
acide tartrique inactif et réussit, en 1865, à revenir de l'acide tartrique inactif à l'acide 
paratartrique. 

« On voit que les recherches de Dessaignes ont été principalement tournées vers l'étude 
des composés qui font partie des êtres vivants et plus particulièrement vers celle des 
acides organiques et de leurs dérivés. L'Académie les honora en leur décernant en 1860 
le prix Jecker et en nommant leur auteur son Correspondant en 1868. Elles se distinguent 
par l'esprit de suite qui les a dirigées, par la finesse et la simplicité des déductions et par 
la précision des résultats. 

« Les travaux de cet ordre, s’ils ne sont pas tout dans la Science, concourent cependant 
à lui fournir ses matériaux les plus durables et ses fondements les plus solides. » 

— Etudes chimiques sur le squelette des végétaux, (Ile Partie); par MM. E. Frey et 
Urgaix. — Nous publierons cette Note dans notre prochaine livraison. 

— Sur les tremblements de terre du midi de l'Espagne. Note de M. HeBerr. 

« J'ai recu, en date du 26 décembre, de M. Noguès, géologue français qui dirige des ex- 
ploitations de mines à Séville, une Lettre relative au tremblement de terre qui s’est fait 
sentir le 25 dans cette ville, Je demanderai à l’Académie de lui soumettre quelques consi- 
dérations à ce sujet. 

« M. Noguès m'écrit : 


« Le 25 décembre 1884, à neuf heures moins sept minutes du soir, un tremblement de terre assez intense 4 
s’est fait sentir à Séville. Il y a eu deux secousses, séparées par un intervalle de quelques secondes ; la pre. 
mière à duré de huit à neuf secondes, la deuxième, de cinq à six secondes. La direction du mouvement os- 


cillatoire du sol était E.-O., rapprochée, par conséquent, de la ligne de fracture des rothes pyrogènes (py- 
roxènes amphiboliques) de la Sierra-Morena | agi 
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« Deux jours avant la manifestation du phénomène, le vent était au N.-E. et la pression était élevée ; le 
24, le vent était au sud, et la pression avait beaucoup diminué; la journée du 25 a été pluvieuse, avec 
averses venant du sud. 


« Ce tremblement de terre a été assez intense pour creyasser, fendiller plusieurs maisons, faire tomber des 
balcons, etc. » 


« Les journaux ont fait connaître que les tremblements de terre ont pris le 95 et les 
jours suivants une extension considérable; qu'ils ont causé d'immenses ruines écrasé 
ou englouti des milliers d'habitants. De pareils cataclysmes, les plus violents peut-être 
que l'Espagne fait subis de mémoire d'homme, sont une menace pour l'avenir; et il me 
parait nécessaire qu’une étude sérieuse en recherche les causes, afin, s’il est possible, de 
se mettre en mesure d’en atténuer les effets. 

« Cette cause réside incontestablement dans la structure du sol. Si l’on consulte les 
travaux géologiques, publiés depuis douze années par M. Macpherson, sur les provinces 
de Cadix, de Séville et de Malaga, travaux illustrés par des cartes et de nombreuses 
coupes exécutées avec soin, on reconnaitra que toute la contrée, depuis Cadix jusqu’au 
nord de la province de Séville, est complètement disloquée. Les couches secondaires et 
tertiaires dont le sol est formé sont plissées, contournées, brisées par de nombreuses 
failles, et souvent traversées par des roches éruptives anciennes et modernes. Parmi ces 
derniéres se trouvent le basalte. 

« Que l’on jette les yeux sur la carte géologique de l'Espagne par de Verneuil et Collomb 
(Paris, 1868), on verra que la structure du sol, telle queje viens de l'indiquer, entre Cadix, 
Séville et Malaga, reste à peu près la même sur une large bande dirigée ouest-sud-ouest à 
est-nord-est, comprise entre La Méditerranée au sud, et une ligne partant de Séville, pas- 
sant par Cordoue, Linarès, Albacete, pour aboutir à Valence. 

« Les îles Baléares sont dans le prolongement de cette bande : un excellent livre, pu- 
blié en 1879 (1) par notre élève regretté M. Henri Hermite, nous montre que ces iles sont 
composées des mêmes terrains que la zone précédente, coupés de failles et disloqués 
comme à Séville et à Grenade. Nous ne serions pas étonnés d'apprendre que le tremble- 
ment de terre de l’Andalousie s’est propagé jusque-là. Déjà Valence et la côte voisine ont 
ressenti des secousses. 

« Quant à l’Andalousie, la vue seule des coupes de M. Macpherson suffit pour montrer 
que l'agencement des masses minérales, tel qu'il est en ce pays, ne peut constituer un 
équilibre stable; il est donc tout naturel qu'il s'y produise des mouvements, des cre- 
vasses et même des effondrements. 

« À Albumelas, l'église et plusieurs maisons avec leurs habitants ont été englouties dans 
une crevasse ; on a signalé à Zofferraga, un affaissement du sol sur plus d’une lieue d’é- 
tendue ; le village de Guevajar descend d'un mouvement continu vers le fond de la vallée; 
à Rigordo (Grenade), de profondes crevasses ont donné issue à des sources d’eau chaude; 
près de Nerja, un énorme bloc est tombé à la mer, et un bruit souterrain épouvantable 
s’est fait entendre. Les ports de l’Andalousie ont ressenti les secousses, et l'agitation ex- 
traordinaire des eaux montre que ces secousses se sont propagées au sud, sous la mer. 

« Il serait de la plus grande utilité que ces mouvements, et tous les dérangements qui 
ont pu en résulter, soient étudiés sur les lieux, relevés avec la plus grande précision, et 
tracés sur une Carte géologique à une grande échelle, comme nos Cartes cadastrales, aussi 
bien que sur les Cartes marines de ces côtes. | 

« Tous les géologues savent, par l’histoire des périodes géologiques, que les failles et 
fractures anciennes se sont souvent rouvertes, et cela à plusieurs reprises. Evidemment 
il faut éviter, à moins de cas exceptionnels, d'élever des constructions de quelque impor- 
tance sur les emplacements où existent des failles. 

— Sur un hydrate de chloroforme, par MM. G. CHANGEL et F. PARMENTIER. 

« Dans l'étude de la solubilité du chloroforme dans l’eau, étude dont nous donnerons 
prochainement les résultats, nous avons été amenés à maintenir dans de la glace fon- 


De M DT à 


(1) Etudes géologiques sur les îles Baléares. 
Le MoniTrEur SGiENTIFIQUE, Tome XXVII. — 5186 Livraison. — Février 1889. 4h 
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dante, pendant un temps assez long, du chloroforme et de l’eau, en ayant soin d’agiter 
fréquemment ce mélange. Nous avons vu, dans ces conditions, se former des cristaux à 
la surface de séparation des deux liquides. La quantité de cristaux produits augmente 
lentement quand on laisse le système au repos : la diffusion du chloroforme dans l'eau, 
déjà très lente par elle-même, est entravée encore par la couche solide séparant les deux 
liquides. Mais, par une agitation fréquemment réitérée, on arrive à obtenir en peu de 
temps telle quantité du produit que l'on désire, si l’on a soin de maintenir le système à 
une température voisine de 0 degrè. I1 se forme un hydrate de chloroforme parfaite- 
ment défini et très bien cristallisé. 

Cet hydrate n'existe qu'à l’état solide ; ses éléments constituants se séparent au moment 
mème de la fusion. 

— Études sur la reproduction du phylloxera ; distribution du sulfure de carbone dans 
le sol par les machines ; par M. BorrEau. | 

« Le point auquel il faut surtout s'attacher, c’est [la destruction des colonies souter- 
raines, par les trois moyens qui ont déjà fait leurs preuves: le sulfure de carbone, les 
sulfocarbonates alcalins et la submersion ; et cela, en perfectionnant l’outillage de pro- 
duction des insecticides et de leur emploi, et en recherchant les meilleures époques pour 
leur application et le moyen d’obtenir leur maximum d’effet. Par ces moyens, on arrive 
également, et d'une manière tout à fait directe, à la suppression presque complète de 
l'œuf d'hiver, surtout lorsqu'on opère pendant l'été, au moment où se fait l’évolution des 
insectes ailés. ET 1 

Des insecticides et de leur emploi. — Mes études ont porté spécialement sur le sulfure de li 
carbone. L'application de cet insecticideentre dans une nouvelle phase, et les machines 
à traction sont suffisamment perfectionnées pour être employées avec sécurité et avan= M 
tage sur les pals. Ces machines produisent une grande économie de main-d'œuvre, mais - 
elles ont encore d’autres avantages. Ainsi le sulfure appliqué à la machine donne, avec 
la même quantité, des effets bien supérieurs à ceux qu'on obtient avec les injecteurs à 
main. On a encore la facilité de pouvoir opérer en toute saison et surtout pendant l'été. 
Les accidents sont aussi beaucoup moins à craindre, par suite de la distribution plus 
superficielle et dans des galeries longitudinales qui favorisent la diffusion. 

Contrairement à ce qui a été enseigné pendant longtemps, le sulfure doit être déposé 
dans les couches relativement supérieures du sol, pour produire son maximum d'effet: 
la profondeur qui paraît donner les meilleurs résultats est comprise entre 0®.19 et 0=.45. 
Il est bon aussi que le sulfure soit déposé dans la terre située au-dessous du travail cul- 
tural ; s’il était projeté dans le guéret, ses effets seraient bien amoindris, à moins cepen- 
dant que ce guéret ne fût travaillé depuis plusieurs mois et qu’il y eût un tassement na- 
turel suffisant, ou provenant de pluies plus ou moins abondantes. Dans ces conditions, 
j'ai obtenu des résultats complets en appliquant cet insecticide à 0.08 ou 0.10 de 
profondeur. l 

Par ce procédé, on obtient la destruction des insectes depuis les couches les plus su- 
perficielles jusqu'aux couches les plus profondes. 

L'emploi des machines permettra aussi de réduire considérablement les doses de sul- 
fure à employer. Il résulte d'expériences que j'ai faites qu'avec 100 kilogrammes de sulfure 
on a des effets comparables à ceux qu’on obtient avec 180 kilogrammes et 200 kilogrammes 
employés avec les injecteurs à main. Ces expériences ont besoin d'être répétées, pour 
savoir au juste quelle sera lafquantité nécessaire à une bonne destruction ; mais on peut 
affirmer, dès aujourd’hui, quelle sera bien au-dessous de celle qui est nécessitée par les 
pals. La facilité que l’on a de pouvoir opérer en toutftemps et très rapidement permettra 
également de procéder, dans les terrains peu profonds et de qualité inférieure, à deux. 
opérations, faites l’une en hiver ou au printemps et l’autre en été, tout [en n’employant 
que des doses de 100 kilogrammes à la fois. » 

— M. L'INSPECTEUR GÉNÉRAL DE LA NAVIGATION adresse les états des crues et diminutions de 
la Seine, observées chaque fjour aux échelles du pont Royal et au pont de la Tournelle 
pendant l’année 1884. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 211 


Les plus hautes eaux ont été observées le 25 décembre, aux cotes de 2",91 au pont de 
la Tournelle et 3",90 au pont Royal. 

Les plus basses eaux ont été observées le 22 juillet, aux cotes de 0.20 au-dessous de 
zéro au pont de la Tournelle et 1°.45 au pont Royal. 

— Sur la constitution intérieure de la Terre. Note de M. O. CALLANDREAU. présentée par 
M. Tisserand. 

— Sur une méthode pour traiter les transformations périodiques univoques. Note de 
M. S. KanrTor, présentée par M. Jordan. 

— Sur la théorie de l'induction électrodynamique. Note de M. P. Dune, présentée par 
M. Hermite. 

— Théorème nouveau sur la dynamique des fluides. Note de M. E. F. FOURNIER, pré- 
sentée par M. Faye. 

— Sur les lois de la dissolution. Note de M. H. LECHATELIER, présentée par M. Daubrée. 

— Détermination de quelques poids atomiques. Note de M. J.-D. VAN DER PLAATS. — La 
vérification des poids atomiques parait être à l’ordre du jour, en Angleterre surtout où 
le Chemical News en publie très souvent dans ses colonnes. Les vérifications faites par 
l’auteur ci-dessus portent sur le carbone, le phosphore, l’étain et le zinc. 
— Sur la saturation de l'acide phosphorique par les bases. Note de M, A. Jozy, présentée 
ar M. Debray. 
— Sur l'eau oxygénée. Note de M. HanrioT, présentée par M. Friedel. 
« L'eau oxygénée pure est un corps d’une préparation longue et difficile, et que bien 


, peu de personnes ont eu l'occasion de manier. Au contraire, l’eau oxygénée très étendue 
“est d'une préparation courante, et l’on trouve à bas prix, dans le commerce, une eau 
dégageant de huit à dix fois son volume d'oxygène. 


Ayant eu besoin, pour des travaux qui feront l’objet d'une prochaine note, d’eau oxy- 
génée plus concentrée, j'ai cherché à en préparer, et j'ai reconnu que la plupart des 
réactions indiquées pour ce corps ne s'appliquent qu'à l’eau oxygénée très coneentrée. 


Action de la chaleur. — Lorsque l’on distille de l’eau oxygénée très étendue, de 5"! à 
à 40x91 par exemple, elle ne se décompose pas sensiblement. Aïnsi j'ai distillé 500 centi- 
mètres cubes marquant 51.8, de facon à recueillir 250 centimètres cubes que j'ai réuni à 
la portion non distillée. Le titre de ce mélange était 51.2. Dans ces conditions, une petite 
quantité distille, tandis que la majeure partie se concentre dans le résidu. Mais, 
dès que la liqueur correspond à 12 "el. environ, la décomposition commence. Cependant, 
quand l’eau oxygénée est bien pure, la décomposition est assez lente pour que l’on puisse 
concentrer la liqueur au bain-marie, ainsi que le prouvent les nombres suivants : 

100 grammes d’eau oxygénée à 15", évaporés au bain-marie dans un grand verre de 
montre, ont fourni 9 grammes d’eau oxygénée à 72", Je n’ai pu dépasser cette limite, la 
décomposition compensant alors la concentration de l’eau oxygénée. Cette limite varie, 
du reste, beaucoup avec la pureté de l’eau employée. 

Mais, en pratique, on peut concentrer par la chaleur l’eau oxygénée jusqu'à 15"! sans 
en perdre une quantité notable. Je citerai, à l'appui les nombres suivants : 

800 centimètres cubes d’eau oxygénée à 3"!.45 ont été évaporés au baïn-marie de façon 
à les réduire à 415 centimètres cubes, marquant alors 151,275. La perte d'eau oxygénée, 
due à la décomposition et à l’évaporation, a donc été de ?/,, ce qui est peu chose lors- 
qu'il s’agit de concentrer des liqueurs aussi étendues. La perte eût, du reste, été bien di- 
minuée, si l’on eût condensé les vapeurs qui en ont entrainé une quantité notable, 

Action du froid.— Lorsque l’on soumet à l’action réfrigérante d’un mélange de glace et 
de sel une eau oxygénée étendue, elle se prend facilement, et les cristaux sont formés 
sensiblement d’eau pure. La plus grande difficulté consiste à séparer l'eau mère interposée 


entre les cristaux de glace. Une essoreuse m'aurait rendu les plus grands services pour 
_ cet usage, mais je n’ai pu m'en procurer une. J'ai obtenu de bons résultats du lavage mé- 


thodique des cristaux avec d’autres liqueurs moins concentrées et refroidies à 0 degrés. 
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Au moment de la congélation, on voit souvent des bulles gazeuses se dégager. Elles ne 
sont pas dues à une décomposition de l’eau oxygénée, mais seulement au départ de lo- 
xygène dissous dans l’eau. J'ai observé constamment un autre phénomène très singulier. 
Lorsque l'on fait fondre lentement la glace provenant d'une eau oxygénée marquant 
entre 20% et 50", les preinières eaux qui s'écoulent sont plus riches en eau oxygénée 
que la portion que l'on avait décantée. Je serais porté à croire à l'existence d'un hydrate 
d’eau oxygénée fondant entre — 13 degrés et — 15 degrés, Je reviendrai du reste sur ce 
fait dans la suite de ce Mémoire, 

Plus on prolonge l’action du froid, plus la liqueur se concentre, mais la richesse du 
liquide n’est pas inversement proportionnelle à la quantité recueillie, à cause de la diffi- 
culté de séparer les eaux mères interposées, et peut-être aussi à cause de la forma- 
tion de cet hydrate. J'ai obtenu les meilleurs résultats en congelant à chaque fois 
moitié environ de la liqueur. Voici, du reste, quelques nombres qui indiquent bien la 
marche de l'opération : 500 grammes d’eau à 11"1,8 ont été congelés, Le liquide égoutté ; 
formait 300 centimètres cubes marquant 17"1,9, tandis que les cristaux, après fusion, ne | 
marquaient que 01.75. Ces 300 centimètres cubes, après une nouvelle congélation, ont 
fourni 200 centimètres cubes d’eau à 23 vt. 

Les nombres suivants montrent bien l'influence de la fusion sur la composition de 
l'eau qui s'écoule : 

10%6,650 d'eau à 13": ont été congelés. Par décantation, puis par fusion de la glace, on 
a isolé les portions suivantes : 


Eau, | 
gr vol | 
H 2008 RS EUR US CRNE 19.5 
LE Ce RSR ORE ENS ARTE 25.74 | 
ON SO SE 23.08 ; 
PC NS RE D 16.62 | 
AN RE En re An à dr 3.93 
NO PS SARA TOR EE 1.06 | 


Lorsque la eoncentration de l’eau oxygénée augmente, la congélation se fait difficile- 
ment, et lorsqu'elle titre 70", l’eau oxygénée ne se congèle plus sensiblement vers 13 de- 
grés. J'ai alors essayé des réfrigérants plus énergiques, tels que le chlorure de méthyle, 
Le mélange se {prend alors en une sorte de gelée fondant vers — 15 degrés et dont je 
poursuis actuellement l'étude. Le liquide se concentre encore, mais beaucoup plus lente- 
ment; je suis ainsi arrivé jusqu’à 440 volumes, et j'aurais pu, je crois, aller plus loin, mais 
l'opération devient longue et pénible. 

Préparation. — D'après ce qui précède, voici la marche qui me parait la plus avanta- l 
geuse pour obtenir rapidement de l'eau oxygénée concentrée : 

On prépare de l’eau oxygénée marquant entre 6 et 8"! par la réaction de l'acide fluo- 
rhydrique sur le bioxyde de baryum lavé avec soin à l'eau pour le débarrasser de ses 
sels solubles. Cette eau oxygénée est alors additionnée d’eau de baryte jusqu'à réaction 
franchement alcaline. Il se précipite du bioxyde de baryum, ainsi que l'oxyde de fer ou | 

» de manganèse que pouvait renfermer la liqueur; on filtre, on neutralise par l'acide, sul- 
furique et on concentre la liqueur au bain-marie jusqu'à ce qu’elle marque de 12 à 45%, 
On la soumet alors à des congélations successives (4 à 5 suffisent) de façon à l’amener 
jusqu’à 70 à 801. puis on termine la concentration dans le vide sec. 

Le grand avantage de ce procédé consiste dans ce fait que l'on purifie l'eau oxygénée 
alors qu’elle est très étendue, c’est-à-dire très stable, et que les manipulations ultérieures 
n’amènent pas de nouvelles causes de décomposition, comme cela a lieu dans le procédé 
de Thenard. Cette méthode est en outre de beaucoup la plus rapide. » 


— Sur la fusibilité dans la série oxalique. Note de M. L. Henry, présentée par M. Friedel. 


— Chaleur de combustion de quelques substances de la série fgrasse. Note de M: W. 
LouGuININE, présentée par M. Berthelot. | 


ACADÉMIE DES SCIENCES 2138 


— Sur la germination dans un sol riche en matières organiques mais exempt de 
microbes. Note de M. E. Ducraux, présentée par M. Pasteur. — «La destruction par les 
microbes, de la matière organique du sol et la production sur ce sol d’une végétation 
nouvelle sont deux phénomènes qui s’accompagnent constamment. Ont-ils une relation 
nécessaire l'un avec l'autre? On sait déjà, par M. Pasteur, que les êtres mieroscopiques 
ne peuvent vivre qu'aux dépens des matériaux complexes élaborés par la plante à chlo- 
rophylle. La plante pourrait-elle se développer en l’absence des êtres microscopiques, 
c'est-à-dire utiliser, en dehors d'eux, la matière organique telle qu'elle lui vient de la 
plante qui l’a précédée sur le sol qu’elle occupe? 

C’est là un problème intéressant qui exige la solution préliminaire de la question que 
voici. Une graine ayant été semée dans un sol riche en matière organique, mais stérilisé 
au point de vue des microbes, va-t-elle pouvoir utiliser l’engrais mis à sa disposition. Si 
cet engrais a besoin d’une élaboration préalable, analogue aux transformations que pro- 
duisent chez les animaux supérieurs les diastases digestives, la plante jeune va-t-elle pou- 
voir sécréter et répandre dans le sol qui la porte la diastase utile, de façon à se préparer, 
autour de ses racines, des matériaux absorbables, ou bien devra-t-elle attendre que les 
microbes, très actifs producteurs de diastases, se soient implantés dans le solet vien- 
nent travailler pour elle. 

Parmi les substances à offrir à la plante dans ces conditions, j’ai naturellement pensé 
au lait, qui contient à la fois, sous une forme en apparence très facilement assimilable, 
une substance hydrocarbonée, le sucre de lait, et une substance azotée, la caséine 
Celle-ci, je l'ai montré, ne devient absorbable pour les êtres supérieurs ou inférieurs qui 
en vivent que sous l’action simultanée ou successive de deux diastases, la présure et la 
caséase. Que va faire la plante en présence du lait? 

Je n’ai opéré jusqu'ici que sur le pois et le haricot, une plante qui élève ses cotylédons 
hors de terre, une plante qui les laisse dans le sol, Ces cotylédons sont, en effet, consi- 
dérés d'ordinaire comme les plus actifs producteurs de diastases dans la plante en ger- 
mination, et il y avait intérêt à les laisser le plus possible en contact avec la matière 
organique dont on voulait éprouver les qualités nutritives. 

J'ai donc semé, dans un sol stérile et humecté de lait, des graines de haricot flageolet et 
de pois michaux de Hollande, avec les précautions nécessaires pour que la graine n'appor- 
tât pas avec elle les germes qu'ils’agissait d’éloigner. Je décrirai dans un Mémoire spécial] 
les moyens que j'ai employés pour cela; je me borne pour aujourd'hui à faire connaître 
le résultat de l'expérience : c’est qu’au bout de un et deux mois de germination le lait est 
encore intact. Il n'est même pas coagulé, et sa caséine est encore précipitable par les 
acides. En se rapportant à mes précédents travaux, on peut conclure que le pois et le 
haricot ne sécrètent ni présure, ni caséase, et sont incapable, au moins pendant la 
période de leur croissance que leur permet la dimension trop faible de mes vases d'expé- 
rience, de vivre aux dépens du lait. 

J'ajoute tout de suite qu'il en est de même avec le sucre candi, que ces deux plantes 
n'intervertissent pas, et avec l'empois d’amidon, auquel elles ne touchent pas. Elles ne 
sécrètent donc ni sucrage ni amylase. Le résultat relatif à l’amidon a quelque chose de 
paradoxal, quand on songe que ces plantes consomment en germant l’amidon en réserve 
dans leurs cotylédons. Mais, pour une plante vivante, créer de la diastase à l’intérieur de 
ses tissus ou en répandre dans le sol environnant sont deux choses très différentes, et 
c’est la seconde que j'ai eue seule en vue. 

Résultat qui ne doit pas surprendre, en partant de ce qui vient d'être dit, les plantes 
cultivées dans ces conditions restent aussi grèles que celles qu'on fait germer dans de 
l'eau pure. Leur poids à l'état sec est toujours inférieur à celui de la graine, et d'autant 
plus que la duré de leur vie a été plus longue. Elles se comportent, malgré la fertilité 
apparente du sol, comme dans les classiques expériences de M. Boussingault sur la ger- 
mination dans l’eau distillée. » 


— Observations relatives à la Note précédente de M. Duclaux, par M. Pasteur. — « Je 
prends la liberté, en présentant cette Note de M. Duclaux, de lui suggérer l'idée d’un tra- 
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vail auquel le préparent non seulement celui que je dépose, en son nom, à l'Académie, 
mais les travaux non moins distingués qu’il a déjà produits sur le rôle des microbes dans 
la digestion. 
Souvent, dans nos causeries du laboratoire, depuis bien des années, j'ai parlé, aux. 
jeunes savants qui m'entouraient, de l'intérêt qu'il y aurait à nourrir un jeune animal 
(lapin, cobaye, chien, poulet), dès sa naissance, avec des matières nutritives pures: Par 
cette dernière expression, j'entends désigner des produits alimentaires qu'on priverait 
artificiellement et complètement des microbes communs. 
Sans vouloir rien affirmer, je ne cache pas que j'entreprendrais cette étude, si j'en 
avais le temps, avec la pensée préconçue que la vie, dans ces conditions; deviendrait” 
impossible. 
Si ces genres de travaux se simplifiaient par leur développement même, on! pourrait 
peut-être tenter l'étude de la digestion par l'addition systématique, aux matières nutri® 
tives pures dont je parle, de tel ou tel microbe simple ou de microbes divers associés bien 
déterminés. 
L'œuf de poule se prôterait sans difficulté sérieuse à cette nature d'expériences: privé 
extérieurement au préalable de toute poussière vivante au moment où le petit poulet va 
sortir, mis aussitôt après dans un espace sans germes quelconques de microbes, espace 
où se renouvellerait un air pur, on fournirait facilement du dehors au jeune poulet.des 
aliments purs (eau, lait, grains). 
Que le résultat soit positif et confirme la vue préconçue que je mets en avant ou quil 
soit négatif et même en sens inverse, c'est-à-dire que la vie soit plus facile et plus active, 
il y aurait un grand intérêt à tenter l'expérience. » 
— Botanique et matières médicales. — Nouvelles recherches sur le doundaké et là doun- 
dakine. Note de MM. HsckeL et F. SCHLAGDENHAUFFEN, présentée par M. Ad. Chatin. 
— Sur un Equisetum du terrain houiller supérieur de Commentry. Note de MM°B: Re 
NAULT et R. Zeiller, présentée par M. Daubrée. 
— Sur la présence du genre Equisetum dans l'étage houiller inférieur. Note de M. EdBu- 
REAU, présentée par M. Daubrée. 
— Influence de l'altitude sur la végétation et les migrations des oiseaux. Note de x a 
AnGor, présentée par M. Mascart. 


— Comité secret à cinq heures un quart. 


Séance du 12 janvier 18835. — M. Le Minisrre de L'INSTRUCTION PUBLIQUE adresse: 
l'ampliation du décret par lequel le Président de la République approuve lélectionde 
M. J. Reiset, dans la section d'économie rurale, en remplacement de feu M, P: Fe 

M. J. Reiset est absent, malade dit-on. 

— Recherches thermochimiques sur le fluorure phosphoreux; Note de M. BERTHELOT. 

— Anatomie du Gadinia garnotie (Pay). Note de M. ns LAcAzE-DUTHIERS: C 

— Rapport sur deux Mémoires de M. Luvini, relatifs à la formation de la grêle et Re | 
développement de l'électricité dans les orages, par M. Faye. — L'auteur venant den 
ublier ses Mémoirés, le rapport a été abandonné, « Cette publication, dit M. Faye, nous 
oblige, M, Becquerel et moi, à renoncer au rapport que nous devions faire à l'Académie 
et que nous avons différé, non certes par indifférence pour les vues du savant italien, 
mais par un sentiment que nos confrères comprendront, lorsqu'il s’agit de questions si. % 
délicates et si controversées. » L 

— Sur la formation des PISPRERS dans le choléra. Note de M. A. VizLiers, présentée 
par M. Borthelot. 

« 1° Depuis la découverte des alcaloïdes toxiques qui se produisent dans la pütrés 
tion des cadavres, on s’est SANS souvent si des alcaloïdes analogues ne se res 


empoisonnement. 
J'ai entrepris. au mois de novembre dernier, de rechercher l'existence de ces aleuloïdes 
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dans les organes de deux cholériques, que M. Hayem a bien voulu mettre à ma disposi- 
tion (1) Leurs organes, étudiés [vingt-quatre heures après la mort pour le premier, 
douze heures après la mort pour le second, m'ont donné des résultats identiques. 

J'ai retiré, par la méthode de Stas, un alcaloïde nettement caractérisé par sa réaction 
alcaline et par ses réactions chimiques. Je l’ai trouvé en quantité notable dans l'intestin 
(la quantité correspondant à au moins 0s.02 de chlorhydrate pur et cristallisé). Les reins 
en contiennent des traces bien caractérisés ; Le foie et le sang du cœur, des quantités à 
peu près nulles. 

2° Cet alcaloïde est liquide; il possède une saveur Acre, une odeur d’aubépine assez 
franche. 

« Sa réaction sur le tournesol est nettement alcaline ; c’est une base énergique, qui 
n'est pas mise en liberté par les bicarbonates alcalins, mais seulement par les alcalis. 

« L'iodure de mercure et de potassium précipite en blanc ses solutions et celles de ses sels. 
L'iodure de potassium ioduré donne un précipité brun, même dans les solutions extrôme- 
ment diluées, où l’iodure de mercure et de potassium ne précipitent plus, contrairement 
à ce qui à lieu d'ordinaire pour les alcaloïdes. L'eau bromée donne un précipité jaune. 

« L'acide picrique précipite les solutions en jaune. Le chlorure d’or en blanc jaunâtre. 

« Le tannin, le bichlorure de mercure précipitent en blanc les solutions concentrées. Le 
chlorure de platine, le bichromate de potasse n’ont'pas produit de précipité. 

Le ferrycyanure et le perchlorure de fer, ajoutés à la solution de l'alcaloïde ou de ses sels, 
ns donnent pas immédiatement les réactions des ptomaïnes, et cette réaction ne se déve- 
loppe ensuite que lentement. 

» L'acide sulfurique pur, versé sur l’alcaloide, produit une coloration violette, légère et 
fugace. 

« Le chlorhydrate de cet alcaloïde est neutre au tournesol; il cristallise en longues et 
fines aiguilles transparentes, extrèmement déliquescentes. 

3 J'ai étudié l'action physiologique de cet alcaloïde, en solution aqueuse. Les petites 
quantités dont je disposais ne m'ont pas permis de faire un grand nombre d’expé- 
riences. 

« De petites doses (1msr. à 9mer.), injectées sous la peau d’une grenouille, n’ont pas 
produit d'action bien caractérisée. Le nombre des battements du cœur d’une grenouille a 
été un peu diminué au début et a baissé de 39 à 34, puis est revenu à A0. Cette variation 
comme on le voit, est peu marquée. Sur une autre grenouille, j'ai constaté, vingt minutes 
après l'injection, la production de mouvements musculaires qui ont cessé rapidement et 
mal caractérisés. 


€ J'ai injecté à un jeune cobaye ce quifme restait d’alcaloïde, la quantité correspon- 


danie à environ 6%e de chlorhydrate, dissous dans un demi-centimètre cube d’eau, en | 


injeetion hypodermique sous la cuisse. Les effets physiologiques ont été, cette fois, très 
marqués. Ils consistent, au début, en variations périodiques du nombre des battements 
du cœur, qui ont été pour une minute : l 


AIVADE IMINOCLION LR nos ME RS 258 
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DAUE out SES Sr SRE A RO PR de ar 90 
VA SE: Vases enr ie de % 252 
OR LT ee ee = 120 
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———— re ——_——————————— 

(1) Ces deux cholériques àgés tous deux de 63 ans, sont morts à l’hôpital Saint-Antoine, le premier, après 
cinq jours de maladie; le second, le jour même de son introduction à l’hôpital, à la suite d’accidents cholé- 
riques caractérisés ; le premier, sans avoir subi d’autre traitement que quelques révolsions à la peau ; le 
second, sans avoir subi aucune espèce de traitement. 


pee 
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Cinq minutes après..... ART PAPE CE 222 
RS OU NE 270 
ne Re 222 
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Deux jours après............,..........% 246 


« Trois quarts d'heure après l'injection, les membres antérieurs ont été violemment 
secoués par un tremblement rapide, qui a envahi ensuite les membres postérieurs et qui 
a disparu rapidement. L'animal s’est, dans la suite, refusé à prendre aucune nourriture, 
et la mort est survenue seulement quatre jours après l'injection : 

« Après la mort, j'ai constaté des ecchymoses sous-pleurales; le cœur, resté en diastole, 
était plein de sang, le cerveau était un peu congestionné. » 

Ainsi qu'on le voit, les résultats les plus remarquables consistent dans la variation 
périodique que l’on remarque au début dans le nombre des battements du cœur, qni à 
varié sensiblement dans le rapport de 4 à 5, et dans le violent tremblement nerveux pro: 
duit trois quarts d'heure après l'ingestion. 

° Ainsi que je l’ai dit, l’alcaloïde se retrouve surtout dans l'intestin. Mais sa présence, 
en petite quantité, dans les reins, et son absence presque complète dans le sang et dans 
le foie semblent indiquer une élimination rapide par les urines. 

5 Je me propose de rechercher s’il ne se forme pas de même des alcaloïdes, pendant 
la vie, dans les organes, dans un certain nombre d’autres maladies, et en particulier dans 
la fièvre typhoïde, L'étude de ces alcaloïdes pourrait peut-ètre donnerdes indications utiles 
en thérapeutique; peut-être, en effet, s’ilest vrai que ces maladies se terminent par un em- 
poisonnement, pourrait-on empêcher ce dernier de se produire, au moyen d'un conire 
poison, administré d'une manière continue, jusqu'à ce que la cause de production du. 
poison ait disparu (1). 

L'étude de ces alcaloïdes peut encore avoir un grand intérêt en toxicologie. Leur for- 
mation montre, une fois de plus, qu'il ne suffit pas de trouver dans les organes une 
matière toxique, pour pouvoir conclure à un empoisonnement, et qu'il est absolument 
indispensable de définir la nature de cette dernière. » 

— M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale le programme du cinquième prix Bressa, de douze 
mille francs, qui doit être décerné par l'Académie royale des sciences de Turin, au savant 
ou à l'inventeur, à quelle nation qu'il appartienne, qui, durant la période quadriennale 
de 1883 à 1886 inclusivement, « aura fait la découverte la plus éclatante et la plusutile, 
ou qui aura produit le plus célèbre ouvrage, en fait de sciences physiques et expérimen- 
tales, Histoire naturelle, Mathématiques pures et appliquées, Chimie, Physiologie et Patho- 
logie, sans exclure la Géologie, l'Histoire, la Géographie et la Statistique (Adressé par 
M. le général Menabrea). 


— Théorie des transformations périodiques. Note de M. S. Kanror. Ouverture d'un 


paquet cacheté déposé par lui le 22 octobre 1885. 
—_ Sur certaines équations linéaires aux dérivés partiels du second ordre. Note de 


M. Lucrex Lévy, présentée par M. Darboux. 
— Sur les effets simultanés du pouvoir rotatoire et de la double réfraction. Note de 


M. Gouy, présentée par M. P. Desains. 
— Action de l'acide borique sur quelques réactifs colorés. Note de M. A Jorx. présentée 


par M. Debray. 


« Les matières colorantes, connues sous les noms d’hélianthine, de tropéline 00. ou 


d'orangé n° 3 de la maison Poirrier n'éprouvent aucun changement de couleur par leur 


mélange avec une dissolution d'acide borique étendue ou concentrée, à la température 


RE  "——"—"_— "— —| |] — —. . 


{1) Peut-être, dans le choléra, pourrait-on essayer l'action continue de l’eau iodée, de manière à tran= 
sformer continûment l’alcaloïde en une combinaison insolble; ou, si celle-ci produit une action trop causti- 
que sur les muqueuses de l'intestin, surtout sur les muqueuses privées d’épithélium, peut-être pourrait-on 


essayer l’action de l'iodure damidon. 
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ordinaire ou à l'ébullition. L'acide borique n’agit pas d’ailleurs sur la matière colorante 
comme le ferait un alcali; car il suffit d'ajouter une trace d'acide chlorhydrique à une 
dissolution concentrée d'acide borique, colorée en jaune par quelques gouttes du réactif 
coloré, pour faire virer brusquement au rouge la matière colorante. 

I1 est facile de vérifier, en s'appuyant sur cette propriété de l'acide borique, que, dans 
une dissolution de borax, quelque étendue qu'elle soit, l'acide borique est déplacé vis-à 
vis de 44 de soude par 161 d’aside chlorhydrique, d'acide sulfurique ou d'acide nitrique. 
Si l’on verse, en effet,une liqueur titrée de l'un de ces acides dans une dissolution renfermant 
un poids connu de borax, colorée en jaune par quelques gouttes d’une dissolution très 
étendue d’orangé n° 3 ou d’hélianthine, on reconnait que la teinte vire au rouge lorsque 
la soude contenue dans la dissolution est saturée par un poids équivalent de l'acide 
réagissant. 

Il résulte de là qu'une dissolution de borax se comportera, vis-à-vis des acides forts, 
en présence de l’orangé, comme une liqueur alcaline ou un carbonate alcalin, et le 
titrage d’une dissolution de borax se fera comme celui d’une liqueur alcaline, la substi- 
tution de l’orangé n° 3 au tournesol permet d'effectuer cette opération avec une très 
grande précision. 

Inversement, une dissolution de borax peut ètre employée au titrage des acides chlo- 
rhydrique, nitrique ou sulfurique et elle présente cet avantage sur les dissolutions de 
soude, d'ammoniaque ou de baryte, que le titre se conserve rigoureusement sans que les 
vases de verre soient altérés. Mais le borax est peu soluble dans l’eau et ses dissolutions 
agiront toujours comme des liqueurs alcalines faibles. J’ai déterminé, par titrage, les 
poids de borax contenus dans 1! d’une dissolution saturée à diverses températures el 
calculé les poids de soude équivalents : 


Températures. Na0,2B003 10H10. NaO, 2 Bo 03 NaO (31). 
Q gr gr gr 
ir etes dela eve e » 22.73 : 12.02 5.64 
RE ns esse s ee ee 01e 26.26 13.94 6.55 
duos vo . 33.99 17.98 8.44 
sm ne semer see se se 42.78 22.62 10.62 
Re css vs 57.49 33.11 15.55 
D em eee se + +0 SONORE 106.82 56.48 26.53 


Mais la netteté du virage est telle que l'emploi des dissolutions étendues de borax ne 
présente aucun inconvénient. 

Le titrage de ces dissolutions se fera par comparaison avec une liqueur normale d'acide 
sulfurique. J'ai préparé cependant des dissolutions dont le titre s’est trouvé parfaitement 
exact en dissolvant dans l’eau un poids déterminé de borax prismatique, purifié par plu- 
sieurs cristallisations et obtenu, en dernier lieu, en petits cristaux, séché par expression 
et enfin par exposition à l'air libre pendant plusieurs jours. 

Une base älcalino-terreuse, telle que la chaux, combinée à l'acide borique, est égale- 
ment déplacée en totalité par un poids équivalent d’un acide fort. Dissolvons dans un 
volumé connu d’acide chlorhydrique titré un poids déterminé d'un borate alcalino- 
terreux; puis, à cette liqueur rougie par quelques gouttes du réactif coloré, ajoutons 
une solulion ammoniacale titrée jusqu’à ce que la couleur vire au jaune faible. À ce mo- 
ment l'acide chlorhydrique, qui n’est pas combiné à la chaux, est neutralisé et, de la 
comparaison des volumes des deux dissolutions alcaline et acide employées, il sera 
facile de déduire le poids de la base contenue dans le sel dissous. Si le borate est anhy- 
dre et si l'on s’est assuré par un essai préalable qu’il ne renferme que de l'acide borique 
et de la chaux, on obtiendra l'acide borique par différence. 

Ainsi, sur un bel échantillon de borate de chaux d'Asie Mineure, qui m'avait été remis 
par M. Desmazures, j'ai vérifié que la matière contenait 30.10 pour 100 de chaux; le 


calcul donne 30.21 pour 100, en admettant pour formule du minéral 3Ca 0,4Bo O0 + GHO, 


formule établie par M. Pisani. 
Un borate de chaux cristallisé, obtenu en faisant bouillir avec du carbonate de chaux 
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par une dissolution concentrée d'acide borique et auquel M. Ditte (Comptes rendus, t. LXXVIL, 
p. 782) assigne la formule : LS 0 


3B005,Ca0 + 4H0, 


doit renfermer 16.56 pour 100 de chaux; comme moyenne de plusieurs essais concor 
dants, j'ai obtenu 16.48 pour 4100. 4 
Bien que cette méthode d'analyse ne permette de calculer la teneur en acide boriquen 
que par différence, elle peut néanmoins rendre de grands services pour vérifier la com- 
position des borates alcalins ou alcalino-terreux. A 
La phtaléine du phénol, qui vire si nettement au rouge par les bases fortes en présence 
des acides forts et même de l’acide acétique, ne peut servir au titrage des dissolutions 
d'acide borique. Lorsqu'on verse la dissolution alcaline goutte à goutte dans la liqueur 
acide additionnée de phtaléire, on observe que la liqueur prend bientôt une légère colo- … 
ration violacée, dont la teinte se fonce lentement. $ 4 
— Sur les hydrates de sesquichlorure de chrome. Note de M. L. GODkFROY, présentéepar … 
M. L. Troost. < 
— Sur les ferrocyanures alcalins et leurs combinaisons avec le chlorhydrate d'ammo- ; 
niaque. Note de MM. A. Erarp et G. Bémowr, présentée par M. Cahours. “à 
— Sur une combinaison d’éther acétique et de chlorure de calcium. Noté dé M. J. ALLAIN- 4 
LE Canv, présentée par M. Berthelot. 3 
— Sur trois nouveaux composés de l'iridium. Note de M. C. VinceNr, présentée par 
M. Friedel. on. 
« Le perchlorure d'iridium Ir Cl se combine avec les chlorhydrates de mono-, de di-et 
de triméthylamine, en donnant des produits qui cristallisent avec facilité: ils correspon- 
dent, par leur composition, au chloro-irridate d’ammoniaque. Les méthylamines qui 
m'ont servi pour ce travail proviennent des produits de la distillation des vinasses de 
betteraves, qui en sont la source la plus abondante. : ÈS 
€ La triméthylamine a été purifiée par la méthode de Hofmann, au moyen de loxalate 
d’éthyle, et le chlorhydrate obtenu avec cette amine a été purifié ensuite par cristalli- 
sation. E: 
« Le chlorhydrate de diméthylamine a été obtenu en décomposant par l'acide chlorhy- 
drique la diméthylnitrosamine pure. A 
« Enfin le chlorhydrate de monométhylamine a été préparé en décomposant par la - 
chaleur l’un quelconque des deux chlorhydrates précédents, selon la réaction que j'ai 
indiquée (Comptes rendus, séances des 21 mai et 8 octobre 1877). 
« Le chlorhydrate de monométhylamine a été séparé du sel ammoniac formé en même 
temps que lui, au moyen de l'alcool absolu. 1 
« L'iridium pur qui m'a servi a été extrait de résidus d'attaque de là mine de platine, 
que je dois à la libéralité de MM. Lebrun et Desmoutis, auxquels j'adresse tous mes remer- 
ciements. LR 
« L'iridium pur,'provenant de la calcination modérée du chloro-iridate d'ammoniaque, 
a élé finement pulvérisé et traité, selon le procédé de MM. Deville et Debray, par un mé- 
lange de nitrate de baryle et de baryte au rouge, La masse [obténue à été traitée par 
l'acide chlorhydrique additionné d'acide azotique; et enfin on à précipité la baryte par 
l'acide sulfurique. Le liquide éclaircei a été concentré. Ta 
« On obtient les trois nouveaux chlorures doubles, en mélangeant des dissolutions sui À 
ftisamment concentrées et bouillantes de chlorure d'iridium et de chlorydrate de mono-, E 
de di- ou de triméthylamine. Par le refroidissement, il se dépose des cristaux, faciles à 
purifier par de nouvelles cristallisations. RU 4 
— Sur divers dérivés haloïdes de substitution de l'acide propionique. Note de M. L 
Henry, présentée par M. Friedel. +. 
— Réponse de M. A. Bécaamp à M. Levallois, sur la signification des expériences pola à 
rimétriques exécutées avec la dissolution du coton dans la liqueur de Schweizer. 2 


— Jnfluence de la lumière du soleil sur la vitalité des germes de microbes. Note le 
M. E. Duczaux. LA LR 


be. : 
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« L'air et le soleil sont depuis bien longtemps :regardés comme les grands facteurs de 
hygiéne privée et publique, mais une mesure précise de leur influence sous ce rapport 
strestée impossible tant qu'on en a été réduit, au sujet des maladies épidémiques'et con- 
pieuses, aux notions vagues qui avaient cours jusqu'à ces dernières années. Aujourd’hui 
le rôle des microbes dans ces maladies va en s’affirmant et en se précisant de plus 
à plus; il est possible de poser et utile de résoudre la question suivante : quelle est l’in- 
ience propre du soleil dans la destruction des germes atmosphériques? 
«Des expériences préliminaires m’ayant appris que les germes des microbes purement 
bies étaient en moyenne plus résistants que les autres, j'ai naturellement commencé 
eux mes expériences de mesure, afin d'avoir plus de marge, et je me suis adressé tout 
bord à ceux que je connais le mieux, aux Tyrothrix que j'ai décrits dans mes travaux 
le lait. 
“Ces êtres ont l'avantage d’être surtout, comme les microbes pathogènes, des agents 
edestruction de la matière albuminoïde ou azotée. L'un d’eux, le Tyrothrix Scaber, qui 
bien dans le bouillon Liebig, et un peu moins bien dans le lait, a une forme de déve- 
pement et un aspect granuleux qui le rendent toujours reconnaissable; c’est sur lui 
j'ai surtout opéré. 
«Une fine goutte d'une culture de ce microbc dans du lait, prise au moment de la for- 
ation des spores, était déposée au fond d’un matras fermé au moyen d'un tampon de 
n, et dans lequel l'air pénétrait librement, mais sans y apporter: de germes nouveaux. 
goutte s'y évaporait, et le matras était alors exposé au soleil quinze jours, un fois, 
K MOIS, SUT un mur exposé au midi, pendant les mois d'été. Pendant ce temps, 
itres matras, absolument identiques aux premiers, étaient conservés à l’étuve à la lu- 
é diffuse, et à des températures toujours voisines du maximüin de température 
u'au soleil. L'expérience terminée, il suffisait d'introduire dans tous ces matras 
es grammes d'une infusion convenable pour savoir ceux qui avaient conservé 
germes vivants. 
Bien que mes plus vieilles expériences datent de trois ans, aucun des matras conservés 
Mchaleur, mais à l'abri du soleil, n’est encore stérilisé. Les spores de Tyrotrix Scaber, à 
sec, résistent donc äu moins trois àns à l’action combinée de l’air et à une tempé- 
ré sénégalienne. 
en est autrement au soleil. Dans une de mes séries d'expériences, après quinze 
Sau soleil du mois d'août de cette année, iln’y avait encore aucun effet sur des spores 
enant d’une culture dans du lait. Aprês un mois d’insolation, on à constaté des re- 
lSde développement prouvant que la vitalité des spores était un peu atteinte. Après 
mois, deux ballons sur quatre sont restés stériles. 
ec des spores provenant d’une culture dans le bouillon Liebig, la progression est 
é plus rapide et plus nette. Un matras sur trois est resté stérile après quinze jours 
position du même soleil que les précédents ; il y en a eu deux sur trois après un mois; 
sur trois après deux mois d’insolation. 
és résultats mettent en évidence l'influence de la lumière du solëil, au moins cin- 
inte fois plus active que sa chaleur, dans quelques-uns des essais qui précèdent. S'il 
6Ssible d'opérer sûrement sur des germes en libre suspension dans l'air, recevant 
écran et sur toutés leurs facés l'action solaire, comme ils le sont dans la nature, la 
portion serait encore plus marquée. La lumière du soleil est donc un agent hygié- 
d'une grande puissance. 
Un autre fait, non moins intéressant, résulte de la comparaison des nombres ci-dessus : 
stque des germes d’un même microbe, identiques en apparence, peuvent n'avoir pas 
e vitalité. Ceux qui proviennent d’une eulture dans le bouillon Liebig résistent 
s à l’action solaire que ceux qui proviennent du lait, bien qüe le premier llquide de 
Fe soit en apparetice plus favorable que le second au déveleppemient du microbe. Je 
Siste pas, pour le inomient, sur les causes de cette différéhce, qui sont complexes ; je 
orne à les signaler. » | 
üdes sur la tête et la bouche des larves d'insectes. Note de M. A. BARTHÉLEMY, pré- 
par M. de Lacaze-Duthiers. 
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— Sur quelques points de l'anatomie des Calaridæ du genre Dorocidaris. Notede 
M. Prouno, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. ‘ 
— Sur un Hémiptère marin, l'Aepophicus Bonnalrei, Signoret. Note de M. R. KoEHLER, pré 
sentée par M. Alph. Milne-Edwards. - 
— Sur une cirrhose veineuse du lapin provoquée par le Cysticercus pisiformis: pa 
M. LAULANIÉ. 
— Hypertrophie ‘des cônes à bourgeons (maladie de la loupe) du Caroubier. Note d d 
M. L. SavasTANO ; présentée par M. P. Duchartre. À 
— Sur la valeur actuelle des éléments magnétiques à l'observatoire du Parc Saint-Maur. 
Note de M. Ta. MourEauUx, présentée par M. Mascart. k 
— Sur les tremblements de terre de l’Andalousie du 25 décembre 1884, et semaines sui 
vantes. Lettre de M. MAGPHERSON à M. Daubrée. f 
« Un premier tremblement de terre a eu lieu le 22 décembre dans la région occidenta 
de l'Espagne, fprincipalemeut en Galice et en Portugal. 
« Un second tremblement de terre sans doute en relation avec le premier, se pre 
trois jours après, dans la soirée du 25 décembre. Il fut, comme on sait, très violent. 
mouvements sesont faits. journellement sentir depuis lors et continuent encore A 
d'hui. 
« La surface affectée s'étend de Cadix au cap de Gate et depuis Malaga à Ja cordillièr 
Carpetena. Le maximum d'intensité a eu lieu dans la région comprise entre la serrani 
de Ronda et la sierra Nevada. ; 
« Les terrains archéens de la Péninsule ont été, sauf de rares exceptions, ployés“et 
contournés, avec une constance extrêmement remarquable, du nord-est au sud-ouest 
on peut citer comme type la cordillière Carpetana, qui traverse la Péninsule dans presqu 
toute son étendue. | 
« Postérieurement à ce plissement, qui est antérieur aux époques paléozoïques, les sé 
diments cambriens et siluriens se sont formés; puis ils ont été, à leur tour, pliés suivant 
nord-ouest au sud-est, c'est-à-dire perpendiculairement aux premiers. 
« Le versant méditerranéen de l'Andalousie présente deux grandes masses principale 
ment formées de terrains cristallins : l’une est la serrania de Ronda, l’autre la sierra Ne 
vada; ces deux chaines constituent une série de plis et de fractures orientées nord-est au 
sud-ouest. L'espace intermédiaire qu’elles laissent entre elles est occupé par des dépôts 
paléozoïques, secondaires et tertiaires. 4 
« Vers la moitié de cet espace et au milieu des dépôts plus récents, affleure, comme! 
une île, une chaine montagneuse qui se dirige du nord-ouest au sud-est et porte les no 
de sierra Tejea et Almijara. Composée aussi de roches cristallines, elle est plissée, 
même que les autres masses cristallines, suivant l'orientation du nord-ouest au sud-est, 
de manière que cette masse parait comme un segment détaché des massifs adjacen 
qui sont analogues. Les régions les plus éprouvées se trouvent sur les failles qui terr 
nent le massif cristallin de la sierra Tejea et Almijara. 
« Ilest aussi très digne d'attention que, dans la région qui nous occupe, les terrai 1 
tertiaires sont coupés par d'innombrables failles, et que, sans perdre leur horizontali 
ils ont été portés à plus de 1000" d'altitude, au voisinage même de la côte actuelle. 
« Dans un pays où l'heure exacte est mal connue, il est difficile de savoir si l’'ébranle: 
ment a réellement commencé dans les profondeurs de la sierra Tejea et Almijara, où l'a@ 
tion s’est produite avec son maximum d'intensité. » É 
M. DAugrée, à l’occasion de la Communication de M. MACpAG ES ajoute les observatio a 
suivantes : | 
« La péninsule ibérique présente plusieurs centres de commotions souterraines, qu 
sont particulièrement actifs. Telles sont les Pyrénées qui, tant sur le versant espagnol 
dans la région française, sont très fréquemment ébranlées. Lisbonne est un autre cen 
d'ébranlement bien connu, non seulement par le :désastreux tremblement de terre q 
le 1° novembre 1755, s'étendit dans une partie de l’Europe, de l’Afrique et des deux Amé 
riques, mais par bien d’autres. La région méridionale qui avoisinent la sierra Nevada, 
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dont une partie vient d’être si rudement secouée, est particulièrement remarquable à ce 
point de vue. 
… « Le Catalogue précieux, dont la Science est redevable au dévouement d’Alexis Perrey 
en fournit des preuves. Sans remonter bien au delà d'un siècle, on peut signaler les dates 
suivantes : 1775, 1777, 16 octobre, pour Malaga; 1778; 1783, 29 octobre, avec éboulements 
dans la montage des Mores, près Albubudin; 1790, 8, 9 et 10 octobre, secousses sur la 
“c0te méridionale, particulièrement à Malaga et à Carthagène, en même temps que sur la 
cote septentrionale d'Afrique ; 1802, 47 janvier, à Torrela-Mata et à Torrevieja, secousses 
qui ont duré jusqu'au 6 février suivant; 1804, 13 et 21 janvier, 6 et 16 février, 20 août el 
“du 22 au 28 du même mois, fortes secousses, tant à Malaga qu'à Motril et divers lieux de 
a province de Grenade; 1829, 9 juillet, aux environs de Grenade; 4823, 10 janvier, à Car- 
“hagène, Alicante, Murcie, où les chocs se sont répétés plus de 200 fois en vingt-quatre 
heures ; 1826, 27 avril, à Grenade, commencement des secousses qui se sont fréquemment 
fenouvelées jusqu’en juillet suivant, et dont quelques-unes ont été très violentes, notam- 
“ment le 17 mai et un peu plus tard, le 44 décembre ; 1898, 13, 14 et 15 septembre, agita- 
ion dans la province de Murcie, dont le foyer principal est sur la côte, aux villages de 
[orrevieja et Guardamar; 1829, 15 janvier; le 21 mars de cette même année, secousses 
rès violentes qui causèrent, dans la vallée de la Segura et dans la province de Valence, 
à ruine de 3000 maisons et la mort de 8389 personnes; on en compta 40 à 50 par jour 
jusqu'au 26 du mème mois, et elles continuèrent jusqu'au 16 avril; 1836, 45 janvier, 
19 février, à Gibraltar; 21 novembre, à Grenade et environs; 1841, 4 août, à Séville et à 
alaga ; 1845, 14 avril, dans la province de Murcie. 
- « Les tremblements de terre actuels sont donc la continuation d'une nombreuse série 
“de phénomènes analogues, qui ont attristè la mème région et les régions voisines.» 
… __ Sur le mouvement ascendant observé dans certaines trombes. Note de M. E. VIBERT, 
présentée par M. Faye. 
_— M. JEanoLce adresse une Note relative à l'emploi des courants électriques pour ob- 
tenir la désincrustation ou la non-incrustation des chaudières à vapeur. Rien au Compte 


Rendu de oette Note. 
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pu. 


Prix Buignet. 


| Nos lecteurs se rappellent un Mémoire de plus de 100 pages publié dans notre numéro 
de juin 1884, et qui avait pour titre: « Nouvelles méthodes pour la détermination des élé- 
ments du Lait et de ses falsifications, par M. G. QUESNEVILLE. » 

 Cé Mémoire, présenté comme thèse inaugurale pour le doctorat, après avoir obtenu la 
note extrémement satisfait et avoir valu à son auteur, à cause de cette mention, l'exemption 
des droits universitaires et une médaille d'argent, viént d'obtenir à l’Académie de méde- 


cine un des prix Buignet. 
- Nous publions ci-dessous le rapport de M. Gariel, qui a été adopté dans le Comité se- 


cret qui a suivi la séance. 
. Ajoutons que le Mémoire de M. G. Quesneville, a été également bien accueilli en Alle- 


Magne et que sa traduction in exlenso, a Paru, il y a deux mois, dans une brochure com- 
pacte formant 120 pages. J 


Rapport de M, Gariel. 


. « Les questions qui se rapportent à la détermination des éléments du lait et de ses falsif- 
ations, présentent un intérèt très réel. M. G. Quesneville a étudié de nouvelles méthodes 
pour arriver à cette délermination et il a pensé que les moyens physiques, convenable- 
ment améliorés et discutés, pouvaient conduire au résultat; il s’est occupé d’abord de 
rendre plus précises les mesures prises, à l’aide du densimètre et a indiqué, pour y arri- 
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ver, d'ingénieux procédés. D'autre part, des analyses multiples lui ont mont 
une relation entre la composition d’un lait et le nombre qu’il appelle sa car 
qui est le rapport du poids de son extrait pour 1 litre aux chiffres carac 
densité. 1 SERR 
L'évaluation de la densité du lait, celle de la quantité de crème faite 
d'un nouveau procédé, l'action d’une liqueur ammoniaco-sodée, et enfin la, 
densité et de la caractéristique du lacto-serum, liquide recueilli, après la sép 
crème, opérations qui peuvent être rapidement exécutées, permettent, par 
formules et des tables dressées par M. Quesneville, d'obtenir le beurre, le mo 
trait, le crémage. Nous n'oserions affirmer que la méthode indiquée par M0 
est arrivée au plus haut degré de perfection dont elle soit capable: ellé n'en. 
moins un {rès réel intérêt et un caractère incontestable d'originalité. » : 
Les conclusions du rapport de M. Gariel, fait au uom d’une Commission < 
MM. Armand Gautier, Bouchardat et Gariel, rapporteur, ont été réservées: p 
à la fin de la séance, en comité secret. ns 
Ce rapport comprenait aussi l'examen des mémoires de MM. Bardet, + 
et Javal. — M. Javal a obtenu également un prix. HA 
Ajoutons encore que, dans la séance du 6 janvier 1885, M. Ernest Besni 
du prix Vernois (autre fondation), a fait adjuger un prix à M. Cha 
laboratoire municipal, pour son livre intitulé : Documents sur les f 
alimentaires. Dans son rapport, M. E. Besnier s'étend beaucoup sur les 
lait, ce qui donne de l'intérêt au procédé de M. Georges Quesneville. Si 
manque pas, nous publierons cet intéressant rapport dans un de nos pr 


és 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NA: 
Cette célèbre et si utile Société qui, depuis 4804, encourage l’indust 
secours dans ses moments difficiles et récompense ses efforts, même 
destes inventions, a tenu le 26 décembre 1884, sa séance annuelle c« 
bution de ses prix et médailles. fe, 
Cette séance était la première que, depuis plus de quarante ans, 
M. Dumas, aussi la Société encore en deuil de son illustre Président, ra 
les titres de l'illustre défunt aux regrets des membres de la Société. 
M. Ch. de Laboulaye, un des secrétaires, se chargea de cette tâc 
et, ne s'occupant que des services rendus par M. Dumas à l'industr 
à toutes les associations utiles et y tenant dans toutes une grande p 
Je ne tenterai pas, dit à peu près M. Laboulaye, de retracer les tra 
glorieuse carrière, l'œuvre a été écrite par des voix plus autorisées, # 
distribuer les récompenses pour lesquelles cette séance est consacrée, no! 
ce que la plupart d’entre nous ont admiré : l'aménité parfaite avec laq 
les médailles, trouvant la formule la plus élégante pour résumer les! 
et ayant toujours de bonnes paroles pour encourager les efforts d 
vailleurs. Aa 
M. Laboulaye termine ainsi l'éloge simple, mais touchant de illustre 
« Je terminerai en disant un mot du concours bienveillant que M. Dum 
à une Société qui s’est développée, grâce à lui, sous le patronage de la Sc 
ragement, sous le nom de « Société de protection des apprentis ». 2, 
Dans un discours qu'il prononçait en 4882, comme président de cette 
mait ainsi : " 22 T0 
« Franklin, l'inventeur du paratonnerre, avait débuté par l'apprenti 
« Stéphenson, l’illustre créateur des chemins de fer; Faraday, dont lestr 
« à l'électricité moderne tous ses grands horizons, éte aussi dans 
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« humble apprenti. Si j'ajoute que j'ai commencé moi-même ma carrière par l’appren- 
«tissage, il y a longtemps de cela, ce n’est pas que j'ose associer mon nom à ces noms 
« vénérés; mais pour vous dire, qu'après avoir touché à toutes les situations, connu 
« toutes les satisfactions, et même, puis-je dire, tous les honneurs; lorsqu’au terme de 
« mes jours, je recueille mes souvenirs, ce n’est pas sur mes années d'apprentissage que 
« ma pensée s'arrête avec le moins de plaisir, de douceur et de regret. » 

Je ne sais, Messieurs, si je me fais illusion, mais il me semble qu'il y a dans ces sim- 
ples paroles, adressées à des enfants pauvres par un vieillard parvenu à toutes les 
dignités, une grandeur morale qui fait bien comprendre le caractère de notre regretté 
Président, qui est digne d'être mise en parallèle avec la célébrité justement acquise par 
tant de découvertes, et qui complète la profonde impression que fait éprouver l'étude 
d'une existence si bien remplie. » 


…. Après le discours de M. Laboulaye, qui a obtenu un grand succès, a eu lieu la distri- 

bution des récompenses. 

Le grand prix des arts mécaniques a été décerné à M. Farcor (Joseph), pour son servo- 
moteur. 

Le prix Fourcade — de 800 francs — à M. Genreau (Claude), ouvrier depuis cinquante 
ans dans l'usine de M. Lefranc, à Paris. 

Concours. — Prix de 2,000 francs pour la meilleure étude sur l’agriculture et l’économie 
rurale d'une province ou d’un département : 

M. Boucxarp, d'Angers, 1,500 francs. 

M. ELomme, à La Capelle (Aisne), 500 francs. 

Prix de 2,000 francs pour une machine à tailler les fraises : 

M. Bonnaz, 1,000 francs. 

M. SaGer, 4,000 francs. 

Prix de 1,000 francs pour un alliage utile aux arts : 

M. Manaès, de Lyon. 

Prix de 5,000 francs pour une étude sur la nature de l'œuf d’hiver et de l'œuf non 
fécondé du phylloxera : 

M. Borrgau (Pierre), encouragement de 4,000 francs. 

Prix de 2,000 francs pour un moyen Pauite et expéditif de reconnaitre les falsifications 
du beurre : 

M. Prarzar, de Sèvres, encouragement de 300 francs. 

On a distribué ensuite 6 médailles d’or, 3 médailles de platine, 5 médailles d'argent et 
7 médailles de bronze. 

La séance s’est terminée par la A duion de 35 médailles de bronze accompagnées 
de livres, pour la valeur de 50 francs, aux contremaïtres et ouvriers signalés par l’an- 
cièenneté et l'importance de leurs services dans la même usine. 
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LIBRAIRIE J. ROTHSCHILD, ÉDITEUR, 13, RUE DES SAINTS-PÈRES, PARIS 


Les Roches. Description et analyse au microscope de leurs éléments minéralogiques 
et de leur structure. — Gisements-emplois; par Ep. Janneraz, aide de minéralogie au 
Muséum, Maitre de Conférences à la Sorbonne. 2° édition entièrement refondue avec 
2 cartes géologiques en couleur, et 245 gravures, dont 8 planches en couleur, 1 volume 
in-18 de 846 pages, relié en toile. — Prix : 7 francs. 


. Paléontologie. — Traité pratique, gisement et description des animaux, et des végé- 
_ taux fossiles de la France, indication de localités fossilifères, excursions paléontolo- 
giques en France; moyen pour extraire et préparer les fossiles; par SranisLAs MEUNIER, 
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aide naturaliste au Muséum. Un volume in-18 de 486 pages, avec 815 gravures ol er | 
belles cartes géologiques en couleurs. — Prix : 7 francs. “64 
Les deux traités ensemble, prix : 12 francs. 


Ces deux charmants volumes, édités avec cette perfection et cette coquetterie donb 
M. Rothschild a le secret, auraient suffi autrefois à faire la réputation d'un savant; au 
jourd’hui, il y a une telle concurrence de jeunes savants que le public est blasé. Jamais; | 
en effet, la littérature scientifique n’a été aussi riche ; il en est de la science, comme de: 
l'esprit en France, tous deux courent les rues. ‘a 


LIBRAIRIE GEORGES MASSON, ÉDITEUR, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 120. En 


Bibliothèque de 1a Nature. — L'art militaire et la Science. — Le matériel de guerre 
moderne, par le lieutenant-colonel HEwNEBERT, ancien professeur à l'école militaire de« 
Saint-Cyr et à l'Ecole des Ponts et Chaussées. € 


Ce traité entièrement nouveau traite particulièrement : Les poudreries. — Les bouches. 
à feu. — Les forteresses modernes. — Les camps retranchés.— Les torpilles. — Les aéros 
iats. — Transport des dépêches. — Reconnaissances, etc. — 1 volume grand in-8° sur 
papier très fort de 312 pages, enrichi de 84 gravures dans le texte et de 4 planches hors 
texte. — Prix : 40 francs. à 


L'électricité dans la maison. — Ce nouveau volume de physique moderne, dû à 
E. HosprraLter, rédacteur en chef de l’Electricien, explique et traite des sujets suivants“ 
Piles intermittentes et continues. — Sonneries avertisseurs — Téléphones. — Horlogerie. 


— Allumoirs. — Eclairage électrique domestique. — Moteurs et locomotion. — Rés 
électriques. — Applications diverses. 


Ce volume trés bien édité comme le sont du reste tous les traités de la Na contes 


158 gravures dans le texte et un frontispice représentant une maison de Paris en 1885. 
Prix : 40 francs. 


Les Cimetières depuis la fondation de la monarchie francaise jusqu’à nos jones 
Histoire et législation, par le Docteur Gannaz.— 2: fascicule, prix, 3 fr. 50 ©. — Librairie 
Muzarp et fils, 26, place Dauphine. x. 

Cet ouvrage, sur es Cimetières, formera quatre volumes : un volume d'histoire, un. 
volume de législation et deux volumes de pièces justificatives. 

L'Année éleetrique, ou exposé annuel des travaux scientifiques des inventions et. 
des principales applications de l'électricité à l'industrie et aux arts, par Ph. DELAHAYE, 
ancien élève de l’école polytechnique. — Première année, 1 volume in-18 de 342 pages, 
chez Baupry et Comp. libraires-éditeurs, rue des Saints-Pères, 45, à Paris. + 4) 


Get annuaire nous parait destiné à un grand succès. C’est une heureuse idée, aujot r- 


d’hui que l'électricité a pris rang dans l’industrie, de résumer chaque année ses applic: 
tions si utiles et de suivre ses progrès. 


NES LR ONTO ENS FLAMMARION qui a cessé de paraître. Il contient l'Annuai 
astronomique pour l’année 1885, l’Agenda des observateurs pour tous les jours de l'ann 
les cartes des mouvements des planètes, les aspects du ciel, occultations d étoiles p 
la Lune, conjonctions, rapprochements, étoiles variables, etc., en un mot tout ce 
concerne l'étude pratique du ciel. — Ce numéro contient 45 figures. — FASR 
Vizrars, quai des Augustins, 55, Paris. 
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COMPLÉMENT DE LA BIOGRAPHIE DE J.-B, DUMAS 


Par A.-W. HOFMANN. 


M. Hofmann vient de faire paraitre dans les Berichte der Deutschen Chemischen Gesellschaft, 
n° 48, (12 janvier 1885), la biographie complète de feu Dumas. On sait qu’en 1880, M. Hof- 
mann avait déjà publié, pour le journal anglais Nature, une biographie de ce chimiste. 

Nos abonnés doivent se souvenir d’en avoir lu la traduction dans notre Moniteur scien- 
tifique, numéro d'avril 1880. Nous fimes, à cette époque, un tirage à part (1) enrichi 
d’un beau portrait de M. Dumas. : 

Nous avons cru devoir compléter ce premier travail par les additions que vient defaire 
M. Hofmann, ce qui est d'autant plus facile que l’auteur n’a rien changé à sa première 
rédaction et n’y a fait que des additions et une simple suppression à la fin. 

Nous avons donc chargé M. Baye, le traducteur de 1880, de lire exactement les deux 
textes et d'ajouter les passages nouveaux. Voici son travail : Dr QuEsNEVILLE. 


Page 401, Moniteur scientifique, avril 1880, et page 51 du tirage à part, après — échec 
ndustriel de ses procédés (dixième ligne en remontant) M. Hoffmann reprend ainsi : 


« Et combien différente est la biographie de Regnault, que Dumas, deux ans plus tard, 
déroule sous nos yeux! A quelles poignantes péripéties il nous fait assister! Quelle série 
d'événements tragiques entrant brutalement dans une grande existence consacrée tout 
entière à la science! Il y a peu d'hommes dont la vie ait été aussi mélangée de jours 
sombres et de jours éclatants! 

Dumas et Regnault avaient été en rapports à l’École polytechnique, et leurs familles 
étaient amies. Ces circonstances ont permis à Dumas de tracer nettement le portrait du 
savant et de l'homme lui-même. On me saura gré, je l'espère, de signaler les faits les plus 
saillants de cet éloge historique, un des plus remarquables discours qu'ait prononcés 
Dumas. » 

Nous renvoyons, pour l'éloge complet, au Bulletin de la Société d'encouragement, juin 1881, 
mais nous allons reproduire, en nous aidant du texte original, les passages cités par 
M. Hofmann, et même en les complétant avec le propre texte de M. Dumas. 

« Victor Regnault était né à Aix-la-Chapelle en 1810; nous pourrions done, à la rigueur, 
le revendiquer pour l'Allemagne, bien que son père, officier du génie, fût français et que 
sa mère fût d’une famille italienne. 

Victor Regnault, né en 1810, avait deux ans à peine lorsque, pendant la campagne de 
Russie, en 1819, l'infortuné capitaine, mortellement blessé, était abandonné sur la route 
de Wilna. Frappés par ce premier deuil de tragique présage, ses.enfants devaient bien- 
tôt en connaître un second : Mme Regnault mourait, à son tour, épuisée de douleur, lais- 
sant deux orphelins, sans famille, sans ressources, mais non sans appui. En effet, ils 
n'étaient pas abandonnés de la Providence. Parmi les camarades d'armes du capitaine 
Regnault, un officier du même âge et du même grade, Jean-Baptiste Clément, fidèle aux 
nobles traditions de la fraternité du champ de bataille, n'avait cessé de témoigner à la 
veuve de son ami la plus constante sollicitude, et lorsque la fille d’un membre de l'Aca- 
démie française, Alexandre Duval, devint sa compagne, les enfants Regnault trouvèrent 
en Mat Clément une seconde mère. 

La prudence commandait de leur donner un état; ils furent placés, rue Richelieu, dans 
une maison de nouveautés, où le jeune Victor fut bientôt distingué. Jusqu'à l’âge de dix- 
huit ans, le futur académicien remplit les fonctions les plus modestes. 


20 


(1) Un tirage à part de ee complément, pour ceux qui ont cette biographie, a été fait vour l'exemplaire de 
uxe seulement. — Prix : 2 francs. — La Biographie de 1880 avec le supplément de 1883 ,— Prix : 5 francs, 
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En Allemagne, ce coup d’œil rétrospectif sur les débuts de Regnault rappellerait singu- 
lièrement la jeunesse de Bessel. AUS pi 4 
Commis exact et scrupuleux, on lui laissait quelque liberté; il n'en abusa pas; les … 
heures dont il pouvait disposer, il les consacrait à la Bibliothèque nationale. Il reconnut . 
bientôt que les éléments des mathématiques ne lui offraient aucune difficulté, et ilen 
poursuivit l'étude. Son père avait appartenu aux armes savantes; l'École polytechnique … 
lui apparut dans le lointain, non comme l'objet de ses rèves, Regnault ne fut jamais . 
rêveur, mais comme un but précis, marqué à sa légitime ambition. x 3h 
Ses heureuses facultés reconnues, on n'hésita pas à le faire entrer dans une institution 
préparatoire à l'École polytechnique, où bientôt une supériorité marquée l’éleva au rôle 
de répétiteur. Fr 
. Désormais les difficultés semblaient vaincues ; Regnault touchait au but. Mais si la divi= 
nité secourable avait veillé sur lui, la divinité sinistre ne l'oubliait pas; une maladie 4 
grave vint le frapper au moment même où s'ouvrait la session pour l'admission à l'École 
polytechnique, et son examen fut remis à la fin de la liste. 2 
C’est ainsi qu’il arrivait, aux extrémités de la France, dans la dernière des villes où les … 
candidats devaient se rendre, à l'heure même où il s'agissait de subir l'épreuve décisive 
L'examinateur, M. Lefébure de Fourcy, n’était pas tendre. Deux fois déjà, mais en vain, 
il avait appelé Regnault, et il levait sa séance, lorsque celui-ci se présenta. Sa figure pâle, . 
son menton imberbe, sa longue chevelure blonde, ses traits amaigris parle maladie, 
altérés encore par la fatigue d’une longue route eu diligence, tout annonçaitun débile 
enfant dont l'examen serait court. Les assistants réprimèrent à peine leur sourireen n. 
entendant Lefébure de Fourcy débuter avec lui par une des plus difficiles questions du 
programme, comme s’il voulait, du premier coup, exécuter un importun. La réponse ne … 
laissant rien à désirer, un duel à outrance s’ouvrit entre l’examinateur, bien portant et. 
maître de sa pensée, et le candidat, luttant contre l'épuisement, mais ne laissant paraître … 
aucune défaillance intellectuelle. Aux questions succédaient les questions; M. Lefébure 
semblait s’oublier; il grossissait sa voix à mesure que celle de Regnault allait faiblissant, 
et l'auditoire, ému, se passionnait pour ce jeune homme près de tomber évanoui: We 
Ce supplice ayant pris fin, Regnault s’éloignait entouré des plus vives sympathies. I 
est admis et entre à l’École polytechnique en 1830. Une large carrière s'ouvrant désormais 
devant lui, il n’avait plus qu’à se laisser porter par le courant. Cependant la destinée lui 
réservait encore une triste surprise. Un accident faillit lui coûter un œil et interrompit ; 
ses études, un long repos étant nécessaire. Malgré cet échec, Regnault surtait.au premier 
rang à la fin de ses études. TUE 
Après deux ans passés à l'École des mines, il visitait les houillères d’Anzin, examinait.… 
les procédés métallurgiques de la Saxe et s’arrêtait enfin parmi les élèves de Liebig, dans 
le célèbre laboratoire de Giessen. Ses journaux de voyage, fort remarqués au conseil.des, 
mines, le signalaient comme l’une des espérances de ce corps célèbre. a Dh 
Les professeurs de l'École polytechnique, de leur côté, s'étaient promis d'y rappeler 
Regnault, dès qu'une place de répetiteur deviendrait vacante; il était propre à toutes: Le 
hasard en décida, et, en 1836, il rentrait à l'École polytechnique, attaché à la chaire de 
Gay-Lussac. Plus tard, il occupe la chaire de ce chimiste, mais bientôt les problèmes d 
chimie ne l’occupent plus exclusivement, et ses études le portent vers la physique, 
laquelle il semblait prédestiné. C’est ainsi qu’en 1840 il émigre au Collège de France, o 
il occupe la chaire que Savart et Ampère avaient illustrée avant lui. C’est dans cet établis- 
sement qu'il a exécuté la plus grande partie de ses célèbres travaux de physique. : 
Enfin, après la mort prématurée d'Ebelmen (1852), on lui offre de diriger la -manufac= 
ture de Sèvres. 11 hésite d’abord, mais l’espoir de continuer sur un terrain plus vaste les” 
belles recherches dont le Collège de France avait été le témoin privilégié détermina s a 
acceptation. : RES 
C'est à Sèvres, petite ville située entre Paris et Versailles, que Regnault a passé 
meilleures années. Sa vie de famille, dont Dumas nous fait un tableau ravissant, 
quelque chose d’idyllique ; l’auteur de cette esquisse a eu le bonheur d'en être témo 


: 
à 
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Regnault s'était marié très jeune avec son amie d'enfance, Mile Clément, fille de ses 
bienfaiteurs, et il avait été heureux de pouvoir offrir un asile à leur vieillesse dans sa 
propre maison. C’est à cette époque que commença à se développer le merveilleux talent 
de son fils Henri, talent qui devait bientôt attirer sur lui l'attention de la France entière. 
Ces années se passent sans aucun incident menaçant pour le célèbre investigateur. Il 
semble qu'il soit sous l'influence d’une heureuse étoile. 

Regnault, continue Dumas, était à l'apogée de sa gloire. Ses travaux faisaient autorité. 
Les jeunes maîtres appliquaient à toutes les branches de la science les méthodes dont il 
avait fait un si heureux emploi dans l'étude de la chaleur. Toutes les Académies l'avaient 
adopté; la Société royale de Londres lui avait décerné ses plus hautes récompenses, et 
les souverains étrangers s’empressaient de reconnaître, par leurs distinctions, les services 
qu'il avait rendus à tous les pays. Il n'avait plus qu’à jouir des faveurs dont la fortune le 
comblait:; mais c’est bien à lui qu'il convient d'appliquer les paroles du tragique grec : 
«Avant de dire d'un homme qu'il est heureux, attendez qu'il soit mort! 

La vie du savant à la recherche des vérités nouvelles ressemble à celle du soldat ; elle 
connaît les mêmes périls; elle exige le même sang-froid. Tel d’entre nous vit, sans se 
troubler, au milieu des miasmes, des poisons et des virus mortels; tel autre. entouré de 
matières explosives. Regnault possédait au plus haut degré ce courage moral que rien 
n’étonne. Les dangers qu'il avait courus, le jour ou la vapeur du soufre en ébullition 
mettait le feu à son atelier, ou bien quand l'explosion d'un matras plein de mercure 
bouillant avait labouré son visage, ou bien, enfin, lorsqu'un récipient de fer plein d'acide 
carbonique liquide éclatait comme un obus entre ses mains, il n’en parlait jamais. Il sem- 
blait se considérer comme invulnérable. 

Pourtant, un jour du mois d'août 1856, on vint me chercher en toute hâte. Victime 
d'un nouvel accident de laboratoire, cette fois, Regnault était mourant. Je l'avais vu la 
veille plein de projets et d'animation; je le retrouvais sans connaissance, agonisant, 
étendu sur le sol, dépouillé de ses vêtements et soumis à l'exploration d’un praticien 
habile, qui, après s'être assuré de l'absence de toute fracture, constatait qu'une commo- 
tion cérébrale des plus graves laissait à peine l'espoir de lui sauver la vie et donnait lieu 
de tout redouter du côté de l'intelligence. De longs jours se passèrent dans les plus 
pénibles émotions; peu à peu, cependant, le corps reprit son équilibre et l'esprit sa luci- 
cidité. Toute sa lucidité, qui oserait l’affirmer ? 

Au moment où, parvenu au terme de ses longues études expérimentales, il allait en 
formuler la théorie générale, c’est ainsi que fut brisé le fil qui le guidait. Regnault pour- 
suivit plus tard des travaux qui auraient honoré la vie de plusieurs physiciens ; il n'avait 
donc rien perdu de son activité; on aurait pu croire même qu'elle s était accrue. 

Mais la fatalité qui pesait sur sa destinée semblait avoir attendu ce moment suprême 
pour le frapper, cette fois, sans relâche, sans pitié, sans retour. 

En 1866, Me Regnault lui était enlevée ; et M° Clément, ainsi que deux de ses parents, 
auxquels depuis longtemps notre confrère avait offert un asile et qui l’'entouraient de 


_ leur affection, disparaissaient à leur tour, laissant désert et désolé ee foyer jadis si vivant 


et si animé. 

IL avait cherché dans les travaux du laboratoire, et il avait trouvé dans les éclatants 
succès de son fils quelque distraction à sa douleur. 

Eh bien! en 1870, pendant le siège de Paris, une main brutale anéantissait à Sèvres, 


- occupé par l'ennemi, toutes ses notes et jusqu’au moindre des instruments de labora- 


toire. Rien ne semblait changé dans cet asile de la science, et tout y était détruit. On 
s'était contenté de casser la tige de ces thermomètres ou de briser les tubes de ces baro- 


- mètres ou de ces manomètres, devenus, par leur participation aux plus importantes 
|_ expériences du siècle, de véritables monuments historiques; pour les balances et autres 
. appareils de précision, il avait suffi d'en fausser d’un coup de marteau les pièces fonda- 
_ mentales; les registres et les manuscrits, réunis en tas, avaient été livrés aux flammes et 


réduits en cendres. 
Dix ans de travail et des centaines de résultats, que la philosophie naturelle regrettera 
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toujours et ne retrouvera pas, avaient disparu; cruauté dont l’histoire n'offre pas d'au- 
tre exemple! On peut excuser le soldat romain qui, dans la fureur d'un assaut, massas 
crait Archimède: il ne le connaissait pas. «Mais, disait Regnault, avec un triste sourire qe 
me montrant ses instruments déshonorés, ce travail de destruction est l'œuvre d'un w 
connaisseur ! Et cette poussière, ajoutait-il en repoussant du pied les cendres laissées par 

ses manuscrits, c'est ce qui me reste de ma gloire! 

Ce malheur, qui ne frappait que le savant, n’était rien à côté de celui qui, dans 1 
même moment, atteignait le père au cœur. Au milieu du grand désastre de la capitula | 
tion de Paris, la population tout entière ressentit un élan nouveau de douleur en pps 
nant la mott d'Henri Regnault, tué à Buzenval par la dernière balle partie des rangs 
ennemis. 

- Aceablé de toutes parts, la première pensée de Regnault, devant cet écroulement des 
espérances de sa vie, fut dé fuir Paris et de se confiner dans une demeure isolée, à Las- 
signeu, non loin de Genève, où, parmi de nombreux dévouements, il avait été l'objet des 
plus tendres soins de la part de son ancien disciple, M. Louis Seret, recteur de l'Acadé- 
mie. 11 s’occupait à reconstituer son laboratoire et même à reprendre ses travaux, ns 
survint la catastrophe finalé, qui rappelle les dénouements les plus cruels de la tragédie 
antique. Sa sœur, Mnt Landin, cette fille, compagne de ses peinés et de sesjoies, étant 
venue lui porter quelques secours, à peine arrivée, le cœur brisé par la douleur, tombait 
morte dans les bras de son frère. à 

Terrassé par cette nouvelle férocité de la destinée, une attaque de paralysie lecondam:, 
nait, au même instant, à cette longue agonie dont son ancien collaborateur, M: Reiset, 
et M!! Serais, une amie dévouée de la famille, luttant de dévouement, ont'essayé d'adou- ; 
cir les tristesses. è 

Il est à peine besoin de dire que le discours commémoratif rend justice à l'œuvre du 
savant. Quant à nous, nous ne pouvons qu'indiquer quelques-uns des faits les plus im- 
portants.Nousapprenons avec quelque surprise, que cefut l'influence de Dumas qui décida 
Regnault à étendre ses études au domaine de la physique, Il s'agissait de développer la 
loi de Dulong et Petit, dans l'intérêt de la philosophie chimique. Écoutons d'abord une 
anecdote que Dumas nous communique, au sujet de la manière dont fut connue la dés 4 
couverte elle-même. # 

« Le lundi 5 avril 4819, date mémorable, Petit, dont un an plus tard laiscience aéploe È 
rait la mort prématurée, montrait, en confidence, à son beau-frère Arago, un chiffon do 
papier, sur lequel se trouvaient inscrits les rapports selon lesquels les corps simples-sen 
combinent et les quantités de chaleur exigées par chacun d'eux pour s'échaufier d'une 
manière égale sous le même poids. Au premier aspect, c'était le désordre, mais; en. i 
multipliant pour chacun de ces corps les deux chiffres l’un par l’autre tous les produits | ; 
se trouvaient égaux. Une heure après, l'illustre sécrétaire perpétuel, convaineu que 
Dulong, toujours hésitant, pourrait s'opposer à la divulgation de cette belle loi, en en- 
tretenait ses confrères, par uné indiscrétion calculée. Huit jours plus tard, les deux colla 
borateurs l’énonçaient devant l’Académie elle-même, dans un Mémoire célèbre, ences à 
termes précis : « Les atomes de tous les corps simples ont exactement la même capacité 
« pour la chaleur ». Au milieu du désordre dés chiffres, apparaissait tout à coup l'indi 
cation claire d’une loi de la nature. » a 

Les chimistes et les physiciens avaient accueilli avec le plus vif intérêt la découverte 
de Dulong et Petit, chacun espérait que ces recherches seraient poursuivies et fourni 
raient lés révélations les plus importantes sur lés lois de combinaison des éléments. 
Mais on avait attendu vainement. Petit, comme je l'ai dit, était mort peu de temps après 
là publication du Mémoire, et vingt années s'étaient déjà écoulées sans que Dulong eût. 
repris le travail. Ce ne fut que sur les instances de Dumas que Regnault se décida à 
entreprendre cette étude, et c'est à l’occasion de ce travail qu'il abandonna la ee nie. 
pour la physique. É 

L'éloge historique prononcé par Dumas, esquisse à grandes lignes les principaux tr 
vaux de Regnault: — d’abord les recherches sur la chaleur spécifique, qui rénversentlal 


“a 
p. 
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dé Dulong et Petit, du moins sous la forme générale qui lui avait été donnée, — puis les 
grandes expériences sur la loi de Mariotte, desquelles il résulte que cette loi, elle non 
plus, n’est pas exacte dans sa généralité, car des gaz différents, sous l’influenc du même 
changement de pression, présentent des changements de volume inégaux, bien que peu 
différents, — enfin la répétition des expériences de Gay-Lussac sur la dilatation des gaz, 
répétition par laquelle Regnault établit d’une part, que tous les gaz ont des coefficients 
de dilatation différents, quoique presque égaux, tandis que d'autre part il conforme le 
coefficient de dilatation de l'air détérminé simultanément par Gustave Magnus. 


« Etrange destinée! s'écrie Dumas, Regnault avait convaincu d’inexactitude les lois de 
Mariotte, de Gay-Lussac, de Dulong et Petit; ces lois usuelles n’en porteront pas moins 
les noms de leurs inventeurs à la postérité. Les expériences innombrables, d’une exacti- 
tude admirable, dont il a doté la science, seront impuissantes, au contraire, pour assurer 
à son nom la popularité dont il était si digne. Il ne lui aura pas été donné de condenser 
sa pensée dans une de ces formules vibrantes qui émeuvent les contemporains et qui 
brillent encore aux yeux des générations à venir, comme autant de phares lumineux, » 


Mais si cette gloire a été refusée à Regnault, son nom n'en restera pas moins attaché 
éternellement au souvenir des travaux grandioses qu'il a exécutés pour fournir une base 
scientifique à là construction et au calcul des machines à vapeur. En tout cas, avant de 
terminer l'examen sommaire de ce discours, il sera intéressant de voir comment Dumas 
présente cette partie des travaux qui ont occupé la vie de Regnault : « Il serait difficile 
d'imaginer une question plus digne dé l'attention du savant ou de l'ingénieur et de l’in- 
térèt de l'homme d’État. Les machines à feu se multiplient elles-mêmes et constituent ainsi 
üne population de fer et d’acier dont rien n'arrête l'expansion. Le travail qu’elles pro- 
duisent déjà dépasse celui de tous les ouvriers de l'espèce humaine. L'armée, la marine, 
l'agriculture, l'industrie, le commerce, l’art des constructions, c’est à dire la défense du 
pays, l'alimentation publique, le travail national, les moyens de transport, sont égale- 
ment intéressés à la bonne exécution et au meilleur service des machines à feu. Papin, 
Watt, les créateurs de ces géants dociles, qui ont doublé en moins d’un siècle la popula- 
tion active du globe, avaient considéré le problème en mécaniciens. Appliqués à consti- 
tüer les organes matériels des nouveaux moteurs et à garantir leur jeu régulier, ils 
n'avaient pas essayé de remonter au ressort caché, qui leur communique le souffle ét la 
vie. Ils avaient donné au monstre des os et des muscles de dur métal; ils n'avaient pas 
pénétré le secret de ce feu qui en déploie les membres formidables par sa transformation 
en travail mécanique. Il était réservé à Regnault de poser les bases de cette physiologie 
nouvelle, et à la science des mathématiques supérieures d’en élever le monument 
définitif. » 


M. Dumas a consacré la plupart de ses biographies à des savants qu'il avait approchés, 
quelques-unes cependant à des hommes qu'il n'avait pas connus personnellement, le 
comte de Rumford, par exemple. Quand Dumas se rendit à Paris, le célèbre physicien 
était parti depuis plus de dix ans. Les détails de sa biographie, publiée en 1883 dans le 
Journal des savants sans qu’une solennité quelconque en fournit l'occasion, sont emprun- 
tés exclusivement aux portraits tracés par d'autres écrivains et même aux œuvres de 
Rumford, toujours à des sources dignes de confiance. Avec quelle fraicheur digne d’inté- 
rêt Dumas, déjà vieux, sait nous retracer la carrière étrange de cet aventureux COSMOpO- 
lite. On croirait lire un conte inventé à plaisir quand on voit se succéder les événements 
si variés de cette existence mouvementée. ” 

Benjamin Thomson, d’abord maître d'école dans une petite ville du Massachussets, où 
il vivait pauvrement, assiste, par hasard, à une revue militaire ; la prudence et la déci- 
sion dont il fait preuve à un certain moment le font nommer, sans préparation spéciale, 
major d'un régiment américain, par le gouverneur anglais; ses troupes se Ppronon- 
 çant en faveur de l'indépendance, il fuit en Angleterre; il revient officier anglais pour 
prendre part à cette guerre mémorable. Agé de trente ans à la conclusion de la paix, il 
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revient en Europe colonel d’un régiment. En Angleterre, ses services sont récompensés . 
par la dignité de chevalier. Sir Benjamin Thomson, sur le point d'accepter un comman-“ 
dement dans l’armée turque, fait la connaissance du prince électeur Karl Theodor de 
Bavière: celui-ci lui confie la réorganisation de l’armée bavaroise et le charge d'intro-… 
duire dans ses États une police efficace ; enfin il le nomme comte Rumford. 4 

Dumas décrit très heureusement l’activité déployée par le comte Rumford à Munich; la 
création du Jardin anglais, où vont se récréer aujourd'hui encore les habitants de la 
ville, sur l’Isar, et celle d’autres établissements utiles. ‘4 

Nous apprenons, en outre, que, vers la fin du siècle, les événements politiques l’obli-« 
gent à quitter sa position en Bavière; que, rentré en Angleterre, il ne tarde pas à fonder … 
la Royal Institution, qui est devenue si célèbre; nous le voyons, au commencement de 
notre siècle, faire preuve d’une grande pénétration en confiant à Humphry Davy, âgé de 
vingt-deux ans, alors complètement inconnu, la chaire de chimie nouvellement créée; 
puis nous sommes surpris de le voir, mécontent de sa propre création, abandonner l'éta- 
blissement auquel était réservé un si grand avenir et quitter le pays qui l'avait comblé 
d’'honneurs pour chercher à Paris une nouvelle patrie. #4 

Rumford, tout en occupant tour à tour ces diverses fonctions, ne cessait pas un ins 
tant de se livrer à des travaux scientifiques appliqués à la vie domestique, et son bio- 
graphe nous fait assister à ces travaux. Il met au premier plan les grandes recherches 
sur la chaleur, poursuivies pendant des années entières, et, naturellement, iln'oubliepas… 
les nombreuses applications de leurs résultats : cuisine, cheminée, lampe, soupe de Rum- 
ford. Il cite les propres paroles de Rumford rendant compte de son expérience classique 
de forage exécutée à l'arsenal de Munich, et nous partageons le vif sentiment de plaisir 1 
avec lequel, au bout de deux heures et demie de travail, il voit entrer en ébullition l'eau À 
qui emplissait l'âme du canon. 1 

Quant aux ennuis que le comte Rumford éprouva dans son malheureux mariage avec 
la veuve de Lavoisier, ils ne sont mentionnés que d'une façon très discrète; on le con- « 
çoit facilement, vu la nature de cette biographie. Le comte a dit lui-même qu'il n’était 
pas sur un lit de roses. C’est ce que nous lisons dans l'intéressante histoire de la Royal 
Institution par Bence Jones. (Voir la biographie complète, Bulletin de la Société d'encoura-“ 
gement, numéros de janvier et février 1883, qui l'a reproduite textuellement du Journal des … 
savants.) à 

Le dernier éloge historique écrit par Dumas est consacré à la mémoire des frères - 
Sainte-Claire Deville, Charles le géologue et Henri le chimiste. Les deux frères étaient 4 
entrés tout jeunes à l’Institut avec des travaux ouvrant des voies nouvelles; la mort les a 
enlevés trop tôt à la science et à leurs amis. Le discours consacré au souvenir des deux 
savants a été écrit à Cannes pendant l'hiver de 1883 et n’a été terminé que peu de temps 
avant la mort de Dumas. Il à été lu en séance publique de l'Académie des sciences, le 
5 mai 1884. Nous reviendrons plus loin sur cette double biographie. » | 


Page 403 du numéro d'avril et page 53 du tirage à part, ligne 27 en descendant, ajou- À 
« ter après Claude Bernard (1878), Henry Chasles (1880). » ‘4 


Page 411 du numéro d'avril et page 61 du tirage à part, ligne 144 en descendant, après 4 
« allusion », ajouter : « Félix Le Blanc a fait récemment d’intéressantes communica- 
tions au sujet de ce laboratoire. » (Voir Bulletin de la Société chimique.) : 


Page 403, ligne 38 et page 53 du tirage à part, après « la cause de cet échec Re 
note — « Jusqu'à ce jour le nom de l'inventeur de la soude était écrit presque partout 
Le Blanc. Or, un petit-fils de Leblanc a récemment fait paraitre une intéressante publica- d 


tion dans laquelle, se fondant sur des documents authentiques, ilrectifie loose da. k 
nom de son grand-père. » À 


Page 419, du numéro d'avril et page 69 du tirage à part, après la 40° ligne en | deseen 4 
dant, ajouter : | 
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« Enfin, il ne faut pas oublier que Dumas a participé au Congrès international des 
électriciens. J'ai déjà mentionné, dans cette biographie, le rapport que Dumas écrivait en 
1864, au sujet du prix d'électricité qui fut attribué à Ruhmkorf. Enumérant les applica- 
tions déjà nombreuses de l'électricité, il signalait tout ce que l’on était en droit d'attendre 
de son développement à venir, surtout en ce qui concerne la solution des problèmes de 
la vie pratique. Mais l'imagination mème la plus hardie n'aurait pu deviner tout ce que 
les forces électriques réservaient de surprises à cet égard. Aussi, lorsque M. Ad. Cochery, 
ministre des postes et télégraphes en France, eut annoncé son intention d'organiser à 
Paris une Exposition internationale d'électricité et de convoquer à un Congrès les élec- 
triciens les plus éminents de tous les pays, ceite idée fut-elle saluée par tous comme 
excessivement heureuse. Le succès éclatant de l'Exposition et du Congrès est encore pré- 
sent à l'esprit de toutes les personnes qui ont souci des progrès de la physique appliquée 
et surtout de l'évolution qui s’est accomplie dans ce domaine au cours de ces dernières 
années. Le ministre auquel était due l'initiative présidait lui-même les assemblées géné- 
rales du Congrès. Mais Dumas est prédestiné à ces fonctions. Nommé vice-président par 
acclamation, ce vieillard de 81 ans préside avec une ardeur juvénile et une persévérance 
infatigable à toutes les délibérations de la première section, qui est chargée d'élucider les 
questions scientifiques; il préside de mème aux séances de la Commission des unités 
électriques, enfin à toutes les séances publiques. Je n'ai pas l'intention, on le conçoit, 
d'entrer dans le détail des délibérations du Congrès, mais on apprendra avec intérêt que 
ce fut de Dumas qu'émana la proposition d'adresser à notre Wilhelm Weber, à l'occasion 
du cinquantième anniversaire de son professorat, les félicitations si cordiales qui, on s’en 
souvient, lui furent transmises par téléeramme. Je citerai également les derniers mots de 
l'allocution dans laquelle, à la dernière séance, il résuma les principaux résultats des 
travaux de la Commission : on verra comme Dumas était à la hauteur de toutes les 
tâches. 

En présence. dit-il, du merveilleux spectacle que l'initiative du Ministre des postes et 
des télégraphes a réuni sous nos yeux, a-t-on besoin d'insisier pour justifier l'importance 
que le Congrès a mise aux choix des unités électriques et à leur universelle adoption, 
par une convention internationale ? Comment se reconnaitre au milieu de ces appareils 
si puissants, si délicats, si divers, où se déploient toutes les ressources de la force méca- 
nique, toutes les splendeurs de l'éclairage, toutes les magies des actions chimiques et 
tous les mystères de l'acoustique, si on ne peut comparer entre elles toutes ces manifes- 
tations d'une même force et en rapporter tous les phénomènes aux mêmes étalons? 

Le Congrès dote la science et l’industrie de ces mesures communes de toutes les gran- 
deurs dont l'influence apparaît dans les actions électriques les plus diverses. 

Il ouvre à l'espèce humaine une ère nouvelle de progrès et de fécondité, dont le con- 
cours empressé de toutes les nations à l'Exposition a révélé l'importance, par l'infinie 
variété des moyens matériels mis au service de l'électricité, par la profondeur des dé- 
bats que les savants les plus illustres sont venus enrichir libéralement des résultats les 
plus précieux de leurs travaux. 

La mythologie grecque, personnifiant avec bonheur les forces dela nature, avait rangé 
les vents, les flots et le feu sous les ordres de divinités secondaires; elle avait fait du 
dieu de la poésie et des arts le représentant céleste de la lumière; par une admirable 
prescience, elle avait réservé la foudre à Jupiter. 

La science et l’industrie se sont emparées, depuis longtemps, des forces que l'air et les 


_ eaux mettent à la disposition de l'homme. La vapeur, animée par le feu, lui permet de 


franchir tous les obstacles et de dominer les mers. La lumière n'a plus de secrets pour 
la science, et les arts multiplient chaque jour ses plus surprenantes applications. Restait 


un dernier effort à accomplir; il fallait saisir entre les mains du maitre des dieux la 


foudre elle-mème et la plier aux besoins de l'humanité; c'est cet effort que le dix- 
neuvième siècle vient d'accomplir, et dont vous constatez le succès dans ce brillant 


Le. Congrès. 


Cet effort restera comme une date mémorable dans l’histoire ; au milieu du mouvement, 
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de la politique et des agitations de l'esprit humain, il deviendra l'expression caractéris-… 
tique de notre époque. Le dix-neuvième siècle sera le siècle de l'électricité. (Voir pour le 
discours complet dont M. Hofmann ne cite que la péroraison, le numéro de septembre. 
1881, du Bulletin de la Société d'encouragement. ) "4 
On en conviendra, l’activité et le dévouement que Dumas a montrés dans la Commis- 
sion du mètre, dans les travaux d'organisation qui ont précédé l'envoi de savants char- 
gés d'observer le passage de Vénus sur le soleil, et au Congrès des électriciens, témoi- 4 
gnent d'un amour passionné de la science que l'on rencontre rarement chez les hommes, 4 
surtout à un âge aussi avancé. » EE 
Après la phrase, — «mais de telles exagérations ne sont pas fréquentes dans l'éloquence 
de Dumas, » page 421 du numéro d'avril, et page 71 du tirage à part, ligne 346, em descen- 
dant, — M. Hoffmann à supprimé tout ce qui suit jusqu’au dernier mot de la biographie 
de Dumas, et a remplacé cette partie finale supprimée, par la nouvelle fin que voici: 


*. 
-6 


A4 


« Les événements politiques qui amenèrent la chute de l'Empire ne pouvaient rester sans. 0 
influence sur son esprit. Le souvenir de la guerre terrible de 4870 avait pu le troubler, 2 * 
l'empêcher momentanément de voir la vérité. Cet esprit si lucide, envahi par le sentiment … 
d’amertume qu'avait laissé ce souvenir, avait pu se laisser entrainer à des manifestations 4 
qui forment un contraste frappant avec son calme et sa réflexion ordinaires, — se livrer 
à des reproches et à des accusations qui ne reposent pas sur des faits. C’est surtout contre 6. 
notre patrie, je ne puis le taire, que Dumas a élevé de ces récriminationsinjustes. J'aidéjà 
mentionné l'éloge historique des frères Sainte-Claire Deville, beau monument élevé aux 
deux savants morts prématurément, Dumas y trouve un sujet d'accuser l'Allemagne d'in- 
gratitude vis-à-vis de la France. Les Allemands méconnaitraient le mérite scientifique des 
Français. On lit avec surprise la fin de ce discours : | 


« Veillons donc sur les titres de nos morts, en héritiers attentifs; ne laissons ni dépérir, 
ni envahir leur domaine, ne comptons pas sur la justice d'autrui. Les nations qu'on a 
iniliées aux travaux de l'esprit, de même que celles qu’on a dotées de là liberté, ne se 
croient point obligées à la reconnaissance et ne craignent pas de donner de grands 
exemples d’ingratitude. Tel peuple qui, dans la première moitié du siècle, venait nousde- 
mander des leçons, se croit prèt à nous en donner aujourd'hui et jette un regard de 
commisération sur notre pays, comme si les sources de l'invention y étaient tariès. Eh 
bien, non! la France n’est pas morte! La flamme d’üne lampe peut en allumer mille 
autres, sans que sa propre lumière en soit affaiblie; léur éclat ne fera jamais pälir le 
sien, il est son ouvrage. » : À 


Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de défendre ce qui appartient à l'Allemagne, 
même dans la science. Mais faire valoir ses droits, ce n’est pas déprécier les mérites 
d'autrui. On ne doit pas nier, du reste, que dans notre patrie des voix se soient élevées, , 2 
qui cherchaient à rabaisser la gloire scientifique de la France. Elles étaient isolées ét 1 
n'ont pas trouvé d’écho. Il faut être inspiré par la passion pour trouver dans des mani- 
festations individuelles un prétexte à accuser tout un peuple rs 

Liebig, dans un discours académique prononcé peu de temps avant sa mort, s’expri- 
mait avec reconnaissance au sujet du séjour qu'il avait fait en France à l'époque de s 
jeunesse et surtout au sujet de ses relations avec les savants français; ses belles paroles : 


montrent bien ce qu'il y ade vain dans un tel langage contre l'Allemagne et surtout dans Ù 1 
le reproche d’ingratitude. 


« C’est peut-être ici le lieu de reconnaître, au nom de notre Académie, que les peuples 
germaniques ne nourrissent pas une haïne de race contre les nations latines. RE TA: 

« Nous avons oublié les graves souffrances que le peuple français à apportées autrefois 
sur l'Allemagne, comme on oublié uné maladie après la guérison, FSU 

« Il est dans la nature de l'Allemand, dans sà connaissance des langues, dans son i 
telligence des nationalités étrangères, il est conforme à la place qu'il occupe dans Yh 
toire de la civilisation, de rendre justice aux autres peuples, mème jusqu’au point d'è 
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injuste envers lui-même. Dans ce sentiment d'équité, nous sommes loin de méconnaitre 
ce que nous devons aux grands philosophes, mathématiciens, naturalistes, physiciens et 
chimistes français, qui ont été, dans tant de sciences, nos maîtres et nos modèles. 

« Il y a 48 ans, je me rendis à Paris pour étudier la chimie; une circonstance fortuite 
attira sur moi l'attention d'Alexandre de Humboldt, et un mot de recommandation de lui 
détermina Gay-Lussac, un des plus grands chimistes et physiciens de son époque, à me 
proposer à moi enfant de vingt ans, de continuer et d'achever, avec son assistance, un 
travail commencé par moi; il me prit pour collaborateur et élève dans son laboratoire 
particulier; c’est ce qui décida de toute ma carrière. 

« Je n’oublierai jamais quelle bienveillance Arago, Dulong, Thénard témoignèrent à 
l'étudiant allemand, et combien pourrais-je nommer de mes compatriotes, médecins, 
physiciens et orientalistes, qui comme moi se souviennent, avec reconnaissance, de l'appui 
efficace que leur ont prèté les savanis français et grâce auquel ils ont pu réaliser leurs 
projets scientifiques. 

« Une ardente sympathie pour tout ce qui est noble et grand, le désintéressement dans 
l'hospitalité, sont au nombre des plus beaux traits du caractère français; ces qualités 
reparaitront et s’exerceront à nouveau sur le terrain neutre de la science, où les meilleurs 
esprits des deux nations doivent se rencontrer, puisqu'ils visent les mêmes buts élevés, 
etcette indissoluble fraternité scientifique contribuera peu à peu à adoucir l'amertume 
contre l'Allemagne, dont est rempli le patriotisme français, profondément blessé par les 
suites d’une guerre qui nous a été imposée. » 


Dumas, s’il avait connu le discours de Liebig (1), n'aurait certainement pas parlé avec 
un accent qui surprend quand on connait l'égalité d'humeur qu’il conservait toujours 
dans ses relations avec les hommes. 

En effet, si l’on évoque par l'esprit la longue existence de Dumas, on trouve que tous 
les actes de cet homme, soit dans la science, soit dans ses fonctions officielles, soit dans 
son commerce journalier avec le monde, dénotent un caractère noble et pur. Il n'est per- 
sonne qui ait témoigné aux hommes une bienveillance plus intelligente, un dévouement 
plus sincère ; personne qui, tout en ayant pleine conscience de sa force et de son propre 
mérite, ait reconnu plus volontiers le mérite et les droits d'autrui, personne enfin qui fût 
plus éloigné de blesser qui que ce füt, même l'adversaire le plus acharné, par des paroles 
ou par des écrits. On conçoit qu'un homme chez lequel les dons les plus élevés de esprit 
étaient associés à un si beau développement du cœur;devait se concilier la confiance res- 
pectueuse de ses concitoyens, la vénération enthousiaste de ses élèves, et conserver des 
amitiés sincères. Ces sentiments se sont vivement produits aux occasions et sous les 
formes les plus diverses. Ses élèves surtout célèbrent hautement ses louanges. Qu’on lise 
les paroles de félicitations prononcées par Jamin, lui présentant la médaille d'honneur 
que l’Académie avait fait frapper pour célébrer le cinquantenaire de la présence de Dumas 
dans cette corporation scientifique, ou le souvenir que Félix Le Blanc a consacré à Dumas 

professeur. 
| Voici, pour terminer, quelques mots par lesquels Dumas expose lui-même, avec toute 
Ja clarté désirable, sa manière de concevoir la vie; ils sont empruntés au discours par 
lequel il inaugurait la session que l'Association française pour l'avancement des sciences 
tint à Clermont en 1876. 


« Permettez que j'ajoute que les souvenirs d’une vie déjà longue m'ont permis de voir 
de près une grande diversité de personnages. Si j'en évoque le souvenir pour me repré- 
senter comment on réalise le type du vrai bonheur sur la terre, je ne le vois ni sous la 
forme de l'homme puissant, revêtu d’une haute autorité, ni sous celle de l’homme riche à 
qui les splendeurs du luxe et les délicatesses du bien-être sont permises, mais sous celle 
du savant consacrant ses jours à pénétrer les secrets de la nature et à découvrir les vé- 
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(1) Nous avons reproduit ce discours. Voir Moniteur Scientifique, 1°r et 15 juillet 1871. D' Q. 
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rités nouvelles. Laplace poursuivant pendant un demi-siècle l’application des lois du sys 4 
tème du monde au mouvement des corps célestes; Cuvier inventant l'anatomie comparée 
et restituant l'antique population du globe; de Candolle écrivant la théorie élémentaire 
de la botanique et le signalement de toutes les plantes connues ; Brongniart apprenant à. à 
classer les terrains par les fossiles qui les caractérisent; ces savants illustres et d’autres * 
qui, les prenant pour modèles, ont honoré votre cité, et HE les noms sont sur toutes les : 
lèvres, ont connu la vie heureuse. Animés de l’amour de la vérité, indifférents aux jouis 
sances de la fortune, ils ont trouvé leur récompense dans l’estime publique. » ‘14 

Dumas était une nature heureusement douée ; c'était bien à lui que pouvait s'appliquer 
l’adage : Mens sana in corpore sano. Sa santé incomparable lui est restée fidèle jusqu'à l'Age… 
le plus avancé. L'auteur de cette esquisse ne l'avait pas vu depuis un grand nombre d’an- 
nées lorsqu'il se retrouva avec lui en 1881. Il eut le bonheur de retrouver toute la pléni- 
tude de vie intellectuelle qui donnait tant de charme à sa conversation ; même extérieu- 
rement il avait peu vieilli. L'expression dela physionomie n'avait absolument subi aucun 
changement. “4 

Les savants allemands qui ont vu Dumas plus tard encore, soit au Congrès d'électricité, “4 
soit à la Commission du mètre, ont éprouvé la même impression que celle qui m'est 
restée de ma dernière entrevue. E. du Bois-Reymond, H. von Helmholtz, G. Kirchhoff, É 
Werner Siemens, G. Wiedemann étaient émerveillés de la vigueur corporelle et intellec-. 
tuelle avec laquelle il avait présidé pendant les nombreuses et longues séances du Con. 
grès des électriciens. Fœrster, qui s'était trouvé souvent avec lui à la Commission du mètre 
a remarqué que, même pendant les dernières années, Dumas ne cessait de trouver du 
plaisir et d'apporter de l'énergie au travail. Il est arrivé bien rarement qu'un malaise pas. 
sager l'empêchât de sortir. Dans ce cas, pour qu'aucune séance ne fût passée, il invitait 
les membres de la Commission à se réunir chez lui, et ceux-ci acquiesçaient volontiers. 

L'automme de 1883 était arrivé, et rien ne paraissait indiquer que l’activité de Dumas, 
jusqu'älors ininterrompue, dût bientôt cesser à tout jamais. Une légère bronchite, au 
commencement de novembre, n’inspira aucune inquiétude ; cependant le médecin jugea 
qu'il était prudent, pour son malade, d'aller passer l'hiver dans le Midi. Le 20 novembre, 
Dumas partit pour Cannes, accompagné de sa femme et de sa fille, Mme Hervé-Mangon.… 
Déjà au bout de quelques jours, le catarrhe bronchial avait disparu, grâce à la douceur 
du climat. Néanmoins, sur les conseils du médecin, on prit le parti de rester, Dumas 
passa encore quelques mois heureux, au milieu de sa famille. Avec la santé, le plaisir aù À 
travail était revenu. Toutefois Dumas s’imposait une sage réserve afin de faire provision he. 
de force pour les travaux de l'été. 4 

M®° Hervé-Mangon, écrivant à l’auteur de cette esquisse, rappelle avec émotion, mais 
aussi avec ravissement, les longues promenades pendant lesquelles elle accompagnait son 
père chéri, aux environs de Cannes. Dumas exprimait avec feu les sentiments élevés que , 
lui inspiraient les beaux aspects de la nature. D 

En présence de la mer, il se souvenait des jours de son enfance, pendant lesquels il 
avait rêvé de navires rapides et de côtes lointaines ; la vue des hauteurs de l’intérieur du 
pays lui rappelait les années heureuses qu'il avait passées tout près des Alpes quand, dé- 
voré du désir de savoir, il commençait à s'initier à la science. 

À Cannes, il se remémorait aussi son long séjour dans la capitale, et il voulait fixer 
quelques souvenirs qui se rattachaient à sa carrière scientifique. Il avait notamment la 
pensée d'écrire ce qu'il savait de Robiquet, Pelletier et Sérullas. 

Robiquet, nous l'avons vu, était le prédécesseur de Dumas à l’Athénée ; avec Pelletier 
Dumas avait étudié expérimentalement la composition des alcaloïdes ; enfin, c'est à À 
place de Sérullas qu'il avait été nommé à l’Académie des sciences. 

Il est possible que les esquisses de ces biographies se retrouvent dans les papiers | 
laissés par Dumas. J'ai déjà dit que son dernier travail, l'éloge des frères Charles et Henri 
Sainte-Claire Deville a été composé à Cannes. Au milieu de ces occupations, les mois sé 
coulaient plus rapidement qu’on n’eût pu le penser. La santé de Dumas, pendant ce 
temps était satisfaisante à tous égards. A toutes les demandes d'informations 4 arri 
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vaient à Cannes, adressées par des particuliers ou par des sociétés savantes, les réponses 
étaient toujours bonnes, et les amis avaient le droit d'espérer qu'il reprendrait 
bientôt ses fonctions officielles à l'Institut et à la Société pour l’encouragement de l'In- 
dustrie nationale. Le midi de la France était déjà dans le plein épanouissement de sa 
floraison, et sur les bords de la, Seine le printemps avait déjà fait son apparition. Le 
moment du retour était arrivé. M" Hervé-Mangon, qui était retournée à Paris, venait 
de revenir pour accompagner son cher père, et on faisait les préparatifs du départ. Mais 
Dumas ne devait pas rentrer vivant à Paris. Inopinément et presque tout-à-coup les forces 
du vieillard s’affaissèrent. I1 n'y eut pas de maladie proprement dite. La flamme avait 
continué à briller, sans baisser, jusqu'au moment où elle avait jeté son dernier éclat; 
_ une belle mort avait couronné une belle vie. 

Dumas fut enterré, le 45 avril, au cimetière Montparnasse. Ernest Dumas, le fils du dé- 
funt, et Hervé-Mangon, le gendre, avaient accompagné la dépouille mortelle à Paris. La 
cérémonie fut célébrée à Sainte-Clotilde. Pour se conformer aux habitudes de simplicité 
qui avaient été propres au défunt, on n'avait déployé aucun apparat funéraire, mais 
l'amoncellement de fleurs et de couronnes qui recouvraient le cercueil et le nombre des 
personnes qui avaient suivi le convoi témoignaient du respect, de la vénération, de 
l'amour qu’avaient inspirés Dumas. 

Les hommes les plus célèbres de France, de toutes les professions, de toutes les opinions 
politiques, étaient réunis autour du cerceuil. L'Académie, l'Université, tous les corps savants, 
toutes les sociétés scientifiques avaient envoyé leurs représentants, si elles ne parais- 
saient pas en corps. Toute l'École centrale, professeurs et élèves, dont Dumas avait été 
le chef si longtemps, avaient voulu accompagner le corps au cimetière. Toutes les per- 
sonnes approchant la science de près ou de loin étaient venues rendre les derniers hon- 
neurs au grand savant. 

Lorsque la dépouille mortelle eùt été confiée à la terre, les amis, les collègues, les élèves 
firent entendre leur voix. Le comte d'Haussonville parla au nom de l’Académie française, 
Rolland comme président, Bertrand comme secrétaire perpétuel de l'Institut, Wurtz, au 
nom de la Faculté des sciences et de la Faculté de médecine, Cauvet comme directeur 
de l'École centrale, Melsens au nom des élèves. 

Je relis encore avec émotion les paroles émues par lesquelles Wuriz, maintenant mort, 
lui aussi, a célébré son grand professeur. Les personnes assemblées ce matin-là, au cime- 
tière Montparnasse, auraient-elles pu deviner alors que ce salut d'adieu était le dernier 
éclat de voix de l’orateur, et qu’au bout de quelque temps, de quelques semaines, la 
même terre sous laquelle dormait le professeur recouvrirait aussi l'élève ? 

Le nom de Dumas est inscrit en traitsineffaçables dans les Annales de la science. Toute- 
fois, il n’est pas surprenant que les amis, les élèves, les contemporains ne se contentent 
pas du portrait que traçera le burin de l'histoire. Les traits qui leur furent chers seront 
perpétués par le marbre et transmis par lui à la postérité la plus reculée. 

Sous les auspices de Pasteur, les savants de France se sont unis dans la pensée d'’éle- 
ver un monument au célèbre savant. 

Mais ce que Dumas avait dit de Faraday, s'applique à lui-même: son nom n'est pas 
la propriété exclusive d'un seul peuple. Les hommes des diverses nations doivent donc, 
pour cette œuvre, s’associer aux compatriotes du mort. 

Au sujet de la ville dans laquelle s’élèverait le monument, il ne peut y avoir aucun 
doute. Les citoyens d'Alais se souviennent avec orgueil que Dumas à vu le jour, chez eux. 
Où élèverait-on une statue au grand investigateur, si ce n'est là où fut son berçeau, 
où s'écoulèrent les années heureuses de sa jeunesse, au milieu de cette ville vers la- 

quelle, dans l’âge mûr, sa pensée se reporta si souvent. » 
À. W. HOFMaANx. 
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SUR LE POURPRE D'OR 
Par Max Muzzer. 
Communication du Laboratoire de chimie technologique de l’École polytechnique de Brunswick (1). 


Traduction par CHARLES BAYE. 


La découverte du pourpre d'or est généralement attribuée à Andreas Cassius et à son 
fils, de Leyde, et c'est pour cette raison que l'on a donné à ce produit le nom de pourpre 
de Cassius. Longtemps avant Cassius, néanmoins, Glauber, Basilius Valentinus et Hunckel 
connaissaient le moyen de préparer, avec des sels d’or et d’étain, des préeipités d'un | 1 
rouge intense. Les traditions de la verrerie de Zechlin, que Hunckel dirigea Mere re 
lorsqu'elle se trouvait encore à l’île des Paons (Pfaueninsel), près de Postdam, ont révélé 
que, pour produire le magnifique verre rubis dont il avait le secret, il se servait du paur- 3 
pre d'or, stannifère. À 

Hunckel, cependant, sur l’ordre formel du Grand Électeur, qui appréciait beaucoup le 
verre rouge, faisait grand mystère de ses observations. 1 

Dans son livre, Ars vitriaria, 1679, p. 192, il se borne à mentionner qu'il sait préparer le. 
verre rouge ou verre rubis et qu'il en communiquerait volontiers le moyen, sison vénéré… 
prince électeur et seigneur ne lui défendait pas de faire connaître un procédé si étrange. 


et si curieux. 1% ke. 
Andreas Cassius fut le premier qui livra à la publicité un mode de préparation du 
pourpre d'or. Sa description, qui date de 1685, est, du reste, incomplète (2). NS. E 


Depuis cette époque, le pourpre reçut de nouvelles applications. On ne s'en servit plus 
seulement pour fabriquer du verre rubis, mais on l’employa pour décorer le verre et la. % 
porcelaine et pour préparer des émaux rouges. Aussi, nombre de chimistes s 'occupèrent- 
ils de cet intéressant produit et s’efforcèrent-ils de perfectionner la préparation. 1 

Il est extraordinairement difficile, en effet, d'obtenir un pourpre d'un beau feu et sur-… 
tout d'obtenir toujours un pourpre qui ait les mêmes propriétés. 

Du reste, on ne sait pas bien au juste quelle est la constitution du pourpre d'or. Quel 
ques investigateurs inclinent à penser que le principe colorant n'est autre chose que de 
l'or métallique finement divisé; d'autres, invoquant de nombreuses expériences, COn- 
cluent que c’est une comblasison oxygénée d’or et d'étain. En vérité, les expériences 
publiées par ceux-ci et par ceux-là n’imposent pas à l'esprit l’une ou l’autre opinion, 

Pour préparer le pourpre d’or, on se sert, dans tous les procédés, d’une solution neutre 
de perchlorure d’or et d’une solution de protochlorure d’étain; mais celle-ci, et c'est là 
une condilion indispensable, doit contenir une certaine quantité de deutochlorure. Lu 
procédés ne diffèrent les uns des autres que dans le rapport entre le protochlorure etle 
deutochlorure d’étain, le degré de dilution etle mode de préparation des liqueurs: toute 
fois, relativement à chacun de ces points, les écarts sont considérables. a 

La solution de deutochlorure d'étain pure, mélangée avec une solution de perchlorure 
d'or, ne donne pas de précipité. Si c'est, au contraire, dans une solution de protochlo- È 
rure d’étain que l’on verse du perchlorure d'or, il se forme un précépité brun contenant x 
beaucoup d’or et peu d’étain. La solution de protochlorure’est-elle très diluée, on voit | 
apparaître un précipitè pourpre contenant de l’étain et de l'or. Que, d'autre part, on d 
ajoute goutte à goutte une solution d’or bouillie dans un courant d'hydrogène à une 
solution acide de protochlorure d’étain, absolument exempte de deutochlorure, ilse pro- à 
duit un précépité brun qui, je m'en suis assuré par diverses expériences, ne cn pas. 
d'étain mais est formé exclusivement d’or métallique finement divisé. ; 


(1) Journal für praktische Chemie, 1884, 9° série, t. XXX, p. 259 à 279, EE 
(2)-Cassius, De Auwro, 1685, p. 165. 
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Golfier Besseyre (1) prétend avoir obtenu un précipité d'un bleu indigo intense en 
mélangeant de perchlorure d’or une solution chaude de protochlorure d’étain contenant 
de l'acide nitrique. En procédant exactement d'après les indications de Besseyre, on 
obtient, par l'addition du perchlorure d’or au protochlorure d’étain, un liquide d'un bleu 

intense quand on le regarde dans la lumière qui le traverse, mais brun sale dans la 
lumière qu'il réfléchit. On voit ensuite se déposer lentement un précipité. Si on le lave 
par décantations répétées, qu'on l’étende en couche mince sur un porte-objet et qu’on le 
fasse sécher, il paraît bleu foncé dans la lumière transmise; mais, si les rayons lumineux 
arrivent à l’œil par réflexion, il présente nettement un reflet métallique, et si on exerce 
en quelques points une légère pression au moyen d'un mortier d’agate, la couleur de l'or 
apparaît avec une netteté qui ne laisse place à aucune hésitation. Ces phénomènes prou- 
vent ineontestablement que le précipité n’est pas un véritable pourpre; tout en conte- 
nant un peu de bioxyde d’étain, il est constitué surtout par de l'or finement divisé, 
comme celui qu'on précipite, par exemple, en solution acide, au moyen de l’acide oxa- 
lique, dans les conditions convenables de dilution et de température. 

Buisson (2) ajoute 1 partie de perchlorure d’or à une solution d'étain contenant 2 par- 
ties de deutochlorure pour 4 partie de protochlorure, et il obtient ainsi un brillant préci- 
pité pourpre. Quand on emploie de plus grandes quantités de deutochlorure d’étain, la 
couleur, d’après ses expériences, passe par le rouge au violet, mais un excès de proto- 
chlorure d’étain donne des nuances jaune, bleue, verte et or. 

11 est difficile, en dissolvant des quantités pesées d'étain dans l'eau régale ou dans 
l'acide chlorhydrique, d'obtenir une liqueur contenant une proportion déterminée de 
deutochlorure ou de protochlorure. Une solution de protochlorure d’étain étendue s’oxyde 
facilement et change de composition de jour en jour. Aussi Fuchs (3) recommande-t-il 
l'emploi d’une solution de sesquichlorure (Sn?Clf), solution qu'on obtient facilement en 
mélangeant de protochlorure d’étain une solution de sesquichlorure de fer jusqu’à ce que 
le mélange ait perdu sa couleur brune et soit devenu verdâtre: 


Fe?CIS + Sn°?Cl* = Fe?Clt + Sn?CI. 


Cette solution renferme donc 4 molécule de protochlorure (Sn° Cl‘) pour 2 molécules de 
deutochlorure (Sn Gl),{ce qui correspond approximativement, pour les poids à 1.9 : 4.5. 
Fuchs verse goutte à goutte le liquide ainsi obtenu dans une solution d’or neutre, très 
étendue, et il obtient de la sorte un pourpre remarquable. 

Capaun (4) approuve hautement la méthode de Fuchs et indique en détail le meilleur 
mode de manipulation. Il faut diluer avec 3 parties d’eau une solution de sesquichlorure 
de fer, la liquor ferri sesquichlorati des officines, et ajouter une solution de protochlorure 
d'étain, 4 partie de sel cristallisé pour 12 parties d'eau jusqu’à ce que le mélange ait pris 
une couleur verte. On prépare alors une solution de sesquichlorure d'or, neutre, conte- 
nant 4 gramme d'or métallique par 360 centimètres cubes, et, en la remuant, on y verse 
goutte à goutte la solution de sesquichlorure d’étain tant qu’il se forme un précipité. 

Bolley (5), également, considère le sesquichlorure d’étain comme le sel d’étain le plus 
convenable pour la préparation du pourpre d’or. Mais il propose de choisir comme ma- 
tière première pour la solution d'étain le deutochlorure d'étain ammoniacal : 


(Sn Ck, 2 NH: Ci), 


car ce sel, facile à trouver dans le commerce, à une composition constante, et, par con- 
séquent, il est le meilleur produit que puissent employer les praticiens qui n’ont pas 
l'habitude des manipulations chimiques. Bolley chauffe avec 1.07 partie de feuille d'étain 


(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. X, p. 261. 

(2) Dingler’s polytechnisches Journal, t. XXXVIIT, p. 297. 
(3) Journal für praktische Chemie, t. V, p. 318. 

(4) Journal für praktische Chemie, t. XXII, p. 152. 

(5) Dingler’s polytechnisches Journal, t. LXXAIIT, p. 51. 
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une solution de 10 parties de chlorure d’étain ammoniacal dans 40 parties d’eau. Après À 


dissolution de l’étain, il ajoute 440 parties d’eau et il obtient ainsi un liquide dans lequel 


le protochlorure et le deutochlorure d’étain se trouvent dans le même rapport que dans J 
le sesquichlorure. ‘4 


(SnClt, 2NH°Cl) + Sn — (Sn2 CIS + (NH*CIk. 


Bolley prépare ensuite une solution de 1.34 partie d'or dans l’eau régale, il évapore 
pour chasser l'excès d'acide et il dilue avec 500 parties d’eau. Il verse la solution d'étain 
dans la solution d’or et il chauffe faiblement le mélange. Le pourpre que l’on obtient 
ainsi représente, après dessication à 400°, 4.92 parties. Le pourpre contiendrait donc 
27.2 pour 400 d'or métallique. 

Certainement le chlorure d’étain ammoniacal convient tout à fait pour la préparation 
du pourpre d’or, car en dissolvant des quantités plus ou moins grandes de feuilles d’étain,. 
on peut faire varier à volonté le rapport entre le deutochlorure et le protochlorure et pré- 
parer ainsi les nuances du pourpre les plus diverses. 

Wæchter (1) qui a pour lui l'expérience acquise dans l’industrie, prépare la solution 
d’étain en mélangeant simplement les solutions de protochlorure et de deutochlorure. 

Le pourpre d’étain se produit, en outre et d'une façon singulière, quand on traite par” 
l'acide nitrique certains alliages d’étain, d'or et d'argent. Tandis que l’argent se dissout, 
l'étain, à l’état d'acide stannique, reste avec l'or, le tout formant une matière pourpre 
spongieuse. 

Pour préparer les alliages, on a indiqué des formules très diverses : 


Or. Étain. Argent, 
10 5 40 
10 47.5 75 
10 250 5000 


On fond sous une couche de borax pour éviter l'oxydation de l’étain. Le pourpre, ainsi 


préparé, est plus épais que celui obtenu par voie humide; il est d'autant plus mou que - 4 


l'alliage était plus riche en argent. 

Les chimistes qui ont préparé du pourpre d’or en mélangeant les solutions d’or et 
d'étain ont constaté l’excessive et ennuyeuse lenteur avec laquelle le précipité se dépose, 
ce qui rend la filtration très difficile. On a donc proposé d'accélérer le dépôt par addition 
de solutions salines (chlorure de sodium, chlorure d’ammonium, etc.), procédés impar- 
faits. On réussit bien plus rapidement en ajoutant au liquide, selon la recommandation 


d’Oito (2), quelques gouttes d'acide sulfurique concentré. Le précipité éprouve presque 


instantanément une sorte de coagulation, dès lors il ne tarde pas à se déposer, eton 
peut le laver par décantation. 
Examiné au microscope, le pourpre préparé d'après ces diverses méthodes paraît 


amorphe, rouge, complètement homogène. Cependant les analyses ont révélé les plus Ê 


grandes différences. Des pourpres, même préparés d'après la même méthode, mais suc- 
cessivement, peuvent avoir une composition extraordinairement variée. 


Je serais entrainé trop loin, si je citais ici les analyses qui ont été publiées par Proust, 
Berzélius, Buisson, Gay-Lussac, Oberkampf, Figuier, J.-C. Fischer, etc. Les variations de- “4 
la teneur en or sont comprises entre les limites extrémes de 24 et 79.42 pour 400. Buisson 


a trouvé 5,2 pour 100 de chlore. J'ai analysé deux pourpres préparés à diverses époques ‘4 
d’après la méthode de Bolley, et J'ai constaté, dans un cas, 28 1; dans l’autre, 35.2 pour 
100 d’or métallique. 4 
Les opinions relatives à la forme sous laquelle l’or se trouve dans le pourpre sont très k 
différentes, selon qu’elles proviennent de tel ou tel expérimentateur. Buisson, Gay-Lussac, 5 
ES 
(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, t. LNIII, p. 116. ref EE 
(2) Graham-Otto, 4° édition, III‘ partie, p. 905. "74 
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Kaffl, Marcadieu, Proust, Larzeau, J.C. Fischer et Debray sont d'avis que la couleur du 
pourpre est due à de l'or finement divisé; Berzélius, Buchner, Clarke, Desmarest, Figuier, 
A. W. Fischer, Fuchs, Lentin, Oberkampf, Robiquet, Schweigger, Seidel et Strecker sont 
amenés par leurs expériences à conclure que le pourpre contient l’or à l’état d'oxyda- 
tion. Quant à la composition précise du pourpre, les défenseurs de cette dernière opinion 
sont loin de s’accorder entre eux. 

Berzélius appelle l'attention sur ce que le pourpre d’or ne dégage pas d'oxygène quand 
on le chauffe; il n’en donne pas moins une formule d’après laquelle il considère l’or 
comme étant uni à de l'oxygène : 


Au?0?, 2 Sn° 0, 4 H20. 


Berzélius croit que, sous l'influence de la chaleur, il se produit la transformation sui- 
vante : 
Au? 0?, 2 Sn? 03 Au? E 4 Sn O°. 


Il explique donc par une migration moléculaire de l'oxygène la circonstance singulière 
que l'application de la chaleur ne détermine aucun dégagement de gaz. 

Desmarest admet également la combinaison Au?0? (oyde salin), bien que, d'après ses 
expériences, l'acide chlorhydrique n’enlève pas d’or au pourpre. Voici la réaction à 
laquelle donnerait lieu l'acide chlorhydrique : 


3 Au°0? + 12 HCI — 4 Au CB + Au? + 6 H°0. 


La conception de Fuchs se rapproche de celle de Berzélius ; seulement Fuchs estime que 
la combinaison odorante d’oxydule d’or et de sesquioxyde d’étain est elle-mème combi- 
née avec de l’acide stannique et de l’eau : 


Au? 0?, 2 Sn?03 E 2 Sn 0°, 6 H?0. 


Schweigger-Seidel arrive par ses expériences à ce résultat que le pourpre d’or doit être 
considéré comme un stannate d’oxydule d’or et d’oxydule d’étain, combiné avec du deu- 
toxyde d'étain et de l’eau. Il établit la formule : 


Sn 03 Sn 0? Au?0 + 2 Sn 0°,6 HO. 


D’autres investigateurs, dont il serait trop long de reproduire ici les opinions particu- 
lières, arrivent à des conclusions analogues. Ils admettent qu'il y a dans le pourpre soit 
Au* 0? (oxyde salin) soit Au° O (oxydule d’or), mais ils n’apportent pas la moindre preuve 
expérimentale à l'appui de leur conception. Figuier affirme même que l’oxydule et le 
pourpre d’or ont absolument la même couleur. Mais c’est là une hypothèse qui n’a été 
confirmée par personne et qu'il faut déclarer complètement erronée. 

Les divers chimistes qui ont analysé le pourpre d'or l'avaient évidemment préparé 
d’après une méthode quelconque, et d’après les résultats de l’analyseils ont construit une 


. formule s’adaptant à une opinion préconçue. C’est donc à tort que l'on prétendrait invo- 


quer des résultats analytiques en faveur des formules ainsi obtenues. Les propriétés chi- 
miques du pourpre d’or, propriétés connues depuis longtemps, annoncent à priori l'in- 
vraisemblance de semblables formules. Les mêmes faits qui ont déterminé nombre de 


. chimistes à aligner des formules compliquées pour représenter la constitution du pourpre 
. d’or ont imposé à d’autres chimistes la conviction que la couleur était produite par de 
l'or métallique. Néanmoins les expériences publiées sont loin d’avoir une vertu démons- 
- trative suffisante pour faire accepter généralement cette dernière opinion. 


De nouvelles recherches étaient donc nécessaires pour éclaircir la {question si discutée 


. de la constitution du pourpre d’or. 


Le pourpre d’or, je l’ai déjà fait observer plus haut, sert à la fabrication du verre rubis, 


des couleurs vitrifiables rouges, etc. Aujourd’hui encore, le pourpre stannifère est in- 
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contestablement nécessaire pour ce dernier usage ; mélangé avec certains produits trel 
fusibles, il donne les couleurs voulues. Quand au verre rubis, on le prépare maintenant 
avec d’autres sels d’or, tout aussi bien qu'avec le pourpre de la meilleure qualité possible. 
On croyait autrefois que la couleur rouge du verre était produite par le pourpre tte 
lui-même, et c’est pourquoi Fuss (1), par exemple, qui n’employait pas directement l 
pourpre, n’osait pas, dans ses procédés publiés en 1836, conseiller l'abandon de l'étain, 
indispensable — à son avis — pour permettre la formation du pOUrpres pendant le te) 
du verre. 2 
Splittberger (2), en 4844, recommande de se borner à humecter de chlorure d'or 16e È 
matériaux plombifères destinés à la fabrication du verre, ce qui du reste était en usage 
depuis longtemps dans les verreries de Bohème. Aujourd'hui on se sert du chlorure d'or . 
partout où l'on prépare du verre rubis et l'on n’ajoute aux éléments du verre; plombifères É 
ou non, aucune trace d’étain ni de composé d’étain. Il est donc incontestable que l'or 
sans intervention de l’étain ou de ses combinaisons, suffit pour donner au verre une 
couleur rouge. à 
L'auteur (3), dans un mémoire publié en 1871, a prouvé, par une série d'expérisndés, | À 
que la couleur rouge du verre rubis est produite par de l'or métallique qui y est dissous, | 
On peut expliquer la couleur du pourpre d'or, ainsi que celle du verre rubis, s0it par 
l'existence d’une modification rouge, allotropique, de l'or, soit par l'attribution de cette 
couleur à l'or dans un état de division extrème. Cette dernière explication me paraît la 
plus simple et la moins forcée. D 
On a, bien des fois, cherché la modification rouge de l'or, etl. C. Fischer (4) a cru l'avoir \ 
trouvée en chauffant entre 30 et 40 degrés une solution très étendue de chlorure d'or, ad É. 
ditionnée d'acide oxalique, il a obtenu ainsi une poudre rouge, très ténue, adhérant aux 
parois de la capsule de porcelaine et qui mélangée, humide, avec de l'oxyde"d'étain ré- 
cemment précipité, fournissait une préparation tout à fait semblable au pourpre d'or. Ce 
que Fischer considérait comme une modification allotropique de l'or n'est Le de l'or | 
métallique à un état d'extrême division. È 
L'or, sous une épaisseur telle qu’on ne peut l'obtenir par le luminage, est transparent, 
mais seulement pour les rayons rouges (4). 4 
On peut s'en assurer facilement par l'expérience suivante : On connaît ce liquide La Ë 
oncé, d'une odeur aromatique, qui est si apprécié pour la décoration de la porcelaine et | 
du verre. É 
On l’étend en couche mince sur l'objet à décorer et on le chauffe au rouge; nl laisse uné È 
dorure très brillante, tellement mince qu'il n'y a que 4 gramme d'or pour 4 /}, mètre 
carré. Que l’on étende ce liquide jusqu’à dix ou quinze fois son volume, avec de l'essence 4 
de térébenthine épaissie, que l’on en enduise une plaque de porcelaine et qu'on chauffe À 
cette plaque dans un fourneau à moufle, la porcelaine après le refroidissement paraît 1 
recouverte d’un vernis rouge uniforme; on ne perçoit un reflet métallique que si la lu 
mière, avant d'arriver à l’œil, est réfléchie sous un angle déterminé. L'or, dans ce. cas, 1 
forme à la surface de la porcelaine une couche tellement mince qu'il est devenu transpa- 
rent. 1 gramme d’or à cet état de division recouvrirait une surface de 15 mètres Sn 
lumière est obligée détraverser deux fois la mince couche d’or qui recouvre la porcelainé, 
car elle n’arrive à l'œil qu'après avoir été réfléchie par cette dernière. C'est pour cetté | 
raison que, à regarder par transmission, une plaque de verre, recouverte du même liquide, 4 
puis chauffée au rouge, ne paraît pas d’un rouge aussi intense que la plaque de porce-. 4 
laine. f: 


(1) Dingler’s polytechnisches Journal, t. LX, p. 284. | FHENE 
(2) Dinglers polytechnisches Journal, t. XCIT, p. 40. 0 LL0b L 
(3) Dingler’s polytechnisches Journal, t. CGI, p. 117. 
(4) Dingler's polytechnisches Journal, t, CLXXXII, p. 38 10 CPR 
(4) Si une pellicule d’or, très mince, telle qu’on l’obtient par le laminagé; paraît verte, ce cé fai bien con 
n’est certainement causé que par des phénomènes d’interférence, k ET PO 
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On emploie depuis longtemps des préparations de ce genre pour décorer la porcelaine. 

Si le pourpre d'or ne doit réellement pas être considéré comme une combinaison chi- 
mique, mais si la couleur rouge est produite par de l'or métallique à un état de division 
extrème, on doit pouvoir préparer avec l'or et divers autres métaux des produits ana- 
logues ou semblables au pourpre de Cassius. 
_ J'ai fait des expériences étendues dans ce sens et je suis arrivé à des résultats surpre- 
nants, qui n’ont pas seulement un intérêt théorique, mais qui présentent aussi un impor- 
tant intérêt pratique, et qui conduiront dans d’autres voies la fabrication du pourpre d’or, 
encore difficile et incertaine. 

J'ai essayé d'abord de préparer un pourpre d’or avec l'oxyde de magnésium, au lieu 
de le préparer avec le deutoxyde d’étain, car le premier est bien nettement basique, au 
lieu d’être acide comme le second. 

Si l'on mélange avec une solution de perchlorure d’or, de loxyde de magnésium en 
suspension dans de l’eau, et qu'on chauffe peu de temps jusqu’au voisinage de 100 de- 
grés, en faisant tournoyer le liquide, tout l'or se précipite à l’état de peroxyde, et la ma- 
gnésie se dissout sous forme de chlorure de magnésium, en quantité équivalente, Le 
peroxyde d'or, à moins que ce soit une combinaison de ce peroxyde avec la magnésie, 
un aurate de magnésie, se ‘dépose très uniformément sur l'excès de magnésie qui n’a 
pas réagi, comme on peut le reconnaitre à l'œil nu et au microscope, et le colore en 
jaune faible. 

On filtre, on lave et on dessèche : on obtient ainsi une poudre qui est colorée en jaune 
faible, et dont la surface a déjà pris, dans l’étuve, un léger reflet rose. On chauffe cette 
poudre jusqu’au rouge, dans un creuset de platine : la magnésie hydratée perd son eau 
de combinaison, et le peroxyde d'or son oxygène en abandonnant l'or à l’état métallique. 
S'il y à un excés de magnésie suffisant, l’or doit rester à un état d'extrême division, c’est- 
à-dire que les petits grains de magnésie doivent être enveloppés d’une couche d’or, idéa- 
lement mince; aussi paraissent-ils rouges en vertu de la même cause qui, d’après les ex- 
périences rapportées plus haut, fait paraître rouge la plaque de porcelaine revêtue d’un 
léger enduit d’or. Il est réellement très surprenant de voir avec quelle rapidite la nuance 
rouge se propage dans toute la [masse et quelle intensité de coloration peuvent donner 
les quantités d’or même les pins faibles. 

-Si l’on a choisi des proportions convenables, les pourpres d or et de magnésie que l’on 
obtient ainsi ont un feu et une intensité de couleur que ne présente jamais les pourpres 
d'or et d'étain préparés par l’ancien procédé. Les pourpres d’or et de magnésie préparés 
d’après le procédé que je viens de décrire ont, à 25 d’or pour 100, une couleur carmin 
bien franche; à 0.1 pour 100; on perçoit nettement une coloration rose. 

On pourrait penser que, vu l'emploi d'un procédé relativement si grossier, il doit se 
trouver, à côté de parcelles de magnésie colorées, des parcelles non colorées ou n’ayant 
qu'une coloration partielle, Ge serait une erreur complète. Quelle que soit la rapidité de 
la préparation; que la teneur en or sort élevée ou très faible, le microsope ne révèle 
aucune irrégularité de coloration; toutes les parcelles de magnésie ont une coloration 
absolument identique. 

A ne s’en rapporter qu’à l'aspect au microscope, beaucoup de chimistes croiraient voir 
une combinaison uniforme dans toutes ses parties et non une coloration superficielle 
obtenue d'une manière très simple, 

-J'ai préparé des pourpres d’or et de magnésie aux teneurs en or les plus différentes, 
afin de reconnaitre la série des nuances propres à ces produits. 

Voici qu elle était ma manière de procéder, 

-En dissolvant dans l'eau régale une quantité pesée d'or chimiquement pur, en évapo- 
tant altentivement jusqu’à cristallisation et en diluant jusqu’à un volume détérminé, je 
. préparais une solution d’or, d'une teneur connue, Admettons qu’elle contint 4 gramme 
d’or par 100 centimètres cubes, Je délayais ensuite une certaine quantité de magnésie 
dans de l’eau froide en quantité telle que le mélange restât bien fluide, j'ajoutais avec la 
pipette une quantité correspondante de la solution d’or, j'imprimais au mélange un mou- 
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vement de rotation, et je chauffais le tout au bain-marie, pendant près de cinq minutes, … 
jusqu’au voisinage de l'ébullition, en agitant constamment le matras. Je filtrais, je lavais 
jusqu’à ce que la liqueur filtrée ne réagit plus sur le nitrate d'argent après avoir été aci- 
dulée avec de l'acide nitrique, je desséchais le résidu à 110 degrés, je le calcinais dans … 
un creuset de platine au dessus d’une lampe de Bunsen. E 

Le chlorure d’or avec la magnésie, en présence de l’eau, donne lieu à la double dé- 


composition suivante : 
3MgO + 2AuCF + 38H20 = 3MgCË + 2Au(0H) 


Une certaine quantité de magnésie passe done en solution sons forme de chlorure, et 
par suite il faut tenir compte de cette circonstance quand on veut obtenir un produit 
d'une composition précise. Pour préparer, par exemple, un pourpre d’or et de magnésie, 
contenant 20 d'or pour 400, il faut, pour 20 grammes d’or à l’état de perchlorure, prendre 
non pas 80 grammes mais, en nombre rond, 84 grammes de magnésie calcinée. 

J'indique ci-dessous les divers aspects correspondant à des « pourpres » d'or et de 
magnésie contenant des quantités d’or différentes et préparés par le procédé que je viens 
d'indiquer. 

331}, pour 100 d’or : brun rouge (la substance apparemment contenait déjà de l'or 
sous une forme plus compacte). 
25 pour 100 d’or : carmin foncé. - 


20 — — : carmin bien net. 

40 — — : carmin clair. 

5 — —. : rose très net. 

8 — —  : rose. 

A — —. : rose clair. 

0,2 — — : rose tendre. 

0,1 — — : reflet rouge très nettement perceptible. 


Quand la teneur en or est encore plus faible, on ne reconnaît indubitablementla nuance 
rouge qu’en regardant en même temps de la magnésie non colorée, de manière à pouvoir 
comparer. 

J'ai fait près d’une centaine de préparations contenant une quantité d’or différente et je 
me suis convaincu que, quand la teneur en or diminue, la coloration diminue très régu- 
lièrement., Une condition qui m'a paru indispensable, c’est, avant la calcination, de débar- 
rasser soigneusement la magnésie contenant du peroxyde d’or, de tous les chlorures 
qu’elle peut contenir; si l’on néglige cette précaution, on obtient un pourpre beaucoup 
plus clair, et d'autant plus clair qu’il y avait plus de chlorures. Peut-être dans ce cas une « 
partie de l'or se sublime-t-elle à l’état de perchlorure. Debray a prouvé en effet, que AuCF 
peut se sublimer. Ce dernier peut se former par double décomposition entre le peroxyde 
d'or et l'acide chlorhydrique qui est mis en liberté quand on chauffe le Mg CP + Mg (OH). 
Du reste je n’ai pas encore prouvé expérimentalement que le pourpre clair ainsi produit 
contint peu d'or; ce travail me reste encore à faire, et jje reviendrai sur l'explication de 
ce phénomène surprenant. e 

Je ne crois pas que personne puisse expliquer les expériences et les résultats que j'ai 
communiqués, autrement qu’en attribuant à l'or métallique la production de la couleur. 
rouge; j'ai voulu néanmoins acquérir une certitude absolue et bien prouver qu'il ne pou- … 
vait y avoir aucune combinaison d’or oxygénée. J'ai done fait, pour corroborer l'inters 
prétation précédente, les expériences que voici. 204 

Pour développer la couleur, j'ai calcinéde la magnésie contenant du péroxyde d’or, pro- 4 
duite d’après le procédé que je viens d'expliquer, — non en présence de l'air, mais dans 
un courant d'hydrogène. Mais, même dans ce cas où certainement toute combinaison 
oxygénée de l'or se serait détruite, la couleur rouge apparut avec la même intensité. Il | 
n’y avait qu’une différence de nuance. Tandis que la calcination en présence de l'air dé- 
veloppait un rouge pur, il se produisait ici un rouge tirant fortement sur le violet. . 
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J'obtins un résultat semblable en chauffant dans un courant de gaz d'éclairage; il se pro- 
duisit également un pourpre violacé lorsque je mélangeai d’acide oxalique la magnésie 
contenant du peroxhde d’or et que je la calcinai à l'abri de l'air. 

Après avoir terminé ces expériences, j'entrepris de préparer une grande quantité de 
pourpre d'or et de magnésie à 10 pour 100 :‘d'une part, pour reconnaître les difficultés 
que pouvait présenter la fabrication, et d’autre part pour vérifier si ce pourpre était 
applicable dans la pratique, c'est-à-dire pour la production de couleurs vitrifiables. 

Je calcinai dans une capsule de porcelaine, à l’aide d'un fourneau à moufle enfterre 


Es réfractaire chauffé au coke, 200 grammes environ de la magnésie contenant de l’oxyde 


É 
L 


\ d’or, bien lavée et desséchée. Au bout de 30 minutes, je pris un échantillon de la matière, 
et je reconnus que le développement de la couleur rouge se produisait directement du 
ehors au dedans. Je chauffai le mouffle plus fort, puis une heure plus tard je cessai de 
hauffer. Après avoir retiré la capsule, je constatai ce fait surprenant: le contenu était 
devenu complètement blanc. Mais, dans ce cas, je constatai par l’analyse que la teneur 
en or était de 10 pour 400, telle que j'avais voulu l'obtenir; il ne s’était donc produit 
aucune perte d’or. 

Apparemment, par l'effet de la chaleur intense et sous l'influence de l'action prolongée 
de cette haute température, voisine du point de fusion de l'or, ce métal s'était aggloméré 
en parcelles compactes, et par suite la condition de la coloration rouge avait disparu. Il 
faut donc veiller dans la préparation du pourpre d’or et de magnésie, à ce que la tem- 
pérature ne s'élève pas trop haut et à ce que son action ne soit pas prolongée plus qu'il 
n’est nécessaire. 

Les divers pourpres d'or et de magnésie sont excellents pour produire des couleurs 
vitrifiables. Des expériences que j'ai entreprises moi-même et d’autres qui ont été exécu- 
tées dans de grandes fabriques ont donné d'excellents résultats. 


La beauté des produits que j'avais obtenus avec la magnésie me faisait prévoir qu'avec 
la chaux et la baryte je réussirais également. 

Un pourpre d'or et de chaux, à 10 d’or pour 400, préparé comme les pourpres de ma- 
gnésie, ne valait, pour l'intensité de la couleur, qu'un pourpre d’or et de magnésie à 
1 pour 100.— Dans ce cas, la cohésion des parcelles d’or est beaucoup plus grande que 
l'adhérence de l'or aux parcelles de chaux; l'or s’agglomére en grandes parcelles et de la 
sorte se colore plus en rouge. 

Avec la baryte, je ne pus obtenir que des résultats très mauvais et incertains, parce 
qu’il est très difficile de la délayer largement avec l’eau et que, quand on chauffe ce mé- 
lange, il s’en dissout une partie considérable qui, après refroidissement, se précipite en 


gros cristaux. 


Après avoir constaté irréfragablement que l'or très finement divisé peut donner une 
coloration rouge, intense et brillante, à la magnésie, substance nettement basique, j'ai 
fait une série d'expériences du même genre avec des sels insolubles. J'ai choisi d’abord le 
sulfate de baryte. 

Je dissolvis dans l'eau 108.4 de chlorure de barium et je les précipitai par un excès 
d'acide sulfurique étendu. Je lavais par décantation le sulfate de baryte précipité, 
10 grammes exactement, je le délayai dans un peu d’eau et j'ajoutai 08.5 d’or à l’état de 
perchlorure. Je fis couler lentement et goutte à goutte, dans le mélange, une solution 
acide de sulfate de fer, tout en imprimant au récipient un vif mouvement de rotation. 
Je filtrai pour séparer le précipité, je le lavai, je le desséchai et le calcinai trés peu de 
temps. J'obtins ainsi une poudre à peine rose clair, quoiqu’elle dût contenir 5 d’or 
pour 400. Apparemment le précipité d’or produit par le sulfate de fer avait été trop 
grossier pour que la couleur rouge püt se développer. En recommençant l'expérience dans 
des conditions différentes, j'arrivai au même résultat. 

Pour arriver autrement à mon but, je dissolvis encore 108.4 de chlorure de barium 
dans l’eau, je les précipitai par l’acide sulfurique, je le lavai par décantation et jy versai 
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08,5 d’or à l'état de perchlorure. Je fis passer lentement de l'hydrogène sulfuré dans le 4 
liquide, tout en agitant vivement pour que le sulfure d’or se précipitât uniformément - 
sur le sulfate de baryte. Lorsque le liquide fut saturé d'hydrogène sulfuré, jefiltraietje | 
desséchai le précipité. Ce précipité qui, après dessiccation était gris, prit une couleur 
rose prononcée, après une courte calcination dans un creuset de platine. Le résultat était 4 
donc meilleur que celui de l’autre expérience, 1 

On sait que l'or précipité de ses solutions acides par l'acide oxalique est pour ainsi 
dire moins ramassé sur lui-même que quand il a été précipité par le sulfate de fer, J'ai 
donc essayé de précipiter l'or sur le sulfate de baryte par l’acide oxalique. | + 

J'ai préparé encore une fois 10 grammes de sulfate de baryte, comme plus haut, j'ai 
ajouté 08,5 d'or à l'état de chlorure, puis un excès d’une solution concentrée d'acide 
oxalique. Après avoir longtemps chauffé au bain-marie, j'ai séparé le précipité par filtra. 
tion, je l'ai desséché et je l’ai faiblément calciné. Résultat : une poudre rose, mais dontla 
couleur était beaucoup moins intense que celle du pourpre d’or et de magnésie à 
5 pour 100. 4 

Au moyen du glucose, on précipite à un état de très grande division l'or en solution 
alcaline, On pouvait donc prévoir que cet agent réducteur donnerait de meilleurs résul- 
tats. L'expérience a brillamment confirmé ces prévisions. | 

10 grammes de sulfate de baryte récemment précipité et bien lavé, n’ont fourni, avec un 
peu d’eau, une bouillie assez liquide pour prendre un mouvement de rotation quand 
j'agitais le vase qui la contenait ; j'ai ajouté quelques gouttes de lessive de soude jusqu'à 
réaction nettement alcaline et 08r.5 d’or à l’état de perchlorure. Après avoir encore ajouté 
10 centimètres cubes d’une solution de glucose assez diluée, je chauffais légèrement en 
agitant constamment. Au bout de quelque temps, le sulfate de baryte avait pris une 
couleur violet foncé. Je filtrai, lavai et desséchai : poudre violette qui, après une courte 
calcination au creuset de platine, prit une couleur rouge pur dont l'intensité était à peu 
près égale à celle du pourpre d'or et de magnésie à 2 et 3 pour 400. 

Ayant de la même manière, préparé du sulfate de baryte contenant diverses quantités 
d'or, j'ai constaté que, quand la teneur en or augmente, la couleur augmente et que 
quand l'or diminue, la couleur diminue. J'ai toujours observé que le précipité simple- 
ment desséché avait une nuance violette prononcée, mais qu'après une courte cälcina- 
tion il prenait une couleur rouge pure. Je crois que ce phénomène provient de ce que la 
matière contient un peu d'oxyde d'or foncé, lequel perd son oxygène par la calcination, 


Les expériences que j'ai faites pour colorer le phosphate de chaux en rouge par l'or ont 
également donné d'excellents résultats, 

À une solution de chlorure de calcium, d’une teneur connue, j'ai ajouté du phos- 
phaie de soude, et j'ai obtenu ainsi du phosphate de chaux. Au moyen de quelques 
gouttes de lessive de soude, j'ai alcalinisé le liquide, j'y ai versé à froid la quantité néces- 
saire de perchlorure d’or et de glucose, puis j'ai chauffé en remuant constamment le." 
récipient; le liquide ne tardait pas à se colorer chaque fois en violet plus ou moins foncé, 
selon la quantité d'or présent. Je filtrais le phosphate de chaux déjà coloré, je le lavais 
et je le desséchais; il devenait violet. Mais, après une courte calcination, la couleur - 
passait au rouge pur, changement déjà observé sur le sulfate de baryte. OR 

Les pourpres d’or et de phosphate de chaux ont un coloris plus intense que les pour- 
pres au sulfate de baryte. C’est que le phosphate de chaux se précipite toujours sous 
forme de gelée; il présente donc à l'or une plus grande surface que le sulfate de baryte, 
toujours lourd et contracté. Avec le’sulfate, l'or qui se précipite trouve plus facilement 
qu'avec le phosphate, l'occasion de se réunir en grosses parcelles non colorantes. 

J'ai préparé un pourpre d’or et de carbonate de chaux par un procédé analogue, 

J'ai pris une solution de chlorure de calcium, d’une teneur connue ; j'ai versé dans ce 
chlorure un excès de solution de carbonate de soude, j'ai ajouté du perchlorure d’or et 
du glucose et j'ai chauffé, Le carbonate de chaux a pris une couleur violet foncé. Après 
filiration, lavage et dessiccation, cette couleur s’est un peu éclaircie, et, après une courte 
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calcination, elle a fait place à un rouge presque pur, tirant un peu sur le brunâtre, J'ai 
‘opéré la calcination dans un courant d'acide carbonique ; et, pour éviter autant que 
possible une formation de chaux caustique, j'ai eu soin de ne pas trop élever la tempé- 
rature. 

Au moyen d'un procédé analogue, on peut également colorer en rouge, par l'or, l’oxyde 
de zinc et le protoxyde de plomb. 

J'ai pris 358,43 de sulfate de zinc, contenant exactement 10 grammes d'oxyde ; je les 
ai dissous dans l'eau, et j'ai ajouté de la lessive de soude jusqu’à réaction faiblement 
alcaline. Après avoir ajouté 08,5 d’or à l’état de perchlorure et une solution de glucose, 
j'ai chauffé le liquide en remuant constamment. L'’oxyde de zinc en suspension com- 
mence par prendre une couleur sale ; il devient bientôt rouge feu, et finalement violet 
foncé. Filtré, lavé et desséché, le précipité paraît violet bleu, mais après une courte cal- 
cination il prend une couleur feu, rouge pur. 

. Les pourpres d'or et d'oxyde de zine, contenant plus ou moins d'or, se comportent 
d’une façon analogue ; l'intensité du coloris est proportionnelle à la quantité d'or qu'ils 
contiennent. 

Voici comment j'ai préparé un pourpre d'or et d'oxyde de plomb. J'ai dissous dans l'eau 
Aue.89 de nitrate de plomb et je les ai alcalinisés par la lessive de soude. Au liquide, 
dans lequel étaient dès lors suspendus 10 grammes de protoxyde de plomb, j'ai 
ajouté 0,5 d’or à l'état de perchlorure. L'or forma aussitôt un aurate de plomb. 
Après une courte agitation, le protoxyde de plomb avait pris une couleur jaune bien 
nette, tandis que le liquide surnageant était complètement exempt d’or. J'ajoutai alors 
une solution de glucose et je chauffai. Le précipité ne tarda pas à se former ; il finit par 
prendre une couleur violet foncé. Après filtration et dessiccation, la couleur s’éclairait 
un peu. Au rouge sombre, le protoxyde de plomb entra en fusion et le pourpre se dé- 
composa complètement, 

Des expériences avec l'acide silicique ne m'ont pas donné d'excellents résultats, Je me 
servais d'acide silicique précipité d'une solution de silicate de soude par l'acide chlorhy- 
drique, bien lavé, puis desséché, Je délayais cette silice dans de l’eau additionnée de 
quelques gouttes de lessive de soude, et j'y ajoutais du chlorure d'or en quantité calculée 
pour permettre la formation d'un pourpre à 10 pour 100. La réduction au moyen du 
glucose à chaud forma une poudre violette qui, après une courte calcination dans un 
creuset de platine, ne prit qu’une couleur rose intense. 

Un autre essai de coloration de la silice par l'or finement divisé n’a pas donné un 
produit plus foncé. 

Jai pris 40 grammes de la poudre sèche d'acide silicique, préparée comme je l'ai dit; 

je les ai entièrement mélangés au pilon avec 5 grammes du précipité que l'on obtient 
en mélangeant la solution de nitrate de protoxyde de mercure et la solution de perehlo- 
rure d'or. Ge précipité, gris noir, contient, avec du protochlorure de mercure, de l’oxy- 
dule d’or très divisé. Calciné, il laisse de l'or métallique pur. Le produit dont je me suis 
_ servi contenant exactement 20 d'or pour 100. J'employais donc 1 gramme d’or. Après 
ealcination, la silice n'avait qu'une forte couleur rouge brique. 

De tous les corps dont j'ai parlé jusqu'à présent, c’est la magnésie qui a le mieux reçu 
l'or finement divisé ; c’est sur elle que la couleur rouge s’est le mieux développée. L’alu- 
mine a été encore plus favorable. 

Un pourpre d'or et d'alumine, contenant 0.1 d’or pour 100, présente une couleur aussi 
ntense qu'un pourpre d'or et de magnésie à 9.5 pour 400. 

Comme matière première pourila préparation de l’alumine, j'ai pris l’alun de potasse, 
dont j'ai mélangé la solution aqueuse avec un excès de carbonate de potasse pur, pour 
précipiter complètement l'alumine, Pour obtenir 10 grammes de Al? 0, il faut 936,13 
d'alun de potasse. 4 

Si dans une solution d’alun on verse tune solution de carbonate de potasse jusqu’à ce 
que le liquide présente une forte réaction alcaline, si l’on ajoute ensuite de la solution 
d'or et que l’on fasse bouillir, il se produit un précipité, qui est jaune quand on n'a pas 


218 SUR LE POURPRE D'OR 


versé le chlorure d'or trop parcimonieusement, et un liquide incolore. Ce liquide retient, 

même après une longue ébullition, des quantités d'or assez considérables. On verse sur 

un filtre le précipité, alumine colorée en jaune par le peroxyde d'or ; on le lave et on le 
dessèche; il prend une couleur rosée qui, par la calcination devient violette et enfin 
rouge pur. 

Des expériences prolongées m’ayant appris que l'alumine précipitée n’entraîne pas 
tout l'or à l’état de peroxyde, et que, par conséquent, on ne peut pas obtenir, avec l’alu- 
mine, des pourpres d’une composition déterminée, comme on en obtient avec la magnésie 
j'ai opéré de nouveau avec du glucose en solution alcaline. 

J'ai dissous dans de l’eau 92.13 d’alun de potasse ; j'ai ajouté au liquide froid 08.5 d’or 
à l'état de perchlorure, puis une solution de carbonate de potasse jusqu’à réaction forte- 
ment alcaline. Lorsqu'ensuite j'ai chauffé, le précipité est resté blanc jusqu’à ce que le 
liquide fût près de bouillir; alors seulemement il commença à se colorer lentement, et il 
se changea progressivement en un magnifique rouge écarlate. Je cessais alors de 
chauffer, je séparais par filtration le précipité rouge et je le desséchais. Il était d’un violet 
irrécusable, tirant un peu sur le brun. Sous l'influence d’une forte calcination, la couleur 
devint plus pure, mais sans perdre son apparence fortement violette. 

Il est évident que, pendant le chauffage, il faut maintenir sans cesse le liquide en mou- 
vement. On obtient ce résultat d’une manière très simple. Le matras doit être fermé au 
moyen d'un bouchon percé de deux trous. Par l’un de ces trous un tube de verre des- 
cend jusqu'au fond du matras, tandis que par l’autre passe un tube court, recourbé à 
angle droit, aboutissant au dessus du niveau du liquide. On réunit ce second tube de 
verre, au moyen d'un tube de caoutchouc, avec la pompe pneumatique à eau, et l’on a 
ainsi le moyen de produire un mouvement lent ou vif. 

Si pour les diverses préparations du pourpre d’or et d’alumine, on observe toujours 
les mêmes conditions, c'est-à-dire mème dilution du liquide et même durée de chauffage, 
on obtient toujours des produits de même nuance. 

La durée du chauffage peut avoir une grande influence sur la beauté du pourpre. 
L'alumine, comme je l'ai déjà mentionné, commence par se colorer lentement, et elle 
arrive peu à peu à un magnifique écarlate. L'or à ce moment est complètement précipité. 
Si alors on n'interrompt pas l'opération, mais que l’on continue à chauffer, la couleur ne 
tarde pas à perdre de sa beauté et de son intensité. Le rouge feu se transforme en un 
rouge brun pâle,qui desséché et calciné n’a plus aucun éclat. 

La dilution aussi inffue remarquablement sur la beauté du pourpre. Quand on emploie 
trop d’eau, la couleur n’est jamais aussi belle et aussi foncée que quand on ne pousse 
pas la dilution au de là de ce quiest nécessaire pour quel’alumine gélatineuse se mélange 
bien au liquide. Ce résultat s'explique facilemenl. L'or se précipite uniformément dans 
tout le liquide; s'il ne se rencontre pas partout des parcelles d’alumine sur lesquelles il 
puisse se déposer, il forme de grands amas qui ne colorent plus en rouge, ce qui natu- 
rellement influe sur la beauté et sur l'intensité de la couleur. 

J'ai observé ce phénomène non seulement sur le pourpre d’or et l’alumine, mais 
aussi sur tous les autres pourpres préparés par voie aqueuse. 

J'ai préparé une grande série de pourpres d’or et d’alumine, contenant des quantités 
d'or différentes, et, comme je l'ai déjà mentionné, j'ai constaté que l'or peut colorer 
abondamment l’alumine. Les pourpres à 0.03 d'or pour 400 ont encore une couleur rouge 
très nettement visible, et les pourpres à 0.1 pour 400 ont déjà une couleur rose très 
intense. Quand la richesse en or est de 10 pour 400, la couleur est aussi nourrie que 
celle des pourpres magnésiens à 20 pour 100, seulement la nuance est un peu différente. 
Ce qui parait exercer sur la nuance une action modificatrice importante, c’est la nature 
du liquide qui précipite l’alumine de sa solution d’alun et la nature de l'agent employé 
pour réduire l'or répandu dans cette solution : si, au lieu de précipiter l’alumine par le 
carbonate de potasse, on a employé un liquide ammoniacal, et si ce n’est pas par le 
glucose que l’on a réduit l'or, les pourpres paraissent mieux nourris. Mais, à en juger 
du moins par deux préparations ainsi obtenues, ils seraient d’un violet bleu prononcé. 
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En parlant des propriétés des pourpres d'or et de magnésie, j'ai mentionné que, par 
un long chauffage, surtout à haute température, ils perdent complètement leur couleur 
rouge, et j'ajoute que tous les pourpres bien venus se comportent ainsi. Le pourpre d’or 
et d'alumine est le seul qui fasse exception. En chauffant longtemps, même à haute tem- 
pérature, je n'ai pas détruit la couleur rouge, je ne l'ai même pas modifiée. L’adhérence 
de l'or sur l’alumine surpasse dans ce cas la force de cohésion de l’or et empêche la for- 
mation de grands aggrégats, l'or conserve son extrême division, condition de la colo- 
ration rouge. 

Des expériences faites dans les conditions de l’industrie m'ont appris que le pourpre 
d’or et d'alumine convient parfaitement pour la préparation de couleurs vitrifiables. 


J'ai fait des recherches aussi sur le pourpre d’or proprement dit, celui qui se compose 
d’or et d'acide stannique. J'ai déjà dit que la fabrication de grandes quantités de pourpre 
de Cassius d'après le procédé connu jusqu’à présent n’est pas exempte de difficultés et 
qu'il est presque impossible, avec les divers procédés, même quand on observe minu- 
tieusement les mêmes conditions, d'obtenir des produits qui aient toujours la même 
intensité de couleur et qui conviennent également pour la ‘préparation des couleurs 
vitrifiables. 11 y a très peu de fabricants qui sachent obtenir des couleurs véritablement 
bonnes, et il y en a une spécialement, le carmin, qui n’est presque jamais irréprochable. 

J'ai essayé de préparer des pourpres d’or et de deutoxyde d’étain, de diverses richesses 
en or, en réduisant l'or par le glucose, dans un liquide alcalin contenant du deutoxyde 
d’étain récemment précipité. Comme avec les autres corps, j'ai obtenu, avec le deutoxyde 
d'étain, d'excellents résultats. 

Je préparais le deutoxyde d’étain en précipitant par le carbonate de potasse en léger 
excès une solution de perchlorure d’étoin, d’une teneur connue; j'ajoutais la quantité 
voulue de perchlorure d’or et de glucose, puis je chauffais en remuant constamment. 
Entre 50 et 60 degrés, le deutoxyde d’étain commence à se teinter, la couleur rouge se 
développe d'autant plus que l’on s'approche davantage de l'ébullition. 

Quand les pourpres d’or et de deutoxyde d'étain ont été ainsi préparés et qu'ils sont 
encore humides : s’ils contiennent 1 d’or pour 100, ils ont la couleur de la fleur de pêcher, 
—-5 pour 100, ils sont d’un violet intense, — 10 pour 100, ils sont éneore d'un violet 
intense, mais tirant sur le brun. Si on les dessèche, qu’on les pulvérise et qu’on calcine 
un peu, le feu de la couleur disparait, le rouge est moins apparent, le violet bleu le 
remplace. Les pourpres à l'oxyde de zinc, préparés d’après l’ancien procédé, se compor” 
tent de même. 

En parlant du pourpre d’or et d'alumine, j'ai mentionné que la dilution du liquide et 
la durée du chauffage ont une grande influence sur la qualité du pourpre. Ces condi- 
tions ont peut-être une influence encore plus grande sur la qualité du pourpre d’étain. 

Si l'on chauffe trop longtemps, il peut arriver que des «pourpres » qui d’abord avaient du 
feu, changent d'aspect et deviennent vilains : le violet se change alors en un rouge brun 


sale. 

Une trop grande dilution du liquide dans lequel on réduit l'or pour le précipiter sur 
l'acide stannique qui y est suspendu n’est pas moins défavorable. On fait bien, ici égale- 
ment, de mesurer la quantité d’eau de manière à obtenir un liquide facile à mélanger. 
La meilleure manière d'opérer le mélange est d'introduire des bulles d'air à l’aide de la 
disposition décrite plus haut. . 

Une série d'expériences que j'ai faites pour déterminer le degré de la dilution le plus 
convenable a montré que, pour obtenir les pourpres les plus brillants, il faut à peu 
près 800 centimètres cubes de liquide pour 10 grammes de pourpre. Supposons que l’on 
veuille préparer 10 grammes d’un pourpre à 10 pour 100, on prend une quantité de per- 
chlorure d’étain (Sn Cl‘) correspondant à 9 grammes d’acide stannique (Sn 0?) on la dis- 
sout dans 200 centimètres cubes d’eau environ, on ajoute une solution de carbonate de 
soude jusqu'à réaction alcaline, puis 4 gramme d'or à l'état de perchlorure et du sucre 
de raisin, on dilue jusqu’à 300 centimètres cubes et l’on chauffe jusqu’à l'apparition de la 
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nuance la plus brillante, Si le mélange est très gélatineux après l'addition de la potasse. 1 
on chauffe pour épaissir l'acide stannique, mais peu de temps, Ce n'est qu'après le refo 
dissement qu'on ajoute du perchlorure d’or et du glucose, Dès qu’on dépasse le degré de 
dilution que je viens d'indiquer, les pourpres deviennent moins beaux, là, soneus passé} 
de plus en plus au brun. 4 

La cause de ce phénomène est la même que celle déjà indiquée à propos ai pourpre | 

d'or et d’alumine, 
_ La méthode que je viens d'exposer pour la production du pourpre de Cassius a de. 
grands avantages sur l'ancienne. Non seulement elle permet de préparer facilement des 
produits de composition et de propriétés toujours pareilles, maisde plus elle utilise mieux e. 
l'or, On conçoit que, vu la grande dilution des liquides, inséparable de l’ancien procédé, 
une partie considérable de l'or a l’occasion de former des amas qui ne colorent pasen… 
rouge, et, en effet, mes expériences ont révélé que les pourpres, à 20 d'or pour 100, pré, 
parés d'après les indications de Fuchs et de Bolley, ne conviennent pas mieux pour la 
production des couleurs vitrifiables que les poupres à 10 pour 400, sd à does WE. 
procédé, 

On peut colorer en rouge par l'or, non seulement les De minérales, mais même 
les corps organiques des étoffes, par exemple. 

Si l’on met un petit morceau d’étoffe de soie blanche, dégraissée, no. une pp es 
d’ or, aqueuse, chaude, à 0,3 pour 100, et qu'on l'y laisse tremper pendant cinq minutes 
à peu près, pour le plonger ensuite dans un bain de réduction, chaud, solution de glu- 
cose et de carbonate de potasse, la soie prend une couleur rouge intense, Examinés-au 4 
microscope, par transmission, les fils de soie paraissent d’un rouge transparent ragnie 4 
fique, On croirait voir un fil de rubis. 

Si l’on plonge dans une solution acide de sulfate de fer le morceau de soie Rp 
ment imbibé de perchlorure d’or, l'or est encore réduit, mais on ne voit °PRAPAER ous 
une trace de couleur rouge, 

Ce résultat s'accorde avec ce que j'avais observé sur le sulfate de baryte sion dans 
une solution de chlorure d'or à laquelle j'ajoutais ensuite du sulfate de fer; le sulfate de 
baryte ne se colore pas en rouge, Le précipité d’or sur le fil est apparemment trop com 
pacte, comme était le précipité sur le sulfate de baryie, de sorte que la couleur es: ne À 
peut pas se développer, ‘ +3 


PERS 
Q it £ - 
Je donnerai, pour en finir, les résultats d'une série d'expériences, PR SE puon à 
bants, à mon avis, en faveur des idées que j'ai développées. keys 
. J'ai trouvé qu'un mélange de glycérine et de lessive de soude est un excellent réduc- 
teur des solutions d'or. L'or à froid déjà se précipite {complètement à un état de très 
grande division. 25011" 
Si l’on ajoute une solution neutre d’or à un mélange de glycérine et d'eau (4 pour 10), 
l'or n’est réduit ni à froid, ni à chaud. Mais si l'on ajoute de la lessive desoude au re: 
froid, l'or se sépare à l'état métallique, dans un infiniment court laps de temps. safe 4 
Quand il y a peu d'or dans le mélange, la réduction ne se produit pas immédiatement : 
le liquide prend au bout de quelques secondes une couleur faiblement rosée ; quelques 
instants plus tard, une couleur violette intense parfaitement pareille à celle du YF + 
rubis. Cette couleur rubis est de courte durée; le liquide ne tarde pas à paraître bleu. par 
transmission, brun sale par réflexion, comme quand l'or est précipité par le Fais: a 
fer of l'acide oxalique. | 
L'or commence par se séparer à un état de division extrême: c'est alors que, ne. MR 
mant pas un véritable précipité, il donne au liquide un aspect rosé et Fanspar et ct 
aspect s'évanouit aussitôt que l'or se rassemble en parcelles plus grosses. © 
Pour que la coloration soit très belle, il faut, à 10 centimètres cubes de glycérine, É 
ajouter 05r,0025 d’or à l’état de perchlorure, 80 centimètres cubes d’ eau, puis 10 “ass 
mètres cubes d'une lessive de soude contenant 10 pour 400 d’hydrate. On se hâte 
d’agiter. Au bout de quelques instants la coloration rouge apparait; mais elle ne dure | # 
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qu'une dizaine de secondes. Le liquide, dans ce cas, ne contient, pour 100 parties en 
volume, que 0.0025 parties d’or en poids; ce qui correspond à une proportion de 1 : 40000. 
— Si, pour 400 centimètres cubes du précédent mélange de glycérine et de soude, on ne 
prend que 05,001 d'or à l’état de perchlorure, on reconnaît encore une coloration rosée 
très nette, bien qu'il y ait, dans ce cas, 100000 volumes de liquide pour 4 partie d'oren 
poids. 

J'ai essayé, pour fixer la couleur rouge, d'empêcher l'or de former de grands agrégats. 
A cet effet, je suspendais dans le liquide contenant la glycérine, l’eau et le perchlorure 
d'or, avant d'y ajouter la lessive de soude, des corps que j'avais déjà autrement colorés 
en rouge par l'or. J'ai choisi le sulfate de baryte et le phosphate de chaux, parce que ces 
corps ne sont que peu attaqués à froid par la lessive de soude étendue. 

_ L'expérience a parfaitement confirmé mes prévisions; j'ai obtenu ainsi des pourpres 
aussi beaux que ceux préparés, d’après la méthode décrite plus haut, au moyen du glu- 
cose en solution alcaline, 


Les expériences que je viens de rapporter ont prouvé que l'or peut colorer en rouge, 
non seulement l'acide stannique, mais aussi d’autres corps. Le caractère chimique de ces 
substances influe à peine sur la coloration rouge, car le pourpre s'est formé sur des bases, 
des acides et des sels. 

Le développement de la couleur rouge a été effectué par les procédés les plus diffé- 
rents : par la voie humide, à froid ou à chaud, et par calcination dans l'air atmosphé- 
rique ou dans des gaz réducteurs. 

Les propriétés des divers pourpres et leur mode de préparation autorisent à conclure 
que la couleur rouge n’est pas produite par une combinaison d’or, mais par de l'or 
métallique. 

On ne peut soutenir l'hypothèse d'une modification allotropique rouge de l'or, si l’on 
réfléchit à la différence des circonstances dans lesquelles on peut obtenir les pourpres. Il 
est bien plutôt vraisemblable que l'or, à un état d’extrème ténuité, est transparent et ne 
l’est que pour les rayons rouges. 

. On peut admettre que la question, si discutée, de la constitution du pourpre de Cassius 
est vidée par le travail dont je viens de donner les résultats. 

Une idée qui se présente tout naturellement à l'esprit maintenant, c'est d'étendre les 
recherches à d'autres métaux, pour rechercher comment, à l’état de grande division, ils 
pourraient colorer des substrata blancs. Les métaux auxquels on pense tout d'abord 
sont l'or et l'argent, car nous savons par les expériences d’'Ebell que dissouspar le verre, 
ils le coloront en rouge ou en jaune. Je suis déjà arrivé dans cette direction à des résul- 
tats remarquables. Quand je serai assez avancé, je publierai mes expériences et mes 
observations. 


LECONS SUR LA FERMENTATION ET LA DISTILLATION FAITES 
A LA SOCIÉTÉ DES ARTS DE LONDRES 


Par le professeur W.-N, HARTLEY. 


NII 
DISTILLATION ET SES PRODUITS, 


L'un des moyens les plus délicats d'essayer l'alcool, consiste à ajouter au liquide un 
peu d’une solution d’iode et une petite quantité d’une solution de potasse; si l’on chauffe 
modérément, on voit se former un nuage jaune et se déposer fréquemment après un 
certain temps, une substance cristallisée. Ge corps estun iodoforme qui est insoluble dans 
l'eau et peut être facilement et parfaitement cristallisé. 
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On reconnait très bien les cristaux au microscope et la réaction est d’une sensibilité 
telle qu’on peut découvrir aisément une partie d'alcool dans 300,000 parties d'eau. En 
concentrant, au moyen de la distillation fractionnée, et perfectionnant les procédés opé- 
ratoires, on peut retrouver, avec une grande netteté, l'alcool ajouté à l’eau dans des 
proportions même inférieures à !/1000000° M. Muntz à appliqué cette réaction à l'examen 
des eaux de rivière, de pluie et de mer, ainsi qu'à celui du sol (1). 

Toutes les {sortes d'eaux, excepté celles de sources, contiennent une substance pou- 
vant donner la réaction iodoforme. Ce corps est plus volatil fque l’eau. Il est absent 
dans l’eau spécialement purifiée et ne se rencontre pas dans celle de source très pure. 
L'alcool, en fait,préexiste dans les eaux de pluie et de neige, tant à la ville qu'à Ia cam- 
pagne ; l’eau de Seine et les eaux pluviales contiendraient environ {/,060000 d'alcool. Ce 
serait donc un gramme par mètre cube. La neige et les pluies froides paraissent en con- 
tenir des quantités un peu supérieures. La proportion d'alcool dans l’eau de mer est peu 
différente. Cette diffusion de l'alcool dans l'eau s’explique sans difficulté. La surface du 
globe et le sein des mers contiennent, en abondance, de la matière organique, qui se 
trouve incessamment en voie de décomposition. 

Les organismes multiples, qui travaillent à la destruction de la matière carbonée, rem- 
plissent des fonctions diverses ; mais presque tous provoquent la formation de l'alcool en 
plus ou moins grande quantité. 

M. Berthelot a observé (2) des substances très diverses donnant naissance à de l'alcool, 
sous l'influence d'agents de fermentation variés. On peut donc admettre une production 
continue d'alcool par la décomposition de la matière végétale librement exposée et des 
organismes qu’elle contient, surtout lorsque cette matière renferme de l'amidon, du glu- 
cose ou des glucosides. On sait que la cellulose, elle-même, subit la fermentation. S'il en 
est ainsi, on doit s'attendre à trouver dans le sol des quantités notables d'alcool. L'expé- 
rience confirme pleinement cette manière de voir. Les terres pauvres donnent déjà la 
réaction distincte de l'iodoforme, lorsqu'on n’opère que sur 400 ou 200 grammes de 
terre; mais le terreau, et en général les terres riches en matières organiques, contiennent 
de grandes quantités d'alcool, à tel point qu’il est possible d'en extraire ce corps en na- 
ture et de vérifier ses propriétés essentielles. Il importe de considérer que, bien que l’alcol 
se forme dans le sol, par la décomposition de la matière organique, il obéit aux lois de la 
tension des vapeurs, se vaporise et se répand dans l'atmosphère, d’où il est éliminé avec 
les eaux météoriques. 

L'eau qui alimente Dublin est amenée par des tuyaux fermés des monts Wicklow, à 
huit kilomètres de la ville, d’ou elle est répartie à haute pression par des tuyaux partant 
d’un réservoir. Cette eau donne la preuve évidente de la présence de l'alcool. 

Notre sujet nous conduit maintenant à considérer les moyens de séparer l'alcool de 
l’eau, après sa préparation par les procédés de fermentation. Le point d’ébullition de l’eau 
aux pressions ordinaires de l'atmosphère, égalant 30 pouces de mercure, est de 100 de- 
grés centigrades; celui de l'alcool est de 780,5. Au niveau de la mer, la pression de l’at- 
mosphère peut souvent varier entre 28.5 et 30.5 pouces; les points d'ébullition de l’eau 
correspondant à ces températures, sont 98°.88 et 101°.66 centigrades. En fait, les chan- 
gements de température en Angleterre peuvent produire jusqu'à une différence de 2°,78 
centigrades dans le point de ébullition de l’eau. Ces variations de pression occasionne- 
ront des changements correspondants dans le point d’ébullition de l'alcool. 

Si l’on vient à élever la température des fluides alcooliques jusqu'au degré ou les va- 
peurs se forment librement, on observe que le liquide, quoiqu'il y ait absorption continue 
de chaleur, n’augmente pas sa température. La chaleur absorbée pendant la première 
période joue un tout autre rôle que celle qui est employée consécutivement. Il y a deux 
phases dans le procédé, et deux sortes différentes de travail accompli par la chaleur em- 
ployée, en faisant bouillir même une bouillotte d’eau. 

(1) Comptes rendus, vol. XCII, p. 499. 

(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, vol. I, p. 322. 
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La première phase est indiquée par une élévation de température de 15°,56 à 100 degrés 
centigrades ; la seconde par un changement d'état, de celui d’un liquide à 100 degrés à 
une vapeur de la même température. Les quantités de chaleur exigées par les différents 
liquides dans ces changements. varient considérablement, mais la variation est plus 
grande lorsque ces liquides traversent la seconde phase. Ainsi, une livre de vapeur à 100 
degrés, lorsqu'on la convertit en eau à 400 degrés, dégagera une chaleur suffisante pour 
élever la température de 996 livres d’eau de 45°.56 à 16°.11 centigrades. 

La chaleur rendue par une livre de vapeur d’alcool à 78°.33 pendant sa condensation 
en liquide, élévera la température de 374.9 livres d’eau de 150.66Jà 16°.11 centigrades. 
Ces chiffres suffisent pour montrer qu'une petite quantité de vapeur peut faire bouillir 
une grande quantité d'alcool. Des alambics de construction perfectionnée sont basés sur 
ce principe. 

La forme la plus simple d’un appareil distillatoire consiste en un vase clos réuni à un 
tube immergé dans l’eau; le tube est ouvert et les vapeurs, à mesure qu'elles se dévelop- 
pent et passent dans le tube, sont suffisamment refroidies pour prendre l’état liquide, leur 
chaleur étant cédée à l’eau. Il est donc nécessaire d’avoir une grande masse d'eau pour 
commencer, ou de pouvoir renouveler celle-ci continuellement. Un alambic ordinaire, avec 
son serpentin, consiste en un récipient à ébullition ou eucurbite, surmonté d’un vaste 
chapiteau pour l'accumulation des masses de vapeur, relié à un tube replié plongeant 
dans une cuve contenant une grande quantité d’eau qui doit être continuellement chan- 
gée. Les replis du tube sont plus larges à la partie supérieure du serpentin, où les vapeurs 
sont les plus abondantes. Le changement d’eau s'effectue de la manière suivante : on 
dirige sur le fond du tube un courant d’eau froide qui, se distribuant, déplace l'eau du 
sommet, devenue chaude après avoir condensé la vapeur d’alcool. Comme le liquide au- 
dessous chemine graduellement vers le haut, il vient en contact avec les replis successifs 
du tube, les uns plus chauds que les autres, jusqu'à ce qu'il atteigne le repli du sommet 
qui se trouve à une température très peu différente de celle à laquelle le liquide devient 
distillé. 

Les formes les plus parfaites d'appareils sont conçues de manière à profiter de la chaleur 
latente des vapeurs pour élever la température du liquide à distiller. Je vais expliquer 
maintenant comment ce principe est mis en pratique. 

Lorsqu'on distille un mélange d’alcool et d’eau, le liquide ne bouillera pas constam- 
ment à 78°.5 centigrades, à moins que tout l'alcool n'ait passé par-dessus, mais élévera 
graduellement la température dans la distillation jusqu’à ce que celle de 100 degrés ait 
été atteinte. Le distillé, si on le sépare en fractions bouillant entre des points fixes, con- 
siste en une série de mélanges d'alcool et d’eau en proportions définies. Les mélanges 
les plus riches en alcool passent les premiers, c'est-à-dire à la température la plus basse. 

La chaleur latente de la vapeur d'un liquide entrant en ébullition à un point élevé, peut 
faire bouillir un liquide avec un point d’ébullition inférieur ; ainsi, par exemple, de la va- 
peur à 100 degrés peut faire bouillir de l'alcool à 78°.5, et l'alcool à 78°,5 peut à son tour 
faire bouillir de l’éther à 34°.46. Avec un simple alambic, on peut obtenir d’un liquide à 
distiller de l'alcool concentré par une distillation seulement répétée. 

Woulffe a réalisé le fait de manière à se dispenser de cette opération ruineuse et longue, 


en réunissant un certain nombre de chambres de rectification, de façon que la vapeur 


sortant de la chambre la plus rapprochée du foyer se condense dans la seconde, que par 
la chaleur dégagée par la condensation elle opère la distillation des parties les plus vola- 
tiles du liquide dans la troisième, et celles de la troisième dans la quatrième et ainsi de 
suite jusqu’à ce qu'on atteigne un degré suffisant de concentration. Adam mit en pratique 
ce principe de rectification, et la description de l'appareil distillatoire de Laugier, fait 
parfaitement comprendre l'opération. Dans cet arrangement s'effectue une autre opéra- 
tion, celle de la déflegmation qui est exactement l'inverse de la rectification. 

Le procédé consiste à refroidir partiellement les vapeurs, et, par suite, à les séparer en 
une portion alcoolique et en une portion aqueuse ; la première passe dans un autre refroi- 
disseur, et la dernière seulement est condensée. L'appareil de Laugier se compose de 
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parties distinctes réunies par les tuyaux nécessaires, qui sont: 1° un serpentin; 2% un 
déflegmateur; 8° un rectificateur; 4° une chaudière. Le rectificateur est chauffé par la 
chaleur perdue des gaz dela combustion, la chaudière seule est chauffée par un feu 
direct. Le liquide vineux passe d’abord dans le serpentin où il absorbe toute la chaleur 
fournie dans la condensation des vapeurs alcooliques, se rend ensuite dans le déflegma 
teur, où il atteint la température proche du point d'ébullition par la condensation de la. 
vapeur d'eau seulement, ét passe ensuite dans le rectificateur ou il bout avec l’aide de la 
vapeur émanant de la chaudière, Fa 
L'alcool contenu dans la vapeur concentrée en liquide est dégagé par l'ébullition, ‘et, 
finalement, la vinasse dans le rectificateur coule dans la chaudière que l'on décharge pério- 
diquement. La disposition générale, comme on le voit, a pour effet de séparer les deux 
liquides, le premier se rend en haut et le dernier en bas. L'appareil ne convient pas à 
tous les liquides à distiller, et ne fournit pas de l'alcool du degré le plus élevé dans une 
opération. Le premier alambic qui remplisse ces conditions a été imaginé par M. Coffey,. 
habitant de Dublin, Bien que beaucoup d'appareils distillatoires aient été inventés par 
Savalle, les frères Siemens et autres, il n’en est pas moins vrai que celui de M. Goffin, 
primitif ou modifié, est le plus employé en Angleterre. Il est généralement construit en. 
bois et en feuilles de cuivre; le bois, mauvais conducteur, empêche la déperdition de la. 
chaleur, mais il est susceptible, d'autre part, de donner naissance à des fuites et d’avoir. 
besoin d’être renouvelé. Le moût est élevé par une pompe au sommet de la colonne, à. 
la moitié supérieure de laquelle se trouve un condenseur, tandis qu’elle est munie d'un: 
déflegmateur à sa moitié inférieure. Par le moyen d'un tube de cuivre en zigzag, le moût. 
passe en bas et remonte ensuite au sommet d'une seconde colonne dans laquelle il se. 
décharge et subit une distillation, au moyen de la vapeur, sur une série de plans incli-. 
nés, perforés, réunis les uns aux autres par des tuyaux de conduite en dessus. On peut. 
construire des appareils distillatoires de ce genre, de toutes grandeurs et j'en ai vu de. 
telles dimensions que les pompes de chacun pouvaient faire passer 8,000 gallons. 
(36,320 litres) de moût par heure. 4 | 
C'est un fait bien connu que les esprits provenant de sources différentes n’ont pas le 
même caractère. L'alcool éthyle, en apparence de la plus grande pureté, peut contenir! 
de petites quantités d’autres alcools qui donnent du goût et de l’odeur. Aïnsi, l'alcool du 
marc de raisins renferme de l'alcool propyle aussi bien que d'autres alcools; le rhum des 
mélasses contient de l'alcool butyle, tandis que l'esprit de pommes de terre a de l’alcool. 
amyle. Outre ces corps, il peut y avoir un certain nombre d’éthers; ainsi, l’éther acétique._ 
qui est un produit de la fermentation, s’y trouve occasionnellement, dans certains, en’ 
quantités considérables. 11 est une méthode très simple et très facile, bien connue des. 
praticiens, qui permet de découvrir toutes ces impuretés. Elle consiste à verser un peu 
de l'alcool dans le creux de la main, à le laisser s’évaporer, et à flairer le résidu; ou bien 
à mouiller du papier buvard et à l’examiner de la même manière. | | 
Plusieurs personnes ont les sens du goût et de l’odorat très fins, et la facilité avec 
laquelle elles reconnaissent la moindre trace d’impuretés est tout à fait remarquable, J'ai 
examiné de grandes quantités d'alcool concentré, et par üne méthode plus délicate que, 
toute autre, et je suis convaincu que c’est, parmi les produits commefciaux, celui qui 
est le plus pur, | : G EAFRAE 
Les plus mauvais échantillons essayés étaient ceux qui étaient destinés à être bus. : 
La méthode d'examen est basé sur ce fait que les rayons du spectre dés métaux qui sont 
situés au delà de la partie extrême de la région visible et qu'on appelle par conséquent, 


n 4 


ultra-rayons violets sont extrêmement sensibles au pouvoir absorbant de certaines sub: 


stances organiques. J'ai récemment examiné quelques sortes d’esprits pär ce procédé qui. 14 
consiste à faite que les rayons émis paï une |étincelle éléctrique jaillissant entre déux 
pointes métalliques, traversent un vase avec parois en cristal de roche qui contient le + 
liquide et puis à les faire passer par une fente, à travers un prisme et des lentilles en 
quartz, et à les recevoir sur une plaqué photographique. : 110 1 
‘On peut diviser en deux classes les composés de carbone et d'hydrogène, ou ceux dé, 
ces deux corps avec l'oxygène — en composés qui n’exercent une action absorbante qu'à 


rt 54 
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üne extrémité du spectre et ceux qui exercent une absorption selective dans laquelle les 
ayons sont cueillis au centre du spectre. Les corps de cette nature donnent naissance à 
ce qu'on appelle des bandes d'absorption. 

Les COrps de la constitution ou de la structure chimique des alcools et des sucres aug- 
menñtent en pouvoir absorbant avec le nombre des atomes de carbone dans la molécule; 
où, én d’autres térmes, dans le cas des alcools avec élévation du point d’ébullition, alors 
que les corps de la nature du benzène et autres de la série aromatique, possèdent en 
même temps un pouvoir absorbant considérablement aceru qui dépend de l’union intime 
des atomes de éarbone, comme on l'a dit et comme j'aime mieux, de la plus grande con- 
densation du carbone dans le composé. 

En conséquence, le spectre ne montre pas de variations avec le nombre des atomes de 
carbone, ou avec l'élévation dans le point d’ébullition; et, de plus, l'absorption n'est pas 
générale, mais elle est sélective. is | 

Nous donnons à la page suivante des exemples de certains corps incolores, de benzènes 
dérivés, qui montrent cette absorption sélective. 

Dans la préparation des boissons alcooliques, on peut ajouter à l'esprit pur, des huiles 
essentielles où substances aromatiques, et les distiller, et cela de la façon dont on com- 
pose le gin. Mais pour la fabrication du whiskey, spécialement par l’ancien procédé, il 
faut s'attacher À certains détails, tels que, pour commencer, à la préparation et au :sé- 
chagé dû malt, et puis à la fermentation et à la distillation. Il peut y avoir et il y a, 
sans äucun doute, des personnes qui achètent pour du whiskey, tout ce que l’on 
appelle whiskey, mais en réalité il n'existe que deux liquides auxquels appartienne légi- 
timemeént ce nom. Les boissons vendues sous cette étiquette, peuvent être faites comme 
il suit de six manières différentes : 
-4s Préparation d'esprit de pommes de terre ayant de l'odeur et non débarrassé des 
Huiles odorantes ou essences (fuselole des allemands); 

2 Préparation d'esprit silencieux ayant de l’odeur ; 

3 Préparation d'esprit purifié de grain ayant de l’odeur. 

he Préparation faite en distillant du grain mallé autre que l'orge; ce liquide est du, 
potheen que l’on fabrique avec du froment ; 

5° Préparation faite en distillant du moût d'orge, ou d'orge et d'avoine, mêlé avec du 
malt séché sur un feu de coke ou d’anthracite; 

6° Préparation faite en distillant un mout entièrement de malt d'orge séché sur un feu 
de tourbe. 

L'esprit silencieux est de l'alcool d'une telle pureté qu'il ne trahit pas son origine, 
quelle qu’elle soit. 

L'Irish whiskey est généralement du caractère du n°5, tandis que le scotch whiskey ap- 
partient au n°6. Ces variétés d'alcool sont distillées dans des alambics à cucurbite, et ne 
sont boines à boire qu'après deux ans et demi de garde. Les autres liquides vendus 
sous le nom de scotch et Irish whiskies peuvent être tout ce qu'on voudra, depuis l'esprit 
dilué et odorant de pommes de terre contenant de l'huile de fusel jusqu’à un bon esprit 
de grain fait d'un mélange d'orge et de mais avec malt et coupé avec un whiskey de 
malt de goût très fort. J'ai eu l’occasion d’avoir un échantillon qui n’était, j’en ai la con- 
viction, que de l'esprit de pomme de terre que lon avait aromatisé avec de la créosote 
de bois. 

La différence entre les malts séchés avec la tourbe où avec l'anthracite, consiste en ce que 
le premier prend dans la fumée les substances aromatiques volatiles qui se trouvent dans 
la végétation poussant sur la tourbe ou enfermé dans son sein, aussi bien que celles qui 
sont produites par la combustion incomplète, autrement distillation sèche. Le malt séché 

avec l’anthracite est exempt. de ces substances. Certains distillateurs peuvent considérer 
cette absence comme désavantageuse, car les seuls corps aromatiques présents sont 
ceux que contient le malt, et qui sont en réalité très minimes, mais le whiskey ainsi fa- 
briqué a une saveur douce qui est très appréciée. Lorsque les plantes qui contiennent 
les corps aromatiques se trouvent dans là tourbe, ceux qui sont des produits très stables 
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sont volatilisées par la chaleur, et se condensent sur le grain malté ; ils sont dissous dans à 
l'alcool pendant la fermentation, sont ensuite distillés et passent enfin dans le liquide . 
qui les garde ensuite en solution. Quelquefois, ils sont convertis en éthers, et leur éthé- “ 
risation se continue en progressant fort longtemps, pendant la maturité du Whisky. 

J'ai examiné plusieurs échantillons de whisky faits avec du malt écossais, dans le but 
de découvrir la présence des substances aromatiques. L'exemple suivant montre le mode 
d'examen. | 


Le point d’ébullition fut constant. 


’ ( 
PE D rs Ces fractions consistaient en alcool d’ethyle pres- 


4 PAC UO To ee nn sk degrés que pur; on signala un peu d'acétate éthylique 

Ms M axes et si it à — dens les deux prie 

à CN ETAT E CAE Fe Te Le n°3 avait une légère odeur d’alcool butylique ; 1 
LD | 0 ee SC ES GS mais le n° 4 n’avait ni goût ni odeur. 

\ On reconnait les composés amyliques dans ces * 
à IPACUDN A RAR Fa ; n. degrés | PAR 2 
SET PES de L'ART % Le n° 6 contenait un corps aromatique. 

F Ces fractions étaient pratiquement les mêmes, 
DPAPMON PRE AENEE. S 4.8 95" à 09 degrés et contenait de grandes qnantités d’eau. Uue 
D'ART ae tt 24 Loud 99 à » _— F ARE ) 

substance aromatique existait dans le n° 7. 


La sixième fraction avait une odeur qui ferait supposer la présence d’un corps aroma- 
tique; son point d'ébullition était de 80 à 95 degrés. Soumise à l’action des rayons ultra- 
violets, on prit une série de photographies par les rayons qui avaient passé à travers 
plusieurs épaisseurs du liquide, depuis 5 millimètres jusqu’à 1 millimètre. On obtint la 
preuve évidente de la présence d’un corps aromatique, le spectre fourni étant une carac- 
téristique de ces substances. 

Les spectres avaient 101.6 millimètres de longueuretles rayonss'étendaient de larégion 
bleuee à la région ultra-violet. Les mesures linéaires des spectres du prisme furent ré- 
duites aux mesures des longueurs d’ondes des rayons transmis et absorbés. 

La fraction n° 7, dont le point d’ébullition était de 95 à 97 degrés fut soumise à un 
examen semblable. À 


Exemples de dérivés de benzène, autrement dits substances aromatiques. 


Nom, Composition, Origine, 

HONIPNGS Es ee seu dues, C6H6 Coaltar, acide benzoïque. 

CH3 Huiles de cumin romain, citron 
ENEs een. VTT C‘H+ à : 

Cymène CSH7 thym, muscade. 11 

Aldéhyde benzoïque... C6H5 COH Huiles d'amandes amères. EE 
C2H2 ty 

Aldéhyde cinnamique. C6HŸ COH Huiles de canelle et de casse. 


Aldéhyde salycilique.. C6H# COH Huile de reine des prés. 
OCH3 Gousse de vanille et canne à 


ni 5H3 
Vaniline ...... PRE C5H COH Rae 
ÿ OCH3  ) Huiles de graisse d’anis et de cu 
si « C6H4 ; FE 
Anéthol........... C ct ra 7 SE 
CH3 Ÿ 
THYM C6HS } C'HT  ( Huile de thym. ‘tv 
OH HSE 
el Huiles de laurier, de clous de ÿ 
Eugenol,......:.,.... C6HS, nee girofle et de piment. 
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J'en ai distillé fractionnellement 300 centimètres cubes environ, et je donne iciles points 
d'ébullition de plusieurs fractions ; chacune d'elles était d'environ 38 centimètres cubes 
et il y en avait huit : 


Fraction n° 6. -— Point d’ébullition, de 80 à 95 degrés centigrades. 


EE 


MéSURES EN CENTIÈMES 


LONGUEURS D'ONDE 


ÉPAISSEUR DB LA COUCHE LIQUIDE DESCRIPTION DU SPECTRE de pouce anglais ir 
(0m,0254). en décimètres 
a — À meme | cmmmmmmaueemmusemmmmms | mmmmmmsennmemem—" 
OP PES are sont aie s « Spectre continue.... 87 3530 
& 2 CNET —- PE SE 87 3580 
3 A à me HN SERRE — nt Er 95 3456 
) Le eo PÉTER — — 96.7 3447 


Continue, prononcé, à 2420 

Bande d’'absorplion de 99 à 164 2420 à 2949 
MATIERE cu... Rayons transmis : 

Spectre prononcé. ... 164 à 182.5 2949 à 2849 

Continue, faible, à.. 192 2801 

Spectre finit, à...... 192 2801 


———_—_—__]—_—_—_—_—— TT —————_—_—_—. 


Fraction n° %. — Point d’ébullition, 95 à 97 degrés centigrades. 
I  ————————— 
MESURES EN CENTIÈMES 
ÉPAISSEUR DE LA COUCHE LIQUIDE DESCRIPTION DU SPECTRE de pouce anglais 
(0m,0254) 


LONGUEURS D'ONDE 
en décimètres 


a, EEE ES 


DANMAIIMÉLER ere ee. ee Spectre continue à.. 115 3283 
k | CAES ere ce — — sec 117 3268 
3 mel ee nie s se — — NE 119 3260 


Spectre continue à.. 119 3260 

M Bande d absorption de 119 à 157 3260 à 2995.5 
Rayons transmis .... 457 à 211.5 2996.5 à 2709.5 
Le spectre finit à.... 21129 2709.5 


À 


j'espère pouvoir donner un jour de plus amples informations sur les substances aro- 
matiques qu’on rencontre dans le whisky. 

J'ajouterai, en terminant, que j'ai produit, dans la description des principes scientifi- 
ques appliqués aux opérations de la brasserie et de la distillation, les renseignements les 
plus récents que j'ai obtenus de diverses sources. Ceux dont le travail nécessite la con- 
naissance pratique des procédés décrits ici, me pardonneront la briéveté de mes explica- 
tions, car le sujet est un de ceux qui ne peut être traité d’une manière satisfaisante dans 
un si petit nombre de leçons. Ce n'est pas sans raison que l’on reproche aux hommes de 
science d'être quelquefois trop dogmatiques ; quant à moi j'ai le plus profond respect 
pour toutes les connaissances pratiques, car je sais combien elles ont contribué au succès 
des opérations exécutées sur une grande échelle. Je sais comment elles ont été pénible- 
ment acquises, étant le résultat des expériences accumulées de nombreuses années, et je 
ne crois pas avoir laissé l'impression d’un enseignement fait dans un esprit dogmatique. 
Mon opinion est que la pratique doit ètre guidée par la théorie, et que lorsqu'elles mar- 
chentla main dans la main, la première doit être la subordonnée de Ia seconde. J'ai La 
conviction qu’on peut donner une raison pour tout détail dans toutes les opérations. 


Le Monteur ScrenTiriQuEe. Tome XXVII — 519° Livraison. = Mars 1885, 17 
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Ceux qui fabriquent sur une grande échelle et qui ignorent les lois scientifiques qui gou- 
vernent tous les détails de leurs opérations, n’ont qu'une connaissance imparfaite de. 
leur profession et sont impuissants à contrôler les résultats dans certaines circonstances 
Ayant acquis quelque expérience dans la direction de grands établissements, je suis en 
position d'apprécier combien souvent sont modifiées les conditions d’une expérimenta- | 
tion impliquant un changement chimique lorsqu'on traite de grandes masses de matières, 
et combien des opérations faciles à pratiquer en petit, deviennent coûteuses et embrouil-… 
lées, sinon tout a fait impraticables, lorsqu'on veut produire sur une grande échelle. « 4 
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1" 
| 
Brevet F., n° 2141. 

Inscrit le 23 juillet 1884. — Exposé le 31 décembre 1884. 


Matières colorantes violettes et bleues appartenant all groupe 
de 1a rosaniline. 


Par la Société FarBwerke, autrefois: Meisrer, Lucivs et BRuNING, à Hœchst s/M. 


Notre procédé est basé sur l'observation de MM. E. et O. Fischer qui ont reconnu que 
le chlorure de benzoyle, en réagissant sur la diméthylaniline en présence d'agents de 
condensation, engendre du vert à l’essence d’arriandes amères. É 


On peut supposer que la réaction comporte deux phases représentées par les égalités ; 
suivantes : # 


| Re 
I. CSH$.COCI + CSHS.Az(CH®)} — CSHSCO.C6H'Az (CH Æ HC 
A 0 i ; ; + 3 Lg A: -/ 
Chlorure de beuzoyle,  Diméthylaniline, Diméthylamidobenzophénone, EL 
6H5 2 $ 
core CH 


NGH4 Az (CHE + C'HSAz(CHS) + HCI = CLCHEAZ(CHR HO 
UNCSH# Az (C H5}, CI 4 


è Te En “>, | 
Diméthylamidobenzophénone, Diméthylaniline. Vert d'essence d'amandes amères. 


D'après cela, si nous voulons obtenir un composé du groupe rosanilique qui con- . 
tienne trois fois le résidu d’une même amine tertiaire, nous faisons réagir sur cette 
amine, en présence d’un agent de condensation, de l’oxychlorure de carbone Cock. 1 


C'est ainsi qu'avec la méthylediphénylamine, nous préparons la triméthyletriphényle- 4 
rosaniline : 4 


/ Hs. Az (CH) (CSHS) caro RO 
c—C°H*.Az(C HS) (C6 HS) + . 
| NGS cn H3)(CSH5) CI us 


S'ils’agit d'obtenir une combinaison mixte, comportant par exemple les résidus de deux | 
amines tertiaires différentes, nous faisons réagir C0 CE sur l’une de ces amines, en réglant 
l'action de façon à ne pas dépasser la formation d’un chlorure d'acide amidé «20 0R 


sx ta ? 


Cocl M Ed, 14 ! ni 
RC RE UT 
Az (R'}° vs 0 
Le produit de la réaction constitué par ce composé en dissolution dans ün extèé d'a- 


mine libre et de son chlorhydrate, est traité par de la soude étendue qui saponifie le 
chlorure d’acide. L'acide amidé correspondant est précipité par HCI, puis retransformé 4 
£ Êe : ne 


ss ts 


courant d'eau, on introduit : 
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en chlorure ou en bromure, par le moyen des combinaisons halogénées du phosphore. 
La réaction indiquéc par M. Fischer s'applique à ce chlorure d’acide qui réagit sur telle 
amine tertiaire que l'on met en présence. Généralement la réaction commence d’elle- 
même et il suffit de chauffer plus ou moins pour l’achever. 

Par cette voie nous avons préparé par exemple la tétraméthylediphénylerosaniline : 


H*,Az.CHS.C5HS 
c—CSH*.Az, CHS CS HS 
NC H*Az(CHS) CI 
DER 


A cet effet, dans un excès de diméthylaniline, nous faisons passer du gaz phosgène ; 
le produit est agité avec de la soude caustique étendue et la solution aqueuse saturée 
par HCI. L’acide diméthylamidobenzoïque, qui se sépare, est transformé en chlorure par 
Ph CIS (une molécule) et le mélange de chlorure de diméthylamidobenzoïle et d'oxychlo- 
rure de phosphore est chauffé avec un excès de méthylediphénylamine et de chlorure 
d'aluminium : 


Cl 
coe 
NCSH+ .Az(CH} + 2 [ csR5.Az.CH.CSES | 
CSH*.Az(CH° 


HO + C—C'H.Az.CHS.C6HS 
stats re 


Les trois principaux représentants de la série de matières colorantes du groupe rosa- 
nilique, que l’on peut préparer ainsi sont : 
4° La pentaméthylemonophénylerosaniline (chlorhydrate) : 
C6H*.Az.CHS. CS HS 
CCS H. Az(C HS) 
NCSH#. )?.Cl 


96 La tétraméthylediphénylerosaniline (chlorhydrate) : 


CSHe.Az.CHS.CSHS 
C—CsH'. Az. CH, C6 HS 
Dé di He}. CI 


8° La triméthyletriphénylerosamiline (chlorhydrate) : 


CSH*.Az.CH°.CSHS 
C—c‘H*.Az.CH$.C°HS 


NGsHt.Az.CH.C6H5.Ci 
| | 


1. — Pentaméthylemonophénylerosaniline. 
Dans un double-fond pouvant à volonté être chauffé à la vapeur ou refroidi par un 


5 kilogrammes. 


Acide méthylephénylamidobenzoïque......-...-:: : 
.6 _ 


Perchlorure de phosphore..,..... jHnaastihedares 
Le mélange, doucement chauffé, se liquéfie en dégageant du gaz chlorhydrique. 
le liquide grisâtre résultant de la réaction, on introduit : 


Dans 


ee” 
“ES 
si 
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Diméthylaniline ts. HOME OT ere ne 15 kilogrammes. 
Chlorure aluminium RS Re cr oe 5 — 


On chauffe le tout, en brassant de temps à autre, pendant quelques heures, jusqu'à ce 
que la quantité de matière colorante formée n’augmente plus. La cuite, qui offre l'éclat 
cuivré, est reprise par l'eau bouillante et la couleur précipitée par le sel marin Des eaux- 4 
mères filtrées, on déplace l'excès de diméthylaniline par un alcali. À 

La matière colorante purifiée et desséchée est en masse amorphe, à reflets métalliques, 1 
friable, assez soluble dans l’eau chaude ; elle teint les fibres en nuances bleu violacées. 


Il. — Tétraméthylediphénylerosaniline. 
On opère comme précédemment avec : 


Acide diméthylamidobenzoïque.................... 5 kilogrammes. 5378 4 
Perchlorure de phosphore. .....,.,,.:,..........,. 4.9 — sit SES 
Méthylediphénylamine. ........................... 15 re E 
Chlorure ‘d'aluminium. 27, 5 — 


La cuite est reprise par l’eau fortement acidulée par HCI. | 
Masse à éclat cuivreux, cassante, assez difficilement soluble dans l’eau. Le chlorhydrate 
de tétraméthylediphénylerosaniline teint les fibres en un beau bleu violeté, résistant au 


lavage et au savonnage. ut - 
IT, — Triméthyletriphénylerosaniline | 


On emploie : 
Acide méthylephénylamidobenzoïque ......... 5 kilogrammes. 
Perchlorure de phosphore .......:.,..,,.... 4.6 — 
Méthylediphénylamine...........,.......... 16 
Chlornre d'AMMMIUDI- cs ee 5 DE, 


Après réaction, l'excès de méthylediphénylamine est entrainée par la vapeur d'eau, | 
puis le produit, pulvérisé après refroidissement, est extrait à plusieurs reprises par l'acide a 
chlorhydrique dilué. PA 

La matière colorante se dissout péniblement dans l’eau, facilement au contraire dans 
l'alcool. On la transforme, par les procédés de sulfoconjugaison connus, en un produit 
soluble 


Brevet S, n° 2439, 
Inscrit le 23 juillet 1884. — Exposé le 5 janvier 1885. 


Procédé de préparation de matières colorantes bleues par l'oxyda- 
tion des produits de condensation des acétones grasses avee 
la diméthylamniline. 4 


as 4 
sk 3 


Société anonyme de matières colorantes et produits chimiques de Saint-Denis, près Paris. 


Nous faisons réagir 2 molécules de diméthylaniline et 1 molécule d'acétone, en p « 
sence de chlorure de zinc dans un autoclave chauffé vers 150 à 200 degrés. 4 
Après la réaction, l’excès diméthylaniline et d’acétone non combinées, sont éliminées pai : | 
un courant de vapeur d’eau. Le produit séparé se concrète en une masse de consistan >. 
butyreuse que l’on purifie par des cristallisations dans le pétrole. 
L’acétone ordinaire peut être remplacée par un quelconque de ses Londoe L 
série grasse. à 
Les corps condensés ainsi obtenus se transforment, sous l’action des OX ARR eh 
tières colorantes. 
Exemple : . 

Avec la base résultant de l’action de l’acétone ordinaire sur la diméthylaniline 
pare une liqueur dans les proportions suivantes ; 
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Base colorable.......,.,.+0..... Derehierse 100 kiloprammes. 
Acide chlorhydrique.......................... 412 — 
Acide acétique............................. 500 — 
D CO PPNPRNNRPENNSERPENSEEEEPRE EEE 800 — 
On ajoute : 
Bioxyde de plomb........,.................. 85 kilogrammes. 


Ce réactif est employé à l’état finement divisé et en suspension dans l'eau. 

La matière colorante se forme aussitôt à froid. On commence par enlever le plomb de 
la liqueur au moyen de sulfate de soude, puis on précipite la couleur par le chlorure de 
zinc et le sel marin. 

Les diverses matières colorantes préparées par ce procédé sont solubles dans l’eau ; 
leurs dissolutions offrent des colorations assez pâles, mais elles teignent le coton mor- 
dancé et la soie en nuances très brillantes, de la gamme du violet au bleu pur. 


rs 


Brevet L. n° 2626, 


Inscrit le 48 avril 1884. — Exposé le 8 janvier 4885. 


Procédé de séparation de lacide f-naphtol monosulfonique 
d'Armstrong en deux acides maphtolmonosulfoniques isoméri- 
ques. 


Par la société : Lerpzicer AnILINFABRIK, BAYER et KEGEL, à Lindenau (Leipzig). 


Nous sulfoconjuguons le $-naphtol, d’après les indications de Armstrong, en chauffant 
à 100 degrés un mélange de : 


B-Naphtol......................s.sseecresre.. 100 kilogrammes. 
Monohydrate sulfurique....................... 69 — 


jusqu’à ce que la masse qui se liquéfie tout d’abord soit redevenue totalement solide et 
qu’un échantillon du produit se dissolve sans trouble dans l'eau. 
On reprend le tout par l'eau bouillante, on ajoute : 


Soude à l’ammoniaque...................,.. ne 38 kilogrammes 


On filtre pour séparer le naphtol non transformé et l’on sature immédiatement la liqueur 
de sel marin. Par le refroidissement, il se sépare le sel sodique d’un acide naphtolsulfo- 
nique, dont les dérivés colorants obtenus avec un diazo-hydrocarbure sont de nuances 
plus jaunes, ceux obtenus avec un diazo-hydrocarbure sulfoconjugué de nuances plus 
rouges que les dérivés correspondants préparés avec le monosulfonaphtol de Schæffer (1). 

Il reste dans la liqueur salée un sel sodique qui donne des azo-dérivés colorants très 
analogues à ceux de Pacide Schæffer quoique, généralement, de nuance plus jaunâtre. 

Le précipité est lavé à l'eau salée pour éliminer le mieux possible le sel soluble inter- 
posé. 

Au lieu du sel sodique, on peut précipiter par le sel marin le sel calcique du sulfo- 
naphtol d’Armstrong. La séparation s'opère tout aussi nette et facile. 

Rien à ajouter touchant la manière de combiner le nouvel acide $-naptol monosulfoni- 
que aux dérivés diazoïques pour la préparation des matières colorantes ; celles-ci s’ob- 
tiennent en liqueur alcaline (ammoniacale), par les moyens connus. 


(1) Outre le monosulfonaphtol Bayer, le monosulfonaphtol Schæffer, le monosulfonaphtol Armstrong, il 
en existerait au moins une cinquantaine d’autres, à en croire les fabricants de matières colorantes. À chacun 
le sien, breveté s. g. d, g., et sans garantie scientfirue d’ailleurs. 
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Brevet E, n°.1258,. 
Inscrit le 30 juin 1884. — Exposé le 8 janvier 1885. 


Procédé de préparatien de matières colorantes soufrées 
par voie électrolytique. : 41802 


Par Ewer et Picx, à Berlin, C. 


PR 


Lorsque dans une solution de sulfate de paraphénylènediamine, contenant de Yhydto= he 
gène sulfuré, on introduit deux lames de platine, en communication avec les pôles d'une 
source électrique, on observe au cathode un vif dégagement d'hydrogène, tandis qu'au 
pôle positif la liqueur bleuit au contact de la feuille de platine. Cette coloration disparait 
bientôt; en mème temps, la lame de platine se recouvre d’un enduit gris; si l'on enlève. 4 
celui-ci avec un pinceau par exemple, le métal réapparait avec son poli et immédiate-… 
ment se développe de nouveau une coloration à son contact. Si l’on continue l'opération, Ne 
en nettoyant continuellement la surface du platine, il arrive un moment où tout l'hydro- 
gène sulfuré étant détruit, la liqueur commence à se colorer en bleu; elle contient alors M 
principalement du blanc de méthylène. TS. 

Si la proportion d'hydrogène sulfuré en présence est trop faible, ilse produit, à côté de — 
cette combinaison, leucobase du bleu de méfhylène, une petite quantité de tétramtéthyle 
diamidodiphénylamine (leucobase du vert de diméthylaniline). rs 

Pour utiliser industrielléement ce mode de production du bleu de méthylène, nous opé- 0 
rons, avec la diméthyleparaphénylènediamine en solution sulfurique, et le sulfure de so- * 4 
dium comme agent sulfurant, dans les eonditions suivantes : ny 

Un vase en bois cylindrique, laqué intérieurement, est occupé, en son axe, par un arbre "4 
en bois, porteur d'ailettes. En face l'une de l’autre sont fixées horizontalement, dans l'in- 4 
térieur de l'appareil, deux plaques de cuivre platiné. Outre les palettes d’agitation, l'arbre 
porte deux paires de brosses disposées de manière à nettoyer en dessus et en dessous, 
les plaques de métal. Celles-ci représentent les deux pôles d’un courant fourni par une 
machine dynamo électrique. FT ENS 


Exemple d'opération : 


On introduit dans l'appareil une liqueur formée de : 


Aniidodiméthylaniine, : 110 1 partie. | é 
ARS 22, ne Atére PE cote Sue ANA TU AR CRISE uo — sis XI 
Acide sulfurique 66 dégrés..................., & — lag 


# 
‘A 


On met l'agitateur en mouvement et en mème temps qu'on fait arriver lentement une 
dissolution de sulfure de sodium dans l’eau, on lance le courant. Il faut régler l’arrivée du or. 
sulfure de sodium, de façon que la liqueur reste à peu près saturée de gaz sulfhydrique. 
De temps à autre on prélève un échantillon que l’on examine, et l'on continue l'opération 
tant que l'on y trouve soit de la diméthyleparaphénylènediamine (amidodiméthylaniline), À 
soit de la leucobase du vert de diméthylaniline (tétraméthylediamidodiphénylamine). La 38 
réaction arrivée à sa fin, on dirige dans la liqueur, sans interrompre l'action électrique, 
un vigoureux jet d'air pour entraîner ou détruire l'hydrogène sulfuré encore existant. 
Lorsque la coloration bleue qui se développe dans ce temps de l'opération, cesse d'aug- 
menter en intensité, on arrête le courant électrique et l'insufflation. TR Sr 

La matière colorante en dissolution est séparée, recueillie, purifiée par la méthode ordi- 


née ile 
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Brevet L, n° 2627. 
Inscrit le 4 septembre 1884. — Exposé le 12 janvier 4885. 
Procédé de séparation des acides f-naphtoldisulfoniques mélangés. 


LerPziGER AnILINFABRICKk, Bayer und Kocez, à Lindenau, Leipzig. 


On introduit rapidement : 


f-Naphtol..........., snntnicsauese So es ae 100 kilogrammes. 
dans : 
Acide sulfurique 66 degrés, chäuffé à 125° C.. 400 kilogrammes. 


et l'on maintient la température pendant cinq à six heures à 125-450° C. La réaction ache- 
vée, on reprend par l’eau chaude et l’on neutralise par la soude; la liqueur encore chaude, 
est saturée de sel marin et abandonnée au refroidissement. Il cristallise le sel du bisulfo- 
naphtol qui engendre avec les dérivés diazoïques les matières colorantes les plus rouges, 
tandis qu'il reste en dissolution un bisulfonaphtol dont les dérivés colorants offrent des 
nuances plus jaunûtres. On recueille les cristaux et on les lave à l’eau saturée de sel marin 
jusqu’à ce que les liqueurs passent presque décolorées. On emploie directement les ceris- 
taux etles eaux-mères pour préparer des matières colorantes. 

Au lieu de neutraliser par la soude (carbonate), on peut naturellement faire usage de 
lessives caustiques. 

Pour préparer Les dérivés azoïques, on détermine à chaque fois, par un essai préalable, 
la quantité de composé diazoïque à employer pour fixer exactement l'acide B-naptol- 
disulfonique effectif contenu dans les cristaux ou les eaux-mères, 

Le bisulfonaphtol des eaux-mères donne, avec : 


Le diazobenzol....... RARE te UDLOTAUS: 
D'OUMIMOIDIUTE, .,. eus. ur orangé rouge. 
Le p.-diazotoluène.................. id. 
PORCIArOSYyIÈNE .. .....,1.....1...... un ponceau jaune. 


L'acide diazoazobenzolsulfonique.... un ponceau bleuté. 


Le bisulfonaphtol des cristaux fournit, avec : 


Le diazobenzol.,..,...........se.ss . un orangé rouge. 
Les diazotoluënes.,....,.......,,. .... des orangés jaunes. 
LOTO VIÈNE .,... rc ne nee le ponceau type. 
POMMIAIOCUITÈME.....,.-.. sept. un ponceau rouge. 


L’acide diazoazobenzolsulfonique, ete. un ponceau très bleuté. 


A ES 


Brevet F, n° 2123. 
Inscrit le 4 août 1884. — Exposé le 15 janvier 1885. 
Préparation de l’aldéhyde benzoïque métachlorée. 


Par la Société anonyme anciennement : Meisrer Lucius et BrüNNG, à Hæchst s./M. 


Comme matière première, pour préparer l'essence d'amandes amères chlorée, nous 
nous servons de l’aldéhyde nitrée. Nous transformons celle-ci en composé amidé, puis 
en chlorure diazoïque; ce dernier, traité par le chlorure cuivreux, fournit l’aldéhyde 
chlorée. 

… Exemple : 

On réduit : 

Essences d'amandes amères métanitrée ...,..... 50 parties. 
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par un mélange de : 


Chlorure stanneux...........,.... RAT e be Gr S . 225 — 
Acide chlorhydrique fort..... AE DE ere: 800 — 


Après réaction, on étend légèrement d’eau, l’on refroidit à 0 degré et l’on ajoute lente- 4 
ment une dissolution préparée avec : 


Niritaïde SOIR. 23 parties. 
FAURE ur soute EN TERRE 90 — 


La liqueur contient alors le chlorure diazoïque : 
CH} 0 GOH MAS —= Az IE 


On la coule lentement dans une dissolution bouillante de chlorure cuivreux dans l'acide 
chlorhydrique. 
L'aldéhyde chlorée est isolée du produit par entraînement à la vapeur d'eau. 


«+. f 


Brevet D. n° 2054. 
Inscrit le 43 novembre 1884. — Exposé le 96 janvier 1885. 


Méthodes pour préparer et séparer les ncides -naphtyinminemone- 
sulfoniques., — Matières colorantes azoïques obtenues avee l’un de 
ces acides. 

Addition au Brevet n° 29084. 


Par Daxz et C° à Barmen. 


L'acide B-naphtylaminemonosulfonique (IN), extrait du mélange des acides 8-naphtyla- 
minesulfoniques préparés en solubilisant la naphtylamine par les méthodes ordinaires, « 
est toujours accompagné de composés bruns, solubles dans l'alcool chaud, et quitrou- . 
blent la pureté des matières colorantes azoïques, dérivées. On peut éviter la production 
de ces composés bruns, et, par conséquent la purification pénible et dispendieuse du pro- 
duit sulfoconjugué, en solubilisant la 8-naphtylamine à très basse température. È 

Nous avons remarqué que le sulfate de B-naphtylamine se métamorphose peu à peu, 
déjà à la température ordinaire, en acide sulfoconjugué. Il suffit pour que cette transfor- … 
mation s'opère très régulièrement que le sulfate de $-naphtylamine soit fluidifié par addi- 
tion d’une petite proportion d'acide à 66 degrés. On laisse le tout à 45°.90 C. pendant deux 
à trois jours, en remuant assez souvent. L’alcaloïde libre, introduit dans de l'acide sulfu- 4 
rique à 66 degrés et laissé en l’état pendant huit jours ne se sulfoconjugue point. L'emploi 
de sulfate de f-naphthylamine est donc indispensable. ” à 

Il convient de remarquer toutefois que la formation du sulfate et la sulfoconjugaison 
de l’alcaloïde peuvent se faire successivement dans le cours d’une même opération. 

Nous opérons de la manière que voici : 

Dans : 


Atidé' sulfurique 4660 Bi, HER ANISS CO 270 kilogrammes, 
Nous introduisons peu à peu : 
Sulfate de B-naphtylamine..............,,.,... 85 kilogrammes. 


Le mélange se fait entre 15 et 20° C. dans une marmite de fonte à agitateur; celui-ci est 
maintenu en mouvement jusqu’à ce qu’un échantillon prélevé dans la masse, se dissolve … 
sans résidu dans l’eau ammoniacale. Au début la masse épaissit, puis, avec les progrés … 
de la sulfoconjugaison, elle se fluidifie de nouveau. A la fin de opération, elle formeune 
pâte assez mince, ayant l’aspect et l'éclat de l'amiante. ht 
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Il est absolument nécessaire de remuer fréquemment et avec beaucoup de soin de ma- 
nière que le mélange soit bien homogène, faute de quoi il se forme des agglomérés de 
sulfate qui résiste à la sulfoconjugaison. 

L'opération dure de 48 à 70 heures. 

Le mélange des acides sulfoniques formés contient à peu près 55 pour 100 de notre 
acide (III) et des traces seulement de l'acide de Brœnner. 

Le sel sodique du mélange, extrait à l'alcool, cède à ce solvantile sel de notre acide 
(HI) extrèmement pur et directement utilisable pour la préparation de matières colo- 
rantes. 


6 


Brevet P. n° 2221. 
Inscrit le 24 novembre 1884. — Exposé le 26 janvier 1885. 


Préparation de dérivés de l’'oxyquinoléine, et de l’oxyquinizine par In 
réaction des acides acétone dicarhoniques, de leurs éthers, de leurs 
produits de substitution et de leurs homologues sur les amines cé 
les hydrazines. 


Par la Socrété anonyme, autrefois : MeisTer, LUCIUS et BrüniNG à Hœchst-sur-Mein. 


Objets du brevet : 


4° Préparation des éthers des acides oxyquinoléine carbonique et oxyquinizine carbo- 
nique, par la réaction des monamines ou des hydrazines aromatiques citées plus loin sur 
les acides acétonedicarboniques, leurs éthers, leurs produits de substitution et leurs ho- 
mologues. 


20 Préparation des acides oxyquinoléinecarbonique et oxyquinizinecarbonique par la 
saponification de leurs éthers, au moyen des acides ou des alcalis. 


3 Préparation des dérivés alkylés des composés indiqués en (1°) : 
a. Par les méthodes d’éthérification connues. 


b. Par la saponification des éthers de ces composés préalablement alkylés, au moyen 
des acides ou des alcalis. 


4e Préparation de dérivés quinoléiques où quiniziques, obtenus avec les acides quino- 
léine carbonique ou quinizine carbonique ci-dessus, par perte de CO. 


5° Préparation d'acide diquinizinecarbonique ou de ses éthers par oxydation, c’est-à- 
dire par enlèvement de 2 atomes d'hydrogène à 2 molécules d'acide quinizine carbonique 
ou de l’un de ses ethers alkylés. 

Description : 


D'après le D' L. Knorr (1) les acides acétonedicarbonique réagissent avec les animes et 
les hydrazines. Il résulte de ces réactions des éthers d’acides oxyquinaldinecarboniques 
où oxyquinizinecarboniques, d'aprés les équations : 


COHOS + CSHSAZH® — H°0 + CH°.OH + CH! Az O®. 
CH 05 + CSHSAZH.AZH? = H°0 + C?H°. OH + C3 H!+ A7? 05 


Ces éthers se saponifient dans l’action des acides ou des alcalis, suivant les réactions : 
CHSHSAzO + H20 — C?H°.OH + C{*H° Az Of 
CIHAz° 0% - H°0 = C?H5.0H + CHIAz* 0° 
Les acides ainsi obtenus peuvent perdre CO* et engendrer les oxyquinaldines et les oxy- 
2248 Vi à SR EC DES 7 OC PV NE COTIET APTTI AUX TIRPERES 


(1) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XVII, p. 546. 


266 BREVETS PRIS EN FRANCE 


quinizines que Knorr a préparés en faisant agir l’éther acétylacétique (éther acétonemo- 
nocarbonique) sur les animes ou les hydrazines. ‘#18 
Exemple. — Préparation de l'éther éthylique de l'acide méthylomyquinizinecarbonique. 
Un mélange à molécules égales, d'éther éthylique de l'acide acétonedicarbonique avec 4 
de la phénylehydrazine est chauffé au bain-marie. Il se sépare de l'eau et de l'alcool et, 
par le refroidissement, la masse se prend en cristaux blanes du composé : TES 


C15 H'#A7?2 03. 


Celui-ci fond à 85 degrés; il se dissout dans les acides concentrés et également dans les 
carbonates alcalins. 
Saponifié par l’ébullition avec un acide ou une lessive alcaline, le composé perd de 
l'alcool et donne : 
CH H10 Az? 05, 


en cristaux incolores fondant à 134 degrés. Chauffés ils perdent de l’anhydride carbonique 
et se transforment en méthyloxyquinizine. 

Tous les corps qu’on vient de signaler se colorent en brun au contact du chlorure de 
fer. 

L'éther diméthyloxyquinizinecarbonique est en petits feuillets incolores fondant vers 
247 degrés; il se dissout aisément dans l’eau froide. La saponification fournit successive- 
ment l'acide diméthyloxyquinizinecarbonique et la diméthyloxyquinizine (antipyrine). 

En traitant de même les éthers acétonedicarboniques par l'aniline, on obtient un pre- 
mier produit de condensation, avec perte d’eau, qui déshydraté à nouveau, avee le con- 
cours d'un agent comme l'acide sulfurique concentré par exemple, se métamorphose en 
dérivé quinaldique. , 

Sous l'action des agents oxydants, les éthers diquinizinecarboniques ci-dessus, perdent 
de l’eau; 2 molécules se réunissent en formant l'éther d’un acide diquinizinecarbonique. 
Celui-ci est généralement cristallisé et très peu soluble dans la plupart des disolvants. 

Comme la phénylehydrazine agissent, avec élimination d’eau et d'alcool, les hydrazines 
dérivées de la toluidine, de la xylidine, de la cumidine, de la naphtylamine, leurs pro 
duits de substitution halogénés (CI. Br. I. CHS, C?H5). | Me 

On obtient avec ces composés des oxyquinaldines ou des méthyloxyquinizines subs- 
tituées. Celles-ci ne diffèrent pas sensiblement des produits types que nous avons dé- 
crits; elles ont des propriétés à la fois acides et basiques et peuvent être méthylées sans 
difficulté. DL RD RBtIS 
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Décembre. 


EL. — PRODUITS CHIMIQUES. 


— 163312. — 15 juillet 1884, Leplay, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Régénération et emploi indéfini du carbonate de soude dans la 
fabrication du carbonate de baryte ét du carbonate de strontiane par les sels solubles de 
ces bases et particulièrement le sulfure de barium et le sulfure de strontium. hé 

— 163336. — 16 juillet 1884, Seltsam, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, Paris. — Procédé de séchage des os et autres matières analogues renfermant de la 
graisse, pendant leur dégraissage. | ÿ 

165558. — 16 juillet 1884, de Goblet (demoiselle), rue du Château, 4, à Asnières. — 
Papier chimique anti-épidémique et insecticide. its UT 

— 163427. — 22 juillet 1884, Lefebvre, rue de Paris, 44, Saint-Denis (Seine). — Produit 
désinfectant à base de pyrolignite de fer. m7 PUR 
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— 163430. — 23 juillet 4884, Schroter, représenté par Matray, Schmittbuhl et Comp., 
boulevard Henri IV, 31, Paris. — Procédé de fabrication d'un nouveau produit chimique 
dit : ichthyol et ses dérivés. 

— 163458, — 93 juillet 1884, Société A. R. Pechiney et Comp., représenté par Chasse- 
vent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du chlore à 
l'aide du chlorure de magnésium. 

— 163500. — 96 juillet 4884, Virseniel (les sieuys), Trobach et Cords, représentés par 
Thirion, boulevard Béeaumarchais, 95, Paris. Procédé de fabrication de la fécule et du 
sucre de dextrose au moyen de la pomme de terre dont on extrait en même temps tous 
les sous-produits. 

— 163509. — 26 juillet 1884, Société dite : Erste Osterreichi sche soda-Fabrik, repré- 
sentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 28, Paris. — Procédé nouveau 
d'extraction industrielle du soufre contenu dans l'hydrogène sulfuré. 

— 1635921. — 99 juillet 14884, David, à Ponteils (Gard). — Décoloration par le chlore et 
l'acide*carbonique, des extraits tannants de bois. 

— 4163526. — 28 juillet 4884, Société A. Gelis et Comp., représentée par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, Paris. — Système d'appareil de dissolution rapide. 

— 163563. — 30 juillet 1884, Boucher, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
41, Paris. — Appareil destiné à séparer des substances de densités différentes et spécia- 
lement le phosphate de chaux de la craie phosphatée. 

— 163568. — 31 juillet 1884. — Chapuis (dame), rue Grencta, 86, Paris. Perfectionne- 
ments apportés aux appareils destinés à la concentration de l'acide sulfurique. 

— 163577. — 31 juillet 1884,,Condy, représenté par Mairay, Schmitthuhlet Comp., bou- 
levard Henri IV, 31, Paris.— Nouveaux produits désinfectants et manière de les fabriquer. 

— 163584. — 1° août 1884, Maignen, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 
47, Paris. — Procédé perfectionné d'adoucissement de l’eau. 

— 163687. — 8 août 1884, Nobel et Ferenbach, représentés par Delage, rue Saint-Sé- 
bastien, 45, Paris. — Procédé de fabrication de l'acide sulfurique anhydre. 

— 163696. — 8 août 1884, Société anonyme des sulfures de carbone du Midi, repré- 
sentée par Lépinette et Rabilloud, avenue de Saxe, 66, Lyon.— Perfectionnement apporté 
à la fabrication du sulfure de carbone. 

— 163796. — 11 août 1884, Chapuis (dame), rüe Greneta, 36, Paris. — Nouvel appareil 
à concentrer l'acide sulfurique. 

— 163733. — 11 août 1884, Cahen, représenté par Thirion, boulévard Beaumarchais, 
95, Paris. — Nouveau moyen de produire à bon marché les sulfates riches assimilables 
pour engrais et les phosphates solubles pour la fabrication de l'acide phosphorique et du 
phosphore. À 

— 163735. — 41 août 1864, Cahen, représenté par Thirion. — Procédé industriel nou- 
veau pour dissoudre la chaux. 

— 163765. — 13 août 1884, Heyland, représenté par Bœlteher et Marillier, boulevard 
de Strasbourg, 26, Paris, — Filtre F. Heyland, à boule de cellulose et à siphon. 

— 163797. — 16 août 1884, Fahlberg et List, représentés par Casalonga, rue des 
Halles, 45, Paris, — Procédé de fabrication d'un nouveau composé sucré dit : saccharine, 
au moyen des dérivés du goudron de houille. . 

— 163813. — 18 août 1884, Malbec, représenté par Fournier, rue Mathieu, 3, à Saint- 
Ouen (Seine). — Perfectionnements dans la fabrication des chromates. 


II, — MATIÈRES COLORANTÉES, ENCRES. 


— 163357. — 17 juillet 4884, Société dite Farbfabrik Worm, Bronner, représenté par 
Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 25, Paris. — Procédé de préparation de dé- 
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rivés nitrosés chlorés et bromés de certains acides diazosulfoniques et des matières colo- 
rantes qui en résultent. 


— 163394. — 19 juillet 1884. — Société anonyme des matières colorantes et produits 
chimiques de Saint-Denis, représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 
23, Paris. — Préparation de matières colorantes bleues et violettes (procédé Bourgeois). 

— 163614. 2 août 1884, Ewer, Pick et Majert, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Procédé pour la production de matière colorante sulfureuse. 


IT. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 


— 163375. — 18 juillet 1884, Castan, représenté par Bœttcher et Marillier, boulevard de 
Strasbourg, 26, Paris. — Poudre explosive dite : Poudre végétale. 


IV. — CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE, 


— 163515. — 24 juillet 1884, Klepkens, représenté par Brocard, rue Ferrandière, 44, 
Lyon.— Huile végétale spéciale pour la propreté du corps. 

— 163567. — 30 juillet 1884, Bonneval, d’Abrigeon, à Grèzes (Haute-Loire). — Principe 
de l'association de l'amiante avec la saponine et autres produits détersifs de la sapon- 
naire et autres plantes fournissant les mêmes produits, et fabrications découlant de ce 
principe, tels que savon nouveau dénommé savon d'amiante, saponine, savons de toi- 
lette à double face, savons d'usine, poudre de lessive, ete. 


— 163597. — 4 août 1884, Viollette, Buisine et Vinchon, rue Paton, 43, Lille. — Nou- 
veau procédé de traitement de la graisse de laine dans le but d’en retirer des produits 
industriels et marchands. 

— 163619. — 4 août 1884, Gautier, représenté par Belhommet, rue Fabert, 24, Paris. 
— Appareil de refroidissement des huiles et principalement de l'acide oléique. : 

— 168732. — 11 août 1884, Domeier et Nickels, représentés par Chassevent, boulevard 


Magenta, 11, à Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du savon (brevet anglais 
devant expirer le 24 juin 1898). 


VI, — SUCRE. 


— 163313. — 15 juillet 1884, David, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Nouveau laveur à hélices multiples pour le lavage des betteraves. 


— 163397. — 10 juillet 1884, Lebée (Léopold), représenté par Ernest Lebée, rue Bour- 
daloue, 5, Paris. — Perfectionnements dans les machines, instruments et appareils ser- 
vant à la fabrication du sucre et dans cette fabrication elle même. 


— 165431. — 22 juillet 1884, Brétislaw, représenté par Matray et Comp., boulevard 
Henri IV, 31, Paris. — Moules cellulaires destinés à être introduits dans les machines cen- 
trifuges servant à la fabrication du sucre en barres. 


— 163458. — 22 juillet 1884, Société A. de Maroussem et Comp., représentée par Chas- 
sevent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Procédé rapide de raffinage du sucre. 


— 163435. — 22 juillet 1884, Sostmann, représenté par Chassevent. — Procédé d’ex- 1 
traction par voie de précipitation, du sucre contenu dans les sirops et les mélasses 4 


— 163168. — 24 juillet 1884, Sierig, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, Paris. : 
Nouveau procédé de diffusion à écoulement ou tirage de jus complet de chaque diffuseur 
et séparation de ces différentes prises entre elles. 


— 165514. — 29 juillet 1884, Barbet, à la Madeleine-lez-Lille (Nord). — Nouveau système à 
de pesage des betteraves, destiné à la prise en charge de la Régie, 


— 163595. — 4 août 1884, Bédu frères, à Saint-Sulpice (Somme). — Appareil Sééadr 4 
de betteraves et de cossettes. ; Fi 
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— 163600, — 4 août 1884, Marialle-Pinguet, à Saint-Quentin. — Appareil à multiple 
effet, à évaporer les liquides, vertical ou horizontal, à communications directes, appli- 
cable dans toutes les industries où il y a des liquides à chauffer ou à évaporer. 

— 163601. — 4 août 1884, Mariolle Pinguet, à Saint-Quentin. — Appareil à transporter, 
assécher et peser la betterave. 

—_ 463623. — 4 août 1884, D'Hennezel, représenté par Delage, rue Saint-Sebastien, 45, 
Paris. — Appareil pour l’égouttage et le pesage contrôlé des betteraves. 

— 463625.— 4 août 1884, Pellet, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 47, 
Paris. — Application des phosphates calcaires dans les sucreries. 

— 163696. — 4 août 1884, Pellet, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 47, 
Paris. — Système d’enrichissement des phosphates de chaux à gangue calcaire par une 
solution sucrée, à un titre déterminé pouvant se conserver indéfiniment. 

_— 163656.— 9 août 1884, Levasseur et Descards, représentés par Sinoquet ainé, rue 
Lemire, 41, Rouen.— Balance électro-automatique. 

— 163658. — 6 août 1884, Mehay, 35, rue Boulard, Paris.— Perfectionnements apportés 
aux osmogènes et à leur fonctionnement. 

— 163671. — 8 août 1884, Société anonyme de constructions mécaniques de Saint- 
Quentin. — Système d’égoutteur-transporteur applicable à la sucrerie de betteraves. 

_— 162670. — 7 août 1884. Perrin, représenté par Albert Cahen, boulevard St-Denis, 1, 
Paris. — Égoutteur-essoreur de betteraves. 

— 163702. — 9 août 4884, Société Léon Dami etLacouture, représentés par Delage, rue 
Saint-Sébastien, 45, Paris. — Nouvel élévateur avec mutilation continue, permettant l’é- 
gouttage et le séchage de la betterave. 

__ 4163706.— 9 août 1884, Daix, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, Paris.— 
Appareil d’égouttage des betteraves. 

— 163719. — 9 août 1884, Naguin, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, Paris. 
Système d'égouttage et de séchage des betteraves destinées à la fabrication du sucre, 
avant leur pesage. 

— 163734. — 11 août 1884, Degener et Lach, représentés par Thirion, boulevard Beau- 
marchais, 95, Paris. — Nouveau traitement pour le noir d'os et d’autres matières ana- 
logues, 

— 163739.— 13 août 1884, Fourcy, à Corbehem (Pas-de-Calais). — Egoutteur-épierreur 
de betteraves et autres racines. 

. — 163753. — 12 août 188/, Brabant, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 

Paris. — Nouvelle méthode pour déterminer la richesse de la betterave. 

— 163755. — 19 août 1884, Dufay, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Récipient avec portes mues par mouvement automatique pour effectuer des 
pesées ou mesurages. 

— 163768. — 13 août 1884, Le Myé et de Peyster, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Nouveau mode de mouillage du bois dans le trailément des matières 
ligneuses ayant pour but la production de la glucose et de l'alcool. 

— 463776, — 14 août 1884, Suc, boulevard de la Villette, 50, Paris. — Transporteur- 
secoueur de betteraves et autres objets. 

— 4163777. — 14 août 1884, Suc, — Balance spéciale pour le pesage de la betterave. 

— 163778. — 14 août 1884, Suc. — Obturäteur pour plan incliné. 

— 4163879. — 14 août 1884. Nugues, rue de la Butte-Chaumont, 58, Paris. — Procédé 
d'extraction du sucre des mélasses. 

__ 173789.— 14 août 1884, Le Myé et de Peyster, représentés par Chaësevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Sytème d'appareil destiné au traitement des matières ligneuses en 


vue de la production de la glucose et de l'alcool. 
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— 163816. — 18 août 1884, Trocmé-Becker, représenté par Delage, rue St-Sebastien, 45, 
Paris. — Perfectionnements apportés aux cadres pour osmogènes. 


— 163840.— 19 août 1884, Lefèvre, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 


Paris. — Système perfectionné de transporteur. laveur, essuyeur de betteraves ou autres 
racines employées dans l’industrie. 


| 
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VII, — Borssoxs. 


— 163355. — 17 juillet 4884, Carpenter, représenté par Mennons jeune, rue Bassé-du- 
Rempart, 52, Paris, — Perfectionnements dans les machines à lier au fil métallique les 
bouchons de bouteilles, 


— 165567. — 18 juillet 1884, Funck, représenté par Dittmar, rue du Faubourg-Saint- 
Denis, 39, Paris. — Perfectionnements aux machines à brosser et nettoyer les bouteilles 
pour brasseries, commerce de vins, distilleries, etc. 


— 163529. — 30 juillet 1884, Société Laloye frères, rue Sophie, 20, Bordeaux.— Système 
de tète de siphon. 


— 165609. — 2 août 1884, Kœttgen, représenté par Dittmar, rue du Faubourg-Saint- 
Denis, 39, Paris. — Perfectionnements aux machines à emplir les bouteilles. 


— 165661 ,— 6 août 1884, Guntz, représenté par Delage. rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
Appareil à rincer les bouteilles.  ‘ 


— 165674. — 7 août 1884, Pallett, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée- 
d’Antin, 8, Paris.— Boisson hygiénique dite : Reefwine, | 

— 163744.— 12 août 1884, Balu fils, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée- 
d'Antin, 8, Paris. — Fabrication industrielle du vin de patates, 

— 163759.— 15 août 1884, Chrranowski, représenté par Blétry frères, boulevard de 


Strasbourg, 2, Paris.— Nouveau procédé d’infusion du houblon dans le brassage et appa- : 
reil ad hoc pour la préparation d’un extrait de houblon. 
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VIII. — Vin, AuCOoL, ÉTHER, VINAIGRE. 


— 163530.— 16 juillet 1884, Natanson, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Dispositions nouvelles des appareils de rectification pour les alcools ét autres 
liquides. V4 


— 165398.— 18 juillet 1884, Amagat, rue Saint-Denis, 30, Lyon. — Nouveau procédé 
de dosage de l'extrait du vin. 

— 165401. — 22 juillet 1884, Prat, à Lamildut (Finistère). — Appareil pour la conserva- 
tion et l'amélioration des liquides en perce ou en vidange. 

— 165418. — 21 juillet 1884, Flach, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. —- Machine à capsuler les bouteilles. Le 

— 165605. — 6 août 188/, Foulon et Dubreuil, rue Solférino, 20 et 22, Bordeaux.— Nou- 
velle enveloppe protectrice en pâte à papier, dite : Capuchon. 4 
= 463722,— 13 août 1884, Sidobre père, Carcassonne. — Appareil consistant en un 4 
nouveau filtre destiné à améliorer la qualité des vins, dit: Fermentateur, PE 

T— 163728. — 11 août 1884, Dantu-Dambricourt et Barbion, représentés par Delage, rue | 


Saint-Sébastien, 45, Paris. — Perfectionnements dans l'analyse méthodique des vapeurs Ë 
alcooliques. \ DRE - 


— 163745. — 12 août 1884, Ralu fils, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée- 4 
d’Antin, 8, Paris, — Fabrication industrielle de spiritueux de patates. pes en 4 
— 165757. — 16 août 1884, De Peyronny, à Rastignac (Dordogne). — Perfectionnement | 


dans les procédés employés aujourd'hui pour la distillation à la vapeur d’eau des liquides 4 
alcoolisés, | AL ND AUS 
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IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION. 


— 163301. — 15 juillet 1884, Fau, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris. — Nouveau mode d’arrangement des pommes sèches dans les embal- 
lages. 

— 163386. — 21 juillet 1884, Moisan à Douarnenez (Finistère). — Nouveau système d’ou- 
verture facile des boîtes de conserves au moyen d’un fil de fer logé dans le couvercle. 

— 163393. — 19 juillet 4884, Raïimbault, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 41, Paris. — Système perfectionné de machine à glacer. 

— 163442. — 93 juillet 1884, Lehmann, représenté par Digeon, rue de Lancry, 56, Paris. 
Tapoteuse, systéme Lehmann, travaillant à bruit considérablement diminué. 

— 4163486. — 95 juillet 1884, Billette de Villeroche (Dame veuve) et Chatelard, repré- 
sentés par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Système de fabrication méca- 
nique des boîtes à conserves. 

— 4163617. — 6 août 1884, Société Bonfils frères et Comp., à Carpentras (Vaucluse). — 
Machine à dénoyauter et à couper les fruits en deux. 

— 163731. — 11 août 4884, Pronzini, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11 
Paris. — Bouchon de caoutchouc fait d’une seule pièce. 

— 163764. — 13 août 1884, Jacquier, représenté par Gauche, rue Sainte-Croix-de-la-Bre- 
tonnerie, 44, Paris. — Nouveau procédé de conservation au naturel des poissons de mer 
ou d’eau douce et spécialement des sardines. 
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Décembre, 


— 163310, — 15 juillet 1884, Braune, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédés d'alimentation artificielle des plantes de toute nature et particulière- 
ment des betteraves, au moyen de l'acide carbonique. 
 — 163298. — 15 juillet 1884, Lockert, rue Norvins, 24, Paris. — Emploi du verre ou du 
cristal trempé pour la fabrication des cylindres, disques, meules, etc., employés aux di- 
verses opérations de la mouture. 

= 163395. — 19 juillet 1884, Parisis, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 93, Paris. — Appareil et procédé pour la production directe d’alliages phos- 
phoreux. 

— 163417. — 91 juillet 1884, Société civile d'Etudes électro-métallurgiques, représentée 
pat Albert Cahen, boulevard Saint-Denis, 1, Paris. — Système d'anodes et catodes pour 
l'électrolyse des minerais ou produits d'usines. 

— 163389. — 19 juillet 1884, Bischoff, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, 
Paris. — Application du tungstène et de ses alliages à la fabrication des projectiles de 
toutes sortes. 

— 163399. — 16 juillet 1884, Natanson, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
. Paris. — Nouveaux msyens et appareils de production du froid. 

— 163415. — 91 juillet 1884, Fritts, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Perfectionnements dans les procédés et appareils pour la fabrication d'objets en 
sélénium et notamment des éléments de piles électriques. 

— 163333. — 16 juillet 1884, Docteur Pioger, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 41, Paris. — Produit industriel nouveau dit : Feuilles conjuguées, permettant de pro- 
duire et d'appliquer, par réaction, l'iode et d’autres substances médicamenteuses, 

— 163406. — 21 juillet 1884, Monchovaut, boulevard Richard-Lenoir, 128, Paris, — Ap- 
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plication d'un vernis au celluloïd sur le liège des bouchons de biberons à l’effet de bou- 
cher les pores et de les rendre imperméables. ; 

— 163306. — 15 juillet 1884, Société dite : La maison John Walsh, représentée 
par Brandon, ruc Laffite, 1, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de la ver- 
rerie. 

— 163356. — 17 juillet 1884, Compagnie du verre et du cristal trempés, représentée par 
Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé profectionné de trempe 
du verre et du cristal. à 

— 163492. — 18 juillet 1884, Saussier et Bodoma, rue Saint-François-de-Paule, 22, Nice. 
Nouveau système d'hydrogazogène instantané servant à la fabrication du gaz par 
carburation de l'air. 

— 163384. — 18 juillet 1884, Dunyach jeune et Boitel, représentés par Chassevent, bou- 
levard Magenta, 11, Paris. — Nouveau produit remplaçant la baleine, et ses diverses ap- 
plications. 

— 163381. — 18 juillet 1884, Kaestner, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, 
Paris. — Nouvelle méthode de tannage rapide. 

— 163512. — 299 juillet 1884, Taugourdeau, à Martigné-Briand (Maine-et-Loire). — A pot- 
cation d’un remède destiné à détruire le phylloxera au moyen de l'arsenic. Certificat 
d’addition le 31 juillet. 

— 163513. — 98 juillet 1884, Brunell, rue de l'Ommelet, à Roubaix. — Moyen de teindre 
en toutes couleurs toutes les matières textiles, par un procédé qui donne à ces-matières 
un mélange de diverses couleurs, dans un seul et mème bain de teinture. 

— 163541. — 29 juillet 1884, Société Trouvé frères, rue du faubourg Poissonnière, 23, 
Paris. — Métallisation sur tous tissus textiles, ainsi que sur les étoffes de tulle, broderie, « 
passementerie, guipure et dentelles de tous genres. | 

— 163441. — 96 juillet 1884, Delmas, à Quillan (Aude). — Nouveau procédé économique 4 
et pratique de colorer les bois en grume. 24 

— 163459. — 923 juillet 1884, Vannetelle, représenté par Chassevent, boulevard Ma | 
genta, 11, Paris. — Système d’inhalateur anti-épidémique. 

— 163499. — 96 juillet 1884, Testud de Beauregard, rue Lafayette, 162, Paris. — App 
reil épurateur des milieux aérés, dit : Diffusateur. | 

— 163592. — 1er août 1884, Farmer et Lalance, représentés par Mennons jeune, rue Basse 
du-Rempart, 52, Paris. — Perfectionnements dans la construction des appareils destinés 
au blanchiment, au lavage, au chlorage, au dégraissage, au savonnage, au eo et : 
la teinture des tissus. 

— 163691. — 8 août 1884, Lunge, représenté par Chassevent, boulevard Magenta; 11, 
Paris. — Perfectionnements dans l'application du chlorure de chaux au blanchiment et à 
d’autres usages. 

— 163654. — 9 août 1884, Charuel, à Sedan. — Procédé de déphosphoration. de l'acier 
et de la fonte. 

— 163641. — 5 août 1884, Shaw, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais; 95, 
Paris. — Alliage métallique perfectionné et procédé de fabrication du dit. ÿ 

— 163643. — 5 août 1884, Dumondelle, rue Saint-Médard, 16, Paris. — Pile dure " 
dite : Pile Dumondelle, à base de sulfate de soude et d'acide sulfurique. 50 

— 163586. — 1% août 1884, Covert, représenté par Gudman et Comp. houle d 1 
Strasbourg, 7, Paris. — Perfectionnements dans les procédés et appareils (HR purs 
dépiler les peaux et les fourrures. … 

— 163751. — 12 août 1884, Harris, représenté par Assi et Genès, boulevard Voltaire, 36, 
Paris. — Traitement des substances phosphatiques pour la fabrication d'engrais: … # 

— 163712. — 9 août 1884, Grison, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras 4 
bourg, 23, Paris. — Procédé de mordançage partiel des étoffes de laine et autres, 
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— 163783. — 14 août 1884, Larisch, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé et appareil de dégraissage des fils et tissus. 

— 163711. — 9 août 1884, Michaud et de Hennezel, représentés par Armengaud jeune, 
. boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de fabrication du zinc d’art par le traite- 
ment éleetrolytique du vieux zinc du commerce. 


— 163773. — 14 août 1884, Renaud, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue de 
Saxe, 66, Lyon. — Fils métalliques colorés et leurs applications. 


— 163729. — 11 août 1884, Velloni, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Système de pile électrique. 

— 163752. — 12 août 1884, Guérineau, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Procédé antophotographique. 


— 163720. — 9 août 1884, Pascal et Arnoux, rue du Coureau, 9, Montpellier. — Nouveau 
produit pour la conservation des peaux fraiches. 


— 163762. — 16 août 1884, Dubreuil, à Cerdon (Ain). — Nouveau procédé de broyage et 
de raffinage de matières premières pour pâtes à papier et carton, 

— 163845. — 19 août 1884, Desfossé, rue du Faubourg-Saint-Antoine, 223, Paris. — Pro- 
cédé nouveau pour dorer ou bronzer les tentures en relief. 


— 163802. — 16 août 1884, Edwards, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédé de traitement des métaux en général et notamment des fers, fontes et 
acier par recuit dans l'hydrogène. 

— 163837. — 19 août 1884, Williamson, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. 
— Perfectionnements dans les procédés et appareils dans la conversion du fer ou la fabri- 
cation de l'acier. 


— 163805. — 16 août 1884, Deutsch, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Système d'appareil destiné à la fabrication continue du magnésium et autres 
métaux pour l’électrolyse. 


— 163812. — 18 août 1884, Furst, représenté par Kelsen, rue de La Bruyère, 42, Paris. 
Procédé de production industrielle de l’aluminium. 


— 163811. — 18 août 1884, Jacquier, boulevard de Sébastopol, 48, Paris. — Machine à 
produire le gaz d'éclairage à froid par les hydrocarbures. 


— 163847. — 20 août 1884, Michaux (Mie), rue de Panama, 4, Paris — Machine à faire 
du gaz hydrogène à froid. 


EE" """"——". —————"—"———"—""—."———_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—— 


REVUE DES TRAVAUX CHIMIQUES DE L'ÉTRANGER 


Par M. G. De BEcul. 


Sur la nomenclature chimique 
Par M. A. Bæyer (1). 


Frappé des inconvéments résultant du manque d’une nomenclature appropriée pour les 
composés organiques, M. Bæyer a publié dans les Comptes rendus de la Société chimique 
de Berlin, une note où il propose d'adopter certaines règles qui auront certainement pour 
but de permettre de donner aux corps des noms indiquant leur formule de structure. 

Nous donnons ci-dessous un résumé assez complet de la nomenclature proposée. 

L'auteur divise les corps organiques en trois grandes séries. La première sèrie renferme 
des corps à chaine ouverte; ce sont surtout les corps de la série grasse; on range dans la 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 960. 
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seconde les corps à chaîne fermée; finalement la troisième série participe à la fois des 
deux ; elle renferme des chaînes fermées et des chaînes ouvertes qui y sont greffées. 
Choisissons quelques exemples très connus : 


Acide acétique CHS. CO. OH. 

Acide propionique CHS.CH?. COOH. 
Deuxième série. — Benzine, quinoléine, anthracène. 
Troisième série. — Toluène, xylène, benzylamine. 


Premiére série. — 


nm mule ot AUÉT dt. .NS Le 


Pour déterminer la position relative des atomes ou groupes atomiques substituants dans 
les corps à chaîne fermée, on se servirait des chiffres arabes, en réservant pour les chaînes 
latérales les lettres de l'alphabet grec. Le nom indique ainsi immédiatement si on a 
affaire à un corps substitué dans la chaîne ou dans le noyau. 

Il existe des corps qui renferment deux ou plusieurs chaînes fermées. M. Baeyer pro- 
pose d’affecter à chaque noyau un symbole particulier; B par exemple représenterait le 
noyau benzénique et Py le noyau pyridique. 

En partant de cette dénomination une quinoléine substituée renfermant 2 chlore 
dans le noyau pyridique, et 2 chlore dans le noyau benzénique serait nommée B.1.4 
dichloro — Py — 1.3 dichloroquinoléine. 

Pour les’chaînes latérales on pourrait affecter le dernier atome de la chaîne de la lettre 
w et,en partant de cet atome, donner aux suivants les indices «, B, y, ete. : 

Le tableau suivant donne à côté des formules les noms d’après la ROUE nomencla- | 
ture. 


C$HS. CH° C1 w Chlorotoluène. 
CSHS CHCE » Dichlorotoluène. 
CS HS CCE w Trichlorotoluène. 
CÉH(CHBE w* Dibromo-0-xylène. 
CSH3(CH?C1)° w Trichloromésitylène. î 
C5 H5 (CH)? (CCE) w Trichloromésitylène. 
C5 H$ CH? CH?Br w Bromoéthylbenzine. 
CSH. CH : CHCI . w Chlorostyrol. 
CSHS, CCI. CH? « Chlorostyrol. 
CSH5.CO.CH?Br w Bromoacétophénone. 
CSH5 CH? CH Br COOH « Acide bromohydrocinnamique. 
CSHS CH?CH? CH? Br w Bromopropylbenzine. 
C6 H5 CH? CH Br CH « Bromopropylbenzine. 
C5 H5 CH Br CH? CH B Bromopropylbenzine. 
CSH*(C'H*Az. CH?Br) w Bromoquinaldine. 

CSH* Es 6.34 — dibromoacétophénone. 


(1) 
NOT: CH*Br 
4 


Finalement on peut prévoir le cas dans lequel on voit que la substitution a eu lieu 
dans le noyau ou dans la chaine latérale sans connaître exactement la position occupée 
par les groupes substituants. 

Dans ce cas on pourrait employer le préfixe eso — lorsque la substitution a eu :Hens 14 
dans le noyau — et exo = lorsqu'elle a lieu dans la chaîne latérale. 


GSHC— C?H* CP esotrichloro—exotrichloroéthylbenzine. 


Ces nouvelles dénominations quoiqu’un peu compliquées nous paraissent appelées à 
rendre des services dans la dénomination de certaines substances expliquées. Nous ne 
pouvons toutefois nous empêcher de faire remarquer qu'il serait tout aussi expéditif de — 
ne pas nommer du tout ces substances et de les indiquer simplement en écrivant leur for- 
mule de structure. ' 
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Sur l'analyse des xylènes 
par M. A. Reuter (1). 


L'auteur a fait quelques remarques sur l’action de l’acide sulfurique et de l'acide ni- 
trique sur les xylènes isomériques qui ne s'accordent guère avec la méthode de dosage 
proposée récemment par Lewinstein. Les recherches de Brisckner, Wroblewsky, Ador et 
Rilliet ont montré qu'on n'obtient pas du métaxylène pur en traitant le xylène avec de 
l'acide nitrique étendu, même en passant par le métaxylène-sulfonate de soude. Pour sé- 
parer l’ortho = et le paraxylène, Leweinstein emploie un acide nitrique plus concentré, 
qui attaque le métaxylène. Un acide de la concentration indiquée peut en revanche être 
employé commodément pour la préparation d'acide métatoluique. On ne peut donc élt- 
miner complètement les isomères du métaxylène par l'emploi d’acide nitriqueétendn; un 
acide plus concentré attaque le métaxylène quoique plus lentement que ses isomères. 
L’acide sulfurique concentré attaque également le paraxylène quoique moins fortement que 
ses isomères. 


es 


Sur les produits de condensation de bases aromatiques avec les 
aldéhydes. 


par M. O. Fiscner ET C. SCHMiDT (2). 


Aldéhyde benzoique orthonitrée et diméthylaniline : 


On chauffe au bain-marie 4 partie d'aldéhyde benzoïque orthonitrée préparée d’après 
la méthode de Einhorn, 3—4 parties de diméthylaniline et 4 partie de chlorure de zinc. 
On a soin d’agiter fréquemment et de ne pas laisser la température s'élever au-dessus de 
100 degrés ; à une température plus élevée, la masse se résinifie. On fait bouillir avec la 
vapeur d'eau; le produit débarrassé ainsi de diméthylaniline et de chlorure de zinc est 
traité par de petites quantités d'alcool qui ne dissout la base nitrée que difficilement. On 
achève la purification en le faisant cristalliser dans un mélange d'alcool et de benzine. 
On obtient ainsi de beaux prismes d’un jaune d’or, fusibles à 159—160 degrès. La leuco- 
base est traitée en solution chlorhydrique par un léger excès de peroxyde de plomb et 
la matière colorante qui prend naissance précipitée par le sel marin. | 

On dissout le vert dans de l’eau chaude, on ajoute de la soude caustique et on épuise par 
l'éther ; on dessèche par la potasse caustique. La base cristallise en cristaux rougeûtres 
fusibles à 163 degrés. Le vert possède une nuance bleuâtre. 

La leucobase nitrée réduite par le zinc en poudre et l'acide chlorhydrique, fournit le 
dérivé amidé correspondant, qu'on isole de la manière suivante. On précipite par l’'ammo- 
niaque-et on épuise par la benzine ; on dessèche avec la potasse caustique, on précipite 
les résines par addition d’une petite quantité de ligroïne. 

Par évaporation dans [un endroit frais, il se sépare des cristaux incolores, fusibles à 
134—135 degrés. 

L'action des oxydants est tout à fait caractéristique. Les peroxydes de plomb et de 
manganèse en présence d'acides minéraux donnent une coloration bleue fugace. L'acide 
acétique donne une coloration d'un bleu intense; le chloranile surtout en solution alcoo- 
lique donne un bleu magnifique. 

Si on oxyde par l'acide arsénique à une température de 130—150 degrés, on obtient une 
couleur d’un rouge brun, qui est à envisager comme une méthyl-chrysaniline. 

Si la leucobase est transformée en dérivé acétylé, l'oxydation par PhO* fournit un vert 
à nuance bleue, qui ne change pas si on élimine le groupe acétyle. Ce corps est proba- 
blement le vert malachite orthoamidé. 


Le 200 D EE SUCRE EEE EERETIES 


(1) Deutsche chemische Geselischaft, t. XVII, p. 2028. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1889. 
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Le dérivé acétylé s'obtient en faisant bouillir pendant 2 heures à reflux la leucobase 
avec un fort excès d'anhydride acétique. On étend d’eau, on ajoute de la soude caustique 
et on épuise immédiatement par la benzine. On dessèche la dissolution benzinique par la 
potasse caustique, on décolore par le noir animal et on ajoute de la ligroïne. Par éva- 
poration de la liqueur, il se sépare des cristaux doués d'éclat, fusibles à 186 degrés. En 
oxydant le dérivé acétylé à chaud par le peroxyde de plomb et l'acide sulfurique, on ob- 
tient l’amido-tétraméthyldiamido-triphénylcarbinol (vert malachite orthoamidé). Les sels 
de cette matière teignent les fibres animales en vert bleuâtre. La substitution dans la po- 
sition ortho a donc une grande influence sur la nuance, tandis que la même substitution 
en méta — ne donne que peu de différence; le vert métanitré présente en effet la mème 
nuance que le vert non nitré. 


Aldéhyde 0. nitrobenzoïque et diéthylaniline : 


Pour effectuer la condensation, il est préférable de remplacer le chlorure de zinc par 
l'acide oxalique anhydre. On se sert souvent en grand de cet agent; on a en effet re- 
marqué depuis longtemps que la leucobase du vert brillant (vert de diéthylaniline) ne se 
prépare pas facilement avec le chlorure de zinc. 

Le mode opératoire est le suivant : 


On chauffe 1 partie d’aldéhyde orthonitrée, 3—4 parties diéthylaniline et 4 partie {/, 
d'acide oxalique déshydraté pendant quelques heures au bain-marie; on précipite les 
bases par la soude caustique, on enlève l'excès de diéthylaniline et on opère comme pour 
le dérivé correspondant de la diméthyÿlaniline. Les corps obtenus ont la même couleur 


que le bichromate de potasse et fondent à 109—410 degrés. Par oxydation ils donnent un 


vert à nuance bleue. 
Le dérivé amidé cristallise en aiguilles blanches fusibles à 136 degrés. 


Vanilline et diméthylaniline : 


On dissout la vanilline dans l'excès de diméthylaniline à chaud et on ajoute peu à peu 
le chlorure de zinc pulvérisé. On chauffe pendant 15-20 heures au bain-marie et 2-3 heures 
à 105-110 degrés. On fait bouillir avec l’eau et on épure par l'éther après refroidissement 
Par évaporation du disolvant il se sépare des cristaux colorés en rose, fusibles à 435-136 
degrés, solubles dans l'alcool et la benzine. En oxydant ce corps par le peroxyde de 
plomb en dissolution sulfurique, on obtient des solutions violettes, dichroïques. Si on 
acétyle le groupe OH et qu'on oxyde, on obtient au contraire des matières colorantes 
analogues au vert malachite. 


Sur l’action de l'alcool sur les sels des dérivés diazoïques 
Par M. S. HaLcer (1) 


On admet généralement que lorsqu'on décompose un sel diazoïque par l'alcool, le 


groupe Az = Az est remplacé par de l'hydrogène. Cependant on a remarqué à plusieurs 
reprises, que la réaction n’est pas toujours nette, sans que l’on soit parvenu à établir net- 
tement la nature des produits fournis. L'auteur a étudié l’action de l'alcool sur le diazo- 
cumène dérivant de la cumidine cristallisée. Voici comment il convient d'opérer. On 
fait passer un courant de gaz nitreux jusqu’à dissolution dans un magma de sulfate de 
cumidine ; on ajoute de l'alcool, on précipite par l’éther; on obtient ainsi du sulfate de 
diazocumène que l’on décompose par une ébullition prolongée avec de l’alcaol absolu 
sous une pression de 200 millimètres de mercure. L'huile qui se sépare est traitée succes- 
sivement par un alcali et par un acide; on dessèche au moyen de potasse caustique et 
on rectifie. Il passe un corps liquide, bouillant à 2114-9245 degrés, qui est constitué par 


A 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVII, p. 1887. 
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l'éther éthylique du cuménol : CSH?(CH°) 0 C?H5. Il ne se forme que de très petites quan- 
tités d'hydrocarbure. La décompssition par l'alcool a lieu surtout d’après l'équation : 
CH2(CH°Ÿ Az = AzSO* + H + OH-CH5 — HS O* + Az° EL CSH2(CH5)0 C2H5. 


L'auteur a trouvé que nombre de dérivés diazoïques se compesent de la même mamière. 
Le sulfate de diazobenzine, par exemple, donne du phénetol; le sulfate de B-diazonaphta- 
line fournit à côté d'une très petite quantité de naphtaline, l’éther éthylique de 
B-naphtol CIH°0.C?H. 


Sur la nitration de quelques dérivés de thiophène 
Par M. H. Kreis (1), 


Le thiophène est détruit par l'acide nitrique. En revanche on a pu préparer un dérivé 
mononitré du thiophène iodé. 

On ajoute l'acide goutte à goutte en agitant constamment et en évitant une élévation 
de température. On obtient en versant dans l’eau des masses brunes que l’on purifie par 
cristallisation dans l’alcool additionné de noir animal. On obtient ainsi des prismes d’un 
jaune citron, doués d'éclat adamantin, fusibles à 74 degrés. 


Dinitro-dibromothiophéne. C*SBr?(Az 0?)?. — On prépare une émulsion avec 5 volumes 
d'acide sulfurique concentré et on ajoute l'acide nitrique peu à peu sans refroidir. Il ne 
se dégage pas de vapeurs nitreuses. La réaction est achevée lorsque la masse se prend 
en cristaux brun-clair. On purifie le produit par cristallisation dans l'alcool, additionné 
de noir animal. On obtient en définitive des cristaux jaunûtres, fusibles à 134 degrés, 
soubles à chaud dans l'alcool, peu solubles à froid. 


Sur les mercaptans 
Par M. O STADLER (2) 


L'auteur a étudié l’action des dérivés diazoïques sur l'éthylmercaptan dans l'espoir 
d'obtenir des corps analogues aux corps azoïques. 


Action de l'acide p. diazobenzine-sulfonique sur l’éthylmercaptan. — On met 3 grammes 
d'acide diazoïque en suspension dans une petite quantité d’eau glacée et on ajoute 
1 gramme d'éthylmercaptan; on agite et on additionne le liquide d'une petite quantité de 
soude caustique. On filtre à la trompe en refroidissant avec de la glace; le liquide filtré 
laisse déposer de petites aiguilles jaunes, qu'on essore à la trompe et qu’on exprime dans 
du papier à filtrer. On dessèche vers 0 degré sur le chlorure de calcium et on analyse im- 
médiatement le produit; il se présente alors sous forme d’aiguilles d’un jaune clair, 
solubles dans l’eau, moins solubles dans l'alcool, qui déflagrent lorsqu'on les chauffe. La 
formule de ce corps est : 


//S03Na 


GH4 
PERS TR tr 


C’est donc un dérivé diazoïque : en effet, l’alcool et l’eau bouillante le scindent en azote 
et en dérivé sulfoné du sulfure d’éthyle-phényle. 


/'SOSNa 


6 H# 
PAR ICT Re 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 2073. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2975, 
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Ce dernier, soumis à la distillation avec le sel ammoniac, fournit le sulfure d’éthyl- 
phényle : 


CSH5 — S — C?Hi 
bouillant à 204 degrés. 


Action du chlorure de diazobenzol sur l'éthylmercaptan. — Le chlorure de diazobenzol addi- 
tionné d’éthylmercaptan, fournit une huile qui se décompose, quelquefois avec explosion», 
et qui a probablement pour formule : 


CSH5 — Az = Az — S — CH 


Les produits de décomposition sont le sulfure d’éthyl-phényle et le disulfure d’éthyle. 

Le phényl-mercaptan donne des réactions analogues — malheureusement il présente 
une grande tendance à fournir du disulfure de phényle CSH5 — S — S — CSH. 

L'auteur décrit une méthode assez commode pour préparer le phénylmercaptan en 
petites quantités. Elle consiste à distiller dans le vide du phénylsulfite avec un équiva- 
lent de sulfhydrate de potasse obtenu en faisant passer de l'hydrogène sulfuré sur du 
carbonate de potasse légèrement incandescent, 


CSHSSO$Na — KSH = KNaSO$ E CHSH 


On épuise par l’éther le liquide distillé, on dessèche par le chlorure de calcium et on 
rectifie. 10 grammes de phényl-sulfite et 5 grammes de sulfhydrate ont fourni 2.5 gram- 
mes de mercaptan pur (théorie 65", En opérant sur des quantités plus grandes de produits 
le rendement est encore moindre. On peut obtienir ainsi en peu d'heures 20 grammes de 
phénylmercaptan pur. 


Sur l’acide urique 
Par :M. E. Fischer (1). : 


Acide monométhyl-urique. — En chauffant de l’urate acide de plomb avec de l'iodure de 
méthyle, Mill a obtenu un acide monométhyl-urique. 
L'auteur a préparé, il y a quelque temps, un acide isomère en partant de trichloro- 
méthylpurine. Il le nomme acide $-méthylurique et réserve le nom d’acide ne 
à l'acide de Mill. ; 


Préparation du dérivé 8. — On chauffe pendant einq heures à 135-140 degrés 4 partie de 
dichlorooxyméthylpurine avec 8 parties d’acide chlorhydrique D = 1.19. On évapore à 
siccité, on lave le résidu à l’eau, on dissout dans la soude caustique étendue, on chauffe à 
l’ébullition et on acidifie avec de l’acide sulfurique étendu. L'acide méthylurique se sépare 
sous forme d’une poudre cristalline. On achève la purification en le décolorant par une 
ébullition avec le noir animal. 

Ce corps est très peu soluble dans l’eau. Il exige, pour se dissoudre, 2000 parties d’eau 
bouillante. 11 se dissout facilement dans les alcalis. Traité par le chlore ou par l'acide ni- 
trique, il se scinde en grande partie en alloxane et en monométhylurée. Voici comment il 
convient d'opérer : on chauffe à 40-50 degrés un here 2 parties d’acide et de 3 par- 
ties d'acide chlorhydrique fumant. On ajoute peu à peu ‘/, partie de chlorate de potasse. = 
Tout se dissout. On étend d’eau et on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré à — 
travers la liqueur; l’alloxane formée se sépare à l’état d’alloxantine. On purifie cette 
dernière par cristallisation dans l’eau. 

On isole la monométhylurée de la manière suivante. Le liquide séparé par filtration de 
l’alloxantine est traité par un excès de céruse; le liquide filtré est évaporé presque à 
siccité dans le vide. Le résidu est repris par l'alcool absolu, filtré et évaporé; le résidu 


RS LPC PAP OPERA 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 176. 
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additionné d’acide nitrique, fournit un précipité cristallin constitué par le nitrate de la 
monométhylurée. 

Ces résultats montrent la différence existant entre ces acides « et 8 monométhylurique. 

Il paraît donc que, dans l'acide urique et ses homologues un seul des restes durée et 
susceptible de se transformer en alloxane ou en méthylalloxane. 

L’acide 8-méthylurique, chauffé cinq heures à 170 degrés avec 5 parties d'acide chlor- 
hydrique concentré, est décomposé entièrement. Les produits de décomposition sont les 
mêmes que ceux de l'acide «—, c'est-à-dire C0?, AzHS, méthylamine et glycocolle. Sa dé- 
composition paraît s'effectuer d’après l'équation suivante : 


CSH6 AZ# O3 + 5H?*0 — 3C0? + 2AzH° + AzH?2CH3 + C?H°AzO*. 


Acides diméthyl-urique. Acide a-diméthylurique. — On l’obtient d’après Hill en chauffant à 
160 degrès de l’urate neutre de plomb avec de l'éther et de l'iodure de méthyle. Ce corps 
jouit des propriétés qui lui ont été assignées par Hill. L'auteur à décrit un second acide 
diméthyl-urique (8) qui se distingue nettement du premier par certaines réactions. 

Traité à 170 degrés par l'acide chlorhydrique, il se seinde en acide carbonique, en am- 
moniaque, en méthylamine et en sarcosine d’après l'équation : 


C'HSAz’0OS + 5H20 = 3 CO? + 2AZHS + CHSAZH? + CSHTAzO?. 
Le sel ammoniacal ne se décompose pas par V’ébullition comme le fait celui de l'acide «. 


Acide oxy-B-diméthylurique. — C'est le produit principal de l’action du chlore sur l'acide 
8-diméthylurique. On le prépare de la manière suivante. Dans un mélange de 2 parties 
d'acide 8-méthylurique et de 8 parties d'acide chlorhydrique fumant D 1.19 et A parties 

eau chauffé à 30 degrés, on ajoute peu à peu 1}, partie de chlorate de potasse. Tout se 
dissout ; on ajoute une petite quantité d’alsali et on laisse reposer dans un endroit frais. 
Il se sépare des cristaux volumineux, qu'on purifie par cristallisation dans une petite 
quantité d'eau chauffée à 50 degrés. Le rendement atteint 50 pour100 du poids de l'acide 
méthylurique employé. L'acide oxy-6-diméthylurique fond à 172-174 degrés et se décom- 
pose complètement à une température plus élevée. Traité par la baryte à chaud, il se 
scinde en urée et en acide mésoxalique et en diméthylurée. 

L’acide B-diméthylurique, oxydé par le dichromate de potassium et l’acide sulfurique 
fournit de la chlolestrophane. 

Ces expériences prouvent que les deux méthyles de l’acide 6-diméthylurique sont unis 
aux 2 atomes d'azote qui sont éliminés de l'acide B-monométhylurique à l'état de mono- 
méthylurée. 

‘acide urique renferme donc deux groupes imides unis à l’état de reste d’urée; ce reste 
est en dehors du groupement atomique qui est éliminé à l’état d’alloxane lorsqu'on oxyde 
les dérivés uriques en solution acide. 


Acide triméthylurique. — On n’a pu méthyler l'acide «-diméthylurique. En revanche, le 
-diméthyl-urate de plomb, traité par l'iodure de méthyle, fournit un dérivé triméthylé 

qu'on purifie en passant par lé sel ammoniacal; ce dernier perd son ammoniaque par 
l'ébullition, tandis que le sel de l'acide diméthylé, plus stable, reste dans la liqueur. 

L’acide méthylurique fond à 345 degrés en brunissant légèrement et se sublime presque 
sans décomposition à une température plus élevée. Il se dissout passablement dans l’eau 
chaude et cristallise par le refroidissement en fines aiguilles. 

L'acide méthylurique, traité à 130 degrés par l'acide chlorhydrique fumant, est entiére- 
ment décomposé et fournit un produit très soluble dans l’eau chaude qui cristallise en 
fines aiguilles, fusibles à 330 degrés. 


Acide tétraméthylurique. — Le triméthylurate d'argent, traité par l'iodure de méthyle, 
fournit le dérivé tétraméthylé. Ce corps cristallise dans l'alcool en aiguilles fusibles à 
218 degrés, qui distillent sans décomposition. 


Cette substance ne possède plus de propriétés acides. Elle est décomposée rapidement 
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par les alcalis à chaud. Chauffée à 170 degrés avec de l'acide chlorhydrique, elle se seinde 
en donnant de la méthylamine sans trace d'ammoniaque. 
Cette réaction prouve que les 4 atomes d’azote de l'acide tétraméthylurique sont unis à 
du méthyle. 
L'auteur attribue à l'acide urique la formule suivante, quirend parfaitement compte de 
toutes ses réactions. 


/'AzH — COX 


CO PEN 
NS te 4 a 


NAZH — CO 


Cette formule est très semblable à celle de la xanthine. 


/'AZH —— CHN 

Co C 
SU 2 RP AT DR Fe 
NKAz — CO 


Sur les alealoïdes des quinquinrs 


Paz MM. Cousrock et Koëxtes (1). 


Il y a quelques années, un des auteurs a obtenu en traitant la cinchonine : CI#H?2A720 
par le pentachlorure et l'oxychlorure de phosphoreun chlorure, 12H21 A72€1 qui traité par 
la potasse alcoolique se transforme en une base exempte d'oxygène, C?H2A7?, le cin- 
chêne; ce corps chauffé à 220-230 degrés avec de l'acide chlorhydrique perd du chlorure 
de méthyle et de l'ammoniaque et se transforme en apocinchène C'8H!74z0. 

Les auteurs snt repris l'étude de ces réactions et les ont étendues à la quinine et à la 
cinchonidine. La cinchonidine a fourni une base identique au cinchène. Le quinine perd 
les éléments d'une molécule d’eau et fournit du quinéne. 


Préparation du chlorure de cinchonine. — On pulvérise 30 grammes de chlorhydrate de 
cinchonine sec et on chauffe à 50-60 degrés avec 200 grammes d'oxychlorure de phos- 
phore jusqu'à ce qu'une tâte, additionnée d'ammoniaque et d’éther donne une liqueur 
claire. On décompose les composés chlorés du phosphore et on ajoute après refroidisse- 
ment un excès d’ammoniaique. 

Au bout de quelque temps, le chlorure de cinchonine se sépare sous forme d’une 
masse cristalline. On essore sur des plaques poreuses, on épuise par l’éther chaud et on 
filtre; par évaporation on obtient le corps cherché. 100 parties de chlorhydrate de ein- 
chonine fournissent 75 parties de produit. 

Le produit brut ainsi obtenu, qui se présente sous forme de sirop, est fait bouil- 
lir pendant vingt-quatre heures, avec son poids de potasse caustique et 4-5 d'alcool 
absolu. On évapore l'alcool, on ajoute de l’eau et on épuise par l’éther. Le résidu d'éva- 
poration soumis à l’ébullition avec 1 partie d’acide tartrique et du noir animal; on 
filtre ; par le refroidissement, il se dépose des aiguilles entrelacées qu’on exprime et qu’on 
décompose par le carbonate de soude. Le cinchène se sépare sous forme d’une résine 
qui ne tarde pas à prendre une structure cristalline. On purifie le produit par cristalisa- 
tion dans l’éther et dans la ligroïne. Le rendement atteint 50 pour 100 du poids du chlor- 
hydrate de cinchonine employé. La base, purifiée par cristallisation dans la ligroïne, fond 
à 123-125 degrés. 

En chauffant pendant huit heures, 2 grammes de cinchène avec 10 centimètres cubes 
d'acide chlorhydrique D — 1.19, il se forme de l’apocinchène, fusible à 209 degrés. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XNII, p. 1984. 
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L’apocinchène traité par 6 parties de potasse fondante fournit de l’oxyapocinchène, 
fusible à 267 degrés. 


Chlorure de cinchonidène. — En opérant comme ci-dessus avecla cinchonidine on obtient 
le chlorure sous forme de cristaux fusibles à 108-109 degrés. 


Cinchonidène : C!*H®°Az?. — Ce corps obtenu au moyen du précédent par l’action de la 
potasse alcoolique, forme des cristaux fusibles à 116-118 degrès. Traité par l'acide chlo- 
rhydrique il fournit de l’apocinchène. Il est identique au cinchène. La différence qui 
existe entre les deux alcaloïdes générateurs, la cinchonine et la cinchonidine est donc 
due à la différence du mode d’union en cinchène des éléments d’une molécule d’eau. 


Chlorure de quinine Q®H°* Az° 0 CI. — On dissout 3 parties de chlorhydrate de quinine 
sec dans du chloroforme et on ajoute cette dissolution à du pentachlorure de phosphore 
finement pulvérisé maintenu sous une couche de chloroforme. On chauffe à reflux 
jusqu'à cessation du dégagement d'acide chlorhydrique. On refroidit et on ajoute de 
l'eau glacée, on décante le chloroforme et l’on précipite la liqueur aqueuse par l’ammo- 
niaque. Il se précipite une résine, qu'on dissout dans la benzine et qu’on décolore par le 
noir animal; le liquide desséché au moyen de potasse caustique est évaporé etadditionné 
d'éther; il se sépare de magnifiques cristaux incolores, qu’on purifie en les dissolvant 
dans la benzine et en précipitant la liqueur par l’éther. 

Ce corps fond à 151 degrés. La dissolution de chlorure de quinine dans l'acide sulfu- 
riqus étendu n’est pas fluorescente; en additionnant d’eau de chlore et d'ammoniaque, 
on:obtient une coloration verte un pen moins intense que celle observée avec la quininé. 


Quinéne. C*°H% Az?0. — On fait bouillir du chlorure de quinine avec de la potasse 
alcoolique; on évapore l'alcool et on ajoute de l’eau; la base résineuse est séparée par 
décantation et transformée en chlorozincate et ce dernier, purifié par cristallisation dans 
l'acide chlorhydrique étendu et chaud en présence de chlorure de zinc et d’une certaine 
quantité de noir animal. Ce sel double est peu soluble dans l’eau froide, soluble dans 
l'eau et l'alcool! bouillants, On met la base en liberté par la soude caustique et on dissout 
daus l'éther. 

On dessèche avec la potasse caustique et on abandonne ia liqueur à l’évaporation 
spontanée. La base renferme diverses molécules d’eau de cristallisation et fond à 81-82 de 


_grés. Le sulfate présente une faible fluorescence plus verdàtre que celle de la quinine. 


Oxydation du cinchène de la cinchonine et de la quinine. — On sait qu’en oxydant la cin- 
chonine avec de l'acide chromique et de l’acide sulfurique étendus, on obtient à côté 
d'acide carbonique un acide carboxylé de la quinoléine. Avec la quinine on obteint dans 
les mèmes circonstances de l'acide quinique qui doit être envisagé comme l'acide 
carboxylique d’une quinoléine qui renferme OCEHS dans le noyau benzinique. Les pro- 
duits secondaires dérivant de la destruction de la deuxième partie azotée de la molécule, 
n’ont pas été jusqu'ici nettement caractérisés. Les auteurs ont entrepris l'étude des pro- 
duits d'oxydation du cinchène. 

On fait bouillir le cinchène avec l'acide sulfurique étendu et l'acide chromique; on 
précipite l'oxyde de chrome par l’hydrate de baryum, l'excès de ce dernier est éliminé 
par un courant d'acide carbonique et le liquide additionné de sulfate de cuivre ; on filtre, 
on élimine l'excès de cuivre par l'hydrogène sulfuré et on ajoute un léger excès d’eau de 
brome; il se produit un précipité volumineux, jaunâtre, qu'on filtre et qu'on fait bouillir 
avec une dissolution d’acide sulfureux qui le décolore sans le dissoudre. (Dans les mêmes 
circonstances, l'acide cinchonique donne un précipité jaune soluble dans l'acide sulfu- 
reux). 

Ce corps est insoluble dans l’eau et dans les acides, soluble dans la soude caustique. 
15 grammes de cinchène ne donnent que 75 grammes de cette substance. On obtient le 
même corps en partant de cinchonine. 

D'après l'analyse, ce corps est constitué par de l’oxylépidine tribromée : C'HSBr$ O Az. 

Ce produit est peu soluble dans l'alcool bouillant, le chloroforme et la benzine, assez 
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soluble dans l'acide acétique cristallisable. Il ne fond pas à 280 degrés et se sublime en 
petite quantité presque sans décomposition. Soumis à l’ébullition avec l’eau et l'amal-. i 
game de sodium, il paraît fournir de la quinoléine. L’acide iodhydrique en dissolution 
acétique à une action analogue. La quantité de quinoléine formée est très faible. 

La lépidine se formant en quantité notable en fondant la cinchonine avec les alcalis, la 
formation de tribromoxylépidine a lieu partiellement aux dépens du groupe azoté que - 
fournit l'acide cinchonique par oxydation au moyen de l'acide chromique. Le rendement M 
en corps bromé est en effet très faible; il atteint à peine ‘/,, du rendement en acide 
cinchonique. 4 

A côté de cette tribromoxylépidine, insoluble dans l’eau, il se forme un corps bromé 
soluble, qui paraît être constitué par un ammonium quaternaire. . ER 

La quinine, soumise aux réactions décrites ci-dessus ne fournit pas de dérivé bromé 
insoluble analogue à la tribromoxylèpidine ; en revanche les eaux mères renferment le 
même ammonium bromè que celui obtenu en partant de cinchonine. Il paraît donc que 
ce produit provient de la dissolution du second ‘groupement azoté de la molécule. La 
cinchonine C!*H?A7?0 et la quinine soumises à l'oxydation fournissent des acides qui- 
nique et cinchonique renfermant 11 ou 10 atomes de carbone et un deuxième produit 
azoté renfermant 9C qui par l'action de l’eau de brome, fournit le corps C°H#Br?°Az0. 


Cinchonine dibromée. — On dissout 20 grammes de cinchonine dans 820 grammes de 
chloroforme et 160 grammes d'alcool; on ajoute en refroidissant eten agitant 21 grammes M 
de brome (2 molécules) dissous dans 80 grammes de chloroforme. On distille la majeure par- 
tie de l’alcoolet du chloroforme ; il cristallise un sel qu'on dissout dans l'eau; on précipite 
par HBr et on répète cette précipitation à plusieurs reprises. On sèche ensuite la base en 
précipitant par l'ammoniaque. Ce produit est peu soluble dans les dissolvants usuels, 1l 
cristallise par l’'évaporation de sa dissolution dans un mélange de sulfure de carbone et 
d'alcool. Ce corps a une grande tendance à perdre de l’acide chlorhydrique ; il suffit de 
faire bouillir la base pure avec de l'alcool amylique ou de l'acide acétique cristallisable. 
Traitée par 2 parties de KOH en dissolution dans 30 parties d’alcool elle se transforme en 
une base exempte de brome, aisément soluble dans l'alcool dans lequel elle cristallise 
en fines aiguilles fusibles à 202-203 degrés; ce corps présente sensiblement là composi- 
tion d’une dihydrocinchonine C1 H? A7? 0. 


Sur les fluoresceéines de l’acide maléique 


par MM. LUNGE ET BURCKHARDT (1). 


On chauffe pendant deux heures à 150 degrés 1 molécule d’anhydride maléique avec + 
2 molécules de résorcine. On obtient une résine brune, qui se dissout dans les alcalis avec 
une couleur vert-jaune. On fait bouillir avec de l’eau; par le refroidissement de la liqueur, 
ilse sépare un corps floconneux, rougeâtre, qu'on lave à l’eau froide et qu’on dessèche. Ce 
produit se décompose à 240 degrés sans fondre. On le purifie par cristallisation on un 2 ; 
mélange d'alcool et d’éther. “4 

Cette fluorescéine est peu soluble dans l’eau soluble dans les dissolvants usuels; élle se. 
dissout dans les alcalis avec une magnifique couleur d’un rouge fuschine et une fluores- il 
cence verte intense. Ne 

‘Ge corps a probablement pour formule : 


/ CSHS (OH) 
C—CSH (0H) 
FAR 
0— CO 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVIL, p. 1598. 
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Les auteurs ont étudié également l’action de l’anhydride maléique sur les deux naph- 
tols ainsi que sur l’orcine dans l'espoir d'obtenir des produits analogues aux matières co- 
lorantes des bois de teinture. 


Sur un nouveau bleu de résorcine 


par MM. Benenixr ET Juuius (1). 


On sait que si on ajoute de l'acide nitrique rouge fumant à une dissolution éthérée de 
résorcine, on obtient la diazorésorcine de Weselsky. 

Si au contraire on additionne une solution sulfurique de résorcine de nitrite de soude 
dans l'acide sulfurique concentré (réactif de Liebermann) on obtient la diasorésorufine de 
Weselsky. 

Les auteurs ont préparé une troisième matière coloranie en fondant la résorcine avec 
du nitrite de soude. On chauffe à 130 degrés, 55 grammes résorcine et 18 grammes de ni- 
trite de soude. La masse mousse fortement; dégage de l’ammoniaque, devient d’un bleu 
intense et finit par se solidifier. On dissout dans une petite quantité d’eau filtré et on pré- 
cipite par le sel marin. Le précipité peut ètre purifié par cristallisation dans l’eau. On ob- 
tient des cristaux doués d’un éclat cuivré. 

La solution aqueuse est d’un violet bleu. Le produit est peu soluble dans l'alcool absolu, 
ja solution est d'un bleu pur. En acidifiant la dissolution aqueuse, la matière colorante 
se sépare sous forme de flocons d’un rouge foncé, solubles dans l'alcool, qui sont précipités 
par l’eau. L'acide sulfurique concentré donne une dissolution bleue. Le zinc er poudre 
réduit la matière colorante en présence d'un alcali ; la liqueur réduite se colore rapide- 
ment en bleu à l'air. Il n’a pas été possible jusqu'ici de préparer des dérivés tinctoriaux 
de ce produit. 


Sur un nouveau mode de préparation de l’hélianthine (orangé EE) 


par M. R. MognLau (2). 


L'auteur a préparé l’orangé IE en faisant agir le chlorure de diazobenzine sur la dimé- 
thylaniline et en sulfoconjugant après coup le produit formé. 

Diméthylanidoazobenzine. (CH°) Az. CS H*. Az — Az. CSH° : 

On prépare d’abord une dissolution de 10 parties d’aniline et 15 parties diméthylaniline 
dans 23 parties d’acide chlorhydrique et 36 parties d’eau: on ajoute peu à peu à cette dis- 
solution, une dissolution de 74 parties de nitrite de sodium et 4 parties de soude caustique 
en dissolution dans 54 parties d’eau. On agite pendant toute la durée de l'opération et on 
a soin de ne pas dépasser 75 degrés. Le liquide se prend peu à peu en masse. On filtre, on 
lave, on reprend par l'acide chlorhydrique concentré et chaud jusqu’à cessation de déga- 
gement d'azote et on précipite par la soude le liquide filtré. Le corps obtenu cristallise 
dans alcool en lamelles jaunes fusibles à 114'degrés. 

Acide diméthylamidoazobenzine-sulfonique : 

On dissout 1 partie des corps non sulfoné dans 20 parties d’acide sulfurique à 30 pour 


100 S 0%. On abandonne le mélange à lui-même pendant 24 heures, et on verse dans 
l'eau. L'acide sulfoné se sépare; on filtre et il se transforme ensel de soude ou d'ammo- 


niaque. 
Le corps ainsi obtenu est identique à l'orangé Il préparé avec l'acide sulfanilique. Sou- 
mis à la réduction il se scinde en acide sulfanilique et en diméthyl p. phénylène-diamine. 


UE 7 laine sys ADR EEE 


(1) Monatshefte für Chemie, t. V, p. 934. 
(2) Deutsche chemische Gesellechaft, t. XVII, p. 1490. 
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Diméthylamidobenzine-azotoluëne. (CH$) Az — CSH! — Az — " — CH! — a - À 

n +4 

En opérant comme ci-dessus avec la p. toluidine au lieu d’aniline, on obtient un Corps 
qui cristallise en lamelles d’un jaune d’or, fusibles à 168°-168.5 degrés. Le chlorhydrate etle E. 
sulfate cristallisent en prismes violets, solubles en rouge fuschine dans l'alcool. 11 n'a pas 
été possible de préparer un dérivé sulfoné de cette substance. 


Acide diméthylamidobenzine-azotoluëne-sulfoniqne. 


(CH)? Az. CSH* Az = Az — CSH(CH)(So®H) 

(*) (4) (3) + 1 

On fait agir le dérivé diazoïque de l'acide p. toluidine-sulfonique de Nevile et Winther.… 1 

CSH° (CH°) (S O*H). (Az?) sur la diméthylaniline en présence d'alcool. Au bout de quelque 
(?) CRE . 

temps on ajoute de l'acide chlorhydrique; on filtre, on redissout dans la soude et on re 

précipite par l'acide chlorhydrique le liquide filtré. È 
Par le refroidissement de la liqueur, il se dépose des primes d’un violet foncé solubles. 

en orange dans l'alcool et constitués par l'acide à l’état de pureté. Le sel de sodium en la- 

melles brillantes orangées. 


Sur l’azorésorcine et l’azorésorufine 


Par MM. BRUNNER et KRÆMER (1). 


Les auteurs ont soumis à une étude approfondie les corps obtenus autrefois par We- 
selsky en faisant agir les vapeurs nitreuses sur la résorcine. Nous donnons dans les pages 
suivantes un extrait étendu de ces intéressantes recherches. 

La diazorésorcine de Weselsky ne renferme qu'un seul atome d'azote pour 42 atomes 
de carbone. Les auteurs nomment cette substance azorésorcine, nom tout aussi mal 
choisi, qu'on nous permettre de le dire, que le premier. 


Azorésorcine. C12H° Az O* : 


Le procédé employé par Weselsky est le suivant : A une dissolution de |4 grammes ré- 
sorcine dans 300 centimètres cubes d'éther, on ajoute 40 à 50 gouttes d'acide mtrique 
D — 1.25 saturé de gaz nitreux. On laisse reposer pendant plusieurs jours, on décante 
l'éther, on filtre et on lave avec l'éther jusqu’à que ce corps s'écoule incolore. On sèche, # 
on lave à l'eau jusqu'à ce que les eaux de lavage commencent à se colorer en violet bleu 
par l’ammoniaque. On purifie alors le résidu par cristallisation dans l'acide acétique cris- 
tallisable. 11 se sépare des petits cristaux à éclat cantharidé, qui se dissolvent dans les al 
calis avec une magnifique couleur d’un violet bleu et une fluorescence brune. à 

Le produit est iisoluble dans l’eau et dans l’éther; il se dissout difficilement dans Val. 
cool avec une couleur jaune. L 

L’azorésorcine comme on le verra plus tard, se forme en deux phases; c’est dela nitro- 
sorésorcine qui prend naissance en premier lieu; ce corps réagit sur un deuxième molé- 
cule de résorcine et fournit de l'azorésorcine d'aprés l'équation : 


OH 6 F3 H 4 GFJ* — F120 OH 6 F3 ae 6 [T4 
ous DCE — Az |O + | DCE = H + ou CHA O DCE 
Nitniénéentate Résorcine Azorésorcine 


Le rendement atteint 40 pour 100 de la résorcine employée. Le 
Azorésorufine C?*H16 A7? 07. Préparation d'aprés Weselsky. On chauffe à 210 degrés, 1 partie 


d'azorésorcine avec 25 parties d'acide sulfurique concentré. 1 
D, ' +à 
{1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XNIT, p. 1847, 
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On verse dans l'eau, on filtre, on lave, on dissout la poudre brune dans de l'acide chlo- 
rhydrique concentré et on abandonne à la cristallisation. 


L’azorésorufine se sépare en petits cristaux prismatiques de couleur grenat. 


Procédé Licbermann. — Liebermann parait n’avoir étudié la réaction avec la résorcine 
qu'au point de vue qualitatif. Les auteurs ont opéré de la manière suivante : 


On dissout 5 grammes de résorcine pulvérisée dans 145 centimètres d'acide sulfurique 
concentré et on ajoute peu à peu 40 grammes de réactif. On chauffe à 140 degrés, on 
verse dans l’eau et on sature par le carbonate de soude; on évapore et on épuise par l’al- 
cool; le sel de sodium de l'azorésorufine se dissout avec une fluorescence rouge; on dis- 
tille l'alcool et on précipite la matière colorante par l'acide chlorhydrique; on lave, on 
redissout dans l'acide chlorhydrique concentré et chaud et on abandonne à la cristalli- 

sation. 

Bindschedller et Busch obtiennent l’azorésorufine en faisant agir le nitrite d'amyle sur 
la résorcine monosodique. 

En chauffant de la nitrosorésorcine avec de la résorcine et de l’acide sulfurique con- 
centré à la température du bain-marie, on obtient de l'azorésorufine pure. 


Procédé Brunner. 


On chauffe graduellement à 170 degrés, un mélange de 5 grammes résorcine, 2.5 nitro- 
benzine et 75 grammes d'acide sulfurique concentré, jusqu'à ce que la masse ait pris une 
belle couleur violette. 

On verse dans une grande quantité d’eau froide, ‘on neutralise par le carbonate de 
soude et on évapore; on épuise par l'alcool et on précipite par l'acide chlorhydrique; le 
précipité est redissous dans l’ammoniaque et saturé à chaud par l'acide chlorhydrique; 
l'azorésorufine se sépare immédiatement, tandis que par le refroidissement il se sépare 
des aiguilles soyeuses, constituées par de l’acide p. amidophénolsulfonique. 

Le rendement en matière colorante est très faible. 

L’azorésorufine forme une poudre d’un rouge brun, insoluble dans l’eau et dans l’éther, 
peu soluble dans l'alcool; elle se dissout en rouge dans les alcalis. Les dissolutions pré- 
sentent une magnifique florescence rouge. 

Cette réaction rend l’azorésorufine un des réactifs les plus sensibles aux alcalis. 

Le nitroéthane et la résorcine ne donnent pas de matière colorante contrairement à une 
assertion antérieure (Moniteur Scientifique 1884). Les dérivés mononitrés seuls donnent 
naissance à des matières colorantes. 


Action du chlorure d'acétyle sur l’azorésorcine : 


On chauffe à 100 degrés l’azorésorcine avec du chlorure d’acétyle; on filtre le produit 
obtenu, on lave avec du chlorure d’acétyle et de l’alcool; finalement on le purifie par cris- 
tallisation dans l’acide acétique. On obtient ainsi des lamelles d’un jaune d’or, constituées 
par un chlorhydrate ayant pour formule : 


OH 
C1” 


Le liquide mère acétylique évaporé au bain-marie en présence d'alcool, fournit une 
masse résineuse, verdâtre, soluble dans l’éther, qui donne avec les liqueurs alcalines un 
liquide rouge doué d’une fluorescence rouge cinabre. Ce corps est un dérivé de l’azoré- 
sorufine et a pour formule : 


0 
(ÉTTReS 7 EN 6 H# 
CH AZ. EEK 0 


(0) 
T'DAMEN D: CH —0C@H 
C'HKC Az (HO!) y: 
0 320 
5 HA D) — CH — Cl 
C HQE DAZ (HO 
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Il n’a pas été possible d’acétyler de cette manière le produit et de déterminer le nom 
de groupes OH qu’il renferme. En revanche, l'action de l’anhydride acétique et de f à 
tate de sodium a conduit au résultat dérivé. | 


Di-acétyl-azorésorufine : 


0 
C2 H° 0.0 C6H — Az CSR* 
ee | 
0 ‘48 
à EESTI 
C? H30.0 CèH° — ax DC n pie. 


: 15: 4114 NT re 
nee: à 


On chauffe pendant une heure à 135 degrés, 1 partie d’azorésorcine, 3 parties d'anhy- - 
dride acétique et 2 parties d’acétate de sodium fondu. On lave à l’eau jusqu'à ce que à 
liquide s'écoule incolore. Ce produit n’a pu être obtenu à l’état eristallisé. 


Chlorhydrate d’azorésorufyle. C2*H'* CI? Az? Oÿ. 2H CI : 


il se Drécipitet une matière roûge qu'on lave avec l’eau qu’on desteëté et qu'on épuise : 
l'éther. Par évaporation du dissolvant, il reste des lamelles rouges douées d'éclatmét 
lique, qui ont pour formule : 


Cl — CSH? — Az( (BCE D 
0/ 


DES enr (Te DE 


Chlorhydrates d'éthers hydrazorésorufique : a 
L'azorésorcine, chauffée avec de l’étain et de l’acide chlorhydrique concentré, fournit { 
une liqueur qui passe par le rouge et le bleu, et devient finalement verte: Par le refroi- 
dissement, il se sépare des lamelles nacrées, qu’on lave à l'acide He et re 1] 
dessèche à la température ordinaire. 
Le corps a pour formule : 
C48H46A7/015 L 4 HC1 + 4H 0 sv 
Il s'oxyde facilement à [l'air. Si on dessèche ce produit rapidement au baid-mar 
forme une poudre bleue qui se dissout dans l'alcool ou l'acétone additionnés de quelqt 
gouttes d'acide chlorhydrique en donnant une liqueur bleue. Par le refroidissement il 


sépare des aiguilles de plusieurs millimètres de longueur, ressemblant au permangan € 
de potasse. Une fois formés, ces cristaux ne se dissolvent plus que difficilement br 1l- 


cool; leur formule est : 
CS H"6 Az* O8 3HCI 


Les cristaux obtenus par l’emploi d'acétone renferment une quantité moindr 


chlorhydrique : 
C48H46 Az*O!$ + HCI 


L'auteur attribue à l’éther azorésorufine la formule suivante : 


0 0 
cs He Dar we ct 0 = st — Az CD CSH* 
0 


0 
te) 4 4 (à) 
6H» ; — CSH° CSH3 — A Ncs ri 
CH a — C AODE 
OH 
d’après laquelle il doit être envisagé comme un anhydride. 
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Tétrahydro-azorésorufine C2* H!6 Az? 07. H°. 


En chauffant de l’azorésorcine avec du zinc et de l'acide chlorhydrique concentré, il se 
forme une liqueur bleue. On filtre; par le refroidissement il se dépose des cristaux d'un 
bleu foncé, doués d'éclat cuivré. On les purifie par cristallisation dans l’alcool acidifié par 
l'acide chlorhydrique. Ce mème corps prend également naissance lorsqu'on fait passer de 
l'hydrogène sulfuré dans une solution ammoniacale d’azorésorufine; on filtre et on sur- 
sature la liqueur par l'acide chlorhydrique; on obtient un liquide vert d'où se séparent 
les cristaux d’un dichlorhydrate. 

L'amalgame de sodium a une action des plus énergiques sur l’azorésorcine et sur l’azo 
résorufine. Il se forme une substance incolore qui n’a pu être isolée et qui se réoxyde très 
rapidement à l'air en se colorant en violet. 


Bromahydrate de dibromozorésorcine. C'?H7Br° Az O*. HBr. 


On dissout l'azorésorcine dans de la soude caustique et on ajoute à froid du brome à la 
liqueur jusqu'à odeur persistante. Il se forme un précipité brun ; on filtre, on lave et on 
redissout le résidu dans l'alcool chaud. On distille l’alcool, on lave le résidu à l’eau et on 
redissout dans l'alcool. Le produit formé reste sous forme de masse brillante cantharidée, 
qui se dissout dans l'alcool en donnant un liquide bleu, doué d’une fluorescence d’un rouge 
brun. 


Bromhydrate d'hexabromoazorésorufine. C?* H1° Br$ Az° O7. H Br : 


On opère comme précédemment en chauffant légèrement. Le produit forme une masse 
rouge amorphe, qui se dissout dans l’alcool en donnant une liqueur violette douée d’une 
magnifique fluorescence d'un rouge sang. 


Trinitroazorésorcine C1? H5 (Az 0°); Az O? : 


On chauffe avec précaution 4 grammes d'azorésorcine avec 40 grammes d'acide nitri- 
que D — 1.37. Aussitôt qu'il se dégage des vapeurs nitreuses, on enlève le feu et on 
abandonne le mélange à lui-même jusqu'à ce qu’une goutte additionnée d'ammoniaque 
ne se colore plus en violet, mais en brun. On filtre sur la laine de verre et on refroidit à 
0 degrés le liquide filtré. Il se sépare des petits cristaux brillants à éclat cantharidé, qu'on 
lave avec de l'acide nitrique étendu et qu’on dessèche dans le vide sur l'acide sulfu- 
rique. 

Le corps obtenu est un dérivé trinitré; il se dissout dans l’eau, l'alcool et l’éther avec 
une riche couleur bleu-indigo: les alcalis donnent une liqueur brune; il y à décomposi- 
tion de lamatière. La dissolution alcoolique se décompose peu à peu à froid, plus rapide- 
ment à chaud. 


Hexanitroazorésorufine C24 H!° (Az O?)5 Az? OT. 


Ce corps se prépare comme le précédent en partant d'azorésorufine. Il cristallise en fines 
aiguilles vertes qui se dissolvent dans l’eau avec une couleur pourprée. 
Les auteurs étudient l’action des réducteurs sur ces dérivés nitrés. 


Sur les acides amido-phénol-sulfoniques et leurs rapports 
avec les matières colorantes de Liebermann. 


Par MM. Brunner et KRÆMER (1). 


On a déjà indiqué plus haut (voir le mémoire précédent) que, lorsqu'on chauffe de la 
nitrobenzine avec de la résorcine et de l'acide sulfurique, il se forme à côté d’azorésoru- 
fine de l'acide p. amidophénolsulfonique. 

IL était intéressant de rechercher d’où provenait l’acide sulfonique ainsi formé ; sa for- 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1867. 
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mation n'est pas due uniquement à la nitrobenzine, elle est dans d'étroits rapports avec" 
la formation de l’azorésorufine. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de la théorie” 
exposée parles auteurs. Nous nous bornerons à constater ce mode de formation inatten-… 
du et à décrire succinctement les résultats d’autres expériences entreprises avec des ho- 
mologues de la nitrobenzine et divers phénols nitrés. S. 
Par l'action du p. nitrotoluène sur la résorcine, il se forme un éther diméthylique de 
l'azorésorufine et de l'acide p. amidophénolsulfonique. b 
Le p. nitrophénol donne, avec la résorcine, une matière colorante analogue à lazoré- 
sorufine; lortho et le méta-nitrophénol ne donnent pas cette réaction. a 
L'hydroquinone et la pyrocatéchine ne donnent de matière colorante ni avec l'acide ne. 
nitreux ni avec la nitrobenzine et l'acide sulfurique. 4 * 
Il se forme toutefois, dans ce dernier cas, des acides amidophénol-sulfoniques. 4 
Seuls les dérivés mononitrosés des phénols fournissent des matières colorantes. Cette 4 
réaction vient à l'appui de Ia formule de structure admise plus haut pour ces matières 4 
colorantes. , 
En chauffant l'acide p. amidophénol-sulfonique, on obtient un sublimé violet analogue 
à la matière colorante de Liebermann C!#H15 Az 0. La réaction est probablement exprimée 
par l'équation suivante : 


3 CSH?(OH) (Az H?)(SOSH) = 3S 0? + 2 AzH5 + CISH Az 05 

Dans les mêmes circonstances les acides ortho et métaamidophénolsulfoniques ne don- 

nent pas de matières colorantes. E 
Acide a-amido-résorcine-sulfonique et azorésorcine : 

On part de nitrorésorcine fusible à 115 degrés qui a pour formule : 


CSH#(0 H)(0H)(AzO?) 
Chr rod) 


Ce corps, réduit et sulfoconjugué, fournit l'acide amidé correspondant sous forme de 1 
lamelles verdâtres. 4 
Cette substance, soumise à la distillation sèche, fournit de l’azorésorcine ou de l’azoré- 
sorufine suivant la température. 
Les auteurs ont étudié au point de vue de la formation de matière colorante, l'acide 
amidorésorcine-sulfurique dérivant de la nitrorésorcine 1, 2, 3 de Weselsky et Bénédikt. | 
Soumis à la distillation sèche, cet acide ne donne pas de matière colorante. 
En résumé, les recherches des auteurs prouvent que, parmi les phénols diatomiques, … 
la résorcine seule donne des matières colorantes : quant aux produits de substitution, | 
nitrés ou amidés, des phénols, ce sont les dérivés para qui, seuls, donnent des matières 
colorantes. Finalement, la nitrosorésorcine et la nitrosoorcine, chauffées avec de l’acide 1 
sulfurique et de la résorcine ou de l’orcine, donnent des produits colorés doués de fluores- 
cence rouge, tandis qu'on n’en obtient point avec l'hydroquinonc ou la pyrocatéchine. 4 
On déduit de ces différentes réactions que les matières colorantes de Liebermann rénfer- ÿ 
ment l'azote en para par rapport à un hydroxyle. Dr 
Les phénols diatomiques qui renferment les deux OH en méta peuvent seuls donner 


ces couleurs. Ces dernières renferment donc les groupements atomiques caractérise 
tiques : | ; 


OH OH OH 

Ad si 2 

OH OH nager +54 

gets 0 0 — Ci(0h) LNNN 

1e azQ(s) 90 AK (1) (5). ere 

O — Ci 0 O0 — Re. Te 
(°) (1) ?) RES. 

Phénols monoatomiques. nos date gas +2 
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Sur les matières colorantes des phénols 
Par M. C. KRAEMER (1). 


Éther dimélhytique de Pazorésorufine C2*H* (CHS) Az? OT. On chauffe en agitant constam- 
ment 41 grammes de résorcine, 7 grammes de p. nitrotoluène el 150 grammes d'acide 
sulfurique concentré. La réaction est achevée à 185 degrés. On verse dans l’eau et on 
opère comme pour la préparation de l’azorésorufine. , 

La matière colorante pure forme des aiguilles d'un rouge foncé, qui se dissolvent en 
rouge pourpre dans les alcalis ; les solutions présentent une belle fluorescence rouge feu. 

Cette substance a pour formule : 


0 
CH OL EN Ce pie — A DCE 
0 


(9) 0 
GEO Hs — Az CH 
NOTE SM 


11 se forme en mème temps de l’acide p. amido-phénol-sulfonique. 
L’ortho et le m. nitrotoluène ne paraissent pas donner des matières colorantes 


Matières colorantes dérivées du phénol : 


On dissout 5 grammes de phénol dans 5 centimètres cubes d’acide sulfurique concentré 
en refroidissant, et on ajoute peu à peu 20 centimètres cubes de réactif de Liebermann 
(sulfate de nitrosyle), de manière à ne pas dépasser 50 degrés. La masse devient succes- 
sivement brune, verte, rouge et bleue. On verse dans une grande quantité d’eau ; il se 
forme un précipité d'un rouge-brun qu’on lave et qu'on dessèche. | 

Le produit obtenu est épuisé par léther en dissolution éthérée agitée avee des carbo- 
nates de baryte, pour enlever l'acide sulfurique et l'éther distillé. On obtient comme rési- 
du un produit rouge amorphe, soluble dans l’éther et dans l'alcool, soluble en bleu dans 


l'acide sulfurique concentré et dans les alcalis. Ce corps a pour formule : 
C'$ H15 Az O 
sa formation s'explique par l'équation suivante : 
OH — CSH 


OH — CSHi — AzO + = H°0 + OH — CH — AC 
OH — CH 


OCSH 
O CSH* 


La partie insoluble dans l'éther est reprise par l'alcool et agitée avec du carbonate de 
baryte. On obtient ainsi une masse noirâtre soluble en vert dans l’acide sulfurique con- 
centré, en brun dans les alcalis. 

Ce corps est probablement un produit d'oxydation du précédent, car il se forme exclu- 
sivement lorsqu'on laisse reposer le produit brut de la réaction au lieu de le verser im- 
médiatement dans l’eau. Sa formule est C#HTAzO*; il est possible qu’il dérive du nitro- 
phénol : 


A OH C6HS PA 
OH.C'H'AzQ " — OH — CSH' — Az—OCSH + H0 
No OHCS5H® NO CSH5 
EE 
C18 H17 Az O5. 


Matiéres colorantes dérivées de l'orcine : | 
On ajoute peu à peu 40 grammes de sulfate de nitrosyle à 40 grammes d’orcine en dis- 
DER RU, 
(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1875. 
Le Moniteur Serentirique. Tome XXVII — 519° Livralson, — Mars 1885. 19 
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solution dans 10 grammes d'acide sulfurique. La liqueur devient d’un rouge pourpre ; on … 
verse dans une grande quantité d'eau, 

On sature par le carbonate de soude, on filtre, on évapore et on épuise par l'alcool. Une 
partie se dissout en donnant une liqueur douée d’une fluorescence rouge feu. Ce ne 
pour formule C?! H?!Az 06: 


/0H 

O — CH cs 
O — 6 LRQ OH 
NCES 


La partie du sel sodique insoluble dans l'alcool est dissoute dans l'eau, précipitée par 
l'acide chlorhydrique et redissoute dans l'alcool. Par évaporation du dissolvant, on ob- 
tient une masse à éclat cantharidé, soluble en violet dans les alcalis sans fluorescence. Ce 
corps a pour formule C?!H?1Az OT. 


CH — CSH?2(0H}° = ae 


Procédé Weselsky. On ajoute 40 à 45 gouttes de réactif de Weselsky (acide nitrique nitrosé) 


à 4 grammes d’orcine en dissolution dans 300 centimètres cubes d’éther. On laisse reposer 


pendant quelques jours, on filtre, on lave à l'alcool, on redissout dans le carbonate de 
soude, on précipite par l'acide chlorhydrique, on filtre, on lave et on sèche. On obtient 
une poudre rouge écarlate, douée d’une magnifique fluorescence orangée. La dissolution 
alcaline, traitée par le brome, fournit un corps dont la dissolution alcoolique est douée 
d'une magnifique fluorescence rouge sang. La formule de ce corps est C{#*HM4AZz 0; sa 
formation peut être expliquée par l'équation suivante : 
RN /'CHs 0 
Co H re + com Lo = = 92H20 Æ CH? — CH? — a1€ Du — CH 
= 
Nitrosorcine 
Mononitrosorocine : 
On dissout 12 grammes d'orcine et 4 grammes de soude caustique dans l’eau, on éva- 


pore à consistence sirupeuse, et on ajoute à froid 12 grammes de nitrite d'amyle. On ne. 
chauffe légèrement au bain-marie jusqu’à ce que une tête donne avec l'acide des F3 


un précipité rouge. 

On dissout alors dans une petite quantité d’eau puis on filtre et on ajoute de l'acide 5 
furique étendu. Le produit obtenu est purifié par cristallisation dans l’alcool étendu. 

La nitrosoorcine forme de petits prismes d’un rouge foncé, qui noircissent à 410 degrés 
sans entrer en fusion. Elle se dissout aisément dans l’alcool, l’éther et l’acétone. 

Les sels alcalins neutres donnent un précipité orangé avec les sels de plomb, un préci- 
pité brun avec les sels de cuivre et un précipité jaune avec les sels mereuriques. 

La nitrosoorcine chauffée au bain-marie avec de l’orcine et de l'acide sulfurique con- 
centré fournit la matière colorante de Weselsky C!*H"1Az0%. Cette dernière se forme éga- 
lement lorsqu'on chauffe de l’orcine avec de la nitrobenzine et de l'acide sulfurique 
concentré. Le rendement obtenu est très faible. : 


Sur les sels et les éthers formés par l’aurine et par l’acide Fo = 
Par M. E. AGKERMANN (1). L 


On ne parvient pas à démontrer la présence dans l’aurine de deux groupés OH per. 9 
l'action de l'acide acétique. En effet, à froid, ce dernier corps ne donne qu’un produit 
d’addition et à chaud, on obtient les dérivés leucoatëtylés: En précipitant par le nas Ÿ 


a —— 


(1) Deustche chemische Gesellschaft, t, XNII, page 1694, 
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d'argent une dissolution ammoniacale d’aurine, on obtient un corps à composition peu 

constante qui se rapproche äu sel diargentique. L'auteur a cherché à préparer des dérivés 
nitrés de l’aurine dans l'espoir d'obtenir des corps doués d’une fonction acide plus éner- 
gique. 

Aurine télranitrée. — On ajoute 1 partie d’aurine pulvérisée à 4 parties d'acide nitrique 
D = 1.51 refroidi. Lorsque la dissolution est complète, on verse dans l'eau; le dérivé 
nitré se repose sous forme d’un précipité d'un jaune clair qu’on lave et qu'on purifie par 
cristallisation dans l'alcool. Ansi préparé, ce corps est constitué par des aiguilles jaunes 
microscopiques fusibles vers 140° qui déflagrent lorsqu'on les chauffe. L’aurine tétra- 
nitrée est presque insoluble dans l’eau, la benzine, l’éther et le chloroforme, soluble dans 
l'alcool. Elle se dissout dans les alcalis caustiques et carbonatés avec une couleur rouge 
foncé. La solution ammoniacale, additionnée de chlorure de baryum, donne un précipité 
d’un rouge brun du sel barytique, qui a pour formule : 


CIS HS(Az O0?) OSBa 
Avec le nitrate d'argent on obtient le sel d'argent : 
C2H$ (Az 03} OS A7 


sous forme d’un précipité brun. Ce dernier, traité par l’iodure d’éthyle, fournit l’éther 
diéthylique : 


C19 H3 (Az O?}* 0? (C2? H°}? 


qui cristallise dans l’alcool en aiguilles d’un jaune clair, fusibles à 105°, insolubles dans 
l’eau, solubles dans l'alcool et dans la benzine. 


L'aurine tétrabromée fcurnit également un sel d'argent qui a pour formule : 
CH BMOS Ag 
qui, traité par l’iodure d'éthyle, fournit l’éther : 
C1°H8 Br'O$(C2H°)? 


Ce dernier cristallise en cristaux microscopiques rougeàtres, fusibles à 110-1150. 
Dans les mêmes circonstances, l'acide rosolique tétrabromé fournit un éther diéthy- 
lique 
C2°H10 Br4 OC 


qui fond à 110-115°, est insoluble dans l’eau et dans les carbonates alcalins. 


Sur un produit secondaire de 1a fabrication de l’'aurine., 


Par MM. Sraus et Suira (1). 


Dans lalpréparation de l’aurine, il se forme un corps qui résulte de l’union de 2 molé- 
cules de phénol avec 1 molécule de d’acide oxalique; cette substance peut être envisagée 
comme l’éther diphénylique de l'acide orthooxalique : 


C(OH} C(OH)2(0 tH5) 
C(OH) C(O0H}(0 CSHi) 
il fond à 126-127 et se décompose lorsqu'on le chauffe en vase clos à 180° en phénol, 
G0?,CO et en eau. Cet éther, chauffé avec de l'acide sulfurique concentré , fournit de 
l’aurine. 


À mm rt 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1740. 


299 REVUE ÉTRANGÈRE 


La formation de la matière colorante n’est pas due à l’acide carbonique, ainsi miles est 
démontré par l'expérience suivante. 

On chauffe lentement à 120° un mélange de 2 grammes acide malonique, 5 grammes 
phénol et 10 grammes acide sulfurique. Dans le même bain, on chauffe un tube témoin, 
qui ne renferme que de l'acide malonique et de l’acide sulfurique. Au bout de trois ou 
quatre heures, le dégagement de C0? est terminé. On constate qu'il ne s’est pas formé 
trace de matière colorante. Il est fort probable que l'opinion de Neneki, qui admet que 
la formation d’aurine a lieu aux dépens d’acide formique, est la seule exacte. ; 

L'acide oxalique se combine également aux deux naphtols. Le dérivé B s'obtient en 
soumettant à une ébullition prolongée une dissolution acétique de naphtol et d'acide 
oxalique. On emploie un léger excès de naphtol qu'on élimine ensuite par un traitement 
à la ligroine. Le produit ainsi purifié forme une poudre blanche cristalline quifond à 1670 
en se décomposant légèrement (4). 

Le dérivé de l’a-naphtol préparé comme l’isomère 6 fond à 163° en se décomposant: Il 
présente les plus grandes analogies avec le corps de la G-série,. 


Sur l’indol, 
Par M. A. Lrpp (2). 


Dans la préparation de l’acide orthonitrophénylchlorolactique, il se forme comme pro- 
duit secondaire de l’o. nitrochlorostyrol : 


CôH*Az0? 
CH 

I 

CHCI 


L'amidochlorostyrol obtenu par réduction du dérivé nitré, chauffé à 160-1709 avec de 
l'éthylate de sodium, fournit de l’indol et du chlorure de sodium. Il est probable qu'il se 
forme d’abord de l’éther orthoamidophénylvinyléthylique : 


CSH*AzH? CSH*AzH? 
| | 

CH + CHSONa = NaCl + CH 

Il Îl 

CHCI CHO CH 


qui perd les éléments de 1 molécule d’alcoo!l et fournit de l’indol : 


Ft H? + HN 
NX 
CH — CHOH + CH AzH 
|| I 
CH —OC2H5 CH 


Ce mode de formation vient à l'appui de la formule imidique de l’indol. 


Orthonitrochlorostyrol. — On verse une dissolution d'acide hypochloreux dans une Rent 
lution d'orthonitrocinnamate de soude; il se forme une huile qui se transforme peu à peu 
en flocons jaunes; on filtre, on lave avec du carbonate de soude et on purifie le produit 
par cristallisation dans l'alcool bouillant. Ce corps forme des aiguilles jaunâtres très 
caustiques, fusibles à 58-59° et qui se décomposent à une température plus élevée. 


Amidochlorostyrol. — On ajoute peu à peu le dérivé nitré à de l’étain et de l'acide chlor- ‘> 


(1) Les auteurs ont trouvé que l’acide oxalique déshydraté parfaitement pur fond à 186-187° en se FES 
posant. Ce point de fusion est notablement plus élevé que celui qu’en admet généralement, : 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 1067, 


REVUE ÉTRANGÈRE 293 


hydrique fumant légèrement chauffés ; au bout de quelque temps, la réaction est ache- 
vée; on filtre, on précipite l’étain par l'hydrogène sulfuré et on concentre; le chlorhydrate 
du dérivé amidé cristallise par le refroidissement en aiguilles grisâtres ou incolores, solu- 
bles dans l’eau et l'alcool, peu solubles dans l’acide chlorhydrique concentré, insolubles 
dans l’éther. La base libre, obtenue avec le carbonate de soude est solide et cristallise en 
prismes incolores. . 


Préparation de l’indol. — On chauffe en vase clos à 160-1700 le dérivé amidé avec un 
excès d'éthylate de sodium; on ajoute de l’eau et on épuise par l’éther. On évapore 
l'éther, on ajoute au résidu de l'acide chlorhydrique étendu pour retenir les produits 
basiques et on entraîne l’indol formé par un courant de vapeur d’eau. L'éther enlève au 
liquide distillé la totalité de l’indol qu’il renferme. Une cristallisation dans l’eau bouil- 
lante suffit pour obtenir le produit à l’état de pureté. 


Sur la formation d’indigotine en partant d’orthonmidoncétophénone, 
Par MM. Bæyer et BLOEM (1). 


Préparation de l’acétyl-0. amidoacétophénone : 


On agite fortement, en ne dépassant pas 40°, un mélange de 20 grammes d'orthonitro- 
phénylacétylène, 60 grammes de zinc en poudre et 40 centimètres cubes ammoniaque 
étendue de 30{centimètres cubes d’eau. Lorsque la matière solide a disparu, on fait passer 
un courant de vapeur d'eau qui entraîne le dérivé amidé formé, on épuise par l'éther le 
liquide distillé; on évapore le dissolvant et on verse 50 grammes du produit obtenu dans 
un mélange de 600 centimètres cubes d'acide sulfurique concentré et 200 centimètres cubes 
d’eau; il se sépare d’abord un sulfate de la base, qui ne tarde pas à se redissoudre. On 
laisse reposer pendant une demi-heure, on verse sur de la glace, on neutralise par la 
soude et on distille avec la vapeur d’eau; le liquide distillé est saturé par le sel marin 
et épuisé par l’éther. Le rendement en 0. amidoacétophénone atteint 50-60 pour 100 du 
rendement théorique. Le produit chauffé à l’ébullition avec de l’anhydride acétique four- 
nit un dérivé acétylé. 

Esobromoacétylorthoamidoacétophénone : 


On ajoute la quantité théorique de brome à de l’acétylorthoamidoacétophénone en dis- 
solution dans l’acide acétique cristalisable. On verse dans l’eau, on élimine l'excès de 
brome par l'acide {sulfureux, on lave et on purifie par cristallisation dans l'alcool. Le 
produit obtenu forme de fines aiguilles incolores, enchevètrées, fusibles à 160°, très peu 
solubles dans l’eau, {solubles dans l'alcool à chaud. Cette substance, oxydée par le per- 
manganate à chaud, fournit un corps rouge fusible à 250°, qui se comporte comme 
l'isatine monobromée. 

La formule du dérivé bromé est la suivante : 


Br ( 
(PUS : de Z OCH;, ( 
AzH.COCHS (2) 
©, dibromo-m.-bromo-o. acétylamidoacétophénonce : 
CO CH Br° 
CSHB C 
AzH.CO.CH 


L'action du brome sur l’acétylamidoacétophénone donne lieu à la formation de mé 
langes assez complexes. Le dérivé tribromé de la formule précédente s'obtient surtout en 
0 

(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 963. 
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opérant de la manière suivante : on fait agir pendant cinq jours de la vapeur de brome 
sur le dérivé acétylé additionné d’une certaine quantité d'iode, la masse se liquéfie et il 
se dégage de grande quantité de HBr. Lorsque l’action est terminée, on traite par l'acide 
sulfureux et on purifie le produit en le dissolvant dans le chloroforme et en précipitant 
par l'alcool la solution chloroformique. Le rendement est théorique, Le produit obtenu 
fond à 185° en noircissant et en dégageant de l'acide bromhydrique. Par oxydation par 
le permanganate, on obtient de l’isatine monobromée. 


o. dibromo-m. bromo-0. amidoacétophénone : 


/€0 CH Br? 


GRH BR RT 


5 grammes du corps précédent sont soumis à l’ébullition avee 40 centimètres cubes 
alcool, 20 centimètres cubes eau et 20 centimètres cubes H Br bouillant à 495. Après refroi- 
dissement, on verse dans l'eau; il se sépare un produit qu'on purifie par cristallisation 
dans l'alcool. On obtient ainsi des aiguilles orangées, fusibles à 440-145° en se décompo- 
sont. L'anhydride acétique, à l’ébullition, régénère la substance primitive. 

w. dichloro-m. bromo-0. amidoacétophénone : 


/G0CH CE 
NXAZ FH? 


On l'obtient en faisant bouillir au réfrigérant à reflux le dérivé acétylé tribromé avec de 
l'acide chlorh; “rique concentré. Le produit cristallise en longues aiguilles fusibles à 110- 
1209; il se subr@e presque sans décomposition. 

Formation d'indigoline en partant d'exobromo et d'exochloro-ortho-amidoacétophénone. — La 
transformation en indigotine a été étudiée surtout pour le dérivé tribomé, qui seul a été 
obtenu en un état de pureté suffisante. Si on fait bouillir la w-dibromo-m-bromo-o-acé- 
tylamidoacétophénone avec de la soude caustique étendue, il se dissout avec une colo- 
ration d'un jaune brun. Après le refroidissement et en exposant à l'air, il se sépare de 
fines aiguilles d'indigotine bromée, qui se distingue de l’indigotine par son insolubilité dans 
le chloroforme. Si on acidifie le liquide obtenu par ébullition avee la soude du dérivé tri- 
bomé, on obtient de l'isatine bromée qu’on peut extraire par l’éther. Si on acidifie la 


CS HE Br 


liqueur avant la formation de la matière colorante, il se précipite de l'indirubine bromée. 


Les réactions peuvent probablement être exprimées par les équations suivantes : 


ns 00 CH BR SRE 

G'HA Br Ci de H1O = CHHiBr CERN 
onunre C0 CO à gen comes AOC 
2CBr Ce + MOæ CB Cine à + G'HBn QE 


Acide bromosatique 


/C0.CHO0H 


613 
CEE K age — H? = CHBr — COH 
| 
AzZH—CH 
Bromoindoxyle 


2CHSBr — COH 
| Il +920 — CSHBr —CO CO — CŒHPBr 
AzH — CH | | | | 
AZH— C — C — AzH + 94% 


Indigotine dibromée 
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REVUE ÉTRANGÈRE 295 
Sur l'indirubine, 


Par M. C. Forrer (1). 


Bæyer a préparé synthétiquement l’indirubine ou indigo purpurine en partant d'isatine 
et d'indoxyle. L'auteur a soumis le corps obtenu à une étude approfondie dont voici les 
principaux résultats. 


Préparation de l'isatine. — L'ancien procédé est le meilleur. On met en suspension, dans 
300 grammese d’eau bouillante, f100 grammes d'indigo naturel finement broyé et on 
ajoute, en une fois, 70 grammes d'acide nitrique D — 1.35. On fait bouillir pendant deux 
minutes, on ajoute 2 litres d’eau bouillante et on maintient l'ébullition pendant cinq 
minutes. On filtre, on fait bouillir et on purifie l'isatine, qui cristallise par la concentra- 
tion de la liqueur d'après le procédé de Hofmann. 


Préparation de l'acide indoxylique. — On ajoute peu à peu 1 partie d'’éther indoxilique à 
h parties de soude caustique additionnée d’une petite quantité d’eau et chauffée à 475- 
180°. Pendant le refroidissement, on ajoute de l’eau de manière à avoir une masse fluide 
et on verse le tout dans un grand excès d'acide sulfurique étendu, fortement refroidi4 
L'acide indoxylique se sépare sous forme d’une poudre blanche qu'on filtre et qu'on lave 
avec une grande quantité d’eau froide. 


Indirubine. — L'acide indoxylique obtenu en partant de 1 partie d’éther indoxylique est 
transformé en indoxyle par ébullition avec 100 parties d’eau; on filtre directement dans 
une dissolution de 3/4 parties d’isatine dans 200 d’eau bouillante, on ajoute ensuite une 
certaine quantité de carbonate de soude, on filtre et on lave à l’eau chaude. Le rende- 
ment atteint 75 pour 400 de la théorie. | 

L'indirubine ainsi obtenue constitue une poudre brune, légère qui acquiert l'éclat métal- 
lique par le frottement. Ce corps se dissout dans l'alcool, mieux encore dans l'acide acé- 
tique cristallisable et dans l’anhydride acétique. L'acide sulfurique le dissout à froid en 
donnant une liqueur d'un noïr gris, qui vire au violet lorsqu'on chauffe par suite de la 
formation d'un acide sulfoné. Le sel marin précipite la liqueur étendu d’eau. 


Réduction de l'indirubine. — Indileucine. — Bæyer a remarqué autrefois que, par l’action 
de la soude et du zinc en poudre sur l’indigotine, la réduction s'arrête à l’indigo blanc, 
Si on opère, au contraire, la réduction avec le zinc et l'acide acétique, on obtient un 
dérivé de réduction incolore amorphe et peu stable. 

L'indirubine se comporte avec les réducteurs alcalins comme l’indigotine. En revanche, 
tout autre est l’action des réducteurs acides; le zinc et l'acide acétique transforment la 
matière solorante en un produit cristallisable qui reste incolore à l'air et que l’auteur 
nomme indileucine. | 

En soumettant l'indirubine à l'action du zinc en poudre et de l'acide acétique, on 
remarque une décoloration rapide; en ajoutant de l’eau et un alcali, le liquide redevient 
rouge; en prolongeant l’action, la coloration due à l'alcali passe suscessivement par le 
violet, le bleu, le rouge et cesse finalement de se produire, 

Lorsque le liquide est coloré en bleu par l’aleali, il contient des quantités notables d’in- 
digotine. Pour isoler l'indileucine, on opère de la manière suivante : dans un mélange 
bouillant de 10 grammes indirubine et 150 acide acétique cristallisable, on ajoute, peu à 
peu, en une heure, 100 grammes de zinc en poudre. On fait bouillir pendant six heures 
en ajoutant, de temps en temps, du zinc et de l'acide chlorhydrique. On laisse refroidir, 
on décante et on épure la masse solide par l'alcool bouillant additionné d’une petite 
quantité d'acide chlorhydrique, Par le refroidissement, le produit cristallise. Le rende. 
ment atteint 37 pour 100. 


— 


tem mmeapemememnnaneeener es verres 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 975. 
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L'indileucine a pour formule : 
CHA: 0 


elle cristallise, dans l'alcool, en petites aiguilles incolores, brillantes; elle brunit à 220° et 
se décompose complètement à 260°. 

L'indileucine est douée de propriétés basiques faibles; le chlorure ferrique colore ses 
dissolutions alcooliques en vert jaunâtre. La dissolution acétique est colorée en orange 
par l'acide nitreux. 


Méthylindileucine. — On l'obtient par l’action de l’iodure de méthyle en présence de 
soude. Ce corps cristallise dans l’alcool en prismes clinorhombiques fusibles à 191-192°en 
se décomposant. 


Acétylindileucine. — On laisse digérer pendant dix jours à froid 4 partie indileucine, 
3 parties acétate de soude et 20 parties d'anhydride acétique; on chauffe ensuite à 70-800; 
par addition d’eau, il se précipite un corps peu soluble dans la benzine; on lave avec la 
benzine chaude et on purifie la substance par cristallisation dans le chloroforme. On 
obtient ainsi des aiguilles jaunes ressemblant à de l’anthraquinone, qui présentent la 
composition d’une triacétylindileucine. Ce corps fond à 277-278. 

D'après ces résultats, l’auteur attribue à l’indileucine une des deux formules sui- 
vantes : 


I 

CHi — C(OH)CH — axe 

| | Il 

AZH ES CO CENTER 
Il 


CSH* — CH CO — AzH 
LH — Lu — dem 

En effet, Bæyer a démontré que l’indirubine avait pour formule : 
CSH* — CO CO — AzH 


| | | | 
AH — CO = G — CH 
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SUR L'HOMOQUININE ET SA SYNTHÈSE PARTIELLE 
| Par O. Hesse (1). 


L'auteur a montré récemment (2) que l’homoquinine traitée par la soude caustique 


fournit de la quinine. 

En précipitant l’homoquinine de l’un de ses sels par la soude caustique, en la sali- 
fiant et la reprécipitant à nouveau, on peut déjà isoler de la quinine parfaitement pure. 
On arrive plus simplement à ce résultat en dissolvant l’homoquinine dans la benzine*et 
agitant cette dissolution avec une lessive de soude. Comme en opérant de la sorte, M. Hesse 
n'avait trouvé que de la quinine, en dissolution dans le véhicule hydrocarboné, il avait 
conclu, sans s'être assuré que la réaction est quantitative, que l’homoquinine se trans- 
forme intégralement en quinine et n’est, par conséquent, autre chose qu'une modification 
polymérique de ce dernier alcaloïde. 


(1) Annalen der der Chemie, 226, p. 241. 
(2) Annalen der Chemie, 225, p. 106 et Moniteur scientifique, décembre 1884). 
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MM. Paul et Cownley ayant repris ce travail, ont constaté qu’on obtient en eflet très 
facilement de la quinine en traitant l'homoquinine par un alcali fixe, mais que l’on n'ob- 
tient jamais un poids de quinine supérieur à la moitié environ du poids d’homoquinine 
mis en réaction; il reste en dissolution dans la lessive de soude, un alcaloïde particulier 
auquel ces messieurs donne le nom de cupréine. 

M. Hesse a reconnu l'exactitude de cette observation. 

Dans une expérience il a trouvé en quinine 52 pour 100 de l’'homoquinine traitée; la 
quantité de cupréine, engendrée par le dédoublement, peut donc être estimée à environ 
48 pour 100. 

La cupréine se sépare de l'éther en petits prismes incolores, concentriquement groupés, 
fondant à 491 degrés. Elle se dissout dans l'acide sulfurique étendu en excès ; la liqueur 
n’est pas fluorescente ; mais elle prend, sous l'action successive de l’eau de chlore et de 
et de l'ammoniaque la mème nuance verte que les solutions sulfuriques de quinine. 

La cupréine se combine avec les acides et les bases. 

Le sulfate neutre est en prismes peu solubles ; le chlorhydrate en petites aiguilles. 

La combinaison sodique cristallise en petits feuillets à éclat nacré. 

L'homoquinine est donc à envisager comme un sel quinique de cupréine à molécules 
égales. M. Hesse se réserve d’en donner la formule après avoir bien fixé la composition 
de la cupréïine (1). 

En effet, si l'on dissout dans l'acide sulfuriqueïétendu de la cupréine et de la quinine, 
dans les proportions données ci-dessus, qu'on neutralise par l’ammoniaque et qu'on 
reprenne le précipité par l’éther, celui-ci abandonne par évaporation un composé iden- 
tique à l'homoquinine extraite du quina cupret (2). 

Comme il est très facile de préparer la eupréine à l'aide de cette écorce, la synthèse 
partielle qui vient d’être indiquée constitue le moyen le plus simple de se procurer l'ho- 
moquinine. 


 —— —————————…—…—"—" —  — —— 


SUR LA DICINCHONINE 
Par O. Hesse (3). 


On trouve dans les écorces des cinchonas, entre autres alcaloïdes, deux bases amor- 
phes dont l’une fournit avec le chlore et l’ammoniaque la mème réaction verte que la 
quinine et la conquinine, tandis que l'autre ne donne, avec ces réactifs, aucune colo- 
ration. Eu égard à l'origine et à la composition de ces bases, M. Hesse a appelé la pre- 
mière diconquinine, la seconde dicinchonine. Une note a été publiée sur ce sujet dans les 
« Beritche der deutschen chemischen Gesellschaft, 40, 2157 (1878). 

L'étude de la diconquinine n’est pas assez avancée aujourd'hui pour qu’il soit utile de 
relater les expériences entreprises sur ce composé, 

La dicinchonine a été étudiée d’une manière assez approfondie. 

Cet alcaloïde se rencontre principalement dans les écores du Cinchona rosulenta et du 
C. succiruba, et, pour cette dernière, en plus grande abondance dans les écorces des 
jeunes pousses. 

Sa présence n'a pu être établie avec certitude pour les écorces de C. calisaya (javanica), 
C. pahudiana, C. officinalts, C. pitayensis et C. lancifolia. 

Au contraire les écorces de C. calisaya (boliviana) et (ledgeriana), de C. tucujensis et 
C. Pelletierana, ainsi que les écorces de Remijia pedunculata et R. purdieana ont été trouvées 
complètement exemptes de dicinchonine, 
"7 

(1) Pourquoi ne pas appeler ce corps acide cupréique ? 

(2) Ainsi sont expliqués les résultats négatifs de quelques chimistes qui n’ont pas réussi à extraire de 


l’homoquinine des écorces qui en contiennent cependant. 
(3) Annalen der Chemie, 227, p. 153, novembre 1884. 
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Dans la fabrication de la quinine, la dicinchonine se rassemble dans les eaux mères 
de la quinine et finalemert est recueillie avec la quinoïdine. 3 

Pour préparer la dicinchonine on se sert avantageusement de l'écorce de cinchona 
rosulenta qui, à côté de cinchonidine, d'homocinchonidine et de cinchonidine, de traces 
de quinamine et de conquinamine, contient de 0,2 à 0.3 pour 100 de dicinchonine. 

Les deux premiers alcaloïdes sont éliminés par l'addition de sel de seignette à la solu- - 
tion neutre des sulfates ; on sursature ensuite par l’'ammoniaque et l'on agite à plusieurs 
reprises avec de petites doses d'éther, ce qui provoque la précipitation principalement 1 
de la cinchonine. Les alcaloïdes dissous dans l’éther sont repris par l'acide acétique 1 
étendu, puis, après neutralisation de l'excès d'acide, précipités, en plusieurs fractions, 1 
par le sulfocyanate de potassium. Les tout premiers précipités contiennent le rhodanate | 
de dicinchonine encore mélangé à des quantités variables de sels de cinchonine, de cin- 
chonidine et d’homocinchonidine ; ensuite il se sépare du rhodanate de dicinchonine 
presque pur, et enfin mélangé à des sels de quinamine et de conquinamine. 

On écarte le premier précipité et l’on reprend le troisième et les suivants par la moindre | 
quantité d'eau bouillante nécessaire pour les dissoudre. Par le refroidissement, il se sé- 
pare du rhodanate du dicinchonine. Ce sel brut est traité par la soude caustique et l'al- 
caloïde déplacé par l'éther, La liqueur éthérée, lavée à l'eau est abandonnée à l'évapora- 
tion spontanée et la dicinchonine brute obtenue dissoute dans l'alcool. La liqueur alcoo- 
lique, saturée par l'acide chlorhydrique (1) abandonne par évaporation du chlorhydrate 
de dicinchonine cristallisé. 

La préparation de la dicinchonine à l'aide de l'écorce de cinchona succiruba n'est pas 
aussi facile. Cette écorce contient en effet, à côté de la dicinchonine, des quantités 


notables de quinamine; on n'arrive à isoler la dicinchonine qu'après de laborieux frac- 
tionnements par le sulfocyanate. | 
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M. Hesse n'a pas réussi à extraire la dicinchonine de la quinoïdine, obtenue dans la fa- 
brication de la quinine, que l'on a coutume de fondre; cette fusion engendre des subs- 
tances fortement colorées, incristallisables, qui s'opposent à la cristallisation ultérieure du 
chlorhydrate de dicinchonine. 

Cependant, en traitant la quinoïdine brute, avant fusion, on arrive, assez malaisément, 
toutefois, à en extraire de la dicinchonine, à la condition, bien entendu, que cet alca- 
loïde ait existé dans les écorces traitées. 

Cette quinoïdine, soumise au fractionnement sulfocyanique donne d'abord des préci- 
pités de conquinine et de diconquinine, plus tard il se sépare du rhodanate de diconqui- 
nine puis des mélanges de ce sel avec le rhodanate de dicinchonine, etc. En reprenant 
la fraction convenable (trois ou quatrième) par l'eau bouillante nécessaire pour la dis- 
soudre, il cristallise par refroidissement un sel formé en majeure partie de sulfocyanate 
de diconquinine, tandis que les eaux-méêres s'enrichissent en sulfocyanate de dicin- 
chonine. Ces eaux-mères sont traitées par la soude et le mélange des bases est salifié par 
HCI, en solution alcoolique. Par l'évaporation du solvant, à température modérée, il reste 
un résidu brun foncé que l'on dissout dans un peu d’eau et que l’on décolore au noir 
animal, La solution aqueuse laisse déposer, après quelques mois, du chlorhydrate de dicin- 
chonine, que l'on sépare des produits bruns amorphes qui l'accompagnent, en absorbant 
les eaux-mères par une plaque de porcelaine dégourdie et en humectant de temps en 
temps les cristaux avec un peu d'eau froide. Finalementfon reprend le sel par l’eau bouil- 
lante, on le décolore avec le charbon animal et on le fait cristalliser. . gr 

L’alcaloïde déplacé de son chlorhydrate par un excès de soude est reprisparl’étherou 
le chloroforme et se sépare, par évaporation du solvant, sous forme d’une masse amorphe 


légèrement jaunâtre que l’on dessèche dans le vide à une température voisine de 40 de- 
grés, point de fusion de la dicinchonine. 
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(1) Le texte allemand ne dit pas s’il suffit de saturer l’alcaloïde par H CI, çe qui est probable, ou s’il faut " | 


saturer l'alcool par le gaz chlorhydrique. 


ssttdhet tt te ES EE SR Son 


SUR LA DICINGHONINE 299 


Les analyses suivantes ont été exécutées sur la substance séchée à 100 degrés. 


1  0.2735 de substance ont donné 0.777 CO? et 0,189 H20 


F0 8135 — — 0.8895 — 0.210 H20 
HI 0°2612 — — 0.7455 — 0.1745 H20 
Trouvé 
Calculé pour : Re Ne Re 
C33H#4 Azt O? I Il III 
68 SCA 77.05 77.49 T4 77.83 
Na ee 7.8 7.69 7.hh 7.h2 


La composition centésimale de la dicinchonine est donc la même que celle de la cin- 
chonine. M. Hesse adopte, pour la première, la formule de la cinchonine doublée, 
CH44 A74 0°, pour des raisons qu'on lira plus loin. 

La dicinchonine se dissout facilement dans l’éther, l'acétone, l'alcool, le chloroforme, 
la benzine: moins bien dans l'eau et dans l'éther de pétrole, point dans les lessives de 
soude. Sa dissolution alcoolique montre une franche réaction alcaline; la saveur en est 
très amère; traitée par le chlorure de chaux et l’ammoniaque, elle ne se colore point, 

La dicinchonine dévie à!droite le plan de la lumière polarisée, Trouvé : 


(ah = + 650,6 


Sous ce rapport la dicinchonine se range donc entre la cinchonine et la cinchonicine. 

La dicinchonine se dissout facilement dans les acides étendus, Ces liqueurs addition- 
nées de soude ou d’ammoniaque donnent des précipités résineux qui se redissolvent len- 
tement dans un excès d'ammoniaque ou d’un sel ammoniacal. 

Quelques sels de dicinchonine cristallisent très facilement; mais si l'alcaioide a été 
porté pendant quelque temps à 120—130 degrés, ce qui lui communique une coloration 
brune foncée, les sels refusent de cristalliser ; une partie de l’alcaloïde a sans doute, dans 
ces conditions, été transformé en diapocinchonine. 


SELS DE DICINCHONINE 


Chlorhydrate C% H*Az*O?(HC1): 
Prismes d'apparence cubique, anhydres, trés solubles dans l’eau et l'alcool. 


Calculé Trouvé 
— D RS 
le FO CR PETER 68.98 GTS MIN ETATS 
|: Los CPTACTRSEPER 6.96 2 :a4 QU MIA 
J.V411 MER NAT 8.47 QD NAME SE 
(BI RTE ... 10.73 10.13 10,39 


Chloroplatinate C%H*+ Az! O?.2PLCISH? + AH°0 : 
Flocons amorphes orangés, qui se précipitent lorsque l’on mélange les dissolutions 
aqueusees ou alcooliques du chlorhydrate de dicinchonine et de chlorure de platine. 


Trouvé 
F7 Calculé pour : D 
CS8H44AztO. 2Pt CIGH? + 4H20 I Il HI IV V 


D: 5. 26,35 26.22 96.27 96.40 25.96 96.43 
ML 4.86 5.25 5.31 5.20 5.02 h.80 


Le sel d’or est un précipité floconneux, jaune. 

L'iodhydrate préparé commeïle chlorhydrate; cristallise; trés soluble dans l’eau; inso- 
luble dans les solutions saturées de sel marin ou d'iodure de potassium. 

Le sulfocyanalte : sel amorphe, assez soluble dans l’eau bouillante d’où il se sépare en 
goutelettes huileuses par le refroidissement. 
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L'ovalate neutre, grands prismes épais, incolores, bien solubles. On ne l’obtient cristallisé Fr 
qu’en ajoutant à la solution éthérée de l’alcaloïde de petites quantités d'acide oxalique 
également dissout dans l'éther. Préparé en solution alcoolique ce même oxalate ne s’ob- 
tient que sous la forme d’un résidu amorphe. . 

Par l'ensemble de ses propriétés, la dicinchonine se rapproche beaucoup de la cincho- 
nicine. #8 

M. Hesse a essayé vainement de transformer ces alcaloïdes l’un dans l'autre, par la 
méthode qui lui a permis autrefois de dériver la cinchonicine de la cinchonine. 

A cet effet il a dissout 1 molécule de dicinchonine dans 2 molécules d’acide sulfurique … 
étendu et chauffé pendant quelques minutes à 130—140 degrés le résidu amorphe obtenu 
par l’évaporation, à une douce chaleur, de cette solution sulfurique. 

Le produit s'est coloré en brun intense et l’alcaloïde qu’on en a extrait n’a plus fourni 
d'oxalate cristallisé en solution éthérée ; il a donc éprouvé une transformation, (sans doute 
en diapocinchonine). 

Les résultats obtenus lors de l'analyse du chlorhydrate laissaient à penser que la dicin- 
chonine pourrait bien n'être pas C**H**Az40?, mais bien C*H?* Az? 0; elle aurait alors, avec 
la cinchonine, des rapports du même genre que ceux de l'homopyrocatéchine avec la py- 
rocatéchine; ce serait une methylecinchonine : C'*H*1(CH*)Az0. 

S'il en eut été réellement ainsi, en chauffant la dicinchonine en tubes scellés avec de 
l'acide chlorhydrique, on eut observé la production de chlorure de méthyle et probable- 
ment d’apocinchonine. L'expérience ne montre rien de semblable. Après 6 heures de 
chauffage à 140—160, la dicinchonine, en présence d'acide chlorhydrique concentré, s’est 
transformée entièrement en diapocinchonine. 

On sait que la même base prend naissance lorsque l’on chauffe la cinchonine, dans les 
mêmes conditions, avec de l'acide sulfurique d'un degré équivalent à celui de HCI de den- 
sité 1.195. 

Cette réaction ne laisse aucun doute sur la parenté de la dicinchonine et de la cincho- 
nine. Avec les isomères de ce dernier alcaloïde, la cinchonidine et l'homocinchonidine, 
on n'obtient pas de diapocinchonine ni même de composé amorphe analogue. 

La diconquinine, l'alcaloïde amorphe des écorces de cinchona, qui se colore en vert par 
le chlorure de chaux et l'ammoniaque, dérive, si l’on s’en rapporte à sa composition, de 
2 molécules C*° H** Az? 0?; il n’est donc pas trop hardi d'admettre que la dicinchonine est 
également une molécule doublée résultant de l'union de deux molécules de cinchonine, sans 
séparation d’eau. Ô 

D'après cela, M. Hesse admet que la dicinchonine est C#8H* Az 0? et non C!°H2#A720 : la 
dicinchonine aurait avec la cinchonine les mêmes rapports que la diapocinchonine avec … 
l'apocinchonine. La formation de diapocinchonine aux dépens de la dicinchonine résul- 
terait d’une simple transposition moléculaire. 
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Séance du 19 janvier.— Sur la limite d’exactitude des formules différentielles 
employées dans la réduction des observations méridiennes, par MM. Lorwr. 


— Le sysième nerveux et les formes embryonnaires du Gadinia garnotii, par M. de La- 
CAZE-DUTHIERS. 


— De l'existence de la glyeyrrhizine dans plusieurs familles végétales. Note de M. E: Gui- 
GNET. — «Découverte par Robiquet dans les rhizomes des réglisses (Glycyrrhiza glabra et 
G. éclimata, légumineuses papilionacées), la glyeyrrhizine a été signalée dans quelques | à 
autres plantes de la même famille; mais ce qui nous a semblé plus particulièrement inté 
ressant, C'est que la glycyrrhizine existe en très grande quantité dans les rhizomes de 
plantes fort éloignées des légumineuses. ue 
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Pour constater la présence de la glycyrrhizine dans une partie d’un végétal quelcon- 
que, il suffit d’en faire un extrait aqueux concentré et d’ajouter peu à peu un excès 
d'acide sulfurique étendu : la glycyrrhizine se précipite et peut ètre séparée par filtration; 
c’est la méthode de Robiquet. Comme les extraits aqueux sont fortement colorés et char- 
gés de matières étrangères, nous préférons traiter par l’acide acétique ordinaire à 8° les 
parties végétales bien desséchées et réduites en poudre. On ajoute ensuite de l'alcool à 
la dissolution acétique ; les matières insolubles dans l'alcool se séparent, et la liqueur ne 
retient que la glycyrrhizine, de l’acétate d’ammoniaque et quelques autres substances 
solubles dans l’eau. On évapore à consistance sirupeuse et l’on ajoute de l’eau, qui dis- 
sout l’acétate d'ammoniaque et autres impuretés, tandis HUE la glycyrrhizine se précipite 
et peut être purifiée par les moyens ordinaires, 

Ce qui rend la glycyrrhizine très intéressante au point de vue chimique, c'est que cette 
matière, classée d’abord parmi les corps neutres non azotés et considérée comme un 
glucoside, est un véritable sel ammoniacal, formé par un acide azoté, d’après un impor- 
tant travail de M. Roussin. Le même chimiste a démontré que cet acide (qui représente 
la glycyrrhizine pure) est insoluble dans l’eau et dépourvu de saveur. 

C’est donc la combinaison ammoniacale formée par cet acide qui donne à la réglisse la 
saveur bien connue, sucrée, et en même temps un peu mordante, du bois de réglisse, et 
des extraits de jus de réglisse. 

Il en résulte que les infusions de réglisse perdent leur saveur sucrée quand on y ajoute 
une petite quantité d'acide (jus de citron), et que la glycyrrhizine purifiée paraît sans 
saveur à une personne atteinte du diabète, attendu que, dans cette maladie, la salive 
reste acide, au moins dans les premiers temps, dans la mastieation (Roussin). 

Ces faits mettent bien en évidence l'importance extrème de l'étude des propriétés orga- 
noleptiques, si justement recommandée par mon illuste maître, M. Chevreul.-Ges proprié- 
tés ont été définies par Newton Les efforts produits sur nos organes par jdes causes catérieures. 
Dans la Chimie appliquée à l'étude des corps vivants (très différente de la Chimie organique 


proprement dite), le principat rôle appartient le plus souvent aux propriétés organolep- 


tiques. 

Si la glycyrrhizine (ou plus exactement lucide glycyrrhizique) existe à l’état de liberté 
dans quelque organe végétal, elle a très bien pu échapper aux observations : on l'aura 
confondue avec d’autres matières azotées, dépourvues de saveur. Mais, en traitant ces 
matières par l’'ammoniaque et évaporant à sec, on pourrait (dans quelques cas peut-être) 
reconnaître la glycyrrhizine par la saveur si caractéristique de sa combinaison ammo- 
niacale. 

Dans la réglisse, la glycyrrhizine est accompagnée par l’asparagine : ce fait n’est cer- 
tainement pas isolé. 

Comme espèce chimique pure, la glycyrrhizine est parfaitement définie; elle a été 
obtenue à l’état cristallisé (Habermann). De plus, elle donne de l'acide paroxybenzoïque 
par la fusion avec la potasse (Weselsky et Benedikt). 

Enfin, la glycyrrhizine, traitée par l'acide azotique, produit de la tinitrorésorcine ou 
acide oxypicrique (découvert par M. Chevreul). 

En résumé, la glycyrrhizine se rattache aux principales séries de la Chimie organique 
et paraît jouer un rôle important dans la végétation. » 

— Sur les oscillations à longues périodes dans les machines actionnées par des mo- 
teurs hydrauliques et surles moyens de prévenir ces oscillations. Mémoire de M. H. LÉAUTÉ, 
présenté par M. Tresca. 

— Étude statique sur l'épidémie cholérique dans les hôpitaux de Paris et notamment 
sur l'asile des vieillards de l'avenue de Breteuil. Note de M. Émice Rivière, présentée paï 
M. Pope. — « Conclusion : depuis le 4 novembre 1884, date du début de l'épidémie, 
jusqu’au 15 janvier 1885, jour de l'évacuation complète des hôpitaux de Paris, nous rele- 
vons les chiffres suivants : 

A, 1,080 cas, dont 636 du sexe masculin et 444 du sexe féminin, Sur ces 1,080 malades, 67 sont des 
cas intérieurs : 30 hommes et 37 femmes, 


22. PAP 
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B. 587 décès, ou 54,15 pour 100, 
G. Sur 656 hommes, 340 décès où 53,46 sur 100; sur 444 femmes, 247 décès ou 55,68 sur 400: 


Nous arrivons maintenant à l’asile dés vicillards de l'avenue de Breteuil, qui a été 
cruellement éprouvé au commencement de l'épidémie : ” 


55 hommes et 24 femmes. Sur ces 79 cholériques, la mortalité n’a pas été moindre que 65 décès (! 
hommes et 18 femmes), soit une proportion de 82,278 pour 100. 
À ces chiffres, nous devons ajouter le décès de 2 religieuses sur 22 qui habitaient l'asile. Elles ont é 
atteintes le 12 et le 13 novembre, à la suite de fatigues extrèmes, c'est-à-dire au moment où Pépidén nie 
venait d’atteindre son maximum d'intensité. T0 
Au point de vue de l’âge, et cet âge a été bien certainement l'une des principales causes d’une ns 
lité aussi considérable, nous remarquons que les deux pensionnaires les plus jeuncs, pari ceux qui onté é 
atteints, avaient 58 et 59 ans, et les deux plus âgés 89 ct 00 ans. Eu 
Enfin, d’après les deux médecins de l’asile de l’avenue de Breteuil, la nourriture, nor plus que l'en 
potable, ne saurait être incriminée ; mais le choléra aurait été importé dans l’asilé par un vicillard de 
69 ans qui avait passé une partie de la journée du 6 novembre hors de l'asile, et qui, dès le lendemain, 
dans l'après-midi, avait été atteint des premiers symptômes de cette affection. Le fait leur paraît d'autant 
plus plausible que, le surlendemain, 18 vieillards Ctaient atteints à leur tour, d’abord 7 qui couchaient dans 
le dortoir du premier cholérique, puis 4 sur le palier voisin. 1 
En résumé, sur 15 pensionnaires dont se composait ce dortoir, 12 furent atteints, soit cé mème job, soit 
les jours suivants, et succombèrent. » 1 


ERA 


— Sur l'utilité de la destruction de l’œuf d'hiver du phylloxera. Note de M. BAGBIANI. — 
« Dans mon rapport au Ministre de l’agriculture, j'ai recommandé, pour la destruction 
de l'œuf d'hiver du phylloxera, de badigeonner les ceps avec un mélange dans lequel 130 
naphtaline est unie en certaines proportions à l'huile lourde, la chaux vive et l'eau. La” 
publication de ce moyen m'a valu une grande quantité de lettres, dont les unes m'ont. 
prouvé que les viticulteurs n’ont pas attendu mor conseil pour employer avec avantage : 
la naphtaline au traitement de leurs vignes, et dont les autres témoignent de l'empresse-. 
mept d’un grand nombre de propriétaires à suivre, dès cet hiver, les instructions conter 
nues dans mon rapport. Les passages extraits ci-après de ces lettres montrent les bons # 
effets des mélanges de naphtaline employés pour combattre l'œuf d'hiver et sa pro- 
gèniture. RAP 

M. Rouanet, de Clermont (Hérault), se sert d’un mélange pulvérulent de coaltar, huile 
lourde et naphtaline avec la chaux vive. La poudre est projetée à l’aide d'un soufflet sur Ÿ 
toutes les parties de la souche; elle pénètre dans les fissures ct atteint les œufs qu'elle 
asphyxie ou, si quelques œufs sont épargnés, les jeunes insectes qui en proviennent. L à 
Suivent d’autres lettres approbatives. s 


— M. Fauprin adresse, d'Aix, une Note relative à l'emploi des badigeonnages au sulfate ch 
de fer, pour détruire l’œuf d'hiver du phylloxera. 6 

Depuis cinq ans, l’auteur a fait badigeonner, en hiver, les ceps taillés avec uhé sbk si 
tion de sulfate de fer à la dose de 1 kilogramme dans 2 litres d’eau, ou avec une solutio 
de sulfate de cuivre à la dose de 1 kilogramme dans 5 litres d’eau, Le résultat a été de” 
détruire non seulement les œufs, mais les insectes qui se trouvaient sur l'écorce. Le sul- 
fate de fer paraît préférable au sulfate de cuivre. ne 


— Sur la comète d’Encke; observations faites à l'observatoire d'Alger, au télescope d 
0®,50, par M. Cu. TRÉPIER, présentée par M. Mouchez. 


— Addition à deux Notes précédentes concernani la théorie de la figure des plan es 
et de la Terre. Note de M. O. CaLLANDREAU, présentée par M. Tisserand. k 54 


— Sur les derniers résultats de la statistique solaire, Note de M. R. Woz, présenté pa ar 
M. Faye. 


— Sur quelques transformations nouvelles des équations linéaires aux dérivées £ D ar 
tielles du second ordre. Note de M. R. LIOUVILLE, à 


fes 


— Sur les lois de l’évaporation. Note de M. Houpaluus, présentée par M. TS 


Se 


| 
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— Sur l'eau oxygénée. Note de M. Hanrior. (Suite). 

« Thenard avait déjà indiqué que de petites quantités d'eau oxygénée sont suscepti- 
bles d’être volatilisées. Ayant montré, dans une note précédente (1), que l’eau oxygénée 
est relativement stable sous l'action de la chaleur, j'ai songé à la distiiller sous pression 
réduite. Voici les résultats auxquels je suis arrivé. 

L'eau oxygénée a été soumise à la distillation sous une pression de 3 centimètres cubes. 
de mercure environ. Dans ces conditions, la quantité d’eau oxygénée qui distille est 
d'autant plus grande que là liqueur primitive est plus concentrée. Ainsi, tandis qu'une 
eau à 45%: ne donne à la distillation qu'une eau marquant 01,5, une eau à 410%: en 
donne une marquant 10v1: environ. Ce dernier chiffre est assez élevé pour que l’on 
puisse employer la distillation à préparer une eau oxygénée parfaitement pure. 

L'eau oxygénée du commerce (10%. à 49vo1. environ) est introduite dans un ballon muni 
d'un appareil à boules, et distillée dans le vide. Daus ces conditions, l'eau qui distille 
renferme des quantités négligeables d’eau oxygénée, tandis que celle-ci se concentre dans 
le ballon, Quand on à ainsi réduit le liquide au cinquième de son volume primitif, on 
retire l'appareil à boules, et l'on continue la distillation dans le vide jusqu'à ce que le 
liquide commence à se décomposer, ce dont on est averti par la baisse du mano- 
inètre. On ajoute alors de l’eau et l’on continue la distillation. Quant au liquide distillé, 
il marque de 5: à gvi. environ. Il est, à son (our, concentré dans le vide jusqu'à com- 
menceèement de décomposition. 

Lorsque l’on opère dans le vide, on peut dépasser de beaucoup la limite de concentra- 
tion que j'avais indiquée précédemment pour la distillation à la pression ordinaire. J'ai, 
en effet, obtenu ainsi de l’eau oxygénée à 267", sous une pression de 3° de mercure : 
on irait sans doute plus loin en utilisant le vide plus parfait d’une machine pneuma 
tique. 

La décomposition de l'eau oxygénée pendant la distillation est absolument nulle tant 
que la concentration du liquide que l’on distille ne dépasse pas 150%: On peut s’en assurer 
en fermant, à un moment donné, le robinet de la trompe. La distillation continue sans 
que le manomètre baisse sensiblement. Du reste, les soubresauts qui se produisent pen- 
dant la distillation, et qui constituent la principale difficulté de lopération, sont une 
preuve qu'il ne se dégage pas d'oxygène. 

Dosage de l'eau oxygénée. — On peut doser l'eau oxygénée, soit en déterminant directe: 
ment le volume d'oxygène qu’elle peut dégager, soit indirectement au moyen de liqueurs 
titrées. Cette dernière méthode est, du reste, la seule rigoureuse. Quant aux méthodes 
qui donnent directement le volume d'oxygène dégagé, Thenard en a indiqué deux, fondées 
sur la décomposition de l’eau oxygénée par la chaleur ou par le bioxyde de manganèse, 

La décomposition par la chaleur doit être absolument rejetée ; car, lorsque l’on traite 
ainsi des eaux oxygénées étendues, la majeure partie échappe à la décomposition. 

J'ai fait bouillir, dans un petit ballon en communication avec une cloche graduée renversée sur l’eau, 


5°° d’eau oxygénée à 8vol. Voici les quantités d'oxygène obtenues dans deux expériences semblables avec les 
temps d’ébullition en regard : 


om 4m 6m gm 
Première expérience. ..s.... ‘4 12.5 27 34 véidines SEE 
Deuxième expérience. ....... l 9 21.5 51.5 rer 


Au bout de huit minutes, le ballon était complètement à sec. 


On voit, du reste, que cette décomposition ne s’effectue que lorsque le liquide a été 
concentré par la distillation, et que l’on aurait fait de singulières erreurs, si l’on s'était 
arrêté avant d’avoir chassé complètement le liquide. De plus, la décomposition n’est 

- jamais totale, une certaine quantité d’eau oxygénée échappant par la distillation. Quant 
à la décomposition par le bioxyde de manganèse, elle n’est pas non plus complète, car 
le permanganate est encore décoloré par le liquide mis en contact avec le peroxyde. La 


om, 
(1) Voir Monileur scientifique, février 1885, p. 211. 
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quantité qui échappe à l’action du peroxyde est constante et égale à 0v1,3, Moyennant 
cette petite correction, les résultats obtenus sont exacts (1). 2 


Propriétés. — L'eau oxygénée parfaitement pure est acide. Je l’ai constaté sur de lea 
oxygénée distillée, après m'être assuré directement de l'absence de toute trace d'acide chlo- # 
rhydrique ou fluorhydrique qui aurait pu être entraînée. On peut, du reste, le constater, 
de la manière suivante: de l’eau oxygénée à 30 ou 40": est additionnée de quelques 
gouttes d’eau de baryte jusqu’à réaction alcaline, On filtre, et on la fait bouillir dans un 
petit ballon. Un papier de tournesol sensible vire au rouge dans la vapeur, tandis que le 
liquide est fortement alcalin. On conçoit alors pourquoi l’eau oxygénée neutre de Thenard 
était si altérable; c'est qu’elle renfermait, en réalité, une petite quantité de baryte. Auss 
Thenard recommandait-il de l’additionner d’un peu d’acide sulfurique pour pouvoir "à 
concentrer. 4 
A l'état de vapeur l'eau oxygénée présente une odeur très marquée, rappelant celle de 
l'acide azotique. 4 

L'eau oxygénée conduit mieux l’électricitè que l’eau pure. Aussi, peut-elle être déco | 
posée par la pile sans addition d’acide. Dans ces conditions, il se dégage, au pôle positif, 
une grande quantite d'oxygéne. 

Au pôle négatif, on obtient une faible quantité d’un gaz, dont la proportion et la com- | 
position varient suivant la durée de l'expérience, et qui est formé d'un mélange d'oxy- 
gène et d'hydrogène. L’oxygène provient de la décomposition de l’eau oxygénée par 
l'électrode de platine. L'hydrogène (qui ne représente souvent que ‘/;, de l'oxygéne dun 
pôle positif) provient sans doute de la décomposition de l'eau par la pile, grâce à l'eau Û 
oxygénée qui la rend conductrice. Ê 

En résumé, on peut considérer la décomposition de l’eau oxygénée sous l'influence dut 1 
courant comme se faisant en eau et oxygène. On ne peut, en effet, admettre quil se dé- 
gagerait au pôle négatif de l'hydrogène qui réduirait l'eau oxygénée, car si lon acidulen 
la liqueur, on obtient au pôle négatif un dégagement d'hydrogène provenant de la décom- 
position de l’eau, sans que cet hydrogène réduise l’eau oxygénée. » «3 


— Sur le suroxyde de cobalt Co®0#. Note de M. ALEx. GORGEU, présentée par M: Friedel. 
Après avoir donné le procédé définitif pour obtenir de belles cristallisations de suro- 
xyde de cobalt. L'auteur ajoute : | L 


La. 


« Le suroxyde de cobalt Ce 0’; cristallisé pur, produit au rouge sombre, calciné.pr 
gressivement jusqu'au rouge vif, perd peu à peu de l'oxygène et laisse un résidu de pro 
toxyde presque pur. On ne remarque pas de point d'arrêt dans cette décomposition, ce 
qui amène à conclure, conformément aux expériences de M. Schwarzenberg, que les suro- 
xydes de cobalt, obtenus par l’action de la chaleur, dont la composition est intermédiaire 
à celles du protoxyde et du Co0*, ne sont que des mélanges de ces deux oxydes. 

Le protoxyde de cobalt, de son côté, grillé à l'air, absorbe lentement l'oxygène jusque 
vers le rouge cerise clair ; au delà il recommence à reperdre celui qu’il a absorbé. Cela 
explique pourquoi l’on ne peut analyser les suroxydes par simple caleination: L'expé=" 
rience prouve, en effet, que, après son refroidissement, le protoxyde résultant de la cal= 
cination au rouge vif des suroxydes renferme 22.4 à 22.5 pour 100 d'oxygène au lieu de 
21.9 qu'exige la théorie. Il y a donc tout lieu de croire que la forme des beaux cristaux" 
obtenus au rouge orangé est bien celle de Go*O*. Li 
Conclusion. — Les deux suroxydes de manganése Mn*0!* et de Cobalt Co* 0 ne sont donc e 
pas isomorphes. Tel est le point important et la conclusion de cette Note. *- 


— Sur la formation du nitrate de tétraméthylammonium. Note de MM. E. Duvuun et 
H. Mazgor, présentée par M. Friedel. : HS 


D: : 
s.. ME 
un | 


(1) Je me suis servi pour ces dosages de l’appareil de M. de Thierry pour le dosage de l’uréé, en remplaça nt 
le tube à robinet par une burette graduée, dans laquelle j'introduis l’eau oxygénée. Cet appareil a l’avan. 
tage de supprimer toute mawjpulation et, par conséquent, de mettre à l’abri de bien des causes d'erreur, 


: het 
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— Méthode pour régler et mesurer l’action chimique des radiations. Note de M, L. OLIVIER; 
présentée par M. Janssen. 


— Sur l'origine des microzymas et des vibrioniens de l'air, des eaux et du sol, à propos 
d’une communication de M. Duclaux. Note de M. A. Brcnamp. — L'auteur demande la prio- 
rité des idées émises par M. Duclaux (1) et cite, à l’appui, cette phrase d’une conférence 
faite par lui en 1866 (2). 

Et l'on avait si peu l’idée du rôle des Vibrioniens dans le phénoméne de la combustion 
de la matière organique des engrais, que, ainsi que je le faisais remarquer, M. Paul 
Thenard, M. Hervé-Mangon et d’autres savants expliquaient cette combustion par la ré- 
duction du protoxyde de fer. 

J'avais aussi commencé des recherches sur la nitrification, et, à propos d’une commu- 
nication de M. Reiset, sur l'origine du gaz dans la fermentation alcoolique du jus de la 
betterave, je disais : 


M. Dumas a admis une fermentation nitreuse, et, pour ma part, j'ai toujours vu, dans la nature, les efflo- 
rescences du salpêtre accompagnées de microzymas analogues à ceux de la craie. Je reviendrai sur ce Sujet. 


Il faut se reporter à cette époque, pour se figurer les haussements d'épaules de certaines 
personnes, à l'annonce de pareils résultats. 

En résumé, la question se pose maintenant en ces termes : les microzymas et les Vibrio- 
niens atmosphériques ont-ils primitivement été disséminés dans l'air, pour tomber de là 
sur la terre et pénétrer dans ses profondeurs et dans les eaux? C’est la thèse de M. Pasteur, 
Ou bien, au contraire, les microzymas et les Vibrioniens du sol, des eaux et de tout ce 
qui vit sur la terre, dans les eaux et dans l'air, ne seraient-ils pas l’origine de ceux que l’on 
rencontre dans l'atmosphère ? C’est la thèse que j'ai soutenue dans mes communications 
à l'Académie avec preuves expérimentales à l'appui. Je soutiens que, primitivemeut, il 
n y a pas de germes de Vibrioniens, c'est-à-dire de microzymas, dans l'air, ni de nuisibles, 
ni d'inutiles. On ne les rencontre, dans les régions atmosphériques assez voisines de la 
terre, que parce que le vent les y dissémine, en soulevant les poussières de la surface. 
Les microzymas et les Vibrioniens du sol et des eaux n’ont d'autre origine, jen ai fourni 
les preuves, que la désagrégation des roches des terrains néozoïques et paléozoïques, les 
déjections quelconques des animaux et des végétaux de tous les ordres, et les détritus de 
leurs cadavres. 


— Sur la vitalité des germes de microbes. — M. Pasreur, au nom de M. Duclaux, dépose 
sur lé bureau une note concernant la vitalité des germes des microbes. Dans des ballons 
qui avaient servi à des expériences sur la fermentation en 1859 et qui, depuis, avaient 
été oubliés, M. Duclaux à cherché la présence des microbes, et il a réussi à la trouver 
15 fois sur 65 ballons. Donc les germes persistent vingt-cinq ans. au moins. 


— Sur quelques phénomènes se rattachant aux actions d’arrêts. Note de M, pe VarIGNy, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Contribution à l'étude des glandes byssogènes et des pores aquifères chez les Lamel- 
libranches. Note de M. Tu. Barrois, présentée par M. H. Milne-Edwards. 


CE 


(1) Voir Moniteur scientifique, février 1884, p. 213. 

(2) De la circulation du carbone dans la nature et des intermédiaires de cette circulation ; conférence 
faite à Montpellier en 1866. Paris, Asselin (1867). 

« Enfin, dans tous les phénomènes de combustion lente, appelés par M. Liebig érémacausie, on peut 
noter la présence des granulations moléculaires mobiles analogues aux microzymas. Et ce n’est pas tout 
examinez le terreau, la terre de nos garrigues, la terre mélangée de fumier, vous y découvrirez, sans sur- 
prise maintenant, des foules de ces mêmes microzymas et quelquefois de véritables bactéries, c’est-à-dire des 
organismes plus élevés que les microzymas, et ce sont eux qui sont chargés de transformer la matière orga- 
nique des engrais en acide carbonique, en carbonate d’ammoniaque et dans les matériaux absorbables que 
les racines des plantes utiliseront au profit de la végétation; c’est grâce à leur influence que l'oxygène 
apporte son concours à la combustion des dernières portions de la matière organique du sol, 


Le Monireur Screnririque, Tome XXVII, — 5199 Livraison, Mars 1885, - 20 
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— Sur de nouvelles lueurs crépusculaires, observées récemment dans FRE cene 
‘tale ; par‘ M. F. DE Monressus. Re, 


« San Salvador, 10 décembre 1884. ‘on 

Je vous écris pour vous annoncer que les phénomènes lumineux qui se produisaient 
l'an dernier, au lever et surtout au coucher du soleil, et qu'on attribuait aux poussièr 
volcaniques de l'éruption du Krakatoa, ont recommencé ici dès la fin de la saison d 
pluies, depuis deux mois, et avec autant d'intensité, quand l'état de l'atmosphère. 
permet. Je crois utile de vous annoncer cette reproduction, puisque je ne la vois signalée 
nulle part dans les nouvelles scientifiques qui nous parviennent. Les lueurs rouges durent É 
environ vingt minutes et illuminent quelquefois toute l'atmosphère en se dégradant na-. 


iurellement jusqu'au point diamétralement opposé, au soleil couchant ou levant. 


— Sur quelques-unes des particularités observées dans les récents tremblements 
terre de l'Espagne. Extrait d’une lettre de M. A. GERMaAIN à M. Tresca. PR à 


— Observations recueillies sur les tremblements de terre, pendant quarante-six ans-de 
séjour au Chili. Note de M. Domeyxo. RSS 


— Observations sur les tremblements de terre de l'Andalousie, du 25 décembre CYR +. 
semaines suivantes. Lettre de M. F. ps BoreLLa à M. Daubrée. ‘ 


—- Secousses de tremblements de terre ressenties aux Acores, le 22 décembre Ass. ; 
Note de M, DA PraA14, présentée par M. Fouqué. 


— M. DE Jonquières présente à l'Académie, de la part de M. Enrico Narducti, membre à 
correspondant des Académies royales de Turin et de Lincei, les deux premiers livres dt. k 
Traité de la sphère (ce qui veut dire ici de Cosmographie) de Bartolomeo de Parme, astro” ; 
nome du xu° siècle, mis au jour pour la première fois et publiés par ses soins d'après | 
l'unique manuserit PEREUNÉ qui fait partie de la Bibliothèque Victor-Emmanuel, à Rome 


(Cette publication est extraite du Bullettino publié par le prince Boncompagni, ris 
février et mars 1884), ; 


ra 
es. 


Séanee du 26 jamvier. — Sur la limite des formules différentielles ib 
dans la réduction des observations méridiennes ; par M. Losvx. 


— Sur la neutralité chimique des sels et sur l’emploi des matières colorantes dans 7 
dosage des acides ; par M. BERTHELOT. ri 

« La neutralité Ain des sels est définie par le rapport équivalent entre l'aside et. 
la base qui se combinent exactement, Dans les analyses il est souvent commode de le 
constater au moyen d’une matière colorante, susceptible de prendre des teintes diffé 
rentes en présence du sel neutre et en présence de l'acide ou de la base libre, Jusqu'à 
ces dernières années le tournesol était presque seul employé pour cette destination, IL 
accuse surtout la neutralisation des alcalis fixes par les acides forts : les sels formés par 
les autres bases ou par les autres acides étant partiellement décomposés par l'eau, ay ù 
mise en liberté d’acide et de base, qui empêchent la neutralisation parfaite et le virage 
de la matière colorante, J'ai établi que cette décomposition distingue et définit les acides 
faibles, les bases fortes et les bases faibles, en 1873, par mes expériences thermiques sur 
les doubles décompositions salines (Essai sur la Mécanique chimique, t. U, p. 196). La réa 
tion des acides sur la teinture de tournesol exprime en définitive le déplacement | 
acide très faible, coloré en rouge, lequel à lieu en totalité et sans partage appréciab : 
lorsque le sel qui prend naissance n’est pas décomposé par l'eau d’une manière sens 
Mais, si le sel principal éprouve un commencement de décomposition, il en ré 
quelque trace de sel avec l'acide du tournesol, sel bleu dont la teinte atténue la d 
tion rouge de cet acide, et exige l'emploi d’un excès notable de l'acide principal 
saturer la base plus complètement ; le virage est donc progressif et la teinte s lai 
sans netteté. 

Il est une autre circonstance qu'il convient d'envisager aussi : c’est la force el 
l'acide du tourne-sol lui-même. Pour que la liqueur vire brusquement, il faut c qué 
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acide soit déplacé complètement , où sensiblement, par l'acide antagoniste. S'il y a par- 
tage, la teinte manque de netteté. Il pourra même arriver qu'un corps uni aux bases soit 
plus faible que l'acide du tournesol, auquel cas il sera déplacé par ce dernier 
au lieu d’en décomposer les sels alcalins : circonstance qui parait se présenter en effet 
avec les alcoolates alcalins. Ces divers déplacements sont corrélatifs, en définitive, des 
deux circonstances fondamentales qui dominent toute la statique chimique des disso- 
lutions, à savoir: la prépondérence thermique relative des acides comparés entre eux, 
et le degré de dissociation par l’eau des sels que forment ces mêmes acides. 

Dans ces derniers temps, plusieurs matières colorantes nouvelles, douées de propriétés 
spéciales, ont été introduites dans l’analyse chimique. Tantôt ces matières accusent la 
neutralité, dans des cas où le tournesol se trouve en défaut ; tantôt elles manifestent des 
degrés divers dans la neutralité des acides polybasiques, degrés correspondant à la com- 
plexité de leur fonction. C’est ainsi que M. Joly a signalé récemment deux matières colo- 
rantes, dont l’une définit l'acide phosphorique comme monobasique, tandis que l’autre 
définit ce même aeide comme bibasique. Ces résultats sont conformes à ceux que nous 
avons établis, M. Louguinine et moi, par nos expérienees thermiques (Annales de Chimie 
et de Physique, 5° s., t. IX, p. 33 et A2), d’après lesquelles le deuxième équivalent de base 
des phosphates est combiné à un titre différent du premier ; la combinaison de l'acide 
phosphorique avec un troisième équivalent de base, qui n’est pas accusée par les mêmes 
réactifs colorés, répond à son tour à une fonction différente des deux autres. 

Dans le présent Mémoire, je me propose de généraliser ces résultats et de donner l’in- 
terprétation thermique des effets qui distinguent les nouvelles matières colorantes. Il 
suffit, pour cela, d'observer que ces matières colorantes sont des acides et des sels, et 
que leurs réactions propres sont régies par les lois de la statique saline. » 

— Sur la pyro-éleetricité de la topaze. Note de MM. C. Friepec et J. Curie. 

— M. G. DE SAporTA, correspondant de la section de botanique, fait hommage à l’Aca- 
démie, par l'entremise de M. À. Gaudry, d’un volume portant pour titre: « Les orga- 
nismes problématiques des anciennes mers. » 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un correspondant 
pour la section de minéralogie, en remplacement de feu M. Sella. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 50, 


. M. Presrwicx obtient.....,..... .. 32 suffrages. 
AP DOMETKO 2. etant. 2 17 — 
MAPTAUCAT.. ...,,...c ARTE CP, 3: RE 


M. Presrwicu est déclaré élu. 


— Sur les modifications qui se produisent dans la composition chimique de certaines 
humeurs sous l'influence du choléra épidémique. Note de M. Gagriez Poucuer, présentée 
par M. Vulpian. 

« Dans une Note présentée à l'Académie le 47 novembre dernier (4), j'ai indiqué les 
premiers résultats de mes recherches. L’heureuse et rapide terminaison de l'épidémie ne 
m'a pas permis d'entreprendre toutes les recherches que j'aurais désiré faire. Je viens 
exposer aujourd’hui les résultats définitifs du travail que j'ai poursuivi depuis cette 
époque. 

J'ai examiné la bile, les déjections recueillies pendant la période algide, l'urine et le 
sang. 

19 Bile. — J'ai pu faire six analyses de bile incolore recueillie dans la vésicule biliaire 
fort peu de temps après la mort. J'ai déjà signalé, dans ma première communication, 
l'existence d'une proportion notable d’albumine dans cette humeur, ainsi que sa consis- 
tance gélatineuse, L'albumine forme en effet avec la mucine, dont la proportion relative 


(a) Voir Moniteur scientifique, janvier 1885, p. 63. 
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est fort augmentée, la majeure partie du résidu d’évaporation. La bile est fortement. 
aqueuse: le contenu d’une des vésicules a donné seulement 27.85 pour 1000 de résidu 
fixe. Dans chaque cas, j'ai observé la présence de leucine, de tyrosine, de glucose, ainsi 
que de globules graisseux mélangés à des cristaux d'acides gras et de cholestérine: 4 
Après séparation des matières albuminoïdes par l'alcool fort, les solutions, presque \ 
incolores, précipitaient par l'acide acétique et se coloraient ensuite lentement à l'air, en 
vert plus ou moins brunâtre. Le précipité produit par l’acide acétique, formé d'acides 
cholique ou choloïdique, de dyslysine, permet d'admettre une décomposition des sels 
biliaires normaux au sein même de la vésicule. Le fluide biliaire donnait au papier de 
tournesol sensible la réaction amphotère ; il ne colorait pas la phtaléine du phénolPar 
addition d’une petite proportion de soude caustique et exposition prolongée à lair,4le 
mélange se colorait peu à peu en jaune brun et la solution alcoolique montrait nette- 
ment, au bout de quelques jours, le spectre caractéristique des pigments biliaires, alors 
que ce spectre faisait complètement défaut auparavant. Une oxydation plus rapide, dé- 
terminée par l'addition d'oxyde puce de plomb au mélange alcalin, conduisait au même 
résultat. 


® Déjections. — Les déjections alvines étaient presque complètement incolores, très 
aqueuses, et renfermaient une proportion relativement considérable d'urée et surtout de 
chlorure de sodium. Les vomissements renfermaient fréquemment les éléments“ de 
la bile. 

La plomaine, dont il a déjà été question dans ma précédente communication et que jai 
extraite par épuisement avec le chloroforme, se présente sous forme d'un liquide primi- 
tivement incolore, offrant l'odeur caractéristique des bases pyridiques, s'oxydant à Pair 
et à la lumière avec une extrème rapidité et se colorant d’abord en rose, puis en brun: 
Elle donne une réaction franchement alcaline au papier de tournesol et forme un chlo-«« 
rhydrate qui se dissocie facilement par élévation de température ou dans le vide: Ce sel 
précipite par les réactifs généraux des alcaloïdes et réduit instantanément et avec une 
grande énergie le mélange de ferricyanure de potassium et de chlorure ferrique.1l réduit 
énergiquement aussi les chlorures d’or et de platine, et l’on ne peut obtenir de combinai- 
sons définies. 

J'ai éprouvé un commencement d'intoxication assez intense en isolant ce corps et en 
essayant de faire cristalliser le chlorhydrate par évaporation ménagée au bain-marie, 
je crois intéressant de relater ji les symptômes que j'ai pu observer. 


Le début des accidents s’est montré dix-huit heures après l’inhalation des vapeurs de la base. Ces”acci- 
dents ont consisté en un frisson extrèmement intense et prolongé avec une sensation de refroidissement dés 
plus pénibles. Irrégularité du pouls, crampes doulôurouses dans les membres accompagnées de tremble- 
ment, nausées sans vomissements ni diarrhée, anurie absolue pendant plus de trente heures, malgré l’em- 4 
ploi abondant d'infusion de thé au rhum. Durant trois jours, présence de glucose en quantité très appré- 
ciable dans les urines. Durant une semaine, embarras gastrique avec état nauséeux très accentué et sensation 
très pénible de froid, malgré le séjour dans une température chaude. Ces mèmes accidents se sont mani--… 
festés, mais avec une intensité moindre, chez mon prèparateur, qui s’était trouvé exposé moins immédiate- 
ment que moi à l’inhalation des vapeurs de l’alcaloïde. 


Probablement à cause de son extrême oxydabilité, la ptomaïne, après les manipula- 
tions nécessitées pour son isolement et sa purification, ne possédait plus un pouvoir ‘à 
toxique aussi considérable que celui qu’elle avait manifesté au premier abord. J'avais 4 
déterminé, en moins de deux heures, la mort d’une grenouille en lui injectant sous la 
peau de de patte une goutte du Decduit brut séparé des déjections par épuisement au 
Jagren du chloroforme : après avoir tenté la purification de l’alcaloïde, le produit obten: ë 
n’a pu entrainer la mort, et il a seulement déterminé chez un cobaye l’irrégularité des 
D Pen du our et un frisson passager qui n’a été suivi d'aucun accident cr 
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les déjections additionnées d’un peu de lessive de soude, le mélange se colore peu à peu 
en beau rouge cerise. Cette matière colorante, examinée en solution alcaline aqueuse au 
spectroscope, montre : 4° une bande d'absorption correspondant sensiblement à la raie C 
de Fraunhofer et la débordant un peu à droite, visible seulement avec une assez forte 
épaisseur de liquide coloré ; 2° une bande faible prenant à la raie D et s'étendant un peu 
vers sa droite ; 3° une bande très accentuée entre b et F, débordant à droite de F. Dans 
une solution acidifiée par l'acide acétique, cette dernière bande se dédouble en deux 
autrès, l'une très près et à droite de &; la seconde plus large, située un peu à droite de F; 
en même temps la bande correspondant à la raie C disparaît. L'existence de cette matière 
colorante rouge est éphémère ; bientôt sa teinte se fonce et passe au rouge brun, puis 
au brun jaune. A ce moment, la solution alcaline donne le spectre des pigments biliaires. 
Par réduction, au moyen de l’amalgame de sodium, on ne peut arriver à reproduire la 
teinte rouge-cerise et le spectre qui la caractérise. 

De ces expériences, il semble résulter que les pigments biliaires sont représentés, au 
moins en partie, dans la bile et dans les déjections, par leurs produits de réduction. » 


— Sur le développement des œufs du phylloxera. Note de M. V. Lemoine, présentée par 
M. A. Milne-Edwards. 


— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les piéces imprimées de la correspondance 
le tome 1° des « Travaux du laboratoire de physiologie de la Faculté de médecine de 
Paris », publié par M. LaBorpe. (Présenté par M. P. Bert). 

— Résultats principaux de la discussion des observations des satellites de saturne, 
faites à Toulouse de 1876 à 1883. Note de M. B. BAILLAUD. 

— Discussion des résultats obtenus avec les épreuves daguerriennes de la Commission 
francaise du passage de Vénus de 1874. Note de M. Osrecur, présentée par M. Cornu. 


— Observations de M. BouqueT DE LA GRYE à ce sujet. 


— Résultats des observations des taches et des facules solaires faites pendant le qua- 
trième trimestre de 1884. Lettre de M. P. Taccxini à M. le Président. 

— Sur une classe d'équations aux dérivées partielles du premier ordre. Note de 
M. E. Prcar», présentée par M. Hermite. 

— Sur les formes intégrales des équations linéaires du second ordre. Note de 
M. R. LIOUVILLE. 
_— Sur les phénomènes de condensation qui ont lieu dans les machines à vapeur pen- 
dant l'admission. Note de M. F. DeLAroND, présentée par M. Resal. 

— Dangers des générateurs mécaniques d'électricité ; moyen de les éviter. Note de 
M. À. D'ARSONVAL. 

— Sur les sulfates de zinc ammoniacaux, et sur la séparation en deux couches d’une 
solution purement aqueuse. Note de M. G. Anpré, présentée par M. Berthelot. 

— Chaleur de formation des sulfites et bisulfite d’ammoniaque. Note de M. For@ranp, 
présentée par M. Berthelot. 

— De l’hypertrophie cardiaque résultant de la croissance. Note de M. GERMAIN Sée ; par 
M. Vulpian. 

— Caractères morphologiques différenciels des colonies jeunes de bacilles, virgules en 
semis, dans la gélatine nutritive. Note de MM. Nrcari et RiesToH, présentée par M. Vulpian. 

— Analyse d’une chrysotile (serpentine fibreuse ayant l'aspect de l’asbeste) ; silice 
fibreuse résultant de l’action des acides sur les serpentines. Note de M. A. TERREIL, pré- 
sentée par M. Daubrée. | 

— Phénomènes géologiques produits par les tremblements de terre de l’Andalousie, du 
25 décembre 1884 au 16 janvier 1885. Note de M. A. F. Nocuès, présentée par M. Hébert. 

M. Hégerr, à la suite de cette communication ajoute : 


« M. Noguès ne parle pas, dans sa note, des nombreuses failles anciennes qui sil- 
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lonnent le sol des régions bouleversées ; mais je dois dire que j'ai reçu de Madrid, en di 
du 21 janvier, une lettre de M. Macpherson, dans laquelle cet habile géologue me confirm 
que les effets les plus désastreux du tremblement de terre ont eu lieu précisément, ainsi qu. 
sa lettre à M. Daubrée le mentionne déjà, sur les failles qui limitent la masse archéenne 
la sierra Tejea et Almijara, etc. RS 
Les phénomènes si curieux que signale M. Noguëès, de sources thermales nou 3 
d autres sources dont la nature a ne profondément Re les érosions due ces cout 


plus nee 
Dans les régions granitiques, la grande profondeur d’où viennent les sources Haba 


rend compte de leur tempèrature. Ici elles paraissent sortir des terrains tertiaires 
semblent ètre en rapport avec une source d'émanations gazeuses variées. C'est 1 
sujet qui mérite d’etre approfondi. » #1 

A h heures trois quarts, l'Académie se forme en Comité sacr ein 


Séance du 2 février 1885. — M. LE SEORÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à V'Acüdé 
la perte douloureuse qu’elle vient de faire dans la personne de M. Dupuy de Lôme, M 
bre de la Section de Géographie et Navigation, dècédé à Paris, 16 4ft février 1885. 

M. Juuren pe LA Gravière, invité par M. le Président à prendre la parole, retrace en, 5 
ques mots les diverses phases de la brillante carrière de M. Dupuy de Lôme: ll rappelle # 
ensuite, avec une émotion que l'Académie partage, les services rendus par Los illustre i es. 
génieur, ceux qu'on était en droit d’en attendre encore. £ 

« 11 nous est enlevé, dit-il en terminant, au moment où la voie él dans D 
vient de s'engager l'art naval appelait plus que jamais son intervention. La France 
une grande perte, et moi je pleure un ami. » 

M. Le PrÉsipeNT propose à l’Académie de lever la séance, immédiatement ap 
dépouillement de la correspondance. 

— Sur le roulement des surfaces. Note de M. H. RésaL. 

— Sur les élevages de phylloxera en tubes, par M. P. pe LariTts. 
— M. 1x SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte que la Science vient d 
dans la personne de M. E.-H. von Baumhauer, Secrétaire perpétuel de la Société ho 
daise des Sciences, à Harlem. 

— M. J. Presrwica, nommé Correspondant pour la section de Minéralogie, 
d'Oxford, ses remerciements à l'Académie. 

—Représentation plane relative aux déplacements d'une figure de forme invariab 
jettie à quatre conditions. Note de M. A. MaAnaeIm. | 


— Sur un actinomètre au selénium. Note de M. H. Morse. 


— Sur une nouvelle préparation du trifluorure de phosphore et sur l'analys 
gaz. Note de M. H. Moissan, présentée par M. Debray. 
— Sur les ferrocyanures verts ou glaucoferrocyanures. Note de MM, ÉraRD et REP 
présentée par M. Cahours. 
« À diverses reprises, on a signalé des matières colorées en vert se formant. da 
taines préparations ferrocyaniques ; mais aucune de ces substances n'a été définie 
analyses complètes. 
« Les sels du type Fe(CGAzSR*, 2AzH'CI, précédemment décrits, chautfés ! 
plusieurs jours à 100 degrés, en remplaçant l’eau évaporée, subissent une décom] 
lente, donnant naissance à C AzH, M CI, C Az? H* et à des sels cristallins ou Mn 
insolubles dans tous les réactifs, constituant parmi les substances ferrocyañées un 
nouveau et bien caractérisé de sels complexes que nous désignérofis sous le 
glaucoferrocyanurés. » | Mers 
— De la Vincétoxine. Note de M. Ch. Tawner, présentée par M. Berthelot: $ 


4 
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« 4. On avait déjà signalé, mais sans en donner d'explication satisfaisante, cette sin- 
gulière propriété que possède la solution aqueuse d'extrait hydro-alcoolique de racine 
d’Asclépias, de se troubler par la chaleur, pour redevenir limpide en refroidissant. Comme 
je viens de le reconnaître, cette propriété est due à un nouveau glucoside que, du nom 
commun de l’Asclépias (vincetoxicum, dompte-venin), j'appellerai vincétoxine. 


« 9, Préparation. — La poudre grossière d’Asclépias est mélangée à un léger lait de 
chaux, puis lixiviée à l'eau froide; on sature les liqueurs de chlorure de sodium, et le pré- 
cipité qui se forme alors est recueilli, lavé à l'eau salée, séché et repris par le chloroforme. 
La solution chloroformique traitée par le noir est distillée; au résidu dissous dans son 
poids d'alcool, on ajoute de l'éther tant que la liqueur précipite, puis on agite le tout avec 
son demi-volume d’eau. Les deux couches de liquide étant séparées, l’inférieure évaporée 
à siccité donne la vincétoæine soluble dans l'eau. Quant à la solution éthérée, on l'agite avec 
de l’eau légèrement alcaline qui en enlève un acide résineux, puis avec de l'acide sulfu- 
rique étendu qui s'empare d’un peu d’alcaloïde. Après une nouvelle neutralisation, on 
distille et l’on desséche le résidu à 100 degrés. Il constitue la vincéloæine insoluble dans l’eau. 


« En terminant, je ferai remarquer que la vincétoxine et la glyeyrrhizine (C*H*O'S$) ont 
la même composition centésimale. Quand j'aurai rappelé que M. Homolle a trouvé que la 
digitaline cristallisée contient C — 62,08 et H — 8,23, on verra, une fois de plus, quelle 
variété de propriétés une polymérisation différente peut donner à des corps de composi- 
tion identique. » 

— Sur la signification des expériences polarimétriques exécutées avec la dissolution 
du coton dans le réactif ammoniacuprique; essais polarimétriques sur ce réactif. Note 
de M, A. BÉchamp. 


— Sur un cas particulier d'action catalytique. Note de M. Loriw. 


— Composition des cendres des équisétacées; application à la formation houillère. 
Note de M. Dreurararr, présentée par M. Berthelot. 


« Les recherches systématiqués de Géologie chimique que je poursuis m'amènent actuel- 
lement à essayer de résoudre un groupe de questions posées depuis longtemps et toujours 
réstées sans réponse: ce sont, en particulier, les suivantes : 1° Pourquoi les houiïlles sont- 
élles toujours exceptionnellement imprégnées de principes sulfurés ? 2° Pourquoi les cen- 
dres dé houille ne renferment-elles pas d’alcalis libres carbonatés, comme les cendres des 
plantes de la période moderne? 

« Appliquant à la solution de ces questions un procédé toujours le même, celui de 
l'analyse chimique, je me suis demandé si les quelques descendants des plantes de la 
période houillère, arrivés vivants jusqu'à notre époque, n'auraient pas conservé, malgré 
leur état de décrépitüde, quelques restes de leurs aptitudes anciennes, et si, parmi ces 
aptitudes, ne figureraient pas celles qui permettraient de répondre aux questions posées 
plus haut. 

« J'ai examiné 468 échantillons dé cendres d'Équisétacées ; j'ai trouvé des différences 
considérables dans la Composition de ces cendres, mais pour toutes un fait général s’est 
révélé : la présence constante du sulfate de chaux en excès, el, par suite, l'absence totale 
d’alcalis carbonatés. 

« De cette première partie de mes recherches, résultent les deux conclusions suivantes 
répondant aux deux questions posées plus haut : 


« 4° Les plantes de la période houillère arrivées vivantes jusqu’à nous, et en particulier 
celles qui constituent le groupe des Équisétacées, contiennent des proportions d'acide 
sulfurique hors de proportion avec ce qui a lieu, en moyenne, pour les plantes de l’époque 
actuelle. Dès lors, on a l'explication toute naturelle de l’origine des grandes quantités'de 
soufre et de sulfate de chaux qui existent dans toutes les houilles. Ce soufre et ce sulfate 
de chaux sont des corps originaires, qui ont fait partie intégrante et nécessaire des plan- 
tes dont la décomposition a produit la houille. 
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« 2 L'absence d’alcalis carbonatés dans les cendres de houille est une conséquence 4 ] 
naturelle et forcée du grand excès de sulfate de chaux toujours contenu dans ces cen- 
dres. » és 


— Des derniers échouements de cétacés sur la côte française, Note de M. Georges POUCHET, 
présentée par M. Ch. Robin. "An 


— Influence des baisses barométriques brusques sur les tremblements de terre etles 
phénomènes éruptifs. Note de M. F. Laur. 

La séance est levée à trois heures et demie en signe de deuil pour la mort de M. Dupuy 
de Lôme. 


Séance du 9 février. — Sur une disposition nouvelle de l'appareil du miroir 
tournant pour la mesure de la vitesse de la lumière. Note de M. C. Wozr. 

« Occupé depuis plusieurs années de la mesure de la vitesse de la lumière par la 
méthode du miroir tournant, je suis arrivé à une disposition de l'appareil que je définis 
comme il suit : à l’aide de deux miroirs seulement, l’un fixe, l’autre mobile, distants de 
quelques mètres, obtenir, même avec une vitesse de rotation très modérée, une déviation 
de l'image d'une mire fixe aussi grande qu’on le voudra en théorie, limitée seulement en 
pratique par l'intensité de la lumière et la perfection des appareils optiques. » 


— Sur la détermination de l'ohm par la méthode de l'amortissement. Note de 
M. MAscarT. 


— Sur la vitesse de propagation de la détonation dans les matières explosives solides 
et liquides, par M. BERTHELOT. F 

« La vitésse avec laquelle se propagent les réactions des corps explosifs joue un rôle 
capital dans leur étude et règle leurs effets. Elle se présente avec un caractère tout diffé 
rent, suivant qu'il s’agit du régime de combustion ordinaire, seul connu autrefois lors- 
que la poudre noire était la principale matière explosive; ou bien du régime de détona- 
tion, propre à la dynamite, à la poudre-coton et aux substances analogues. La décou- 
verte de l'onde explosive a expliqué cette diversité et rendu compte des propriétés 
extraordinaires des nouvelles matiéres explosives. C’est l'étude des mélanges gazeux 
détonants qui nous a permis, à M. Vieille et à moi, d’établir l'existence de l'onde explosive 
et d’en définir les caractères fondamentaux (1); étude plus facile en raison de la consti- 
tution relativement simple des systèmes gazeux. Il serait fort important de poursuivre 
les mêmes recherches sur les systèmes liquides et solides ; mais, en raison de leurs pro- 
priétés et de la difficulté de les disposer en cylindres continus et de diamètre constant, 
ces systèmes se prêtent mal à une discussion aussi approfondie. Néanmoins, il parait 4 
de quelque intérêt de faire connaitre ici les résultats observés depuis quelques années 
dans cette direction par la Commission des substances explosives ; résultats qui viennent 
étendre et compléter ceux que M. Abel, en 4874; et les officiers du génie autrichien, # 
en 1875, avaient déjà obtenus dans la même direction. Ceux que je vais exposer ont été 
réalisés grâce au dévouement collectif des membres de notre Commission, et il serait dès 
lors injuste de les attribuer à quelqu'un d’entre eux en particulier. Cependant il me sera 
permis de dire que M. le colonel Sébert et M. Vieille ont pris surtout part à ces pénibles 
et dangereuses expériences. sta CU 

Les essais ont porté sur le coton-poudre et l’'amidon-poudre, comprimés dans des tubes 
métalliques, à des densités de chargement variables; sur le coton-poudre granulé, sur la 
nitromannite st sur la dynamite, également introduits dans des tubes semblables. On a 
opéré aussi sur la nitro-glycérine liquide, et même sur la panclastite au sulfure de (LEY 
bone, mélange liquide et extrêmement volatil, formé de volumes égaux de sulfure de 


était très petit, 1 à 2 millimètres seulement à l'intérieur. Leur longueur à atteint 100 mè-… 
(1) Sur la force des matières explosives. Tome I, p.133. FE Éd ‘3 
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tres et même 200 mètres. La matière explosive y était répartie d’une manière continue 
et, autant que possible, uniforme. — Suivent le détail des expériences et les résultats 
obtenus. 


— De l’épipodium chez quelques gastéropodes, par M.H. De LAGAZE-DUTHIERS. 


— Sur les hyènes de la grotte de Gargas, découvertes par M. Félix Régnault. Note de 
M. A. GAUDRY. 


— Sur l'Annuaire de l'Observatoire de Rio-Janeiro, offert al’ Académie au nom de S. M. l'Em- 
pereur du Brésil, par M. Faye. | 

« La publication de cet Annuaire, entreprise toute nouvelle au Brésil, est appelée à 
rendre service à la science et à favoriser l'extension des observations sur la physique du 
globe dans ce vaste empire. J'y signalerai particulièrement d'excellentes tables de réduc - 
tion pour les observations, et de précieux documents sur les coordonnées géographiques 
des points principaux du Brésil, l'altitude des points habités et des chaînes de collines 
ou de montagnes, les chemins de fer et le cours des fleuves et rivières, en tête desquels 
figure le fleuve géant des Amazones. 

Toutes les mesures, tous les tableaux sont imprimés en unités métriques. adoptées 
depuis longtemps au Brésil, qui, du reste, tient à honneur de marcher en tête de la civi- 
lisation dans le Nouveau Monde. 

La publication annuelle du nouvel Annuaire, par les soins de M. Cruls, l’'habile direc- 
teur de l'Observatoire impérial, en secondera certainement les progrès. » 


— Nouvelle machine frigorifique, fondée sur l'emploi de phénomènes physico-chimi- 
ques. Note de R. PICTET. 

« Dans les machines frigorifiques actuelles, fonctionnant au moyen de liquides volatils 
simples, comme l’ammoniaque, l’éther sulfurique ou méthylique, l'acide sulfureux, on 
utilise, comme source de froid, le passage de l’état liquide à l’état gazeux, sans qu'aucun 
phénomène chimique intervienne. J'ai donné, dans une Note précédente, la relation qui 
lie les variations de température de ces liquides avec les tensions de vapeur correspon- 
dantes. Cette relation montre que, quel que soit le liquide volatil, le nombre de kilo- 
grammètres dépensés par la pompe de compression de la machine frigorifique est cons- 
tant, pour un même écart de température entre le condenseur et le réfrigérant de l’appa- 
reil frigorifique, et un même effet frigorifique. Les différents systèmes de machines ne 
diffèrent que par les tensions absolues des vapeurs, sur les deux faces du piston com- 
presseur, et par des détails dans le dispositif. 

Une théorie entièrement nouvelle apparaît lorsque, au lieu d'employer un liquide vo- 
latil unique et fixe, on emploie un liquide volatil susceptible de se dédoubler en deux ou plu- 
sieurs liquides volatils, par le simple fait d'un abaissement de température. En d’autres termes, 
si l'on peut trouver deux ou plusieurs liquides volatils, qui s’associent ensemble d'autant 
plus intimement que la température s'élève davantage (entre certaines limites) et qui se 
dissocient plus ou moins complètement aux basses températures, la relation entre les 
tensions maxima des vapeurs émises parce mélange et les températures correspondantes 
diffère absolument de celle qui est commune à tous les liquides volatils simples. 

Pour fixer les idées, et montrer comment cette conception théorique vient d’être sanc- 
tionnée par la pratique, j'exposerai d'abord quelques considérations générales sur les re- 
lations qui existent entre les liquides volatils, leur température d’ébullition et leur cons- 
titution chimique. 

En utilisant les méthodes graphiques pour l'étude de ce problème, nous pouvons for- 
muler la loi générale suivante : Lorsqu'on associe de l'oxygène à une molécule quel- 
conque d'un liquide volatil, on diminue toujours son pouvoir volatil, et la température 
du point d’ébullition du nouveau liquide s'élève. Cette fixation de l'oxygène peut être 
physique ou chimique, par dissolution ou par combinaison. 


« Exemples. — L'oxyde de carbone bout à — 140 degrés, l'acide carbonique bout à — 75 degrés, et 
l’eau de Seltz ordinaire n’est que l'association, par dissolution, de l’oxyde d'hydrogène à l'acide carbo- 


nique. 
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L'acide sulfureux bout à — 19 degrés, l’acide sulfurique anhydre bout à + 32 degrés, et ra s te 
riqué hydraté bout à + 326 degrés. dr pet 
L’éther sulfurique bout à + 35°.5, l’alcool absolu correspondant, dont la BREERT a Us d'ox 
bout à + 78°.3, l’alcool hydraté bout à des températures supérieures à 78°.3 
L'azote bout à — 180 degrés, l’acide hypoazotique à + 295 degrés, l'acide azotique à E 50 degr 
même monohydraté à + 85 degrés et quadrihydraté à 193 degrés. 
Le chlore bout à — 40 degrés, l'acide hypochloreux à + 20 degrés, et l'acide chlorique à 1375.5. 
En résumé, l'association de oxygène a diminué, atténué le pouvoir volatil des liquides primitifs, 


J'ai appliqué cette loi à l'acide carbonique. | 
Eu oxydant par voie de dissolution l’acide carbonique, on produit toute an s 
liquides volatils dont les points d’ébullition s'échelonnent entre — 71 degrés et — 
J'ai oxydé l'acide carbonique en l’associant à l’oxyde du soufre, et voici les syaitales fu 


représentent ces diverses combinaisons avec leur température d’ébullition. RTE 

Température Tem 

d'ébullition. | 
C#0085$ (acide carbonique presque COGS!, ; 1 FEI TON PTE 
pur):.i..4e RCE EVEREST un. 71 CO8S:. .::. Pré: 8 167. HR 

(UT NET EN PET ET TE ET is — 64 CO1084..,:2. dents de el 
CROP Re ter des — 1 COS5 5 NT 
USE D PES PORTE LE PR — 26 COS... ie DR 
Te TT Re RCE in ue de re 40 COST en ee LT D SES 


On peut donc constituer un liquide quelconque, entrant en ébullition à n'importe quel 
température comprise entre — 71 dégrès et — 7 degrés. pare 
De plus, voici la propriété générale del tous ces liquides : : aux températures élevé 


son ee : 

Si l’abaissement de température est très considérable, à — 30 degrés où — 40 Lo 
les liquides volatils CO!2S5,COt6S7,CO?S? se décomposent d'une manière visible. dans le 
matras de verre où ils sont scellés, et l'on voit apparaitre une émulsion blanchâtre dan 
toute la masse du liquide, émulsion qui se transforme, après un certain temps, en de > 
ou trois liquides transparents, séparés par des nappes horizontales, les liquides s'étagean Ex a 
par ordre de densité. Nous n'avons pas encore pu analyser ces liquides, mais nous 
muniquerons bientôt le résultat de ces recherches. 

11 résulte de cet ensemble de faits une anomalie apparente, très extraordinaire, 
à la courbe des tensions maxima des vapeurs émises par ces liquides mixtes. En 
plus la température s’abaisse, plus le liquide primitif se décompose en liquides élér 
taires votalils, émettant chacun des vapeurs : la somme de toutes ces tensions I 
taires est bien plus considérable que celle qui correspondrait à un liquide fixe uni 
Par contre,aux températures supérieures, tous ces liquides se combinerten un seul; 
tension maximum des vapeurs est sensiblement réduite sous l'influence des affinit F 
se développent. 

Pour mettre ce point tout à fait en lumière, car il est le but essentiel de sie tu nn 
nication, je donne ci-après les tensions de vapeurs du liquide dont le symbole € est 
comparativement à celles de SO? seul. 


Températures. SCO#. SO2. Températures. SCO 802, 


o atm atm 0 atm 
Re AUS Arabe TS E 0.77 0.36 ES ER LUE RS 2 NCIS. im IE 
TR ee Te 0.89 0.05 + 451. SIN TO MINOR 
20 LS, LT RE 0.98 0.61 + 20...,.:.....3: 3.40 
SE ATEN NE 1.00 0.63 + 25:01 0 CROIS 
107 ee 1.18 0.76 Sinatra {ASUS 
ee DR NRA RE 1.34 1.00 ch 95 SAR eE 5.05 
EE OR NN 14 à 1.60 1.55 2 AU NME 5.72 s 

2: PMR ARE 1.83 1.51 $ AS LEA Fee "6 


a ARR AVE 2,20 1.90 de 502 PPT 6.86 
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Il ressort done, de tout ce qui précède, une conséquence très considérable comme ré- 
sultat pratique. Si l'on introduit dans une machine frigorifique le nouveau liquide volatil 
SCO", la tension des vapeurs dans le réfrigérant sera très supérieure à celle de Facide sul- 
fureux pur, tandis que la tension à la compression, dans le condenseur où les vapeurs 
repassent à l'état liquide, sera sensiblement moindre que celle des vapeurs d'acide sulfu- 
reux. Le piston compresseur recevra ainsi une poussée plus forte à l'aspiration, moins 
forte à la compression, d'où résulltera une grande économie dans le travail nécessaire 
pour le fonctionnement de la pompe. C'est le travail dû aux actions physico-chimiques, 
associant les liquides élémentaires, qui soulage directement le moteur mécanique exté- 
rieur. 

La formation de ces nouveaux liquides volatils, leurs propriétés physico-chimiques- 
ouvrent done une voie nouvelle aux appareils destinés à produire les basses températures 
et à les utilisér industriellement. » 

— Sur les traitements des vignes par le sulfure de carbone. Note de M. P. De LAFITTE. 


— M. Monserrarre adresse, dé Ciudad-Bolivar (Venezuela), par l’entremise de M. le Mi- 
nistre de l'Instruction publique, une nouvelle Note sur la Navigation aérienne. 

— Observations de la comète d'Encke, faites à l'Observatoire de Paris ; par M. G: BiGour- 
pax. Communiquées par M. Mouchez. 

— Sur quélques anomalies singulières de l'aspect de Saturne observées récemment. 
Noté du P. LAmey, présentée par M. C. Wolf. 

— Observations des protubérances solaires faites à l'Observatoire du Collège romain, 
pendant l'année 1884. Lettre de M. P. Tacomnr à M. ie Président. 

— Sur la parallaxe solaire déduite des épreuves daguerriennes de la Commission du 
passage de Vénus de 1874: Nouveau mode de discussion, comprenant la presque totalité 
des observations. Note de M. Osrecur, présentée par M. Cornu. 

_— Sur une théorie des courbes et des surfaces admettant des correspondances uni- 
voques. Note de M. S. KanTor, présentée par M. C. Jordan. 

— Sur l'équilibre d'une masse fluide animée d'un mouvement de rotation. Note de 
M. H. Porncaré, présentée par M. Hermite. 

— Sur la variation de résistance électrique du bismuth placé dans un champ magné- 
tique. Note de M. Huron, présentée par M. Mascart. 

— Température de solidification de l'azote et du protoxide de carbone; relation entre 
la température et la pression de l'oxygène liquide, Note de M. K. OLszEwskI. — « Ayant 
modifié le système d'appareil dont il se servait autrefois, l'auteur a pu obtenir une quan- 
tité plus considérable de ces gaz liquéfiés. Ainsi il a reconnu que pour l'azote s1 on 
abaisse la pression à 60" de mercure, l'azote liquide commence à se solidifier en pro- 
duisant une couche opaque à la surface. Le thermomètre à hydrogène quiplongeait dans 
l'azote liquide marquait alors une température de — 214°. 

Pour l'oxide de carbone, lorsque la pression à été réduite à 100%" de mercure, il a 
commencé à se liquéfier. Le thermomètre marquait — 207. Un nouvel abaissement de 
pression à produit un abaissement de température, et, à — 2110, l'oxide de carbone était 
totalement solidifié en une masse neigeuse. À la pression de 4"" du mercure, le thermo- 
mètre a marqué — 220°.5. 

Quant à l'oxygène, à la pression de 4m, qui correspond à une température inférieure 
à — 244, l'oxygène ne se solidifiait pas. 

En raison de cette propriété, l'oxygène liquide est assurément un des meilleurs milieux 
réfrigérents. » 

* _ Sur la dissolution du carbonate de magnésie par l'acide carbonique. Note de 
M. R. Excez, présentée par M. Friedel. — « Nous avons fait remarquer, M. Ville et moi, 
dans une Note que nous avons eu l'honneur de présenter à l’Académie, combien les don- 
nées que l’on possède sur la solubilité du carbonate de magnésie dans l'eau chargée 
d'acide carbonique sont différentes suivant les observateurs. Nous avons nous-mêmes 
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déterminé cette solubilité sous diverses pressions. Depuis la publication de nos expé- 
riences, M. Beckurts à traité la même question et donné des chiffres absolument différents se. 
de ceux que nous avons trouvés. 1 
Je me suis préoccupé de rechercher la cause de semblables divergences dans des déter- 
minations qui paraissent relativement simples. | 
Tandis que nous trouvons que 1 litre d’eau dissout, en présence d’acide carbonique 
à 760%, 258,79 de carbonate de magnésie (CO#Mg), M. Merkel ne trouve que 1.31, c’est- 
à-dire vingt fois moins, et M. Beckurts 8.39, c'est-à-dire trois fois moins. Une seule des À 
solubilités indiquées et pour une seule pression se rapproche du chiffre correspondant 
trouvé par nous; c’est la solubilité que donne Bineau : 938,5 pour 4 litre d’eau, (O0? étant | 
à la pression atmosphérique. DEL 
La raison de ces divergences est dans le fait suivant : tous les expérimentateurs ont 
employé, pour déterminer la solubilité du bicarbonate de magnésie dans l’eau, de l'hy- 
drocarbonate de magnésie. Or, ce corps est une véritable combinaison et non un simple 
mélange, comme le suppose Joulin, et se comporte tout autrement, en présence de l'acide 
carbonique, que la magnésie et le carbonate neutre à 3 molécules d’eau. » 


— De l’action du soufre sur le phosphore rouge. Note de M. F. ISAMBERT, présentée par 
M. Debray. 


— Sur des sables à monazites de Caravellas, province de Bahia (Brésil). Note de 
M. H. Gorceix, présentée par M. Debray. — « Les sables de Caravellas paraissent formés 
de fer titané, de zireon et de monazite riche en didyme. L'analyse de cette dernière sub- 
stance diffère de celles déjà publiées par la proportion considérable d'oxyde de didyme 
qu'elle indique. Cette substance avait déjà été signalée dans des monazites de Slatoust, 
et si, dans cet essai, la quantité d'oxyde de cérium est moindre que celle indiquée par 
divers auteurs, cette différence provient probablement de ce qu'une partie{du didyme 
avait été dosée jusqu’à présent avec cette terre. » 


— Sur le B-hexachlorure de benzine. Note de M. J. MEUNIER, présentée par M. Troost. 


-— La perception différencielle dans le cas des éclairages ordinaires. — Note de M. Auc. 
CHARPENTIER, présentée par M. Vulpian. 


— Sur les modifications qui se produisent dans la composition chimique de certaines 
humeurs, sous l'influence du choléra épidémique. Note de M. A. GABRIEL PoucHeT (suite). 

« En présence des résultats auxquels m'ont conduit mes recherches, il me parait ration- 
nel d'admettre que le choléra asiatique est caractérisé par des processus de réduction 
extrêmement intenses, contre lesquels pourraient être employés avec succès les incitants “4 
vitaux et les substances exagérant les combustions dans l'organisme. Je dois cependant 
reconnaitre que les essais que j'ai entrepris, soit avec l’eau chargée d'oxygène, soit avec 4 
l'eau oxygénée, pour le traitement de quelques cholériques, n’ont pas semblé devoir con- 
firmer cette interprétation. 

Toutefois les recherches qui viennent d’être exposées offrent une relation très intéres-… 
sante avec le fait, signalé par le regretté Ritter, de la destruction des acides biliaires en | 
solution alcaline par l'ozone, et avec la diminution de la quantité normale d'ozone dans 
l'air atmosphérique, fait mis en évidence par les observations récentes de M. Onimus 
durant l’épidémie cholérique. » "RATE 

— De l'action physiologique de la cocaïne. Troisième Note de M. GrAsser (en collabo- C4 
ration avec M. Jeannel), présentée par M. Vulpian. — « Conclusions : 4° La cocaïne pro- 
duit, chez le singe, de violentes attaques convulsives ; A 


2° Le chloral est antagoniste de la cocaïne. tant au point de vue excitomoteur qu'au n" 
point de vue thermique ; EC 
3° L'action thermique de la cocaïne ne paraît pas être la même chez le singe et chez le 
chien; ; Wie 


4° L’antipyrine ne paraît pas être antagoniste de la cocaïne au point de vue ther- 
mique. » + «ESA 


s 
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— Action physiologique du sulfate de cinchonamine. Note de MM. G. Se et BOCHEFON- 
TAINE, présentée par M. Vulpian. — «On sait que la cinchonamine (CH? Az? O) est un alca- 
loïide trouvé par M. Arnaud dans le Remijia purdiana (Triana), qui contient en même 
temps plusieurs autres alcaloïdes, tandis que le Remijia pedunculata (Hesse) contient sur- 
tout de la quinine et un peu de cinchonine et de quinidine. Les Remijia, qui appartien- 
nent à la famille des Rubiacées, habitent le Brésil. Leur écorce est la source des quinqui- 
nas cuprea de Flückiger. 

Parmi les sels de cinchonamine, il en est un, le sulfate, dont la solubilité dans l’eau 
rend l'usage facile pour le médecin et le physiologiste. Aussi, désirant employer la cin- 
chonamine en clinique, nous avons choisi ce sel, dont nous avons voulu d’abord étudier 
les effets physiologiques dans des expériences sur les animaux. 

Le sulfate de cinchonamine possède, en effet, une toxicité considérable. Ainsi, M. La- 
borde a constaté que, « si l’on injecte 08r.95 de sulfate de cinchonamine sur un cobaye, 
on voit, au bout de trois à quatre minutes, l'animal tomber brusquement sur le flanc, 
comme foudroyé, agiter un instant les pattes et mourir presque instantanément. » 

Voici les résultats de nos expériences sur la toxicité du sulfate de cinchonamine.(Suit 
- le détail de cette étude sur les animaux.) 

En résumé, l’action physiologique de la cinchonamine offre les caractères suivants : 


1° Affaiblissement progressif des propriétés physiologiques du système nerveux 
central ; 


90 Phénomènes convulsifs mal déterminés chez les mammiféres seulement ; 
8°-Affaiblissement et ralentissement des battements du cœur; 


L° Avec des doses massives, toxiques, mort rapide par arrêt diastolique du cœur, chez 
les batraciens aussi bien que chez les mammifères; 


5° L’atropine est impuissante à rétablir les mouvements du cœur abolis par la cincho- 
namine ; 

6° L'énergie toxique du sulfate de cinchonamine est environ six fois plus grande que 
celle de la quinine, de la cinchonidine et de la cinchonine. » 


— Sur l’inactivité optique de la cellulose et spécialement de celle qui est séparée de la 
dissolution du coton dans le réactif ammonicuprique. Note de M. À. BÉcHAmr. 


— Sur un être nouveau, le Bactériyidomonas ondulans. Note de M. J. KunstLer, présentée 
par M. Paul Bert. 


— Passage des microbes pathogènes de la mère au fœtus. Note de M. Koupassorr, pré- 
sentée par M. Pasteur. —- Jusqu'à présent la question du passage des microbes de la mère 
au fœtus était contradictoire et dès lors douteuse; l’auteur ayant repris ces expériences, 
confirme aujourd'hui ce passage et le regarde comme positif, il a même reconnu com- 
ment les auteurs avaient pu commettre l'erreur et le procédé pour léviter. 

« Les auteurs précédents ont fait surtout des ensemencements et des inoculations des 
liquides et du sang fœtal aux animaux, avec examen au microscope. Nous avons suivi 
une autre méthode : nous avons recherché principalement la bactérie dans les organes 
du fœtus, pour y trouver les microbes inoculés à la mère; que nous avons fait invaria- 
blement des coupes, pour les teindre et chercher ces microbes au microscope. 

Jusqu'à présent, nous n’avons fait que cinq expériences avec des femelles de cobayes 
pleines, inoculées avec du charbon; nous en avons recueilli dix-sept fœtus dont les organes, 
comme le foie, la rate, les reins, le cœur, le cerveau, etc., ont été examinés de cette ma- 
nière : nous avons pu constater les bacilles charbonneux dans tous les organes de tous 
les fœtus, sans exception. Ainsi, par ces recherches, la question du passage des bactéri- 
dies charbonneuses de la mère au fœtus peut être regardée comme résolue dans le sens 
positif et constant. » 


— Sur le microbe de la fièvre typhoïde de l'homme, culture et inoculation. Note de 
M. Taxow, présentée par M. Bouley. =- L'auteur étudie, dans ce mémoire, le procédé de 
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transmission du microbe typhique sur divers animaux et son inoeulation dans le 
ioine comme le plus favorable à la transmission. RAR 
— Influence de la lumière sur la végétation et les propriétés pathogènes du Ba 
anthracis. Note de M. S. ARLOING, présentée par M. Bouley. — Conclusion : 
« L'absence ou la présence de la lumière artificielle blanche ou colorée n'imprime 
de différences profondes à la végétation du Bacillus anthracis; cependant, la sporüla 
est plus rapide et plus abondante à l'obscurité et dans les rayons les moins réfrans 
du spectre. Quant aux propriétés pathogènes, elles resteraient intactes sous les” 
calorifiques et seraient plutôt accrues qu'amoindries sous les rayons actiniques.” 
Nous nous proposons de rechercher, dans le courant de l'été prochain, l'influ ne 
radiations solaires. » 


— Sur la circulation veineuse du pied. Note de M. P. Bourcerer, présentée per | 
pian. : 
— Sur le système nerveux des embryons de limaciens et sur les relations de 
avec ce système. Note de M. S. Jourpain, présentée par M. Robin. 
— Sur le système nerveux des ténias. Note de M, J, Niew1xc, présentée par M. La 
Duthiers. 
— Sur le tétraptère (Tetraplatia valitans, Busch). Note de M. C: Vicuter, présentée 
M. de Lacaze-Duthiers. 
— Sur l'existence de mollusques pulmonés terrestres dans le terrain parmien de: 
et-Loire. Note de M. P. Fiscner, présentée par M. A. Gaudry. 


— Sur un nouveau mode de transmission du mildew de la vigne. Note de M 
présentée par M. Duchartre. tj 

— Tremblements de terre en Espagne. Note de M. MacrnersoN, présentée par He 

— Tremblement de terre ressenti à Landelles (Calvados), le 4er février 1885.E: 
d'une lettre de M. Delamarre à M. Daubrée. — « A quatre heures trente-sept minutes 
soir, un bruit souterrain semblable au roulement lointain du tonnerre, se fit enten 
dans ma chambre. En deux ou trois secondes, le bruit se rapprocha. Ilarrive 
secousse instantanée et très sensible, qui ébranla ma chambre et mes meubles, I 
dura quatre à cinq secondes. » 

— M. Loris adresse une note sur les oxalines. 


— M. Ch.-V. ZENGER adresse la suite de ses observations héliophcto m4 cc n 
rées aux phénomènes atmosphériques et seismiques aux phénomènes solaires. et 
essaims de météorites,. & 


— À cinq heures, l’Académie se forme en Comité secret. 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Scheurer, De la ee Higèus Dollfus, Dust Jeanmaire, Camille Kohlin | 
Kæœchlin, Jean Meyer, Jules Meyer, Schæffer, Schmid, Schœn et Nœlting. 
Le procès-verbal de la dernière séance est la et adopté. +5 à A 

M. le Secrétaire lit le fprocès-verbal de la séance du eomité de chimie de Ro 
Il lit ensuite une note de MM. Camille Kæchlin et Mathieu Plessy : Sur quelque: 
tifs à l'alumine et à l'acide oxalique, d'où il ressort, quo dans certaines conditions 
peut déplacer l'ammoniaque et, d'autre part, que l’acide oxalique peut dépla 
de l’alumine l'acide fluorhydrique, — Le Comité demande l'insertion de cette 
11 présente ensuite une longue lettre de M. Goppelsræder, dans laquelle 1 
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que en quoi ses expériences sur la formation électrolytique de l’oxycellulose diffèrent de 
celles de M. Witz, expériences qu'il n’eût pas manqué de citer s'il les avait connues. 

Une lettre de MM. Dietsch frères, de Lièpvre, qui demandent à concourir pour le prix 
n° Il des prix divers : Perfectionnement important dans une des industries de la Haute-Alsace, à 
été renvoyée au Comité. 

MM. Dietsch frères, dans le tissage des draps faconnés, ont remplacé les nuances an- 
ciennes, en partie fugaces, par des couleurs absolument solides à l'air et au foulon, de 
sorte que leurs articles actuels ne laissent rien à désirer à ce point de vue. Le Comité 
nomme, pour examiner cette demande, une commission composée de MM. Schæffer, 
Horace Kæcblin et Henri Schmid. 

M. Jules Meyer lit un rapport sur la demande de concours de MM. Beneke et Cie, de 
Podersam, pour le prix n° XXXIV, dont voici la teneur : 


MM. Beneke et Cie, de la Schlemmewerke b. Podersam i/B. par leur lettre du 29 juillet 1884, 
demandant à concourir pour le prix n° XXXIV du Comité de chimie, proposant une mé- 
daïlle de bronze pour une terre de pipe impalpable, entièrement débarrassée des corps 
durs et sablonneux qui l’accompagnent presque toujours. 

Chargé par votre Comité d'examiner la demande de ces messieurs, je les ai prié de 
mexpédier une certaine quantité de leurs produits, qu'ils appellent : F Terre de pipe 
dopp. ges. — Environ 2 kilos de cette terre de pipe ont été soumis à une série de lavages 
à l'eau pour en séparer les parties les plus divisées, et retenir au contraire, en les lais- 
sant déposer un instant, les parties les plus denses. Ces dernières portions ont été recueil- 
lies sur un filtre et séchées. J'ai constaté qu'elles contenaient de nombreux fragments 
d'un corps extrêmement dur, probablement des petits cristaux de quartz (silice SiO?), 
qui, comprimés entre deux morceaux de cuivre à surface polie, les rayaient avec la plus 
grande facilité. Dans ces mêmes conditions d'essai le verre ordinaire est aussi equé: 

Quoique la terre de pipe de ces messieurs soit bien supérieure à toutes celles que j'ai 
eu l'occasion d'examiner, elle ne remplit pas encore les conditions pour lobtention du 
prix de votre programme. Je vous proposerai donc, Messieurs, d'envoyer une copie du 
présent rapport à MM. Beneke et Cie. 

M. Nœlting présente au Comité un échantillon d'oxalate double d’antimoine et de 
potasse : 

— CO'K 
Sb £— C20'K + ‘H°0 
— C0'K 


provenant de la fabrique de MM. Kæpp et Gie, à OEstrich. Le sel, dont le prix est bien 
moins élevé que celui de l'émétique, paraît pouvoir remplacer celui-ci avec avantage dans 
toutes les opérations de la teinture et de l'impression. 

M. Albert Scheurer mentionne, à ce propos, que la fabrique de produits chimiques de 
Thann fabrique un émétique de soude en solution, dont, pour une teneur en antimoine 
égale, le prix est également moins élevé que celui de l'émétique de potasse. 

M. de la Harpe communique une série d'observations qu'il a eu l'occasion de faire. 
L’acide chlorhydrique peut, dans certaines conditions, déplacer l'acide sulfurique. Si lon 
chauffe le sulfate de potasse K2S0* avec l'acide chlorhydrique, on obtient, à côté de sul- 
fate acide KHS 0*, du chlorure de potassium K Cl; 91 pour 100 du sulfate peuvent ainsi 
être transformés en sulfate acide. Dans le cas du sulfate de soude, la partie transformée 
en sulfate acide est de 77 pour 100. 

- Pour doser les acides non volatils dans un liquide fortement coloré où on ne peut titrer 
directement, M. de la Harpe l’additionne d’acétate de soude, distille, le mieux sous une 
. pression fortement diminuée; et détermine l'acide acétique dans le distillat. M. de la Harpe 
_a remarqué enfin que le sulfhydrate d'ammoniaque, s’il contient des hyposulfites, peu 
donner avec le chlorure de baryum, en présence d'acide, du sulfate de baryte, fait don 
il faut tenir compte dans l'analyse. 

Le Comité prie l’auteur de rédiger ses notes avec quelques détails, pour le Bulletin. 
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M. Nœælting présente une série de Mémoires maintenant mis au net, dont il avait donné 3 
le résumé dans diverses séances du Comité des années 1883 et 1884, et qui ont été lus à 
la séance générale du 26 novembre. 4 

Voici les titres de ces travaux, dont le Comité vote l'impression au Bulletin : 74 


Sur les combinaisons orthoamidoazoiques, par MM. Witt et Nælting. 4 
Sur la nitration dans des conditions d'expériences différentes, par MM. Noœlting et Collin. 
Sur la nitroorthotoluidine fusible à 107 degrés et quelques-uns de ses dérivés ; idem. 
Sur l'acide pyridinocarbonique. Sur la formation du bleu au moyen de la rosaniline, idem. 
Recherches sur les dérivés nitrés et amidés du métaxyléne, par M. E. Grevingk. 

Etude sur les amidoazoæylènes, par MM. Naœlting et Forel; 

Recherches sur les dérivés azoiques des trois crésylols isoméres, par MM. Nalting et Kolm; 
Sur le nitroorthocrésylol, par les mêmes. 


SÉANGE DU 14 JANVIER 1885. — La séance est ouverte à six heures.— Présents : MM. Albert 
Scheurer, De la Harpe, Eugène Dollfus, Ehrmann, Camille Kœchlin, Horace Kæchlin, 
Meunier-Dollfus, Jean Meyer, Jules Meyer, Schæffer, Schmid, Nœælting: total : douze 4 
membres. 

Le secrétaire exprime, à l'occasion de la mort de M. Gerber-Keller,les regrets qu'éprouve 
le Comité. 

M. Gerber fut pendant de longues années un membre assidu de la Société industrielle, 
conservateur du Musée et en particulier des collections de minéralogie et de géologie, 
et membre du Comité de chimie. 

Son nom conservera une place dans l’histoire de la rosalinine. Il était Pauteur du 
procédé de préparation de cette base par l’action du nitrate de mercure sur l’aniline 
(29 octobre 1859). C’est E. Kopp qui avait attiré son attention sur cette base en lui indi- 
quant le cramoisi de Hofmann, signalé par ce savant dans les comptes-rendus de l’Aca- 
démie des sciences (20 septembre 1858) comme l’un des produits de la réaction du bichlo- 
rure de carbone sur l’aniline 

M. Gerber livrait au commerce l’AzaLéINE au prix de 40 francs le kilo, tandis que 
MM. Renard et Frank vendaient au prix de 900 francs la f'uchsine, produit de la réaction 
du bichlorure d’étain anhydre sur l’aniline (8 avril 1859). 4 

Mais l'industrie ne put pas profiter de cet avantage, on connaît l'issue du procès célèbre 
de la fuchsine, et M. Gerber dut interrompre sa fabrication (1). 

Quoi qu'il en soit, l’industrie doit lui savoir gré des efforts qu'il a faits, et ce travail- 
leur emporte dans la tombe, avec les regrets, l'estime et l'amitié de ceux qui l'ont connu. 
A —————  ——]—_—_——— — " — " — ]— — — — 

(1) Ge procès n’a de célèbre que ses iniquités : raccontons-le à nos jeunes chimistes : 

Il y avait un an qu’on savait que l’aniline pouvait donner du rouge et que cette découverte se trouvait 
insérée dans les comptes-rendus de l’Académie (septembre 1858), lorsque M. Verguin, chimiste de MM. Re- 
nard et Frank de Lyon, parvint à préparer ce rouge parun procédé alors pratique, qui consistait à remplacer 
le tétrachlorure de carbone de Hofmann par le tétrachlorure d’étain (dentochlorure du commerce). MM. Re- 
nard et Frank, prirent un brevet, non seulement pour cette modification, mais encore pour l'appropriation 
du composé chimique, ainsi que pour son application comme matière colorante, application dont la priorité 
leur revenait en effet, mais pouvait-il en être de mème de l’appropriation du produit identique au cramoisi 
de Hofmann, appelé par eux Fusehine ? Personne ne le supposait, et la plupart des fabricants de produits 
chimiques se mirent à fabriquer en toute tranquilité ce rouge. Ils suivaient des procédés différents de celui 
ou de ceux des Renard et Frank; les uns opéraient à l’acide nitrique; d’autres par l'acide arsénique; 
Gerber employait le nitrate de mercure. Malgré ces scrupules, MM. Renard et Frank attaquèrent audacieu- 4 
sement ces soi-disant contrefacteurs. La cause trop neuve pour nos magistrats, dut être mise à l'expertise. 
Les experts ignorant la découverte de Hofmann, déclarèrent l’absenee d’antériorité. Procès perdu, appel, … 
Cassassion, Cour nouvelle, experts nouveaux. Ces derniers n’ignoraient plus l’antériorité, ni le côté di 
plagiat. Ils renièrent cependant ces évidences, disant que le cramoisi de Hofmann devait être confondu avec 
la multitnde de réactions colorées indéfinies et instables signalées par d’autres chimistes. Cette interpréta- 
tion toute basée qu’elle était sur une forme scientifique, servit de formule pour tous les arrôts. Les victimes, 
Gerber Keller en tête, les ruines,'les millions de francs se comptaient par centaines, L’indnstrie indignée leur 
conserva ses sympathies et ses relations d’affaires. — Camille KOECHLIN. MERE, Ua É. 
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Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté après quelques observations 
relatives à l’oxalate double d’antimoine et de potasse. 

M. Nœlting, se basant sur des essais faits en petit qu’il a entrepris en commun avec 
M. Henri Schmid, avait émis l'opinion que ce sel pouvait remplacer avec avantage 
l'émétique dans toutes les opérations de la teinture et l'impression, tout en insistant sur 
la nécessité de confirmer cette idée par des essais en grand. 

Plusieurs membres du Comité font remarquer que, pour les genres impression com- 
pliqués où il y a des couleurs sensibles à l'acide, l’application de l’oxalate d’antimoine 
pourrait présenter des dangers, à cause de la mise en liberté d’oxalate de potasse acide. 
Dans ce cas, des précautions particulières: neutralisation du bain au fur et à mesure de 
l'emploi, ete., seraient nécessaires. Dans tous les cas, il semble acquis que, pour la tein- 
ture, l'oxalate d’antimoine saurait être employé sans inconvénient; pour l'impression des 
genres compliqués, il faudra encore attendre la sanction de la pratique en grand. 
lÿ M. Horace Kæchlin, auquel nous devons le procédé de mordançage à loxyde de 
chrome en dissolution alcaline, nous montre aujourd'hui comment ce mordant se com- 
porte avec les matières colorantes en usage dans la fabrication des toiles peintes. 

Les teintures furent faites avec diverses additions : alun, alun et alun de chrome, alun 
de chrome seul, sel d’étain, gélatine. Une partie fut ensuite vaporisée et la moité de 
chaque échantillon passée en savon à 60 degrés. De là une série de près de 2,000 échan- 
tillons. Le mordancçage avait été obtenu en deux foulardages, à deux heures d'intervalle, 
dans : 


Î acétate de chrome 16 degrés, 
HOMME, 

2 soude caustique 38 degrés, 
1/16 glycérine. 


Les teintures faites à raison d’un décimètre toile de coton pour un quart de litre eau 
étaient montées jusqu'à 80 degrés. 

Les matières colorantes pour lesquelles l’une des additions indiquées ne bénéficiait pas, 
furent les suivautes : 

Fuchsine (chlorhydrate de rosaniline) C2 H2N5 CI; 
. Violet Poirrier 440 (pararosaniline méthylée); 

Vert malachite (chlorozincate de tétraméthyldiamidotriphénylearbinol) ; 

Phosphine (chlorhydrate de diamidophénylacridine); 

Gallocyanine ; 

Bleu méthylène (chlorozincate du produit de Ja réaction de H°S sur la nitrosodiméthyl- 
aniline oxydé par (Fe?CIS); 

Orseille ; 

Campèche ; 

Nitroalizarine ; 

Bleu d’anthracène (dérivé dihydroxylique de l’anthraquinoléinequinone combiné au 
bisulfite de soude); 

Graine de Perse; 

Quercitron ; 

Céruléine (produit de l'acide sulfurique sur la galléine provenant de l’'anhydride phtali- 
que et de l'acide gallique). 

Les matières colorantes qui exigeaient une addition d'alun de chrome (leur poids), 
furent : 

Brun Bismark (triamidoazobenzol provenant de l’action du nitrite de sodium sur le 


chlorhydrate de méta-phénylène-diamine); 


0 


Gris Coupier (aniline traitée par la nitrobenzine en présence de fer et sulfoconjuguée), 
Bleu Victoria (tétraméthyldiamido-benzophénone traitée par l'a-phényl-naphtylamine), 

il fallut à ce bleu vingt fois son poids d’alun de chrome ; 
Cochenille grenats de plus en plus foncés ; 
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Eosine bleue de Durand Huguenin (sel alcalin de la tétraïiodofluorescine); 
Bleu alcalin (rosaniline triphénylique monosulfoconjuguée). 1 
Les matières colorantes qui rendirent mieux avec addition de 95 pour 100 de sel d'étain, 4 
furent : , 

Ponceau 3R (réaction de l’éthylxylidine diazotée sur l'acide bisulfonique R du B- naphtol 
en solution alcaline); à 

Bordeaux S (alphanaphtylamine diazotée et acide bisulfonique R comme pour per à 
ceau 3R); D. 

Roccelline (acide naphtionique diazoté copulé avec B-naphtol en solution alcaline) : dote 8 

Rose Bengale (sel de sodium ou de potassium de la bichlofluorescéine tétraïodée); 

Eosine (sel de potassium de la fluorescéine tétrabromée); 

Orange II (acide sulfanilique diazoté copulé avec le B-naphtol); 

Carmin d’indigo (acide bisulfonique de l’indigotine); 

Cochenille ; 

Graine de Perse. 

Toutes ces teintures gagnent par vaporisage en vivacité el en solidité. 

Celles qui, alors, résistaient à un savon de 60 degrés, furent : 


Brun Bismark ; Nitroalizarine ; 
Vert malachite; Graines de Perse; 
Bleu Victoria ; Quercitron ; 
Gallocyanine (résiste sans vaporisage) ; Céruléine ; 
Cochenille ; Eosine ; 

Campèêche ; Rose Bengale ; 


Alizarine ; 


Trois matières colorantes donnèrent des résultats négatifs: 

L'auramine (NH$ sur la tétraméthyldiamidobenzophénone) ; 

La safranine (paratoluilène-diamine et orthotoluidine oxydées); 

Le bleu d’anthracène. 

Le résultat le plus important fut, toutefois, celui du ponceau 3R sur laine avec son 
poids alun de chrome. Ce rouge acquiert par vaporisage assez de solidité none Dens C & 
au savon à 75 degrés. 42 

Le Comité remercie M. Kæchlin de cette intéressante communication et le pré de la.-& 
publier, avec échantillons à l’appui, dans le Bulletin. ; 

M. Albert Scheurer présente une note sur un mordant d’alumine, enlevage sur bleu ee 
cuvé, qu'il avait déjà signalé en principe en 1878. Ne 

On imprime sur le bleu cuvé un mélange de chlorure d'aluminium et de bichromate de N 
potasse épaissi à l’amidon, et on vaporise une minute dans l’appareïl Matheret Platt. -4 
L'enlevage est parfait et l’alumine est fixée; on lave, on teint en alizarine et on savonne. « 

Le rouge obtenu est un peu terne, ce qui provient probablement de ce quedes produits. 4 
de décomposition de l'indigotine se fixent en même temps que la laque d'alizarine, 
M. Scheurer, sur la demande du Comité, veut bien rédiger sa note pour le Bulletin. et . 
l'accompagner d'échantillons. SHARE 

11 lit ensuite un travail de M. Kertecs, qui propose de remplacer, dans la fixation des 
couleurs au tannin, l’'émétique par l’oxide d’antimoine précipité, qui les fixerait tout aussi 
bien en réalisant une économie notable. Le mémoire est renvoyé à l'examen de M. Weber, “# 
qui répétera les expériences de M. Kertecs et présentera un rapport à une des pcs a 
séances. aa 

M. Nœlting présente une note de M. Weingærtner sur divers dérivés chlorés et bromés 
de toluol des xylols. En suivant le procédé publié récemment par M. Me ou 


M. Weingærtner a préparé, au moyen de la métaxylidine, le xylol HORS TS | 
ap 
CSHS (C HS}? CI ; PME 
1.330 4 Din 
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au moyen de la paraxylidine, l’isomère de la formule 


C6 HS (CP)? CL 


14 2 
Au moyen des deux nitroparatoluidines, il a obtenu les nitrochlorotoluols 


CSH*CHÈNO? CI 
L'IATe 


et 


C6 HS CHS N O? CI; 
1 1 8-4 


enfin, au moyen des nitroxylidines, il a préparé les dérivés 


CSH2(C H3} CIN 0? CSH2 (CH)? CINO® et CSH?2 (CH) BrNO?. 
1,3 4 5 137 US 1.3 4 6 

Par réduction, ces nitro-dérivés donnent des toluidines et xylidines chlorées et bromées. 
M. Weingærtner présentera prochainement un travail détaillé sur ce sujet. 

Sur la proposition de M. Camille Kæchlin, le Comité décide qu'à l'avenir les séances 
commenceraient à cinq heures trois quarts. 

M. Grison a envoyé à la Société industrielle un important ouvrage sur la teinture de la 
laine, intitulé : La Teinture au dix-neuviéme siècle. — Des remerciments sont adressés à l’au- 
teur et l'ouvrage est renvoyé à l'examen de MM. Schæffer et Eugène Dollfus. 

La séance est levée à sept heures. 


RAPPORT SUR LES MÉMOIRES ENVOYÉS AU CONCOURS POUR LE PRIX VERNOIS 
Par M. ERNEST BESNIER. 


(Séance de l’Académie de médecine du 6 janvier 1885. 


Le mémoire n° 2 a pour titre : Documents sur les falsifications des matières alimentaires et 
sur les travaux du Laboratoire municipal. Paris, imprimerie municipale, 1882, in-4°, 545 
pages. Auteur : M, Ch. Girard, chef du laboratoire. 

A tous les titres, par son objet, son étendue, son origine, ce travail mérite d'arrêter 
l'attention de l’Académie. 

Vous savez, Messieurs, que, jusqu’à l’époque présente, la surveillance et le contrôle 
que l'Administration a le droit et le devoir d'exercer sur les denrées alimentaires, étaient 
opérés par des inspecteurs-experts, désignés sous le nom de dégustateurs. Mais depuis 
bien longtemps déjà, les progrès considérables qui avaient été réalisés dans l’art de falsi- 
fier ces denrées, la mise en œuvre, par les falsificateurs, des découvertes les plus récentes 
réalisées dans les sciences chimiques, rendaient insuffisant le service de la dégustation; 
et il était manifeste que le moment était venu de créer une institution organisée de façon 
à pouvoir reconnaître les fraudes les plus savantes et à protéger efficacement la santé 
publique, particulièrement la santé des classes les moins fortunées. 

Déjà des institutions de ce genre fonctionnaient dans plusieurs capitales étrangères, et 
la ville de Paris ne pouvait rester plus longtemps en arrière. Aussi, dès l’année 1878, un 
laboratoire d'analyse fut annexé au service de la dégustation, el, peu après, au mois de 
décembre 1880, le Conseil municipal, de concert avec l'Administration préfectorale (pré- 
fecture de police), réalisa une des {créations les plus louables que l’on doive au régime 
actuel en élargissant les bases de cette institution par l'ouverture du Laboratoire au 
public et par la création d’un service d'inspection et de prélèvements. 

Dans son organisation actuelle, le Laboratoire municipal comprend, indépendamment 
des chimistes proprement dits qui composent son personnel supérieur, trente-deux 
experts-inspecteurs divisés en deux groupes : les uns visitent, chaque jour, les marchés 
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et les établissements de toute sorte en même temps qu'ils font les prélèvements; les 
autres sont chargés de la dégustation et secondent les chimistes dans les analyses. Tous, : 
chimistes et experts, sont spécialisés de façon à assurer un contrôle toujours expéri- 
menté, rapide et sûr. Aussi, grâce à cette organisation très habilement mise en œuvre, 
les sophistications les plus variées et les plus habilement dissimulées sont recherchées, 
scientifiquement constatées, et il est, à présent, possible aux tribunaux de juger les accu- "à 
sés ou les falsificateurs véritables, sans délais et en parfaite connaissance de cause: AUSSI 
les résultats obtenus déjà sont-ils très importants, aussi bien pour l'hygiène que pour 
l'alimentation publique; on peut citer, en particulier, les fraudes sur le vin et sur le lait 
comme ayant déjà diminué dans des proportions très remarquables. ; 
Il est aisé de comprendre, à cet aperçu très succinct, toute l'importance qui S'attache 
au fonctionnement d’un semblable service, et tout l'intérêt qu'offre aux médecins la réu= 
nion des documents qui renferment ce que l'on sait aujourd’hui de plus précis sur les 
falsifications des matières alimentaires et sur tout ce qui peut être nuisible à la santé 
publique à un titre quelconque dans les substances et dans les objets de tout ordre qui . 
sont produits par le commerce. Bi 2 
C’est à l'exposé approfondi et complet de toutes ces questions que M: Girard a consacré 
le volumineux mémoire qu’il présente pour le concours du prix Vernoïis; son travail 
s'étend à la totalité des substances alimentaires et à une grande partie de la matière.de 
l'hygiène! et il est aisé de comprendre que nous ne saurions en donner ici une analyse 
même sommaire, sans dépasser de beaucoup les limites que nous devons garder. Je pren- 
drai pour sujet de cette analyse un seul chapitre, celui qui concerne le lait, en raison de 
l'intérêt tout particulier qu’il présente, à la fois au point de vue de l'alimentation et de 
la transmissibilité des germes morbides. ; 
La consommation quotidienne du lait à Paris atteint au minimum le chiffre de 250,000 
litres: or, ce liquide, qui fait partie de l'alimentation d'un grand nombre d'habitants, et. 
qui, de plus, sert de nourriture exclusive à toute une série d’enfants, de malades ou de 
convalescents, n’arrive, le plus souvent, au public, qu'après avoir subi de nombreuses « 
manipulations, pour la plupart nuisibles ou frauduleuses. Ces manipulations sont de 
deux ordres : les unes ont pour objet de garantir le lait contre le tournage; les autres 
sont de pures fraudes commerciales. 


4° Manipulations conservatrices. — Pour conserver le lait qui doit voyager et n'être livré 34 
qu'un temps plus ou moins long après la traite, il y a deux procédés principaux: lun, 
innocent : c’est le chauffage à 85 degrés, au bain-marie, lequel peut ètre très aisément 
opéré, même sur de grandes quantités de lait, c’est le moins usité; l'autre est toléré, à. 
tort selon nous, il consiste dans l’addition d’une liqueur préparée, contenant 10 pour 100 
de bicarbonate de soude, à la dose de 5 grammes de solution, c'est-à-dire de 057.50 de 
bicarbonate de soude par litre de lait; mais rien ne garantit ce minimum, et ilestconstaté. 
que ces doses sont, en fait, dépassées, dans l’idée d'assurer plus sûrement la cOnserva- 
tion. Or, s'il peut être nuisible déjà, à un adulte malade ou convalescent, qui absorbe 


vingl-quatre heures, combien ne peut-il pas être plus nuisible encore, de donner 
4 gramme ou même un ‘/, gramme de bicarbonate de soude par jour à des nouveau- 
nés. Au moins faudrait-il que les particuliers et les médecins soient informés de cette 
adultération commune du lait, et ce n’est pas, ce nous semble, ce qui est. DC . 


20 Manipulations frauduleuses ou falsifications. — Elles s’exécutent sur la plus vast :Æ 
échelle, mais sans grande variété, et elles consistent surtout dans la soustraction dela 
crème et dans l'addition de quantités d’eau illimitées. Les fraudes par apport de sub 
stances étrangères, telles que les cervelles d'animaux divers, l'huile, l’amidon, la dextrine, 
le sucre, n’ont été que très rarement constatées par le Laboratoire municipal. On le con- 
çoit aisément d’ailleurs; elles ne sont pas à la portée.des nombreux intermédiaires qui 
séparent le consommateur du producteur. C’est chez le producteur lui-même que com- 
mence la série des opérations : le fermier prélève d’abord la crème formée sur la traite 
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de la veille, et l'éeumage à fond se continue par les soins du commercantqui va chercher 
le lait à la campagne chez les nourrisseurs, et dès ce moment il est déjà fait, souvent, 
une première addition d’eau ou de petit-lait, résultant d’autres manipulations du lait. Le 
laitier qui recoit, à la ville, les arrivages de la campagne, fait un mouillage pour son 
compte, et les débitants ou les détaillants et propriétaires de erèmeries, où l'on consomme 
sur place, continuent la série des opérations. On pourrait ajouter à cela l'opération par- 
ticulière des garcons laitiers : le lait, on le sait, voyage la nuit «et arrive à Paris vers 
deux ou trois heures du matin; il est reçu en gare par les voitures des diverses Compa- 
gnies. C’est alors que les garçons laitiers, après avoir reçu livraison de leur marchandise, 
décachètent les bidons à lait et transvasent le lait dans des pots qui contiennent de l'eau. 
Ces bidons sont préparés d'avance. En général, toutes les voitures de laitier contiennent 
plusieurs bidons remplis d’eau destinés, dit-on, à équilibrer la charge de la voiture ou à 
faire boire le cheval... Le lait est donc refroidi, écrémé, chauffé, mouillé, transvasé cinq 
à six fois au moins avant d’être bu » (Girard). 

L’échelle du prix de revient des différentes catégories de lait indique, et pourrait servir 
à mesurer, le degré et l’étendue des falsifications. 

On a d’abord le lait qui se vend de 65 centimes à 4 franc le litre; il est livré en 
vases cachetés:; ilest généralement bon et n’a pas été écrémé, mais il reste à déter- 
miner s’il a reçu ou non addition de bicarbonate de soude. Je puis affirmer, pour m'en 
être assuré moi-même, que ce lait présente de grandes variations, et j'ajoute, ce que jene 
trouve pas indiqué dans le travail de M. Girard, que, d’après mes renseignements per- 
sonnels, l'embouteillage se fait souvent à Paris par les soins des dépositaires, ce qui rend 
la fraude au moins possible. Cependant je reconnais avec M. Girard que ce lait est géné- 
ralement acceptable, mais que son prix élevé et la quantité restreinté livrée au commerce 
ne permettent pas au plus grand nombre d'en faire usage. 

La deuxième catégorie de laitest le lait à h0 centimes le litre; les personnes qui peu- 
vent aller le recueillir directement chez les nourrisseurs de Paris et de la banlieue, aux 
heures de la traite, ont au moins la certitude d’avoir un lait qui n’a subi aucune manipu- 
lation ni aucun mouillage direct, à la condition de surveiller attentivement tous les actes 
du garçon laitier. 

La troisième catégorie se vend 30 centimes le litre. Le lait ‘est à peu près, à l'origine, 
de même nature et de même qualité que le précédent, mais il est de nouveau exposé à 
des manipulations qui n’ont d'autre limite que la loyauté des intermédiaires ; il peut con- 
tenir ou il contient du bicarbonate de soude, et il est ou peut être mouillé. 

La quatrième catégorie, laquelle fournit la majeure partie du lait consommé (Girard), 
se vend 20 centimes. 

«… Ce lait n’est jamais pur et contient toujours de l’eau. Il est écrémé presque à fond, 
sa saveur est plate et rappelle celle de l'eau de mauvaise qualité. » C’est celui, par con- 
sequent, qui est livré aux classes peu fortunées, celui notamment que débitent les lai- 
tières des portes cochères et des crèmeries populaires. M. Girard ajoute mème que le lait 


x 


vendu par adjudication à certains établissements est fourni à un prix tellement bas, 
qu’on ne peut le supposer pur- 

11 y a là, vous le voyez, Messieurs, une question qui intéresse au plus haut point non 
seulement l'alimentation générale, et, en particulier, celle des enfants et des malades, 
mais encore la santé publique en tout temps et particulièrement en temps d'épidémie. Le 
mouillage est une véritable adultération du lait, car non seulement il diminue ses qua- 
lités nutritives, mais il introduit directement dans un aliment populaire les germes 
morbides que peuvent contenir les eaux de toute provenance employées par les falsifi- 
cateurs. C’est là un fait établi, aujourd'hui, en tout pays, et je n’ai pas besoin de le déve- 
lopper devant vous. 

Je ne veux pas, non plus, Messieurs, évoquer ici la question du lait fourni par les 
vaches phthisiques; j'ai voulu surtout montrer quel danger pouvait résulter, pour la santé 
des individus et des agglomérations, des manipulations commerciales du lait, et plus 
encore de l'addition d’eau. I] appartiendrait à l'Académie, alors que la fraude est si auda- 
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cieuséement encore poursuivie par les laitiers, d'appeler de nouveau l’attention des auto-… 
rités sur cette grave question. Le mouillage du lait n’est plus cette innocente opération” 
que le public raille si légèrement et si inconsciemment; c’est une véritable saurais 
qui peut être cause de maladie et de mort et qui doit être poursuivie avec plus de sévé- 
rité que cela n’est fait. 1l faut, en outre, si l’on veut arriver à un résultat, que les otre ; 
liers et les médecins prennent la peine d'exercer une surveillance attentive; il faut sur- 
tout qu’ils apprennent, ce qu'ils ne savent pas, que le lait qu'ils boivent contient du 
bicarbonate de soude et, une fois sur deux, de l’eau de provenance suspecte: Sur 100 
échantillons de lait apportés au Laboratoire, M. pes en relève de 45 à47 pour 100 qui 
contiennent 10 pour 100 d’eau et au-dessus. Paris, à cet égard, falsifie presque deux fois … 
plus que Londres, qui ne donne que 26 pour 100 de laits mouillés. ‘ 
Cette surveillance, nécessaire en tout temps et dont les médecins doivent prendre Tini- e 
tiative en ce qui concerne leurs clients, devient pour eux, en temps d’épidémie, un devai = 
pnblic auquel ils ne sauraient se soustraire. ee 
L'addition presque constante d'eau de provenance au moins suspecte, impose encore 
aux médecins l'obligation de recommander au public de ne jamais consommer, à Paris, Ne 
de lait qui n'ait été soigneusement soumis à l’ébullition véritable; c'est là une mesure de 
précaution élémentaire. + 
Les mêmes réflexions sont applicables à toutes les autres sise alisiiniais dont 
les médecins et les particuliers devraient prendre plus directement et plus activement 
soin qu'ils ne le font. Nul ne peut plus aujourd'hui dire qu’il manque desmoyens de wéri: « 
fication nécessaires ; tous les renseignements utiles sont exposés avec une grande-clarté 
dans le travail de M. Girard, et le Laboratoire municipal, à la tète duquel il est placé; 
permet au plus pauvre des habitants de rechercher et de poursuivre les fraudes en ma» 
tières alimentaires. | 


0 


LE BREVET D’'INVENTION RELATIF À L’ANTIPYRINE 


Les pharmaciens français ont-ils le droit de préparer l’antipyrine? C'est là une question 
qui à donné lieu dans ces derniers temps à de très nombreuses discussions dans les 
sociétés pharmaceutiques et dans la presse médicale. Elle intéresse nos lecteurs parce que ù. 
lantipyrine est aujourd’hui à la mode et aussi parce qu'elle soulève une question subsi= 
diaire, plus générale, touchant les relations de la pratique pharmaceutique avec la loi du 
5 juillet 1844 sur les brevets d'invention. : 

On sait, en effet, que la maison Meister, Lucius, Brüning et Cie, de Hoechst, ayant acquis 4 
le droit exclusif de fabriquer l’antipyrine en Allemagne, une Société anonyme, établie 
en France sous le nom de Compagnie parisienne des couleurs d’aniline, mais qui “Aie à 
avec la maison allemande précitée les relations les plus étroites, a pris en France, le àl 
11 février 1884, sous le numéro 160,251, un brevet d'invention sur la production d'oxypy- Ë 
razols: C’est sur ce brevet que s'appuie la Compagnie parisienne pour se réserver exClusi- 

. vement la fabrication de l’antipyrine dans notre pays; son représentant n’a pas hésité à 
menacer d’un procès divers pharmaciens qui avaient manifesté l'intention de préparer 4 É 
médicament prescrit par les médecins, mais non répandu dans le commerce, au moins - 
jusqu'à ces derniers jours. On sait, en effet, que la loi interdit, sous peine de nullité de 
brevet, l'introduction en France du produit breveté lorsque celui-ci n’a pas été fabriq 
sur le sol français; d'autre part, l'installation de l'usine de la Compagnie parisie 
n'étant pas terminée, aucune livraison n'a pu être faite pendant l’année derniére 
cette société. EE 

L’embarras des pharmaciens, en cette occurrence, a été fort nettement exposé Le 


1) Voir Monileur scientifique, iv. 515, novembre 1884, p. 1474 à 4478. 15.0 
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Semaene médicale du 44 janvier par M. de Maurans, qui terminait son article par les phases 
suivantes : 


« L'anlipyrine ne peut réellement ètre considérée, à lheure actuelle, que comme un 
remède. Or, l’article 3 de la loi de 1844 dit formellement que les remèdes ne sont pas sus- 
ceptibles d'être brevetés. 

« L’inventeur d’un produit chimique n’est pas pour cela, déchu de son brevet, seulement 
le produit ne sera pas breveté en tant que remède. En effet, si nous nous reportons à la 
discussion de la loi de 1884 devant les Chambres, nous voyons que c’est uniquement 
l'invention d’un remède nouveau en tant que remède que la loi a entendu déclarer non 
susceptible de brevet. 

« L'antipyrine ne peut donc pas ètre brevetée comme médicament ; dès lors, on doit se 
demander si le pharmacien a le droit de la préparer. 

«Ici surgit une autre considération : comme on ne connait jusqu'ici qu'un seul procédé 
pour préparer ce produit, les pharmaciens et le commerce peuvent-ils employer le pro- 
cédé breveté pour obtenir l’antipyrine destinée à l'usage médical? 

« Le sens et l'esprit de la loi de 1844 ne laissent aucun doute pour résoudre cette ques- 
tion par l'affirmative, puisque la négative serait l'annihilation de cette loi, qui pose ce 
principe que l'intérèt humanitaire prime le privilége de l’inventear. Or, en cas de mode 
de préparation unique (comme c’est le cas pour l'antipyrine), on arriverait à l’impossi- 
bilité si l’on isolait le médicament du mode de préparation. 

« En somme, 21 résulte de tout ce que nous venons de dire que les pharmaciens et les 
fabricants de produits chimiques peuvent préparer et vendre l'antipyrine pour l'usage 
médical, mais que le privilége exclusif de la fabrication de ce produit, pour les applications 
industrielles doit être entièrement réservé à l'inventeur bréveté. 

«IL est à peu près certain que les fabricants allemands possesseurs du brevet pour la 
préparation de l’antipyrine d’après le procédé de Knorr, n’accepteront pas cette solution, 
et qu'ils poursuivront devant les tribunaux compétents les pharmaciens qui prépareront 
eux-mêmes l'antipyrine dont ils peuvent avoir besoin. Mais il y a des juges à Paris, el 
nous avons tout lieu d'espérer que la loi de 1844 sera appliquée dans le sens que nous 
venons d'indiquer et qui est le seul conforme à l'esprit du législateur, » 

Deux jours aprés, M. Bozérian, sénateur, avocat à la cour d'appel de Paris, dont la 
compétence en matière de brevets est bien connue, adressait à M. de Maurans une lettre 
fort intéressante (Semaine médicale, page 21) que nous croyons devoir reproduire : 


« Paris, le 16 janvier 1885. 


« Monsieur le Rédacteur en chef, 


« Dans le numéro de la Semaine médicale du 14 courani, qui vient de m'être communi- 
qué, je prends connaissance de l'intéressant article que vous consacrez à la fabrication 
de l’antipyrine en France. 

« La conclusion de cet article est que cette substance, en tant que médicament, peut 
être librement fabriquée et vendue en France, sans qu’il y ait lieu de redouter les consé- 
quences du brevet, qui a été pris au commencement de l’année dernière par la Compa- 
gnie dite Compagnie parisienne des couleurs d'aniline pour la préparation de ce produit. 

« Cette conclusion me paraît absolument juridique. 

«Aux considérations déduites dans cet article permettez-moi d'ajouter les suivantes : 

«En France, comme vous le rappelez, les produits médicamenteux ne sont pas bre- 
vetables. 

«Ne sont pas susceptibles d’être brevetés, porte l'article 8 de la loi du 5 juillet 1844, 
« les compositions pharmaceutiques ou remèdes de toute espèce, lesdits objets demeu- 
« rant soumis aux lois et règlements spéciaux sur la matière, el notamment au décret du- 
« 18 août, relatif aux remèdes secrets. » 

« À ce point de vue, la loi allemande du 3 mai 1877 déclare non brevetables «les inven 
tions de moyens alimentaires, hygiéniques et médicaux, ainsi que les inventions de 
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matières, qui sont dues à des moyens chimiques, à moins que l'invention ne porte sur 
un procédé spécial pour la production de ces objets. » "4 
« C’est sans doute à la faveur de cette dernière disposition que la maison allemande, 
cessionnaire des droits de Knorr, a pu obtenir de l'office chargé de l'examen préaläble 
la délivrance de son brevet. : th 
« Quoi qu'il en soit, on se trouve en présence, non de la loi allemande, mais de la 
loi française, dont les dispositions impératives ne comportent pas d'exception : es s 
cette loi, d'une facon générale, les médicaments ne sont pas brevetables. | 
« ITest vrai que la jurisprudence, faisant une distinction entre le produit et le protaG É: 
a, dans plusieurs cas, admis la brevetabilité du second, malgré la non brevetabilité du 
premier. | 4 Fa + 
«Mais il convient de remarquer que dans les espèces, où cette distinction aété PP 1 
il s'agissait de brevets pris pour l'obtention, non d’un produit nouveau, maïs d’un Do 
nouveau pour l'obtention d’un produit connu. x 
« Lorsqu'au contraire il s’agit, comme dans l'espèce, de l'obtention d'un produit nou- | 
veau, c’est-à-dire d’un produit qu'on ne pourrait, sans s’exposer à des poursuites en con 
trefaçon, obtenir mème par des procédés différents, le produit et le procédé forment un 
tout indivisible, puisque le breveté doit au public la description de son invention; et. 
cette indivisilité s'oppose à ce que le brevet, nul au point de vuë du produit, puispe être È. 
déclacré valable au point de vue du procédé. ("SRE 4 
« C’est en vain que, par un calcul habile, employé pour faire fraude à la loï, l'inven 
teur aurait déclaré vouloir breveter, non le produit, mais seulement le procédé: Les ma- 
gistrats auraient le droit et le devoir de déjouer ce calcul, de se rendre compte dela 
véritable portée de l'invention, et, s'ils reconnaissaient qu'il s’agit, en réalité, de linven-… 
tion, non d'un PHAPOUE) mais d'én produit, de déclarer le brevet nul par ee de 4 
l’article 3 de la loi du 5 juillet 1844. ; 


« Veuillez agréer, etc. « J, BOZÉRIAN. » 
mn ; es 


Ce fait que le procédé de préparation étant unique, il n’est pas possible de breveter. #ù 
procédé sans breveter le médicament, ce que la loi interdit, est un argument décai 4 
rable : je ne doute pas, puisque M. Bozérian l’affirme, que si un procès venait à s'engager … 
sur ce point, les tribunaux ne laisseraient pas tourner la loi de 1844 et trouveraient dans « 
cette loi le devoir de déelarer le brevet nul; leur jugement dans ce sens serait, dalles F 
appuyé par un sentiment général, qui permet difficilement chez nous de subordonner… 
l'intérêt des malades à un intérêt financier particulier. Toutefois, je n’ignore pas que cette 
interprétation de la loi ne s'impose pas à tous les esprits. J'ai entendu notamment 
demander ce qu'il adviendrait si, après jugement rendu, un brevet nouveau était pris 
pour un second procédé de préparation du même médicament : quel seraît alors le pro- 
cédé brevetable? le premier ou le second? En tout état de cause, un arrêt tan ce 
point de droit serait donc fort intéressant pour les pharmaciens. 

Mon incompétence ne me permet pas d'exprimer une opinion personnelle sur ce Cie 
non plus que sur la question qu'il soulève, de savoir si l'expropriation, préalable et sans 
indemnité, de toute invention de médicament est équitable. Je n’aurais donc rien ajouté 
à la lettre de M. Bozérian, si, ayant eu la curiosité de prendre une connaissance exacte — 
du brevet relatif à l'antipyrine, je n'avais trouvé, dans son texte lui-même, matièr 
à quelques observations qui me paraissent avoir des conséquences pratiques. dignes 
d'intérêt. 

Mais je dois exposer d’abord les circonstances dans lesquelles le brevet a été pris #4 

Dans le numéro du Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft paru le 12 novembre Ë 
1883 (1), M. Knorr a publié une note adressée à la rédaction le 20 octobre 1883 et intitulée: 
« Action de l'éther acétacétique sur la phénylhydrazine» ; il y décrit le procédé de pré- 4 
paration de l'oxyméthylquinizine (Voyez Journal de Pharmacie et de Chimie, tome 4 p. 37 


(1) T. XVI, p. 2597. 401 
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composé désigné ailleurs, dans le brevet francais, par exemple, sous le nom de méthyl- 
phényloxypyrazol. 

La même publication ne fait pas mention de l'action de l'éther méthyliodhydrique sur 
loxyméthylquinizine; elle ne parle donc pas de l'antipyrine. Cette dernière substance 
n’est mentionnée pour la première fois que dans une note insérée au Berichte der deutschen 
chemischen Gesellschaft du 24 mars 1884 (1) et adressée à la rédaction le 12 mars pré- 
cédent. 

Le brevet francais étant du 41 février 1884 et la première publication sur l'antipyrine 
du 24 mars 1884, c'est-à-dire postérieure, le brevet est donc valable si l'on ne considère 
que les dates. 

Mais orrivons maintenant à ce brevet lui-même. 

La Compagnie parisienne des couleurs d’aniline y revendique «la production d'oxypy- 
razols, corps formés par condensation d'hydrazines avec des éthers carbokétoniques, en 
en éliminant de l’eau et de l'alcool », et elle prend pour exemple la combinaison de l’éther 
acétacétique avec la phénylhydrazine, laquelle fournit le méthylphényloxzypyrazol, c'est-à- 
dire loxyméthylquinizine. Or, je viens de dire que cette substance et son procédé de 
préparation avaient été décrits antérieurement au brevet, en novembre 1883; aussi le 
rédacteur du brevet a-t-il été forcé, en revondiquant la fabrication des oxypyrazols en 
général, d'ajouter : « Nous faisons exception pour le méthylphényloxypyrazol, produit 
de la phénylhydrazine et de l’éther acétacétique, qui a été décrit déjà dans le Berichte, en 
1883.» Ainsi donc la matière première de l’antipyrine, l'oxyméthylquinizine, est dans 
le domaine publie, de l’aveu même de la Compagnie parisienne des couleurs d’aniline. 

Il reste encore à considérer ce qu’on appelle actuellement en Allemagne l'alkylisation 
de l'oxyméthylquinizine, c’est-à-dire la fixation d’une molécule alcoolique sur ce com- 
posé et sa transformation en diméthyloxyquinizine ou antipyrine, Nous avons vu plus 
haut que le rapprochement des dates est ici favorable au brevet. 

La deuxième revendication spécifiée est la suivante : «2° La production de dérivés 
alkylés des oxypyrazols par les procédés d’alkylisation bien connus.» Le procédé suivi 
est, en effet, connu depuis longtemps, puisqu'il n’est autre que celui indiqué par M. Hof- 
man en 4850, dans un travail aujourd'hui classique. Si le procédé est connu, et le brevet 
lui-même le déclare connu, il ne saurait être breveté; la Compagnien des couleurs d’ani- 
line ne peut dès lors viser que les produits nouveaux engendrés par ce procédé. 

Ainsi done, la matière première de l’antipyrine est dans le domaine public, le procédé 
de transformation de cette matière première en antipyrine est également dans le domaine 
publie, l’antipyrine seule peut être brevetée en tant que substance nouvelle : si demain 
on vient à la changer en un produit industriel, en une couleur, par exemple, le brevet 
pourra être valable à ce point de vue. Quant à breveter l’antipyrine, en tant que sub- 
stance nouvelle applicable à la médecine, en tant que médicament, c'est une autre 
chose, et M. Bozérian rappelle, on l’a vu plus haut, que la lettre même de la loi francaise 
ne le permet pas. 

En admettant que l'engouement, dont l'antipyrine est en ce moment l’objet, se trouve 
justifié par l'expérience et que ce composé n'ait pas à subir le sort de tous ces médica- 
ments héroïques pendant un jour, ensevelis le lendemain dans un oubli profond, les faits 
précédents me portent à penser que cette substance ne sera l’objet d'aucun procès. Avant 
d'engager celui-ci, les habiles étrangers qui dirigent la Compagnie parisienne consulte- 
ront sans doute quelque avocat français, et celui-ci ne manquera pas de les arrêter. 

La question théorique, fort importante, discutée avec une haute compétence par M. Bo- 
zérian, se trouve, à mon sens, mise de côté en ce qui touche l’antipyrine ; le droit de 
fabriquer librement cette substance résulte de la lettre de la loi, et ne donne pas lieu à 
interprétation. E. JUNGFLEISCH. 

(Journal de Pharmacie et Chimie, n° du 15 février 1885, p. 247 à 253.) 


(1) T. XVII, p, 546. — Le numéro du journal porte sur la couverture le millésime de 1883, mais c’est là 
une erreur manifeste, que l’examen de la première page du texte suffit à démontrer. 
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NOTE 


Sur la présence et les quantités de nitrate de potasse 
chlorure de potassium contenues dans Ia betterave à sûü 
arrivée à maturité et dans les produits en cours de travail d 
In fabrication du sucre de betteraves. 4 


même qualitative à l'appui de suppositions théoriques renfermées dans les" 
Mémoires que j'ai présentés en 1822, à l’Académie des sciences sur la végétati 
betterave et du maïs. 
L'existence du nitrate de potasse dans la betterave est tellement de notoriété di 
que j'ai cru inutile de rapporter dans ces Mémoires les nombreuses analyses que 
faites sur cette question. Cette vérification m'avait paru superflue en présence de! ce qui 
se passe dans la fabricatien du sucre où suivant mes conseils ét sous ma direction, © | 
retire chaque année plusieurs centaines de mille kilogrammes de nitrate de pota sé | 
contenu dans le résidu de la fabrication par les procédés et appareils inventés 
M. Dubrunfaut. 
Mes rapports journaliers dans la fabrication du sucré, en vue du développement de 
nouvelle industrie m CR a à à si dosages répétés de nitrate de potasse non pee 


utile, mais sur les bte en cours de fabrication. 

Le premier produit obtenu directement dé la betterave par l’évaporation du ñ us ” 
gné sous le nom de masse cuite de premier jet; cette masse cuite cristallisée ayant : 
Fe A he de la pis sh tous Lee sels solubles dans le jus fournis 


extraire. 
Cette masse cuite de premier jet qui provient généralentent d'un travail de vin 


partements, et il est facile de déduire des nombres obtenus la quantité de til 
potasse et de chlorure de potassium existant en moyenne dans les FA [ 
fourni ces masses cuites. 


pour produire cent de masse cuite. Or, cette quantité est en moyenne de hüit Li 
de betteraves par kilogramme de masse cuite; en divisant les nombres obtenus pe ü 
lyse, par 8, on trouve la quantité de nitrate dé potasse et de chlorure de potassiu 
tenus dans 400 parties de betteraves. Dans l'analyse de ces masses cuites, le she 
dosé par le saccharimètre à pénombre de Duboscq, le nitrate de potasse pa 
Schæsing, et le chlorure de potassium par le nitrate d'argent. 167 
Les nombres résultant de ces analyses sont groupés dans le tableau suiv. 


EE 9 0 


(1) Berthelot et André, Comples rendus du 1% décembre 1884, page 949, et Moniteur 
vier 1885, page 80. 
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TAB LEAU 


Ré sumant les analyses de nitrate de potasse et de chlorure de potassium pour 100 de masses 
cuites et 100 de betteraves au taux moyen de 10 pour 100 de suere. 


1 
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| ms CÉRRÉPES ENS SAR PTE MERS | LORIE 
ET Eure Oct. 8 28 | Pas-de-Calais 
ll 2 do » 41 29 Aisne 
| 3] Seine-et-Oiso » 26 30 Côte-d'Or 
| 4 Aisne » 26 31 do 
| 5 | Seine-et-Marne | » 27 32 Marne 
1 6 Aisne Nov. 4er 33 Somme 
de 7 Marne » 2 34 Aisne 
8 Eure » à 35 Somme 
| 9 | Seine-et-Marne | » do 86 Eure 
10 Aisne » do 37 | Seine-et-Marne 
ai Somme » do 38 Aisne 


do » do 39 | Seine-et-Marno 


pm 
to 


40 Marne 


Seine-et-Oise » do 


= 
œ 


Seine-et-Marne » do 44 | Seine-et-Marne 


> 
re 


45 do » do 
46 | Pas-de-Calais TD 
47 Aisne » 6 


46 Somme 


47 Marne 


90 | Seine-et-Oise » do 
21 Aisne » do 
22 do » do 


48 Aisne 


49 Somme 


50 Aisne 
51 Oise 
52 Aisne 


23 Oise » 40 


24 | Seine-et-Marne | » do 


25 Eure » do 


53 | Seine-et-Marne 


| 26 Somme » do 


27 Nord » 41 


54 do 


nt ve û à 


Ces analyses ont porté sur cinquante-quatre masses cuites de premier jet, obtenues 
dans la campagne en cours depuis le 8 octobre dernier jusqu’au 11 décembre 1884, dans 
des sucreries situées dans dix départements différents, soit les suivants : Eure, Seine-et- 
Oise, Seine-et-Marne, Aisne, Marne, Somme, Pas-de-Calais, Oise, Nord, Côte-d'Or. 

La moyenne de ces masses cuites représentant environ vingt-cinq millions de kilo- 
grammes de betteraves, a donné, pour 100 kilogrammes de racines : 


En nitrate de potasse........... 1931 grammes. 
En chlorure de potassium...... 143 id, 
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Cette moyenne se compose des nombres minima et maxima suivants, soit : 
Nitrate de potasse contenu dans 100 kilogrammes de betteraves, 


Au minimum... 0 Pur: 43 grammes. 
Au maximum,.,..... AURONT D 342 id, 


Chlorure de potassium contenu dans 100 kilogrammes de betteraves, 


A MINIMUM... Rte 65 grammes. 
Ad'maximum, :..". Here: 247 id. 


On voit par l'examen des colonnes 7 et 8 de ce tableau qu'il n'existe aucun rapport 
constant entre le nitrate de potasse et le chlorure de potassium existant dans la betterave 
arrivée à maturité. 

Les nombres indiquant la présence de ces sels dans la betterave sont très variables, 
cette variation particulièrement du nitrate de potasse peut tenir à diverses causes encore 
mparfaitement étudiées. Une de ces causes es bien connue, c'est la disparition du ni- 
rate de potasse vers la maturité de la plante. 

En ce qui concerne la betterave, M. Pagnoul à établi cette disparition par des expé- 
riences suivies dans la culture. 


Ainsi, en juin, 100 kil. de betteraves contenaient en nitrate de potasse. 453 gram. 
en juillet, id. id. id. id. . SA 
en septembre, id. id. id. id, 94 tt) 


MM. Berthelot et André ont constaté la même disparition dansla végétation de la bour-- 


ache. 
On peut croire que ces études poursuivies contribueront à expliquer le rôle du nitrate 
de potasse dans la végétation. 


Paris, le 20 décembre 1884. 
H. LEPLAY, 


Chimiste, 104, rue Lafayette, Paris. 


——————_—_——— a EEEEELELELZLZL 
Études chimiques sur le squelette des végétaux 
Par MM. E. FREMY et URBAIN. 


travail précédent, sous le nom de cutose, recouvre et protège les organes aériens des 
végétaux ; on la trouve souvent aussi dans les parties fibreuses des plantes. | 

« La cutose est, au point de vue des caractères chimiques. la plus intéressante de toutes 
les substances qui constituent le squelette des végétaux : elle se rapproche beaucoup des 
corps gras par ses propriétés et sa composition, mais cependant elle s’en éloigne parun 
certain nombre de caractères que nous allons faire ressortir. 

« L'épiderme des feuilles est en partie constitué par la cutose; lorsqu'on fait macérer 14 
des feuilles dans l'eau, à une température de 30° à 35 degrés, le parenchyme s'altère.et, 
au bout de quelques jours, il est possible de séparer mécaniquement, d'une part, les F1 
fibres et les vaisseaux qui constituent en quelque sorte la charpente de la feuille, etde 
l'autre la membrane épidermique. | 00 

« Nous avons reconnu qu'on peut arriver plus rapidement au même résultat en plon- … 
geant pendant quelques minutes les feuilles dans de l’acide chlorhydrique bouillant; on 
opère ensuite facilement la séparation de l’épiderme d'avec les fibres et les vaisseaux. 


| 
: 
La cutose. — « La substance remarquable que l'un de nous à désignée, dans un | | 


Qu 2 


0 


(1) Sucrerie indigène, 5 novembre 1878. 
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« L’épiderme, ainsi obtenu, est formé par trois substances différentes : à la surface se 
trouve un corps résineux qui est soluble dans l'alcool bouillant; viennent ensuite deux 
membranes qui sont soudées l'une à l’autre, mais qui présentent des caractères diffé- 
rents; celle qui touche au tissu cellulaire et qui est intérieure est formée par un corps 
cellulosique insoluble dans le réactif ammoniaco-cuivrique, mais qui devient soluble dans 
ee réactif après Paction de l'acide chlerhydrique. Cette première membrane a donc pour 
base la paracellulose; quand à la membrane extérieure qui est recouverte par le corps ré- 
sineux, elle est constituée par un corps spécial qui est la cutose. 

« Pour obtenir la quantité de cutose qui était utile à nos recherches, nous avons opéré 
sur des feuilles d'Agave venant du jardin d’Antibes et que notre savant Confrère, M. Nau- 
din, a bien voulu mettre à notre disposition. 

« La membrane cutosique brute, dont nous venons de parler, donne de la cutose pure 
lorsqu'on la soumet aux traitements suivants : nous faisons agir d’abord l’alcool bouil- 
lant et ensuite l’éther qui enlèvent la résine et les corps gras; les substances cellulosiques 
sont éliminées, soit au moyen de l'acide sulfurique trihydraté qui ne dissout pas la cutose, 
soit par le réactif ammoniaco-cuivrique : nous n'avons pas trouvé de vasculose dans la 
membrane épidermique. 

« La cutose ainsi préparée peut être considérée comme pure : elle résiste à l’action des 
acides énergiques ; elle est insoluble dans les dissolutions étendues de potasse, de soude 
et d'ammoniaque; les dissolvants neutres n’agissent pas sur elle, mais les agents d'oxy- 
dation et les liqueurs alcalines bouillantes produisent sur la cutose des modifications in- 
téressantes que nous allons décrire. 

« Sous l'influence de l'acide nitrique, la cutose donne d’abord des corps résineux et 
ensuite de l’acide subérique. Les dissolutions alcalines et même les dissolutions de car- 
bonates alcalins, à la température de l’ébullition, dissolvent la cutose, la dédoublent et la 
changent en une sorte de savon qui est soluble dans l'eau et insoluble, soit dans un 
excès d’aleali, soit dans les dissolutions salines. La baryte, la strontiane et la chaux opè- 
rent également le dédoublement de la cutose. 

« Sous l'influence des bases, la eutose donne naissance à deux acides gras nouveaux : 
l’un est solide, nous l'avons nommé stéarocutique; l'autre est liquide, nous le nommons 
oléocutique. 

« Ce dernier acide liquide présente les caractères généraux des acides gras liquides; 
l'acide solide s'éloigne, au contraire, par plusieurs propriétés des acides gras solides con- 
nus : ilest blanc, fusible à 76 degrés; presque insoluble dans l'alcool et l’éther froids, à 
peine soluble dans l'alcool bouillant et faisant prendre la liqueur en gelée par le refroi- 
dissement : ses véritables dissolvants sont la benzine et l'acide acétique cristallisable ; par 
l'évaporation de ces liquides, il se dépose en petites aiguilles; l'acide une fois fondu 
donne, par le refroidissement, un corps résineux qui n’est pas cristallin. 

« Les combinaisons que les alcalis forment avec l'acide stéarocutique établissent une 
différence bien marquée entre ce corps et les autres acides gras; lorsqu'on fait bouillir 
cet acide avec des dissolutions étendues de potasse de soude ou d’'ammoniaque, on ob 
tient des sels gélatineux; mais, en filtrant le liquide, on reconnaît que ces sels sont inso* 
lubles dans l’eau; pour obtenir des stéarocutates solubles et bien définis, il faut faire agir 
sur l'acide, des dissolutions alcooliques et bouillantes d’alcalis caustiques ; le liquide laisse 
alors déposer des stéarocutates cristallisés. 

« Les deux acides engendrés par la cutose jouissent de la propriété de se combiner 
entre eux sous l'influence de l'alcool bouillant et forment un acide double qui se dépose 
par le refroidissement de la liqueur en petits mamelons jaunèâtres. 

« La membrane cutosique peut donc ètre considérée comme ayant pour base princi- 
pale une combinaison de l'acide stéarocutique et de l'acide oléocutique : seulement ces 
deux acides se trouvent, dans la cutose, sous des modifications isomériques qui les ren- 
dent insolubles dans l'alcool, dans l’éther et dans les dissolutions alcalines. 

h « L'état membraneux des deux acides de la cutose n’est pas dû uniquement à la modi- 
fication isométrique des acides dont nous venons de parler, mais aussi à la [présence de 
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la chaux et du phosphate de chaux qui se trouvent toujours, en proportion notable, d 
la cuticule. ARE 
« Dans le cours de ces‘recherches, nous avons eu à constaterfune autre transformat C 
isomérique produite, par l'action de la chaleur, sur un corps qui présente une grande 
analogie avec la cutose : nous voulons parler ici de la substance résineuse qui EGGRT > 
un grand nombre de feuilles. $ 

« Cette résine, qui, par sa {composition, se rapproche beaucoup de la cutose, en di 
fère par sa solubilité dans l'alcool bouillant et sa résistance à l’action des alealis na Ë 
concentrés; lorsqu'on la chauffe, elle perd entièrement sa solubilité dans l'alcool bou 
Jant. Nous avons reconnu que cette transformation n’altère en rien la coraposition.de 
substance. ; 

« Telles sont les propriétés de la substance qui recouvre les organes aériens des rxù 
taux : elle présente une importance incontestable, non seulement au point de des chi- 
mique, mais aussi sous le rapport physiologique. 

« La cutose qui, en raison de sa stabilité et de sa résistance à l’action des agents ch 
miques, semble avoir pour rôle principal de protéger les organes délicats des végétau u 
ne se trouve pas seulement à la surface des tissus aériens, tels que ceux qui forment les 
fleurs, les fruits et les tiges, mais elle pénètre souvent dans leur intérieur; nous. avons 
trouvé jusqu'à 43 pour 100 defcutose dans le liège ; elle existe aussi dans les faisogaux qu € 
sont formés par les fibres textiles. 

« En résumé, les trois corps qui ont été découverts par l’un de nous dansles PE 
végétaux, c’est-à-dire la pectose, la vasculose et la cutose, ne sont pas seulement intére 
sants par leurs caractères chimiques, mais ils présentent aussi une grande imporsa 
au point de vue de l’industrie. 

« Les opérations du rouissage, du teillage, du blanchiment des fils, de la he è 
de la pâte à papier, ont pour base l'élimination des trois substances précédentes, BA 
procédés qué nous avons indiqués. ‘4 

« Lorsqu'on soumet les corps filamenteux du chanvre, du lin, de la ramie, etc., à des 4 
agents chimiques qui éliminent complètement la pectose, la vaseulose et la cutose sans 4 
altérer la partie fibreuse, on obtient une seule et même matière qui a souvent l'aspect de 
la soie, que nous désignerons sous le nom de Fibrisoie et qui donnera lieu certainement ï 
à des applications nouvelles. Hs 

« En apportant à la Science des faits nouveaux, nous sommes donc heureux. d'av 
donné à l'industrie des documents qu’elle pourra utiliser. » 

M. Frémy place sous les yeux de ses confrères une série de houppes aux fils blancs (4 
soyeux d'une extrème finesse provenant de la ramie. 11 [faut s'attendre à voir, dans un 
prochain avenir, l'industrie des étoffes se perfectionner, s'étendre et demanderaux p 
des produits nouveaux que les procédés scientifiques permettront d'obtenir dans des 
ditions de rapidité et de rendement jusque-là inconnues. 


(Académie des sciences, séance du 5 janvier, n° de février, p. 208. 


Encollage du papier par Ia easéine 


Avant l'introduction des machines à papier, quand chaque feuille séparée était. 
à la main, on employait presque exclusivement de la colle animale. On la retir 
des cartillages. Lorsqu'on arriva à faire le papier à la machine, on lui substitua. 
de résine et d’alumine. C'était un avantage marqué pour la fabrication sur un 
échelle; mais 1l arrive souvent que le papier collé de cette manière ne résiste 
bien à la pénétration de l'encre, et on a été amené récemment, pour donner 
leure qualité au papier, à employer encore une colle animale. Malheureus 
papier doit presque toujours sécher à l'air, ce qui demande trop de temps. M 
Carlsruhe, à inventé une manière de faire mécaniquement du papier de bonne 
en évitant ces désavantages. Les substances albuminoïdes présentent la P plus 
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ressemblance avec les colles animales ; on a done pensé qu'on pouvait substituer les unes 
aux autres. L’albumine du sang ou d'œuf est trop coûteuse pour être employée sur une 
large échelie; mais la caséine de lait peut se trouver en grandes quantités et journelle- 
ment. Elle n'est que légèrement soluble dans l’eau froide; mais si l’on rend l’eau un peu 
alcaline, elle dissout la caséine et forme un liquide laiteux qui peut ètre employé dans 
l’encollage. Comme l’alcali employé est généralement l’ammoniaque, la préparation 
prend le nom d’albumine ammoniacale. 

Son emploi dans la fabrication du papier est le même que celui dela colle ; on l’emploie 
pour lencollage des surfaces, ou bien on peut l’introduire dans la pâte et l’employer avec 
le savon résineux. 

Quand on emploie la caséine pour l’encollage superficiel, le papier encollé est séché, 
puis chauffé à 60 degrés centigrades, température à laquelle les albuminoïdes deviennent 
entièrement insolubles, de telle sorte que si le papier est mouillé, puis séché à nouveau, 
il prendra l'encre aussi bien que s’il n'avait pas 6t6 mouillé. 


(Bulletin des fabricants de papier.) 


Papier à enlquer. 


- Le mode de préparation suivant est un des meilleurs : on fait dissoudre gros comme 
une noix de cire blanche dans un demi-litre d’essence de térébenthine, et, après s'être 
procuré le genre de papier convenable, on passe sur les deux côtés, au moyen d’une 
brosse douce, une couche de ce liquide. On suspend la feuille dans un endroit chaud 
pour la faire sécher. On peut s’en servir quelques jours après. (Idem.) 


Analyse des superphosphates, 


Par M. Quanrin (N.). 


Rétablir ainsi qu’il suit le chapitre intitulé : Influence de la magnésie, omission faite dans 
le numéro de novembre 1884, p. 1145. 


INFLUENCE DES SELS DE MAGNÉSIE, 


M. Aubin a montré, par les exemples ci-dessous, les écarts que fournissent les méthodes 
de digestion et d'épuisement sur le filtre le citrate d’ammoniaque servant de dissolvant 
sans qu'on ait préalablement enlevé les sels magnésiens. 


ACIDE PHOSPHORIQUE SOLUBLE CONTENU DANS 100 PARTIES DE SUPERPHOSPHATES 
DE CHAUX ET DE MAGNÉSIE, 


SUPERPHOSPHATES. 
ST - 


MÉTHODES EMPLOYÉES. [| 2 3 


1° Épuisement par l’eau et digestion dans le citrate. 13.18 ‘13.19, 11,969 ,40, 5251 0; 
2° Digestion dans l’eau et le citrate d’ammoniaque.. 19 10MUTT 020 D-72 OMS IST 25 
Différence entre la 1'° et la 2° méthode... .... . L LA: ” Pi 1e: GLS 4 On ee à AS + I 


…_ En présence de tels résultats, il n'y a pas lieu de s'étonner si l'analyse des superphos- 
vhates donne des résultats qui varient avec les laboratoires qui les fournissent; mais ces 
| jause de désaccord, agissant en sens inverse les unes des autres, les divergences quoi- 
4 que fâcheuses sont moindres qu'on ne pourrait le craindre. Mais ce n’est pas tout, abor- 
dons les deux derniers points, la précipitation de l'acide phosphorique et son dosage par 
pesée ou par liqueur titrée. 
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PUBLICATIONS NOUVELLES 


LIBRAIRIE GEORGES MASSON, LIBRAIRE-ÉDITEUR, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 120, 
EN FACE DE L'ÉCOLE-DE-MÉDECINE. 


Le guide du chimiste. Répertoire de documents théoriques et pratiques à l'usage « 
des laboratoires de chimie pure et de chimie industrielle, par MM. Fremy et TERRE, ‘s 

1 gros volume grand in-8°, de 988 pages, avec 157 figures dans le texte.— Prix : 18 fn 
Excellent livre qui sera utile à tous les chinistes, que les commençants comprendront 
facilement, et où les industriels trouveront tout ce qu'il est nécessaire qu'ils connaissent. 
Pour les chimistes qui font des recherches, ce sera un répertoire des plus Préfien pour 
leur rappeler tout ce qui concerne chaque corps. 
Ce livre sera adopté, il n’en faut pas douter, pour l'étude de la chimie un peu partout. 
Leçons de pathologie comparée, comprenant le progrès en médecine parl'expé- 
rimentation et la nature vivante de la contagion — contagiosité de la tuberculose, par 

M. H. Bouzey, membre de l'Institut, professeur au muséum d'histoire naturelle. — Le- 
çons professées en 1880, 1881, 1882 et 1883, soit quarante-huit lecons ou chapitres di- 
visés en un grand nombre de séances. 
La publication fort intéressante de ces Lecons a paru à la librairie Asseun et Comp., 
libraires de la Faculté de médecine, place de l'École-de-Médecine. Elles forment deux 
volumes, dont le premier, de 672 pages, et le second de 390 pages. — Prix des deux 
volumes : 20 francs. 


à 
Les nouvelles conquêtes de Ia science, par Louis Ficui£r. — Le neuviéme ass 
cicule qui vient de paraitre est consacré aux Chemins de fer de montagnes. Rien de plus 
curieux, ni de plus original, que les descriptions de ces nouveaux systèmes de voies. 
ferrées, à traction de câble, à crémaillère centrale où à poiss moteur, qui permettent 
de s'élever en wagon, à des hauteurs considérées jusqu'ici comme absolument inac- 
cessibles aux locomotives. - 4 

Ce fascicule est accompagné de 75 gravures, consacrées à des vues pittoresques de 4 
chemins de fer en pente, ou à l'exposé des divers procédés mécaniques qui ont été 
établis depuis peu d'années, pour gravir les montagnes, ou les pentes escarpées, en 
Suisse, en Allémagne, en France et en Italie. On y trouve la description des chemins” 
de fer funiculaires de la Croix-Rousse et de Fourvière à Lyon, — du Sæmmering 
(Autriche), — des voies montantes de Bologne à Pistoïe et de Naples à Foggia, — 
l'ascenseur du Vésuve, — les deux chemins de fer à crémaillére du Righi (Suisse), — 
ceux de Kahlenberg à Vienne, du Drachenfels aux bords du Rhin, etc. : 
Les Nouvelles conquêtes de la science. continuent de paraitre par livraisons hebdo a 
daires à 50 centimes, et par fascicules à 5 francs. (Librairie illustrée, 7, rue du Croissant). 


Origine et développement de Ia chimie organique, par C. SGHORLEMMER, 
membre de la Société royale de Londres, professeur de chimie organique à l'Owens sa 
Collège de Manchester, ouvrage traduit de l'anglais avec l’autorisation de l'auteur, 
Par ALEXANDRE CrAPAREDES un volume grand in-18 de 172 pages cartonné avec luxe, 
chez C. Reinwald, éditeur, rue des Saints-Pères, 15. RÉ 
Ce petit livre est un exposé très succinct des diverses phases qu'a traversées jusqu’ 

présent l’étude des substances organiques. L'auteur prend la chimie organique à ses pre- 

miers débuts et suit sa marche progressive jusqu’au moment où la doctrine de l'atomi 

cité et les découvertes relatives à la constitution des corps viennent fondre les deux 
chimies en une seule et même science. La lecture de ce petit volume est on ne peut plus 
intéressante et on doit des remerciments à M. Claparède «de l'avoir fait connaître aux chi- 

misies français et aussi de l'avoir complété et amélioré par des tables très bien faites. 4 S 
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SUR LES RÉACTIONS QUI SE PRODUISENT DANS LES CHAMBRES DE PLOMB 


À Par MM. G. Lunce et P. Narr, 
Traduit et analysé par M. Henry Gall, 


Quel que soit le nombre des travaux publiés sur la fabrication de l'acide sulfurique, on 
est loin d’en avoir élucidé tous les points obscurs et.l’on ne peut encore considérer la 
théorie de la transformation de l'acide sulfureux en acide sulfurique dans les chambres 
de plomb comme définitivement établie. On était mème loin d'être fixé jusqu'ici sur la 
nature de l’'oxyde de l'azote qui joue le principal rôle dans les chambres de plomb. On 
ignorait encore plus les différences d'ordre chimique que présente la conduite d'un appa- 
reil avec éxcès de gaz nitreux (coloration jaune des gaz sortant de l'appareil), ou, au 
contraire, avec une quantité minimum de gaz nitreux en roulement (gaz légèrement co- 
lorés à la sortie). 

Les rares indications que l’on trouve sur le mélange plus ou moins parfait des gaz dans 
l’appareïl, sur l'endroit où domine l'acide sulfureux, sur l'influence ainsi exereée sur le 
courant gazeux, sont très contradictoires. On constate une égale divergence de vues sur 
les conditions de température nécessaires à la bonne marche des appareils, voire même 
sur les conditions les plus élémentaires de fonctionnement, et d'autant plus sur les con- 
ditions qui peuvent être les plus favorables. Il convient de rappeler à ce sujet l'introduc- 
tion de l’eau pulvérisée au lieu de vapeur, sur laquelle on est loin d’être d'accord. Le 
mode d'action de la tour de Gay-Lussac n’est'pas encore complètement expliqué; enfin, 
l'appareil de MM. Benker et Lasne a remis en question des points sur lesquels on avait 

» pu se croire fixé. 

k. On ne saurait certainement nier que la fabrication de l'acide sulfurique, confiée aux 

soins d’un praticien expérimenté, ne compte parmi les procédés les plus parfaits de l'in- 
dustrie chimique. On a atteint peu à peu une telle perfection, que les « maladies », comme 
on disait jadis, sont très rares et sont facilement corrigées lorsqu'elles se produisent. 
Maistout cela est affaire de routine et l’on n'arrive à ce résultat que par une longue expé- 
rience et grâce aux conseils d’un fabricant habile. Beaucoup ne l’atteignent pas, malgré 
tous leurs efforts, et ce fait n’est pas sans se produire dans des fabriques importantes. 
Il en est de la fabrication de l'acide sulfurique comme d’autres branches de l'activité 
bumaine où l’on ne peut compter sur un succès toujours égal, mais l'on à le droit d’af- 
firmer que la conduite des chambres de plomb serait moins affaire de routine si les con- 
ditions de la marche de l'appareil étaient scientifiquement mieux connues. 

Si, malgré le grand nombre de travaux publiés sur la question, beaucoup de points et 
des plus importants, sont encore obscurs, cela tient principalement à la nature des tra- 
vaux exécutés dans des appareils de laboratoire ou basés sur des conclusions tirées de la 
marche régulière des appareils, quelquefois sur des dérangements accidentels. On con- 
naît très peu d'observations de dérangements intentionnellement amenés dans la marche 
des appareils ; celles qui ont été publiées ont, du reste, été poursuivies d’une manière 
fort insuffisante. 

MM. Lunge et Naef ont pu combler une véritable lacune : transformant un appareil de 
fabrication de l'acide sulfurique en un immense appareil d'expérience, soumis à une 
observation de longue durée, variant à volonté comme dans un appareil de laboratoire, 
l'une ou l’autre des conditions de fabrication, afin d'étudier l'influence de ces modifications, 
ils ont pu se livrer à un contrôle analytique incessant dont les résultats sont fort impor- 
tants. Il va sans dire que des recherches de cette nature ne peuvent être poursuivies sans 
apporter quelque trouble dans la fabrication, et, par là, sans nécessiter quelque sacrifice 
pécuniaire, moindre pourtant, assure M. Lunge, que quelques fabricants pourraient le 
craindre. 
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Ces recherches ont été faites pour la plus grande partie à l’usine de MM. Schnorf frères, 
à Uetikon, sur le lac de Zurich, et enfin dans les établissements de la British Alkali Works, 
à Widness. Les auteurs insistent avec raison sur la libéralité des fabricants intelligents 
auxquels ils se sont adressés; ceux-ci n'ont pas craint de faciliter des études faites en 
vue du perfectionnement de la fabrication de l'acide sulfurique dont ils ne devaient pas 
être seuls à profiter. L'industrie chimique aurait fort à gagner à ce que leur exemple fut 
suivi et à ce que les savants rencontrassent moins d'obstacles pour diriger leurs recher- 
ches vers les problèmes intéressant l’industrie. 

Ci-dessous quelques détails sur l'appareil sur lequel on a fait les essais et auquel se 
rapportent toutes les observations. 

L'appareil comprend trois chambres de plomb cubant en totalité 3650m?, 


La chambre n° 1 mesure: longueur 42" largeur 7,10 hauteur 7" 
— n°2 — — 20" — 7,10 — ri 
— n°3 — — 11 pr 7,40 — "Le 


Le four à pyrites menues comprend 10 compartiments; la tour de Glover mesure 
3%,3 de diamètre et 9 mètres de hauteur. Enfin, un appareil de Gay-Lussac, de di= 
mensions anormales à 17 mètres de hauteur sur 2w,4 de diamètre, et cube par consé- M 
quent 76.8", c’est-à-dire 2.1 pour 100 du cube total de l’appareil. 

Celui-ci fonctionne d’une façon très satisfaisante dans les conditions ordinaires. 

L'acide nitrique nécessaire aux réactions est introduit, tant sous forme d'acide sulfuris 
que nitreux que sous forme de gaz nitreux qui, résultant de la préparation du mordant 
de fer (rouille), et l'introduction des gaz nitreux peut être parfaitement réglée, même à 
ce dernier état. | 

La consommation moyenne de l’année est de 1.4 pour 100 d'acide nitrique à 36° B., par 
rapport à la pyrite ou 2.2 pour 100 de nitrate de soude par rapport au soufre brûlé, con- | 

È 
d 
| 


ditions qui sont assurément favorables, 

Pour les essais, prises de gaz, etc., on souda plusieurs petits tuyaux en plomb à divers 
points des parois de l'appareil; par un bouchon de caoutchouc à deux trous, on fitpasser 
d'une part un tube de verre allant jusqu’à 14".50 des parois pour la prise de gaz et de 
l’autre un thermomètre. 

Les résultats des essais indiqués dans le cours de ce travail se rapportent aux chiffres 
suivants, indiquant les divers endroits de prise d'échantillons : 


I Tuyau d'arrivée à la partie supérieure de la première chambre des gaz sortant de la 
tour de Glover. 
XII Prise d'essai sur la paroi en tête de la première chambre, à 14".4 du sol. 


IH, 1 et IV. Prises d'essais sur la paroi latérale de la première chambre, à 20 mètres 
de la paroi de tête, disposées verticalement l’une au-dessus de l’autre, à 1".20, 3.50 et 
6.10 du sol de la chambre de plomb. 


X. Prise d'essai sur le ciel de la première chambre, dans le même plan vertical que | 
Il, Ill et IV. 


XI. Prise également disposée sur le ciel entre X et la paroi. 

V. Prise sur le tuyau de communication entre la première et la deuxième chambre. 
VI. Prise au milieu de la paroi latérale de la deuxième chambre, 

VIL. Prise sur le tuyau de communication entre la deuxième et la troisième chambre. 


VIII. Prise sur le tuyau de sortie de la troisième chambre, entre cette dernière et la 
tour Gay-Lussac. 


IX. Prise sur le tuyau de sortie du Gay-Lussac des gaz se rendant dans la cheminée, 


Méthodes analytiques suivies pour le dosage des divers gaz. — Le problème à résoudre n'était 
pas sans offrir de difficultés; il s'agissait de doser, en présence l’un de l’autre : 


Az?0$, Az?0*, AzO, S02,0 et Az 


fe is Dal, éd hr. , 292 
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ce dernier par différence. On n’a pu tenter de doser l'oxyde azoteux Az'0, dontle mélange 
ne peut renfermer que des traces et pour le dosage duquel on ne connait encore aucune 
méthode tant soit peu exacte, malgré les efforts de M. Lunge. Le dosage des autres gaz 
est d'autant plus délicat qu'il s’agit de séparer de petites quantités des divers oxydes de 
l’azote d'un excès relatif d'acide sulfureux. 

On doit à M. Lunge des méthodes trés perfectionnées qui, dans le cas qui nous occupe, 
ont été appliquées avec les modifications suivantes. 

L’acide sulfurique concentré est, comme on sait, un excellent absorbant des oxydes 
Az203 et Az20*; on utilise cette propriété pour le dosage de ces corps en dosant d’une 
part l'azote total qu'il renferme, dans l'appareil appelé nitromètre (nn sait que cet appa- 
reil a pour objet de transformer par agitation au contact du mercure tous les oxydes 
supérieurs de l’azote en AzO, gaz insoluble dans l'acide sulfurique concentré), et d'autre 
part Az? 0 par un titrage au permanganalte ; par différence on a l'azote à l’état d’AzOSH, 
dont la formation correspond à une quantité équivalente d’Az* 0", décomposé au con- 
tact de l'acide sulfurique (1), mais existant dans le mélange gazeux primitif. 

Ce procédé si simple, qui permet notamment de se rendre compte de la composition 
d'un mélange de gaz nitreux ne peut être appliqué lorsqu'il s’agit des gaz des chambres 
de plomb, encore riches en acide sulfureux. MM. Lunge et Naef ont d’abord cherché à 
appliquer une méthode d'analyse qui n’a pas fourni de résultats satisfaisants, mais qu'il 
peut être utile de faire connaître. 

Les gaz traversent d'abord un long tube de verre rempli de coton, afin de retenir les 
gouttelettes d'acide sulfurique en suspension, et sont ensuite conduits, à l’aide d'un 
aspirateur, à travers la soude caustique qui absorbe Az?03%, Az? 0* et SO?, puis à travers 
le permanganate qui absorbe le bioxyde d'azote; le mélange gazeux qui arrive dans l'as- 
pirateur renferme l'oxygène et l'azote; on dose directement le premier gaz, tandis que la 
proportion du second est déduite par différence. 

La solution de permanganate primitive a été titrée avec une dissolution de sulfate fer- 
reux; après l'opération, on fait un nouveau titrage et on évalue la quantité de bioxyde 
d'azote absorbée d’après le nombre de centimètres cubes de permanganaie disparus. 

Pour plus de sûreté, on peut soumettre à l'ébullition à l'abri du contact de l’air le 
liquide d'absorption avant de le titrer; cette précaution serait surtout nécessaire si le 
mélange gazeux analysé avait renfermé beaucoup d'acide sulfureux. 

Dans la dissolution de soude caustique on a dosé sur trois portions différentes : 


(a) La teneur en soufre par oxydation avec l'eau de brome et précipitation de l'acide 
sulfurique formé par le chlorure de baryum. 


(b) Le pouvoir réducteur par un titrage au permanganate. 


(c) La teneur en azote total par le nitromètre ou mieux par la méthode au sulfate fer- 
reux. 


En déduisant l'oxygène nécessaire à l'oxydation de l'acide sulfureux obtenu en (a) du 
résultat obtenu en (b), il devait être possible de calculer les proportions de Az?0® et Az? 0", 
suivant la méthode connue. 

A l'expérience, on a pourtant dû reconnaître que ce procédé n’est pas parfaitement 
exact. En opérant un des mélanges gazeux préparés ad hoc, on a pu se rendre compte que 
la soude caustique est un très mauvais absorbant des gaz nitreux. M. Lunge avait montré 
précédemment que la solution de soude caustique décompose le nitrite déjà formé et met 
de l'acide nitreux en liberté. Les dosages (a) et (b) donnent des résultats concordants ; il 
n’en est pas de même de (c) lorsqu'on emploie le nitromètre; on conçoit facilement que 
la dissolution étendue de soude dilue l'acide sulfurique qui devient alors susceptible de 
dissoudre des quantités notables de bioxyde d'azote; il faut donc avoir recours à la mé- 
thode au sulfate ferreux de Péligot. 


 —  — ——  " 


(4) Nous publierons prochainement une note sur les intéressants travaux de M. Lunge à ce sujet. H.G. 
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Une autre difficulté réside dans la dilution avec de l'air des gaz analysés. L’aspiration - 
de 20-30 litres de gaz pour l'expérience doit durer trois à quatre heures, afin que l'absorp- 
tion soit complète ; pendant ce temps, une grande partie du sulfite alcalin est transformee 
en sulfate par l’action de l'oxygène, et la détermination des oxydes de l’azote aux divers | 
états d'oxydation devient ainsi parfaitement illusoire. ; 

MM. Lunge et Naef ont été aussi conduits, après de nombreuses expériences, à renon- 
cer à l'emploi de la solution de soude caustique comme agent d’absorption dans tous les 
cas où il s’agit de doser séparément Az?05 et Az?0*. La méthode serait, en outre, d'une 
exactitude insuffisante dans le cas des gaz de la première chambre, où il y a un grand 
excès de gaz sulfureux par rapport aux oxydes de l’azote. Il a donc fallu renoncer à la 
séparation d’Az? 0% et d’Az? O* dans les gaz de la première chambre. 

Par contre, on a pu instituer une méthode d'analyse assez précise pour l'analyse des 
gaz des dernières chambres, et de la tour de Gay-Lussac qui renferment une bien moin- 
dre proportion d'acide sulfureux. 

On employait l'appareil suivant : le tube de prise d'essai était réuni à un tube en T 
dont les deux tranches communiquaient avec une série de tubes en U; la première était 
reliée à une série de quatre tubes, dont trois contenant de l’acide-sulfurique concentré et 
le dernier une dissolution de permanganate au ‘/,; la seconde branche est prolongée par 
un long tube de verre; les gaz traversent une couche de coton sur une longueur de 0®,5, 
afin de retenir les gouttelettes d’acide sulfurique et se rendent dans deux tubes en U, con- 
tenant une dissolution de soude caustique, afin d’absorber l'acide sulfureux. Au bout de 
chacun des systèmes de tubes se trouve un aspirateur composé d’une bouteille de verre, 
d'une capacité de 18 litres et graduée de litre en litre; la vitesse de l'écoulement peut être 
réglée. L'eau déplacée s'écoule dans une bouteille graduée de même grandeur, de façon 
que l'on puisse contrôler, par deux lectures, le volume des gaz ayant traversé l'appareil 
d'absorption. 

Une disposition permet de faire pénétrer de l’eau dans le flacon afin d’égaliser la pres- 
sion et d'empêcher l'introduction de l'air au moment où l’on démonte l'appareil. 

Pour les divers dosages, on procède de la facon suivante : 


Une portion du mélange gazeux contenu dans l’aspirateur est analysée avec l'appareil 
Orsat; on a ainsi l'oxygène et on déduit l’azote par différence. l 

Le contenu des tubes à soude caustique sert à doser l'acide sulfureux qui peut avoir 
été, du reste, partiellement oxydé par l'oxygène de l’airen excès; on additionne d’eau 
de brome, acidule avec l'acide chlorhydrique et fait bouillir afin de chasser l'excès de 
brome; on précipite enfin par le chlorure de baryum. 

Le contenu du tube à permanganate est titré avec le sulfate ferreux ; comme la présence 
du bioxyde d'azote dans les gaz des dernières chambres parait problématique, surtout 
lorsqu'on marche avec sortie des chambres très jaune, on a calculé comme Az203 les 
quantités d’oxydes d’azote correspondant à l'oxygène du permanganate consommé. 

L'acide sulfurique concentré ayant servi à l'absorption des gaz nitreux est analysé par 
la méthode de Lunge. On dose d’une part l'azote total avec le nitromètre (Az 03, Az30t, 
ou plutôt les produits résultant de la décomposition de ces derniers corps au contact de 
l'acide sulfurique conc.: Az?0% et AzOSH), et d'autre part, on détermine la quantité d’oxy- 
gène nécessaire à l'oxydation, par un titrage au permanganate. De la quantité d'acide 
nitrique contenue avant le titrage dans le liquide d'absorption, on déduit par différence 
la quantité d’Az?0* qui lui a donné naissance. (2AZ?0? — Az? 05 + Az205 quise combine 
à l'acide sulfurique pour donner du sulfate de nitrosyle.) 


L. — DE L’ABSENCE DE L’ACIDE HYPOAZOTIQUE DANS LES GAZ D'UN APPAREIL DE FABRICATION 
DE L’ACIDE SULFURIQUE, EN MARCHE NORMALE. 


Toutes les expériences de cette série ont été effectuées sur un appareil en marche aussi 
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normale et aussi régulière que possible, la première chambre étant « incolore », la se- 
conde « assez jaune » et la troisième «très jaune » (1). 

Les prises d'essais ont toutes été faites en même temps et ces résultats peuvent donc 
être comparés. Tous les chiffres indiquent la composition en volume; l'oxygène et l’azote 
ont été ramenés à 0 degré ct 760%, tandis que les volumes de SO? et des oxydes de 
l'azote ont été déduits des analyses. 


lExPÉRIENCE II ExPÉRIENCE III EXPÉRIENCE IV ExpéntEeNce V |ExPÉRIENCE VI 


. EXPÉRIENCE I 


CE So D 0 


b) Gay- 
3e Chambre J(4) 3° Ch. (2) 2e Ch.}(a) 3e Ch. (b) 2e Ch.}(a) 3e Ch. ue 3e Chambre 3e Chambre 

NII VIIL VII VII VII VII IX VII VI 
Oxygène‘. 5.86 5.71 5.82 6.99 7.12 6.20 — 5.89 6.00 
Azote » 93.95 94.07 94.00 À 92.83 92.62 93.59 — 93.86 93.80 
S O0? » 0.003 0.003 0.01 0.006 0.127 0.0006 — 0.002 0.032 
Az203 » 0.184 0.209 0.166 0,173 0.135 0.210 0.029 0.250 0.173 
Az2Q0#+ » O0 » 0.009 0 » 0 » 0 » 0 » 02» 0 » 0 » 


Le principal résultat de ces expériences, confirmé par d’autres essais faits à Widness, 
dont il sera question plus loin est que, dans un appareil en marche normale, les gaz ne 
renferment pas trace d'acide hypoazotique et qu’au contraire l’oxyde d'azote dominant 
est l'acide nitreux:; cé dernier peut être à certains endroits réduits par l'acide sulfureux 
et transformé en bioxyde d'azote, mais est immédiatement régénéré par l’action de l'oxy- 
gène. 

Cette opinion avait déjà été émise par Berzelius et plus tard par Rud. Weber, mais sans 
preuves suffisantes pour renverser l'opinion contraire de ceux qui considéraient l’acide 
hypoazotique comme le gaz dominant. 

Dans des recherches antérieures, M. Lunge ayant reconnu la grande instabilité de l'acide 
hypoazotique en présence de l'acide sulfurique avait conelu déjà en faveur de la théorie 
de l'acide nitreux; ces prévisions se trouvent confirmées de la manière la plus certaine. 

Par suite du mode d'analyse, c’est de l'absence d’Az OSH dans l'acide sulfurique con- 
centré qu’on conclut à l'absence d'Az20# dans les gaz; on a, eneffet, vu plus haut, qu'au 
contact de l'acide sulfurique concentré, ce dernier corps se décompose en acide nitrique 
et acide nitreux qui se combine immédiatement à l'acide sulfurique. M. Lunge allant au 
devant d’une critique éventuelie qui pourrait ètre adressée à son interprétation des ma- 
tières, s'attache à en démontrer la rigoureuse exactitude. On pourrait, en effet, alléguer 
que l'acide nitrique, dont l'absence permet de conclure à la non existence d’Az?0*, a servi 
à l'oxydation du bioxyde d'azote présent dans le mélange gazeux. Az OS — ou, ce qui 
revient au même Àz°0+ — se trouverait done avoir échappé en totalité ou en partie à 
l'analyse par suite de sa transformation en acide nitreux : 


1 2Az204 — Az?05 + Az° 05 
I1 AzZOS + AAzO = 3Az?0* 


Maïs cette interprétation exigerait que, d’une part, la moitié des oxydes de l'azote con- 
tenus dans l'appareil fut d’un bout à l’autre à l’état de bioxyde d'azote, malgré l'excès 
d'oxygène contenu dans les gaz, et que, d'autre part, l'acide nitrique résultant de la dé- 
composition de lacide hypoazotique, fût totalement réduit pendant le temps de l’aspira- 
tion, oxydant ainsi le bioxyde d'azote qui aurait traversé l'appareil sans subir de transfor- 


ES 
(a) Ges indications ayant trait à la coloration des gaz des chambres de plomb ne peuvent aveir qu’une 


valeur relative, et se rapportent à une observation faite non sur une couche de l’épaisseur de la chambre, 


mais sur des regards placés sur les tuyaux de communication d'un diamètre d’un mètre au maximum. 
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mation en présence de l'oxygène; enfin, il faudrait que les deux oxydes d'azote fussent 
dans toutes les analyses dans la proportion de 2 Az O contre 1 molécule d’Az?0#, 

Comme on l'a dit plus haut, la théorie est basée sur l'analyse des gaz des dernières 
chambres, aucune méthode analytique ne permettant la séparation des oxydes de l’azote 
en présence d’un grand excès d'acide sulfureux. On n’en peut pas moins conclure à lab- 
sence de l'acide hypoazotique dans les gaz de la première chambre, les analyses ulté- 
rieures montrant — on le verra plus loin — que même dans les cas où les gaz de la 
troisième chambre renferment de l'acide hypoazotique (en marche anormale), on n’en 
peut trouver traces dans les gaz à la deuxième chambre. 

Les analyses qu'on trouvera plus loin, montrent également que le degré d'oxydation 
des oxydes de l'azote va en diminuant à mesure qu’on se rapproche du commencement de 
l'appareil, où l'action réductrice de l'acide sulfureux se fait le plus énergiquement 
sentir. Les expériences 22, 23 et 24, montrent qu'on trouve à la «tête» de la première 
chambre un excès de bioxyde d'azote dont la proportion tend à diminuer à mesure qu'on 
s'éloigne de l'endroit d'arrivée des gaz dans la mème chambre; mais c’est justement dans 
cette atmosphère riche en acide sulfureux et tenant des gouttelettes d'acide sulfurique en 
suspension que se trouvaient réunies les conditions les plus favorables à la formation du 
gaz Az° O8. 

La teneur des gaz en oxygène dans les premières expériences est tout à fait normale. 
Dans l'expérience n° 7, on trouve 7 pour 100 d'oxygène, mais pas trace d'acide hypoazo- 
tique; on voit par là que la richesse des gaz en oxygène ne favorise nullement la forma- 
tion de l'acide hypoazotique comme on le pensait autrefois. Ce point a été établi par des 
expériences ultérieures sur une marche avec grand excès d'oxygène, expériences qui 
n'ont pu pourtant être instituées qu’en marche anormale, 


Il. — DES CONDITIONS DE FORMATION DE L'ACIDE HYPOAZOTIQUE DANS LES CHAMBRES DE PLOMB, 


Les expériences effectuées jusqu'ici se rapportent à une marche très normale, les gaz 
sortant de la tour de Gay-Lussac étant à peine colorés en jaune. On a recherché ensuite 
si l’acide hypoazotique ne prend pas naissance lorsqu'on augmente la quantité de gaz ni- 
treux en roulement, de telle sorte que l'aspect du gaz, aux diverses lanternes, indique une 
coloration jaune foncé, et que les gaz sortant du Gay-Lussac, soient notablement plus 
colorés. Les résultats des expériences suivantes montrent qu'effectivement l'acide hypo- 
azotique se forme dans ces conditions : 


CT pions 1 D © enaues élue Ve 7 EXPÉRIENCE 8 EXPÉRIENCE 9 Expér, 10 EXPÉRIENCE 11 | 
PR. OS sn 2 on Co. 
(ë) Gay- (c) Gay- (à) Gay- 
(a) 3° Ch. Lussac® (a)30Ch. (b)2eCh.  Lussac (a) 3e Ch. Lussac À 36 Chambre À (a)3eCh, (b) 2e Ch. 
VIIL IX VIII VII IX VIII IX VIII VIII VII 
Oxyg.°L 7.13 ee 5.32 5.61 _— 5.50 — 5.79 5.80 6.01 
Azote » 992,57 — 94.43 94.14 — 94.25 — 93.95 93.91 93.75 
SO? » 0.002 — 0.0004 0.064 — — — 0.001 0.007 
Az2O3» 0.182 0.008 0.195 0,189 0.022 0.246 0.018 0.243 0.177 0.231 
Az20# » 0.121 0.083 0.051 0 » 00.022 0.005 0.001 0.025 0.111 0 » 


Ces expériences montrent qu’il se forme de l’acide hypoazotique dans les chambres de’ 


plomb quand l'appareil marche avec une grande quantité d'acide nitrique en roulement ; 
ce résultat est également confirmé par les expériences de Widness. 

Les expériences n°s 8 et 11 sont particulièrement dignes d’attention. Dans les deux cas, 
la troisième chambre renferme de l'acide hypoazotique, tandis que la deuxième chambre 


n’en contient pas. On est donc amené à conclure que, lorsqu'il y a formation d'acide. 
hypoazotique, ce corps ne prend naissance que dans la dernière partie de l'appareil et. 


de ra 
Le: re 
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n'offre aucun intérêt quant aux réactions qui président à l'oxydation de l’acide sulfu- 
reux, 

La formation d'Az?0* n’a donc lieu qu’en vertu d’une réaction secondaire. 

Comment expliquer la présence de l'acide hypoazotique en marche, avec excès de gaz 
nitreux ? M. Lunge l'attribue à deux causes: D'une part, lorsque l'appareil fonctionne dans 
ces conditions, la formation de l'acide sulfurique est plus rapide et a lieu presque totale- 
ment en téte de l'appareil; la troisième chambre travaille à peine. L’atmosphère de cette 
dernière chambre ne contient plus de gouttelettes d'acide sulfurique en suspension ; ainsi 
disparaît l’obstacle opposé par la présence de l'acide sulfurique, suivant les expériences 
de Winckler et de M. Lunge, à l'oxydation ultérieure de l'acide nitreux, malgré l'excès 
d'oxygène. 

Lorsque l'appareil marche avec des gaz peu colorés à la sortie des chambres, la for- 
mation d'acide sulfurique se poursuit jusque dans la troisième chambre, bien que dans 
une très faible proportion. En outre de la présence de l'acide sulfurique, il faut alors tenir 
compte de l'acide sulfureux qui exerce un pouvoir réducteur sur l'acide hypoazotique 
qui prend naissance ; sa présence est d'autant moins négligeable que le mélange gazeux 
est plus pauvre en gaz nitreux et que les gaz de la dernière chambre sont moins colorés ; 
il réduit immédiatement l’acide hypoazotique selon l'équation connue : 


SO? + Az?0* + H?0 — Az?0%  SO*H?. 


On s’expliquera donc facilement que l'acide hypoazotique ne puisse continuer à exister 
que si l'acide sulfureux a presque disparu ; en réalité, on ne trouve dans les cas où l’on 
reconnaît la présence de l'acide hypoazotique que des traces de gaz sulfureux (0.0004 
— 0,002 pour 100) en volume. 

Les deux expériences suivantes [montrent que la présence d’une forte quantité d'oxy- 
gène nest pas une condition de la formation de l'acide hypoazotique ; on verra que ce 
corps peut même prendre naissance dans un milieu relativement très pauvre en oxygène. 


Expérience 12. Expérience 43. 
3e chambre (VIII). 3e chambre. 
MIENEÈNE Sr s be mer cts e à k.21 4.31 
AOL Pb bee sente ch 95.51 95.40 
AAA RE dose 0.168 0.170 
LE ATEMENMERNTRINR … 0.110 0.118 


On a été naturellement conduit à rechercher si, toutes choses égales d’ailleurs, une 
notable augmentation de la teneur du gaz en oxygène ne favorise pas la formation de 
l'acide hypoazotique. Les expériences ayant lieu en été, on n’a pu obtenir une teneur en 
oxygène supérieure à 7 pour 100, qu’en augmentant artificiellement le tirage. On a obtenu 
les résultats suivants : 


Expérience 15. Expérience 16. 
Expérience 44, LS, S 
3e chambre. (a) 3e chambre. (b) 2e chambre. (a) 3e chambre. (2) 2e chambre. 
(VIII) VIII VII (VAI) (VI) 
Oxygène........ 8.18 8.59 8.67 9.11 9.19 
RER TS 91.14 91.31 91.21 90:77 90.68 
VERRE SCORE 0.18 0.105 0.119 0.123 0.13 
AROMEERENR 5: Ô 0 0 0 0 


On voit que dans aucune de ces expériences, malgré la forte teneur des gaz en oxy- 
gène, on n’a pu déceler la présence d’Az? 0* ; on peut donc conclure au peu d'influence 
de la richesse des gaz en oxygène sur la formation de l’acide hypoazotique dans les gaz 
des chambres de plomb, 

En résumé : 


I. — Dans un appareil de fabrication de l'acide sulfurique, fonctionnant dans des con- 
ditions normales, l’agent de transport est presque uniquement l'acide nitreux. 
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11. — L'acide hypoazotique ne se forme qu’en marche anormale et toujours en queue 
de l'appareil. L'acide hypoazotique ne joue donc aucun rôle important dans les réactions 
qui déterminent l'oxydation de l'acide sulfureux. 


Ill. — L'acide hypoazotique ne se forme dans la dernière chambre que si l'on marche 
avec excès de gaz nitreux en roulement, et seulement parce que l’atmosphère de la 
chambre ne renferme plus qu’une quantité minime d'acide sulfurique en suspension, en 
même temps que la teneur des gaz en acide sulfureux est devenue insignifiante. 7 


IV, — La richesse des gaz en oxygène n’a pas d'influence sur la formation de l'acide 
hypozoatique dans les chambres de plomb ; Az?0* apparait dès qu'on travaille avec un 
excès de gaz nitreux en roulement même quand la teneur des gaz en oxygène est très 
au-dessous de la moyenne ; au contraire, si la quantité d’acide nitrique en roulement est 
moyenne, Az?0* ne prend pas naissance, même si la quantité d'oxygène contenue dans 
les gaz est au-dessus de la moyenne. 


III. — SUR LA PERTE D'ACIDE NITRIQUE DANS LA TOUR DE GAY-LUSSAC. 


La nature des réactions par lesquelles l’acide sulfureux est transformé en acide sulfu- 
rique dans les chambres de plomb ne laisse pas prévoir la moindre perte en acide ni- 
trique ; dans les conditions normales, l'acide sulfureux réduit en effet l'acide nitreux à 
l'état de bioxyde d'azote qui est immédiatement retransformé en acide nitreux par l'ac- 
tion de l'oxygène en excès. En réalité, on constate dans la pratique une perte en acide 
nitrique d’une certaine importance ; elle s'élève dans les meilleures usines à2 — 8 parties 
de nitrate pour 400 de soufre brülé. Cette perte peut être attribuée, soit à des réactions 
chimiques, soit à un entrainement mécanique des gaz nitreux, tant par les gaz inertes 
que par l'acide sulfurique produit ou par les pertes accidentelles. 

On sait aujourd’hui d’une manière certaine que les pertes ne peuvent être attribuées à 
des réactions chimiques. M. Lunge a montré par de nombreuses expériences, que l'acide 
sulfureux ne réduit pas les oxydes de l'azote au delà du bioxyde, lorsque le mélange 
gazeux renferme la quantité d'oxygène nécessaire à sa transformation en acide sulfurique 
et se trouve, en outre, dilué par de l’azote; des expériences directes ont prouvé qu'en 
marche normale, les quantités réduites sont des- plus minimes et l’on est arrivé ainsi à 
cette conclusion, que la perte en acide nitrique ne doit être attribuée qu'à un entraine- 
ment mécanique, pour une faible partie à l'acide sulfurique produit et principalement à 
une absorption incomplète dans le Gay-Lussac du gaz nitreux entraîné par les gaz 
inertes. 

Les gaz nitreux très dilués avec de l'air ne peuvent plus être distingués par leur colo- 
loration. Lorsque l'appareil fonctionne avec excès de gaz nitreux, on peut pourtant s'aper- 
cevoir que les gaz sont très souvent colorés à la sortie du Gay-Lussac. MM: Lasné et 
Benker ont attribué cette perte à ce fait que l'acide sulfurique du Gay-Lussac ne serait 
pas susceptible d’absorber l'acide hypoazotique; aussi proposent-ils d'introduire de 
l'acide sulfureux et de la vapeur d'eau dans le Gay-Lussac afin de transformer l'acide 
hypozoatique en acide nitreux ; ce dernier gaz étant susceptible d'être totalement absorbé 
par l'acide sulfurique, on ferait disparaitre la cause de perte d'acide nitrique dans la 
fabrication de l'acide sulfurique. LME 

M. Lunge a montré l’inexactitude de la théorie de M. Lasne et Benker; en effet; l'acide 
hypoazotique est très facilement absorbé par l'acide sulfurique à 60° B; nous avons dit 
plus haut que l'acide hypoazotique est immédiatement décomposé en acide nitrique et 
acide nitreux qui se combine à l’acide sulfurique en formant du sulfate de nitrosyle. Si 
réellement, l'introduction de l'acide sulfureux dans le Gay-Lussac peut être avantageuse 
(ce qui est loin d’être prouvé) cela tient sans doute à ce que l’on augmente ainsi la quan- 
tité d'acide sulfurique produite dans un cube donné d'appareil où bien à ce que le gaz 
sulfureux agit plus énergiquement sur Az?*0* que l’acide sulfurique concentré avec 

equel il se trouve en contact. Nous pensons avec M. Lunge que dans un appareil bien 
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construit, les avantages du procédé disparaissent devant la complication apportée au 


travail. 


Les résultats obtenus à l'usine de Uetikon ne sont pas défavorables, en ce sens, qu'on 
a pu facilement décolorer les gaz à l'entrée du Gay-Lussac sans introduire pourtant un 
excès de gaz sulfureux. L'économie d’acide nitrique serait pourtant insignifiante. Il reste 
à savoir si le procédé a réellement permis de mieux utiliser le cube des appareils comme 


l'avaient annoncé les inventeurs. 


Les expériences suivantes sur la nature des oxydes d'azote contenus dans les gaz à 
l'entrée du Gay-Lnssac et la nature des oxydes d’azote entrés en dissolution dans l'acide 
sulfurique introduit dans l'appareil ne sont pas sans intérêt : 


3e chambre. Sortie du 
Expérience 4. (VIIL.) Gay-Lussac : 
DM FR CPC MOVE 6.20: OR. 
Em a sccessess CERN he. à SE 
Tes. suis. 1 0.0006 HIS 
NES FRERES CE 0,210 0.029 
AO 5 ne. : 0 


(D SEA ARR Le 18 
ARE cie 92.57 
51 ÉRRSPERTE 0.002 
ATOS Tee: 0.182 
AZEOP SEE... 0.121 
Expérience 8. 3e chambre. 9e chambre. 
(UE RATENORE 5.32 5.61 
AD eee à « 94.43 94.14 
SUR nee de 0.000%4 0.064 
Az?03., 0.195 0.189 
AZ OMS. 0.051 0 
Expérience 9., 3e chambre. 
TOP veus 5.50 
SNA Ru RE 94.25 
Az203....... : 0.246 
}. 12 KE C EN APE 0.005 
Expérience 12. 3e chambre. 
re sos l.21 
JV HEAR re 0 01 
AO, Loic. é 0.168 
Ÿ AMOR. 0.110 
Expérience 17. 3e chambré 
MA esse ges 5.29 
a TO IT: 94.47 
ARLOE Se . £ 0.242 
ATOS... 0.0004 


Acide sulfurique 


8e chambre, Sortie du Gay-Lussac. nitreux (60° B). 


Sp 50 HS TN Nes À 


Acide sulfurique 


Sortie du Gay-Lussac. nitreux (600 B. 


0 07 LM IT MR sr aitie 


e'ée le + CONS PPT e sie. 


Acide sulfurique 


Gay-Lussac. nitreux (99° B). 


CRM RO DL DR re EC 


0.018 1.52 
0.001 0 
Acide sulfurique 
Gay-Lussac nitreux (59° B). 
0.023 1.44 
0.053 0 
Acide sulfurique 
Gay-Lussac nitreux (59° B). 
0.015 4.14 
0 


Ces expériences ayant eu surtout pour objet de rechercher comment l'acide hypozoa- 
tique se comporte à l'égard de l'acide sulfurique du Gay-Lussac, on a travaillé avec excès 
de gaz nitreux; ainsi se trouve expliqué la proportion un peu élevée d’oxydes d’azote 


_ dans quelques-unes des expérienees. 
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Pour déterminer, à l’aide des chiffres indiqués ci-dessous, la perte en acide nitrique, due 
à l'entrainement par les gaz sortant de l'appareil, il faut en évaluer le volume. M. Lunge, 
faisant remarquer à bon droit que les détérminations anémométriques ne présentent pas 
en pareil cas de garantie suffisante, déduit le volume de gaz des quantités de pyrite 
brûlée dans l’appareil étudié. 

2 équivalents de pyrite (FeS?) (4) exigent 15 équivalents d'oxygène pour être transfor- 
més en Fe? 0 et SO*H?; 1 kilogramme de soufre brûlé à l'état de pyrite, exige donc 
1300 litres d'oxygène et 1900 litres d'azote à 0° et 760° mm. Si, en outre, les gaz renferment 
à la sortie 6 pour 100 d'oxygène, soit pour 1 kilogramme de soufre; 2100 litres d'air, 
cette quantité de soufre corrrespondra à 7000 litres de gaz s’échappant ‘du Gay-Lussac (2). 

Dans l'appareil étudié, on brülait journellement 2700 kilogrammes de soufre (6000 ki- 
logrammes pyrite), ce qui correspondait à : 


7 X 2700 — 18900 m° de gaz 


sortant du Gay-Lussac par vingt-quatre heures. Le tableau suivant indique la perte quo- 
tidienne en acide nitrique par suite des défauts d'absorption intégrale des gaz dans le 
Gay-Lussac, suivant le résultat des expériences les plus normales : 


DRE DORE RS TT RSR BE + Az O3 Acide nitrique à 360 B. 
Az? O3 AS 
QU PR. “NE 
litres 0/0 du soufre 0/0 de la 0/9 du soufre 0/o dela 
Klogr. d brulé pyrite kilogr. / M. pyrite 
LS RMS ERREUR | 
Expérience 4..] 5481 11.65 1.54 0.69 61.93 2.29 1.03 
Expérience 8. 1347 33.15 1.22 0.55 h9.12 1.81 0.81 
Expérience 9. 3991 27.29 1.01 0.45 40.57 4:09 0.67 


En temps ordinaire, l'appareil travaille avec une perte moyenne de : 


AzOSNa Acide nitrique à 380 B, 
Te, TT, 
0/o du soufre, 0, de Ja pyrite. °/, du soufre, °/, de la pyrite. 
2.2 1.0 3.1 . 4.4 


Malgré les dimensions relativement considérables du Gay-Lussac et son installation 
avantageuse, on voit qu'on se trouve en présence d’une perte notable en gaz nitreux non 
absorbés, même quand l'appareil fonctionne dans les conditions normales. Dans les ex- 
périences 4, 8 et 9 qui se rapprochent justement de la marche ordinaire, on peut com- 
parer les résultats obtenus à la perte moyenne indiquée ci-dessus. On voit donc que la 
perte en acide nitrique en un mot, la « consommation » d'acide nitrique s'explique par 
l'absorption imparfaite des gaz nitreux dans le Gay-Lussac : 


°J, du soufre. 0/0 de la perte totale en acide nitrique, 
Expérience. .... n 1.54 70.0 à 
Expérience. .... 8 1.22 55.0 
Expérience...,. 9 1.01 k5.9 


Il est très vraisemblable que dans les usines qui travaillent avec des Gay-Lussac de 
———————# —_—_—_—_]_——— 


(1) Nous emplo yons ici le terme équivalent indépendamment de toute notation, en conservant, bien 


entendu, les poids atomiques généralement adoptés (O0 = 16). Il est à bien des égards regrettable de voir 
se répandre l’usage fâcheux de désigner sous le nom de « molécules » des quantités « pondérales », géné- 
ralement exprimées en grammes. H. G. 

(2) Au moment où a passé ce Mémoire, M. Lunge ne pouvait encore avoir connaissance des belles recher- 
ches de M. Scheurer Kestner sur la rate directe de l’acide sulfurique dans les fours à pyrite. - 


er Sd A ét ni Sd nd A ht Fur ps 
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moindre dimension, la perte en acide nitrique s'accroît notablement, sans que le direc- 
teur de l'usine ou même le chimiste se rendent un compte exact de ce fait, soit qu'ils se 
fient à l'appréciation de la coloration des gaz à la lanterne de sortie, soit qu’ils emploient 
des méthodes d'une précision insuffisante pour le dosage des oxydes de l’azote entraînés 
par les gaz. | 

Quant à cette fraction de la perte non expliquée par le défaut d'absorption intégrale 
dans le Gay-Lussac, il convient de l’attribuer à la dissolution d’une petite quantité 
d'oxyde d'azote dans l'acide de la tour de Glover, quantité qui échappe à l'analyse. 

En admettant une teneur de 0.4 pour 100 Az?05 dans l’acide sulfurique produit, on 
arrive à une perte de 0.6 pour 100 AzOSNa par rapport au soufre brülé. Il reste à savoir 
à quoi il faut attribuer la fraction qui parfait la différence; celle-ci peut représenter la 
réduction d'une faible partie des gaz nitreux à l’élat de protoxyde d’azote ou d'azote, 
quantités si minimes qu’elles échappent, quant au premier, à nos moyens d'analyse. Si 
l’on tient également compte de l'influence des dérangements de la fabrication sur cette 
moyenne annuelle, dérangements qui ne vont point sans perte souvent appréciable de 
gaz nitreux et ont, en tous cas, pour effet, d'augmenter la consommation de nitrate, on 
voit qu'il n’y a pas lieu de conclure à une disparition quelque peu importante d'acide 
nitrique causée par des réactions chimiques. M. Lunge en arrive donc à conclure qu’en 
marche normale et avec une bonne installation (mais seulement dans ces conditions) la 
perte en acide nitrique par suite de réactions chimiques est, sinon nulle, du moins très 
minime; ceci s'applique bien entendu à des usines travaillant dans les conditions normales 
et avec une consommation de nitrate ne dépassant pas 2 à 3 pour 100 du soufre brûlé. 

Les résultats des expériences 4, 8, 9 et 17 démontrent que les gaz nitreux colorés qui 
sortent dans le Gay-Lussac ne consistent pas en acide hypoazotique comme on le croyait. 
Lorsque les gaz sont peu colorés ils renferment uniquement Az? 0%; lorsque les gaz des 
chambres sont fortement colorés, on voit apparaître Az?0* dans les gaz d'entrée et de 
sortie du Gay-Lussac; il serait par trop invraisemblable de considérer ce que nous pre- 
nons pour Az? 0° comme un mélange en proportions équivalents d’Az O et d’Az* O*. 

On a institué un certain nombre d'expériences afin de rechercher si l’on n’améliorerait 
pas les conditions d'absorption du gaz dans le Gay-Lussac en augmentant la concentra- 
lion de l’acide sulfurique introduit; on ne remarque aucune différence sensible entre 
l’acide à 59° B. ou à 60 B.; par contre l'acide à 62° B. a un pouvoir absorbant beaucoup 
plus énergique. 

On a également cherché à améliorer l'absorption des gaz en augmentant la quantité 
d'acide introduit dans le Gay-Lussac; les gaz nitreux se trouvent ainsi répartis sur une 
plus grande quantité d'acide. Sur une petite échelle, les résultats parurent être favorables, 
mais l’essai poursuivi en grand pendant plusieurs semaines ne permit de constater au- 
cune amélioration, bien que la teneur en gaz nitreux se fût trouvée ainsi ramenée de 
1.8—1.5 pour 100 Az? 0% à 4 pour 100. M. Lunge croit pourtant utile de faire quelques 
réserves sur ces conclusions, les essais n’ayant pas pu être suivis d'une manière satisfai- 
sante. On n’en doit pas moins déduire — fait intéressant pour le fabricant — que l'acide 
sulfurique du Gay-Lussac paraît conserver un pouvoir absorbant à peu près égal jusqu’à 
une teneur de 14.3—1.5 pour 100 Az* Oÿ. 

Les analyses des échantillons d'acide sulfurique nitreux permettent de constater dans 
toutes les expériences qu'aucune trace d'acide hypoazotique n'est entrée en dissolution 
bien que sa présence ait été constatée dans les gaz. 

Le fait que les acides sulfuriques nitreux ordinaires ne renferment pas d'acide hypoa- 
zotique a été démontré aussi bien par M. Lunge que par MM. Benker et Lasne et les travaux 
non encore publiés de M. Marsh des British Alkali Works à Widness. Il faut attribuer les 
allégations contradictoires à l'imperfection des méthodes d'analyse. 

Si l'on peut comprendre facilement l'absence d’Az?0* ou plutôt d'AzO*H qui résulte de 
sa décomposition, dans les acides sulfuriques nitreux obtenus dans les conditions nor- 
males, comment expliquer pourtant que l'on n'ait pu découvrir d’Az? 0‘ dans les acides 
sulfuriques nitreux du Gay-Lussac traversé par des gaz où la présence de ce corps a été 
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constatée? Ce fait est d'autant plus curieux que dans des expériences sur une petite 
échelle, aussi bien que dans les analyses, on parvient à absorber la totalité de l'acide 
hypoazotique que renferment les gaz. M. Lunge, faisant observer que dans l'expérience 7, 
la proportion d’Az? 0 par rapport à Az?0# est plus forte à l'entrée dans le Gay-Lussac, 
et plus faible à la sortie, se demande si, quand il se trouve fortement dilué par d’autres gaz, 
l'acide hypoazotique ne serait pas moins facile à absorber que l'acide nitreux. Il {se pré- 
sente, en outre, une autre explication : les gaz arrivant dans le Gay-Lussac contierinent 
toujours une petite quantité d'acide sulfureux; ne peut-on pas supposer que, à mesure 
que l'acide hypoazotique est absorbé en donnant naissance à de l'acide nitrique, ce der- 
nier est immédiatement réduit par les traces d’acide sulfureux ou même par le coke du 
Gay-Lussac ? 

Dans les expériences rapportées plus haut, l'appareil fonctionne avec excès de gaz ni- 
treux en roulement. Les expériences suivantes sur les résultats d'une marche avec gaz 
peu colorés, c'est-à-dire avec léger excès de gaz sulfureux à la sortie, ont été instituées 
en vue de rechercher l'influence de ces conditions de fonctionnement sur Ja perte en 
acide nitrique. Comme on l'a dit en décrivant les méthodes analytiques, on dosait l'acide 
sulfureux sur une prise spéciale en absorbant par la soude caustique tandis que les gaz 


nitreux sont dosés en même temps en employant l'acide sulfurique concentré comme 
absorbant. 


Expérience 18. Expérience 19. 


Expérience 20. Expérience 91. 


A, Te TR 

36 Chambre. Ga ec 3e Chambre. ortel — 3e Chambre. M 0 1 3e Chambre, oo 
ARR FRS SE RCE TRIER || RE RENE | CREER | CORAN | ERREUR sRecee ms os neescress 
Oxygène. ....:.. 5.81 — 5.79 — 5:91 — Ga 
AMIE esse 94.00 — 94.05 — 93.94 — — 
A EU A 2 D mn 0.155 | Trace. 0.132 0.0004 0.111 0.011 0.09 
UT) RER ERANT ù » 0 0 j 0 0 0 
DVTS APR PE PE 0.003 0.0046 0.012 0.0104 0.020 0.017 0.066 
SOI FF): 11e. 0.037 0.044 0.013 0,026 0.020 0.037 0.0346 


En déduisant la perte en acide nitrique du résultat des analyses de gaz et du volume 
gazeux sortant de l'appareil calculé à l’aide des données indiquées ci-dessus; on a : 


Az203 NaAzOS déduit de la quantité d'Az203 ;: 
Litres par jour. Kg par jour. 0/o du soufre brülé. o/, de la pyrite, 
Expérience... 18 435 3.30 0.13 0.05 
Expérience... 419 983 7.47 0.28 0.12 
Expérience... 20 181% 13.78 0.51 0.23 
Expérience... 21 2324 17.66 0.65 0.29 


Ces expériences ont un grand intérêt en ce qu’elles montrent que la perte en acide ni- 
trique, due à l'insuffisance de l'absorption, est sensiblement réduite quand l'appareil 
fonctionne avec une entrée du Gay-Lussac pen colorée; en tenant compte de l'erreur 
d'analyse résultant des difficultés que présente l'absorption d’AzO très dilué, la perte en 
nitrate ne s’en trouve pas moins raménée de 4—41.5 pour 100 du soufre à 0.13—0.65 soit 
diminuée de moitié. Ces expériences donnent peut-être l'explication des avantages qu'a 
pu présenter le procédé de MM. Benker et Lasne puisque celui-ci permet, tout en utilisant 
plus complètement lé cube des chambres grâce à la mise en œuvre d'un excès de gaz 
nitreux, d'éviter pourtant les inconvénients résultant dès difficultés d'absorption de ces 
gäz dans le Gaz-Lussac par l'introduction d’une pétite quantité d'acide sulfureux ; l'action 
de ce gaz est très rapide, et le procédé serait à recommander si n'étaient les dbjéctidne 
soulevées plus haut. 


MM. Lunge et Naëf ont également procédé à quelques expériences sur un appareil des 


Btitish Alkalis Works à Widness ; cet appareil se compose de trois grandes chambres ; il 
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est pourvu d'une tour de Glover et d’une tour de Gay-Lussac. Le cube des chambres est 
d'environ 4.1 — 1.2 m. c. par kilogramme de soufre brülé. Les deux batteries de fours à 
pyrites brülent 40 tonnes de pyrite à 45 pour 100 de soufre par vingt-quatre heures. Les 
analyses suivantes se rapportent : I, à l'entrée du gaz dans le Gay-Lussac; II, à la sortie 
du Gay-Lussac : 


Expérience A. Expérience B. Expérience C. 
Re OS RE RS. PR. 0 RE 
I II I II I Il 
Oxygène °/, en volume. 7.5 158 8.5 8.4 7.0 07.2 
ATOS) en mice 92.5 92.5 91.5 91.6 93.0 92.8 
SO? DATE ARE 0 0.22 0.038 — 0.03 0.027 0.046 
CR one 0.172 0.02 0.132 0.02 0.188 0.018 
LEE 8 2 re 0.036 — 0.084 — 0.0 = 
AzO DE elle de 0.01 — non dosé _ 0.08 — 
Coloration des gaz. Jaune. Jaune. Jaune foncé. Jaune. Jaunatre. Incolore. 
Perte quotidienne par 
les gaz s'échappant 
LUCE 6 PAPER 
Perte en Na AzO* o/° Le 
du soufre brûlé... : fi, + 
Perte par le Gay-Lus- 
sac 0/, de la pe | 33 33 28.5 


totale en Na Az Où. 


Les expériences de Widness concordent, en général, avec celles d’Uetikon; la perte 
totale en nitrate est pourtant beaucoup plus élevée quoique la perte causée par l’entrai- 
nement des vapeurs nitreuses à la sortie du Gay-Lussac soit relativement moindre; ces 
expériences confirment également ce fait que l'acide hypoazotique n'apparaît qu'en 
marche ävee gaz fortement colorés, c'est-à-dire avec excès de gaz nitreux en roule- 
ment ; au contraire, dans l'expérience C, seule effectuée dans des conditions normales, 
on constate l'absence d’Az? O*. | 

En résumé, cette partie du travail amène les conclusions suivantes : 


4° La marche avec gaz fortement colorés, c’est-à-dire avec excès de gaz nitreux en rou- 
lement entraîne une perte importante en nitrate, due à l'entrainement des vapeurs 
nitreuses par les gaz inertes à la sortie du Gay-Lussac; cette perte s'élève à 1 — 1.5 pour 
400 de soufre, davantage dans le cas du Gay-Lussac de petites dimensions ; 


9 L'acidé sulfurique nitreux du Gay-Lussac renferme uniquement de l'acide nitreux, 
tnéme dans les cas où les gaz contiennent de l'acide hypoazotique à l'entrée et à la 
sortie ; 

3° La perte due à la réduction des oxydes supérieurs de l'azote à l’état de protoxyde 
doit être nulle ou insignifiante lorsque l'appareil [fonctionne dans les conditions 
normales. 


IV. — SUR LA RÉPARTITION DES GAZ ET LES DEGRÉS D'AVANCEMENT DES RÉACTIONS 
DANS LES CHAMBRES DE PLOMB 


On doit à M. Hurter une théorie dynamique de la fabrication de l'acide sulfurique qui 
est le premier exemple d’une tentative d'application de l'analyse mathématique à ce genre 
de phénomènes. Cette théorie, déduite de la théorie cinétique des gaz, repose sur le prin- 
cipe suivant : « La vitesse d’un changement dans la constitution intime d’un corps est 
subordonnée et proportionnelle à la facilité avec laquelle les nouveaux groupements de 
moléculés favorables à cette modification tendent à se produire dans le système. Dédui- 
sant ses équations différentielles de données un peu trop uniquement basées sur des 
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chiffres écartés de la moyenne usuelle, M. Hurter n’en était pas moins arrivé à d’intéres- 
santes conclusions : 


1° Quand le cube des chambres croît en proportion arithmétique, la quantité d’acide 
sulfureux non transformée en acide sulfurique croît en proportion géométrique ; 


2° Le cube des chambres correspondant à une perte donnée en soufre est directement 
proportionnel à la vitesse des gaz, ou, ce qui revient au même, à la quantité de soufre 
brûlé ; 

3° Le cube des chambres est inversement proportionnel à la quantité d'oxydes de l'azote 
contenus dans les gaz et à la quantité de vapeur d’eau. 

Les déductions de M. Hurter sont appuyées par de nombreuses démonstrations gra- 
phiques. MM. Lunge et Naef, dans cette partie de leur travail, ont recherché la vérifica- 
tion expérimentale des déductions du chimiste anglais. 

Des expériences de cet ordre exigent que les divers échantillons de gaz soient pris 
simultanément afin d'éviter l'influence de tout changement dans les conditions de tem- 
pérature, de pression, de fonctionnement ou toute autre irrégularité. On s’est donc mis 
en mesure de faire toujours fonctionner en même temps trois appareils d'aspiration. 

Devant la nécessité d'analyser les gaz des premières chambres, riches en acide sulfu- 
reux, On a dû renoncer à la séparation des divers oxydes de l'azote et émployer la soude 
caustique en solution comme agent d'absorption; un tube en U, contenant de l'acide sul- 
furique concentré, permet pourtant de retenir les traces d’Az? 0% qui auraient échappé à 
l’action de la soude caustique ; un dernier tube, rempli d’une solution de permanganate, 
permet de retenir le bioxyde d'azote, dont une grande partie a pris naissance dans la 
décomposition d’Az?05 par la soude caustique. (Voir ci-dessus : Méthodes analytiques.) 
Cette quantité de bioxyde d'azote a été transformée, dans le calcul, en acide nitreux. Les 
gouttelettes d'acide sulfurique qui pourraient être entraînées sont retenues dans le tube 
d'aspiration par une couche de coton. 

On à procédé à l'analyse comme il est indiqué plus haut. Pour les gaz de l'extrémité de 
la deuxième chambre et de la troisième chambre, on a pu avoir recours à l’acide sulfu- 
rique comme agent d'absorption. 

Les résultats de ces expériences ont donné les indications suivantes : 


En marche normale, la teneur des gaz en SO? décroit très rapidement de l'entrée au 
milieu de la première chambre et descend d’environ 7 pour 100 à 4.7 — 4.9 pour 100; 
en conséquence, à cet endroit de la chambre, 7 pour 100 de l'acide sulfureux sont déjà 
transformés en acide sulfurique, ce qui concorde avec les observations antérieures et 
avec la théorie d'Hurter. Du milieu à l'extrémité de la première chambre, la proportion 
d'acide sulfureux décroît très lentement; la quantité d’acide sulfureux transformée en 
acide sulfurique n’est que de 4 pour 100 de la quantité primitive. Avec l’arrivée des gaz 
dans la seconde chambre coïncide un progrès sensible de la réaction; au milieu de la 
seconde chambre, la quantité d’acide sulfureux n’est plus que de 0.2 — 0.4 pour 100 de la 
quantité primitive, ce qui correspond à l'oxydation de 20 pour 100 S0? sur ce parcours. De 
là à l'extrémité de l’appareil, l'oxydation ne se poursuit plus qu'avec une très grande len- 
teur, à cause de l'extrême dilution des gaz, et une grande partie du cube total de l'appa- 
reil reste nécessaire pour descendre de cette teneur de 0,2 — 0.4 pour 100 SO? à la limite 
pratique. 

Dans quelques-unes des expériences, on remarque une augmentation de la teneur en 
oxydes de l’azote au milieu de l'appareil, ce qui ne peut naturellement répondre à la 
réalité. A l'exception de l'expérience n° 4, cette observation ne s'applique qu’aux analyses 
des échantillons pris de l'entrée au milieu de la première chambre et s'explique par ce 
fait que les gaz nitreux, provenant, en partie, de la préparation de la «rouille» et n’étant 
pas uniquement introduits par la tour de Glover, ne se trouvent pas intimément mélan- 
gés aux gaz sulfureux. Quant à l'expérience n° 2%, on peut, en outre, supposer que les 
difficultés que présente l'absorption complète du bioxyde d'azote existant en plus grande 
quantité dans cette partie de l'appareil se sont fait particulièrement sentir. 
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Ceci se rapporte au fonctionnement normal de l'appareil. Lorsque la quantité de gaz 
nitreux en roulement est trop faible, l'oxydation de l'acide sulfureux est beaucoup plus 
lente et les réactions se continuent dans une forte proportion dans la dernière partie de 
Pappareil. L'anomalie dans l'oxydation que nous avons signalée se produit quoique 
également dans une mesure moindre, comme le montre l'expérience n° %5 et spéciale- 
ment l'expérience n° 24; dans ce dernier cas, on trouve encore au milieu de la seconde 
chambre 3 pour 100 d'acide sulfureux, teneur correspondant à une oxydation de 59 pour 
100; par contre, du milieu à l'extrémité de la première chambre, il y a encore 14 pour 
100, et, dans la seconde chambre, 23 pour 100 d'acide sulfureux transformés. 

Le grand nombre d'expériences ne permet pas d'attribuer ces résultats si nets au ha- 
sard ou d'y voir l'influence de diverses particularités dans l'installation; on ne saurait 
également considérer l’anomalie signalée dans la marche des réactions comme étant due 
à un mélange imparfait des gaz; on verra, en effet, par les expériences ultérieures que 
les gaz des fours se mélangent parfaitement aux autres gaz, aussitôt leur arrivée dans la 
première chambre. 

Il sera donc permis de conclure que la formation de l'acide sulfurique a lieu avec une 
grande énergie dans la première partie de la première chambre, mais se ralentit beau- 
coup dans la seconde moitié; la réaction devient plus rapide dès l’arrivée des gaz dans 
la seconde chambre. On peut expliquer ce fait assez singulier en apparence en supposant 
que, à l'extrémité de la première chambre où les gaz renferment 90 pour 100 d'azote, les 
molécules d'acide sulfureux ne rencontrent pas un nombre suffisant de molécules de gaz 
nitreux et d'oxygène; celles-ci se trouvent à leur tour accumulées en d’autres endroits 
de la chambre; lorsque les gaz traversent le tuyau de communication des deux chambres, 
il se produit un mélange intime facilité par une légère pression, de telle sorte que les mo- 
lécules des trois gaz actifs se trouvant ainsi rapprochées, deviennent susceptibles d’en- 
trer en réaction. 

On serait donc tenté de penser que le meilleur appareil de fabrication d'acide sulfurique 
consisterait en un grand nombre de petites chambres. A vraidire, c’est l'opinion contraire 
qui à prévalu dans ces dernières années et en vue de réduire le capital engagé dans 
l'achat du plomb aussi bien que d’épargner la place, on a mème cherché à construire des 
appareils d’une seule chambre (1). 

Ces déductions portent donc à admettre qu'il serait avantageux de multiplier ces tuyaux 
de communications afin de faciliter le mélange. C’est sans doute dans cet ordre d'idée 
qu'il faut examiner le procédé Richters, reposant sur le mélange des gaz à l’aide d'un 
injecteur, procédé dont les résultats sont très différents suivants les usines. 

Les diagrammes suivants donnent la démonstration graphique de ce qui vient d’être 
exposé. La figure 2 représente la marche de l'oxydation de l'acide sulfureux déduite des 
calculs de Hurter : 


Fou 
100 S 
80 
60 i ï 
40 1 £ 
L Ù 
20 : : 
' ' 
l 1 
LT ; H : 
‘ [l [] “ 
l ‘ Û ’ 
t_ I Chambre _ _ ‘LChambre il Chahbre 


(1) La vérité est probablement entre les deux extrèmes; la multiplicité des chambres, si elle peut être 
avantageuse au point de vue de la marche rapide des réactions et par là de l’utilisation du cube des 
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La figure 8 représente les résultats de l'étude {de la marche de réal à 4 
ressortent des analyses de gaz prélevés à divers endroits de l'appareil; la courbe por 
tuée est la courbe théorique de Hurter; la courbe gravée en trait de force représe 1 
marche de l'oxydation de l'acide FAR dans les conditions normales avec 2.10 


Les abscisses correspondent aux dimensions en longueur des chambres; les ordon 
aux quantités centésimales d’acide sulfureux transformées en acide sulfurique. Le à 
trop restreint des observations ne permet pas d'obtenir une véritable courbe. { 
Voit pas moins que, jusqu'au milieu de première chambre, la RER de M 


tement à partir de l'entrée de la seconde chambre j jusqu’à son milieu où les deu e db! ; 
se confondent à peu près. | M. 


Lorsque la marche est anormale (gaz très peu colorés) l'écart entre la courbe théo 
d'Hurter et la courbe représentant la marche réelle est beaucoup PE grand; la 
s'élève beaucoup plus lentement. 


Expériences sur la composition des gaz, dans les diverses parties d’une méme sale | Les | 
échantillons de gaz analysés ont été prélevés simultanément aux trois prises pla 


ticalement l’une au-dessus de l’autre sur la paroi latérale de la première Sa EU: 
HI et IV). D: 


Ê dé 
De Partie supèrieure Milieu | Partie He 
Expérience 28 (1). (6®,10 du fond). (32.50 du fond). (15.20 du Dear 


RES CL EMPIRE TR PSE 9.63 0) 10.37 0/9 8.45 
AA TB nee Le on 88.90 » 88.89 » 90.64 
Acide sulfureux........, 0.47 » 0.73 » 0:91 


Expérience 29. 


Oxygène ..... ARR Le 5.15!» 5.62 » 
Azote Re de 92.05 » 92.26 » 
Acide sulfureux......., 1 191980 5 1.988 » 
Bioxyde d’azote........ Ah 0 0) 0.06 » 
Acide nitreux.....-.,.:.. 0.10 » 0.09 » 


chambres, à beaucoup d’inconvénients au point de vué de la surveillance de l’appareil 

capital engagé résultant d’une plus grande dépense de plomb rend assez devasnien les à vanta 

ou 

(1) L'appareil est peu chargé et ne brûle que 1 Hoeratiiue par 1.9 m. c. de cham 
sulfureux a-t-il presque disparu à cet endroit de l'appareil, 


SE à on pm ue ou ie he LÉ 
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Expérience 30. . 


1j 41:15 | F'ASNTMNPANENSNNES 6.68 » 6.07 » 6.04 
1.47 ent AS CHENE 91.28 » 91.84 » 91.90 
Acide sulfureux. ........ 1.86 » 1.94 » 1.88 
Bioxyde d’azote......... 0.07 » 0.06 » 0.06 
Acide nitreux........... 0.12 » 0.09 » 0.12 


115 LEUR NAN 5.98 » 5:42 
OR nt dos its 92.64 » 93.17 
Acide sulfureux......... 1.920 » 1.20 
Bioxyde d’azote......... 0.06 » 0.06 
Acide nitreux........... V1» 0.1{ 
Expérience 31 a. 
HIVRONO 4... .... 6.376 6.27 » 6.27 
A DR os ue 911708) 01.70» 91.76 
Acide sulfureux......... ARGUS 2.03 » 4.97 


Ces premières expériences qui montrent déjà d’une manière péremptoire que la compos 
sition des gaz sur le même plan vertical est à peu près la même aux différentes distances 
du niveau de la chambre ont été confirméés par une expérience plus complète ; en outre 
des trois échantillons pris à différentes hauteurs sur la paroi latérale, on a prélevé au 
même moment trois autres échantillons par le ciel de la chambre en faisant descendre 
trois tuyaux de plomb jusqu'aux niveaux correspondants des prises établies sur la paroi 
verticale : 


Partie supérieure Milieu Partie inférieure 
6,10 du fond. 3m.50 du fond. 1m,20 du fond. 
ae... td) RS Em 
Intérieur Paroi Intérieur Paroi Intérieur Paroi 
Expérience 32. de la chambre. latérale. de la chambre. latérale. de la chambre. latérale, 
MORTE... 7.34 mas 7.76 7.36 6.93 7.39 
HADID Eee tue à « « « 90.43 91.07 89.98 90.78 90.71 90.85 
Acide sulfureux ..... 2.03 - 1.66 2708 1.67 2.18 1.58 
Bioxyde d’azote...... 0.08 0.08 0.08 0.10 0.10 0.10 
Acide nitreux ....... 0.12 0.08 0.11 0.09 0.07 0.08 
Expérience 33. 
Acide sulfureux ..... 2.20 1.96 2.03 1.82 2.04 1.93 


On voit qu'il y a très peu de différence dans la composition des gaz. Au centre de la 
. chambre on trouve un peu plus d'oxygène et en même temps un peu plus d'acide sulfu- 
. reux, tandis que les échantillons prélevés sur la paroi renferment plus d'azote. Les difté- 
. rences de la composition des gaz n’en sont pas moins bien moindres qu’on ne pensait 
. autrefois, et le mélange parait être à peu près parfait; il se pourrait pourtant que les 
écarts qu'on observe dans la teneur en oxygène eussent quelque influence sur la marche 
de l'oxydation. 
Les expériences 34 et 35, analogues aux précédentes, se rapportent à des échantillons 
_ prélevés simultanément sur le même plan vertical dans le premier quart de la première 
chambre (XI). 


EXPÉRIENCE 34 EXPÉRIENCE 35 
Re ER CR CT. 
Partie Partie Partie Partie 
supérieure. Milieu inférieure. supérieure. Milieu, inférieure. 
OAYEEne di. TL 1 6.59 0}; 6.26 0/0 6.79 5.89 6.07 5.81 
Pit 1ri GMEL SAPENEP ONE VPPIASERPPE 90.34 0j 90.13 0/5 90.14 90.70 90.31 90.86 
Acide sulfureux.....:... 3:07 0/6 3.61 0» 3.07 3.41 3.62 3.33 


Les résultats confirment ce qui vient d'être dit au sujet de l’'homogénéité des gaz aux 
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différentes hauteurs ; on peut également en déduire, d'après la teneur en acide sulfureux 
des gaz à leur arrivée dans la chambre (6.6 pour 100 S0?), ce fait important quon 
marche normale, 50 pour 100 de l'acide sulfureux sont transformés en acide sulfurique 
dans le quart de l’espace total de la première chambre. La courbe de la figure 4 est con- 
struite à l’aide des résultats des expériences 98, 32 et 84; la ligne ponctuée est la courbe 
résultant des calculs d’Hurter ; on remarquera que les deux courbes se confondent jus- 
que vers le miiieu de la première chambre et à partir du milieu de la seconde chambre: 


Fr R Â 
L'ÉL f 
Q 
+ ? T5" pe mr VS 
À #6 { 
ile 
Le L 
1 [ 
, \ 
6 LE 2 î 
74 ' Û 
L 
n [3 1 | 
0 { : 1 
A - | ] 1 
| Fy 1 MO | ; ! Al 
o (#1: Fees 
2 AE DU D ES MUR 124100 VE 
RER FE | 
Y ! ! 
U RS DE D ee D 2 0 . 
1 } ï ; 
; ÿ t Fay ! 
! _[ Chambre _ _ Chambre MChabre 


On pensait jusqu'ici qu'en vertu de leur haute température, les gaz des fours à leur 
entrée, s'élevaient jusqu’au ciel de la chambre pour redescendre ensuite après refroidis: 
sement et se mêler peu à peu aux autres gaz ; cette supposition n’est pas conforme aux 
résultats de l'expérience, car l'on a vu que les gaz les plus riches en acide sulfureux se 
trouvaient au milieu et à la partie inférieure de la chambre. Les échantillons prélevés sur 
la paroi en tête de l'appareil, 6 mètres au dessous du tuyau d'arrivée, ne renferment plus 
que 2—3 pour 100 d'acide sulfureux (t = 69 degrés), soit la même quantité que vers le 
milieu. On est donc fondé à conclure que le mélange des gaz a lieu aussitôt leur entrée 
dans la première chambre. 

En résumé : 


1° La lransformation de l'acide sulfureux en acide sulfurique se poursuit avec une très 
grande rapidité jusque vers le milieu de la première chambre; l'oxydation seralentit 
dans la seconde moitié de la chambre pour reprendre subitement pendant le passage 
des gaz à travers le tuyau de communication des deux chambres. 

I semble donc que le passage des gaz par des tuyaux de communication soit avan- 
tageux par suite du rapprochement des molécules d’acide sulfureux, d'oxygène et d'acide 
uilreux, qui se trouvent dilués par une grande quantité de gaz inertes. 


29 La composition des gaz de la première chambre sur un même plan vertical est top 


égale pour qu'on puisse admettre que les gaz des fours s'élèvent à la partie supérieure de 


la chambre pour redescendre ensuite lentement. Il parait au contraire prouvé que les 


gaz sortant de la tour de Glover se mélangent intimement aux autres gaz dans la pre- = 


mière partie de la chambre. 11 ne semble donc pas qu'il faille attacher beaucoup d'im- 
portance à l'emplacement des tuyaux de communication entre les chambres. 


3° Les analyses des divers échantillons prélevés à différentes hauteurs dans le même 
plan vertical révèlent pourtant une légère mais constante dfférence de composition; à 
mi-hauteur et à une distance égale des parois latérales, on remarque une teneur un peu 
plus forte en acide sulfureux et en oxygène qu’à la partie supérieure, soit près des parois 
soit au milieu ; il se pourrait, en efiet, que la réaction entre l'acide sulfureux et l'oxygène 
1ût plus rapide dans le voisinage des parois que vers le centre. 


Il reste à décider si ces différences concordent avec les différences de température 


(V. plus bas) ou peut être avec l'existence d’un mouvement tourbillonnant des gaz autour x 


des parois ; le noyaux interne serait soumis à un renouvellement moins fréquent. 
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V. — SUR LES TEMPÉRATURES OBSERVÉES SUR LES PAROIS DES CHAMBRES DE PLOMB. 


1° Températures observées. — Le tableau suivant représente les résultats de deux séries d'ob- 


servations se rapportant au fonctionnement de l'appareil dans des conditions très diffé- 
rentes : 


CHARGE : 4400 kilogr. de pyrites. Ap- CHARGE : 6000 kilogr. Appareil 
pareil peu chargé. 4 kilogr. soufre brûlé chargé. 1 kilogr. soufre brûlé par 
par 1.8 : ae chambres 1.3 me. de chambres 
en 24 heures. en 24 heures. 
LIEU Moyenne des résultats de trois observations E Moyenne de trois observations par jour 
par jour poursuivis pendant 15 jours. poursuivis pendant 10 jours. 


DE LA PRISE DE L'ÉCHANTILLON. 


Concentration Concentration 
Températures. des acides Températures. des acides 
des pipettes d'essai. des pipettes d’essai, 
RE LR SORTE RL ONNE ESERRREES | LEGENDE TRE NO A RES RM || ARR LE ER SR PEARL EEE | CC SD PH TEE AL EROE 

Tuyau du Glover........... 65° — 75 _ 
TAchampre Tôte.......... 60° 552B 69° 53° B 

Milieu 
de la paroifpartie supérieure. 60° ) 52° B 74e | 

latérale partie du milieu. 61°.8 53° B 78° 53° B 

dela \partie supérieure. 64°.5 76° \ 

4'e chambre, 
Communication entre la 1° et 

la 2° chambre. ........... 45° 54°B 57° 53° B 
Deuxième chambre......... 39° 53° B 41° 53° B 
Communication entre la 2° et 

la 3° chambre ........... 27° — 35° 5k°B 
Troisième chambre......... 19° 53° B 24° 53° B 
Température de l’air exté- 

RTE à 1 OISE EN NN g° — 12° = 


Les variations de température pendant la durée de l’expérience ont été très faibles et 
n’ont pas dépassé 3—/ degrés en marche régulière. 

La température des gaz sortant de la tour de Glover se maintient entre 62 et 66 degrés 
dans le premier cas et entre 73—77 degrés dans le second. L'influence de la température 
de l’air ne se fait sentir que sur la troisième chambre; l'écart maximum observé sur les 
températures de cette chambre est de 10 degrés seulement bien que la température de 
l'air ait varié dans la première expérience de 3 à 17 degrés et de 5 à 20 degrés dans la 
seconde. | 

L'influence de la variation dans le chargement des fours à pyrites, dans la mesure in- 
diquée sur la température des gaz, représente donc, pour ces deux expériences, un écart 
d'environ 10 degrés, soit : 


Tuyau de sortie du Glover Tête de la 1re chambre Paroi latérale de la {re chambre (milieu) 
En 


“ mi Partie inférieure Milieu Partie supérieure 
10 degrés 9 degrés 41 degrés 110,2 110,5 
Tuyau de communication Deuxième chambre Tuyau de communication Troisième chambre 
entre la {re et la 2e chambre entre la 2° et la 3e chambre 
12 degrés 9 degrés 8 degrés 5 degrés 


L'écart est pourtant moindre dans la dernière partie de l'appareil où les réactions sont 
beaucoup plus lentes. [a 

Les quantités de gaz nitreux en roulement exercent également une influence très nette 
sur les températures. En marche avec gaz fortement colorés, la température est plus 
élevée dans la première partie de l'appareil, plus basse qu’en marche normale dans la 
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dernière partie. En marche avec gaz peu colorés, la différence est, au contraire, moindre; 
les réactions se poursuivant plus régulièrement d’un bout à l’autre de l'appareil. - 

On remarquera que la température des gaz est plus éleyée à la partie supérieure de 
l'appareil (de 4 degrés dans la première expérience, de 5 degrés dans la seconde), MM. Eunge 
et Naef, ne tirent aucune conclusion de ce fait, considérant comme suffisamment prouvé 
par les analyses rapportées dans la troisième partie que les réactions se produisent avec 
une rapidité égale à diverses hauteurs (1). 


20 Refroidissement par les parois des chambres. — Les déterminations suivantes ont eu 
pour objet de rechercher si le refroidissement par l'air extérieur se fait encore sentir à 
une certaine distance des parois, Les chiffres suivants expriment les résultats moyens des 
observations : 


EXPÉRIENCE 38 EXPÉRIFNCE 29 


Comparaison des températures observées sur sa parois avee 
les températures, prises simultanément à l'aide d'un ther- 
momètre à maxima descendu par le ciel de la chambre à 
différentes profondeurs dans le même plan vertical; moyenne 


Températures observées à des distances de 0m,25, Om,15 
et 0m,05 des parois 
Résultats moyens des températures abservées 


pendant 7 jours. Température de l'air extérieur = 19 degrés de 10 observations. — Température de l'airextérieur = 18° 
LIEU D'OBSERVATION TEMPÉRATURE LIEU D'OBSERYWATION TEMPÉRATURE 


nn | nes | | eq | memes 


Tuyau de sortie du Glover.......... Tuyau de sortie du Glover,.,,,.42 73° 
Paroi de tête (0"-25 de la paroi...... 790 Paroi de tête de la première chambre: 69 : 
de la 0.10 2 OR À 74° . Partie Qi 
chambre ie QU CEE LE 69° Bi». 70° 
[ Partie \. .25 dela par 74° 25° de la 
Fe 0.15 » 73° paroi ane ee * 
Milieu lo CPR di 70° Milieu latérale de 
de la paroi | ri. in . ds de la première CNE 
latérale III tes * Ék chambre spin 76 
de la première 10°,05 ,» 73° (dans le sens 
chambre Partie (one 1 ; 7 de la EL 
Aa Feu .15 ‘ ds longueur) Conge inférlauts fa 75% | | 
= e la : 
Deuxième chambre = . ; _ chobré hauteur] Ve 
VI ni Partie 
D DATRE di supérieure | . 80° 
Troisième chambre 25 » 33° LATTES 
VIII as » 33° Deuxième chambre VI... 50° 
0,05 » 83° Troisième chambre VIE 2 ONE 


On voit par l'expérience 38 que le pouvoir refroidissant des parois est assez faible; la 


température extérieure étant de 19 degrés, la température des gaz n'est donc abaiïissée 
que de 2 degrés entre 0,05 et 0.10 des parois et de degré entre 0m .410 et 0m95: 
L'expérience 39 montre qu'au centre de la chambré la température est de 5° plus élevée 
qu'à 25 centimètres de la paroi, la différence entre la température de la paroi et cellc-du 
centre de la chambre est done de 5 + 3 — 8°. Comme les analyse du gaz ne permettent 


guère d'admettre que les réactions soient plus fréquentes au centre que le long de la 


L 


(1) I convient pourtant, croyons-nous, de faire quelques réserves; quelle que soit l’uniformité de com- 


position des gaz, il ne serait pourtant pas impossible que la partie supérieure de la chambre « travaillât » 


davantage; du moins l'élévation de la température est-elle un indice certain d’un plus grand nombre de 
réactions; cette température élevée est d'autant plus remarquable que cette partie de l'appareil est iuste- Se 


ment celle qui est exposée au plus grand refroissement, tant par suite de la grande surface métallique que 


ar les courants d’air qui renouvellent constamment l’atmosphère des combles, j 4 1671708 
P q “ 


Sn à 
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paroi, MM. Lunge et Naef trouvent dans cette expérience une confirmation des vues expo- 
sées plus haut. Le noyau gazeux du centre de la chambre, échauffé par les gaz arri- 


want des fours cheminerait plus lentement que les gaz du long des parois. Ces divers 


faits concordent avec le résultat des analyses de gaz qui révèlent pour les gaz du centre 
de la chambre une plus forte teneur en acide sulfureux et en oxygène, et avec la théorie 
d'Abraham ; d’après cette théorie, les gaz en vertu du pouvoir refroidissant des parois tra- 
verseraient la chambre en décrivant une hélice, les gaz refraidis au contact des parois ten- 
dant à descendre en mème temps que les gaz de centre seraient appelés vers la partie 
supérieure de la chambre. 


TEMPÉRATURES OBSERVÉES DANS LE PREMIER QUART DE LA CHAMBRE. 


Expérience 40. Partie inférieure. Mi-hauteur. Partie supérieure. 
10 m.de la paroi de tête........ 80.5° 83° 819 
20 m. de la paroi de tête........ 75 78° 80° 
Différence FARLTS 5.5° 5° 4° 


On voit que dans la première partie de la chambre, où la plus grande partie de l'acide 


sulfureux est transformé en acide sulfurique, la température des gaz est sensiblement 


plus élevée que dans le tuyau de sortie du Glover; ceci s’observe particulièrement dans 
cette partie de La chambre où l'influence du refroidissement se fait moins sentir. On 
remarquera que ces températures sont beaucoup plus élevées que celles qu’on considérait 
jusqu'ici comme le maximum à atteindre, sous peine de marcher dans des conditions 
défavorables (80 degrès environ au lieu de 55-60 degrès). Les expériences n’ont pourtant 
pas été assez nombreuses pour qu'il soit permis de tirer d’un fonctionnement à des tem- 
pératures aussi élevées, des conclusions au point de vue de la perte en nitrate. 


30 Influence de l'introduction de l’eau à l’état de vapeur ou d’eaa pulvérisée sur les tempéra- 
tures. — Les expériences suivantes ont eu pour pbjet d'étudier l’action de l’eau pulvé- 
risée, employée au lieu de vapeur ; l'emploi de l’eau pulvérisée qui permettrait une éco- 
nomie de combustible et devait amener un abaissement de température des gaz présen- 
tait un certain intérêt : 


EXPÉRIENCE 41 — 10 INTRODUCTION DE L'EAU A L'ÉTAT EXPÉRIENCE 41.,— 90 INTRODUCTION DE L'EAU 
DE VAPEUR. PULVÉRISÉE. 
Température de l'air extérieur — 120. Température de l'air extérieur = 240. 
RS ER 
: ; , Températur” an Lieu Température pes 
observée. |ubeure, | d'observation. | observée, | 
MERE | SCENE | RER D enmmnnnnnnnes | ccm | moneenennes 
SorietnGloner Inst. ......:.,... 69° 574 dissem 788 49° 
; | partie inférieure, II. 71° 59° Id; een" 730 49° 
Première É Li : x 
mi-bauteur, IIL...... 13 61 Jde ele 75 51° 
Sa partie supérieure, IV. 76° 64° fdrs. HPpe es 78e 54° 
Tuyau de communication entre la pre- 

_ mière et la deuxième chambre, V.. 57° 45° TU 27, PRE 68° hu 
Deuxième chambre, VI.............. h1° 39° TH er p9° 29° 
Communication ontre la deuxième et 

la troisième chambre, VII......... 360 24° Id SSSR ESS L6° 27 

Troisième chambre, VIII............ 24° 12° Id re 31° 70 


Contrairement à ce qu'on aurait pu prévoir, les températures sont beaucoup plus 
élevées dans le cas de l’eau pulvérisée que dans le cas de la vapeur d’eau, résultat qui 
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n'est nullement infirmé par ce fait que la température atmosphérique est qelque peu 
plus élevée dans l'expérience faite sur l’eau pulvérisée (1). 

Les tracés graphiques suivants résument les observations de température faites dans 
cette dernière partie du travail : 


i LChambre. _ _ {Il Chambre!ll Chambre 

La figure 5 montre la décroissance de température dans le sens de la longueur des 
chambres; la ligne fortement tracée exprime les résultats d'une marche normale, la tem- 
pérature extérieure étant 12 degrés et l'appareil brûlant 1 kilogramme de soufre par 
1.3 m. c. de chambres (Expérience 87); la ligne ponctuée se rapporte à une marche avec 
1 kilogramme de soufre par 1.8 m. e. de chambres, la température extérieure étant + 90 
(Expérience 36); le trait moins fortement tracé se rapporte à l'expérience faite sur l'em- 
ploi de l’eau pulvérisée, la température de l'air étant + 24 degrés (Expérience 41‘). Dans 
les trois cas on remarque une décroissance régulière qui faible d’abord devient bientôt 
rapide. 

La figure 6 représente les températures à diverses hauteurs déterminées sur la paroi 
latérale, à mi-longueur de la chambre. pendant les mêmes expériences (36, 37, 4t) : 


La figure 7 donne le résultat des déterminations de températures à diverses hauteurs, 
au centre (prises 10), et au quart de la chambre (prise XI). Les lignes représentent la mar- 
che des températures dans le sens de la longueur de la chambre; savoir : la ligne ponc- 
tuée les températures à mi-hauteur; la ligne fortement tracée, les températures à la partie 
supérieure; la ligne plus mince, les températures à la partie inférieure. | 

Le tracé montre nettement comment la température des gaz arrivant dans la chambre 
s'élève subitement par suite de la chaleur dégagée pendant les réactions ; dès que les gaz 
ont parcouru le quart de la longueur de la première chambre, la température s'abaisse 


(1) Nous croyons devoir faire remarquer qne cette opinion de MM. Lunge et Naef ne paraît pas à l'abri 
de toute critique; il convient surtout de tenir compte de l’excès de la température du gaz sur la tempé- 
rature extérieure ; or, les chiffres de la seconde sont beaucoup moindre avec l’eau pulvérisée qu'avec la 
vapeur d’eau. — H, G, 
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dans la partie inférieure et à mi-hauteur, tandis qu'elle reste à peu près constante dans 
la partie supérieure jusqu’à ce que la moitié environ de la longueur ait été franchie. 
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æ0 


—— 


1 Chambre. ____ IChanbreChgre 


Es 

La ligne ponctuée de la figure 8, représente les températures à diverses hauteurs du 

premier quart dé la chambre; la ligne continue sé rapporte aux températures déterminées 
au centre de la même chambre : 


pate milieu parle 
inférieure Supérieure 


La figure 9 donne la marche du refroidissement par les parois latérales; on voit qu'à 
9m ,90 de la paroi, la température du gaz, sur une même ligne horizontale devient à peu 
près constante. 

De la dernière partie de ce travail on peut tirer les conclusions suivantes : 

1° La température du gaz s'élève quelque peu à leur entrée dans la chambre, par suite 
de la chaleur dégagée dans les réactions; elle commence bientôt à décroître, d’abord 
avec lenteur, puis, plus rapidement, dans la dernière partie de l'appareil où les réactions 
ne se produisent plus que dans une mesure très restreinte ; 

_ 9 Lorsque l'appareil est plus chargé et que le cube des chambres se trouve en consé- 

quence mieux utilisé, la température s'élève ; lorsqu'on réduit le cube par kilogramme de 
soufre brûlé dans la proportion de 4.8 m.c. à 1.5 m. c. par kilogrammes de soufre 
brûlé, l'abaissement de températare est de 9 à 10 degrés dans la première et la seconde 
chambre, de 5 à 6 degrés dans la troisième chambre; 

3 La température de l'atmosphère étant 19 degrés, le pouvoir refroidissant total de la 
paroi est de 3 degrés jusqu’à une distance de 0.95, et de 8 degrés jusqu’au centre de la 
chambre. Près du ciel de la chambre, la température des gaz est plus élevée aussi bien 
au milieu que dans les environs des parois (de A à 5 degrés au milieu du ciel de la pre- 
mière chambre). Ces différences de température dans le mème plan vertical n’indiquent 
nullement une inégalité dans la marche des réactions, controuvée par le résultat des 
analyses de gaz; il convient de l'attribuer plutôt à des causes d'ordre physique comme 
le rayonnement des parois; les écarts observés n’en concordent pas moins avec la théorie 
du mouvement tourbillonnant des gaz le long des parois, avec noyau gazeux cential 
animé d’une vitesse moins grande; 

ke L'emploi de l’eau pulvérisée au lieu de vapeur ne paraît pas avoir d'influence sur la 
température des chambres. (Chemiche Industrie, 1884.) 
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BREVETS PRIS A BERLIN. — MATIÈRES COLORANTE 


Brevet H, n° 4786. 
Inscrit le 11 décembre 1884. — Exposé le 96 janvier 1885. 


PEN © 
Dérivés azotés alkylés du pseudostyrilène préparés à ai 
combinaisons ammoniées des éthers métacarboniques de 
pyridiques, quinoléiques, ete. À 


Meister Lucius et Brune, à Hœchst s/M. 


Objets du brevet : 


, L — (a). Préparation de dérivés alkylés du pseudostyrilène à l’aide des bas 

niums des éthers métacarboniques des bases pyridiques ou quinoléiques, par 
de l’éther collidinemonocarbonique, que l’on traite par les alcalis ; le composé 
(dehydride), est chauffé avec un acide minéral concentré. à 


(b) Préparation de dérivés alkylés du pseudostyrilène en traitant le pseudostyr n 
solution alcoolique par une molécule de sodium et une molécule d’un éther alky 
géné. | FD 

II. — Préparation des bases ammoniées ci-dessus (voyez 1), en traitant à chaud 
éthers métacarboniques pyridiques ou quinoléiques par un éther alcoolique halogé: 

HI. — Préparation des éthers monocarboniques employés en I par dédoublem 
chaud des éthers dicarboniques acides ; par exemple on prépare l’éther phénylelutidi 
monocarbonique avec l’éther acide phénylelutidinedicarbonique. d 

Description : 

Sous le nom de pseudostyrilènes, il faut entendre les combinaisons, isomériques au 

bases ortho-oxy-pyridiques, quinoléiques, etc., qui, au lieu du groupement atomi ue 


{ Az = 'C(0H) LE OMS MER 


1 SR ER 

contiennent le groupement isomère :. | Ress ré 
CO — AzH E ART, SU E 

(imide et carboxyle). | 2 "FO 


L'auteur du brevet a publié (1) une méthode de préparation d’un pseudostyrile y 
méthylepseudolutidostyrile. T1 part d’un sel de méthylammonium dérivé de l'étheru 
dinedicarbonique qui, chauffé avec un aleali, fournit un dehydride, d'après l'é 

C5 (CH) (C O?C? H5)? Az (CH%. OH) 2 22000 D OM 


s ul: SUR 
Base ammonium. DLL à 


te. 
= 2CH5.0H + H20 + CH!30*Az 11 rc ta 
Dehydride. REA LLE | sr 4 


Chauffé avec de l'acide sulfurique concentré, le dehydride se dédouble en à x 
nique, acide acétique et méthylepseudolutidostyrile : 0 
CHH3O+Az + H°0 = CH°.CO?H Æ CO? + CHAOAZt NN 
DR Re pl 

Dehydride. Es STéthpicpseu Are 4 

lutidostyrile. 


On trouvera dans le mémoire cité la description de ces composés. 


i: a) Berichte der deutschen Chemischen Gesellschaft, t. XVIII, p. 1119. | 


* 
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Les pseudostyriles peuvent trouver leur emploi dans l'industrie. Pour les obtenir en 
quantités convenables, il faut prendre comme point de départ les éthers monocarboni- 
ques dérivés des bases pyridiques et quinoléiques dont le groupe GO?.C*H° occupe la 
situation meta par rapport à l'atome d'azote. 

Exemple : 

L'iodure de méthyle s'unit facilement à l’éther phénylelutidinemonocarbonique pour 

engendrer un iodure d’ammonium : 


ACT 
CH (CO2.C2H5)Az + CHI 
NCH5 


AGE) 


LC: 
He du 


(CO2.C2H5)Az,CHSI 


Cet iodure traité par un alcali fournit le dehydride : 
C5 H15 0? Az 


qui, chauffé avec un acide minéral concentré, se dédouble en acide acétique et pseudo- 
styrile méthylé de la phénylepicoline : 
C15H02Az + H20 — CHSCO?H + CSHSOAZ 


L’éther phényletulidinemonocarbonique dont on a parlé plus haut, s'obtient en chauf- 
fant l'éther phénylelutidinedicarbonique avec une molécule KOH en solution alcoolique. 
Après plusieurs heures d’ébullition, on évapore l'alcool, on ajoute de l'eau qui précipite 
l’éther dicarbonique inattaqué, on filtre, et l’on déplace l’éther acide : 


(CH)? 

a (CO? C2H5) (CO2H).Az 
C6 H° 

par l'acide chlorhydrique (1 molécule). 

 L’éther acide se dédouble, à la distillation sèche, en CO? et éther monocarbonique : 


ACER? 
NGs H° 
Ce dernier composé est une huile épaisse bouillant vers 815-520 degrés. 

. {1 s'unit à 400 degrés avec l'iodure de méthyle — ce que ne fait dans aucunes condli- 
tions l'éther dicarbonique. 


. Tous les éthers métacarboniques des bases pyridiques ou quinoléiques sont capables 
d'engendrer de semblables pseudostyriles. 

el est, pour citer encore un exemple, l'éther lepidinemétacarbonique obtenu par la 
condensation de l’aldéhyde orthoamidobenzoïque avec l'éther acétylacétique. 

. Au lieu d'iodure de méthyle, on peut employer tout autre éther alkyle-halogéné, tel le 
bromure de méthyle, l'iodure d’éthyle, le chlorure de méthyle, etc. 

On peut obtenir des pseudostyriles dont le radical alcoolique uni à l'azote est remplacé 
par de l'hydrogène. Ainsi l'on connait le pseudolutidostyrile de la formule : 


C5 (CO?,C?H5)H.Az 
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En traitant un pareil pseudostyrile, en solution alcoolique, par une molécule de so- 
dium et une molécule d’iodure alcoolique (bromure ou chlorure), on remplace H par 
GP C*H°.,,1e00s 


Brevet P. n° 2203. 
Inscrit le 8 novembre 1884. — Exposé le 29 janvier 1885, 


Préparation de l'acide acétonedicarbonique, des éthers de cet acide 
et des éthers de l'acide acétonemonoearhonique à l’aide de 
l'acide eitrique. 


Par la Société anonyme de matières colorantes, anciennement : Metsrer Lucius 


et BrüNiING, à Hœchst s./M. 


On sait que l'acide citrique chauffé perd de l’eau et fournit successivement les acides 
aconitique, citraconique et itaconique. Le phénomène est différent lorsque l'acide citrique 
est chauffé, dans certaines conditions, avec des agents déshydratants, comme l'acide 
sulfurique concentré, par exemple ; il se forme alors un acide nouveau que les auteurs 
nomment acétonedicarbonique : 


CH? — CO'H CH? — CO‘H 
Lom — COH — H?0 + CO + do 
CH? — CO°H Ce: — CO?H 
On chauffe au bain-marie : 
Acide citrique déshydraté..,.,.........,... 1 partie, 
Acide sulfurique concentré., .......2 2 parties, 


jusqu’à ce qu'il cesse de se former de l’'oxyde de carbone. On refroidit alors rapidement 
et l’on ajoute : 


PAR era nos lo D COL PTE 2 1/, parties. 


L'’acide acétonedicarbonique cristallise. Ce qui reste dans les liquides-mères peut être 
éliminé. 

Pour préparer les éthers de l’acide acétonedicarbonique, on chauffe cet acide avec les 
alcools méthylique, éthylique, amylique, etc., en présence d’acides forts, comme l'acide 
chlorhydrique ou sulfurique; on isole le produit en agitant avec de l’éther la liqueur 
acide étendue d’eau. Ainsi l’on obtient l’acétonedicarbonate d’éthyle en ajoutant de 
l’alcool absolu au produit de la réaction de l'acide sulfurique sur l'acide citrique, en 
ayant soin de bien refroidir. Après douze heures de repos, on étend d’eau et l’on extrait 


par l’éther. Après lavage, séchage et évaporation du solvant, l’éther acétonedicarbonique 
reste sous forme d’une huile faiblement colorée. 


En traitant les éthers acétonedicarboniques (méthylique, éthylique, propylique, ete.) 
par les acides forts, à raison d'une molécule de chaque, ou bien par un alcali en propor- 
tions équivalentes, il se sépare un groupe C O?X, X représentant un radical alcoolique, et 
l’on obtient un éther acétonemonocarbonique, c’est-à-dire un éther de l’acide acétyla- 
cétique. Ces mêmes éthers s'obtiennent aassi lorsque la dissolution sulfurique de l'acide 
acétonedicarbonique, c’est-à-dire le produit de réaction de l'acide citrique et de l'acide 
sulfurique, est versé dans un alcool chaud. 
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Brevet H. n° 4809. 
Inscrit le 24 décembre 1884. — Exposé le 2 février 1885. 


Préparation d'acides polysulfoconjugués dérivés de Ia leucaniline 
de 1a paraleueaniline et des leucohases de In cuite de fuchsine : 
transformations de ces acides en dérivés sulfoniques corres- 
pondants des bases colorantes de la série rosalinique. 


Par Robert HenRriQues, à Berlin. 


Objets du brevet : 


I. — Préparation d’acide polysulfoniques, plus spécialement des acides trisulfoniques 
des leucanilines de la cuite de fachsine, en traitant ces composés ou leurs acides mono- 
sulfoniques par des agents de sulfoconjugaison énergiques. 


Il. — Transformation des acides polysulfoniques des leucanilines en acides colorants 
du groupe de la rosaniline. 


II]. — Préparation des acides sulfoniques colorants du groupe de la rosalinine par 
l'addition d'agents d’oxydation aux mélanges de sulfoconjugaison, c’est-à-dire par la 
combinaison des opérations indiquées en I et Il. 

Description : 

Le procédé a pour but d'utiliser la leucaniline et les bases analogues, notamment celles 
qui accompagnent la rosaniline dans la cuite de fuchsine. Dans ce but on transforme ces 
bases en acides polysuifoconjugués qui, par oxydation très nette, fournissent les matières 
colorantes sulfoconjuguées correspondantes. 

L'auteur a observé que si l’on chauffe la leucaniline, en dissolution dans l'acide sulfu- 
rique concentré ou fumant, jusqu'à ce qu'un échantillon de la liqueur étendu d'eau ne 
trouble plus par addition d'un excès d'alcali, le produit obtenu est constitué par un 
mélange, en proportions variables, de mono et de disulfoleucanilines. L'oxydation de ce 
mélange au moyen du chloranile ou de tout autre agent connu, n'est guère plus nette 
que celle de la leucaniline elle mème. Mais si l'on pousse la sulfoconjugaison plus loin, 
en employant un acide sulfurique riche en anhydride et en chauffant à 120-200 degrés 
pendant longtemps, neuf à douze heures, il se forme un mélange d'acides leucanilinepo- 
lysulfoniques où domine un acide trisubstitué. En mème temps prennent naissance deux 
matières colorantes sulfoconjuguées : une violette et une rouge; la dernière est un acide 
rosanilinesulfonique. Le mélange d’acides polysulfoconjuguës s'oxyde de la facon la plus 
nette, non seulement par le chloranile, mais par les agents oxydants forts comme 
PhO? et SO*H?, Mn0?, elc. 

Les matières colorantes obtenues peuvent être saponifiées, c'est-à-dire qu'on peut 
leur enlever les groupes SOSH pour les transformer en fuchsine ou en malières colorantes 
analogues. 

Exemple d'opération : 

On mélange : 

RAA ee remettre come 20 kilogrammes. 


Acide sulfurique à 50 pour 100 SO5.. 120 — 


On chauffe à 160-170 degrés pendant neuf à douze heures, jusqu'à ce que la proportion 
des matières colorantes signalées plus haut cesse d'augmenter, ce dont on s'assure par 
des essais de teinture exécutés de temps à autre, avec un échantillon prélevé dans la 
masse. Lorsque ce point est atteint, on étend avec un peu d’eau. 

On ajoute : 


Chromate de potassium........... 20 kilogrammes. 


et l'on chauffe à l’ébullition pour parfaire l'oxydation. On ajoute ensuite plus d’eau, puis on 
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sature par un lait de chaux. L'oxyde de chrome se sépare en même temps que le sulfate 
de calcium, tandis que les sels des acides colorants, bien solubles, restent en dissolution. 
La liqueur filtrée est réduite, traitée par le carbonate de sodium, acidulée par HCI, et 
évaporée à siccité. Le produit obtenu équivaut à la fuchsine acide commerciale. ++ 

On remplace avec avantage l’acide sulfurique fumant à 50 pour 100 SO® par A Chlor-. £ 
hydrine sulfurique S O*H CI où par l’un des autres agents dé sulfoconjugaison, comme 
l'anhydride éthionique, le mélange d'acide sulfurique et d'acide métaphosphorique, etc. 

Au lieu d'attaquer par la liqueur sulfurique la leucaniline elle-même, on peut traiter les « \ 
premiers termes de sa sulfoconjugaison, les acides mono et disulfoniques. 4 

Enfin on peut, dans une seule et même opération, sulfoconjuguer et oxyder la leucani- … 
line, de manière à obtenir du coup un mélange d’acides fuchsine-sulfoniques. à 


Brevet F., n° 2959, 
Inscrit le 19 janvier 1885. — Exposé le 9 février 4885. 


Préparation de benzidinesulfone et de ses acides sulfoniquess 
matières colorantes dérivées. Fo 


Par la Société anonyme, autrefois Fr, Bayer et C°, à Elberfeld. 


I. — Nous avons observé que la benzidine, ou l’un de ses sels, chauffée à des tempe- 
ratures qui ne dépassent pas 120 degrés, avec de l'acide sulfurique fumañt, sé transforme 
avec la plus grande facilité, en une nouvelle substance, la Lenzidinesulfone. Celle-ci, à son 
tour, chauffée au-dessus de 120° C., avec de l’acide fumant, se transforme intégralement 
en acides benzidinesulfone-sulfoniques. 

Nous opérons avec les proportions et dans les conditions suivantes : 

Dans 


Acide sulfurique fumant à 40 pour 100 SOS...... 3 à 4 parties. 


Nous introduisons doucement : 
Benzidine (ou un sel de benzidine)......,..,..... 1 partie, 


Nous chauffons au bain-marie, à 100 degrés, jusqu’à ce que la benzidine ait entièrement 
disparu, ce que l’on reconnait à ce qu’un échantillon de liqueur sulfurique étendu d’eau, 
traité par la soude caustique et filtré, ne dépose plus de benzidine en feuillets à éclat ar- 
gentin caractéristiques. 

On verse le produit dans l’eau et, après vingt-quatre heures, on recueille le sulfate de sl 
benzidine sulfone qui s’est déposé. Pour éliminer les traces de benzidine qui peuvent sy 
trouver encore et le peu d'acide sulfonique qui a pu se former, on traite le sulfate brut pars. 0 
une lessive de soude bouillante; la substance jaunit en perdant l'acide sulfurique con- 
biné. On la filtre, lave et redissout dans l'acide chlorhydrique étendu et chaud. En dépla- 
gant de nouveau la base par la soude, elle se sépare à l’état pur, sous formé de précipité 
amorphe, coloré en jaune dont la composition répond à la formule : sûre: 


MS 


CSHS . AZHN SE 
se Lo 3 


CSS . Az) 5 0: 


La benzidine sulfone est peu soluble dans l’eau chaude, insoluble dans l’eau froide. Elle K 
fond au-dessus de 300° C en se décomposant. PÉERER 


C’est une base faible. Dissoute dans l'acide sulfurique concentré ou fumant et chauffée | 
au-delà de 170 degrés, elle se transforme en acides sulfoniques correspondants. Si l'on 
chaufe au-delà de 150-160 degrés, la sulfone commence à se décomposer; il se dégage de 
l'acide sulfureux et il se forme des acides benzidine-sulfoniques. LA 


IL, — Cette dernière observation donne le moyen de préparer]à coup sûr, les acides e 
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sulfoconjugués de la benzidinesulfone. Pour obtenir le plus intéressant de ces acides, 
l'acide benzidinesulfonedisulfonique, nous employons les proportions d’acide sulfurique 
et de sulfate de benzidine indiquées pour la préparation de la benzidinesulfone et lorsque 
celle-ci est formée, après une heure de chauffage à 100° C, nous portons la température à 
450° C. Nous la maintenons à ce point jusqu’à ce que toute la benzidinesulfone soit trans- 
formée. On verse le produit dans l’eau et l’on recueille l'acide benzidinesulfone disulfoni- 
que précipité que l’on purifie. Nous obtenons ainsi, en acide benzidinesulfone disulfo- 
nique, environ 80 pour 100 du poids du sulfate de benzidine mis en œuvre. 

IÎI. — La benzidinesulfone, comme ses acides sulfoniques, fournit un dérivé tétrazoïque 
qui se combine avec les phénols, les amines ou leurs dérivés sulfoniques, pour former des 
matières colorantes de nuances plus pures et plus bleutées que celles des matières colo- 
rantes correspondantes préparées avec la benzidine. La préparation de ces matières colo- 
rantes n'offre aucune particularité; on opère suivant les méthodes communément usitées. 

On obtient : 


1° Des matières colorantes rouges avec : 


Le phénol. 

La résorcine. 

L’x et 8 naphtol 

Leurs acides sulfoconjugués. 


90 Des matières colorantes violettes, insolubles dans l’eau, mais solubles dans l'alcool 
avec : 
L’« naphtylamine. 
La $ naphtylamine. 


3° Des matières colorantes bleues-violettes, solubles dans l’eau, avec 


Les acides &« naphtylaminesulfoniques. 
Les acides $ naphtylaminesulfoniques. 


h° Des matières colorantes jaunes, avec : 


L’aniline. 

La toluidine. 

La xylidine. 

Leurs acides sulfoconjugués. 
L’acide salicylique, 


Brevet B. n° 4895. 
Procédé de préparation de l’indigo tétrachloré, | 
Dépendant du brevet additionnel P. R. n° 30329 et du brevet principal n° 19768. 
Badische Anilin et Sodafabrik, Ludwigshafen a/Rh. 


Objet du brevet : 


Préparation d'indigo tétrachloré au moyen du dérivé dichloré fondant à 136-138° de 
l’orthonitrobenzaldéhyde. à 


Description : 
En remplaçant, dans le procédé à l’acétone, l’aldéhyde benzoïque orthonitrée par son 
dérivé dichloré, la dichlororthonitrobenzaldéhyde, on obtient, sans qu'il y ait lieu de 


modifier les conditions des réactions, l’indigo tétrachloré, composé qui se rapproche 


beaucoup, par ses propriétés, de l’indigotine. 
Voici comment nous opérons : 


L'aldéhydedichlorée solide (point de fusion 57-58°, ébullition 230-238°) est nitrée dans 
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15 parties d'acide nitrosulfurique bien refroidi. Le composé nitré séparé par l’eau et 
recristallisé dans l'alcool se présente en aiguilles ou en feuillets à éclat nacré, fondant à 
156-138"; c'est l'aldéhyde dichlorobenzoïque mononitrée. 

Pour transformer ce composé en matière colorante indigotique, on le traite par l'acé- 
tone et la soude caustique étendue, suivant les prescriptions de notre brevet principal 
n° 19768. 

Le composé colorant obtenu à la composition d’un indigo tétrachloré:; il offre les carac- 
tères extérieurs et les propriétés de l'indigotine dont il se distingue toutefois par une 
plus grande résistance à la réduction et à la sulfoconjugaison. 


Complément : j 


L'aldéhyde dichlorée que nous avons employée a été préparée, d’après la méthode 
connue, à l'aide du dichlorure de benzylène dichloré. Le produit obtenu en traitant le 
toluène dichloré par le chlore à 150-170° C a été mis à digérer avec quatre fois son poids 
d'un mélange à volumes égaux d'acide sulfurique à 66° B et d'acide fumant à 20 pour 
100 d'anhydride. Lorsque le dégagement d'acide chlorhydrique a pris fin, après quelques 
heures de chauffage à 40-50° C, on isole l’aldéhyde, que l'on purifie par l'intermédiaire de 
sa combinaison bisulfitique, distillation par entrainement à la vapeur d’eau, pression et 
redistillation à sec. Lorsque le produit a été bien desséché, il commence à passer vers 
250° ; mais c'est vers 234° que se distille la plus grande partie. Ce produit est évidemment 
un mélange d’aldéhydes dichlorées [isomériques; mais, pour les opérations suivantes, 
nous l'avons employé tel quel. 

Pour nitrer, nous prenons, pour 1 partie fd’aldéhyde dichlorée, 15 parties d'un acide 
nitrosulfurique préparé avec : 


Acide sulfurique d = 1.848........ 2 parties. 
Acide nitrique d— 1.5.......... 1 — 


On introduit doucement l'aldéhyde dans ce mélange maintenu au-dessous de 20° €. 
L'aldéhyde nitréc est séparée par addition de glace à la liqueur acide, bien lavée, com- 
primée et cristallisée dans l'alcool. Cette aldéhyde dichlorobenzoïque mononitrée fond, 
comme on l'a dit, vers 136-138c. 


Brevet M, n° 3334. 


Inscrit le 2? août 1884. — Exposé le 9 février 1885. 


Procédé de séparation des acides naphtylsulfuriques sulfoconjugués 


et préparation d'acides £-napthoïisulfoniques dérivés. 


Par M. le docteur 0. Muncuauser, à Eslingen. 


Objets du brevet : 
[. — Traitement des dérivés mono et disulfoniques de l'acide 6-naphtylesulfurique par 
l'eau pure ou acidulée, sous pression, pour obtenir les acides mono ou disulfoniques 


correspondants du f-naphtol. Les acides naphtylesulfuriques sulfoconjugués peuvent, 
d’ailleurs, être obtenus : 


(«) Soit par l’action de l'acide sulfurique fumant sur les acides B-naphtol mono ou disul- 
foniques. 


(b) Soit par l’action de l'acide sulfurique fumant sur l'acide B-naphtylesulfurique. 


Il. — Séparation des acides monosulfo-6-naphtylesulfurique et disulfo-6-naphtylesulfu- 
rique par épuisement du mélange de leurs sels à l’eau ou à l'alcool. 

NT. — Traitement {par l’eau pure ou acidulée, sous pression, des acides 6-naphtylesul- 
furiques sulfoconjugués séparés. 

IV. — Préparation d'acides 8-naphtoltrisulfoniques par l’action de l’eau, sous pression, 


© néést 


| 
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sur les acides B-naphtylesulfurique trisulfoniques obtenus par la sulfoconjugaison plus 
avancée des acides précédents. 


Description : 
I. — Ethers des acides mono et disulfoniques du 6-naphtol : 
(a) On introduit à basse température : 


$-Naphtol en'poudre fine.....,.............. Ah4 parties. 
Dans acide sulfurique à 67° B.........,...... 32 — 


à la liqueur qui contient alors l'éther B-naphtolsulfurique, on ajoute, en évitant que la 
température dépasse 25° C : 


Acide sulfurique fumant à 20 pour 100 S03...... 864 parties. 


Après douze heures de contact, tout l’éther B-naphtol sulfurique est monosulfocon- 
_ jugué. Le mélange contient alors principalement l’éther-acide $-naphtolsulfurique-mono- 
sulfonique à côté de petites quantités de l'acide disulfonique. 


(b) On fond, à feu nu: 


B-Naphtol distillé..................... 144 parties. 


et l'on coule la masse fondue, d’un seul coup, dans: 
Acide sulfurique à 67°B............... 576 parties. 


préalablement chauffé à 90° C. La température s'élève à environ 120°; on la maintient 
une demi-heure durant. Le produit consiste en acides disulfoniques du $-naphtol. Pour 
obtenir les éthers correspondants, on refroidit le produit à 20° C et on lecoule lentement, 
en remuant, dans 860 parties d’acide fumant à 20 pour 100 SO°. On règle le mélange des 
liqueurs de façon à ne pas dépasser 35°, température que l'on maintient pendant une 
dizaine d'heures. Les acides disulfoniques du 6-naphtol s’éthéritient à peu près intégra- 
lement dans ces conditions. 


(c) En opérant comme ci-dessus avec les proportions : 


G-Naphtol:...:......,.1...r..mee 144 parties. 
Acide sulfurique 4 672 B.....:.......". 300 — 


refroidissant rapidement à 20° et délayant le produit dans : 
Acide sulfurique fumant à 25-30 pour 100 S05......... 720 parties. 


on obtient surtout l’éthet 8-naphtolsulfurique-monosulfoconjugué. 


(d) Si l’on chauffe le mélange final, obtenu suivant « ou 6, à 90-100° C pendant une 
heure environ ou bien à 50° pendant une douzaine d'heures, on obtient surtout les 
éthers-acides 8-naphtolsulfuriquedisulfoniques. 


Il. — Séparation des divers acides sulfoconjugués de Léther G-naphtolsulfurique, par l'intermeé- 
diaire de leurs sels de baryum ou de calcium. 


Les produits obtenus d’après les prescriptions « ouc, qui, à côté d'éther monosulfocon- 
jugué, contiennent aussi, en quantités variables, des éthers disulfoconjugués, sont éten- 
dus d’eau et neutralisés par le carbonate de baryte; on porte à l'ébullition, filtre et éva- 
pore la solution. Le résidu desséché, finement pulvérisé est mis à digérer avec 1 partie et 
demie d’eau froide, bien malaxé puis remis sur filtre. 

La partie filtrée est composée, en majeure partie, d’éthers disulfoniques (à l'état de sel 
de Ba); le résidu contient un mélange d'éthers monosulioniques que l’on sépare, en repre- 
nant par 3 parties d'eau bouillante, en deux portions ; l’une dissoute, contenant le sel de 
Ba d'un éther naphtolsulfurique monosulfonique à sel barytique assez peu soluble; 
l'autre, non dissoute, formée par le sel presque insoluble d'un éther monosulfonique iso- 
mérique. 
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Ces éthers sulfoniques, transformés en sels sodiques, ne fournissent point de matières 
colorantes lorsqu'on les fait agir sur les diazodérivés, en solution alealine. 

Les combinaisons colorantes ne se forment que si l’on chauffe au préalable les sels de 
baryte, sous pression, avec de l'eau légèrement acidulée. 

La séparation des acides disulfoniques, obtenus suivant b ou d, s'effectue également par 
l'intermédiaire des sels de baryte, en employant l'alcool comme solvant. 

Ces acides ne forment pas d'avantage de combinaisons azoïques colorantes qu'après 
avoir été saponifiés par l’eau acidulée sous pression. 

Au lieu de préparer et de séparer les sels barytiques des acides sulfoniques formés dans 
les réactions a, b, ce, d, on peut faire les sels de chaux qui offrent des différences de solu- 
bilité analogues, dans l’eau et dans l’alcool. 


IL. — La saponification des éthers sulfoconjugués s'opère sans difficulté, par l’eau seule 
ou mieux par l’eau acidulée, sous une pression de 1 !/, à 2 atmosphères. 

Dans la pratique, aussitôt la sulfoconjugaison achevée, on peut étendre d’eau et chauffer 
à l’autoclave la liqueur acide ainsi obtenue. 


IV. — On prépare, suivant les mêmes réactions, des acides 6-naphtoltrisulfoniques. Les 
éthers f-naphtolsulfonique trisulfoconjugués se forment lorsque l'on maintient pendant 
trois à quatre heures à 125-130° C les mélanges préparés suivant b ou d. 


Brevet F. n° 2200. 
Inscrit le 19 novembre 1884. — Exposé le 16 février 1885. 


Procédé de préparation de matières colorantes azoïques jaunes, 
à l’aide de la benzidine et de ses homologues. 


Société anonyme, anciennement Fr. Bayer et C°, à Elberfeld. 


Nous avons constaté que les acides amidophénylesulfoniques, amidotoluène sulfoni- 
que, etc., peuvent, comme l'acide salicylique, se combiner aux dérivés tétrazoïiques de la 
benzidine et de ses homologues, pour former des matières colorantes jaunes analogues 
à celle que nous avons brevetée le 13 juin 1884 (dérivée de l'acide salicylique). 


Exemple : 
On met en suspension dans : 


FT M acts eos er msn ne 150 litres. 
HCPANISRES EE RE ere 20 kilogrammes, 


Soit du chlorhydrate, soit du sulfate de benzidine; de l’un ou de l’autre sel. 40 kilog. 
On ajoute, en remuant bien, une dissolution préparée aux : 


Nitrite de sodium sec........,.... 28,500. 
UE NE PTE D PE TT Q. S, 


D'autre part, on dissout dans l’eau : 
Amidophénylesulfonate de sodium.. 11 kilogrammes. 
et l’on met l’acide en liberté en ajoutant : 
HORDE Ee mr ea ces te 9 kilogrammes. 
Les deux liqueurs sont mélangées, puis on y ajoute : 
Acétate de sodium (où tout autre acétate), environ. 40 kilogrammes. 


Le mélange est brassé de temps à autre, et au bout d'une douzaine d’heures, il s'y dé- 


pose un précipité, insolublé dans l'eau, de couleur rouge brique, que l’on recueille, lave, 


presse, etc. 


ds RS nf ES Se  S dé SD à dd 


PU PTE NM 


BREVETS PRIS À L'ÉTRANGER 071 


Cette matière colorante teint le coton sur bain de savon alcalin, en nuances jaune de 
soufre très solides. 

Nous avons observé, de plus, que l’on obtient des couleurs jaunes analogues, de nuan- 
ces encore plus verdâtres, lorsque l’on fait réagir, inversement, les diazodérivés des acides 
phénylesulfoniques, toluènesulfoniques, etc., sur la benzidine ou ses homologues. 

Exemple : 


On prépare l'acide diazobenzolmonosulfonique avec, 


Acide amidobenzinesulfonique (sulfanilique.... 10 kilogrammes, 
bem ue de sens 100 litres. 
Aedotehionnyärique à .212B................ 10 kilogrammes. 
RUES GMT PNA MENENNEANPEONC l — 


La liqueur obtenue est coulée doucement dans une dissolution maintenue bien froide de: 
Sulfate ou chlorhydrate de benzidine........ : 7*6,500. 

On ajoute ensuite : 
INODI SIENS SOMME PT 0e 26 mo ble neiges s o,5 0 18 kilogrammes. 


La matière colorante se dépose bientôt en flocons jaunes. Elle teint le coton, dans les 
conditions indiquées, en belles nuances jaune-vert. 


Brevet M., n° 3420. 
Inscrit le 6 octobre 1884. — Exposé le 16 février 1885. 


Préparation d'ume matière colorante brune par Ia réaction de la 
métaphénylèmediaumine sur le dérivé bi-dinzoïque de la paraphé- 
nylèénediasmine. 

Par P. Monner ct C°, à Genève. 


Dans une dissolution aqueuse, refroidie vers 0 degré, de 1 molécule de chlorhydrate de 
paraphénylènediamine, on fait arriver lentement une dissolution refroidie à 0 degré, de 
1 molécule de nitrite de sodium. La liqueur contient alors le chlorure de paramido diazo- 
benzol : on y coule lentement une dissolution de chlorhydrate de métaphénylènediamine. 
Pour séparer et purifier la matière colorante formée, on la précipite par un excès de 
soude, on lave sur filtre à l’eau saléé puis on traite le produit par la quantité d'acide 


chlorhydrique nécessaire pour former un sel soluble. 
Ce nouveau brun teint le coton, dans les mêmes conditions que les matières colorantes 


connues sous le nom de bruns Bismark, en nuances assez différentes de celles que l’on 
co 


obtient avec les bruns dérivés de la métaphénylènediamine seule. 


Brevet G n° 3015. 
Inscrit le 30 janvier 1885. — Exposé le 2 mars 1885. 


Procédé de préparation des aeides phtatiques ehlorés et plus spécia- 
lement de l'acide tétrachlorophtalique et de leurs anhydrides. 


Par Gesellschaft für Chemische Industrie, à Bâle, 


On obtient des anhydrides d'acides phtaliques chlorés en traitant l'anhydride phtalique, 
à haute température, par le pentachlorure d’antimoine. 


Exemple : 
On chauffe, pendant quelques heures à 200 degrés, un mélange de : 


972 BREVETS PRIS EN FRANCE 


Anhydride phtalique 2. 7.4.7 5 parties 
Pentachlorure d’antimoine.......,.... 30 — 


puis, en continuant à chauffer, on dirige dans la masse fondue, pendant huit à douze 
heures, un courant de gaz chlore. Dans ces conditions, l’'anhydride phtalique se trans: 
forme presqu'intégralement en anhydride tétrachlorophtalique. 

Si l'on élève la température, il distille d'abord du pentachlorure d'antimoïne (souvent 
mélangé de trichlorure), qui sert à de nouvelles opérations. En chauffant d'avantage, on 
distille l’anhydride chlorophtalique formé. 
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Janvier 1885. 


1, — PRODUITS CHIMIQUES 


— 163880. — 20 août 1884, Ckiandi, représenté par Delpey, rue des Templiers, 25, Mar- 
seille. — Appareil inexplosible produisant de l’acide sulfureux par la combustion du sul- 
fure de carbone. ; 

— 163882. — 925 août 1884, Prevost, représenté par Ansart, rue Gribeauval, 46, Amiens. 
Colle spéciale pour l’apprèt des lainages, des velours d'Utrecht et des velours de coton, 
dite : Colle veloutine perfectionnée. 

— 163934. — 25 août 1884, Woat, représenté par Bœttcher et Marillier, boulevard de 
Strasbourg, 26, Paris. — Procédé pour la préparation de l’oxyde rouge de fer avec les 
déchets de la fusion de la pyrite de fer. 

— 163979. — 27 août 1884, docteur Feldmann, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Procédé de fabrication d'esprit de sel ammoniac ou d'eau ammo- 
niacale concentrée renfermant de l’ammoniaque à un très haut degré de concen- 
tration. 

— 163994. — 28 août 1884, Maiche, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, {1, 
Paris. — Système d'appareil servant à modifier ou exalter les propriétés des gaz et appli- 
cable à la production industrielle de l'ozone. 

— 164093. — 3 septembre 1884, Loriette, représenté par Teisonnière, rue Belzunce, 18, 
Paris. — Application des procédés électro-chimiques à la métallisation des matières orga- 
niques et inorganiques phosphorisées. 

— 164171. — 8 septembre 1884, Black et Larkin, représentés par Delage, rue Saint- 
Sébastien, 45, Paris. — Perfectionnements dans les fours pour la fabrication du sulfate 
de soude, de l'acide hydrochlorique et pour calciner les minerais, etc. ‘. 

— 164183. — 8 septembre 1884, Glanz, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Nouveau procédé de préparer le carbonate de strontium pulvérulent 
pour la transformation en strontium caustique par calcination. 

— 164261. — 13 septembre 1884, Anderson, représenté par Sautter, rue l’Oratoire, 6, 
Paris. — Perfectionnements dans les appareils pour l’épuration de l’eau. 

— 164269. — 13 septembre 1884, d'Hont, représenté par Matray, Schmittbuhl et Cie, 
boulevard Henri IV, 31, Paris. — Système de flacons de sûreté avec bouchons d'alarme 
pour produits dangereux. 

— 164289. — 15 septembre 1884, Le Clerc, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédés et appareils pour la fabrication du bicarbonate de soude. 

— 164317. — 16 septembre 1884, Braun, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédé et appareil pour la séparation des sels de leurs solutions à 
basse température. 


te. in he. 
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— 164348. — 19 septembre 1884, Teisseidre, à Buxerolles (Vienne). — Composition d'une 
poudre infaillible pour la destruction des rats. 


IT. — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES 


— 164099. — 4 septembre 1884, Ewer, Pick et Majert, représentés par Chassevent, bou- 
levard Magenta, 11, Paris. — Procédé pour produire des matières colorantes jaunes 
jusqu'au jaune brun par l’action de l'acide cyanique et ses dérivés sur des amines 
aromatiques primaires, secondaires et tertiaires ou sur des diamido-benzophénones 
tétraalkylisées. 

— 164271. — 13 septembre 1884, Société dite : Badische anilin et Soda Fabrik, repré- 
sentée par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris.—Préparation des dérivés chlorés 
et bromés du benzaldéhyde et leur conversion en produit de substitution orthonitrés et 
en indigo chloré et bromé. 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIVES 


— 163868. — 21 août 1884, Nordenfelt et Meurling, représentés par Sautter, rue de l’O- 
ratoire, 6, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de la poudre à canon et autres 
composés explosifs. (Brevet anglais.) 


IV. — CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE 


— 164210. —10 septembre 1884, Bougnol, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, 
Paris. — Procédé de traitement des mèches de bougies et chandelles permettant l’extinc- 
tion sans odeur ni fumée. 

— 164332. — 20 septembre 1884, Poteau, place Saint-Jacques, 9, Douai, — Cadres et 
plateaux filtrants suspendus. 


V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC 


— 163883, — 95 août 1884, Combe d’Alma et Carde, place Fondaudège, 16, Bordeaux.— 
Système de distillation, en vase clos, du bois de pin maritime ainsi que de toutes les 
essences forestières résineuses. 

— 163967.— 23 août 1884, Société Odet et Theurier fils, représentée par Germain, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 31, Lyon, — Réduction de la densité des huiles lourdes de houille en 
vue de la désinfection des fosses d'aisances, égouts, casernes, hôpitaux, cités ou- 
vrières, etc. 

— 163972. — 27 août 1884, Coltelloni, avenue de Wagram, 53, Paris. — Bain de tel- 
loïine. 

— 163986. — 30 août 1884, Guillon, rue d’Alembert, 7, Bordeaux. — Système de fer- 
meture des bidons, burettes ou autres récipients métalliques pour essence minérale, 
schiste, pétrole, huile et tous autres liquides. 

— 164156. — 6 septembre 1884, Max Emanuel, représenté par Gudman et Cie, boule- 
vard de Strasbourg, 7 Paris. — Nouvelle capsule de fermeture pour flacons, bouteilles et 
autres articles analogues. (Brevet anglais.) 

— 164234. — 11 septembre 1884, Neveu fils, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta 11, Paris. — Perfectionnements apportés aux bidons et autres récipients analogues 
destinés au transvasement des liquides. 

— 164303. — 16 septembre 1884, Fili, rue Montmartre, 49, Paris. — Huile composée 
pour limer le fer et l'acier, pour polir et travailler les métaux, dresser les limes, affüter 
les outils et aiguiser les instruments à tranchant très fins tels que rasoirs, finir de dres- 
ser les limes sur des blocs d'émeri aggloméré, avec l'huile composée. 
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— 164821. — 16 septembre 1884, Société Halvorson Process Company, représentée par 
Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 93, Paris. — Mode de distillation par frac- 
tionnement et dépuration du pétrole brut. 


— 164367. — 18 septembre 1884, Allaire (dame), représentée par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Procédé relatif à la fabrication de nouvelles huiles de graissage 
dénommées hydrocarburines. 


VI. — SUCRE 


— 163877. — 21 août 1881, Lespermont, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Ensemble et combinaison d'appareils destinés au traitement des bois 
et autres matières ligneuses par l'acide chlorhydrique gazeux dans le but d’en obtenir de 
la glucose. 


— 163890. — 22 août 1884, Dujour, représenté par Gastin, rue de Lyon, 3, Paris. — 
Appareil de pesage de betteraves avec contrôle et compteur automatique des pesées. 

— 164152. — 6 septembre 1884, Société Champy et fils, représentée par Blétry frères, 
boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Système d’électrolyseur et ses applications à diverses 
industries. 

— 164185. — 10 septembre 1884, Laborde, à Montdidier. — Osmogènes perfectionnés 
appliqués à la séparation des sels et à l'épuration des sirops de sucreries et raffineries. 


—- 164233. — 11 septembre 1884, Verra, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Cuisson dans le vide des sucres et gommes employés dans la con- 
fiserie. 

— 164285. — 15 septembre 1884, Kroog, représenté par Gudman et Cie, boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. — Châssis double permettant de fabriquer des gâteaux de faible 
épaisseur dans les filtres-presses. 


— 164284. — 15 septembre 1884, Kroog, représenté par Gudman et Cie, boulevard de 


Strasbourg, 7, Paris. — Perfectionnements dans les filtres-presses à châssis destinés à 
fabriquer des gâteaux homogènes. 


— 164918. — 16 septembre 1884, Fesca, représenté par Chassevent boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédé et appareils destinés à la fabrication de prismes et de pla- 
ques en sucre propres à être débités en morceaux uniformes pour la consommation. 

— 164319. — 16 septembre 1884, Chase, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Perfectionnements dans les bonbons dits : losanges et dans les appa- 
reils employés à leur fabrication. 

— 161326. — 18 septembre 1884, Société Denis, Lefèvre et Cie, représentée par Beau- 
frère, à Saint-Quentin. — Appareil destiné à transporter, secouer et essuyer les bette- 
raves ou autres objets en sucreries, distilleries et autres usines. Lo 

— 164331. — 19 septembre 1884, Dujardin, représenté par Bygodt, rue Palikao, 70, 
Lille. — Filtre-presse à lavage. 

— 164339. — 17 septembre 1884, Compagnie de Fives-Lille, représentée par Thirion, 
boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Nouveau genre de coupe-cannes, 

— 164346. — 17 septembre 1884, François, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Diffuseur avec réservoir à cossettes à déchargement automa- 
tique et à fermeture par pression hydraulique. 

— 164556. — 18 septembre 1884, Société L. Dami et Lacouture, représentée par Buch- 


walder, rue Saint-Sébastien, h5, Paris. -— Nouveau secoueur-entraineur-transporteur et 
essuyeur de betteraves avee mouvement vertical et horizontal. - 
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—- 163963. — 25 août 1884, Schaar, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, Paris. 
Perfectionnements apportés aux caves de garde. 

— 164054. — 1% septembre 1884, Meylers, représenté par Delage, rue Saint-Sébas- 
tien, 45, Paris. — Perfectionnement dans le traitement des fèves de caroubier pour en 
préparer des boissons. (Brevet anglais.) 

—- 164182, — 8 septembre 1884, Duverbecq et Gilbert-Coupain, représentés par Thirion, 
boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Appareil automatique pour la fermentation de la 
bière en tonneaux. 

— 164245. — 11 septembre 1884, Société Pissavy père et fils, représentée par Lépinette 
et Rabilloud, avenue de Saxe, 66, Lyon. — Système de joint flexible pour la robinetterie 
de tonneau. 

— 164255. — 12 septembre 1884, Société H. et G. Rouzé fils, représentée par Albert 
Cahen, boulevard Saint-Denis, 1, Paris. — Système de bouchon hermétique applicable à 
toutes les bouteilles d'eaux minérales, boissons gazeuses, etc. 

— 164372. — 18 septembre 1884, Springuel, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 41, Paris. — Procédé de maltage par injection d'air. 


VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE 


— 163930. — 25 août 1884, Van Calcar, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée- 
d’Antin, 8, Paris. — Levüre de pommes de terre. 

— 163973. — 27 août 1884, Coltelloni, avenue de Wagram, 53, Paris. — Désinfection des 
alcools, sytème P. Coltelloni. 

— 164015. — 4% septembre 1884, Larbre, rue du Préau, 2, Reims. — Perfectionnements 
pour le rinçage des bouteilles. 

— 164162. — 4 septembre 1884, Cassius jeune, Écluse Bayard, Toulouse. — Liquide des- 
tiné à l'amélioration des vins, dit : régénérateur Cassius. 

— 164188. — 9 septembre 1884, Bannwart, représenté par Dittmar, rue du Faubourg- 
Saint-Denis, 39, Paris. — Appareil hydraulique pour serrer les capsules métalliques des 
bouteilles et cruches. 

— 164280. — 17 septembre 1884, Laroche-Goy, à Sainte-Foy-la-Grande (Gironde). — 
Coinceur. 

— 164355. — 18 Pi nbre 1884, Huber, représenté par Buchwalder, rue Saint-Sébas- 
tien, 45, Paris. — Bonde automatique. 

— 164381. — 922 septembre 1884, Loesch, rue Saint-Thomas, 10, Reims. — Nouvelle 
agrafe à boucher, systéme Loesch. 

— 164384. — 23 septembre 1884, Gardère, allées de Boutant, 40, Bordeaux. — Fourreau 
ou enveloppe en liège destiné à remplacer le linge ou le jonc employé jusqu’à ce jour au 
bondage des barriques ou tonneaux. 


IX. — SUBSTANGES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION. 


— 163881. — 21 août 1884, Chalhour, boulevard du Rouët, 7, Marseille. — Nouveau 
genre de café dit : Café Maurice. 

— 163936. — 95 août 1884, Harly-Perraud et Dewingle, représentés par Delage, rue 
Saint-Sébastien, 45, Paris. — Capsule mobile pour le bouchage de tous vases, récipients, 
flacons, etc. 

— 4164050. — 4° septembre 1884, Société Burmeister et Wains’s Maskin 09 Skibsbyggeri, 
représentée par Gudman et Comp., boulevard de Strasbourg, 7, Paris. — Nouveau pro- 
cédé et nouvelles dispositions pour obtenir, au moyen d'appareils centrifuges, une émul- 
sion de deux ou de plusieurs matières d’un poids spécifique différent. 
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— 164095, — 3 septembre 1884, Pelazza, représenté par Casalonga, [rue des Halles, 45, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des boîtes à sardines et autres substances 
alimentaires. 

— 164262. — 13 septembre 1884, Société Cordeweener et Comp., représentée par 
Sautter, rue de l’Oratoire, 6, Paris. — Machine à faire, avec une pâte quelconque, des 
mottes de toutes formes et dimensions, selon une mesure ou un poids déterminé. 

— 164349. — 19 septembre 1884, Wasilewski, à Bourbon-l’Archambault (Allier). — 
Fabrication de boules et pastilles Wasilewski au suc de légumes pour pot-au-feu. 
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— 163819. — 22 août 1884, Hauschel, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Appareil mécanique pour la teinture, carbonisation et séchage de la laine, du 
coton et autres matières textiles. 


— 163915. — 23 août 1884, Thompson et Rickman, représentés par Albert Cahen, bou- 
levard Saint-Denis, 1, Paris. — Perfectionnements dans le blanchiment des fibres, fils et 
tissus d'origine végétale. (Brevet anglais.) 


— 163900. — 22 août 1884. Société Van Baerle et Comp., représentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Nouvelle substance désincrustante pour 
chaudières à vapeur. 

— 163952. — 26 août 1884, Nott, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. Procédé et appareils perfectionnés, pour purifier l’eau qu’on emploie dans les chau- 
dières à vapeur et pour divers autres usages industriels et domestiques, 


— 163907. — 23 août 1884, Conti, boulevard des Invalides, 24, Paris. — Nouveau tale 
fiant non inflammable. 


— 163977. — 27 août 1884, Société Arnold et Egers, représentée par Matray, Schmitt- 
hubl et Comp., boulevard Henri IV, 31, Paris. — Soudoir à benzine. 


— 163914. — 23 août 1884, Scola et Ruggieri, rue de Provence, 67, Paris. — Appareil 
électrique pouvant fonctionner au sein d’un mélange détonant sans produire d’ex- 
plosion. 

— 163981. — 27 août 1884, Maiche, représenté par Chassevent, ‘boulevard missile 11, 
Paris. — Procédés et appareil pour le traitement des déchets de fer blanc. 

— 163920. — 23 août 1884, Fixary, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Moyen physique pour distiller la vapeur d’eau en suspension 
dans l’air afin de créer une source d’eau douce et un elimat tempéré à bord des navires 
et pour empêcher ou régler à volonté la fermentation des matières et des corps soumis à 
l'influence de ce principe. 

— 163931. — 25 août 1884, Chutaux, rue Cormeilles, 68, à Levallois-Perret (Seine). — 
Nouveaux perfectionnements apportés aux piles électriques à sulfate de cuivre. 

— 163941. — 23 août 1884, Trouvé, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Systéme de pile portative à action automatique. 


— 163980. — 27 août 1884, Colin, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Procédés de fabrication de pierres fausses, imitation diamant et autres pierres. 
précieuses. 

— 163948. — 26 août 1884, Francke, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Procédé et appareils propres à l'établissement d’une pulpe perfectionnée 
pour la fabrication du papier. 
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— 163901. — 22 août 1884, Société Maurey-Deschamps et Comp., représentée par Ar- 
mengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de décoration permettant 
d'imiter l'ivoire, le buffle, l'écaille, ete., par l'emploi d’une composition dite : La Trye co- 
paline. 

164090. — 3 septembre 1884, Grundmann, représenté par Matray, Schmittbuhl et Comp. 
boulevard Henri IV, 31, Paris. — Procédé pour faire une pierre artificielle et pour en 
former des statues, plaques, etc. 

— 164058. — 4 septembre 1884, Delval, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
gentà, 11, Paris. — Système de pile au fer et aux persels de fer. 

— 164102. — 3 septembre 1884, Puvilland (Les sieurs), représentés par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de fabrication de charbons pour 
tous usages électriques et chimiques. 

— 164071. — 2 septembre 1884, Southmayd, représenté par Mennons jeune, rue Basse- 
du-Rempart, 52, Paris. — Perfectionnements dans les moyens de désagréger les matières 
végétales fibreuses. 

— 164097. — 3 septembre 1884, Docteur Mitscherlich, représenté par Dumas, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé d’encollage du papier. 

— 164252. — 12 septembre 1884, Lissagaray, boulevard Jourdan, 34, Paris. Nouveau 
procédé introduit dans la fabrication du beurre naturel. 

— 164189. — 9 septembre 1884, Gent, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, 
Paris. — Perfectionnements apportés aux procédés de manufacture de la céréaline, un 
produit obtenu du maïs ou blé de Turquie. 

— 164205. — 9 septembre 1884, Mallié, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, Paris. — Système de filtre dit : Filtre normal anti-microbes. 

— 164159. — 10 septembre 1884, Charuel, à Sedan. — Procédé nouveau de fabrication 
de la fonte de fer, dit : Traitement spécial des minerais de fer calcaires de Meurthe-et-Mo- 
selle. 

— 164203. — 9 septembre 1884, Atwood, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du- 
Rempart, 52, Paris. — Perfectionnements dans les procédés de purification du fer ou de 
l'acier en fusion. 

— 164151. — 6 septembre 1884, Lambotte, représenté par Barrault, boulevard Saint- 
Martin, 17, Paris. — Extraction de l’étain du fer blanc. 

— 164153. — 8 septembre 1884, Herrenschmidt, représenté par Blétry frères, boulevard 
de Strasbourg, 9, Paris. — Perfectionnements dans l'extraction du cobalt, du nickel et du 
manganèse de leurs minerais respectifs, et du nickel de ses minerais, lorsque ceux-ci 
sont trouvés dans des conditions semblables à celles de la Nouvelle-Calédonie. 

— 164201. — 9 septembre 1884, Faure, représenté par Casalonga, rue des Hälles, 45, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du sodium. 

— 164238. — 11 septembre 1884, Miller, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris.— Appareil d'amalgamation pour l'extraction des métaux précieux. 
(Brevet anglais.) 

— 164136. — 6 septembre 1884, Fontenilles, boulevard Richard-Lenoir, 1417, Paris. — 
Procédé de production de glace artificielle transparente. 

— 164230. — 11 septembre 1884, Hermite, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 
45, Paris. — Blanchiment des matières textiles en général et des pâtes à papier. 

— 164312. — 16 septembre 1884, Preibisch, représenté par Pagès et Joubert, rue Sainte- 
Apolline, 2, Paris. — Appareil d'oxydation pour le développement du noir d’aniline sur 
des tissus de coton, de demi-laine et de demi-soie. 

— 4164354. — 18 septembre 1884, Société O. Lemoussu et Comp., représentée par Buch- 
walder, rue Saint-Sébastien, 45, Paris.-- Procédé de fixation des couleurs sur papiers 
coloriés. 
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— 164379. — 19 septembre 1884, George, représenté par Brocard, rue Ferrandière; 44, 
Lyon. — Nouveau système de gravure électrique à la fraise pour toutes surfaces métal- 
liques, 

— 164373. — 18 septembre 1884, Pickering et Saale, représentés par Bardin, rue Ma- 
zagran, 5, Paris. — Composition antiseptique appropriée à la peinture des fonds de na- 
vires et d'autres charpentes métalliques destinées à séjourner sous l'eau. 

— 164286. — 15 septembre 1884, Mathesius, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Procédé de fabrication de l'acier fondu soudable. 

— 164369. — 18 septembre 1884, Poensgen, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédé de fabrication de plaques et de feuilles en plomb; étain; al- 
liages, etc. 

— 164298. — 19 septembre 1884, Bouchotte, élisant domicile chez la dame veuve Bou- 
chotte, rue de la Ravinelle, 29, Nancy. — Nouveau dispositif de piles électriques dites : 
Piles horizontales. 

— 164313. — 16 septembre 1884, Picard, représenté par Blétry frères, boulevard.de 
Strasbourg, 2, Paris. Nouveau produit chimique dit Sulfocarbonine, destiné, par son mé- 
lange avec les corps gras et essences, à former une composition sensible pour la repro: 
duction et la gravure de dessins, impressions, etc. 

— 164270. — 13 septembre 1884, Piette, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15; 
Paris. — Procédé et appareil pour colorer le papier. 

— 164328. — 16 septembre 1884, Wheelwricht et Marshall, représentés par Dumas, bou- 
levard Beaumarchais, 95, Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication de la 
pulpe à papier et aux appareils destinés à cette fabrication. 

— 164335. — 17 septembre 1884, Herrmann, représenté par Buchwalder, rue Saint-Sé- 
bastien, 45, Paris. —- Procédé de tannage minéral et nouvelles matières tannantes y 
employées. 
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Séance du 16 février. — Inexactitudes commises par l'emploi des formules 
usuelles dans la réduction des étoiles polaires et dans la détermination de la collimation 
astronomique. Termes correctifs pour faire disparaitre ces erreurs. Méthode d'observation 
des polaires à une distance quelconque du méridien, par M. Lowry. 


— Le système nerveux de l’Ancylus fluviatilis; par M: H. de Lacaze-Durarers. 


— Expériences sur des phénomènes du mouvement de l’eau dans un appareil an 
à élever de l’eau au moyen d'une chute motrice, par M. A. de Carey. 


— Sur la résistance des carènes. Note de M. A. LEDIEU. 


— Sur diverses maladies cryptogamiques régnantes de la vigne. Note de M. H. Maris.— 

Les viticulteurs se préoccupent depuis quelques années, non seulement du phylloxera, 
mais encore de la série des maladies qui viennent fondre sur les vignes et en compro- 
mettre l'existence et les produits. 

« On parle moins actuellement des insectes ampélophages, le phylloxera semble les 
avoir relégués sur le second plan ; mais on discute toujours sur les ravages de l’oïdium, 
de l’anthracnose ou charbon de la vigne, caractérisé par le Phoma vitis, et du Mildew ca- 
ractérisé par l'invasion (sur les feuilles et les fruits des ceps) du Peronospora viticola, petit 
cryptogame parasite qui, depuis l'introduction des vignes américaines, a successivement 
envahi un grand nombre de vignobles français et en a compromis les produits de la ma- 
nière la plus regrettable. 

On sait, en effet, que l'apparition du Peronospora, mème quand elle n'atteint que les 
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feuilles de la vigne, en provoque la chute, qu'elle en paralyse la végétation et qu’elle 
entrave le développement et la maturité des raisins. Dans ce cas, la récolte est très ré- 
duite, et, les fruits n’ayant pu mürir, la qualité du vin est mauvaise ou très infé- 
rieure. Quand le Peronospora attaque les raisins, il en provoque rapidement la coulure et 
détruit la récolte. Les variétés très attaquées par le Peronospora, comme le Grenache et la 
Carignane, peuvent même périr sous l'action de ce cryptogame, ainsi que le fait a été 
constaté en 1883, dans l'Hérault et les Bouches-du-Rhône. 

L'anthracnose ou {charbon de la vigne provoque aussi la coulure des fruits, et parfois 
le, dépérissement et la destruction des variétés les plus exposées à ses ravages, comme 
la Clairette et la Carignane. 

On connaît les ravages de l’oidium et la ténacité avec laquelle ce parasite attaque la 
vigne et persiste sur elle principalement dans les climats chauds. On combat aujourd'hui 
l’oïdium avec plein succès, en couvrant la vigne, à différentes reprises, d’aspersions de 
soufre en poudre. En étudiant l'action des soufrages sur la vigne, j'ai fait voir que leur 
application combat efficacement, non seulement les ravages de l'oidium, mais encore 
ceux de l’anthracnose, si l’on a soin de les multiplier suffisamment dans les années où 
sévit ce fléau. Une longue expérience a confirmé pour moi cette observation. 

On à successivement proposé, contre l’anthracnose, des aspersions de chaux en poudre, 
des mélanges de chaux et de soufre et le lavage des ceps avant le départ de la végéta- 
tion, au moyen d'une solution concentrée de sulfate de fer. Sans vouloir apprécier ici la 
valeur de ces procédés, qui ne sont point exclus, d'ailleurs, par le moyen que je propose, 
je dois dire que je les ai trouvés moins efficaces et surtout moins pratiques que les sou- 
frages réitérés à courts intervalles. 

Quant au Peronospora, on a prétendu que l’action des soufrages est impuissante sur 
ce cryptogame. On a proposé, pour combattre ces ravages, une foule de moyens, parmi 
lesquels les mélanges de poussières de soufre, de sulfate de fer, de chaux, de plâtre tien- 
nent le premier rang; d'autre part, on a essayé l'aspersion des ceps au moyen de solu- 
tions variées, acides ou alcalines. Jusqu'à présent, aucun de ces procédés n’a donné des 
résultats suffisants : on se trouve en quelque sorte désarmé en face d’un fléau qui met 

en péril la viticulture des contrées sur lesquelles il sévit. 

_ D'après les expériences que j'ai faites, depuis quatre ans que j'observe le Peranospora, 
mon opinion est encore que le soufrage de la vigne, fait en temps opportun et souvent 
réitéré, est, jusqu’à présent, le moyen le plus pratique et le plus efficace de le combattre. 
Il faut avoir soin de se servir, de préférence, de soufre sublimé dont la poudre soit acide; 
son action est plus prompte et plus énergique que celle des soufres à réaction neutre, 
comme celles des triturés. J'ai fréquemment trouvé, dans les soufres sublimés, quinze à 
trente dix-millièmes d’acide sulfurique et mème au delà. Quand on en met une pincée 
sur la langue, leur acidité l’impressionne assez vivement pour qu'elle puisse être aussitôt 
reconnue. On peut, d’ailleurs, dans la fabrication des poudres de soufre, augmenter cette 
acidité jusqu'au point indiqué par l'expérience comme le plus avantageux. 

Les poudres de soufres acides ont l’action la plus vive et la plus rapide sur les parasites 
cryptogamiques de la vigne, pour les désorganiser et les détruire, sinon en totalité, au 
moins partiellement, et pour faire ensuite réagir la vigne en lui imprimant une végéta- 
tion plus vigoureuse. 

La cause du développement des maladies parasitaires cryptagamiques de la vigne est 
l'humidité persistante, soit du sol et du sous-sol, soit de l'atmosphère, pendant les di- 
verses périodes de sa végétation, mais surtout au début, aux époques du développement 
des bourgeons, de la floraison et de la formation des fruits. Quand les humidités sont 
persistantes, la vigne en éprouve toujours de grandes pertes, à cause de la facilité avec 
laquelle les germes cryptogamiques se reprennent à végéter. Pour certainsid'entre eux 
et notamment pour le Peronospora, le seul moyen bien efficace d'en arrêter le développe- 
ment et de les détruire, c’est la sécheresse et la chaleur; aussi le voit-on s'arrêter et{dis- 
paraître lorsque, en été, les vents secs du nord sont dominants et accompagnentila cha- 
leur. Au contraire, dans les étés frais, assez souvent arrosés de pluies d’orages ou 
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accompagnés de brouillards et de temps à la fois chaud et humide, comme en 1883, le 
Peronospora se développe et persiste; la végétation de la vigne finit par en être paraly- 
sée ; les feuilles se dessèchent, les fruits tombent ou restent verts, les sarments ne s'aoû- 
tent pas. É. 
— L'Académie procède à la nomination d'un correspondant, pour la section de bota- 
nique, en remplacement de feu M. Darwin. 
Sur 49 votants, M. Sirodot obtient 48 suffrages et M. Grand'Eury 1. M. Sirodot est élu. 


— Sur la densité et la figure de la Terre. Note de M. le général L.-F. MENABREA. — « Les 
belles recherches que MM. Cornu et Baille (1) ont entreprises, pour déterminer la densité 
moyenne de la Terre, m'ont ramené à m'occuper de cette question, qui a été l’objet de 
mes premières études, au début de ma carrière scientifique, à la suite de la lecture que 
j'avais faite du Mémoire dans lequel Cavendish expose les expériences qu'il avait entre- 
prises vers la fin du siècle dernier, expériences qui l'ont conduit en 1798 à évaluer cette 
densité moyenne à 5.48 fois celle de l'eau (2). Sans parler des tentatives faites pour déter- 
miner cette densité d’après les déviations du filà plomb attribuées à l'attraction des mon- 
tagnes, qui ne pouvaient donner que des résultats très incertains, je rappellerai les 
expériences analogues et postérieures à celles de Cavendish (comme celles-ci, elles étaient 
fondées sur l'observation des oscillations déterminées par l'attraction de deux sphères 
métalliques, disposées symétriquement et agissant sur deux balles placées aux extrémités 
du fléau d'une balance de torsion. La densité moyenne de la Terre se déduit de la com= 
paraison de ces oscillations avec celles du pendule sous l’action du globe terrestre). Ces 
expériences subséquentes sont celles de M. Reicle en 1837, qui donnèrent pour la densité 
moyenne 5.44; elles furent suivies des expériences de Baily, qui obtint en 1842 une 
moyenne de 5.67. Enfin nous arrivons à celles de MM. Cornu et Baille, qui, d'après leurs 
expériences analogues, mais combinées différemment et commencées en 1870, ont obtenu 
dans leurs premières recherches le nombre 5.56. Dans les Comptes rendus, on trouve l’ex- 
position des dispositions ingénieuses prises par les auteurs pour éviter les errcurs qu’on 
pouvait craindre dans les procédés de leurs devanciers. De l'ensemble des résultats obte- | 
nus par les expérimentateurs ci-devant cités, on peut déjà conclure que la densité 
moyenne de la Terre déduite des observations faites avec la balance de torsion comparée 
à celle du pendule dans les lieux ci-desssus indiqués est comprise très probablement 
entre 5.40 comme minimum et 5.60 comme maximum, car MM. Cornu et Baille croient 
que le résultat de Baily, soit 5.67, est trop fort à cause d'une circonstance anormale qui 
s'est présentée dans les expériences de ce dernier. 

Pour en revenir aux expériences de Cavendish, qui ont été, ainsi que je l'ai dit, l'objet 
de mes premières études, j'ai examiné avec attention la méthode suivie par l’auteur, et 
j'ai cru remarquer dans le calcul des attractions qui agissaient sur son appareil ou, pour 
mieux dire, sur la balance de torsion, qu’il n'avait pas tenu compte de certains éléments 
propres à modifier les déductions de ses expériences. J'ai done repris la question a priori, 
sans me préoccuper des méthodes de calcul de Gavendish, mais en tenant compte de 


toutes les pièces qui constituaient l'appareil, ainsi que de la boite en acajou dans laquelle 


il était contenu, pour être à l'abri des mouvements de l'air. Je suis ainsi parvenu à une 
formule générale, qui, appliquée aux expériences de Cavendish, donne pour moyenne de 
la densité terrestre 5.58 au lieu de 5.48. J'ai, il y a peu de temps, vérifié ce nombre, que 
j'ai retrouvé le même, à une très petite différence près. Cette étude a formé l'objet d'un 
Mémoire (mon premier Mémoire) qui a été lu à l’Académie royale des sciences de Turin 
dans la séance du 3 février 1839 et imprimé dans le tome II, 2e série, des Mémoires de 
cetté Académie, q | 
J'ai porté spécialement mon attention sur la règle adoptée par Cavendish et ensuite par 
Baily pour la détermination de la position moyenne d'équilibre du fléau de la balance de 
a —Â—_—Â—Â—]—]—À 
(1) Voir les Comptes rendus du 14 avril 1873, des 4, 18 et 22 avril 1878. 
(2) Traduction de CHompré (XVII: cahier du Journal de l'École Polytechnique). 
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torsion ; j'en ai, en conséquence, calculé le mouvement en tenant compte de la résistance 
de l'air, supposée représentée par deux termes respectivement proportionnels, l'un à la 
première et l’autre à la deuxième puissance de la vitesse. Pour intégrer l'équation du 
mouvement, j'ai employé la méthode de la variation des constantes arbitraires, qui, dans 
le cas dont il s’agit, donne très facilement la solution du problème; j'ai ensuite introduit 
dans l'équation du mouvement un terme constant. De cette manière, j'ai pu constater que 
la règle de Cavendish était justifiée, ainsi que MM. Cornu et Baille l'ont reconnu. » 

— Sur le développement de l'appareil vasculaire et de l’appareil génital des comatules. 
Note de M. Ep. PERRIER. 

— Extraction de la matière verte des feuilles; combinaisons définies formées par la 
chlorophylle. Note de M. Er. GuiGner. 

« La chlorophylle est très stable en présence des bases : elle se comporte comme un 
véritable acide, ainsi que M. Fremy l'a depuis longtemps constaté (il a désigné sous le 
nom d'acide phyllocyanique la matière verte des feuilles débarrassée des matières jaunes 
qui l’accompagnent). 

Avec les différentes bases, la chlorophylle donne des composés qui paraissent trés bien 
définis. Les sels de potasse et de soude sont très solubles dans l’eau : le sel de plomb est 
insoluble dans ce même liquide. Mais les premiers sont insolubles dans l'alcool absolu 
ainsi que dans l’éther de pétrole. 

Le procédé suivant, d'une exécution très facile, permet d'obtenir aisément la combi- 
naison de chlorophylle et de soude. 

La décoction des feuilles dans l'alcool concentré (d’abord purifié par le refroidissement 
et la filtration à — 10 degrés) est agitée avec le dixième de son volume d’éther de pé- 
trole. On ajoute peu à peu un volume d’eau égal à celui de l'alcool. La chlorophylle, in- 
soluble dans l'alcool faible, reste en dissolution dans l’éther de pétrole qui se colore en 
vert foncé et peut être aisément séparé. L'alcool retient une matière jaune, des tannins, 
différents sels, etc. 

L'éther de pétrole est additionné d’une solution de soude dans l'alcool à Ÿ/,,, et vive- 
ment agité : la chlorophylle se sépare à l’état de combinaison avec la soude. Cette com- 
binaison est d’un vert si foncé qu’elle paraît noire : elle reste en dissolution dans la petite 
quantité d’eau que contenait l'alcool. L'éther de pétrole retient plusieurs matières jaunes 
ou incolores (parmi lesquelles un composé en cristaux orangés déjà signalé par M. Fremy). 

Pour purifier la combinaison sodique, 1l suffit de laver à plusieurs fois avec de l'alcool 
absolu qui enlève l'excès de soude. 

On redissout alors le composé sodique dans une petite quantité d’eau. Il est certain 
d'ailleurs que ce composé contient la chlorophylie non altérée, car il donne au spectros- 
cope les mêmes bandes d'absorption que la chlorophylle. Mais il est nécessaire d'ajouter 
beaucoup d’eau, afin que la solution soit suffisamment transparente pour l'observation. 

La combinaison de chlorophylle et de soude n'est pas décomposée par l'eau, même 
sous l’action de la chaleur, ce qui explique pourquoi les feuilles abandonnent de la chlo- 
rophylle à une solution faible de soude caustique, surtout sous l'influence de la chaleur. 

Pour obtenir à l'état cristallisé la combinaison de chlorophylle et de soude, il suffit 
d'ajouter de l'alcool à la solution aqueuse de ce composé et d’évaporer sous une cloche 
au-dessus de la chaux. La vapeur d’eau est seule absorbée : l'alcool se concentre de plus 
en plus et laisse déposer des aiguilles d'un vert très foncé, qui paraissent noires. Ces ai- 
guilles sont fort solubles dans l'eau et présentent tous les caractères d'un composé par- 
faitement défini. 

En résumé, la chlorophylle paraît beaucoup plus stable et mieux définie qu’on ne le 
croit généralement, ce qu'on pouvait prévoir en remarquant que la chlorophylle non 
altérée se retrouve dans les déjections d’un grand nombre d'animaux herbivores et même 
dans les tourbes (ainsi que nous l'avons constaté en 1880). » 

_- Sur quelques théorèmes d’algèbre. Note de M. STIELTIES, présentée par M. Hermite. 

_ Pouvoir calorifique du gaz d'éclairage en divers états de dilution, Note de M. A. Wirz, 


présentée par M. Desains. 
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— Sur les lois de la dissolution. Note de M. H. LE CHATELIER. 

__ Sur la dissolution du carbonate de magnésie, par l'acide carbanique, Deuxième Note 
de M. R. EG, présentée par M. Friedel. 

— Sur un hydrate cristallisé de l'acide phosphorique. Note de M. À. Joy, présentée 
par M. Debray. 

« M. Peligot a signalé le premier, en 1840 (Ann. de Chimie et de Physique, 2 série, 
t. LXXVII, p. 286), l'existence de l'acide phosphosrique Ph 0°,3H0 cristallisé. Les cristaux 
de cet acide se forment quelquefois spontanément lorsqu'on abandonne au refroidissement 
une dissolution sirupeuse d'acide phosphorique dant la concentration est voisine de la 


composition des cristaux. Ce sont de grands prismes cannelés, ressemblant à du nitre. 


Une fois en possession d’une petite quantité de cette substance, il est toujours possible 
de faire cristalliser une dissolution de concentration convenable qui le plus souvent res- 
terait surfondue. 

Ces cristaux d'acide phosphorique se dissolvent, quel que soit le poids d’eau employé, 
avec élévation de température du liquide; ils fondent à 41°.75 (Berthelot). Ayanteu be- 
soin de préparer de grandes quantités d'acide phosphorique cristallisé, j'ai observé que 
l'eau mère qui baignait ces cristaux se solidifiait quelquefois complètement, pendant 
l'hiver, se liquéfiait au contraire lorsque la température s'élevait au-dessus de 50 degrés. 
Quelquefois même la liquéfaction des cristaux était complète, en été. Ges cristaux, si fa- 
cilement fusibles, se dissolvaient d’autre part dans l'eau, avec abaïssement de tempéra- 
ture. lls devaient constituer un hydrate nouveau de l'acide phosphorique; létude"quej'en 
ai faite montre en effet que leur composition répond à la formule Ph 0*,4 HO: 

Ces cristaux se sont formés dans les conditions suivantes. Lorsque dans une dissolution 
concentrée d’acide phosphorique, dont la composition est voisine de Ph0*,3H0-+0,8H0, 
on sème un cristal d'acide phosphorique trihydraté, les cristaux de cet acide se dévelop- 
pent baignés d'une eau-mère dont la composition correspond bientôt à la formule 
PHOS,4HO. Par abaissement de la température de la masse, cette eau mère cristallise à 
son tour et bientôt le tout se solidifie, les cristaux à 41 d’eau comblant les interstices des 
cristaux primitivement formés. Si l'on prend, à l’aide d’une baguette de verre, une petite 
quantité de ces cristaux mixtes et qu'on les mette au contact d’une dissolution sirupeuse 
d'acide phosphorique, on détermine la formation de cristaux à 8%1 ou à 4*1 d'eau suivant 
que la concentration du liquide est voisine de PhO$,3H0 ou de PhO*,4HO. 

C'est là, comme on le voit, une application des méthodes de cristallisation par surfusion 
ou sursaturation, si soigneusement étudiées par M. Gernez. 


— Structure cellulaire de l'acier fondu. Note de MM. Osmonp et Werrx, présentée par 
M. Troast. 

« Des essais poursuivis depuis plusieurs années au laboratoire des usines du Creusét 
nous ont fourni sur la structure de l’acier fondu certaines données nouvelles que nous 
demandons à l’Académie la permission de lui présenter. 

Essais par la méthode des larnes minces. — Si l'on prépare des lames d'acier fondu recuit 
aussi minces que possible, c'est-à-dire de ?/,5 à°/19 de millimètre d'épaisseur et que, après 
les avoir fixées sur verre à l’aide du baume de Canada, on les attaque à froid par l'acide 


azotique étendu, l'acide dissout le fer et laisse comme résidu le dérivé nitré d’un hydrate ” 


de carbone. Le squelette ainsi obtenu nous révèle donc, en place, la distribution du car: 


bone dans l’acier. 


L'examen microscopique prouve que cette distribution n'est nullement uniforme et 
que l'acier fondu est constitué par de petites granulations de fer doux, généralement 


séparées les unes des autres par des cloisons d’une substance différente qui contient le 
carbone et qui est un carbure de fer, comme nous le verrons plus loin. En d’autres 


” 


termes, l'acier fondu possède une sorte de tissu cellulaire, le fer constituant le noyau et le car « 


bure l'enveloppe des cellules. 
Les cellules élémentaires ainsi constituées, ou cellules simples, s’agrègent en aggloméra- 


tions que nous appellerons cellules composées, agglomérations séparées, dans les lames - 
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minces rendues transparentes, par des lignes vides. Ces lignes dessinent des polygones 
fermés et de grandes dimensions dans l'acier coulé, mais qui deviennent de plus en plus 
petits, brisés et confus à mesure que le métal a été plus parfaitement travaillé. 

Les faces de contact des cellules composées étant représentées, en coupe mince et après 


+ l'attaque par l'acide azotique, par des lignes évidées, ces faces doivent être, en réalité, 


constituées par du fer doux, sans interposition de carbure : ce que nous exprimons en 
disant : les cellules composées sont dépourvues d'enveloppe. 

D'autre part, il est facile d'identifier les cellules composées avec ce que l’on appelle 
ordinairement le grain de l’acier ; leurs faces sont donc aussi des régions de moindre cohé- 
sion; ce qui permettrait de définir la cassure d'une barre d’acier la surface qui, dans la 
partie intéressée par l'effort tranchant, contient le minimum de carbone. 


Essais par la méthode Weyl. — Si l’on attaque un barreau d’acier fondu par la méthode 
que Weyl a proposée pour le dosage du carbone, c'est-à-dire par l'acide chlorhydrique 
étendu, au pôle positif d’un élément de Bunsen, le résidu charbonneux garde la forme, 
l'aspect et les dimensions du barreau primitif. 

Ge résidu est formé de petites paillettes : il était done interposé, à la manière du gra- 
phite dans les fontes grises, entre les faceltes de granulations polyédriques. 

La permanence de la forme, après la dissolution du fer libre, prouve que ces paillettes 
constituaient un réseau continu dans les mailles duquel était logé le fer. 

Enfin, l'analyse chimique montre que le résidu,de la méthode Weyl est essentiellement, 
comme nous l’avions annoncé, un carbure de fer; seulement ce carbute subit toujours, 
pendant son séjour dans l'acide, un commencement d'attaque. 

La méthode Weyl confirme done, en les complétant sur certains points, les conclusions 


que nous avions tirées de l’examen des lames minces. 


Attaque de surfaces polies par l’acide azotique. — La préparation des lames étant difficile 
et les cellules simples étant définies une fois pour toutes, il est commode, pour l'étude 
des cellules composées, d'attaquer des sections polies par l'acide azotique. On doit em- 
ployer de préférence l'acide concentré dont l’action, en vertu de la passivité du fer, se 
limite spontanément à une profondeur änfiniment faible ; on lave ensuite à grande eau. 
La distribution relative du fer et du carbure est ainsi mise en évidence par le contraste 
de parties métalliques brillantes et de régions noires relativement ternes. 

Ce mode d'attaque révèle très nettement, surtout dans l’acier coulé, l’organisation cris- 
tallitique des globulites de fer, et les cellules composées nous apparaissent comme le 
résultat d'accroissements dendritiques qui, se développant d’une façon indépendante, se 
sont mutuellement limitées, en expulsant de leurs joints le carbure de fer encore liquide 


dont ils étaient imbibés. 


Influence de la trempe. — Ce que nous venons de dire ne s'applique qu’à l’acier fondu 
refroidi lentement. Après la trempe vive, les cellules composées ont complètement dis- 
paru; la cellule simple reste l'élément constituant; mais le carbure de fer interposé est 
devenu beaucoup plus rare que dans le même acier recuit ; le surplus du carbone est 
séparé par la méthode Weÿl sous forme d’hydrate et les choses se passent comme si 
cette fraction était uniformément diffusée ou dissoute dans toute la masse métallique. 


Influence de l’écrouissage. — Au point de vue anatomique, l'écrouissage n’a rien de com- 


_ mun avec la trempe, bien qu'il produise certains effets analogues sur les propriétés phy- 


siques de l'acier. Il ne se traduit que par une déformation permanente des cellules avec 
allongement du noyau dans le sens de l'écoulement local et dislocation corrélative plus 
ou moins complète de l'enveloppe peu malléable. » 

— Sur le glycol: solidification, préparation. Note de M. G. Boucxarpar, présentée par 
M. Berthelot. 

— Sur le glycol monochlorhydrique, par le même. 

— Action de la diastase du malt sur l'amidon cru. Note de M. L. Brasss, présentée par 
M. Berthelot. 
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« La transformation de l’empois d’amidon en dextrine et maltose sous l'influence d'un 
ferment soluble qu'on nomme l’amylase est aujourd’hui un fait bien établi, mais qui ne 
suffit pas pour nous faire comprendre comment, pendant la germination l’amidon est 
transformé en glucoses. En effet, il existe une lacune : jusqu'à présent, il a été impossible 
de constater la moindre action digestive quand on a fait agir l’amylase sur lamidon 
naturel ou cru. 

On a d’abord émis l’idée que, pendant la germination, il doit se développer des acides 
destinés à faire subir à l’amidon un travail préparatoire, analogue à celui que la chaleur 
effectue pendant la transformation de l’amidon cru en empois; mais on a reconnu qu'à 
cette époque les graines sont plutôt alcalines qu'acides. Aujourd’hui, on est done porté à 
admettre que cette modification préliminaire est accomplie sous l'influence d’un ferment 
soluble distinct de l’amylase. 

Le produit qu'on retire de l'orge germée par la méthode Dubrunfaut et celui que j'ai 
extrait des feuilles par la même méthode exercent, en effet, une action digestive sur l’a- 
midon cru, pourvu que l'extraction ait été faite à froid et que l’opération ait été rapide- 
ment menée, afin que la diastase subisse le moins longtemps possible l’action de l'alcool. 

Le dispositif des expériences est celui que j'ai adopté et décrit dans une précédente 
Communication (1), mais ici l’amidon cru remplace l’empois et le nombre des témoins 
a été augmenté. Il a fallu y joindre des flacons renfermant, soit de l’amidon cru et de 
l'eau sans diastase, soit de l’amidon cru et une solution de diastase préalablement portée 
à l'ébullition. Enfin on a opéré à quatre températures différentes : 24, 42, 50 et 57 degrés. 
J'ai pu constater alors les faits suivants : 


A 34 et 42 degrés, la divstase a toujours transformé en glucoses une partie de l’amidon 
cru, ce qu'a démontré non seulement l'analyse des liqueurs, mais aussi l'examen micros- 
copique de l'amidon restant. Les grains présentaient manifestement des traces de corro- 
sions, analogues à celles qu’on observe pendant la germination. La température de 
42 degrés s'est toujours montrée la plus favorable. Quelques essais faits à une pression 
de 2% environ, semblent montrer que l’augmentation de pression active la transfor- 
mation. 

La quantité de glucoses produits va s’accroissant assez lentement; le maximum est 
atteint au bout de un ou deux jours, suivant les cas. Quoique la quantité produite alors 
soit minime (par exemple. 0,100 de glucose avec 0,500 d’amidon dans 50° de solution), 
elle reste stationnaire, même quand on ajoute une nouvelle dose de diastase, pourvu 
qu'on n’augmente pas le volume; mais. si l'on étend d’eau, l’action se continue et l'on 
atteint un second maximum {le glucose a suivi à peu près l’augmentation du volume). 


L'influence retardatrice des glucoses déjà formés par la réaction ultérieure est rendue. 


manifeste quand on les enlève par la dialyse, au fur et à mesure de leur production. 


Dans ces conditions, l'équilibre ne pouvant s'établir, l’action se continue. Ainsi, dans ‘un 
cas, on a dosé, en douze jours, 300" de glucoses produits : tandis que, dans le même. 
temps, la même quantité de diastase sous un volume de 25% n’avait pu dissoudre 20%. 
d’amidon. Il faut remarquer que ces chiffres sont des minima, car la diastase employée 
contient toujours des principes susceptibles de donner plus tard des glucoses qui lorsque. 


le volume des liqueurs est faible, arrêtent la transformation de l’amidon. 
l: À 50 et 57 degrés, on n'a jamais pu constater la formation des glucoses. Une digestion 


prolongée à ces températures fait même plus ou moins perdre à la diastase ses propriétés. 


Un séjour prolongé dans l'alcool à 63°G-L. exerce la même diminution. : 


Les diastases du commerce, que j'ai eu occasion d'examiner n’ont donné lieu à aucune * 


transformation, probablement à cause de leur mode de fabrication qui les avait altérées. 
Enfin, dans les conditions où j'ai opéré, je n'ai jamais pu manifester par l'iode la for- 
mation de la dextrine. 
Sommes-nous en présence d’une nouvelle diastase, différente de l’amylase ? C’est une 


oo 


(1) Comptes rendus, t. XCIX, p. 878. 


- 
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question qui, je crois, ne pourra être résolue que lorsqu'on saura extraire ces principes 
à l'état de pureté et les séparer. 

— Sur le pouvoir rotatoire des solutions de cellulose dans la liqueur de Schweizer. 
Note de M. Aus. Levazrois. — De mes premières expériences et de celles que j'ai répétées 
récemment, il m'est impossible de conclure, avec M. Béchamp, que la cellulose en solution 
dans les liqueurs cuivriques ne possède pas de pouvoir rotatoire, et que ce pouvoir réside 
dans le dissolvant. J'ai toujours obtenu des rotations considérables avec les solutions de 
de cellulose et nulles avec le réactif. 

Quant à la dissolution de la cellulose dans la liqueur de Schweizer, tout porte à croire 
qu'elle est de mème nature que celle du sucre dans l’eau de chaux, et que le corps que 
l'on régénère par l’action des acides faibles ou {étendus est de la cellulose ou plutôt de 
l'hydrocellulose, comme semble l'indiquer un certain nombre de propriétés. C’est, du 
reste, dans cette direction que je porte maintenant mes recherches. » 


— Observations concernant les organismes producteurs de zymases, présentées à pro= 
pos d'une Note de M. Duclaux, et de remarques de M. Pasteur, par M. A. Bécramr, — 
« Il y a trente ans, et beaucoup plus tard, on confondait, sous l'appellation de ferments, 
des substances aussi dissemblables que la diastase et la levüre de bière. Liebig les regar- 
dait indistinctement comme des matières azotées en voie d'altération. Claude Bernard 
lui-même considérait la diastase salivaire de M. Mialhe comme le résultat d’une sorte de 
putréfaction des salives glandulaires dans la cavité buccale. 

Dès 1855, je me suis efforcé de prouver que les ferments solubles sont, sans exception, 
les produits de l’activité physiologique d'organismes vivants : moisissures, levüres, 
vibrioniens, microzymas géologiques ou atmosphériques, microzymas divers d’orga- 
nismes supérieurs. J'ai prouvé qu'ils peuvent être doués de plusieurs modes d'activité et 
qu'ils peuvent être caractérisés comme substantiellement différents par leurs pouvoirs 
rotatoires (1). 

Aujourd'hui, le problème parait si bien résolu que M. Duclaux en parle comme d'un 
fait irrévocablement acquis. En effet, dans une Note récente, ce savant parle purement et 
simplement des « microbes très actifs producteurs de diastases (2) ». D'autre part, M. Pas- 
teur, dans les observations dont il a fait suivre cette communication, insiste sur «les tra- 
vaux distingués que M. Duclaux a déjà produits sur le rôle des microbes dans la diges- 
tion». Bref, il semble que la découverte de la production des diastases par les microbes 
et du rôle des mêmes microbes dans la digestion soit la conséquence des travaux de 
M. Pasteur et de M. Duclaux. C’est ce qu'il m'est impossible d'accorder : je réclame la 
priorité complète des recherches qui ont résolu cette question. » 

Suivent d’autres réclamations s'étendant aux travaux de M. Pasteur et trop détaillées 
pour être insérées ici. 


— Sur la structure anatomique et la position systématique de l'Halia priamus (Risso). 
Note de M. J. Poire, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Sur l'anatomie de brachiopodes du genre Cranie. Note de M. Jousin, présentée par 
M. H. de Lacaze-Duthiers. 


— Sur le système nerveux d’une Fissurelle (F. alterna). Note de M. L. BouraN, présentée 
par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Origine des minerais métallifères existant autour du plateau central, particulière- 
ment dans les Cévennes. Note de M. Dreurarair, présentée par M. Berthelot. 


— Sur les résultats recueillis par M. Sokoloff, concernant la formation des dunes. Note 
de M. Vexuxorr, présentée par M. Daubrée. 


Séance du 23 février. — Voir cette séance après la séance du 2 mars. 


Po 


(1) Mémoire sur les matières albuminoides (Recueil des Savants étrangers, t. XX VIII, p. 338). 
(2) Comptes rendus, t. C; p. 66. 


Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVII, -— 520 Livraison, Avril 1885. 
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Séance du ? emars.— Sur les origines de lalahunte, par M. Bars (2), Histoire 
des Sciénces. es: 

« La chimie est une science toute moderne: elle s’est constituée il y a un siècle à peine; - 
sous sa forme actuelle et rigoureuse; mais elle avait été précédée par une formation 
antérieure, demi-positive et demi-chimérique, l’alchimie, formée elle-mème par la lente 3 
accumulation des découvertes pratiques de la métallurgie, de la céramique, de la matiére 
médicale et des industries de toutes sortes. L'Académie n’a pas oublié les savantes pu- 
blications faites dans le Journal des Savants par son doyen, M. Chevreul, sur l'histoire de M 
l'alchimie au moyen âge. J'ai cherché à remonter plus haut, et jusqu'aux origines mêmes 
de l'alchimie, jusqu'à ses sources gréco-égyptiennes, en m'appuyant sur l'étude directe MW 
des manuscrits grecs, conservés à la Bibliothèque Nationale de Paris, et des papyrus qui 
existent à Londres, à Berlin et à Leide. J'ose espérer que l'ouvrage que j'ai Vhonneur 
d'offrir à l'Académie intéressera les artistes et les industriels, qui étudient les pratiques 
des anciens, ainsi que les savants et les philosophes, désireux de connaître l’origine des 
idées qu'ils manient continuellement et celle des théories de tous les temps relatives 
à la constitution de la matiére. » 

— Recherches sur l’isomerie dans la série aromatique. Chaleur de neutralisation des 
phénols polyatomiques ; par MM. BERTHELOT et WERNER. 

— Observations de petites planétes et de la comète Wolf, faites au grand instrument 
méridien de l'Observatoire de Paris, pendant le quatrième trimestre de l’année 1884. Com- 
muniquées par M. Moucxez. 

— Sur la périodicité des taches solaires et l’anomalie de leur dernier maximum; par 
M. Faye. bent “id 

— Premières explorations de la mission chargée de l'étude des récents tremblements 
de terre de l'Espagne. Lettre de M. Fouové à M. le Secrétaire perpétuel. — L'auteur fait 


part de l'examen très complet que les membres de la Commission ont fait de l'état des 
ruines, de l'enquête poursuivie auprès des habitants; ils ont pu mème noter tous les inci- 
dents d’un tremblement de terre assez violent qui s’est manifesté en leur présence 
le 44 février, à 8 heures 10 minutes du soir, mais, quant aux questions théoriques, ils ne 
peuvent les aborder avec fruit qu'après l'achèvement de leurs recherches. ‘ je 

— Sur une réaction caractéristique des alcools secondaires ; par M. G. CHANCEL. 

« Dans un précédent Mémoire, j'ai démontré que, par l’action directe de l'acide nitrique 
sur les dérivés monoalkylés de l’éther acétylacétique, on obtenait avec facilité des acides. 
alkylnitreux. Il était donc probable qu'ilen serait de mème pour d’autres combinaisons 
organiques, telles que les alcools secondaires, susceptibles de donner naïssance"à des 
acétones, et que l’on aurait, par là, un caractère distinctif très net pour les” alcools de 
cette classe. On sait, en effet, que les alcools primaires, traités par l'acide mitrique,; ne 
donnent comme produits nitrés que des éthers nitreux ou nitrique, composés neutres, 
incapables de fournir les moindres traces d’un sel cristallisé en présence de la potasse 
alcoolique. Les expériences dont je vais rendre compte confirment en tout point ces FR 
visions. : 

J'ai étudié, sous ce rapport, deux alcools secondaires bien définis, à savoir: l'alcool 
hexylique, C£H*O, de la mannite, et l'alcool octylique, C$ HO, de l'huile de ricin:" 

— Action de l’eau oxygénée sur les oxydes de cerium et de thorium. NS de M. Leo 
DE BOISBAUDRAN. MIE 

— Rectification à une communication antérieure, relative au spectre du Samarium. 
Note du même. HUE Ten 

— Sur les vents du nord de la Perse et sur le fœhn du Guilan. Note de M. 3. D. Tro- 
LOZAN, transmise par M. Larrey. ‘+ 


Qu) 


| 
|: 
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(1) Un volume in-8, cavalier vélin de 445 pages, avec 2 planches hors texte en photogravure ct un beau 
portrait de l’auteur. Prix : 15 francs. Chez Georges Steinheil, éditeur, 2, rue ee Paris. 
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— M. pe Lessers dépose sur le bureau de l’Académie quelques exemplaires d’un docu- 
ment résumant les résolutions de la Commission internationale d'ingénieurs et de marins, 
sur la navigatlon du canal de Suez. 

« Cette Commission était composée de délégués de la France, de l'Angleterre, de l’Es- 
pagne, de l'Autriche, de l'Italie, de l'Allemagne, de la Hollande et de la Russie. Elle a 
déterminé les phases successives d’un programme complet et définitif pour l’élargisse- 
ment et l’approfondissement du canal d’une mer à l’autre. L’entente qui s’est établie entre 
les grandes puissances maritimes ne peut manquer d’avoir pour conséquence la neutra- 
lisation du Bosphore égyptien. 

J'aime à rappeler aujourd’hui, ajoute M. de Lesseps, que l’Académie des sciences, sur 
le rapport du baron Charles Dupin, avait donné, il y a trente ans, son approbation aux 
études que je lui avais présentées sur une entreprise, disait ce rapport, utile à l’ensemble 
du genre humain. » 


— M. H. Muxe-Epwanrps transmet à l’Académie un exemplaire d’une notice qu'il vient 
de publier dans le Bulletin hebdomadaire de l'Association scientifique de France, sur « Les 
travaux physiologiques de Lavoisier ». 


— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un correspondant, 
pour la section de Botanique, en remplacement de feu M. Duvaz-Jouve, 


_ Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 45, 


M. GRAND’Eury obtient.......... 42 suffrages 
MHECKEL.....,.... TRS Te 3 » 


M. Granp'Eury, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 


— Réponse à quelques-unes des critiques formulées à propos de la note du 5 janvier, 
sur la reproduction du phylloxera et l'emploi du sulfure de carbone ; par M. P. Borrrat. 
Les critiques auxquelles répond M. Boiteau sont celles de M. Bälbiani et de M. de 
Lafitte. 

— Plusieurs Mémoires sont adressés en vue des prochains concours pour les prix de 
l’Académie des sciences. 

—. Un grand nombre de lauréats du dernier concours adressent leurs remerciments à 
l'Académie. 

— Sur le spectre et sur la formation de la queue de la comète d'Encke. Note de M. C. 
Tréprep, présentée par M. Mouchez. 

— Sur un théorème de M. Darboux. Note de M. E. Picarn, présentée par M. Darboux. 

— Sur un cas de réduction des intégrales hyperelliptiques du second genre. Note de 
M. E. GoursAr, présentée par M. Hermite. 

— Sur une intégrale définie. Note de M. LaAGuerre, présentée par M. Hermite. 

— Lés pôles du gyroscope et des solides de révolution. Note de M. Henry, présentée 
par M. Cornu. 

— Sur la phase maxima des variations diurnes du magnétisme terrestre en 1882, 
d’après les résultats de Paris-Montsouris. Note de M. L. Descroix, présentée par M. Faye. 
| — M. Daussix écrit au Secrétaire perpétuel, en date de Fives-Lille, 14 février 1885. 

« Je prie l'Académie de me permettre de lui exposer que le procédé d'annulation de 
l'extra-courant qui lui a été soumis par M. d’Arsonval, le 15 janvier 1885, pour éviter les 
dangers € des générateurs mécaniques d'électricité, a été imaginé par moi il y a plus de 
quinze ans. Je l'ai fait breveter le 25 mars 1869. Je tiens à la disposition de l’Académie 
mon brevet du 25 mars 1869 et ma correspondance, à ce sujet, avec M. Du Moncel. 

7 Sur les moyens d’annihiler ou d'atténuer les dangers de l’extra-courant dans les 
machines dynamo- électriques, en cas de rupture du circuit extérieur. Note de M. J. 
RAYNAUD. 
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— Sur la densité limite et le volume atomique des gaz, et en particulier de l'oxygène et 
de l'hydrogène. Note de M. E.-H. AmAGAT. 

— Composition des produits gazeux de la combustion des pyrites de fer (suite) et 
influence de la tour de Glover sur la fabrication de l'acide sulfurique. Note M. ScHEuRER- 
Kesrner, présentée par M. Friedel. 


— Sur la séparation de l’alumine et du sesquioxyde de fer. Note de M. P. VIGNON, pré- 


sentée par M. Berthelot. 


« La séparation du sesquioxyde de fer et de l’alumine est une opération de chimie 
analytique dont l'application est aussi fréquente que délicate. Les trois procédés commu- 
nément employés sont le procédé à l’ammoniaque et à la potasse, de H. Rose, le procédé 
à l'hydrogène et à l'acide chlorhydrique gazeux de Deville, et le procédé à l’hyposulfite 


de soude, de M. Chancel: ils présentent tous de sérieux inconvénients, tant au point de 


vue de l'exactitude des résultats que de la longueur des opérations. 

Me fondant sur ce fait, connu depuis longtemps, que la triméthylamine précipite le 
sesquioxyde de fer et d’alumine en redissolvant cette dernière, je me suis proposé de 
voir s’il n’y aurait pas là un moyen simple de séparation de ces deux substances. 

J'ai donc fait une liqueur contenant 2.8 de fer sous forme de perchlorure, et 484 
d'aluminium sous forme d’alun de potasse cristallisé pur, et j'ai étendu cette dissolution 
de manière à lui faire occuper un volume de 1 litre. Mes dosages ont porté, soit sur 
sur 250, soit sur 100% de cette liqueur. 

Voici d’ailleurs comment il faut procéder : 


Ajoutant immédiatement à la liqueur un grand excès de triméthylamine concentrée, 
on laisse reposer pendant vingt-quatre heures, puis on fait quelques lavages à la trimé- 
thylamine et enfin on jette sur un filtre, pour continuer ces lavages jusqu'à ce qu'une 
goutte ne laisse plus, par évaporation qu'un résidu insensible. Une fois les lavages ter- 
minés et le précipité bien desséché, il n’y a plus qu’à calciner légèrement le précipité, à 
incinérer le filtre et à procéder aux pesées, 

D'après ce que j'ai dit plus haut, ma liqueur renferme réellement 0s,280 de fer 
par 1006, 


Fer. 
Premier dosage, effectué sur 250°° : pour 100........ 05" .280 
Deuxième dosage, » Die ré de cugat 05".280 
Premier dosage, effectué sur 100°°: pour 100,...... 05.280 
Deuxième dosage, » VU See 05,280 


On voit, par ces résultats, que la séparation est très complôte, et que le procédé que 
j'ai employé peut prendre place parmi Îles procédés analytiques les plus précis et les 
plus simples. 


J'ai observé en outre, que la triméthylamine possède la propriété de redissoudre le ses- 


quioxyde de chrome en présence du sesquioxde de fer, ce qui me permettra très pro- 
bablement d'effectuer la séparation de ces deux bases par un procédé analogue à celui 
que je viens d'indiquer pour la séparation de l’oxyde de fer et de l’alumine. 

Je me propose de revenir sur ce sujet, en indiquant de nouveaux réactifs tirés de la 
chimie organique et applicables à la chimie minérale, » 


— Sur quelques azotates basiques et ammoniacaux. Note de M. G. Anpré, présentée par 
M. Berthelot. 


— Sur la composition du glyoxal-bisulfite d'ammoniaque. Note de M. DE FORGRAND, 
présentée par M. Berthelot. 


— Action du sulfate de cinchonamine sur la circulation et les sécrétions. ee 
de MM. G. Sée et BOCHEFONTAINE, présentée par M. Vulpian. 


— De l'action antizymasique de la quinine dans la fièvre"typhoïde. Note deM. G. PÉGHO+ 


LIER, présentée par M. Charcot. 
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« Depuis 1866, à la suite des expériences de Coze et de Feltz et de mes travaux dans 
le laboratoire du professeur Béchamp, j'enseigne que la fièvre typhoïde est due à un 
ferment organisé dont j'ai cherché dès lors, avec succès, à enrayer l'évolution par la 
créosote ou l'acide phénique, agents antizymasiques que M. Béchamp employait dans ses 
belles expériences sur la génération spontanée. 

Je n’ai pas l'intention de revenir aujourd’hui sur ce point. Le Mémoire récemment im- 
primé, dont j'ai l'honneur d'offrir un exemplaire à l'Académie, a pour but d'expliquer 
comment j'ai été amené à substituer, comme antizymasique dans le traitement de la 
maladie qui m'occupe, la quinine à la eréosote et à l'acide phénique. 

Les effets si puissants de la quinine contre la fièvre typhoïde, effets observés par tant 
de médecins et surtout depuis si longtemps par la série des grands feliniciens de Mont- 
pellier, et rapportés principalement, à tort selon moi, par les uns à son action antipério- 
dique, et par les autres à son action hypothermique et antipyrétique, sont dus en pre- 
mière ligne, je crois l'avoir démontré, à son action antizymasique. 

Cette affirmation clinique m'a amené à une méthode rigoureuse de l'administration du 
remède. Commencer la quinine au premier soupçon de la fièvre typhoïde, et la donner 
quotidiennement à la dose de 05.80 ou de 1 gramme pendant la période d’augment et 
d'état, puis à dose décroissante jusqu'à la défervescence complète. 

C’est en me conformant à cette méthode que, dans ces dernières années, j'ai soigné 
plus de cinquante typhoïsants sans en perdre un seul. En outre de cette terminaison con- 
stamment favorable, j'ai constaté que le processus morbide est singulièrement amoindri 
et singulièrement raccourci. La maladie a évolué généralement à une température infé- 
férieure d'au moins 1 degré à celle qui aurait existé si la marche de la fièvre eût été 
abandonnée à elle-même. J'ai vu le plus grand nombre de mes convalescents commencer 
du douzième au dix-huitième jour. 

Lorsque, par le caractère exceptionnellement grave du cas ou par le retard qu'avait 
éprouvé le début de la médication quinique, je n'ai pas aussi facilement enrayé le pro- 
cessus morbide et qu’il a persisté à me présenter les températures axillaires vespérines 
de 390.5 où même de 40 degrés et plus, j'ai trouvé un excellent secours supplémentaire 
dans les bains tièdes plus ou moins réitérés, qui, en diminuant la température du malade, 
m'ont donné très probablement unejaction antizymasique collatérale à celle de la 
quinine. 

Cette vertu de l’alcaloïde du quinquina ne s'adresse pas évidemment à tous les ferments 
morbides ; mais elle semble, depuis longtemps déjà, avérée contre celui de la fièvre inter- 
mittente. Elle est excessivement probable dans la suette miliaire, certaines épidémies de 
fièvres puerpérales, certaines infections purulentes, peut-être dans la scarlatine, proba- 
blement dans la blennorrhagie et dans d’autres maladies où les effets majeurs de la qui- 
nine sont depuis longtemps démontrés. 

Si, comme l’a affirmé le professeur G. Sée, la quinine n’exerçait contre la fièvre typhoïde 

que des effets antipyrétiques, ceux-ci devraient se retrouver dans les autres maladies 
fébriles. Or, à l'instar de Trousseau, la plupart des médecins l'ont vue impuissante contre 
la fièvre hectique. Elle se heurte aussi, sans succès décisif, contre la fièvre inflammatoire 
et contre la plupaat des fièvres éruptives. Dans la variole, c'est l'association de l’éther et 
de l’opium, vantée d’abord par du Castel, puis par Dreyfus-Brissac, qui possède la vertu 
antizymasique. C’est aussi le mercure employé en frictions. 

Cette action de l’alcaloïde du quinquina est-elle directe et due à des effets toxiques sur 
le ferment typhoïde ? Est-elle, au contraire, subordonnée à l'action hypothermique du 
remède, laquelle modifierait la fermentation ? Je penche beaucoup pour la première 
manière de voir, reconnaissant cependant que des expériences de laboratoire pourront 
seules prononcer sur ee’ point en dernier ressort, Il faudra pour cela cultiver le bacille 
typhoïde et le soumettre soit à des solutions titrées de quinine, soit à des abaissements 
gradués de température. 

— Mesure de la pression nécessaire pour déterminer la rupture des vaisseaux sanguins. 
Note de MM. Gréanr et Quinouaun. — Nos expériences montrent que les pressions nêces- 
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saires pour rompre les artères sont beaucoup plus grandes que celles qui existent norma- 
lement dans ces vaisseaux. Ainsi, la pression du sang dans l'artère carotide d’un chien 
étant de 0,15 environ, ce vaisseau s'est rompu, dans un cas, à Tam; dans un autre cas, 
à 44aim; c’est-à-dire sous des pressions de 5,39 et 8®.36 de mercure, pressions 35 fois et 
55 fois plus grandes que la pression normale. 

La veine jugulaire s’est rompue à 62t®,6; une autre fois, à 92tm,9, 

Dans un autre travail, nous étudierons les nombreuses applications à la pathologie 
médicale et chirurgicale. 


— Sur quelques particularités relatives aux connexions des ganglions cervicaux du 
grand sympathique et à la distribution de leurs rameaux afférents et efférents chez l'Anas 
boschas. Note de M. F. Rocnas, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


— Sur la nature de la néoformation placentaire et l’unité de composition du placenta. 
Note de M. LauLanià, présentée par M. Bouley. 


— Sur un fætus de gibbon et son placenta. Note de M. J. Denrxer, présentée par M. de 
Lacaze-Duthiers. 


— Sur quelques points de la physiologie des muscles lisses chez les invertébrés. Note 
de M. H. DE VariGny, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Sur le Bos triceros, Rochbr, et l’inoculation préventive de la péripneumonie épizoo- 
tique, par les Maures et les Pouls de la Sénégambie. Note de M. le Docteur A, T. ne RocHe- 
BRUNE, présentée par M. de Quatrefages. — Au moment où le monde scientifique s'émeut à 
juste titre des magnifiques découvertes de M. Pasteur, il n’est pas inutile de signaler cer- 
tains faits d’inoculation en usage depuis des siècles chez des populations improprement 
qualifiées de barbares, faits basés sur des habitudes, dont le hasard seul, sans doute, a 
été le principal mobile, mais qui, par les conséquences qui en découlent, montrent que 
l’homme, au berceau comme au summum de la civilisation, guidé par les mêmes besoins, 
peut arriver à des résultats semblables. 

Une habitude dont l'origine se perd dans la nuit des temps Er chez les Maures et 
les Pouls de la Sénégambie, à inoculer sur leurs troupeaux de bœufs le virus de la périp- 
neumonie épizootique (pneumosarcie, phthisie péripneumonique), maladie contagieuse fré- 
quente dans les contrées qu'ils habitent. 

La pointe d'un couteau de forme primitive, ou celle d’un poignard, est plongée dans le 
poumon d’un sujet mort de l'affection, et une incision permettant de faire pénétrer le 
virus sous la peau des animaux bien portants est pratiquée dans la région susnasale. 
L'expérience a démontré tout l'avantage de cette opération préventive. A1Ée mes D 

Le procédé d’inoculation suivi par les éleveurs anglais et belges, d’après les indications 
de Wilhelm (de Hasselt) et suivant lequel une incision est faite sous la queue des ani- 
maux bien portants, à l'aide d’un scalpel couvert de mucus purulent ou de sang pris dans 
le poumon d’un individu mort de péripneumonie, semble calqué sur le mode opératoire 
des Maures et des Pouls, jusqu'ici cependant complètement ignoré. 

Pas plus que les coups répétés sur la région susnasale, l'inoculation du virus de la pé- 
ripneumonie ne peut ètre invoquée comme produisant l’ostéoporose des susnasaux et la 
corne si caractéristiques, malgré l'affirmation des Maures et des Pouls. Cette inoculation 
est en effet employée pour d’autres races de bœufs, sans qu'aucun phénomène, excepté 
l’immunité morbide, ait été constaté. 

L'origine du Bos triceros restera, sans doute longtemps encore, à l’état d’énigme. Quoi 
qu'il en soit, l’étudc de cette race nous a conduit à faire connaitre un procédé d’inocula- 
tion préventive qui, du reste, n’a pas lieu d’étonner chez des populations où la vaccina- 
tion du virus variolique de l'homme atteint de variole à l’homme sain est en usage depuis 
une époque non moins reculée. 

Nous reviendrons bientôt sur ce sujet. 


— Surles mousses de l’époque houillère. Note de MM. B. Renavur et R. ZRILLER, pré- 
sentée par M. Daubrée. 
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— Sur un dépôt de source, provenant de Carmaux (Tarn). Note de M. Sr.-MEUNIER. 


— Sur les ravages produits par une trombe, aux environs d’Argentan (Orne), le 16 fé- 
vrier 4885; par M. E. Vimowr. Extrait d'une Lettre à M. Faye. 


— M. Cr. V. Zencer adresse une Note sur une nouvelle méthode d'observations d'étoiles, 
au moment de leur passage au méridien. 


— Origine des minerais de fer, de manganèse et de zine, existant autour du Plateau 
central, dans les premiers calcaires jurassiques et à la base de ces calcaires. Note de 
M. Disucararr, présentée par M. Berthelot. — Conclusion. « Les substances métallifères iso- 
lées autour du Plateau central et en relation évidente avec les calcaires de la base des 
terrains secondaires, en particulier le fer, le manganèse et le zine, sont des combinaisons 
extraites d'abord des roches de la formation primordiale par les eaux marines, puis iso- 
lées et séparées au sein de ces eaux, sous l’action seule des réactions chimiques de la 
voie humide. » 


— M. Vircer D'Aousr adresse une Note relative à un mirage lunaire, observé dans la 
nuit du 93 au 24 février, vers 11 heures et demie du soir. 


— M. F. Laur adresse une Note relative à de nouvelles coïncidences entre les dépres- 
sions barométriques et des tremblements de terre, entre le 13 et le 19 février. 


— À heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 
La séance est levée à 5 heures un quart. 


CÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU LUNDI 93 FÉVRIER 1885 


DISTRIBUTION DES PRIX 


* 


M. Rolland, Président pour l’année 1884, devait selon l'usage présider la séance de dis- 
tribution des prix et payer aux membres décédés dans l’année le juste tribut de regrets 
de ses confrères. 

1 l'a fait en excellents termes et si nous ne reproduisons pas ce qu’il a dit si éloquem- 
ment de MM. Dumas, Wurtz, du Moncel et Paul Thenard, c’est que les éloges de ces sa- 
vants ont déjà été reproduits dans ce journal. Nous passons donc immédiatement à la 
seconde partie de son discours. 

« L'hommage rendu à nos morts a pris celte année des développements inusités; mais 
vous me pardonnerez, Messieurs, de lui avoir consacré une notable partie du temps dont 
je pouvais disposer. 

Il me reste à vous entretenir des questions et des événements principaux qui ont ap- 
pelé votre attention depuis un an. 

L'activité scientifique n’a pas été moins grande en 4884 que dans les années précédentes, 
ce dont témoignent les nombreux Mémoires soumis à l’Académie et les communications 
de toutes sortes reçues par elle. Pour se faire une idée du nombre et de la variété de ces 
communications, il suffit de parcourir les comptes rendus de nos séances. On constate 
en effet que les volumes relatifs à une seule année contiennent environ trois mille pages 
in-quarto; or, pour ne pas dépasser cette limite, l'Académie a dù prendre depuis long- 
temps les mesures les plus sévères, en n’admettant dans ce recueil que des extraits dont 
elle a jugé l’intérèt suffisant et en réduisant à trois pages, au plus, l'étendue de chacun 
d’eux. 

.Ces faits révèlent un mouvement scientifique d’une extrême activité ; ils montrent com- 
bien est grande l’ardeur des savants français et celle des travailleurs qui marchent sur 
leurs traces. Ils montrent aussi l'impossibilité où je me trouve d’appeler votre attention 
sur la plupart des travaux qui se sont succédé devant nous. 

Parmi ces travaux, cependant, il en est qui sont dignes d’un intérét particulier; tels 
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sont les nombreux Mémoires soumis aux concours pour les prix décernés cette année par 
l'Académie. À mon grand regret, le défaut de temps ne me permet pas de parler ici des 
sujets si variés qui y sont traités. C’est donc dans les rapports imprimés des commissions 
spéciales chargées de juger le concours que nos lauréats trouveront leur juste récom- 
pense. 

Forcé de me restreindre et désireux de ne pas vous fatiguer inutilement, je terminerai 
en vous disant quelques mots sur plusieurs questions qui, dans ces derniers temps, ont 
éveillé l'attention générale. 

Des expériences aéronautiques d’un grand intérèt ont été faites en 1884, d’un côté par 
les frères Tissandier, qui ont déjà donné tant de preuves de leur dévouement à la science 
et au pays, et de l’autre, par deux savants officiers, les capitaines Renard et Krebs, de 
l'atelier militaire de Meudon. La 

Les unes et les autres ont été effectuées avec des ballons de forme allongée, munis d’un 
gouvernail et d’une hélice animée par un moteur électrique. Les résultats ont été des 
plus satisfaisants, particulièrement ceux obtenus par MM. Renard et Krebs, qui, le 9 août, 
par un temps calme, sont parvenus à ramener leur ballon à son point de départ, le pare 
de Chalais, après lui avoir fait décrire, en vingt-trois minutes, une trajectoire de 7.600 
mètres de développement, mesurée en projection sur le sol. 

La date du 9 août 1884 marquera dans les annales de la navigation aérienne, car c’est 
la première fois qu'on a vu un aérostat manœuvrer dans son élément aussi aisément 
qu'une embarcation peut le faire sur un lac. 

Le calme de l'atmosphère a, sans doute, contribué au succès de cette belle expérience 
qui a, d’ailleurs, été renouvelée deux mois plus tard; mais on sait que la source d’élec- 
tricité et la machine dont disposent les officiers de Meudon fournissent, dès à présent, 
une force capable d'imprimer à leur ballon une vitesse de 19 à 20 kilomètres et peut-être 
bientôt de 95 kilomètres à l'heure. Il y a donc lieu d'espérer que des expériences ulté- 
rieures réussiront encore, quand bien même elles seraient entreprises dans des circons- 
tances atmosphériques moins favorables. é 

MM. Tissandier frères, de leur côté, ont démontré, une fois de plus, après leur maître et 
ami M. Henri Giffard et après notre illustre et regretté confrère Dupuy de Lôme dont l’ex- 
périence du 2 février 1872 était si nette et si concluante, la possibilité de dévier un aéros- 
tat du lit du vent, à l’aide d'une hélice et d’un gouvernail. Les deux habiles opérateurs 
sont même parvenus à obtenir le stationnement de leur ballon au-dessus de Paris, d’où 
l'on peut inférer qu'avec une puissance tant soit peu supérieure à celle qu'ils avaient pu 
se procurer, ou dans une atmosphère plus calme, ils eussent atteint le but dont, il faut le 
reconnaître, ils ont beaucoup approché. 

L'Académie a enregistré ces nouvelles tentatives avec d’autant plus de satisfaction 
qu'elle n’a jamais cessé de s’associer aux progrès d’un art né en France, et qui y arendu 
de grands services dans les circonstances les plus difficiles. 

Il n’est pas hors de propos de rappeler, à ce sujet, que, dès l’année même de la décou- 
verte des Montgolfer et aussitôt après les heureuses inovations de Charles, l’Académie 
faisait entreprendre des recherches pour le perfectionnement des machines aérostatiques 
par un autre de ses membres, l'illustre Meusnier, mort si glorieusement en défendant 
Mayence contre les Prussiens. 

Il ne serait pas possible, dans ce rapide exposé, de donner une idée ‘complète des tra- 
vaux de Meusnier, poursuivis à Cherbourg pendant plus de huit ans, recueillis par Monge 
et déposés à l'Ecole d'application de l'artillerie et du génie. Ce que l’on peut en dire ici, 


c’est qu'ils contenaient les principes essentiels de la navigation aérienne qui ont été re- 


trouvés et formulés magistralement par l'illustre ingénieur dont la France déplore aujour- 
d'hui la perte, notre savant confrère Dupuy de Lôme, qui, ainsi que les ingénieurs de sa 
génération, ignorait la grande part prise par Meusnier à la solution du problème posé 
dès 1783 et que les événements de 1870 ont remis à l’ordre du jour. 

Notre infatigable confrère M. Janssen, dont mon prédécesseur M. Blanchard vous rappe- 
lait, il y a un an, la longue et fructueuse expédition dans un îlot du Pacifique, s’est rendu 
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au Congrès qui, au mois d'octobre dernier, s’est réuni à Washington pour formuler une 
résolution sur la question du méridien et de l’heure universelle; nous nous trouvions là 
en présence d'une résolution déjà arrêtée et ne pouvions avoir l'espoir de faire adopter 
nos vues. 

Le représentant de la France a vaillamment défendu la cause des intérêts généraux, il 
a insisté sur la nécessité de se laisser guider, dans cette grave question, exclusivement 
par des considérations géographiques ; il a indiqué.le principe d'un méridien neutre 
comme représentant la véritable solution scientifique. La majorité du Congrés a adopté 
le méridien de Greenwich; néanmoins rien ne s'oppose à ce que nous conservions notre 
méridien, et nous avons obtenu deux résultats flatteurs pour la science francaise : l’An- 
gleterre entre dans la convention du mètre, et le Congrès a émis le vœu que les applica- 
tions du système décimal à la division du cercle et du temps soient reprises et poursui- 
vies : le gouvernement vient de nommer une grande commission chargée de l’étude de 
cette importante question. 

Une épidémie de choléra a sévi cette année dans nos départements du Midi et dans 
la capitale. Comme toujours elle a provoqué dans la population de très vives inquiétudes. 

Heureusement elle a été moins grave que certaines épidémies antérieures, et des me- 
sures rapidement organisées ont pu en empêcher le développement. 

L'explosion du choléra a suscité de toutes parts des communications dont l’Académie 
s'est empressée de soumettre l'examen à sa Section de médecine, mais (cet examen a 
montré que ces communications, qui se comptaient par centaines, ne révélaient aucun 
fait nouveau méritant d’être noté. 

Des efforts, d'une nature beaucoup plus sérieuse, ont été faits par divers membres de 
notre savant corps médical pour combattre la terrible maladie et pour en étudier le 
caractère et les causes encore mal connus; mais ces efforts, bien qu'ayant produit des 
observations intéressantes, n’ont pas été couronnés d’un véritable succès. 

On a constaté, il est vrai, qu'il existe dans les déjections des cholériques un organisme 
ou microbe de nature particulière , le bacille en virgule, déjà signalé et étudié par 
M. Koch; mais rien n'a prouvé encore qu'il soit la véritable cause efficiente du choléra. 
De nouvelles recherches sont nécessaires pour élucider ce point. C'est seulement quand il 
sera prouvé que le microbe en virgule, ou tout autre organisme analogue, est bien la 
cause génératrice du mal, qu'il sera possible d’en prévenir les ravages par des cultures 
et des vaccinations semblables à celles au moyen desquelles notre illustre confrère 
M. Pasteur est parvenu déjà à mettre les troupeaux à] l'abri de la terrible maladie du 
charbon. 

On doit espérer, en effet, que les méthodes dont il a montré l'efficacité par de si remar- 
quables exemples, pourront être employées encore contre quelques-uns des fléaux qui 
désolent l'humanité. Des expériences pleines d'intérêt viennent d’être faites déjà au Bré- 
sil pour préserver les populations de la fièvre jaune, dont on connait les affreux ravages 
dans les régions intertropicales. 

M. Pasteur, on le sait, n’a pas craint de s'attaquer, dans ces derniers temps, à un mal 
dont le nom seul fait frémir les pius courageux; l’année qui vient de finir a été marquée 
encore par une de ces grandes découvertes qui lui donnent de nouveaux titres à la recon- 
naissance de l'humanité. 

Grâce à ses travaux, on connaît aujourd’hui la nature de la rage, le siège de la terrible 
maladie, une méthode certaine pour rendre les chiens réfractaires à l'effet des morsures 
virulentes, et pour anéantir ainsi la cause unique de ce fléau redoutable. Sur ce point, 
les résultats ont été contrôlés et confirmés par les expériences d’une commission offi- 
cielle, dont faisaient partie plusieurs de nos savants confrères; la question de la préser- 
vation de la rage est résolue en principe aussi complètement que celle de la préservation 
du charbon des animaux, du rouget du pore, du choléra des oiseaux de basse-cour. 

L'année qui commence nous réserve peut-être un résultat plus précieux encore : celui 
de donner les moyens d'annuler les effets d'une morsure récente par une inoculation 
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faite assez promptement pour que le virus n’ait pas eu le temps de produire ses consé- 
quences ordinaires. 1 ta 

Je me hâte de dire que M. Pasteur ne considère pas le fait comme définitivement 
acquis ; il le juge simplement probable; mais la réserve habituelle de notre savant con- 
frère nous porte à croire qu'il y a là plus qu’une espérance. Ji 

Les applications de l'électricité se multiplient de plus en plus, et l’on ne voit pas de 
limites aux merveilleux résultats que l’on en peut espérer, à mesure que [l'expérience et 
la théorie en auront plus complètement élucidé les phénomènes. ne 

Dans les traités de physique de la première moitié du siècle, l'électricité, la chaleur et 
la lumière étaient désignées sous le nom de fluides impondérables; mais la conception 
de tels fluides était une pure fiction, tout à fait inadmissible. apr L 

Depuis longtemps déjà l'emploi des machines à vapeur avait montré qu'avec une cer- 
taine quantité de chaleur on pouvait produire une quantité correspondante de travail 
mécanique; mais rien ne disait cependant quel rapport pouvait exister entre ces deux 
quantités. C’est seulement depuis la découverte de Sadi-Carnot et les travaux ultérieurs 
de Mayer et de Joule que l’on a pu préciser les idées sur la nature mécanique de la cha- 
leur et considérer celle-ci, non plus comme un fluide impondérable, mais comme de la 
force vive inhérente à certains mouvements moléculaires. DE 

Cette facon nouvelle de définir la chaleur ‘pouvait s'appliquer aussi à l'électricité. et à 
la lumière. Bientôt les faits vinrent à l'appui de cette manière de voir; ils montrèrent, en 
effet, que l’on peut réaliser les transformations suivantes : changer la chaleur en force 
vive à l’aide d’un moteur à feu; changer cette force vive en électricité, à l'aide d’une 
machine dynamo-électrique; changer enfin cette électricité en lumière, à l’aide d'appa- 
reils appropriés, comme les lampes à are ou à incandescence. at 

De tous ces faits, on conclut finalement que la chaleur, l'électricité et la lumière sont 
des manifestations ou aspects divers d’une seule et même chose : la force vive, qui, véri- 
table Protée, peut prendre successivement l’un ou l’autre de ces aspects. Quant aux lois 
qui président à ces transformations, elles sont encore mystérieuses, mais on peut espérer 
que la science parviendra un jour à écarter les voiles dont elles sont aujourd’hul enve- 
loppées. 

En attendant, l'industrie s'est emparée des faits constatés par l'expérience ; l'éclairage 
électrique a reçu de nombreuses applications et ne tarderait pas à se substituer tout à 
fait à celui du gaz, si ce dernier n’était pas, en général, plus économique. Pour vaincre 
ce dernier obstacle, il serait nécessaire d’abaisser le prix de revient de l'électricité: on a 
pu parfois atteindre ce résultat en se servant de la puissance motrice des chutes d’eau si 
souvent inutilisées dans les pays de montagnes. Dans de telles conditions, le moteur était, 
il est vrai, généralement fort éloigné du lieu qu’on voulait éclairer: mais, en raison de la 
propriété de l’électricité de se transmettre, sans perte importante, à de grandes distances, 
on pouvait l'envoyer, à l’aide d'un conducteur métallique, jusqu'aux lampes où elle se 
change en lumière. De nombreuses installations de ce genre ont été déjà réalisées avec 
succès. : 

On songea bientèt à utiliser cette facilité de transport de l'électricité pour envoyer à 
distance la force vive des moteurs. Il suffisait pour cela de transformer d’abord cette force 
vive en électricité, de porter celle-ci par un conducteur jusqu’au lieu désiré, puis de la 
changer en force vive par une transformation inverse de la première. A 

L'Académie à suivi avec intérèt les expériences faites à plusieurs reprises dans cet ordre 
d'idées, notamment celle de Munich à Miesbach en 1882, celle des ateliers de là gare du 
chemin de fer du Nord au Bourget et celle de Grenoble à Vizille en 1883, celle enfin de 
Turin à Lanzo, faite seulement en 1884. 

Il se prépare, en ce moment, sous l’habile direction de M. Marcel Deprez, un essai conçu 
dans de plus vastes proportions. 11 ne s’agit de rien moins, en effet, que de transmettre 
la force vive d’un moteur produisant le travail de 100 chevaux vapeur, à la distance de 
51 kilomètres, qui sépare Paris de Creil. Le savant expérimentateur ne tardera pas, il faut 
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l'espérer, à surmonter les nombreuses difficultés d’une telle entreprise, en jetant un jour 
nouveau sur quelques points de la théorie de l'électricité et de ses applications. 

Mais il est temps, Messieurs, de terminer ce discours déjà bien long et de donner 


satisfaction à l’impatience de nos lauréats en proclamant les prix mérités par leurs 
travaux. » 


Voici les Prix distribués : 


GÉOMÉTRIE 
PRIX BORDIN 
Sujet : « Étude générale du problème des déblais et remblais de Monge ». Cinq 


mémoires. Aucun n’a traité la question d'une manière assez complète. Concours pro- 
rogé d’une année. 


MÉCANIQUE 
PRIX FRANCOEUR 


Ce prix, a spécifié M. Francœur, sera décerné à l’auteur de découvertes ou travaux utiles 
au progrès des sciences mathématiques. — 11 a été décerné à M. Émile Barbier. 


PRIX CHARLES DUPIN. 


Priz extraordinaire de 6,000 franes destiné à récompenser tout progrès de nature à 
accroître [l'efficacité de nos forces navales. — Partagé également entre la mission hydro- 
graphique de Tunisie (représentée par MM. Manen ei Hanusse) et M. Baills, lieutenant de 
vaisseau, pour de remarquables études sur l'artillerie. 


| PRIX MONTYON 


A M. Riggenbach, ingénieur à Olten (Suisse), pour la construction des chemins de fer 
de montagne ; spécialement pour une bonne disposition de la crémaillère comme rail 
central, pour l'emploi de l'air, avec injection d’eau, faisant office de contre-vapeur à la 
descente et pour son chariot porte-aiguilles. Ce système est appliqué avec succès en 
Suisse, en Autriche-Hongrie, au Brésil et sur les bords du Rhin, avec des pentes com- 
prises entre 40 et 25 pour 100. 


PRIX PONCELET 


À M. Jules Houël, professeur à la faculté des sciences de Bordeaux, pour l'ensemble de 
ses œuvres mathématiques. 


PRIX PLUMEY 


Destiné « à l’auteur du perfectionnement des machines à vapeur ou à toute autre in- 
vention qui (au jugement de l’Académie) aura le plus contribué aux progrès de la navi- 
gation à vapeur ». — Décerné à M. le lieutenant de vaisseau du Rocher du Quengo : 
études sur l’hélice propulsive. 

ASTRONOMIE 
PRIX LALANDE 


A M. Radau : mémoire remarquable sur là théorie des réfractions astronomiques. 
(Voir plus loin le rapport de M. Tisserand.) 


PRIX VALZ 


A M. Ginzel : travaux relatifs à l’accélératton séculaire du moyen mouvement de la 
lune. (Voir le rapport de M. Tisserand.) 
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PHYSIQUE 
GRAND PRIX DE SCIENCES MATHÉMATIQUES 


Question posée pour 1884 : « Perfectionner en quelque point important la théorie de 
l'application de l'électricité à la transmission du travail. » Un seul mémoire envoyé, cor- 
rect, mais insuffisant. Un encouragement de 1,000 francs est accordé à son auteur, 
M. G. Cabanellas, et le concours est prorogé à l’année prochaine. 


STATISTIQUE 
PRIX MONTYON 


À M. Durand-Claye, ingénieur des ponts et chaussées, pour son ouvrage intitulé : l’Épi- 
démie de fiévre typhoïde à Paris en 1882, étude statistique. — Mention honorable à M. Arthur 
Chervin : opuscule intitulé Géographie médicale du département de la Seine-Inférieure. 


CHIMIE 
PRIX JECKER 


A M. Chancel, correspondant de l’Institut et recteur de l'Académie de Montpellier, 
pour l’ensemble de ses travaux en chimie organique. (Voir plus loin le rapport de 
M. Debray.) 


GÉOLOGIE 
PRIX VAILLANT 


Question posée : « Nouvelles recherches sur les fossiles, faites dans une région qui, 
depuis un quart de siècle, n’a été que peu explorée sous le rapport paléontolagique ». 
Un premier prix est décerné à M. Gustave Cotteau qui, suivant les expressions du 
rapporteur, à acquis dans l'étude des animaux échinodernes, une habileté universelle- 
ment reconnue. 

Un second prix à M. Émile Rivière, dont les études exclusivement relatives à l’anthro- 
pologie préhistorique présentent un intérêt saisissable pour tout le monde. M. Rivière 
s'est livré à ces études avec une ardeur incomparable; l'énumération de ses fouilles 
serait si longue que nous nous bornerons à r apporter l'exploration des grottes de Menton 
qui a été si fructueuse. 

Chacun à pu voir dans les galeries d'anthropologie du Muséum, le fameux squelette 
humain découvert dans ces grottes. La multitude de débris d'animaux recueillis par le 
même explorateur est chose naturellement moins connue, mais qui représente une source 
de travail non moins grande que ses trouvailles anthropologiques. 


BOTANIQUE 
PBIX BARBIER 


La commission a décidé qu'il n’y a, cette année, ni prix ni encouragements à décer- 
ner. 


PRIX DESMAZIÈRES 


À M. Otto Lindberg, professeur de botanique à l’Université finlandaise d'Helsingfors 
pour l'ensemble de ses travaux relatifs aux hépatiques et aux mousses, 


PRIX THORE 
A MM. Motelay et Vendryès : « Monographie des Isoétées ». 
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ANATOMIE et ZOOLOCGIE 
PRiX SAVIGNY 


La commission déclare qu'il n’y a pas lieu de décerner cette année le prix Savigny. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES 


Sujet proposé : Étude du mode de distribution des animaux marins du littoral 
de la France, décerné à M. Marion, professeur à la faculté des sciences de Marseille, au 
teur de deux mémoires comprenant 160 pages de texte’in-4° etune grande carte des fonds 
dans lesquels sont résumées les études qu’il poursuit depuis quinze ans sur la faune ma- 
rine des côtes de Provence, et plus particulièrement sur la distribution des espèces ani- 
males dans le golfe de Marseille. 

Le premier Mémoire, intitulé : « Esquisses d’une topographie zoologique du golfe de 
Marseille », donne d’une manière complète la succession des animaux depuis les ports 
jusqu’à l'entrée de la rade, c’est-à-dire jusqu'à une distance de 20 kilomètres du rivage. 

Dans le second Mémoire, ayant pour titre : « Considérations sur les faunes profondes 
de la Méditerrannée, d’après les dragages opérés au large des côtes méridionales de 
France », l’auteur décrit les ètres qui vivent dans les zones profondes depuis 100 mètres 
jusqu’à 2,000 et 3,000 mètres, et il utilise pour cette étude les opérations qu'il a lui-même 
exécutées, et les dragages faits en 1881 par la commission du Travailleur, aux recherches 
de laquelle il a participé. 

Ajoutons que M. Marion a su, par son exemple et son enseignement, créer autour de 
lui une école des plus actives, où quelques-uns de ses éléves devenus ses collaborateurs 
s'occupent avee succès de l’étnde de la faune méditerranéenne. 

Un encouragement de 1,500 fr. est en outre accordé à M. Paul Fischer, qui a pris une 
part active aux expéditions du Travailleur et du Talisman, Ses études l'ont conduit à 
cette conclusion que tout le nord de l'Atlantique est un centre de création pour de nom- 
breux mollusques, dont les uns ont envoyé leurs colonies sur le littoral occidental de 
l'Europe et les autres sur le littoral oriental de l'Amérique. 


MÉDECINE et CHIRURGIE 
PRIX MONTYON 


Un de ces prix est accordé à M. le docteur Testut, chef des travaux anatomiques à la 
faculté de médecine de Nancy, pour son « Traité des anomalies musculaires chez l'homme 
expliquées par l'anatomie comparée ». Plus de six cents sujets humains ont été examinés 
par lui. L'idée dominante du livre est que ces anomalies du système musculaire obser- 
vées chez l'homme ne sont que la reproduciion d'un type qui est normal dans la série 
zoologique. Les rapports entre le systéme musculaire de l’homme et celui des singes sont 
étudiés « avec une sorte de prédilection », l'expression est du rapporteur, M. Charcot. 
L'auteur se fait fort de démontrer que toutes les dispositions caractéristiques des espèces 
simiennes se reproduisent chez l’homme à l'état d'anomalies. L'anatomie anormale com- 
blerait, en ce qui concerne les muscles, les distances qui séparent l'homme des singes. 
Les faits anatomiques découverts ou mis en lumière par M. Testut sont, suivant lui, 
autant de preuves de la théorie de l’évolution. 

Un autre prix est accordé à M. le docteur Cadet de Gassicourt : son « Traité clinique 
des maladies de l'enfance », trois volumes in-8°, résumant ses leçons à l'hôpital Trous- 
seau. 

Autre prix enfin à M. le docteur Henri Leloir : « Mémoires sur les maladies cutanées ». 

Mentions honorables à MM. Bourceret : « Recherches sur le système vasculaire »; Ser- 
voles : « La fièvre typhoïde chez l’homme et le cheval»; Fonssagrives : « Traité d'hygiène 
navale ». Et citations à plusieurs. 
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PRIX BRÉANT 


« La Commission a décidé qu’il n’y avait lieu de donner cette année ni prix, ni encou- 
ragement ». 
PRIX GODARD 


A M. Tourneux, professeur à la faculté de médecine de Lille, auteur de recherches 
délicates d'anatomie embryonnaire et fœtale. 


PRIX SERRES 


Partagé par moitié entre M. Cadiat, auteur d’un « Traité d'anatomie gènérale appli- 
quée à la médecine » et M. Kowalevsky, auteur de momoires d'embryogénie portant sur 
divers groupes du règne animal jusqu'alors à peu près inexplorés. 


PRIX LALLEMAND 


A M. Brown-Séquard pour ses travaux sur l’inhibition et la dynamogénie ». 

On savait depuis plusieurs années que l'excitation de certains nerfs à pour conséquence 
l'arrêt de certains mouvements, la suspension de certaines activités. Parexemple, l'exci- 
tation périphérique du nerf pneumo-gastrique suspend les battémente du cœur; celle de 
son bout central arrête les mouvements respiratoires, etc. Ces phénomènes d'arrêt, comme 
on apppelle, phénomènes dont M. Brown-Séquard à beaucoup étendu le domaine, sont 
ceux qu'il désigne sous le nom général d’inhibition. L'activité des centres nerveux, des 
tissus contractiles, à l’état normal comme à l’état pathologique, les phénomènes chimi- 
ques de la nutrition peuvent être inhibés, c'est-à-dire suspendus et en apparence" anni- 
hilés. 

Aïnsi, un fort courant d'acide carbonique dirigé sur le larynx arrête la respiration et 
supprime la sensibilité générale, qui se trouvent alors inhibées l’une et l’autre par l'exci- 
tation des nerfs laryngés supérieurs. Ainsi la piqûre d’un cordon postérieur delà moelle 
épinière, à la région dorso-lombaire. anesthésie le membre postérieur du eôté opposé. 
Ainsi, les convulsions de l’attaque d’épilepsie spinales sont inhibées par le tiraillement du 
gros orteil. Ainsi diverses lésions des centres nerveux et certaines excitations périphéri- 
ques, comme l'application du chloroforme sur la peau, inhibent les échanges nutritifs à 
ce point que le sang reste rouge dans les veines. 

En opposition avec ces phénomènes d'arrêt, M. Brown-Séquard place les faits d’augmen- 
tation d'activité, et ce sont eux qu’il désigne sous le nom de dinamogénie. Les uns et les 
autres peuvent se présenter simultanément à la suite d'une certaine lésion, mais, bien 
entendu, dans les régions différentes du corps. Par exemple, l'irritation d'un point de la 
peau par le chloroforme détermine ici l’'augmentatiou, ailleurs la diminution des activités 
nerveuses et musculaires. 

Enfin une mention honorable est accordée à M. le docteur. .Nicaize pour un travail Sur 
les « Maladies chir urgicales des nerfs ». 


PHYSIOLOGIE 


PRIX MONTYON 


Décerné à MM. Jolyet et Laffont, auteurs des « Recherches sur les nerfs secrétoires 
contenus dans les diverses branches de la cinquième paire. » — Mention honorable à 
M. Léon Frédéricq, professeur à l’université de Liège, pour divers mémoires, dont K'plué 
important : « Sur la régulation de la température chez les âñimaux à sang chaud », "où ; 
il établit que la lutte contre le chaud et contre le froid s’opère par des mécanismes nb 
veux. Le froid met en jeu, par voie réflexe, l'activité des centres nerveux, que sollicite 
l'excitation des nerfs sensibles de la peau. La chaleur, au contraire, agit diréctemént 
sur af centres s DT VEUX, LUMEMQUSS DE l'excès de la produétion de chaleur interne. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE 
PRIX GAY 


Le sujet proposé était celui-ci : « Montrer par des faits précis comment les carac- 
tères topographiques du relief du sol sont une conséquence desa constitution géologique 
ainsi que des actions qu'il a subies ». Le prix est donné à M. le capitaine Berthaux, 
breveté d'état-major, actuellement en mission au Japon. Eneouragement à M. Jules 
Girard. 


PRIX GÉNÉRAUX 
PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES 


A M. Marsaut, ingénieur en chef de la Compagnie houillère de Bessèges pour la lampe 
de sûreté des mineurs qui porte son nom : elle ne s'éteint pas quand on l'incline; elle 
n’allume les mélanges explosifs ni au repos, ni en mouvement. Elle a été alimentée 
dansun assez grand nombre d'exploitations francaises; il y en a de deux à trois mille en 
service en Angleterre. (Voir plus loin le rapport de M. Schlæsing.) 


PRIX TRÉMONT 
A M. de Tastes pour ses travaux de météorologie. 
PRIX GEGNER 
A M. Valson pour son concours à la publication des œuvres de Cauchy. 
PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU 


A M. le docteur Neis, médecin de 4r° classe de la marine, pour ses explorations en 


Indo-Chine. 
, PRIX PONTI 


A M. Joseph Boussingault, pour découvertes relatives à la fermentation alcoolique. 
(Voir plus loin le rapport de M. Chevreul.) 


PRIX DE LA MARQUISE LAPLACE 


Consistant dans la collection complète des OEuvre de Laplace, décernée chaque année 
au premier élève sortant de l'École polytechnique, leqnel est M. Chapuy (Paul-Victor), né 
à Aumale (Algérie), entré élève ingénieur à l'École des Mines. 


Nous allons donner maintenant quelques-uns des rapports justificatifs de ces prix. 


PRIX LALANDE. 
(Commissaires : MM. Faye, Mouchez, LæwY, Wolf; Tisserand, rapporteur). 


Les travaux astronomiques de M. Radau sont bien connus de l’Académie; ils ont valu 
à leur auteur une réputation méritée. 

Laissant de côté ses belles recherches sur le problème des trois corps, et celles relatives 
aux formules de quadrature, nous parlerons seulement du Mémoire remarquable de 
M. Radau sur la théorie des réfractions astronomiques. 

C’est par centaines que l’on compte les travaux des astronomes sur cette question diffi- 
cile. Dans le voisinage de l'horizon la réfraction ne dépend plus seulement des indications 
du thermomètre et du baromètre au point d'observation, mais encore de la loi de dimi- 
nution de la température quand on s'élève dans l'atmosphère; or, cette loi nous est 
inconnue. On a été réduit à faire des hypothèses, chaque auteur ayant la sienne propre. 

M. Radau a exposé d'abord tout cet ensemble de recherches, avec sa clarté habituelle ; 
il lés à rattachées les unes aux autres d'une manière simple et ingénieuse, montrant le 
point faible de chacune des théories. A son tour, il en 4 donné une, plus complète et 
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plus générale; dans les tables numériques auxquelles il a travaillé plusieurs années, 


M. Radau a introduit un paramètre arbitraire qui permet de tenir compte de la diminu- 
tion plus ou moins grande, suivant les saisons, de la température, pour une variation 
déterminée de hautenr. On pourra ainsi obtenir dans un même observatoire, sans s’élever 
dans l’atmosphère, des renseignements intéressants sur loi des densités, ou sur celle 
des températures de r'air, à différentes hauteurs. 


La Commission, appréciant l'importance des recherches de M. Radau, lui décerne le 
prix Lalande. 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX VALZ. 
(Commissaires : MM. Faye, Wolf, Janssen, Mouchez, Tisserand, rapporteur). 


L'existence d’une accélération séculaire dans le moyen mouvement de la Lune a été 
révélée par la discussions des anciennes éclipses de Soleil : Laplace a découvert la cause 
théorique de cette accélération, en a calculé la valeur, et l’a trouvée d’accord avec celle 
que divers astronomes avaient déduite de la considération des anciennes éclipses. 

Il y a une trentaine d'années, M. Adams étonna le monde savant en montrant que les 
calculs de Laplace et de ses successeurs n'étaient pas complets; qu’en les poussant plus 
loin, on ne trouvait plus que la moitié environ de la valeur assignée par la discussion 
des éclipses historiques. Ce résultat de M. Adams, confirmé depuis par M. Delaunay, est 
aujourd'hui hors de doute; de là une difficulté grave qui pèse sur la théorie de la Lune, 
et n'a pas encore reçu de solution satisfaisante. 

On a été conduit à se demander si les éclipses, rapportées avec plus ou moins d’exacti- 
tude par les anciens historiens, permettaient de fixer avec une grande précision le mon- 
tant de l'accélération séculaire, et cela a été l’origine de travaux nombreux et intéres- 
sants, parmi lesquels on a remarqué, à juste titre, celui de M. Ginzel. x 

Cet astronome a pu réunir des documents nouveaux concernant quarante-trois éclipses, 


totales ou aunulaires, de Soleil, comprises entre les années 346 et 4115 de notre ère, et 


mentionnées dans les chroniques du moyen âge. La discussion de l’ensemble de ces éclipses 
a fourni à M. Ginzel une détermination nouvelle et plus précise de la valeur numérique de 
l'accélération, qui confirme le désaccord entre la théorie et l'observation, tout en dimi- 
nuant un peu la grandeur. 

La Commission du prix Valz a été frappée de ce travail qui a demandé des recherches 


longues et pénibles, et qui se rapporte à l’un des sujets les plus intéressants de l’Astro- 
nomie ; elle a décerné le prix Valz à M. Ginzel. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


PRIX PONTI. 


(Commissaires : MM. Milne-Edwards, Bertrand, Jamin, Fremy ; Chevreul, rapporteur). 

La Commission du prix Ponti le décerne, à l'unanimité, à M. Joseph Boussingault, le 
fils de notre éminent collègue. Pour apprécier l'œuvre que nous couronnons, il ne faut pas 
oublier que l'auteur était préparé à la traiter par des recherches remontant à une dizaine 
d'années sur les êtres vivants et que, grâce à elles, on leur doit les conclusions suivantes, 
précises à la fois en étendue comme en profondeur, et dès lors en généralité. 

Rappelons qu’en 1858 M. Pasteur démontra un fait qui n'avait jamais été soupçonné 
avant lui : c'est que dans la fermentation alcoolique du sucre ce n’est pas seulement de 
l’alcool et du gaz acide carbonique qui sont produits, mais encore sept centièmes d’acide 
succinique et de glycérine. 


La conséquence de ce fait imprévu est considérable, lorsqu'on se rappelle l'intimité des 
relations établies par la législation entre la composition du sucre et le poids d'alcool 


qu’il peut donner par la fermentation. 
C'est à présent qu'intervient la découverte de M. Joseph .Boussingault, dont la date 
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remonte à 1878, époque où le jeune chimiste fut chargé de l'analyse des vins de la grande 
exposition. 

Le rapporteur est obligé de citer ici son nom (Chevreul) parce que M. Joseph Boussin- 
gault reproduit dans son Mémoire des réflexions critiques (de M. Chevreul) sur la fermen- 
tation du sucre dans l’eau sous l'influence d’un ferment matériel, réflexions extraites 
d'un Traité de Chimie appliquée à la teinture publié en 1830. Elles lui ont paru conformes à 
la découverte que nous couronnons. En rappelant ces réflèxions, ce n’est pas une récla- 
mation de priorité, loin de là, le contraire est la vérité, mais bien dans l'intérêt de l'origi- 
nalité de l'esprit de M. J. Boussingault d’avoir le premier démontré par l'expérience que 
la fermentation complète d’une quantité donnée de sucre dissous dans l'eau exige que 
l'alcool produit soit séparé du liquide en fermentation eu méme temps qu'il se forme. 

Voilà une découverte vraiment originale, qui n'avait jamais été soupçconnée. Si nos 
espérances ne sont pas décues, M. J. Boussingault y donnera de nouveaux développe- 
ments. 

L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX MONTYON, ARTS INSALUBRES. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Peligot, Pasteur, Bouley ; Schlæsing, rapporteur). 


Parmi les documents soumis à son examen, la Commission du prix des Arts insalubres 
a distingué un Mémoire présenté par M. Marsaut, ingénieur en chef de la Compagnie 
houïillère de Bessèges et intitulé : Etude sur la lampe de süreté des mineurs, lampe Marsaut. 

La lampe Davy a été l’objet d'études sans nombreet a subi une foule de modifications ; 
on compte au moins une centaine de lampes dont la plupart ne diffèrent que par des 
détails secondaires. L'une des plus appréciées, en raison de la sécurité qu'elle procure, 
est la lampe Mueseler, imposée en Belgique par l'administration et très répandue en 
d'autres pays. Mais elle a le défaut de s’éteindre quand on l'incline. M. Marsaut l’a corrigée 
de ce défaut, en 1871, en supprimant un diaphragme intérieur; il lui donna en plus une 
cuirasse pour annuler toute propagation de la flamme à l'extérieur, lorsque la lampe est 
exposée à un courant de gaz grisouteux de sens quelconque. 

Ainsi modifiée, la lampe Mueseler fut soumise en 1881 à l'examen de la Commission 
francaise du grisou, présidée par M. Daubrée : elle supporta bien les épreuves; son auteur, 
félicité et encouragé, entreprit dès lors de nouvelles recherches en vue de la perfectionner. 
Il découvrit bientôt un fait nouveau, très important : c’est que beaucoup de lampes, 
paraissant d’ailleurs construites dans de bonnes conditions, peuvent déterminer l’explo- 
sion d’un mélange détonant, lorsque, après avoir été élevées dans une couche grisouteuse, 
elles sont abaissées dans la couche d'air immédiatement voisine : or, ce double mouve- 
ment est précisément le moyen ordinaire de reconnaître l’état de l'atmosphère. Jusque-là 
on ne se méfiait que des courants de mélanges grisouteux qui frappent une lampe, y 
pénètrent et s’enflamment. M. Marsaut a le mérite d'avoir signalé un danger encore 
inconnu, celui de l’inflammation par une lampe d'un mélange détonant stagnant. Il est 
vrai que les expériences démontrant la possibilité d'un pareil accident ont été faites avec 
des mélanges explosibles de gaz d'éclairage et d'air rendus plus inflammables, plus dan- 
gereux que les mélanges grisouteux, par la présence de l'hydrogène libre : aussi, telle 
lampe qui offre quelque danger dans le premier mélange peut-elle présenter toute sécurité 
dans le second. Toujours est-il que la lampe qui a résisté à toutes les épreuves dans le 
gaz d'éclairage est encore plus sûre que celle qui à eu des défaillances : or, ce que l'on 
cherche en pareille matière, c’est le maximum de sécurité. 

Nous ne pouvons suivre M. Marsaut dans les recherches instituées par lui : nous dirons 
seulement que, par des milliers d'expériences exécutées avec des lampes de toutes sortes, 
il est arrivé, dans l'analyse de phénomènes corr'latifs très complexes, à des résultats 
très intéressants pour les mineurs quant à la construction et à l'usage des lampes. 

Au cours de ses travaux, M. Marsaut a fait construire une lampe assez semblable à la 
Mueseler par ses dimensions, mais fort différente par l'ensemble des dispositions. Elle ne 
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s'éteint pas quand on l'incline, elle n’allume les mélanges explosifs ni au repos, ni en 

mouvement. Elle a été adoptée dans un assez grand nombre d'exploitations françaises ; 

il y en a de deux à trois mille en service en Angleterre. : 
En définitive, les travaux de M. Marsaut marquent des progrès réels dans une question 


difficile et importante : la lampe qu'il a inventée est appréciée des mineurs et se répand” 
dans les mines. M. Marsaut remplit donc les conditions voulues pour l'obtention d'un 


encouragement. La Commission propose de lui accorder à ce titre une somme de quinze 
cents francs. » 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


PRIX JECKER. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Fremy, Cahours, Friedel, Troost; 
Debray, rapporteur). 


La section de Chimie, à l'unanimité, décerne le prix Jecker pour l’année 4884 à 
M. Chancel, Correspondant de l'Institut et Recteur de l’Académie de Montpellier. 
La Section a voulu récompenser par le prix Jecker l'ensemble de ses travaux en Chimie 


organique. Les recherches de M. Chancel ont surtout porté sur les acétones, les aldéhydes, 


les produits nitrés de ces acétones, les éthers mixtes formés par les acides bibasiques et 
les éthers formés de deux alcools différents. On lui doit aussi l’importante découverte 
de l'alcool propionique qui est l'homologue immédiatement supérieur de l'alcool ordi- 
naire. Il en à fait connaître les dérivés les plus importants. 

Tous ces travaux sont l’œuvre d’un chimiste habile et pénétrant, on en pourra juger 
par l'analyse rapide de ses travaux sur les acétones, les seuls que nous puissions résumer 
ici. 

L'acétone, dont les découvertes de M. Chancel avaient fait le type d'une classe déjà 
importante de composés, est le produit de la distillation de l’acétate de chaux. On la con- 
naissait déjà au milieu du siècle dernier, mais sa composition fut déterminée pour la 
première fois en 1830, par Dumas. Cette composition est la même que celle de l'aldéhyde 
propionique; elle diffère cependant de l'aldéhyde véritable en ce qu'elle est dépourvue 
de la faculté de s'oxyder facilement, en donnant naissance à de l'acide propionique. 

La nature de cette acétone et des produits analogues découverts par M. Chancel était 
donc inconnue, lorsqu'il eut l'ingénieuse idée de les rattacher au groupe des aldéhydes, 
Pour lui, l’acétone ordinaire ne diffère de l’aldéhyde du vin que par l'addition d'un car- 
bure d'hydrogène. Dans le langage de théorie des substitutions, l’acétone devenait une 
aldéhyde dans laquelle ‘le l'hydrogène était remplacé par le carbure méthyle. Cette vue 
a été réellement féconde, elle a été le point de départ des beaux travaux de MM. William- 
son, Pébal et Freund et de M. Friedel, qui a surtout étendu le champ de nos connaissances 
sur cet important sujet. ; 

En 1878, M. Chancel a publié un travail important sur l’action que l'acide azotique 
exerce sur les acétones. Ilse forme dans cette circonstance des produits azotés dérivant 


des carbures homologues de l'hydrogène protocarboné par la substitution de deux molé-. 


cules d'acide hypoazotique à deux molécules d'hydrogène. Ces produits ont donc avec 
les carbures dits saturés le même rapport de composition que la binitrobenzine et la ben- 
zine. Mais, tandis que les produits azotés de la benzine et de la plupart des autres carbures 
sont des produits neutres, particulièrement stables, ceux qui dérivent des carbures saturés 
ont au contraire une réaction acide très marquée, donnent des sels bien cristallisés. et 


sous l'influence des acides, se décomposent en acide gras et en bioxyde d'azote. Ces com- 


posés remarquables étaient connus avant M. Chance], mais le mode général de produc- 
tion qu'il en à donné est certainement un fait des plus saillants de l’histoire des acé- 
tones. 


Ajoutons que tout récemment M. Chancel est revenu sur cette action de l’acide azotique, 


sur les acétones mixtes et qu'elle lui a fourni un moyeu de constater ces isoméries trés 
délicates, où es méthodes connues étaient restées impuissantes. 


Pr, rit. 
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Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

Dans cette séance, M. Jamin a fait son début de panégyriste, comme successeur de 
M. Dumas, par l'éloge de François ARAGO. 

Nous croyons devoir publier cet éloge in extenso vu l'intérêt qu'il présente, le grand 
nom qui a rempli si longtemps notre pays et aussi pour rendre hommage au nouveau 
Secrétaire perpétuel, qui a amplement justifié le choix de l’Académie, 


EEE 


ÉLOGE HISTORIQUE DE M. FRANÇOIS ARAGO 


MEMBRE DE L'INSTITUT 


Par M. JAMIN 
SECRÉTAIRE PERPÉTUEL 


Lu dans la séance publique annuelle de l’Académie des sciences du 23 février 1885. 


I 


Dans l’ancienne province du Roussillon, non loin de la mer, au pied des Pyrénées, on 
trouve le bourg peu connu d’Estagel où naquit, le 26 février 1786, François-Dominique 
Arago. Il eut quatre frères et deux sœurs ; sa mère était pieuse et distinguée; son père, 
après avoir exercé modestement la profession d'avocat, fut nommé trésorier de la mon- 
naie, et quitta le pays pour se fixer à Perpignan. C'est là que grandit Arago, là q'il ter- 
mina ses études, sans montrer aucune précocité, sans que rien fit prévoir les hautes des- 
tinées auxquelles il était réservé. Comme tous les jeunes gens à cette époque, il bornait 
son ambition à devenir soldat; mais un capitaine du génie qui réparait les fortifications 
de la ville lui ayant appris, par hasard, qu'il existait une École polytechnique dont les 
élèves sortaient officiers, il s’y prépara. 

Il se prépara à peu près seul, avec des livres qu'il ne comprenait pas toujours du pre- 
mier coup; mais la foi, suivant le mot de d’Alembert, lui venait en continuant, et son 
savoir était plus solide, ayant été plus péniblement acquis. Il fut reçu le premier, après 
des examens brillants qu'il avait failli compromettre par la singulière indépendance de 
son allure. Je copie, tel qu'il l’a raconté lui-même, le colloque qu'il eut avec son exami- 
nateur, qui, le croyant trop faible, offrait de ne pas l’examiner : « Je ne connais pas de 
honte plus grande que celle que vous m'infligez en ce moment; veuillez m'interroger, 
c’est votre devoir. — Vous le prenez bien haut, voyons si cette fierté durera. — Allez, 
Monsieur, je vous attends. » On conviendra que, pour parler ainsi, dans un pareil mo- 
ment, il fallait à cet adolescent une forte dose de cette fierté natale qu'il conserva toute 
sa vie. Quelques mois après, une occasion se présenta, qu'il se hâta de saisir, d'affirmer 
son indépendance. C'était en 1804, l'Empire se préparait, et de tous côtés, même à l'École 
polytechnique, on signait des adresses pour en précipiter l’'avénement, Arago refusa d'y 
prendre part, et le général Lacuée, en portant à l'Élysée l’assentiment des uns, ne laissa 
point ignorer le nom des opposants dont il demandait l'exclusion. Mais Bonaparte fut 
plus indulgent; il prit la liste, la parcourut et la rendit en disant: « On ne renvoie pas le 
premier d’une promotion. » Ah! s’il avait été à la queue; et puis, comme disait Monge : 
« Il faut laisser aux gens le temps de se convertir, vous avez tourné si court, » 

L'École, alors, n’était pas casernée, et Arago, dont les merveilleuses facultés avaient 
frappé tous les maitres, fut adjoint, comme secrétaire, au Bureau des longitudes, avant la 
fin de ses études. 11 y rencontra Biot, plus âgé de douze ans, ancien élève de la même 
école, qu'il devait avoir comme concurrent, hostile ou bienveillant, à tour de rôle, dans 
toutes les circonstances de sa vie. Mais les premières relations furent si amicales que tous 
deux se mirent à un travail commun, la mesure des indices de réfraction des gaz, com- 
mencé par Borda, interrompu par sa mort; puis ils déterminèrent la densité de l'air par 
rapport au mercure, ce qui leur permit de calculer théoriquement la constante de la for- 
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mule barométrique. Ils formèrent ensuite un grand projet. Tout le monde sait qu'à cette 
époque les savants avaient résolu de prendre pour unité de mesure le mètre, qui est par 
définition la dix-millionième partie de la distance du pôle à l'équateur. Il était facile de” 
donner cette définition, il avait été plus malaisé de la réaliser. Delambre et Méchain avaient 
fait une bonne partie de ce grand travail, et suivi le méridien depuis Paris jusqu'à Barce-" 
lone, jusqu’à l'endroit où il entre dans la mer. Nos deux jeunes gens pensèrent à conti- 
nuer sa mesure jusqu'à l'île de Majorque, et de là jusqu’à Formentera. Ils firent part de 
leur projet à Laplace qui l'adopta, obtint pour eux un sauf-conduit de l’Angleterre, leur 
fit adjoindre deux commissaires espagnols, Rodriguez et Chaix, et les voilà suivant les 
traces de Méchain qui était mort à la peine, en Espagne, d’une attaque de fièvre jaune 
Pour exécuter cette grande entreprise, il fallait entretenir dans l’ile d'Ivica un fanal lumi. 
neux et l’observer de deux points de l'Espagne, à quarante lieues de distance. Arago s'était 
établi sur un rocher élevé nommé, et bien nommé, Desierto de las Palmas, dont le som- 
met très étroit offrait à peine la place nécessaire pour une tente et les instruments; c’est 
de là qu'il visait sur le fanal d'Ivica. Mais la distance était grande, l'atmosphère souvent 
brumeuse, la direction si incertaine, que pendant six mois il chércha inutilement dans sa 
lunette l'image du réverbère qu’on allumait chaque soir. Enfin l'erreur de direction fut 
corrigée et les mesures ayant été faites rapidement, Biot s’empressa d’emporter en France 
les premiers résultats et de laisser à son jeune collègue le soin de terminer le travail à 
Majorque et à Formentera. 

Alors commenca pour Arago une série d'aventures dont il faillit ne pas sortir vivant, et 
qu’il a racontées sous le titre de Histoire de ma jeunesse. C'était en 1808, la guerre d'Espagne 
était déclarée. Un jour, la populace ameutée se mit en route pour s'emparer de l'astro- 
nome qu'on prenait pour un espion. Il n'eut que le temps de se réfugier dans la citadelle 
de Belver, où il resta prisonnier jusqu'au moment où il put se sauver, déguisé, cachant 
sa figure et son nom, dans une barque à demi pontée qui faisait voile pour Alger; ce 
n'était pas précisément, comme on va le voir, le chemin le plus court pour gagner Mar- 
seille. D’Alger, Arago s’embarqua sur un bâtiment de la régence, sous le nom d'un mar-“ 
chand hongrois, avec un faux passeport, mèlé à un ramassis de musulmans ou de rené- - 
gats, escortant en outre deux lions et une famille de singes que le dey envoyait à son 
collègue et allié l'empereur des Français. Mais le bâtiment fut saisi dans les eaux mêmes “ 
de Marseille par un corsaire espagnol qui conduisit sa prise à Palamos, et ramena Arago - 
dans un pays où il n’était que trop connu et dont il n'avait rien de bon à attendre. | 

I y souffrit la plus misérable captivité, peu vêtu, sans argent, à peine nourri, obligé de“ 
vendre sa montre et plus d’une fois sur le point d’être fusillé. Heureusement le dey, qu'il 
avait prévenu, se fâcha et menaça l'Espagne; elle eut peur, rendit les lions, les singes, 
l'équipage, et le navire reprit le chemin de Marseille. | 

11 y arrivait, quand un coup de mistral le repoussa jusqu’à Bougie. Tout était à recom-… 
mencer. Il fallut revenir par terre à Alger, y subir une nouvelle prison, payer un droit de 
sortie, reprendre la mer, éviter la poursuite d’une corvette anglaise... Tant de misère 
eut enfin son terme. Arago revit sa mère qui remercia Dieu de lavoir conservé vivant, 
après avoir fait dire des messes pour le repos de son âme; il revenait avec la triple con-- 
sécration du danger couru, du devoir accompli et d’un succès scientifique inespéré. Il fut « 
nommé membre de l'Académie des Sciences le 18 septembre 1809; il n’avait que 22 ans. 
A partir de ce moment il entra, pour ne la plus quitter, dans la vie laborieuse et féconde 
que nous allons raconter. 


Il 


Les sciences physiques ne marchent pas avec une vitesse toujours égale dans une voie 
toujours uniforme; chaque époque a son problème, le travaille, le résout, et passe à. 
d’autres questions. En 1809, c'est l'optique qui attirait toutes les activités ; Arago s’y jeta” 
avec l'ardeur de sa nature et de son âge. On savait depuis longtemps qu’en traversant « 
un cristal biréfringent, la lumière se partage en deux rayons offrant des propriétés nou-… 
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velles que Malus avait résumées en disant qu'elle s’est polurisée; mais c'était un mot qui 
ne représentait rien ; et ces phénomènes nouveaux, personne n'avait réussi à les expli- 
quer : c'était cependant bien facile; la nouvelles théorie des ondes en aurait pu prévoir 
les conditions par des considérations purement mécaniques. 

Cette théorie commence par donner d'autorité la solution d'une ancienne dispute phi- 
losophique sur la constitution de l'univers. Elle déclare que le vide n'existe pas, que le 
monde est rempli par un fluide subtil, l’éther, répandu partout, pénétrant tous les pores, 
et doué des mêmes propriétés mécaniques que les milieux pondérables, Les corps lumi- 
neux exécutent des vibrations très rapides, et l’éther les transmet avec une vitesse im- 
mense. On peut avoir l’idée de ces mouvements en observant les vagues de la mer. Elles 
se composent d'éminences et de vallées sans cesse renouvelées, qui s’avancent et se 
poursuivent sans jamais s’atteindre, dans la direction de leur propagation commune, jus- 
qu'au rivage où elles meurent. Mais si, au lieu de suivre ce mouvement d'ensemble. on 
étudie en particulier celui d’une bouée placée en un point du parcours, on la voit monter 
et descendre régulièrement sans avancer ni reculer, décrivant ainsi des vibrations tou- 
jours verticales, toujours perpendiculaires à leur propagation, toujours transversales. Or 
ces vibrations et leur propagation sont l'image exacte d’un rayon de lumière polarisé. 
Loin d’être compliqué, c’est le plus élémentaire des mouvements auxquels nous devons 
les rayons lumineux; il est simple, tandis que la lumière naturelle est compliquée, étant 
formée de vibrations dirigées dans des plans perpétuellement variables et sans régularité 
connue. Tel est l’ensemble des conceptions qui résument la théorie des ondes, et dont 
nous pouvons déduire, aujourd’hui qu'elles sont connues et admises, tous les phéno- 
mènes de l'optique. 

Mais quand Arago entra dans la carrière, elles étaient à peine soupconnées. Si quelques 
faits étaient connus, le plus grand nombre étaient ignorés ; il fallait donc commencer par 
les découvrir, les classer et peu à peu s'élever jusqu'aux idées primordiales, jusqu’au 
corps philosophique de la doctrine. Ce travail ressemblait au jeu qui consiste à trouver 
un mot connu de toute une société, mais inconnu de celui qui doit le deviner par des 
interrogations méthodiques : Qu’en faites-vous? Où le mettez-vous? ce n’est qu'après 
avoir recueilli assez de renseignements, que le patient découvre enfin le mot de l'énigme 
qui lui était proposée. Eh bien l'optique, à l'époque qui nous occupe, était un problème 
pareil. Le savant n'avait rien autre chose à faire que de poser à la nature des questions 
méthodiques, nombreuses et pressantes, jusqu'à lui arracher son secret. Telle était la 
marche à suivre, tel fut le rôle d’Arago; nul n'était pius apte à le remplir, plus aveuglé- 
ment soumis à l'expérience, plus systématiquement rebelle aux théories préconçues. Ce 
fut son grand mérite, c'est sa principale gloire. 

Il commence par chercher comment la lumière naturelle peut devenir polarisée, et il 
trouve que c’est toujours quand elle se divise en deux parties. S'il y a de la lumière pola- 
risée dans l’une d’elles, on en trouve une quantité rigoureusement égale dans l’autre : 
mais toutes deux vibrent dans des plans perpendiculaires. Ce mode de partage est une 
loi physique que nous nommons encore aujourd'hui la loi d'Arago; et comme il est réa- 
lisé dans presque tous les phénomènes de l'optique, on trouve de la lumière polarisée 
presque partout : sur le sol, sur les édifices, dans le ciel bleu, même sur la lune et avec 
une abondance spéciale sur les liquides; et ce n'est pas seulement quand les objets nous 
renvoient la lumière qu’ils ont reçue, c'est encore quand ils ont été chauffés jusqu'à l'in- 
candescence et qu’ils sont devenus lumineux par eux-mêmes. Il y a cependant une ex- 
ception, c’est quand les rayons sont émis par les bougies, par les lampes, et en général 
par les flammes. 3 

On pourrait croire que ce sont des études de curiosité pure, ne conduisant à aucune 
conséquence, on se tromperait; Arago en à signalé deux, bien éloignées du point de dé- 
part. Voici la première : 

La surface d’un lac ou de la mer divise les rayons en deux parties : l'une réfléchie, qui 
a la couleur du ciel et vibre horizontalement; l’autre qui, ayant pénétré à l'intérieur, el 
dont les vibrations sont verticales, nous est renvoyée avec la teinte des eaux. Toutes deux 


# 
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sont mèlées, mais un cristal biréfringent les sépare, et l’on voit, dans l’une des images, 
le ciel réfléchi, dans l’autre, le fond du lae, avec ses poissons, ses plantes, avec tout ce 
qu'il contient, et les navigatrurs peuvent distinguer les écueils, s'il y en a. 

La deuxième conséquence est plus importante, car c'est une découverte astronomique 
de premier ordre. On ignorait quel est l'état physique du soleil ; on ne savait si c’est un | 
globe solide ou fondu ou bien gazeux. S'il était solide ou fondu, il nous enverrait dé la. 
lumière polarisée; or, Arago, malgré l'étude la plus attentive et la plus prolongée, n’y à 
jamais trouvé que de la lumière naturelle. Le soleil est donc une flamme; c'est une en- 
veloppe de gaz incandescent entourant un novau; l'enveloppe est lumineuse, le noyau 
est sombre: elle est très chaude, il est plus froid, peut-être habitable, peut-être habité,« 
c’est ce que supposait Herschel, et Arago n'était pas loin d'y croire. 


IH 


Après avoir, par ces études préliminaires, préludé à de plus importants travaux, 
Arago publia, le 18 février 1811, une expérience que rien n'avait fait pressentir, la plus 
étonnante de l'optique, et qui frappa les physiciens de surprise et d'admiration: Il avait. 
reçu dans un tube noirci un faisceau de lumière polarisée, et regardait à travers un 
cristal biréfringent les deux images circulaires de l'ouverture. Elles étaient, comme on 
sait, parfaitement incolores et ne faisaient que changer d'éclat quand on tournait locu- 
laire. Les choses étant en cet état, il interposa une lame mince de mica qui elle-même 
était sans couleur et tout à fait transparente. Il vit alors un résultat inexplicable, il vit 
les deux images prendre les colorations les plus vives; l'une, par exemple, était verte, 
l’autre rouge, deux teintes plates, comme lavées à l’aquarelle, comme vues à travers” 
des vitraux; et quand on faisait tourner l’oculaire, toutes deux pälissaient, devenaient 
blanches, et ensuite échangeaient leurs couleurs : la verte devenait rouge et réciproque- 
ment. Lorsque l'ouverture donnant accès à la lumière était suffisamment grande; et que 
les deux images empiétant l’une sur l'autre se superposaient en partie, l'endroit où se 
faisait ce mélange n'avait jamais de couleurs, et l'éclat y était toujours égal à celui de la 
lumière incidente; ce qui prouve que celle-ci n'avait été ni annulée, ni absorbée, ni 
affaiblie, mais simplement partagée en deux parties complémentaires. Quand l’épais- 
seur de la lame augmente, les couleurs passent par les mêmes variations qae celles des 
anneaux colorés de Newton. 

On comprit aussitôt qu’un nouveau et important chapitre venait de s'ajouter à lopti- 
que. Arago, s'appliquant à l’étendre, étudia tous les cristaux : le gypse qui se clive en 
lames, le spath, le quartz et tant d’autres qu’il fit tailler en feuillets minces : tous” offri- 
rent les mêmes phénomènes; et non seulement les cristaux, mais les substances fibreu- 
ses, les tuyaux de plume, le caoutchouc tendu, et aussi toutes les matières auxquelles 
on a donné des élasticités inégales dans des directions différentes, ce qu’on obtient arti- 
ficiellement pour le verre en le refroidissant brusquement, ou bien en le chauffant dans 
une lampe à alcool ou encore quand on le comprime ou qu’on le fléchit dans dés pinces 
à vis. Pour vulgariser l'expérience d’Arago, l'opticien Soleil imagina de dessiner à la 
pointe, sur des lames de gypse. des bouquets, des papillons ou des emblèmes;et de 
diminuer avec un grattoir lés épaisseurs aux divers points du dessin, et l’on voyait ces 
lames parfaitement incolores dans la lumière naturelle se transformer en images poly- 
chromes du plus bel aspect, quand on les introduisait dans l'appareil de polarisation. On” 
ne sera pas étonné d'apprendre que le mot Arago, entouré d’une couronne de laurier 
était le motif que Soleil se plaisait à multiplier et que les cabinets de physique ont con. 
servé comme un souvenir précieux du maitre. | 

A peine Arago avait-il terminé ces belles observations et pris le temps de les appliquer 
à la construction d’un polariscope sensible, que le hasard lui offrit un second phéno- 
mène aussi beau, aussi curieux que le premier et plus important peut-être pour la théo- 
ne de l'optique. Gn connait cette substance naturelle, si pure qu'elle à reçu le nom de 
cristal de roche ; on la rencontre sous la forme de prismes à six faces réguliérement in-. 
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clinées entre elles. Si on en détache des plaques transversales de 8 à 10 millimètres 
d'épaissenr et qu’on les observe, comme précédemment les lames de mica, on voit dans 
les deux images des colorations complémentaires, qu'on pourrait confondre avec les 
précédentes si elle n’offraient ce caractère particulier qu’elles ne varient pas quand c’est 
la lame qu'on fait tourner, et qu’elles changent quand c’est le cristal oculaire; elles pas- 
sent alors par une série de couleurs rappelant celles des bulles du savon. Il fut facile de 
Savoir à quelle action on devait les attribuer. À son arrivée la lumière. était blanche, 
composée de tous les rayons simples du spectre, vibrant dans un seul plan commun à 
tous ; à la sortie. ces vibrations s'étaient déplacées, toutes avaient tourné et inégalement 
tourné, comme les feuillets d'un éventail d'abord fermé et qu'on ouvre. Le phénomène 
nouveau consistait donc en une rotation; c'était une polarisation rotatoire, nom que lui 
dofina Arago et que nous avons conservé. 

Il est rare qu’un inventeur ait Jamais atteint les limites de sa découverte; il en a cher- 
ché les conséquences où elles n'étaient pas, il s’est égaré dans un labyrinthe où ne le 
guidait aucun fil, il a passé près de la vérité sans la voir, et finalement a laissé à des 
successeurs là moisson qu'il avail semmée. Comme tant d’autres avant lui, Arago laissa 
sans la complèter la grande trouvaille qu'il venait de faire. Il était doué d’une clair- 
voyance Sans pareille, devinait les découvertes avant de les faire, les ébauchaïit, mais il 
n'avait pas la patience des détails ; il ouvrait les mines sans les exploiter, commençait 
les travaux sans les poursuivre. Sa curiosité première une fois satisfaite, il se livrait à des 
curiosités nouvelles. Ilressemblait à un voyageur pressé qui parcourt une contrée vierge, 
lui donne un nom, et se hâte vers des horizons plus lointains. Tous les phénoménes 
excitaient son imagination sans la fixer longtemps. Expérimentateur par inspiration, 
découvreur par instinct, il avait trop de passion, trop peu de loisir : trop de fertilité 
dans l'esprit, pas assez de cette persévérance obstinée qui achève ce qui est commencé. 
Que d'autres se contenteraient de pareils défauts? Quant aux idées théoriques qui enfer- 
ment une science entière dans quelques hypothèses générales et laissent une trace inef- 
façable, il n'en produisit aucune, il les repoussait quelquefois, lors même que ses pro- 
pres expériences y avaient conduit les autres. 

S il est vrai que cette grande découverte des polarisations colorées lui appartienne 
exclusivement, il est juste de dire que c'est Biot, son ancien collaborateur, qui en fit 
l'étude détaillée et résuma les expériences par des formules qui n'ont point été modifiées ; 
il y dévoua sa vie tout entière, une vie de Bénédictin, sans qu’un seul jour le désir des 
honneurs publies vint éveiller son ambition; et même. ainsi qu'il l'a écrit : « Dans les 
grandes douleurs de l'âme, comme dans les malheurs publics où l'on n’a d'autre devoir 
que de les supporter », il poursuivait solitairement, sans jamais se lasser, les travaux qui 
ont fait son bonheur et sa gloire. Il distingua deux sortes de pouvoirs rotatoires : l’un 
que produit la cristallisation, comme dans le quartz; l’autre inhérente aux molécules 
_ellès-mêmes, comme dans les essences, et qu'elles conservent à tous les états, solide, 
liqüidé ou gazeux; même il mit le feu à l'Orangerie du Luxembourg en voulant le prou- 
ver. Il montra que le sucre de cannes possède la rotation à droite, celui de raisin, à 
gauche, Ce qui lui permit de donner à l'industrie le seul instrumeut capable de faire 
l'analyse des sirops sucrés. Malheureusement il dépensa, pour soutenir la doctrine de 
l'émission qu'il ne pouvait se décider à délaisser, plus de travail et de talent qu'il n'en 
aurait fallu pour la renverser. 

Cette théorie de la lumière que Biot ne put trouver, qu'Arago ne chercha point, ce fut 
un jeüne ingénieur des ponts et chaussées qui la construisit sur des bases inébranlables : 
ce fut Fresnel. Certaines imprudences politiques lui ayant fait des loisirs, il les expiait au 
village dé Mathieu, près de Caen, en étudiant l'optique qui lattirait invinciblement. Un 
jour il écrivit à Arago, lui demandant des conseils dont il profita si bien que, peu de 
temps après, il publia son mémoire sur la diffraction, sur ces déviations singulières qui 
font pénétrer la lumière dans l'ombre d’un cheveu. Etudiés inutilement par les plus 
grands esprits, jamais ces phénomènes n'avaient reçu d'explication satisfaisante ; ce fut 
Fresnéliqui lès mesura et les rattacha victorieusement à la doctrine des ondes. Devenu 
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collaborateur d’Arago, ils firent en commun l'expérience la plus fertile de l'optique; car 
elle expliqua la polarisation. Ils montrèrent que deux rayons n'interfèrent point quand 
leurs polarisations sont rectangulaires; cela voulait dire que leurs vibrations ne peuvent 
se détruire, qu'elles ne sont point longitudinales mais transversales. Il est inexplicable 
qu’Arago n’ait point voulu suivre Fresnel dans cette conclusion, et qu'il lui ait laissé 
l'honneur d'expliquer les expériences que lui-même avait faites. Il ne lui en sut aucun 
mauvais gré; il avait protégé ses commencements et s'était lié avec lui d’une amitié qui 
ne devait jamais s'éteindre, et dont il est curieux de suivre les progrès dans la corres- 
pondance intime de ces deux grands esprits. A la premiére lettre qu’il reçoit, Arago 
répond avec indifférence et très brièvement : « Je prie M. Fresnel de recevoir mes com- 
pliments. » M. Fresnel, qui était alors un jeune homme absolument inconnu et d'une rare 
modestie, en était à l'expression de son profond respect. En 1815, les situations ayant 
changé, Arago envoyait à Fresnel l'assurance de son sincère attachement; en 1818, il 
l'embrassait : pendant que Fresnel, peu à peu conquis et familliarisé, terminait sa corres- 
pondance par une lettre que je voudrais pouvoir citer tout entière, la dernière, en appe- 
lant » mon cher ami, mon cher Arago », celui qu'il allait bientôt quitter. il mourut le 
14 juillet 1827. Tout avait réuni ces deux hommes; des succès communs qui avaient 
illustré leur vie, et rien ne les sépare après la mort, car la théorie de l’un a montré l’im- 
portance des expériences de l’autre, et les inventions d’Arago ont servi de point de 
départ et de pierre de touche aux conceptions de Fresnel. 


IV 


Ce n'était pas seulement l'optique qui, alors, attirait l'attention des savants, c'était aussi 
l'électricité ; non pas la vieille et bruyante électricité de Nollet et de Franklin, mais celle 
de Volta, que, sous une forme plus silencieuse, on fait circuler dans les fils métalliques. 
Un physicien danois, OErsted, avait vu la boussole se dévier au voisinage d’un courant, 
et cette célèbre expérience avait révélé entre l'électricité et le magnétisme une parenté 
dont il fallait découvrir le degré. Arago avait trop de perspicacité pour ne pas la pres- 
sentir et trop de curiosité pour ne pas l’étudier. Il prit un fil de cuivre traversé par un 
courant et le plongea dans un monceau de limaille de fer; elle fut aussitôt attirée, et 
demeura suspendue tant que dura le passage de l'électricité. 

Il avait ainsi démontré que ces courants qui sont capables d'attirer le fer, quand il a 
primitivement reçu l'aimantation, peuvent la lui donner quand il ne l’a pas encore. IL 
montra cette expérience à Ampère qui en fut charmé et en tira cette conséquence que si 
on plaçait une aivuille de fer dans un courant enroulé en spirale, on en ferait un aimant 
temporaire, qu'une aiguille d’acier prendrait un magnétisme permanent, et que dans les 
deux cas le pôle austral serait à la gauche du courant. Ces prévisions furent aussitôt con- 
firmées par un essai qu'Ampère et Arago firent en commun; ils le firent modestement 
avec des bouts de fil de fer et des aiguilles à tricoter ; mais, malgré la pauvreté des moyens 
et l’exiguité des organes, c'était une de ces expériences qui transforment une science 
entière; car, par cette propriété des courants, l’aimantation des aiguilles et des barreaux 
est devenue si sûre que nous avons oublié les procédés qu'employaient nos pères, assez 
puissante pour qu’on obtienne des aimants portant plusieurs milliers de kilogrammes, 
tellement rapide enfin qu'elle a rendu possibles les horloges, les moteurs, les télégraphes 
et toutes les machines électriques auxquelles nous demandons aujourd’hui l'électricité, 
la lumière et la force; toutes ces précieuses applications dérivent de la primitive expé- 
rience d’Arago. 

J'ai dit qu'il était un inventeur, on vient d'en voir une première preuve, en voici une 
deuxième. Un jour, un artisan de génie, Gambey, lui apporte une boussole qu'il avait 
faite avec le soin qu’il mettait à tous ses ouvrages, et qui, malgré ce soin, malgré la per- 
fection du travail, était si paresseuse, qu’elle revenait au repos après deux ou trois oscil- 
lations quand on l'avait écartée de sa position d'équilibre. Elle était contenue dans une 
boîte de cuivre assez épaisse. Quand on l'en sortait, elle avait la mobilité normale, mais 
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le défaut reparaissait dès qu’on l'y remettait. C'était donc la présence du cuivre qui amor- 
tissait son mouvement comme l’eût fait un frottement sur une matière inconnue. Aussitôt 
Arago prévoit qu’en faisant tourner rapidement le cuivre au-dessous de l'aiguille immo- 
bile elle sera entraînée par le même frottement hypothétique. L'expérience réalisa bientôt 
cette conclusion et la science s'enrichit d’un fait nouveau qu'on nomma magnétisme de 
rotation, mais Arago ne put en deviner la cause mystérieuse ; elle ne fut connue que le 
jour où Faraday montra que des courants d'induction prennent naissance dans le cuivre 
sous l'influence de l'aiguille aimantée, qui est entrainée par leur réaction. 


L'aurore boréale fut connue de toute l'antiquité, et, même avant l'antiquité classique, 
elle était connue des Chinois. Dufay, le premier, énoncça vaguement la pensée qu'elle avait 
une relation avec le magnétisme terrestre. Cette idée, mêlée d'erreurs singulières, se dé- 
veloppa peu à peu : en 1780, elle était généralement admise. On savait que l'aurore com- 
mence par des ares lumineux dont le sommet est toujours dans le méridien magnétique, 
que des jets de lumière partaient ensuite des divers points de l'horizon pour se rejoindre 
au delà du zénith, à une sorte de coupole dont le centre est exactement sur le prolonge- 
ment de l'aiguille d’inclinaison. Arago eut l’occasion de vérifier ces assertions sur une 
très belle aurore qu’il avait observée en 1817, et il y ajouta ce fait capital, inconnu jus- 
qu’alors, que l'aiguille aimantée avait éprouvé des perturbations notables pendant toute la 
durée du météore. 


En consultant le registre des observations antérieures, il y vit que des perturbations 
magnétiques sémblables avaient toujours accompagné la présence d’une aurore boréale, 
même dans les lieux où l’état du ciel ne permettait pas de la voir, même pendant le jour, 
même dans les contrées polaires où le phénomène est presque permanent. Il se rappela 
alors que l'électricité se propage en lueurs vagues dans les tubes où l’on a fait le vide, 
que ces lueurs sont déviées par l'aimant, etil n’hésita pas à affirmer que les aurores sont 
des effluves électriques circulant dans les parties élevées de l'atmosphère, orientées sur 
l'aimant terrestre, et agissant sur l'aiguille aimantée. Tous les physiciens n'acceptèrent 
point sans objection les idées d'Arago; Brewster, qui avait, lui aussi, étudié la polarisa- 
tion et trouvé une loi qui porte son nom, publia un violent pamphlet destiné à combattre 
la nouvelle théorie. Arago y répondit longuement, et amena tous les savants à son opi- 
nion, qui fut confirmée et développée dans la suite par de la Rive. 


Ce que nous devons admirer avant toute chose dans l’œuvre scientifique d’Arago, c’est 
l'étonnante fécondité de cet inventeur incomparable; il était propre et prêt à tous les 
genres de recherches. Avait-on besoin, pour complaire à Laplace, de recommencer la 
mesure de la vitesse du son dans l'air, bien qu’elle eùt été déjà faite et bien faite en 1758 
par l’ancienne Académie des sciences : Arago prenait la direction du travail, caleulait la 
distance de la tour de Montlhéry au plateau de Villejuif, lieux élevés et découverts qui se 
regardent ; il y faisait amener de l'artillerie et des canonniers, partageait les membres du 
Bureau des longitudes en deux groupes, et chacun, armé de son chronomètre, se prépa- 
rait à l'observation dans la nuit du 21 juin 1822. Chaque coup tiré donnait un éclair et un 
bruit qu’on observait à l’autre station, et le retard du son mesurait le temps qu'il avait 
mis à franchir la distance. Le résultat de la première soirée n'eut pas toute la précision 
qu'on en attendait : les coups tirés de Villejuif ne s’entendaient point à Montlhéry, et l’on 
ne fut guère plus heureux le lendemain ; on admit néanmoins que le son parcourt 337 mè- 
tres en une seconde, à la température de 16 degrés. 


Une autre grande expérience devenue nécessaire était la mesure de la force de la vapeur 
d’eau. On savait bien qu’elle augmente rapidement avec la température, mais on ne con- 
naissait pas exactement la loi de sa progression, et il fallait la savoir pour régler les con- 
ditions d'emploi des machines à feu qui se répandaient avec rapidité sur toute l'étendue 
du pays. Une commission fut chargée de cette étude. C'était une grosse et dangereuse 
mission : grosse, car il fallait passer en revue presque toutes les propriétés de la chaleur; 
dangereuse, puisqu'elle imposait le devoir d'affronter les caprices inconnus d’une puis- 
sance redoutable. Il n'y avait que deux hommes pour l'accepter et la mener à bien : 
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Arago, qui ne recula jamais devant un devoir, et Dulong, déjà mutilé par une explosion, 
et que ses études antérieures avaient admirablement préparé à ce nouveau travail. 

Il fallait d'abord régler l'instrument capable de mesurer la force élastique de la vapeur, 
le manomètre. Pour cela, on établit, dans la vieille tour de Clovis qui se voit enclavée 
dans les bâtiments du collège Henri IV, une longue colonne composée de tubes de verre 
réunis entre eux, où l'on faisait monter par une pompe, jusqu'à 25 môtres, une colonne 
de mercure. Le poids de cette colonne comprimait l'air du manomètre et réduisait son 
volume. On trouva que la réduction est sensiblement en raison inverse de la pression et 
par conséquent qu'elle peut servir à la mesurer. 

Après quoi il n+ restait plus qu'à chercher cette pression à toutes les températures. On 
fit fabriquer une chaudière épaisse fermée, avec des tôles de fer boulonnées; et comme 
l’art du chaudronnier, à cette époque, était peu avancé, on la fit mal, et l’on n'était pas 
sans appréhension sur sa résistance; on l'emplit d’eau, on la chauffa progressivement 
jusqu'à 220 degrés, jusqu’à l'énorme pression de 27 atmosphères. On ne put aller au delà. 
À ce terme extrême elle fuyait par tous les joints et la vapeur s'en échappait à travers les 
fissures, avec un sifflement de mauvais augure. Cependant les observateurs conscients - 
du danger, silencieux et résignés, terminèrent sans accidents les mesures qu'ils avaient 
commencées. On sait qu'Arago aimait à mêler des récits plaisants aux circonstances les 
plus graves. Un jour, pendant une visite, la dernière que je lui fis, car déjà l’on désespé- 
rait de sa vie, il me raconta la scène que je viens d'écrire, pour ainsi dire, sous sa dictée. 
« Un seul être, disait-il, qui nous tenait compagnie, avait conservé sa sécurité et dormait 
tranquille, c'était le chien de Dulong; on le normmait Omicron. » 


V 


Les belles expériences que nous venons de décrire étaient loin cependant d'occuper 
tout entière la vie d’Arago. Le meilleur de son temps était pour la plus chère de ses fonc- 
tions, celle de professeur à l'Ecole polytechnique, où il occupa l’une après l’autre les 
chaires de géométrie, de machines et d'astronomie. Il aurait pu les occuper toutes, tant 
sa science était vaste. Dans ce milieu quelquefois exigeant, il n’a cessé d’être un sujet 
d'affection pour son bon cœur, d'admiration pour la force de son enseignement, la faci- 
lité de son élocution et surtout la clarté de ses démonstrations. Ancien élève lui-même, 
il aimait ses jeunes camarades; on peut affirmer qu'il était leur modèle, par sa profonde 
honnèteté, son esprit de justice, son désintéressement et son patriotisme, qualités qu'il 
savait communiquer, et qui sont comme le caractère permanent de cette admirable école. 
11 la défendait en toute occasion, il la prônait ét ne voyait qu'elle; qui en sortait était 
sûr de sa bienveillance. Dans les moments difficiles, quand une émotion générale mettait 
en péril la discipline et l'avenir de l'École, les élèves arrivaient à l'Observatoire pour y 
chercher conseils et protection, qu'ils étaient toujours sûrs de rencontrer. Il éxcitait la 
même admiration et trouvait la même estime à l'Observatoire. 

Créé par ün décret de la Convention, le Bureau des longitudes avait la charge dé tott 
ce qui regardait l'astronomie, la géodésie, l'horlogerie, l'hydrographie, ete., il rübliait 
un Annuaire et la Connaissance des temps. Un article spécial du décret de fondation éxigeait 
que chacun de ses membres, à tour de rôle et sans traitement spécial, prit la direction de 
l'Observatoire; un membre aussi devait faire un cours d'astronomie. Est-il besoin de diré 
qu'Arago rechercha et assuma cette double responsabilité qui, d’annuellé qu'ellé dévait 
ètre, devint permanente par la force des chosés, et j'oserais dire à la grañdé satisfaction 
de tous. Alors Arago commenca dès 1813 et continua jusqu'en 1847 ces lecons d’astro: 
nomie populaire qui eurent un si étonnant suceès, et dont ne peut donner aucuné idéé 


l’Astronomie populaire qu’on lit dans ses œuvres posthumes et qui n’est qu'ufie pâle tenta 


tive de reconstruction, sans authenticité, sans là chaleur et la vie qu'Arago semait autour 
dé lui. Jamais il n'écrivit ses lecons, il en traçait le plan en quelques lignes et s’aban: 
donnait ensuite aux hasards de l'inspiration ; la correction pouvait ÿ perdre, l'action én 
était accrue, la passion débordait: il n'avait pas l’éloquence littéraire et ichâtiée des ora- 
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teurs classiques : il ne la cherchait pas, et ne se préoccupait que d’une qualité unique, 
la clarté, qu'on pourrait appeler l’éloquence des sciences. Si vous ajoutez l'attraction 
exercée par sa haute stature. sa figure sévère quoique belle, son œil ombragé par un 
vaste sourcil toujours en mouvement, vous comprendrez que jamais personne n’ait attiré 
autour de sa chaire une affluence aussi méritée. On faisait le voyage de l'Observatoire, 
les jeunes gens pour apprendre, les hommes pour le plaisir d'écouter et les dames, ose- 
rai-je dire, pour celui de voir. Il avait l'habitude, quand il montait en chaire, de chercher 
dans l'auditoire le visage qui lui semblait le moins intelligent ; il ne le quittait plus, sem. 
blait ne parler que pour lui et continuait sa démonstration, en la variant, jusqu’au mo- 
ment où ce visage montrait à des signes certains que son propriétaire avait compris; a 
fortiori, tous les auditeurs devaient ètre dans le même cas, et le professeur pouvait con- 
tinuer; quelquefois ce propriétaire naïf, heureux de l'attention dont il avait été l’objet, 
venait remercier, sans deviner la cause d’un si grand honneur. 

Ce double professorat ne suffisait pas encore pour contenter l’insatiable besoin qu'avait 
Arago de répandre dans le public le plus qu'il pouvait de semences scientifiques. Aux 
leçons orales, qui laissent peu de traces, il voulut ajouter l’enseignement écrit qui pénètre 
davantage et qui dure. Il imagina d'insérer dans l'Annuaire du Bureau des longitudes des 
notices sur les phénomènes naturels, ou sur les grandes applications des sciences à l’in- 
dustrie. La première que l’on trouve dans ses œuvres est l’histoire du tonnerre. Il enten- 
dait par ce mot non seulement le bruit du phénomène, mais aussi la foudre qui en est 
l'effet, ainsi que cela est défini par cette phrase célèbre : « Le ciel a plus de tonnerre pour 
épouvanter que de foudre pour punir. » Alors qu’on connaissait si bien où qu’on croyait 
si bien connaitre la théorie de cet agent redoutable, l'auteur aurait pu la développer en 
y ajoutant le récit des faits, racontés comme exemples ou comme preuves : il fit le con- 
traire. Il recueillit dans les publications françaises et étrangères tous les cas de fulgura- 
tion qu'il put rencontrer, ne prenant d'autre peine que de les classer d'après leurs analo- 
gies, pour en tirer les lois générales. 

Par exemple, il montre que le tonnerre suit les métaux, qu'il est attiré par eux, qu'il 
les échauffe et les fond, tandis qu’il brise et disperse les substances non métalliques: 
mais avec le respect qu’il eut toujours pour l'expérience et la défiance qu’il gardait de 
toute théorie, il se contente de raconter les faits sans les expliquer, sans même prononcer 
le mot de fluide ou d'électricité. Par là, il nous prépare une lecture attachante puisqu'elle 
est un récit d'événements sans hynothèses, sans le danger d’altérer les faits pour vouloir 
les conformer à la théorie, ou de passer sous silence ceux qu'elle ne prévoit pas. On va 
voir combien cette marche était prudente et que le fruit ne s’en est pas fait attendre. 

En général, la foudre se révèle par l’explosion simultanée d'un grand bruit et d’un 
éclair en zigzag; l'électricité ne prévoit et n’admet pas d'autre forme du tonnerre. Cepen- 
dant Arago fut frappé par de nombreux récits de témoins oculaires affirmant qu'ils avaient 
vu des boules de feu, immobiles et silencieuses pendant un temps appréciable, éclater 
tout à coup et prendre ensuite la forme ordinaire de l'éclair. Depuis lors la physique 
compte un problème de plus, celui du tonnerre en boule. N'ayons pas trop de foi aux 
explications, soyons plutôt préparés à les combattre qu'à leur donner toujours et sérvile- 
ment raison. C’est à cette surveillance des théories plutôt malveillante que soumise que 
nous devons les découvertes imprévues. 

Parmi ces notices, l’une des plus intéressantes est consacrée à l'histoire de la machine 
à vapeur qui parut en 4829. Jusqu'à cette époque presque tous les écrivains qui avaient 
traité ce sujet étaient anglais ; ils n'avaient point hésité à donner l'honneur de la pre- 
mière et complète invention au marquis de Worcester. Arago croyait done n’avoir à citer 
que des mécaniciens anglais, il se trompait, les premiers étaient français. On le remercie 
malgré soi quand il venge leur mémoire oubliée ou défigurée; on apprend avec plaisir 
que Salomon de Caus n’a jamais été fou, qu'il était un ingénieur français au service dé 
l'électeur palatin, comme le prouve le ‘privilège du roi qui accompagne son ouvrage, la 
Raison des forces mouvantes : «... nostre bienaimé Salomon de Caus estant de present au 
service de nostre cher et bienaimé cousin le prince electeur palatin... » On apprend éga- 
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lement que c’est à Denis Papin qu'il faut rapporter l'invention de la machine à piston et 
à corps de pompe; et c’est peut-être après avoir lu cette notice que les habitants de la 
ville de Blois ont résolu d'élever une statue au plus illustre de leurs concitoyens. Je 
ne fais que citer l’article sur la pluie, le froid nocturne, la rosée, la lune rousse et sur la 
prétendue influence de notre satellite sur tant de phénomènes terrestres. Je sais qu'aux 
yeux du monde, les savants ont toujours tort quand ils veulent toucher aux vertus que, 
depuis Pline l’Ancien, les préjugés accordent à la lune. Passons, puisqu'il le faut, con- 
damnation sur ce point et récapitulons la notice sur les éclipses de soleil, qui a donné à 
Arago l'occasion d'une nouvelle découverte. 

Les éclipses totales de soleil sont assez fréquentes ; mais elles ne se voient pas de tous 
les points de la terre, ce qui fait qu'en un même lieu, elles sont rares. L'une d'elles était 
annoncée pour le 8 juillet 1842; elle devait passer à Perpignan. Comme c’était son pays 
et qu'il en était député, Arago ne pouvait se dispenser d'aller l'y observer; mais, fidèle à 
sa méthode, il commenca par étudier toutes les circonstances qui avaient signalé les 
éclipses antérieures depuis le commencement de l'ère chrétienne. Les observateurs avaient 
raconté des particularités très curieuses. 

Il faut d’abord rappeler que le soleil n’est pas une sorte de boulet rouge, que c’est un 
astre très compliqué, composé d’un noyau qui n’est ni très brillant ni très chaud et d’une 
photosphère qui est en ignition perpétuelle et lance à des hauteurs immenses des vapeurs 
enflammées. Sa température étant très haute, 1.500 ou 2.000 degrès, elle doit être enve- 
loppée par une deuxième atmosphère de gaz moins lourds, peut-être entourée de nuages, 
mais si rapprochés du soleil, si effacés par son éclat qu’on ne peut pas les voir dans les 
conditions ordinaires; tandis que pendant une éclipse, où la lune masque le soleil, l'as- 
tronome est dans une admirable condition pour les distinguer s’ils existent. 

Or les récits anciens s’accordaient pour dire qu'au moment où la lune parait comme 
un disque noir dans un ciel encore lumineux, elle est entourée d’une auréole rougeâtre 
quelquefois continue, quelquefois découpée. Plutarque croit que le soleil déborde ; Bigerus 
Vossennius voit trois taches rouges séparées ; Joaquin Ferrer, une zone qui rappelle l’as- 
pect des nuages éclairés par le soleil couchant. Puis viennent d’autres récits bizarres : des 
lueurs semblables à des éclairs illuminent la surface de la lune; on à même remarqué 
vers l’un de ses bords un point très brillant que l'amiral espagnol Ulloa prenait pour un 
trou percé dans ce satellite, et à travers lequel on voyait le soleil qui est derrière, etc. 

Cette auréole est évidemment l’atmosphère extérieure du soleil, que l'extinction mo- 
mentanée de l’astre permet d’apercevoir; mais que peuvent être ces lueurs rouges, entre- 
vues par tant d’astronomes, quelquefois séparées l’une de l’autre, et disposées irréguliè- 
ment? Telle est la question que se pose Arago. Sont-ce des montagnes ou des nuages? 
Des montagnes, comment pourraient-elle se soutenir à pic ayant 20.000 lieues de hauteur? 
Des nuages, est-il possible de supposer qu'il en existe autour du soleil?Il y avait donc 
sur ce point un bien curieux problème, et il fallait profiter de l’occasion pour le résoudre. 
C'est alors qu’Arago écrit sa notice pour stimuler le zèle et indiquer la marche à suivre; 
lui-même se prépare avec Laugier et Mauvais, sur une terrasse, dans la citadelle de Per- 
pignan, avec tous les instruments nécessaires: tandis que les habitants de la ville pen- 
chés aux fenêtres ou perchés sur les toits attendent le spectacle avec des appareils plus 
rudimentaires. « Si par hazard on s'était trompé et que il'éclipse n’eût pas lieu? disait 
Arago. — Vous affirmeriez qu'elle est passée, et on vous croirait, » répondait le faction 
paire, un Gascon sans doute. Quand la totalité commença, que le dernier rayon solaire 
s'éteignit, tout ce peuple, jusque-là si bruyant, fit un si profond silence, que toute vie 
paraissait suspendue. Le soleil était entièrement caché: à sa place on voyait un disque 
noir entouré d’une lueur pâle, avec des rayons divergeant de tous côtés, comme la gloire 
autour du visage des saints; et, tout près de l’astre, une auréole plus rouge et plus vive 
dans laquelle on distinguait des protubérances roses détachées : c'étaient les nuages S0- 
laires ; tout le monde les vit et tous les observateurs décrivirent leurs positions et leurs 
formes. Bientôt un rayon d’une éclatante vivacité jaillit du côté postérieur, et le soleil 
reparut salué par une clameur immense : l'éclipse avait duré deux minutes et demie. 
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C'était la première fois que les protubérances avaient été si clairement observées et leur 
nature si bien dévoilée; il est bien vrai que de vagues descriptions en avaient été déjà 
données, mais sans que leur signification eût été comprise, et, bien qu'Arago ait publi- 
quement et modestement refusé l'honneur de les avoir découvertes, le public savant les 
lui attribue pour en avoir signalé l'importance. Depuis cette époque, M. Janssen a profité 
de toutes les occasions pour aller les observer : il a découvert un ingénieux moyen de les 
voir en tout temps, et trouvé qu’elles sont accompagnées des circonstances les plus inat- 
tendues; mais Arago n'était plus là pour les voir. | 


\'é 


L'année 1830 est une date capitale dans la vie d’Arago; elle fut marquée par deux évé- 
nements graves : il fut nommé secrétaire perpétuel par l’Académie des sciences, et député 
par la ville de Perpignan. Deux responsabilités nouvelles allaient s'emparer de lui et enle- 
ver à la science active la meilleure part de son temps; il le sentait et, pour alléger son 
travail, il résigna ses fonctions de professeur à l'École polytechnique. 

Personne n'avait mieux gagné le titre de secrétaire perpétuel, et personne n'était plus 
apte à en remplir les délicates fonctions. Arrivé de bonne heure à l’Académie chaque 
lundi, sans aucune exception, il recevait les savants étrangers, lisait les correspon- 
dances et, quand c'était son jour de fonction, commençait la séance par l'analyse des 
travaux présentés : analyse si claire et si ambitionnée que souvent les mémoires en- 
voyés portaient la mention « pour le jour de M. Arago »; c'était celui où la salle était 
pleine, le public attentif, et où les membres eux-mêmes écoutaient. Non seulement il 
analysait les travaux, mais il faisait l’histoire des questions traitées et la critique des 
solutions proposées, sans que jamais personne contestât son autorité. Bientôt cet audi- 
toire, tout illustre qu'il était, lui parut trop restreint : il voulut l'étendre. Il avait trouvé 
une Académie fermée, travaillant sans témoins, portes closes, à peine entre-baillées pour 
quelques privilégiés; il les fit ouvrir toutes grandes et à tout le monde; et pour que la 
science se répandit plus vite et plus loin, il invita les journalistes à assister aux séances 
dans une tribune spéciale, si toutefois on peut appeler tribune le banc qui leur est réservé, 
et il les autorisa à prendre connaissance des mémoires présentés. Il obtint, en outre, 
en 1835, que l’Académie publiât elle-même ses séances sous la surveillance des secré- 
taires perpétuels; et ce fut l’origine de ces comptes rendus célèbres qui ont acquis, 
depuis, une si grande influence sur la vie scientifique du pays. 

Les auteurs d’une inovation mesurent rarement les conséquences que l'avenir réserve 
à leur œuvre. Arago n'avait certes pas prévu que l’activité scientifique allait tripler, que 
des volumes de 600 pages en compteraient 2,000, que le nombre des auteurs s’éléverait de 
9290 à 540, que cette publication modestement commencée prendrait un tel développe- 
ment qu'il faudrait bientôt limiter le nombre des pages pour chaque mémoire et le nom- 
bre des mémoires pour chaque auteur. Restrictions qui n’ont pas empêché les découvertes 
d’être publiées dans la semaine, les comptes rendus de devenir l'organe officiel, et l’In- 
stitut le tribunal suprême des sciences. Cet organe et ce rôle, nous les devons à Arago, 
qui certes n'avait pas tant espéré. 

C’est un usage généralement suivi, depuis Fontenelle, que les secrétaires perpétuels de 
l'Académie des sciences fassent en séance publique l'éloge historisque des membres dis- 
tingués que la Compagnie a perdus. Arago commença par celui de Fresnel, l'un des plus 
illustres physiciens français, qui avait été son collaborateur, dont la mort était récente et 
le deuil encore porté; puis il raconta la découverte de la pile; comment Napoléon, pres- 
sentant l’avenir, assistait de sa personne à la séance de l’Académie où Volta répéta ses 
nouvelles expériences, lui faisait voter une médaille d’or, le créait comte et sénateur 
italien et lui assurait une riche dotation; pendant que Volta, peu sensible aux faveurs 
impériales, indifférent à la politique, ne demandait qu'à continuer modestement son 
cours à Pavie et à finir ses jours à Côme, sa ville natale. Il y vécut jusqu’à l’extrème vieil 
lesse, jusqu’à l’anéantissement de toutes ses facultés, jusqu’à l'oubli de tout, même de la 
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pile. Après Volta, Arago parla d'Young, ce physicien anglais qui avait porté à la théorie 
de l'émission le coup dont elle ne put se relever: puis d'Ampère, qui avait supprimé le 
fluide magnétique, d'Ampère singulier mélange de pénétration et de naïveté, prodige de 
mémoire et d'application quand il était enfant, poète et sentimental en sa première jeu- 
nesse, savant mathématicien en son âge mür, physicien de génie qui se révéla sur le 
tard à quarante-cinq ans pour mourir à soixante. On a souvent parlé de ses distractions, 
quelquefois pour en rire irrévérencieusement; il eut été mieux, et plus respectueux envers 
ce grand homme, de dire que, son attention exclusive, toujours concentrée dans la haute 
philosophie, ne pouvait plus s’en distraire et finissait par oublier les intérêts ordinaires 
de l'existence. « Ma santé, ma santé, s’écriait-il à la veille de sa mort, il s’agit bien de 
ma santé, il s’agit des vérités éternelles », 

Après Ampère, ce fut le tour de Fourier, Monge et Poisson, et enfin de Carnot, de Con- 
dorcet et de Bailly. On pourrait diviser ces éloges en deux séries : les premiers ne par- 
laient que de science pure; dans les derniers on surprend la politique s’insinuant peu à 
peu dans le cabinet du savant pour y régner bientôt sans partage. 

Le marquis Caritat de Condorcet répudia de bonne heure les préjugés d’une éducation 
qui poussait la dévotion jusqu'au ridicule. Il avait tous les dons de l'esprit ; il était mathé- 
maticien avec d'Alembert, économiste avec Turgot, philosophe etlittérateur avec Voltaire, 
et révolutionnaire avec tout le monde Arago se demande avec surprise comment Condorcet 
à pu renoncer à la carrière scientifique qui lui avait déjà valu tant de succès pour se jeter 
dans « des diseussions d’un intérêt souvent problématique », pour les luttes ardentes des 
révolutions ; « si ce fut une faute, bien d’autres, hélas! l'ont commise. » Condor’et pen- 
sait que « les premiers devoirs de l’homme cultivé étaient de hâter les progrès de l’hu- 
manité, et de négliger la gloriole ». Il appelait ainsi la gloire acquise dans la culture de 
l'esprit. Mais Arago fait cette réponse que l’on aime à rappeler : « La gloriole va tout 
aussi directement au bénéfice de l'humauité que les recherches philosophiques et écono- 
miques. Le bien qu'on fait par les sciences a même des racines plus profondes et plus 
étendues que celui qui nous vient de tout autre source ». 

Condorcet suivit la pente jusqu'au bout, « haï de la cour, qu'il haïssait »; marquis, 
brûlant les titres de noblesse; repoussé comme transfuge par tous les partis, calomnié, 
rayé des listes académiques de Berlin et de Saint-Pétershourg; votant avec les girondins 
à la Convention, jusqu'au procès du Roi. Là, il s'arrêta, comme réveillé ; dénia le droit 
que s’arrogeait l'Assemblée de se faire juge et demanda l'appel au peuple, en mème temps 
qu'il dénonçait la Constitution de l'an I dans un écrit publie. Ce fut sa condamnation. 
Il faut lire les pages émues qu’Arago a consacrées à cet homme illustre, sa fuite de l'asile 
qui l'avait généreusement abrité, son arrestation, sa mort volontaire par un poison con- 
centré qu'il devait à Cabanis, le mème poison qui, vingt ans après, devait épargner 
Napoléon à Fontainebleau. 

Après Condorcet, Arago, qui aimait, comme il le dit lui-même, à raconter les grands 
événements de la Révolution, entreprit la tâche de réhabiliter Bailly. Astronome médio- 
cre, Bailly ne pouvait prétendre qu'à une réputation de deuxième ordre, quaud il fut mis 
tout à coup en lumière par la grande scène du Jeu de Paume. Inconnu la veille et devenu 
le lendemain maire populaire de Paris, chargé d’une administration aux abois dans une 
ville immense, affamée et ameutée, Son grand malheur, son crime, comme on disait alors, 
fut la journé du 47 juillet, avec le drapeau rouge et la fusillade du Champs de Mars. 
Arago soutient que Bailly n'y fut pour rien, qu'il était absent, que les subalternes sont les 
seuls coupables, et il s’écrie : e Oh! échevins, échevins ! quand vos prétentions vaniteuses 
étaient seules en jeu, tout le monde pouvait vous pardonner, mais le 47 juillet vous abu- 
siez de la confiance de Bailly ; vous le jetiez dans des mesures de répression sanglante 
après l'avoir fasciné par des récits mensongers ; vous commettiez un véritable crime », 

Le même désir de réhabilitation inspira à Arago les éloges de Monge et de Carnot; 
tous deux avaient fait partie du Comité de Salut publie; ils eurent le bonheur de racheter 
leur vie par les services qu'ils rendirent à la Patrie pendant ces époques troublées et de 
mériter notre reconnaissance par les inoubliables travaux scientifiques qu'ils nous ont 
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laissés. Mais c'est assez nous attarder sur cette partie des œuvres où Arago donnait une 
égale satisfaction à ses devoirs de secrétaire et à ses préferences politiques. 


VII 


Nous avons dit qu’en 1830, Arago fut nommé député. En ces temps lointains, quand 
un département avait donné le jour à un homme célèbre, il lenvoyait à la Chambre des 
députés, un peu pour y surveiller ses intérêts, beaucoup pour se pouvoir glorifier d’un 
député qui parlât. Arago ne pouvait éviter ce genre d'illustration, il eut dans ces fonc- 
tions nouvelles une attitude très digne, et s'y fit bientôt une réputation d’orateur. Il parla 
sur les chemins de fer qu'il voulut faire construire et exploiter, malgré le gouvernement, 
par des Compagnies, ce dont il se repentit un*peu dans la suite; sur les télégraphes élec- 
triques, dont personne ne soupconnait la prompte et bienfaisante fortune; sur les fortifi- 
cations de Paris, sur la navigation fluviale. Il avait p oposé pour la Seine un gigantesque 
projet : barer le grand bras, y établir des turbines qui auraient activé les plus puissantes 
machines hydrauliques du monde ; il évaluait leur puissance à 200 chevaux, chevaux tra- 
vaillant sans repos ni trève, ne coûtant rien, ne mangeant pas, développant assez de 
force pour arroser et abreuver Paris, même pour remplir au besoin les fossés des fortifi- 
cations ; on lui répondit que s'ils ne mangeaient point, ses chevaux buvaient beaucoup et 
pourraient bien tarir le fleuve. Cette plaisanterie spirituelle, mais absurde, nous a valu 
l’écluse de la Monnaie, qui n’est pas précisément pour embellir Paris. Puis, Arago décida 
le conseil municipal, dont il était membre, à forer le puits de Grenelle, «une facétie » sui- 
vant Guizot, une magnifique expérience au dire des géologues. Elle coûta cher : com- 
mencée en 1834, elle dura sept ans et demi, à travers mille difficultés, jusqu’au jour 
(24 février 1841) où la sonde tomba sans résistance dans une couche de sable mêlée d’eau, 
qui monta si abondamment qu'on craignit un instant de ne la pouvoir capter. Bientôt 
cependant elle se purifia, se calma, garda la température de 28 degrés, et vint définiti- 
vement s'emmagasiner et se refroidir, pure et sans microbes, dans les réservoirs du Pan- 
théon. Un chimiste-ingénieur, Vicat, avait réussi à composer des ciments hydrauliques 
avec de l'argile et de la chaux et à épargner, dans les travaux de l’État, une somme de 
60 millions en dix ans ; Arago obtint pour lui une récompense publique. Ensuite, ce fut 
Daguerre. On se souvient de l’admiration qui accueillit ses premières épreuves ; chacun 
s’émerveillait de cet art nouveau, si fidèle, si parfait surtout si rapide qu'il ne fallait que 
quinze minutes pour un portrait en plein soleil! c'était alors une merveille. Arago expliqua 
la méthode devant l’Académie, il développa ses ressources et prévit avec une singulière 
exactitude les services qu'elle allait rendre : dans les voyages pour la copie des monu- 
ments, en astronomie pour le dessin fidèle des montagnes lunaires, dans tous les arts, 
toutes les industries pour la reproduction exacte des objets. IL était encore bien loin de 
compte: il ne vit pas le jour où la photographie devait faire pénétrer jusque dans les plus 
humbles demeures les portraits de leurs habitants, où elle devait decouvrir à M. Marey la 
succession des mouvements d’un cheval au galop, d’un pigeon en plein vol; où les 
artistes pourraient surprendre, comme si elles étaient durables et immobiles, les vagues 
de la mer et même l’étincelle électrique. La Chambre, toujours bienveillante et conquise, 
ne savait rien refuser : «Quand M. Arago monte à l'estrade,» écrivait Cormenin, en 
1843, « la Chambre attentive et curieuse s’accoude et fait silence, les spectateurs des tri- 
bunes publiques se penchent pour le voir. Sa stature est haute, sa chevelure est bouclée 
et flottante; sa belle tète méridionale domine l’Assemblée. Il y a dans la seule contrac- 
tion museuleuse de ses tempes une puissance de volonté et de méditation qui révèle un 
espril supérieur. A la différence de ces orateurs qui parlent de tout et qui, les trois quarts 
du temps, ne savent ce qu'ils disent, Arago ne parle que sur des questions préparées à 
l'avance, qui joignent à l'attrait de la science l'intérêt de l’occasion... A peine est-il entré 
en matière qu'il attire et concentre sur lui tous les regards. Le voilà qui prend, pour ainsi 
dire, la science entre ses mains. Il la dépouille de ses aspérités et de ses formules tech- 
niques et il la rend si perceptible que les plus ignorants sont étonnés et charmés de le 
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comprendre. Sa pantomime expressive anime tout l'orateur ; il y a quelque chose de 
lumineux dans ses démonstrations, et des jets de clarté semblent sortir de ses yeux, de 
sa bouche et de ses doigts... Si, face à face avec la science, il la contemple avec profon- 
deur pour en visiter les secrets et en contempler les merveilles, alors son admiration 
pour elle commence à prendre un magnifique langage, sa voix s'échauffe, sa parole se 
colore et son éloquence devient grande comme son sujet, » 


VII 


En 1836, Arago avait cinquante ans, il était à l'apogée de sa réputation et de son 
influence. On l’aimait pour sa bienveillance, on le recherchait à cause de son pouvoir, on 
l’admirait pour son talent. Il était fier ét indépendant, il avait toutes les vertus du 
citoyen, toutes les qualités de l'homme, tous le signes du génie, toutes les grâces de l’es- 
prit. A l'Institut, il jouissait d'une sorte de souveraineté qui s’exerçait surtout aux jours 
d'élection. Il résistait au pouvoir quand il se mêlait de dicter les votes, aux médiocrités 
si elles tentaient de forcer la porte. C'étaient de véritables batailles. « Je puis me rendre 
cette justice », écrit-il, «que, sauf deux ou trois circonstances, ma voix et mes démarches 
furent toujours acquises au candidat le plus méritant. Plus d’une fois, j'empêchai l’Aca- 
démie de faire des choix déplorables. Qui pourrait me blâmer d’avoir soutenu avec viva- 
cité la candidature de Malus qui venait de découvrir la polarisation par réflexion ? » Non 
seulement il vota pour Malus, mais pour Poisson et Dulong, contre Girard, pour Damoi- 
seau, contre Pontécoulant et contre Ni-olet que patronait Laplace. Laplace, battu, s’en 
vengeait en appelant Arago le Grand Électeur, ce qui était spirituel sans être méchant. 
Arago regrettait quelquefois l'ardeur de son patronage : « Le candidat repoussé, » disait- 
il, «ne pardonne pas; le candidat élu, si reconnaissant la veille, rapporte le lendemain 
le succès à son mérite seul et croit ne vous rien devoir; ne m'imitez pas. » Mais Arago ne 
suivait pas les conseils qu’il donnait aux autres; il recommencçait à toute occasion, il s’imi- 
tait toujours. 

Les physiciens disent d’un climat qu'il est extrème ou qu'il est égal, c'est le caractère 
du pays. De mème, on peut résumer le caractère d’un homme en disant qu'il est orageux 
ou calme : c'est sa nature. Celle d'Arago était extrême, il passait des plus violentes tem- 
pêtes aux plus séduisantes sérénités, et il ne savait pas toujours épargner les bourras- 
ques à sa famille pourtant si dévouée et qu’il aimait sincèrement. 11 avait eu à l'École 
polytechnique un condisciple nommé Mathieu, fils d'un menuisier de Mâcon, qui avait été 
menuisier lui-même et qui avait conservé, de cette simple origine, des habitudes de mo- 
destie qui cachaient une grande valeur, et un cœur aimant qui savait se donner et ne 
pouvait plus se reprendre; quand il sortit de l'École, le premier sur la liste des ponts et 
chaussées, il n'hésita point à renoncer à la carrière d'ingénieur pour venir avec son ami, 
dans une situation précaire, habiter à l'Observatoire une froide masure, qui abritait aussi 
un camarade commun, de Humboldt. On ne sait pas assez combien sont durs les pre- 
miers pas dans la science. 

La renommée les y vint chercher tous les trois, l’un après l’autre. Mathieu, qui, au re- 
bours de tant d'autres, faisait du travail et pas de bruit, fut bientôt nommé professeur à 
l'École polytechnique, puis examinateur de sortie, membre du Bureau des longitudes et 
de l'Institut, et enfin il resserra les liens qui l’unissaient à Arago en épousant sa sœur. 
Alors commença une vie commune qui ne devait jamais cesser. Un jour, on offrit à Ma- 
thieu la direction des études à l'École polytechnique, fonctions qui aurait comblé ses 
vœux mais qui l’aurait éloigné de l'Observatoire. Il refusa, aimant mieux continuer, 
auprès de son grand beau-frère, le rôle effacé de conseiller, qui suffisait à son ambition 
et contentait son amitié. Il était le lecteur, le correcteur d'épreuves de ce grand esprit, 
qui pourtant se défiait de lui-même et ne signait aucun bon à tirer sans l’estampille de 
Mathieu. à 

Ce dernier eut une fille; élevée à l'Observatoire, elle prit de honne heure l'esprit sérieux 
et sévère de cette froide demeure et partagea, en l’augmentant, l'admiration qu'on y pro- 
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fessait pour son oncle. Elle eût été capable, disait-il, après un mois de préparation, d'en- 
trer la première à l'École polytechnique; elle se contenta d’être s« secrétaire, il n’en eut 
Jamais d'autre ; elle lui faisait des lectures sans fin; c'est elle qui rassemblait les maté- 
riaux de ses notices. Quelquefois elle signa sa correspondance de cette signature gran- 
diose et soignée dont le large paraphe reproduisait par transparence le nom d’Arago. 
Une indiscrétion, qui ne me lie pas, m'a appris qu'un jour Arago, sollicité par ses amis, 
avait consenti, à grand'peine, à écrire au roi de Naples, pour demander la rentrée de 
Melloni, qui, réfugié en France, y avait exécuté les travaux qui l'ont rendu célèbre. La 
lettre écrite et signée, prète à partir, fut tachée d'encre par accident ; il fallait la refaire, 
et personne n'osait demander à Arago qu'il recommencçcât une supplique qui lui avait 
tant coûté. Ce fut sa nièce qui la recopia, la signa, l’'envoya et n’enfit l’aveu à son oncle 
que le lendemain. 

M'ie Lucie Mathieu épousa Laugier, jeune astronome sortant de l’École polytechnique, 
dont elle avait pu apprécier les qualités, et qui bientôt entra à l’Institut. Elle sut concilier 
ses devoirs d’épouse et de mère avec son dévouement à son onele. Elle fit plus, elle sut 
le faire partager à son mari. 


IX 


C'est au milieu de cette admirable famille qu'Arago vécut, choyé, aimé ; il pouvait sans 
appréhension y donner carrière à son despotisme intermittent, tempéré par une affection 
constante ; on ne lui résistait pas, on laissait passer l'orage et l’on retrouvait bientôt le 
cœur aimant qui lui-même recevait en gràce des amis dévoués. 

Cette existence semblait devoir durer toujours. Mais quand un homme a laissé la po- 
litique entrer dans sa maison, on peut être assuré qu'il en sera tout entier dévoré. Arago 
ne pouvait pas échapper à la loi commune. Dès 1840, à propos de l'extension du suffrage, 
il prononca à la Chambre un discours qui engageait son avenir. 

Il avait osé faire de la Convention un éloge qui souleva des tempêtes, qui le classait 
parmi les irréconciliables du régime constitutionnel, et le désignait plus tard pour entrer 
dans le gouvernement provisoire. Après 1848, il fut à la fois ministre de la guerre et de 
la marine, puis chef du pouvoir exécutif. Il ne m'appartient pas et ce n’est pas ici le lieu 
de parler du rôle politique d’Arago : je me contenterai de rappeler qu’il signa les décrets 
abolissant l'esclavage dans les colonies et les peines corporelles dans la flotte; qu'il eut 
le désintéressement de refuser tout traitement, le patriotisme et le courage d’exposer sa 
vie sur les barricades de Juin où il voulait aller seul parlementer avec les insurgés; il 
comptait sur son éloquence et sur sa popularité, mais tout fut inutile. Je crois le voir 
encore revenir lentement, sous une pluie battante, traverser la place déserte entre les 
troupes prêtes au combat, accompagné d’un tambour qui tremblait. Puis la bataille 
commenca. On connaît l’histoire de ces temps troublés et comment ils finirent. Quand le 
serment fut demandé aux fonctionnaires, serment que les antécédents d’Arago lui inter- 
disaient, il écrivit au ministre de l'instruction publique une lettre digne et fière pour lui 
demander à quelle époque il devait cesser ses fonctions. Mais le serment ne lui fut point 
demandé, et l'Observatoire qu'il avait enrichi et illustré resta comme par le passé 
soumis à sa direction. Ce ne fut pas pour longtemps. Atteint d'une maladie alors 
peu connue, mais dont les ravages pour êlre plus cachés n'en sont pas moins 
fatals, Arago déclina rapidement. Sa vue baissait; un voyage à Vichy, en 1851, 
n'amena point d'amélioration. La cécité fut complète en 4852; mais son esprit se raidissait 
contre le mal; il se souvint alors de la science abandonnée, de ses mémoires inachevés, 
des expériences qu'il avait imaginées sans les faire, des instruments qu'il avait fait con- 
struire et qui, dans les salles désertes de l'Observatoire, attendaient la main qu devait 
les animer. Il sentit amèrement tout ce qu'il avait délaissé : il voulut tout reprendre et 
retrouver dans sa vieillesse épuisée la savante ardeur d'autrefois : il éLait bien tard. Alors, 
comme il ne pouvait plus écrire, il entreprit, en 1850, de recueillir et d'exposer devant 
l’Académie tout ce qu'il avait dispersé et semé aux quatre vents du cie]; il fit sept confé- 
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rences sur la photométrie, sur la polarisation, qui ont été résumées par Laugieret publiées * 
dans ses œuvres ; il n'eut pas la force de finir. 


Avant de mourir, il eut une grande joie, celle d'assister au suecès d’une expérience | 
qu'il avait autrefois projetée. Les deux théories de l'émission et des ondulations sont en 
contradiction formelle sur un point, la première annonce que la lumière va plus vite 
dans l’eau que dans l'air, la deuxième établit le contraire. Si donc on pouvait comparer 
les deux vitesses, on résoudrait du coup et définitivement la question controversée. C’est 
ce qu'Arago avait résolu de faire par le procédé suivant, inspiré par celui que Wheatstone 
avait imaginé pour mesurer la vitesse de l'électricité. | 


Un pinceau de rayons partant d’une étroite ouverture vient se réfléchir sur un petit 
miroir qui le renvoie vers un réflecteur placé à quelques mètres de distance. Il revient de 
ce réflecteur au miroir, du miroir à l'ouverture originelle, ayant doublé ses voies, ayant 
mis pour faire ce double trajet un temps très court mais pas nul. Si on pouvait le con- 
paître, on aurait la vitesse de la lumière. 


Pour cela on fait tourner le miroir avec une vitesse très grande et connue; alors il 
n’est pas dans la même position quand le rayon y revient que lorsqu'il en est parti, il" 
s’est déplacé, il ne renvoie plus la lumière dans l'ouverture originelle, mais à côté. La 
déviation mesurée fait connaître le temps qu'a mis la lumière pour aller du miroir au 
réflecteur et pour en revenir. 


Mais la difficulté était de donner à ce miroir une rotation suffisamment rapide. Bréguet 
s'était chargé de l'obtenir par un appareil d’horlogerie, et M. Fizeau, qui en avait été spé- 
cialement chargé par Arago, attendait, tout prèt à faire l'expérience. Pendant ce temps, 
Foucault avait obtenu d'un mécanicien célèbre, Froment, une turbine de très délicate 
construction qui, par l'impulsion d’un jet de vapeur surchauffée, donnait à l'axe une 
vitesse pouvant atteindre et dépasser cinq cents tours à la seconde. Armé de ce précieux 
outil, Foucault réalisa l'expérience, M. Fizeau la fit à son tour quelques jours après; tous 
deux sont arrivés à ce même résultat, que la lumière marche moins vite dans l'eau que 
dans l'air et qu'il n’y a plus d'objection valable contre la théorie des ondulations: À 


Après cette dernière consolation, l’illustre astronome s’achemina lentement et tristes 


ment vers le tombeau. On voulut faire un dernier essai, le conduire à Amélie-les-Bains. 
Rien ne fut plus pénible que ce voyage ; le malade ne pouvait plus se tenir debout. Arrivé 
au terme de cette excursion, il sentit qu'il allait mourir et voulut revenir, ce qui luifut 
plus pénible encore. Par un dernier bonheur, il était accompagné de sa nièce fidèle, 
M®e Laugier, qui le ramena mourant à l'Observatoire. Il eut, dit-elle, un éclair de joie en 
rentrant dans son cabinet; mais ce ne fut qu’un éclair. Il conserva sa pensée intacte, et 
s’il est vrai que les plus puissants de nos instincts soient les derniers à nous quitter, ce 
fut le désintéressemént qui, chez Arago, survécut à tout, même à la science. Quelques 
heures avant sa mort, il disait à Biot que, ne faisant plus le service de secrétaire perpé- 


tuel, il allait en refuser le traitement. Peu d'existences ont été plus nobles, peu d’esprits - 


plus élevés, peu d’inventeurs plus fertiles, peu de politiques plus désintéressés, plus 
animés de l’amour et de l'espérance du bien. Presque tous ses contemporains l'ont suivi 
dans la tombe. Mathieu et Laugier sont morts ; il ne reste aujourd’hui de sa famille que 
son respectable frère, ses deux fils et celle qui a été plus qu’une fille, M2e Laugier. 

Si le hasard des voyages vous conduisait à Perpignan, vous verriez la grande figure ; 
d’Arago sur la place publique de cette ville dont il fut le plus illustre enfant, et sur un 4 
des bas-reliefs du socle, une scène de famille que l'étranger ne comprend plus. Une jeune 
femme penchée sur une table, attentive et émue, recueille, la plume à la main, les paroles 


d’un vieillard aveugle et attristé : c'est Mme Laugier. Inséparables dans la vie, grene E. 


homme et son Antigone sont à jamais unis dans notre reconnaissance. 
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SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Séance pu 41 révrrer 1885. — La séance est ouverte à cinq heures trois quarts. — Pré- 
sents : MM. Albert Scheurer, Robert Bourcart, Eugène Dollfus, Ehrmann, De la Harpe, 
Jacquet, Camille Kæchlin, Horace Kæchlin, Jean Meyer. Jules Meyer, Schœn, Schmid et 
Nœælting; total treize membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le secrétaire lit le procès-verbal du comité de chimie de Rouen du 16 janvier. 

U présente ensuite une note de M. Charles Zurcher, d'Épinal, relative à l'influence de Ja 
température et l’aération sur le développement du noir d’aniline. Si, après avoir imprimé 
sur calicot un noir on l’expose humide à basse température et à des courants d’air, il ne 
se développe plus après à l’étendage. Si la température est supérieure à + 15° ou infé- 
rieure à #3, si le tissu est peu humide et s’il est conservé à l'abri des courants d'air le 
développement du noir est entravé encore, mais moins; si enfin on maintient le tissu 
après l'impression à 25°, le noir se développe ensuite à l'étendage d’une manière nor- 
male. Il sembleralt résulter que dans ces conditions le sel d’aniline s'évapore. Le comité 
demande l'impression de la note de M. Zurcher. 

M. Marius Moyret de Lyon envoie une note sur un nouveau mode de préparation du 
carmin d'indigo qui consiste en principe à faire égoutter la composition d’indigo sur des 
moules en plâtre poreux pour le débarrasser des matières brunes, vertes et autres impu- 
retés que l’acide sulfurique maintient en dissolution. Cette note est renvoyée à M. Nœl 
ting, qui répétera les expériences de M. Moyret et présentera un rapport à la prochaine 
séance. 

M. Eug. Dollfus rapporte qu’il a parcouru l’onvrage de M. Grison et qu'il le juge propre 
à pouvoir rendre service aux industriels s’occupant de la teinture de la laine. 

MM. Legrand frères envoient un trèsbel échantillon de velours frappé; ils proposent de 
donner à la Société des renseignements sur leurs procédés nouveaux brevetés et deman- 
dent le cas échéant à concourir pour un prix. M. Albert Scheurer se mettra en relation 
avec eux pour approfondir la question. 

M. le secrétaire présente ensuite trois plis cachetés de M. Scheurer-Kestner, dont l’un 
a été ouvert à la séance du 98 janvier. Le premier du 3 octobre 1877 est relatif à l'utilisa- 
tion du chlorure de manganése, résidu de la fabrication du chlore. A la fabrique de 
Thann on à réussi a remplacer dans le procédé Weldon la pompe à insuffler l’air par un 
appareil Kærting, ce qui, pour une installation pas trop grande, offre une économie 
sensible. 

Dans le deuxième pli du 4 octobre 1877, M. Scheurer-Kestner parle de l'emploi de 
Vappareil Kærting pour provoquer le tirage des fours à pyrites et alimenter simultané- 
ment les chambres de plomb de la quantité d'eau nécessaire à la formation de l'acide 
sulfurique. — Le comité demande l'impression de cette note. 

Le troisième pli du 26 décembre 1878 concerne une décomposition intéressante du 
sulfate de chaux par l’oxide ferrique sous l'influence de la chaleur. Gette réaction à été 
publiée par l’auteur dans les comptes rendus de l'Académie des sciences; elle met en 
liberté de l'acide sulfurique fumant. 

M. Bourcart montre des échantillons de coton en laine teints d’après un nouveau pro- 
cédé dont il est l'inventeur. Le comité le prie de rédiger une petite note qui paraitra au 
procès-verbal. 

M. Eug. Jacquet présente une note relative à une modification dans l'emploi de l'oxa- 
late d’antimoine, qui consiste à l'ajouter dans la couleur mème après l'avoir préalable- 
ment précipité par l'ammoniaque. La couleur composée de bleu méthylène, d'acide acé- 
tique, de tannin, de sel d’antimoine basique et d'oxalate d'ammoniaque, se fixe complè- 
ment au vaporisage de manière à ne plus nécessiter le passage habituel en émétique. Le 
comité vote l'impression de la note de M. Jacquet in extenso au Bulletin. 

La séance est levée à sept heures. 
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Séance du 27 février.— M. le Ministre de l'instruction publique fait savoir à la Société,en 
la personne de son Président, que le mardi 7 avril, à midi et demi, aura lieu, à la 
Sorbonne, l'ouverture du Congrès des Sociétés savantes, dont les travaux se poursuivront 
durant les journées des mercredi 8, jeudi 9 et vendredi 10. Le samedi 41 avril sera con- 
sacré à la séance générale présidée par lui-même. 

— M. E. Peligot lit, pour M. Daguin, au nom du Comité de commerce, un rapport sur 
un ouvrage de comptabilité de M. Baillods. 


COMMUNICATIONS. 


Sur l'acide carbonique. — M. Caïlletet, membre du Conseil, rappelle à la Société les expé- 
riences de Thilorier, qui découvrit la liquéfaction de l'acide carbonique et sa conversion 
en neige, ainsi que les divers perfectionnements apportés à l'appareil de Thilorier par 
M. Deleuil et par MM. Donny et Mareska. 

Le nom de Thilorier, qui est cependant resté attaché à l'appareil qu'il a créé, ne figure 
dans aucun recueil biographique. M. Cailletet signale cet oubli regrettable. 

M. Cailletet présente également une pompe à piston mercuriel qu’il a construite pour 
obtenir la liquéfaction de l'acide carbonique, du protoxyde d’azote, de l’éthylène et du 
formène. 

Sur les indications de M. Cailletet, MM. Ducretet et Comp., ont construit un appareil 
qu'on emploie actuellement dans tous les laboratoires pour recueillir la neige carbonique. 
Cette neige mélangée à l’éther, ou mieux au chlorure de méthyle, fait descendre la tem- 
pérature à — 79 degrés. 

M. Cailletet répète devant la Société de nombreuses expériences sur la congélation du 
mercure, sur la fabrication des tubes de verre contenant de l'acide carbonique liquide et 
sur celle des crayons en neige carbonique comprimée, qui, entre les mains de M. le 
docteur Debove, sont devenus un moyen efficace dans le traitement des douleurs sciati- 
ques. L’acide carbonique employé dans toutes ces expériences est conservé et transporté 
dans des réservoirs en fer de grandeurs diverses, habilement construits par MM. Decretet 
et Compagnie. 

Une Compagnie s’est récemment fondée à Berlin pour la fabrication et la vente de 
l'acide carbonique liquide. Grâce au bon marché de ce produit, de nombreuses applica- 
tions ont été tentées : tirage de la bière, compression de l'acier fondu, mise en pression 
rapide des pompes à incendie à vapeur, relevage des navires coulés. M. Cailletet ne doute 
pas que grâce au prix de l'acide carbonique liquide qui sera sans doute encore abaïissé, 
et à son transport accepté par toutes les Compagnies de chemins de fer, l'industrie ne 
tire un parti très avantageux des précieuses propriétés de ce nouveau produit. 

M. le Président remercie M. Cailletet de sa très intéressante communication. 

Signaux par voies ferrées. — M. Dujour décrit plusieurs appareils de M. Aubine, destinés 
à des manœuvres automatiques de signaux pour voies ferrées. 

Le premier est un appareil de déclenchement à pédale destiné à couvrir un train sans 
le secours de la gare; ilest combiné de manière à pouvoir être manœuvré comme à 
l'ordinaire. 

Le second fait fonctionner un signal, également au moyen d'une pédale; mais, de 
plus, cet appareil s’arme automatiquement au moyen d’une bouteille contenant du mer- 
cure, le mouvement de bascule ayant lieu après un temps déterminé. 

Le troisième appareil fait fonctionner automatiquement un porte-pétard et porte, 
comme les autres, un indicateur électrique, qui avertit lorsque les charges placées dans 
une caisse à provisions sont épuisées. 

M. le Président remercie MM. Dujour et Aubine de cette intéressante communication, 
qui est renvoyée au Comité des arts économiques, 

La séance est levée à neuf heures trois quarts. 
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SOCIÉTÉ DES AGRICULTEURS DE FRANCE 


( Extrait du procés-verbal de la séance du 17 février 1885, de la Société des agriculteurs 
de France; M, de Monicault, président.) 


M. le Président demande à la section de vouloir bien suspendre la séance pour une 
communication spéciale à adresser à M. Joulie. 

La section de viticulture, ayant à sa tête son président, M. Gaston Bazille, sénateur, pré- 
venue par les soins du Président, est introduite dans la salle des séances. M. de Monicault, 
s’adessant alors à M. Joulie, s'exprime en ces termes : 


Monsieur, cher collègue, à maintes reprises la section d'agriculture vous a témoigné 
combien elle appréciait vos belles recherches de chimie agricole, avec quel plaisir elle 
écoutait l'exposé toujours si clair de vos méthodes, quel profit elle retirait de vos ensei- 
gnements. Elle a voulu aujourd'hui vous donner une marque plus spéciale de sa sympa- 
thie, et c’est en son nom que je vous offre cet objet d'art. 

Il témoignera d'une façon durable des sentiments qu'ont pour vous tous ceux qui, 
guidés par vos conseils, ont pu réaliser des améliorations agricoles profitables et parfois 
surprenantes. 

Cet objet d'art témoignera que les agriculteurs sont reconnaissants des services qu'on 
leur rend. 

C’est une tâche agréable pour moi que d'avoir été chargé par tous mes honorables collè- 
gues de vous exprimer ces sentimets. (Applaudissements prolongés.) 

Lorsque le silence est rétabli, M. Gaston Bazille, au nom de la section de viticulture, 
vient à son tour remercier notre savant collègue. La section de viticulture, dit M. G. Bazille, 
a voulu, elle aussi, s’associer à la section d'agriculture et assister à la remise de l'objet 
d'art, elle a levé sa séance pour pouvoir remercier et applaudir M. Joulie. (Applaudisse- 
ments.) 


SE —————————————"———_——————_—_—_———_—_—_——— —"——————…——…——— 


SUR LES LEUCOMAINES : ALCALOIDES DES MATIÈRES ALBUMINOIDES 


Par M. A. GAUTIER. 


Le Moniteur scientifique ayant publié, le premier, les travaux sur les ptomaïnes ou alcaloi- 
des cadavériques de Selmiet ayant suivi cette question intéressante qui prend aujourd’hui 
une place si importante dans la toxicologie et la médecine légale, nous croyons devoir 
publier cette note de M. Gautier dont on comprendra toute l'importance par les considé- 
tions élevées qu’elle soulève. 

D 0 

Il a paru aux Comples rendus de l'Académie des sciences (t. 100, p. 91)(1) et il a été présenté 
à l'Académie de médecine et à la Société chimique une note de M. A. Villiers sur un alcaloïde 
toxique retiré de l'intestin et des organes des cholériques. Dans ce travail, l’auteur 
annonce qu'ilse « propose de rechercher s'il ne se forme pas de même des alcaloides, 
« pendant la vie, dans un certain nombre d’autres maladies, et en particulier dans la 
« fièvre typhoide ». Sans avoir à résumer moi-même ici les travaux antérieurs de M. G. 
Pouchet, relatifs à la découverte d'un alcaloïde très toxique qu'il a rencontré dans les 
déjections des cholériques (0. rend. Acad, science. 99, 17 nov. 1864, et t. 100, p.221) (2), ni 
 —_———————— 

(1) Voir aussi Moniteur scientifique, numéro de février 1885, p. 214. 

(2) Voir aussi Moniteur scientihque, numéro de janvier 1885, p. 68, et mars, p, 307. 
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ceux de M. Bouchard sur les alcaloïdes de l’intestin et en particulier sur ceux qui se for- 
ment au cours de la fièvre typhoide, je crois nécessaire de bien indiquer le point où j'en 
suis arrivé dans mes recherches sur ces sujets délicats, celles que je me réserve de pour- 
suivre, et d'établir, dans ce recueil comment s’est faite la découverte des bases cadavéri- 
ques ou ptomaines et celle des alcaloïdes auxquels je donne le nom de leucomaines, et 
que les organismes supérieurs produisent sans cesse au cours de la vie normale ou 
pathologique. 

En 1872 j'observai, et en 1873 j'annonçais pour la première fois, dans mon Traité de chimie 
physiologique, que la décompositions des matières albuminoides par les bactéries donnait 
naissance à de petite quantités d’alcaloïdes vénéneux fixes ou volatils. Vers la même épo- 
qué, en 1871, François Selmi, professeur de toxicologie à Bologne, observait dans des 
viscères appartenant à des individus suspects d’être morts d’empoisonnement, des alca- 
loïdes qui ne répondaient aux caractères d'aucune des bases végétales connues. En 1874, 
il rectifiait ces premières observations; et il affirmait que ces corps se produisent dans 
tous les organes qui se putréfient; mais il ne put établir leur origine. Ce n’est qu'en 1876 
qu'il présenta, le 6 décembre, à l’Académie de Bologne une note pour démontrer que la 
destruction des matières albumimoïides par les bactéries était la véritable origine des alcaloïdes 
vénéneux cadavériques. Dans le mémoire présenté le 12 décembre 1878, à la même Acadé- 
mie, après avoir montré que ce sont bien les matières albunoïdes qui, par leur décompo- 
sition putréfactive, donnent naissance aux ptomaïnes, Selmi ajoute : « Sur ce point, je 
» dois rappeler que A. Gautier, dans sa Chimie physiologique, avait noté que les matières 
« albuminoïdes, en se putréfiant, fournissent outre divers produits, une petite quantité 
« d’alcalis organiques mal déterminés, en combinaison avec divers acides gras » et, dans 
une lettre envoyée le 30 juin 1881 au Journal d'hygiène (p. 305), Selmi, plus explicite 
encore, s'exprime ainsi : 

« La première constatation d’alcaloïde se formant par la putréfaction de l’albumine a 
« été faite par À. Gautier, qui à ce moment n’a pas semblé y attacher une grande impor- 
« tance ». Nous reviendrons sur ce dernier point. 

Avant mes recherches et celles de F, Selmi, quelques auteurs : Panum, Bergmann et. 
Smiedeberg, Züelzer et Sonnenschein, Oser, avaient, il est vrai, retiré, des substances 
putréfiées ou fermentées certaines matières toxiques azotées, quelquefois cristallisables, 
et même alcaloïdiques. Mais ces obsérvations étaient restées douteuses; elles ne paraïis- 
saient s'appliquer qu'à des cas isolés, on n’avait pu les reproduire, la vraie nature de 
quelques corps ainsi signalés restait obscure et méconnue. Ce n'est qu’en 1873 que j'établis 
nettement, en faisant putréfier de la fibrine et du blanc d'œuf au sein de l'eau, que la 
destruction bactérienne des albuminoides donne lieu constamment à une petite quantité d'alcaloides | 
vénéneux oxydables, à chloroplatinates peu solubles, et qui fournissent du rouge pyri- 
dique lorsqu'on les chauffe à l’air avec les acides. | 

Telle fut la première phase par laquelle passa cette découverte. Elle ne s’affirma que 

| 
] 


lorsque j’eus établi l’origine albuminoïde de ces bases et lorsque les recherches de Sélmi 
eurent généralisé ces observations et montré que ces corps inattendus se produisent. 
dnas toutes les fermentations putrides avec des caractères presque constants. | | 

Toutefois, ainsi que Selmi le remarque plus haut, je n’attachai une grande importance à | 
ces observations qu'à partir du jour où j'eus la pensée que la production de ces alcaloïdées 
devait être un phénomène général et nécessaire de la vie normale des tissus. J'avais été 
amené, en 1881, à cette hypothèse en réfléchissant à la grande analogie de composition 
des produits d'excrétion chez les animaux supérieurs, et de ceux qui dérivent de la des= 
truction bactérienne des albuminoïdes. Je pensai que la vie physiologique de beaucoup 
de nos cellules est, à beaucoup d’égards, l’analogue de la vie des cellules bactériennes: 
Je montrai que la cinquième partie de nos cellules vit, à l’état normal, à la facon des 
ferments anaérobies (voir Les alcaloides dérivés des matières protéiques, dans Journal d'anat.… 
cl de physiologie, de Th. Robin, septembre 1881. p. 360). En un mot, je montrai alors que 
les alcaloïdes dits cadavériques sont des produits constants el nécessaires de la vie normale des. 
tissus chez les animaux. 
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Ce principe, alors tout à fait nouveau que je formulais en 4881, fut vérifié par l'étude 
que je fis à ce point de vue de nos principaux produits d’excrétion. 

En etfet, en 1880, M. G. Pouchet avait retiré des urines normales nn alcaloïde fixe, toxi- 
que, mais qu'il n'avait pu ni analyser, ni caractériser. Je montrai en 1881 que ce corps 
faisait partie du groupe des alcaloïdes que l’on appelait alors cadavériques ou ptomaines. 
ll avait tous les caractères physiologiques et chimiques de cette classe de corps. Gette 
constalation fut le premier pas que je fis pour établir expérimentalement l'hypothèse par 
laquelle j'avais rapproché la vie des tissus normaux de celle des bactéries. Peu après, 
je montrai que des alcaloïdes analogues se retrouvent dans la salive, qu’une minime pro- 
portion s’en rencontre däns les venins, et jusque dans la soie sécrétée par le bombyx. 
Enfin, au cours de l’année 1884, j'observai que des alcaloïdes multiples, plus ou moins 
vénéneux, cristallisables, quelquefois alcalins aux papiers, neutralisant bien les acides 
minéraux, donnant de beaux chloroplatinates, peuvent être extraits du suc musculaire, à 
la facon de la créatinine, substance alcaloïdique comme eux. Ces bases musculaires, 
dont je termine l'étude, feront le sujet d’un travail complet. On en rencontre plusieurs 
dans les produits putrides, mais elles sont plus abondantes dans les matières extractives 
du bouillon de viande et dans l’infusion des diverses glandes. Ce sont des produits néces- 
saires et constants de nos excrétions normales au même titre que l'acide carbonique et 
l'urée. Je ne crois donc pas qu'on puisse leur conserver le nom de ptomaines, qui veut 
dire bases cadavériques, et je leur ai donné celui de leucomaines, ou bases dérivées des 
albuminoïdes (du mot grec xebxwux, blanc d'œuf). 

On comprend mieux maintenant l'importance des fonctions sécrétoires des reins, du 
foie, des glandés, sudoripares, qui débarrassent l'économie de ces substances toxiques 
sans cesse formées dans nos tissus. L'auto-infection de l’animal et la maladie commen- 
cent dès que ces substances n'étant plus éliminées s'accumulent dans le sang sont portées 
par lui au centres nerveux. L'importance de ce sujet m'a donc engagé, de1881 à 1885, à 
reprendre en collaboration avec M. Etard, l'étude des alcalis de la putréfaction et des 
nombrèux corps qui les accompagnent, puis à revenir seul l’année dernière, sur les leu- 
cotiäinés qui se forment durant la vie normale, alcaloides dont je continue l'étude et 
dont je possède aujourd'hui de nombreux échantillons. 

Les chimistes qui auraient l'intention d'examiner les alcaloïdes qui se forment chez 
l'homme ou les animaux durant la vie normale ou pathologique auraient donc à tenir 
compte des recherches que je viens de rappeler, de celles que MM. Brouardel et Boutmy 
ont publiées en 1879 et 1880, et des études faites par quelques-uns des élèves de Selmi sur 
les mêmes sujets (Alcaloides produits dans les maladies). J'ajoute que je me réserve, dans 
tous les cas, la continuation de mon travail sur les bases qui se forment dans les muscles 
à l’état physiologique. 

Parmi les alcaloides qui prennent naissance aux dépens des albuminoïdes durant la 
fermentstion putride, nous avons distingué, M. Etard et moi, une parvoline et une hydro- 
collidine CSH1$Az. Au sujet de cette dernière base, M. Nencki, se fondant sur des recher- 
ches personnelles antérieures relatives à la digestion pancréatique des albuminoiïdes, 
ayant obseraé qu'il se forme une collidine CS H‘1 Az durant cette digestion, s'est cru auto- 
risé à conclure que notre base putréfactive devait être non une dihydrocolidine, 
mais labase CSH“Az rencontrée par lui dans les produits de la digestion du 
pancréas (voy. Bull. Sac. Chim., t. 59, p. 619).C'est là une erreur gratuite, et à priori. Il ne 
semble pas obligatoire en effet, que la base qui se forme sous l'influence de la digestion 
pancréatique se confonde avec celle que nous avons trouvée dans les produits de fermen- 
tation putride. En fait, notre base est bien une dihydrocollidine, comme le démontrent 
non pas nos premières analyses, mais celles que nous avons publiées dans les Comptes 
réndus de l'Académie des sciences (t. 97, p. 263). Ses propriétés sont d’ailleurs caractéristi- 
ques. Comme les dérivés hydropyridiques depuis découverts, cette base s’oxyde à l'air, 
réduit rapidement les sels d’or, donne des chloroplatinates très facilement altérables, 
surtout à chaud ; enfin elle bout de 200 à 210 degrès. Or, l'hydrocollidine, dérivée de la 
nicotiné dé MM. Cähours et Étard, bout à 205 degrés. La dihydrocollidine, obtenue syn- 
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thétiquement par M. OEchsner de Coninck en faisant agir le phosphore et l'acide iodhy- 
drique sur la $-collidine dérivée de la cinchonine, bout également vers 205 degrés, et 
présente comme notre dihydrocollidine des propriétés réductrices énergiques. 

(Bulletin de la Société chimique de Paris, n° du 20 février 1885, p. 158), 


a 
CONTRIBUTION A LA CHIMIE DE LA NITROGLYCÉRINE 
Par Mathen Hay, 


Professeur suppléant de matière médicale à l'Université d'Edimbourg. 


Re 


Introduction. — Dans le cours de recherches sur l’action physiologique et thérapeutique 
des nitrites alcalins et des substances alliées, je fus frappé de la grande ressemblance 
qui existe entre l'action de la nitroglycérine et celle des nitrites, La ressemblance, en effet, 
est si grande, que l’action de la première substance peut être tenue comme identique 
avec celle des autres, à l'intensité près. 11 me vint alors naturellement à l'esprit, que la 
nitroglycérine n’est pas un nitrate de glycéryle, comme on l'avait toujours dit, mais qu’elle 
était un nitrite. En effet, aucun nitrate ordinaire, tel qu'un nitrate alcalin ou nitrate 
d'éthyle, ni aucun composé de glycéryle avec un autre acide, comme l'acide sulfurique, 
ne produit sur le corps une action qui ressemble tout à fait à celle de la nitroglycérine. 
En me reportant aux diverses investigations qui ont été faites dans le but de déterminer 
la constitution chimique de la nitroglycérine, je n’ai rien trouvé de suffisamment étendu 
et exact qui établit incontestablement sa nature précise. Le danger qu'offre la manipula- 
tion d’un corps si explosif, est évidemment la cause qui a empêché divers chimistes d’exa- 
miner complètement sa composition. Ma première idée fut que la nitroglycérine pourrait 
être un nitrite de glycéryle, parce que son acide nitreux est si intimement combiné avec 
le glycéryle, que l'acide ne montre pas ses réactions lorsqu'on le soumet aux essais ordi- 
naires, semblablement aux acides d'autres composés évhérés qui ne donnent leurs réac- 
tions habituelles que si l’on emploie des moyens spéciaux pour séparer forcément l'acide 
de la base, tels, par exemple, que l'acide de l’acétate d'éthyle ou de chlorure d’éthyle. 

Il est certain que la nitroglycérine ne donne pas de couleur bleue avec une solution 
d'amidon, d'iodure de potassium et d'acide sulfurique, ce qui est un moyen très sensible de 
révéler la présence de l'acide nitreux. Afin done d'appliquer l'essai à l'acide séparé de la 
nitroglycérine, je mélangeai une solution alcoolique de nitroglycérine avec une solution 
alcoolique de potasse caustique pure. Je m'étais assuré que la potasse était exempte de 
nitrite, que j'avais souvent trouvé en petite quantité dans divers échantillons de potasse 
ordinaire. La décomposition de la nitroglycérine s’opéra rapidement, et lorsqu'on essaya 
le liquide pour l'acide nitreux, on trouva qu'il en contenait en si grande quantité, que je 
crus, un instant, que la nitroglycérine était, en réalité, un nitrite de glycéryle, d’où la 
nature de son action physiologique. Cependant, quelques estimations de la quantité de 
l'acide nitreux me prouvèrent qu'alors que la plus grande partie de l'azote de la nitrogly- 
cérine se montrait comme acide nitreux dans les produits décomposés, il en existait 
encore une portion considérable sous une autre forme. 

La production d'un nitrite alcalin en grande quantité, lorsque la nitroglycérine 
est décomposée par un alcali, est un fait qui a échappé très étrangement, jusqu'ici, à 
l'observation des chimistes. Muller et de La Rue ont bien remarqué la formation de. 
Jacide nitreux dans la décomposition spontanée de la nitroglycérine mal lavée; et 
Hers et Schaw ont mème constaté que le nitrite de potassium est formé, en plus, du 
nitrate de potassium lorsque l’on fait agir la potasse sur la nitroglycérine, mais ils 
paraissent avoir eru que le nitrite était formé en petite quantité et qu'il était un produit 
tout à fait subsidiaire de la décomposition, Depuis que Railton à publié en 1855, dans le 
Quart. Journal of Chem. Soc., vol. VII, p. 222, son Mémoire sur « la Nitroglycérine et ses 
produits de décomposition par la potasse caustique », on a invariablement représenté 
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la décomposition, même dans les ouvrages les plus récents de chimie, par l'équation : 
CSH$ . 3(0 Az0?) E 3HKOH = CH5 . 30H + 3(KO , AzO?); 


c'est-à-dire que la potasse caustique décompose la nitroglycérine avec formation de gly- 
cérine et de nitrate de potasse; et c’est surtout sur la supposition que cette équation est 
exacte qu'a été basée la formule de la constitution de la nitroglycérine. 

L'année suivante, Williamson rend compte de recherches sur la nitroglycérine, et avec 
des résultats ressemblant si exactement, mème dans les détails, à ceux de Raïlton, que 
ces chimistes paraissent avoir fait conjointement leur étude, bien qu'ils en aient publié 
les résultats séparément. Raïlton décrit plus minutieusement la méthode qu’il a employée 
pour analyser les produits de décomposition, et il n’est pas difficile de comprendre, après 
une lecture attentive, comment il a été conduit à supposer que le nitrate de potasse qu'il 
obtenait par cristallisation était le seul sel qui fut présent. Il ne fit pas d'essais pour 
l'acide nitreux, et négligea toute estimation quantitative du nitrate de potasse et de la 
glycérine. En anticipant même sur les résultats de mes présentes recherches, je puis dire 
qu'il n’obtenait probablement pas de glycérine, et qu'il prenait pour de la glycérine un 
résidu sirupeux consistant en toutes autres substances, aucun chimiste s’occupant de la 
chimie de la nitroglycérine n’a examiné, depuis, d’une facon plus minutieuse, les produits 
de décomposition, et c’est pourquoi, l'équation reste encore aujourd’hui la même. Il est 
évident que la constitution de la nitroglycérine et l’action des alcalis sur cette substance 
Jaissent un champ ouvert à de nouveaux chercheurs. 

Action des alcalis fixes sur la nitroglycérine. — La glycérine employée avait été faite par 
moi et n'avait pas été extraite de la dynamite, comme cela a été très souvent le cas aveo 
les précédents chercheurs. 

Je décrirai plus tard le mode de préparation par lequel je l'avais obtenue, 

Il suffit, en passant, de constater que, quelle que soit la variante pratiquée dans la 
méthode de production de la nitroglycérine, les produits étaient parfaitement uniformes 
en caractère. On examina l’action de l’alcali, tant dans les solutions aqueuses que dans 
celles alcooliques. La nitroglycérine est si insoluble dans l’eau, qu'il est décidément pré- 
férable d'employer une solution alcoolique d’éther et de la mélanger avec une solution 
alcoolique de potasse caustique pure (cristallisée de sa solution dans l'alcool). On fit 
usage, dans chaque cas, d'alcool éthylique absolu, 

Lorsqu'on ajoute une solution modérément concentrée de potasse caustique (1 pour 10), 
à une solution de nitroglycérine de semblable force, on observe les phénomènes suivants, 
Les quelques premières gouttes de la solution alcaline produisent un precipité couleur 
orangé, qui, par l'addition de plus de potasse, prend avec tout le liquide une couleur 
intense de brun rougeûtre. Il se développe, pendant le mélange, une grande quantité de 
chaleur, allant presque jusqu’à l’ébullition de l'alcool! ; il se dégage une forte odeur sem- 
blable à celle de l’aldéhyde, sans aucune perceptible d’ammoniaque ou d’acroléine. Le 
fluide se sépare vivement en deux couches, l'inférieure, de beaucoup la plus petite, 
étant partiellement de la nature d'un précipité solide, est pourtant en grande partie siru- 
peuse et d’une couleur brun rougeûtre très foncé ; elle contient presque toute la matière 
colorante formée par la décomposition de la nitroglycérine. La couche supérieure consti- 
tue la plus grande partie du liquide, elle est jaunâtre, et d'abord boueuse, mais devient 
claire après quelques minutes. L'application de la chaleur extérieurement, n'est pas 
du tout nécessaire, comme je l’ai vérifié, pour compléter la décomposition, quoique 
dans la plupart de mes expériences j'aie fait bouillir le liquide sur un bain marie pendant 
plusieurs minutes, quelquefois jusqu'à élimination entière de l'alcool, ajoutant de l’eau 
à mesure que l'alcool s’évaporait. Lorsqu'on ajoute ainsi de l'eau, le précipité sirupeux, 
proportionnellement à la quantité d'alcool encore existante, se dissout en partie ou com- 
plétement, en donnant une solution d'un brun rougeàtre foncé. Si l’on ajoute suffisam- 
ment d’eau au fluide sans enlever préalablement l'alcool, on peut encore obtenir une so- 
lution complète de toutes les substances présentes. C’est dans de telles solutions éten- 
dues, faites de la première ou de la seconde manière, que j'ai estimé la quantité de ni- 
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trite de potassium formée ; j'ai effectué cette détermination par le moyén de l'amidon, 
de l’iodure de potassium, et de l’acide sulfurique dilué, en employant une solution par- 
faitement bien bouillie d'amidon à 5 pour 100, et qui contenait 2 pour 100 d’iodure de 
potassium. La couleur bleue obtenue par l'addition de ces réactifs fut éomparéé, par rap- 
port à son intensité, avec celle que produit uné proportion semblable de réactif ajoutée 
aux solutions types de nitrite de sodium mises dans des tubes d'essai de mème diamètre 
et employées en même quantité que dans lé cas de la solution de nitroglycérine: ôn vérifia 
d’abord la pureté du nitrite de sodium en le titrant avec une solution type de perman- 
ganate de potasse ; et les proportions employées des solutions types du nitrite furent 
1 dans 500,000 et 4 dans 1,000,000. On dilua là solution de nitroglycérine décomposée 
avec de l’eau distillée jusqu'à ce qu’on obtint, en ajoutant le réactif amidon, un bleu 
foncé précisément semblable à celui qui est fourni par la plus forte des solutions types de 
nitrite. On étendit ensuite la solution avec un égal volume d'eau et on la comparä; pour 
la contrôler, avec la solution type la plus faible. D'après ce qu'il faut de cette solution, il 
est facile d'estimer la quantité d'acide nitreux qui existe dans la solution dé nitroglyce- 
rine décomposée. Cette méthode n’est qu’approximativement exacte, mais elle est la seule 
valable. On écarta, autant que possible, toute erreur en faisant les dilutions et les compa- 
raisons avec le plus grand soin, et en répétant parfois l'estimation de l’acide nitreux. 
Voici les résultats qu’on obtint. (Les lettres accompagnant les divers spécimens dé nitro- 
glycérine, ont pour but d'identifier chacun d'eux avec son mode de préparation, qui sera 
ensuite décrit.) 


1. Nitroglycérine, À. — 1,1533 grammes dissous dans environ 5 c. c. d’alcool, et traités 
largement avec 1.5 grammes de potasse caustique dissous dans environ 42 c. c. d'alcool. 
Soumis à l’ébullition sur un bain-marie pendant une demi-heure, en ajoutant de léau 
pour remplacer l'alcool évaporé, et chauffant continuellement jusqu’à ce que tout l'alcool 
soit éliminé. Le fluide étant étendu à 30 c. c., on en dilua ensuite 1 c. c. que l'on employa 
pour l'estimation de l’acide nitreux. On trouva qu'une dilution correspondant à 4 de la nitro- 
glycérine originelle dans 620.000 d’eau contient la mème proportion d'acide nitreux que 


celle type de 1 dans 1.000.000 de nitrite de sodium. La nitroglycérine avait donc 
205 


produit une quantité d'anhydride nitreux ie 


dride dans Na.0.Az0, ou 34.143 pour 100 du poids de la nitroglycérine. 
Une deuxième estimation de l'acide nitreux dans la même solution de nitroglycérine 
décomposée Zonna 35.244 pour 100 de Az?0#. 


correspondant à 62 pour 100 de l’änhy- 


I. Nütroglycérine, À. —1 e. e.de 10 pour 100 de solution fut chauffé jusqu'au point d'ébul- 


lition avec un petit excès de solution alcoolique de potasse ; étendu ensuite avec deux vo- 
lumes d’eau et chauffé de nouveau jusqu’à ébullition ; puis on estima l’acide nitreux 
Az? 0 
2 
[L.- Nitroglycérine, À. — Semblable sous tous les rapports à II. 
Le produit d'acide nitreux fut de 35.24 pour cent. 


La nitroglycérine donna 45.94 pour 100 de 


IV. Nülroglycérine, À. — La même que Il, excepté qu'on employa la soude caüistique au 
lieu de potasse caustique. La décomposition présenta les mêmes phénomèties qu'avéc là 
potasse. 

Le produit d'anhydride nitreux fut de 35.24 pour 4100. 


V. Nitroglycérine, À. —La même que Il, mais on ne chauffe pas, et le fluide fut abondam- 
ment étendu d’eau deux minutes aprés l'addition de la potasse. 
Le produit d'anhydride nitreux fut de 33.04 pour 400. 


VI. Nitroglycérine, B. — 1 gramme fut dissous dans environ 6 c. e. d’alcool, et chauffé 
avec 12 c. c. de solution alcoolique de potasse caustique à 42 ‘/: pour 400. Après avoir 
fait bouillir sur bain-marie pour éliminer l'alcool, on ajouta de l'eau pour remplacer 
l'alcool. 
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Le produit d’anhydride nitreux fut de 34.96 pour 100 


VII. Nitroglycérine, D. — 1 gramme fut dissous dans 15 c. c. d'alcool et chauffé avec 


excès de solution de potasse. 
Le produit d'anhydride nitreux fut de 34.41 pour 100. Une autre estimation donna 34.96 


pour 4100. 
ViIL. Nitroglycérine, F. — Mèmes proportions de nitroglycérine et d'alcali que dans VII. 
Le produit d'anhydride nitreux fut de 34.96 pour 100. 
IX. Mitroglycérine, G. — Mèmes proportions que VII. 
Le produit d’anhydride nitreux fut de 35.24 pour 100. 
X. Nitroglycérine, G. — Mèmes proportions que IX. 
Le produit d'anhydride nitreux fut de 34.96 pour 100. 
XI. Nitroglycérine, N. — Mèmes proportions que X. 
Le produit d'anhydride nitreux fut de 55.24 pour 100. 
XII. Mitroglycérine (de dynamite Nobel). — Mèmes proportions que X. 
Le produit d'anhydride nitreux fut de 35.24 pour 100. 


Résumé des estimations de l’acide nmitreux dans les produits alcalins 


de décomposition de nitroglycérine. 


NUMÉRO D’ANALYSE 4 VII | VII IX 


PR DIR EE LS PRISE FSU RES LORD 


Spécimen de nitroglycé- 


341.23] 35.24| 35.241 35.24| 33.04| 34.96! 34.41] 34.96! 35,24] 34.96! 35.24] 35.924 


Ces analyses suffisent amplement pour montrer que la quantité d'acide nitreux formé 
pendant la décomposition alcaline de la nitroglycérine n'est ni petite ni variable ; et, la 
supposition que la nitroglycérine est un trinitrate de glycéryle correspond remarquable- 
ment avec celle que deux parties sur les trois d’anhydride nitrique que contient la nitro- 
glycérine, sont réduites à l'état d’anhydride nitreux, car le trinitrate de glycéryle doit 
théoriquement fournir, ainsi réduit, 38.48 pour 100, proportion qui concorde très exac- 
tement avec celle qu'on obtient actuellement, si l'on tient convenablement compte de 
l'erreur expérimentale pouvant exister dans la méthode qui, bien que la plus recom- 
mandable, ne saurait prétendre à une exactitude absolue. 


En raisonnant seulement d’après ces estimations d'acide nitreux, on pourrait supposer 
que la nitroglycérine est peut-être un dinitrite de glycéryle, ou un mono-nitrate di-nitrite 
de glycéryle. Mais on opposera, à ce qu’elle soit l’un ou l'autre de ces corps, le fait im- 
portant que des échantillons de nitroglycérine, tels que B et D, préparés en présence de 
l’urée produisent la même proportion d'acide nitreux que les autres. Une autre forte 
raison pour qu’elle ne soit pas un nitrite, c’est qu'en faisant passer du gaz anhydride 
nitreux dans la glycérine, on n'obtient aucune substance qui ressemble le moins du 
monde à la nitroglycérine; quoi qu'il se forme un liquide huileux contenant de l'acide 
nitreux en combinaison, qui, toutefois, se décompose vite au contact de l’eau. M. Masson 
a examiné ce corps, et il croit que c'est le trinitrite de glycérile. Il n’est pas probable 
que lé dinitrite possède des propriétés bien différentes. Si la nitroglycérine était le 
dinitrite, elle donnerait une proportion d'acide nitreux bien supérieure à celle qu'on 
obtient actuellement. Pour ces raisons et pour bien d’autres, la nitroglycérine n'est pas 
le dinitrite, et encore bien moins le trinitrite, quant à la possibilité qu'elle soit un 
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mononitrate dinitrite, l'objection relative à la production d'acide nitreux n’est nulle- 


Az? (Anhy- 


dride nitreux), quantité se rapprochant assez de celle qu’on obtient ES et parmi 
les produits alcalins de décomposition de la nitroglycérine, il n’est pas difficile de séparer 
le nitrate de potasse par cristallisation. D'un autre côté, le mononitrate dinitrite doit 
donner 21.5 pour 100 d'azote, tandis que dans l'expérience que M. Masson et moi avons 
faite nous avons trouvé que la nitroglycérine contient pour 100 une quantité bien moindre 
d'azote, 

D'après ces considérations et d'autres qui suivront plus tard, il est impossible de ne 
pas conclure que la nitroclycétine est un trinitritate de glycéryle et que les deux tiers de 
son acide nitrique se réduisent en acide nitreux pendant la décomposition de l'éther. 
(Voir au prochain numéro la communication sur : « La composition élémentaire de la 
nitroglycérine ».) 

Je vais maintenant passer brièvement en revue les autres substances qui, en dehors du 
nitrite de potassium, sont formées lorsqu'uue solution alcoolique de potasse agit sur une 
solution alcoolique de nitroglycérine. 


ment forte; car un tel corps doit théoriquement donner 30.80 pour 400 de 


Le nitrate de potasse se trouve, ainsi que je l'ai mentionné, en quantité considérable 


et constitue avec le nitrite la plus forte partie du précipité en partie cristallin, en 
partie visqueux, d'un brun rougeâtre, qui est formé dans le fluide décomposant. Je n'ai 
pas estimé le nitrate quantitativement, mais il y a tout lieu de croire, d'après l'estimation 
de l'azote total par la méthode de Schlæsing et d’après d'autres circonstances; que la 
proportion de l'acide nitrique correspond assez exactement à un tiers de l'azote présent 
dans la nitroglycérine. 

Mais le nitrite et le nitrate de potassium ne sont pas les seules substances formées, J'ai 
aussi démontré la présence de l'acétate de potassium, de l'oxalate de potassium et, peut- 
être, du formate de potassium; ces deux derniers ne paraissent pas exister en grande 
quantité. Il y a aussi un peu d'ammoniaque et une petite quantité d'un corps résineux. 
brun-rougeûtre, qui donne la couleur foncée au fluide décomposant. On y trouve égale- 
ment une substance très curieuse et très intéressante qui possède la propriété ‘inaccou- 
tumée de former une gelée ferme avec une très grande proportion d’alcool absolu. Con- 
trairement aux données de Raïlton, Williamson et des expérimentateurs antérieurs, je 

n’ai pas trouvé de glycérine, ou je n’en ai trouvé que la plus simple trace. C’est là un 
fait nouveau et très important. 

Afin de constater la présence et la nature de ces divers produits de décomposition, on 
traita 6.67 grammes de nitroglycérine pure avec excès de potasseldela manière ordinaire, 
en faisant bouillir le mélange pendant cinq minutes et le laissant ensuite reposer pen- 
dant un jour, pour permettre le dépôt de certaines des substances dissoutes dans l'alcool 
absolu bouillant. On décanta alors le fluide surnageant qui était clair et de couleur 
orangée; l'on fit bouillir de nouveau le résidu avec une nouvelle quantité d’alcool absolu 
et on le laissa reposer un jour; puis on décanta l'alcool tt on l’ajouta à celui qui avait été 
précédemment décanté. Cette opération fut répétée une troisième fois. Les fluides alcoo- 
liques mélangés devaient contenir l'excès de potasse caustique et la totalité de la glycé- 
rine, et je m'attendais à trouver dans le résidu foncé brun rougeâtre presqne toute la 
matière colorante et tous les sels insolubles dans l'alcool absolu, tels que le nitrite et le 
nitrate de potassium. 

On neutralisa les liquides alcooliques mélangés avec de l'acide sulfurique alcoolique 
afin de précipiter la potasse en sulfate de potasse. 11 se forma un volumineux précipité 
blanc que l’on sépara par filtration, après avoir laissé reposer quelques heures. Le filtré, 
quoique faiblement acide, fournit un autre précipité assez copieux de sulfate de potasse 
à la suite d’une addition d’ acide sulfurique qu'on fit alors en excès marqué. Les sels de 
potasse s’y trouvaient évidemment dissous dans l'alcool, et aussi, certainement, parmi les 
autres présents, le nitrite et l’acétate comme le démontra l'essai. On enleva de nouveau 
le précipité par filtration et l’on distilla alors le fluide alcoolique pour séparer les substan- 
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ces les plus volatiles, telles que l'alcool et les acides formique, acétique et nitreux, la cly- 
cérine, s’il y en avait, devant rester dans la cornue comme étant moins volatile. On 
poursuivit la distillation jusqu’à évaporation des quatre cinquièmes du fluide. On ajouta 
alors un égal volume d’eau au résidu et l’on continua de distiller jusqu’à expuision pres- 
que complète de l'alcool. Le résidu fut alors saturé avec de l'hydrate de barium pur afin 
d’enlever l'acide sulfurique, l’on précipita l'excès de barium au moyen d’un courant de 
gaz acide carbonique et l’on filtra de nouveau le fluide. Le filtré évaporé sur le bain-marie 
se réduisit bientôt à cinq ou six gouttes d’un résidu visqueux de couleur jaune d'or; 
celui-ci traité avec de l'alcool absolu, dans lequel la glycérine est franchement soluble, 
se durcit à l'instant et fut presque entièrement insoluble dans l'alcool. Il consistait évi- 
demment eu partie en un sel de barium, comme l'essai le démontra. On filtra la solution 
alcoolique ou extrait qui, après évaporation, donna une goutte d’un sirop jaunâtre, 
beaucoup plus visqueux que la glycérine, et d'un goût plutot acre que doux. Après une 
dessication de quelques minutes il forma une écaille dure. Le sirop ne donna qu’une très 
faible odeur d’acroléine lorsqu'on le chauffa avec du sulfate acide de potasse. J'en con- 
clus, done, que ce résidu qui avait dû contenir la plus grande partie de la glycérine, qui 
aurait pu encore en conserver, ne renfermait pratiquement rien de cette substance. L’ab- 
sence de la glycérine dans les produits de décomposition alcaline de la nitroglycèrine 
fut confirmée par une seconde expérience, faite avec une quantité plus grande encore de 
nitroglycérine, et dans laquelle on ne pratiqua pas de distillation, ce qui favorisait moins 
par conséquent, la décomposition ou l’évaporation de la glycérine. 

Le résidu brun rougeûtre foncé, mis de côté au commencement, une fois bien lavé et 
extrait avec de l’alcool absolu bouillant, fut ensuite examiné. Séché à 100 degrés centi- 
grade peudant vingt-quatre heures, il pesait 14,55 grammes, et ne se trouvait pas alors 
probablement absolument sec, quoiqu'il le fut presque. La notable quantité de résidu est 
remarquable, car son poids est bien supérieur à la somme des poids de la nitroglycérine 
décomposée et de la potasse nécessaire, suivant l'équation de Raïlton, pour la décompo- 
sition de la nitroglycérine. Ce point recevra bientôt une explication. 

Le résidu séché était parfaitement soluble dans l'eau, et formait même avec un grand 
volume d'eau une solution d’un brun rougeâtre foncé. On fit dissoudre une portion du 
résidu dans de l'eau bouillante, et, après un repos de quelques heures, on sépara de gros 
cristaux en aiguilles de nitrate de potasse qu’on obtint, par résolution et cristallisation, 
en forme très pure, et qu'on reconnut distinctement pour du nitrate de potassium. On 
essaya de séparer d'une autre portion du résidu le nitrite et le formiate de potassium (au 
cas où il y en aurait), en traitant avec de l’acide acétique concentré et extrayant avec de 
l'alcool absolu bouillant, afin d’enlever l’acétate de potasse et les acides libres ainsi 
formés et d'obtenir dans un état assez pur le nitrate de potassium pour une détermina- 
tion quantitative; mais la méthode ne réussit pas. 

On fit ensuite dissoudre dans l’eau une moitié du résidu originel séché, on traita avec 
un petit excès d'acide sulfurique dilué et l’on chauffa pendant quelques minutes. Il y eut 
dégagement de fumée avec brusque effervescence et il se forma un précipité brun-rou- 
geûtre très foncé qui constituait évidemment la matière colorante des produits de décom- 
position de la nitroglycérine, bien que la couleur n’eut pas entièrement disparu par l’ad- 
dition de l'acide. On recueillit le précipité sur un filtre, on le lava avec de l'acide étendu 
et on le fit sécher; il pesait 06".040. Il se montra insoluble dans les solutions acides, mais 
tout à fait soluble dans les solutions étendues d’alcalis ou de carbonates alcalins; il avait 
un caractère résinoïde et était probablement de même nature que la résine-aldéhyde, ou 
même que le caramel. 

Quant au corps particulier gélatineux alcoolique que j'ai mentionné parmi les produits 
de décomposition alcaline de la nitroglycérine, on le rencontra dans le cours d’un exa- 
men des produits décomposés de 15 grammes de nitroglycérine, qu'on avait obtenus de 
la manière ordinaire. On traita le fluide alcoolique surnageant avec un excès d'acide sul- 
furique alcoolique étendu afin de précipiter toute la potasse, libre et combinée. On neu- 
tralisa ensuite le fillré et l’on précipita l'acide sulfurique au moyen du carbonate pur de 
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barium. Le filtré évaporé fournit un résidu qui cristallisa en refroidissant ; il ne contenait 3 
pas de glycérine et se dissolvait franchement dans l'eau sans gélatinisation. Il était aussi M 
complètement soluble dans l'alcool absolu bouillant; mais, si on laissait refroidir la solu- 
tion, même lorsque le résidu était, par rapport à l'alcool, dans la proportion de 1 à 20 ou F 
à 30, la solution devenait ferme, présentant, en partie, une gelée d'aspect cristallin qu'on | 
ne pouvait déverser du tube d'essai dans lequel elle s'était formée. Ce corps, quelle que 
soit sa constitution, est certainement une substance organique très exceptionnelle et 
mérite un examen ultérieur. 

Il ne se produit pas de gaz lorsque la potasse agit sur la nitroglycérine dans la solu- 
tion alcoolique. On s’en assura en plaçant la solution de nitroglycérine dans une cornue, 
munie d'un tube renversé sur du mercure, et faisant bouillir pour expulser complètement 
l'air. On ajouta alors la potasse alcoolique, en prenant des précautions pour prévenir 
l'entrée simultanée de l'air, et l’'ébullition se continua quelque temps sans qu'il se déga- 
geat aucun gaz. 

Tels sont les produits formés lorsque l'alcool est le milieu à travers lequel la potasse À 
attaque la nitroglycérine. On obtient des produits semblables lorsqu'on emploie de l'eau, 
et la seule différence consiste en ce que, en raison de la très faible solubilité de la nitro- 
glycérine dans l’eau, la décomposition s'effectue avec une grande lenteur, car il faut deux 
heures pleines d'ébullition sur le bain-marie pour parvenir à décomposer 4 gramme de 
nitroglycérine dans une solution concentrée de potasse pure. Il se forme une matière 
colorante moins rouge que lorsqu'on emploie l'alcool, et ilse produit beaucoup plus d’a- 
cide oxalique; mais la quantité d’acide nitreux est la même. 

D'après le compte rendu détaillé de la décomposition de la nitroglycérine par la po- 
tasse caustique, on remarque que l'équation usuelle est bien loin de représenter celle qui 
s'offre actuellement. 

On considère presque comme une loi fixe dans la décomposition chimique des éthers 
composés par les alcalis, que l'alcali s’unit avec l'acide de l'éther et met l’alcool en 
liberté. Cela ne paraît pas être le cas avec la nitroglycérine; car il ne se forme pas de 


glycérine et l'acide est en grande partie réduit. Mais on ne saurait douter que la réduction 


de la plus grande portion de l'acide ne soit liée à la disparition de la glycérine qui est 
évidemment oxydée par l’oygène perdu par l'acide. Conséquemment, nous avons, au lieu 
de glycérine, des produits d'oxydation de cette substance, tels qu'acides acétique, 
oxalique, formique, ete. Lorsque la nitroglycérine est décomposée par la potasse, l’acide 
nitrique et la glycérine ou le glycéryle se trouvent à l'état naissant et dans une condi- 
tion très active, l’un comme substance puissamment oxydante, l'autre comme substance 
facilement oxydable. Conséquemment, ces corps agissent l'un sur l’autre, et deux molé- 
cules sur trois de l'acide nitrique passent, chacune avec un atome d'oxygène, à la 
glycérine ou glycéryle, et cette quantité d'oxygène suffit pour oxyder complètement et 
décomposer la glycérine, en grande partie sinon entièrement, en certains acides organi- 
ques qui se combineront, naturellement, avec une portion de l’excès d’alcali employé 
pour la décomposition. gui 2 4 
Ceci est une manière de voir, mais il en est une autre suivant laquelle la potasse caus- 
tique peut être considérée comme prenant une part active dans la décomposition du 
glycéryle naissant. ur 
Lorsqu'on mélange de la glycérine pure avec de la potasse, on sait bien que l’acétate 
et le formate de potasse se produisent tout le temps avec l'hydrogène libre. L'action est 4 
représentée par l'équation : SL AN 
CH (0H) + 2KOH = KO.CHO + KO.C*H50 + OH? + 2H 


La décomposition effectuée par la potasse dans ces conditions peut se présenter même 
dans la solution étendue si la glycérine est à l’état naissant, surtout s’il s’y trouve au 
même instant un corps très oxydant comme l'acide nitrique naissant, qui favorise la même 
forme de décomposition, et tout prêt à saisir l'hydrogène naissant. La quantité d'hy- À 
drogène mis en liberté est précisément celle qu'il faut pour réduire les deux tiers de 4 
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l'acide nitrique de la nitroglycérine, et les autres produits de décomposition de l'équa- 
tion donnée correspondent assez bien à ceux dont nous affirmons réellement la forma- 
tion. Mais si une telle décomposition a lieu, elle implique que cinq molécules, et non trois 
d’hydrate de potasse sont nécessaires pour décomposer une molécule de nitroglycérine. 
Conformément à ces idées, on peut représenter l’action de la potasse caustique sur la 
nitroglycérine de la manière suivante : 
(1) C3H5.3(0.Az0?) + 3KOH — CH5.(0H)5 + 3(K.0.Az0?) 
= nu 


a mt mt * 


CE ER. 
Nitroglycérine. Potasse. Glycérine. Nitrate de potassium. 
et : 
(2) CH5.(0H} + 2KOH = KO.CHO + KO.CH0 + OH° + 2H° 


- a a" mt 


ms mt 
Glycérine. Potasse. Formate Acétate Eau.  lydrogène. 
de potassium, de potassinin. 


(3) 3(KO.Az0?) + 2H? — KO. Az0? + (2KO0.Az0) + 20H? 


ed 4 D ED RE nel Lee. 
Nitrate Hydrogène. Nitrate Nitrite Eau. 
de potassium de potassium. de potassium. 


ou, combinant ces phases de la réaction supposée en une équation : 


(4) C?H5.3(0.Az0?) + 5KOH — KO.Az0? + 2(KO0.Az0) 
Te Sn TT ne 
Nitroglyeèrine, Potasse. Nitrate Nitrite 
de potassium. de potassium. 

+ KO.CHO + KO.C2H#0 +- 50H? 

=, + | a D. Se m— 

Formate Acétate Eau. 

de potassium. de potassium. 


Dans l'équation (4) il aurait mieux valu, pour être en harmonie avec la théorie avan- 
cée, représenter la glycérine comme glycéryle et eau pour indiquer plus complètement 
son état naissant. 

Il y a tout lieu de croire que l'équation (IV) est substantiellement et approximativement 
exacte, quoique, par rapport aux produits d’oxydation de la glycérine, ces produits 
puissent varier quant à leur nature et à leurs proportions. Outre qu'elle concorde avec 
les résultats de l'examen des produits de décomposition, elle est confirmée, en ce qui est 
de la quantité de potasse demandée, par les expériences suivantes : 

Suivant l'équation de Railton, une partie de glycérine exige, pour sa compléte décom- 
position, 0.741 parties d’hydrate de potassium ; d’après l’équation que nous venons de 
donner, la proportion est comme 4 : 4.935. Si l'on emploie moins de potasse que dans 
là dernière proportion, il s'ensuit, si la dernière équation est exacte, que la décompo- 
sition complète ne s'effectuera pas, et qu'il se produira une quantité d'acide nitreux 
correspondant à la quantité de potasse employée ; la solution des produits de décompo- 
sition restera neutre jusqu’à ce qu’on ajoute la proportion nécessaire de potasse (4.235 
pour 4). Dans les quatre expériences suivantes, on a employé de la nitroglycérine F.; 
on en à fait dissoudre une certaine quantité dans l'alcool et elle a été décomposée par 
une solution alcoolique d’un poids donné de potasse pure, fraîchement cristallisé de Val- 
cool et aussi exempte que possible de carbonate; on a fait bouillir le mélange dix minutes, 
et après l'avoir étendu d’eau on l’a de nouveau soumis à la même ébullition.(Voir page 432). 

Le degré d’alcalinite de (IV) fut constaté en titrant avec une solution type d’acide sul- 
furique (30 dans 1000). I1 fallut 6.2 c. c. d'acide type pour la neutralisation compléte, 
équivalant à 0.203 grammes d’hydrate de potassium, qui, soustrait de 1.50 grammes, 
quantité de potasse d’abord ajoutée, donne 1.207 grammes pour le montant de potasse 
actuellement consommé, ou un peu plus que la quantité théorique. 

Il est important de remarquer dans ces expériences que lorsqu'on ajoutait moins de 5 
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(1) Dumas et Stas. Ann. Chem. Phys., t. XXII, p. 148. 
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molécules de potasse, cependant plus de trois, à une molécule de nitroglycérine, on ob- 
servait qu'une certaine quantité restait non décomposée, étant précipitée lors de l’addi- 


PRODUIT DE L'ANHYDRIDE NITREUX 
exprimé en tant pour 100 
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SR 1 0.80 21.68 23.23 Neutre. 


ARS RU 1.00 27.11 28.68 Neutre. 
sera ide 1.24 33.48 34.69 Très légèrement alcaline, 
ANTE 1.50 Alcaline. 


tion d'eau au mélange alcoolique, ce qui démontrait que lorsque la potasse agit sur la 
nitroglycérine en présence d’un excès de cette dernière, suivant l'équation que j'ai 
adoptée, la potasse sert tout entière à décomposer complètement chaque molécule de 
nitroglycérine et ne décompose pas partiellement un plus grand nombre de molécules. 
Les productions respectives d'acide nitreux suffisent seules à prouver ce fait. 

La quantité de potasse nécessaire pour la décomposition de la nitroglycérine est inté- 
ressante par rapport à une méthode décrite par Beckerhinn (1), il y a quelques années, 
pour l'estimation du degré d’acidification de l'éther, tridi ou mononitrate, dans laquelle, 
après avoir ajouté ce qu'il considérait être un excès de potasse caustique, il titrait l'excès 
avec de l'acide oxalique normal. Mais son calcul était basé sur l'exactitude de l'équation 
Railton. Il est, donc, très difficile de comprendre comment il a pu obtenir des résultats 
satisfaisants, bien qu'il ait revendiqué sa manière de faire et ait cité deux analyses. 

L'année suivante Hess et Schwab (2), attaquèrent l'exactitude de sa méthode, et firent 
des analyses en s’y conformant, mais ils obtinrent des résultats tout à fait différents, en- 
core qu'ils connussent la formule de Raïilton et attribuassent la défectuosité de la mé- 
thode à diverses circonstances de moindre importance. 


Action de l'ammoniaque. — L'alcali volatil semble agir sur la nitroglycérine de la même 


manière que les alcalis fixes, mais non aussi énergiquement. Lorsqu'on ajouta un excès 
d'ammoniaque concentrée à une solution alcoolique de nitroglycérine, il n'y eut pas de 
décomposition immédiate de la nitroglycérine, comme dans le cas où l’on ajoute dela po- 
tasse ou de la soude. Le mélange résultant resta incolore et ne présenta pas de précipité. 
On le mit ensuite sur le bain-marie et on le chauffa jusqu’à ébullition perdant une heure 
et afin de prévenir l'excès d’ammoniaque, on y ajouta de temps en temps un peu plus 
de réactif. Il prit alors graduellement une coloration brun rougeâtre, presque plus foncée 
que celle qu'on avait observée dans la décomposition avec la potasse. On atteignit l'in- 
tensité maximum de coloration après une demi-heure de chauffage, d’ou ressort que 
l’ammoniaque agit beaucoup plus lentement que la potasse. La quantité d'anhydride ni- 
treux obtenu fut équivalent à 34.5 pour 100 de la nitroglycérine employée, ou une pro- 
portion exactement semblable à celle qui est produite par l’action d'un aleali fixe (3). 


So 


(1) Beckherrin, Sitzungeb. d. Wien, Akad. Cah. Lxx11. (1876), 2, S. 235. 
(2) Hess et Schwab, Ibid. Cah. Lxxv (1877), Abth, L. S. 702. 


(3) Il est assez remarquable que la production d’acide nitreux soit aussi forte que lorsqu'on emploie un n 


alcali fixe; alors qu’on sait bien qu’une solution de nitrite d'ammoniaque se décompose faiblement lors- 
qu’elle est chauffée. On devait s'attendre à ce que la production probable d’acide nitreux aurait été diminuée 
par l'incident d’une telle décomposition dans le fluide chauffé, Pour m'’assurer que le résultat obtenu était 
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Action des carbonates alcalins. — On fit dissoudre la nitroglycérine dans de l'alcool faible- 
ment étendu pour qu'on y püût mettre la solution du carbonate de potasse qu’on ajouta 
ensuite sous forme d’une solution aqueuse concentrée. Le mélange prit lentement, même 
à froid, une couleur rougeâtre. Chauffé sur le bain-marie la nitroglycérine se décomposa 
assez rapidement et le fluide prit une couleur brun-rougeâtre trés foncé. On chauffa le 
fluide pendant une heure et l’on ajouta de l’eau lorsque l’alcool se fût évaporé. La pro- 
duction d’anhydride nitreux fut de 35.24 pour 100, ou la même que lorsqu'on emploie la 
potasse caustique. Dans une seconde expérience, la production fut exactement la même. 
En employant une solution alcoolique à 5 pour 100 de nitroglycérine, et la faisant bouillir 
avec excès de carbonate de potasse, on constata que la décomposition compléte a lieu 
en cinq minutes environ. 


Action du phosphate de soude. — (Na?HP Ot). Ce sel est de constitution acide, mais de 
réaction alcaline. Ajouté en solution concentrée aqueuse à une solution alcoolique à 4 
pour 100 de nitroglycérine et chauffant sur le bain-marie, le phosphate commence à dé- 
composer la nitroglycérine trois ou quatre minutes après que le mélange a été complète- 
ment chauffé, comme le montre l'apparition d’une teinte jaunâtre qui se fonce graduel- 
lement jusqu’à devenir rouge-orange. Après avoir chauffé une heure et demie, on obtint, 
après avoir ajouté parfois de l'alcool faiblement étendu, une production de 13.76 pour 
100 d’anhydride nitreux. Dans une autre expérience après avoir chauffé un mélange sem- 
blable pendant quarante minutes, on obtint 13.21 pour 100 d’anhydride nitreux. Dans 
les deux cas, on estima l'acide nitreux dans une moitié du fluide, et l'on observa, en 
diluant le fluide avec de l’eau, qu'une quantité considérable de nitroglycérine était 
précipitée. Dans la seconde expérience, après avoir ajouté de la potasse dans l’autre moitié 
du fluide et avoir chauffé pendant quelques minutes, on estima l’anhydride nitreux obtenu 
qui fut de 34.41 pour 100, ce qui démontrait qn'il n’y avait pas eu d’acide nitreux mis 
en liberté par le phosphate de soude, qui, en l'absence d’alcali suffisant, aurait été décom- 
posé en acide nitrique et en oxyde nitrique, ouse serait évaporé. Cette forme d’analyse- 
contrôle est surtout nécessaire lorsque le sel ou la substance employé pour agir sur la 
nitroglycérine est neutre ; et j'en ai toujours fait usage dans cette circonstance. 

Le phosphate de soude semblerait, donc, agir sur la nitroglycérine absolument de 
même que les alcalis et les carbonates alcalins, seulement avec beaucoup moins 
d'énergie. 

Action du chlorure de sodium. — On mélangea en excès une solution concentrée de sel 
pur avec une solution à 4 pour 100 de nitroglycérine. Le sel ne fut pas précipité parceque 
l'alcool contenait un peu d’eau. On chauffa le mélange pendant trente-cinq minutes. Il 
n’y eut pas de changement sensible de coloration et la quantité d'acide nitreux ne 
s'éleva qu’à une fraction de 1 pour 100 de la nitroglycérine employée. Le réactif amidon 
ne donna de coloration bleue avec le ftuide que lorsqu'on eut ajouté de l'acide sulfurique. 
La trace d'acide nitreux n'existait done qu’à l’état de nitrite. On traita une moitié du 
fluide avec de la potasse; et l’on en obtint une quantité d'anhydride nitreux correspon- 
dant à 35.25 pour 100 de la nitroglycérine. Le chlorure de sodium n'avait, donc, pas dé- 
composé la nitroglycérine et perdu l'acide nitreux par décomposition ou évaporation. 


exact et qu’une pareille décomposition ne devait pas survenir dans les conditions de l'expérience, on ne de- 
vait le faire que dans une étendue limitée, j'ai répété l'expérience, depuis la lecture de ce Mémoire. Je l'ai 
fait en deux fois et avec des quantités séparées de nitroglycérine pure. Dans le premier cas, je n’ai obtenu 
que 29.6 pour 100 d’anhydride nitreux, mais, dans le second, j'en ai obtenu 34.1 pour 4100, ou à peu de 
chose près ce qu'avait fourni l’expérience relatée dans le texte. Le nitrite d’ammoniaque formé par la disso- 
ciation de la nitroglycérine semblerait donc, ne subir qu’une très petite décomposition dans les conditions 
dans lesquelles il est placé. Cela peut être dû à l’excès d’ammoniaque libre en excès qui se maintient tou- 
jours dans le mélange décomposant, ou au bas degré de chaleur appliquée, car, pour empècher le dégage- 
ment rapide de l’ammoniaque gazeuse, ou mieux son dégagement sous forme de bulles de gaz, on avait 
chauffé le fluide au-dessous de l’ébullition ; il se peut aussi que l’alcool très concentré dans lequel la nitro- 
glycérine était dissoute masquât la décomposition du nitrite. 
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Le chlorure de sodium possède, par conséquent, une action extrèmement faible sur Lam 
nitroglycérine. 4 


Action de l'acide hydrochlorique. — On dilua 1.6 e. c. d’acide concentré avec 2 c. €. + à 
qu’on ajouta à une solution alcoolique à 1 pour 100 de nitroglycérine; et l’on chauffa le\ 
mélange sur le bain-marie pendant une heure et demie. Une moitié du fluide, chauffé 
avec excès de potasse caustique, et ainsi complètement décomposé, fournit de l'anhy- 
dride nitreux correspondant à 13.5 pour 100 de la nitroglycérine. Cela montrait ques 
l'acide hydrochlorique avait décomposé environ 39 pour 100 de la nitroglycérine, mais, 
quant à savoir si c'était avec formation d'acide nitreux, il est tout à fait impossible de le : 
dire. En effet, si de l’acide nitreux s'était formé, il aurait été entrainé par lébullition, on 
se serait décomposé au contact de l’eau du fluide. | 

L'acide tiydtochlorique décompose, donc, largement la nitroglycérine, mais il agit bien L 
plus léntement qu’un alcali caustique où mème qu'un carbonate alcalin, mais pas beau- ] 
coup plus vite que le phosphate de soude. 


Action de l'acide sulfurique. — On dilua 0,5 c. e. d'acide sulfurique concentré avec 4 c. c« 
d’eau; l'on mélangea le tout avec 10 e. c. d’une solution alcoolique à 1 pour 400 de ni=M 
troglycérine, et l’on chaufta pendant une heure et demie. A la fin de cette période, Ie 
fluide ne contenait pas la moindre trace d'acide nitreux. Une moitié du fluide soumise à 
l'ébullition avec de la potasse fournit une quantité d’anhydride nitreux correspondant à 
29.7 pour 100 de {a nitroglycérine. L’acide sulfurique a, par conséquent, décomposé 
11.3 pour cent de la nitroglycérine employée. | 

L’acide sulfurique, dans la proportion employée, aurait done une action moins énergi- | 
que que l’acide hydrochlorique sur la nitroglycérine. L'acide sulfurique concentré semble 
n'avoir, à froid, presqu'aucune action, comme le démontre la méthode pour préparer la 
nitroglycérine. L 


Action de l'hydrogène sulfuré. — Suivant De Vrij (1), une solution éthérée de nitroglycé- 
rine est immédiatement décomposéc par l'hydrogène sulfuré avec abondant précipité de M 
soufre. 3 
Afin de vérifier la vérité de cette observation, j'ai soumis deux solutions à 40 pour 100 L 
de nitroglycérine — l’uné dans l'alcool absolu, l’autre dans l'éther — à l’action d’un cou- « 
rant de gaz hydrogène sulfuré. Bien qu’on eut fait passer le gaz en courant räpidé à 
travers chaque solution pendant quinze minutes, on n’obtint pas la moindre trace de 
décomposition, car on ne remarqua ni changement de coloration, ni acide nitreux; ni 
soufre précipité, ni autres produits de décomposition. Il en fut de même dans le cas de 
la solution alcoolique dont on éleva la température presque jusqu'à l’ébullition en y 
faisant passer du gaz pendant plus de quinze minutes. La nitroglycérine ne fut pré: 
cipitée abondamment des deux solutions qu'après y avoir ajouté de l’eau: Ces FAURE | 
furent répétées, et donnèrent toujours le même résultat. À 

On doit donc conclure que l'hydrogène sulfuré n’a pas d'action, ou n’en a qu une ex- 
cessivement lente sur la nitroglycérine pure. L'expérience contraire de De Vrij est due « 
probablement à ce qu'on avait employé de la nitroglycérine impure. À 


Action des sulfures alcalins. — Ces corps agissent très énergiquement sur la nitroglycé- 
rine et la décomposent, si elle est dissoute dans l’alcool, aussi rapidement que le font les 
alcalis seuls. En ajoutant une solution de sulfure ordinaire de potassium ou de sulfure « 
d'ammonium, à une solution alcoolique de nitroglycérine, on voit le mélange prendre 
vite une couleur brun rougeâtre foncé et passer à une température plus élévéé; l'action - 
du sulfure est complétée par une précipitation subite et très abondante de soufre qui x 4 
fait simultanément dans toutés les parties du mélange. Il ne sé dégage aucun gaz, et, - 
contrairement à toute attente, après avoir fait bouillir avec excès de sulfuré seRdant ‘à 
une heure et demie, filtré pour enlever le soufre, traité avec de l’acétate de plomb et 


= 


LS 


(a) De Vrij, Journ. Pharm. (3), XVI, 3, et Manuel de chimie de Gmélin, t. X, p: 562, 
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liltré de nouveau pour séparer l'hydrogène sulfuré du sulfure, on constate la présence 
de l’acide nitreux dans une proportion un peu inférieure à la moitié de celle qu’on avait 
obtenue par la décomposition alcaline pure. Il paraitrait done que la totalité de l'acide 
nitreux mis en liberté dans la décomposition de la nitroglycérine par l’alcali du sulfure 
n’est pas attaquée par l'hydrogène sulfuré du sulfure, On peut supposer, alors, que l'hy- 
drogène sulfuré n’attaque pas de lui-même la nitroglycérine, que c’est l’alcali du sulfure 
qui fait le premier pas dans la décomposition de la nitroglycérine, l'hydrogène sulfuré 
jouant un rôle secondaire, et agissant simplement sur les produits naissants de la décom- 
position cffectuée par l’alcali. Mais expliquer pourquoi la totalité de l’acide nitreux ne 
serait pas ainsi décomposé par l'hydrogène sulfuré, je n’essaierai pas, pour l'instant, de 
le faire, à moins de supposer que l'acide nitreux naissant peut se combiner en partie avec 
l’alcali, et, qu'une fois ainsi uni, il ne peut être attaqué par l'hydrogène sulfuré. 

Mais l'hydrogène sulfuré ne joue pas un rôle entièrement passif dans la décomposition 
actuelle de la nitroglycérine elle-même. car lorsqu'on verse une solution aqueuse d’un 
sulfure alealin, tel que le sulfure de potassium ou celui d'ammonium, sur de la nitrogly- 
cérine pure non dissoute et qu’on secoue vigoureusement le mélange, la solution devient 
graduellement rougeâtre, sa température s'élève, et, visiblement, lorsque celle-ci a monté 
suffisamment, tout on'presque tout de la nitroglycérine se décompose aussitôt avec for- 
mation abondante de soufre. En fait, la nitroglycérine semble être soudain convertie en 
une masse de soufre. On se rappellera que lorsqu'on fait agir de la potasse seule sur la 
nitroglycérine dans des circonstances semblables la décomposition procède très lente- 
ment. La présence donc de l'hydrogène sulfuré favorise beaucoup la décomposition de 
la nitroglycérine, mais de quelle manière, c’est ce que je n’essaierai pas d'expliquer. 


Action de l'eau. — Afin de constater jusqu’à quel point l’eau qu’on fait bouillir avee de 
la nitroglycérine est capable de décomposer cette substance, on chauffa sur le bain-marie 
une quantité donnée d'une solution aqueuse de nitroglycérine, nécessairement faible à 
cause de l'insolubilité de cette substance dans l’eau. Après avoir chauffé dix minutes, le 
fluide ne montra aucun signe de décomposition, et ne contenait pas trace d'acide nitreux. 
On continua alors de chauffer pendant trois heures. Le fluide resta incolore et ne donna 
pas de coloration bleue par l'addition de l'amidon et de l'iodure de potassium: mais 
lorsqu'on eut ajouté ces réactifs en même temps que de l'acide sulfurique, on obtint une 
coloration bleue distincte. L’acide nitreux présent s'était évidemment combiné avec 
quelque autre produit de décomposition de la nitroglycérine; on l’estima et l’on trouva 
qu'il était de 1,7 pour 100 de toute la nitroglycérine employée. On chauffa une portion 
donnée du fluide avec de la potasse, pour être mieux renseigné sur la quantité de nitro- 
glycérine qui restait non décomposée, et l’on obtint une quantité d'acide nitreux (anhy- 
dride nitreux), équivalent à 0,88 pour 100 de la nitroglycérine totale; d’où il faut con- 
clure que 73,48 pour 100 de la nitroglycérine avait été décomposée en chauffant avec de 
l'ea = pendant trois heures. Il est à considérer qu’une portion a pu en être perdu par 
simple évaporation, quoique cet inconvénient eût été jusqu’à un certain point évité en 
chauffant dans un flacon de Florence à long col. 

Action de l'alcool. — On chauffa une solution de nitroglycérine à 1 pour 100 dans l’alcool 
absolu sur le baïn-marie pendant une heure, en ayant soin de renouveler l'alcool detemps 
en temps. Il n'y eut pas changement de couleur, et l’on ne put découvrir de l'acide 
nitreux, même lorsqu'on eut ajouté de l'acide sulfurique avec les réactifs habituels. On 
décomposa une portion du fluide avec la potasse et l'on trouva que l'anhydride nitreux 
obtenu équivalait à 34,45 pour 100 de la nitroglycérine totale, ce qui démontrait que la 
nitroglycérine n'avait pas été évidemment décomposée en chauffant avec de l'alcool. 

Il ressort de là mcontestablement que l'alcool employé comme menstrue pour cons- 
tater l’action des autres substances sur la nitroglycérine ne fournit pas par lui-même 
un moyen de décomposer la nitroglycérine. 


Préparation de la nitroglycérine. — Après avoir fait observer que la nitroglycérine pro- 
duit, lorsqu'elle est décomposée par un alcali, une grande quantité d'acide nitreux, et 
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fortement frappé de l’irsuffisance des analyses actuelles pour. déterminer la composi- 
tion élémentaire de la nitroglycérine, des doutes surgirent dans mon esprit, comme je 
l'ai déjà dit, sur la question de savoir si la nitroglycérine n’est pas réellement un tri-ni- 
trate de glycéryle. J'ai déjà donné de fortes raisons basées sur les produits de décompo- 
sition alcaline pour la considérer comme un tri-nitrate et non comme une forme quel- 
conque de nitrite. Mais j'ai pensé qu'il serait utile d'ajouter aux preuves qu'on pourrait 
obtenir de sa composition, celle de la production de nitroglycérine que fournirait 
un poids donné de glycérine. Dans ce but, j'ai préparé de la nitroglycérine avec diverses 
proportions de glycérine et d'acides, afin de constater le rendement le plus élevé possible 
de nitroglycérine. 

J'avais, en outre, un point important en vue, celui de savoir jusqu à quel point ces 
variations dans la méthode de preparation de la nitroglycérine pourraient affecter sa 
composition. Ce dernier objet était très intéressant, en raison des assertions contradic- 
toires des précédents investigateurs faisant consister la nitroglycérine entièrement en 
tri-nitrate de glycéryle, ou en un mélange du trinitrate avec le dinitrate et le mono-nitrate. 

Dans la préparation de la nitroglycérine, j'ai toujours employé de la glycérine pure 
de Price, séchée pendant six heures dans une étuve, à la température de 120° centigrades : 
son poids spécifique, après séchage, était de 1.260 à 14° centigrades. Chacun des acides 
était d’un degré de force différente — l'acide nitrique, du poids spécifique de 1.422 (cor- 
respondant à l'acide nitrique concentré dans les lignes qui suivent), celui du poids spéci- 
fique de 1.494 (correspondant à [l'acide nitrique fumant) ; l'acide sulfurique pesant 1.884 
(acide sulfurique concentré), et celui du poids de 1.984 (acide sulfurique fumant) ; tous à 
15°,5 centigrades. Dans chaque expérience on mélangea d’abord les acides nitrique et 
sulfurique, on les mit dans un vase contenant du sel et de la glace et l’on refroiïdit jusqu'au 
dessous de 0 degré centigrade. Dans certains cas où l’on employa aussi l'urée, elle fut 
ajoutée à l'acide nitrique avant d'introduire l'acide sulfurique. Dans le mélange refroidi, 
on versa lentement la glycérine et on la mélangea bien en remuant constamment,et enne 
laissant jamais la température, comme on le vérifiait par le thermomètre, s'élever au 
dessus de 10 degrés centigrades. QUL 

Après avoir fait reposer pendant un temps variable, on versa le mélange dans une 
grande quantité mesurée d’eau, la nitroglycérine fut précipitée. On recueillit celle-ci avec 
beaucoup de soin, après l'avoir fait barbotter dans l’eau, et on la fit sécher dans cet état 
légèrement impur dans une étuve à 70 degrés centigrades. Elle sécha rapidement, elle 
prit une teinte jaunâtre et avait une odeur acide piquante. Le poids de la nitroglycérine 
séchée, augmenté de celui de la nitroglycérine qui s'était perdue par solution dans l'eau 
dans laquelle on l'avait jetée, en raison d’une solubilité de 1 pour 800, donna le poids 
total de la nitroglycérine. Avant de s’en servir pour un emploi quelconque, autre que 
l'analyse, on la soumit à des lavages successifs avec de l’eau distillée, jusqu'à ce qu’elle 
fut parfaitement pure. La première précipitation et le premier lavage suffisent absolu- 
ment et je m'en convainquis, pour enlever la plus grande partie des impuretés, etlatrace 
qu'elles laissent, n’influent pas d'une manière sensible sur le poids réel de la nitroglycé- 
rine. Dans certains cas je contrôlai le poids de la nitroglycérine brute en pesant le pro- 
duit après sa purification complète et faisant ensuite la part de la perte produite par le 
lavage, suivant la quantité d’eau employée, et j'obtins presque les mêmes poids. On prit 
toujours note du temps pendant lequel on laissait reposer le mélange d'acides et de gly- 
cérine avant de le jeter dans l’eau. On constata le poids spécifique de chaque nitrogly- 
cérine et l’on trouva qu'il variait de 1.601 à 1.604 suivant la température. 

De ce fait seul, de la concordance dans le poids spécifique montrée par les divers pro- 
duits, on peut justement conclure qu'ils ne forment tous qu’un seul et même corps. On a 
cependant eu des preuves plus certaines de leur uniformité lorsqu'on a eu vérifié qu'ils 
contenaient la même quantité pour cent d'azote, comme on peut le voir dans le Mémoire 
de MM. Hay et Masson sur la composition élémentaire de la nitroglycérine. En fait, de quelque 
manière qu'on les essaie, ces produits concordent tous exactement, tant par leur poids 
spécifique, que par leur production d'azote et d'acide nitreux et leur manière de se con- 
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duire envers les dissolvants. On ne peut donc regarder la différence dans les divers pro: 
duits comme étant due à une différence dans la nitroglycérine. Elle semble provenir 


LETTRES Pons POIDS DE L'ACIDE NITRIQUE À POIDS de l'acide sulfurique. TEMPS Nitroglycérine produite. 
se rapportant, |de la glycérinesl 0e ÎQ Tps Tree 
aux divers 22 Concentré. Fumant., AConcentré.| Fumant. Ange Absolue. TANT 
produits. Grammes. Grammes. Grammes. | Grammes. | Grammes. | Complet. | Grarmmes. An 
EE 
AUTEUR 12.h ) 30 75 re nid RS ibn 
B -Juienait 6.1 Urée 2 gr. 15 30 ne RS À Bec Lois LR 
Cris 14 nr. 10.4 30 Urée 1 gr. 30 LEE 5» rer 16.3 
Libres mu teres à 8.8 25 Urée 15,5 20 ose 5itin 9.486 | 107.8 
D NAT EE ces 10.2 30 AE 4 60 Er 16.71 163.8 
LR LR A 10.8 30 90 CON) 18.79 179.6 
CR tre 10.6 30 90 60 » 49.11 180.2 
HSE CEELE, 9.4 20 20 20 30 » 19.06 202.7 
Lie vpn PI 10.2 20 10 30 30 » 18.80 | 184.3 
dE Se AT 9.6 30 3 30 » 2,89 30.1 
Kaas 10.3 30 90 AE 30 » 23.40 227.1 
RENTREE 10.5 30 30 30 30 » 24.50 233.3 
M a-hte 10.25 30 20 40 50 » 28-40 2317 
NÉS rer 10.0 30 60 30 » 23.40 234.0 


presque entièrement des différences dans la qualité et la proportion des acides. Le ren- 
dement le plus élevé de la nitroglycérine est celui de N., dans lequel 234 parties de ni- 
troglycérine ont été fournies par 100 parties de glycérine. Or, la glycérine C*H°*(0H}, 
doit théoriquement produire 246 pour 100 de trinitrate de glycéryle, C#*H°.3(0 .AzO®?). 
Faisant la part de la perte inévitable pour diverses causes compréhensibles, on peut donc 
justement déduire que la production expérimentale de la nitroglycérine est toute en 
faveur de l’idée que cette substance peut être considérée comme étant le trinitrate. Si 
elle était le trinitrite, C3H5.3 (0 AzO), la production théorique serait de 194 pour 100; si 
elle était le dinitrite, C*H5.H0.2(0.Az), cette production serait de 163 pour 100; et si elle 
était le mononitrate dinitrite. C#H5.(0.Az0?).2(0.Az0), elle serait de 211 pour 100. La 
production réelle dépasse sensiblement tous ces chiffres. 


Quant aux conclusions d'importance pratique et commerciale qu’on peut tirer de ces 
diverses méthodes de préparer la nitroglycérine, on doit observer qu'il y a réel avantage 
comme c'est généralement reconnu, à employer de l'acide nitrique fumant (comparer (F) 
et (G) avec (K)); que lorsqu'on emploie de l'acide nitrique fumant, on n'a aucun profit à 
faire usage d’acide sulfurique fumant (comparer (L) et (M) avec (K) et (N)); que deux par- 
ties d'acide sulfurique ordinaire pour une partie d'acide nitrique fumant paraissent 
donner une aussi bonne production que toute autre proportion d'acides, et tout aussi 
grande que lorsqu'on emploie plus d’acide sulfurique (comparer (N) avec (K)); et que le 
rendement n’augmente pas considérablement lorsqu'on laisse en contact les acides et la 
glycérine quelque temps après le mélange, comme certains chimistes l'ont proposé 
(comparer (F) avec (G) et (L) avec (M)). 


Caractères de la nitroglycérine. — J'ai été quelque peu surpris qu'il existe un grand 
nombre d'assertions contradictoires touchant les caractères physiques ordinaires de la 
nitroglycérine. Quelques auteurs la décrivent comme incolore, d’autres la représentent 
comme une huile d'un jaune pâle, et cela même dans les ouvrages de chimie moderne 
les plus autorisés. Or la nitroglycérine, lorsqu'eile est pure, est parfaitement incolore. 
Quand on l'obtient de la dynamite, elle est certainement jaune, mais la couleur est due à 
la décomposition survenue qui est, je crois, peu ou très peu spontanée, mais qui provient 
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de la présence d'une petite partie de la soude faible qu’on emploie invariablement dans 


la fabrication de la nitroglycérine pour enlever les traces des acides. La soude neutralise 
les acides, mais, en même temps, elle décompose la nitroglycérine et lui donne la cou- 
leur qu'on lui assigne communément comme lui étant propre. La nitroglycérine layée “ 
avec de l'eau distillée qui est en ma possession, ne s’est jamais colorée, quoique gardée 
pendant deux mois dans une capsule ouverte et exposée à l’air libre, mais à l'abri de la 
poussière. Mise dans des flacons bouchés, elle n’a montré pendant sept mois aueun signe 
perceptible de décomposition. Même en solution dans l’eau, ou dans l'alcool, elle se con- 
serve presque également bien. 


Plus d’un auteur prétend qu'elle rougit et se décompose, lorsqu'on la chauffe sur un 
bain-marie; j'ai chauffé de la nitroglycérine pure à la température la plus haute possible 
sur le bain-marie pendant quatre heures, et je n'ai jamais observé le développement de 
la plus légère coloration ou décomposition. Lorsqu'elle se décompose dans ces circons- 
tances, c’est qu'elle contient probablement de l'acide libre ou de l’aleali. D'autre part, 
Railton constate que lorsqu'elle est placée dans la cloche d’une pompe à air elle subit 
une décomposition rapide, Dans le cours de mes recherches avee M. Masson, nous avons 
gardé de la nitroglycérine pendant douze jours dans le vide sans qu’elle ait montré le 
moindre signe d’altération. On doit attribuer la décomposition du produit préparé par 
Raïlton à son impurté. 

La nitroglycérine froide n’a pas d’odeur, mais elle en émet une piquante lorsqu'elle est 
chauffée. Quoique inodore à froid, elle semble toutefois subir une légère volatllisation ; 
car après avoir opéré avec elle peu de temps, et sans la toucher directement avec les 
doigts, j'ai généralement éprouvé, à un faible degré, son effet physiologique. Son goût est 
doux, assez semblable à celui de la glycérine, mais plus piquant. 

Quant à sa solubilité, 1 gramme se dissout dans environ 800 c. c. d’eau; avec difficulté 
dans 3 c. c. d'alcool absolu, facilement dans 4 c. c.; dans 10.5 c. e. d esprit rectifié (poids 
spécifique 0,830); dans 18 ce. c. d'alcool méthylique (poids spécifique 0,814): dans 4 c. c. 
d'esprit méthylé (poids spécifique 0,830) ; dans 18 e. c. d'alcool amylique; en toute pro- 
portion dans l'éther; de même dans le chloroforme, dans l'acide acétique glacial et dans 
l'acide phénique; dans moins de 1 c. c. de benzol; dans 190 c. c. de bisulfure de car- 
bone, et dans une proportion très limité, si même pas du tout, dans la glycérine. 


Méthode d'examen de la nitroglycérine. — Dans les cas où l’on ne peut estimer la nitrogly- 
cérine gravimétriquement après extraction avec un de ses dissolvants, on adoptera sûre- 
ment une métgode basée sur la constance évidente de la quantité d'acide nitreux produit 
dans sa décomposition avec la potasse. J'ai employé cette méthode pour vérifier le degré 
de sa solubilité dans l’eau et pour d’autres estimations quantitatives, daus le cours de 
ces recherches, et elle n’est pas difficile à appliquer. Les matériaux nécessaires sont une 
solution de nitrite pur de sodium (titré avec permanganate) de la force 4 pour 1,000,000, 
une solution bien bouillie d'amidon et d'iodure de potassium, de l'acide sulfurique dilué, 
et de la potasse pure, reconnue exempte d’acide nitreux. Chauffer le fluide contenant la 
nitroglycérine avec excès de potasse, étendu avec de l’eau jusqu’à ce que, comparé avee 
la solution type de nitrite de sodium, il donne une couleur bleue avec le mélange 
d'amidon et d'acide sulfurique ayant précisément la même nuance. On peut facilement 
calculer la proportion d'anhydride nitreux qui existe d’après le degré de dilution exigé, 
et celle-ci multipliée par oops (83.18 étant le percentage de l’anhydride nitreux fourni 
par la nitroglycérine), donnera la quantité de nitroglycérine. 
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REVUE DES TRAVAUX CHIMIQUES DE L'ÉTRANGER 


Par M. G. DE BECHI. 


Sur deux ©. amido-isobutyltoluènes isomériques 
Par M. J. EFrRONT (1). 


Ehrhardt, en chauffant un mélange d’o. toluidine, de chlorure de zinc et d'alcool isobu- 
tylique, a obtenu un amido-butyltoluène C*H°.CTHS Az H?. 

L'auteur, en traitant le chlorhydrate d’orthotoluidine à une température élevée par 
l'alcool isobutylique, a obtenu également un amidobutyltoluène isomère et non identique 
à la base de Erhardt. 

On chauffe en vase elos 100 parties de chlorhydrate d'’o. toluidine pur, exempt d'excès 
d'acide et 65 parties d'alcool isobutyliqne. On chauffe pendant dix heures à 200 degrés, 
puis on élève progressivement la température à 280-300 degrés ; on la maintient pendant 
dix à douze heures. Les tubes renferment des produits gazeux combustibles, constitués 
probablement par du butylène. On dissout dans l’eau acidulée le produit de la réaction, 
on filtre et on sursature par la soude caustique. 

On épuise par l’éther et on rectifie. On recueille ce qui passe à 230-250 degrés. Cette 
fraction est constituée par la base cherchée presque pure; on achève la purification en 
passant par le sel chlorhydrique. 

Voici comment il convient d'opérer : On dissout la base dans 5 parties d’eau et un léger 
excès d'acide chlorhydrique ; on filtre et on ajoute de l'acide chlorhydrique concentré ; 
le chlorhydrate se précipite ; on filtre à la trompe, on redissout dans l'eau acide et on 
répète ces opérations jusqu’à ce qu’on ait obtenu un corps incolore ; le chlorhydrate dé- 
composé par un alcali fournit la base à l’état de pureté. 

On obtient un liquide incolore, doué d’une odeur aromatique agréable, bouillant à 243°. 
11 ne se solidifie pas dans un mélange réfrigérant de glace et de sel. Le rendement en 
amidobutylbenzine pure atteint 55 pour 100 du rendement théorique ; en revanche, la 
fraction 230-250 qui est pure, forme les 80 pour 100 du total. 


DÉRIVÉS DE L'AMIDOISOBUTYLBENZINE 
Dérivé benzoylique : 
CH® 
AzH.C'H°0 


On l’obtient par l’action du chlorure de benzoyle sur la base. Purifié par les méthodes 
usuelles, il cristallise en petites aiguilles blanches, fusibles à 168 degrés. 
Le dérivé acétylé : 


C'H° — CS ne 


CH? 
[DS H° = CH 
Le ” XAzH.CH0 
forme des lamelles fusibles à 162 degrés. 
Les sels de l'amidoisobutylbenzine sont peu solubles, surtout dans les acides concen- 
trés. 
1sobutyl-0. crésylol : 


On le prépare en ajoutant la quantité nécessaire de nitrite de soude à une dissolution 


Do à 2 tt ER ARE SR EEE EEE VOD DEEE EME TEEE RENNES SENERONE ES ERENERN ALES 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2317. 
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chlorhydrique de la base, en laissant reposer pendant quelque temps à © degré et en 
faisant bouillir au réfrigérant à reflux. é 

On entraîne le phénol qui a pris naissance par un courant de vapeur d’eau, on décante 
et on rectifie. 

L'isobutylcrésylol est un liquide jaunâtre, épais, doué d'une faible odeur aromatique. 
11 est insoluble dans l’eau et bout à 235-237 degrés. Le rendement atteint 65 pour 400 du 
poids de l’amine employée. 

Isobutyl-orthoiodotoluëne : 


J 
CSH3 4 CH 
C'H° 
Le dérivé diazoïque est décomposé par l'acide iodhydrique en excès, d’abord à froid, 
puis en chauffant à reflux. L'huile obtenue est colorée en brun par de l'iode qui a été 
mis en liberté; on la traite par la poudre de cuivre et par la potasse pour enlever le'cré- 
sylol et on distille à l’aide d'un courant de vapeur d’eau ; on filtre le corps solide obtenu, 
et on lave avec une petite quantité d'alcool; il reste de longues aiguilles blanches, fu- 
sibles à 34-35 degrés. Le dérivé iodé bout à 264 degrés. L'acide chromique le détruit 
totalement. L'acide nitrique étendu (D — 1.12) transforme à 180 degrés l’isobutyltoluène 
iode en un acide nitrocrésylisobutyrique : cet HER 


/ CH 
CS H°—A70? CH: 
NC.CHC 
CO°H 
fusible à 139 degrés. En chauffant à 200 degrés, la quantité d'acide nitré augmente. 
Isobutyltoluëne : 


CH (1 
AVE 
Nçs H° (1) 
On fait agir le chlorure stanneux sur le dérivé diazoïque de l’isobutyl:o. amidotoluène : 
CH* CH: de 
CH} CH + Sn + HO = CH 
Az? CI C*H° 


+ SnOCE + HCI + A7? 


L'isobutyl-toluène forme un liquide jaunâtré, doué d’une odeur aromatique ;il bout à 
185 degrés. Chauffé pendant cinq heures à 180 degrés avec de l'acide nitrique D = 1.45, 
il fournit de l'acide crésylpropionique, fusible à 195 degrés. 

H° 
C5 ve 
CH?.CH°.CO?H 
Au dessus de 200 degrés, il se forme de l’acide isophtalique. 


Pour arriver à déterminer la constitution de l'amidoisobutyltoluène en partant de ces. 


données, il faut considérer que deux bases peuvent donner de l’acide isophtalique, ainsi 
qu'il ressort du schéma suivant : | | 


CH CH: 


Az H? AzH° 


UE E 
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Pour vider la question, il était nécessaire de les transformer en acide tricarboné de la 
benzine. En effet, un corps de la formule I. doit fournir de l’acide hémimellique, tandis 
que la substance II. doit donner de l'acide trimellique. 


COOH COOH 
COOH COOH 
I. IL. 
COOH COOH 
mn " 
Acide hémimellique. Acide trimellique. 


Isobutyl 0.-formotoluide : 

C*H°.CH° (CSH*)AzH.COH 

On chauffe parties égales d’isobutyl o.-amidotoluène et d'acide prussique concentré 
pendant dix heures au réfrigérant à reflux d’abord, puis à 250 degrés pouréliminer l’eau 
et les corps non entrés en réaction. Le résidu se solidifie vers 0 degré. On lave, on ex- 
prime et on purifie par cristallation dans l’acide formique étendu. On obtient des tables 
incolores, fusibles à 105-106 degrés. 

Isobutyl o.-tolu-nitrile : 

CH 
COHS/ CU 
CAZ 

On chauffe le formotoluide avec un excès de poudre de zinc. Le nitrile qui prend 
naissance distille. On le purifie en le traitant par de l'acide chlorhydrique étendu et en 
reprenant par l’éther. Il est solide, incolore et bout à 248-249 degrés. Il cristallise en lon- 
gues aiguilles fusibles à 59-60 degrés. L'air le décompose rapidement. 

Ce nitrile est difficilement saponifié. Le meilleur mode d'opérer consiste à le chauffer 
pendant douze à quinze heures à 160 degrés avec de la potasse alcoolique ; il se forme de 
l'acide isobutyl o.-toluique : 

( CE® 
C‘HS ; C?,H° 
[cou 
qui cristallise en aiguilles blanches, fusibles à 140 degrés. 

On peut obtenir ce corps par une autre voie en passant par la sulfo-urée. 

On chauffe à reflux, de l'alcool, du sulfure de carbone et de l'o.-amidoisobutyltoluëne. 
Il se forme nne sulfo-urée : 


/CH° 

J'AzH — CH CH 
_ cons CH 
NX AZH C6H ps 


qui cristallise en aiguilles soyeuses fusibles à 184 degrés, en même temps qu'une petite 
quantité du sénévol correspondant. Pour obtenir ce dernier, on chauffe à reflux la sulfo- 
urée avec de l'acide phosphorique sirupeux D = 1.75. On entraine le corps formé par un 
courant de vapeur d’eau et on purifie par une seconde cristallisation. 
Le sénévol : 
ZA0E: 
CSH°—C* H° 

NAZCS 
cristallise en longues aiguilles fusibles à 46 degrés, bouillant à 275-280 degrés. Traité par 
la poudre de cuivre, préalablement réduite dans un courant de gaz d'éclairage, il fournit 
le nitrile décrit plus haut. 
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Oxydation de l'acide isobutyl-0-toluique : 

Le permanganate en solution alcaline agit lentement sur cet acide. Il est préférable de 
recourir à l’action de l'acide nitrique. On chauffe pendant cinq heures à 240 degrés l’acide 
isobutylé avec de l'acide nitrique en exeès D — 1.19. On élimine l'excès d'acide nitrique 
au bain-marie ; on dissout le résidu dans l'ammoniaque ; on traite par le chlorure de ba- 
ryum et on décompose le sel de baryum obtenu par l’acide sulfurique. 

Le corps obtenu est constitué par de l'acide mellique. L’o.-amidoisobutyltoluène, ob- 
tenu au moyen de chlorhydrate d’o. toluidine et d’alcool isobutylique a donc'pour for- 


mule de structure : 
CH5 


Az H? 


C:H2! 
2 


Pour déterminer la formule de strycture de ce corps, on pouvait également le trans- 
former en base diméthylée : 
C H° 


( CHS 


AZ l CH 


C*H° 


dont la position para, par rapport à l’amidogène Az H° étant occupée, ne pouvait donner 
de matière colorante verte dérivant du triphénylméthane par l’action du phénylechloro- 
forme et du chlorure de zinc. L'expérience a démontré qu'il en est réellement ainsi. 

La diméthylbutyltoluidine obtenue par l’action de l’iodure de méthyle sur l’'amine pri- 
maire, est liquide et bout à 250-251 degrés. Chauffée avec du chlorure de zinc et du phé- 
nylehloroforme, elle donne une matière colorante d’un rouge brun, sans trace de vert. 

Il restait à déterminer la constitution de la base obtenue par Ehrhardt en chauffant de 
l'o. toluidine de l'alcool isobutylique et du chlorure de zine. 

On chauffe pendant huit heures à 270-280 degrés, de l’o.-toluidine avec son poids de 
chlorure de zinc et 1/2 partie d'alcool isobutylique; on dissout dans l’eau acidulée par 
l'acide chlorhydrique, on ajoute de l'ammoniaque, on épuise par l’éther et on distille. 
Le produit distille (à 230-260 degrés), est entrainé par un courant de vapeur d’eau; il passe 
d'abord un liquide presque incolore ; lorsque l'huile coumence à s'épaissir et à se colo- 
rer, on arrête la distillation. On répète une seconde fois cette opération et on achève la 
purification par une distillation fractionnée. On obtient en définitive un liquide incolore, 
bouillant à 243-244 degrés. 

Isobutyltoluëne : ‘ 

ds /CH 

C'H° | 

On a obtenu l'hydrocarbure fondamental de la base par l’action du chlorure stanneux 
sur son dérivé diazoïque. (Voir plus haut.) | 

Cet hydrocarbure appartient à la série méta. Il fournit par oxydation avancée de 
l’acide isophtalique. La base a donc pour formule : | 

CH 


Az H? 


C'H? 
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Isobutyl o.-formotoluide : 


Ce corps se prépare comme l'isomère précédemment décrit. Il cristallise dans l'alcool 
étendu en lamelles fusibles à 103-105 degrés. Traité par le zinc en poudre, il fournit le 
nitrile : 

(C*H°) (CHS)(C Az) CS H3 
sous forme d’un liquide incolore, bouillant à 242-244 degrés. Ce nitrile saponifié fournit 
l’aeide isobutyl-0. toluique : 


ZCO'H 
CSH?—CH° 
N CFE 
qui cristallise en lamelles fusibles à 132 degrés. 

Sulfo-urée C S(AZH.C5H°.CH3.C'H°} : 

On l'obtient en faisant bouillir du sulfure de carbone et de la base isobutylique. 

Elle fond à 175 degrés. Il ne se forme pas de sénévol dans cette réaction. Ce dernier 
prend naissance en traitant la sulfo-urée par l'acide phosphorique sirupeux. 

Le sénévol C*:H° CH3.C$H5 Az CS fond à A4 degrés et bout à 267 degrés. Traité par la poudre 
de cuivre, il fournit le même nitrile que celui dérivant de la formotoluide citée plus 
haut. s 

L'acide isobutyl-o-toluique n’a pu être transformé par oxydation en acide hemi-mel- 
lique. L'auteur se propose de combler cette lacune de son travail. 

La base de Ehrhardt n’a pu être méthylée. 

L'iodure de méthyle à froid et à 150 degrés n’a pas d'action, même en présence de po- 
tasse. Le chlorure de benzyle n’agit pas non plus sur cet isobutylamidotoluène. Ce corps 
possède donc la singulière propriété de résister à l’action des éthers simples et n’a 
aucune tendance à se transformer en amine primaire. 

Le tableau suivant résume les résultats obtenus et montre les différences qui existent 
entre les deux amidobutylbenzines isomériques. 


P. F. POINT DE FUSION. 
P. E. PoInT D'ÉBULLITION. 


N - C6H3 (CH3) (AzH2) (C#H9) 6H (CH3) (AzH?) (CH 
CONSTITUTION A &) (6) {)  (? 
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Mode de formation Chlorhydrate d’o.-toluidine O.-toluidine, Zn C2 
et alcool isobutyliaue à et alcool isobntylique. 
280-290 degrés. 
Point d’ébullition DSNPUE 243-244° 
Dérivé acétylé 162 PF. 141 
Dérivé benzoylé 168 BP. F, 142 
Isobutyl-crésylol 235-237 P. E. — 
Iodo-isobutyltoluène 34-35 P. F.; 264-265 P. E. — 
Acide nitrocrésylisobutyrique — 
Acide nitrocrésylpropionique 1 € SF: — 
M. Isobutyltoluène A 185 P. E. 
Acide tolylpropionique LEA Me 495 PF. 
Formotoluide 105-1069 P. F. 105 Pr 
59-60 P. F.; 249 P. E. 242-244 P. E. 
Acide isobutyltoluique 140° P. F. 132 P.'F. 
Sulfo-urée 184 RH: 175:P. FH: 
Sénévol 46° P. F.; 275-280 P. E. h4 P. F.; 267 P. E. 
Action du CHSI Amine tertiaire bouillant Pas attaqué. 
à 250-251°. 
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Sur la transformation des phénols en amines, 
Par M. K. Bucu. ss 


Phényl-p. crésylanine C6 HS, Az H. Res 

On chauffe pendant vingt heures à 260-300 degrés un mélange de 4 molécule de phénol, 
1 molécule de p.-toluidine et un excès de chlorure de zinc. 

On chauffe le contenu du tube avec de l'acide chlorhydrique étendu; il se sépare une 
huile brune ; on reprend par l’éther, on bat la dissolution éthérée avec de la soude caus- 
tique qui enlève le phénol inattaqué et on évapore. 

Le produit formé est entraîné par un courant de vapeur d’eau surchauffée. Il distille 
une huile qui se solidifie ; on exprime l'huile interposée, on lave à la ligroïine et on purifie 
par cristallisation dans l'alcool étendu. On obtient de belles aiguilles soyeuses, fusibles à 
87 degrés, constituées par la phényl p. crésylamine.. Ce corps bout à 334 degrés. Cette 
amine se forme en outre en chauffant à 300 degrés, un mélange de p.-crésylol, d'aniline 
et de chlorure de zine. v:} 


Autres modes de formation de la phényl-p. crésylamine : 


On chauffe à 300 degrés un mélange de phénol, de p.-toluidiné et de chlorure de cal- 
cium. On isole l’'amine secondaire formée comme ci-dessus. On n’en obtient ainsi que 
de petites quantités. LT 

II, — On chauffe pendant 8 heures à 260 degrés, 1 molécule d’aniline, 1 molécule de 
p.-crésylol et du trichlorure d’entimoine. On traite par l'acide chlorhydrique; on épuise : 
par l'éther et on distille par la vapeur d’eau surchauffée. 38 

Le produit, purifié par cristallisation dans l'alcool étendu, fournit des aiguilles de. 
l'amine secondaire, fusibles à 87 degrès; les eaux mères renferment un corps cristallisant 
en lamelles fusibles à 54 degrés, bouillant à 295 degrés, constituées par de la diphény- 
lamine. 

IL. — En chauffant pendant 8 heures à 260 degrés un mélange de phénol, de p. tolui- 
dine et d'anhydride phosphorique, on obtient de la di-para-crésylamine AzH (CH*, CH}, 
fusible à 78-79 degrés. PIRE 

Transformation du p.-crésylol en p.-toluidine : . 

On chauffe pendant 20 heures au-dessus de 300 degrés un mélange de p.-crésylol, de : 
chlorure de zinc ammoniacal et de sable. On reprend par l'acide chlorhydrique. 

On épuise par l’éther, on ajoute de l’'ammoniaque en liquide acide et on épuise par. 
l'éther. La dissolution éthérée renferme de la p.-toluidine. La dissolution éthérée obtenue * 
avec le produit brut est agitée avec de la soude qui enlève le crésylol inattaqué; le li-* 
quide éthéré est évaporé à siccité et le résidu distillé avec la vapeur d’eau surchauffée, Il - 
distille une substance solide à froid, qu'on purifie par cristallisation dans l'alcool. On Ë 
obtient ainsi des lamelles soyeuses, fusibles à 165 degrés, constituées par de l'oxyde de” 
dicrésyle : tirent. LE 

CHEN, à , % L 
C'H7/ { 

Formation de diphénylamine : eu Il 

En chauffant à 300 degrés, du chlorure de calcium, de l’aniline et du phénol, on obtient 4 
que de très petites quantités de diphénylamine. pis 

Le chlorure d'antimoine fournit avec de l’aniline seule de la diphénylamine par suite 
de la formation d'un chlorhydrate. Toutefois un mélange de chlorure d’antimoiné, de 
phénol et d’aniline fournit à 250-260° de beaucoup plus grandes quantités de diphé-. 
nylamine. En épuisant successivement la masse par l'acide chlorhydriqué étendu et par … 
la soude et en distillant le résidu par la vapeur d'eau, on obtient la diphénylamine EE 
l'état de pureté. reg rm mi 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNIX, p. 2634. 
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Un mélange de 20 grammes aniline, 20 grammes phénol et 17 grammes de chlorure 
d'antimoine, chaufié pendant 16 heures à 260 degrés, a fourni 17 grammes de diphé- 
nylamine pure. 

Sux la substitution de l’amidogène par le chiore, le brome, ou le 
cyanogène dans les corps aromatiques. 


Par M. J. SANDMEYER. (1) 


Déplacement de l'amidogène par le chlore : 

1° On chauffe presque à l’ébullition 4 grammes de métanitraniline, 7 grammes acide 
chlorhydrique concentré D = 1.17 et 100 grammes d’eau avec 20 grammes de chlorure 
cuivreux à 40 pour 100; on ajoute ensuite en agitant fortement une dissolution de 2.5 
grammes de nitrite de soude dans 20 grammes d’eau. Il se dégage de l'azote‘et il se sé- 
pare une huile brune qui ne tarde pas à se solidifier. On exprime, on dessèche et on pu- 
rifie le produit par distillation ; on obtient ainsi 4 grammes de métanitrochlorobenzine 
pure. 

90 On opère comme précédemment avec 10.7 paratoluidine, 20.6 HCI, 120 eau, 50 Cu° CE 
et 7 grammes Na Az0?; le liquide distillé est lavé à la soude, desséché et soumis à la 
distillation fractionnée. On obtient 8 grammes de p.-chlorotoluène bouillant à 156—157 
degrés. 

3° L'orthotoluidine fournit, quoique en quantité moindre de l'orthochlorotoluène. 


4° L'o.-amidophénol fournit de l’o.-chlorophénol. On emploi 7 grammes de chlorhy- 
drate d’orthoamidophénol, 6 grammes d’acide chlorhydrique concentré, 100 grammes 
d’eau, 30 grammes de Cu?Cl et 8,5 Na Az 0°. On obtient 2 grammes d’orthochlorophénol. 


Transformation des diamines en dichlorobenzines : 


On traite comme précédemment 1.8 grammes de paraphénylène-diamine, 2 grammes 
d'acide chlorhydrique concentré, 20 grammes d’eau, 5 grammes Cu? Cl et 1.4 nitrite de 
soude. On a obtenu 0.9 grammes p.-dichlorobenzine fusible à 55 degrés. 

La métaphénylène diamine se transforme ainsi aisément en métadichlorobenzine. Cette 
réaction est d'autant plus remarquable qu'on sait qu’on ne parvient pas à diazoter la 
m.-phénylène-diamine qui sous l'influence de l'acide nitreux fournit immédiatement de 
la tramidoazobenzine (brun Bismarck). 


Transformation de l'aniline en bromure de phényle : 

On fait bouillir jusqu'à décoloration un mélange de 425".5 de sulfate de cuivre, 36 
grammes de bromure de potassium, 80 grammes d’eau 118#H?Sot et 20 grammes de tour- 
nure de cuivre. 

On ajoute alors 9.3 grammes aniline on chauffe et on additione la liqueur presque 
bouillante de 7 grammes de nitrite de soude dissous dans 40 grammes d’eau. On obtient 
ainsi 9 grammes de CSH°Br. bouiliant à 150-152°. 

Substitution de l’amidogéne par le cyanogéne : 

On dissout à chaud 25 grammes de sulfate de cuivre dans 150 grammes d’eau et on 
ajoute à la liqueur chaude 28 grammes de cyanure de potassium à 96 pour 100. On ajoute 
à cette liqueur chauffée à 90 degrés, une dissolution de chlorure de diazobenzine pré- 
parée avec 9.3 aniline ; on distille, on épuise par l’éther le liquide distillé; on lave avec la 
soude et l'acide sulfurique étendu. On obtient ainsi après rectification 6.5 grammes de 
benzonitrile bouillant à 184 degrès. Ce rendement excellent (63 pour 100 de la théorie) 
permettra probablement de généraliser cette réaction avec avantage dans le but de pré- 
parer les nitriles aromatiques. 


ro 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2650. 
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LES ORIGINES DE LALCHIMIE () 


Par M. BERTHELOT. 


M. Berthelot a présenté dans la Séance du 2 mars dernier (voir ce numéro page 886), 
le nouvel ouvrage, qu'il vient de publier, et qui complète avec bonheur l’histoire de la 
chimie d’Hœfer la première qui ait paru en France et dont la publication nous est due. 
Hoëfer, on le sait, était un lettré et un érudit. I1 connaissait parfaitement les sciences natu- 
relles et était auteur de plusieurs ouvrages sur la chimie, la botanique, la médecine, l'his- 
toire des mathématiques, etc., etc. 

Tant de connaissances sur des sciences diverses l'empêchèrent d'en adopter une spécia- 
lement et d'y acquérir de la célébrité. 


Le pauvre Hoëfer aimait surtout la chimie et après avoir aidé à achever la traduction de 
Berzélius, il voulut faire une histoire des origines de la chimie, et usa à ce travail plusieurs 
aunées à la bibliothèque nationale, enseveli dans les manuscrits les plus indéchiffrables. 
Or, ce travail ne lui avait été commandé par personne, il le faisait par goût; mais lors- 
qu'il s’aperçut que toutes ses ressources étaient épuisées, il pensa alors à gagner un péu 
d'argent et comme il était docteur en médecine, il ouvrit un cabinet de consultations, 
malheureusement les malades l’ennuyaient et, loin de courir après; il les fuyait. 

C'est alors qu'ayant entendu parler de la Revue scientifique que j'avais fondée en 1840 et 
qui reproduisait les travaux étrangers sur la chimie allemande (Le journal de Liebig par 
exempie, qui paraissait depuis peu de temps.) Il vint me trouver, me parla de son his- 
toire de la chimie, me montra le manuscrit, entièrement terminé, et m'offrit d'en publier 
des extraits dans la Revue scientifique pour l'aider à trouver un éditeur (2). Un éditeur! lui 
dis-je alors, vous n’en trouverez pas, mais je serai le vôtre si vous voulez, et nous impri- 
merons vos deux volumes chez Didot à cause du grec qu'ils contiennent. En atténdant 
préparez-moi un extrait de votre histoire pour mon prochain numéro, ce qu’il fit et m’ap- 
porta quelques jours après. (Voir Revue scientifique tome VI‘, année 18M, août, p. 318. 
Etudes sur les chimistes novateurs. Jean Mayorw.) 

Mais revenons au beau livre de M. Berthelot que nous venons de recevoir, et citons 
quelques lignes de la préface où l’auteur, nous l'en félicitons, donne la preuve de ses idées 
avancées, affranchies de tout spiritualisme. , 

« Le monde, dit-il, est aujourd’hui sans mystère : la conception rationnelle prétend tout 
éclairer et tout comprendre; elle s’efforce de donner de toutes choses une explication po- 
sitive’et logique, et elle étend son déterminisme fatal jusqu’au monde moral. 

Je ne sais si les déductions impératives dé la raison scientifique réaliseront un jour 
cette prescience divine, qui à soulevé autrefois tant de discussions etque l’on n’a jamais 
réussi à concilier avec le sehtiment non moins impératif de la liberté humaine. En tout 
cas l'univers matériel entier est revendiqué par la science, et personne n'ose plus résister 
en face à cette revendication. La notion du miracle et du surnaturel s’est évanouie 
comme un vain mirage, un préjugé suranné. 

I n'en a pas toujours été ainsi; cette conception purement rationnelle n’est apparue 
qu'au temps des grecs; elle ne s'est généralisée que chez les peuples européens, et seule- 

(1) Les origines de l'Alchimie, par M. Berthelot, 1 volume grand in-8° publié avec luxe èt de nombreuses 
tables très utiles, enrichi de 2 planches hors texte en photogravures, plus un beau portrait de l’auteur. — 
Prix : 15 ir. , édité par Georges Steinheil, éditeur, 2, rue Casimir Delavigne, Paris. 

(2) Voici ce que M. F. Hoëfer a publié, à ce propos, dans la Biographie générale de Didot, à l’article bio- 
graphique qu’il a voulu nous consacrer. — « M. Quesnéville à été l'éditeur de l'Histoire de la Chimie de 
M. Hoëfer que les libraires spécialement scientifiques refusaient de publier. » La Biographie des contempo- 


rains, de Vapereau-Hachette a reproduit aussi ce passage. M. Didot à fait depuis cette époque une seconde 
édition de l’Histoire de la Chimie, d'Hoëfer. 
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ment depuis le xvure siècle. Même de nos jours, bien des esprits éclairés demeurent en- 
gagés dans les liens du spiritisme et du magnétisme animal. 

Aux débuts de la civilisation, toute connaissance affectait une forme religieuse et mys- 
tique. Toute action était attribuée aux dieux, identifiés avec les astres, avec les grands 
phénomènes célestes et terrestres, avec toutes les forces naturelles. Nul alors n’eût osé 
accomplir une œuvre politique, militaire, médicale, industrielle, sans recourir à la for- 
mule sacrée, destinée à concilier la bonne volonté des puissances mytérieuses qui gou- 
vernaient l'univers; les opérations réfléchies et rationnelles ne venaient qu’ensuite, tou- 
jours étroitement subordonnées. 


Cependant ceux qui accomplissaient l’œuvre elle-mème ne tardèrent pas à s’apercevoir 
que celle-ci se réalisait surtout par le travail efficace de la raison et de l’activité humai- 
nes. La raison introduisit, à son tour, pour ainsi dire subrepticement, ses règles précises 
dans les recettes d'exécution pratique, en attendant le jour où elle arriverait à tout domi- 
ner. De là une période nouvelle, demi-rationaliste et demi-mystique, qui a précédé la 
naissance de la science pure. Alors fleurirent les sciences intermédiaires, s’il est permis 
de parler ainsi : l'astrologie, l’alchimie, la vieille médecine des vertus des pierres et des 
talismans, sciences qui nous semblent aujourd'hui chimériques et charlatanesques. Leur 
apparition à marqué cependant un progrès immense à un certain jour et fait époque 
dans l’histoire de l'esprit humain. Elles ont été une transition nécessaire entre l’ancien 
état des esprits, livrés à la magie et aux pratiques théurgiques, et l'esprit actuel, absolu- 
méht positif, mais qui, mème de nos jours, semble trop dur pour beaucoup de nos con- 
temporains. 

L'évolution qui s’est faite à cet égard, depuis les Orientaux jusqu'aux Grecs et jusqu à 
nous, n’a pas été uniforme et parallèle dans tous les ordres. Si la science pure s’est déga- 
gée bien vite dans les mathématiques, son règne a été plus retardé dans l’astronomie, où 
l'astrologie a subsisté parallèlement jusqu'aux temps modernes. Le progrès a été surtout 
plus lent en chimie, où l’alchimie, science mixte, a conservé ses espérances merveilleuses 
jusqu’à la fin du siècle dernier. 


Telles sont les vuës qui m'ont amené à m'occuper des origines de l’alchimie, à faire 
revivre ectte doctrine perdue, à retracer l’histoire de ses adeptes, de ses laboratoires, de 
ses idées. Jé mé suis cru appelé à cetteétude. En effet, les débuts de la science que je cul- 
tive depuis tant d'années m'ont souvent préoccupé; mais les renseignements brefs et 
incomplets donnés à cet égard dans les histoires de la chimie étaient plutôt de nature à 
piquer la euriosité qu'à la satisfaire. Ces origines ont quelque chose de bizarre. La chi- 
mie, la plus positive peut-être des sciences, celle dont nous maitrisons le plus directe- 
ment l’objet, débute par des imaginations extravagantes sur l’art de faire de l'or et de 
transmuter les métaux; ses premiers adeptes sont des hallucinés, des fous et des charla- 
tans, et cet état de choses dute jusqu'au xvim* siècle, moment où la vraie doctrine rem- 
place l'antique alchimie. Aussi les chimistes sérieux ont-ils hâte, en général, de se 
détourner de celle-ci; ce qui explique l'abandon dans lequel son histoire est tombée. 


° . . . . . , - . . e. . . . . . . . . . . . . . . ° e . 


Les divisions du présent ouvrage sont les suivantes : 


Les sources, les personnes, les faits, les théories; elles sont trop simples pour y in- 
sister. 

J'ai cru utile d'y joindre des appendices renfermant un certain nombre de textes 
grecs, destinés à appuyer mes conclusions, tels que: 

La liste des titres grecs des articles du principal papyrus alchimique de Leide; 

Deux pages complètes de ce mème papyrus, renfermant dés recettes pour la transmu- 
tation et pour la teinture en pourpre ; 
Une notice sur les papyrus du Louvre et de Berlin, rapprochés des textes de nos ma- 
nuscrits ; 

Le texte et la traduction de l'article du pseudo Démocrite sur la teinture en pourpre; 
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Une vieille recette pour doubier le poids de l’argent, tirée de nos manuscrits ; l'énigme 
sibyllin; la liste alchimique des métaux, ete., ete. 

Enfin deux planches exécutées en photogravure reproduisant, l’une la chrysopée de 
Cléopâtre, avec ses formules magiques; l’autre les symboles alchimiques des métaux: le 
tout d’après le manuscrit de saint Marc. » 
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LIBRAIRIE GAUTHIER-VILLARS, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, N° 55. 


Discours et Eloges académiques, par J.-B. Dumas, 2 volumes in-8°.— Prix : 45 fr. 

Le 1° volume contient : 

Discours de réception à l’Académie française, contenant l'éloge de M. Guizot. — 
Michel Faraday. — Jules Pelouze. — Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire. — Arthur et Auguste 
de La Rive. — Prix du volume : 6 fr. 50 c. 

Le 2° volume contient : 

Alexandre et Adolphe Brongniart.— Rapport sur les prix de vertu.— Antoine-Jérôme 
Balard.— Réponse au discours prononcé par M. Taine, pour sa réception à l'Académie 
française. — Victor Regnault.— Notice sur Benjamin Thompson.— Discours prononcé 
à la Société nationale d'agriculture. — Charles et Henri Sainte-Claire Deville. — Prix 
de ce volume : 6 fr. 50 e. | 

Cette collection des discours de M. Dumas a été tirée à un très petit nombre d'exem- 
plaires et ne tardera pas à être épuisée. 

Leur lecture en est aussi agréable qu'instructive et l’on doit des remerciements à 
M. Gauthier-Villars d'avoir fait ce plaisir aux chimistes et aux admirateurs de l'homme 
illustre que la science regrettera longtemps. 

Annuaire de l'Observatoire de Montsouris, pour l'an 1885.— Cet Annuaire, 
qui grossit et s'enrichit chaque année de précieux documents, contient, en dehors de 
ses travaux habituels, de très intéressants Mémoires sur l'analyse de l'air et des eaux. 
— Un volume in-32, de 625 pages et 98 figures dans le texte. — Prix : 2 francs. 


Nouvelles publications de l’'Encyelopédie chimique de Fremy-DuNoD. 


Tome V. — Applications de chimie organique, 2 section. — Industries chimiques. — 
2° partie : Métallurgie. — 7° cahier. Métallurgie de l’argent, par M. C. RoswaG. 1 vol. 
de 480 pages. — Prix : 95 francs. 

Tome VII ou tome III de la chimie organique Azpénypes. 2% fascicule : carboxyles. — 
Quinons. — Aldéhydes à fonction mixte, par M. Evwe BourGoin, 1 volume in-8°, 462,3 à 
900. — Prix : 20 francs. 

Tome X. — Applications de chimie organique. — Chimie agricole. — Nutrition de la 
plante, par M. Denéraix, 1 volume in-8 de 136 pages. — Prix: 7fr. 50 c. 


{ 


Le traitement du choléra. — Lecon professée par le docteur Georges HAYEM, à la 
Faculté de médecine, le 8 juillet 1884, recueillie par M. Duflocq, interne des hôpitaux. 
— 1 volume in-18, dé 164 pages, cartonné avec soin. — Librairie GRISES Masson, bou: 
levard Saint-Germain, 120. 
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Docüments sur les falsifications des matières alimentaires et sur Îles 
travaux du laboratoire municipal. — Deuxième ed par M. Ch. Girarp, 
chef du laboratoire. —1 volume grand in-4°, de 812 pages. — Prix : 18 francs. 


Nous relevons ici, d'après la table des matières, tout ce que contient cet important ou: 
vrage qui a valu à son auteur le prix Vernois, de l’Académie de médecine. — Rapport à 
M. le Préfet de police. — Eaux. — Vins. — Vins de liqueurs et vins mousseux. — Bières. — 
Cidres. — Vinaigres. — Alcools et liqueurs. — Lait. — Beurre, — Fromages.— Viandes.— 
Graisses et suifs. — Huiles. — Céréales. — Farines. — Pains. — Pâtes alimentaires. = Pà- 
tisserie, — Cafés. — Thés. — Cacaos et chocolats. — Sucres. — Miels. — Saccharimétrie. 
— Sucs végétaux. — Sirops. — Confiseries. — Conserves alimentaires de lait, de viandes, 
de légumes et de fruit. — Poivres. — Étamage. — Poteries vernissées. — Coloration des 
jouets d'enfants. — Parfumerie. — Service des inspecteurs. — Lois françaises sur les fal- 
sifications. — Circulaires et ordonnances. — Lois étrangères sur les falsifications. = On 
voit que le travail du laboratoire municipal n’est pas une petite affaire et que son direc- 
teur à une rude tâche, qui ne passera jamais pour une sinécure. Cet ouvrage considérable 


qui a coûté des veilles et des recherches infinies, fait le plus grand honneur au directeur 


du Laboratoire et à ses savants collaborateurs Pabst, Dupré, Thabuis, Rocques, etc.; etc. 

Quant à sa publication, elle est irréprochable, et M. Masson en sera récompensé par le 

succès le plus complet. 

Revues scientifiques publiées par le journal de la République française, sous la direc- 
tion de M. Paul Bert. — Septième année, — 1 volume in-8° de 348 pages, avec 80 fig. 
dans le texte. — Prix : 5 francs. Ur: 

Collection d'articles très bien faits sur divers sujets annoncés dans l'année. Le mérite 
des écrivains fait rechercher ces revues qu’on aurait dû publier dès l’origine. — Mais 


comme on dit, mieux vaut tard que jamais. 
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Séance du 9 mars. — M. LE PrésiDEnT annonce à l'Académie la perte douloureuse 
qu'elle vient de faire dans la personne de M. J.-A. Serret, membre de la section de géo- 
métrie. Plusieurs discours ont été prononcés sur sa tombe, au nom de l’Académie des 
sciences, du Collège de France, de la Faculté des sciences, du Bureau des longitudes et 
de l'École polytechnique, Ces discours sont publiés dans le Compte rendu. 

Voici plusieurs passages du discours de M. Jordan, lu au nom de lAcadémie : 


« M. Scrret, dont la mort laisse aujourd’hui un si grand vide parmi nous, est né à Paris 
le 30 août 1819. Entré, après de brillantes études, à l’École polytechnique, il en sortit 
dans le service des tabacs ; mais cette carrière convenait peu à cet esprit passionné pour 
les pures spéculations des sciences abstraites. Il ne tarda pas à donner sa démission et 
entra comme examinateur à Sainte-Barbe. Dés ses premiers pas dans l’enseignement, le 
succès le plus éclatant vint couronner ses efforts et lui montrer qu'il avait trouvé sa voie. 
En 1848, à peine âgé de vingt-neuf ans, il fut nommé examinateur d’entrée à l'École poly- 
technique. Il remplit ces difficiles todtons pendant quatorze ans, à la grande satisfac- 
tion des candidats, dont l'humble suffrage n’est pas toujours à dédaigner. Ceux qui ont 
passé par ses mains aiment encore à se rappeler aujourd'hui sa bienveillance, son impar- 
tialité, la promptitude et la sûreté de ses jugements. 

« Ghoisi, en 4849, pour suppléer M. Francœur dans la chaire d’algèbre à la Sorbonne, 
M. Serret s’y montra à la fois géomètre éminent et professeur incomparable. De ces 
savantes leçons est né ce Cours d'algébre supérieure dont trois éditions successives n’ont 
pas épuisé le succès et qui jouit d’une autorité si incontestée dans tout le monde savant. 
« Ce n’est pas un livre sur l'algèbre, c'est le livre», nous disait un jour un géomètre étran- 
ger, interprète du sentiment public. Ce bel ouvrage est, en effet, le guide indispensable 
pour quiconque veut aborder la théorie des équations. Il réunit, dans une exposition 
lumineuse, à l’ensemble des résultats obtenus jusque-là dans cette branche de la science, 
toute une série de recherches originales et importantes sur les diverses théories qui s’y 
rapportent et principalement sur celles des substitutions et des congruences. 

« En 1856, M. Serret rentra à la Sorbonne comme suppléant de M. Le Verrier à la chaire 
d'astronomie. Ce nouveau champ ouvert à son activité ne fut pas moins fécond que les 
précédents. Un Mémoire classique sur l'équation de Kepler et d'importantes recherches 
sur le mouvement de rotation de la Terre en furent le fruit. 

« Tant de travaux ne pouvaient rester sans récompense. M. Serret devint successive- 
ment professeur de mécanique céleste au Collège de France, professeur de calcul diffé- 
rentiel et intégral à la Sorbonne et membre du Bureau des longitudes ; enfin, le 19 mars 
1860, il fut appelé à succéder à M. Poinsot dans la section de géométrie. » 


— Procédés d'observations des polaires à une grande distance du méridien et Table 
renfermant le terme correectif destiné à faciliter les réductions, par M. M. Lozwr. 


= Substitutions bromées des phénols polyatomiques, par MM. BerTgeLoT et WERNER. 


— Sur l’action décomposante exercée par le chlorure d'aluminium sur certains hydro- 
carbutes. Note de MM. C: Frinpez et J.-M. Crarrs. — « Après avoir étudié les réactions syn- 
thétiques que l’on peut réaliser, dans la série aromatique, à l’aide du chlorure d’alumi- 
nium, nous avons entrepris, depuis assez longtemps déjà, l'étude des décompositions 
que provoque le mème agent lorsqu'il est chauffé avec les hydrocarbures ; nous avions, 
en effet, dès l’origine de notre travail sur le chlorure d'aluminium, remarqué et signalé 
des faits de cet ordre. 

Nous avons obtenu un certain nombre de résultats intéressants dont quelques-uns ont 
été annoncés à la Société chimique et donnés en extrait dans ses procès-verbaux; mais 
nous avions voulu attendre, pour les communiquer à l’Académie, d’avoir pu les complé- 
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ter et d’être arrivés par l'étude d’un plus grand nombre de cas à des r Qles générales. 
Malgré nos publications préalables, plusieurs chimistes étrangers, MM. Anschütz et Im- 
mendorff (1), d’une part, M. Jacobsen (2), de l’autre, sont entrés dans notre champ de 
travail et nous obligent à devancer ce moment, en faisant connaître, dès maintenant, le 
résumé de nos recherches dans leur état actuel. » 

— La nouvelle galerie de paléontologie dans le Muséum d'histoire naturelle, par 
M. A. GAuDRY. 

— Sur la détermination de l’ohm par la méthode de l'amortissement. Note de M: Mas- 
CART, té 2 

— Observations de la planète 245, découverte par M. Borrelly à l'observatoire de Mar- 
seille. Note de M. STÉPHAN, 
_— Alliages d'indium et de gallium. Note de M. LrcoQ DE BoIBAUDRAN. 

— Sur quelques singularités du phénomène des marées à propos d'un ouvrage de 
M. Hatt. Note de M. DE Jonquières. 

— L'Académie procède à l'élection d'un correspondant, pour la section d'astronomie, 
en remplacement de M. Plantamour. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 43, 


M. R. Wolf obtient....,,..... ..... 88 suffrages 
M. D. 43 FRA GES CP ñ CR 


M. R. Wolf, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 

— Sur le congrès de Washington et sur les propositions qui y ont été adoptées tou- 
chant le premier méridien, l'heure universelle et l'extension du système décimal à la 
mesure des angles et à celle du temps, par M. J. Janssew, délégué scientifique de la France 
au congrès. 

Ce rapport, très complet et d’une grande importance, occupe vingt pages du tits 
rendu. 

— Rapport sur un Mémoire de M. Léauté intitulé : Sur les oscillations à longues périodes 
dans les machines actionnées par des moteurs hydrauliques et sur les moyens de prévenir ces oscil- 
lations, par M. Phillips, rapporteur. 

— M. À. Porxcaré adresse une Note sur les schémas simplifiés des mouvements atmos- 
phériques, dans les différents régimes d'hiver. Rien d’inséré et renvoi à l'examén de 
M. Mascart. 

— M. C. GRAND'Eury, nommé correspondant pour la section de botanique, adresse ses 
remerciements à l'Académie. 

— M. L, pe Bussy prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats à 
la place vacante, dans la section de géographie et navigation, par le décès de M. Dupuy 
de Lôme. 

— MM. Hour, Rapau, GInzez, A. Duran CLAYE adressent des remerciements pour les 
distinctions dont leurs travaux ont été l'objet dans la dernière séance publique. 

— Observations de la comète d’Encke faites à l'Observatoire de Paris (équatorial 
coudé) par M. PERIGAUD. 


— Études spectroscopiques. Note de M. Cu. V. ZENGER, présentée par M. J. JANSsEn. 


— Sur le jparafoudre à polarisation. Note de M. A. D’Arsonvaz. Réponse à la réclamä. 
tion de M. Daussin. | 


— Etude des moyens employés pour prendre le potentiel de l'air. Force électromotrice 
de combustion. Note de M. H. PELLAT, présentée par M. Mascart. 

(1) Berichete der deutschen Chem. Gesellsch., t. XVII, p. 2816. 

(2) Ibid. t. XVIII, p. 338. 
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— Sur la décomposition des sels par l’eau. (Suite). Note de M. H. Le CHATELIER, présentée 
par M. Daubrée. 

— Sur la séparation du titane d'avec le niobium et le zirconium. Note de M, Eug. De- 
MARÇAY, présentée par M. Cahours. 

— Sur les nitrites pyrotartrique et succinique normaux. Note de M. Louis Henry, pré- 
sentée par M. Friedel. 

— Sur l’iodacétone. Note de MM. P. DE CLERMONT et P. CHAUTARD. 

« L'iode agit directement sur l'acétone pour former l’iodacétone. Si l'on met ces deux 
corps en présence dans des proportions convenables, l'iode se dissout dans l’acétone, le 
mélange s’échauffe, fonce beaucoup en couleur, et il suffit de porter le tout à l’ébullition 
pendant quelques heures pour que l’action de l’iode soit épuisée. Mais l'acide iodhydrique 
qui prend naissance dans Ja réaction attaque l’acétone iodée qu'il détruit presque totale- 
ment à mesure qu’elle se produit; en sorte qu'on obtient une masse rouge brun foncé 
formée pour la plus grande partie d’une matière résineuse noire provenant de la décom- 
position de l’acétone iodée par l'acide iodhydrique, et contenant une petite quantité d'io- 
dacétone non altérée bien reconnaissable à son odeur caractéristique, mais qui retient 
de l’iode en dissolution et qu’il est impossible de purifier. 

Pour éviter l'action de l’acide iodhydrique, nous avons fait réagir l’iode et l’acétone en 
présence de l'acide iodique et nous avons préparé ainsi très facilement de grandes quan- 

tés d’acétone mono-iodée parfaitement pure. 


« Préparation. — On met dans un ballon de 3 litres 200 centimètres cubes d’acétone 
pure, bouillant à 56°—58 degrés, 100 grammes d'iode et 40 grammes d’acide iodique 
broyés ensemble; le liquide s’échaufte légèrement et la réaction commence à froid; on aban- 
donne le mélange à lui-même pendant huit jours, et, après ce temps, on chauffe au bain- 
marie le ballon surmonté d’un appareil à reflux jusqu'à ce que l’acétone qui retombe du 
réfrigérant soit tout à fait incolore. L'opération dure habituellement de deux heures à 
trois heures. On ajoute à la masse un demi-litre d’eau environ et l’on agite vivement; ce 
lavage a pour but d'enlever l’acétone en excès et l'acide iodique non attaqué. Un seul la- 
vage suffit; il faut éviter un excès d’eau, car l’iodacétone se dissout dans l'eau par l’agi- 
tation. L'acétone iodée se rassemble au fond du récipient sous}forme d’une huile lourde 
sensiblement incolore qui est séparée de l’eau de lavage au moyen d’un entonnoir à ro- 
binet, séchée rapidement sur du chlorure de caleium fondu, enfin abandonnée dans le 
vide, à l’abri de la lumière, pendant un intervalle allant de douze à vingt-quatre heures, 
Après ce temps elle commence à se décomposer. 

« Le produit ainsi obtenu nous a donné à l'analyse les nombres suivants : 


Trouvé 
en A, Calculé pour 
I II TL C3H510 
CR ne chatte 19.45 19.04 » 19.56 
De docs 3.07 3.02 » Do 
oc os es » » 69.18 69.02 
RER hier de » » » 8271 


« Il est important de suivre exactement les indications que nous venons de donner. 
En effet, au lieu d’attendre, comme nous le conseillons, huit jours pour terminer la réac- 
tion, nous avons plusieurs fois chauffé immédiatement le mélange d’iode, d'acide iodique 
et d’acétone ; mais, en opérapt ainsi, nous avons obtenu tantôt un très bon rendement 
d'iodacétone pure en quelques heures, tantôt au contraire la réaction a été bien plus 
complexe; nous n'avons pas obtenu trace d’acétone iodée, mais seulement un mélange 
d'iodure d’éthyle et d’autres éthers que nous n'avons pas encore séparés. 

« Si l'on chauffe le mélange, après deux ou trois jours on obtient presque toujours une 
certaine quantité d’acétone bi-iodée, et la mono-iodacétone retient de l'iode qu'il est im- 
possible de lui enlever sans l’altérer. 
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« Enfin, quand on remplace l'acétone pure par de l’acétone étendue d'eau, les propor- 
tions des trois corps étant d’ailleurs toujours les mêmes, on n'obtient que des traces 
d’acétone mono-iodée; le produit de la réaction est presque uniquement la di-iodacétone, 

Propriétés. — L'iodacétone CH*I-CO-CH® est un liquide limpide, volatil, très corrosif, « 
non inflammable. Sa densité est 2,17 à 15 degrès. Elle est incolore, mais brunit très vite 
à la lumière. La chaleur la décompose, et elle ne peut être distillée sans altération même 
dans le vide de la trompe. . 

Son odeur est suffocante, et ses vapeurs irritent à tel point les muqueuses et particu- M 


lièrement les yeux, qu'on ne peut demeurer dans un laboratoire où l'on en a renversé si 


peu que ce soit; on ne peut manipuler ce corps qu’en plein air, et malgré cela, sa pré- 
paration et sa purification sont des opérations très pénibles. 

_L'iodacétone est soluble en toutes proportions dans l'alcool, l'éther, la benzine, le chlo- 
roforme et le sulfure de carbone; l'eau en dissout de notables quantités par une agitation 
prolongée. . 

— Chaleur de formation du glyoxal-bisulfite d'ammoniaque. Note de M.pE FORGRAND, 
présentée par M. Berthelot. à, 


— Recherches sur les matières colorantes des feuilles; identité de ia matière rouge 
orangé avec la carotide, C8#H?*0. Note de M. Arnau», présentée par M, Chevreul. 

« J'ai pu constater la parfaite identité de la matière rouge orangé, extraite des feuilles, 
avec la carotine. J'ai trouvé la même solubilité dans les différents dissolvants, ‘la même 
forme cristalline, le même point de fusion (168°). Ces deux substances possèdent d’ailleurs 
la même apparence et les mêmes rèactions chimiques. Elles ne sont pas azotées' et don- 
nent naissance, sous l'influence de l’eau de chlore, à un composé chloré, blane, insoluble 
dans l’eau. %e 

« Husemann a préparé ce composé en partant de la carotine: il lui assigne la formule 
C'SH*CI'0. Je l'ai reproduit à l’aide de la matière rouge orangé des feuilles d'Epinards : 
je m’en suis assuré par la constatation du point de fusion (120 degrés). La carotine a été 
étudiée avec beaucoup de soin par Zeise et par Husemann, qui en a établi la formule : 
C#H?*0. La carotine se retrouve donc dans les différents organes des végétaux. Elle pa- 
rait accompagner la chlorophylle constamment. J'en ai constaté la présence dans les 
feuilles d'Epinards (Spinacia glabra et oleacera), de Mürier (Morus alba), de Pêcher (Persica 
vulgaris), de Sycomore (Erable, Acer pseudoplatanus), de Lierre (Hedera helix), dans la ra: 
eine de carotte (Daucus carota), dans le potiron (Cucurbita pepo). Sr 

La présence simultanée et constante de la carotineet de la chlorophylle dans ces feuilles 
n'est sans doute pas purement fortuite; il doit exister de certaines relations chimiques 
entre ces deux substances, relations que nous ne connaissons pas encore. » Vers 

— Sur les analogies et les différences de genre simœdosaure, de la faune cernaysienne 
des environs de Reims, avec le genre champsosaure d'Erquélinnes. Note de M. V. Le- 
MOINE, présentée par M. A. Gaudry. 


— Bruits souterrains entendus le 26 août 1883 dans l'ilot de Caïman-Brac, mer des 
Caraïbes. Note de M. F. A. Forez, présentée par M. Cornu. 


— M. Ch. Hauver transmet à l'Académie les prévisions obtenues, par sa méthode gra- 
phique, pour les températures mensuelles de l’année 1885 et des deux premiers mois de 
1886. 4e 

— M. Daubrée présente à l'Académie, de la part de M. Michel Etienne de Rossi, les trois 
premiers numéros du Bulletin décadique de l'Observatoire et Archives centrales géodynamiques 
de Rome. - MEME 

— M. Saac adresse une Note relative à la composition et aux emplois de la feuille de 
caféier, — Rien au Compte rendu. 4 

— MM. Maumené et Roman, adressent une Note « Sur un cas de guérison du diabète 3 
sucré ». — Rien au Compte rendu. | gi TOUS 
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Séance du 16 mars. — Réaction du brôme sur les chlorures et sur l'acide chlorhy- 
drique. Nouvelle classe de perbromures; par M. BeRTHELOT. 

« En résumé, l'acide chlorhydrique et les chlorures très concentrés dissolvent le brome 
en quantité considérable et avec dégagement de chaleur : double circonstance qui atteste 
l'existence de combinaisons formées par addition (perbromures de chlorures). Ces com- 
binaisons sont accompagnées par la substitution d’une très petite quantité de chlore par 
le brome, substitution qui répond à un phénomène secondaire et négligeable dans les 
conditions ordinaires. Elle est accomplie au milieu d’un ensemble de réactions directes, 
donnant lieu à un dégagement de chaleur très supérieur à l'absorption que produirait la 
substitution, si elle avait lieu isolément. Ce serait donc une erreur de fait que d'affirmer 
que cette substitution, si peu importante d’ailleurs, développe, dans les conditions où elle 
s’accomplit réellement, un phénomène endothermique. 

Le déplacement direct du brome par le chlore est la réaction fondamentale : les chi- 
mistes l'avaient seule envisagée et regardée même comme exelusive, au point de l'utiliser 
dans l'analyse, jusqu'à ces dernières années. Elle est exothermique, comme toute réaction 
directe et simple. Cependant, on peut observer une trace de la réaction inverse, c’est-à- 
dire du déplacement du chlore par le brome. Mais ce déplacement accessoire n’est pas 
simple. Au contraire, j'ai établi par de nombreuses expériences qu'il est subordonné à la 
formation de certains composés secondaires, tels que le chlorure de brome, les perbro- 
mures de bromures, les perbromures de chlorures que je viens de signaler, enfin les 
chlorobromures métalliques. Les uns de ces composés existent surtout à basse tempéra- 
ture, quoiqu’on puisse encore en constater l'existence jusqu’au rouge (périodure de po- 
tassium); les autres, tels que les chlorobromures doubles, se {forment et interviennent 
principalement vers le rouge, d’après les expériences que j'ai publiées avec M. Ilosvay. 

Ces composés divers étant dissociés en partie, dans les conditions mêmes où ils pren- 
nent naissance, leur dissociation donne lieu à des équilibres entre le chlore et le brome 
et règle la proportion de ces équilibres, conformément aux lois générales de la thermo- 
chimie. Dans tous les cas, il importe d'observer que la formation de ces composés et la 
faible substitution simultanée qu'ils déterminent fournissent en définitive, et comme 
somme totale de la métamorphose accomplie, un dégagement de chaleur. C'est là une 
question de fait, indépendante de toute théorie. 

— Comparaison morphologique de la limace et de la Testacelle, par M. H. DE LACAZE- 
DUTHIERS. 

— Sur la solubilité du sulfure de carbone et sur celle du chloroforme, par MM. G. CHAN- 
ce et F, PARMENTIER. 

« En complétant nos recherches sur la solubilité du sulfure de carbone dans l'eau, 
recherches dont nous avons donné les premiers résultats (Comptes rendus, 24 novem- 
bre 1884, et Moniteur scientifique, janvier 1885, p. 73), nous sommes arrivés aux nombres 
suivants : 


CS® par litre 
i de 


ie dissolution. 
D nn in ne ste ia ete roue see tsteleleisfelete .. 25.04 
SRE ET D de biecniena taie mnt 45.99 
ADM DE iciseneetienl sara: s 46".94 
AD ae debian eee ce semis ele cerisiseiieeeileiene 45.87 
DO ennemi near uses 46.79 
DR Len ce se limineni ess eee AÙ 46.69 
CO NEA RE OT DER PRET 46.55 
CES PE AC LA OONS a senc sombres 017,37 
AONAS Nr des ST RP EN OT id rer Le 4:11 
UPPRPÉRC EC T ARTE 1 1e taie es conti Fe 06,70 
HORS seen ses eee sas non ee spase 0.14 


On voit, d’après ce Tableau, que la solubilité du sulfure de carbone dans l’eau diminue 
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à mesure que la température s'élève. Le sulfure de carbone se conduit, au point de vue 
de sa solubilité, comme le font les gaz qui n’ont aucune action chimique sur leur dissol- 
vant; cependant ce corps forme avec l’eau plusieurs hydrates, peu stables, il est vrai. 
Quand on chauffe une dissolution de sulfure de carbone, on voit cette dissolution se 
troubler ; à l’ébullition, tout le sulfure de carbone est entrainé avec les premières portions 
du liquide qui distille, et il se sépare en majeure partie de la petite quantité d'eau qui 
passe en même temps que lui au début de la distillation. Pour avoir tout le sulfure de 


carbone contenu dans 1%: de dissolution, il suffit de recueillir une vingtaine de centimètres 


cubes de liquide. 
Nous nous sommes demandé si les liquides analogues au sulfure de carbone, c’est-à- 


dire regardés comme insolubles dans l’eau à cause de leur faible solubilité, formant avec 
l’eau des hydrates, peu stables, et s’'échappant en totalité par la distillation de leurs solu- 
tions avec les premières fractions du liquide distillé, jouissent tous de la propriété d’être 
de moins en moins solubles quand la température s'élève. 

Le chloroforme se trouve dans ces conditions; de plus, ce corps peut se doser faci- 
lement en présence de l’eau, ainsi que nous l'avons fait voir (Comptes rendus, 5 jan 
vier 4885). 

Voici les résultats auxquels nous sommes arrivés pour la solubilité du chloroforme dans 
l’eau, en dosant directement le chloroforme dissous : 

CHCB pe litre 


T. &issolotion. 
MER PE NO ne 95487 
LUE ER A MR El LA, ER Ce à 8e" ,00 
1702 me ne ne cbr ee RE SR EU 712 
ps EN ÉTAT S RO CAE PS En ns 04, 9 76.05 
APS OUR FEES PEbetlia state led se LS OR 16712 
DA ADS TN « des CURE CENTRE EC TER 76,75 


On voit, d’après ces nombres, que la loi de solubilité dans l’eau n’est pas la même pour 
le chloroforme que pour le sulfure de carbone. Tandis que le sulfure de carbone se dis- 
sout de moins en moins quand on élève la température, le chloroforme présente une so- 


lubilité décroissante depuis 0 degré jusque vers 30 degrés, puis croissante jusque vers 


son point d’ébullition. 
Ce fait d'un minimum de solubilité pour un liquide tel que le chloroforme nous a paru 


si curieux, que nous nous sommes attachés à le mettre en évidence par d’autres procédés 


que par le dosage du chloroforme. En particulier, nous avons déterminé les densités à 
0 degré des dissolutions de chloroforme produites à diverses températures. 


Le chloroforme étant, d'après nos expériences, plus soluble à 0 degré qu'à toute autre! 


température, les diverses manipulations nécessaires à ces déterminations de densités 
peuvent se faire sans que l’on précipite de chloroforme. 


Les densités que nous donnons ont été calculées en tenant compte de la dilatation de 


l'enveloppe, des poussées de l’air, et ont été rapportées à l’eau à 4 degrés. 


Œ: ; D. 

(RER 0 PNR CR Re 1.00398 
RTC STE ere eve PU ee ee Life le °°  1.00284 
A RE er 3e RO AN DO D AT 4e SO 1.00280 
Nbr Se dt TOR BE 0 fu TS 1.00284 
Os DOS RPC Ne LR le DT 1. DD80S 


Nous avons encore mis en évidence le fait Din: minimum de solubilité du chloroforme 
dans l’eau au moyen des expériences suivantes, paper ges qu pers) être facilement 


répétées dans un cours. 
Quand on fait chauffer des dissolutions aqueuses de chloroforme ou de sulfure de car- 


bone, dissolutions faites vers la température de 4 degrés, on voit le liquide, d’abord lim- 
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pide, se troubler par suite de la production d'une infinité de gouttelettes qui s'élèvent 
dans la masse à la facon de nuages. Bientôt tout le liquide devient trouble. Mais tandis 
que le trouble, quand on opère avec du sulfure de carbone, persiste jusqu’au moment où 
ce liquide a été chassé presque complètement par l'ébullition, on voit la liqueur conte- 
nant le chloroforme s’éclaircir brusquement vers la température de 50 degrés. A ce mo- 
ment le liquide n’a laissé échapper qu'une petite quantité du chloroforme qu’il contenait 
primitivement. » 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Correspondant, pour 
la section d'Économie rurale, en remplacement de M. Girardin. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 47, 


MM. Lechartier obtient...... she TS Lk suffrages. 


Il y a deux bulletins nuls. 

M. LecHARTIER, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Correspondant, pour 
la section de Médecine et de Chirurgie, en remplacement de M. Schwann. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 


MM. Hannover obtient.......,..... l1 suffrages. 
Lister DORMI EN HARAS 5 » 
Panum DATE AU, 3 an 3 8 » 


M. Hannover, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 

— De l'influence des perturbations dans la détermination des orbites, par M. E. Vicaime. 

— Les badigeonnages et les charrues sulfureuses ; réponse à une note de M. Boiteau, 
par M. P. DE LAFITTE. 

— M. A. Bienaymé prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats 
à la place laissée vacante dans la section de Géographie et de Navigation, par le décès de 
M. Dupuy de Lôme. 

— Sur les fonctions abéliennes. Note de M. Pomncaré, présentée par M. Hermite. 

— Sur la théorie des matrices. Note de M. Ed. Weyr, présentée par M. Hermite. 

— Sur les types canoniques des formes quadratiques terniaires des différentielles à dis- 
criminant nul. Note de M. G. Koenies, présentée par M. Darboux. 

— Sur les différences électriques entre les liquides et sur le rôle de l’air dans la mesure 
électrométrique de ces différences. Note de MM. E. BicxaT et R. BLONDLOT. 

— Étude thermochimique du fluosilicate d'ammoniaque. Note de M. Ch. TrucHor, pré- 
sentée par M. Berthelot. 

_— Nouveau procédé pour durcir le plâtre. Note de M. Jui, présentée par M. Berthelot. 

« J'ai entrepris une série d'expériences dans le but de rendre encore plus général l'em- 
ploi du plâtre ; de le substituer, par exemple, au bois, dans la construction des planchers. 
De tous les matériaux employés à bâtir, le plâtre est la seule substance qui augmente de 
volume après son application, tandis que tous les autres mortiers ou ciments, et même le 
bois, éprouvent du retrait et des fendillements par la dessication; appliqué en couches 
suffisamment épaisses pour résister à la rupture, il offre donc une surface que le temps 
et les variations atmosphériques n'altéreront pas, pourvu qu'on la tienne à l'abri de 
l'eau. Il faut lui donner deux propriétés qui lui manquent, la dureté et la résistance à 
l’écrasement ; voilà ce que je crois avoir trouvé. 

« On mélange intimement 6 parties de plâtre de très bonne qualité avec 1 partie de 
chaux grasse, récemment éteinte et finement tamisée : on emploie ce mélange comme le 
plâtre ordinaire; une fois qu’il est bien desséché, on imbibe l’objet confectionné dans une 
solution d’un sulfate quelconque à base précipitable par la chaux et à précipité insoluble : 


458 ACADÉMIE DES SCIENCES 


le sulfate de fer et le sulfate de zinc sont, à tous les points de vue, les sulfates qui con- 
viennent le mieux. La théorie du procédé est facile à faire : la chaux contenue dans les 


pores de plâtre décompose le sulfate, avec production de deux corps insolubles. à savoir . à 


du sulfate de chaux et de l'oxyde, qui remplissent les pores de l’objet soumis au traitement. 

« Avec le sulfate de zinc, l'objet reste blanc, comme il est facile de le prévoir; avec le 
sulfate de fer, l'objet, d’abord verdâtre, prend en peu de temps et par la dessiccation la 
teinte caractéristique du sesquioxyde de fer. 

« Avec le fer, on obtient les surfaces les plus dures, la résistance à la rupture est vingt 
fois plus considérable que pour le plâtre ordinaire, Pour obtenir le maximum de dureté 
et de tenacité, il faut très bien gâcher le plâtre chaulé, mais le moins de temps possible 
et avec la quantité d'eau strictement nécessaire: il importe que l’objet que l’on veut 
durcir soit très sec, afin que la solution que l’on emploiera le pénètre facilement; il faut 
que cette dernière soit voisine de son point de saturation et que la première immersion 
ne dure pas plus de deux heures. 

« Le plâtre dureit dès qu'il a subi le contact de la solution, au point qu’on ne peut plus 
le rayer avec l’ongle, tandis que le plâtre témoin se laisse profondément entamer. Si la 
première immersion se prolongeait trop, le plâtre deviendrait friable, ainsi que je l'ai 
observé après un bain de vingt-quatre heures; mais une fois que le plâtre a été de nou- 
veau desséché après la première immersion, il ne craint plus le contact de l’eau, Il arrive 
même, si la proportion de chaux éteinte est trop élevée, que la surface se feutre à un tel 
point qu'elle devient impénétrable à l'eau et même à l'huile, ainsi que j'ai pu le constater 
sur une plaque durcie au sulfate de zinc; la surface était polie, aussi difficile à entamer 
au papier de verre que du marbre; elle avait néanmoins un défaut grave, la couche dure 
avait à peine 2 millimètres d'épaisseur, le feutrage était si complet, que la première cou- 
che, une fois durcie, préservait le reste de tout contact avec la solution, de telle sorte 
que cette plaque, malgré la dureté de sa surface, n’offrait plus une résistance suffisante à 
l’'écrasement, en raison de la faible épaisseur de la couche durcie. 

« Les proportions de chaux et de plâtre n’ont rien de fixe : on les fait varier en vue 
des résultats à obtenir, néanmoins le rapport de 1 à6 m'a donné les meilleurs; la péné- 
tration de la solution et l'épaisseur de la couche durcie deviennent suffisantes. Il importe, 
en outre, pour que ces conditions soient facilement réalisées, de ne pas éteindre le plâtre 
à la surface en passant et repassant trop longtemps la truelle : l’ouvrier le plus expéditif 
sera toujours le meilleur. 

« Les plaques prennent l'aspect de la rouille avec le sulfate de fer; mais, si l'on passe 
à la surface de l'huile de lin lithargyrée, un peu brunie par la chauffe, elles prennent un 
aspect d’acajou assez beau, en même temps qu'elles offrent à l'écrasement par la marche 
une certaine élasticité superficielle; si l'on y ajoute une couche de vernis copal dur, la 
teinte devient très belle. 

« En étalant dans un appartement une couche de plâtre chaulé de 0,06 à 0.07 d'épais- 
seur et lui faisant subir le traitement qui vient d’être exposé, on obtient un parquet uni 
comme une glace, remplissant dans la plupart des eas l'office du parquet de chêne, mais 
offrant sur ce dernier l’avantage d’être quatre fois moins coûteux. 

« J'ai insisté sur un emploi nouveau du plâtre durci, mais il est évident que l’on trou- 
vera avantageux de durcir le plâtre et de le rendre indifférent aux influences atmosphé- 
riques; dans une foule de circonstances, le procédé se recommande par son extrème 
simplicité et son extrème bon marché (il faut environ 30 centimes de sulfate de fer par 
mètre carré) ; il offre au sulfate de zinc, à peu près saus emploi, un débouché tel, que 
l'emploi économique de la pile comme source de force motrice devient praticable, ER 
pour les petites forces. » | 


— Substitution bromée de l'hydrogène phénolique. — Tribromophénol bromé. Note de | 
M. E. WeRNER, présentée par M. Berthelot. 


— Sur un camphre monochloré monobromé. Note de M. P. CAZENEUvE, présentée par 
M. Friedel. d: 
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— Sur la liqueur de Fromherz. Note de M. E.-J. MAumENé. 

« La liqueur cuivrique dont l’action sur les glucoses, découverte par Fromherz, a été 
si bien utilisée par Barreswil, Rest surtout formée d'un tartrate double de cuivre et d’un 
aleali, potasse ou soude, etfd’un excès plus ou moins considérable de l'un ou de l'autre 
alcali. 

« Ce mélange est doué d’une action si variable, avec une même espèce de glucose que 
les chimistes ont adopté de nombreuses formules, dont la comparaison peut être faite 
par le Tableau ci-dessous : 


SOHCuO(HOÿ.  CSH602. (KO) (HO).  (NaOP (HO. 
Barreswil ,,...,... SUTER 30 37.5 55 45 (1) 
LI: DONC 34.66 193 76 146 
Boussingault.............. 40 106 90 481.5 
SES TE RO ER h0 105 134 181.5 
MAMA ER Re en ne àe » 0.0 « 41.67 16.67 8.7 27.6 


« Ces liqueurs diffèrent très notablement par la facilité d’oxyder la glucose d'une part, 
ou leur propre acide tartrique d'autre part. La liqueur Maumené présente la propriété de 
ne produire aucune action, même à 100 degrés, avec du glucose pur : il faut ajouter 
l'équivalent de potasse pour donner au sel de cuivre une activité précise. 

« Ma théorie générale établissant entre la potasse et la soude une grande différence, 
j'ai voulu comparer deux liqueurs tartrocuivriques préparées, l’une avec de la potasse 
püre, l'autre avec de la soude pure. Comme je l'avais prévu, la différence a été très 
grande. 

« La liqueur potassique a été composée suivant la formule indiquée ci-dessous pour 
1 litre : 


Équivalent. 
BUHAIE AO CUIVTE. . eee os dentest eo 4167.67 = 1/3 
Bitartrate de potasse ........,...,.:...,... 208,89 = 19 
Potasse caustique (KO)..................... 108.44 = #9 


et de l’eau jusqu’à 1000 centimètres cubes. 

« La liqueur renferme ainsi du tartrate (CuO) (KO), elle est d’un beau bleu céleste. 
Elle agit avee le glucose de la manière connue. 

« La liqueur sodique, préparée dans les mêmes proportions avec de la soude pure au 
lieu de potasse, ne donne avec le glucose aucune action; elle est d’un bleu intense, mais 
moins azuré que la solution de potasse. Avec cette liqueur, on ne peut produire aucune 
des oxydations du glucose donnant les acides CH 0, CH 0", 

— De l’Artemisia galliea (Wild), comme plante à santonine et de sa composition chimi- 
que, par MM. Ed. Hecxez et Fr. SCHLAGDENHAUFFEN, — Conclusions : 

« 4° L'Artémise gauloise renferme, dans toutes ses parties, et aux proportions de 
1 pour 400, une huile essentielle en même temps qu’un composé eristallin qui passe à la 
distillation (camphre?). 

90 Soumises à l'action de l’éther de pétrole, les calathides abandonnent 3 pour 100 
d'extrait, qui contient principalement de la cire, de la matiére colorante jaune et un peu de 
chlorophylle. 

3 Le chloroforme en extrait de la santonine dans une proportion assez élevée, en même 
temps qu'une matière résineuse qui paraît être un isomère de la santonine. 


L° L'alcool enfin enlève à la plante entière de la glycose, du tannin, de la matiére colo- 
rante, et un alcaloide caractérisé par les réactions des iodures doubles, des phosphomo- 
lybdate et phosphotungstate de sodium. 


(4) D'après sa formule. Mais on trouve dans Malaguti et dans le Dictionnaire de Chimie industrielle, une 
indication différente : mêler du sulfate de cuivre avec du tartrate neutre de potasse et ajouter de la potasse 
jusqu’à la coloration céleste. Barreswil a-t-il connu lui-même l'avantage de la potasse pure? 
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La nature azotée de ce dernier composé se reconnaît facilement, soit par l’action de la 
chaux caustique qui dégage de l’ammoniaque, soit par la calcination au contact du so- 
dium, opération assurant la transformation du produit en cyanure et la réaction du bleu 
de Prusse. Nous fixerons ultérieurement les conditions physiques et chimiques de cet 
alcaloïde. Mais son existence nous paraît digne d'intérêt, car, jusqu'ici, on n’a jamais si 
gnalé la présence d’une base organique dans les plantes à santonine. » 

— Action physiologique de l'hexahydrure de B-collidine, ou isocicutine. Note de 
MM. BocugroNTAINE et OEcasxer, de Coninck, présentée par M. Vulpian. 

« L'hexahydrure de f-collidine est un alcaloïde liquide dont la synthèse a été effectuée 
par l'un de nous (M. OŒchsner), en fixant directement 6 atomes d'hydrogène sur la 8-colli- 
dine dérivée de la cinchonine, suivant la réaction 


CHU AZ + H6 — CSH'7Az. 


La faible quantité de cette substance dont nous pouvions disposer ne nous a pas permis 
d’en faire une étude physiologique complète. Cependant les résultats que nous avons ob- 
tenus dans nos expériences sont assez caractéristiques pour que nous puissions déter- 
miner dès à présent l'action physiologique de cet alcaloïde et la communiquer à l'Aca- 
démie, 

Conclusions des expériences : 

Ses proriétés principales, caractéristiques, sont celles que l’un de nous (M. Bochefon- 
taine) a reconnues à la cicutine. 

Par conséquent, l'hexahydrure de f-collidine, isomère de la cicutine, possède une action 
physiologique analogue à celle de l’alcaloïde de la ciguë. Aussi nous proposons pour l'al- 
caloïde synthétique étudié dans cette Note le nom d’isosicutine, qui rappellera tout à la fois 
ses principaux caractères chimiques et physiologiques. » 

— Définition, classification et notation des couleurs. Note de M. J. CARPENTIER, présentée 
par M. Mascart. 

« La couleur d'une surface, en tant que propriété optique, serait entièrement définie 
si l’on indiquait son pouvoir réflecteur pour tous les rayons simples. Une telle définition 
serait beaucoup trop complexe pour être formulée; mais l'expérience montre 
que, au moins pour l'impression physiologique, une couleur est définie par ses pouvoirs 
réflecteurs pour trois rayons simples déterminés, convenablement choisis dans l'échelle du spectre. 
En d'autres termes, deux surfaces auxquelles notre œil attribue la même couleur, possè- 
dent les mêmes pouvoirs réflecteurs pour les trois mêmes rayons d'épreuves, et deux sur- 
faces qui diffèrent par l’un au moins de ces pouvoirs nous apparaissent sous des couleurs 
distinctes. 

Cette loi n’est sans doute qu'une approximation, mais elle représente si exactement les 
phénomènes, qu'elle justifie les tentatives, inspirées à plusieurs physiciens célèbres, pour 
réduire à trois le nombre des couleurs simples. 

Les procédés expérimentaux, par lesquels on arrive à vérifier la loi et à en tirer d’utiles 
conséquences pour la pratique, conduisent à substituer à la considération du pouvoir 
réflecteur celle d’un élément qui n’en diffère que par un facteur constant, et que nous 

-appellerons pouvoir reflétant ; c'est le rapport de la quantité d’une lumière simple, que 
renvoie une surface colorée, à la quantité de la mème lumière que renverrait une surface 
blanche, placée dans les mêmes conditions. 

Il est bon de remarquer que, bien qu'une couleur aperçue à la lumière du jour nous 
apparaisse plus ou moins rabattue, pour employer une expression de M. Chevreul, suivant 
que le jour est plus ou moins vif, et que, en réalité, elle change d'aspect à mesure qu'on 
la fait passer de la pleine lumière à l'obscurité, cette définition est indépendante de l'é- 
clairement. Elle donne à chaque couleur une caractéristique qui n'a rien de relatif. 

Pour déterminer les pouvoirs reflétants, j'ai conçu une méthodeet un appareil qui élimi- 
nent les causes d’erreurs propres à l'observateur. L'appareil, exécuté d'abord grossière: 
ment, est actuellement en construction chez M. Duboscq; je me propose de l’'employer à 
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reprendre mes premières déterminations et de donner un Tableau des résultats obtenus. 

La considération des pouvoirs reflétants permet de donner des couleurs une représen- 
tation géométrique assez curieuse. Une couleur, déterminée par trois pouvoirs reflétants, 
peut être assimilée à un point dans l'espace, rapporté à trois plans rectangulaires, ayant 
pour coordonnées les trois pouvoirs de cette couleur. Le blanc a les pouvoirs reflétants 
maxima : représentons-le par un point, dont les trois coordonnées sont égales entre elles 
et égales à neuf unités. Toutes les autres couleurs sont représentées par des points com- 
pris dans le cube formé par les trois plans coordonnés, et trois autres plans, parallèles 
aux plans coordonnés, passant par le point image du blanc; le noir est à l'origine. 

Divisons les arêtes du cube en neuf parties égales; faisons passer par les points de divi- 
sion des plans parallèles à ses faces. Nous aurons ainsi formé, à l'intérieur du cube prin- 
cipal, 729 (— 9%) petits cubes secondaires, dont les sommets se trouvent en mille points 
distinets. Ces mille points sont tous ceux dont les coordonnées sont représentées par des 
nombres entiers compris entre 0 et 9 inclusivement. 

On peut alors, à l’aide d’une notation symbolique, désigner chacun des mille points 
par le nombre formé en écrivant, à la suite l’un de l’autre et dans un ordre invariable, 
les trois chiffres correspondant à ses coordonnées. La formule générale de ces symboles 
est XYZ, et leur succession celle de tous les nombres entiers compris entre 0 et 999, inclu- 
sivement. 

Ce système permet donc de formuler mille couleurs par la série des nombres naturels 
de 0 à 999: dans ces nombres, chaque chiffre, par son rang, prend une signification pré- 
cise: le chiffre des unités représenterait le pouvoir reflétant relatif à une lumière simple 
déterminée, le rouge, par exemple, pris à une place bien définie du spectre solaire; le 
chiffre des dizaines, le pouvoir reflétant pour le jaune; le chiffre des centaines, le pouvoir 
reflétant pour le bleu. Le nom d’une couleur ne serait autre que l'énoncé du nombre qui 
la symbolise. 

Ce système de nomenclature et de classement pourrait recevoir le nom de classification 
cubique, à cause de la représentation géométrique qui le figure le mieux. 

Le réseau formé par mille couleurs à coordonnées entières peut paraître insuffisant, 
surtout pour les gammes les plus riches; rien ne s'oppose à ce que, dans la détermination 
des pouvoirs reflétants, on admette une décimale, et qu'on étende le mode de notation. » 

— Des glandes et des lymphatiques qui entrent dans la constitution de la bourse de 
Fabricius. Note de M. Rerrerer, présentée par M. Robin. 

— Sur le rôle physiologique du retournement des œufs pendant l'incubation. Note de 
M. DURESTE. 

— Explication de la concentration des minerais de zinc carbonaté dans les terrains 
dolomitiques. Note de M. Dieurarair, présentée par M. Berthelot. 

-— Sur les miliolidées trématophorées. Mémoire de MM. Munrer-CHALMAS et SCHLUMBERGER, 
présenté par M. Hebert. 

— Les canaux et les lagunes de la côte orientale de Madagascar. Note de M. A. Gran- 


DIDIER. 
La séance est levée à quatre heures et demie. 


Séance du 23 mars. — La carte de France du Dépôt de la guerre à l'échelle de 
1/200000 ; un essai de carte de la France à l'échelle [de 1/50000, par M. le colonel F. Per- 
rier. — « J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, au nom de M. le ministre de la guerre, les 
six premières feuilles parues d’une nouvelle carte de France à l’échelle du 1/200000, por- 
tant les noms de Metz, Nancy, Vesoul, Troyes, Dijon et Châlons-sur-Marne. 

La carte entière comprendra 80 feuilles ou fractions de feuille. La dimension de chaque 
feuille est de 0.64 sur 0*.40, correspondant à un rectangle de 128** de base sur 80“ de 
hauteur et embrassant exactement la superficie de 4 feuilles de la carte de l'État-Major à 
l'échelle du-1/80000. 

Notre nouvelle carte au 4/200000 n’est donc, en définitive, qu'une réduction des mi- 
nutes de la carte de l'État-Major. 
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Elle a été rédigée de manière à fournir toutes les indications que comporte l'échelle, en 
évitant, toutefois, la confusion qui résulterait de l'excès même de ces indications. Ainsi 
elle porte tous les cours d’eau dénommés sur la carte au 1/80000, les noms des forêts, des 
bois importants, les sommets remarquables, les cols, tous les lieux habités, jusqu'aux 
chefs-lieux de communes et mème les hameaux situés aux embranchements des routes; 
les routes et chemins carrossables, les chemins de fer à une ou à deux voies, les limites 
administratives, jusqu’au canton seulement : mais, afin de ne pas surcharger la carte, on 
n’a pas indiqué les noms des chaînes de montagnes, ni même les noms des départe- 
ments, ni les chiffres de la population. Dans l'angle nord-est du cadre, un petit cartouche 
permet au lecteur de se rendre compte de la division de la feuille par départements, et 
dans l’angle nord-ouest on trouve les noms des quatre feuilles correspondantes de la 
carte au 1/80000 ; au bas de la feuille est placé un tableau des signes conventionnels. 

Six feuilles sont déjà publiées; des ateliers spéciaux ont été organisés au Dépôt de la 
guerre, qui produiront dix-huit feuilles par années, de sorte que la carte sera terminée 
en 1889 et pourra figurer dans notre grande Exposition internationale, où elle formera 
un magnifique spécimen de la cartographie moderne. 


Essai de Carte de la France à l'échelle du 1/50000. — Je présente, en outre, à l’Académie, 
seize feuilles qui sont comme l’amorce d’une nouvelle carte au 1/50000 de France, en cou- 
leurs, gravée aussi sur zinc. 

Je présente encore, en terminant, un modèle de carte à l'échelle du 4/50000, que j'ai 
fait établir d’après les levés de détail du génie militaire : la carte des Environs de Toul, 
pour montrer quel progrès serait réalisé si la France entière était dotée d’une carte sem- 
blable, où la planimétrie et le relief du sol sont traités avec une égale perfection. » 

— Recherches expérimentales sur l’excitabilité électrique du cerveau proprement dit. 
« L'Union médicale résume ainsi cette longue communication : M. le professeur Vuzpian 
expose le résultat de ses expériences concernant l’excitabilité du cerveau. Jusqu'en 1870, 
on considérait le cerveau comme insensible aux excitations extérieures, Ce n'est que 
depuis les expérimentations des physiologistes allemands, Fritsch et Hitzig, qu'on a 
reconnu que certaines parties étaient excitables, et excitables par l'électricité seulement, 
Plus tard, l'Anglais Ferrier montra qu'il y avait tout avantage à employer les courants 
induits qui ne détruisent pas la substance sur laquelle ils agissent et qui permettent, 
par conséquent, de recommencer plusieurs fois l'épreuve, ECC 

Il paraissait bien établi par ces divers expérimentateurs que les parties excitables, 
qu'on a appelées centres moteurs et même psycho-moteurs, étaient formées de substance 
grise. 

Les nouvelles recherches de M. Vulpian montrent que c'était une erreur. En faisant 
pénétrer obliquement dans le cerveau une longue et mince aiguille de cuivre, enduite de 
gutta-percha et dont l'extrémité seule est dénudée, de facon à préciser exactement le 
point sur lequel on veut porter l’action électrique, en faisant, dis-je, pénétrer cette 
aiguille dans la substance blanche, au-dessous de ce qu'on a appelé le centre moteur, on 
détermine des excitations ou motrices, ou épileptiques, bien plus énergiques que lorsque 
l'action électrique s’exerce sur la substance grise. Et ce qui prouve qu'il ne.s’agit pas ici 
d'une action de diffusion qui, à travers la substance blanche, s’exercérait sur la subs- 
tance grise, c'est que, lorsqu'on détruit cette dernière, l'excitation produite n’en est que 
plus vive. PT 5-24 

Voilà donc un point de la physiologie du cerveau qui paraît élucidé. Son impottance, 
tant au point de vue physiologique qu'au poins de vue philosophique, est considérable 
et n'échappera à personne. » #4 

— Remarques sur quelques critiques de M. Friedel à propos de l’hydrate de chloral, 
par M. L. Troost. — La Revue scientifique du 28 mars, n° 13, donne à la suite delà récla- 
mation de M. Troost la réponse de M. Friedel, qui ne se trouve pas au Comple rendu de 
cette semaine. Nous renvoyons donc à la Revue scientifique pour la lecture des deux notes: 


— Sur la comparaison des navires au point de vue propulsif. Note de M. À, LeDieu. 
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— L'Académie procède à la nomination d’un correspondant pour la section de méde- 
cine et de chirurgie en remplacement de M. Bouisson. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 41: 


Sir James Paget obtient.,,.... 98 suffrages 
MOTS ester veus » Vite 2 — 
0 OO OT SR ER LE 1 — 


Sir James Paget est déclaré élu. 


— M. le vice-amiral Cloué prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à la 
place actuellement vacante dans la section de géographie et navigation. 


— Sur un théorème de Lambert. Note de M. E. Vicare, présentée par M. Jordan. 


— Sur les intégrales de différentielles totales. Note de M. E. Picarp, présentée par 
M. Hermite. 


— Sur la théorie des surfaces définies par une priorité des droites ou des sphères qui 
leur sont tangentes. Note de M. G. KoziGs, présentée par M. Darboux. 


— Pile à circulation de liquide. Note de M. J. Carpentier, présentée par M. Mascart. — 
«La pile que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie fonctionne avec un seul liquide bi- 
chromaté, et présente des conditions particulières de constance. 

Pour concevoir le principe sur lequel elle est fondée, qu’on imagine un siphon dont 
les deux branches inégales plongent dans le même vase contenant le liquide excitateur, 
l'une s’arrêtant dans le voisinage de la surface et l’autre allant près du fond. Dans la 
branchela plus longue, sont disposées les électrodes d'un couple zine et charbon. L'amor- 
çage du siphon ayant été fait d’une manière quelconque, le liquide remplit les deux 
branches et se tient en équilibre, s’il reste homogène. Mais qu'on vienne à réunir les deux 
électrodes du couple par un cireuit, un courant prend naissance, le zinc se dissout et 
augmente la densité du liquide où il plonge. L'équilibre hydrostatique est rompu et il 
s'établit automatiquement une circulation, proportionnée à l'intensité du courant : le 
liquide chargé de zinc se dépose au fond du réservoir; le liquide frais en reste séparé 
suivant une surface plane absolument nette et, par ascension, remplace le liquide que la 
gravité a entraîné. Un régime permanent s'établit. 

Un semblable élément peut être comparé à une cheminée dans laquelle le comburant 
est appelé à se renouveler par tirage autour du combustible. 

J'ai adopté, à cause des facilités de construction, la forme tubulaire pour mon élément. 
Le charbon est un tube à l’intérieur duquel est suspendu un crayon de zinc. Gette capa- 
cité intérieure constitue la branche longue du siphon. Dans mon appareil d'essai, la 
deuxième branche est l'espace annulaire compris entre le charbon et un tube enveloppe 
en verre. La communication entre les deux branches est établie par une couronne de 
trous, percés en haut du charbon, L'amorçage du siphon se fait par aspiration, 

Cet amorçage pourrait également s’obtenir par refoulement, mais, pour éviter les joints 
rarement étanches pour l'air, Le plus simple est d'amener le liquide au niveau convenable, 
c'est-à-dire un peu au-dessus des orifices d’alimentation, en plongeant l'élément dans le 
réservoir même du liquide excitateur. 

Plusieurs éléments peuvent être plongés dans le même réservoir, à la condition de ré- 
duire au minimum les dérivations de l’un à l’autre, en les enveloppant de gaines isolantes 
de caoutchouc ou de verre, munies seulement des petits orifices supérieurs et inférieurs 
nécessaires à la circulation. Dans une pareille situation, les éléments en fonction consom- 
ment seuls du liquide, les autres ne provoquent d'autre circulation que celle qui corres- 
pond à l'usure locale du zinc, d'autant moindre que le métal est plus pur ou mieux amal- 
gamé. 

Avec les dimensions auxquelles je me suis arrêté, l'espacement des éléments peut être 
de 0,03 d’axe en axe. Dans un carré de 0%,95 de côté, on en peut donc faire tenir plus 
de cinquante. 
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Chacun d'eux peut débiter en marche normale environ un ampère et demi, et il semble 
que ce modèle convienne particulièrement à l'éclairage par incandescence, dans lequel 
le courant ne dépasse guère cette intensité. Un groupement approprié permettrait d'ail- 
leurs de faire toute autre application. » 

— Effet chimique et effet physiologique de la lumière sur la chlorophylle. Note de 
M. C. Timirrazerr, présentée par M. E. Becquerel. x 

« MM. Dumas et Boussingault, dans leur Essai de statique chimique des étres organisés, ont, 
pour la première fois, signalé la possibilité d’un rapprochement entre l'effet physiologique 
de la lumière sur le végétal vivant et son action chimique lors dela formation de l'image 
daguerrienne. Quelques années plus tard, des idées analogues ont été émises par 
M. Helmholtz. Ces premières tentatives d'établir un lien entre le phénomène vital et un 
effet purement chimique durent cependant échouer devant le fait établi par Daubeny et 
W. Draper, que la décomposition de l'acide carbonique dans la plante est due à un groupe 
de rayons tout différent de celui auquel on attribuait à cette époque presque exclusive- 
ment les effets chimiques. Mais les progrès plus récents de la Physiologie végétale et de la 
Photochimie, grâce aux recherches surtout de M. Vogel, M. E. Becquerel et M: Abney sur 
les sensibilisateurs, semblent de nouveau rendre légitime un rapprochement pareil entre 
les phénomènes physiologiques qui se passent au sein des tissus vivants et ceux qui con- 
stituent la base des nouveaux procédés photographiques. 

La décomposition de l'acide carbonique se trouvant être en rapport avec l’absorption 
élective de la chlorophylle, et cette dernière substance exerçant, comme l’a démontré 
M. E. Becquerel, une action sensibilisatrice sur les sels d'argent, tout donnait lieu, de 
croire que le rôle physiologique de cette substance pourrait, en partie du moins, se ré- 
duire à celui d’un sensibilisateur. 

Les faits qui viennent d’être constatés permettent de formuler l’état actuel de nos con- 
naissances sur la fonction chlorophyllienne dans les termes suivants : 

I. La chlorophylle agit à la manière d'un sensibilisateur en éprouvant une décompo- 
sition et en provoquant la décomposition de l'acide carbonique dans les régions du 
spectre qu’elle absorbe. 

IL. Les différents rayons absorbés par la chlorophylle affectent la décomposition à des 
degrès bien différents. Le maximum de décomposition coïncide d’une manière frappante 
avec le maximum d'énergie dans le spectre normal. Partant de cette distribution de l'é- 
nergie dans le spectre normal constatée par MM. Langiey et Abney, on arrive à la 
conclusion que c’est à l'amplitude plutôt qu'à la vitesse des vibrations qu'est dû cet 
ébranlement de la molécule chimique de l'acide carbonique, qui a pour effet final sa disso- 
ciation. Ce sont précisément ces vibrations qui possèdent la plus grande amplitude qui 
sont énergiquement absorbées par la chlorophylle et transformées en travail chimique. 

HI. L'effet chimique de la lumière dans la chambre photographique peut être parfaite- 
ment analogue à son effet physiologique dans le végétal vivant, à condition que la sub- 
stance impressionnable présente, dans les deux cas, des phénomènes d'absorption iden- 
tiques, et que ce soit dans les deux cas la chlorophylle. C’est ainsi que, par un retour 
non sans exemple dans l’histoire des Sciences, nous retrouvons, sous une forme légère- 
ment modifiée, l’idée initiale sur l’analogie entre le phénomène vital et le procédé chimique 
énoncée, il y à juste quarante ans, par MM. Dumas et Boussingault. » 

— Relations entre le spectre ultra-violet de la vapeur d’eau et les bandes telluriques 
À, B, « du spectre solaire. — Note de M. H. DESLANDRES, présentée par M. Cornu. 


— Sur la préparation du gaz ammoniac. Note de M. IsamgerT, présentée par M. Debrayÿ. 
— Sur un camphre monochloré-monobromé isomère. Note de M. P. CAZENEUVE, présen- 


tée par M. Friedel. 
_— Sur l'acide diéthylamido-a-butyrique. Note de M. E. Duviier, présentée pr 


M. Friedel. 
— Des ganglions intra-rocheux du nerf auditif chez l’homme. Note de M. G. FERRÉ, pré- 


sentée par M. P. Bert. 


ju nn il 
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_ — Des anomalies symétriques des doigts et du rôle que l'on pourrait attribuer à l'ala- 
visme dans ces anomalies. Note de M. E. VeRRIER. 

— Sur un nouveau type de cordaitée. Note de MM. B. Renauzr et B. Zeizcer, présentée 
par M. Daubrée, 

— Contribution à l'étude des fougères éocènes de l'Ouest de la France. Note de M. L. 
Crié, présentée par M. Chatin. 


— Le soulèvement de la Côte-d'Or est postérieur à l’époque albienne. Note de M. J. Mar- 
Tin, présentée par M. Hebert. 


— Remarques complémentaires sur les tortues gigantesques de Madagascar. Note de 
M. L. Vaizsanr, présentée par M. A. Gaudry. 


— Sur la production d’un nouveau phosphate de magnésium cristallisé et de l'arséniate 
correspondant. Note de M. A. DE SCHULTEN, présentée par M. Fouqué. — « On connait plu- 
sieurs phosphates acides de magnésium. Le sel: 


HMgPO* + 7H20 


à été préparé par Graham et Riffault. M. Debray a obtenu un sel à 4"°1.5 d'eau de cris- 
tallisation (Ann. chim., II, t. LXI, p. 430) en saturant à froid une dissolution d'acide 
phosphorique par le carbonate de magnésium; et en faisant bouillir la dissolution de 
phosphate acide de magnésium avec du carbonate, M. Debray a préparé un sel à 3"! 
d’eau de cristallisation. 

J'ai préparé un sel à une molécule d’eau de cristallisation en chauffant en tube scellé à 
9959 pendant quelques heures une dissolution de carbonate de magnésium dans une solu- 
tion d'acide phosphorique renfermant un excès d'acide. Il se forme ainsi un dépôt de 
cristaux microscopiques facilement solubles dans les acides dilués à chaud. Le poids spé- 
cifique des cristaux s'élève à 2.326 à 15°. 

L’analyse m'a fourni les nombres suivants, qui conduisent à la formule : 


HMgPO# + H°0, 


Trouvé. Calculé. 
LA CORP PERTE 28.33 28.98 
CRETE 51.10 51.45 
PR a es 20 20.34 19.57 
7 99,77 100.00 


Ce corps a exactement la mème composition centésimale qu'un pyrophosphate de ma- 
gnésium ayant la formule Mg? P?07+ 3H°0, qui a été obtenu sous la forme d’une poudre 
cristalline par Schwarzenberg (Ann. Chem. Pharm., t. LXV, p. 146). Le pyrophosphate perd 
toute son eau à 400, tandis que l’orthophosphate préparé par moi ne subit aucun chan- 
gement de composition à cette température. 

En substituant l'acide arsénique à l'acide phosphorique dans l'opération que je viens 
de décrire, il se forme de petits cristaux prismatiques d'un arséniate de magnésium dont 
la formule est 2HMgAsO* + H20, ainsi que le montrent les nombres suivants, fournis 
par l'analyse de cette matière : 


Trouvé, Calculé, 

MO S 23.26 23.12 

g AES OP ERORT ROUE 64.81 66.47 
MAO ROM: 10.50 10.41 

99.57 100.00 


— Le cylindrographe. Note de M. MorssaRn, présentée par MF: Perrier. 
« Le cylindrographe est un nouvel appareil photographique panoramique, qui par une 
simple rotation de l'objectif, permet d'obtenir la perspective cylindrique du terrain. Une 


Le Momreur Scenririque. Tome XXVII. —- 521° Livraison. Mai 1885. 30 
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vue fournie par l'appareil embrasse un angle de 170 degrés environ; on a done le tour L 
d'horizon complet en deux vues entières et une fraction de 20 degrés d'amplitude." s. 

Principe. — L'instrument est fondé sur le principe suivant : une lentille ou une com- 
binaison de lentilles, constituant un objectif photographique, peut être animé d’un mou- 
vément quelconque sans que l’image fournie par cet objectif et reçue sur un écran change 
de forme ni de position, à la seule condition que ce mouvement ait-lieu autour du point 
nodal arrière maintenu immobile; ceci résulte immédiatement de la propriété connue de « 
ce point nodal d'être le point de concours réel ou virtuel des axes sécondaires émergents, . 
ou le point de vue de la perspective produite. * L 

—M. F. Perrier, en présentant à l'Académie la Note et l'appareil de M. le capitainé Moes- 
sad, insiste sur l'importance que présente pour les voyages topographiques ou d'explo- 
ration l'emploi du papier-carton pelliculaire ou gelatinobromure d’argent, fabriqué par 


la maison Thiébault, la même qui a fourni à l’Académne les plaques employées dans l'ob- : 
servation du passage de Vénus en 18892. 


‘4 
Le verre est ainsi supprimé comme supportpourles négatifs; le carton qui le remplace | 
est assez mince et plus ou moins rigide, de manière à pouvoir conserver la forme plane 
ou s'arrondir suivant un cylindre. 5 
La nouvelle émulsion est d’une sensibilité extrème : elle est appliquée directement ‘sur 
le carton, sans intermédiaire, et se détache avec la plus grande facilité, lorsque, le cliché 
étant fixé et bien séché, on la soulève par un angle. Elle peut alors donner une épreuve 
positive de deux côtés, l’une droite, l'autre retournée. 
Avec les cartons pelliculaires, l'impression photographique est plus rapide que sur 
glace, parce qu'il ne se produit pas de halo. 
Rien n'est changé dans le développement de l'image, que l'observateur peutsuivre ai- 4 
sément par réflexion. 
Le poids des cartons est huit fois moindre que celui des glaces de même dimension ; 
les pellicules détachées sont très légères, en mème temps que très solides et très souples, 
et peuvent être facilement remisées ét conservées. Ces cartons ou tous autres semblables, 
s’il en existe, seront d’un usage extrêmement précieux et commode pour les militaires, 
les voyageurs et les touristes. » | 


Séanee du 39 mars. — Expériences relatives aux phénomènes qui se produisent 
dans le domaine de la vie organique pendant les attaques d’épilepsie. — M. VuLprAN re- 
vient, en quelques mots, sur sa précédente communication. {Voir séance précédente p. 
de ce numéro). 11 désire compléter ce qu'il a dit à propos des accès d'épilepsie qu’on 
détermine en excitant certains points de la substance blanche aux environs du gyrus 
sigmoïde, On sait que, dans l’épilepsie, les convulsions portent non seulement sur les 
muscles de la vie animale, mais aussi sûr ceux de la vie organique : les sécrétions sont « 
modifiées, les pupilles sont dilatées, etc. C'est ainsi que les choses se passent chez l'homme ; Ne 
et elles se passent de la même manière chez les chiens en expérience. On à voulu voir 
comment se Comportaient les organes des sécrétions intérieures. On à placé des tubes 
dans le canal pancréatique, dans le canal cholédoque et dans un des uretères. Sous l'in- 
fluence de l'excitation cérébrale, au moyen de l'électricité, on a constaté que la sécrétion 
de la bile était notamment augmentée: tandis qu'elle n’était ni augmentée ni difinuée - 
dans le pancréas, et qu'elle était tout à fait arrètée dans le rein. 

M. le professeur Vulpian à eu la curiosité de curariser un chien, c'est-à.dire de paralyser 
les muscles de la vie animale; puis, pendant qu'on entretenait la vie par là respiration 
artificielle, il a excité la surface du 8yrus et observé les phénomènes que présentent alors “3 
les muscles de la vie organique. Dans ce cas, tandis que rien ne bouge à l'extérieur, on 
assiste à une véritable attaque d'épilepsie interne ou organique. C'est la première fois, « 
pense M. Vulpian, que de telles expériences ont été entreprises. 

— Réponses aux remarques de M. Troost à propos de l'hydrate de chloral; par 
M. Fritpez. (Voir séance précédente p. ) st Étnoir 
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— L'Académie procède à la nomination de commissions de prix, chargées de juger les 
concours de l’année 1885. Longue suite de scrutins qui prend une grande partie de la 
Séance. 

— M. pe AnprA DE Corvo donne lecture d'une Note sur la tuberculose de la vigne et le 
 philloxera. Aucun extrait n’est donné de cette Note. : 

— M. E. Bern prie l'Académie de le comprendre parmi les candidats à la place laissée 
vacante, dans la section de géographie et de navigation, par le décés de M. Dupuy de 
Lôme. 

— M. A. Germain adresse la mème demande. 

— Puy. Harr adresse la même demande. ï 

— Eléments provisoires de la planète 246 Borrelly ; par M. Axboyer, à Toulouse, 


…_— Observations de la nouvelle planète 246 Borrelly, faites à l'Observatoire de Paris 
(équatorial de la tour de l’Ouest); par M. G. Breourpan, 


— Distribution en latitude des phénomènes solaires observés pendant l'année 1884. 
Lettre de M. P. Taccinr à M. le Président. 

— Sur les constantes du grand miroir du sextant. Note de M. Gruey, présentée par 
M. Tisserand. | 

— La mesure des étoiles doubles au spectromètre. Note de M. Ch. V. Zenger, présentée 
par M. Janssen. 

— Sur les obsérvations actinométriques faites en 1884 à l'observatoire de l'École d'agri- 
culture de Montpellier. Note de M. A. Crovi, présentée par M. F. Perrier. 

— Chaleur de combustion de la houille de Ronchamp. Note de M. Scheurer-Kestner, 
présentée par M. Friedel. 

« En présence des critiques qui ont été formulées en Allemagne, à plusieurs reprises 
déjà, contre les nombres trop élevés, dit-on, par lesquels nous avons représenté, M. Meu- 
nier-Dollfus et moi, la chaleur de combustion d'un certain nombre de sortes de houilles, 
critiques qui ont été renouvelées et même accentuées depuis la Note que j'ai eu l'honneur 
de présenter à l'Académie des sciences au mois de juillet 1883, j'ai tenu à vérifier moi- 
même, par une nouvelle expérience, les résultats que nous avions obtenus. J'ai choisi 
dans 6e but la houille de Ronchamp, sur laquelle nous avions fait l'étude la plus com- 
plète. Le fragment de houille sur lequel ont porté mes recherches a été prélevé sur un 
wagon parti de la mine de Ronchamp au mois de décembre 1884. 

L'analyse de cet échantillon, séché à 110 degrés, a donné : 


NT DONS A URLS PEN. SA. 89.09 

k HY Br OMS 6 de 44 4 4 6 hum du eh es 5.09 
A AMD. LIEN PU APR BIT arte RE 1.30 

Bourds aan» ose als » 3.03 

” Oxygène par différence........,.. 3.49 

100.00 


_ Je né mentionñe pas les cendres ; je caleule la composition ainsi que la chaleur de 
combustion de la houille, sur la substance pure, déduction faite des cendres, afin d’avoir 
toujours des résultats comparables ; la proportion des cendres dans la houille varie telle- 
ment d'un fragment à l'autre, même parmi les plus petits, qu'il est indispensable d'’ex- 
primer les résultats calculés sur la substance combustible pure. J'ai constaté, par exemple, 
qu'un morceau de houille qui paraissait bien homogène, réduit en fragments ayant le 
volume d'un pois a donné des résultats très différents, quant aux cendres, quoique cons- 
tants quant à la composition chimique de la substance organique, suivant qu'on opérait 
sur certains fragments ou sur d’autres, et sans que l’œil pereûüt de différences dans leur 
aspect. C’est ainsi que j'ai trouvé dans des fragments provenant d'un même morceau 
dont le volume était cependant assez petit, entre 2.82 et 18.60 pour 100 de cendres. Cette 
observation est d’une importance capitale lorsqu'on se livre à des expériences calorimé- 
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triques, surtout lorsqu'il s'agit de combustibles très chargés de cendres ; il me parait 
indispensable de ne faire usage que d'appareils dans lesquels la partie minérale ne dis- 
paraisse pas et puisse être recueillie, à moins d'arriver par la pulvérisation de la sub- 
stance à un mélange assez parfait pour rendre la pesée des cendres inutile, ce qui ne 
semble pas facile. Malgré les soins que nous avons apportés à la pulvérisation et au mé- 
lange, M. Meunier-Dollfus et moi, nous ne sommes jamais arrivés à obtenir un mélange 
uniforme ; les cendres obtenues d’un même échantillon finement pulvérisé et placé dans 
un tube de verre ont souvent varié de quelques centièmes ; cela s'explique, du reste, par 
la différence considérable de densité entre les particules très chargées de cendres et celles 
qui en sont à peu près exemptes. 

L'opération calorimétrique a été faite dans le calorimètre de Favre et Silbermann, en 
brülant la substance dans la nacelle dont nous avons donné la description en 1869, eten 
alimentant la combustion avec un mélange de 2 parties d'oxygène et 4 d'air. La houille a 
été brûlée à l’état fragmentaire, la combustion se faisant beaucoup mieux que lorsqu’elle 
a été pulvérisée ; il ne se forme pas de noir de fumée dans ces conditions et il reste 
moins de carbone non brülé dans les cendres obtenues ; en voici le résultat « 

Matière employée, séchée à 110 degrés, cendres déduite, 08r.4507 : 


Calories recueillies par le calorimètre.....,........ 3572 
Calories du carbone non brûlé, PP Re 246 
Calories de l’oxyde de carbone non brûlé.........,.....:..4 254 
Calories de l'hydrogène non:brûlé. 20 3 

Total des calories produites par 0%.4507 de substance. .... 4115 


soit pour l'unité de poids 9130 calories. 
Comparons ces résultats à ceux obtenus en 1869 avec les échantillons de houïlle de 
Ronchamp dont la composition chimique se rapproche le plus de celle d'aujourd'hui : 


1% échantillon 
RE 4° échantillon 


de 1869. de 1884. de 1869, 

MATODTR SE sonne a due deu 89.96 89.09 88.38 

HV OTOBOUOEE TS trou rec baere 5.09 5.09 h.42 

ALBI EUER. PS RE, FAR 1.28 1.30 1.20 
Oxygène et soufre............ 3.67 4.52 00 
TOUS ST a AUDE ERÉ 100.00 100.00 100.00 
Chaleur de combustion..,..... 9167 9130 9117 


Ainsi, tant pour sa composition que pour sa chaleur de combustion, la houiïlle de Ron- 
champ de 1884 vient se placer entre deux des échantillons de houille de 1869. La concor- 
dance entre les résultats est manifeste. 11 me semble que des expériences pareilles, faites 
à quinze années de distance, avec les mêmes appareils il est vrai (1), mais dont on n’a 
jamais contesté la valeur, répondent suffisamment à des critiques dépourvues de la sanc= 
tion expérimentale. ‘ 

L'intérêt de ces résultats consiste à avoir établi définitivement que la chaleur de com- 
bustion de la houille est très supérieure à ce qu'on la croyait généralement ; au point de 
vue pratique, les conséquences en sont importantes, car il s’agit de savoir si dans les 
chaudières à vapeur à foyer extérieur les mieux établies on perd par rayonnement dans 
les surfaces enveloppantes une plus ou moins grande quantité de chaleur. Or, si les 
nombres par lesquels M. Meunier-Dollfus et moi nous avons représenté la chaleur de com- 
bustion sont exacts, cette perte n’est pas inférieure à 25 pour 100. On comprend que c’est 
une indication de la voie dans laquelle on doit poursuivre les progrès futurs. » 

— Sur la formation de l'hydrocarbonate de magnésie. Note de M. B. EnGez, présentée 


(1) Les expériences de 1884 ont cependant été faites avec un nouveau thermomètre; c’est une garantie 
de plus, 
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par M. Friedel.— Conelusions de ses recherches sur les causes de la formation de l'hydro- 
carbonate de magnésie dans la précipition d’un sel soluble de magnésie par les carbo- 
nates alcalins. Après avoir combattu les interprétations de Berzélius et les explications 
données par Joulin, M. Engel se résume ainsi : 

« La formation de l’hydrocarbonate de magnésie est la conséquence de la décomposi- 
tion par l’eau d’un carbonate particulier C 05Mg, 2H? 0. Mais, comme cette décomposition 
est limitée, qu’elle augmente avec la quantité d'eau, nous devons nécessairement, par 
analogie avec les remarquables expériences de M. Berthelot, avoir affaire à un phénomène 
réversible, et pourtant nous avons vu que l'hydrocarbonate de magnésie des pharmacies 
ne reprenait pas au bicarbonate de magnésie l'acide carbonique qu'il à perdu au moment 
de sa formation. 

L'hydrocarbonate de magnésie, obteu à froid en présence de beaucoup d'eau, répond 
à la formule (Mg O)’(G 0?)*H? 0)". I diffère donc de l’hydrocarbonate obtenu à chaud et 
représente cinq fois le carbonate Mg G 0,2 H°0 avec substitution d’une molécule d'eau à 
une molécule d'acide carbonique, soit (MgG0°)',Mg (OH), 10H20. 

Ce corps diffère également, par ses propriétés, de l’hydrocarbonate obtenu à chaud. Il 
se dissout notablement dans une solution de bicarbonate de magnésie et, si cette der- 
nière est en excès, se transforme rapidement et totalement en carbonate neutre de ma- 
gnésie. 

… J] fixe même lentement l'acide carbonique de l'air pour se saturer. 

Ces propriétés permettent de comprendre pourquoi la formation de l'hydrocarbonate 
de magnésie est limitée à basse température. Le bicarbonate de magnésie, qui se forme 
par la décomposition du carbonate neutre GOMg, 2H° 0, tend à se recombiner avec lhy- 
drocarbonate formé simultanément, d'où deux réactions inverses qui s’équilibrent à une 
température donnée ». 

_— Réduction de la mannite par l'acide formique. Note de M. Ad. Fauconnier, présentée 
par M. C. Friedel. 

« On sait, par les remarquables recherches du regretté Henninger, que l'acide formique 
possède la propriété singulière de réduire les alcools polyatomiques, en les faisant suc- 
cessivement descendre de deux en deux rangs dans leur atomicité et en les transformant 
ainsi en corps non saturés. Cette réaction, qui ne peut se produire que grâce à la forma- 
tion, comme terme intermédiaire, d'un éther formique de l'alcool employé, donne des 


résultats extrèmement nets avec le glycol éthylénique et avec la glycérine, mais elle se 


complique singulièrement au fur et à mesure que l’on s'élève dans la série grasse. 

Henninger a obtenu, au moyen de l'érythrite du crotonylène C‘H5, du glycol cerotonylé- 
nique C*HS(0H}, de l'érythrane C*H° 0°, du dihydrofurfurane C*H°0, de l’aldéhyde croto- 
nique C*H°O; ici déjà l'acide formique agit à la fois comme déshydratant et comme 
réducteur. 

On observe des résultats analogues si l'on s'élève encore dans la série et si l’on 
s'adresse aux alcools hexatomiques. Voici du moins les premiers résultats auxquels je 
suis parvenu avec la mannite CSHS (0 H)S ». Suivent trois nouveaux corps obtenus par 
l'auteur et dont il continue l'étude. 

— Sur la formation des créatines et des créatinines. Note de M. E. DUVILLIER, présentée 
par M. Friedel. 

— Surles contractions simultanées des muscles antagonistes. Note da M. BEAUNIS. 

__ Sur la faune pélagique de la mer Baltique et du golfe de Finlande. Note de MM. G. 
Poueuer et J.pe Guerne, présentée par M. Milne-Edwards. 

— Existence du calcaire à Fusulines, dans le Morvan. Note de M. STAN. MEUNIER. | 


=_ M. A. Caravew-Cacmiw annonce, par l’entremise de M. Hébert, qu'il a découvert, à 
9 kilomètres de Grauchet (Tarn), sur la rive droite du ruisseau d'Agros, dans la carrière 
du Saut, des cristaux de célestine (sulfate de strontiane). Les couches exploitées dans 
cette carrière appartiennent à l’éocène supérieur, comme celles où l'on a rencontré du 
gypse, près de Castres (Comptes rendus, t. XCUX, p. 755, 1881). M. Caraven-Cachin voit dans 
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ces faits une confirmation de l’analogie qui existe entre le bassin du Tarn et celui de la. 
Seine, analogie constatée d’ailleurs par les études paléontologiques. 


Séance du 6 avril. — M. 1e Présipenr annonce à l'Académie, dans les termes sui- 
vants, la perte qu'elle vient de faire dans la personne de M. Rolland, membre de la section 
de mécanique, décédé le 31 mars 1885, et dont les obsèques doivent avoir lieu le mardi 
7 avril. 

« Messieurs, 


« L'Académie vient d'être frappée d'une nouvelle perte. M. Rolland, son Président de 
l'année dernière, a suecombé, jeudi dernier, aux atteintes d'une maladie douloureuse, 
tout autre que celle qui avait donné tant d'inquiétudes à ses amis à la fin de l’année 1883: 
De celle-1à, M. Rolland s'était relevé : il avait hésité d'abord à venir occuper le fauteuil de 
la Présidence, de peur que ses forces ne vinssent à trahir sa volonté; mais, encouragé 
par les conseils de notre confrère, M. Vulpian, il se décida à essayer de remplir la fonc- 
tion à laquelle vos suffrages l'avaient appelé, et ce fut pour lui une si grande satisfaction 
de s'en sentir capable, qu'il y récupéra toutes ses forces. Vous l'avez vu, Messieurs, fidèle 
à toutes vos séances, et le discours qu'il a prononcé à la séance publique annuelle vous 
a prouvé qu'il était en pleine possession de toutes ses facultés. TR 

Je regrette bien, Messieurs, de n’avoir pas la compétence nécessaire pour tracer ici une 
rapide esquisse de l'œuvre scientifique de M. Rolland. Mais je puis rappeler, en termes 
généraux, que cet éminent confrère, sorti l’un des premiers de l'École Polytechnique, en- 
tra dans l'administration des tabacs, et qu'il appliqua toutes les ressources de sa Science 
et toutes les activités de son esprit au perfectionnement et à l'invention des machines 
propres à préparer les tabacs et à les adapter à leurs différents usages; si bien que, cette 
œuvre accomplie, M. Rolland se trouva en possession de tous les titres nécessaires pour 
briguer les suffrages de l'Académie, qui consacra par son élection la haute valeur qu'elle 
attachait à ses travaux. À 

Je rappellerai encore que M. Rolland partage avee M. Schlæsing l'honneur de l'invention 
d'un procédé de fabrication de la soude artificielle, destiné peut-être à se substituer à 
celui de Nicolas Leblanc et qui, sans rien diminuer de la gloire de cet illustre inventeur, 
ajoute beaucoup à la leur. 0 

M. Rolland était doué d'un esprit généreux qui lui faisait accueillir toutes les inventions 
et leur donner libre accès à côté des siennes dans l'administration dont il avait la haute 
direction, n'ayant d'autre jalousie que celle du bien. 5e 

Les qualités de son cœur lui avaient mérité l'affection de tous ceux qui vivaient dans le 
cercle de son intimité, et par sa haute intelligence et son esprit inventif il s'était acquis 
une place très élevée dans l'estime des savants. 

Pour rendre un dernier hommage à sa mémoire, je crois devoir proposer à l'Académie 
de lever la séance, » TU 

Conformément à la proposition de M. le Président, l’Académie décide que la séance 
sera levée immédiatement après le dépouillement de la correspondance. G'ARer 0 

— Concordance des époques géologiques avec les époques cosmogoniques. Note dépo-. 
sée sur le bureau, par M. Fayr. SP 

— Sur les engrais complémentaires. Note de M. px GASPARIN. 4 a 4 LR 

€ Quand il s'agit de l'application d'engrais complémentaires sur un champ, le problème 
à résoudre présente deux faces. Supposant qu'il s’agit d’une culture déterminée, destinée 
à occuper longtemps la terre, on doit d'abord se demander quelles sont lesu consomma- 
tions organiques et minérales du végélal cultivé, et c'est en vue des consommations mi- "4 
nérales surtout que se fabriquent tous ces engrais spéciaux offerts par le commerce aux 
agriculteurs. Mais l'autre face de la question est l'état de la terre elle-même, Proposer de 
la potasse au propriétaire de la vigne de Lacryma-Christi, qui en renferme, à l'état attas, . 
quable, plus de 3 pour 100 de son poids, ou de l’acide phosphorique aux cultivateurs des 
terrains basaltiques de Pont-du-Château, dans la Limagne, ce serait, comme on dit. vule, ‘ 
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gairement,t porter de l’eau à la rivière, et les agriculteurs qui achètent des engrais com- 
plémentaires, sans se préoccuper de la richesse propre de leurs terres, se trouvent bien 
souvent dans ce cas. 

Ils commencent île comprendre, et je suis souvent consulté sur les ressources propres 
du sol. La consultation est difficile, car il ne s’agit pas seulement de savoir si telle ou 
telle substance est en quantité suffisante dans le sol : il faut encore apprécier si elle se 
trouve dans un état propre à la faire entrer dans le courant de la végétation, et, par- 
dessus cette difficulté, il faut veiller à ce qu'il y ait entre les différents aliments un équi- 
libre qui permette au végétal de profiter de la richesse supplémentaire qu'on met à sa 
disposition. Avant tout, il ne faut pas oublier que la partie de beaucoup la plus importante 
du végétal est formée de composés ternaires et quaternaires ; si l'on peut supposer que 
les composés binaires et ternaires sont fournis par l'atmosphère et les méléores, les ex+ 
périences célèbres de M. Boussingault et les grandes, persévéranies etremarquables expé- 
rimentations de MM. Lawes et Gilbert, à Rothamsted, ont démontré que les composés 
quaternaires doivent être entretenus par l’importation. 

Voilà les bases sur lesquelles doit reposer la consultation qu’on demande aux chimistes 

voués à l'Agronomie et qui exige de leur part une grande précision dans la détermination 
des éléments qui servent à l’asseoir. 
. Comme on s'occupe beaucoup autour de moi de la reconstitution des vignobles, soit par 
les plants américains, soit par la submersion, les viticulteurs, surtout les submersionnistes, 
éomme on les appelle, justement préoccupés de l’alimentatiou des ceps, dans des terres 
appauvries par une filtration d’eau calcaire qui ne dure guère moins de deux mois par 
an, achètent des engrais complémentaires spéciaux, dans lesquels la potasse est l'élément 
actif prépondérant, et, comme les terrains (alluvions de la Durance) sont pauvres en 
acide phosphorique, ils joignent à ces engrais des superphosphates de Saint-Gobain ou 
desYautres fabriques. 

Voici la composition d’une terre de M. Debout de Saint-Remy-Rabet, à Saint-Andéol 
(Bouches-du-Rhône), que le propriétaire a soumise à mon examen : 


Silice et silicate résistant à l'attaque acide................ 45.110 
DAThengte dechaugs sun. INR ER iles 42.050 
Carbonate de magnésie.......,.....,........:....1....... 0.726 
SP ee asmloeteule ciue les bn rite D tt ÉTANR MS TENR TE 0.169 
Sesquioxyde de fer.,.............,1-..,.e..e...ss: 5.420 
A esse leo ee le geises ogpliiute 2e su res é 1.530 
Eau combinée avec les sesquioxydes........................ 1.450 
Acide phosphorique................... nr D ER OUT ra 0.085 
Matières organiques......:.........,.#. AUX CHE TE © 3.160 

100.000 


La potasse se trouve évidemment en quantité suffisante, surtout au début de la plan- 
tation, et tout apport d'engrais potassique serait en pure perte. 

L'acide phosphorique est en quantité médiocre; cependant une terre n'est réputée 
pauvre sous ce rapport que lorsqu'elle contient moins de 0.05 pour 400. Toutefois, si l'on 
considère que la taille annuelle de la vigne enlève des quantités importantes d'acide phos- 
phorique, il peut y avoir avantage à en fournir ; mais sous quelle forme? Sur terre nue 


contenant moitié de son poids de calcaire, l'emploi des superphosphates n’est pas ration- 


nel. Pour le même prix, on a une quantité triple de phosphates pulvérisés, plus riches en 
acide phosphorique par 400 kilogrammes, et qui, intimement mèlés au sol par les cultures 
successives, entretiendront sa richesse actuelle, 

Enfin, les terrains calcaires dissipant rapidement les matières organiques, il faut se 
préoccuper avant tout de fournir des litières ou des fumiers volumineux, qui assoupli- 
ront un sol compact et fourniront les aliments quaternaires nécessaires à la vigueur de 
la vigne. .# 

Voilà la consultation dans ses lignes principales; mais je dois ajouter une remarque 
analytique, 
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La détermination de la potasse attaquable est une manipulation familière aux _chimis- 
tes, et je pense qu'ils ont tous adopté, en fin d’analyse, le procédé recommandé par 
M. Peligot, qui consiste, lorsque les alcalis séparés ont été ramenés à l'état de chlorures 
et convertis en chloroplatinates, à séparer le chloroplatinate de potasse par l'alcool éthé- 
risé et par voie de décantation. 

Seulement, l’insolubilité du chloroplatinate de potasse, même dans l'alcool anhydre 
éthérisé, n’est pas absolue, et l’appréciation du temps nécessaire pour amener la sépara- 
tion totale est délicate. | ‘ 

Pour estimer très approximativement la solubilité du chloroplatinate dans le liquide de 
décantation, je me suis contenté de séparer le précipité en le lavant par décantation, et ne 
prenant pour chaque lavage que le temps nécessaire pour que le liquide décanté devint 
limpide. J'ai réuni ainsi, dans un flacon bien bouché, les liquides de lavage de huit déter- 
minations faites exactement dans les mêmes conditions. Au bout d'un mois, j'ai décanté 
le flacon, j'ai lavé rapidement à l'alcool absolu éthérisé le précipité qui s'était formé. Le 
chloroplatinate obtenu, calciné avec un peu de bicarbonate de potasse, à fourni 08.024 
de platine, soit 0,003 par opération, Correspondant à 4wer, 4 de potasse. C’est la quan- 
tité qu'on devra ajouter aux déterminations de potasse faites par voie de décantation 
rapide. » 

— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance : 
« L'année scientifique et industrielle, par M. L. FiGuier, 28° année (1884). — Le premier 
mérite d’un annuaire, comme celui d’un journal, c’est de durer. Avee le temps tout s’ou- 
blie et on ne sait plus où aller chercher les dates des évènements souvent considérables. 
Or, un annuaire bien fait et assez complet pour ne rien omettre de ce qui a marqué dans 
les sciences, est une ressource précieuse et en cela l'annuaire Figuier sera conservé et 
toujours consulté. En effet, successivement l'astronomie, la météorologie, la physique, la 
mécanique, la chimie (pas assez de chimie), l’art des constructions, l'histoire naturelle, 
les voyages scientifiques, l'hygiène publique, la médecine, la physiologie, l'agriculture, 
les arts industriels, y sont passés en revue et l'auteur n'oublie pas de signaler ce que 
chaque science a fourni d'’important, Enfin depuis une dizaine d'années et plus peut-être, 
M. Figuier publie une biographie nécrologique des savants morts dans l’année et ce n’est 
pas le moindre attrait de ce livre dont le succès ne passe pas (14,000 exemplaires), alors 
que tant d'essais du même genre ont été tentés et ont échoué. 


— Sur la résistance qu'oppose un liquide indéfini en repos, sans pesanteur, au mou- 
vement varié d’une sphère solide qu’il mouille sur toute sa surface, quand les vitesses res- 
tent bien continues et assez faibles pour que leurs carrés et produits soient négligeables, 
Note de M. J. Boussineso, présentée par M. de Saint-Venant. 


— Sur la polhodie. Note de M. A. Mannaer. 


— Liquéfaction et solidification du formène (1) et du deutoxide d'azote. Note de 
M. K. OLszewskr. 


« Forméne. — Le formène préparé de la manière ordinaire, en chauffant un mélange 
d'acétate de soude, d’hydrate de soude et d'hydrate de chaux, contient de la vapeur 
d’acétone, ainsi que de l'hydrogène. Il est facile de lui enlever l’acétone, en le faisant 
passer par des tubes refroidis contenant des perles de verre mouillées avec de l'eau, mais 
la séparation de l'hydrogène présente des difficultés bien plus sérieuses. Aussi le procédé 
le plus convenable pour obtenir du formène est peut-être celui de MM. Gladstone et 
Tribe (2), fondé sur la décomposition d’un mélange d'iodure de méthyle et d’alcool, au 
moyen d'un couple zinc-cuivre. Le formène obtenu de cette manière ne contient pas d'hy- 


Em ue me tes RER LR à 

(1) Le formène, liquéfié d’abord par M. Cailletet, a été l’objet d’une étude exacte de M. Wroblewski, 
Avant de connaître sa Note, j'avais l'intention de faire les expériences que je résume aujourd’hui. Je n’ai 
pas abandonné mon projet, parce que ce gaz n’a pas été solidifié jusqu’à présent, et parce que le formène 
qui servait aux expériences de M. Wroblewski n’était pas complètement pur, 

(2) Journ. Chem. Soc., 258, p. 154, 


se à 
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drogène, mais de la vapeur d'iodure de méthyle qui ne peut être enlevée facilement. 
Dans les expériences que j'ai exécutées avec le formène, j'employais le gaz préparé soit 
par un procédé, soit par l’autre, afin de contrôler mes résultats et d'obtenir des nombres 
convenant au formène pur. Or la détermination du point critique et des températures de 
liquéfaction qui correspondent à de hautes pressions a donné toujours des résultats con- 
cordants, à la condition de soumettre le formène liquéfié, préparé au moyen de l’acétate 
de soude, à l'ébullition qui lui enlève l'hydrogène. Pour déterminer le point de solidifi- 
cation, j'employais le gaz obtenu au moyen de l'acétate de soude, parce que la vapeur 
d'iodure de méthyle, que contient le formène préparé par le second procédé, se solidifie 
plus facilement et empêche la détermination exacte du point de solidification du for- 
mène. 
Voici les résultats de mes expériences : 


Pression. Température. Pression, Température. 
atm 0 atm 0 

RO no ct CRE RE RE SE er cr 100 
MEURT se. . 00 4 DAS en le TE 115325 
ROBE LL 00 — 93.3 HQE se Me CRE 161-002 
IOcEE:S OS — 105.8 80"" de mercure.... — 185.8 (2) 
AR ES ARS RP 410.6 5 = 45:40 201.5 
TNA OS RER ATEN — 126.8 


Quand on abaisse la pression jusqu'à 80"%, le formène liquide commence à se conge- 
ler. Si l'on continue à abaisser la pression, il forme une masse blanche, neigeuse. 


Deutoæyde d'azote. — J'ai préparé le deutoxyde d’azote en chauffant le sulfate de proto- 
xyde de fer avec l'acide azotique dilué. 

Les expériences avec ce gaz sont difficiles, parce qu'il faut éviter l'accès de l'air et la 
formation de l’acide hypoazotique qui attaque les parties métalliques de l'appareil. Aussi 
je placais des morceaux d'hydrate de potasse dans la bouteille de Natterer ; puis, après 
y avoir fait le vide, j'y condensais l’oxyde d'azote jusqu’à 804tm, 

J'ai liquéfé ce gaz dans l'appareil qui m'avait servi à la liquéfaction de l'azote et d’au- 
tres gaz, au moyen de l’éthylène s’évaporant sous pression faible. 

J'ai obtenu les résultats suivants : 


Pression. Témpérature. Pression. Température, 
atm (Q atm 0 
ir TS TT SO OSESRPRER run 93.52(3) 10:68: are CLAIRE 5-0129:0 
HT del NE INTRO —— LENNC Has ASE cf EE — 138.0 
LAVE Se TÉCONENRRRSS 110079 LD SM Me enpere — 153.6 
RO eee en» — 105:0 138"* de mercure.... — 167.0 (4) 
Hileltodie ROBE ÆoUIOEU 18 — ee 0 19 

BUS NE. LE 0 11900 


Si l'on a évacué soigneusement l'air de l'appareil, le deutoxyde d’azote liquéfié est un 
liquide incolore ; dans le cas contraire, il possède une couleur verdâtre, qui tient à une 
petite quantité d'acide azoteux anhydre. On voit que ce n’est qu’à la température de 
— 153°.6, correspondant à la pression de 138" de mercure, que le bioxyde d'azote com. 
mence à se solidifier ; puis il forme une masse complètement neigeuse. A la pression de 
742% ,2 le ménisque était déjà peu visible, mais il n’a pas disparu totalement : je n'ai 
pas porté plus haut la température et la pression, dans la crainte de faire éclater mon 
tube de grand diamètre ». 

A la suite de cette communication, M. CaïLLeTer remarque qu'il a fait connaitre, le pre- 
A 

(1) Point critique. i 

(2) Point de solidification. 

{3) Point critique. 

(4) Point de solidilication. 
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mier, les procédés de liquéfaction de l'éthylène et du formène, ainsi que l'emploi de ces ; 
gaz condensés pour obtenir la liquéfaction de l'oxygène et des autres gaz regardés comme 
permanents. LEE | a æ 

M. Cailletet a déterminé le point eritique de l'éthylène et la tension de ce gaz à diverses 
températures; il a constaté ensuite que le formène, « légèrement comprimé et refroidi 
dans l'éthylène houillant sous la pression atmosphérique, se résout en un liquide extrè; 
mement mobile qui, en repassant à l'état gazeux, donne un froid suffisant pour liquéfier 
immédiatement l'oxygène ». pre 
. M. Cailletet a pris soin de faire observer que les nombres qu'il a publiés ne peuvent 
être acceptés qu'avec réserve, parce que toutes les méthodes de préparation de l'éthy-. 
lène et du formène sont loin de donner des gaz purs, et l’on sait, d’après les expériences 
mêmes de M. Cailletet, qu’il suffit d'une très petite quantité d'un gaz étranger pour modi- 
fier singulièrement le point critique qu'on cherche à déterminer. Nantes) 

C'est par ces raisons et à cause des incertitudes que présente la mesure de températures 
aussi basses, que M. Cailletet n’a pas cru devoir publier toutes les déterminations numé- 


Le 


riques qu'il a effectuées. rt 

— Sur les amides du groupe oxalo-adipique, Note de M. L. Henry, présentée" par 
M. Friedel. 

— Le Compte rendu publie dans son numéro, mais en dehors de la séance, les discours 4 
prononcés aux obsèques de M. Rolland le 7 avril par M. Phillips, au nom de l'Académie . 
des sciences, et par M. Schlæsing, au nom des ingénieurs des manufactures de FÉtat 2" 
(Séance levée à trois heures et demie). “ 
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M ë 
© Sfancr pu 13 révrien.— M. Vicuens répond aux obsesvations faites par M. Gautier (2) au 4 
sujet de sa dernière note (3). À cette occasion, il fait remarquer des différences de pro- 4 
priétés entre l'alealoïde découvert par M. Gabriel Pouchet et celui qu'il a retiré lui-même 
des organes des cholériques. M. Villiers a recherché la formation des alcaloïdés dans la 
rage, mais les recherches qu'il a faites sur un cerveau de chien rabique ne lui ont donné 
que des résultats négatifs. DO be: 

— M. Orcusner dépose sur le bureau une brochure de M. Venator sur le gisementet 
l'exploitation de la strontianite en Westphalie et un mémoire de M. Muller sur la chaleur 
de formation de quelques sels d’amines. | HO 

— M. GorGeu communique les premiers résuliats qu'il a obtenus en faisant agir la 
silice ou l'argile sur les chlorures alcalins fondus en présence d'un courant de vapeur 
d’eau. Il croit que c’est à des réactions de même nature que l'on doit attribuer, au Moins 
en partie, la présence des alcalis renfermés dans les laves à l'état de silicates complexes, 
amorphes ou cristallisés. | sie 

— M, Gaurxr combat l'opinion de MM. Nencki et Duclaux, qui pensent que les phén 
mènes de la digestion pancréatique et gastrique ne sauraient s'expliquer sous l’influen 
des ferments figurés (microbes). Il a démontré le contraire : 4° en filtrant le sue gastriqi 
à travers la porcelaine dégourdie ; Le suc n’a perdu aucune activité ; 2 en faisant des 
gestions artificielles en présence de sels vénéneux et de l'acide cyanhydrique en g 
excès qui n'arrêtent pas l’action des diastases. VE HE ; 

La base que MM. Gautier et Etard ont retirée des produits de la putréfaction animale æ 
n’est nullement identique avec celle que M. Nencki a vu se former dans la digestion pan- 4 
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x = ATEN 
(1) Nous ne publions ici que ce qui ne fait pas double emploi avec nos comptes rendus de l’Acadé 
(2) Voir Moniteur scientifique, livr. 520, avril, p. 421. PR re 4 
(3) Idem, livr. 518, février, p. 214. 6 6 PR F 
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créatique. Elle constitue une dihydrocollidine et présente des propriétés réductrices éner- 
giques. La base de M. Nencki est une collidine. 


— M. SOHUTZEMBERGER rappelle ses recherches sur la tyroleucine. Cette substance se dé- 


compose par la chaleur en butalinine et en une collidine ne présentant aucun pouvoir 
réducteur. 


— M. LoNGunINE décrit ‘un appareil dû à M. Diakonoff et qui à servi à ce savant à me- 
surer les chaleurs de combustion des houilies de Russsie du sud, 

— M: Oscusner a obtenu de nouvelles couleurs en traitant à chaud par la potasse 
étendue des solutions alcooliques renfermant les iodométhylates ou iodéthylates : 1° d'une 
base de quinoléine et d'une base pyridique ; ® de deux bases pyridiques ; 8° d'une base 
pyridique ou quinoléique et d'un alcaloïde ou d'une amine quelconque.— Si l'on chauffe 
le mélange d'une base de quinoléine et d’iodure de méthyle en présence d’un excès de 
base, il se forme aussi de belles colorations. La même remarque paraît s'appliquer aux 
bases pyridiques et quinoléiques, soit anhydres, soit hydratées. M. Oechsner fait remar- 
quer que ces réactions colorées lui ont rendu des services dans la recherche des bases 
appartenant à ces deux séries. 


— M. VerNEUIL présente une note de M, Terreil sur l'analyse d’une chrysotile. 


SÉANCE DU 27 Février. — M. Roux a étudié l’action du chlorure d'aluminium anhydre 
sur la naphtaline monobromée 8, dont il décrit les principales propriétés. Il se produit 
en même temps dans cette réaction une petite quantité de naphtalines dibromées. En 
chauffant du toluène el de la naphtaline bromée avec du chlorure d'aluminium, il a 
obtenu de la naphtaline et du toluène bromé. 

MM. Fripes ét Cnarrs, en traitant l’orthodichlorobenzine par le chlorure de méthyle en 
présence du chlorure d'aluminium, ont cherché à préparer la tétraméthylbenzine encore 
inconnue. Mais la réaction leur a fourni un Corps paraissant identique avec le trichloro- 
mésitylène. En outre, il s’est formé de l’'héxaméthylbenzine. 


= M. OEousner lit une lettre de M. Lorin; ce savant a obtenu le carbonate de méthyle 
par l’action du sodium sur l’oxalate de méthyle. 


— M, Loneuiniwr fait observer que cet éther est connu depuis longtemps; il en a ana- 
1ysé des échantillons fournis par la maison Kahlbaum, et en a mesuré la chaleur de com- 
bustion. 


— M; OEcnsxer distingue l'ortho- et la paratoluidine par la réaction d’Anderson. Il en- 
tretient la Société des réactions colorées, des iodométhylates de différentes dipyridines ; 
il a étudié l’action de l'eau bouillante sur les chloroplatinates et les chloraurates de ces 
alcaloïdes. 


— M. ScxurzENBERGER rend compte, pour prendre date de quelques résultats obtenus 
avec le cyanogène : 


1° Le cyanogène absolument pur peut être conservé indéfiniment, à la température or- 
dinaire, dans des vases scellés et séchés avec soin, sans subir la moindre transformation 
partielle en composés solides et bruns (paracyaniques). La lumière directe ou diffuse est 
sans action. 


2° Sous l'influence de la moindre trace d'humidité: on constate, au bout de très peu de 
temps, un dépôt noir plus ou moins abondant à la surface interne du vase. 

M. Schutzenberger fait plusieurs autres citations de ses recherches et une diseussion 
s'engage sur l’action du cyanogène sur le verre quand on le chauffe jusqu’à la fusion du 
verre. | 

—— M. OEcusxer présente un mémoire de M. Scheurer-Kestner sur la combustion des 
pyrites de fer et sur la fabrication de l’acide sulfurique. 


— CSS Ne— 
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SÉANCE DU 43 MARS 


— M. Hecror Biver, administrateur des usines de Saint-Gobain, est nommé Membre du 
Conseil. { 

— M. Évize Penr, ingénieur, au château de Suduirant (Gironde), est nommé Membre 
correspondant de la Société. 


— M. Henri PELGOT, au nom du Comité des arts économiques, fait savoir que, par 
suite du décès de deux des membres du Comité, il y aurait lieu à en nommer deux nou- 
veaux. Jl demande qu'une vacance soit déclarée. 


— Composition typographique. — M. de Laboulaye, au nom du comité des arts mécani- 
ques, lit un rapport sur un système de composition typographique présenté par M. Noï- 
zette. 

Le système de M. Noizette repose sur un nouvel essai d'introduction de caractères mul- 
tiples ou polytypes. Au moyen de dispositions ingénieuses, il est arrivé à avancerla 
solution du problème fort difficile. On doit encourager les efforts des inventeurs quisy 
sont consacrés. En conséquence, M. de Laboulaye demande que des remerciements 
soient adressés à M. Noizette pour sa communication, et que le rapport soit inséré au. 
Bulletin. 

Ces conclusions sont adoptées. 


— Sur la maladie des pommes de terre. — M. Prillieux, au nom du comité d'agriculture, 
lit un rapport sur les moyens de préserver la pomme de terre de la maladie quex cause 
le perenospora (phytophthora infectans), Mémoire présenté par M. Jensen. | 

Ce Mémoire parait au comité avoir une importance considérable ; il peut rendre à notre 
agriculture tant de services, si l'expérience en vient confirmer les données. qu'il ya-in- 
térêt à le signaler aux cultivateurs. M. Prillieux propose de voter des remerciements"à 
M. Jensen pour ses très utiles travaux, et d'insérer le présent rapport au Bulletin: 

Ces conclusions sont adoptées, 


— Machines diverses. — M. Hervé Mangon, membre du Conseil, fait une communication 
sur un petit moteur domestique à vapeur. Ce moteur est à basse pression, etréumit di- 
vers avantages pour les usages auxquels il est destiné. (Arts mécaniques.) | 

M. Mangon présente également une machine pour écosser les pois verts, due à fl. Al- 
baret. Cette machine est appelée à rendre des services pour les usines où l'on fait des 
conserves, car elle peut faire l'ouvrage de deux cents femmes d’une manière très GR N 
lière. (Comité d'agriculture.) : 

M. Mangon signale encore une machine très intéressante servant à composer en Carac- 
tères d'imprimerie. Elle présente, sur les machines faites jusqu'à ce jour, divers avantages 
qui vient la faire remarquer. L'opération est très rapide, et elle donne la justification 
voulue. (Arts mécaniques.) 

— Industries se rattachant à la culture de la betterave. — M. Risler, membre du Con 
présente un travail de M. Orry sur la sucrerie et la distillerie, industries exercées dans 4 
une des plus grandes exploitations d'Allemagne par les moyens les plus perfectionnés: 
Ce travail doit intéresser au plus haut degré la Société, ei il pense que les MERNIS ES Le ‘4 
M. Orry pourraient très utilement ètre insérés au Bulletin. 


— Mouluge pour galvanoplastie, — M. Henri Bouilhet, membre du Conseil, présente FE 
nouveau système de moulage au moyen de gutta-percha rendue liquide, inventé par. l 
M. Pelecat, conseiller à la cour de Rouen. Le système conserve au moulage une très. 
grande finesse et permet d'opérer sur des objets modelés en terre, que l’on peut délayern 
ensuite, ce qui constitue un véritable moulage à terre perdue. Ge procédé, analogue au 


nn... 2 +4 


un dt. un. 
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procédé de fuile à cire perdue, connu de toute antiquité, procédé qui a été employé par 
les artistes de la Renaissance et qui, dans ces dernières années, a été remis en pratique 
en France par les frères Gonac, dont on voit tous les ans des spécimens au Salon des 
artistes. 

Ce procédé a encore une application intéressante pour le moulage des objets d’art an- 
cien de collections et des musées. Il donne, en effet, toute sécurité pour la conservation 
de ces objets sur lesquels on effectue le moulage par voie de coulage, comme on le fait 
pour la gélatine. Il évite la pression et permet de conserver le patin des objets à repro- 
duire, ce qui, pour l'amateur, est une condition essentielle. Les spécimens que M. Henri 
Bouilhet présente à la séance en sont la preuve évidente. 

— Éclairage. — M. Hélouis, ingénieur, présente un nouveau système d'éclairage par 
pulvérisation des huiles lourdes. 

On sait par expérience que les conditions nécessaires pour qu'une flamme hydrocar- 
bonée, brülant au contact de l'air, soit très éclairante, sont les suivantes : 


1° Rapport convenable entre le carbone et l'hydrogène dans le combustible ; 

2° Rapport convenable entre le combustible et l'oxygène atmosphérique employé à le 
brüler ; 

9° Pression suffisante exercée sur le mélange des gaz combustibles et comburants. 


Ce sont ces conditions que nous nous sommes efforcé de remplir. 

Pour réaliser une lumière blanche par la combustion des huiles lourdes, il fallait four- 
nir à la flamme rouge et fuligineuse de ces hydrocarbures condensés une quantité d'air 
non seulement suffisante comme volume, mais convenablement distribuée dans l'hydro- 
carbure, amené lui-même à un état de division extrème. 

La pulvérisation des huiles lourdes par l’air devait en partie résoudre le problème. Mais 
il fallait, pour allumer l'huile pulvérisée, un allumoir permanent. Un bec de gaz, une 
flamme de pétrole disposée à la sortie du pulvérisateur suffisait pour enflammer l'huile 
lourde. 

Nous avons mis en pratique ce premier dispositif, et nous avons pu constater : que la 
flamme s'étaignait aussitôt que l’allumoir cessait de fonctionner, et qu’une certaine por- 
tion d'huile lourde éhappait à la combustion sur les bords de la flamme et retombait en 
pluie très fine autour de l'appareil. 

Aujourd'hui, nous avons supprimé l’allumoir permanent. en déterminant l’échaufte- 
ment préalable du jet pulvérisé. 

A cet effet, notre appareil est surmonté : d’une petite cuvette qui sert d’allumoir au 
début, en y versant quelques gouttes d’essence de pétrole ; et d’une série de cônes tron- 
qués formant chapiteaux et recouvrant l'extrémité du pulvérisateur. 

Ces petits réflecteurs tronconiques se trouvent chauffés au rouge sombre et concentrent 
constamment la chaleur dégagée par la combustion. 

Sur le pulvérisateur, un appel énergique d’air se produit entre chacun de ces réflec- 
teurs, qui jouent ainsi le rôle de récupérateur de chaleur. Cette disposition présente 


l'avantage de supprimer l'allumoir permanent adopté primitivement, et fournit une cha- 


leur suffisante pour la combustion régulière et complète des huiles lourdes. 

La lumière obtenue est très blanche. Elle représente une puissance éclairante égale à 
35 carcels environ, pour une dépense horaire de 1 kilogramme d'huile lourde (valant 40 
centimes. 

La séance est levée à dix heures. 


SÉANCE DU 27 MARS 


— Moteur agricole. — M. Lenoir présente un nouveau moteur à gaz construit dans les 
ateliers de MM. Mignan et Rouart. Dans ce moteur, spécialement destiné à l’agriculture, 
le gaz d'éclairage est remplacé par de l'air carburé au moyen d'hydrocarbures faciles à 
transporter et à se procurer. Le moteur à gaz est celui qui emploie le mieux le combus- 
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tible, ce qui le rend économique malgré le prix élevé de la matière employée. Pour éco: 
nomiser le combustible, c’est-à-dire pour capter la chaleur inutilisée à chaque explosion, 
l'inventeur a disposé à l'arrière de son cylindre un récipient appelé réchauffeur. La com- 
bustion se fait dans ce réchauffeur, qui arrive ainsi à conserver une chaleur permanente 
de 2 à 800 degrés. En introduisant dans cet organe le mélange d'air et de gaz combinés 
dans le cylindre et en l’y comprimant, on lui fait acquérir une température d'au moïins 
100 degrés, qui lui permet d'être enflammé, même lorsqu'il est très pauvre. M. Leñoir à 

adopté l'allumage électrique et a fait l'application d'une soupape qui rémplace le tiroir et 

permet d'arriver à une économie telle, qu'une consommation inférieure à 4,500 litres de 

gaz suffira pour des moteurs de deux chevaux, soit une dépense de 23 centimètres par 

heure et par cheval. Ces dernières dispositions s'appliquent également aux moteurs fonc- 

tionnant soit avec le gaz, soit avec l’air carburé. Ce dernier moteur exige un organe sup- 

plémentaire, le carburateur. Celui-ci se compose d'un vase cylindrique diviséen plusieurs 

compartiments munis d'éponges. Il est animé par le moteur lui-même d'un mouvement 

lent, un tour par cinq minutes. Il est rempli à environ un cinquième de son volume d'un 

hydrocarbure avec lequel les éponges se trouvent continuellement en contact par suite 

du mouvement de rotation. Au sortir du carburateur, l’air carburé aspiré par Île piston 

est introduit dans le cylindre et comprimé dans le réchauffeur, où il s’enflamme en pro- 

duisant un effet dynamique analogue à celui du gaz d'éclairagé. L'inflammation du mé- 

lange se fait, comme dans les moteurs à gaz, par l’étincelle électrique. 

M. Lenoir, dans lé cours de son exposition, a décrit plusieurs dispositions particulières 
qui ont une grande importance pour l'écomie du combustible et le fonctionnement du 
moteur. 

M. le Président remercie M. Lenoir de sa très intéressante communication, qui Sera 
examinée par le Comité des arts mécaniques. 11 invite les membres dé l'assemblée à Voir 
fonctionner, après la séance, cé moteur qui est installé dans la cour dé l'hôtel de la 
Société. 


La séance est levée à neuf heures trois quarts. 


LA 
; 
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SÉANCE Du 11 Mars 1885. — La séance est ouverte à cinq heures trois quarts, = Pré- 
sents : MM. Albert Scheurer, Eugène Dollfus, Ehrmann, Jeanmaire, Camille Kæchlin, Ho- 
race Kœæchlin, Meunier Dollfus, Jean Meyer, Schæffer, Schæn, Nœlting; total, 11 membres, i 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Secrétaire lit une note de M. O0. Breuer sur l'emploi de l'amidon blane en soit 4 
dans les couleurs-réserves sur laine et soie au lieu de la terre de pipe. Le comité demande 
l'impression de ce travail. SE T7 

il présente ensuite deux mémoires envoyés pour le concouts des prix: Le premier pro 
pose un nouveau blanchiment au « phosphate de chaux alcalin ». Dans lé second, quia 
pour épigraphe « Lumière et teinture », l'auteur anonyme étudie l'action de la lumière 
sur les matières colorantes artificielles fixées d'après divers procédés, et se livre à des 
considérations sur leur solidité. Après avoir pris connaissance de ces deux mémoires, 18 
comité émet l'avis qu'ils ne répondent pas aux conditions du programme des prix. 

M. Scheurer rend compte ensuite d'une visite qu’il a faite aux ateliers de MM. Legrand #1 
frères, à Paris, pour étudier leurs procédés de fabrication de velours frappés, procédés ; 
offrant un grand intérêt. 11 présente aussi une série de très beaux échantillons que ces 
Messieurs offrent à la Société industrielle, I se pr opose de revenir avec plus de détails sur 
cette affaire à la prochaine séance. 


ln à à : 


bé sm 
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M. Nœlting présente une série de petits travaux qui ont été effectués dans son labora- 
toire à l’École de chimie. 

M. Stricker a préparé le méta-iodophénol qui n'était pas encore connu. Il l'a obtenu en 
partant de la métadinitrobenzine par transformation successive en métanitraniline, méta- 
iodonitrobenzol, métaiodaniline et enfin en phénol. Il forme des aiguilles blanches fu- 
sibles à 40-41 degrés, peu solubles dans l’eau, facilement dans l'alcool, l’éther la benzine 
et la ligroïne, distillables avec la vapeur d'eau. Fondu avec de la potasse, il fournit de la 
résorcine. 

M: Meldola avait décrit (Journal of the Chemical Society, 1883, p. 428) utie paranitrophé- 
nyl-azo-xylidine : 


CH (NO?) = N — CH? (CH5) NE? 
li 4 


qu'il a obtenue en faisant réagir la paranitraniline diazotée sur la xylidine commerciale. 
M: Meldola considérait ce corps comme dérivé de la métaxylidine : 
CSH* (CH#)NH2. 
T3. 

Or, comme d'après les recherches de MM. Nœlting et Forel la xylidine commerciale ne 
contient pas cette modification de la métaxylidine, mais qu’elle contient en dehors de la 
métaxylidine asymétrique de l’ortho et surtout de la paraxylidine, il était plus probable 
que le produit de MM. Meldola provenait d'une de ces dernières bases. En effet, M. Stric- 
ker, en faisant réagir le paranitrodiazobenzol sur la paraxylidine pure, obtint un corps 
identique avec celui décrit par M. Meldoia. L'identité fut confirmée encore par la prépa- 
ration du produit de réduction : 


COH(NH)N = NCSH?(CH3)° (NH?) 


dont les caractères concordaient avec ceux décrits par le savant anglais pour sa base. 

- M. Weingærtner, à propos de la réaction de M. Sandmeyer (préparation des dérivés 
chlorés des hydrocarbures en chauffant les dérivés diazoïques avec le chlorure cuivreux), 
s est formé la théorie suivante: les dérivés diazoïques, sous l'influence du chlorure cui 
vreux, donneraient des hydrazines et celles-ci, en présence du chlorure cuivrique, four- 
niraient les carbures chlorés, d'après les deux réactions suivantes : 


EL 20OHN=N— CI + 3Cu°CE + GH CI = 2CSH°NH — NH?HCI + 6Cu CI. 
[Le CH NH.NH?H CI + ACu CE = COH5 CI Æ N? 9 Cu? CE + 4HCI 


Si cette hypothèse était exacte, on devrait obtenir de la benzine monochlorée en chauf- 

fant le chlorhydrate de phénylhydrazine avec le chlorure cuivrique ; c'est en effet ce que 
M. Weingærtner a pu constater. Le rendement est très satisfaisant, mais il est évident que 
pour la préparation de l'hydrocarbure chloré il n’est pas nécessaire de séparer les deux 
phases de la réaction. 
. M. Weingærtner a observé qu'en faisant agir les diazosulfonates des amines aromatiques 
sur les phénols en solution alcaline ou sur les amines tertiaires, il se forme des dérivés 
oxyazoiques où amidoazoïques comme avec les sels diazoïques ordinaires, avec élimi- 
nation de sulfité; par exemple : 


COH5N = N — SOSK. E CSH'OK = CSH5N = N — CCH'OK + KHSO* 
TS mm" 


RE 


Diazophénylsulfonate de potassium. Sel de potassium do l'oxyazobenzol. 
etr: 
CN = N — SOK + CHSN(CHS) = CSHÈN = N — CSHIN(CH) + KHS 0$ 
de 


Diméthylamidoazobenzol, 
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Le groupe SOSH est d’après cela relié à l'azote d’une manière beaucoup moins ferme 
qu'il ne l'est au carbone dans les dérivés sulfoniques proprement dits. 

M. Baumann, en chauffant l’aniline avec 4 fois son poids de chlorure cuivrique en solu 
tion aqueuse concentrée à 200-210 degrés, a obtenu, à côté de chlorure cuivreux, un mé- 
lange d'ortho et de parachloraniline: = 


CSHSN H? + 2 Cu CE = CSH*CIN H?.H CI + Cu?CE 


De mème il a obtenu avec le phénol un mélange de phénols chlorés. 

M. Geissmann a étudié les dérivés di et trinitrés du paraxylol. Le dinitroparaxylol, fu- 
sible à 423°5-194° fournit par réduction une diamine fusible à 104°5-102°, qui appartient 
à l'orthosérie ; l’isomère (p. de f. 94°) fournit une diamine fondant à 75° et appartenant à 
la série méta. 

Le trinitroparaxylol, chauffé pendant quelques jours avec l’'ammoniaque alcoolique, 
échange un groupe NO? contre un NH? et fournit une dinitroxylidine : 


COH (CH) (N O2) + NHS — COH(CHP(NORNH? + HNO*. 


Ce corps cristallise de l'acide acétique en aiguilles jaunes fusibles à 202:203°. En le, 
traitant par le nitrite d’éthyle, le groupe NH° est éliminé et l’on obtient le binitroxylol 
fusible à 493°5-19/0, et par réduction l’orthodiamine. La binitroxylidine a donc la consti- 
tution : 

CSH(CHS)(CH5) (NO?) NH. 
1 pdt RSR 

C'est le groupe NO? qui se trouvait en para vis à vis de l’un, en méta vis à vis de l'autre 
qui a été éliminé, tandis que les deux NO? en ortho sont restés inattaqués. 

Le comité demande l’adjonction de MM. Breuer, Weber, Binder et Forel qui, dans ces 
derniers temps, lui ont présenté diverses notes, 

La séance est levée à sept heures. 
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Brevet M, n° 3385. 
Inscrit le 12 septembre 1884. — Exposé le 20 novembre 1884. 


Préparation du euivre par voie électrolytique avee emploi d’anodes 
en cuivre sulfuré, 


Par E. Marchese , à Gênes. 


Les minerais sont triés d'après leur composition et l'on fond une partie d'entre eux 
pour en faconner des anodes en cuivre sulfuré, tandis que le reste est grillé pour former 
les lessives de sulfate de cuivre qui, dans l'électroly se, réagiront sur le sulfure de fer con- 
tenu dans l’anode. 


Fabrication des anodes. — Les minerais, convenablement triés, sont fondus pour former 
du sulfure que l’on coule en plaques de faible ;épaisseur qui recoivent une couche de 
laiton destinée à les rendre plus conductrices. 20 

Les anodes ainsi constitués sont plongés dans l’électrolyte; les cathodes sont Pres ‘08 
par des plaques de laiton. à 

Pour préparer le bain, on soumet une partie des minerais au grillage et on les lee 
avec de l’eau atiditionnée d’acide sulfufique pour dissoudre l’oxyde de cuivre. 

Le courant nr n décombgée le sulfate de cuivre sont 4 en sépare le cuivre. 
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vent; il se forme du sulfate ferrique et de l’acide sulfurique libre qui s’opposent à la pré- 
cipitation du fer du sulfate ferreux, tandis que le sulfate de cuivre continue à se 
dècomposer. 

Pour conserver au bain une composition chimique constante et y maintenir toujours 
du sulfate de cuivre dissout, la liqueur est mise en continuelle circulation par le moyen 
d’une pompe ; elle passe dans des digesteurs chargés de minerai grillé et de là retourne 
dans l’électrolyseur. Comme cette liqueur est fortement oxydante, elle peut attaquer les 
minerais de cuivre riches et les épuiser à fond sans qu'ils aient été grillés au préalable. 

La force électromotrice nécessaire pour décomposer le sulfate de cuivre est engendrée, 
pour une grande part, par l'oxydation du fer contenu dans les anodes, en sorte que le 
potentiel dans une cellule n’a pas besoin de dépasser 1 volt. 

Les anodes épuisés sont traités pour la préparation de soufre ou d’acide sulfurique. 

Lorsque le bain est trop chargé en fer et pauvre en cuivre, on le traite par du sulfure 
cuivreux granulé ; l'hydrogène sulfuré qui se dégage précipite tout Le cuivre et réduit le 
sulfate ferrique. Le sulfate ferreux est isolé par cristallisation. 

En disposant convenablement les bains et en réglant bien la composition et La circula- 
tion de l’électrolyte, on arrive à séparer un minimum de 20 kilogrammes de cuivre chi- 
miquement pur par force de cheval et par jour. 


Brevet K, n° 3889, 
Inscrit le 31 décembre 1884. — Exposé le 5 février 1885. 


Perfectionnement dans Ia séparation des métaux 
par voie électrolytique." 


Par le docteur O. Kersten, à Berlin. 


Objet du brevet : 


Emploi de dissolutions chaudes des alcalis caustiques ou sulfurés pour isoler, séparer 
ou purifier, par voie électrolytique, les métaux zinc, étain, antimoine et leurs alliages et pour 
éliminer les métaux étrangers recouverts superficiellement de l’un des métaux ou alliages 
dénommés. 


Description : 


__ Le procédé a pour but d'enlever le zinc, l’étain ou l’antimoine alliés à d’autres métaux ou 
simplement leur servant de couverture comme dans le cas du fer blanc, du fer galva- 
nisé, etc. On procède par l’électrolyse dans des bains qui n’attaquent que le métal for- 
mant enduit. A cet effet, on emploie des solutions chaudes d’alcalis caustiques ou de 
sulfures alcalins en ajoutant éventuellement aux liqueurs des sels divers qui en augmen- 
tent la conductibilité. 

Les mêmes bains peuvent servir à purifier par électrolyse les métaux étain, zinc, plomb 
et antimoine et à les séparer de leurs alliages. 


Composition des bronzes les plus résistants, 
E. H. Tobbins (Journal of the Franklin Institut, 188%, p. 184). 


Le professeur Thurston a publié en 1880-81 les résultats de recherches qu'il avait entre- 
prises sur ce sujet, et, d’après ses expériences, le bronze le plus résistant s'obtient avec 
les proportions de composants suivantes : 


Cuivre nee 55 parties. 
PINCE assise 43 — 
Étain sénhorsetesree 2 nc 


Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tome XXVII, — 521° Livraison, = Mai 1885. 31 
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L'auteur a repris cette étude et multiplié l'examen des alliages obtenus en faisant 
varier méthodiquement la proportion de chacun des composants. Les conclusions sont 
d'accord avec celles de M. Thurston. Les bronzes les plus avantageux offrant lé maximum 
de résistance aux agents chimiques et aux actions mécaniques sont composés de : 


QUIVTS 2 Se 56-57 parties. Le ; 4 
PAR AM, Poela e à 42 — ee 
MAT ue ae VESTES 2-1 — 


(Chemische Industrie.) | 


Brevet allemand n° 23277. 
Addition d’antimoine au zine pour la galvanisation du fer, à 21 


Par Johann Heidler et James Rosser, à Rothau (Bohème). 


Pour communiquer à la surface des plaques de tôle ou d’acier galvanisé une surface 
unie d'un blanc d'argent brillant, on ajoute au zinc une petite quantité d'antimoine. La 
proportion de ce dernier métal varie, suivant l'éclat qu'on cherche à produire, de 0.005 
à 1 pour 100 du poids du bain métallique. (Chemische Industrie.) 


Brevet allemand n° 23718. 


Méthode perfectionnée pour revêtir le fer d’un enduit 
ou d'une couche de plomb, 


Par James Anthony Graham, à Londres. 


Le fer, soigneusement dégraissé et décapé, est traité par une solution concentrée de 
chlorure de zine puis chauffé jusqu'au point de fusion du plomb. On y verse alors du ; 
plomb fondu que l'on étale sur toute la surface et l’on maintient la température constante 
pendant quelque temps (plusieurs heures?). Après refroidissement, le plomb se trouve 
intimement lié à la surface du fer. On lave à l’eau pour enlever les chlorures tata d 1 
puis on lamine de manière à bien égaliser et homogénéiser la couche de plomb: , 4 

Au lieu d’une solution de chlorure de zine, on peut faire usage de chlorure sec que. l'on | 
étend sur la plaque de fer chauffée au delà du point de fusion de ce sel. ; 

On peut aussi mettre directéement le plomb solide sur la surface portée, après que Zn CE 
est fondu, à une température supérieure au point de fusion de Pb. 

(Chemische ra + at 


FU 


Brevet allemand n° 23712. 


obtenus avec les résidus de pyrites, 


Par la Société Georg Egestorfffs Salzwerke, à Linden. | a 


La présence de sels de fer rend moins propres à certaines applications les sels de zinc 
obtenus avec les résidus du grillage des pyrites. Le présent brevet recommande pour 
déplacer l'oxyde de fer les carbonates de chaux ou de baryte. La réaction n’est pas nou: 
velle; elle est classique et figure dans tous les traités d'analyse minérale : mais il imp 
pratiquement d'obtenir une précipitation complète et rapide avec le moins de réactif p 
sible. Pour ce faire, le carbonate alcalino-terreux est mis en poudre très légère et di 
au sein de la liqueur à purifier par le moyen d'un fort courant d'air. Le contact dur 
tif solide avec le liquide se trouve ainsi multiplié; le sel de fer au minimum, tbe 
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ment peroxydé, se précipite et se rassemble rapidement. On obtient, d'une part, des sels 
de zinc exempts de fer et des résidus lavés ne contenant plus de zinc et convenant bien 
au travail du haut-fourneau. (Chemische Industrie.) 


Sur les transformations des eharrées de soude qui peuvent influencer 
la régénération du soufre contenu, 


Par Edward Divers (Journ. Soc. Chem. Ind., 3, p. 550). 


Lorsqu'on laisse à l'air des amas de charrées de soude, l'élément actif, le sulfure de 
calcium, commence par s’hydrater. Cette hydratation est le prélude de la formation des 
polysulfures et du thiosulfate, car le sulfure de calcium sec n’engendre, par oxydation, 
que du sulfite et du sulfate. C'est dans la faible solubilité du sulfure de caleium que réside 
la principale difficulté de l'extraction du soufre de ces résidus. 

L'auteur a entrepris, avec T. Schmidzu, d'étudier en détail les transformations que 
subit la charrée entassée à l'air. Il rappelle d'abord les propriétés spécifiques des diffé- 
rents sels qui peuvent se former : 

1° Sulfhydrate de calcium. — Cristaux incolores, très solubles de la formule : 


Ca(SH}? + 6 Aq. 


Ce sel n’est stable qu’au sein d’une atmosphère d'hydrogène sulfuré, à la température 
ordinaire. A l'air, il tombe en déliquescence, dégage HS et engendre l’oxysulfure 


Ca (OH)(SH) + 3 Aq 


très peu soluble. Plusieurs chimistes ont attribué, à tort, à ce dernier composé la formule 
CaS + 4 Aq. Ce composé, en solution aqueuse, se dédouble bientôt en hydrate d'oxyde 
presque insoluble et en sulfhydrate très soluble; dans une solution moyennement con- 
centrée de sulfhydrate, l'oxysulfure cesse de se décomposer. A l'air, l’oxysulfure dégage 
de l'hydrogène sulfuré et absorbe de l'oxygène et de l'acide carbonique ; la chaleur le 
décompose. 

Le sulfure de calcium des résidus de soude se transforme certainement tout d’abord, 
par hydratation, en oxysulfure : 


CaS + H°0 — Ca(SH)(OH), 


et c’est à ce dernier qu'il faut attribuer le dégagement d'hydrogène sulfuré des charrées 
entassées à l'air. 

La charrée humide contient un mélange de sulfure de calcium, d’oxysulfure et d’hy- 
draté d'oxyde, enfin de l'hydrogène sulfuré libre, £'air oxyde l'hydrogène sulfuré qui est 
incessamment dégagé par l'action de l’eau. L'auteur a cherché à savoir si les sulfures 
peuvent ètre directement oxydés par l'air; à cet effet, il a fait passer un courant d’air 
débarrassé d'acide carbonique dans des dissolutions d’oxysulfure de calcium, de sulfhy- 
drate de calcium et de pentasulfure. Dans tous les cas, il a observé un dégagement sen- 
sible d'hydrogène sulfuré; il à pu, dansles liqueurs, caractériser le thiosulfate; la solution 
de pentasulfure a donné de plus un dépôt de soufre. La quantité de thiosulfate formée a 
toujours été trop minime pour qu'on puisse l’attribuer à une autre réaction qu’à l'oxy- 
dation de l'hydrogène sulfuré. On peut done admettre que l'oxydation, dans la charrée 
entassée, ne porte que sur l'hydrogène sulfurée libre. S'il se formait effectivement dans 
les charrées un peu de sulfite de calcium, qui, combiné à l'hydrogène sulfuré, engendre- 
rait du thiosulfate, cette réaction resterait cependant trop limitée pour qu'il soit néces- 
saire d'en tenir grand compte. Une autre réaction rendrait plus facilement raison de la 
formation du thiosulfate, c'est celle du soufre sur l'hydrate de calcium : 


3 Ca(OH}? + 12 S = CaS205 + 9 Ca Si + 3 H20. 
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Dans les circonstances ordinaires, cette réaction ne s'accomplit qu’à l’ébulition; mais il 
n'est pas trop hardi d'admettre que le soufre, au moment où il se dégage d’une combi- 
naison, à l'état naissant, peut agir de la sorte sur l’hydrate de calcium, à froid. Le soufre 
se portera de préférence sur l'hydrate d'oxyde de calcium puisqu'il n'attaque le sulfhy- 
drate qu’en solution concentrée. Dans tous les cas, les choses se passent ainsi lorsque l'on 
chauffe la charrée. ‘ 1 

En se fondant sur ses observations, l’auteur critique plusieurs procédés brevetés pour“ 
l'extraction du soufre des résidus de soude et en fait remarquer les inconséquences et les 
inconvénients, 

D'après M. E. Divers, pour extraire l'hydrogène sulfuré des charrées, la meilleure 
méthode consiste à les traiter par la vapeur d’eau mélangée d'acide carbonique. On dis- 

pose la charrée dans une série de cylindres et l’on épuise méthodiquement par le mélange 
gazeux H?0 + CO?. Il est même avantageux d'employer l’acide carbonique pur lorsque 
ce gaz peut être préparé économiquement sans mélange avec Az, c’est-à-dire par l’action 
d'un acide sur un carbonate. 


Brevet allemand n° 29,848, du 30 mai 1884. 
Désulfuration des résidus de soude Leblane. 


Par H. GROUVEN, à Leipzig. 


Les résidus de soude sont triturés dans un malaxeur avec 10 pour 100 environ de 
sciure de bois ordinaire et additionnés de 10 à 15 pour 100 d’eau, suivant leur état de 
sécheresse. Lorsque l’on a formé une pâte de consistance convenable, on la façconne en” 
tubes de faible ealibre, dans une machine ordinaire de fabrication des tubes de drainage. 
Ces tubes mis à l’air {sur des celaies durcissent rapidement sous l’action de l'oxygène 
atmosphérique. On les concasse ensuite en fragments grossiers dont on charge des 
cornues. 

On peut compter que 100 kilogrammes de charrées contiennent 8 kilogrammes de car- 
bone à l'état de coke. Les 10 kilogrammes de sciure de bois en ajoutent 4 kilogrammes.… 
On a donc par 100 kilogrammes de charrées environ 12 kilogrammes de carbone. Les 
cornues chauffées au rouge sont traversées par un courant de vapeur d'eau (18 kilo-« 
grammes H° O0) qui, rencontrant le charbon rouge, engendre de l'oxyde de carbone et de 
l'hydrogène. Sous l'influence de ces gaz réducteurs, tous les composés sulfurés se réduisent 
en sulfure de calcium qui se décompose en chaux et hydrogène sulfuré. Les quelques 
pour cent de sulfure de fer que contient toujours la charrée se décomposent encore rela- 
tivement mieux, sous l'influence de la vapeur d'eau, au rouge, en oxyde mixte de fer et : 
hydrogène sulfuré. 

Le résidu des cornues est en masse cornée, friable, de couleur jaune: il contient en 
moyenne de 87 à 90 pour 100 dechaux vive et se prête fort bien à la fabrication. #54 
mortiers. Il trouve aussi son emploi dans l’agriculture, comme amendement. d 

La sciure de bois peut ètre remplacée dans ce procédé par toute autre substance chi- 
miquement et physiquement analogue, comme des poussiers de charbons de toutes SOT- 
tes, de la mousse, du foin, de la tourbe pulvérisée, du tan épuisé, des aiguilles de Papin $ 
de pin, etc. 


Action des chlorates sur les vases de métal servant 
à la concentration. | 
Note de M. G. Luncez (1). 16 


On sait que les vases de métal dans lesquels on concentre les dissolutions de chlorateh 
de potassium sont toujours attaqués, même lorsque les liqueurs ne contiennent ni chlore 


(1) Chemiche Industrie, 1885, p. &. 
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libre ni hypochlorites. Le liquide d’abord clair, se trouble au fur et à mesure que pro- 
gresse la concentration, et, si l'on opère dans des vases en fer, il se produit, à la fin, un 
abondant dépôt rouge. 

Lorsque l’on opère dans des marmites en plomb, le dépôt est moins volumineux: il est 
probable que l'oxyde de plomb formé réagit, au moins partiellement, sur le chlorure de 
potassium en donnant naissance à du chlorure de plomb et à de l’alcali libre. Quoi qu’il 
en soit, on admet dans les usines que les vases en plomb sont moins attaqués par les 
chlorates que ceux en fer. Cependant on emploie plus souvent ces derniers à cause de 
leur plus grande solidité. 

Il importe encore de connaitre si la fonte de fer vaut moins ou plus que le fer maléa- 
ble. Les vases de fer de grande dimension coûtent moins cher et se réparent plus aisé- 
ment que les vases de fonte; les praticiens préfèrent cependant la fonte qui résiste plus 
longtemps aux lessives de chlorate bouillantes. 

MM. Lunge et À. Deggeler ont institué des expériences directes sur ces questions inté- 
ressantes pour la grande industrie chimique. Leurs essais ont porté sur le plomb, le fer 
et la fonte. Voici le tableau qui résume leurs expériences et les conclusions qu'ils en ont 
tirées : 

ÉBULLITION PROLONGÉE PENDANT SEPT HEURES. 


I. — Solution de chlorate de potassium à 6.3 pour 400 : 
Métal oxydé.  Chlorate détruit. 


BRAMTEMOITÉ CArTÉ de fonte... .,,.... cosmos e ge 19€ ,96 
— LR cat PREMIERE 206" .10 216", 06 
— to DONNER EE AE TEL RES ES PRNE 64E".30 128,76 


PRAEMIETEICALTO O6 fONTE... ........ ouus os cscemeeseee 248.59 266°.90 
— Ge RSR RP PP CR EE L4£".90 L85.94 
— CD DIO MID ee su ses eteiaer see 1516°.12 298" ,81 


III, — Solution de chlorate et de chlorure de calcium obtenue en faisant passer Cl? 
dans un lait de chaux et concentrée à 20°B : 


D EMEtrB carrende fonte. ......:.... coco 85€" .00 9287 ,65 
— VOD HE a HR D PO UE 958.00 1035.55 
— ce bon a EEE ANNEE AR 4378.70 868°.31 


Conclusions : 
1° Tous les métaux employés sont attaqués par les solutions bouillantes de chlorate ; 
l'attaque est proportionnellement bien plus vive avec les liqueurs concentrées. Le mé- 
lange (C105® Ca + 5CaCl, que l'on évapore dans l'industrie, attaque les métaux bien 
plus que le chlorate de potassium. Comme la concentration est en général, poussé jus- 
qu’à 30°B, on doit avoir par mètre carré de fer des quantités de métal oxydé et de chlo- 
rate détruits bien plus considérable encore que ne l’indiquent les essais du groupe Il; 


2° Si l’on calcule l’action par rapport au poids du métal attaqué, on voit que l'attaque 
est la plus faible avec la fonte, la plus forte, de beaucoup, avec le plomb,moyenne enfin, 
avec le fer. 

Dans le cas de la lessive industrielle (essais du groupe IT) le fer et la fonte n'offrent pas 
de différence bien marquée dans leur résistance à l'attaque; de plus, si l’on considère 
que la fonte ne contient que 92-93 pour 100 de fer et que la quantité de fer oxydé trouvée 
correspond à un poids de fonte presque égal au poids du fer attaqué, on voit que ces 
deux métaux s’équivalent à peu près; 

3° Si l’on calcule l’action par rapport au poids du chlorate détruit, on voit que la diffé- 
rence est peu sensible entre le plomb et la fonte de fer; elle est à l'avantage de cette der- 
nière dans les essais (II), à l'avantage du plomb dans les essais (II); 
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he Comme on ne détruit en aucun cas moins de chlorate en évaporant dans le plomb 
et que, d'autre part, avec ce dernier, on perd un poids de métal cinq ou six fois plus 
élevé, comme d’ailleurs les réparations sont beaucoup plus faciles avec les vases de fer, il 
convient d'employer ces derniers de préférence. 

D’après les essais (III) Le fer maléable n’est pas plus attaqué que la fonte. 


Brevet allemand n° 29846, du 7 mai 1884. 


Préparalion d'acide chlorhydrique au moyen du chlorure 
de caleïuan. 


Par Ernest Sozvay, à Bruxelles. 


Le chlorure de calcium est mélangé à de la silice et à des silicates peu fusibles, plus 
spécialement à ceux qui résultent d’une opération précédente, en quantité convenable 
pour former une masse assez résistante au feu. Comme matériaux silicifères, on se sert … 
avantageusement de silice précipitée, d’argiles riches en acide silicique, de terre d'infu- 
soires, etc. 1 

Le mélange faconné en fragments assez volumineux est porté au rouge dans des cor- 1 
nues où l’on dirige un courant de vapeur d’eau surchauffée. La condensation de l'acide 
chlorhydrique dégagé, s'opère suivant l'une ou l’autre des méthodes usuelles. 

(Chemische Industrie, 1885, p. 13). 


Brevet H. n° 4635. 
Inserit le 4 octobre 1884. — Exposé le 12 février 1885. 
Perfectionnements dans ln préparation de l’acide tungstique. 


Par A. H. Huntington, à Londres. 


Objet du brevet : | 
Préparation de l’acide tungstique, en chauffant ses fminérais avec un alcali libre ou. 
carbonaté et en ajoutant un fondant, comme le quartz par exemple, capable de produire, 
avec la gangue, une scorie fusible. Le tungstate alealin formé est séparé à chaud de la 
scorie. 4 
Description : 

Je mélange le minérai de tungstène, comme le Wolfram ou la Schelite, préalablement: 
grillé, avec un hydrate alcalin, potasse ou soude, ou bien avec un carbonate alcalin,- 
carbonate de potassium, soude calcinée, dans les proportions déterminées par un essai” 
préalable, Ce mélange est porté au rouge dans un four. Dans certains cas, il est inutile 
d'y rien ajouter; d’autres fois, lorsque l’on traite un minérai pauvre en silice, il convient 
d'y joindre du sable quartzeux ou du quartz finement pulvérisé. 4 
Le tungstate alcalin fondu se sépare pendant le refroidissement, d’avec la scorie, on 
l'extrait à la cuiller du produit ou bien l’on sépare la scorie en laissant le tungstate dans 
le creuset. NE 
Si le sel obtenu est encore impur, je le fonds à ;nouveau avec du quartz ou avee un 
sable ou du verre quartzeux finement pulvérisé, de manière à former une scorie, inso= 
luble dans le tungstate et qui en enlève les impuretés. 2 
Le tungstate séparé peut être directement employé; il peut aussi être repris par l'eau 
et cristallisé ou bien employé à la préparation d'oxyde de tungstène et de tungstène mé 
tallique. . J 
Pour préparer l'oxyde de tungstène, je traite la dissolution aqueuse du tungstate pan 
des oxydes comme la chaux, la magnésie, etc., ou l'un de leurs sels, qui donnent naiss 


2 
à 
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sance à un tungstate insoluble. Je traite ensuite le précipité par un acide, l'acide chlo- 
rhydrique dans le cas de la chaux, l'acide sulfurique dans le cas de la magnésie ; la terre 
alcaline se dissout et laisse l'acide tungstique libre. 


Brevet anglais n° 1683. 
Préparation des peroxydes des terres alcalines et de l’eau oxysénée. 
Par Ludwig Mon. 


D'après le brevet de M. L. Mond, l’eau oxygénée serait avantageusement remplacé, sur- 
tout pour le blanchiment par le bioxyde de calcium. 

On prépare les divers bioxydes métalliques et spécialement le bioxyde de calcium par 
l'intermédiaire du bioxyde de baryum. Pour obtenir ce dernier, on façonne des briquettes 
de carbonate de baryum, et de charbon agglutinés au moyen de poix ou de goudron. 
1l est bon d'ajouter à ce mélange un peu de magnésie pour le rendre moins fusible. 

On porte maintenant la masse à une température de 1200 degrés environ dans la partie 
supérieure d’un four à coupole; à la partie inférieure cireule un courant d'air chaufié à 
400-500° C. 

La baryte caustifiée dans le haut du fourneau rencontre en coulant le courant d'air 
chaud, et lorsqu'elle s’est refroidie vers 550 degrés, elle absorbe de l'oxygène jusqu'à ce 
que sa température soit descendue vers 450 degrés, le peroxyde est recueilli d'une façon 
continue au bas du four. 

Le produit brut contient, à côté de bioxyde de baryum du carbonate de la même base 
et de la baryte caustique. On enlève cette dernière par un lavage à l'eau. 

On délaie ensuite le peroxyde et on le met en suspension dans l'eau; on traite par CO? 
en prenant soin de bien refroidir les liqueurs. Comme il importe pour la bonne réussite 
de l'opération qu'il n’y ait pas en présence d'oxyde métalliques susceptibles de se ré- 
duire et de réoxyder, comme l'oxyde de fer par exempie, on fait resservir le même carbo- 
nate de baryte précipité qu'on sèche et qu'on repasse au four à oxydation. 

La disolution d'eau oxvgénée obtenue sert à la préparation d’autres bioxydes; ainsi, en 
la mélangeant à un lait de chaux ou bien à de l'eau de chaux, on précipite du bioxyde 
de calcium insoluble que l’on filtre et qui peut être employé à l’état de pâte, dans le blan- 
chiment, en remplacement du chlorure de chaux. Cet agent offre l'avantage d'attaquer 
bien moins la fibre que les chlorures décolorants; tout en produisant un blanc aussi pur 
et aussi durable. (Chemische Industrie.) 


Brevet 5. n° 2427. 
Inscrit le 9 octobre 1884. — Exposé le 29 décembre 1884. 


Procédé pour sécher les os et tous autres matériaux contenant des 
substances grasses, dans l'opération du dégraissage. 


par Fr. Sersam, à Forschheim. Bavière. 


Les os à dégraisser sont introduits dans un {extracteur muni d’un faux fond percé de 
trous. La partie supérieure de l'appareil est reliée à un condenseur où vient se liquéfier 
le solvant vaporisé. Sous le double fond débouche le tuyau d’amenée du solvant liquide ; 
le réservoir clos qui contient celui-ci, communique avec le condenseur. La circulation du 
liquide peut être réglée au moyen de robinets interposés entre les trois récipients, dont 
l'ensemble est parfaitement clos. Sous le faux fond circule un serpentin à vapeur qui 
échauffe et fait bouillir le dissolvant. 

Les composés qui se prêtent le mieux à l'extraction de la graisse des os sont les hydro- 
carbures gras ou aromatiques bouillant un peu au-dessus de 100 degrés. On emploi les 
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portions d'huiles de pétrole, de naphte, d'huile de schiste ou les benzols à point d’ébulli- 
tion 105—120 degrés. 

Supposons l'appareil chargé d'os et l’espace réservé entre le fond et le faux fond rempli 
de dissolvant. On porte celui-ci à l'ébullition en faisant circuler dans le serpentin, de la 
vapeur d’eau sous pression. Les vapeurs de l'hydrocarbure rencontrant les os froids se 
condensent ; le solvant se charge des corps gras qui y sont très facilement solubles et 
reflue dans le double fond. Lorsque la masse des as est arrivée à la température d'ébul- 
lition du solvant, le dégraissage est à peu près complet; les vapeurs hydrocarbonées com- 
mencent alors à se dégager par la tubulure supérieure de l’extracteur, entraînant avec 
elle la vapeur de l’eau contenue dans les os. 

Le mélange des vapeurs se condense dans le vase réfrigérant où bientôt, l’eau et l'hy- 
drocarbure se séparent, en raison de leur insolubilité réciproque et de la différence de 
leur densité. L'eau est soutirée par un robinet placé au bas du condenseur et l'hydrocar- 
bure est renvoyé dans son réservoir. 

On continue l'opération jusqu’à ce que toute l’eau ait été entraînée. 

Les os ainsi traités sont complètement dégraissés et après avoir été débarrassés par la 
chaleur du solvant qui les imprègne; ils sont complètement secs et peuvent être, au 
sortir de l'appareil, envoyés à la pulvérisation. 


Brevet B.,n° 4221. 
Inscrit le 9 juillet 1883. — Exposé le 11 décembre 1884. 


Procédé pour dégraisser les os à l’aide de dissolvants volatils intro- 
duits sous ferme liquide à la partie supérieure de l’extracteur et 
aspirés à La partie inférieure sous forme gazeuse. 


Par W. BuTINER, à Gummersbach. 


L'extracteur formé par uu vase cylindrique de grande capacité est muni d’un faux 
fond oblique, percé de trous. A la partie supérieure de l’appareil hermétiquement clos, 
débouche le tuyau d'arrivée du dissolvant, lequel se termine en pomme d’arrosoir, de 
façon à répandre le liquide extracteur sur toute la surface des os chargés dans le cylin- 
dre. Dans l’espace ménagé entre le faux fond et le fond véritable se trouve l’orifice d’un 
tuyau communiquant avec une série de réservoirs de condensation et finalement avec 
une pompe ou avec tout autre appareil d'aspiration, une trompe, par exemple. 

A la surface des os placés sur le faux-fond, est disposé un serpentin à vapeur dont les 
orifices sont dirigés vers le bas. 

On commence par soumettre les os à un vigoureux courant de vapeur d'eau qui en- 
traine une partie de la graisse et enlève en même temps les composés à odeur nausé- 
abonde, Les vapeurs aspirées au bas de l'appareil se condensent dans la série de vases 
disposés entre l’extracteur et la pompe. Les eaux grasses à odeur forte, sont élimi- 
nées; la graisse qui s’en sépare est tenue à part. Lorsque le mauvais goût est très 
atténué, on arrête le jet de vapeur et l’on continue à manœuvrer la pompe, en sorte que 
le double fond se vide et que les os se dessèchent à peu près complètement. On fait alors 
arriver le dissolvant hydrocarboné, benzine ou éther de pétrole qui, se répandant en 
pluie sur les os encore chauds les imprègne à saturation. On laisse 1a benzine agir un 
certai ntemps, puis on envoie de nouveau un jet de vapeur sur les os. 


La benzine, la graisse qu’elle a dissoute et l’eau viennent se réunir dans les récipients 


de condensation; on décante la dissolution de graisse dans le solvant d'avec l'eau. Le " 
solvant est distillé et sert à de nouvelles opératious. On reprend cette série de traitements … 
autant de fois qu'il est nécessaire pour dégraisser à fond les os. ‘1 
La graisse obtenue n’a point d’odeur trop désagréable. Le même appareil peut servir - 
ensuite à dégélatiniser les os, : 
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Brevet allemand n° 23153. 
Purification des phlegmes de pommes de terre. 


Par John Kincsrorp Fiezp, à Londres. 


On distille l'alcool de pomme de terre en recueillant à part les 90 premiers pour 100. La 
portion distillée contenant l’hydrate d'amyle débarrassé des homologues supérieurs est 
battue avec de la ligroïne (éther de pétrole). Celle-ci, au dire de l'inventeur, dissoudrait 
l'alcool amylique et séparerait avec la totalité de l’eau les alcools inférieurs, alcool buty- 
lique, alcool propylique auquel l'alcool de pomme de terre doit en grande partie son 
odeur désagréable. Il suffit ensuite de distiller le mélange d'alcool amylique et d’éther, 
de pétrole pour en séparer ce dernier et obtenir, comme résidu, de l'alcool amylique pur 
et presqu'inodore. Il va sans dire que l'opération ne réussit bien que lorsqu'on fait usage 
d’un solvant hydrocarboné assez pur, n'ayant lui-même aucune odeur et suffisamment 
léger, bouillant au-dessous de 80° C., pour être facilement éliminée par fractionnement. 

(Chemische Industrie). 


Brevet allemand n° 29939, du 4 juin 1884. 
Fabrication de l’acide salicylique et de ses homologues. 


Par Rudolf Scamirr, à Dresde. 


Le phénol sodé est traité à la température ordinaire par l’acide carbonique ; le phénate 
de sodium carbonaté qui s’est formé est chauffé ensuite dans un digesteur clos, à 120- 
140 degrés pendant quelques heures. Il se transforme dans ces conditions en salicylate 
de sodium. 

On peut aussi introduire le phénol sodé parfaitement séché, dans un autoclave où l’on 
comprime ensuite de l'acide carbonique en refroidissant bien l'appareil à l'extérieur. La 
masse est abandonnée à elle-même pendant quelques heures, puis chauffée à 120-140 de- 
grés pour provoquer la transformation en salicylate. 

Au lieu de comprimer dans l’autoclave de l'acide carbonique gazeux, on peut intro- 
duire de l'acide sodilifié (comprimé), fermer rapidement l'appareil et opérer pour la suite 
comme ci-dessus. 


Sux le noir d’amniline. 


Par LiecuTi et W. Suipa (1). 


Les auteurs se sont occupés de la préparation et de l'analyse du noir d’aniline pur; 
pour l'obtenir, ils ont évité la présence, même en proportions minimes, d’un métal comme 
le fer, le cuivre, etc. Ils ont préparé du chlorate d’aniline par double décomposition entre 
le chlorate de baryum et le sulfate de la base organique ; ce dernier sel, fraichement pré- 
cipité a été délayé, encore humide, dans la solution de chlorate et l’on a agité le mélange 
jusqu’à réaction complète. La liqueur claire a été décantée et laissée au repos dans des 
vases bien bouchés; au bout de quelque temps, elle laisse déposer des cristaux incolores 
de chlorate d’aniline, qui exposés à l’air se transforment directement en noir d’aniline 
(émeraldine). Cette métamorphose n’altère pas la forme des cristaux primitifs de chlorate 
d’aniline ; elle parait résulter d’une oxydation bien nette; du moins l’on n’a pu reconnaître 
aucun produit concomitant. 

Les cristaux lavés successivement à l'acide chlorhydrique, à Taleoo!, à l’éther, à la po- : 
pie emmmenun 

(1) Dingl. p. Jl. Bd., t. CCLIV, p. 268. 
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tasse caustique offrent l'aspect et les propriétés de l'émeraldine décrite par it, leur 4 
composition répond à la formule : Wisr 


C8 Hi Az5 H CL 


Distillée sur de la poudre de zinc, l’'émeraldine fournit les produits de décomposition. - 
suivants : | is 
Diphénylephénylènediamine. 
Diphénylamine. 
Diamidodiphénylamine. 
Phénylènediamine. 
Aniline. 
Ammoniaque. 
Ces trois derniers corps en petites quantités. 
Nietzki a considéré son noir comme le chlorhydrate d'une base : 


C18 H!5 Az. 


MM. Liechti et Luida ont trouvé que le chlore de l'émeraldine ne peut être enlevé ni. par. 
les alcalis, ni même par l'oxyde d'argent; ils l’envisagent, en conséquence comme un RP ; 4 
duit de substitution chloré d’une base: C'8 H!7 A5, x 1 

Le noir d’aniline inverdissable n'est pas simplement, comme le pense Nietzki un et. 
chromique de l’émeraldine ; ce noir résulte d’une oxydation ultérieure avec séparation de 4 
carbone sous forme de CO0?. Le noir inverdissable peut être obtenu en traitant, l'émeral- 
dine par une solution bouillante de chlorure de chaux. + toits EE 

En ce qui regarde la production du noir d’aniline sur la fibre, les auteurs estiment que | 
la présence d’un sel métallique, sel de cuivre vanadate, etc., n’est utile que pour déter- D 
miner le début de l'oxydation; celle-ci, une fois commencée, se poursuit sous FRAERQR 3 
du chlore dégagé par l’action de l'acide chlorhydrique mis en liberté sur le chlorate d'a- 
niline. Cette manière de voir explique d’une manière plus satisfaisante que les hypothèses 
émises jusqu’à ce jour comment une proportion minime de sel métallique peut provoquer M 
l'oxydation d'une grande quantité d’aniline et sa transformation en noir. Elle donn. 
penser qu’une partie de l'acide chlorhydrique combiné à l’aniline peut être remplacé 
un acide moins énergique, par l'acide acélique par exemple; cette substitution atténue le 
principal défaut de la production du noir sur le tissu, c’est-à-dire laffaiblissement fitads à à 
fibre, si sensible surtout lorsque l’on procède par vaporisage. On atteint le même résultat 
en associant au chlorhydrate d’aniline une certaine proportion d’aniline libre dans la pro = 
portion de 30 parties environ pour 400 parties d'alcaloïde salifié. 

(Chemische industrie, janvier 1885.) 
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Février 1885. 


TJ. — PRODUITS CHIMIQUES. 


— 164441.—À 93 RQ 1884, Crocker, représenté par Mennons rue E 
Rempart, 52, Paris. — Perfectionnements dans les filtres et machines à filtrer. # 
— 164474. — 2h septembre 1884, Huntington, représenté par Armengaud jeun 
vard de Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de l'a 
tique et de ses composés. (Brevet anglais.) LT 
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— 164615. — 4 octobre 1884, Cochrance et Bramley, représentés par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Méthode perfectionnée du traitement de chlorure 
d'ammonium. 


— 164652. — 7 octobre 1884, Jennings, représenté par Pagès et Joubert, rue Saint-Apol- 
line, 2, Paris. — Appareils destinés au séchage ou à la dessiccation de toute espèce de 
substances. 


— 164707. — 9 octobre 1884, Cramer, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 41, Paris. — Colle atoxique pour coller toutes les espèces de feuilles d'étain sur 
bouteilles, papier, bois, fer-blanc, boîtes en fer-blane, etc. 

— 164796.— 14 octobre 1884, Vogt et Figge, représentés par Armengaud jeune, boule- 
vard de Strasbourg, 98, Paris. — Procédé et appareils pour la préparation des carbonates 
alcalins. 

— 164959. — 93 octobre 1884, Martin et Maumené, avenue de Villiers, 91, Paris. — Nou- 
veau procédé de fabrication de la baryte et de la strontiane. 

— 165081. — 29 octobre 1884, Société dite: La Rheinische Hartgummifabrik, représentée 
par Chassevent, boulevard de Magenta, 11, Paris. — Procédé pour obtenir des celluloïdes 
multicolores ou matières semblables, 


— 165083. — 2 août 1884, Luhmann, représenté par Gudman et Cie, boulevard de Stras- 
bourg, 7, Paris. — Procédé pour dissoudre l’acide carbonique dans un liquide approprié 
— eau minérale ou bière, — 

— 4165093. — 30 octobre 1884, Mallet et Pagniez, rue Rébeval, 61, Paris. — Appareils de 
distillation des eaux ammoniacales. 


— 165104.— 30 octobre 1884, Lawton, représenté par Armengand jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de préparation d'un extrait de jacarande. 

— 165170. — 4 novembre 1884, Mond et Jarmay, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris, — Procédé de fabrication du bicarbonate de soude pur. 


Il. — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES. 


— 164533. — 95 septembre 1884, Aubert, représenté par Brocard, rue Ferrandière, 44, 
Lyon. — Procédés électrolytiques ayant pour but l'obtention des matières colorantes, 
dérivées des alcaloïdes artificiels, et applications des susdits procédés à l'impression de 
tous tissus, en toutes matières, préparées où non, papiers, etc., ainsi que la teinture. 

— 165203. — 6 novembre 1884, Rimmer, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. 
Procédé et appareils perfectionnés pour la fabrication des extraits de bois jaune et 
autres bois colorants, d’écorces et autres matières végétales. (Brevet anglais.) 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 


— 164792. — 44 octobre 1884, Wolf et von Forster, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé de fabrication de la poudre de mine au moyen dela 
cellulose nitratée. 

— 464996.— 95 octobre 1884, Hardingham, représenté par Carénou, rue Clapeyron, 9, 
Paris. — Perfectionnements dans les cartouches explosibles pour coups de mine et autres 
usages. (Brevet anglais.) 

— 165010.— 95 octobre 1884, Broncs, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Procédé de fabrication d’une nouvelle matière explosible dite : Bronolithe. 

— 465127. — 31 octobre 1884, Cock, représenté par Brandon, rue Laflitte, 1, Paris. — 
Nouvel enduit ou revêtement pour matières explosibles et cartouches, 

— 165151.— 9 novembre 1884, Société anonyme des matières colorantes et produits 
chimiques, représentée par Armengaud jeune, boulevard ;de Strasbourg, 23, Paris. — 
Procédé de préparation de la bioxypyrènequinone. 
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— 165196. — 10 novembre 1884, Faure, place du Champ-de-Foire, à Limoges. — Nou- 
velle machine à comprimer les poudres de l’État. 


IV.— CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


— 164469.— 24 septembre 1884, Goublier, représenté par Barrault, boulevard Saint- 
Martin, 17, Paris. — Nouveau système d'éclairage-au moyen de bougies et chandelles à 
mèche creuse. 

— 164501. — 26 septembre 1884, Baudot, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Nouveau procédé industriel de solidification et de cristallisation 
des suifs et autres corps gras concrets et son application à divers emplois. 

— 164502.— 22 septembre 1884, Lombard de Bouquet, rue Venture, 8, Marseille. — 
Extraction de la glycérine d'huiles. 

— 164634. — 6 octobre 1884, Bompard, rue d'Antibes, 85, Cannes (Alpes-Maritimes). — 
Nouveau procédé pour l'extraction du parfum des fleurs et autres matières propres à la 
parfumerie. 

— 164688.— 8 octobre 1884, Poteau, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Système d’étreindelles mixtes, à parois métalliques, pour l'extraction 
des huiles, graisses et corps gras. 

— 164724. — 10 octobre 1884, De Laval, représenté par Chassevent, boulevard de 
Magenta, 11, Paris.— Nouveau système émulseur avec appareil spécial pour produire des 
émulsions dans des buts différents. 


— 164737. — 11. octobre 1884, Goublier, représenté par Barrault, boulevard Saint- 
Martin, 17, Paris. — Nouvelle chandelle dite : Chandelle-Bougie. 


— 164775. — 13 octobre 1884, Violette, Buisine et Vinchon, représentés par Blétry frères, 
boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Production industrielle d'acides gras nouveaux en 
partant des acides gras solides, provenant du traitement de la graisse de laine par sapo- 
nification complète. 

— 164809.— 15 octobre 1884, Compoint, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris. — Huile spéciale dite : Frigoléine el ses applications. 

— 164920. — 21 octobre 1884, Houghton, représenté par Chassevent, boulevard de Ma: 
genta, 11, Paris. — Appareil perfectionné pour la purification de la glycérine et autres 
matières analogues. 

— 165058.— 24 octobre 1884, Maurice, rue Glandevès, 23, Marseille.— Presse à marquer 
les savons. 

— 165107. — 30 octobre 1884, Julien et Blumski, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris.— Genre d'appareil pour la distillation, par la vapeur surchauffée, 
des corps gras et autres produits. 

— 165210. — 4 novembre 1884, Guigou, boulevard de la Barnière, 1, à la Capelette, à 
Marseille. — Nouveau procédé relatif à la fabrication de scourtins pour l'extraction de 
huiles de graines. N 


V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


— 164486. — 25 septembre 1884, docteur Schaal, représenté par Thirion, boulevard 5° 
Beaumarchais, 95, Paris.— Procédé de fabrication des éthers d'acides extraits des résines, “4 


destinés à remplacer les résines-laques ordinaires, telles que le copal, la succinéine, la 
résine de Demarara, la sandaraque, l’asphalte, etc. 


— 164487.— 95 septembre 1884, le mème.— Procédé de transformation des pétroles et à 


autres carbures d'hydrogène en acides, en savons et en composés constituant des éthers. 


— 164520.— 29 septembre 1884, Coates, représenté par Blétry frères, boulevard de # 
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Strasbourg, 2, Paris. — Procédé perfectionné pour extraire la benzine des gaz qui se dé- 
gagent dans les fours à coke à cuvettes ou fermés. (Brevet anglais.) 


— 164564. — 1° otobre 1884, Smartt, représenté par Gudman et Cie, boulevard de Stras- 
bourg, 7, Paris. — Perfectionnements apportés au procédé de fixage de caoutchouc vul- 
canisé ou d’autres substances analogues aux semelles des chaussures ou à d’autres sur- 
faces. (Brevet anglais.) 


— 164587. — 26 septembre 1884, Bréchard, représenté par Delpey, rue des Templiers, 95, 
Marseille. — Nouveau système de préparation de l'alcool de menthe et autres esprits par- 
fumés, au moyen de rhum. 


— 164761. — 15 octobre 1884, Ronchain, représenté par Boivin, rue Nationale, 284, 
Lille. — Nouvelle graisse industrielle. 


— 164787. — 14 octobre 1884, Smith, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements apportés aux procédés et appareils propres à récupérer la 
paraffine, la stéarine et d’autres substances solides au moyen du pétrole et d’autres 
huiles essentielles. 


— 164788.— 14 octobre 1884, Smith, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris.— Procédé et appareil [propres à l'extraction de la paraffine et d’autres 
substances solides renfermées dans les huiles et autres liquides analogues. 

— 164943.— 22 octobre 1884, Vaché, rue de la Roquette, 9, Paris. — Procédé nouveau 


de fabrication de bouchons métalliques filetés à raccords pour réservoirs à essences et 
autres. 


VI. — Sucre. 


— 164425. — 22 septembre 1884, Wegener et Passburg, représentés par Menneche, rue 
de Maubeuge, 93, Paris. — Système de tube de chaudière pour le surchauffement d’eau 
dans les raffineries de sucre, teintureries, etc. 

— 164470. — 24 septembre 1884, Greiner, représenté par Chassevent, boulevard de 
Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements aux appareils de cuisson. 

— 164508. — 27 septembre 1884, Trayvou, représenté par Bertholon, quai de Gesvres, 8, 
Paris. — Récipient des betteraves destinées au pesage. 

— 164514. — 27 septembre 1884, Liné et Bertaux, représentés par Casalonga, rue des 
Halles, 45, Paris. — Perfectionnements dans les osmogènes. 

— 164528.— 29 septembre 1884, Campi, représenté par Chassevent, boulevard de 
Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans les appareils calcimétriques servant à 
traiter les jus sucrés. 

— 164656. — 7 octobre 1884, Webster, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Procédés et appareils propres à faciliter la mise en place et le fonc- 
tionnement des sacs de filtrage. 

— 464738. — 11 octobre 1884, Lucas (Charles), élisant domicile chez le sieur E. Lucas, 
rue Monsieur-le-Prince, 24, Paris. — Appareil à évaporation rapide et économique des 
liquides par des gaz surchauffés ; application spéciale à la fabrication des sucres. 

— 164781. — 14 octobre 1884, Cuisinier, représenté par Dugué, rue de Maubeuge, 91, 
Paris. — Nouveau procédé pour extraire et saccharifier au moyen du malt la partie des 
matières amylacées applicables à la brasserie, la distillerie, la liquoristerie, la choco- 
laterie, etc. 

— 164870. — 18 octobre 1884, Brunet, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris. — Fabrication de sucre au miel sous forme de bâtons et tablettes. 

_ — 164881. — 22 octobre 1884, Prevost, à Ham (Somme). — Application de la tourbe 
calcinée à la filtration des jus sucrés et autres liquides. 


— 164889. — 20 octobre 1884, Schulze, représenté par Thirion, Boulevard de Beaumar- 
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chais, 95, Paris. — Procédé et appareils propres à diviser la canne à sucre afin d'en 
extraire ensuite le sucre par la diffusion. 

— 164971. — 91 octobre 1884, Ckianki, représenté par Delpey, rue des Templiers, 95, 
Marseille. — Nouvelle application du sulfure de carbone à la fabrication des sucres. 

— 165012. — 95 octobre 1884, Société Sudenburger, Maschinen Fabrik und Eisengies- 
serei actien Gesellschaft, représentée par Thirion, boulevard de Beaumarchais, 95, Paris. 
Machine à diviser la canne à sucre. 

— 165200. — 6 novembre 1884, Picron, représenté par Thirion, boulevard de Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Carbonatation normale absolue des jus et sirops de pare et de 

cannes permettant l’évaporation alcaline des jus. 


VIE — Boissons. 


— 464465. — 927 septembre 1884, Marchand, à Wignehies (Nord). — Tube automatique à 
fermentation perfectionnée avec régulateur épurateur. 

— 164574. — 9 octobre 1884, Schmitz, avenue de La Motte-Picquet, 55, Paris. — Refroi- 
disseur particulièrement applicable aux caves de brasserie et autres. 

— 164620. — 8 octobre 1884, Morel, rue Charles-Nodier, 36, Besancon. — Système per- 
fectionné de pompe à bière, renouvelant automatiquement la pression et permettant de 
régler cette pression. 

— 164643. — 7 octobre 1884, Colpaert, représenté par Matray, Schmittbuhl et Cie, bou 
levard Henri IV, 31, Paris. — Système de touraille. 

— 164717. — 10 octobre 1884, Bronchaïin, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Procédé de fermentation haute des bières. 

— 164768. — 13 octobre 1884, Spriegel, représentés par Casalonga, rue des Halles, 45, 
Paris. —- Fermeture pour bouteilles et autres vases semblables, 

— 164816. — 9 octobre 1884, Pouff, quai du Château, Givors (Rhône). — Robinet à table 
tournante, dit : revolver, appareil continu pour l'emplissage des bouteïlles, 

— 464820. — 46 octobre 1884, Esbrayat, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue 
de Saxe, 66, Lyon. — Bouteill: de sûrété ne pouvant être remplie qu’une fois. 

= 464824. — 16 octobre 4884, Derkmann, représenté par Bættcher et Marillier, boule- 
vard de Strasbourg, 26, Paris. = Thermomètre enregistreur de contrôle. 

=— 465020. — 29 octobre 1884, Ménard, à Ay (Marne). — Machine à fabriquer les agrafes 
pour limonade, bière et cidre. 

— 165047. — 31 octobre 1884, Jobard, rue de la Lue, 2, Besancon. — Système de ma 
chine modérateur à air et à pression constante par l'emploi de deux récipients pere 
ques servant à élever la bière aux robinets de débit pour la consommation. 

— 165186. — 5 novembre 1884, Pharamond, représenté par Chassevent, boulevard de 
Magenta, 11, Paris. — Système de robinet-siphon applicable aux bouteilles de liquides 
mousseux. 


rare 


VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 


-— 164477. —925 septembre 1884, Gervais, représenté par Bardin, rue Mazagran, 5, Paris. 
Perfectionnements dans les machines à boucher les bouteilles. 

— 164596. — 27 septembre 1884, Seguin, représenté par Jost, boulevard Saint-Denis, 1, 
Paris. — Système de robinet à siphon pour foudres et tonneaux de tous genres. 

— 164596. — 3 octobre 1884, Collette (les sieurs), représentés par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé perfectionné de rectification des alcools. 

— 164619. — 8 octobre 1884, Richard, aux Chaprais, banlieue dej Besançon (Doubs). — 
Appareil déchireur pour la fabrication des vins de raisins secs. 
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— 164675. — 10 octobre 1884, Lefebvre, à Corbehem (Pas-de-Calais). — Injecteur-pulvé- 
risateur dans l'emploi, en distillerie et sucrerie, des agents de conservation des jus et 
matières sucrées en cours de travail. 

— 164767. — 13 octobre 1884, Weirich, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, 
Paris. — Procédé pour la recherche de l'alcool du commerce ajouté à un vin. 

— 164858, — 14 octobre 1884, Cruzel et Lampre, rue du Chairedon, 6, Toulouse. — 
Siphon système Cruzel, Pascal et Lampre. 

— 164875. — 18 octobre 1884, Frouard, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Chantier métallique pour supporter les tonneaux. 

— 164978. — 24 octobre 1884, Prinzing, représenté par Lombard-Bonneville, rue de la 
Chaussée-d’Antin, 8, Paris. — Appareil perfectionné pour conserver les vins en fûts. 


— 165019. — 29 octobre 1884, Appert-Collard, Épernay. — Fermeture de caisses à vin 
de Champagne. 


E 
IX, — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION. 


— 164396. — 22 septembre 1884, Deshayes (dame), rue de la République, 5, à Avignon. 


Fabrication de la moutarde de table. 


— 164399. — 20 septembre 1884, Roosen, représenté par Barrault, boulevard Saint- 
Martin, 17, Paris. — Récipients pour transporter et conserver sous pression des comes- 
tibles imprégnés. 

— 164463. — 26 septembre 1884, Castex, à Monge (Tarn-et-Garonne). — Nouveau sys- 
tème d’étuve à confire la prune. 

— 164539. — 80 septembre 1884, Dauché, représenté par Bœttcher et Marillier, boule- 
vard de Strasbourg, 26, Paris. — Nouveau système de boîtes à ouverture facile, sans sou- 
dure intérieure, couvercle se soudant après remplissage en deux opérations. 


464571. — 4 octobre 1884, Dupont, rue de Clermont, 2, Nantes. — Système de triage 
du tapioca. 


164695. — 11 octobre 1884, Société anonyme : Association d'ouvriers ferblantiers- 
boitiers, à la Ville-en-Boïs (Loire-Inférieure). — Nouveau mode de construction de boites 
métalliques à bandes pour conserves alimentaires ou toutes autres affectations. 

=164742: — 9 octobre 1884, Dyer, représenté par Gudman et Cie, boulevard de Stras- 


bourg, 7, Paris. — Perfectionnements dans la construction et la disposition des machines 
à dessécher. (Brevet anglais.) 


== 164783. — 14 octobre 1884, Hibbert, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du- 
Rempart, 52, Paris. — Composé perfectionné destiné à prévenir ou arrêter la décompo- 
sition et la putréfaction des matières animales et végétales. 


—164866. — 18 octobre 1884, Loiseau, représenté par Barrault, boulevard Saint-Mar- 
tin, 47, Paris. — Système de fabrication d’un produit nouveau de crème conservée. 


165046. — 28 octobre 1884, Société anonyme : Association d'ouvriers ferblantiers- 
boîtiers, à la Ville-en-Bois, Nantes. — Nouveau fer à souder par le gaz les boîtes métal- 
liques pour conserves alimentaires ou toutes autres affectations. 


= 465076. — 29 octobre 1884, Mocznik, représenté par Bœttcher et Marillier, boulevard 
de Strasbourg, 26, Paris. — Fermeture pneumatique pour boîtes de conserves et appa- 
reil s’y rapportant. 

— 165157. — 4 novembre 1884, Hanrahan, représenté par Delage, rue Saïint-Sébas- 
tien, 45, Paris. — Appareil réfrigérant à compartiments, destiné à la conservation des 
quartiers d'animaux abattus, et pouvant servir à d’autres usages. 

_— 165187. == 5 novembre 4884, Lambert, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédé de torréfaction des cafés et appareïl propre à le mettre en 
pratique. 
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GG QU QG Q QG QU QQ QU QUUUUUUUGUUG 
CHOIX DE BREVETS AYANT DES RAPPORTS AUX ARTS CHIMIQUES 


Février. 


— 164437. — 25 septembre 1884, Tortel, à Ambronay (Ain). — Remède contre le phyl- 
loxera. 


— 164415. — 22 septembre 1884, Société Rambaud frères, représentée par Brocard, rue 
Ferrandière, 44, Lyon. — Nouveau procédé de dégraissage des étoffes de soies, laines et 
cotons et conservant la pureté primitive des nuances. 


— 164443. — 22 septembre 1884, Société Mathelin, Floquet et Bonnet, représentée par 
Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé perfectionné d'épail- 
lage des tissus, principalement en vue d'obtenir des nuances vives et d'éviter les taches 
d’épaillage en teinture. L 


— 164410. —23 septembre 1884, Langlois, quai de la Mégisserie, 20, Paris. — Appareil 
ayant pour but la désagrégation de toutes les matières végétales contenues, soit dans les 
laines tissées en pièces, du coton dans les chiffons et déchets d’étoffe, laine et coton, soie 
et coton. 


— 164391. — 19 septembre 1884, Bazin, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Perfectionnements apportés aux piles électriques rotatives. 


— 164400. — 20 septembre 1884, Tamine, représenté par Assi et Gènes, boulevard Vol- 
taire, 86, Paris. — Nouveau système d’électrodes pour piles secondaires. 


— 164416. — 23 septembre 1884, Deweert, représenté par Mercklin, rue de Vendôme, 11, 
Lyon. — Dépolarisation des piles électriques par les carbonates métalliques. 


— 164500. — 26 septembre 1884, Fitz-Gérald et Jones, réprésentés par Chassevent, bou- 
levard de Magenta, 11, Paris. — Système de piles au plomb poreux et au peroxyde de 
plomb. 


— 164506. — 27 septembre 1884, Goyard, rue de la Folie-Méricourt, 112, Paris. — Nou- 
veau système de creuset en terre réfractaire avec enveloppe de plombagine. 


— 164435. — 22 septembre 1884, Servel, représenté par Delorme, rue Saint-Louis, 14, 
Saint-Etienne. — Procédé propre à la production économique d’air suroxygéné, et à l’'épu- 
ration du gaz d'éclairage. 

— 164446. — 23 septembre 1884, Legrand, représenté par Buchwalder, rue Saïnt-Sébas- 
tien, 45, Paris. — Perfectionnements apportés dans les moyens employés pour border, 
en noir et en couleurs les papiers à lettres ou autres. 


— 164489. — 25 septembre 1884, Chailly, représenté par Dittmar, rue du faubourg 
Saint-Denis, 39, Paris. — Procédé et appareil servant au tannage rapide et accéléré des 
peaux. 


— 164612, — 4 octobre 1884, Philip et Bastide, représentés par Buchwalder, rue Saint- 
Sébastien, 45, Paris. — Engrais phylloxérique. 
— 164744. — 11 octobre 1884, Baur, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 44, L 
Paris. — Roinssage artificiel du linge, ete., par l'acide chlorhydrique et des hypochlo- 
rites. 
— 164567. — 1° octobre 1884, Société Ch. Toussaint et Comp. représentée par Blétry 
frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Procédé de décreusage à froid pour la tein- 
ture des cotons en cannettes et en écheveaux. 1 
— 164599. — 3 octobre 1884, Société Ch. Weber et Comp., représentée par Armengaud | 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Mode de dégraissage, blanchiment et tein- 
ture des matières textiles de toute nature, sous forme d’écheveaux, de bobines ou de 
tissus, à l’aide d’un liquide sous pression. LP 
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— 164616, — 25 septembre 1884, Lyon, square de la République, à Alger. — Application 
de la coloration instantanée par projection des matières colorantes sur les tissus de ve- 
lours, soie et autres. (Système André Lyon.) 

— 164691. — 8 octobre 1884, Streel et Grandage, représentés par Chassevent, boulevard 
de Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans l'application à la teinture des matières 
renfermant du tannin. 

— 164750. — 11 octobre 1884, Société anonyme de la teinture Stephanoise, représentée 
par Coron, Saint-Etienne. — Application de l’air comprimé et de la vaporisation à toutes 
les opérations nécessaires à la teinture des matières filamenteuses telles que soies, laines, 
ele., ou toutes autres matières mises en écheveaux, ainsi que tous les tissus, soit en noirs, 
soit en couleurs. 

— 164692. — 8 octobre 1884, Canouil, représenté par Chassevent, boulevard de Magenta, 
11, Paris. — Procédé de fabrication artificielle du plâtre. 

— 164704. — 9 octobre 1884, Claizergues, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Mode de fusion de l'acier et de la fonte, ayant pour but de former avec 
ces deux matières un tout d'une parfaite homogénéité. 


— 164706. — 9 octobre 1884, De Faucheux d’Humy, représenté par Chassevent, boule- 
vard de Magenta, 41, Paris. — Perfectionnements dans les piles galvaniques. 

— 164703. — 9 octobre 1884, Beck, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 17, 
Paris. — Nouveau système de désinfection de l’air et des corps en général. 

— 164723. — 10 octobre 1884, De Faucheux d'Humy, représenté par Chassevent, boule- 
vard de Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans les piles galvaniques à charbon. 


— 164741. — 11 octobre 1884, Beck, représenté par Barrault, boulevard Saint-Martin, 17, 
Paris. — Procédé de fabrication d'articles de joaillerie et autres en verres ou émaux, et 
leurs applications. 

— 164566. — 1% octobre 1884, Meyrueis, représenté par Barrault, boulevard Saint- 
Martin, 17, Paris. — Perfectionnements dans les moyens et procédés de collage du papier 
par l'emploi d'un composé nouveau et spécial de résinates. 

— 184572. — 9 octobre 1884, Bories et Palangié, passage Saint-Pierre-Amelot, 9, Paris. 
Nouveau procédé d'extraction des matières tannantes des végétaux et en particulier 
des châtaignes pouvant servir au tannage des cuirs. 

— 164774. — 13 octobre 1884, Herpel et Courand, représentés par Dieuaide, rue de la 
Banque, 18, Paris. — Mode de teinture destiné à produire des tissus double face et des 
impressions polychrômes ne traversant pas le tissu. 

464844. — 17 octobre 1884, Haeffely, représenté par Gudman et Comp., boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. — Teinture en noir indestructible du coton sans ètre dévidé de la 
cannette ou de la bobine. 

— 164876. — 18 octobre 1884, Jowitt, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé et appareil perfectionnés pour cirer le papier. 

— 164854. — 17 octobre 1884, docteur Dennstedt, représenté par Chassevent, boulevard 
de Magenta, 11,Paris. — Procédé de fabrication des objets en gypse, stuc et autres maté- 
riaux tendres analogues, dans le but de les durcir et de les rendre inattaquables par 
l’eau et les autres agents atmosphériques ordinaires. 

— 164760. — 15 octobre 1884, Tissandié, à Belfort. — Système pour revêtir intérieure- 
ment ou extérieurement les habitations, en particulier les locaux souterrains (abris, 
voûtes des forts, etc.,) et de les garantir contre l'humidité venant du dehors ou des infil- 
trations. 

— 164891. — 20 octobre 1884, Société Veuve Wendt et Herard, représentée par Thirior, 
boulevard de Beaumarchais, 95, Paris. — Produits incombustibles. 

464797. — 14 octobre 1884, Veil, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris. — Procédé de fabrication d’un nouvel acier. 
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— 164829. — 16 octobre 1884, Cerpaux, représenté par Thirion, boulevard de Beau- 4 
marchais, 95, Paris. — Nouveau producteur d'électricité. 4 
— 1649922. — 91 octobre 1884, Maxwell-Lyte, représenté par Chassevent, boulsverd a 3 
Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans les piles électriques. E 
— 165167. -— 4 novembre 1884, Varnet, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, ; 
Paris. — Perfectionnements apportés aux procédés de teinture. 4 
— 165045. — 98 octobre 1884, Riger, rue Tête-d'Or, 12, Lyon. — Produit antitartrique : 
pour lo désinerustation des chaudières à vapeur, portant le titre de l’aimantine. Ya 
— 1651145. — 31 octobre 1884, Coté, rue de Colombes, 60, à Asnières (Seine). — Procédk 
hydrofuge contre l'humidité des murs et l'oxydation des métaux. à +2 
— 165205. — 6 novembre 1884, Bierhorst et Klette, représentés par Chassevent, boule- “ 
vard de Magenta, 11, Paris. — Nouveau {procédé pour préserver le bois contre les in- 2 
fluences du sol et les intempéries de l’air, et empêcher sa décomposition. | ‘4 
— 165099. — 30 octobre 1884, Siemens et Gordon, représentés par Delage, rue Saint-… 
Sébastien, 45, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du fer et de l'acier: 
— 165195. — 31 octobre 1884, Hampton, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du- 4 
Rempart, 52, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de l'acier et du fer. : ÿ 
— 165185. — 7 novembre 1884, Société anonyme des aciéries de Longwy, représentée "4 
par Decosse, à Mont-Saint-Martin (Meurthe-et-Moselle). — Procédé destiné à obtenir de °3 
l'acier et du fer fondu, coulés sans souflures. RES 
— 165006. — 25 octobre 1884, Société générale des cirages français, représentée par 
Pagand, rue du Faubourg-Saint-Martin, 34, Paris. — Perfectionnement dans la fabrication 4 
du fer-blanc. | 4 
— 164962. — 93 octobre 1884, Von Puttner, représenté par Lombard-Bonneville, rue e | 
de la Chaussée-d’Antin, 8, Paris. — Mode perfectionné d'extraction, par la distillation du 14 
magnésium mé talique. +3 
— 164966. —- 23 octobre 1884, Herrenschmidt, représenté par Blétry frères, boulevard 
de Strasbourg, 2, Paris. — Perfectionnement dans l'extraction du cobalt, du nickelet os 4 
manganèse de leurs minerais. à 
— 165103, — 30 octobre 1984, Dupuis, représenté par Armengaud jeune, boylertl de 
Strasbourg, 93, Paris. — Poudre pour bronzer, dorer, argenter, dite : poudre française" 
— 165192. — 7 novembre 1884, Romany (dame veuve), représentée par Lépinette et. 
Rabilloud, avenue de Saxe,66, Lyon.—Appareil d'amalgamation pour l'extraction des mé- 
taux précieux. € 
— 165202. — 6 novembre 1884, Roswag et Lanquine, représentés par Albert Cahen, 4 
boulevard Saint-Denis, 1, Paris. — Procédé général de traitement des minerais d'argent. 
— 164980. — 2% octobre 1884, Société Beck et Haret, représentée par Sautter, mad 4 
l'Oratoire, 6, Paris. — Perfectionnements dans les piles électriques. A 
— 165175. — 5 novembre 1884, Bloy, rue Vaneau, 70, Paris. — Frigorifère Bay Lan 
nima illimité. ALU 
— 165137. — 3 novembre 1884, Guillaume, représenté par Tavernier, rue ai Riche- 4 
lieu, 45, Paris. — Encres lithographiques et typographiques aux poudres métalliques: 
— 164956. — 93 octobre 1884, Zingler, représenté par Brandon, rue Laffitte, 4, Paris. — 
Perfectionnements dans la fabrication du cuir artificiel. 
— 164984. — 24 octobre 1884, Serrière, représenté par Cases boulevard de a 
genta, 11, Paris. — Procédés de traitement ayant pour but de décolorer, clarifier et1 
dre limpides à la dissolution à froid tous les extraits tannants de toutes natures et les 
de tannerie employés en tannerie et en teinture. : 
— 165009. — 95 octobre 1884, Jolissaint-Vonèche et de Schwabacher, représentés 
Chassevent, boulevard de Magenta, 41, Paris. — Procédés de fabrication d'un cuir fac 
dit : cuir parisien, et ses applications. ZE 
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— 165048. — 10 octobre 1884, Gaudez et Talzac, Alais (Gard). — Procédé pour la fabri- 
cation d’un produit dit : cuir comprimé, au moyen des déchets et débris de cuir tanné et 
application à la cordonnerie. 


— 165140. — 8 novembre 1884, Société civile d'Études sur les procédés nouveaux de 
fabrication d'extraits tanniques, représentée par Tavernier, rue de Richelieu, 15, Paris. — 
Procédés nouveaux et perfectionnés, pour la fabrication des extraits tanniques et l'appli- 
cation d'un nouvel appareil à cette fabrication. 

— 164986. — 24 octobre 1884, Flandin, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris. — Produit industriel nouveau dit : {issu de bois, et ses applications. 


rs eee 


LES TOXÉMIES PAR ABSORPTION OÙ RÉSORPTION DE POISONS PUTRIDES (1) 


« L'activité des organismes inférieurs produit, au cours de la décomposition des 
matières azotées, des substances toxiques plus ou moins actives. Ces poisons putrides 
ou ptomaines n'existent pas seulement dans les putréfactions qui se produisent en dehors 
du corps humain, ils existent normalement dans le tube digestif, et mème dans le sang. 

« Ils jouent un rôle important en pathologie ; il y a lieu de leur attribuer : 4° des intoxi- 
cations putrides dans lesquelles les poisons formés en dehors du corps humain pénètrent 
dans l'organisme par le tube digestif ou par une plaie ; — 2° des auto-toxémies putrides 
dues à l’action de ptomaines formées dans le tube digestif... » 

Telles sont les conclusions d’un important travail que M. le docteur A. Netter, chef de 
clinique de la Faculté, a publié l’année dernière, ans les Archives de médecine, sous ce 
titre : Des poisons chimiques qui apparaissent dans les matières organiques en voie de décompo- 
silion et des maladies qu'ils peuvent provoquer. 

La rare érudition de notre ami lui a permis de faire un travail aussi complet que pos- 
sible sur ec sujet, si vaste que sa seule analyse dépasserait encore le cadre de nos mo- 
déstées articles. Nous nous bornerons donc, laissant de côté l'historique des questions, à 
enregistrer avec concision les résultats acquis, seuls capables d’intéresser nos lecteurs, 
praticiens pour la plupart ; nous resterons, en agissant ainsi, fidèle une fois de plus au 
rôle qui nous parait le plus convenable à la presse médicale. 

Les rédacteurs de journaux à périodicité fréquente doivent avoir, croyons-nous fer- 
meéement, un idéal autre que les écrivains qui collaborent à des revues mensuelles ou tri- 
mestrielle*. Le journaliste, s’il veut être utile à son public, doit imiter, révérence parler, 
le chien dont parle maître Alcofribas Nasier, abstracteur de quintessence, en son pro- 
logue à la vie très horrifique du grand Gargantua. « Le chien, la bète du monde la plus 
philosophe, au dire de Galien, s’il vient à rencontrer quelque os médullaire, s’acharne à 
le briser pour en sugcer la mouelle, pour ce que la mouelle est aliment élabouré perfec- 
tion de nature. » 

De toute œuvre importante le journaliste doit extraire « la substantifique mouelle ». 
Ainsi allons-nous faire pour le mémoire de Netter, ce n’est pas tous les jours que nous 
rencontrerons un aussi bel « os médulluire. » 


Il 
TOXÉMIES PUTRIDES D'ORIGINE EXTÉRIEURE 


Il résulte avec évidence des travaux entrepris sur la nature des produits de la putré- 
faction, depuis ceux de notre compatriote Gaspard, trop injustement oubliés, jusqu'à 


me à 


(Nous publions cet excellent articie de l'Union médicale que nos lecteurs liront avec intérêt, le Moniteur 
scientifique ayant eu soin d'insérer tous les travaux chimiques qui ont donné naissance aux considérations 
si bièn déveleppées ici par le D' Paul Le Gendre. . D' Q. 
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ceux de Stich, Bergmann et Panum, — que la décomposition des matériaux organiques 
donne naissance à certaines substances toxiques, qui, bien qu'assez mal définies chimi- 
quement, sont cependant dangereuses, à l’égal des poisons chimiques, les plus éner- 
giques, pour les animaux dans l'organisme desquels on les introduit. Or, l'homme est 
exposé à être intoxiqué par quelques-uns de ces poisons putrides, qui pénètrent en lui le 
plus souvent par le tube digestif, quelquefois par les solutions de continuité du tégument 
externe. 

Chez nos voisins d'outre-Rhin, passionnés mangeurs de saucisses, l’ingestion de ce 
comestible, s’il a subi certaines altérations putrides, détermine souvent des accidents 
toxiques qui ont été catalogués en nosologie sous le nom de bottulisme ou allantiasis. 

D'après la description qu’en a donnée Muller, cet empoisonnement comprend d’abord 
un stade d'irritation. qui débute environ dix-huit heures après l'ingestion des saucisses 
altérées. Malaise général, douleur et pesanteur épigastrique, anorexie, puis nausées et 
vomissements. Ballonnement douloureux du ventre. Constipation d'emblée ou précédée de 
diarrhée. Céphalalgie, sécheresse extraordinaire de la bouche et de la gorge. 

Le deuxième ou le troisième jour survient le stade paralytique. Vertiges, démarche 
incertaine. — Amblyopie, diplopie, dilatation des pupilles, qui sont insensibles à la 
lumière, ptosis. — Respiration laborieuse, puis toux quinteuse et rauque rappelant le 
croup ; enfin, aphonie. Dysphagie croissante, suppression dessécrétions, à l'exception de 
l'urine. — Abolition de la sensibilité cutanée, paralysie des membres et de la “langue: 
Ralentissement du pouls et du cœur. Refroidissement. La mort, après plusieurs lipothy- 
mies ou quelquefois après des convulsions, survient, dans le tiers des cas, avantde 
dixième jour. 

Le malade peut guérir soit après une ou deux semaines, soit plus souvent après une 
période de débilité extrème qui peut durer des semaines et des mois. 

Dans les cas où a été pratiquée l'autopsie on n’a trouvé d’autres lésions que de mul- 
tiples congestions viscérales et un état irritatif du tube digestif. 

Ainsi, dans les saucisses mal fumées, se développe probablement, par la décomposition 
putride des parties centrales les moins exposées à l’action de la chaleur, un poison qui 
arrête les sécrétions, modifie l’état de la pupille, cause l'adynamie et le refroidissement, 
agit sur le cœur et le pouls, se rapprochant donc par bien des points de l’atropine et de 
l'hyosciamine, 

Ce poison offre les plus grandes analogies avec les alcaloïdes cadavériques, retirés des 
viandes putréfiées par Zuler et Sonnenschein, et les ptomaïnes étudiées au point dewue 
chimique et physiologique par Selmi; par MM. Brouardel et Boutmy, au point. de vue 
médico-légal. pe 

En 1878, MM. Brouardel et Boutmy, ayant eu à rechercher la cause de la mort chez une 
femme, qui avait succombé rapidement après avoir ingéré de l’oie farcie corrompue, re- 
tirèrent des restes de cette oie une base alcaline liquide très analogue à la conicine. Ils trou- 
vèrent également dans les viscères de la femme un alcaloïde qui déterminait chez les gre- 
nouilles les mêmes accidents toxiques qu'avait produits la ptomaine extraite de l’oie, et 
présentait les mêmes propriétés chimiques. Aussi purent-ils conclure légitimement ie 
mort était le résultat de l'absorption d’une ptomaine. 

Dans toutes les observations connues d’empoisonnement par ingestion de viandes gnb. 
rompues, on voit survenir au bout de quelques heures, des troubles digestifs, vomisse: 
ments, diarrhée abondante, fétide, muqueuse et sanglante. En même temps existe un 
grand abattement, un tremblement général, quelquefois un mouvement fébrile plus où « 
moins intense. La guérison est en général rapide ; si la mort survient, on trouve l'intestin F 
rouge ecchymotique, les follicules clos et agminés tuméfiés. — Ces symptômes et ces 
lésions rappellent de tous points les résultats expérimentaux que produit le poison putride à 
aqueux de Panum, la sepsine de Bergmann et diffèrent des accidents qui résultent de 
l'empoisonnement par les saucisses, ce qui tend à prouver la pluralité des ue es K 
trides, admise par Panum. + 

À côté des intoxications précédentes se rangent des faits plus rares da moins précis, 24 
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tels sont les accidents déterminés par l’ingestion de poissons sulés, étudiés par les méde- 
cins russes à Riga et à Astrakan, ou de poissons conservés dans du vinaigre (Schreiber), — 
l'empoisonnement par la saumure qui a été l'objet de plusieurs discussions à l’Académie 
de médecine, bien que l'accord n'ait pu s’établir sur la question de savoir si la saumure 
est toxique par ses sels (Goubaux), par un poison spécial (Raynal) ou par la présence 
d'organismes inférieurs (Davaine); — enfin les accidents moins graves consécutifs à 
l’usage de fromages altérés. 

Les intoxications putrides peuvent aussi nous atteindre par une effraction des tégu- 
ments, s'il est vrai que les accidents produits par les piqüres anatomiques soient dus à 
lintroduction dans notre organisme de poisons chimiques développés par la pétréfaction 
dans les fluides des cadavres frais ou avancés ; question complexe et non encore résolue. 


Il 
AUTO-TOXÉMIES PUTRIDES 


S'il est intéressant de connaitre l'existence et l'allure des intoxications putrides d'ori- 
gine extérieure, on peut dire que celle des auto-intoxications ou auto-toxémies d’origine 
intestinale offre un intérêt plus considérable encore, en raison des déductions pathogéni- 
ques qui en découlent et des applications thérapeutiques auxquelles elle conduit. 

Dans le mémoire de M. Netter se trouvent accumulées toutes les preuves les plus capa- 
bles de démontrer les points suivants : 


« 4° Qu’une partie des matériaux azotés contenus dans l'intestin est soumise à des con- 
ditions identiques à celles de leur décomposition en dehors de l'organisme et que les pro- 
duits de ces fermentations se retrouvent dans les selles ; 


« 2° Que ces produits passent dans le sang, au moins en partie, qu'ils sont séparés ul- 
térieurement par les reins et que leur dosage dans l'urine peut fournir des renseignements 
utiles sur l'état de la putréfaction intestinale; 

« 89 Que tous les produits qui ont pénétré dans le sang n'arrivent pas jusqu'aux reins 
et que certains organes sont chargés normalement de détruire les plus nuisibles ; 


« 49 Que dans certaines circonstances ces produits nuisibles de la fermentatiou intes- 
tinale sont formés ou absorbés en trop grande quantité, détruits ou éliminés en quantité 
insuffisante et peuvent entrainer des troubles plus ou moins grands de la santé. » 


On sait qu'il existe à l’état normal une grande quantité d'organismes inférieurs dans 
le tube digestif, où ils sont introduits par l'air, l’eau, les aliments. Ce sont eux qui, aus- 
sitôt après la mort, tromphant de la barrière infranchissable que leur opposait une paroi 
intestinale vivante, émigrent dans le péritoine et les viscères abdominaux, pour y devenir 
des agents d’une putréfaction rapide. 

Pendant la vie, tout ce monde de micro-organismes, — depuis les animacules micros- 
copiques que Loeewenhæck avaït déjà observées dans ses selles, toutes les fois qu'elles 
étaient liquides ou en purée, jusqu'aux cinq espèces de microbes intestinaux admis par 
Nothnagel, bactériens, microcoques, bacilles et mucédinées, — ne cessede travailler à la 
décomposition putride des matières albuminoïdes contenues dans l'intestin. 

Aussi l'analyse chimique décèle-t-elle dans le contenu de l'intestin lous les corps que développe 
la putréfaction. Outre les gaz hydrogène, azote, acide sulfhydrique et carbonique, et les 
acides gras (butyrique, valérianique) apparaissent des corps azotés (leucine, tyrosine, 
glycocolle, indol, skatol), des produits aromatiques (phénol, crésol) et des corps analo- 
oues aux alcaloïdes, les uns fixes, les autres volatils. | \ 

Quelques-uns de ces corps peuvent sans doute provenir d’une origine autre que la pu- 
tréfaction. Ainsi la tyrosine et la leucine peuvent résulter pour une part de l’action du 
erment soluble du pancréas, la trypsine. Le glycocolle et ses dérivés sont déversés dans 
l'intestin avec la bile. La cholestérine et son dérivé la stercorine, l’excrétine et l'acide 
excrétoléique ont aussi une origine biliaire, 
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Mais l'indot, le phénol, le skatol, les alealoides sont des corps dont la présence dans l'in- 
testin atteste que des putréfactions s’y aecomplissent. n. 
La substance azotée, dont Tiedemann et Gmelin signalaient dès 1826 l'existence dans le 4 
contenu duodénal, en la caractérisant par sa propriété de prendre une coloration rose 
fleur de pècher par addition d’eau chlorée, et que Baeyer obtint le premier par la déshy- 
dration de l'indigo, — l'indol — existe normalement dans le contenu intestinal etne peut 
être attribuée qu'à l’activité des bactériens du tube digestif. 4 
Le skatol est un produit très voisin par sa composition qui se trouve aussi dans les 
féces de l'homme et dans les produits de la putréfaction. 4 
Le phénol, que Baumann a le premier trouvé dans les selles, estun produit aromatique 
issu de la décomposition putride des matériaux quaternaires. 
C’est M. Bouchard qui le premier, en 1882, à signalé dans les selles lexistence d’alea- à 
loïdes toxiques multiples analogues aux ptomaïnes; en outre, l'année dernière, il nous 
apprenait que la matière fécale est éminemment toxique dan sa partie dialysable, et que, 
abstraction faite de la graisse, des matières colorantes et volatiles et des acides biliaires, 
elle demeure capable de déterminer des convulsions et la mort d'un lapin à la dose de 
|7 grammes par kilogramme du poids de l'animal. 
Les produits de la putréfaction intestinale passent dans le sang. Cela est démontré, non par 
l'analyse du sang lui-même qui les contient en quantité trop faible pour qu'il soit possi- 
ble de les y déceler, mais par l'examen des urines. 
En effet, outre que par celles-ci s’éliminent d’une manière constante les acides formique 
et acétique qui dérivent des fermentations intestinales ; qu’on y rencontre parfois lhy- 
drogène sulfuré, l'acide butyrique, etc., on trouve dans les nrines en quantité variables, 
mais à peu près constantes, les substances que nous avons reconnues être dans l'intestin 
le résultat de la putréfaction des albuminoïdes. + 
Ainsi ilest certain que l'indican urinaire exprime l'indol absorbé dans l'intestin et oxydé 
par son passage dans le sang. Le phénol passe dans les urines sous forme d'acide phényl- 
sulfurique, et les autres produits aromatiques, skatol, crésol, s’y montrent aussi à l'état 
de combinaisons sulfoconjuguses, l'acide sulfurique qui leur est alors uni comprenant le 
soufre de l'albumine qui n’est pas représenté dans les autres produits issus des putréfac- 
tions intestinales. 4 
Enfin il existe dans les urines, normales comme pathologiques, des alcaloïdes qui, 
M. Bouchard l'a démontré, sont identiques à ceux que produisent les fermentations para- 
sitaires dans l'intestin. — Ce sont ces alcaloïdes à qui MM. Pouchet et A. Gautier assignent 
une autre origine : la désassimilation des tissus. M. Gautier les dénomme leucomaines. La 
fabrication d’alcaloïdes est fonction de toute cellule vivante, animale comme végétale, dit 
M. À. Gautier, qui, croyons-nous, a sur la constitution chimique des matières albuminoïi- 
des une conception synthétique à coup sûr hardie, L'acide cyanhydrique entrerait dans 
le squelette chimique des albuminoïdes, et s'éliminerait normalement à l'état d'urée 
(éyanate d'ammoniaque) par suite de l'usure des tissus. Non éliminés, les composés cyani- 
ques deviendraient la cause d'accidents toxiques pour l'organisme. He 1-1 


Hi 


Quoi qu'il en soit des théories de chimie transcendante, la recherche dans lés urines - 
des produits résultant de la putréfaction intestinale peut fournir quelques utiles rensei 
gnements diagnostiques, suivant que tel ou tel de ces produits augmente ou diminue. 

Les variations quantitatives de l'indiean ont fait l'objet d'importants travaux. F5 

Gubler et M. Albert Robin ont insisté sur la présence du bleu dans l'urine des malades 
atteints de fièvre typhoïde. | ASE 

Chez un animal dont on a lié l'intestin grèle et qu'on nourrit de viande, l'indican aug- 
mente progressivement pendant trois jours de 4 à 60 milligrammes par litre d'urine. Le 
cours des matières rétabli, l'indiean revient au taux normal. Le résultat n’est pas le 
mème si on lie le gros intestin, sauf dans le cas où une péritonite consécutive à l'opéra- 


r 
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tion vient paralyser les anses de l'intestin grèle (Jaffé, 1877), — La clinique montre que 
l'indican augmente dans la péritonite et dans l'invagination intestinale, si bien que les 
chirurgiens ont proposé la recherche de la proportion d'indican comme élément de dia- 
gnostic du siège d’une occlusion. 

On a rencontré encore l'augmentation de l'indican dans les maladies chroniques avec 
inanition, et l’on peut conclure que sa présence traduit une décomposition plus aêtive 
des matières azotées sous l'influence des ferments intestinaux. L'indican à été trouvé 
quelquefois augmenté dans les anémies, chlorose, anémié pernicieuse (Senator); mais 
dans les anémies accompagnées de troubles digestifs où d'une désassimilation intense 
des tissus par inanition, qui fournit un excès de produits azotés au travail de décompo- 
sition intestinale. 

La recherche et le dosage du phénol dans l'urine ont fait voir à Salkowski (1878) qu'il 
augmente dans la péritonite avec étranglement intestinal, l'iléus ; dans les cas de consti- 
pation chez l'homme, surtout après la ligature de l'intestin chez le chien; dans la dilata- 
tion de l'estomac, et, d’une manière générale, toutes les fois qu'il y à quelque part dans 
l'économie une putréfaction (empyème, diphthérie, pneumonie gangréneuse, eschare 
myélopathique). 

La foucine et la tyrosine. moins importantes à considérer comme produits de putréfac- 
tion, puisqu'elles ont, pour une plus grande partie, une origine biliaire, apparaissent 
dans les urines de l'ictère grave, dans les maladies du tube digestif et de ses annexes. 

Selmi, qui a trouvé des ptomaïnes dans les urines, croit que leur présence est liée tou- 
jours à un état pathologique, qu'elles apparaissent dans les maladies infectieuses, dans 
celles où s'opère quelque sphacèle interne, et qu'elles résultent de la désassimilation cel- 
lulaire comme de l’activité des bactéries. 

Ces pathoamines, comme il les appelle, qu'il a trouvées dans l'urine des paralytiques gé- 
néraux, des typhoïdiques, des malades atteints de pneumonie infectieuse, d'intoxication 
par le phosphore, de tétanos, rappeleraient par leurs odeurs différentes, les unes la ni- 
cotine, d'autres la conine, la propylamine ou l'ammoniaque. — Plusieurs d’entre elles ont 
été trouvées dans la même urine, et sont toxiques; constamment aussi l'urine renferme- 
rait, toujours d’après Selmi, un corps phosphoré volalil analogue à celui qui se développe 
dans la putréfaction de l'albumine. 

Enfin, M. Bouchard qui, après avoir pensé que les alcaloïdes n'existaient dans l'urine 
qu'à l’état pathologique, y a reconnu leur existence normale, a montré que ces alcaloïdes 
urinaires augmentent dansles maladies infectieuses, et toutes les fois que, pour une cause 
quelconque, la putréfaction intestinale est plus active ou que ses produits cessent de 
s’éliminer par la voie rectale. 

Ainsi, pour employer l'expression de Stich, chaque homme « porte dans son intestin, 
à l'état de santé, des substances putrides qui suffiraient à tuer des milliers de ses sem- 
blables, si l'on venait à les injecter dans leur sang. » Comment donc concilier cette pro- 
position très juste avec la permanence de l’état de santé? — En réponse à cette question, 
plusieurs hypothèses ont été proposées. 

L'influence des produits de sécrétion du tube digestif, tant qu'ils restent normaux, neu- 
tralise en partie les produits toxiques. L'action putréfiante des ferments parasitaires 
figurés ne peut prévaloir à l'état normal contre l'action antiputride des ferments digestifs 
solubles. Le sue gastrique est un excellent antiputride (Spallanzani). La bile est aussi 
douée de propriétés antiseptiques. L’acide phénique même, qui résulte des décomposi- 
tions intestinales, a un rôle antiputride. 

Le durcissement des matières fécales isole en partie les produits toxiques de la surface 
absorbante de l'intestin; ce qui explique que les alcaloïdes urinaires augmentent surtout 
dans les cas de constipation liquide, si on peut dire, de rétention de matières molles et 
pâäteuses. (Bouchard.) 

En outre, « les substances nuisibles qui ont pénétré dans le sang en sont séparées au 
niveau des reins et passent dans les urines. L'absorption et la sécrétion allant de pair, la 
quantité de poison présente dans le sang est toujours trop faible pour entrainer des acei- 
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dents. Il n’en serait pas ainsi si la quantité de poison résorbée dans les vingt-quatre 
heures pénétrait en une seule fois dans le torrent circulatoire. » (Netter.) 

Les poisons d’origine putride absorbés sont peut-être, au cours de l'absorption, trans- 
formés par les globules blancs du sang (Hoffmeister), qui, d'après le même auteur, 
seraient chargés normalement de transformer les peptones en albumine. 

Stich avait admis que les poisons putrides sont neutralisés pendant leur passage à tra- 
vers les membranes de l'intestin. 

Mais il est surtout un agent de neutralisation des poisons putrides que Schiff a mis en lu- 
mière et qui doit être pris en grande considération : c’est La glande hépatique. 

On saït que le foie arrête et emmagasine beaucoup de poisons minéraux, phosphore, 
plomb, alcool ; il fixe et retient aussi des alcaloïdes végétaux, nicotine, strychnine, mor- 
phine, quinine. (Heeger.) Or, Schiff a démontré de plus que le foie, sentinelle vigilante 
placée sur le trajet des voies d'absorption intestinale, arrête au passage, confisque et neu- 
tralise de son mieux les poisons animaux. 


IV 


La résorption et le passage dans le sang des poisons putrides introduits on nés dans 
l'intestin peuvent, avons-nous dit, engendrer des accidents aigus ou chroniques, les uns 
connus et acceptés depuis quelque temps déjà, les autres sur la réalité desquels la 
lumière n’est pas encore absolument faite. 

Dès 1873, dans son importante étude sur les septicémies intestinales, M. Humbert avait 
insisté sur la nécessité de faire jouer, dans les accidents généraux graves qui accompa- 
gnent la suppression partielle des évacuations alvines, un rôle à la production de ma- 
tières septiques dans l'intestin et à leur pénétration dans l’économie. Il admettait deux 
groupes de faits, l'un comprenant les septicémies sans rétention (fièvre typhoïde, suppu- 
rations de la bouche et du pharynx, scorbut peut-être), l’autre les septicémies avec réten- 
tion (étranglement herniaire, occlusion intestinale, constipation et même embarras gas- 
trique). — Les septicémies étudiées par M. Humbert sont, pour ainsi dire, le type des 
toxémies putrides aiguës. 

Mais c’est surtout aux vues si nouvelles de M. Bouchard, sur le rôle pathogénique dela 
résorption intestinale des produits de la putréfaction, qu'il convient de s'arrêter, car 
c'est à une sorte de {oxémie chronique que se rapportent les faits sur lesquels M. Bouchard 
a appelé l'attention, notamment dans ses recherches sur la dilatation de l'estomac. 

Si l'on accepte comme réelle la série des phénomènes que nous avons exposée plus 
haut, — production constante, mais en quantité variable, de poisons putrides dans lin- 
testin, expulsion d’une partie d’entre eux par la voie rectale, passage d’une autre partie 
dans le sang par la voie d'absorption, neutralisation par le foie d’une partie des produits 
absorbés, élimination du reste par les reins, — on ne saurait se refuser à admettre que 
l'auto-toxémie putride puisse être le résultat de quatre ordres de causes. 

Les reins peuvent cesser d'éliminer les produits toxiques puisés dans l'intestin. Cette con- 


dition se trouve réalisée dans les affections rénales ou générales qui suppriment la fonc- 


tion urinaire; la déchéance du rein entraine alors la production du syndrome clinique 
désigné sous le nom d’urémie (état comateux ou convulsif, hypothermie). Cet état mérite- 


rait plutôt le nom de stercorémie, dit M. Bouchard, car une grande part doit être faite dans , 


sa genèse à la rétention des alcaloïdes d'origine stercorale. 

Cependant, la question demeure complexe, puisque les plus récentes recherches de 
M. Bouchard sur la toxicité des urines (Soc. de biol., 1884) ont montré que toutes les par- 
ties constituantes de l'urine normale sont toxiques à des degrés divers et de façons diffé- 
rentes, la variété de ces produits toxiques devant expliquer peut-être le polymorphisme M 
des formes cliniques de l’urémie. 4 

Le foie peut cesser de neutraliser les produits toxiques d’origine intestinalel . 

L'insuffisance de la glande hépatique, telle qu'elle se trouve constituée dans l'ictére & 
grave par atrophie aiguë du foie, l'acholie ou la cholémie terminale des dégénérescences 
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hépatiques, entraîne la production de ‘symptômes qui semblent bien trahir une toxémie 
(torpeur intellectuelle ou délire, alynamie, quelquefois convulsions) et qu'expliquerait la 
suppression de l’action neutralisante exercée normalement par le foie sur les poisons 
putrides. 

L’absorption des poisons putrides dans l'intestin, et leur passage dans le sang peut 
s'opérer en emcés. 

Ces deux conditions défavorables se trouveraient réalisées par toute suppression des 
évaeuations alvines (ocelusion intestinale, et même constipation simple prolongée). Mais, 
quand la suppression est totale et subite, on verrait éclater les symptômes d’une toxémie 
aiguë tels que nous les trouvons réunis dans le tableau clinique de l’occlusion intestinule, 
tandis que la simple rareté des évacuations ne réussirait à produire que des phénomènes 
atténués de toxémie légère qui constituent le cortège de certains embarras gastriques. 

M. Bouchard attribue à l'influence des poisons intestinaux un certain nombre de symp- 
tômes considérés jusqu'alors par les auteurs comme réflexes ou sympathiques de l’em- 
barras gastro-intestinal. 

« Le fait, en apparence contradictoire, de longues constipations sans trouble grave de 
la santé (et l’on en trouve dans O’Beirn d’authentiques remontant à des mois), est moins 
difficile à expliquer qu’on ne le croirait au premier abord, si l'on tient compte et de l'ac- 
coutumance de l'organisme et du rôle du foie et des reins. D'autre part, dans la consti- 
pation, la stagnation des malières a surtout lieu dans le gros intestin, et les produits de 
la putréfaction au niveau de celui-ci sont certainement moins nuisibles que dans l’intes- 
tin grêle. » (Netter.) 

Les accidents nerveux, dits sympathiques ou réflexes, observés depuis longtemps dans 
certains états dyspeptiques, ne sont peut-être que des accidents toxiques dus à la produc- 
tion exagérée des fermentations intestinales, par suite de troubles dans les opérations 
chimiques de la digestion. 

La fiévre même peut être causée par l'absorption de certains produits de la fermenta- 
tion putride, les matières fécales pouvant contenir à la fois un poison pyrétogène et 
d’autres poisons hypothermisants. 

Certaines diarrhées cholériformes, choléra infantile, choléra nostras, se rattachent peut- 
être à l’intoxication putride intestinale, comme l'avaient avancé Hippocrate, Sydenham 
et Sauvages. 

Il y à des états pathologiques dans lesquels les quatre ordres de causes, que nous 
avons dissociés tout à l'heure, peuvent entrer en jeu simultanément : ce sont les mala- 
dies générales infectieuses à détermination intestinale, comme la fiévre typhoide, où la 
putridité intestinale est exagérée, où l'absorption des produits toxiques est favorisée par 
l’état constamment liquide des matières alvines, et où la neutralisation ainsi que l'élimi- 
nation de ces produits résorhés est entravée parle mauvais fonctionnement des appareils 
hépatique et rénal. Dans cette hypothèse, on pourrait admettre qu'aux symptômes pro- 
pres et spécifiques de la maladie primitive viennent s'ajouter, à un certain moment, des 
phénomènes de résorption putride et d'auto-toxémie, — précieuse indication thérapeu- 
tique sur laquelle nous allons revenir. 

Enfin, et c'est par là que nous terminerons l'exposé des conséquences que peut engen- 
drer la résorption des poisons intestinaux, M. Bouchard a fait jouer, dans de récentes 
communications sur la dilatation de l'estomac, un rôle capital dans la pathogénie des nom- 
breuses conséquence qu'il attribue à cet état morbide. 

M. Bouchard fait remarquer que la dilatation de l'estomac réalise l'ensemble des condi- 
tions les plus favorables à l’intoxication chronique de l’économie par les poisons putrides : 
stagnation de matières alimentaires incomplètement digérées, au sein desquelles les fer- 
ments figurés parasitaires peuvent exercer avec d'autant plus d'activité leur action putré- 
fiante que la puissance antiputride des ferments digestifs solubles se trouve amoindrie, 
— stagnation dans l’intestin de matières fécales mollasses et pâteuses sur lesquelles 
l'absorption s'opère facilement. Malgré l'élimination des poisons putrides absorbés qui 
s'élimineraient par les voies les plus diverses, téguments, muqueuses, appareil urinaire, 
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etc., ainsi que semble attester la fréquence des affections cutanées, des bronchites récidi- 
vantes, de l'albuminurie, etc., chez les personnes atteintes de dilatation gastrique, la pé- 
nétration constante de ces poisons dans l’économie et leur contact prolongé avec les 
cellules de tout l'organisme, finirait par engendrer un trouble permanent de la nutrition, 
une sorte de diathése acquise. 

Il semble découler aussi dés recherches de notre ami J. Comby que la dilatation de 
l'estomac, très fréquente chez les enfants par suite de l'hygiène alimentaire vicieuse qui 
leur est trop souvent imposée, est une des causes prédisposantes les plus actives du 
rachitisme. 


" \'4 


La connaissance des faits précédemment exposés doit conduire à des conséquences 
thérapeutiques, que nous ne pouvons développer aujourd'hui, mais qu’il convient pour- 
tant d'esquisser. L'ensemble des moyens à opposer aux toxémies putrides d’origine in- 
testinale peut être caractérisé par l'expression d'antisepsie intestinale, vaste et important 
chapitre de cette médication antiseptique dont l'étude poursuivie surtout avec ardeur 
jusqu'ici par les chirurgiens, doit préoccuper les médecins à un tout aussi juste titre. 

Evacuer au plus tôt les produits toxiques introduits ou nés dans le tube digestif, favo- 
riser l'élimination par l'appareil rénal de ceux qui ont déjà pénétré dans l'économie, 
s'opposer surtout à la stagnation de matériaux putrescibles dans l'intestin et s'opposer 
à l’action putréfiante des micro-organismes parasites toujours présents dans les voies 
digestives — telles sont les grandes lignes de la médication antiseptique appliquée aux 
faits qui nous occupent, 

Parmi ces moyens, les uns ont toujours été mis en usage par les médecins. Dans une 
de ses leçons de clinique thérapeutique, M. Dujardin-Beaumetz a fait remarquer combien 
les recherches contemporaines sur les fermentations putrides de l'intestin donnent raison 
à l'engouement de nos pères pour la médication purgative. « Remplacez, dit-il, les mots 
d'humeurs peccantes, d'humeurs atrabilaires par ceux de micro-organismes, d'alcaloïdes 
de la putréfaction, vous saisirez bien mieux le langage des médecins du temps de Mo- 
lière, que l'immortel comédien nous a traduit en termes si exacts dans le malade imagi- 
naire. Ce n’est done plus pour hâter de chasser dehors les mauvaises humeurs de M. Orgon 
que Fleurant emploierait les nombreux apozèmes prescrits par Purgon, mais bien pour 
en chasser, disons-nous aujourd’hui, les éléments putrides qui s’y sont développés. » 

Certains remarquables succès de la méthode évacuatrice, c'est-à-dire des médications 
purgalive et diurétique dans certaines maladies, empiriquement constatés de tout temps, 
trouvent leur explication dans les découvertes contemporaines. 

Ainsi l'action si favorable des purgatifs contre les accidents urémiques ne s'éclaire-t- 
elle pas d’un jour tout nouveau, si l’on admet que ce sont surtout des accidents steércoré- 
miques ? 5, 

On comprend mieux que jamais aujourd’hui leur utilité dans la dothiénentérie, dans 
toutes les maladies où existe une stagnation de matières fécales putrides et semi-li- 
quides. 

On comprend aussi les résultats excellents du lavage de l'estomac dans certaines dys- 
pepsies. 

Mais c’est surtout vers la neutralisation des fermentations putrides dans l'intestin que la 
thérapeutique contemporaine doit tourner ses efforts, pour instituer la prophylaxie des 
toxémies aiguës ou chroniques d'origine intestinale. 


Pour ne citer que quelques-uns des moyens dont dispose dès maintenant le médecin 


pour obtenir ce résultat, nous rappellerons que M. Bouchard prescrit dans la fièvre ty- 
phoïde un mélange de charbon et d’iodoforme qui, à dose suffisante, réussit à désinfecter 
parfaitement les garde-robes, moyen qu’il recommande aussi dans les dyspepsies avec 
putridité et dans la dilatation de l'estomac. FN 
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M. Dujardin-Beaumetz a utilisé les propriétés antiputrides de la résorcine (thèse de 
Callias). 

On peut trouver dans l'acide borique, l'acide phénique, l'acide ‘salicylique et les sels de 
mercure, à doses très minimes, des agents d’une puissance antiseptique variable et d'un 
maniement plus ou moins commode pour pratiquer l'antisepsie intestinale. Nous citerons 
encore les hyposulfites si vantés par Polli. 

Parmi les agents de la médication antiseptique, il en est qui, bien que d’une puissance 
antiseptique très remarquable in vitro, peuvent être nuisibles au malade par leur action 
toxique propre ou leur pouvoir irritant local, et qui pour cette raison doivent être écar- 
tés de la thérapeutique. 

Notre collègue et ami, M. Sapelier, poursuit en ce moment, sous la haute direction de 
notre maître commun, M. Dujardin-Beaumetz, les plus intéressantes recherches cliniques 
et expérimentales sur la valeur du sulfure de carbone au point de vue de l’antisepsie intes- 
tinale, et, sans vouloir commettre aucune indiscrétion, nous pouvons dire que des résul- 
{ats remarquables sont obtenus par l'emploi de l'eau sulfocarbonée, c'est-à-dire tenant en 
dissolution du suifure de carbone, contre les diarrhées putrides (1). « On formule ainsi 
l'eau sulfo-carbonée : 


Mullire de carbone. +. 2... 0... 25 grammes. 
AR Re et te nd Mrs en en 500 — 
Essence de menthe............... 2... TRAX pouttes. 


à placer dans un flacon d'une contenance de 700 centigrammes, agitez et laissez déposer. 
Vous donnez huit, dix, douze cuillerées à bouche de cette eau par jour, en ayant soin de 
verser chaque cuillerée dans un demi-verre d'eau rougie ou de lait; recommandez au 
malade de remplacer l'eau dans la bouteille à mesure qu'il en prend », (Bulletin de théra- 
peulique, 1885, n° 1.) 

Le médicament idéal applicable à l’antisepsie intestinale n'est peut-être pas encore 
trouvé : c’est à le rechercher que doivent tendre tous nos efforts, 

Paul LE GENDRE, 


——_—_———————————————_—E a —————_—_—_—_—_————"—————— 


LA COMPOSITION ÉLÉMENTAIRE DE LA NITROGLYCÉRINE 


Par les docteurs MarTHew Hay et ORME MAssow. 


On décrit généralement la nitroglycérine comme étant l'éther trinitrique {de glycéryle 
et on la représente par la formule C*H°(0.Az0*). Cette théorie de la composition de cette 
substance est basée sur son mode de formation; d'après l’assertion de Raiïlton, William- 
son et autres, qu'elle est décomposée par la potasse en nitrate de potassium et glycérine ; 
d'après plusieurs estimations de l'azote qu’elle contient et d'une détermination compara- 
tive de son carbone. On ne saurait accepter le second argument parce qu'il a été montré 
par un de nous que la décomposition n'a pas lieu de la manière dite (2), et que les résul- 
tats analytiques obtenus par les divers investigateurs sont si incomplets, en grande par- 
tie, si imparfaits et diffèrent tellement entre eux qu’on ne peut en tirer aucune preuve de 
la composition de la substance. Il nous a donc semblé intéressant d'obtenir des estima- 
tions soigneusement faites non-seulement de l’azote, mais aussi du carbone et de l'hy- 
drogène. Un court résumé des résultats analytiques précédents montrera qu’il y avait 
lieu de faire ces recherches. 

En 1855 (3), Railton essaya de déterminer les quantités relatives de carbone et d'azote 
ne —_—— 

(1) L'hydrate d'oxyde de bismuth (crème de bismuth) est aussi un désinfectant puissant ct d'autant 
plus précieux qu'il est sans aucun danger, même à très haute dose. D' Q. 

(2) Voir le Mémoire sur la nitroglycérine de Mathew Hay, dans le numéro précédent. 

(3) Raïlton. Quart. Journ. Chem. Soc.;vol, VIT, p. 222. 
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par la méthode Liebig. Le rapport 2 ? 1 représente celui de la formule entre les volumes 
d'acide carbonique et d'azote. Raïlton obtint des résultats variant de 2.156 : 1, à 1.912 12 
de sorte que bien qu'en somme ils fussent en faveur de la formule, on ne pouvait les re. 
garder comme satisfaisants. Il n'essaya pas d'estime: d’une manière absolue le carbone 
et l'hydrogène, parce qu'il se trouva dans l'impossibilité de sécher sa nitroglycérine, 
même dans un récipient pneumatique, à cause de sa forte tendance à se décomposer. 
Cela prouve que la substance était impure, car nous avons reconnu que la nitroglycérine 
pure est parfaitement immuable dans l'air et dans le vide. TT 
L'année suivante, Williamson (1) fit un exposé de la composition de la nitroglycérine, 
qui concorde si exactement dans tous les détails avec celui de Raïlton, qu'on ne peut 
douter qu'ils n'aient fait leurs expériences conjointement, quoi qu’ils les aient publiées 
séparément et sans se citer réciproquement. Eu 
Hess (2), en 1874, détermina l'azote dans la nitroglycérine commerciale provenant de di- 
verses sources. Il employa différentes méthodes et obtint des résultats variant de 13.74 
16.6 pour 100, le percentage exigé par la formule du tri-nitrate de glycéryle étant de18.5. 
Il en concluait que la nitroglycérine commerciale contient le mono et di-nitrate, aussi 
bien que le tri-nitrate. ka 
En 1876, Beckerhinn (3) décrivit une méthode extrêmement travaillée pour l'estimation 
du carbone et de l'hydrogène, mais ne donna aucuns résultats. its 
Hess et Schwab (4), en 1877-78, firent quelques déterminations de l'azote par la mé- 
thode Dumas. Ils trouvèrent dans un échantillon 45.72 et 15.65 pour 100 et, dans un autre 
(de la manufacture Zamky de Nobel 1872), 16.13, 16.12 et 16.12 pour 400, quoi que ce fut le 
même liquide qui eut donné seulement à Hess 44.0 pour 100, quatre ans auparavant. 
Sauer et Ador (5), en 1877, estimèrent par trois méthodes l’azote dans la nitroglycérine 
obtenue de la dynamite. Ils employèrent d’abord la modification apportée par Reichardt 
à la méthode de Schlæsing, par décomposition du liquide par la potasse et obtinrent de 
12.5 à 14 pour 100. Is essayèrent ensuite le procédé d'ignition avec la chaux sodée, et. ; 
ne trouvèrent que 2 ou 8 pour 100 d'azote dégagé à l'état d'ammoniaque. Enfin, ils effec- 
tuèrent quatre déterminations par la méthode Dumas, en opérant sur de la nitroglycérine 
obtenue de trois échantillons différents de dynamite ; et, dans ce cas, ils obtinrent de 
18.35 à 18.52 pour 100, ce qui concorde très bien avec le percentage calculé d'après la x 
formule, mais diffère entièrement de celui qu'avaient obtenu Hess et Schwab par la 
même méthode. SPAS 
La nitroglycérine que nous avons employée dans nos analyses avait été faite en ajou-. 
tant goutte à goutte une partie en poids de glycérine pure de Price à un mélange de deux 
parties d'acide nitrique (poids spécifique, 4.49) et de six parties d'acide sulfurique (poids 
spécifique, 1.84); le mélange fut entouré de glace et maintenu à nne température qui. = 
n’excéda jamais 10° centigrades. PRO he. 
On laissa s'écouler cinq minutes avant de verser le mélange dans l’eau, et la nitrogly=. 
cérine précipitée fut alors bien lavée huit fois avec de grandes quantités d’eau distillée 
et séchée pendant sept heures dans une étuve à une température de 70 à 80° centigrades. 
Finalement, on laissa reposer le produit douze heures sur de l'acide sulfurique dans le 
récipient épuisé d'une pompe à air. Il ne s’ensuivit aucun signe de décomposition, et on J 
trouva que la nitroglycérine, après avoir séjourné une semaine dans Je vide, avait. perdu 
moins d’un dixième pour 400 de son poids, ce qui prouvait qu'elle était pratiquement 
sèche du commencement. Elle était parfaitement incolore et transparente. Son p ds. È 


(1) Willamson. Proc. Roy. Soc., vol. VII, p. 130. 

2) Hess, Zeitscher. G. Ann. Chem., 1874, S. 957. 

3) Beckerhinn, Sitsgber. Wien. Akæd., cah. I, t. XXIIT. Abt. II., S. 240. EM 
:) Hess et Schwab. Ber, Deutsch. Chem. Gesellschaft, cah. XI. $. 199, AA 4 
) i 


( 
( 
( 
(5) Sauer et Ador. Jbid., cah. X, S. 1982. 
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trémité et rempli d'oxyde de cuivre et de cuivre métallique de la facon ordinaire. A la 
_ fin de l'ignition, on brisa l'extrémité effilée du tube et l'on fit passer dans l’intérieur un 
courant d'oxygène pour assurer la combustion complète du carbone. 
. Dans notre première expérience, la nitroglycérine fut pesée à part dans un tube court 
en verre, et puis versée dans le tube à combustion ; mais survint une explosion au com- 
inencement de l'ignition qui, bien qu'endommageant le fourneau et blessant légèrement 
un de nous qui se trouvait alors à quelques centimètres du tube, nous convainquit que 
la force explosive de la quantité de matière employée (08".93) n’était pas de nature à 
nous empêcher de continuer les expériences en adoptant les précautions les plus ordi- 
naires. On essaya ensuite de brüler la nitroglycérine sous forme de dynamite, en em- 
ployant comme absorbant du kieselguhr pur et préalablement enflammé ; mais cette ex- 
qérience donna lieu aussi à une explosion, mais d'une violence très diminuée. 

Enfin, on reconnut qu'on pouvait accomplir la combustion sans aucun risque d'explo- 
sion en adoptant la méthode suivante. On pesa à part une certaine quantité de liquide 
(de 2 à 4 grammes) dans une nacelle en porcelaine contenant de l’oxyde de cuivre très 
divisé, et on le couvrit ensuite d’une autre couche du même oxyde. La nacelle fut coulée 
dans le tube à combustion et son contenu fut retiré et bien mélangé avec l’oxyde de 
cuivre granulé au moyen d’un long fil de cuivre recourbé. Puis on remplit complètement 
le tube de la manière ordinaire. La principale difficulté inhérente à cette méthode est 
d'éviter l'introduction de l'humidité par l'oxyde de cuivre, et, par suite, l'élévation du 
percentage d'hydrogène. On multiplia à chaque expérience les précautions contre cet 
inconvénient. de sorte que la dernière détermination d'hydrogène est probablement la plus 
exacte, alors que la première est beaucoup trop élevée. Toutes les combustions furent 
conduites avec une lenteur inaccoutumée. On employa les mêmes moyens pour remplir 
le tube dans les déterminations d'azote par la méthode Dumas. 


RÉSULTAT CALCULÉ 


On fit également deux déterminations d'azote avec la même nitroglycérine avant qu’elle 
fut placée dans le vide, et les résultats, bien que légèrement plus élevés, autorisèrent fer- 
mement à croire qu'il n’y avait aucune différence dans la composition. Ils furent (1) 18.25 
et (2) 18.06. 

Nous pensons que les chiffres ci-dessus prouvent que la nitroglycérine est le tri-nitrate 
de glycéryle, le léger déficit d'azote étant probablement dû à la présence de traces d’im- 
puretés (dérivés oxydés de glycérine) qu'on n'avait pu enlever par l'eau avec laquelle on 
avait lavé la nitroglycérine. 

Nous estimâmes aussi l'azote dans d’autres échantillons de nitroglycérine, préparés 
avec différentes proportions d'acide, afin de vérifier si une différence dans la méthode 
de préparation cause quelque différence correspondante dans la composition du liquide. 

Les résultats montrèrent qu'il ne s’en produisait pas. Dans ces cas, on n’employa pas 
la méthode Dumas, mais on pratiqua une modification du procédé Schlæsing, qui nous 
donna également d'excellents résultats, malgré l'expérience contraire de Hess et Schwab 
et de Sauer et Ador. 

On fit dissoudre la quantité pesée de nitroglycérine dans de l'alcool absolu et on la 
décomposa en faisant bouillir pendant dix minutes avec une solution alcoolique en excès 
de potasse caustique. Puis, on ajouta de l’eau et tout l'alcool fut dégagé par évaporation ; 
après quoi le fluide fut réduit à un volume donné, et on en prit une portion mesurée 
pour l'expérience, Le volume d'oxyde nitrique dégagé par l’action réductrice du chlorure 
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ferreux et de l'acide hydrochlorique (réactifs employés dans la méthode Schlæsing) fut 


comparé, dans chaque expérience, avec le volume de gaz obtenu, précisément dans les 


mèmes conditions de température et de pression, d’une solution type de nitrate de po- 
tassium pur, et aussi, dans certains cas, de nitrite de sodium pur; c’est d’après ces don-. 
nées que fut calculé le percentage de l'azote. Une correction est cependant toujours 
nécessaire, d'autant qu'une petite portion de l'azote est toujours dégagée à l'état d'ammo- 
niaque en Faisant bouillir la nitroglycérine avec la potasse. On détermina la quantité de 
cette ammoniaque dans une expérience préliminaire, en opérant comme il suit : 

On fit dissoudre 15°,1533 de nitroglycérine dans 5 €. c. d'alcool absolu et on ajouta une. 
solution de 14,5 de potasse dans l'alcool absolu, en ayant soin de relier immédiatement 
le flacon avec un appareil modifié de Boussingault ; puis on fit bouillir. Après une heure 
et demie, on ajouta un volume égal d’eau, et l’on continua de faire bouillir encore pen- 
dant trois quarts d'heure. Le distillé fut reçu dans de l'acide type et, à la fin de l’opéra- 
tion, il fut titré avec de la soude type. Par ces moyens, on reconnut qu'il s'était dégagé 
08,053 d’ammoniaque, de sorte que la nitroglycérine perd de l'azote pendant sa décom- 
position avec la potasse en raison de 0.38 pour 100 de son poids. Cette quantité fut donc 
ajoutée dans chaque cas au percentage d'azote trouvé par la méthode Schlæsing. 

Dans le tableau suivant, les lettres de chaque colonne se rapportent aux divers échan- 
tillons de nitroglycérine employés. On trouvera une description détaillée de leur fabrica- 
tion dans le mémoire de M. Mathieu Hay, sur la chimie de la nitroglycérine qui a paru 
dans le numéro d'avril, où ces échantillons sont désignés par les mèmes lettres et dans 
le même ordre. L'expérience IX a été faite avec de la nitroglycérine obtenue d'une car- 
touche de dynamite Nobel par déplacement avec l'eau et dessiccation sur le baïn-marie. 


_— 


Numéro NITROGLYCÉRINE PERCENTAGE CORRECTIONS POUR PERCENTAGE | 
de l'expérience. employée. de l'azote trouvé. perte de AzHS. calculé. | 
Dm Eee 
RSR EE OL EP À 47:97 48.15 i 
GRAS EC MATE A 17,47 17.85 
NE PERRET TOR Cr À 17.76 18.14 | 
PP SP ASS RS INA B 17.76 18.14 | 
M ns à C 17.76 18.14 18.50 
LÉ LPO 7 PRO PSREER? F 17.41 7.79 | 
DONS M at. J 17.81 18.19 
NA tnasriéooniuter: N 17.73 | 18.14 k 
BR io ec De Nobel. Lure | 18.15 | 


Ces chiffres concordent assez bien non seulement entre eux, maïs avec ceux qu'on a 
obtenus par la méthode Dumas. Nos analyses déjà données prouvent que la mitroglycé- 
rine est le tri-nitrate de glycéryle ; elles montrent hautement la probabilité que cette sub- 
stance est invariable dans sa composition et que, par conséquent, les assertions de cer- 
tains chercheurs précédents, particulièrement celles de Hess, sont erronées, Si la nitro- 
glycérine contient, à certain moment, les nitrates inférieurs de glycéryle, cela tient 
probablement à ce que la substance a été très imparfaitement lavée dans le cours de sa 


fabrication. La nitroglycérine n’est que très faiblement soluble dans l'eau, la glycérine +4 
s’y dissout largement ; et, raisonnant d'après les analogies chimiques, il esttrès probable 


que les nitrates intermédiaires possèdent des degrés intermédiaires de solubilité, qui - 


permettront de les enlever facilement par un lavage complet de la nitroglycérine avecl’eau, 


mais en observant que leur élimination ne sera que partielle si la quantité d’eau employée 
est insuffisante. Toutefois, suivant la description publiée des divers procédés commer-. 
ciaux pour la préparation de la nitroglycérine, le lavage parait être suffisamment effectué 
pour enlever les nitrates inférieurs ; car les lavages nécessaires pour éliminer les traces 


de l'acide libre employé dans la fabrication de la nitroglycérine suffisent certainement 


pouf séparer tout à fait et dissoudre les nitrates inférieurs. 4 


ANR NA Este 
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MATIÈRES PREMIÈRES JAPONAISES POUR LA FABRICATION DE L'OUTREMER 


Par K. Iwagucxi (1) 


Pour la préparation de l’outremer, les substances qu’il a prises pour objet de ses expé- 
riences étaient le Goto-Kaolin, le Guairome, le Harima-Kaolin le Yamato-Kuaolin, le Tono-ishr, 
d'Amakusa, le Tonoguchi, le Shigaraki-tsuchi et le Shiraye-tsuchi, dont voici les analyses. 

N. B.— Dans toutes les expériences, les mélanges sont faits selon le procédé de 
Gentile. 


Goto- Goto- Gai- Harima-  Yamato- Tono- Tono- Shiga-  Shyraye- 

Fer u. ji 1 ranne. Haokip Raqlin. Es os sain, tscuchi. 

SO ue We &S. 42 53.90 65.49 62.41 74.53 76.78 58.49 47.74 
AO hs. à 36.89 37.09 41.95 28.31 24.78 16.75 17.09 28.37 36.68 
Te? O5... NR.. 0.46 0.50 1.25 O.4L 2.68 0.75 0.43 1.20 0.42 
GO sus ne x à in 0.40 0.45 0.56 0.74 0.49 1.65 0.41 1.42 0.99 

MO LR s co 0.15 0.01 = — — 0,17 0.11 A 0.1 
Ci te ROME 6.80 6.43 1.78 0.34 0.54 1.858 — 2593 0.2! 
RU TR 0.87 0.83 0.48 1.44 — 1.58 0.36 2.65 0.2 
Perte par ignition. . 5.90 6.16 _— 3.16 9.84 3.06 5:22 5.29 13.64 
100.34 99.89 99.92 99.88 100.69 100.36 100.33 99.38 100.03 

Proportion L 1 1 1 4 ' “ 1 1 
de AROSà SiO?. 2.25 2.22 2.2 ER ET ACTE PS POSTE NT 3.55 2.21 


1° Goto-Kaolin (A et B). — Ce kaolin se rencontre, à l’état de poudre fine, dans lile de 
Goto, sur la côte sud de Nagasaki. Les deux qualités À et B, dans le mélange avec le car- 
bonate, formaient une masse vert clair, qui se contractait régulièrement par la calei- 
nation. Cette masse, après calcination, était un peu terne. Cela tient peut-être à une 
grande quantité de K° 0 qui s’y trouvait. 

2% Gairome. — C'est une poudre d'un blanc grisàtre, qui sert dans le village de Seto, 
pour la fabrication de la porcelaine. Quoique la couleur verte fût produite par caleina- 
tion, la masse se contractait irrégulièrement. Le bleu produit n'était pas bon, ce qui 
provenait peut-être d’une trop grande quantité de Fe?0° et de K*0, la proportion dans 
les deux cas étant #. 


S 

8° Harima-Kaolin. — Pierre grisàtre, qui se rencontre dans la province de Harima. La 
poudre de cette pierre est blanche. Les expériences furent reprises plusieurs fois, mais 
toujours sans succès, et finalement abandonnées. Dans les expériences avec cette pierre, 
dit Ivabuchi, on ne s'explique pas pour quelle raison mystérieuse, Si 0? étant en grand 
excès, le mélange fondait facilement, ni surtout pourquoi, la proportion de AÏ 0° à SiO* 
étant supérieure à 3? la couleur bleue ne se développait pas, quoiqu'on ait trouvé que 
les impuretés étaieut en très petite quantité. 

Le Tonoguchi-Kaolin, le Tono-ishi-Kaolin et le Yamato-Kaolin présentèrent des phéno- 
mènes semblables à ceux qui étaient survenus pendant les expériences avec le Harima- 
Kaolin : dans tous, la proportion de l’alumine à [la silice dépasse 1 4 3, comme on le voit 
par l'analyse. 

4° Yamato-Kaolin. — On le trouve dans la province de Yamato: C'est une poudre d'un 
blanc grisàtre, qui par calcination devient gris rougeàtre. Le mélange avec le carbonate, 


{1) Chemical News, du 2 janvier 1885. 
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quand il a été calciné, est une masse contractée, dure, à moitié fondue, ne présentantpas 
de couleur bleue. 


5° Tono-Ishi.-— Se rencontre en abondance à Amakusa et sert beaucoup à Kioto pour 
la fabrication de la porcelaine. La manière dont il se comporte au feu est analogue à 
la manière dont se comporte le kaolin de Harima ou de Yamato, et le résultat est mauvais. 


6° Tonoguchi. — Poudre blanche, pure, qui par calcination reste inaltérée. Elle sert à la 
préparation de la pâte à porcelaine, dans la province d’Aidzu. 


7° Le Shigaraki-tsuchi sert largement à Kioto pour la fabrication de la porcelaine: Le. 
mélange au carbonate, après calcination, était déjà bleu. Ce produit après bleuissement 
a donné de l’outremer d'une nuance rougeûtre clair, et a résisté à l’action de l'acide acé- 
tique ainsi que de la solution d’alun. 


8° Schiraye-tsuchi. — Le mélange au carbonate, par calcination à la température con- 
venable, a donné une masse grise, laquelle, après bleuissement, a fourni de l'outremer 
d’une nuance assez foncée, mais très beau, ayant quelque lustre. Avec 136 grains de 
de mélange au carbonate, c’est-à-dire 50 grains de kaolin, 50 grains de Na° COS, 30 grains 
de S et 6 grains de carbone, on a obtenu 53 grains d’outremer vert. Pour le bleuissement 
il faut une double quantité de soufre. Finalement, l'outremer obtenu pesait 42 grains; par 
conséquent le produit était d'environ un tiers du mélange original.” 


Sulfate d'outremer. — L'outremer fait avec le mélange au carbonate est de couleurfon- 
cée. Etant désireux d'obtenir de l’outremer de cette nuance, j'ai pris le mélange suivant“ 


RDA Eee me 80 NS are Me ere SUR 100 parties. 
NÉE C LR mme ne AC ET 90 — 
CHAOS TR OEM EN MRRNE 17 — 


Le mélange, après calcination au rouge pendant quatre heures, était complétement 
converti en une masse verte, mais celle-ci, après bleuissement, ne donnait pas une belle 
couleur. Cela tenait peut-être au manque de Na?S 0". L'expérience fut donc reprise avec 
la mème quantité de kaolin et de Na?S0*. Le mélange, par calcination, se fritta légère- 
ment, mais il se transforma complétement en une masse verte. Le bleu obtenu nest pas 
aussi forcé que l’outremer au carbonate, mais il est inférieur en qualité et dépourvu de 
tout lustre. 


Carbonate d'outremer avee shiraye additionné de silice. — Pour rendre la proportion de 4 
AP OS et Si0? égale à — _ , l'auteur a introduit de la silice libre et il a’fait Texpéreses 
«Voici le calcul qu'il a fait pour que Al 0$.et SiO0? fussent dans le rapport de! à 3: LD 

Puisque le kaolin était employé après calcination, la composition centésimale du Esp l 
calciné était déduite de l'analyse précédente et elle était : de 


Équivalent. 
TU ER PE ES Le 55.26 0.921 
SARA CO ESSENCE 42.45 0.416 
TOM ER 0.48 » | sa 
COR RES es à : 4.14 » : À Mit 
MO OMR ie 0.13 » je 
RAO MANS EE Se Se 0.95 » ‘ te 
NA OA ARE 0.22 » 


Maintenant 3 X 0.416 — 1.248, quantité de Si0?, en équivalent, nécessaire pour “a 4 
proportion exigée, mais 0.921 est présent dans le kaolin; par conséquent, il faut 
1.948 — 0.991 — 0.327 d'équivalent de Si0?, ce qui en poids est égal à 0.827 x 60 - 
19.62. Par conséquent, par 100 grammes du kaolin calciné, il faut ajouter ee HA 
silice libre. 

Par l'addition de ces 198.62 de silice libre, il s’est formé du carbonate d'éutteis dk 
chaleur de calcination était bien moindre que dans le cas où il n'y avait pas addition d 
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S10?, Quand on chauffait le mélange exactement de la même manière que le mélange 
avec le carbonate, sans addition de Si0?, les trois quarts du mélange étaient transformés 
en une masse brunâtre. Le résultat était assez bon, avec une faible chaleur de calcina- 
tion. 


Sulfate d'outremer avec addition de SiO?. — On a essayé, successivement, les mélanges 
suivants de kaolin et de sulfate, additionnés de Si0? en quantité telle que la proportion 
de Al203 à Si0? fut de 1 à 3 : 


Lente Oo SN 100 100 100 
PSC od PNR 83 90 100 
(L'ire 6 SOON 17 17 17 


Avec tous ces mélanges, les expériences ne réussirent pas. Alors l’auteur commença 
par calciner fortement le kaolin, qui en se frittant se réduisit à trois cinguièmes, puis il 
l’'expérimenta avec le mélange au sulfate; il obtint encore un résultat négatif. D’aprés 
cela, il est probable que le sulfate d'outremer ne peut se former dans le cas où l'on ajoute 
de la silice libre de manière à former Al20% pour 8Si0?. 

L'auteur a essayé l'expérience, en mélangeant du shiraye avec un autre kaolin, riche 
en Si0?, de manière que le rapport entre Al205 et Si0? dans le kaolin mixte fût égal 

1 : RES : À: >: : 
à EE A cet effet, il a ajouté du tonoguchi. Voici le calcul qu'il a fait 
Les équivalents de Al O3 et de SiO? dans le shiraye calciné sont respectivement 0.416 et 


0,921, et dans le tonoguchi 0.179 et 1.345. 


Shiraye Tonoguchi 
Luis LE RARES 0.416 0.179 
SO ue oo 1e à à 5 8 00 0.921 1.345 


11 faut, par 400 parties de shiraye, ajouter x parties de tonoguchi. On trouve æ par lé 
quation suivante : 


0.92 + 5 10 (us E “0 0.170 ) 
æ, = h0,/(5. 


Par conséquent, il faut, par 100 grains de shiraye, ajouter 408.45 de tonoguchi, pour 
que la proportion de A10° à Si0* soit de 1 à 3. 

On a mélangé le shiraye et le tonoguchi dans la proportion ci-dessus, aussi intimement 
que possible, et on a essayé la poudre dans le mélange au carbonate; le résultat a été 
positif, il s’est formé de l’outremer d’une nuance rougeûtre. 

Un essai a été fait avec le mélange au sulfate; il ne s’est pas formé d’outremer. L expé- 
rience montre que le sulfate d'outremer ne peut se former, même dans le cas où on 
ajoute une autre argile de manière que la proportion de AP 03 pour Si 0? soit de 1 à 38. 

Outremer mixte. — Le carbonate d’outremer fait avec du shiraye était trop foncé, et le 
sulfate fait avec la même matière était trop clair. Pour harmoniser les deux couleurs, 
l’auteur a fait une expérience, dans laquelle il a pris les proportions intermédiaires sui- 
vantes : 


NE Proamerre ann TE DE 100 parties 
NAS OR de ele oise Hi 
EX PA D OR NS SN h1 » 
(base Me en NET ARC 
het br dre er ler dE Tan 


La masse verte formée par calcination était homogène; elle a donné, après le bleuisse- 
ment, un outremer assez bon, quoiqu'il n’eût pas autant de lustre que l'outremer au car- 
_bonate. La quantité formée était environ un quart du mélange primitif. Pour perfection- 


Le Moniteur SciENTtFiQuE. Tome XXVII, — 521° Livraison. — Mai 1885. 8: 


l 
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ner la couleur, l’auteur a fait un autre essai, dans lequel il s’est servi du mélangé sui= 
vant : 


se he M ME rs ddr 100 parties 
Na COS SPP R  eE nee 60 — 
Nas OS 1: Pardi cie tete ko — 
Dion cos PDO SRE tte 50 — 
RE PRE EE ARE 22 — 


ES 


RAD ee eo a Ce 100 parties. 
NA CR ot -5 de cou EE 90 — 
Le PER en AE Sd 2 100 — 
ÉLOBIUE + à see Lee ND SR a NS es 6 — 
CRUE AA NE TN 6 — 


Bien que le résultat fût positif, l'outremer produit n’était pas meilleur que l'outremer 
au carbonate, Cela provenait peut-être d’une grande irrégularité de température. Foro 
dant la calcination. ù 

Somme toute, l’outremer fait avec le mélange de Gentile à été trouvé lé meilleur, quoi | 
qu'il soit d'une nuance bleu foncée. Quant à la question de savoir s’il y aurait profit à 4 
fabriquer l'outremer dans ce pays, il estime qu'il y aurait peu de chance de bénéfice, le 
prix actuel de la soude et du soufre étant trop élevé relativement à ce qu'il est dans les” 
autres pays. Déduction faite de l'intérêt du capital, des frais de manipulation, etc, 1e 
prix des matières pour la formation de l’outremer ne dépassera que de très peu la totalité 
du prix de vente. À 

Le prix du shiraye de la province de Mino est de 1.5 yen par 16 gramumes, ste - 
qu’il se perde un dixième par décantation, 146 — 1.6 = 148.4 coûtent 1.5 yen: 

Or, si l’on se sert du mélange de Gentile, 


4 


Kiolih.....2 HN cesse 100 parties 

NC OEM Man rer RS 100 — 

Bd vire seen M ne 60 — 
Cia Dr NT Te 12 — pe 


il faut les quantités suivantes de Na? C0, de S et de C, pour 148°.4 de shiraye* 


NOUS ET ns e . A4s.4k (qui coûtent 12 yen). 
EE 4 ER ee 867.64 ( » 29 »+t 
red eos seit 11971 » Sd |: 
Ce qui, avec le prix de 445.4 de shiraye...:.:..: 4,5 yen. 
Donne le coût de production. ....,e.s.ss.….se te 42.5 yen. 


En nous reportant au « Watts Dictionary of Chemistry », nous voyons que, avec 
80 à 32 quintaux du mélange, on obtient 46 quintaux de produit bleu en quatorze jou + 
En admettant que l’on obtienne l'outremer dans cette proportion, on pourra obte 


165.8 d'outremer bleu avec 398r.17; or, 398.17 sont égaux à kins — 135 livres, ce 
: f À 1 ME: 
correspond environ à la production par jour, soit = = 1 —— de quintal = 120 livres 


Mais le prix du meilleur outremer de Tokio est de 30 cents par kin. Supposons k 
puisse vendre au même prix l’outremer fait avec du shiraye, la totalité du prix de-vente 
sera de 140 xX 30 — 42 yen. Néanmoins, il y a beaucoup de circonstances dontil 
pas été tenu compte, et en outre les hypothèses faites ici sont extrèmement favorabl 
la production maxima d’outremer. La totalité du prix de vente étant trouvée approxim 
tivement égale, on ne peut, dans l’état actuel, espérer produire, avec. RE l'outreme à 
au Japon. | PEN 
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L'auteur, n'ayant entre les mains qu’un nombre limité de collections, est obligé d’arrè- 
ter ses expériences. Quoi qu'il en soit, elles prouvent, au point où elles sont arrivées, 
que, ce qui est en faveur de Furstmann, deux silicates d'aluminium seulement convien- 
nent à la fabrication de l’outremer, à savoir : Al1205, 3Si02 et 4A1 0%,9$i0?; mais, d’après 
les expériences faites par Knipp et Ebel, qui ont pris 45 parties de Si0? et 37 païtiés de 
APO® (la proportion étant de 1 à 2), il paraît qu'on peut obtenir un bon outremer, quoique 
la portion de Al° 0% à Si0?, soit de 4 à 2. Les expériences faites par l’auteur lui-même ont, 
elles aussi, démontré que cette assertion est vraie. 


D 
L’INDUSTRIE DU PÉTROLE EN RUSSIE 


Par Boverton Repwoon, F. I. C., F. C. S. (1). 


Je me propose de diviser mes observations en trois séries, à savoir : 4° la production 
(manière d'obtenir ce que l’on appelle le pétrole brut); 2 le raffinage, et 3 la distri- 
bution. 

Dans le second chapitre, je traiterai des propriétés et des usages des divers produits. 
Dans le troisième, je dirai quelques mots à propos des routes conduisant à Bakou, dans 
l'espoir que quelques-uns des membres ici présents se décideront à faire le voyage. 

La plupart des indications statistiques que je communiquerai proviennent de notes 
que j'ai prises sur les lieux, mais quelques-unes sont empruntées au précieux rapport 
officiel de M. Peacock, vice-consul d'Angleterre à Batoum, ainsi qu'aux publications de 
M. Charles Marvin....... | 


I. — PRODUCTION. 


Quand c’est aux États-Unis qu’on a acquis son expérience des terrains oléifères, on ne 
peut manquer, la première fois qu’on visite les environs de Bakou, d'observer combien 
estexigüe l'aire à l'intérieur de laquelle on recueille pratiquement la totalité de l'huile 
brute. Le champ d'huile où s’approvisionnent les raffineurs de Bakou n’a pas, en réalité, 
plus de 3 !/, milles carrés (1kma,351); et, sur cette petite étendue de pays, on rencontre des 
puits ou des fontaines qui apparemment pourraient fournir de l'huile de lampe et de 
l'huile lubréfiante à toute la terre. Il ne faut pas croire cependant que les régions oléi- 
fères de Russie aient une petite étendue. On estime, au contraire, que les dépôts de pétrole 
ne comprennent pas moins de 14,000 milles carrés (5,404km), Admettons que cette esti- 
mation ne soit pas fondée sur des données très dignes de confiance ; en tout cas, il n'y 
aura aucune raison de douter que 1,000 ou 1,200 milles carrés environ (386 ou L63km) de 
la péninsule d’Apchéron ne puissent être regardés assurément comme un territoire plus ou 
moins abondamment producteur d'huile, 

Si l'on n’a pas tenté d'explorer systématiquement ce vaste domaine et d'en définir 
strictement les confins, c’est que, dans les étroites limites indiquées à l'instant, on obtient 
plus que la quantité d'huile suffisante. La région des puits est appelée le district de 
Balakhani, ou de Balakhani-Saboontchi; elle est située à 8 milles environ (12:m,874) de 
Bakou, à une altitude d’un peu moins de 200 pieds (602.96) au-dessus du niveau de la 
mer. À quelques milles de là, à Surakhani, sur le site des feux sacrés préhistoriques, il y 
à un autre groupe de puits; mais ceux-ci sont moins importants. Le pétrole a aussi été 
obtenu en grande quantité à Kouban, distant d'environ 60 milles (964% ,56) en arrière de 
Novorossisk, sur les rives de la mer Noire; et des sondages opérés en Crimée ont prouvé 
que le champ d'huile s'étend dans la direction du nord-ouest. Il y a également des puits 
ainsi que des sources naturelles de pétrole aux environs de Tiflis et dans un grand nom- 
CS 

(a) Extraits du Mémoire publié par The Journal of the Society of chemical Industry (28 février 1885), 
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bre d’autres endroits à travers la péninsule d'Apchéron; une partie de ces puits et de ces” 
sources sert aux usages locaux. 

Le champ de pétrole paraît, comme je l’ai dit, s'étendre jusqu'en Crimée; cependant 
il est possible qu’il y ait une succession de dépôts plutôt qu'un véritable lit. D'autre part 
il est prouvé qu'il s'étend, sans solution de continuité, depuis Bakou, à travers la mer 
Caspienne, jusqu’au territoire transcaspien. Près de la côte de Bakou, la surface de la mer 
est fréquemment couverte d'huile, qui flotte à la surface, et, quand le Le ee calme, 
on peut enflammer le gaz du pétrole. 

L'ile de Tcheleken, juste en face, à une distance de 200 milles environ (321.86), con- 
tient d'immenses dépôts d’ozokérite. J'aurais désiré visiter ces gisements intéressants, 

mais le gouvernement russe, pour des raisons politiques, a défendu aux Anglais de 
débarquer dans cette île ; et en Russie le rigide système d'enregistrement des passe-ports | 
fait connaitre aux autorités tous les pas du voyageur. J'ai dit que, sur le continent, dans 
le territoire transcaspien, il y a abondance de pétrole; mais ce hquies n’est utilisé que . 
pour le chauffage des locomotives. 

Il y a probablement deux mille cinq cents ans que l’on connaît l'existence des” 
dépôts de pétrole de Bakou, car on croit que les adorateurs du feu, de Perse, fréquen- 
taient Surakhani depuis le temps de Zoroastre, qui vivait six cents ans seulement avant 
l'ère chrétienne. Gibbon dit que, en 624, Heraclius passa l’hiver à l'embouchure de la 
rivière Kura, à 70 milles (112",65) au sud de Bakou, que les soldats de cet empereur 
éteignirent le feu et détruisirent les temples des mages. Marco Polo, qui écrivait au trei=n 
zième sièele a écrit qu'il y avait au voisinage une abondante source d'huile qui n'était 
pas bonne pour l'alimentation, mais bonne à brûler ou pour servir à oindre les cha 
meaux atteints de la gale; il ajoutait que l’on venait de loin s’en approvisionner. On sup-« 
pose que par là Marco Polo faisait allusion au pétrole de Bakou. 

Au temps de Jonas Hanway (au milieu du dix-huitième siècle), des Indiens faisaient 
leurs dévotions au temple de Surakhani et cinquante pélerins y étaient rassemblés 
Hanway a décrit le feu éternel comme une flamme dont la couleuret l'éclat étaient pareils 
à ceux d’une lampe qui brûle avec de l’esprit-de-vin, mais plus pure; cette flamme s'éle-M 
vait parfois à une hauteur de 8 pieds (2.44), quand le vent soufflait. 

Voici, sur cette table, une photographie de ce temple, tel que je l'ai vu récemment. Au 
centre d’un carré entouré de murailles, il y a des rostres de pierre blanche; ces rostresM 
solidement bâtis, avec piliers et voûte, sont surmontés d'un petit trident. Autour des 
murs d'enceinte, il y a des cellules de pierre, qui conservent des marques d'habitation et 
avec lesquelles communiquent des entrées partant du carré. 

A l'intérieur de ces cellules et dans la cour, le sol est coupé par de nombreuses tte 
en approchant de plusieurs de ces fissures une allumette enflammée, il ne mæ pas été 
difficile de communiquer le feu au gaz; la flamme était si peu lumineuse qu'en plein 
jour il était difficile d’en apercevoir les contours. En quelques endroits, on a construit 
des canaux de pierre pour transporter le gaz. Au moment de ma visite, il nu y-avait mi 
prêtres officiant, ni dévôts, mais une cloche qui avait servi à convoquer les fidèles LORS 1 
encore suspendue. | 

L'ile de Tcheeken a été mentionnée par Hanway sous le nom de Naphtonia ou Cher- 
riken : elle était peuplée, quand il la visita en 1743, par 36 familles environ, qui avaient 
24 grands bateaux, possédaient plusieurs puits de naphte et faisaient un commerce 
actif avec les Perses, les Turcomans, etc., auxquels ils vendaient de l'huile. Le colonel 
Yule dit que, en {1819, la quantité de naphte recueillie aux sources des environs de Ba" 
kou était estimée à 241,000 poods, ce qui représente en volume plus qu'un million de 
gallons (45,434 hectolitres), dont la plus grande partie était exportée en Perse. Le pétrole, 
brut est employé comme source de lumière dans quelques parties de la Russie, on le BROES 
dans des lampes de terre, de forme primitive. En voici une sur cette table. L Le 

On ne sait pas grand chose concernant la géologie des champs d’huile de la Russie 
méridionale ; et l'expérience acquise dans le forage des puits de pétrole des États-Unis ne 
parait pas avoir beaucoup de valeur à la péninsule d’Apchéron. On n’y trouve pas l'huile” 
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dans des couches bien délimitées de roches sablonneuses comme en Amérique: dans le 
Caucase, au contraire, l'huile paraît être contenue, en grande partie, dans des cellules ou 
poches séparées. Le professeur Alrich dit que les roches peuvent être attribuées à la for- 
mation miocène ; il y a, en effet, des traces de deux couches de cette formation; au 
dessus se trouvent des argiles et des sables tertiaires, mais la région entière a été évi- 
demment affectée par l’action volcanique et les couches ont été brisées. Non loin de Ba- 
kou, le pétrole exsude des versants d’un volcan de boue éteint. Le calcaire qu'on trouve 
dans le voisinage est généralement si mou que, pour le tailler de facon qu'il puisse servir 
à la bâtisse, il suffit d'employer la hache; ce calcaire, plein d'écailles de mollusques et 
le pétrole semblent s'accompagner dans le Caucase. Je me souviens que, quand je visitai 
le champ d'huile de Bradford aux États-Unis, une pierre un peu semblable (et dont un 
spécimen est sur cette table) me fut signalée comme une indication superficielle de 
pétrole. 

Je n'ai pas l'intention d'entrer dans beaucoup de détails, au sujet des nombreuses 
théories émises sur l’origine du pétrole. 

On sait que certains savants inelinent à le considérer comme un produit de la distilla- 
tion destructive de la houille, tandis que d’autres savants, bien plus nombreux, le regar- 
dent comme dérivé de restes d'animaux marins. En outre, nous avons l'ingénieuse théorie 
du professeur Mendeleef, selon laquelle le pétrole résulte de l’action de l’eau à haute 
température et sous une forte pression sur des composés de fer, de manganèse et de 
carbone... 

La péninsule d'Apchéron se projette vers l’est, en avant du massif de Transcaucasie ; 
la ville de Bakou est située sur le rivage sud de la baie ainsi formée. Le côté nord de cette 
péninsule est assez fertile, mais les environs de Bakou ne sont que sable et roc, avec l’ortie 
à chameau pour toute végétation, avec des puits de forme primitive, espacés le long de 
ce qu’on appelle des routes. Quant aux villages tartares, de loin on les confondrait 
presque avec le désert, — de moins loin, ils ont bien l'aspect oriental, avec leurs massives 
maisons de pierre et les cheminées voütées qui les surplombent. D'un caractère bien 
oriental aussi, ces files de chameaux qui portent des outres de pétrole aux villages du 
Daghestan, — ces gigantesques tartares qui, coiffés de bonnets de peau de mouton, che- 
vauchent sur de petits ânes, — et ces arbas perses, carrioles à deux roues, peintes de 
couleurs voyantes, parcourant le désert, parmi les mouchetures noires de ses exsuda- 
tions de pétrole ou les surfaces miroitantes de ses dépôts de sel. 

Le contraste est bien tranché entre le silence de ce désert, le bruit et l'agitation autour 
des puits de pétrole. Dans l'aire du territoire producteur actuel, les derricks (conduits 
verticaux extérieurs des puits de pétrole), sont pressés les uns contre les autres, un 
réseau de tuyaux recouvre, comme un entrelacis de serpents gigantesques, le sol sous 
lequel bout le pétrole, il y a beaucoup de monticules formés par le sable que projette les 
sources jaillissantes de pétrole ; tout l'espace restant est occupé par des lacs de pétrole 
brut et par des réservoirs dans lesquels on l’aceumule avant que les pompes ne l’envoient 
aux raffineries. 

J'ai vu en Amérique des puits qui étaient considérés comme remarquables sous le 
rapport de la quantité d'huile qu'ils fournissaient et j'avais lu des rapports sur la produc- 
tivité des puits russes ; néanmoins, je dois l'avouer, j'étais loin de m'attendre à l'énorme 
débit des puits (c’est l'expression locale) qui ont été forés dans le district de Balakhani. 
Dans le pays on les appelle des fontaines. Elles sont munies d’un couvercle avec une 
soupape, laquelle ne livre passage au liquide que quand on le désire. On fit jouer, en ma 
présence, la soupape du puits 18, et immédiatement une colonne de liquide de plus d’un 
pied de diamètre, s’éleva en grondant, à plus de 100 pieds (30,5). Le pétrole continua à 
jaillir tant que la soupape resta ouverte, et forma un lac au niveau du puits. Le derrick 
au-dessus du puits avait 21",3 de hauteur, et la colonne d'huile s'élevait quelquefois 
jusqu’au double, tandis que des pierres étaient projetées bien plus haut. Cette fontaine 
fournissait, toutes les fois qu’elle était ouverte, 1,125,000 gallons (51,113 hectolitres), par 
24 heures. Le puits Droojba et le puits Nobel n° 9 fournissaient environ le double de 
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cette quantité dans Je même laps de temps; leur colonne d'huile s'élevait à 200 et 300. pieds ; 
(6L et 91 mètres...) 

En Pensylvanie, le puits dénommé Armstrong n° 2, foré en 1884, ne fournit que la pui 14 
tième partie de cette quantité de pétrole, et il est considéré comme un des puits les plus 
productifs des États-Unis. 4 

[L'auteur décrit ici le forage des puits. Le traducteur se dispensera de le suivre dans 
tous les détails de cette description; il se bornera à reproduire un dernier {irait qui ne. 
manque pas d'intérêt.] E 

Quelquefois, aussitôt que l’on est arrivé à la nappe d'huile, le liquide jaillit avec une À 
telle violence que des instruments de forage, pesant une tonne, sont projetés au dehors, 
Lorsque le couvercle est fixé, toutes les difficultés ne sont pas encore vaincues. L'huile 
chargée de sable afflue avec une telle violence que le couvercle est bientôt hors d'usage, 
Souvent il est nécessaire de consolider le sol aux alentours du puits, de crainte que; quand 
la soupape est fermée, le pétrole ne se fraie une issue en dehors du tube, | 

On dit quily a plus de 400 puits au voisinage de Bakou,; il y en a plus de 20,000 
dans les champs d'huile des Etats-Unis, A l'époque de ma visite, 100 de ces puits TuSses 
seulement fournissaient du pétrole. Un peu plus de la moitié des puits producteurs aps." 
partient à la maison « Nobel brothers. » Des 100 puits qui donnent du pétrole, 1n'yen a 
que 20 qui soient à écoulement naturel; les autres avaient besoin d'être pompés; mais, 
d’après ce que j'ai dit au sujet de la richesse de ces puits, on n'aura pas de peine à Croire 
que, si on laissait couler l'huile, ces 20 puits fourniraient, pour un certain temps, plus 
que la quantité de matière première nécessaire pour la fabrication des 4,800,000gallons 
(81,782 hectolitres) de pétrole à brûler, que le monde consomme actuellement, par jour: 

L'huile de certains puits contient trop de sable pour qu'on puisse la pomper à la ma- 
nière ordinaire; on l'élève à la surface au moyen d’un tube à soupape, qui contient en-… 
viron 45 gallons (204 litres); il paraît qu'au moyen d’un appareil de ce genre on peut. 
puiser de 18,000 à 22,000 gallons (817 à 1,000 hectulitres) par journée de travail de dix 4 
heures. 4 

La profondeur moyenne des puits était de 450 pieds (137 mètres) en 1884; elle était de 
454 pieds (47 mètres) en 1873. On estime que le niveau du pétrole descend de 56 pieds 
(17 mètres) par 500 millions de gallons (23 millions d’hectolitres) extraits. 

Le puits n° 18 a actuellement 721 pieds. (220 mètres), le puits Droojba a 574 pieds 
(175 mètres). Aux Etats-Unis il n’est point rare que des puits de pétrole aient 4,500 pion 
(457 mètres) et davantage. 

[L'auteur entre ici dans des détails sur les progrès de cette industrie depuis HR 
de Bakou par la Russie en 1801. La quantité extraite était de 3565 tonnes en 18/0. En 1884, 
elle s’éleva à 3 millions de tonnes, et le prix varia entre 19 fr. 20 et 38 fr. 40 la tonne.] 

La densité de l'huile brute est ordinairement comprise entre 0.870 et 0.875; certaines 
huiles ont 0.885 et d’autres 0.850. 

L'huile brute, sortant du puits, entre dans des canaux de bois par lesquels elle arrive 3 
à des lacs où elle dépose le sable qu’elle tenait en suspension, on la pompe dans ces lacs 
pour l'envoyer dans des réservoirs, desquels partent des tuyaux allant aux raffineries 

[lei l'amateur de pittoresque trouvera dans le mémoire original, des détails surle trans- 
port du pétrole, au moyen des arbas, tel qu'il a été pratiqué jusqu'en 1875, et sur l'oppo- 
sition que les propriétaires de ces véhicules firent à MM. Nobel, lors de l'installation des 
tuyaux de conduite.| w 

Plusieurs lignes de téléphones relient les puits aux raffineries. 


IT, — RAFFINAGE. 


Il y a environ 200 raffineries dans le Tchorni Gorod, ou la Ville Noire, à Bakou, mais, au +4 
moment be ma visite, 50 ou 60 ni UT de ces raffineries fonetionnaient. La raffinerie 
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MM. Nobel, pour séparer l’huile à brûler, ou la kérosine, comme on peut l'appeler exac- 
tement, se servent d’un grand nombre d’alambics, ayant chacun une contenance de 
4,400 gallons (200 hectolitres), disposés par groupes ou séries de 95 au plus. Le principe 
mis en œuvre est celui de la distillation continue; un courant de pétrole coule à travers 
toute la série. Cette méthode de distillation convient spécialement pour le pétrole russe, 
car ce pétrole ne peut fournir qu’une proportion de kérosine relativement petite et le ré- 
sidu qui coule des alambics est presque aussi fluide que le pétrole brut, Les produits de 
la distillation sont d’abord séparés en trois fractions, appelées respectivement benzène 
(densité 0.754), gazoline (densité 0,787), et kérosène (densité de 0.820 à 0.829). On ne de- 
mande guère les produits plus légers. On en vend bien une certaine quantité comme 
liquide pour enlever les taches; on en vend aussi pour l’industrie; MM. Nobel eux-mêmes 
en emploient comme combustible; néanmoins ils sont obligés d'en brüler beaucoup 
comme combustible pour s’en débarrasser. 

On pompe la Kkérosène distillée, pour l'amener dans des cuves de fer garnies de plomb, 
nommées agitateurs, d'une capacité de 57,000 gallons (259 hectolitres) où on la traite par 
environ 4 4/, d'acide'sulfurique pour 100. On fait arriver l'acide, par la pression de l'air, 
au haut de ces cuves (qui sont au-dessus du sol); un serpentin de plomb percé de trous 
le distribue dans le pétrole, sous forme d’une série de minces jets, On introduit alors un 
courant d'air dans la cuve, par la base, de manière à soumettre à l'agitation le pétrole et 
l'acide. Après ce traitement, on laisse reposer l'acide, et l’on soutire le pétrole dans une 
cuve de fer, de mêmes dimensions, non garnie de plomb, laquelle se trouve à un niveau 
plus bas. Cette cuve est pourvue d’un appareil agitateur analogue; on y traite l’huile par 
une solution de soude caustique, et on la lave ensuite. L'eau fraiche étant très rare à 
Bakou, on se sert d'eau de mer pour laver le pétrole et pour condenser les vapeurs. 

L'eau de mer arrive à la raffinerie de MM. Nobel par un aqueduc. La kérosène est versée 
des bacs laveurs dans des bacs où elle dépose l’eau qu'elle conservait; on la pompe 
ensuite dans ces bacs pour l’envoyer à d'immenses réservoirs ; un de ces réservoirs, chez 
MM. Nobel a une capacité de 1 million et demi de gallons (68,151 hectolitres). C’est dans 
ces réservoirs qu’on la prend pour remplir les steamers qui la portent aux bouches du 
Volga. Le traitement tout entier du liquide distillé prend de 15 à 16 heures. 

L'acide sulfurique employé par MM. Nobel est préparé par eux dans une usine à part. 
Le soufre vient de Tchirkat, dans le Daghestan, près du port de Pétrovsk, sur la mer 
Caspienne. 

Il y à à Bakou une autre fabrique d'acide sulfurique. C'est à elle que s'adressent les 
autres raffineurs. 

Quand on essaie le pétrole de Nobel au moyen de la modification allemande de l’appa- 
reil de sir Frederik Abel, on trouve que le point d'éclair est situé à 32° C, c'est-à-dire 
bien au-dessus de ce qui est jugé suffisant pour la kérosène américaine. La kérosène Abel 
en question a une densité de 0.821 environ et elle est presque exempte de couleur et 
d’odeur. Le pétrole brut ne fournit guère que 27 de ce produit pour 100; mais on pour- 
rait obtenir une bien plus grande proportion d'huile à point d’éclair plus bas ou à den- 
sité plus élevée. Le pétrole brut donne, pour 400, environ 22 de pétrole absolument inco- 
lore, de densité 0.893 et dont le point d’éclair est à 50° CG, essai Abel-Pensky. 

Dans une autre affinerie que j'ai visitée, on fabriquait, m'a-t-on dit, les kérosènes 
suivantes : 


Qualité. Densité, Point d'éclair. 
1 0.815 , 30° C. 
2 0.820 25°C. 
3 de 0.821 à 0.822 22° C. 


On dit que le pétrole brut fournit (pour 100) 20 de kérosène, première qualité, dont on 
exporte une partie, de Batoum ; 33 de kérosène, deuxième qualité, qui se vend en Russie, 
et 38 de kérosène, troisième qualité, qu'on vend sur les lieux pourla consommation dans 
le district du Caucase. 
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Quant au pétrole brut des États-Unis, il ne fournit pas moins de 70 de kérosène 4 


pour 100. 

Ce qui reste dans les alambics, après la distillation de la kérosène, a une densité de 
0.903 environ et est connu sous le nom russe d'astatki ou sous le nom tartare de masut, 
On le conserve ordinairement dans de larges bacs garnis de maconnerie. 


L'huile pour graissage des machines provient de la distillation de l’astatki. A l'usine de 


MM. Nobel, on n’a jusqu’à présent traité ainsi que 10 parties de l’astatki pour 100. Quant 


au reste, MM. Nobel en emploient une petite portion pour le chauffage de leurs alambies 
et de leurs bouilleurs : ils vendent la plus grande partie comme combustible. L'astatki 
fournit environ, pour 400 parties, 30 parties d'huile à graissage et 15 environ du produit 
connu sous le nom d'huile solaire (densité environ 0.869, point d’éclair environ 104°0;, 
essai en vase clos). Cette huile solaire est un produit intermédiaire, pour la densité et le 
point d’éclair, entre la kérosène et l'huile lubrifiante; on peut la brûler dans des lampes 
convenables. Quelques raffineurs l'ont appelée pyro-naphte. MM. Ragosine l'ont présentée 
comme une huile à brüler de streté (safely burning oil); mais, jusqu’à présent,elle a été d'une 
vente difficile. Ordinairement on l’ajoute à l'astatki et, par suite, on l’emploie comme 
combustible. 


Le pétrole brut de Bakou diffère de celui des États-Unis en ce qu'il contient peu ou 


qu'il ne contient pas d'hydrocarbures solides. 1/, pour 100 est, je crois, la plus grande 
quantité que renferme aucun des pétroles de ce district; c'est dire que, pratiquement, ces 
pétroles n’en contiennent pas. D'autre part, le pétrole provenant des puits que MM. Nobel 
exploitent dans l'ile de Tcheleken, sur la rive ‘opposée de la mer Caspienne, contient, 
pour 100, jusqu'à 6 d'hydrocarbures solides. On sait que la paraffine provenant du 
pétrole américain donne de beaux bénéfices. Le raffineur de Bakou est en désavantage 
sous ce rapport; mais il peut faire, sans difficulté ni dépense, une huile lubrifiante qui 
peut supporter, sans se solidifier, une température au-dessous du zéro de l'échelle Fah- 
renheit (17.70 C.). 

Le district de Bakou possède d'autres raffineries que celles situées dans la Ville Noire. 
La raffinerie de Kokereff se trouve à Surakhani, sur le site même des Feux-Éternels; la 
distillerie est adossée au temple que j'ai déjà décrit. On a aménagé la construction de 
cette raffinerie de manière à recueillir le gaz de pétrole naturel, à le conduire au-dessous 
des alambics et à l'utiliser comme combustible ; mais, quandije visitai la distillerie, onse 
servait d'astatki pour combustible. Ce qui prouve l'abondance du gaz naturel au moisi= 
nage de cette raffinerie, c'est que, depuis un temps immémorial, on se sert de ce gaz 
pour préparer de la chaux. Il y a beaucoup de calcaire. On se borne à retourner la sur- 
face du sol et à allumer le gaz. 


La raffinerie de MM. Nobel n’est pas seulement la plus grande, la mieux construite” 


et la mieux dirigée qu'il y ait à Bakou; elle soutiendrait heureusement la comparaison 
avec toute les raffineries de pétrole que j'ai vues aux États-Unis. Certaines parties sont 
éclairées à la lumière électrique. Elle ne contient pas moins de 45 milles (72 kilomètres) 
de tuyaux. La fabrique proprement dite recouvre de 75 à 80 acres de terrain (30 à82 
hectares); l'établissement tout entier, y compris les maisons des employés, représente 
une superficie de 120 acres (48 hectares). 

M. Peacok estime que l’industrie du pétrole, à Bakou, occupe 8,000 hommes; Le ou- 
vriers ordinaires sont presque tous des Tartares, des Persans et des Arméniens, tandis 
que les tonneliers, les charpentiers et les autres ouvriers habiles sont des Russes; des 
Finnois et des Suédois. 

En 1884, MM. Nobel frères ont fabriqué 157,100 tonnes de kérosène, et les autres raff- 
peurs en ont fabriqué, à eux tous, 191,300. Total, 348,400 tonnes. On estime que, pendant 
la même période, MM. Nobel ont vendu 3,000 tonnes d'huile pour graissage é 250, se 
tonnes de résidu, combustible liquide. 


L'exportation totale de la kérosène de Russie pour 1884 s'est élevée à 37,900 tonnes, ; 


dont 15,000 fabriquées par MM. Nobel. 


* 
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[Pour les prix, pour le détail des années précédentes et pour la consommation par tête, 
voir le Mémoire original.] 

j'estime qu'en 1884, aux États-Unis, on a fabriqué plus de 2 millions de tonnes de kéro- 
sène au moyen du pétrole brut. 

L'industrie du pétrole en Russie est protégée par un droit d'importation sur les pétroles 
américains, de sorte que, actuellement, presque tout le pétrole que l’on brüle en Russie 
provient de Bakou. 

J'ai constaté, par distillation fractionnée : 4° que le pétrole brut de Russie, comparé au 
pétrole américain du district de Bradford et à celui du district de Parker, renferme relati- 
vement peu d'hydrocarbures légers ; 2° que, pour la kérosène de Russie, il y a moins de 
différence entre la densité des portions les plus légères et des portions les plus lourdes 
que dans le cas de la kérosène américaine. [Pour le détail de ces essais, voir le mémoire 
original.] 

J'ai fait un grand nombre d'essais photométriques avec de la kérosène de Nobel, d’une 
part, avec de la kérosène américaine de bonne qualité, d'autre part. La lampe d'essai 
était munie d'un brüleur double de Hink, et je me servais de deux variétés de mèches : 
la mèche américaine, en coton à longs brins, d’un tissu un peu lâche, et la mèche 
anglaise plus serrée. J'ai constaté, et je le dis en passant, que les huiles minérales brû- 
lent beaucoup mieux et bien plus sûrement avec la mèche américaine qu'avec la mèche 
anglaise. 

Avec l’une ou l’autre de ces mèches, l'huile de Russie ne donnait pas autant de lumière 
que l'huile d'Amérique ; mais, d'autre part, il y avait bien moins de diminution dans la 
lumière lorsque le niveau de l'huile baissait dans le réservoir de la lampe. J'ai essayé 
l'huile de Russie, avec les diverses autres formes de brûleurs employés en Angleterre et 
ailleurs ; j'ai constaté qu'elle brülait d'une manière satisfaisante, sauf avec un brüleur 
dans lequel un cône de métal était substitué à la cheminée de verre ordinaire. 

[L'auteur a résumé ses essais sous forme de tableau. Il donne, pour les deux kérosènes, 
avec les deux genres de mèche, le maximum de pouvoir éclairant, le minimum au bout 
de 6 heures, la moyenne pendant 6 heures, la diminution pour 100 du pouvoir éclairant 
pendant 6 heures, le nombre de grains de kérosène consommés par heure, le nombre de 
grains d'huile consommés par heure pour un éclairage égal à celui d'une bougie.] 

La kérosène de Russie est presque incolore ; celle que fabriquent MM. Nobel est, comme 
on dit en terme de métier, d’un blanc superfin, d’après la méthode d'essai et les échan- 
tillons de la Petroleum Association. Autrefois on appréciait la couleur du pétrole, en la 
comparant avec celle d’un pétrole-type, les deux pétroles étant contenus dans des flacons 
de mêmes dimensions. 

Il y à quelques années, je me servais d'un appareil consistant en deux tubes de verre 
mince, maintenus au-dessus d'un miroir dans une position telle que les images du fond 
des deux tubes se présentassent côte à côte. Le pétrole à essayer étant placé dans l'un 
des tubes et un échantillon-type dans l’autre tube, il était facile de comparer rigoureuse- 
ment les disques réfléchis, qui étaient naturellement teintés en proportion de la couleur 
des liquides. J'ai trouvé que, dans le cas d'un liquide fluorescent comme le pétrole, cette 
manière d'apprécier la couleur est préférable à celle qui consiste à regarder la surface de 
l'huile de haut en bas, en tenant le tube au-dessus d’une surface blanche. 

Peu de temps après que j'eus commencé à me servir de ces appareils, M. Robert 
P. Wilson, du Comité de la Petroleum Association inventa et fit breveter (en 1870) le chromo- 
mètre qui est maintenant très employé dans le commerce. Get instrument consiste en 
deux tubes, disposés côte à côte, et munis en bas d’un petit miroir, au moyen duquel on 
peut réfléchir de la lumière à travers la colonne de liquide. Un couvercle avec un centre 
de verre est vissé sur chacun de ces tubes. Une petite boîte contenant deux paires de 
prismes est fixée au-dessus des deux tubes et au-dessus de cette boîte se trouve un 
oculaire. 

Jusqu'à cette époque, on avait eu l'habitude de prendre pour termes de comparaison, 
des échantillons de kérosène. Ces échantillons étaient susceptibles de changer de couleur. 
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Aussi la substitution de types de verre aux types liquides employés auparavant ne füt-elle 
pas un des traits les moins importants de l'invention de M. Wilson. 

Pour se servir de l'appareil, on remplit l’un des tubes avec le pétrole à essayer, et au- 
dessous de l’autre on place un des types, consistant en un disque de verre étamé, qui” 
a environ les dimensions d'un shelling. On ajuste alors le miroir de facon à projeter la 
lumière à travers les tubes, et, en regardant par l’oculaire, on aperçoit un champ divisé 
de haut en bas jusqu'au centre, et dont les moitiés sont teintées dans une mesure qui 
correspond à la couleur du pétrole et du type du verre respectivement. La ligne de divi- 
sion est formée par les bords des deux paires de prismes auxquels j'ai fait allusion, et les 
prismes servent à amener dans un même oculaire, la lumière des deux tubes. 

Le chromomètre de Wilson a été adopté en 1872 par la Petroleum Association ; il est main- 
tenant employé en Amérique et sur le continent européen, aussi bien qu’en Angleterre. 
[Le mémoire original donne une figure schêmatique qui complète cette explication] 

Stammer a modifié cet instrument, sans en abandonner le principe. Dans l'appareil de 
Stammer, le tube contenant l'huile à examiner est ouvert en haut; il est muni intérieu- 
rement d’un tube vide, ouvert également en haut et fermé en bas par un disque de verre. 
On commence par monter le tube intérieur aussi haut que possible, et après avoir choïsi 
un type en verre, un peu plus pâle que toute la colonne de liquide, on abaisse le tube in= 
térieur, en déplaçant graduellement le pétrole et en raccourcissant la colonne de liquide 
jusqu'à ce que les deux couleurs soient semblables. On peut ainsi mesurer la couleur de 
l'huile. [L'auteur donne une vue de cet appareil.] 

L'huile pour graissage, faite avec du pétrole de Bakou, a été, je crois, introduite en 
Angleterre, par M. Victor Ragosine, en 1877. Ragosine et Cie la vendent maintenant en 
Allemagne, en France, en Autriche et en Belgique, ainsi qu’en Angleterre, sous les noms 
d’oléonaphte ou d'huile de Ragosine. Ragosine et Cie ont deux raffineries sur le Volga, au nord 
de Nijni-Novgorod. Ces raffineries peuvent fournir 250,000 tonneaux par an. Le pétrole brut 
et le résidu sont amenés de Bakou par la mer (aspienne et par le Volga. Les produits 
raffinés viennent par le Volga et le canal maritime jusqu'à Cronstadt, d'où ils arrivent 
aux pays de consommation. 

Depuis 1877, 187,000 barils d'huile de Ragosine ont été importés en France et en 
Belgique. : ; 

L'huile pour graissage, de Russie, est généralement exempte d'hydrocarbures solides; 
elle peut donc supporter des températures très basses sans se solidifier et sans engorger 
les coussinets des machines. De plus, elle possède une viscosité très considérable relatives 
ment à sa densité, mais cette viscosité diminue rapidement quand la température s'élève, 
Les huiles américaines, de même densité, sont beaucoup moins visqueuses, mais par 
l’échauffement elles perdent une bien moins grande proportion de leur viscosité. [L'au- 
teur donne quelques exemples à l'appui de son assertion]., Par conséquent, dans les cas 
où il est désirable d'employer une huile très visqueuse, à des températures relativement 
basses, comme pour graisser les machines à marche lente, le produit russe est supérieur 
au produit américain. L'oléonaphte, comme toutes les huiles minérales, a la propriété de 
supporter, sans se décomposer, l'action de la vapeur à haute pression et de ne pas être 
sujet à l'oxydation. Il convient donc pour le graissage des cylindres des machines à va- 
peur. Les déchets de coton qui servent à l’absorber ne sont pas susceptibles de combus- 
tion spontanée, 

J'ai déjà dit que le résidu de pétrole, l’astatki, est le seul combustible dont on se serve 
pour distiller le pétrole à Bakou. La manière la plus simple d'employer ce combustible 
est celle qui est adoptée dans les raffineries perses primitives; le liquide coule goutte à 
goutte et brûle sous la sole du four, au-dessous des alambics, Dans ces conditions cepen- 
dant la combustion est loin d’être complète, et il se développe des nuages de fumée noire, 
qui restent suspendus au-dessus du Tchorni-Gorod ou de la Ville-Noire de Bakou. A la 
raffinerie de Nobel et dans d'autres établissements, on a pris des dispositions pour brüler 
complètement l’astatki, et il se dégage peu de fumée ou il ne s’en dégage pas, 

[ Ici l’auteur fait brièvement l'historique du chauffage par le combustible liquide; il dé- 
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crit, avec une figure, l’appareil Kaufman qui a été adopté par le gouvernement russe 
pour bateaux-torpilles. Le pétrole est pulvérisé par un jet de vapeur, de sorte qu’une 
langue de flamme se projette dans le fourneau. Il y a, sur la mer Caspienne et sur le 
Volga, plus d’une centaine de steamers pourvus de l'appareil} Kaufman. De ce nombre 
sont les steamers de Nobel pour {le transport de la kérosène. — L'’astatki sert à chauffer 
les locomotives sur la ligne transcaucasique et sur la ligne Griazi-Tsaritzine. — M. Nobel 
a construit un appareil pour brûler l’astatki, sans recourir à l'emploi d'un jet de vapeur. 
Cet appareil consiste essentiellement en une série de réceptacles étroits, disposés les uns 
au-dessus des autres à l’orifice du fourneau, de telle sorte que l’astatki enflaimé s'écoule, 
par étages, du plus haut au plus bas. La description de cet appareil est complétée par 
trois figures. — MM. Nobel ont obtenu des résultats très remarquables en se servant de 
cet appareil pour la fusion du fer. —- L’astatki est maintenant très employé à Moscou, et 
même à Stockholm et à Téhéran. On n’en expédie pas moins de 1,500 tonnes par an aux 
ports de la Perse.] 

Il me reste à signaler un détail de l’industrie du pétrole en Russie, lequel présente un 
intérêt spécial pour le chimiste et parait destiné à une grande importance commerciale. 
Je veux parler de l'emploi de l'astatki comme source de benzène, d’anthracène et de naph- 
taline. On ne peut guère prétendre que le procédé soit déjà sorti de la phase expérimen- 
tale; mais je le crois pratique, et les expériences ont été faites assez en grand pour être 
coneluantes. On décompose l’astatki dans un fourneau régénérateur à réverbère, breveté 
par M. Nobel. La première distillation destructive donne de 30 à 40 pour 100 de goudron, 
contenant, pour 100, 15 à 17 de benzol à 50 pour 100. Après la distillation du benzol, 
on soumet à une distillation destructive les huiles lourdes qui restent dans le goudron, et 
par cette seconde distillation, on obtient 70 pour 100 de goudron, contenant de 7 à 10 
pour 100 de benzol à 50 pour 100, 16 pour 100 de naphtaline, 2à 3 pour 100 de green 
grease (graisse verte) sèche et 24 pour 100 de poix. On obtient aussi, dans l'opération, un 
gaz qui possède un pouvoir éclairant cinq fois plus considérable que celui du gaz de 
houille. La quantité de benzol que l’on consomme annuellement dans le monde entier 
n’est probablement pas inférieure à 7,000 ou 8,000 tonnes par an. Le goudron de houille 
des usines à gaz de Londres contient environ 1 pour 100 de benzol à 50 pour 100, et 
1 pour 100 d’anthracène à 30 pour 100. 


III. — DISTRIBUTION. 


L'auteur examine, dans cette partie de son Mémoire, les diverses routes que suivent le 
pétrole et ses produits, depuis Bakou jusqu'aux diverses localités d'emmagasinement 
et de destination. MM. Nobel ont, sur la mer Caspienne, une douzaine de steamers-réser- 
voirs, Une demi-douzaine de steamers plus petits appartient à d’autres fabricants. De 
Bakou à l'embouchure du Volga, il y a environ 740 kilomètres. Le voyage est de deux 
jours. Le Volga, à sa large embouchure, est très peu profond; les steamers-réservoirs ne 
peuvent s’'avancer au-delà d’une localité appelée les Sondages-de-Neuf-Pieds, à 32 kilomè- 
tres environ de la terre et à 129 kilomètres au-dessous d’Astrakhan. A cette localité, on 
transborde l'huile dans des barques-réservoirs qui la portent à Tsaritzine (à une distance 
_de 457 kilomètres d’Astrakhan), ou à d’autres centres de distribution sur le Volga. Le 
voyage, depuis Bakou jusqu'à Tsaritzine, dure six jours. MM. Nobel ont, sur le Volga, 
38 barques-réservoirs. À Tsaritzine, ils possèdent 15 réservoirs d’approvisionnement, con- 
tenant collectivement 270,000 hectolitres, — des voies de chargement et de déchargement, 
des ateliers de tonnellerie, ete. La lumière électrique est employée pour faciliter les tra- 
vaux, la nuit. 

Il y a aussi, à Tsaritzine, une trentaine de réservoirs, qui appartiennent à la Compagnie 
Caucasus and Mercury. Ces autres réservoirs représentent, à eux tous, une capacité de près 
de 410,000 hectolitres. 

Des réservoirs de Tsaritzine, le pétrole est mis dans des vagons-réservoirs ou dans des 
tonneaux, pour être transporté par voie ferrée dans l’intérieur de la Russie, MM. Nobel ont, 
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sur le chemin de fer de Tsaritzine à Griazi, 1,500 vagons-réservoirs, qui ont, chacun, une 
contenance de 418 hectolitres. 

Un train se compose ordinairement de 25 vagons. MM. Nobel ont ordinairement 
60 trains occupés à transporter le pétrole raffiné, de Tsaritzine à leurs réservoirs, à tra- 
vers la Russie. La Compagnie du chemin de fer possède, elle aussi, un grand nombre de 
vagons-réservoirs, c'est dans ces vagons qu'elle transporte le pétrole des autres maisons. 

MM. Nobel ont, à Tsaritzine, une fabrique de tonneaux capable de produire 500 ton- 
neaux par jour. Une grande partie du bois employé vient de Sibérie, par la Kama. 

MM. Nobel ont établi leur principal centre d’approvisionnement et de distribution à 
Domnino, près d’Orel, dans la Russie centrale. Ils y ont des réservoirs qui peuvent con- 
tenir 820,000 hectolitres. Ils ont aussi de vastes réservoirs à Moscou, à Saint-Pétersbourg, 
à Varsovie, à Saralof et à 23 autres endroits, principalement en Russie. La totalité de ces 
réservoirs représente plus de 1,630,000 hectolitres. 

Ces approvisionnements sont nécessaires parce que la navigation du Volga est sus en- 
due depuis la fin de novembre jusqu’en avril. 

En jetant un coup d'œil sur la position géographique de Bakou, on verra qu'il y a deux 
routes pour l'expédition du pétrole aux contrées occidentales : l’une par le Volga, l'autre 
à travers le Caucase, jusqu'aux rivages de la mer Noire 

La seconde de ces routes parait devoir acquérir une grande importance. On voit qu'une 
ligne de chemin de fer de 901 kilomètres relie maintenant Bakou au port de Batoum. 
Cette ligne traverse la passe de Suram, qui est à 914 mètres au-dessus du niveau de Ja 
mer. La pente étant en quelques endroits de !/,,, un train ne peut avoir plus de six va- 
gons-réservoirs, quoiqu'on se serve de deux machines Fairlie pour le trainer sur ces ram- 
pes. De plus, iln’y à qu'une voie, de sorte que la ligne est encombrée. On propose d'’éta- 
blir un dépôt en avant de la passe, du côté de Bakou, à 257 kilomètres de Batoum. On y 
déchargerait les vagons-réservoirs, et on établirait en ce point une ligne de tuyaux par 
dessus la passe de Batoum. On pomperait l'huile jusqu’au point le plus élevé, et on la 
laisserait couler jusqu'aux rivages de la mer Noire. 

Presque-.tous les réservoirs de Batoum appartiennent actuellement à M. Palaschkovsky. 

On projette d'établir une troisième route d'exportation pour le pétrole de Bakou, en 
construisant une ligne de chemin de fer qui irait de Petrovsk, sur la mer Caspienne, jus- 
qu’à Vladikavkaz. 

On a proposé aussi de relier par rails Novorossisk à Vladikavkaz, et Bakou à Petrovsk. 

L’auteur termine son Mémoire en donnant plusieurs itinéraires aux voyageurs qui se 
proposent de se rendre à Bakou. 


NITRITE D’AMYLE 
Par le D' Sovurss. 


Le nitrite d'amyle employé en médecine ne paraît pas être la substance pure que les . 
chimistes désignent sous ce nom; c'est plutôt un mélange ou un composé d’une struc- 
ture moléculaire peu stable et variant considérablement avec le procédé de préparation. 
1l ressemble beaucoup, sous se rapport, à l'esprit d’éther nitreux, et par suite, pour être 
toujours le même, il doit être le produit d’un même procédé et de manipulations iden- 
tiques. 

Le meilleur procédé, parmi tous ceux qui, en grand nombre, ont été essayés par l’au- 
teur, et le seul aussi qui, depuis plusieurs années, ait été employé avec un succès cons- 
tant, est basé sur le même principe que celui qui sert pour l’éther nitreux, Il consiste 


a —— Re 


(1) Pharmac. Journ., décembre 1884. 
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dans l’action directe de l'acide nitrique sur l'alcool amylique, dans des conditions d’une 
température bien réglée. 

L'appareil où l'opération s'exécute, se compose d’un flacon distillateur à large goulot, 
muni d'un bouchon de caoutchouc, traversé par trois tubes de verre, dont un large et 
les deux autres plus étroits. 

L'un des tubes étroits, sert à faire arriver l'alcool et l'acide, à mesure que la distillation 
s'effectue. Par le gros tube les vapeurs sont dirigées dans le condenseur. Le troisième 
tube est destiné à permettre le retour dans le flacon de l'alcool amylique dont la vapeur 
entrainée a été liquéfiée dans les condenseurs inférieurs chauds. 

Le flacon est placé dans un bain de glycérine chauffé par un courant de vapeur qu’un 
tuyau amène de la chaudière. 

Le gros tube qui donne issue aux vapeurs est relié au supérieur de deux condenseurs 
de Liebig, formés par des tubes de verre entourés de cylindres de fer. De l'extrémité du 
second de ces condenseurs, le tube aux vapeurs monte verticalement, sans enveloppe 
métallique, et pénètre dans le supérieur d’un second système de deux condenseurs sem- 
blables aux précédents. Du point le plus inférieur de ce tube vertical, où il communique 
avec le tube condenseur et se continue avec lui, il se détache un petit tube, qui prend le 
liquide concentré par le condenseur inférieur et le tube vertical, et le ramène dans le 
flacon, par le troisième tube mentionné plus haut, qui est fixé dans le bouchon. 

Ce petit tube, qui des condenseurs inférieurs retourne au flacon, est recourbé en U, de 
telle sorte que par son intermédiaire il ne peut passer de vapeurs dans le flacon, mais 
seulement du liquide. 

Les deux condenseurs supérieurs se terminent par une ouverture libre, par laquelle le 
liquide condensé coule dans un récipient. 

Les enveloppes métalliques des deux condenseurs inférieurs sont alimentées par la 
vapeur de la chaudière, et sont toujours maintenues à la température de la vapeur d’eau. 
Les enveloppes des condenseurs supérieurs sont remplies d’eau froide. 

Deux bouteilles qui ensemble ont une capacité à peu près égale à celle du flacon, sont 
pourvues de bouchons que traversent de petits siphons arrivant jusqu'au fond, avec de 
petits tubes pour les amorcer. 

Ces bouteilles sont placées sur un support à trois ou quatre pieds au dessus du flacon, 
et les deux siphons sont, par leur extrémité inférieure, réunis à un tube en Y, par de 
courts tubes de caoutchouc portant chacun une pince d'arrêt à robinet. La branche infé- 
rieure et simple du tube en Y, se continue en bas et communique avec le tube qui est 
fixé dans le bouchon du flacon et sert à charger celui-ci. 

Grâce à cette disposition, les liquides contenus dans les bouteilles peuvent arriver dans 
le flacon en telle quantité qu'on le désire, et peuvent couler séparément ou ensemble. 

Dans l'appareil de l’auteur, les bouteilles sont de 9 pintes; elles contiennent à peu près 
l'ouvrage d'une journée du flacon, qui mesure deux gallons. 

L'une des bouteilles est remplie d’une solution de 9 parties d’acide nitrique officinal 
dans 1 partie d’eau distillée, l’autre renferme 8 parties d'alcool amylique bien pur, bouil- 
lant vers 132° C. 

On remplit le flacon, pour la nuit, jusqu’au huitième de son volume environ, avec un 
mélange de 1 partie d'acide nitrique dilué et 2 parties d'alcool amylique. C’est avec cela 
que le procédé commence. Le lendemain, le bain de glycérine est chauffé, jusqu’à ce que 
la réaction voulue se produise dans le flacon, et lorsque l’ébullition devient active, la 
température est maintenue très constante, et l'alimentation par les bouteilles commence. 

Le courant est réglé de telle sorte que 2 parties environ d'alcool amylique et 4 partie 
d'acide nitrique coulent d'une manière continue dans le flacon avec une vitesse un peu 
plus grande que celle de la distillation. 

Les produits les plus volatils, formés par la réaction, entraînent dans le condenseur 
une très grande quantité d’alcool amylique non décomposé, ainsi que d'autres produits 
à pointd ébullition élevé, tel que le nitrate d’amyle. Les deux condenseurs inférieurs, qui 
sont maintenus à la chaleur de la vapeur d’eau, condensent une partie très notable de 
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ces substances, et les liquides sont ramenés dans le flacon par le petit tnbe en U destiné 
à cet effet. 

Les substances à point d’ébullition moins élevé, telles que le nitrite d’amyle, l’aldéhyde 
etc., ne sont pas liquéfiées dans les condenseurs inférieurs; elles montent, par le tube 
vertical, dans les deux condenseurs supérieurs, où elles sont concentrées par l’eau 
froide, et le liquide ainsi formé, s'écoule dans le récipient. Il constitue le itrite d'amyle 
brut. Lorsqu'il s’est rassemblé en quantité suffisante, il est lavé avec soin par agitation et 
digestion sur une solution de carbonate de sodium, (1 partie pour 5 parties d'eau); puis 
il est reversé dans le flacon pour être rectifié. | 

A la rectification, ilne peut passer plus du tiers ou de la moitié du liquide, à la tempé- 
rature du bain de glycérine, le reste est de l'alcool amylique. Quand le nitrite rectifié 
cesse de se dégager, on change le récipient, et on fait couler de la bouteille de l'acide 
nitrique dans le flacon, jusqu'à ce que l'alcool résiduel soit réduit de moitié. On fait alors 
arriver de l'alcool frais, et le procédé recommence : Il se produit une nouvelle quantité 
de nitrite d’amyle, qui est lavée et rectifiée, etc. 

Les bouteilles qui renferment le produit rectifié sont placées dehors pendant l'hiver, et 
plongées dans un bain glacé, en été. Au bout de 12 heures, l'eau dissoute est précipitée 
et peut facilement être éloignée. 

Cet appareil et ce procédé donnent un produit médicinal excellent, qui depuis plus de 
dix années, est beaucoup employé; mais la substance n’est pas exempte des produits 
secondairés de la réaction et n’est pas exactement conforme à la description de la phar- 
macopée; elle ne satisfait pas non plus à l'essai par la potasse. | 

Autant qu'il est à la connaissance de l’auteur, trois fabricants de nitrite d’amyle four- 
nissent toute ou presque toute la quantité qui en est vendue sur le marché. Deux de ces 
fabricants sont des nationaux, le troisième est un étranger. 2 

Le produit de fabrication étrangère est importé dans des tubes scellés, d'une once 
chacun: et c’est le seul moyen pratique qu’on connaisse jusqu’à présent pour conserver 
ce liquide sans déperdition sérieuse. 

Mais les tubes scellés présentent certains inconvénients assez importants, qui empêchent 
l’auteur et d’autres fabricants de les employer. 

Pour ouvrir ces flacons il faut beaucoup de précaution et d'adresse, et même en y ap- 
portant le plus grand soin, il y à toujours un peu de perte et aussi quelque danger. La 
diffusibilité ou la tension de vapeur de ce liquide étant très grande, une pression consi- 
dérable est engendrée dans les tubes, et c’est cette pression qui est la cause des difficultés. 

La meilleure manière d'ouvrir ces récipients est la suivante : Après l'avoir bien refroidi 
par l'immersion pendant dix minutes dans l'eau glacée, on entoure le tube d'un linge, 
afin que s’il se brise, le verre ne coupe pas les doigts et ne soit pas lancé au visage de 
l'opérateur. 

Le col du flacon étant appuyé contre le bord dé la table, on l'entaille avec une lime 
bien fine, puis d’un coup sec avec cette lime on abat la pointe. 

Il ne faut pas tourner la pointé du tube dans la direction de la fenêtre ou d'une per: 
sonne présente, car le morceau de verre est souvent projeté avec assez de force pour 
briser une vitre. | 

Un tube, parmi dix-neuf qui ont été maniés par l’auteur, fut brisé en petits morceaux 
et blessa la main qui le tenait en trois endroits; c’est cet accident qui à fait comprendre 
la nécessité d’envelopper d’un chiffon les tubes qu'on veut ouvrir, et de les refroidir 
préalablement dans un bain glacé. ; 

Lorsque la pointe se détache, elle laisse une très petite ouverture, par laquelle ilest 
très difficile de vider le tube. La meilleure manière peut-être de retirer le liquide, c'est 
d'introduire un long fil de platine dans le tube, de renverser celui-ci sur un verre étroit 


et de le secouer jusqu’à ce qu'il se vide. Le moyen qui consiste à entourer le tube d'un 


linge trempée dans l’eau chaude, n’a pas été essayé. 
Près de trois heures ont été employées à vider dix-sept tubes de 1 once, et la perte a 
été d'environ 2 onces de liquide. AVE) 
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11 résulte de là que des fioles fermées par des bouchons conviennent lé mieux pour 
transporter le nitrite d'amyle, bien que la perte soit beaucoup plus grande, par suite de 
la fuite progressive de la vapeur, qui a lieu malgré le meilleur mode de fermeture. 

Le nitrite d’'amyle des deux autres fabriques est conservé dans des flacons de 1 once, 
bouchés à l’émeri, et comme il est difficile d’avoir en grande quantité des bouchons assez 
bien usés pour ne pas laisser échapper ce liquide, il en résulte que, lorsqu’ ils sont trans- 
portés au loin, les flacons arrivent à destination quelquefois vides, et très souvent seule- 
ment à moitié pleins. Il est douteux d’ailleurs qu’il soit possible d'obtenir des bouchons 
de verre assez parfaits pour retenir complètement ce liquide, de sorte qu'après un long 
voyagé, surtout en été, les flacons arriveront toujours incomplètement remplis. D'une 
manière générale on ne devrait jamais leur faire traverser un long trajet en été, et ceux 
qui ne peuvent pas suffisamment prévoir leurs besoins pour éviter ce transport, doivent 
supporter les pertes qui sont la conséquence de leur manque de prévoyance. 

Le nitrite d'amyle tel qu'il se trouve sur le marché, ne serait ni difficile ni dispendieux 
à fabriquer, sans les frais du bouchage et les pertes qu’on subit quand les flacons, arrivés 
à destination, sont vides. 

Tout récemment, en employant des bouchons usés avec beaucoup de soin et enduits 
avec une petite quantité de paraffine molle et blanche, les pertes ont été un peu moindres 
que d'ordinaire. Ges bouchons étaient aussi plus faciles à retirer. 

Le nitrite d'amyie est peut-être celui de tous les liquides volatils qu’il est le plus difficile 
de transporter sans déperdition. 

Aucune substance autre que le verre ne saurait convenir pour lui comme moyen de 
bouchage. Sa vapeur, comme celle de l’éther nitreux, attaque très rapidement le liège. 

Les flacons contenant le nitrite d’amyle fussent-ils aussi bien bouchés que possible, le 
papier ou tout autre matière dans laquelle on les enveloppe exhalé toujours l'odeur de 
la substance, de même que les boîtes où on les enferme, et eela quand même la perte de 
liquide est très petite. Il est très rare, en effet, que le liquide s'échappe, et alors mêmeque 
des flacons arrivent à destination complétement vides, on n’aperçoit aucune tache sur les 
enveloppes ; c'est comme s'ils n'avaient pas été remplis, 

Par conséquent, lorsque les flacons sont transportés l'ouverture en bas, ce qui est sans 
doute souvent le cas, et que la pression engendrée dans leur intérieur ne peut expulser 
que du liquide, au lieu de vapeur, ce liquide doit s'échapper si lentement qu'il8e vaporise 
à mesure quil sort du flacon. 

C'est en considération de cette particularité que la pharmacopée a sagement récom- 
mandé de tenir cette substance dans des flacons fermés avec des bouchons de verre et 
placés dans un endroit obscur et frais. Quand ces précautions sont prises, le nitrite 
d'amyle se conserve indéfiniment. 

Dans l'examen des produits des trois fabricants qui, depuis si longtemps, ont fourni 
la plus grande partie, sinon la totalité, du nitrite d'amyle vendu sur le marché des États: 
Unis, noùs donnons les résultats, dans l’ordre des quantités que l’on suppose avoir été 
vendues par chacun d'eux. C'est-à-dire que le nitrite d’amyle, dont la vente parait avoir 
été beaucoup plus considérable que celle des autres, nous le désignerons par N° 14, celui 
qui, dans ce rapport, vient immédiatement le précédent, par N°2 et par N°3 celui dont il 
4 été vendu le moins, Les prix des trois produits différent d'environ 4 cents (0 fr. 20) par 
once, 

L'un des fabricants, l’auteur de cet article, vend cette préparation par oncés fluides, 
tandis que les deux autres le vendent en poids par onces avoir du poids, c’est-à-dire 
4}, once fluide ou 10 pour 100 de plus pour chaque unité. 

Le N° 4 était d’une couleur jaune, moins foncée que la couleur paille. 

Le N° 2 était d’un jaune plein, plus foncé que la teinte paille et moins que le jaune 
d'or. ( | 

Le N°3 différait peu du N° 2 pour la nature et l'intensité de la couleur; peut-être était-i 
_ un peu plus clair quand il était vu en quantité de 500. 

Tous les trois sé montraient faiblement acide sur le papier de tournesol, pendant qu'il 
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y était immergé (par l'exposition à l'air la réaction devenait plus acide), cependant le 
N° 2 était le plus acide et le N° 3 le moins acide. 

bec de chaque ayant été exposés dans des verres de montre placés côte à côte, au bout . 
de six heures, le verre du N°1 avait un résidu considérable de liquide, le verre du N°3 
en avait moins, tandis que celui du N° 2 n'était que gras. 


Le poids spécifique du N° 1 à 4°C, comparé à l’eau à 4°C, était. ........... 0.8572 
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A 45° C les poids spécifiques étaient respectivement : 0.8487, 0.8794, 0. 8809. 

Par ces résultats joints à ceux qui seront donnés ci-dessous, on verra que, bien qu'utile 
à connaitre, la densité, considérée isolément, ne saurait fournir de renseignementsexacts 
sur la qualité de la substance. Ainsi le N° 2 est meilleur que le N° 3, bien que sa densité 
soit un peu plus faible. 

L'impureté de beaucoup la plus fréquente est, comme c'était le cas du N° 4, l'alcool 
amylique non modifié, et comme sa densité à 15° est 0.815 environ et sun point d'ébulli- 
tion 132°C, il en résulte que plus il y aura de cet alcool dans le nitrite et plus faible sera 
la densité de celui-ci. 

L'impureté la plus fréquente après l'alcool amylique, parait être le nitrate d’amyle dont 
la densité est 0.998 ou 1.000 et qui bout vers 148°C. Sa présence aura pour effet d'ac- 
croître le poids spécifique tandis que le mélange des deux impuretés donnera une densité 
intermédiaire, c’est là ce qui rend incertain l'essai par le poids spécifique, si les tempé- 
ratures d’ébullition pendant la distillation fractionnée ne sout pas prises en mêmetemps. 

Les specimens étant renfermés, en quantité égale, dans des fioles de 4 once ayant à peu 
près les mêmes dimensions à leur orifice, si, tenant une narine appliquée sur le flacon et 
l’autre bouchée, on faisait une inspiration modérèment forte, ces liquides produisaïent 
tous les trois une sensation caractéristique de plénitude dans la tête, au bout de quelques 
minutes; mais le N° 1 causa décidément moins cette sensation que les autres. Après une 
demi-inspiration, la pesanteur de tête par le N° 1 était à peine sensible; avec le N°3 elle 
était très forte et avec le N° 2 un peu moindre. Lorsque la vapeur était respirée en moin- 
dre quantité encore, il n’y avait pas d'effet avec le N° 1, tandis qu’il était très net avec les 
deux autres, moins cependant avec le N° 3 qu'avec le No 2. 

Dans ces essais, on laissa écouler dix à quinze minutes, entre deux expériences consé- 
cutives, pour que l'effet de chacune d'elle fût complètement dissipé. 

À la suite de ces essais, on a estimé qu'un quart d'inspiration avec le n° 2 équivalait à 
inspiration entière modérée avec le n° 1, et que le n° 3 produisait environ les 5}, de l'effet 
du n° 2. . 

Le n° 4 produisait une disposition à la toux très semblable à celle que fait éprouver 
l'alcool amylique ; avec les deux autres liquides la toux était moins forte ou nulle. 

En essayant ces produits par la distillation fractionnée, on reconnut qu'on ne saurait 
obtenir de résultats satisfaisauts avec de petites quantités de liquide, en conséquence, les 
distillations parallèles furent exécutées avec 500 centimètres cubes. 

Celles-ci furent exécutées dans une cornue de verre ordinaire, dans la tubulure de la- 
quelle était placé un bon thermomètre qui pénétrait très près du fond. La chaleur était 
appliquée à l’aide d'un bain de glycérine étendue d’eau. 

La cornue était réunie, par des joints de caoutchouc, à un bon condenseur de Liébie, 
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dont l'extrémité inférieure était rétrécie de manière à être toujours fermée par les gouttes 
liquides et à pouvoir s'engager dans les flacons qui servaient de récipients. 

Les produits de la distillation étaient recueillis par fractions de 5 à 6.5 pour 100 de la 
quantité primitive, et la distillation était conduite comme dans tout autre procédé. 

Tous semblaient bouillir avant que l'ébullition véritable commencât, mais il était facile 
de voir quand de la vapeur condensable était produite, et à partir de ce point l’ébullition 
était uniforme et constante jusqu'à la fin. À partir du moment où l’ébullition commença, 
il ne se produisit pas de gaz ou vapeur non liquéfiable. 

Les résultats du fractionnement ont été les suivants : 
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(1) La température, dans cette distillation du n° 2, n’a jamais dépassé 128° C. 


CE de nl 


Les chiffres rapportés dans ce tableau expriment des centièmes en volume, et la diffé- 
rence entre la somme des deux dernières collonnes et 100, donne la perte par distillation. 

Si l'on se rappelle que l’alcoo!l amylique bout à 139° C. et que la réaction entre cet alcool 
et l'acide nitrique, en outre du produit principal, qui est du nitrite d'amyle bouillant vers 
96° G., fournit en même temps aussi de l'aldéhyde bouillant vers 94° C. et ‘du nitrate 
d'amyle qui bout à 148 degrés, on comprendra les résultats du fractionnement. La plupart 
des auteurs décrivent le nitrite d’amyle comme distillant avec une température d'ébullition 
constante; W. Hoffman, cité par Gmelin, vol. XI, p. 63, dit qu'il commence à bouillir 
à 90 degrés, puis le point d'ébullition s'élève lentement à 410° C., pour monter ensuite 
plus rapidement à 200 degrés. Selon Allen, (Commercial organic analysis, 1879, vol. I, 
p.160), lorsque du nitrite d'’amyle de bonne qualité est soumis à la distillation frac- 
tionnée, 80 pour 100 de son volume au moins passent entre 90 et 100° C. Ce manque de 
point d'ébullition fixe, semble indiquer qu'il s’agit d'une substance de composition 
peu stable, qui se dissocie facilement sous l'influence de la chaleur, puis se recombine 
par le refroidissement. 

Dans la distillation fractionnée du spécimen n° 9, près de 5 pour 100 de la quantité pri- 
milive passèrent pour chaque degré d'élévation de la température. Le point d'ébullition 
ne dépassa pas 128° C. Quand la distillation s'arrêta, la boule du thermomètre n'était im- 
mergée qu'à moitié, et la quantité restée dans la cornue ne dépassait pas 38 centimètres 
cubes. 


Mais 46 pour 100 seulement de ce spécimen passèrent au-dessous de 1009 C. 

En comparant les seize fractions de cette distillation, on trouva peu de différence dans 
leur couleur. Le résidu de la cornue était d'un jaune presque aussi foncé que les pre- 
mières fractions, bien qu'il n’en atteignit pas tout à fait la nuance. Toutes les fractions 
étaient colorées en jaune plein et non en jaune pâle. 

Par rapport à l'odeur et à l'effet, la différence était plus grande que pour la couleur. 11 
n'y avait pas de différence sensible entre les dix premières fractions, et même entre les 
quatre suivantes la différence était très faible; la quinzième et dernière portion produisit 
la sensation dans la tête et ne provoqua pasla toux, par une demi-inspiration; la seizième 
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ou le résidu de la cornue, ne produisit qu'une légère sensation céphalique et provoqua la 
toux caractéristique de l’inhalation d'alcool amylique. 

D'après ces observations, il parait très probable que la dissociation du nitrite d'’amyle 
commence au premier point d'ébullition et se continue pendant toute la distillation, et 
que le résultat est un composé moins riche en alcool amylique qui, par suite de son 
point d’ébullition inférieur, distille en laissant un composé avec plus d'aicool amylique 
et un point d'ébullition plus élevé qui reste dans la cornue. C'est évidemment çe qui à 
lieu aussi lorsque le liquide est exposé dans un verre de montre, ca le résidu ressemble 
beaucoup à celui de la cornue. 

On peut donc admettre que ce spécimen, le n° 2, était primitivement du nitrite d'amyle 
presque pur, dans lequel l'alcool amylique, faiblement combiné, n'était qu'en praportion 
moindre que 10 pour 400, le nitrate d'amyle en proportion moindre que 5 pour 100, et 
l'aldéhyde en très petite quantité seulement. 

Le spécimen n° 3 ressemblait beaucoup au n° 2, bien qu'il eût fourni des résultats très 
différents à la distillation ; 5 pour 100 seulement de ce spécimen passèrent au-dessous de 
100 degrés, ou moins de 4 pour 100 pour chaque élévation de 4° C. Mais entre 400 et 
105 degrés, il passa près de 28 pour 100, ou 5.5 pour 100 environ pour une augmentation 
de 4° C. H ne passa que 57 pour 100 au-dessous de 110 degrés. A 120 degrés, 81 pour 100 
environ avaient distillé, c'est-à-dire seulement 12 pour 100 de moins que pour le n° 2 à la 
mème température ; mais la fraction suivante et le résidu avaient des points d’ébullition 
beaucoup plus élevés que le n° 2. of 

Les seize fractions du n° 3 étaient loutes d'une couleur jaune plein, mais un-peu”plus 
pâle que celle du n° 2 ; la différence entre les premières et les dernières fractions était un 
peu plus marquée que pour le ne 2. Les trois premières fractions étaient opalescentes au 
moment où elles passèrent ; par le repos, de petites gouttelettes d'eau se déposèrent sur 
les parois du flacon en laissant un liquide limpide. On ne trouva aucune différence d'eftet 
entre ces fractions et celles du n° 2, jusqu'à ce qu'on axrivât à la huitième fraction, mais 
à partir de ce moment la différence alla croissant jusqu'à la fin. 

Les trois dernières portions et le résidu de la cornue étaient moins énergiques dans 
leurs effets physiologiques ; elles provoquaient la toux, à cause de leur grande proportion 
d'alcool amylique. En somme, le n° 3 parait à peu près identique au n° 2; la différence con- 
sistait principalement en ce que le premier renfermait plus d'alcool amyliqueset de nitrate 
d'amyle et moins d’aldéhyde, et qu'il contenait un peu d’eau, ce qui rend bien compte 
de son action physiologique plus faible. yes 

Le spécimen n° 1 était très différent des deux autres. Il a été distillé en treize fractions ; 
le résidu de la cornue était la quatorzième. La couleur du liquide primitif était d'un jaune 
pâle, beaucoup plus clair que celui des autres spécimens, et les premières fractions 
étaient d’un ton beaucoup plus foncé. La couleur pâlissait de plus en plus, mais 
la nuance primitive ne fut atteinte que par la septième fraction. A partir de celle-ci, la 
couleur faiblissait plus rapidement jusqu’à la dixième fraction ; ce qui passa ensuile était 
incolore. 

Mais, la quatorzième fraction ou le résidu de la cornue était jaune rougetre foncé ou 
jaune orangé, couleur différente et par sa nature et par le degré de celles de toutes les 
fractions de tous les spécimens. À 

Les quatre premières fractions passèrent avec une forte opalescence ; de la première 
il se sépara près d’un sixième de son volume d’eau. A partir de cette fraction, la proportion 
diminua jusqu’à la quatrième et disparut depuis la cinquième. "#9 ke 

Pour l'odeur et l'effet sur la tête, la différence était aussi marquée que pour la couleur. 

L'effet des trois ou quatre premières fractions était assez rapide, mais plus faible en 
comparaison avec les n° 2 et 3; après la quatrième, l’action physiologique devint très 
faible ; après la septième, une toux de plus en plus forte était excitée. | RE 

Ces circonstances semblent indiquer que le n° 4 est d’une qualité très inférieure, el im- 
propre à l'usage médical, et cependant il est vendu pour du nitrite d’amyle en plus 
grande quantité probablement que lés deux autres ensemble. 4e FORTE 
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Lorsqu'on mélangea chacun des spécimens avec un égal volume de solution officinale 
de potasse, la liqueur, au bout de cinq minutes, se colora en jaune plein pour les n°s 4 
et 3, et en brun foncé pour le n° 2. Après un repos de quarante-huit heures, le n° 2 donna 
un léger précipité, probablement de résine d’aldéhyde. Le n° 2 par conséquent, renferme 
le plus d’aldéhyde, les deux autres en contiennent très peu. 

Chaque spécimen, chauffé avec un excès de solution potassique, puis traité par quelques 
gouttes d’une solution d'essai d'iodure de potassium, et par l'acide acétique jusqu'à 
réaction acide, donna une couleur bleue avec la pâte d’amidon, cette couleur apparaissait 
en présence de la plus petite proportion de nitrite. 

Get essai cependant ne décèle nullement le nitrite d'amyle; il fait connaitre seulement, 
si le liquide contient un nitrite quelconque ou non. Si le liquide était entièrement du 
nitrate, c'est-à-dire exempt de toute trace de nitrite, cet essai donnerait un résultat néga- 
tif; il ne se produirait pas de coloration bleue. Ce moyen serait excellent pour révéler la 
présence du nitrite d'amyle dans le nitrate, mais il est sans aucune utilité pour l'essai du 
nitrite. Le nitrate est beaucoup plus difficile à préparer que le nitrite, et il est très diffi- 
cile surtout de l'obtenir assez pur de nitrite pour supporter cette épreuve. Mais s’il était 
substitué au nitrite, il serait reconnu immédiatement à son aspect incolore, à son odeur 
très différente et à ce caractère qu'il n'agit pas sur la tête. 

Ge qui est réellement nécessaire ici, c'est un essai pour reconnaitre de petites quantités 
de nitrate qui, accidentellement, pourraient souiller le nitrite, et pour cela l’auteur n'en 
connait pas de meilleur que le point d'ébullition, et pourtant un échantillon peut bouillir 
à 96° G ou au dessous et contenir néanmoins une grande proportion de nitrate. 

Et inversement, un spécimen qui contient beaucoup de nitrate, peut distiller complète- 
ment, longtemps avant que la température ait atteint le degré élevé auquel commence 
l’'ébullition du nitrate. 

Les n° # et 5, ne soutinrent point l'essai pour l’absence de l'eau, car tous les deux 
étaient troubles dans l'eau glacée, mais le n° 3 ne l'était que légèrement. 

La limite de l'acide libre n'a été dépassée par aucun des spécimens ; mais l'essai 
pour l'acide libre ne peut être exéeuté correctement, parce que le nitrite, quand il est 
bien pur, devient rapidement acide au contact de l'air. La solution ammoniacale doit 
être introduite dans le tube la première, puis un petit morceau de papier de tournesol. 
Ensuite le nitrite est ajouté et on agite le mélange. Le tournesol restèra bleu. Mais 
après qnelques instants de repos, il deviendra rouge, et il faudra quelques gouttes d'am- 
moniaque de plus pour faire réapparaitre la couleur bleue, et cela devra être répété de 
temps à autre. Pendant que le tournesol reste bleu, un autre morceau humecté d’eau et 
maintenu dans l'air du flacon, au dessus du liquide, sera rougi rapidement par la vapeur. 

On à vu plus haut que des flacons d’une once de capacité, bien fermés avec des bou- 
chons de verre, usés avec le plus grand soin et enduits, sut la surface d'usure, d’une très 
petite quantité de paraftine blanche, étaient les meilleurs récipients pour ce liquide si 
difficile à conserver. | 

ll y à cependant un autre moyen de transporter et de distribuer le nitrite d’amyle, qui 
mérite également d'être signalé. Ce sont les « perles de nitrite d'amyle.» Ces perles sont 
de très petits flacons plats, à col un peu long et dont l'extrémité est soudée à là lampe 
après l'introduétion du liquide. Leur capacité est variable; ils peuvent contenir 9, 3, 5, & 
ét 40 gouttes de nitrite d’amyle. Autrefois ils étaient fabriqués en verre très mince, ce qui 
permettait de les écraser avec la main entre les doubles d'un mouchoir. Mais ils étaient 
trop fragiles et se brisaient très spontanément, ce qui, on le comprend, causait aux ache- 
teurs beaucoup de désagrément en même temps qu'un préjudice notable. , 

Aujourd’hui on confectionne ces flacons en verre plus épais, qu'on ne peut plus broyer 
entre les doigts, et leur brisure accidentelle est devenue relativement rare. Quand or veut 
les briser, il faut employer un corps dur. se 

Après avoir enveloppé le flacon dans un mouchoir, on Pappuie contre la talbe, puis 
d'un coup-appliqué avee un eanif, on fait éclater le verre et on fait sortir le liquide. 

Ces flacons sont vendus par quantités de douze ou le cent. Une maison, qui vend des 
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boîtes de douze flacons, joint à chacune un écrasewr, qui est placé dans la boïte. Celui-ci 
consiste en deux petites boites concentriques. L’interne contient deux ou trois perles, et 
une autre perle, enveloppée dans un peu de coton, se trouve entre les deux fonds. L'é- 
craseur doit toujours accompagner la personne et, au moment où la nécessité de l'usage 
du nitrite d’amyle se fait sentir, elle ôte le couvercle qui ferme la boîte extérieure, et” en 
enfoncçant davantage l’autre boite, brise la perle qui est au-dessous et dont le contenu 
est aussitôt absorbé par le coton ; retirant alors la boite interne, elle respire la TAPER 
de nitrite qui emplit la boite extérieure. 

Ce moyen est préférable à celui qui consiste à verser le nitrite d'amyle sur un mou- 
choir, car en raison de la très grande diffusibilité de sa vapeur, il est difficile de Paspirer 
en quantité suffisante et à l'état assez concentré. A l’aide du coton imbibé et contenu dans 
la boîte, les inhalations sont presque aussi efficaces que si l’on respirait la vapeurd'un 
flacon. En employant une perle de 3 gouttes, on a de la vapeur très concentrée et en 
quantité suffisante pour les cas ordinaires. Si l'on veut verser le liquide sur un mouchoir 
il est préférable de se servir de perles de 5 à 8 gouttes. 

La principale objection contre ces perles c’est qu'on n’a d’autre garantie de la qualité 
de leur contenu que l'étiquette de leur vendeur qui, à son tour est obligé des'enre- 
mettre au fabricant du liquide. En outre, le liquide, pendant qu’on le mesure et qu'onle 
distribue dans les perles, s'altère notablement, et si l'opération est exécutée sans précau- 
tion ou par des personnes ignorantes, cette altération peut ètre poussée trés loin: 

Ces perles proviennent actuellement de deux maisons de New-York, qui les fournissent 
à tous les vendeurs. Les perles de ces deux provenances ont été reconnues identiques;,-et 
il est probable que leur remplissage est confié au même artisan. Leur contenu également 
a été trouvé de mème nature. C'était du nitrite d’amyle de bonne qualité, de beaucoup 
meilleur que le n° 4 et presque aussi bon que le n° 3, mais peut-être inférieur au n°”, 
bien que ces deux derniers produits eussent été trouvés très semblables parle mème 
essai. 

Suivant toute probabilité, ces perles avaient été remplies avec le n°2, maïs dont la 
qualité avait subi une légère altération, par suite de l’évaporation pendant le remplissage“ 
cette altération était d'ailleurs insignifiante au point de vue pratique. 

Un autre inconvénient des perles est leur prix relativement élevé. Le verre, le remplis- 
sage et la soudure, travail qui demande beaucoup d'adresse, enfin la casse et les cre- 
vasses dans le verre des perles, tout cela revient cher, beaucoup plus cher peut-être que 
le liquide lui-mème ; de sorte qu’on n'a que peu de perles pour le prix d’un flacon de 
nitrite d’amyle d'une once. Mais elles sont commodes pour l'usage, et conviennent-très 
bien dans certains cas, où le prix ne constitue pas une objection, pourvu que la subs- 
tance soit de bonne qualité. 

La manière la plus économique, et peut ètre aussi la meilleure, de se servir du nitrite 
d’amyle, c’est d'en acheter un flacon d'une once, et d'en verser une petite quantité, aussi 
souvent qu'il est besoin, dans un petit flacon de poche, muui d’un bon bouchon deliège. 
Le flacon de poche doit être de petite dimension, en verre épais, d'une capacité d'en- 
viron de 30 gouttes et rempli seulement à moitié. 

La vapeur doit toujours être respirée de ce flacon. Une narine est appliquée sur l'ori- 
fice du flacon et l’autre est tenue fermée, il est rare qu’en respirant la vapeur de cette 
facon, on n'obtienne de bons effets; la quantité de vapeur inhalée sera d'autant plus 
grande, que l’orifice du flacon est plus large. 

Dans les cas peu nombreux où on ne peut aspirer assez de vapeur directement d'un 
flacon, on peut porter avec soi un tube de verre, fermé aux deux extrémités par des bou- 
chons de liège et contenant un petit bourrelet de coton, sur lequel on a fait tomber quel- 
ques gouttes de nitrite. 

En retirant les deux bouchons, et aspirant doucement, avec une seule narine, l'air à 
travers le tube, on obtiendra avec facilité et rapidement une vapeur très concentrée. 

Deux inspirations à l’orifice d'un flacon de 30 gouttes suffisent, chez l’auteur de ces 
lignes, pour rendre vultueux le visage et augmenter de quarante le nombre des pulsations ; 
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ces effets disparaissent au bout d'une minute et demie, à l'exception de l'accélération du 
pouls qui diminue moins rapidement. Un tiers d'inspiration, dix ou quinze secondes 
après les deux premières, renforce notablement l'effet de celles-ci, tant pour l'intensité 
que pour la durée, et lui fait produire à peu près tout l'effet, qui est nécessaire dans la 
plupart des cas. Vingt doses semblables administrées de cette facon ne diminuent pas 
d'une manière appréciable la quantité du liquide dans le flacon; mais légèrement la qua- 
lité en est altérée; aussi au bout de quelques temps, quand on s'aperçoit que les effets du 
liquide deviennent plus faibles, est-il bon de jeter ce qui reste dans le flacon de poche et 
de le remplir avec du liquide frais tiré du flacon de provision. Celui-ci doit toujours être 
conservé dans un endroit froid et sombre, comme le recommande la pharmacopée. 

Le nitrite d'amyle est presque exclusivement employé en inhalations, et pour obtenir 
des effets rapides dans des cas urgents ; de là l'importance de l'avoir de bonne qualité et 
de pouvoir l'appliquer facilement et d'une manière instantanée. 

Sa principale action consiste à relâcher ou paralyser d’une manière brusque et passa- 
gère la tunique musculaire des artères, et de dilater ainsi ces vaisseaux. 

Par là se trouve diminuée la résistance que le cœur a à vaincre comme pompe foulante, 
sans que sa force propre soit affaiblie. Par suite de cette diminution, le cœur bat d'abord 
plus fort, puis si l'on prolonge l'application du nitrite, son énergie s'épuise. Dans un 
grand nombre de eas, cette secande phase doit être évitée comme inutile, sinon dange- 
reuse ; de sorte que lorsque le résultat désiré n'est pas obtenu après un petit nombre d'in- 
halations, il est préférable d’écarter entièrement l'agent. pour quelque temps.puis de re- 
commencer avec une dose plus forte s’il est nécessaire. 

Lorsque l'application est de courte durée, il est difficile de dépasser la dose, parceque 
l'effet disparait rapidement. Les accidents, qui ont été signalés, paraissent le plus sou- 
vent avoir être dus à des inhalations prolongées outre mesure, de manière à amener une 
dépression générale. 

L'auteur a, un jour, par accident, cassé une bouteille de nitrite d’amyle, dont environ 
2 pintes furent répandues sur la table et sur le plancher d'une petite chambre, et comme 
il a fallu se précipiter sur plusieurs becs de gaz pourles éteindre afin que la vapeur ne prit 
feu; il fut exposé pendant plusieurs secondes à une vapeur très concentrée. L'effet fut 
extrèmement rapide et considérable. Non seulement la tête, mais tout le corps semblait 
wonflé, comme s'il allait éclater, il n’y eût pas de trouble d'intelligence, la conscience du 
danger et de la nécessité de sortir de la chambre existait pendant tout ce temps pleine- 
ment, mais la force de marcher était presque complètement abolie, et dès qu'il put 
passer la porte, il fut forcé de s'asseoir. Mais cet effet disparut au bout de quelques mi- 
nutes, et il ne resta qu’un simple mal de tête. 

Le nitrite d'amyle semble donc agir commeun perturbateur puissant mais momentané 
du cœur et des artères; pendant que cette perturbation a lieu, une nouvelle quantité de 
sang du système veineux, est versée dans le courant artériel. 

On comprend qu'un trouble aussi profond, en survenant brusquement, puisse inter- 
rompre ou supprimer dans l'organisme un état anormal qui débute, et dans la production 
duquel la contraction des artères capillaires joue un rôle direct ou secondaire. 

Par exemple, si une attaque d’apopiexie commence par une anémie dans les centres 
nerveux, on conçoit que le nitrite d'amyle en remédiant momentanément à celle-ci, 
puisse empêcher l'attaque, si l’on intervient à temps. C'est ainsi que s'explique la 
constatation qui a été communiquée à l'auteur par le surintendant d’un des plus vastes 
hôpitaux du monde pour les maladies mentales. 

Cette constatation est relative à ce fait que depuis que dans cet établissement les infir- 
miers ont été dressés au maniement rationnel du nitrite d'amyle, les pensionnaires ont 
été considérablement améliorés. De plus, par cela seul que l'on prévenait toujours les at- 
taques, l'habitude en fut rompue chez les malades, de sorte que chez beaucoup d’entre 
eux, un effet curatif a pu être obtenu avec un agent qui n'est pas curatif et dont l'action 
n’est que momentanée. 

Il est tout aussi facile de comprendre qu'au moyen du nitrite d'amyle on puisse faire 
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avorter le stade de froid, dans les fièvres intermittentes, tandis que le froid des collapsus 
n’est pas abrégé par cet agent et en est au contraire encore aggravé. De même dans 
l'arrêt du cœur, l'une des formes mortelles de l'empoisonnement par le chloroforme, si le 
nitrite d'amyle peut être appliqué avant que la syncope cardiaque soit complète, le cœur, 
grâce à la diminution de la résistance à son action, peut exécuter les quelques battements 
nécessaires pour ranimer les centres nerveux et la mort peut ètre empèchée. 

Presque tous les cas d'asthme purement spasmodique, qui surviennent subitement, 
ainsi qu'un grand nombre d'angines de poitrine, sont soulagés par le nitrite d'amyle, 
par un mécanisme analogue, l'amélioration du spasme dans le tétanos s'explique de la 
même manière. 

I parait y avoir une certaine relation entre la soudaineté des attaques et l'efficacité du 
remède, vu que dans les observations où il a été appliqué, cet agent a été rarement utile 
lorsque les symptômes se produisaient lentement, ou bien il n’a soulagé que momenta- 
nément. 

Ainsi peu de névralgies et seulement celles de nature spasmodique, paraissent être in- 
tluencées par le nitrite pour un temps un peu considérable. 

Il a quelque fois été administré par l'estomac et en injections hypodermiques à la dose 
de trois ou quatre gouttes à la fois, mais pris à l’intérieur, il parait avoir un effet difré- 
rent, applicable à un autre genre d'usages. En injection hypodermique, il a été efficace, 
lorsque la respiration était entièrement ou partiellement suspendue, de sorte qu'il n'au- 
rait pu agir s'il avait été administré en inhalations. 


REVUE DES TRAVAUX CHIMIQUES DE L'ÉTRANGER 


Par M, G, px BECHI, 


Sur le pseudocuménol. 
Par M. K. Auwers (1). 


L'auteur a obtenu le pseudocuménol en partant de la pseudocumidine : 
CSH?(CHS)SAZH?, (1. 3. 4. 6.) 


La décomposition du dérivé diazoïque doit être effectuée en solution très étendue; 
pour éviter autant que possible la formation de résines, il est bon d'opérer avec lenteur. 
Le $-cuménol fond à 73 degrés et bout à 232 degrés. 


Aldéhyde triméthyl-oxybenzoïque : 


CH (1) 
CH (3) 
CS H / CHS (4) 
C OH (5) 
| OH (6) 


On dissout 1 partie de cuménol dans 1 partie de soude caustique et 50 parties d'eau. 
On ajoute peu à peu 1 partie de chloroforme et on chauffe à reflux pendant trois à quatre 
heures au bain-marie. On acidifie et on distille avec la vapeur d’eau; il passe une huile 
qui se solidifie en partie. On traite par la soude caustique; la partie soluble est précipitée 
par l'addition d'acide, sous forme de flocons jaunes constitués par un mélange d’aldé- 
hyde et de phénol qu’on sépare en lavant à l'alcool étendu ; on active la purification en 

(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVIL, p. 2976. 
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faisant cristalliser dans l'alcool étendu. L'’oxyaläéhyde se présente sous forme d’aiguilles 
d’un jaune clair, fusibles à 105-106 degrés. 

Cette aldéhyde est volatile avec les vapeurs d'eau; elle est colorée en bleu par le chlo- 
rure ferrique et en jaune par l’ammoniaque. 

Le produit insoluble dans la soude, qui se forme en quantité beaucoup plus grande, 
eristallise dans l'alcool en prismes ou en lamelles de plusieurs centimètres de longueur, 
fusibles à 98-99 degrés. Ce corps paraît être constitué par un dérivé dichloré dé l'éther 
méthylique de pseudoeuménol : 


— CH° 
— CH 
— CH° 
— 0 — CHOC! 


CA 


En ajoutant le 4-cuménol à 6 parties d'acide nitrique fumant refroidi, et en versant 
* dans l’eau, il se forme une masse gommeuse, constituée par un dérivé nitré qui a pour 
formule : 


— CH? (1) 
— CH$ (5) 
CSH4— CH° (4) 
— Az0* (2) 


| — 0Az0° (6) 


On obtient ce corps à l'état de pureté en lavant le produit de la réaction à l'alcool froid 
et à l’éther. La dissolution éthérée, abandonnée à l’évaporation spontanée, fournit des 
prismes fusibles à 84 degrés. Ce corps est peu stable ; il est insoluble dans les alcalis qui 
l'altèrent rapidement. L'eau, l'alcool et l’éther le décomposent en dégageant de l'acide 
nitreux. 


M. amido-pseudocuménol CS H(CH*AZH*.084 : 
On l'obtient en réduisant le corps précédent par l'étain et l'acide chlorhydrique. La 


base libre fond à 164-165 degrés ; elle est identique à l'oxycumidine obtenue par Lieber- 
mann en partant de phénylazocuménol. 


Dinitro-pseudocuménol : 


Le dérivé dinitré mentionné plus haut, subit une singulière transformation parl'ammo- 
niaque alcoolique; on obtient un corps qui renferme les deux nitryles dans le noyau : 


( H° 


On ajoute 4 gramme du corps nitré à 5-10 €. €. d'ammoniaquée alcoolique ; tout entre 
en dissolution avec dégagement de chaleur. 

Au bout de peu de temps, le corps formé cristallise en fines aiguilles; on neutralise 
pour quelques gouttes d'acide chlorhydrique et on purifie le corps obtenu par cristallisa- 
tion dans l'alcool. On obtient des aiguilles jaunes, fusibles à 110 degrés, solubles dans 
les alcalis, insolubles dans l'eau. Il deflagre lorsqu'on le chauffe au-dessus de son poin 
de fusion. 

Hexaméthyl-diphénol [CSH(CGH5Y OH} : 

Dans la préparation du pseudoeuménol, il se forme une résine non volatile avee les 


vapeurs d'eau. L'auteur a réussi à extraire de cette substance un corps cristallisé en ai- 
guilles blanches, fusibles à 172 degrés, qui présentent la composition d’un dipseudocuménol, 
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On peut obtenir ce phénol directement en partant du 4-cuménol. On dissout 4 partie de 
ÿ-cuménol dans de l'acide acétique et on ajoute une dissolution acétique de ‘/spartie de 
bichromate de potasse. 

On chauffe légèrement; par évaporation lente de la liqueur, il cristallise des aiguilles 
solubles dans les alcalis, identiques au corps extrait de la résine citée plus haut. 

L'iodure de méthyle parait transformer le dipseudocuménol en un éther diéthylique 
qui cristallise dans l'alcool en aiguilles fusibles à 124 degrés. 


Sur les dérivés de la p.-oxydiphénylamine. 
Par MM. Paix et Car (1). 


Les auteurs ont étudié quelques dérivés de la p.-oxydiphénylamine (2). Le bromhydrate 
CHAzO.H Br s'obtient en faisant passer un courant de gaz acide bromhydrique à tra- 
vers une dissolution benzinique de p.-oxydiphénylamine. Il est peu stable et est rapide- 
ment décomposé par l’eau. 


Nitroso p.-oxydiphénylamine : 


AZ 0 
C'H*(OH)| AC = C'2H10 À 7° 0° 
CS HS 


On ajoute du nitrite de soude à une dissolution chlorhydrique très étendue de p.-0xy- 
diphénylamine. Le dérivé nitré qui prend naissance, se sépare peu à peu sous forme de 
amelles jaunâtres. 11 se colore à l’air et fond en se décomposant légèrement à 95 degrés. 


Diméthyl p.-oxydiphénylamine : 
O CH? 

ru 
Az(CH3)(CSH5) 


CSH* = CPRPASE 


On chauffe à 120-130 degrés, 1 molécule de p.-oxydiphénylamine avec 2 molécules 
d’iodure de méthyle et 2 molécules de potasse caustique et de l'alcool méthylique. On 
épuise par l'éther, on évapore, on ajoute de la benzine et de la ligroïne jusqu'à commen- 
cement de précipitation ; on décante, on évapore et on distille dans un courant d'hydro- 
gène. On obtient un liquide incolore, doué d'une odeur agréable de violette ou de géra- 
nium bouillant à 313 degrés. 

Ce corps se comporte comme une base aromatique tertiaire; traité par le phénylchloro- 
forme et le chlorure de zine, il donne une matière colorante verte, 


Diéthyl-p.-oxydiphénylamine. : 


O CH 
c'e — CH Az O0 
Az (C2 H5) (CSH5) 


On le prépare comme l'éther diméthylique correspondant ; on a obtenu ainsi un liquide 
incolore, bouillant à 318-320 degrés. 


Le dérivé isobutylique : 
| OC*H° 


Az (CS H5) 


C5 H4/ 


se prépare en chauffant à 150 degrés 1 molécule de p.-oxydiphénylamine, 2 molécules 
_d’iodure d'isobutyle et 2 molécules de potasse. 


> 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2431, 
(2) Moniteur scientifique, 1884, p. 128. 


REVUE ÉTRANGÈRE 53 


Il est solide, insoluble dans la soude caustique et fond à 68 degrés. 
Forinyl p.-oxydiphénylamine : 
C'?H1Az O(COH) 


On chauffe à reflux pendant deux à trois heures de la p.-oxydiphénylamine avec un ex- 
cès d'acide formique et du formiate de sodium ; on neutralise par le carbonate de soude : 
il se sépare une masse rougeâtre qu'on filtre et qu'on purifie par cristallisation dans 
l'alcool ou dans la benzine. On obtient des aiguilles blanches, fusibles à 178 degrés. 


Diavétyl 5.-oxydiphénylamine : 
CSH:(0C?H30)(Az.CSH5.C2H$0) = CISH!5 Az O3 


On chauffe à 130-140 degrés 1 molécule de p.-oxydiphénylamine avec 2 molécules 
_d’anhydride acétique et 1 molécule d’acétate de sodium fondu. 

On neutralise par le carbonate de soude ; on filtre et on purifie par cristallisation dans 
un mélange de benzine et de ligroïne. 

Le corps obtenu fond à 120 degrés. 

Le dérivé dibenzoylique, préparé par l’action du chlorure de benzoyle à 120-130 degrés, 
fond à 175 degrés ; nitré en dissolution acétique par l'acide nitrique fumant, il donne un 
dérivé dinitré fusible à 494-195 degrés. Il est décomposé par les alcalis caustiques concen- 
trés à l’ébullition. 


Sur les acides phtaliques hbromés. 
Par M. F..0. BLÜMLEN (1). 


L'auteur a préparé l’acide perbromophtalique de deux manières différentes : 
. 4° En bromant à fond l’«-naphtol et en oxydant le produit obtenu ; 
2° En oxydant le tétrabromo-orthoxylène. 


Pentabromo «naphtol. — En faisant agir le brome sur le naphtol en dissolution acétique, 
on obtient du dibromo-naphtol (Biedermann). 

On ajoute 4 gramme d'aluminium à 150 grammes de brome et lorsque la réaction est 
achevée, on ajoute au liquide refroidi à 0 degré, peu à peu 10 grammes d’a-naphtol. Lors- 
que le dégagement d'acide bromhydrique à cessé, on évapore le brome au bain-marie, 
on traite par l’acide chlorhydrique concentré et chaud ; on enlève les impuretés par un 
traitement au eumène et on purifie le produit par des cristallisations successives dans le 
phénol et dans le xylène bouillant. On obtient des aiguilles déliées qui ont pour formule: 


CIF Br OH 


Ce corps fond à 238-239 degrés ; il est insoluble dans l’alcool et dans l’éther et peu so- 
luble dans les autres dissolvants. Les alcalis le dissolvent en donnant des sels métal- 
liques. 

Le sel sodique cristallise dans l'alcool en longues aiguilles solubles dans l’eau. Le sel 
potassique est peu soluble dans l’eau. 


a-naphtoquinone tétrabromée C1°H?Br* O0? : 


On fait bouillir au réirigérant à reflux 1 partie de pentabromo e-naphtol avec 10 parties 
d'acide nitrique D — 1.15; il se dégage des vapeurs nitreuses et de la vapeur de brome, 
et il se forme un corps solide, qu'on purifie par cristallisation dans la benzine. On obtient 
en définitive des lamelles d'un jaune, d’or, fusibles à 265 degrés. De petites quantités 
d'impuretés suffisent pour changer notablement l'aspect du produit, ainsi que son point 
de fusion. 


(1) Deutsche chemische Gesellechaft, t. XVIT, p. 2485. 
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Acide phtalique dibromé CS5H?Br?(C OH} : 

On chauffe pendant dix-huit heures en vase clos à 150 degrés 5 grammes de pentabro- 
mure «naphtol avec 50 centimètres cubes d'acide nitrique D = 1.15, en ayant soin d'ou- 
vrir de temps en temps les tubes pour laisser se dégager les gaz. Le corps obtenu est 
purifié par cristallisation dans l'éther et dans la ligroïine. L'acide dibromophtalique fond 
à 206 degrés en se transformant en anbhydride : 


CO 
 CHRr#/ 0 
e Re 


fusible à 208 degrés. 
Le sel de realeium : 


GO 0 
cs BC Da 
C00 


est peu soluble dans l'eau. Le sel barylique se comporte de mème. 

Le sel d'argent se dissout dans une grande quantité d’eau bouillante et cristallise par e 
refroidissement en petites lamelles incolorés. 

L'anhydride dibromophtalique, chauffé avec la résorcine, fournit une flucrescéine 
bromée dont les dissolutions alcalines sont rouges ét douées d'une fluorescence d’un vert 
intense. | 

Tétrabromo-0-xylène CS Br (CH5)* 

On dissout 1 gramme d'aluminium dans du brome (100 grammes) et on ajoute à 0 de- 
gré, goutte à goutte 10 grammes d'orthoxylène, La réaction est des plus énergiques ; il se 
dégage des torrents d'acide bromhydrique. On évapore le brome à la température ordi- 
naire on reprend par l'acide chlorhydrique étendu pour enlever le sel d'aluminium et 
on purifie lé résidu par cristallisation dans la benzine. 

Le tétrabromo-oxylène CSBr(CH3} cristallise en aiguillés soyeuses, insolübles dans 
l'alcool et dans l’éther, solubles dans la benzine et le xylène à chatd. N fohd à 254-2550 et 
distille sans décomposition à 474-875 degrés. 

Acide tétrabromophtalique GS H#(CO?H}° : 

L’acide nitrique D = 1.15 n’attaque le xylène tétrabromé qu'à 250-270 degrés ; l'attique 
est incomplète et peu de tubes résistent à la pression formidable qui se produit daus ces 
circonstances. 

L’acidé nitrique D — 1.20 à 190 degrés transforme le bromoxylène én un acide bromo- 
phtalique nitré et en acide bromophtalique, qu'il n’est pas possible de séparer CARE 
ment. 

En revanche, l'oxydation en présence de brome à donné de bons résultats. 

On chauffe à 170 degrés 5 grammes de tétrabromo-o-xylène avec 50 centimètres cubes 
d'acide nitrique D — 1.15 et 10 grammes de brome. On lave à l’eau, on dissout dans la 
soude caustique étendue, on précipite par l'acide chlorhydrique. Le corps obtenu est 
très peu soluble dans les dissolvants usuels ; il cristallise dans l’eau bouillante en pétités 
aiguilles brillantes, fusibles à 266 degrés ét se transformant en anhydride : 


fusible à 258-259 degrés. 

Les sels de l'acide tétrabromophtalique, sauf les sels alealins, sont peu solubles. 

L'acide chauffé avec la résorcine, fournit une fluorescéine bromée, isomèré avec ue 
sine ordinaire. 

Les éosines préparées avec les dérivés bromés de l'acide phtalique présentent les mêmes 
nuances que les composés chlorés correspondants. Plus la substitution est avancée, plus 
a nuance tire sur le wolet, 


REVUE ÉTRANGÈRE 89 
Sur wn nouveau mode de formation du diplhtalyle. 


Par MM. Græge et Guye (1). 


Ador a obtenu le diphtalyle par l'action de la poudre d'argent sur le chlorure de 
phtalyle. 

Plus tard, Wislicenus a obtenu le même corps par rédueétion de l’'anhydride phtalique. 

L'auteur a réalisé une troisième synthèse du diphtalyle, en chauffant à l'ébullition un 
mélange de phtalide et d'anhydride phtalique : 


Le diphtalyle formé est purifié par un traitement au chloroforme, qui enlève les corps 
non entrés en réaction et en sublimant le produit dans un courant d'acide carbonique. 


Sur la réduction de Ia plhtalimide et de In phtalide. 
Par M. C. GRÆBE (9). 


La phtalimide est aisément réduite par l'étain et l'acide chlorhydrique. On obtient une 
base, qui a pour formule CSH'AzO, et qui cristallise en aiguilles fusibles à 150 degrés et 
bouillant à 337 degrés. La constitution de ce produit peut être exprimée par une des deux 
formules suivantes : 


Ge AH C O 
CSH4/ vs oO C5 x” NA H 
cr” à Sen 


Cette base, que l’auteur nomme phtalidine, est soluble dans le chloroforme, l'alcool, 
l'éther et l'eau bouillante, peu soluble dans l’eau froide. Le nitrite de soude la transforme 
en un dérivé nitrosé : | 


qui cristallise en aiguilles fusibles à 156 degrés. 

Ce dérivé nitrosé régénère la base par réduction ou lorsqu'on le chauffe avec de l'acide 

chlorhydrique. La soude caustique étendue agit énergiquement sur ce corps, surtout à 

chaud ; il se dégage des torrents d'azote et il se forme de la phtalide ou de l'acide oxy- 
méthylbenzoïque : 

DEN AZ AZ C O?Na 

1 TN ta L NaOË = CH 
Non NCHOH 


On peut arriver à obtenir 70 pour 100 de la théorie en phtalide. Or la phtalimide pou- 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t XVII, p. 2851. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 2598. 
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vant être obtenue quantitativement en partant d'anhydride phtalique, il s'ensuit que le 
procédé indiqué constitue un excellent mode de préparation de la phtalide. Voici, en ré- 
sumé, comment il convient d'opérer. : 

On chauffe 1 partie de phtalimide avec 1 partie 5/, d’étain et d’acide chlorhydrique jus- 
qu'à dissolution totale. On précipite l’étain par le zine et on ajoute du nitrite de soude et, 
si c'est nécessaire, de l'acide chlorhydrique. Au bout de quelques heures, le dérivé nitrosé 
s’est séparé en totalité ; on filtre, on lave et on dissout dans la soude caustique, etron 
chauffe légèrement. On précipite par un acide. La phtalide s'obtient à l'état de pureté par 
la distillation sèche. La phtalide bout à 288 degrés sous la pression de 730wm et à 290 de- 
grés sous la pression de 760 (corrigé). 

Traitée par l’'ammouiaque, ele se transforme en phtalidine : 


CH Nate 
CCE 20 + AzH — eme — Ce m0 + H0 


La phtalide, chauffée au rouge avec du zinc en poudre, fournit de l’o-xylène. 


12 grammes de phtalide ont donné 5 grammes de liquide renfermant 4 grammes d'un 
hydrocarbure bouillant à 130-140 degrés et renfermant de l’o-xylène avec une petite quan- 
tité de toluène. 


Dans les mêmes circonstances, 23 grammes d'anhydride phtalique ont fourni 4.4 de 
liquide constitué principalement de toluène. 


L'action du zinc en poudre sur la phtalide est donc un procédé de préparation assez 
avantageux de l’o-xylène. 


Sur un oxysulfure de la série de la naphtaline, 


Par M. A.-G. EKSTRAND (1). 


Dans la préparation du naphtonitrile, en partant d’un mélange de « et de B-naphtyl- 
salfite de potassium et de prussiate jaune, on obtient dans les parties du nitrile bouïllant 
à haute température, des cristaux blancs, qui renferment du soufre et sont exempts 
d'azote. On sépare ces deux corps par cristallisation dans l'alcool. 

On a obtenu des aiguilles plus solibles, fusibles à 110 degrés et des lamelles en très 
petite quantité, fusibles à 148 degrés. Le rendement est trés peu élevé. 

Le corps fusible à 111 degrés, qui seul a été étudié, est insoluble dans les acides et dans 
les alcalis, et n’est pas attaqué par l'anhydride acétique. D'après l'analyse, sa formule est: 


C#H2S 0 


Traité par le brome en solution dans le sulfure de carbone et en présence d’une petite 
quantité d’iode, il fournit un dérivé tribromé : 


CSH!TBri SO 


qui cristallise en aiguilles incolores, fusibles à 182 degrés. 
L'auteur attribue au corps sulfoné la formule suivante : 


C10 HS 
(C 19H7) 2 N@R 


qui est celle d’un oxysulfure de naphtylène-dinaphtyle. 
En effet, un reste de naphtaline peut être éliminé aisément de la molécule, ainsi su 
ressort des faits suivants. 


+ 


— 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2601. 
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Oxysulfure de dinaphtyle (G1° H7)2S 0 : 

On dissout le corps précédent dans l'acide acétique cristallisable, on chauffe avec du 
dichromate de potassium et on ajoute de l’eau. Le précipité cristallin qui prend naissance 
est additionné d’eau et cristallise par refroidissement de la dissolution concentrée en 
prismes rougetres, fusibles à 162 degrés. 

Sulfure de dinitronaphtyle (C'0H6 Az O?}S : 

On chautfe pendant trois à quatre heures à 130-140 degrés l'oxysulfure de naphtylène- 
dinaphtyle avec de l'acide nitrique D = 1.21. Le corps obtenu, insoluble dans les alcalis, 
est purifié par cristallisation dans l'acide acétique bouillant ; on l’obtient sous forme de 
prismes d’un jaune d'or, fusibles à 230-231 degrés. Les liqueurs mères nitriques renferment 
un corps huileux qu’on peut épuiser par l'éther et qu'on n’a pu obtenir à l’état cristallisé. 


Sur les nitrosonaphtols et leurs dérivés. 
Par M. M. Izinski (1). 


Les recherches de Goldschmidt et Schmid ont montré que les corps connus sous le nom 
de nitroso-naphtols appartiennent à la classe des dérivés isonitrosés. L'auteur a continué 
l’éétude de ces corps. 


«-nitroso B-naphtol. — On dissout 10 grammes de B-naphtol dans la soude étendue et 
refroidie par addition de glace, et on ajoute cette liqueur à une dissolution de 20 grammes 
de sulfate de nitrosyle à 1.5 pour 100 dans 3 litres ‘/2 d’eau glacée. 

On laisse reposer pendant douze heures, on filtre et on lave à l’eau, et on dessèche sur 
une plaque poreuse. On dissout le produit dans ‘/, litre d'alcool bouillant, on filtre et on 
ajoute au liquide bouillant de la soude caustique en dissolution dans l'alcool. Après re- 
. froidissement, on filtre, on lave le sel de sodium par de l'alcool] froid, on introduit Ja 
masse verte dans un ballon avec ‘/2 litre d’eau ; on élimine l'excès de soude par l'acide 
chlorhydrique et jusqu'à ce que le nitroso-naphtol commence à se séparer, et on ajoute 
de la potasse caustique jusqu’à dissolution ; on filtre et on ajoute de l'acide chlorhydri- 
que au liquide filtré ; il se forme des aiguilles jaunes, et plus tard, des aiguilles brunes 
plus volumineuses ; les deux sont constituées par l’a-nitroso-8-naphtol. Par une seconde 
purification, on n'obtient que des aiguilles jaunes. 

Ce corps, à l’état de pureté, se volatilise sans décomposition aucune avec la vapeur 
d’eau. Il fond à 106 degrés. 

Le sel potassique cristallise dans l’alcool étendu en magnifiques lamelles vertes, douées 
d'éclat métallique. 

Le sel de sodium se dissout difficilement. 

Le sel d’ammoniaque n’est stable que dans une atmosphère d'ammoniaque. Le sel d’ar- 
gent constitue une poudre brune, insoluble dans l’eau et dans l'alcool. Le sel ammonico- 
argentique forme de fines aiguilles vertes. La potasse les décompose. La totalité de 
l'azote est éliminée à l’état d'ammoniaque. 

Éther méthytique. — On le prépare au moyen d’iodure de méthyle et du sel d'argent; on 
traite par la soude caustique étendue et on achève la purification en faisant cristalliser le 
produit dans la ligroïine. On obtient des aiguilles jaunes, de plusieurs centimètres de 
longueur, fusibles à 75 degrés. L'ammoniaque décompose complètement cet éther méthy- 
lique ; il se forme un corps brun, neutre, soluble dans la benzine, qui sera étudié ultérieu- 


rement. 


8 et a-nitroso-a-naphtol. — On opère comme pour le $-naphtol. Le mélange des deux iso- 
mères est purifié d'abord par cristallisation dans une grande quantité d'eau. Le produit 


(1) Deutsche chemische Geseilschaft, t, XVII, p. 2581. 
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Pi a se prend eu un magma cristallin ; après refroidissement, on filtre à à 
on LUE, avec bnddire ie raids Me 


mes d’eau el ch l'acide re rot 
Le mélange des isomères est constitué par 25 pour 100 de dérivé « et 7 ROUE, 
dérivé 6. 1 
L'a-nitroso-a-naphtol fond en se décomposant à 170 degrés. Il forme des sels pe 
que l'éther décompose plus ou moins facilement. Son éther méthylique fond à 98-100°. 
I se dissout en jaune clair dans l'acide sulfurique concentré, tandis se Pepe À " 
dissout en rouge intense. Lo" 20 2 
Les trois nitroso-naphtols se dissolvent dans les carbonates alealins; l'acide carh 
précipite de ces dissolutions les dérivés nitrosés. Les nitroso-naphtols (sauf le &-«), tr 
par le chlorure de cobalt, fournissent des corps particuliers qui renferment le cobalt 
d'une manière très intime à la molécule. 


Sur la dinaphtyi-diquinone. 
Par M. O. Korn (1). 


L'auteur a étudié la dinaphtyldiquinone provenant de l’action ve l'acide | s 1 
Ébéve sur la B- a Pa FA feA É 


connus. De 
La diquinone, soumise à l’action de la poudre de zine, fournit, à côté d'une ex: +14 
lité de naphtaline, un hydrocarbure fusible à 154 degrés constitué par le à. M éprn se. 
de Lossen (3). Pts 
La dinaphtylquinone, soumise en solution alcaline à l’action de l'oxygène de 
transforme en dioxy- -f.- -dinaphtyle- -diquinone Fe Fu 0°. 


(41) Dre Chem Gesellschaft, +. "XVIL, p. 3029. | 
(2) Stenhouse et Groves. Annalen, t. CXCIV, p. 26%. 
(3) Annalen, t. CXLIV, p. 77. 
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L'auteur a étudié en outre quelques dérivés de la B-dinaphtyldiquinone 
Tétranilide : d 
( (AzH.CSH} 
MAS UEO 
(AZH.CS H5}? 


On chauffe à l’ébullition de la B-dinaphtyldiquinone finement pulvérisée avec de l'ani- 
line et une petite quantité d'alcool. Par le refroidissement, il se sépare des aiguilles d’un 
rouge foncé, insolubles dans les dissolvants usuels, sauf l'acide acétique, fusibles à 248-250 
degrés. 

Outre ce corps, il se forme une certaine quantité de naphtoquinone-dianilide : 


{AzIL. COS 
C2H5 | Az CH 
0 


Tétracétyl-B8-dinaphtyl-dihydroquinone C2H19(0 C2H°0) : 

Ce corps cristallise en aiguilles soyeuses, fusibles avec décomposition à 165-166 degrés. 

Diacétyl-B=-naphtohydroquinone forme des lamelles fusibles à 104-106 degrés. 

Diacétyl-x-naphtohydroquinone. Lamelles fusibles à 128-130 degrés. 

En chauffant de l'a-naphtoquinone avec de l'acide iodhydrique et du phosphore amor- 
phe, il se forme une substance blanche qui, chauffée avec du zinc en poudre, fournit du 
8. 8-dinaphtyle fusible à 187 degrés. Elle est donc constituée par l'&-dinaphtyl-dihydro- 
quinone. 


Sur un procédé d'extraction du thiotolène et du thioxène. 


Par M. K.-E. Scauzze (1). 


On traite l'acide ayant servi à purifier le toluène et le xylène par la vapeur d'eau apres 
addition de !/, d'eau bouillante. On obtient ainsi pour 40 parties d'acide 1 partie d'huile 
bouillant à 135-138 degrés qui renferme 44 pour 100 de thioxène. 

En opérant de la même manière avec les acides du toluène, on obtient du thiotolène, 
quoique en moindre quantité. L'acide thiotolène-sulfonique est moins stable que son ho- 
mologue supérieur. On obtient 4 pour 400 de thiotolène brut renfermant 22 pour 100 de 
thiotolène. 

Ce procédé est plus avantageux et plus expéditif que celui de V, Meyer. 


Sur l'acide f-thiophénique. 
Par M. R. NAHNSEN (2). 


A un mélange de à parties de thiophène iodé et de 1 partie d'éther chloroxyearboni- 
que, on ajoute 60 parties d'’ämalgame de sodium à 1 pour 100. L'action est très éner- 
pique, 

Au bout d’une heure, l'action est terminée ; on chauffe quelques instants au bain-marie. 
On décante le mereure et on distille par un courant de vapeur d’eau; il passe avec 
les vapeurs une huile et des lamelles brillantes ; on épuise par l'éther, on évapore le dis- 
solvant et on saponifie le résidu par ébullition avec la potasse caustique concentrée. Osi 
décante le thiophène iodé inaltaqué et on précipite par un acide ; on épuise par l'éther, 


{+} Dentsche-chemische-Gesellschaft:-t:-XVIE, pr 2002 dame dt 
(2) Deustche chemische Gesellschaft, t, XVII, page 2492; Ÿ x\04 Novak 7 GA 
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on reprend par l’'ammoniaque, on décolore par le noir animal et on acidifie. L’acide thio- 
phénique ainsi préparé fond à 129 degrés ; il est donc isomère avec l'acide obtenu par 
l’action de l'acide sulfurique sur le thiophène. Cette isomérie est exprimée probablement 
par les formules suivantes : 


Fa = CH CH = CH 
S | 
CH:=\G > Ge CH 
| | 
CO°H CO°H 
D ne 
Acide &-thiophénique. Acide G-thiophénique. 
Fond à 1180. Fond à 290. 


L'acide $-thiophénique cristallise en aiguilles incolores, ressemblant à l’acide benzoïque. 
1 bout à 200 degrés presque sans décomposition. 

Sel d'argent C*H$SC O0? Ag : 

Il est assez soluble dans l’eau à chaud, peu soluble à froid. 

Sel de calcium (C*H3S CO?}? Ca + 3H20 

IL s'obtient en décomposant le carbonate de calcium par l'acide thiophénique. Ce sel est 
soluble dans l’eau et ressemble beaucoup au benzoate de calcium. 


Sel de baryum (C*H5S.C02)2Ba + 2H20 : 

Soluble dans l’eau. 

Chlorure de B-thiophényle C#H3S,C0 C1 : 

Il bout à 190 degrés et se prépare comme le chlorure de benzoyle avec lequel il offre 
les plus grandes ressemblances, 

B-thiophénate d’cthyle C*H3S.C O2? C2H5 : 

Ge corps a été préparé par l'action de l'alcool ‘sur le chlorure. 1 bout à 218 degrés et 
ressemble au benzoate d'éthyle. Sa densité est 1.1155 à 20 degrés. 

B-thiophénamide C*H3S.CO,AzH? : 

On l'obtient en traitant le chlorure par le carbonate d'ammoniaque. Il cristallise dans 
leau bouillante en prismes incolores, fusibles à 180 degrés. 

Acide nitro B-thiophénique : 
CO?H 
CH S 

Az 0? 


On ajoute peu à peu de l'acide B-thiophénique à un grand excès d'acide nitrique fumant 
soigneusement refroidi. On étend d’eau, on épuise par l’éther, et on’purifie le produit par 
cristallisation dans l’eau bouillante. 11 se dépose des prismes jaunes qui correspondent à 
un dérivé mononitré. 


Recherches sur le groupe du thiophène. 
Par M. R. NAHNsEN (1). 


Dithiényle : Le dithiényle prend naissance en faisant passer la vapeur de thiophène à 
travers un tube chauffé au rouge. On le purifie en l’entraînant par un courant de vapeur 
d'eau en le faisant cristalliser dans l'alcool et l'acide acétique ; on obtient des lamelles 
soyeuses, fusibles à 83 degrés, distillant sans décomposition à 266 degrés. La dissolution 
sulfurique du dithiényie donne avec l’isatine une liqueur d’un bleu violacé. 

a —————_———_——_———] —_—_————————"———"—""—"  —— 

(1) Deutsche Chemisohe Gesellschaft, t, XVII, p. 2197. 
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Acide dithiényl-sulfonique CSHS? — $ OSH : 


On chauffe pendant une heure au bain-marie 1 partie dithiényle avec 20 parties d'acide 
sulfurique. 

Le sel barytique de l'acide dithiényle-sulfonique est hygroscopique. Le sel potassique 
est déliquescent. 


Dithiényle perbromé C*BrèS — C*Br°s : 


On chauffe au bain marie une dissolution acétique de dithiényle avec du brome en ex- 
cès. On filtre, on fait bouillir avec une grande quantité d'alcool et on purifie le résidu par 
cristalhsation dans la benzine bouillante. 

On obtient de petites aiguilles incolores, fusibles à 255 degrés. 


Sur l’acétothiémnone et ses dérivés. : 


Par M. A. PETER (1). 


Préparation de l’acétothiénone C'H3S — CO.CHS : 


À un mélange de 20 grammes de thiophène brut (à 50 pour 100) et de 9 grammes dé 
chlorure d’acétyle, on ajoute 48,5 de chlorure d'aluminium ; il a lieu un abondant déga- 
gement d'acide chlorhydrique. On obtient 30 pour 100 du rendement théorique. L'auteur 
a modifié ce procédé dû à Comey. Il opère de la manière suivante en élevant le rende- 
ment à 50 pour 100. Dans 50 grammes de ligroïne, on dissout 9#,1 de chlorure d'acétyle 
et 10 grammes de thiophène à. 98 pour 100. On ajoute du chlorure d'aluminium jusqu'à 
dégagement abondant d'acide chlorhydrique ; on ajoute peu à peu de 40 à 425. Al CI; 
on décante, on verse de l'eau, on épuise par l’éther, on lave la dissolution éthérée avec 
de la soude caustique et on distille. L’acétothiénone bout à 213-5 (corr). Sa densité à 24° 
est 4.167. Elle ressemble de tous points à l’acétophénone. Elle se combine à l'hydroxyl- 
amine pour donner de la thiényl-méthylacétoæime C* H3SCAzOHCHŸ, qui fond à 110 degrés. 
Avec la phénylhydrazine, elle fournit un composé : 


JE H° 
C'HSC Cs 
NAz — Az H.C5H5 
qui cristallise en petites aiguilles jaunes fusibles à 96 degrés. 
Oxydation de l'acétothiénone : 


L’acétothiénone doit exister sous deux modifications isomériques différentes. L'auteur 
a cherché à rattacher ce corps à un des acides thiophéniques connus. On oxyde l’acéto- 
thiénone par une dissolution alcaline de permanganate de potasse; on obtient un acide 
fusible à 124°.5. L’acide « thiophénique fond à 118 degrès, l'acide 8 à 1260.56. 


Nitration de l’acélothiénone : 


A de l'acide nitrique fumant, refroidi à 8 degrés, on ajoute avec précaution de l’acéto- 
thiénone. On verse dans l’eau; ilse sépare des aiguilles, on épuise par l’éther et on traite 
la dissolution éthérée par la soude caustique qui enlève l'acide nitrothiophénique; on 
lave à l’eau, of dessèche et on abandonne à une évaporation lente; on obtient des croûtes 
cristallines et au fond du récipient des prismes fusibles à 1220.5. 

-On dissout les croûtes dans l'alcool bouillant, et on laisse refroidir; il se dépose une 
certaine quantité du corps fusible à 129,5, et on parvient aisément à extraire des eaux- 
mères des lamelles brillantes, fusibles à 86 degrès. Ces corps exercent une action caus- 
tique sur l'épiderme. Ils sont constitués par deux dérivés mononitrés isomériques. 
mme 


(4) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2643. 
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Sur l’oxydation de la pipéridine 
Par M. C. SCHOTTEN (1). 


Acide benzoyl-homopipéridique CSH100?Az. CO.CSHS : 


On traite la pipéridine par le chlorure de benzoyle en présence de soude caustique; 
l'extrait éthéré est purifié par la soude et l'acide sulfurique étendu qui enlèvent les pro- 
duits non entrés en réaction. On obtient le dérivé benzoylé sous forme d'un liquide épais, 
On met ce corps en suspension dans l’eau et on ajoute 4 partie de permanganate de po- 
tasse. On filtre et on acidifie par l'acide sulfurique; il se sépare des gouttelettes huileuses 
qui se solidifient au bout de peu de temps. On traite par l’éther qui enlève l'acide ben- 
zoïque formé eton purifie par cristallisation dans un mélange d'’éther, et d’éther acétique. 
On obtient en définitive des aiguilles fusibles à 94 degrés. 


Acide homopipéridique CSH110?Az. H CI : 


On obtient ce corps à l’état de chlorhydrate, en chauffant le corps précédent à 100— 
110 degrés avec de l'acide chlorhydrique concentré. On étend d’eau, on filtre, on enlève 
l'acide benzoïque par un traitement à l'éther et on évapore. 

Par le refroidissement, le chlorhydrate cristallise en prismes solubles dans l'eau et dans 
l'alcool. Ces corps renferment probablement un groupe imide. 


Sur un nouveau produit de d’oxydation de la conicine 


Par MM. ScnotTen et BAuM {2). 


Acide benzoyl-homo-conicique C8 H!6 0?Az. CO. C6. HS : 


Ce corps a été préparé comme le dérivé correspondant de la pipéridine (v, mémoire 
précédent). La benzoyl-conicine a été obtenue sous forme d’une huile épaisse, qe ne 
cristallise pas à la température ordinaire. | 

L’acide obtenu par oxydation de la benzoyl-conicine par le permangines forme des 
prismes ou des aiguilles fusibles à 172—143 degrés. 

Traité à 100 degrés par l'acide chlorhydrique, il se scinde en acide benzoïque et un 
acide azoté qui formera l’objet d’une étude ultérieure. 

L'auteur pense que la résistance du groupe C#H7 contenu dans la conicine aux agents " 
d'oxydation, parle en faveur de la présence de l'isopropyle non du propyle normal 
CH?,CH?.CHŸ, En effet toutes les fois qu’on oxyde un corps aromatique renfermant le 
propyle CH?. CH?. CH, ilse transforme en CO OH ce quin'’a pss lieu par exemple pour l'acide 


cuminique et d’autres corps renfermant le groupe cng' CH ou 


Kçps” En ce cas le chaînon latéral | 


ne perd pas de carbone par l'oxydation. 


Sur une nouvelle méthode de préparation des dérivés ; 
amidoazoïques secondaires. E 

Par M. R. HenriQues (3). 
dati tiihsss - ve, 
La f-naphtylamine peut être aisément transformée en éthyl- -B-sulfonique par les mé- 
thodes usuelles. Cette base secondaire forme une huile épaisse, bouillant vers 360 degrés. 


= 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t XNII, p. 25444 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2548. 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XNII, p. 2668. 
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Le chlorhydrate cristallise en lamelles fusibles à 235 degrés et qui distillent presque sans 
altération. Traité par le nitrite de soude, il fournit une nitrosamine fusible à 49 degrés. 
Cette dernière réagit à 100 degrés avec l’aniline en dissolution acétique. Le liquide entre 
en ébullition, et par le refroidissement il cristallise des aiguilles d’un rouge foncé, fusibles 
à 102-103 degrés, constituées par de l’éthylamidoazonaphtaline : 


C2H5.AZH.C0H6.Az = Az.CSHS 


Ce corps se combine aux acides concentrés pour former des sels d’un violet-bleu qu 
sont décomposés par l’eau. L’acide nitreux, en solution acide, le transforme en une nitro- 
samine : 

C?H$.Az{(Az?0).CH6.Az — Az.CSH* 
fusible à 97 degrés, qui ne jouit plus de propriétés colorantes. Cette nitrosamine, traitée 
par l’aniline ne fournit plus de dérivé azoïque ; le groupe AzO est simplement éliminé. 

L'ortho et la para-toluidine réagissent facilement sur la nitrosoéthyInaphtylamine ; on 
obtient des corps fusibles à 132 degrés et à 112-113 degrés: 


En faisant agir l’amidoazobenzine sur la nitrosamine en question, on obtient un corps 
qui a pour formule : 


CSHS.Az — Az.C6H*Az — Az.C'0H5.AzH.C?H5 
et qui fond à 141-142 degrés. Il se dissout en bleu foncé dans l'acide sulfurique con- 
centré. 

La réaction a lieu d’une manière moins nette avec les diamines. La p-phénylène-dia- 
mine ñe donne pas de matière colorante, tandis que la m.-phénylène ou crésylène-dia- 
mine fournissent, avec la nitrosamine des matières colorantes d’un rouge-brun, qui n’ont 
pu être obtenues à l’état de pureté. 

La méthylamine, la phénylhydrazine et les amines sulfonées ne paraissent pas réagir 
sur la nitrosamine de l’éthyInaphtylamine. 

L'auteur a soumis à ce traitement d’autres nitrosamines, par exemple le dérivé de la : 
phényl-$-naphtylamine. Le corps obtenu avec l’aniline : 


CSHS — Az — Az — CiH6.AzH.C6H 
cristallise en aiguilles rouges, douées d'éclat métallique, fusibles à 128-199 degrés. La ré- 
action n’est pas très nette ; il se régénère des quantités considérables d’amine. Cette réat- 
tion devient la principale dans beaucoup de cas. Ainsi, par exemple, en faisant agir 


l’aniline sur la nitroso-éthyl-«-naphtylamine, on obtient des résines, de l’amidoazoben- 
zine, de l’éthylInaphtylamine et une petite quantité du corps azoïque cherché : 


CSHS,Az = Az — COHSAZH.CSH5 
Ce dernier forme des cristaux rouges, volumineux, fusibles à 58 degrés. Ce corps joui 


de propriétés basiques plus énergiques que le dérivé $. Les sels sont difficilement décom- 
posés par l'eau. 


L’aniline agit sur la nitrosodiphénylamine et sur la nitrosométhylaniline : 
CSHSAZz(AzO) CH, 


en régénérant l’amine sans qu'il ÿ ait formation en quantité notable du dérivé azoïque. 


Sur les composés de la phényl-hydrazine et de let de Ja f-naphto- 
quinone. — Identité du dérivé « avec le phényl-azo-:-maplhtol. 


par MM. Zincke et BINDEWALD (1). 


&-naphtaquinone-hydrazide : Ce corps est identique au produit que l'on obtient en faisant 


pd 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIE, p. 3026. 
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agir le chlorure de diazobenzine sur l'a-naphtol C6H5 — Az — Az — C{°HTOH. Pour le. 
préparer en partant de l'a-naphtoquinone, on met ce corps en suspension dans 10 à 15 
parties d'acide acétique, et on ajoute un léger excès de chlorhydrate de phényl-hydrazine 
dissous dans 15 parties d’eau froide. 

On laisse reposer pendant vingt-quatre heures, on filtre et on dissout le produit brut " 
dans la baryte caustique ; on précipite par un acide et on purifie par cristallisation dans 
l'alcool ou dans la benzine à chaud. 

L'a-naphtoquinone-hydrazide cristallise en aiguilles à reflets bleus, fusibles à 206 degrés. 
Sa formation a lieu en donnant d’abord le corps : | 


CH60 — AZH.CSHS 


qui se transforme en un corps azoïque : 


OH 
(10 H5/ 
Az°C6H 


Ce corps présente les caractères d’un phénol et d’une base. Il forme des éthers, des sels 
avec les métaux et avec les acides concentrés. 

Les sels alcalins sont solubles dans l’eau, insolubles dans un excès d'alcali. 6 

L'éther méthylique CS HS Az? C'0H50 CH3 forme des cristaux bruns fusibles à 83 degrés. 

L'éther éthylique cristallise en longues aiguilles, fusibles à 98-100 degrés. 

Les sels formés avec les acides cristallisent en aiguilles d’un bleu d’acier ; l'eau et l'al- 
cool les décomposent ; ils ne sont stables qu'en présence d’acides. Les sels secs renfer-. 
ment toujours moins de { molécule d'acide pour 4 molécule de corps azoïque. | 

B-naphloquinone-hydrazide : Ce corps se prépare comme son isomère de l'a-série. IL cris { 
tallise en aiguilles d’un rouge foncé, fusibles à 138 degrés. Ce corps ne se combine ni aux 
bases ni aux acides ; traité par le chlorure stanneux, il fournit de l’amido-naphtol qui, * 
oxydé par l'acide chromiqe ou par le chlorure ferrique, fournit de la B-naphtoquinone. 
Traité en solution acétique par le brome, il fournit un dérivé bromé qui cristallise en 
aiguilles d’un rouge foncé fusibles à 215-219 degrés. L’acide nitrique donne un corps ni- 
tré qui cristallise en aiguilles jaunes, fusibles à 138 degrés. Le produit de l’action du chlo- 
rure de diazobenzine sur le 8-naphtol n’est pas identique à la $- -naphtoquinone-hydrazide. : 

Le premier, traité par le brome, fournit un dérivé monobromé fusible à 167-168 MEL 
De plus, il forme des sels avec 1éé acides. 

Liebermann à attribué à ce corps la formule : 


Az H 
1% 


N | 
O— Az C5 


Les auteurs l'envisagent, au contraire, comme un dérivé hydrazique qui ne diffère de. 
la $- about inone by dt azide que par une isomérie de be 


Az?H — CSHS 


go os 


TT Bonselet den not -B-n htol. | — Hnrobtequonshydre de hydrazide, tu MASON 
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Sur les méthyl-indols. 
Par M. A. Lrpp (1). 


L'auteur à obtenu un méthyl-indol en chauffant à 130-140 degrés du méthyl-orthoami- 
dochlorostyrol avec de l'alcoolate de sodium. On connait ainsi 3 méthylindols ayant 
pour formule : 


CHŸ 
| 
AZ AzHQ C AzH 
CH CH ŒH/ CH CH CH 
Ken” TVA Ke? 
En 7 CR (| 
Méthyl-indol. 3-méthylindol (méthylkétol). CH3 


Seatol. 
Préparation de l'orthométhylamidochlorostyrol : 


CHCI — CH — CSH* — AzH.CH 


On dissout l’amidochlorostyrol dans l'alcool et on chauffe au réfrigérant à reflux avec 
la quantité calculée d'iodure de méthyle ; on évapore l'alcool, on reprend le résidu par 
de l'acide chlorhydrique très étendu, on filtre, on sursature par la potasse et on épuise 
par l’éther ; on purifie le produit par distillation à l’aide de la vapeur d’eau. 

_ On obtient une huile jaunâtre, douée d’une odeur de gaiacol qui ne peut être distillée 
sans décomposition. En revanche, les vapeurs d’eau l’entrainent facilement. 11 colore en 
jaune un copeau de bois de sapin. 


Méthylindol : 


2 


On chauffe pendant trois à quatre heures à 130-140 degrés de l’o-méthylamidochloro- 
styrol avec un peu plus que la quantité théorique d’éthylate de sodium. On ajoute de l’eau 
et on épuise par l’'éther. On traite par l'acide chlorhydrique étendu, on décante, on éva- 
pore l’éther et on distille par la vapeur d'eau. On épuise par l'éther, on évapore et on 
rectifie. 

Le méthyl-indol est liquide, jaunâtre ; il bout à 240-241 degrés (corr) sous la pression de 
720%, Densité = 1.0707. Il colore un copeau de bois de sapin en rouge violacé. 

Le picrate CSH?(Az O?)$OH.C*H° Az cristallise en prismes d’un rouge foncé fusibles à 149- 
150 degrés. Ce méthylindol est donc identique au corps obtenu par Fischer et Hess au 
moyen de l'acide méthylphénylhydrazine-pyruvique : 


CH° 
COOH 


Sur une nouvelle synthèse de la para-rosaniline. 


Par MM. ZiMMERMANN et MULLER (2) 


On chauffe au baïn d'huile 20 parties de bromure de p.-nitrobenzilidène obtenu en fai 
sant agir le brome sur le toluène p.-nitré et 25 grammes d’aniline. A 445 degrés, il se ma- 


D RER SERRE RE ES SES Ge ACL SNS EG CET DEC Cosmo 


” (a) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2507. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 833. 
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nifeste une vive réaction; la température s’élève jusque vers 200 degrés et on obtient 


une masse bronzée ressemblant à une cuite de fuchsine. 
On enlève l'excès d’aniline par la vapeur d’eau et on épuise par l’eau. La fuchsine for- 


mée entre en dissolution. Le résidu est soluble dans l'alcool avec une nuance plus viola- 


cée. Ce mode de formation de la rosaniline est analogue à la synthèse de Ja p.-leucani- 
niline, en partant d’aldéhyde benzoïque paranitrée de chlorhydrate d’aniline et de chlo- 
rure de zinc (Fischer et Greiss). 


Sur le bleu méthylène et ses dérivés. 
Par M. A. BERNTHSEN (1). 


L'auteur à attribué précédemment au bleu méthylène et au violet Lauth les formules 
suivantes : 


CH Az COHS—Az (CH)? 
HNÉRRNS >: 
Az—Cf5 me Az—CSHS 
Na h Le 
Az H/H CI Az (G H3)° CI 
D CR RP. | : 
Violet Lauth. Bleu méthylène. AN 


L'union des deux atomes d'azote parait établie par le fait que la diamidométhylthiodi- 


phénylamine : 
C6H°— Az H? 
Az(CH) Ss 
CSH$— Az H? 


ne fournit pas de matière colorante par l'oxydation ; l'hydrogène du groupe imide était 
remplacé par le méthyle. 

La méthylthio-diphénylamine-dinitrée, obtenue en faisant agir l'acide nitrique fumant sur la 
thiobase, se présente sous forme de petites aiguilles solubles dans l'acide acétique. Le dé- 
rivé amidé, obtenu par le chlorure stanneux et l’acide chlorhydrique, donne un chlorhy- 
drate soluble dans l’eau, complètement insoluble dans l'acide chlorhydrique. La base 
libre est précipitée par l’ammoniaque de son chlorhydrate en flocons blancs. 

Le chlorure ferrique colore la dissolution du chlorhydrate en vert bleuâtre ; en ajoutant 
immédiatement du sel marin et du chlorure de zinc, on parvient à isolerun composé qui 
cristallise en aiguilles bronzées ; ce corps se dissout en vert bleuâtre dans l'eau ; la solu- 
tion s’altère très rapidement. On ne peut teindre les fibres animales. 


1. — Nouveau mode de formation du violet Lauth. | 
On réduit la para-dinitrodiphénylamine par le zinc en poudre et l'acide atétique, ét ôn 
chauffe la base diamidée avec du soufre ; on épuise la masse par l’acide chlorhydrique et 
on oxyde par le chlorure ferrique. Il se forme du violet que l’on isole par les méthodes 
usuelles. 


I, — Sur l’amidothiodiphénylamine et l’imidothiodiphénylimide. 


En nitrant la thiodiphénylamine avec un acide plus faible que celui employé précé- 
demment, on obtient un sulfoxyde mononitré ayant pour formule : 


CSH* HAE 8 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2854. 
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Par réduction, on obtient l’amidothiodiphénylamine : 


| 
Az H? 
sous forme de lamelles soyeuses, solubles dans l'alcool, peu solubles dans l’eau. Le chlo- 


rure ferrique en liqueur acide la transforme en une matière colorante d’un rouge violacé, 
analoguë au violet Lauth, dont la base a pour formule : 


6 H4 
CHX 


S 
bee 


AzH 


L'auteur nommé ce corps imidothiodiphénylimide. Les sels de cette matière colorante 
teignent la soie en rouge violacé à nuance brune. Ils n'ont aucune valeur pour le tein- 
turier. 

On peut préparer l’amidothiodiphénylamine en partant de p.-amidodiphénylamine. 
Cette dernièré base s'obtient aisément par réduction de l’orangé IV : 


Az — Az — CSH* — AzH.CFH 


Chauffée avee du soufre, la p.-amidothiodiphénylamine fournit la thiobase en question: 


IL. — Sur l’hydroxythiodiphénylamine et l'oxythiodiphénylimide. 


La p.-oxydiphénylamine a été préparée récemment par Calm en chauffant du chlo- 
rure de zinc-amile avec de l’hydroquinone. 

L'oxydiphénylamine, traitée par le soufre à chaud, donne lieu à une réaction nette; il 
se forme de l’oxy-thiodiphénylamine : 


DA HS A H'ENEr 
AZH + 2S — AH >S + HS 
NGHOH NGHOH/ 

En épuisant la masse par l'acide chlorhydrique étendu, en dissolvant le résidu dans 
l'alcool aqueux, et en additionnant la solution d'acide chlorhydrique et de chlorure fer- 
rique, il se forme un précipité brun, ayant pour formule C? H7AzS 0: Ce corps cristallise 


dans l’aniline en aiguilles microscopiques qui ont pour formule : 


CS H* 
HEC 
H 
(a) 


Ce corps est une matière colorante insoluble dans les dissolvants usuels, dans les aci- 
des et dans les alcalis. Traitée par les agents réducteurs, elle régénère l’oxy-thiodiphé- 
nylamine. Cette dernière, qui jouit de propriétés phénoliques nettement caractérisées, 
s'oxyde rapidement en dissolution alcaline à l'air. 

On peut aussi préparer une véritable cuve de teinture, ou le bleu de l'indigo est rem- 
placé par la couleur rouge brune de l'oxythiodiphénylimide. 
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Sur un Inemoïde, 


Par MM. Fraus et Kock (1). 


On chauffe à 110 degrés 100 parties de résorcine, 5 parties d’eau et 5 parties de nitrite 


de soude. 

Il se manifeste une réaction assez vive; lorsqu'elle s’est calmée, on chauffe à 415-190°, 
Il se dégage de l'ammoniaque. Lorsque le dégagement a cessé, on dissout dans l’eau et 
on précipite par l'acide chlorhydrique. On filtre, on lave à l’eau et on dessèche au bain- 
marie, On obtient ainsi une matière colorante d’un rouge-brun, soluble dans l'alcool et 
l'acide acétique, peu soluble dans l’eau et dans l'éther, insoluble dans le chloroforme et 
dans la benzine. 

Les dissolutions sont de couleur bordeaux; elles virent au bleu sous l'influence d'un 
alcali. L'acide sulfurique le dissout en bleu sans l’altérer; l'eau précipite la dissolution ; 
la dissolution sulfurique vire à chaud en vert bleuûtre en passant par le violet. A 200, il 
y a destruction totale. 

Les auteurs ont comparé cette matière colorante à la matière colorante du tournesol 
qui vire au bleu sous l'influence des alcalis. Ils ont trouvé qu'il existe la plus grandeana- 
logie entre ces deux produits. Le lacmoïde de la résorcine peut être employé dans l'ana- 
lyse au lieu et place de teinture de tournesol. 


Sur l'acide carhonique solide, 


Par M. H. LANporr (2). 


Depuis quelque temps il s’est formé, à Berlin, une société anonyme pour la fabrication 
de l'acide carbonique (3). Gette maison à introduit dans le commerce des bouteilles en 
acier contenant 8 kilogrammes d'acide carbonique liquide. Il est donc très facile de se 
procurer sans pompe et autres appareils très coûteux de l'acide carbonique en neïge pour 
les expériences des mélanges réfrigérants, de la solidification du mercure, etc. 

il suffit de faire arriver le courant d'acide liquide en ouvrant doucement le robinet 
dans une espèce de sac en feutre pour recueillir en peu de temps une grande quantité 
d'acide carbonique solide. 

Ce dernier corps se conserve assez longtemps à l'air; un décimètre cube emploie une 
demi-heure pour se vaporiser entièrement. Si on comprime fortement cette espèce de neige 
dans un cylindre creux en bois dur avec un piston également en bois; on obtient des cy- 
lindres solides qui se conservent beaucoup plus longtemps à l'air. En effet, la vaporisa- 
tion à l'intérieur est nulle et ne s'exerce qu’à la surface très peu considérable des eylin- 
dres. 7 

Ainsi, un cylindre ayant 41 millimètres de diamètre et 53 millimètres de hauteur, ce qui 
correspond à un volume de 71 centimètres cubes, met 5 heures pour se transformer en 
gaz. Plus la masse est fortement pressée, plus elle se conserve longtemps à l’état solide. 


La densité de l'acide carbonique solide comprimé atteint 1/2 degré. 


Ê ‘4 
(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2615. ; 


(2) Berichte de Berlin, 1884, p. 309. 
(3) Actien Gesellschaft für Kohlensœure-industrie Lindensirasse, 20-21, Berlin S. W. . 
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SUR L'ACTION DE L’ANILINE SUR LA MANNITE 
PREMIÈRE COMMUNICATION 
Par le docteur J. EFFRONT. 


Les expériences de G. Scichilone et A. Denaro (1) ont montré qu’à haute température 
le sel ammoniac et la mannite entrent en réaction suivant la formule : 


CH OH(CHOH)} CH OH + 2NH*C1 = 2HC1 + 6 H?0 + CÉHSN? 


Il était intéressant de chercher si les amines de la série aromatique ne se comporteraient 

pas d’une façon analogue. 
, Dans ce but on a chauffé, dans un ballon communiquant avec un réfrigérant à reflux, 
un mélange à proportions équivalentes de chlorhydrate d’aniline et de mannite. Comme 
il n’y a aucune réaction, même après un chauffage pendant vingt-quatre heures, on a 
continué l'opération dans un tube scellé pendant douze heures, à la température 
de 200 à 240°. 

Après ce temps on observe, en ouvrant le tube, un dégagement d'acide carbonique et 
d'hydrogène à une assez forte pression. Le contenu du tube a une odeur prononcée de 
naphtylamine. 

Ïl se compose d’une masse fondue, blanchâtre et d'une substance brune, résineuse, 
baignée d’eau. Ces produits, traités par l’éther, laissent un résidu insoluble, jaunâtre, 
d’une consistance molle. Après des lavages répétés à l’éther, cette substance ne contient 
plus d'azote, fond vers 100° et présente les propriétés de la mannitane amorphe. La 
partie du produit résineux soluble dans l'éther se présente, après évaporation de celui-ci, 
sous forme d'une masse sirupeuse. On l’additionne de potasse puis on la soumet à la 
distillation dans un courant de vapeur d’eau. Cette dernière entraine très lentement une 
huile brune. La partie distillée est reprise par l’éther et l'huile restante, après évapora- 
tion de celui-ci, est soumise à la distillation. Le produit passant entre 250° et 300° est 
fractionné. On obtient ainsi une huile bouillante à 290°-300°, cristallisant dans sa disso- 
Jution éthérée pendant l'évaporation sous forme d'’aiguilles fines et rougeâtres; le point 
de fusion (50°), le point d’ébullition élevé ainsi que la façon dont elles se comportent 
envers les oxydants les font reconnaitre pour de l'«-naphtylamine. L'analyse confirme 
cette conclusion. Voiei les nombres obtenus par l'analyse élémentaire : 

Pour la formule CIHTNEH* : 


Pour 100. 
Var 
Trouvé. Calculé, 
CR re berne 83.91 83.92 
HOME EN AE 6.94 6.29 


Le rendement en «-naphtylamine est faible. Par contre, il se forme dans cette réaction 
une assez grande quantité de résine. Cette dernière n’est pas attaquée par la lessive de 
potasse; mais lorsqu'on la distille avec la soude sèche, elle donne une assez grande 
quantité d’aniline avec dégagement d’une forte odeur de nitrile et une huile aromatique 
bouillant de 260° à 280°, qui, exposée à l’air, se résinifie promptement. 

Dans l'espoir d'éviter la formation de résine, je fis agir l’aniline pure sur la mannite. 
160 grammes de mannite sont chauffés dans un autoclave avec 100 grammes d’aniline. 
Après un chauffage de quatre heures à 250°, le manomètre étant monté brusquement de 
45 à 45 atmosphères, j'ai modéré la température et j'ai continué pendant sept heures à 
9300-940° C. Le manomètre est resté stationnaire à 40 atmosphères. Le produit de la réac- 
tion contient encore beaucoup de résine. En distillant à la vapeur d’eau, on obtient une 
huile que l'on débarrasse d’aniline par fractionnement. 
rm 

(1) Gaza. chim., t, XII, p. 416. 
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La quantité de «naphtylamine formée est faible. On obtient, par contre, un rendement 
plus fort d’une base bouillant à 275°-280°, La base obtenue ne donne pas de sels cristal- 
lisables; elle se dissout facilement dans l’éther, l'alcool et l'acide sulfurique concentré. 
Dans la dissolution sulfurique, on peut précipiter le sulfate D HES unc addition d’eau sous 
forme d’une poudre brune ét amorphe. 

Avec l'acide chlorhydrique, la base forme un sel huileux. Avec les oxydants, elle donne 
facilement naissance à des matières colorantes qui cependant ne possèdent pas les carac- 
tères des matières colorantes dérivées de la naphtylamine. 

L'analyse élémentaire conduit approximativement à la formule C#H°N : 


Pour 100. 


A, 
Trouvé. Cäleulé. 


COUR ENV LA 83.47 83.92 
Hem eme Re 7.73 6.29 
N dsnsenarsegeit 10.06 9,79 


Actuellement je suis occupé à carrctériser plus spécialement cette base et à réchéreier 
si la naphtylaminé prénd naissance directement d’après la formule : 
CHOH(CHOH) CH0OH —E CSHTNH? = C'OHSNH? + 2C0? + 2H20 + 8H. 
ou sielle dérive de produits intermédiaires, Je me propose encore d'étudier l’action des 
homologues de l’aniline sur la mannite. 
Paris, le 10 avril 1885. Laboratoire de M. Léon Cuisinier, 
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Pour la mesure de la chaleur de combustion du chlore 
et des composés organiques. j 


Par MM. BERTHELOT et ViriLze (4). 


La détermination de la chaleur de combustion du charbon et dés composés organi- 
ques offre de grandes difficultés, dues à ces deux causes : que la combustion par un cou- 
rant d'oxygène exige un temps assez long et, par suite, comporte uné correction notable: 
et surtout qu'elle n’est jamais complète et donne constamment naissance à uné certaine 
dose d'oxyde de carbone et de carbures d'hydrogène incomplètement brûlés. La‘ dernière 
circonstance notamment a entrainé des erreurs considérables dans les premières mesures 
qui ont été faites de la chaleur de combustion du carbone par Dulong et, par suite, dans 
la discussion de l’origine de la chaleur animale. 

Favre et Silbermann, lors de leurs nombreuses déterminations, ont paré à cette cause 
d'erreur en faisant passer les gaz de la combustion (privés d'acide carbonique) sur une 
colonne d'oxyde de cuivre, de façon à les oxyder complètement et à peser l'acide carbo- 
nique et l'eau de nouvelle formation. Mais ce procédé même ne fournit pas une correction 
absolument rigoureuse, car celle-ci varie avec la nature des gaz combustibles (2). n 
entraine d’ailleurs une très grande complication dans les appareils : la combustion calo- 
rimétrique et la combustion analytique complémentaire devant être conduites parallèle. 
ment, par deux personnes distinctes. 

C'est pour obvier à ces difficultés et pour tâcher d'annuler les corrections que l’un de 
nous à imaginé la bombe calorimétrique (5), dans laquelle la combustion s'opère par 


(1) Séance de l’Académie du 22 décembre 1884 (Voir Moniteur scientifique, février 1885, p, 200°) 
(2) Essai de Mécanique chimique, t. I, p. 245. AR | 
(3) Sur la force des matières explosives, t. I, p. 225. 
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détonation : ce qui la rend à la fois totale et instantanée. Il a mesuré par cette voie la 
chaleur de combustion de tous les gaz hydrocarbonés et des composés organiques 
volatils les plus importants. 

Mais cette méthode ne s'applique pas aux charbons, ni aux composés fixes ou peu 
volatils, L'étude des charbons et dérivés divers des hydrates de carbone offrait d’ailleurs 
pour nous un intérêt tout particulier, à cause du rôle que ces matières présentent dans 
Ja fabrication de la poudre, et dans la formation des composés nitriques explosifs, C'est 
ainsi que nous avons été conduits à imaginer de nouvelles dispositions, qui permissent 
de brüler un corps'hydrocarboné, quel qu'il fût, dans la bombe calorimétrique; toujours 
à volume constant, dans un intervalle de temps extrêmement court, et sans les correc- 
tions auxiliaires, dues à une combustion imparfaité. 

Nous avons trouvé qu'on y parvient en effet en opérant dans l'oxygène comprimé à 
7 atmosphères environ, et avec un poids de combustible tel, que la proportion d'oxygène 
consommé ne surpasse pas 30 à 40 centièmes de sa quantité initiale, Ges conditions sont 
faciles à réaliser au moyen d'une petite pompe de compression; elles s'appliquent à tout 
corps qui n’émet pas des vapeurs douées d’une tension sensible à la température or- 
dinaire. 

L'inflammation peut être produite au moyen d’un fil métallique rougi par l'électricité (4): 
une fois commencée, elle s'accomplit en quelques secondes, parfois même avec un bruit 
spécial, analogue à celui qui résulte d’une explosion en vase elos. 

Aussi la mesure calorimétrique proprement dite ne dure-t-elle pas plus de 8 à 
k minutes; au lieu de 45 à 25 minutes exigées par les méthodes anciennes. La combus- 
tion est d’ailleurs totale, comme nous l'avons vérifié en recueillant ensuite les gaz pro- 
duits et en absorbant l'acide carbonique par la potasse. 

Le résidn ne renferme aucun gaz combustible, d'après des analyses faites à un mil- 
lième près. Cette condition cesse d’être réalisée, lorsque la proportion de l'oxygène con- 
sommé surpasse la moitié de sa quantité initiale : on voit alors apparaitre l’oxyde de 
carbone et les produits ordinaires d’une combustion incomplète. 

On obtient ainsi la chaleur de combustion à volume constant. Pour le carbone pur, 
elle est la même que la chaleur de combustion à pression constante, l’acide carbonique 
remplaçant l'oxygène, à volumes gazeux égaux. Mais, pour les composés hydrocarbonés, 
l'oxygène employé à la formation de l’eau disparaissant sans donner lieu à un volume égal 
de vapeur d’eau, si l’on veut obtenir la chaleur de combustion à pression constante. il y 
a lieu à faire les corrections ordinaires indiquées par la théorie (2). Dans ces corrections, 
il est permis d'admettre que l’eau fournie se condense entièrement sous forme liquide, 
pourvu que l’on ait soin que l'oxygène primitif soitsaturé de vapeur d'eau, avant d'être 
introduit dans la bombe : circonstance grâce à laquelle celle-ci renferme même un peu 
d'eau condensée sur ses parois pendant la compression. 

Nous nous bornerons à donner aujourd'hui la détermination de la chaleur de combus- 
tion de la cellulose (coton), et celle de divers charbons employés, dans la fabrication de 
la poudre. 

Ces résultats sont significatifs. Ils montrent en effet : 

4° Que les charbons roux, employés dans la fabricatien de la poudre, renfefment un 
excès d'énergie par rapport à leurs éléments, carbone et hydrogène; toujours en suppo- 
sant l'oxygène combiné sous forme d'eau. 

20 L'excès est moindre que pour la cellulose : une partie de l'énergie a donc été perdue 
au moment des décompositions pyrogénées. Ainsi celles-ei ont un caractère exothermi- 
que; circonstance qui en explique à la fois la facilité et la complexité. En effet, les com- 
binaïsons exothermiques ont pour caractère de se décomposer facilement, et par leur 
_ énergie propre; l’échauffement jouant surtout le rôle d'agent déterminant dans leur 


2 —— © —— 


(1) Par exemple, une spirale de fer pesant 2 à 3 centièmes de poids du charbon ét dont la {chaleur de 
combustion (oxyde magnétique) s’élève au plus à un deux-centième de celle du charbon. 
(2) Essai de Mécanique chimique, t. I1,p. 415. 
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décomposition. Cette dernière donne lieu à des produits qui peuvent varier avec les cir- 
constances et les corps mis en contact, selon que l’énergie interne du composé primitit 
se dépense plus ou moins complètement. En raison de cette variabilité des produits finals, 
l'excès thermique des divers charbons, comparés au carbone pur, peut aussi varier et il 
n’est pas absolument corrélatif de leur pauvreté en carbone : c’est ce que montrent les 
résultats obtenus avec le charbon u° II, comparé au n° I. Le n° Il étant plus oxydé, car 
il contient la même dose d'hydrogène et moins de carbone, il en résulte que pour cette 
substance l'union de l'oxygène demeuré combiné au carbone avait dégagé plus de 
chaieur. 

3° Le charbon, obtenu par une action de la chaleur plus régulière — comme il arrive 
pour les parties centrales de la moelle du sureau carbonisée dans la branche même — 
avait perdu. au contraire, dans l'échantillon étudié par nous, son excès d'énergie et 
même au delà; circonstance fort intéressante et qui montre que l’énergie apportée à la 
poudre par les charbons qui la constituent (1) ne peut pas être évaluée d’après la seule 
connaissance de leur composition centésimale en carbone, hydrogène et oxygène: 

Ainsi l’état propre de combinaison de ces éléments dans les charbons est très impor- 
tant, car il peut faire varier de près d’un dixième la chaleur de combustion, avec des 
compositions presque identiques. Le mode de carbonisation des charbons joue donc un 
rôle essentiel, et l'énergie des charbons devra être l’objet d'expériences calorimétriques 
spéciales, pour chaque variété et procédé de fabrication. 

il est probable qu'il en est de même de certaines houilles et que les discussions récem- 
ment élevées sur ce point sont dues à quelque circonstance analogue. 

4 Les charbons noirs, obtenus sous l'influence d'une température plus haute, se rap- 
prochent au contraire de la chaleur de combustion du carbone pur; l'excès d'énergie 
ayant achevé de se dissiper, par suite de l'élévation de la température et de la durée 
de l’échauffement, conformément à ce que l’on sait de certains oxydes métalliques es 
ment calcinés. » 


DES NOUVEAUX PROGRÈS RÉALISÉS DANS L'IMPRESSION SUR tes 
Par le docteur O. Wrrr, de Mannheim. 


(Traduit des Verhandlungen des Vereines zur Befæderung des Gewerbflcisses). 


Messieurs, je vous parlerai, ce soir, des progrès les plus récents réalisés dans l'impres- 
sion sur tissus de coton. Le laps de temps qui nous est accordé est trop court pour que 
je puisse entreprendre le tableau complet des dernières conquêtes faites par cette indus- 
trie; je me bornerai donc à vous esquisser les plus intéressantes. 

L'impression sur coton a, comme vous le savez, emprunté ses premiers procédés 
à la teinture, bien que l’une et l’autre n'aient pas le même objet. La teinture donne une 
même couleur à toute la masse de fibres qu'elle traite en même temps. L'impression 
n’opère que sur les fibres déjà tissées; elle dépose des matières colorantes, par places, 
sur les étoffes et produit ainsi des dessins. Pour teindre sur coton, on commence par: 
fixer un mordant sur les fibres; on plonge ensuite ces fibres dans une solution de matière. 
colorante ; quand on les en sort, elles sont teintes de façon à ne pas se Mes as le 
lavage. | 

Pour imprimer sur tissus, on commença par imiter ce procédé, tout indiquéen effétpar 
l’analogie des résultats à obtenir. On appliquait le mordant par places, puis ontraitaitla.… 
pièce par la matière tinctoriale; celle-ci ne restait que sur le mordant; on obtenait ainsi 
un dessin. Plus tard, on appliqua simultanément le mordant et la matière colorante, 
mélangés ensemble; il n’y avait plus qu'à soumettre à l’action de la vapeur où à sus- 
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(1) Berthelot, Sur la force des matières explosives, t. IT, p. 405. | A (EHESS 
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pendre à l’air pour que la couleur se développât. C’est ainsi qu'on opère encore aujour- 
d'hui. Dans l'impression sur soie et sur coton, il est nécessaire de recourir au vapori- 
sage ; l'action de la vapeur est indispensable pour combiner intimement avec la fibre 
animale la matière colorante imprimée; la fibre joue alors le rôle du mordant, c'est-à- 
dire qu’elle forme une combinaison chimique avec la substance colorante. 

Vous connaissez du reste l'impression sur cotonnades, telle qu'on la pratiquait, il y a 
dix'anse 

Les perfectionnements réalisés depuis cette époque sont très variés. 

On imprime aujourd’hui et même on sait rapprocher toutes sortes de couleurs auxquelles 
on n'aurait pas songé autrefois; on obtient ainsi des effets merveilleux. 

On'emploie des appareils qui diminuent la main d'œuvre, abrègent le travail, produi- 
sent en un temps donné une plus grande quantité de toiles peintes et qui permettent 
ainsi de les livrer à meilleur compte. Le nombre des appareils nouveaux que l’on emploie, 
dans un grand nombre d'usines, pour griller, couper, laver, dessécher, étendre, blanchir 
et apprèter est très considérable; je ne puis aujourd’hui les énumérer en détail; je me 
bornerai à en mentionner une : c’est une machine qui, au point de vue chimique, rend 
de grands services à l’imprimeur sur étoffes. 

Je vous disais à l'instant que le vaporisage est une des opérations les plus importantes 
pour fixer les matières colorantes appliquées sur le tissu. 

Le vaporisage ordinaire se produit dans des cuves de bois ou de pierre ou de toute 
autre matière convenable ; on place les rouleaux de toile dans des cuves, on met le cou- 
vercle et on traite par la vapeur pendant quelques heures.”Il fallait un certain travail 
pour rouler les toiles. On a introduit en Angleterre et en Amérique, plus tard en Russie, 
c’est-à-dire dans les pays où l’on produit d'énormes quantités de toiles peintes, les « va- 

-porisateurs continus ». Le tissu traverse lentement la vapeur et au bout de quelque temps 
elle sort de l'appareil; dès lors, la couleur est fixée. 

Un autre appareil ne soumet la toile que pendant quelques minutes à l'action de la va- 
peur ; c’est le « vaporisateur rapide », dù à Mather et Platt, de Manchester, dans lequel la 
vapeur agit sous pression. Le fixage n’est que provisoire; on active ensuite l'opération, 
dans de grands appareils. 

Le vaporisateur rapide sert à développer le noir d’aniline, à chasser l'excès d'acide 
acétique, dont les vapeurs ne pourraient sortir des étuves ordinaires, fermées, et gène- 
raient le développement normal des couleurs; il sert aussi à fixer un grand nombre de 
mordants, par exemple le mordant alcalin de chrome; bref, il est devenu un auxiliaire 
indispensable et il a permis d’associer des couleurs autrefois incompatibles; j’ai donc cru 
que je devais le signaler tout particulièrement. 

C'est dans la partie chimique de l'impression sur coton que les progrès les plus con- 
sidérables ont été réalisés, et ici l’industrie alsacienne s’est brillamment distinguée en 
frayant la route à celle de tous les autres pays. C'est grâce à l'amabilité de mes amis 
d'Alsace que je suis à même aujourd’hui de vous donner une idée de ces progrès, de 
vous communiquer quelques détails qui jusqu’à présent n’ont pas encore été publiés et 
de vous présenter des échantillons témoignant des perfectionnements que je vais vous 
exposer tout à l'heure. Mais auparavant je voudrais vous présenter quelques observations 
sur les fonctions principales dévolues au chimiste dans les maisons de toiles peintes. 


La tâche du coloriste diffère, à maints égards, de celle des autres chimistes industriels. 
Il doit diriger son activité dans trois directions différentes. 

11 à d'abord à rechercher de nouvelles méthodes pour l'impression des couleurs déjà 
connues ou de celles qui viennent de paraître sur le marché; l'élaboration de nouvelles 
recettes lui incombe avant tout. | 

Pour venir à bout de la première de ces missions, le coloriste doit être pourvu d'un 
bagage extraordinairement varié de connaissances chimiques. Il ne lui suffirait pas d'a- 
voir dans son sac toutes les ressources de la théorie, s’il n’y trouvait encore mille petits 
détails qui, dépourvus d'intérêt pour le théoricien, peuvent, à l'imprimeur sur étoffes, 
servir de clou pour des méthodes nouvelles. 
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Ces détails, il ne les trouve pas tous dans les livres : il lui faut souvent mettre lui-même L 
la main dessus. Le coloriste doit donc être un empirique, dans le meilleur sens du mot. 
Je ne pourrai citer un plus bel exemple du développement d'un tel talent d'observation, 
que celui offert jadis par l’auteur de la découverte de l’alizarine, feu votre compatriote 
J.-F. Runge, dont l'ouvrage Farbenchemie (Chimie des couleurs), paru de 1834 à 1849, n'a 
pas cessé d’être considéré comme un chef-d'œuvre et est resté, en tout cas, comme une. 
source inépuisable de renseignements. io 

Les méthodes d'impression des diverses couleurs, cès méthodes que le spécialiste doit 
connaitre à fond et au besoin perfectionner par ses propres découvertes constituent, en 
quelque sorte l'orthographe de son art. Il faut qu’il en possède également bien la syntaxe, 
car, l'appliquer rigoureusement, c’est ce qui constitue la seconde des missions qui lui 
sôût confiées, Il faut qu'il sache rapprocher convenablement les diverses couleurs: ilfaut” 
que, dans le nombre des compositions dont il peut disposer, il choisisse judicieusement 
celles qui, soumises après l’impression au même traitement final, se développent bien 
sans se nuire réciproquement. Il ne doit pas placer des couleurs bon teint à côté de cou 
leurs mauvais teint; des couleurs qui exigent finalement un bain de savon ou un bain. 
de chlore — à côté de couleurs qui ne supportent pas un tel bain, des couleurs qui exha- | 
lent certaines vapeurs, — à côté de couleurs attaquables par ces vapeurs. Maïs il doit, au 
contraire, savoir paralyser ces actions réciproques des couleurs. 11 doit même savoir, en. 
tirer parti. 

La connaissance des compositions colorantes est assez répandue chez les TE : 
sur étoffes. Quant aux nouvelles méthodes de fixage, il est rare qu'on en fasse m stère ; a 

elles sont au bout de peu de temps livrées à la publicité, grâce à l'esprit libéral qui anime. 
la plupart des industriels en toiles peintes. Mais, pour ce qui concerne la mamière de. 
rapprocher les diverses couleurs, il en a transpiré bien peu de chose. La seconde tâche 
du coloriste n’est donc pas des plus aisées. Je vous présenterai ce soir quelques exemples 
intéressants de ces difficultés. 

La troisième mission du coloriste est purement artistique. Il s agit de réunir harmo- | 
nieusement les nuances, de façon à ce que l’œil ne soit pas choqué, mais satisfait. Il faut. 
donc que le coloriste possède le sentiment inné des couleurs et qu'il l'ait développé 
par la pratique pendant de longues années ; il faut, en un mot, que ce savant soit donnes 
d’un artiste. t iaitets 

Après ces observations, je vais vous parler des corps qui ont rendu des Services conime 
mordants et dont l'étude n'a été faite que dans ces derniers temps. Je passerai ensuite âla 
description des produits tinctoriaux. "AS 

Il faut mentionner en premier lieu les intéressantes observations du coloriste Witz, à 
Rouen, sur l’oxycellulose ou hydrocellulose, C’est à cet investigateur que nous devons 
les premiers renseignements sur une modification qui s’accomplit incessamment sous n0$ 
yeux dans la cellulose de toutes les fibres végétales. Sous l'influence des agents oxydants, 
et surtout des composés oxygénés du chlore, la cellulose se transforme en uné nouvelle 
substance, sur la nature chimique de tbubtté les opinions sont encore très partagées. 
Witz donne à ce produit le nom d'oxycellulose; tross, qui a fait des travaux remarquables 
concernant ce corps, l'appelle FAO ese Oudtqu? il en soit, cette substance possède 
une grande affinité pour lés matières colorantes. 

‘Les fibres textiles transformées superficiellement en oxycellulose se teignent directes 
ment dans les solutions de couleurs d’aniline, tandis que la cellulose pure nes D teint | 
pas. C'est la raison pour laquelle le papier attire les matières colorantes de leurs” solu- * 
tions. La fabrication du papier comprend en effet un traitement par le chlorure de chaux. | 
Or le papier retient d'autant plus de couleur qu'il a été blanchi davantage. On peut, au dr 
moyen d'une expérience élégante, démontrer que l'attraction des matières colorantes par ; ES 
le papier est bien due à cette cause. On écrit sur du papier avec une solution de chlorate 154 
d'aluminium contenant un peu de chlorure de vanadium. Par la dessiccation 18 ue ee ne 
sé décompose, et en même temps il se forme de  l'oxycellulose. pe lon introduit le pa ie 
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ainsi préparé, dans une solution de bleu de méthylène, l’oxycellulose attire la matière 
colorante, et l'écriture précédemment incolore, paraît bleu foncé sur fond bleu clair. C’est 
à H. Schmid que l’on doit cette forme originale de démonstration. 

L'oxycellulose n’est pas produite seulement par les agents à réaction violente, elle l’est 
aussi par l'oxygène de l'air, sous l'influence simultanée de la lumière. 

Les étoffes que l’on a portées sont transformées en oxycellulose aux endroits qui ont 
été exposés à l'air; l'air a agi à peu près comme un mordant. Quand on teint ces étoffes à 
nouveau, les parties qui ont été le plus exposées à l’air attirent la matière colorante plus 
fortement que les autres, circonstance qui entrave l'opération. 

La découverte de l'oxycellulose a une très grande importance pour l'explication d'un 
très grand nombre de phénomènes, jusqu'à présent énigmatiques, de l'impression sur 
toiles et de la teinture. Elle n’a pas encore recu d'application au mordançage des 
tissus, parce que jusqu'à présent on n’a pas trouvé le moyen d'éviter ou de compenser 
l'affaiblissement de la fibre. 

Un autre fait intéressant : la fibre végétale peut décomposer certains sels alcalins et 
s'approprier un des corps qui les constituent. Cette observation est récente. 

Quand on plonge du coton dans une solution aqueuse de sesquioxyde de chrome com- 
biné à de la soude, cette solution se décompose ; il se régénère de la lessive de soude, et il 
se dépose du sesquioxyde de chrome sur la fibre. Une fibre ainsi préparée peut recevoir 
un très grand nombre 1e produits tinctoriaux et prend, dans les dissolutions de ces 
substances, une coloration qui résiste au lavage. 

Ce procédé de mordancçage est susceptible de recevoir des applications très étendues. 
Dans la pratique, on imbibe l’étoffe avec une solution du composé susdit, dans laquelle. 
on à mis de la glycérine. On vaporise une minute, on lave et on teint. 

Déjà Runge avait signalé le sesquioxyde de chrome comme étant un mordant, mais la 
grande valeur de ce mordant n’a été reconnue que tout récemment. Un grand nombre de 
matières colorantes des plus précieuses, telles que la céruléine, le bleu d’alizarine, la gal- 
léine, la gallocyanine ne peuvent être fixées qu'au moyen du chrome. Ce corps est celui 
qui permet de fixer le mieux, c’est-à-dire de- la façon la plus belle et la plus durable, le 
bleu Victoria, récemment découvert, qui est vraisemblablement une «-naphthyletétra- 
méthylerosaniline. Le bleu Victoria fixé au chrome peut être saponifié sans tomber de la 
fibre. 

On a donc cherché d’autres méthodes pour fixer le sesquioxyde de chrome sur 
cette fibre. Une des plus élégantes consiste à imprimer sur le tissu un mélange de bichro- 
mate de potassium et d'hyposulfite de ‘sodium, avec de l’acétate de magnésium. Ces sels, 
à une température modérée et autant que possible à l'abri del’air, n’agissent pas l’un sur 
l'autre. Maisquand on vaporise l’étoffe imprimée, le chromate se réduit, et sous l'influence 
du sel de magnésium le sesquioxyde de chrome se dépose sur la fibre. 

J'ai apporté ici un tissu mordancé de cette matière par l’'oxyde de chrome, et j'ai 
ajouté un morceau d’étoffe teint dans la gallocyanine après ce mordancçage. 

Le tissu ainsi mordancé peut, comme celui préparé d'après la méthode précédente, 
recevoir les teintures les plus diverses. Cette méthode est donc très employée. 

Aux oxydes du chrome se rattachent naturellement ceux du manganèse. Le bioxyde 
de manganèse (ou plus exactement le mangano-manganite de Weldon), fixé sur la fibre 
était autrefois très employé comme matière colorante brune. Il possède, en effet, 
une belle couleur brun foncé, et fixé, il donne au tissu une teinte brune, bien nourrie. 
Malheureusement, la couleur ainsi produite n'est pas résistante; il y a beaucoup de 
corps qui réduisent le bioxyde de manganèse, et il se produit des taches blanches. 

Le bioxyde de manganèse était compté autrefois au nombre des matières colorantes 
brunes ; aujourd’hui on ne l’emploie presque plus à ce titre, mais on s’en sert comme 
d’un mordant précieux. 

IL est facile de produire sur toile ce que l’on appelle le bistre de manganèse : il suffit 
d'imbiber cette toile avec du protochlorure de manganèse, puis de précipiter le protoxyde 
au moyen de l’ammoniaque et d'étendre à l'air. La réaction dite de Weldon s’accomplit 
tout entière sur la fibre, 
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Voici un tissu ainsi traité. | 

On utilise, pour produire des dessins, la faculté qu'a le bioxyde de manganèse d’être 
décomposé par les agents réducteurs. On peut, sur le fond conservé, produire des dessins 
blancs ou de couleur, au moyen de couleurs d'impression qui contiennent, comme mor- 
dant, du protochlorure d'’étain. On trouvait autrefois dans le commerce un grand nombre 
de toiles bigarrées, teintes par ce procédé. Maintenant on ne les fabrique plus que pour 
les traiter ensuite par le sulfate d’aniline, ou de naphtylamine, ou d’autres bases aroma- 
tiques, et obtenir ainsi un fond sombre sur lequel les dessins blancs et bigarrés ressortent 
vigoureusement. Les nuances obtenues par l'action oxydante du bistre sur les amines 
aromatiques résistent à la lumière, à l’air et au savon. 

Le tissu qui a recu l'impression préliminaire fond bistre est, en quelque sorte, à 
moitié imprimé, à moitié mordancé. On peut obtenir les effets les plus variés en 


employant ce qu'on appelle les amines aromatiques. Si on se sert de sulfate d’aniline, 
par exemple, il se produit du noir d’aniline. Si on traite par le sulfate de naphthylamine, 


il se produit une substance d’un brun rouge pur. On ne connait pas bien exactement la 
structure de ce corps, mais on admet qu'il est constitué de la même manière que le noir 
d’aniline. 

Si l'on prend d’autres bases, on obtient d'autres tons. Ainsi la 8-naphtalamine produit 
un brun que son aspect ne permet pas de distinguer du bistre de manganèse primitif, 
mais qui à l'avantage de ne pas être modifié par les agents réducteurs. 

On a essayé d'autres corps et des bases plus compliquées, pour le même usage, et il y 
a lieu d'admettre que, dans quelques établissements, on se sert de ces bases. 

En modifiant un peu le procédé, on peut produire sur la toile le noir d’aniline et le 
brun de naphthylamine; on peut en effet imprimer au sulfate d'aniline la toile déjà 
teinte en bistre de manganèse, puis pourvue de bigarrures par mordançage. - 

Voici, Messieurs, un bistre de manganèse aux mordançages bariolés, et voilà des 
échantillons teints en noir d’aniline ou en brun de naphthylamine. Voici une toile dont 


le fond a été rayé de brun rouge et de noir par l'emploi simultané de l’aniline et de la. 


naphtylamine selon le procédé que j'ai décrit. (La fin au prochain numéro.) 


EE ————_—_—_—_—_ EEE 


PUBLICATIONS NOUVELLES 


LIBRAIRIE D'OCTAVE DOUIN, ÉDITEUR, 8, PLACE DE L'ODÉON, PARIS. 


Traité de minéralogie appliquée aux arts, à l’industrie, au commerce 
et à l’agriculture, comprenant les principes de cette science, la description des 


minéraux, des roches utiles, et celle des procédés industriels et métallurgiques auxquels 
ils donnent naissance à l'usage des candidats à la licence, des ingénieurs, des chimis- 


tes, des métallurgistes, des industriels, etc., ete., par Raoul JAGnAux, ingénieur-chi- À 
miste, membre de la société des ingénieurs civils et de la société minéralogique de 
France. — 4 volume grand in-8° de 880 pages, avec 468 figures dans le texte. —" 


Prix : 20 francs. 


LIBRAIRIE CENTRALE DES SCIENCES. — J. MICHELET, 25, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, 
(PRÈS LE PONT SAINT-MICHEL). 


La téléphonie à grande distanee. — Système de télégraphie et de téléphonie : 


simultanées, par les mêmes fils de F. Van Rysselberghe, par Charles MourLow, secré- 


taire de la société belge d'électriciens. — Troisième édition avec gravures et planches 
dans le texte. — 1 volume in-8°, de 150 pages, avec gravures et planches hors texte. — 


Prix : 3 francs. 


EE 
Le Propriélaire-Gérant : D' QUESNEVILLE, 


1491, — Panis. Typographie de Ve RENOU xr MAULDE, rue de Rivoli, 144 SISN NS y à | 


LE MONITEUR SCIENTIFIQUE - QUESNEVILLE 


JOURNAL DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES 
TRAVAUX PUBLIÉS À L'ÉTRANGER 


COMPTE RENDU DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES 
BREVETS FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 
JOURNAL MENSUEL 


(VINGT-NEUVIÈME ANNÉE DE LA PUBLICATION) 


oo ES 


ABONNEMENTS: &@ fr. par an FRANCO pour la France, 8 fr. pour l'étranger et &æ@fr, pour pays 
d'outre-mer exceptionnels. — Chaque livraison: 2 francs. 


On s’abonne chez M. le docteur QUESNEVILLE, rue de Buci, 12, à Paris, 


RASE PS RES 


S99* Livraison, JUIN Année 4885 


SC LE SR SERSER RIRES 


SOMMAIRE 
/ Pages, 
Dosage de l'acide phosphorique par Ia méthode Joulie, page 563 à 606 
Revue des travaux chimiques de l'Etranger; par M. G. de Bechi...... 606 
Des nouveaux progrès réalisés dans l'impression sur coton: par 
D (Suite etfin).!........, 1.4.0... PNR Ve SRE 618 
Sur les matières colorantes artificielles, dérivées des tannins na- 
turels et de leurs congénères; par le docteur Otto N. Witt......... sure LION 
A IE llE .... ... ,................. NN 633 
Combinaisons chromiques et manganiques, analogues aux ferro- 
cyanures et ferricyanures, par Odin T. Christensen .................... 633 
L'industrie chimique aux Etats-Unis: par W. Martyn ................... 636 
Les nouveaux alliages, d’après Perry F. Nursey .........,................. 638 
Brevets pris à l’'Étranger ...................4................ she 2e GAL 
Brevets pris en France............ PPT PRE LE Re à 2 ee 650 
Académie des Sciences.................................................... . ” 695 
SÉANCE DU 13 AvRiL. — M. Albert Gaudry présente à l'Académie le squelette de 
l'ayœna spelæa trouvé par M. Félix Regnault dans les Oubliettes de Gargas. — Sur 


l'action pathogène et prophylactique du bacillus-virgule. Lettre de M. J. Ferran. 
— Sur l'emploi du thermomètre à hydrogène, par M. S. Wroblewski. — Nouveau 
dispositif de pile thermo-électrique. Note de MM. Clamond et J. Carpentier. — 


Sur une pile à deux liquides. Note de M. A. Dupré. — Sur la profondeur à la- 
quelle la lumière du jour pénètre dans les eaux de la mer. Note de MM. H. Fol et 
Ed. Sarasin. — Sur les oxydes de cuivre. Note de M. Joannis. — Préparation du 
cyanogène par voie humide, par M. G. Jacquemin. — Dosage du cyanogène mé- 
langé à d'autres gaz: par le même. — Nouvelle contribution à la question de 
l'acide borique d’origine non volcanique. Note de M. Dieulafait. — Forêt fossile 


de l’Arizona ; par M. E. Desté. — Sur la nature indifférente des bacilles courbes 
ou bacilles-virgules et sur la présence de leurs germes dans l'atmosphère. Note 
Ho MM TJ Hericourt:.. SRE CDR ESPN SRE CAMMAME 655 


SÉANCE DU 20 AVRIL. — Nouveau procédé pour obtenir la liquéfaction de l'oxy- 
gène. Note de M. L. Cailletet. — Sur le pourpre de Cassius, par M. H. Debray. — 


Le MontTEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVITI, — 522° Livraison, — Juin 1885, 36 


562 SOMMAIRE. — CONFÉRENCES AGRICOLES 
Pages. 
Nomination de M. Boissier comme correspondant de la section de Botanique, — 
Pièces imprimées de la correspondance. — Sur deux nouveaux indicateurs pour 
doser alcalimétriquement les bases caustiques en présence des carbonates; par 
MM. R. Engel et J. Ville. — Sur la formation des alcaloïdes dans les maladies. 
Note de M. Villiers. — Du rôle des vents dans l’agriculture. Fertilité de la Li- 
magne d'Auvergne, par M. Alluard. — Nouveau moyen de défense contre le mil- 
diou. Note de M. Minières ....... D a se 0000 
SÉANCE DU 27 AvRiL.— Recherches expérimentales sur le cerveau, par M. Vulpian. 
— Nomination d'un correspondant pour la section de botanique. — M. Agardh 
est élu. — M. Obrecht, sur la parallaxe du soleil. — Du régime de combustion des 
mélanges tonnants formés avec le gaz d'éclairage; par M. A. Witz. — Sur l'oxyda- 
tion de l’iode dans la nitrification naturelle. Note de M. A. Muntz. — Sur l’inhala- 
tion du formène bi et tétrachlorés. Note de MM. J: Regnauld et Villejean........ 669 
SÉANCE DU 4 Mar.— Mort de M. Paul Desains.— Séance levée en signe de deuil. — 
Les Notes où Mémoires de cette séance seront consignés au procès-verbal, — 
L'association médicale de la Charente prie l’Académie de se faire représenter à 
l'inauguration de la statue de Bouillaud, — M. Le Roy de Keraniou, candidat 
dans la section de géographie et navigation. — M. E. L. Trouessart, candidat 
pour la place de correspondant dans la section de zoologie; — Sur la suppression 
des vapeurs nitreuses de la pile Bunsen, et sur une nouvelle pile se dépolarisant 
par l'air. Nôte de M. À. d'ATSONVAL.. +6... Eee dE Re cl 


Académie de Médeeine......................................... NS M 677 


SÉANGE DU 28 AVRIL. — M. Brouardel présente les Documents publiés par le Labo- 
ratoire Municipal de Paris, pour les années 1882-1883. — M. Berthelot appuie les 


éloges que fait M. Brouardel du livre de M. Ch. Girard............ DLL DE EU ES 677 
Société d'Encouragement pour l'industrie nationale..............., PRE 678 
SÉANCE pu 40 AVRIL. — Cheminées fumivores. — Mesure de la résistance des 


mortiers. Communication de M. H. Le Chatelier. — Falsifications du beurre. Com- 
munication de M. E. Rabot sur un moyen physique pour les reconnaitre. — Sur 
un nouveau système micro-téléphonique, reproduisant la parole à haute voix, 


par M. le docteur Jules Ochorowicz.....,,.., 0e | HT ARLS 
SÉANCE pu 24 AVR. — M. Prunier est nommé au Comité des arts économiques. 

— Machine à diviser, par M. Peraux. — Petits moteurs, par M. Boudenoot,.... 680 
Société industrielle de Mulhouse......... TE ER PRO . 681 


SÉANGE Du 8 AVRIL. — M. Herlitschka s'occupe de la préservation des racles: =- 
M. Weber présente son rapport sur les divers modes de fixation du tannin, —= 
M. Nœlting présente, en son nom et celui de M. Witt, une Note sur le biñitrotoluol 
liquide. —- Revision du programme de prix............... ‘ : LAS PR Ne | 
SÉANCE SUPPLÉMENTAIRE DU 23 AVRIL. — Suite de la revision du programme des 
Prix. — Sur un nouveau bleu-impression de la famille des indulines, par 16 doc- 


teur Ed. Ulrich, chimiste à Farbwerke ..,..,...... PR PUuE ae 0 site à ie SES  : 662 
Le verre trempé, par Frederick Siemens ........... ei «ee COS nd en 1 
Notes MIVRREES.. 7, Lin dci esse ce se 0e RE Ardrbrge ae et: : 
Publications nouvelles ....... St bte SU Me | rs Le mé don 


CHAMP D'EXPÉRIENCES DE VINCENNES 
CONFÉRENCES AGRICOLES DU DIMANCHE 


M. GsorGes VILLE, professeur au Muséum d'Histoire Naturelle, consacrera six conférences 
à l'exposition des applications les plus récentes de la science aux intérêts agricoles: 


19° DURRGONE PAR 21 juin. he Dimanche....... .:2 "A8 FOLIE 
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A 2 HEURES PRÉCISES 

Le champ d'expériences de Vincennes est situé à l'extrémité de l'avenue de Tourelle, 
près la redoute de Gravelle. On se rend au champ d'expérience de Vincennes : 

1° Par voitures particulières, en suivant l'avenue Daumesnil jusqu’à la porte de Picpus, 
puis l'avenue des Tribunes, et enfin la route de la Tourelle, dans l’intérieur du bois, 

2° Par le Chemin de fer de la place de la Bastille (stations de Vincennes Ou de Joinville- 
le-Pont), la station de Joinville est la plus rapprochée. On se rend au Champ d’expériénces 
à travers la prairie de l’ancien Hippodrome — une ligne de drapeaux indique la voie. 
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DOSAGE DE L’ACIDE PHOSPHORIQUE PAR LA MÉTHODE JOULIE 


La méthode citro-uranique, proposée par M. Joulie en 1872, a été de sa part le sujet de 
plusieurs Mémoires insérés dans notre Moniteur scientifique en 1872 et 1873. Ces Mémoires 
furent réimprimés en partie avéc additions nouvelles dans notre Annuaire de la Pharinueie 
paru En janviér 1876, et un tirage à part, formant une brochure in-39 de 69 pages, fut fait 
dans l'intérêt dés agriculteurs (1). — Ce petit volume étant épuisé, nous le réimprimons 
textuellement dans ce numéro et le faisons suivre d’un nouveau Mémoire dé M. Joulié, 
dans lequel, bien que similaire à celui de 1876, se trouvent des observations nouvelles 
appuyées par l'expérience de plusieurs années et en plus le dosage de l'acide phospho- 
rique par la méthode nitro-molybdique. (Voir ee dernier Mémoire, page 587 de ce numéro.) 


P.:S. — Un tirage à part de ces deux mémoires est fait pour les agriculteurs et les chi- 
mistes de laboratoire. — Prix : 4 fr, 50 c. D' (. 


Méthode citro-uranique pour le dosage de l'acide phosphorique 
dans les phosphates et les engrais 


Mémoire paru en janvier 1876. 


Dans un Mémoire ayant pour titre : Étude sur le dosage de l'acide phosphorique dans tous 
les produits qui intéressent l'agriculture et la physiologie et publié par le Moniteur scientifique 
en 1872 et 1875, j'ai décrit de nouveaux procédés pour la détermination : 


1° De l'acide phosphorique dans toutes les matières phosphatées; 
2 De l'assimilabilité relative des phosphales naturels ; 
3 De l'assimilabilité certaine des superphosphates et des phosphates précipités. 


Ges procédes ont été adoptés par un grand nombre de chimistes pour les essais com- 
merciaux, et les essayeurs qui ne les pratiquent pas encore demandent journellement 
les numéros du Moniteur scientifique qui contiennent ce Mémoire et qui sont actuellement 
épuisés. 

Pour leur donner satisfaction, autant que pour fournir une base certaine aux transac- 
tions sur les matières phosphatées, je me suis décidé à reproduire sous une forme con- 
cise toutes les données pratiques du Mémoire précité, en y ajoutant tous les perfection- 
nements que trois années de pratique constante de cette méthode m'ont permis d'yintro- 
duire ou qui m'ont été signalés per les divers chimistes qui l'ont adoptée et avec qui j'ai 
pu échanger des communications. 


sv 


(1) Ges instructions résumées avec méthode n’ont jamais paru dans le Moniteur scientifique, et nos 
abonnés qui nous les ont souvent demandées les trouveront avec plaisir dans ce numéro. 
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Dosage de l'acide phosphorique, 
Pour doser l'acide phosphorique dans un phosphate ou dans un engrais, il faut : 


4° Échantillonner la matière; 
20 Dissoudre les phosphates ; 


3° Séparer l'acide phosphorique des divers corps qui l'accompagnent en l’engageant 
dans une combinaison facile à analyser (phosphate ammoniaco-magnésien) ; 


4° Opérer le dosage de l'acide phosphorique séparé. 


PRISE ET PRÉPARATION DES ÉCHANTILLONS 


Cette opération doit être faite avec les soins les plus minutieux, afin que la quantité de 
matière, nécessairement très petite, sur laquelle se fait le dosage représente exactement 
la composition moyenne de la masse plus ou moins considérable sur laquelle on veut 
ètre renseigné. 

La formation des échantillons se divise nécessairement en deux séries d'opérations 
distinctes : 


1° Les opérations extérieures au laboratoire ayant pour objet de se procurer un échan- 
tillon moyen peu volumineux, dont le poids peut varier, suivant la plus ou moins grande 
homogénéité des matières, de 100 grammes à 4 ou 2 kilogrammes ; 


2° Les opérations qui se font au laboratoire dans le but de faire sur l'échantillon qui 
lui a été fourni une prise d'essai qui en représente bien exactement la composition 
moyenne. 

Opérations extérieures. — La manière de prélever les échantillons varie nécessairement 
suivant le degré d'homogénéité de la masse à échantillonner. 

A cet égard, les engrais et, en général, toutes les matières fertilisantes peuvent ètre 
classés en trois groupes distincts. 


PREMIER GROUPE. — Les engrais pulvérulents, c’est-à-dire les engrais qui ont subi des manipulations 
et qui ont élé passés au moulin. 


Ces produits, s'ils sont bien fabriqués doivent être très homogènes. 

On peut réunir à ce même groupe certains produits naturels qui se présentent en 
poudre grossière et menus fragments et qui ont été brassés à la pelle à plusieurs reprises, 
tels que certains guanos et phosphates naturels peu agrèégés. 

Pour toute cette classe de produits, qui est de beaucoup la plus nombreuse, le moyen 
le plus simple et le plus convenable de procéder à l'échantillonnage est de plonger dans 
les sacs ou dans les barriques qui les contiennent une sonde de 20 à 30 millimètres de 
diamètre et assez longue pour aller jusqu’au centre du sac ou de la barrique. Chaque 
emballage doit ètre sondé par les deux bouts de manière à en retirer une quantité de 
produit représentant un cylindre qui le traverse de part en part et contenant, par consé- 
quent, une portion aliquote de chacune des couches qui ont été formées en le remplis- 
sant. 

Le produit des divers sondages est réuni dans une terrine ou sur une grande feuille de 
papier; on le brasse à plusieurs reprises pour en faire un mélange très intime et on en 
remplit les flacons d'échantillons. 

Dans cette opération, on doit avoir bien soin : 


4° De sonder un nombre de sacs ou de füts assez considérable pour qu’il représente au 
moins un dixième de la partie à échantillonner ; 


®% De mettre immédiatement l'échantillon pesant 200 à 300 grammes, environ, dans un 
flacon en verre que l’on bouche hermétiquement et qui reçoit le cachet des parties inté- 
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ressées, On doit toujours préparer deux ou trois flacons semblables afin d’en avoir en 
réserve en cas d'accidents et pour faire vérifier les premières analyses s’il y a lieu. 

On ne doit jamais enfermer les échantillons dans des sacs d’étoffe ou dans du papier, 
car ils pourraient gagner ou perdre de l'humidité. A défaut de flacons en verre, la seule 
enveloppe admissible serait une boîte de fer-blanc ou de zinc, mais les flacons sont, à 
tous égards, préférables ; 


& Enfin de munir les flacons d'étiquettes indiquant la date de la prise d’échantillon, 
le nom de la marchandise et les marques qui pouvaient exister sur les emballages. Afin 
que ces étiquettes ne puissent être changées, elles doivent être prises dans les cachets. 


DEUXIÈME GROUPE. — Les eugrais partiellement Pulvérulents, mais contenant des parties molles 
et dures que la sonde ne peut pénétrer. 


Tels sont, par exemple, le guano du Pérou, les poudrettes, certains superphos- 
phates, elc., etc. 

Ces produits étant beaucoup moins homogènes que les précédents, il faut nécessaire- 
ment en faire un mélange assez volumineux avant d'en prendre échantillon. On en vide 
un certain nombre d'emballages pris au hasard, le dixième ou le centième de la partie. 
suivant son importance; on passe à la claie la masse obtenue, on brise au moyen d'un 
marteau ou d'un pilon les mottes ou les fragments qui ne passent pas Jusqu'à ce que 
tout soit passé et on brasse soigneusement la masse de manière à la bien mélanger dans 
toutes ses parties. On en forme un tas bien régulier que l’on divise en quatre parties sen- 
siblement égales. Deux de ces parties sont éloignées et les deux autres bien rebrassées 
servent à faire un nouveau tas que l'on traite de mème jusqu'à ce que la masse restant 
soit réduite à quelques kilogrammes sur lesquels ou prélève l'échantillon comme il a été 
dit pour le premier groupe. 


TROISIÈME GROUPE, — Les engrais peu homogénes. 


Tels que phosphates minéraux en roches, os verts ou calcinés, fumiers de ferme, 
compost, boues de voiries, curures de fossés, ete., ete. 

Il est à peu près impossible d'échantillonner avec exactitude ces sortes de produits. On 
arrive à une approximation dont on se contente dans la pratique en faisant un mélange 
aussi volumineux que possible de parties aliquotes prises pendant le chargement ou le 
déchargement de ces matières généralement fort encombrantes. 

Pour les phosphastes en roches, par exemple, on met de côté une broueïtée ou un 
panier sur 40 ou sur 100 suivant l'importance de la partie. La masse ainsi obtenue est 
ensuite portée au moulin et c'est sur la poudre soigneusement mélangée que l’on prend 
échantillon comme nous l'avons dit au premier groupe. Il est inutile ‘d'ajouter que toute 
l'opération doit être faite en présence des parties intéressées. 

Pour les engrais pâteux et humides qu'il n’est pas possible de pulvériser, il faut néces- 
sairement se contenter de prendre une brouettée sur chaque wagon ou une pelletée sur 
chaque voiture, faire un mélange aussi homogène que possible des parties ainsi obtenues 
et le traiter comme il a été indiqué au deuxième groupe pour prélever sur le dernier res- 
tant un échantillon assez volumineux, au moins 2 ou 8 kilogrammes, qui sont envoyés 
au laboratoire. 

En dehors des groupes précédents, il existe encore les engrais liquides qui sont de tous 
les plus homogènes. Pour les échantillonner, il suffit d’agiter la masse pour mettre en 
suspension les parties solides qu’elle peut contenir, puis d'en remplir une ou plusieurs 
bouteilles de 4 litre au moins. 


PRÉPARATION DES ÉCHANTILLONS AU LABORATOIRE 
Les échantillons remis au laboratoire sont liquides, päteux ou solides. 
Produits liquides. — Si l'échantillon liquide contient peu ou point de matières organiques, 
comme une solution saline limpide, on peut opérer directement sur une portion mesurée, 
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sans lui faire subir aucune préparation autre que de l'étendre d’eau si elle est trop con- 
centrée. 

Si le liquide n’est pas limpide et contient, au contraire, un dépôt, on agite le vase qui 
le renferme, on en mesure promptement un volume déterminé, 50 centimètres, par 
exemple, dans un matras jaugé à 100 centimètres cubes; on ajoute 10 centimètres cubes 
d'acide chlorhydrique pur et on fait bouillir, de manière à dissoudre les phosphates inso- 
lubles qui pouvait se trouver dans le dépôt; on laisse refroidir, on remplit jusqu'au trait 
de jauge avec de l’eau distillée et on filtre. On obtient ainsi un liquide deux fois plus 
étendu que l'échantillon, mais contenant tous les phosphates en dissolution. On fait 
ensuite l’analyse sur une partie de ce liquide et on double le résultat obtenu pour le 
rapporter à l'échantillon primitif. 

Si le liquide est très fortement chargé de matières organiques, comme du sang, des 
eaux vannes, par exemple, on agite fortement pour bien mélanger, puis on en pèse 
100 grammes dans une capsule de porcelaine, on ajoute 40 grammes de carbonate de 
chaux pur, en poudre fine et on fait évaporer au bain-marie en agitant la masse de 
temps en temps. Lorsque le produit est sec, on le caleine en placant la capsule dans une 
moufle chauffée au rouge sombre, on la laisse refroidir sous cloche et on la pèse. On 
retire aussi bien que possible le contenu de la capsule que l’on pulvérise et qu'on met en 
façon. La capsule est ensuite lavée avec de l'acide chlorhydrique. séchée et pesée. La 
différence des deux poids donne la quantité de matière obtenue, laquelle représente 
100 grammes du liquide échantillon. 

Le dosage est ensuite exécuté sur la poudre et rapporté par le calcul à l'échantillon 
primitif. 

Produits pâteux. — Pour les matières pâteuses ou très humides, on vide la totalité de 
l'échantillon dans une capsule en porcelaine suffisamment grande et, à l'aide d’une spa- 
tule on le brasse longtemps en tous sens de manière à en faire un mélange aussi homo- 
gène que possible ; on en prend ensuite un poids déterminé que l’on fait sécher en ayant 
soin de constater la perte du poids qu'il éprouve. Le produit de la dessiccation est en- 
suite pulvérisé et mis en flacon pour servir à l'analyse. 

Si le produit est très chargé de matières organiques, on peut s’en débarrasser'en le cal- 
cinant comme ci-dessus, mais alors il faut y ajouter du carbonate de chaux et au besoin, 
un peu d’eau pour en faciliter le mélange avec la portion pesée de l'échantillon. La dessie- 
cation et la calcination se font comme il a été dit précédemment. On prend le poids de 
la masse calcinée; elle est ensuite pulvérisée et mise en flacon. Si on calcinait sans 
addition de carbonate de chaux, on s’exposerait, dans bien des cas, à une perte de phos- 
phore, notamment lorsque le produit à essayer est acide. 

On peut aussi dessécher les échantillons pâteux en les mélangeant avec une poudre 
sèche et inerte mais absorbante, telle que la silice gélatineuse desséchée ou le plâtre cuit. 
Nous préférons le dernier parce qu'il est plus facile de se le procurer. 

Ce mode de dessiceation rend de grands services pour l'essai des superphosphates, qui 
sont souvent pâteux et qui ne peuvent être caleinés, si on se propose de doser, en même 
temps que l’acide phosphorique total, l'acide phosphorique soluble ou assimilable. 

On vide la totalité de l'échantillon dans une capsule et on le brasse et divise à Faide 
d’une spatule, de manière à le rendre aussi homogène que possible. 

On en pèse [ensuite, suivant son degré plus ou moins grand d’homogénéité, 20, 80, 
50 grammes ou plus, que l’on mélange dans un mortier avec poids égal de plâtre cuit. Le 
tout se réduit facilement en poudre et constitue ensuite un échantillon bien homogène 
dont on peut facilement faire l'analyse. Le résultat sera doublé pour le rapporter à la 
matière primitive. 

Le plâtre employé à cet usage doit être exempt de phosphate et de carbonate de chaux. 
On peut le préparer de toutes pièces en attaquant de la craie par un excès d'acide sulfu- 
rique et lavant jusqu'à neutralité. On peut aussi délayer du plâtre ordinaire dans dé l'eau, 
ajouter un excès d'acide sulfurique et laver jusqu'à neutralité. Le plâtre est ensuite jeté 
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sur une toile, égoutté, séché et chauffé à 180 degrés environ pour le déshydrater. On le 
conserve en flacon bien bouché pour l'usage que je viens d'indiquer. . 


Produits solides. — Si enfin l'échantillon est solide, il est en fragments plus ou moins 
volumineux ou en poudre plus ou moins fine. 

S'il est en morceaux, on commence par le briser dans un mortier de fer de manière à 
le réduire en menus fragments qui permettent d'en faire un premier mélange suffisam- 
ment homogène pour pouvoir en prendre une portion de 50 grammes environ que l’on 
achève de pulvériser et que l’on met en flacon pour l'analyse. 


Pulvérisation et tamisage. — La pulvérisation définitive des échantillons doit être très 
fine et, pour l'obtenir ainsi, il faut nécessairement tamiser la matière. 

Le tamisage ordinaire, qui {se fait au-dessus d'une grande feuille de papier, présente 
des inconvénients, parce que l'agitation fait souvent perdre une certaine quantité define 
poussière qui peut n'avoir pas la même composition que la masse et dont la perte altère, 
par conséquent, dans une certaine mesure le titre trouvé. 

Pour éviter cet inconvénient, je me sers de tamis enfermés dans une boîte en zinc. 
Cette boîte se compose d’un fond qui s'adapte au-dessous du tamis et d’un couvercle qui 
s’emboîte par dessus. Elle peut servir pour plusieurs tamis à divers numéros. Ces tamis 
sont eux-mêmes en zinc et toile métallique de laiton. La dimension qu'il convient de leur 
dopner est d'environ 45 centimètres de diamétre. Les poudres destinées à l'analyse 
doivent passer en totalité au tamis n°100 ou 110. 

I est bien évident que l’on ne doit jamais se contenter de jeter l'échantillon sur le tamiset 
de faire la prise d'essai sur les premières poudres qui passent, sans s'occuper de la partie 
qui ne passe pas. Cette partie doit être reprise et repulvérisée, jusqu'à ce que tout abso- 
lument soit passé. La poudre obtenue est ensuite repassée à deux ou trois reprises à un 
tamis moins fin, de manière à en bien mélanger toutes les parties, puis mise en flacon. 

La pulvérisation se fait ordinairement au mortier de fer, ou au mortier d’agate si les 
quantités sont très faibles. La pulvérisation au mortier de fer a l'inconvénient d'occa- 
sionner souvent des pertes et d'être très longue lorsque l'échantillon est un peu volumi- 
neux. On trouve aujourd'hui dans le commerce un petit moulin à café, inventé par 
M. Anduze et construit par MM. Japy frères, qui peut rendre dans les laboratoires les plus 
grands services. Il réduit en poudre, en un instant, les matières les plus dures et même 
les plus cornées, pourvu qu’on les lui livre en menus fragments et bien sèches. C’est le 
seul appareil, à ma connaissance, qui pulvérise convenablement et sans perte importante, 
le bois, l'os, la corne, le cuir, les pailles, etc., etc. Il est d’ailleurs facile à démonter et à 
nettoyer, et la finesse de la poudre se règle au moyen d’une vis. On commence par dé- 
grossir les matières en lui laissant suffisamment de jeu; on les termine ensuite en les 
repassant après l'avoir serré. Pour avoir les dernières portions de matière, on démonte 
l'appareil et on le nettoie au moyen d’un pinceau ou d’une brosse. 


DISSOLUTION DES PHOSPHATES 


Si l'échantillon est liquide, la dissolution est toute faite, S'il est solide, il faut le dis- 
soudre. 

On peut employer pour cela les acides chlorhydrique ou nitrique et même l'acide sul- 
furique. Nous nous servons habituellement de l'acide chlorhydrique pour les essais ordi- 
naires. S'il s'agit de faire l'analyse complète d'un phosphate, nous employons l'eau 
régale. 

Sur un trébuchet sensible au milligramme, on pèse 5 grammes de l'échantillon en 
poudre, préparé comme nous l'avons précédemment indiqué. On ies introduit dans un 
verre de Bohème à fond plat, de 60 à 80 centimètres cubes de capacité, on couvre avec 
un verre de montre, et, au moyen d’une pipette, on introduit dans le verre, en soulevant 
un peu le verre de montre avec le bec de la pipette, 20 centimètres cubes d'acide chlo- 
rhydrique pur, en vidant lentement et avec précaution pour donner à l'acide carbonique 


568 $ DOSAGE DE L’ACIDE PHOSPHORIQUE 


qui se produit quelquefois en grande abondance le temps de {se dégager. Lorsque tout 
l'acide ‘a été introduit et que toute effervescence a cessé, on agite le verre pour bien 
délayer l'échantillon dans l'acide et on le place sur un bain de sable chauffé pour porter 
le liquide à l'ébullition. Lorsqu'il a bouilli quelques instants, on le retire du feu, on enlève 
le verre de montre qu'on lave au-dessus du verre par un jet de pissette à eau distillée et 
on ajoute de l'eau pour former un volume de 40 à 50 centimètres cubes environ, on agite 
et on laisse reposer. Lorsque les parties lourdes sont rassemblées au fond du verre, on 
décante avec précaution la partie claire alors même qu’elle serait un peu trouble, dans 
un matras jaugé de 100 centimètres cubes de capacité. Le dépôt est ensuite arrosé d’eau 
distillée, agité et abandonné de nouveau au repos jusqu'à ce qu’on puisse décanter le 
liquide dans le matras comme précédemment. On lave ainsi le dépôt à cinq ou six reprises 
successives en réunissant les liquides dans le matras jaugé jusqu’à ce qu'il soit plein jus- 
qu'au trait de jauge. Si l'opération à été bien conduite, le dernier liquide versé dans le 
matras ne doit plus être acide. 

S'il l'était encore, il faudrait passer le liquide obtenu dans un matras de 200 centimètres 
cubes et continuer le lavage jusqu’à ce que le liquide ne rougisse plus le papier de tour- 
nesol bleu. On remplirait ensuite le matras jusqu'au trait de jauge avec de l'eau distillée. 

La dissolution ainsi obtenue est jetée sur un filtre au-dessus d'un flacon à large ouver- 
ture de manière à ce qu’on puisse y plonger les pipettes pour faire les prises d'essai. Si 
la filtration est lente, il est bon de recouvrir l’entonnoir avec une plaque de verre ou avec 
unc cloche pour éviter toute évaporation. 

Je préfère le lavage par décantation, que je viens de décrire, au lavage sur filtre qui se 
pratique ordinairement, parce qu'il est beaucoup plus rapide et tout aussi exact, la petite 
quantité de matière solide qui passe dans le matras jauge étant parfaitement négligeable. 

On peut aussi opérer la dissolution dans le matras jaugé lui-même, la faire refroidir et 
le remplir jusqu'au trait de jauge. Ce procédé très rapide est excellent pour les produits 
qui se dissolvent en totalité ou qui ne laissent qu'un très faible résidu. Pour ceux qui 
contiennent une proportion notable de matières insolubles, cette manière de procéder 
fait commettre une erreur en plus qui est d'autant plus grande que la partie insoluble 
représente une partie plus importante du volume total. Supposons, en effet, deux phos- 
phates dont l'un laissera un résidu insoluble occupant 1 centimètre cube et l’autre 4 cen- 
timètres cubes. La dissolution du premier contiendra l'acide phosphorique des 5 grammes 
d'échantillon dans 99 centimètres cubes de liquide et celle du second dans 96 Seulement. 
En négligeant le volume de l'insoluble, et en calculant l'analyse comme si tout s'était 
dissous, dans les deux cas on commettra une erreur en plus qui sera, dans le premiercas, 
de ‘/159 de l'acide phosphorique dosé, et de */,,, dans le second. 

Dans bien des cas, lorsqu'il s'agit, par exemple, de se renseigner sur la marche d’une 
fabrication, une erreur qui ne dépasse pas 5 pour 100 de l'élément dosé peut-être négli- 
geable, et alors on peut faire la dissolution volumétrique sans lavage pour abréger le 
travail, mais toutes les fois que l'on tient à un dosage rigoureux et notamment lorsque 
l'analyse a pour but de vérifier l'exactitude et la loyauté d'une livraison, on doit opérer 
comme je l'ai indiqué en commencant. 

Il est bien évident que si la quantité de matière dont on dispose est faible, on pourra 
ne prendre que 28,50 au lieu de 5 grammes et mème moins si cela est nécessaire. De 
même, si l'échantillon, quoi qu'on ait pu faire, n’a pu être amené à une grande homogé- 
néité ou ne contient qu'une très faible proportion d'acide phosphorique, on pourra faire 
une prise d'essai de 10, 20, 30 et mème 50 grammes. 

On emploiera alors des matras jaugés de plus grande capacité et, dans tous les cas, 
on liendra note de la quantité de matière employée et du volume du matras, afin de 
pouvoir faire ensuite les calculs nécessaires. 


SÉPARATION DE L ACIDE PHOSPHORIQUE 


Précipilalion. — On prend, au moyen d'une pipetle jaugée, 5, 10, ou 20 centimètres 
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cubes de la dissolution préparée comme je viens de le dire et on les vide dans un verre à 
précipiter de 400 centimètres cubes de capacité environ. . 

La quantité de solution que l’on prendra sera d'autant plus forte que la solution sera 
supposée plus pauvre. 

On est dans les meilleures conditions lorsque la quantité de solution employée repré- 
sente de 20 à 40 milligrammes d'acide phosphorique. On peut presque toujours se rap- 
procher de cette richesse, en calculant la prise de liqueur sur la richesse présumée de la 
matière à essayer. Si l'on ne possède aucune donnée qui permette de faire ce calcul, on 
fait un premier essai avec 5 centimètres cubes de liqueur, et quand on en connait le ré- 
sultat, on fait une seconde précipitation avec la quantité convenable. 

On verse ensuite dans le verre à précipiter où se trouve la prise de dissolution phos- 
phatée, 10 centimètres cubes de liqueur citro-magnésienne ainsi composée : 


ROIS CIETIQUO RE sen cree es 400 grammes. 


Carbonate de magnésie pur......... 22 — 
RAD ACISHEOO ee corse Me eee 200 = 


Mélanger dans une capsule et laisser dissoudre le carbonate de magnésie ; lorsqu'il a dis- 
paru, ajouter : 


Ammoniaque liquide à 21-290...,..... 400 centimètres cubes. 


Le liquide s’échauffe et l'acide citrique achève de se dissoudre. On laisse refroidir, on 
verse dans une carafe jaugée, on parfait le volume d’un litre avec de l’eau distillée et on 
conserve pour l'usage. Cette liqueur doit rester fortement acide. 

Dans l'insertion de mon Mémoire au Moniteur scientifique de 1879, par suite d’une faute 
d'impression, la dose d’ammoniaque avait été portée à 500 centimètres cubes. Les chi- 
mistes qui ont suivi cette indication, qui du reste a été rectifiée dans un numéro suivant, 
ont obtenu une liqueur alcaline qui se trouble au bout de quelque temps et laissé déposer 
du sous-citrate de magnésie. Une semblable liqueur ne peut plus être utilisée, car on ne 
sait plus si elle contient assez de magnésie pour opérer la précipitation complète de l'a- 
cide phosphorique. 

Le carbonate de magnèsie employé à la préparation de cette liqueur doit être pur et 
surtout exempt de phosphate, ce qui est fort rare avec les carbonates naturels. Le meil- 
leur moyen de l'obtenir ainsi est de précipiter une dissolution de sulfate de magnésie 
purifié par plusieurs cristallisations à l’aide d’une dissolution de carbonate de potasse 
(se} de tartre). 

Je n’emploie pas le carbonate de soude, parce qu'il contient presque toujours du phos- 
phate de soude. Le sel de tartre, au contraire, obtenu par la calcination du bitartrate de 
potasse, fournit un carbonate très pur. Le carbonate de magnésie obtenu est lavé com- 
plétement avec de l’eau filtrée et par Gépenaton, puis avec de l’eau distillée. On le fait 
égoutter sur une toile également lavée à l'eau distillée, on le sèche et on le conserve pour 
l'usage. 

Si l’on veut employer du carbonate de magnésie pur du commerce, il faut avoir soin 
de l'essayer pour s'assurer de l'absence de l'acide phosphozique. 

Enfin, si l’on achète de la liqueur citro-magnésienne toute faite, il faut également l’es- 
sayer au même point de vue. Pour cela, il n’y a qu’à en vider 10 centimètres cubes dans 
un verre et y ajouter 20 centimètres cubes d’eau et autant d'ammoniaque pure. S'il ne se 
produit aucun précipité en vingt-quatre heures, on est assuré qu’elle ne contient rien qui 
puisse fausser les analyses. 

Dans la préparation de la liqueur eitro-magnésienne, le carbonate de magnésie peut 
être remplacé par la magnésie calcinée à la dose de 10 grammes, mais il n’est pas plus 
facile de trouver de la magnésie pure que du carbonate de magnésie et la magnésie caus- 
tique apporte une incertitude de plus, parce qu'il arrive fréquemment qu'elle est partiel- 
lement carbonatée. 

Après l'addition de la liqueur citro-magnésienne à la solution phosphatée, on ajoute 
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dans le verre à précipiter un grand excès d'ammoniaque et on mélange les liqueurs en 
les agitant légérement. 11 ne doit se produire tout d'abord ni trouble ni précipité. S'il s'en 
produisait un, ce serait l'indice d'une insuffisance de la liqueur citro-magnésienne et il 
faudrait recommencer en en mettant 20 centimètres cubes au lieu de 40. 

Si la première agitation faite légèrement et seulement pour opérer le mélange des 
liqueurs n'a produit aucun trouble, on agite ensuite fortement et on voit lentement appa- 
raitre le précipité cristallin et caractéristique de phosphate ammoniaco-magnésien. Lors- 
qu'on ne le voit plus augmenter par l'agitation, on place le verre sous une cloche et on 
le laisse reposer pendant deux heures au moins. Au bout de ce temps, le précipité est 
complétement déposé et on peut procéder à la filtration, surtout si le précipité est 
abondant. 

Si la liqueur n'a pas donné de précipité par l'agitation et si. au bout de deux heures de 
repos, on ne voit au fond du verre qu’une légère poussière cristalline, on devra le laisser 
reposer douze heures et même vingt-quatre heures pour être certain d’avoir une précipi- 
tation complète, car le phosphate ammoniaco-magnésien se dépose d'autant plus lente- 
ment que la liqueur est moins riche. 

Dans les conditions ordinaires, cest-à-dire lorsque la prise de liqueur phosphatée con- 
tient de 20 à 40 milligrammes d’acide phosphorique, le dépôt est complet en moins de 
deux heures. Je m'en suis assuré par des expériences directes. 

Qn a préparé cinq verres de la même facon : 


Le premier à été filtré au bout d’une heure.’ 


Le second — — de deux heures. 

Le troisième — — de cinq heures. 

Le quatrième — — de douze heures, 

Le cinquième — — de vingt-quatre heures. 


Tous ont donné le mème résultat. On pourrait donc, à la rigueur, filtrer au bout d'une 
heure, mais par excès de prudence, il vaut mieux laisser deux heures de repos. 


Filtration. — La filtration se fait sur de petits filtres en papier Berzélius ou en papier à 
filtrer ordinaire lavé à ‘acide chlorhydrique. 

Pour faire ces filtres, on coupe de petits carrés de papier de 6 à 7 centimètres de côté, 
on les plie en quatre, puis à l’aide d'un compas ouvert de 25 à 30 millimètres, on décrit 
un arc de cercle ayant pour centre l'angle plié du papier; on coupe ensuite avec des 
ciseaux sur le trait décrit. On obtient ainsi un filtre sans plis qu'il n’y a plus qu'à ouvrir 
et appliquer dans l’entonnoir. 

Les entonnoirs que j'emploie pour recueillir le phosphate ammoniaco-magnésien sont 
souflés à la lampe d'émailleur. Ils ont une douille cylindrique formée par un tube presque 
capillaire de 2 millimétres environ de diamètre intérieur et longue de 10 à 12 centimètres. 

La partie supérieure a un évasement tel que le papier plié en quatre et ouvert s’ 
applique exactement. La hauteur de la partie évasée doit être de 90 à 95 millimètres et le 
bord du filtre, mis en place, doit dépasser le bord de l'entonnoir de 1 à 2 millimètres 
environ, 

On dispose ces entonnoirs sur un support formé par des anneaux de verre, dont la 
queue est fixée dans le bord de la planchette supérieure d’un petit banc sur lequel on 
peut déposer les verres contenant les liquides à filtrer. On installe ainsi une série de six 
où huit anneaux espacés de 8 centimètres sur le même banc à filtrer, ce qui permet de 
conduire de front six ou huit essais. 

Les choses étant ainsi disposées, si on remplit le filtre de liquide, il se colle si bien aux 
parois de l’entonnoir que l'eau ne peut plus passer entre celles-ci et le papier. U en résulte 
que la douille se remplit d’une colonne liquide qui, par son poids, détermine une aspi- 
ration continue ct accélère ainsi la filtration dans une très large mesure. 


Ges petits filtres sont aussi très faciles à laver avec une très petite quantité de liquide, 
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car il suffit de les remplir trois ou quatre fois après les avoir laissés entièrement égoutter, 
chaque fois (1). 

Le filtre étant préparé comme je viens de le dire et placé au dessus d’un verre de 
150 centimètres cubes de capacité environ, on y verse le contenu du verre à précipiter 
en le faisant couler le long de l’agitateur, et après avoir eu soin de graisser le bec du 
verre en dehors pour éviter les pertes de liquide. On décante soigneusement la partie 
limpide en agitant le moins possible le précipité. Lorsque tout le liquide est filtré, on 
change le verre récipient, on arrose le précipité de 10 à 45 centimètres cubes d’eau am- 
moniacale au dixième, et on continue la filtration et le lavage en laissant tomber cette 
fois sur le filtre tout le précipité qui n’adhère pas au verre. On repasse ainsi à plusieurs 
reprises de l’eau ammoniacale dans le verre et sur le filtre, de manière à laver compléte- 
ment le précipité qui se trouve finalement rassemblé en grande partie sur le filtre et 
reste, pour une petite portion, adhérent à l’agitateur et au verre à précipiter. 

Le liquide chargé d'acide citrique, recueilli dans le premier verre, est mis de côté dans 
un grand flacon étiqueté : Résidus citriques, pour en extraire plus tard l'acide citrique par 
une méthode que nous indiquons à la fin de cette notice. 

Dans les premières parties de la seconde filtration, on ajoute quelques gouttes de solu- 
tion de phosphate de soude ou de phosphate d'ammoniaque qui doivent déterminer ra- 
pidement un trouble attestant la présence d’un excès de magnésie dans l'essai, Si la pre- 
mière eau de lavage ne précipitait pas par cette addition, ce serait la preuve que l'on 
n'aurait pas employé une quantité de liqueur citro-magnésienne suffisante, et la préci- 
pitation serait à recommencer, l'acide phosphorique n'ayant pas été précipité en totalité, 
faute de magnésie, Cet accident ne ne peut se produire que lorsqu'on n’a aucune donnée 
sur la richesse de la matière essayée ou lorsqu'elle se trouve beaucoup plus riche qu'on 
ne pouvait le supposer, car 10 centimètres cubes de liqueur citro-magnésienne peuvent 
précipiter théoriquement 192 milligrammes d'acide phosphorique, et il ne doit pas y en avoir 
dans l'essai plus de 20 à 40 milligrammes. Si donc l'opération a été conduite comme nous 
l'avons indiqué, on est assuré d’avoir employé au moins cinq fois plus de magnésie qu’il 
n'en faut théoriquement, et c'est là, ainsi que je l'ai démontré dans mon premier Mémoire, 
la condition pratique obligée d’une précipitation complète de l'acide phosphorique. 
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On verse dans le verre à précipiter 10 centimètres cubes environ d'acide nitrique étendu 
au ‘/40 qui dissout le précipité resté adhérent au verre et à l’agitateur. 

On place au-dessous du filtre un verre de Bohème à fond plat de 150 centimètres cubes 
de capacité environ et marqué d’un trait de jauge au volume de 76 centimétres cubes. 

Le contenu du verre à précipiter est alors versé sur le filtre. Le phosphate ammoniaco- 
magnésien se dissout et passe dans le verre de Bohème à l’état de solution nitrique, On 
lave le verre et le filtre à l’eau acidulée tant qu’on y aperçoit du précipité ; lorsqu'il est 
entièrement dissous, on achève le lavage avec de l’eau distillée. 

Si la redissolution et le lavage ont été conduits convenablement, il ne doit pas y avoir 
dans le verre de Bohème, lorsque l'opération est terminée, plus de 25 à 50 centimètres 
cubes de liquide. On y ajoute alors, au moyen d’une pissette et par petites portions, de 
l'eau ammoniacale au ‘/,, tant que le louche qui se produit à chaque addition disparait 
par l'agitation. Lorsqu'il persiste, on ajoute quelques gouttes d'acide nitrique au !/,, 
pour le faire disparaitre et on place le verre sur un bain de sable chauffé pour porter le 
liquide à l’ébullition. 

On y ajoute alors 5 centimètres cubes d'une solution acide d’acétate de soude ainsi 
composée : ; 


(1) Ces entonnoirs et leurs supports se trouvent aujourd’hui dans le commerce. 
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Acétate de soude cristallisé, pur......,...... 100 grammes. 


Acide acétique cristallisable ............... Æ 50 centimètres cubes. 
Eau,dlstillée, "4. sh SE Ste Ke OS: 


pour dissoudre et faire 1 litre de dissolution. 


n'y a plus alors qu’à prendre le titre au moyen de la solution titrée d’urane. Mais, 
avant de décrire la manière de procéder pour cela, nous devons indiquer la préparation 
des liqueurs nécessaires et la manière d’en fixer le titre qui devra servir de base à tous 
les calculs. 


Solution d'acide phosphorique tirée. 


Pour préparer cette solution, on s’est longtemps servi de phosphate de soude pur qui a 
l'inconvénient de contenir 24 équivalents d’eau de cristallisation. Il en résulte qu'il s’ef- 
fleurit facilement lorsqu'on le jfait sécher, de telle sorte qu'il est très difficile de l'obtenir 
normal, c'est-à-dire complètement sec, mais non effleuri. 

Dans mon premier Mémoire, j'ai indiqué le pyrophosphate de magnésie, mais jy ai 
depuis renoncé à cause de la nécessité de le ramener à l’état de phosphate ordinaire par 
l'acide nitrique, et aussi parce qu'il n’est pas très facile de l'obtenir absolument pur. 

Le sel que j'emploie aujourd'hui et depuis longtemps déjà est le phosphate acide d’am- 
moniaque : 


AzH'O Ph O5 
2 HO 
Ce sel cristallise facilement en beaux cristaux qui donnent toute garantie sur sa pureté 
el qui ne contiennent pas d’eau de cristallisation. Il peut, par conséquent, ètre séché à 
100 degrés sans altération. 
On le prépare très facilement de la manière suivante : 


Acide phosphorique pur (obtenu avec le phosphore) et en solution marquant 20 degrés 
au pése-acides Baumé, 500 centimètres cubes, ammoniaque à 20 ou 22 degrés, par petites 
portions jusqu'à ce que la liqueur bleuisse faiblement le papier de tournesol rouge. 
Rajouter alors acide phosphorique à 20 degrés 500 centimètres cubes, évaporer à pellicule 
et laisser cristalliser par refroidissement, 

On égoutte les cristaux et on les séche entre des feuilles de papier buvard, puis on les 
pulvérise et on achève de sécher à 100 degrés la poudre obtenue. 

Ce sel est entièrement soluble dans l’eau distillée et contient exactement 61.74 pour 100 
d'acide phosphorique anhydre. Rien n'est plus facile, d'ailleurs, que de s'assurer de l'exac- 
titude de sa composition par l'analyse. 

On pèse environ 2 grammes de litharge pure dans un creuset de porcelaine ; on chauffe 
ce creuset au bain de sable jusqu'à commencement de fusion de quelques particules de 
litharge, on laisse refroidir et on pèse. On ajoute ensuite 08r.50 de la poudre à essayer, 
uu peu d’eau et environ 1 gramme d’acide nitrique pur. On évapore à sec et on calcine 
de nouveau jusqu’à commencement de fusion. Le phosphate d'ammoniaque est décom- 
posé ainsi que le nitrate de plomb formé d’abord, et l'augmentation de poids du creuset 
donne la quantité d'acide phosphorique contenue. 

Si on n’avait pas soin d'ajouter de l'acide nitrique, l'analyse serait inexacte, l’'oxyde de 
plomb ne pouvant retenir la totalité de l’acide phosphorique qu’à la condition d’avoir été 
intimement mélangé avec le sel, ce qui s'obtient infiniment mieux par l'emploi d’un peu 
d’acide azotique que par tout autre moyen, 

Le sel étant reconnu complètement pur, on en pèse 88°,087; on les fait tomber dans une 
carafe jaugée au volume d'un litre, on ajoute de l’eau distillée, on fait dissoudre et on 
remplit d'eau jusqu'au trait. M 

Cette solution est ensuite conservée dans un flacon portant l'étiquette suivante : 
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Solution normale de phosphate d'ammoniaque 


DB 7 Dre lITTO.. soso [| DPpTaMmmMeEs PhO° 
20 centimètres cubes........ — 40 milligrammes...... PhO° 


Si l'analyse par l’oxyde de plomb à fait reconnaitre une légère impureté au phosphate 
acide d'ammoniaque, c'est-à-dire si deux ou trois essais pratiqués comme je viens de le 
dire n'ont pas donné exactement {308 à 309 milligrammes d'acide phosphorique pour 
08.50 de sel, on peut néanmoins l'employer, mais alors en modifiant le poids de manière 
à avoir toujours 2 grammes d'acide phosphorique dans 1 litre de solution. 

Si l'impureté du sel dépasse 1 pour 100 de l'acide phosphorique contenu, il faut le 
rejeter ou le purifier par cristallisation. 


Solution d’urane. 
Nitratétd’urane cristallisë à. 2,1... 0020 .< 40 grammes. 


Faire dissoudre, dans une carafe jaugée de 1 litre et dans 6 à 7 décilitres d’eau distillée 
seulement. Ajouter de l’'ammoniaque étendue jusqu’à ce que l'agitation laisse persister un 
trouble sensible, redissoudre ce trouble par quelques gouttes d'acide acétique et remplir 
d’eau distillée jusqu’au trait de jauge. 

La solution ainsi obtenue se trouble quelquefois légèrement au bout de deux ou trois 
jours, ce qui tient à ce que le nitrate d’urane acide que l’on trouve dans le commerce 
contient souvent une petite quantité de phosphate d'urane qui se précipite lentement 
lorsque la liqueur n’est plus acide que par l'acide acétique. Il est bon, par conséquent, de 
la laisser reposer plusieurs jours avant de s’en servir et de la filtrer s’il y a lieu, La pré- 
sence du phosphate d’urane dans Ja solution d’urane est, d’ailleurs, sans inconvénient 
pour le dosage de l'acide phosphorique, pourvu que le titre soit pris dans les mêmes 
conditions que les essais. 

La solution d’urane, préparée comme on vient de le voir, contient du nitrate d’urane 
neutre, un peu de nitrate d’ammoniaque, une très petite quantité d’acétate d’urane et 
d'acétate d'ammoniaque et un peu d’acide acétique libre. Sa sensibilté est d’autant plus 
grande que les acétates y sont en quantité plus faible. Il faut donc bien se garder de la 
préparer avec de l’acétate d'urane, ainsi que quelques auteurs l’ont conseillé. 


Solution de cyanoferrure de potassium. 


Les sels solubles d’urane donnent, avec le cyanoferrure de potassium ou prussiate 
jaune de potasse, un précipité rouge-brun caractéristique. 

Cette réaction est d’une grande sensibilité et permet de reconnaitre la présence de 
l'urane dans les liqueurs d’épreuve aussitôt qu'il y est en excès. On prépare pour cet 
usage une solution de cyanoferrure de potassium au t/,,, c’est-à-dire contenant 100 
grammes de sel par litre. On en dépose des gouttes de 4 à 5 millimètres de diamètre sur 
une assiette de porcelaine bien sèche au moyen d'une baguette de verre. On se trouve 
bien de graisser légèrement l'assiette avec un peu de suif; les gouttes y restent bien 
convexes et tendent moins à s’élargir que sur la porcelaine non graissée. 

Chacune de ces gouttes sert ensuite à faire un essai. Pour cela, on y apporte, au moyen 
de la baguette de verre, une goutte de la liqueur à essayer. Si, en relevant la baguette, 
on aperçoit dans la goutte de cyanoferrure un commencement de coloration rougeûtre, 
c’est la preuve que l'urane est en excès. Le phosphate d'urane précipité et insoluble est 
sans action sur le cyanoferrure. 


Détermination du titre de la solution d'urane. 


Toute l'exactitude des dosages qui seront faits à l’aide de la solution d’urane dépend 
évidemment de la détermination de son titre. Aussi ne puis-je trop recommander de ne 
négliger aucune des précautions que je vais indiquer. 


Correction. — Quelque sensible que soit la réaction de l’urane surle cyanoferrure, encore 
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faut-il qu'il existe dans la liqueur d’essai unë certaine quantité d’urane dissous pour que 
la réaction devienne apparente. Cette quantité indispensable est nécessairement propor- 
tionnelle au volume de là liqueur. Elle varie, en outre, suivant la vue de l'essayeur, qui 
aperçoit plus ou moins facilement les premières apparences de coloration. Si on a soin 
de ramener tous les essais au même volume, la quantité d’urane nécessaire pour obtenir 
la réaction sera constante [pour un même {observateur et pourra, par conséquent, être 
déterminée une fois pour toutes et ensuite retranchée de tous les essais. 

C'est ce nombre que j'ai désigné sous le nom de correction. Pour lé déterminer, on fait 
un essai à blanc dans les conditions mêmes où doivent être pratiqués les essais réels. 

Dans un verre de Bohème à fond plat de 150 centimètres cubes de capacité environ et 
marqué d’un trait de jauge au volume de 75 centimètres cubes, on versé au moyen d'une 
pipette 5 centimètres cubes de solution d'acétate de soude; on ajoute de l’eau distillée 
chaude, jusque vers le trait de jauge, ét on place le verre sur un bain de sable chauffé au 
gaz ou autrement pour porter le liquide à l’ébullition. On retire alors du feu, on parfait 
le volume de 75 centimètres cubes avec un peu d’eau distillée chaude et on fait tomber 
dätis le vérfe unë ou deux gouttes de la solution d'urané au moyen d'une burétte &ra- 
duée qüi en à été préalablement remplie jusqu'au 26506. Après chaque goutte de solution 
d'ufañe, on agite et oh éssaie le liquide sür une goutte de cyanoferrure, comme je l'ai 
précédemment indiqué. Pour un œil exercé, il faut généralement de 4 4 6 gouttes pour 
obtenit la coloration éaractéristiqüé, soit ?/;, à “li de centimètré cube. Les commien- 
çants vont souvent jusqu'à 5/,, et $/,, de céntinètre cube et méthé davantage. 

Le seul point impoñtant est dé s'arrètér äussitôt qu'on voit sûitément une teinté rou- 
geûtre, car énsüite l'intensité dé la teinte n'aügmente pas proportionnellement à la quan- 
tité de liqüeur employée. 

Il est bon äüssi que l'on soit prévenu qu’au bout de quelques instants la coloration 
deviefit plus intense qu'au momiént même où se fait l'essai, si bien qu’en revoyant les 
gouttes un peu plus tard, on pourrait craindre d’avoir dépassé le büt. Cette lenteur de là 
réaction est d'autant plus grandé qu'il ÿ à plus d'acétate de soude on d'ammoniaque dans 
l’éssai. C'est pourquoi il importe de n'y ën introduire toujours que la même quantité, 
soit 5 centimètres cubes. 

C'est encore pour le même motif que l'acétäte d’urane fé doit pas être employé pour pré- 
parer la solution d'urané qui doit contenir lé moins d’acétäte possible, afin que la quantité 
nécessairement variable qu'elle en apporte dans chaque essai soit assez faible pour rester 
sans influence appréciable. S'il en était autrement, la sensibilité de la réaction serait 
d'autant moindre qu'on aurait employé uné plus grande quantité de liqueur d’urane, ce 
qui donnerait lieu à des erreurs en moins d'autant plus importdtites que les quantités 
d'acidé phosphorique à doser seraient plus élevées. 

La Correction ayant été déterminée, on l'ihscrit sur l'étiquette dû flacon contenant la 
solution d'ürane. 

Titre. — On introduit dans un verre dé Bohème semblable à celui qui a servi à déter- 
miner la correction, 20 centimètres cubes dé solution normale d'acide phosphorique et 
5 centimètres cubes d'acétate de soude, on porte à l’ébullition ét on verse d’un traits à 6 
centimètres cubes de solution d'urane au moyen de la burette remplie à nouveau. On 
essaie sur une goutte de cyanoferrure ét on cohlinue à verser de la solution d'urane par 
demi-centimètre cube, en eSsayant chaque fois jusqu'à ce qu'on obtienne la réaction 
caractéristique. On remplit alors le verre d’eau distillée bouillante jusqu'au trait de jauge 
et on essaie à nouveau. On constate alors que la coloration ne sé produit plus. On la 
ramène en ajoutant encore de la solution d'urane goutte à goutte et en essayant chaque 
fois. 

On remarquera que nous faisons l'opération en deux temps, d'abord sur un volume de 
liquide insuffisant, 25 à 30 centimètres cubes environ, et ensuite sur le volume nortal 
de 75 centimètres cubes. Cetté manière dé procéder rend le travail très-facile, car dans le 
premier temps on peut aller assez vité ét sans crainte dé dépasser de deux ou trois 
gouttes 1e point de saturation. On est avérti du terme de l’opérätion par la premièré colo. 
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ration, et, dans le second temps, on n'a plus que quelques gouttes à ajouter avec soin 
pour achever le titrage. 


Causes d’erreurs.—Dans la prise du titre, il peut se produire trois causes d'erreur contre 
lesquelles il importe de se tenir en garde. 

La première est dans l’erreur d'appréciation que peut faire comméttre la petité quantité 
dé phosphate d'urane que l’on prend avec la bagüëtte en même temps que le liquide et 
qui, én se dispersant dans la goutte de cyanoferrure, en modifie l’aspect et peut faire 
croire à un changement très léger de coloration, lorsque l'œil n’est pas suffisamment 
exercé. On évite facilement cette cause d'erreur. Lorsqu'on se croit arrivé au terme dé 
l'essai, on lit sur la burette la quantité de liqueur employée et on ajoute, d'un seul coup, 
quatre gouttes de plus. On essaie alors sur une goutte de cyanoferrure Voisiné de la der- 
nièré employée et, si on ne voit pas apparaître une teinte franchement rouge én enlevant 
la bägüette, on en conclut qu'on s'était trop pressé et on continue l'essai. Si, au con- 
traire, la coloration augmente très sensiblement, on prend le chiffre lu pour exact. Il est 
toujours bon de terminer les essais par cette épreuve de quatre gouttes supplémentaires 
qui exagèrent la coloration et confirment le chiffre trouvé. 

La seconde cause d'erreur, celle qui, du reste, se produit le plus fréquemment, consiste 
à dépasser lé but en allant trop vite, de telle sorte que l'essai au éyanoferfüre, au lieu de 
donner une coloration à peine perceptible, dontie de suite une coloration très marquée. 
Dans ce cas, l'essai peut ehcore être sauvé. On ajoute dans le verre, ou moyen d'une 
pipette jaugée, 5 centimètres cubes de solution normale d'acide phosphorique qui rap- 
portent 10 milligrammes d'acide phosphorique et on continue l'essai. On tient ensuite 
compte de l'acide phosphorique ajouté. 

La troisième cause d'erreur, enfin, réside dans la mousse qui se produit souvent sur le 
liquide par l'effet de l'agitation. Elle peut retenir une portion de la goutte de solution 
d'urane qui tombe a sa surface, en empècher le mélange avec le reste du liquide et, si la 
baguette de verre vient à la ramasser, elle peut donner la coloration rouge caractéris- 
tique, longtemps avant la saturation réelle. Il faut, par conséquent, éviter autant que 
possible La formation de la mousse et surtout avoir soin de ne jamais prendre la goutte 
d'essai après l'agitation qu'au milieu du verre où la moussé n'existe pas. 

Les diverses causes d'erreurs que je viens de signaler ayant été évitées, le nombre de 
divisions lu sur la burette est inscrit comme certain et on calcule le titre de la liqueur. 

Supposons que l’esssai fait dans les conditions qui viennent d’être indiquées ait donné 
8*°,6. Si on en retranche la correction que nous supposerons de 0°°.9, il restera 8°°./4 
liqueur d'urane qui auront précipité exactement 40 milligrammes d'acide phosphorique. 
La quantité d'acide phosphorique que précipite 4 centimètre eube de la solution essayée 


sera, par conséquent, exprimée par le rapport a = mer, 76, qui n’est autré chose que lé 


8.l 
titre cherché. 

On refait une seconde détermination avec 40 centimètres cubes de solution normale 
d'acide phosphorique, soit 80 milligrammes d'acide phosphorique anhydre,; et, si elle 
conduit au même résultat, on inscrit le titre trouvé et la correction sur l'étiquette du fla- 
con contenant la liqueur d'urane. Si cette liqueur reste limpide, le titre une fois déter- 
miné peut servir jusqu'à ce qu'elle soit usée. Si elle se trouble, il faut reprendre le titre 
qui varie, du reste, fort peu. 

Les liqueurs d’épreuve qui donnent les meilleurs résultats sont celles dont le titre est 
voisin de 5 milligrammes d'acide phosphorique. 

Dans l'exemple que nous avons adopté, l'étiquette du flacon sera libellée ainsi qu'il 
suit : 


Solution d'urane. 


1 Centimètre cube..........::.., — "6.76 Ph O* 
Correction à. 4, ::K 41404 +: at TAN =) 10,9 


576 DOSAGE DE L’ACIDE PHOSPHORIQUE 


Essai des phosphates. 


La détermination volumétrique de l'acide phosphorique dans la prise d'essai, dont j'ai 
précédemment indiqué la préparation, se fait exactement comme le titrage de la liqueur 
d'urane. On porte le contenu du verre à l’ébullition, on remplit la burette de liqueur 
d'urane jusqu’au 0 et on la fait couler dans le verre en agitant et essayant sur une goutte 
de cyanoferrure après chaque affusion. On peut aller vite en commençant, mais lors- 
qu’on approche du terme présumé de l'opération, on marche par trois ou quatre gouttes 
seulement entre chaque essai. Lorsque la coloration apparait, on achève de remplir le 
verre jusqu'au trait de jauge avec de l’eau distillée bouillante et on termine l'essai comme 
je l'ai dit dans le paragraphe précédent. 

Si nous supposons qu'il s'agisse d'un phosphate minéral dont 5 grammes ont été dis- 
sous dans 100 centimètres cubes, dont l'essai a été fait sur 10 centimètres cubes de solu- 
tion et a exigé 16°°.4 de liqueur d'urane, toutes les opérations se résumeront dans le 
libellé suivant, qui n’est autre que l'inscription même de l'essai sur le carnet de labora- 
toire. 


Phosphate minéral. 


Matière 5 grammes, acide nitrique 20 centimètres cubes et eau‘ pour faire 100 centimètres cubes. . 


Solution 10 centimètres cubes — 05,50 matière. 
Solo NE ATANS NE Ne en Lee ROUEN 
COLPRCDIOR EST RE M MR SE Sat SORTE ge: 

ROSTO se LL 16° 
Titre de la solution d’urane.... — 4"E#.76 PhO*° 
PHO* dans 0.50 matière = 4"6,76 X 16°.2 

2 1197884412 

Acide PROSDROTIQUE LE 2 LR -= 15.42 


Il 
Détermination de l’assimilabilité relative des phosphates naturels ou artificiels. 


Les phosphates’que l’on trouve dans la nature se présentent avec des états d'agréga- 
tion fort différents et sont, en général, d'autant plus facilement attaquables par les dis- 
solvants naturels contenus dans les terres arables qu'ils sont moins agrégés. 

Il en résulte nécessairement que le dosage de l'acide phosphorique contenu dans 100 ki: 
logrammes de matière est insuffisant pour renseigner le cultivateur sur la valeur agricole 
des divers phosphates qui lui sont offerts. En d’autres termes, deux phosphates du même 
titre et réduits en poudre de mème finesse ne produiront pas les mêmes effets agricoles 
alors bien qu'ils soient employés dans des conditions identiques, si leur état d'agrégation 
est différent et si l’un des deux se laisse attaquer deux fois plus rapidement que l'autre 
par les dissolvants du sol. 

J'ai indiqué en 1872 un procédé chimique pour mesurer et comparer entre eux les états 
d’agrégation ou, en d'autres termes, les duretés chimiques des différents phosphates. 

Il consiste à faire agir sur leur poudre une dissolution d’oxalate d’ammoniaque à 
l’ébullition. Il se forme de l’oxalate de chaux et du phosphate d'ammoniaque soluble, en 
quantité d'autant plus forte dans le même temps, que le phosphate est plus tendre et, 
par conséquent, plus assimilable. 

On pulvérise les phosphates assez finement pour que leur poudre passe en totalité au 
tamis n° 400 ; on en pèse 08.50 qu'on introduit dans un matras jaugé de 200 centimètres 
cubes. On ajoute 2 grammes d'oxalate d’ammoniaque cristallisé, ou 50 centimètres cubes 
d’une solution de ce sel contenant 40 grammes pour 1000; on remplit d’eau distillée de 
manière à obtenir un volume total de 450 centimètres cubes et on place le matras bouché 
par un petit entonnoir sur un bain de sable où on porte son contenu rapidement à l'é- 
bullition. On règle ensuite la température de manière à maintenir une légère ébullition 
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qu'on laisse marcher pendant deux heures. Au bout de ce temps, on retire le matras du 
feu, on le plonge dans l'eau froide et lorsque le liquide est revenu à la température ordi- 
naire on parfait le volume de 200 centimètres cubes avec de l’eau distillée. On filtre et on 
prend 100 centimètres cubes de la liqueur dans lesquels on ajoute 10 centimètres cubes 
de la liqueur citro-magnésienne et un excès d'ammoniaque. On laisse reposer jusqu'au 
lendemain. 

Il se forme un dépôt de phosphate ammoniaco-magnésien que l'on recueille sur un 
filtre qu'on lave à l'eau ammoniacale, qu'on redissout et qu'on titre, comme nous l'avons 
indiqué pour le dosage de l'acide phosphorique. 

La quantité d’acide phosphorique trouvée représente la portion du phosphate qui s’est 
laissé attaquer sur 08.25 de matière: il suffit de multiplier par 400 pour avoir la fraction 
attaquable pour 100. Si nous appelons A cette quantité et T le titre centésimal du phos- 
phate essayé, la formule 2X 100 199 donnera l’assimilabilité relative au phosphate, c'est-à- 
dire la proportion centésimale de son acide phosphorique qui se laisse attaquer dans les 
conditions de l'essai. 


Exemple : 
Phosphate minéral du Lot. 
Acide phosphorique total pour 100.......... 21.808 
Matière, 061.59 — oxalate d’ammoniaque, 2 grammes. 


Eau distillée pour faire 200 centimètres cubes filtration. 
100 cent. cubes solution — 05,250 matière. 


Nitrate d’urane......... LÉO DR PE NNES 
COPECCUON A ane. ee OA | 
Rosté +. 1 DeRNELOX ES 20209878 


055.02378 X 400 — 9.512 pour 100 


ce qui signifie que ce phosphate qui contient 21.808 pour 400 d'acide phosphorique s'en 
laisse enlever 9.51 par l’oxalate d'ammoniaque. On a par conséquent : 

D —" 21,808, À = 9.51. La formule nr < donnera CRE _ — — 45.60, nombre qui 
exprime l’assimilabilité relative du phosphate. 

Ce résultat ne signifie pas, bien entendu, que sur 100 kilogrammes d'acide phosphorique 
fournis à la terre au moyen de ce phosphate 43k,60 seulement seront utiles et le reste 
inerte, mais on peut en induire sans crainte d'erreur que ce phosphate sera deux fois plus 
rapidement assimilable, toutes choses étant égales d’ailleurs, qu'un autre phosphate mi- 
néral dont l'assimilabilité relative, déterminée de la même manière, serait 21.80 seule- 
ment. 

Ce genre d'essai peut rendre de grands services pour l'appréciation de la valeur agri- 
cole des phosphates naturels de diverses provenances qui se présentent chaque jour sur 
le marché; mais si l'on veut que les résultats obtenus dans divers laboratoires soient 
comparables, il faut, bien entendu, que tous pratiquent les essais dans des conditions 
identiques, c'est-à-dire exactement comme je l’ai indiqué (1). On obtiendrait, en effet, des 
résultats notablement différents sur le même phosphate, si on prolongeait davantage 
l'ébullition, si l'on employait une dose plus ou moins forte d’oxalate d’ammoniaque et 
des volumes d’eau différents. 


1 


Essai des superphosphates. 


Les superphosphates sont le résultat du traitement des phosphates naturels par l'acide 
sulfurique en proportion convenable. Leur composition est très complexe et variable sui- 
ne ce, Le st re e MAR mp 

(1) Pour plus de renseignements sur l'usage que l'on peut faire de l’assimilabilié relative des phosphates, 
voir Guide pour l’achat et l'emploi des engrais chimiques, par H. Joulie. 5° édition. 
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vant la nature du phosphate qui a servi à les préparer. Klle est même souvent variable 

pour un même échantillon suivant l'époque plus ou moins éloignée de sa fabrication à 

laquelle on le soumet à l'analyse. 
Qualitativement, tous contiennent : 


1° De l'acide phosphorique libre; 

2° Du phosphate acide de chaux ; 

3° Du phosphate bi-calcique : 

4° Du phosphate tri-calcique inattaqué ; 
5° Du sulfate de chaux ; 

6° De l’eau libre et combinée ; 


7 Du sable, de l’alumine, de l'oxyde de fer et toutes les impuretés du phosphate dont 
ils sont originaires. 


Lorsque le phosphate employé contient du fer et de l’alumine, ils'y forme avec le temps 
des phosphates de fer et d’alumine par la réaction lente de l'acide phosphorique sur les 
sesquioxydes, ainsi que l’a démontré M. Millot. 

À ces divers produits peut s'ajouter de l’ucide sulfurique libre si l'acide a été employé 
en excès, mais il n'existe plus de phosphates de Chaux et tout l'acide phosphorique est à 
l'état de liberté. Si, au contraire, l’acide n’a pas été employé en quantité suffisante, le 
produit peut contenir du carbonate de chaux, au moins peu de temps après sa fabrica- 
tion. 11 ne contient pas alors d'acide phosphorique libre. 

Pour connaître exactement la composition quantitative d’un superphosphate, il faudrait 
en faire l'analyse complète, ce qui est un travail long et difficile. 

Heureusement cette connaissance exacte et absolue, qui peut ètre désirable au point 
de vue théorique, n'intéresse que fort peu la pratique agricole, car l’état de combinaison 
dans lequel se trouvent les éléments des superphosphates est instable et ne se conserve 
certainement pas dans le sol, qui le modifie suivant sa propre composition. Or, la com- 
position chimique des terres arables étant essentiellement variable, alors même que l’on 
connaitrait exactement, dans tous ses détails, la composition chimique d’un superphos- 
phate au moment de son emploi, il serait encore impossible de prévoir les transforma- 
tions qu'il pourra éprouver une fois mis en contact avec les composés contenus dans le 
sol. | 

La pratique agricole a reconnu aux superphosphates une action plus générale et plus 
intense qu'aux phosphates naturels, toutes choses étant égales d’ailleurs. Cette plus grande 
efficacité tient évidemment à ce que les phosphates naturels, ayant été désagrégés par 
l'acide sulfurique qui a disloqué chacune de leurs molécules pour s'emparer de la chaux 
qu'elle contenait, sont arrivés à un tel état de division qu'ils sont devenus beaucoup plus 
faciles à dissoudre dans l’eau chargée de sels, de matières organiques et d'acide carbo- 
nique dont le sol est constamment imprégné. 

Le point essentiel, en conséquence, pour estimer un superphosphate est de pouvoirre- 
connaître dans quelle mesure le traitement par l'acide sulfurique a atteint son but, c'est- 
à-dire quelle est l'importance de la portion du phosphate primitif qui a été réellement 
attaquée et désagrégée. 

La méthode que j'ai indiquée en 1873 pour cet usage a été reconnue exacte par tous 
les chimistes qui se sont occupés de la question. Elle repose sur les faits chimiques sui- 
vants dont j'ai donné les preuves dans mon Mémoire et que tous les chimistes ont pu 
vérifier depuis : 

1° Qu'aucun phosphate minéral ne se laisse entamer par une solution concentrée et 
froide de citrate d'ammoniaque alcalin ; 

2° Que les phosphates d'origine animale, os dégélatiné, noir d'os, cendre d'os, sont à 
peine dissous dans ce même réactif et d'autant moins qu'ils ont été soumis à une tempé- 
rature plus élevée ; | 
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3° Que le phosphate tricalcique précipité mais séché à 100 degrés ne s'y dissout lui-même 
que très faiblement ; 

4° Qu'au contraire, les phosphates tri-calcique, bi-calcique, de fer et d’alumine de ré- 
cente formation et non desséchés s’y dissolvent très complétement et avec la plus grande 
facilité, et à plus forte raison, bien entendu, l'acide phosphorique libre et le phosphate 
acide de chaux qui sont solubles dans l’eau. 

Le sulfate de chaux lui-même est entièrement soluble dans le citrate d'ammoniaque. 

Si donc on traite les superphosphates par ce réactif, on dissoudra toute la matière 
moins Je sable et la partie du phosphate naturel qui n’a pas subi l’action de l’acide sul- 
furique. 

Le traitement par le citrate d'ammoniaque divise donc l'acide phosphorique des super 
phosphates en deux parties : 


1° Celle qui est soluble dans ce réactif et qui peut à bon droit être considérée comme 
la partie sûrement assimilable, dans tous les cas. 


2° Celle qui reste insoluble dans le citrate et qui ne pourra avoir d'autre efficacité agri: 
cole que celle qui pouvait appartenir au phosphate naturel ou artificiel dont le supet- 
phosphate est originaire. 


Cette seconde partie est généralement fort peu importante dans les superphosphates 
bien préparés et la plupart du temps elle peut être négligée dans leur estimation. 

A plus forte raison, l'appréciation de son degré d’assimilabilité est-elle sans utilité pra* 
tique. 

Si cependant on désirait s’en rendre compte, on y arriverait facilement au moyen de 
l'oxalate d'ammoniaque, ainsi que je l'ai indiqué pour les phosphates dans l’article pré- 
cédent. 

L’essai d'un superphosphate au point de vue agricole consiste donc essentiellement dans 
le dosage de l'acide phosphorique soluble dans le citrate d’ammoniaque, ou simplement assimi- 
lable, pour abréger le discours. 

On peut y joindre le dosage de l'acide phosphorique total, qui donne l'acide phospho- 
rique insoluble par différence et fournit une sorte de vérification du premier dosage, car 
le total doit être au moins égal et le plus ordinairement supérieur au soluble. S'il était in- 
férieur, on serait averti que les opérations ont été mal conduites. 

Voici d’ailleurs comment il convient de procéder : 


1° Préparation de l'échantillon. 

Si le superphosphate à essayer est suffisamment sec, on le pulvérise et on le passe en 
totalité à un tamis n° 30 à 35, c’est-à-dire ayant environ dix à douze mailles au centimètre. 
On mélange bien la poudre obtenue en la repassant deux ou trois fois à un tamis plus 
gros et on la met en flacon bien bouché pour faire ensuite les prises d'essai. 

Si l'échantillon est pâteux ou assez humide pour ne pouvoir être pulvérisé, on le verse 
en totalité dans une grande capsule et, au moyen d’une fourchette en corne, on le mé- 
lange aussi bien que possible, puis on en pèse 40, 20, 30, 50 ou 100 grammes, suivant 
son importance et suivant son degré d’homogénéité apparente ; la quautité doit être évi- 
demment d'autant plus forte qu'il parait moins homogène. On mélange ensuite dans un 
mortier de verre ou de porcelaine la portion prélevée avec un poids égal de sulfate de 
chaux pur et anhydre. On arrive ainsi à obtenir une poudre sèche qui passe en totalité 
au tamis et que l’on traite comme dans le premier cas. I1 suffira ensuite d’en prendre une 
quantité double pour les prises d'essai. 

2 Dosage de l'acide phosphorique assimilable. 

On pèse un griumme du superphosphate à essayer, ou deux grammes s'il a été addi- 
tionné de son poids de sulfate de chaux, on fait tomber la matière dans un mortier en 
verre de 0%.10 de diamètre environ. 

D'autre part, on mesure 40 centimètres ‘cubes de solution de citrate see 0 
alcalin préparée de la manière suivante :. 
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Acidé;citrique pur 24 ORNE PER 400 grammes, 
AMMONAQUER 2) PETER EE RE 500 centimètres cubes, 


On verse l'ammoniaque sur l'acide citrique en cristaux dans une grande capsule. La 
masse s'échauffe et la dissolution s'opére rapidement. Lorsqu'elle est complète et refroidie, 
on la verse dans une carafe jaugée de 1 litre de capacité et on achève deremplir jusqu’au 
trait de jauge avec de l'ammoniaque à 22 degrés. On conserve pour l'usage dans un flacon 
bien bouché. Cette solution &oit être fortement alcaline. 

On vide dans le mortier qui contient la prise d'essai 2 à 3 centimètres cubes de la li- 
queur mesurée et, au moyen d'un pilon en verre un peu large, on triture de manière à 
former une pâte fine et jusqu’à ce qu’on ne sente plus aucun grain sous le pilon. On 
ajoute ensuite peu à peu le restant des 40 centimètres cubes de liqueur et on délaye. Le 
liquide trouble ainsi obtenu est ensuite passé avec précaution (1) dans un matras jaugé de 
100 centimètres cubes de capacité. Le mortier et le pilon sont lavés à plusieurs reprises 
avec de petites quantités d'eau distillée que l’on vide dans le matras de manière à y 
réunir la totalité de la matière, mais avec la précaution de ne pas le remplir complète- 
ment et d'y laisser un vide suffisant pour que le contenu puisse être commodément agité. 
On laisse digérer à froid pendant une heure en ayant soin d’agiter fréquemment. Au bout 
de ce temps, on remplit avec de l’eau distillée jusqu’au trait de jauge, on mêle et on filtre 
dans un entonnoir couvert ou sous cloche pour éviter toute évaporation. 

On prend ensuite au moyen d’une pipette jaugée 25 ou 50 centimètres cubes du liquide 
filtré pour y déterminer l'acide phosphorique. La prise de liquide doit être d'autant plus 
forte que le superphosphate est supposé moins riche. 

On vide le contenu de la pipette dans un verre à précipiter de 150 centimètres cubes de 
capacité environ et on ajoute 10 à 20 centimètres cubes de la liqueur magnésienne sui- 
vante : 


Carbonate de magnésie pur........,.,... 50 grammes. 
Chlorhydrate d'ammoniaque............. 100  — 

EAU ed ve eee Mure ts 500 — 

Acide chlorbyduique 2-27 120 centim. cubes. 


Faire dissoudre et ajouter : 


Ammoniaque à 22 degrés............... 100 centim, cubes. 
Ean'disiniléese. 55. in ie PR Re Q.S. 


pour faire 1 litre. 

On mélange dans le verre à précipiter les deux dissolutions, on ajoute un excès d'am- 
moniaque et on laisse reposer cinq à six heures sous une cloche. L’acide phosphorique 
contenu dans la liqueur se sépare à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. On le re- 
cueille sur un petit filtre, on le lave à l’eau ammoniacale, on le redissout et on le titre à la 
liqueur d'urane comme nous l'avons indiqué précédemment. 

Si le dépôt de phosphate ammoniaco-magnésien est abondant, on peut, sans inconvé- 
nient, filtrer au bout de quatre à cinq heures. Si, au contraire, il est peu important, il vaut 
mieux attendre au lendemain, car la précipitation pourrait être incomplète, le dépôt s'opé- 
rant d'autant plus lentement que l'acide phosphoriqueest en plus faible proportion. 

Voici un exemple de ce genre d'essai : 


+ 


Superphosphate. 


Matière 1 gramme, citrate d’ammoniaque 40 centimètres cubes et eau pour fairé 
B ; P 
100 centimètres cubes. 


Solution 25 centimètres cubes — 0%".25 matière. 


Solution: d'urant te Rene 8.55 4 centimètre cube —= 5mér,75 Pho05. 
Cottectionsi2 200 ve ES 0.15 
Reste. 44.5 à URSS 8.40 XX 56.75 = Pho' {6m 


} 


(4) Pour effectuer ce passage facilement, il est bon de graisser avec un peu de suif le bec du mortier 
extérieurement, de manière à éviter la perte qui pourrait résulter des gouttes qui glisseraient le long de la 
paroi extérieure, sans cette précaution. 
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1 gramme de matière contiendra 46 milligrammes x 4 — 184 milligrammes Ph05 et 
100 grammes contiendront 18.40 d'acide phosphorique assimilable. 


Acide phosphorique total, — Si on veut en même temps doser l'acide phosphorique total, 
on fait une nouvelle prise d'essai de 5 grammes de la matière, on les traite par 20 centi- 
mètres cubes d'acide chlorhydrique et on opère exactement comme s'il s'agissait d’un 
phosphate ordinaire et avec tous les soins que nous avons indiqués. 


Acide phosphorique soluble. — Avant de connaitre la méthode qui précède, on essayait les 
superphosphates en les traitant par l’eau et en déterminant la quantité d'acide phos- 
phorique contenue dans leur solution aqueuse. Cette méthode ne mesure pas exactement 
la valeur agricole des superphosphates, car elle ne tient compte que de l'acide phospho- 
rique libre, du phosphate acide de chaux et des phosphates de fer et d’alumine solubles 
contenus dans la matière et laisse en dehors de l'estimation la totalité du phosphate bi- 
calcique et des phosphates de fer et d'alumine de récente formation qui sont insolubles 
dans l'eau pure, mais se dissolvent facilement dans l’eau qui imprègne le sol. Elle a, en 
outre, le grave inconvénient de ne pouvoir donner des résultats concordants sur le même 
échantillon, car la solubilité de l'acide phosphorique dans l'eau va en diminuant dans 
beaucoup de superphosphates à mesure qu'ils vieillissent. 

On a donné à ce phénomène le nom de retrogradation, admettant que l'acide phospho- 
rique qui, après, avoir été soluble au moment de la fabrication, était redevenu insoluble 
ensuite, était repassé à l’état de phosphate tribasique de chsux. On sait aujourd’hui que 
ce n'est point ainsi que les choses se passent. Il résulte des faits que j'ai publiés antérieu- 
rement qu'une partie plus ou moins importante de cet acide phosphorique se transforme 
en phosphate bi-calcique, et, des études de M. Millot, que le reste passe à l'état de phos- 
phates de fer et d’alumine insolubles. Aussi la rétrogradation est-elle beaucoup plus pro- 
noncée dans les superphosphates qui proviennent de phosphates minéraux contenant du 
fer et de l'alumine en abondance que dans ceux qui proviennent de phosphates d'os qui 
ne contiennent presque pas de sesquioxydes. 

En présence de ces faits acquis aujourd’hui à la science, le dosage de l'acide phospho- 
rique soluble dans l’eau à perdu de son importance, car il est évident qu’il ne peut plus 
fixer, à lui seul, la valeur agricole réelle des superphosphates. Cependant, il conserve 
toujours une certaine utilité, car il existe certainement des cas dans lesquels il y a intérêt 
à savoir si l'acide phosphorique, rendu certainement assimilable par le traitement sulfu- 
rique et, par conséquent, dosé par le citrate d'ammoniaque, comme je l'ai indiqué, est 
entièrement ou partiellement soluble dans l’eau. 

Il est donc nécessaire de savoir faire le dosage de l'acide phosphorique soluble et sur- 
tout d'adopter pour cette opération une méthode uniforme, car le résultat peut varier 
beaucoup suivant la manière dont on procède. 

Voici comment je fais pratiquer l'opération : 

On pèse 5 ou 10 grammes de l'échantillon à analyser, préparé comme je l'ai indiqué 
pour le dosage de l'acide phosphorique assimilable. 

Le poids à employer doit être d'autant plus fort que l’on suppose la matière moins 
riche. 

Si l'échantillon a été additionné de sulfate de chaux, on en prend le double de ce que 
l'on prendrait sans cette addition. 

La prise d'essai est introduite dans le mortier de verre et mise en pâte avec de l’eau dis- 
tillée froide et triturée jusqu’à ce que l’on ne sente plus aucun grain sous le pilon. On 
ajoute ensuite de l'eau et on décante avec précaution dans un matras jaugé de 200 centi- 
mètres cubes de capacité si l'on a pris 5 grammes de matière et plus grand, proportion- 
nellement, si on en a pris davantage. 

On lave un grand nombre de fois le contenu du mortier par décantation et en réunissan 
toutes les eaux dans le matras, en ayant soin toutefois de n’y laisser tomber que le moins 
possible de la matière solide. Lorsque le matras est exactement rempli jusqu’au trait de 
jauge, on filtre rapidement la liqueur et on en prend, suivant la richesse présumée, 10 ou 
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90 centimètres cubes, que l'on vide dans un verre à précipiter, ef auxquels on ajoute 
10 centimètres cubes de liqueur citro-magnésienne et un grand excès d'ammoniaque. Au 
bout de deux à trois heures de repos, on recueille, lave, redissout et titre le précipité de 
phosphate ammoniaco-magnésien, comme je l'ai dit pour les phosphates. 

Dans les analyses qui n'exigent pas une grande rigueur, celles, par exemple, que lon 
pratique en grand nombre dans les usines pour suivre un travail de fabrication et se 
rendre compte des résultats que l’on obtient, on peut abréger l'opération en titrant direc- 
tement à la solution d'urane la liqueur obtenue par le traitement du superphosphate par 
l'eau. Pour cela, on en prend 10 ou 20 centimètres cubes que l'on porte à l'ébullition dans 
le verre de Bohème jaugé à 75 centimètres cubes, on ajoute 5 centimètres cubes de solution 
d'acétate de soude, mais seulement au moment où leliquide bout, et on commence immé- 
diatement le titrage à la liqueur d'urane que l'on achève ensuite comme de coutume. 

Au moment où on ajoute l’acétate de soude, il se produit ordinairement un léger trouble 
résultant de la précipitation d'une faible quantité de phosphates de fer et d'alumine qui 
échappent à l'analyse. 

C'est précisément à cause de cette perte inévitable qu'il est indispensable de passer par 
le précipité de phosphate ammoniaco magnésien, si l'on veut un dosage parfaitement 
exact. C’est aussi pour le même motif qu'il ne faut ajouter l'acétate de soude qu’au dernier 
moment, lorsqu'on veut opérer directement, car plus longtemps les deux liqueurs restent 
en contact et plus le dépôt de phosphates insolubles est abondant. 

En résumé, l'essai des superphosphates comporte donc trois déterminations : 


1° Celle de l'acide phosphorique total (soluble dans l'acide chlorhydrique ); 

2 Celle de l'acide phosphorique assimilable (soluble dans le citrate d'ammoniaque 
alcalin); | 

> Celle de l'acide phosphorique soluble dans l'eau. 


Dans le plus grand nombre des cas, la seconde suffit, puisque c'est elle surtout qui 
mesure l'efficacité du traitement industriel auquel la matière a été soumise. 


IV 


Essai des phosphates précipités, 


La fabrication des superphosphates a pour but de rendre assimilable l'acide phospho- 
rique contenu dans les phosphates naturels en les désagrégeant et en les rendant facile- 
ment solubles dans le sol. On arrive au mème but par une autre voie : par la fabrication 
des phosphates précipités qui commencent aujourd’hui à se répandre dans le commerce 
des engrais. 

Ces produits obtenus par la précipitation d'une dissolution chlorhydrique de phosphate, 
au moyen de la chaux ou du carbonate de chaux, contiennent le plus ordinairement : 


4° Du phosphate bicalcique ; 

% Du phosphate tricalcique ; 

3° De l’alumine; 

n° De l'oxyde de fer; 

5° Du carbonate de chaux 

6° De la chaux en excès ; 

7 Du chlorure de caleium ; 

8° De l’eau combinée ou interposée. 


Lorsque la fabrication a été conduite avec soin, le phosphate bicaleique forme les 90 à 
95 centièmes du produit. Les autres composants, et notamment le phosphate tricalcique 
et le chlorure de calcium y sont en quantités d'autant plus fortes que le produit a été 
moins bien préparé. 
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L'essai des phosphates précipités peut se faire exactement comme celui des superphos- 
phates, On y dosera l'acide phosphorique total dans une solution nitrique ou chlorhydri- 
que et l'acide phosphorique assimilable au moyen du citrate d'ammoniaque; mais comme, 
en général, la partie insoluble dans le citrate est assez importante pour ne pouvoir être 
négligée, on en déterminera l'assimilabilité relative au moyen de l'oxalate d'ammo- 
niaque. 

Voici un exemple d'essai complet d’un phosphate précipité : 


PHOSPHATE PRÉCIPITÉ 
Acide phosphorique total. 


Matière 5 grammes, acide azotique 20 centimètres cubes et eau pour faire 200 centimètres cubes, 


Solution 10 centimètres cubes — 0.5".95 matière, 


DOIUHION, AUPANG. ............. 15.30 1 centimètre cube — 5m6r,75 Ph 0. 
MAO rene ous 7 0.15 
RE. SO RTS ñ 45.45 X 5,75 — 8925.10 Ph 0°. 


250 : 89.10 :: 100 : æ, d'où æ = 35.64 pour 100 acide phosphorique total. 


Acide phosphorique assimilable. 
Matière 0£.50, citrate d'ammoniaque 40 centimètres cubes et eau pour faire 100 centimètres cubes. 


Solution filtrée 25 centimètres cubes — 08.125 mativre. 


SOLHHONA UTANE. . . : «es e o ee eye 5.60 1 centimètre cube — #5"6r,75 Ph0. 
CODPOLHONe rues e » 54 0 € » Re PAPA 0.15 
ITS ONE Re on DENDO XD. 181 0310683: 


125 : 31.33 :: 100 : æ, d'où æ — 25.6 pour 100 acide phosphorique assimilable. 


Assimilabilité relative de l’acide phosphorique insoluble. 


Matière 08.50, oxalate d’ammoniaque et eau pour faire 200 centimètres cubes. 
Solution filtrée 50 centimètres cubes — 05.125 matière. 


BOREIOHIQUrTANE.. .:............ 7.30 14 centimètre cube — 58,75 Ph0", 
CORRE ES RS PERRET 0.15 
RAR RAS RREEE RS 7.45 X 5.75 — 4161.40 Pho0$. 


125 : 41,10 :: 100 : æ, d’où æ — 32.38 pour 100 Ph 0ÿ attaquable. 


Si on retranche de l’acide phosphorique total.................... 0 30:04 
l’acide phosphorique soluble dans le citrate,.......................... 25.06 
MBMBSID A NNOIUDTE AAA RER RER « POUR Me eo nt bee Pb R  t 10.58 


D'autre part nous avons : 


Acide phosphorique aitaquable par l'oxalate......,...,..,......... 5. 1782-88 
Si on retranche l’acide phosphoribue soluble dans le citrate........, 25.06 
ire inaitaquable, mais insolublé. 414 4 omamanan eue ma 7.82 


Sur les 10,58 d'acide phosphorique insoluble, il y'en a donc 7,82 d’attaquables par 
l'oxalate, soit 73.98 pour 100 représentant l’assimilabilité relative de la partie insoluble. 

La détermination de l’assimilabilité relative de la partie insoluble dans le citrate permet 
de reconnaitre si le produit a été frauduleusement additionné de phosphates minéraux ; 
car, dans ce cas, le résultat trouvé ne s’élèverait pas à plus de 35 à 40 pour 100, et les 
meilleurs phosphates minéraux ne dépassent guère ce chiffre (1). 


(4) Pour plus amples renseignements sur l’assimilabilité des phosphates précipités, voir notre Guide pour 
l'achat et l'emploi des engrais chimiques. 
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Essai des engrais phosphatés, 


Pour estimer la valeur d'un engrais quelconque, au point de vue des phosphates, il 
faut, d'abord y doser l'acide phosphorique total, comme s'il s'agissait d'un phosphate 
naturel. 

On y fait ensuite le dosage de l'acide phosphorique assimilable. 

Si l'écart des deux dosages est important, on fait un essai par l’oxalate d'ammoniaque 
pour connaître l’assimilabilité relative de la partie insoluble dans le citrate, et, enfin, si 
le dosage d'acide phosphorique assimilable est assez élevé, il peut être utile de faire le 
dosage de l'acide phosphoïique immédiatement soluble dans l’eau. Si même on désire 
connaître la quantité d'acide phosphorique qui existe dans l'engrais à l’état de phosphates 
alcalins (phosphate d'ammoniaque, de potasse et de soude), on fait un dernier essai par 
l'eau après avoir mélangé à la prise d'essai son poids de carbonate de chaux pur. Dans 
ces conditions, les phosphates alcalins peuvent seuls se dissoudre. 


TRAITEMENT DES RÉSIDUS 


Dans les laboratoires agricoles ou industriels, où on a à faire un grandnombre d'essais 
de phosphates, on arrive à faire une consommation d'acide citrique et de sels d’urane qui 
deviendrait dispendieuse si on n'utilisait pas les résidus. 


RÉSIDUS D’ACIDE CITRIQUE 


On réunit dans un grand flacon ou dans une tourie les liqueurs chargées de citrates 
qui ont été séparées par le filtre des précipités de phosphate ammoniaco-magnésien. 
Lorsqu'on en a une assez grande quantité, on les traite de la maniére suivante : 


On porte la liqueur à l'ébullition dans une grande capsule en fonte émaillée et on y 
ajoute par petites portions, et sans cesser de faire bouillir, une solution concentrée de 
chlorure de calcium, marquant 20 degrés environ à l’aréomètre Baumé. Il se produit im- 
médiatement un précipité abondant de citrate de chaux qui se dépose rapidement au 
fond de la capsule. 

On doit ajouter le chlorure de calcium de manière à laisser un léger excès d’acide 
citrique qui retient les sesquioxydes en dissolution. Pour y arriver on fait un essai préa- 
lable sur une petite quantité de la liqueur, 10 centimètres cubes, par exemple, que l'on 
étend d’eau, que l’on porte à l'ébullition, et dans lesquels on ajoute la solution de chlo- 
rure de calcium au moyen d'une burette graduée jusqu'à ce qu’elle soit en léger excès, 
ce qui se reconnait en filtrant de temps en temps une petite quantité de la liqueur dans 
un tube et s’assurant si elle précipite encore par une goutte de chlorure de calcium. 
Lorsqu'elle ne précipite plus, on lit sur la burette la quantité de chlorure de calcium em- 
ployée, on calcule celle qui correspondrait au volume de liqueur à traiter, 5 litres, par 
exemple. On porte alors la masse à l'ébullition et on y ajoute peu à peu, sans cesser de 
la faire bouillir et en agitant constamment, la quantitée mesurée de chlorure de calcium 
qui doit être le volume calculé, diminué de {/,,. Il se produit un précipité abondant et 
lourd qui se rassemble au fond de la capsule. On le jette sur un blanchet de laine. Aus- 
sitôt que la liqueur est écoulée, ce qui se fait très vite, on lave à plusieurs reprises le 
précipité avec de l’ean bouillante, et lorsque le liquide qui s'écoule n’a plus de goût, on 
exprime le magma qui est ensuite repris par de l’eau et une quantité d’acide sulfurique 
strictement suffisante pour transformer toute la chaux en sulfate. 

Pour déterminer la quantité d’acide sulfurique à employer, on pèse la masse de citrate 
de chaux obtenu, on en prend une petite portion, 5 grammes, par exemple, que l’on fait 
sécher et qu'on calcine. On détermine ensuite} par un essai alcalimétrique la quantité 
de chaux contenue dans le carbonate de chaux obtenu, et on en déduit la quantité d’a- 
cide sulfurique à 53 degrés ou à 66 degrés qui correspond à toute la masse, 
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Lorsque le citrate de chaux a été acidifié et après vingt-quatre heures au moins de 
contact, on le jette sur un blanchet et on l’exprime fortement dans une presse garnie de 
plomb. La liqueur filtrée est évaporée à pellicule et abandonnée à la cristallisation, qui 
régénère l'acide citrique. 

Le sulfate de chaux resté dans le blanchet est délayé dans de l’eau bouillante et lavé à 
deux ou trois reprises, et les eaux de lavage sont employées à étendre l'acide d'une 
opération suivante. 

Ce sulfate de chaux bien lavé, séché et déshydraté peut être employé pour le mélange 
avec les échantillons de superphosphates ou d'engrais humides, ainsi que je l'ai indiqué 
précédemment. 

Tout ce travail se fait avec une grande perfection sans blanchets ni presse, si le labora- 
toire est muni d'une trompe à eau faisant le vide à 25 ou 30 centimètres de mercure. On 
recueille alors les précipités et on les lave à l’eau bouillante dans un grand entonnoir en 
verre placé sur l’une des tubulures d’un flacon bitubulé dans lequel la trompe fait le vide. 

Une petite éponge placée dans l’entonnoir à la naissance de la douille suffit pour rete- 
nir les précipités, qui se lavent et s’ègouttent avec la plus grande facilité. 

Le traitement du citrate de chaux par l'acide sulfurique et l'épuisement du sulfate de 
chaux peuvent aussi se faire par décantation méthodique dans une série de pots en grés 
de deux à trois litres. On arrive ainsi à des solutions d'acide citrique très concen- 
trées et à un épuisement complet du sulfate de chaux, qui est ensuite égoutté à la trompe, 
séché et conservé pour l'usage que j'ai indiqué. 

Les eaux-mères de la cristallisation de l'acide citrique sont évaporées à nouveau et 
donnent une seconde cristallisation. On les réunit ensuite à une nouvelle quantité de 
liqueur résidu pour les comprendre dans le traitemont par le chlorure de calcium. 11 faut 
avoir soin toutefois de maintenir la liqueur alcaline. 

Si l'acide citrique est coloré, on!le purifie par recristallisation. Il n’est du reste pas né- 
cessaire qu'il soit parfaitement blanc. 


RÉSIDUS D'URANE 


Après chaque titrage, on vide dans un grand flacon de 5 à 6 litres le précipité de phos- 
phate d'urane æbtenu. Lorsque le flacon est au quart rempli de précipité, on lave à 
grande eau par décantation, puis on vide la boue jaune clair qu'il contient après une 
dernière décantation dans une capsule de porcelaine et on ajoute de la soude caustique 
(lessive des savonniers), en agitant jusqu’à ce que le précipité soit devenu d’un beau 
jaune foncé et que la liqueur soit fortement alcaline. On chauffe à une température voisine 
de l’ébullition et on laisse digérer à cette température, pendant une douzaine d'heures, 
en remplaçant, s’il y a lieu, l’eau qui s'évapore pour ne pas laisser la matière devenir 
épaisse. 

La masse est ensuite revidée dans le flacon et lavée de nouveau par décantation jusqu'à 
ce que l’eau de lavage ne contienne plus de phosphate de soude. On laisse alors le préci- 
pité se bien rassembler, on décante l’eau claire aussi complétement que possible et on la 
remplace par de l'acide acétique en léger excès. 

La soude à transformé la plus grande partie du phosphate d'urane en oxyde et l’acide 
acétique dissout l'oxyde et laisse le phosphate d'urane qui a résisté à l’action de la soude. 
L'acétate d'urane étant peu soluble, il est nécessaire d'ajouter de l’eau et de laver le phos- 
phate d’urane restant jusqu'à ce qu'on ne voie plus de petits cristaux jaunes d’acétate 
d'urane au fond du flacon. 

La dissolution acétique d'urane et les eaux de lavage sont réunies dans un grand flacon 
où on les précipite par un léger excès d'ammoniaque exempte de carbonate. Il se forme 
un beau précipité jaune d'oxyde d'urane qui se dépose rapidement et qu'on lave par dé- 
cantation jusqu’à ce que l’eau de lavage ne soit plus alcaline. 

Si l'ammoniaque contenait du carbonate d’ammoniaque, il se formerait une quantité 
correspondante Ge carbonate d’urane qui est soluble et qui serait par conséquent perdu. 
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Lorsque l’oxyde d'urane est bien lavé, on le laisse se rassembler pendant 24 heures, on 
décante aussi complétement que possible l’eau qui le surnage, puis on ajoute de l'acide 
nitrique par petites quantités à la fois jusqu'à ce que la liqueur devienne complétement 
claire. On la vide alors dans une capsule, on l’évapore au bain-marie et on la laisse eris- 
talliser. Le nitrate d’urane se trouve ainsi règénéré. L'eau-mère qui baigne les cristaux 
peut être évaporée à nouveau ou conservée pour être réunie à la solution de nitrate d'u- 
rane provenant d'une opération suivante. 


Le plus ordinairement, on peut se dispenser de faire cristalliser. On redissout l'oxyde 
d'urane dans l'acide nitrique en ayant soin de laisser la solution très légèrement trouble 
pour ne pas y introduire un excès d'acide nitrique, on filtre, on ajoute ensuite quelques 
gouttes d’ammoniaque pour reprécipiter un peu d'oxyde d’urane qu'on redissout par un 
peu d'acide acétique, On obtient ainsi une solution d’urane immédiatement propre aux 
opérations du dosage de l'acide phosphorique, 

Si on à eu soin de laisser complétement rassembler l’oxyde d'urane, elle est un peu 
trop concentrée, Il n’y a, par conséquent, qu'à l’étendre d’une quantité d'eau suffisante 
pour la ramener à un titre voisin de 5 milligrammes d'acide phosphorique par centimètre 
cube, Pour cela, on l’essaie au moyen de la solution normale de phosphate d’ammo- 
niaque et on l’étend en conséquence, 


Supposons, par exemple, que 20 centim. cubes de solution normale de phosphate d'am- 
moniaque = 40 milligrammes d'acide phosphorique aient été précipités jusqu'à réaction 
caractéristique de l’urane par 5 centimètres cubes de la solution, il faudra en conclure que 


chaque centimètre cube correspond à — 8 milligrammes, On mesurera la totalité de 


la solution. Je suppose que l’on en trouve 855 centimètres cubes; le calcul suivant 

855 X 8 
5 

nable, On aura donc à y ajouter 1368 — 865 soit 513 centimètres cubes d’eau. 


Inversement, si la liqueur se trouvait trop étendue, ce qui proviendrait de ce qu'on 
n'aurait pas laissé le précipité d'oxyde d'urane se resserrer suffisamment ou qu'on n’au- 
rait pas complétement l’eau surnageante, on la ramènerait au titre en y faisant dissoudre 
une quantité convenable de nitrate d’urane cristallisé, Seulement, dans ce cas, il faudrait 
l’'acétifier de nouveau pour être bien certain qu'elle ne retienne pas d'acide nitrique 
libre, 

Le résidu de phosphate d'urane qui ne s’est pas dissous dans le traitement par l'acide 
acétique est conservé et réuni au phosphate d'urane, provenant d’une nouvelle série de 
dosages, pour être traité dans une opération suivante. , 


= 1368 donne le volume auquel il faut la porter pour la ramener au titre conve- 


Nora. — Les procédés de dosage décrits dans cette Notice viennent d'être adoptés par 
a Commission des engrais de la Société des Agriculteurs de France, et sont recommandés 
par elle pour l'essai des matières fertilisantes. (Voir Bulletin de la Société, 15 janvier 1876, 
p. 58 et suivantes.) 


(Annuaire de la Pharmacie pour 1875 paru en 1876.) 
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SUR LE DOSAGE DE L’ACIDE PHOSPHORIQUE 
DANS LES PRODUITS COMMERCIAUX 


Par M. H. Joue. 


Mémoire paru le 25 mars 1885 (1). 


Depuis que les propriétés fertilisantes de l'acide phosphorique ont été reconnues, le 
dosage rapide et exact de cet élément essentiel des engrais n’a cessé de faire l'objet de 
l'une des plus importantes préoccupations des analystes. Cependant, malgré les nom- 
breuses publications qui ont été faites sur ce sujet, on est encore bien loin d'être d'accord 
sur les diverses méthodes à employer, dans les cas multiples que présente le problème, et 
des écarts considérables sont fréquemment relevés entre les dosages fournis par des labo- 
ratoires également autorisés. | 

Il est done indispensable de revenir sur ce sujet que l'on pouvait croire épuisé et de 
passer en revue les causes de désaccord, pour arriver, s’il est possible, à convaincre tous 
les chimistes qui s'occupent d'analyse de la nécessité d'arriver à une entente pour éviter 
des divergences qui ébranlent la confiance des praticiens dans les lumières de la science, 
qui suscitent constamment des difficultés entre vendeurs et acheteurs, qui font croire à 
la fraude où elle n’existe pas, qui déroutent la conscience des juges et, finalement, discré- 
ditent autant les chimistes que les négociants. 


Echantillonnage. — L'une des causes premières de désaccord entre les chimistes à qui on 
soumet un même produit est la diversité des échantillons qui le représentent, L’échan- 
tillonnage des matières à soumettre à l'analyse doit done être fait avec le plus grand soin 
et la formation des échantillons doit être entourée de précautions qui en assurent l'homo- 
généité et l'authenticité. 

On ne doit pas perdre de vue que la quantité de matière envoyée au laboratoire étant 
très minime, et celle sur laquelle opère le chimiste beaucoup plus minime encore, le 
moindre défaut de mélange, la moindre négligence à la prise d'échantillon, doit forcé- 
ment amener une différence qui sera multipliée par un coefficient énorme. Soit, par exem- 
ple, une partie de marchandise à échantillonner, pesant seulement 10,000 kilogrammes, 
L'échantillon remis au chimiste sera au plus de 1 kilogramme, soit un dix-millième. Sur 
cette fraction si minime de la marchandise, le chimiste prendra seulement un gramme de 
matière pour faire son analyse, soit un dix-millionnième de la masse totale. Si donc il 
commet une erreur, elle se trouvera multipliée par dix millions sur la facture qui établira, 
d’après son analyse, la valeur du lot examiné. 

Il importe done que les opérations d’échantillonnage soient faites avec la plus grande 
précision, et ee que nous venons de dire nous conduit forcément à les diviser en deux 
catégories : 


1° La prise d’échantillon sur la marchandise ou échantillonnage industriel ; 
99 La prise d'essai sur l'échantillon remis au laboratoire ou échantillonnage analytique. 


Echantillonnage industriel. — Cette opération est ordinairement faite par les parties con- 
tractantes elles-mêmes ou par l’une d'elles seulement. Nous n’aurions done pas à en parler 
ici si les chimistes ou leurs délégués n'étaient pas fréquemment appelés à y assister et 
à y concourir pour le compte et dans l'intérêt des parties absentes. 

Il est à peine utile de dire que tout échantillon pris par une seule des parties intéressées 
———_ ———————…—"—…—" —…— ——— 

(1) Quoique ce Mémoire puisse être considéré comme une nouvelle édition du précédent, nous avons cru 
devoir, tout en publiant ce dernier travail qui pourrait suffire, reproduire aussi celui de 1876 (voir page 563 
de ce numéro), beaucoup de chimistes nous le demandant. D: Q. 
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est absolument sans valeur légale à l'égard des autres el que pour toute poursuite judi- 
ciaire et même pour justifier toute réclamation sur le titre de la marchandise, la prise 
d'échantillon doit être faite en présence des diverses parties intéressées ou de leurs repré- 
sentants dûment autorisés. 

La prise d'échantillon est, en effet, dans la plupart des cas, une opération délicate et 
qui ne peut être exécutée d'une facon absolument exacte. Pour que les conséquences 
qu'elie entrainera puissent être équitablement imposées à qui de droit, pour que l’authen- 
ticité et la conformité de l'échantillon à la marchandise examinée ne puisse être contestée 
par aucun des intéressés, il importe donc que chacun ait assisté à l’opération, ait été mis 
à mème de faire ses observations sur la manière dont elle a été faite et en ait accepté les 
conséquences par sa signature apposée au bas du procès-verbal ou, au moins, par son 
cachet mis sur le vase qui renferme l'échantillon. 

Les négociants sont généralement au courant de ces nécessités et, pour les opérations 
qu'ils font entre eux, toutes les formes nécessaires sont ordinairement respectées. Mais il 
n'en est plus de même lorsqu'il s’agit des agriculteurs qui ne sont généralement pas habi- 
tués aux opérations commerciales et qui s'imaginent, le plus souvent, qu'il leur suffit de 
prendre une poignée d'engrais dans l'un des sacs qui leur ont été livrés et de la porter 
chez un chimiste pour pouvoir ensuite fonder une réclamation et même des poursuites 
sur le résultat que le chimiste aura obtenu. 

Les chimistes qui sont en rapports avec la culture ne sauraient trop répéter à leurs 
clients que les choses ne peuvent se faire ainsi, et qu'en négligeant d'opérer régulière- 
ment, ils s'exposent : 1° à trouver de la fraude où il n’en existe pas; 2° à en être dupes 
lorsqu'elle existe réellement. 

L'analyse faite sur un échantillon pris par l’acheteur seul, peut, tout au plus, ètre con- 
sidérée par lui comme un renseignement utile, mais ne signifie absolument rien à l'égard 
du vendeur qui peut toujours soupconner ou la bonne foi ou, au moins, la compétence 
de l'acheteur pour la prise d’échantillon. 

Il suit de là que l'échantillon doit être pris au moment où la marchandise cesse d'ètre 
la propriété du vendeur pour devenir celle de l'acheteur, c'est-à-dire au moment de la 
livraison. 

Si la marchandise est livrée en gare de départ et voyage aux frais et risques du desti- 
nataire, c'est au moment de la remise en gare ou, plus généralement, de la remise au 
transporteur que l'échantillon doit être pris. 

Si, au contraire, la vente est faite franco, gare d'arrivée, c'est à cette gare même que 
l'échantillon doit être pris avant l'enlèvement de la marchandise. 

Il est évident, en effet, que les pertes de route, les détériorations que la marchandise a 
pu subir, doivent être à la charge de celui qui paie le transport ou pour le compte de qui 
il est payé. C’est à lui seul qu'il appartient de faire au transporteur les réclamations néces- 
saires et, au besoin, de le poursuivre pour obtenir de lui les dommages-intérêts qui peu- 
vent être dus, soit pour erreur de destination, soit pour défaut de soin pendant le trans- 
port, soit même pour perte partielle ou totale de la marchandise. 

Lorsque la vente est faite franco gare d'arrivée, ce n’est pas une raison pour que la 
prise d'échantillon puisse être régulièrement faite par l'acheteur seul ou même assisté du 
chef de gare, qui ne peut être considéré comme compétent pour une semblable opération 
par le seul fait de ses fonctions. Il faut nécessairement que le vendeur soit représenté par 
un mandataire de son choix et qu'il soit dressé procès-verbal de l'état des colis et de leur 
poids. 

On concoit, en effet, que si la marchandise a été plus ou moins avariée en route, si elle 
a gagné de l'humidité et augmenté de poids, le vendeur ne peut ètre rendu responsable 
de l’abaissement de titre qui doit fatalement en résulter. Dans le premier cas la responsa- 
bilité de l’avarie incombe au transporteur et dans le second l'acheteur retrouve, dans 
l'augmentation de poids, ce qu'il perd par la diminution apparente du titre. 

Prise d'échantillon. — Ta manière de prendre les échantillons doit se modifier suivant 
l'état des matières à échantillonner : 
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S il s'agit de phosphates en roches et pouvant varier de composition d’une pierre à 
l’autre, on prendra, au moment du chargement ou du déchargement, suivant convention 
entre les parties, un panier sur dix, sur vingt, sur cinquante ou sur cent... suivant l'im- 
portance de la partie, pour former un petit lot qui sera considéré comme représentant la 
composition moyenne de la masse livrée. 

Ge lot échantillon, qui doit être d'autant plus fort que les fragments sont plus volumi- 
neux et d'apparence plus hétérogène, ne doit pas être moindre, en tous cas, de quelques 
centaines de kilogrammes. Aussitôt formé, on le pèse et on le porte au moulin, pour le 
faire pulvériser. C’est ensuite sur la poudre qui en provient que l'on prélève les petits 
échantillons de (de 1 kilogramme environ) qui doivent être remis aux chimistes. 

Si la marchandise est trop humide pour passer au moulin, il faut la faire sécher, soit à 
l'air libre soit au four, mais alors il faut tenir compte de la perte d'humidité qu'elle aura 
subie et repeser la masse avant de la moudre. La mouture faite dans ce but spécial n’a 
pas besoin d'être très fine. Il suffit que la matière soit suffisamment brisée pour qu'on 
puisse la brasser convenablement et obtenir un mélange homogène de toutes ses parties. 

Si la marchandise est formée, comme certains guanos, par un mélange peu homogène 
de parties dures ou humides et de poudre plus ou moins grossière, il faut séparer ces 
diverses parties par un tamisage, constater leur poids respectif et échantillonner à part 
les deux sortes de matières, pour en faire séparément l'analyse. 

Certains marchands de guano étaient parvenus à faire accepter à leurs acheteurs, il y 
a quelques années, un mode d’échantillonnage essentiellement défectueux. On tamisait 
une petite quantité de matière prise dans plusieurs sacs, on rejetait les parties grosses, et 
on n'envoyait au chimiste que ce qui avait passé au tamis. L'analyse ne donnait, consé- 
quemment, que la composition des parties fines qui étaient formées de bon guano. Mais le 
sac contenant 10 ou 20 kilogrammes de pierres plus ou moins volumineuses, l'acheteur 
recevait en réalité une marchandise plus pauvre de 10 à 20 pour 100 que n’indiquait le 
bulletin d'analyse. 

On conçoit facilement que les marchands sans scrupules aient pu imaginer de sembla- 
bles habiletés, mais, ce qui est plus difficile à comprendre, c’est que des chimistes aient 
pu les favoriser en négligeant de les signaler à ceux de leurs clients qui en étaient vic- 
times. 

Si la marchandise est en poudre plus ou moins fine, comme les phosphates moulus, les 
superphosphates et les engrais fabriqués, on prend, dans chaque sac ou dans chaque 
fût, une petite quantité de la matière, au moyen d’une sonde. Le produit des divers son- 
dages est réuni sur une grande feuille de papier, on en fait un mélange très homogène, 
sur lequel on prend les échantillons. 

Si la partie est trop importante pour qu'il soit possible de sonder tous les emballages, 
on en sonde un sur cinq, sur dix, sur vingt, etc., suivant l'importance de la partie et sui- 
vant convention entre le vendeur et l'acheteur. 

Le sondage doit être fait par les deux bouts’ de chaque emballage sondé et au moyen 
d'une sonde assez longue pour pénétrer jusqu'au milieu de la longueur dudit emballage, 
de manière à ce que la somme des deux cylindres de marchandise retirés du sac ou du 
fût forme un cylindre le traversant de part en part. 

Ces précautions sont indispensables, parce que les fraudeurs se bornent souvent à in- 
troduire au fond des sacs une certaine quantité de marchandise étrangère, Si donc on ne 
sondait le sac que par en haut ou en travers, la fraude passerait inaperçue. 

Les échantillons une fois formés doivent ètre enfermés dans des flacons en verre solide- 
ment bouchés et cachetés. Toute autre enveloppe que le verre peut laisser perdre ou laisser 
prendre de l'humidité qui modifie la richesse de l'échantillon. 

Le poids réel du lot de marchandise échantillonné doit toujours être vérifié au moment 
même où l'on en prend échantillon. Cette vérification est surtout indispensable lorsque 
l'échantillonnage se fait après un transport, car la marchandise peut avoir gagné ou 
perdu de l'humidité eu route, ce qui en modifie le titre en même temps que le poids et en 
sens inverse. | 
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Échantillonnage analytique. — Lorsque l'échantillon industriel plus ou moins volumineux 
arrive au laboratoire, le chimiste doit commencer par prendre note des marques, éti- 
quettes et cachets qui le recouvrent, de la nature et de l'état de l'emballage qui le contient 
et de sa date d'arrivée. Tous ces renseignements doivent être portés sur son livre de labo- 
ratoire et transcrits ensuite sur le bulletin d'analyse, ainsi que le nom de l'envoyeur. Ceci 
fait, l'échantillon doit ètre convenablement préparé pour qu'une prise d'essai représente 
exactement la composition moyenne de tout l'échantillon. 

S'il est en poudre fine, comme les phosphates moulus et certains engrais, il suffit de le 
passer deux ou trois fois au tamis en ayant soin de brasser chaque fois la matière pour 
la mélanger et de pulvériser les fragments que le tamis peut retenir. On étale ensuite le 
tout en couche mince sur une grande feuille de papier et on prend cà et là, sur la pointe 
d'un couteau, de petites prises dont on forme un échantillon d’une vingtaine de grammes 
sur lequel on fera ensuite la prise d’essai. 

Si l'échantillon est en fragments plus ou moins volumineux, tel que des phosphates en 
roches grossièrement pulvérisés, des guanos contenant des parties agglomérées, etc., etc., 
il faut tout d’abord le réduire en poudre en le passant au mortier où dans un petit mou- 
lin à noix. On passe au tamis n° 60 et on pulvérise de nouveau ce qui reste sur le tamis 
jusqu’à ce que tout soit intégralement passé. Le point est fort important, car les parties 
qui résistent le plus au pilon ont, le plus souvent, une composition notablement diffé- 
rente de celles qui se brisent les premières. 

Lorsque les produits à analyser contiennent des matières organiques telles que corne, 
viande, sang desséché, etc., etc., la pulvérisation est souvent longue et difficile et déter- 
mine un certain échauffement qui chasse de l'humidité, de telle sorte que le produit pul« 
vérisé est finalement plus sec, et, par conséquent, plus riche que l'échantillon primitif. Il 
importe de tenir compte de cette dessiccation, et, comme la pulvérisation d'une masse un 
peu volumineuse ne peut se faire sans perte, la constatation du poids total de l'échantillon 
avant et après la pulvérisation ne donnerait pas des résultats exacts. 

Il est donc indispensable, dans ce cas, de déterminer l'humidité avant et après la pul- 
vérisation et de ramener, par le calcul, les résultats analytiques obtenus sur l'échantillon 
pulvérisé à ce qu'ils auraient été pour l’état d'humidité de l'échantillon primitif. 

Pour échapper à cette nécessité ainsi qu'aux difficultés résultant des variations d'hu- 
midité pendant les transports, quelques chimistes avaient pensé que le mieux était de faire 
toujours sécher les produits commerciaux avant de les soumettre à l'analyse et de donner, 
dans leurs bulletins, leurs richesses à l'état see accompagnée du dosage de l’humidité, 
laissant ainsi, à l'intéressé, le soin de calculer la richesse à l’état normal, c'est-à-dire à 
l'état réel dans lequel la marchandise est livrée. 

Outre que cette méthode comporte de nombreuses chances d'erreurs, beaucoup de ma- 
tières subissant d'importants changements de composition par le seul fait de la dessicca- 
tion, elle a eu pour conséquence les fraudes les plus éhontées. | 

Le commerce interlope s’est mis à vendre ses produits avec garantie du titre à l'état sec 
et un grand nombre de eultivateurs n'ont pas aperçu la perfidie qui se cachait sous cette 
expression fort innocente en apparence. 

C'est ainsi que l'on arrivait à vendre du guano mouillé à 25 pour 100 d'eau comme 
contenant 12 pour 100 d'acide phosphorique, alors qu'il n'en contenait réellement que 
8 pour 100. 

Cette supercheric a été démasquée et les‘fraudeurs de guano se sont vus forcés de rem- 
placer l’eau par des pierres ou du gravier, et, pour voiler cette nouvelle manœuvre, ils 
ont imaginé le tamisage à la prise d'échantillon ainsi que je l'ai précédemment indiqué: 

Mais la vente sur analyse à l’état sec ne s’est pas arrêtée pour cela, et j'ai sous les yeux 
un récent prospectus de marchand de phosphates où je lis: « Phosphates fossiles purs des 
Ardennes et de la Meuse. Analyse par l’acide et l'ammoniaque sur 400 de matière dessé- 
chée. » slteé 

Le chimiste qui est appelé à vérifier une livraison doit évidemment tenir compte du 
contrat de vente ct opérer suivant la méthode convenue entre le vendeur et l'acheteur: 
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Mais lorsque cette convention n'est pas loyale et contient un subterfuge, il manque 
absolument à son devoir professionnel s’il néglige d’en prévenir l'acheteur et devient, en 
quelque sorte, complice de la fraude, s’il consent à la couvrir de son autorité par un 
silence coupable. 


Méthodes d'analyses. 


Les questions à résoudre par l'analyse des divers produits phosphatés que le commerce 
livre à l’agriculture sont multiples et réclament, par conséquent, l'emploi de méthodes 
diverses. 

L'état physique des produits naturels, les traitements mécaniques qu'ils ont subis, le 
mode de combinaison de l’acide phosphorique, les bases auxquelles il s’est associé, les 
matières étrangères qui l’accompagnent sont autant de causes qui modifient plus ou 
moins son efficacité agricole et sur lesquelles le chimiste peut et doit être consulté. 

Mais la question primordiale, celle qui domine toutes les autres, est celle du dosage gé- 
néral de l'acide phosphorique, quel que soit son état ou son mode de combinaison. 


Dosage de l'acide phosphorique. 


Les chimistes ont indiqué, pour ce dosage, un très grand nombre de procédés qui ont 
été successivement employés et dont la plupart n'étaient exacts que pour certains cas 
spéciaux. Aujourd’hui, il n'existe que deux procédés généraux de séparation et de dosage 
qui méritent une entière confiance et qui, d’ailleurs, sont universellement adoptés. 

Ce sont : 


1° La méthode citro-uranique, proposée par nous en 1872, adoptée par la commission 
des engrais de la Société des agriculteurs de France en 1876 et suivie depuis, dans la 
plupart des laboratoires d'essai ; 


2 La méthode nitromolybdique, proposée par Sonnenschein, il y à une trentaine d'an- 
nées et reprise, dans ces derniers temps, par quelques chimistes essayeurs. 

Nous ne pouvons donner, dans cette note, un exposé complet de chacune de ces mé- 
thodes qui ont du reste été décrites en détail dans des publications spéciales. Notre but 
est simplement d'indiquer les causes d'erreurs qui se glissent souvent dans leur applica- 
tion et qui amènent, entre les chimistes, de regrettables désaccords. 


Méthode citro-uranique. 


Elle consiste, comme on sait, à séparer l'acide phosphorique de tous les corps qui l'ac- 
compagnent à l'état de phosphate ammoniaco-magnésien et à le doser ensuite au moyen 
d’une solution tirée d’urane. 

Séparation : La séparation de l'acide phosphorique comprend les opérations suivantes : 

1° Dissolution de la matière; 

2° Précipitation du phosphate ammotiaco-magnésien ; 

8° Filtration et lavage. 

Dissolution de la matière. — Tous les phosphates, à l'exception de certains phosphates 
d’alumine (l'amblygonite, par exemple) se dissolvent aisément dans les acides nitrique et 
chlorhydrique plus ou moins étendus, surtout si on fait intervenir l’action d’une tempé- 
rature élevée. Mais le meilleur dissolvant des phosphates à base caleaire est incontesta- 
blement l’acide chlorhydrique qui dissout très bien aussi les phosphates de fer et d’alu- 
mine qui se trouvent mêlés par la nature aux phosphates de chaux. 

Acide nitrique. — Dans beaucoup de laboratoires, on préfère l'acide nitrique pour évi- 
ter, en partie, la dissolution du sesquioxyde de fer qui gêne le dosage de l'acide phos- 
phorique dans certains procédés. 

Comme il n'en est point ainsi pour la méthode citro-uranique, il est préférable d’em- 
ployer l'acide chlorhydrique justement parce qu'il dissout complètement le fer et permet 
ainsi de juger de la perfection de l'attaque par la blancheur complète du résidu. 
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Phosphates pyriteux. — Certains phosphates, comme ceux des Ardennes et de la Meuse, 
contiennent de la pyrite de fer que l'acide chlorhydrique ne dissout pas et laissent, par 
conséquent, un résidu plus ou moins coloré. Il est nécessaire alors d'ajouter de l'acide 
nitrique dans le matras où on a fait l'attaque et de prolonger l’ébullition jusqu'à ce que 
la pyrite ait disparu, car elle pourrait retenir une petite quantité d'acide phosphorique à 
l'état de phosphate fer. 


Acide sulfurique. — En Allemagne, certains chimistes font l'attaque des phosphates au 
moyen de l'acide sulfurique étendu. Gette méthode qui peut certainement donner de bons 
résultats pour certains produits présente de nombreux inconvénients qui doivent la faire 
absolument rejeter, comme méthode générale. Le sulfate de chaux qui se forme exige 
des lavages prolongés qui amènent fatalement des chances d'erreurs. 

S'il s'agit de phosphates d'alumine, ne contenant que très peu ou pas de chaux, l'acide 
sulfurique peut être préférable aux acides chlorhydrique et nitrique, car il attaque l'am- 
blygonite qui résiste aux deux autres acides. Mais ce sont là des cas qui se rencontrent 
fort rarement et que l’on peut toujours faire rentrer dans la méthode générale en fondant 
préalablement la matière avec le mélange classique de carbonate de soude et de carbo- 
nate de potasse (exempt de phosphate, bien entendu). 

Dans la grande majorité des cas, l'attaque par l'acide chlorhydrique se fait très bien 
par simple ébullition dans un matras en verre el sans opérer la séparation de la silice. 

Cette opération n'est nécessaire qu'après les attaques aux carbonates alcalins ou pour 
les produits qui contiennent des silicates décomposables donnant de la silice gélatineuse 
pendant l'attaque chlorh ydrique. 

Il y a deux manières d'opérer la dissolution de la prise d'essai qui doit ètre de 1 às et 
mème 10 grammes, suivant l'homogénéité apparente de la matière à analyser. 

Dissolution par filtration et lavage. — On peut opérer par la méthode ordinaire consistant 
à faire l'attaque, filtrer, laver le résidu sur filtre et réunir les liqueurs dont on fait un vo- 
lume déterminé. On en prend ensuite une fraction aliquote pour faire la précipitation. 

Cette méthode est longue et présente des chances d’erreurs, lorsque le résidu insoluble 
est un peu volumineux et contient de la silice qui obstrue les pores du papier et rend la 
filtration difficile. 


Dissolution volumétrique. — Nous avons conseillé de lui substituer la dissolution volumé- 
tique qui consiste à faire l'attaque dans un matras jaugé, compléter le volume avec de 
l’eau distillée après refroidissement, filtrer sans lavage et prendre, au moyen d’une pipette, 
une fraction aliquote du volume total pour faire la précipitation. On évite ainsileslenteurs 
et les chances d'erreurs du lavage sur filtre. 11 est vrai que cette méthode amène une 
erreur certaine due au volume de matière insoluble que laisse l'attaque. 

Mais, comme cette quantité de matière insoluble est généralement minime, et comme 
il est toujours possible de l’atténuer en augmentant le volume de la dissolution, cette 
cause d'erreur. est beaucoup moins à craindre que celles qui peuvent se produire dans 
l’autre méthode, à l'insu de l'opérateur. 

Supposons, pour fixer les idées, qu'il s'agisse d’un phosphate contenant 50 pour 100 de 
sable insoluble, ce qui peut être considéré comme une limite extrème. En opérant sur 
k grammes de matière dans un matras de 100 cc. on aura un résidu insoluble de 2 gram- 
mes, occupant un volume de 1 cc. environ, la densité du sable étant généralement voi- 
sine de 2. Le matras de 400 cc. ne contiendra donc que 99 ce. de solution réelle et l'erreur 
en plus sera {/,,,. On laréduira à ‘/,,, en ne dissolvant que 2 grammes de matière au 
lieu de 4 ou en portant le volume à 200 ce. au lieu de 100 ou à ‘/,90 en ne prenant que 
1 gramme de matière dans 400 ec. ou 2 grammes dans 200, etc., etc. 

D'une manière générale, les erreurs qui ne dépassent pas ‘/100 de la matière dosée sont 
parfaitement négligeables pour tous les produits industriels. 

La méthode de dissolution volumétrique ne présente douc aucun inconvénient. Elle 
devait être et a été forcément adoptée, à cause de sa rapidité dans tous les laboratoires 
où on fait beaucoup d'analyses. Les chimistes qui emploient encore l'ancienne méthode 
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perdent beaucoup de temps et commettent souvent des erreurs en moins, d’où résultent 
des divergences regrettables. ‘ 

Dans la méthode volumétrique, on doit avoir bien soin de ne parfaire Ie volume qu'après 
refroidissement obtenu par l'immersion du matras dans de l’eau fraîche et de faire la 
prise d’essai au moyen de la pipette aussitôt après la filtration qui doit être elle-même 
opérée dès que le volume est complété. 

On évite ainsi les variations possibles de volume sous l'influence des changements de 
température. 

Il peut arriver, en effet, que du jour au lendemain, par exemple, la température du 
laboratoire subisse une variation de 5 à 6 degrés, ce qui peut déterminer un changement 
de volume de près d’un centième et, par conséquent, une erreur correspondante si le 
mesurage de la masse et celui de la fraction d'essai ont été faits, le premier la veille, et 
l'autre le lendemain. 


Pipettes el vases gradués. — Je crois aussi indispensable d'insister ici sur la nécessité de 
vérifier soi-même le jaugeage des matras et des pipettes dont on fait usage. Beaucoup de 
divergences, entre laboratoires où l’on travaille également bien, n’ont pas d'autre cause 
que l’inexactitude des vases jaugés que l’on trouve dans le commerce. Les pipettes surtout 
sont fréquemment défectueuses. Les meilleures sout celles dont le tube est étroit, presque 
capillaire, et qui sont jaugées entre deux traits. 


Précipitation du phosphate ammoniaco-magnésien. — On prend, au moyen d’une pipette 
convenable, une quantité de dissolution représentant 08".195, 08.250 ou, au plus, 1 gram. 
de matière, suivant la richesse présumée du produit examiné. 

Pour que la suite des opérations marche bien, il faut que la quantité d'acide phospho- 
rique contenue dans l'essai soit d'environ 50 milligrammes. 

La dissolution étant mesurée et versée dans un verre à pied, on ajoute : 


1° 10 ce. de liqueur citro-magnésienne; 
2° Un grand excès d’ammoniaque. 


Si la quantité de liqueur citro-magnésienne est suffisante, le liquide doit rester parfaite- 
ment limpide et ne se troubler qu'au bout de quelques instants et surtout lorsque l’on 
l’agite au moyen d’une baguette de verre. 

S'il se produit un trouble immédiat, c’est la preuve que la quantité de liqueur citro- 
magnésienne employée est insuffisante et il faut recommencer en la doublant. On n’ob- 
tiendrait pas un bon résultat en ajoutant une seconde pipette de ladite liqueur dans le 
même verre, car le phosphate de fer ou d’alumine une fois formé ne se redissout que très 
difficilement. 

Beaucoup de chimistes se sont abstenus jusqu'ici de préparer la liqueur citro-magné- 
sienne et la remplacent par une dissolution d’acide citrique et une dissolution de sulfate 
de magnésie qu'ils versent successivement dans l'essai. C’est là une cause d’erreurs graves 
qu'il importe de signaler. Nous avons, en effet, reconnu (1) que la précipitation de l'acide 
phosphorique n’est complète, en présence du citrate d’ammoniaque, qu’à la condition 
d'employer un excès suffisant de magnésie. Or les matières étrangères qui accompagnent 
l'acide phosphorique pouvant exiger des quantités variables de citrate d’ammoniaque 
pour rester en dissolution, il importe d'augmenter la liqueur magnésienne lorsqu'on 
augmente l'acide citrique afin de les maintenir toujours dans le même rapport. On y arri- 
verait évidemment en mesurant les deux dissolutions, mais alors il est beaucoup plus 
simple de les réunir en une seule, comme nous l’avons indiqué. 

r'est pour n'avoir pas tenu compte de cette observation essentielle que M. Aubin a été 
amené à signaler une cause d’erreurs en moins qui résulterait, selon lui, de la solubilité 
du phosphate ammoniaco-magnésien dans le citrate d'ammoniaque (2). 


(1) Voir notre mémoire de 1872 dans le Moniteur scientifique, p. 218. 
{2) Voir Comptes rendus de l'Académie des sciences, 30 juin 1884, p. 1593. 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tone XXVII, — 522° Livraison. — Juin 1885. 38 
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Cette solubilité qui est très réelle, comme on le sait depuis longtemps, lorsqu'il s'agit de 
phosphate ammoniaco-magnésien ordinaire placé dans du citrate d'ammoniaque pur, 
n'existe plus si la liqueur contient un grand excès de magnésie et si le phosphate ammo- 
niaco-magnésien a été précipité dans le citrate d'ammoniaque. 

C’est encore pour les mêmes raisons que les chimistes qui n’emploient pas la liqueur 
citro-magnésienne commettent des erreurs fréquentes ; en moins, lorsqu'ils ne versent 
pas assez de sel de magnésie dans leurs essais, et en plus, quand ils en versent suffisam- 
ment mais pèsent le précipité au lieu de le titrer par la solution d’urane, comme nous 
l'avons indiqué. Nous reviendrons d’ailleurs sur ce point. 


Formule de la liqueur citro-magnésienne. — Nous avions donné, pour la préparation de cette 
liqueur, la formule suivante : 


Acide citrlque................... 400 grammes. 
Carbonate de magnésie pur.......... 22 — 

on Magnésie caustique. .,.....-.:..-... 11 — 
Eau distillée. .…,.sephuisebesmsmsesse 290 — 


laisser dissoudre le carbonate de magnésie ou la magnésie et ajouter : ; 

Ammoniaque liquide à 21-22° 400 ec. laisser refroidir après dissolution et compléter le 
volume d’un litre avec de l’eau distillée. 

Cette liqueur est acide et se conserve difficilement pendant les chaleurs de l'été. sy 
produit souvent des moisissures qui obligent de la refiltrer. | 
M. Millot a proposé de la rendre fortement alcaline, ce qui a le double avantage d'en 
assurer la conservation et de précipiter l'acide phosphorique que contient quelquefois le 
carbonate de magnésie du commerce; 

Voici la modification proposée par M. Millot (1). 


Acide citrique.s...s...e.es.e.s..e 400 grammes. 
Carbonate de magnésie pur.......... 40 — 

ou Magnésie caustique.............,.. 20 — 
Eau distillée. :iusssemmemmessavsesenvre 500 — 


Faites dissoudre et ajoutez assez d'ammoniaque pour rendre la liqueur fortement alca- 
line, soit environ 600 cc. 

Complétez, avec de l’eau distillée, le volume de un litre et demi. 

Si la liqueur se trouble, c'est preuve que la magnésie ou le carbonate employé conte- 
nait de l'acide phosphorique. On filtre et la liqueur se conserve alors indéfiniment, 

Cette liqueur est un peu plus chargée de magnésie que la nôtre, à volume égal, puis- 
que 40 ce. contiennent 0e".133 de magnésie (MgO) au lieu de 08.100. Cette différence est 
sans importance. 

Nous avions éu soin de recommander, dans nos diverses publications, de ne préparer 
la liqueur citro-magnésienne qu'avec des magnésies exemptes d'acide phosphorique. 
Avec la modification de M. Millot cette recommandation perd beaucoup de son importance 
puisque l’acide phosphorique s’élimine de lui-même dans la préparation. 6 

Temps de repos. — Lorsque le phosphate ammoniaco-magnésien est précipité, il faut 
laisser reposer la liqueur pendant un certain temps sous une cloche, afin d'éviter l’éva- 
poration de l’'ammoniaque. 

Ce temps de repos doit être de deux heures, au moins, lorsque le précipité est abon- 
dant. S'il est faible il faut lui donner plus de temps pour se rassembler. Afin de se trouver 
toujours dans de bonnes conditions, à cet égard, il est bon de faire les précipitations le 
soir pour recueillir les précipités le lendémain matin. On a ainsi douze heures environ 
de repos, temps largement suffisant, dans tous les eas. 


Filtration et lavage. — La filtration se fait aisément et rapidement sut un petit filtre sans 
- PTT 4 NT SE . 4 
{4) Voir Bulletin de la Sociélé des agriculteurs de France, t. I", 2° eérie, 1883, ps 276: 
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plis, placé sur un entonnoir à douille longue et de 2 millimètres environ de diamètre in- 
térieur. Ces entonnoirs et leur Support que nous avons décrits en 1872 se trouvent main- 
tenant dans tous les laboratoires. Placés en série de 6 ou 8 ils permettent de mener de 
front autant d'opérations sans perdre de temps, le premier filtre étant toujours vide 
lorsqu'on a rempli le dernier. 

On doit décanter sur le filtre le liquide qui surnage le précipité en évitant d'y faire 
tomber le précipité lui-même qui retarde beaucoup la filtration, surtout quand il contient 
un peu de silice, ce qui arrive souvent. 


. Décantation. — Lorsque le liquide clair est égoutté aussi complètement que possible, on 
verse sur le précipité de l’eau ammoniacale au dixiéme et on lave par décantation d’abord 
et ensuite sur filtre, jusqu’à ce que la solution filtrée ne précipite plus par le phosphate 
de soude. Il suffit généralement de quatre lavages pour atteindre ce résultat. 


Cause d'erreur, — Si les opérations qui précèdent ont été bien conduites, la totalité de 
l'acide phosphorique contenue dans la matière employée se trouve dans le précipité réuni 
sur le filtre et dont une petite quantité est restée adhérente au verre dans lequel on a fait 
la précipitation. — Il ne reste plus qu'à en opérer le dosage, — Mais avant d'examiner 
cette seconde partie de l'application de la méthode, nous devons dire une fois pour toutes 
que le chimiste a dû s'assurer, avant tout, que la matière soumise à l'analyse ne contenait 
pas d’arsenic, car l'acide arsénique se comporte, dans toutes ces opérations, exactement 
comme l'acide phosphorique, et s’il y en avait dans la matière, il se trouverait réuni à 
l'acide phosphorique et se doserait ensuite avec lui. Il suffit, pour Cviter cette cause d’er- 
reur, de faire passer dans la solution chlorhydrique du phosphate un courant d'hydro- 
gène sulfuré qui précipite l’arsenic. On peut ensuite, après filtration, reprendre la série 
des opérations décrites. 


Dosage de l'acide phosphorique. 


Le dosage de l'acide phosphorique comprend les opérations suivantes : 4° Redissolu: 
tion du phosphate ammoniaco-magnésien et préparation de la liqueur d'épreuve; 2 ti- 
trage de la liqueur d’épreuve au moyen de la solution titrée d’urane. 


Redissolution du phosphate ammoniaco-magnésien. — Le phosphate ammoniaco-magnésien 
réuni sur le filtre est redissous par de l'eau acidulée par ‘/;, d'acide nitrique pur. On fait 
passer d'abord cette eau acide dans le verre qui contenait le précipité pour dissoudre les 
parcelles de phosphate qui sont restées adhérentes à ses parois et on la jette ensuite sur 
le filtre. On recueille la dissolution dans un verre à précipiter de 150 ce. environ de eapa- 
cité, marqué d’un trait de jauge à 77 ce. Après deux ou trois lavages à l'eau acidulée, on 

détache le filtre lui-même de l’entonnoir et on l'introduit dans le verre qui contient la 
dissolution. 

L'introduction du filtre dans l'essai est un perfectionnement dù à M. Pellet qui a reconnu 
que même après plusieurs lavages le filtre retient encore une petite quantité d'acide 
phosphorique qui autrement échappe au dosage. 


Préparation de la liqueur d'épreuve. — Le tout étant réuni dans le verre à titrage, on 
sature le liquide par de l’eau ammoniacale au “ho jusqu'à léger trouble. On rajoute une 
ou deux gouttes d’acide nitrique ou ‘/,, pour rééclaircir la liqueur et on met le verre sur 
le bain de sable, pour porter le liquide à l'ébullition. C'est alors seulement que l'on ajoute 
5 ce. d'acétate de soude acide pour faire disparaitre l'acide nitrique libre et on procède 
immédiatement au dosage au moyen de la solution titrée d'urane. 


Acétate de soude acide, — L'acétate de soude acide se prépare avec : 


Acétaté de soude cristallisé, .......,........... 100 grammes. 
Acide acétique cristallisable. . .................. 50 cent. cubes. 
Eau distillée, quantité suffisante pour faire 1 litre. 
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Solution d’urane. — La solution d'urane deit être préparée avec : 


Nitrate d’urane pur................... h0 grammes. 
Eau distillée ......4........ssossesss 800 cent. cubes (environ). 


Faire dissoudre et ajouter : 


Ammoniaque. Quelques gouttes pour faire apparaître un léger trouble. 

Acide acétique pour faire disparaitre le trouble obtenu. 

Compléter le volume d'un litre avec de l’eau distillée. 

Le nitrate d’urane contient souvent du phosphate d'urane et du nitrate de peroxyde de 
fer. 11 importe de le débarrasser de ces produits étrangers. 

On y arrive en le dissolvant dans l'eau distillée et le précipitant par le carbonate de 
soude qui redissout l'oxyde d'urane et précipite le phosphate et l’oxyde de fer. 

On sursature la liqueur filtrée par l’acide nitrique, on fait bouillir et onreprécipitel’oxyde 
d’urane par l'ammoniaque. On le lave à l'eau distillée par décantation, on le redissout 
dans l'acide nitrique aussi exactement que possible, on évapore et on fait cristalliser. 

Les cristaux sont repris par l’éther qui laisse souvent encore un peu d'insoluble. On 
filtre et on évapore l’éther. Le sel qui reste est parfaitement pur. 

Il arrive fréquemment, lorsque le nitrate d'urane n’a pas été convenablement purifié, 
que la solution, préparée comme nous l'avons indiqué ci-dessus, laisse lentement déposer 
du phosphate d’urane, ce qui modifie son titre et constitue une cause d'erreurs. On ne doit 
donc employer que des solutions préparées quelques jours à l'avance et restées parfai- 
tement limpides. 

La solution d’urane, préparée comme nous venons de l'indiquer, contient du nitrate 
d'urane, un peu de nitrate d'ammoniaque, une très petite quantité d'acétate d’urane et 
d'acétate d’ammoniaque et un peu d'acide acétique libre. 

Sa sensibilité est d'autant plus grande que les acétates y sont en quantité plus faible. Il 
importe donc de ne jamais préparer la solution avec de l’acétate d'urane comme l'avait 
indiqué Neubauer et comme le répétent encore quelques auteurs. 


Solution type d'acide phosphorique. — Pour titrer la solution d'urane, il faut une solution 
type d’acide phosphorique, c’est-à-dire une solution contenant une quantité précise et 
connue de cet acide dans un volume donné. 

Nous préparons cette solution au moyen du phosphate acide d'ammoniaque, sel qu'il 
est facile d'obtenir pur et sec. Toutefois, comme il peut contenir une petite quantité de 
phosphate neutre, ce qui modifie les proportions relatives d'acide phosphorique et d'am- 
moniaque, il est indispensable de procéder à une vérification du titre de la liqueur obtenue 
par la dissolution d’un poids connu de ce sel. 

Le titre de la solution type doit ètre tel qu’elle exige, pour la précipitation de l'acide 
phosphorique qu’elle contient, un volume de liqueur d’urane à peu près égal au sien, afin 
que les dilatations ou contractions éprouvées par les deux liqueurs par suite des change- 
ments de température du laboratoire soient sans influence sur les résultats. 

La solution d’urane, préparée comme nous l'avons indiqué, précipitant, à très peu près, 
cinq milligrammes d'acide phosphorique par centimètre cube, on prépare la solution type 
d'acide phosphorique avec 84.10 de phosphate acide d'ammoniaque pur et sec que l'on 
fait dissoudre dans une quantité suffisante d’eau distillée pour faire un litre de dissolu- 
tion. | 

Le phosphate acide d'ammoniaque contenant 61-74 pour 100 d'acide phosphorique 
anhydre, la quantité ci-dessus donne exactement 5 grammes de cet acide dans un litre, 
soit 5 milligrammes par centimètre cube. 


Vérification du titre de la solution type. — On vérifie le titre de la solution type d'acide 
phosphorique en en évaporant un volume déterminé, 50 centimètres cubes, par exemple, 
avec une solution de nitrate de peroxyde de fer contenant une quantité connue d'oxyde. 
La masse étant évaporée à sec et calcinée dans un creuset de platine donne une augmen- 
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tation de poids de l'oxyde de fer exactement égale à l'acide phosphorique anhydre con- 
tenu, l'acide nitrique et l’'ammoniaque étant exactement chassés par la chaleur. 

Pour préparer la solution de nitrate de peroxyde de fer nécessaire, on fait dissoudre 
dans l’acide chlorhydrique 20 grammes de pointes de Paris, on filtre pour séparer le char- 
bon, on peroxyde par l'acide nitrique, on étend de beaucoup d’eau distillée et on préci- 
pite le sesquioxyde de fer par un léger excès d'ammoniaque. 

Le précipité lavé par décantation à l’eau distillée jusqu’à ce que l’eau de lavage ne pré- 
cipite plus par le nitrate d'argent est redissous dans l'acide nitrique et la dissolution est 
concentrée ou étendue pour la ramener au volume d’un litre. 

: Pour déterminer la quantité d'oxyde de fer qu’elle contient, on évapore 50 ec. à sec, on 
calcine et on pèse. 

Une seconde opération semblable dans laquelle on ajoute 50 cc. de la solution type 
d'acide phosphorique fait connaitre son titre que l’on inscrit sur le flacon. 

Si l’on a bien opéré, cet essai répété deux ou trois fois donne exactement les mêmes 
chiffres. S'il y a des différences sensibles, il faut recommencer. 


Titre de la solution d'urane. — On verse dans un verre à titrage (marqué à 75 ce.) 10 ce. 
de solution type d'acide phosphorique mesurés au moyen d’une pipette de précision; on 
ajoute 5 cc. d'acétate de soude acide et de l’eau distillée pour faire environ 30 ce. et on 
porte à l’ébullition. On procède alors au titrage en faisant tomber la solution d'urane dans 
le verre au moyen d'une burette graduée, en agitant après chaque affusion et en essayant 
la liqueur sur des gouttes de cyanoferrure au dixième placées sur une assiette légèrement 
graissée, ainsi que nous l'avons indiqué autrefois. Comme la quantité de solution d’urane 
nécessaire doit être voisine de 10 cc., on peut verser tout d’abord environ 9 ce. sans 
essayer. On continue ensuite par deux ou trois gouttes chaque fois, jusqu’à ce que l'essai 
indique le terme de l'opération: 

Lorsqu'on à observé dans le dernier essai un changement de teinte sensible, on rem- 
plit le verre jusqu'au trait de jauge avec de l’eau distillée bouillante et on essaie de nou- 
veau. Si, dans la première partie de l'opération, on n’a pas*dépassé le point de saturation, 
il faut généralement encore une goutte ou deux de solution d'urane, pour ramener la 
coloration rougeâtre caractéristique, quantité rendue nécessaire par l'augmentation de 
volume de la liqueur. 

Cette manière de procéder en deux temps permet d'atteindre rapidement à une grande 
précision, puisque dans la première partie on aperçoit le point de saturation un peu avant 
qu'il ne soit véritablement atteint. 

Correction. — Le résultat de l’opération précédente n’est pas absolument exact. Il est 
évident, en effet, qu’en outre de la quantité d’urane nécessaire à la précipitation exacte 
de l'acide phosphorique il a fallu en ajouter un excès suffisant pour déterminer la réac- 
tion sur le cyanoferrure. 

Cet excès a été rendu constant par la précaution d'opérer toujours sur le même volume 
(75 ec.). On peut donc le déterminer, une fois pour toutes, en faisant un essai à blanc 
dans les mêmes conditions exactement, mais sans solution type d’acide phosphorique. 

C'est le résultat de cet essai que nous avons appelé correction et qui doit être retranché 
du précédent résultat pour obtenir le titre de la solution d’urane. 

Causes d'erreurs. — Dans le travail qui précède il peut se glisser trois causes d'erreurs 
que nous avons déjà signalées (1) mais sur lesquelles on ne saurait trop appeler l'attention 
des opérateurs. 

La première est dans l'erreur d'appréciation que peut faire commettre la petite quan- 
tité de phosphate d'urane que l’on prend avec la baguette en même temps que le liquide 
et qui, en se dispersant dans la goutte de cyanoferrure, en modifie l'aspect et peut faire 
croire à un changement très léger de coloration, lorsque l'œil n'est pas suffisamment 
exercé. 


(4) Voir Méthode citro-uranique, 1876, p. 363 et 591 de ce numféra, 
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Il est très facile de s'assurer si on est réellement arrivé au terme de l'opération, 1l n’y! 
a, pour cela, qu’à noter la quantité de solution d'urane déjà employée et à en ajouter de 
suite quatre gouttes, agiter et faire un nouvel essai sur une goulte de cyanoferrure voisine 
de la précédente. Si on ne voit pas apparaître une teinte franchement rouge en enlevant 
la baguette on en conclut qu'on s’était fait illusion et on continue l'essai. Si, au contraire, 
la coloration apparaît nettement, on prend le chiffre inscrit pour exact. Ilest toujours bon 
de terminer les essais par cette épreuve de quatre gouttes supplémentaires qui éxagèrent 
la coloration et confirment le chiffre trouvé. 

La seconde cause d'erreur, celle qui, du reste, se produit le plus fréquemment, consiste 
à dépasser le but en allant trop vite. Au lieu de donner une coloration à peine perceptible, 
l'essai sur le cyanoferrure donne alors une coloration très marquée, 

Dans ce cas l'essai peut encore être sauvé. 

On doit avoir à cet effet une liqueur décime préparée avec 100 cc, de solution type 
d’acide phosphorique, étendue à 1 litre par de l’eau distillée, On ajoute dans l'essai 40 co. 
de cette liqueur décime et on continue l'essai. On tient ensuite compte de l'acide phos: 
phorique rajouté. 

Enfin, la troisième cause d'erreur réside dans la mousse qui se produit souvent sur le 
liquide par l'effet de l'agitation. Elle peut retenir une portion de la goutte de solution 
d’urane qui tombe à la surface du liquide et empêcher le mélange avec la masse entière. 
Si la baguette de verre vient à ramasser cette mousse surchargée d’urane on obtient la 
coloration caractéristique avant la saturation réelle. Il faut, par conséquent éviter, autant 
que possible, la formation de la mousse et surtout avoir bien soin de ne jamais prendre 
la goutte d'essai après l'agitation qu'au milieu du liquide où la mousse n'existe pas. 


Titrage de la liqueur d'épreuve. — Le titre de la solution d'urane étant exactement déter- 
miné, on essaie au moyen de cette même solution la liqueur d’épreuve qui a été précé- 
demment préparée par la redissolution du phosphate ammoniaco-magnésien. Ici, la 
richesse du produit essayé étant inconnue, il faut procéder lentement et multipher les 
essais afin de ne pas dépasser le point de saturation. Il en résulte forcément une certaine 
erreur en moins par suite de l'enlèvement d’un assez grand nombre de gouttes de liqueur 
d’épreuve avant saturation. Il est donc nécessaire de faire un second essai dans lequel on 
verse tout de suite une quantité de liqueur d'urane très voisine de la quantité employée 
dans le premier essai. On termine ensuite par un très petit nombre de tätonnements. 

A cet effet, les liqueurs d’épreuve doivent toujours être préparées en double, soit que 
l’on fasse une seule précipitation et redissolution du phosphate ammoniaco-magnésien 
que l'on porte à un volume déterminé dont on prend une fraction connue pour faire les 
essais, soit, ce qui est préférable, que l’on fasse de suite deux précipitations dans les con: 
ditions précédemment décrites. 

Lorsqu'on connaît à peu près le titre de la matière essayée on peut éviter de doubler 
l'opération surtout s’il s’agit d'essais rapides et approximatifs comme ceux que l'on fait 
pour la surveillance et la conduite d'une fabrication. Mais, lorsqu'il s’agit d'analyses des- 
tinées à servir de base à un règlement ou au contrôle de l'exécution d'un marché, les opé- 
rations doivent toujours être faites en double et on ne doit en accepter les résultats que 
lorsque le second s’écarte peu du premier, lui étant supérieur, ce qui atteste que lé travail 
a été bien exécuté. C'est évidemment le résultat du second essai qui doit être pris comme 
l'expression de la vérité après en avoir, bien entendu, retranché la correction. | 

Cette méthode d'analyse, beaucoup plus longue à décrire qu’à appliquer, donne “pe 
résultats parfaitement exacts et toujours concordants lorsqu'elle est bien mariée, pourvu 
que les liqueurs titrées sur lesquelles elle répose soient exactement préparées et rés | 
ment vérifiées comme nous l’avons indiqué. 

Le titre de la solution d’urane doit être vérifié et rectifié tous les trois ou quatre jours. 
Celui de la liqueur type d'acide phosphorique doit l'être chaque fois que la température 
du laboratoire a subi un changement important. Une liqueur préparée, par exemple, en 
hiver alors que le laboratoire est à 15 ou 18 degrés, ne serait plus exacte en été lorque sa 
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température arrive à 28 ou 30 degrés, à moins qu'on eût soin dela refroidir avant de faire 
les prises nécessaires. 


PEsée. — Dosage de l'acide phosphorique par la pesée. — C'est pour échapper aux soins que 
réclament la préparation, le titrage et la conservation des diverses liqueurs titrées néces- 
saires dans cette méthode que certains chimistes, qui n'ont pas à faire de nombreux do- 
sages d'acide phosphorique, préfèrent opérer par la pesée, comme l'avait autrefois con- 
seillé M. Brassier. 

Le phosphate ammoniaco-magnésien est alors recueilli sur filtre, lavé, séché, calciné 
et pesé. 


Cette manière d'opérer présente de nombreux inconvénients : 


4° Il n’est pas très facile de détacher complètement le précipité des parois du verre qui 
le contient et de le réunir, totalement et sans perte, sur le filtre ; 


2 La calcination donne toujours une masse grise dans laquelle il reste du charbon; 


3° Enfin l'inconvénient le plus grave eat que le précipité entraine, le plus souvent, des 
matières étrangères qui sont comptées comme pyrophosphate de magnésie. 


Ces matières étrangères peuvent provenir d'un lavage insuffisant et pourraient alors 
être évitées par des soins plus minutieux. Mais elles proviennent le plus souvent de la 
nature même des produits essayés et des conditions dans lesquelles se fait la précipita- 
tion. 

On a signalé dans les précipités la présence de la silice, de l’'oxyde de fer, de la chaux 
et surtout d’un excès de magnésie. 

La silice est évitée si l'on a eu soin de faire une séparation de silice en commencant 
l'analyse, | 

L'oxyde de fer n'existe que dans les essais où la quantité de liqueur citro-magnésienne 
a êté insuffisante. 

La chaux n'existe que lorsque la précipitation a été faite dans des liqueurs trop con- 
centrées, 

Mais l'excès de magnésie existe dans tous les précipités qui ont été obtenus avec un 
excès suffisant de liqueur citro-magnésienne, 

On ne peut l'éviter qu'en revenant à l’ancienne méthode consistant à ajouter successi- 
vement, dans la liqueur, de l'acide citrique, de l’ammoniaque et, ensuite, un léger excès 
de sulfate de magnésie ammoniacal. 

Mais, comme rien n'indique si l'excès de sel magnésien est suffisant ou insuffisant, il 
arrive, en procédant ainsi, que souvent la précipitation de l'acide phosphorique est in- 
complète tandis que, dans d’autres cas, le précipité entraine un excès de magnésie. 

De là des erreurs importantes, tantôt en plus, tantôt en moins, et des divergences 
inacceptables entre les divers essais d’un mème produit. 

L'emploi de la liqueur citro-magnésienne, ainsi que nous l'avons indiqué, fait dispa- 
raitre les chances d’erreurs en moins, mais laisse absolument subsister et aggrave mème 
les erreurs en plus, lorsqu'on pèse le précipité au lieu de le titrer par la méthode précé- 
demment décrite. 

Il est facile de s'assurer de la présence de ces ëxcès de magnésie dans tous les préci- 
pités obtenus avéc une quantité suffisante de liqueur citro-magnésienne. Il n’y a qu’à 
redissoudre le précipité sur le filtre, à ajouter, dans la liqueur, un excès d'ammoniaque 
qui reprécipite le phosphate ammoniaco magnésien, laisser reposer douze heures et 
refiltrer. 

On verra toujours que la liqueur donne un précipité sensible par le phosphate dé soude, 
ce qui ne peut laisser aucun doute sur là présence d’un excès de magnésie entrainé . 
occlusion dans le premier précipité. 

Cette observation donne d’ailleurs le moyen d'obtenir, par la pesée, des résultats exacts. 
Il suffit évidemment, pour cela, de peser le second précipité au lieu du premier. Il y a 
longtemps, du reste, que M, de Gasparin a conseillé de redissoudre et de précipiter une 
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seconde fois le phosphate ammoniaco-magnésien obtenu par une premièreprécipitation, 
pour le séparer des impuretés qu'il entraine la première fois. 
Si donc on veut procéder par la pesée, il faut nécessairement : 


40 Faire toujours la séparation de la silice en commencant l'analyse, séparatiun qui 
n'est que rarement nécessaire lorsqu'on opère par la méthode volumétrique ; 


90 Laver à fond le phosphate ammoniaco-magnésien obtenu au moyen de l’eau ammo- 
niacale au 4/10, tandis que dans la méthode volumétrique, une légère imperfection de 
lavage est sans importance ; 


3e Redissoudre le précipité dans l'acide azotique étendu et le reprécipiter par un grand 
excès d'ammoniaque : la liqueur ne contenant ni citrate, ni un grand excès de magnésie, 
le phosphate ammoniaco-magnésien n'est complètement insoluble que si elle est addi- 
tionnée de son volume, au moins, d'ammoniaque à 20 et à 22 degrés. 


4 Recueillir le précipité intégralement et le laver, cette fois, pour le motif que nous 
venons de donner, avec de l’eau ammoniacale à 50 pour 400 ; 


5e Sécher, calciner au rouge sombre, arroser de quelques gouttes d'acide nitrique pour 
détruire le charbon, sécher et recalciner et enfin peser. 


Toutes ces opérations exigent un temps beaucoup plus long et comportent plus de 
chances d'erreurs que celles de la méthode volumétrique qui est en tout préférable. 

Il est cependant indéniable qu’en opérant avec les précautions que nous venons d'indi- 
quer on arrive à des résultats exacts, par la pesée, dans un grand nombre de cas. 

Mais il existe une cause fort grave d'erreurs qu'il me reste à signaler et qui ne peut 
être évitée ni par les lavages soignés ni par la double précipitation. Elle réside dans la 
présence du fluor dans la matière à essayer. : 

Le fluorure de calcium, qui existe dans beaucoup de phosphates naturels, se dissout 
dans les acides et accompagne le phosphate de chaux dans les liqueurs préparées pour 
l'analyse. Lorsqu'on ajoute la liqueur citro-magnésienne et l'ammoniaque, il se précipite 
des fluorures de magnésium et de calcium en même temps que le phosphate ammoniaco- 
magnésien. 

Si la dose de fluor est un peu forte, elle peut employer une forte proportion de la ma- 
gnésie introduite par la liqueur citro-magnésienne et n'en pas laisser assez pour la préci- 
pitation complète de l'acide phosphorique. Dans ce cas, on obtient un précipité trop 
lourd à la pesée et dont le titrage à l’urane donne un résultat insuffisant. 

On ne tombera jamais dans cette cause d'erreur si l’on a soin de toujours s'assurer par 
l'essai, au moyen de phosphate de soude, de la présence d'un excès de magnésie dans la 
liqueur séparée du phosphate ammoniaco-magnésien. On s’apercevra ainsi que la préci- 
pitation a été incomplète et on recommencera l'opération avec une quantité double de 
liqueur citro-magnésienne. 

Mais sila précipitation est complète, le précipité de phosphate ammoniaco-magnésien 
est accompagné d’une quantité plus ou moins forte de fluorures, suivant la richesse du 
produit en fluor. 

Si on titre le précipité à l’urane, la présence des fluorures ne modifie pas le dosage. 
Mais si on le soumet à la calcination et à la pesée, les fluorures étant pesés avec le py- 
rophosphate de magnésie, on obtient forcément un dosage exagéré, alors même que 
l'on aurait redissous et reprécipité une seconde fois le phosphate ammoniaco-magné- 
sien. 

On aura une idée de l'importance de cette cause d'erreur par l'exemple que voici : 

Les essais ont été faits avec une quantité de liqueur normale contenant exactement 
087,049 d'acide phosphorique. 

Après précipitation par la liqueur citro-magnésienne et titrage à l'urane, on a trouvé : 


4° Sans addition de fluor..............,...s.sssse 0.041908 
2 Avec addition de 4 gramme de fluorure d’ammonium. 06°.04950 
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Le fluor n’a. donc. pas exercé d'influence sensible, 
Les mêmes essais faits par la pesée du pyrophosphate de magnésie ont donné, .en pre- 


mière précipitation : 


MSA additiontdetfluon. . 25,43. 44. HR. 057.04992 
2° Avec 3 grammes d’acide fluorhydrique.............., 05',2208 


On voit que la pesée donne, sans fluor une erreur en plus de près de 1 milligramme 
sur 49, soit à peu près 2 pour 100; et que la présence du fluor amène une erreur colos- 
sale, puisque la quantité d'acide phosphorique trouvée est plus de quatre fois plus forte 
que la quantité introduite. 

. Lorsque la quantité de fluor existant dans le produit essayé est un peu forte, on est 
averti de sa présence par l'aspect gélatineux que prend le précipité de phosphate ammo- 
niaco-magnésien. 

Mais lorsque la proportion de fluor est faible, ce corps peut très bien passer inaperçu. 
Il amène alors, dans les essais par la pesée, des erreurs plus ou moins importantes dont 
l'opérateur n’est nullement averti et d'autant plus graves, qu'elles se reproduisent exac- 
tement avec la même valeur, s’il répète son essai. 

Le seul moyen d'échapper à cette chance d'erreur serait de s'assurer, avant tout essai, 
de la présence ou de l'absence du fluor et, dans le cas où sa présence serait constatée, 
de commencer par le chasser en chauffant la prise d'essai un temps suffisant avec de 
l’acide sulfurique concentré. 

Mais la méthode n’est point pratiquée avec toutes ces précautions dans les laboratoires 
d'essai. On se borne généralement à calciner le premier précipité plus ou moins bien 
lavé et, ainsi, on a toujours des résultats exagérés. C’est incontestablement la raison qui 
explique la persistance de cette méthode vicieuse dans les usages commerciaux et le suc- 
cès des laboratoires où elle est pratiquée auprès des vendeurs peu scrupuleux. | 


Méthode nitro-molyhbdique. 


On sait que cette méthode qui utilise, pour la séparation de l'acide phosphorique, l'in- 
solubilité du. phospho-molybdate d'ammoniaque dans les liqueurs acides par l'acide 
nitrique à été indiquée par Sonnenschein et reprise, il y a quelques années, par M. de 
Gasparin pour le dosage de l'acide phosphorique dans les terres. 

Nous en avions nous-même longtemps fait usage et l’avions décrite dans notre Étude 
sur le sorgho à sucre, publiée en 1864, car, à cette époque, cette méthode était la seule qui 
permit d'arriver à des résultats précis. 

Nous y avons renoncé depuis, pour l'analyse des engrais, et l'avons remplacée par la 
méthode citro-uranique : 4° à cause des quantités énormes et coûteuses de réactif qu'elle 
exige dès qu'il s’agit de doser des quantités un peu fortes d'acide phosphorique ; 2° à 
cause de la rapidité beaucoup plus grande de la méthode citro-uranique, précieuse pour 
les laboratoires où l’on a à faire beaucoup d'essais de ce genre. 

La méthode nitro-molybdique convient surtout à l’analyse des matières très pauvres 
en acide phosphorique, telles que les minerais de fer, les eaux et les terres arables qui ne 
contiennent guère plus d’un millième d'acide phosphorique. 

Pour les phosphates et les engrais qui sont beaucoup plus riches, la méthode citro- 
uranique est incontestablement préférable. 

Il existe cependant un certain nombre de laboratoires, en France et à l'étranger, où la 
méthode nitro-molybdique est employée pour l'analyse des produits industriels. Il est 
donc indispensable d'examiner les causes d'erreurs qu'elle comporte et d'indiquer les 
conditions dans lesquelles elle doit ètre pratiquée pour donner des résultats exacts. 

La méthode nitro-molybdique est surtout un procédé de séparation, car, en fin de 
compte, elle conduit à faire passer l'acide phosphorique à l’état de phosphate ammo- 
niaco-magnésien et à le doser à cet état, exactement comme dans la méthode citro-ura- 


nique. 
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Calcination. — Comme les matières organiques s'opposent à l'emploi du réaetif molyb- 
diqué, il faut nécessairement calciner la prise d'essai, opération qui n’est généralement 
pas nécessaire pour la méthode citro-uranique. 


Séparation de la silice et élimination du chlore. — La silice et les chlorures s’opposent à 
une séparation exacte de l'acide phosphorique par le réactif nitro-molybdique, Il faut les 
éliminer par l'acide azotique évaporé à sec à deux ou trois reprises sur la matière préa- 
[ablement calcinée. On reprend par l'acide azotique, on ajoute de l’eau et on fait bouillir 
pendant au moins une demi-heure, pour dissoudre les phosphates, 

Lorsque les produits contiennent du fer, le résidu de l'attaque resté toujours coloré et 
l’on ne peut être assuré que la totalité de l’acide phosphorique est passé dans les liqueurs 
qu’en faisant bouillir à nouveau le résidu lavé avec de l'acide nitrique étendu et en es- 
sayant la liqueur par le réactif nitro-molybdique. 

La méthode citro-uranique qui permet d'employer l'acide chlorhydrique présente, à 
cet égard, un grand avantage. On à, dans la dissolution complète du fer et dans la déco- 
loration du résidu insoluble, un critérium assuré de la dissolution complète des phos- 
phates. 


Séparation de l'acide phosphorique. — Dans la dissolution nitrique des phosphates, on 
ajoute le réactif nitro-molybdique ainsi préparé : 
Acide molybdique pur............:.,:............4 50 grammes 
Ammoniaque pure à 22°,..,......,..,4.9e,. 400 250 c. cubes, 


Faire dissoudre par trituration, filtrer s’il reste des parties insolubles. 
Préparer d'autre part un mélange de : 


Aide asotique pur; À 407, 4.351000 2, au at 450 c. cubes. 
Eau distillée.,...,.:.:...,4% ts Séditéé RTREIaIE 200 — 


Réunir les deux liqueurs en versant peu à peu la première dans la seconde et en agi- 
tant fortement, laisser refroidir et compléter le volume de 1 litre avec de l’eau distillée, 
Conserver la solution au moins huit jours avant d'en faire usage et la refiltrer s'il s’y est 
produit un léger précipité jaune, provenant de ce que l'acide molybdique employé con- 
tenait un peu d'acide phosphorique. 

Pour précipiter l'acide phosphorique avec cette solution, il faut en employer une quan: 
tité contenant de quarante à cinquante fois autant d'acide molybdique qu'il y a d'acide 
phosphorique dans l'essai. 44 

Si done on veut précipiter 50 milligrammes d'acide phosphorique, quantité au moin 
nécessaire pour arriver à des résultats exacts, il faut employer 50 centimètres cubes de 
liqueur contenant %°,50 d'acide molybdique. 


Précipitation. — La solution nitrique du phosphate à essayer ayant été portée à un vo- 
lume connu, on en prend au moyen d’une pipette une fraction suffisante pour contenir 
environ 50 milligrammes d'acide phosphorique, d'après la richesse présumée du produit 
éxaminé. On verse cette prise d'essai dans un matras ou dans un verre à précipiter, on 
ajoute 50 centimètres cubes de réactif nitro-molybdiqué, on chauffe à 80 degrés et on 
laisse digérer dix minutes à cette température, en ayant soin de couvrir lé Yasé pour 
éviter l'évaporation. 

Ilest bon d'ajouter au liquide 4 à 4 ce. d’une solution de nitrate d'ammoniäque satu- 
rée, qui accélère beaucoup le rassemblement du précipité. 

Après uñe heure de repos on filtre, on lave le précipité avec dé l'eau conténant ‘/,5 
d’acidé nitrique et, enfin, avec 35 à 40 ce. de la solution suivante : | 


Acide nitrique pur.sssssrus css émsda gene hss + da * 10 c. cubes, 
Solution saturée de nitrate d'ammoniaque.......... 450 _ 
Eau distillée pour 1 litre......,...........,...,.. Q.Ss. 


Redissolution et transformation du précipité jaune en phosphate ammoniaco-magnésien, = On 
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redissout le précipité sur le filtre même, avec de l'ammoniaque que l'on a préalablement 
fait passer dans le verre pour enlever les dernières traces de précipité jaune qui Jui sont 
restées adhérentes, Le verre et le filtre sont lavés à l’eau ammoniacale et les liqueurs 
réunies dans un nouveau verre à précipiter sont additionnées de 40 cc, de liqueur citro- 
magnésienne. 

L'opération se termine ensuite exactement comme dans là méthode citro-uranique, 

La plupart des chimistes qui suivent la méthode nitro-molybdique p'écipitent le phos- 
phate ammoniaco-magnésien par la mixture de magnésie ordinaire (chlorure de magné- 
sium ammoniacal) qui ne contient pas d'acide citrique, les basés qué cet acide doit main- 
tenir en dissolution ayant été éliminées, Nous préférons la liqueur citro-magnésienne, 
parce que le phosphate ammoniaco-magnésien, précipité eh présence du citrate d'ammo- 
niaque, est beaucoup plus inseluble dans l'eau ammoniacale à {/,, que lorsqu'il est pré- 
cipité sans citrate, ainsi que l'a démontré M. Millot. 

Si on n'emploie pas la liqueur citro-magnésienne, il faut laver le phosphate ammo- 
niäco-magnésien avec de l’eau ammoniacale à moitié, ce qui est fort désagréable. 

Beaucoup de chimistes calcinent le précipité et pèsent le pyrophosphaté de magnésie 
qui en résulte, au lieu de le titrer par la solution d'urane. (iette manière d'opérer pré- 
sente ici tous les inconvénients que nous avons signalés précédemment, aggravés encore 
par la présence fréquente du molybdène dans le précipité, ainsi qu’on peut s’en assurer 
en redissolvant le pyro-phosphate dans l’acide chlorhydrique et traitant la liqueur par 
l'hydrogène sulfuré. 

Ces traces de molybdène, ajoutées à l'excès de magnésie précédemment, signalé à 
propos de la méthode citro-uranique, donnent un dosage exagéré lorsqu'on opère par 
la pesée et sont sans aucune influence lorsque le titre est déterminé par la méthode volu- 
métrique au moyen de la solution d'urane. 


En voici un exemple : 


Acide phosphorique introduit dans l’essai.,.,.,.,...., 08.049 
Acide phosphorique trouvé par la pesée de pyrophosphate 
de magnésie après séparation molybdique....,....... 05".04992 
Différence en-phidsss lis. Jesse ol avast cas 05" .00092 


On a redissous le pyrophosphate et précipité le molybdène par l'hydrogène sulfuré. 
On a pu ainsi recueillir un précipité sensible de sulfure de molybdène qui a pesé, après 
calcination, 1 milligramme, 

Il est donc certain que le phosphate ammoniaco-magnésien entraîne, par occlusion, 
une certaine quantité d'acide molybdique lorsqu'il est précipité au sein d’une liqueur 
qui en est chargée, : 

On échappe à cette cause d'erreur en titrant le précipité à l’urane au lieu de le peser 
après calcination. 

_Si la silice n'a pas été parfaitement éliminée au début, ce qui arrive quelquefois mal- 
gré les précautions que nous avons indiquées, elle vient aussi s’ajouter partiellement sous 
forme de silicate de magnésie, au précipité obtenu dont elle augmente le poids. 

Ces diverses causes d'erreurs disparaissent lorsqu'au lieu de calciner et peser le préci- 
pité on le titre à l’urane comme nous l'avons indiqué pour la méthode citro-uranique. 

Il existe malheureusement d’autres causes d'erreurs pui ne peuvent être ainsi évitées 
et qui rendent la séparation nitro-molybdique incertaine dans beaucoup de cas. 

Nous avons déjà signalé la nécessité de chasser l'acide chlorhydrique. Le phospho-mo- 
lybdate d'ammoniaque possède, en effet, dans cet acide, une certaine solubilité qui s’op- 
pose à la séparation complète de l'acide phosphorique. 

Voici quelques chiffres qui montreront l'importance des erreurs que peut amener la 
présence de l’acide chlorhydrique ou des chlorures. 
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ACIDE PHOSPHORIQUE 


introduit perdu 
dans l'essai. retrouvé. perdu. pour 100, 


4° Précipitation nitro-molybdique faite en 


mer mgr mgr mgr 
présence de perchlorure de fer....... 19.6 18.44 1.16 5.95 

9° En présence de 2# chlorure de sodium... 19.6 18.90 0.70 3.57 
di — de 5°° acide chlorhydrique.. 19.6 17.05 2.55 13.01 
4° — — = ha 39.0 31.62 7.38 15.06 


Ces essais ont été faits dans des volumes constants de liqueurs pour les trois premiers 
et, pour tous, en titrant à l'urane les précipités obtenus. On peut donc conclure que la 
présence des chlorures ou de l'acide chlorhydrique détermine des pertes en rapport avec 
les quantités de ces corps qui se trouvent dans les essais et la plus ou moins facile sépa- 
ration de l'acide chlorhydrique d'avec les bases qui le salifient. Ce n’est pas le chlorure 
qui dissout le phospho-molybdate mais bien l'acide chlorhydrique libre. Mais au sein 
de la liqueur d'essai très chargée d'acide azotique les chlorures sont partiellement dé- 
composés et leur acide mis en liberté agit comme s’il avait été ajouté à la liqueur. 

Voici une autre expérience qui donne une idée plus précise de la solubilité du phospho: 
molybdate d'ammoniaque dans l’acide chlorhydrique. 

A 60 cc. de solution molybdique préparée comme nous l'avons indiqué plus haut, on a: 
ajouté 5 ce. d'acide chlorhydrique et on a porté le tout à la température de 80 degrés. 
Puis on a ajouté une quantité de solution normale d'acide phosphorique contenant mil- 
ligramme de cet acide. 

Au bout de dix minutes, il n’y avait pas de précipité jaune, on a ajouté un second 
milligramme d'acide phosphorique, puis successivement, de dix à dix minutes on a en- 
core ajouté des quantités égales d'acide phosphorique jusqu’à ce que le précipité appa- 
raisse, Ce résultat n’a été obtenu qu’au huitième milligramme. 

Dans le quatrième essai mentionné ci-dessus, les volumes de liqueurs employés ayant 
été les mêmes, on avait eu une perte de 78,38. 

On peut donc conclure que, dans les conditions de l'expérience, 5 ce. d'acide chlorhy- 
drique retiennent, en dissolution, une quantité de phospho-molybdate correspondant à 
7 à 8 milligrammes d'acide phosphorique. 

L'acide chlorhydrique n’est pas le seul acide qui dissout ainsi le phospho-molybdate 
d'ammoniaque. 

En répétant le même essai avec 1 gramme d'acide fluorhydrique, il a fallu arriver jus- 
qu'à 7 milligrammes d'acide phosphorique pour obtenir un précipité. 

Le dosage de l'acide phosphorique dans les mêmes conditions que ci-dessus, mais 
avec addition de 4 grammes d’acide fluorhydrique nous a donné les résultats suivants : 


Acide phosphorique introduit.............. 05°.049 
— AOBÉ en same re Pa 05°.0238 
_— perdus: vrit ss ua 0#".0252 
_ perdu pour 100........ 51.43 


si on remplace l'acide fluorhydrique par du fluore d'ammonium, la cause d'erreur dis- 
parait. 

Avec 1 gramme de ce fluorure, nous avons dosé 48msr,85 d'acide phosphorique sur les 
49 milligrammes introduits. L'erreur n’est plus que de 0,306 p. 100 et, par conséquent, 
insignifiante, ce qui prouve que les fluorures ne sont pas décomposés par l'acide nitrique, 
comme le sont les chlorures, ou ne le sont qu'en proportion très faible. 

L’acide sulfurique libre exerce une influence analogue à celle des acides chlorhydrique 
et fluorhydrique mais à un moindre degré. 

En présence de 3 ce. d'acide sulfurique, 1 milligramme d’acide phosphorique ne donne 
pas de précipité, mais on obtient un trouble sensible au deuxième milligramme. 

Deux dosages faits en présence de l'acide sulfurique libre ont donné les résultats sui- 
vants ;: 
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ACIDE PHOSPHORIQUE 


introduit. retrouvé, perdu. perdu p. 100. 


x D mgr mgr mgr mgr 
1°" dosage avec 2°° acide sulfurique....... 19.6 17.98 1.62 8.26 
29 — 9° Hier 49.0 L3.36 5.64 11.51 


Les sulfates n’exercent pas d’action sensible. 
Il résulte de ces diverses constatations que, pour obtenir une séparation complète de 
l'acide phosphorique par la méthode nitro-molybdique, il faut : 


4° Que l'acide chlorhydrique ait été complètement éliminé, alors même qu'il n'existe 
dans les liqueurs qu’à l’état de chlorure ; 


20 que les acides fluorhydrique et sulfurique aient été ou éliminés, ou préalablement 
saturés. 


Les acides chlorhydrique et fluorhydrique peuvent toujours être complètement chassés 
par l'acide sulfurique en chauffant pendant une demi-heure la prise d'essai avec un ex- 
cès d'acide sulfurique concentré donnant des fumées blanches. Mais il faut ensuite sur- 
saturer par de la soude avant de reprendre la matière par l'acide nitrique pour opérer la 
dissolution des phosphates. 

Cette manière d'opérer est surtout nécessaire lorsqu'il s’agit de doser de l’acide phos- 
phorique dans les superphosphates qui sont acides et peuvent contenir des acides chlor- 
hydrique et fluorhydrique libres. 

Dans les phosphates et dans les produits neutres ou alcalins, l'élimination de l'acide 
chlorhydrique peut être faite simplement par l'acide nitrique évaporé à sec à plusieurs 
reprises sur la prise d'essai, comme nous l'avons indiqué plus haut, 

En résumé, la séparation nitro-molybdique peut donner des résultats exacts aux con- 
ditions suivantes : 


1° L'attaque doit être faite par l'acide nitrique, comme nous venons de l'indiquer, et 
on doit s'assurer que la solution nitrique obtenue ne contient pas de chlore ; 


2° La solution ne doit pas contenir, non plus, d'acides fluorhydrique ou sulfurique 
libres ; 

3° Après la séparation, le phospho-molybdate doit être redissous intégralement dans 
l’'ammoniaque et l’acide phosphorique doit être précipité par la liqueur citro-magnésienne 
et non par la mixture ordinaire de magnésie qui donne un phosphate ammoniaco ma- 
gnésien moins insoluble ; 

4° Le précipité ne doit pas être calciné et pesé, mais bien titré à l’urane, ce qui élimine 
les chances d’erreurs dues à la présence de l’acide molybdique, de la magnésie, du fluo- 
rure de magnésium et du silicate de magnésie dans le précipité. 


Ainsi pratiqué, le dosage de l'acide phosphorique, reposant sur la séparation nitro- 
molybdique, donne des résultats très exacts et présente de grands avantages dans 
l'analyse des terres qui ne contiennent que des proportions très faibles d’acide phospho- 
rique. 

Mais, pour l’analvse des produits commerciaux, toujours beaucoup plus riches, la sé- 
paration directe par la liqueur citro-magnésienne donne des résultats tout aussi exacts, 
plus rapides et moins dispendieux. 


(Annales agronomiques.) 
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REVUE DES TRAVAUX CHIMIQUES DE L'ÉTRANGER 


Par M. G. DE BECHI. 


Préparation du thiophène pur. 
Par M. V. Meyer (1). 


Le thiophène pur peut se préparer directement au moyen de la benzine.de goudron de 
houille. 

En limitant la quantité d’acide sulfurique dans le traitement de la benzine, le thio- 
phène seul se dissout. On l'obtient chimiquement pur par distillation sèche de l’acide 
sulfoné. 

Ce procédé, s’il ne permet pas d'extraire tout le thiophène contenu dans la benzine, à 
au moins l’avantage de fournir un produit pur. 

On agite pendant six heures consécutives un mélange de 2000 kilogrammes de benzine 
de goudron, pure, et de 100 kilogrammes d'acide sulfurique concentré. On décante là 
couche noire d'acide sulfoné, qui pèse 90 kilogrammes. 

On convertit cet acide en sel de Pb; ce sel, distillé avee du chlorure d'ammonium, 
donne le thiophène pur. 

La quantité indiquée de benzine donne 148.4 de sel de Pb et 1%sr,944 de thiophène, 
qui, purifié par une seule distillation, ne contient plus que des traces de benzine. 

Il est très important d'étendre d'eau aussitôt que possible la couche d'acide, car sans 
cela il y aurait carbonisation complète au bout de quelque temps, 

En diminuant encore la quantité d'acide sulfurique, on obtient un produit shit 
pur. Ainsi : 400 kilogrammes de benzine, traités pendant deux heures avec 16 kilogram- 
mes d’acide sulfurique, donnent un thiophène contenant 38.04 pour 100 de soufre, tandis 
que la théorie en exige 38.1 pour 100. 


Sur les dérivés nitrés du thiophène, 
Par MM. V, Meyer et O. STADLER (2). 


On nitre le thiophène en faisant passer à travers de l'acide nitrique fumant un courant 
d'air chargé de vapeurs de thiophène. Pour 8 centimètres cubes de thiophène, on a em- 
ployé 25 centilitres cubes d'acide nitrique. Après quelques heures, le liquide se sépare 
en deux couches. 

On verse dans l’eau et on décante la couche inférieure ; on extrait encore une grande 
partie par l'éther. On lave à l’eau et à la soude étendue, et l'on obtient ainsi un liquide 
jaune, se scindant par la distillation à la vapeur d’eau en mononitrothiophène et en bini- 
trothiophène. 

Le dérivé mononitré passe d’abord; on épuise les eaux de distillation par l'éther, La 
majeure partie du dérivé dinitré ne distille pas et se sépare par le refroidissement. 

A côté de ces deux produits, il se forme une huile qui semble être un mélange des deux 
corps ; elle possède, en effet, un point d’ébullition intérmédiaire. 

Le dérivé mononitré ressemble de tous points au paranitrotoluène. Il bout à 224-2950; 
fond à 44°. Il se colore en rouge à la lumière; il est insoluble dans les alcalis : l'acide 
nitrique le convertit en dérivé binitré: 


{1} Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2641. 
(2) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2648. 
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Ce dérivé binitré cristallise dans l'alcool en lamelles jaunes, solubles dans l'eau bouil- 
lante ; les alcalis le colorent en rouge. Il fond à 52 degrés, bout vers 290 degrés. Il est 
légèrement volatil avec la vapeur d'eau. L’étain et l’acide chlorhydrique le réduisent, Le 
dinitrothiophène brut renferme un isomère fusible vers 75-76 degrés, cristallisant en 
aiguilles et distillant un peu plus facilement avec la vapeur d’eau. 


Sur des dérivés de lamidoéthylhenzine 
Par M. H. Paucxscx (1). 


Acétyl-orthoamidoéthylbenzine : 

AzH,.C?H$0 

cop” zH.C 
Nes H° 


On l’obtient en distillant au courant de vapeur un mélange d'acétyl-ortho et paraami- 
doéthylbenzine très étendu d’eau. | 

Ces derniers sont préparés avantageusement par l’action de la chaleur sur la base avec 
la quantité théorique d’anhydride acétique. 

On laisse évaporer; on décante la liqueur acétique concentrée d’où le dérivé para se 
dépose en petites lamelles brillantes, que l’on a parfaitement pures par la précipitation 
avec l’eau des solutions alcooliques. 

Le résidu insoluble est repris de la même façon, tant que les produits décomposables 
restent sous forme d'une matière noir-brun. 

Par le repos, l’acétyl-orthoamidoéthylbenzine cristallise de la liqueur mère sous forme 
de fines aiguilles. On l’obtient pur par trois cristallisations dans l’eau. 

Le composé acétique est facilement décomposable à chaud par l'acide chlorhydrique 
fumant. 

Le chlorhydrate de la para-base se sépare en lamelles d’une solution concentrée et sa- 
turée d'acide chlorhydrique gazeux ; tandis que l’ortho-amidoéthylbenzine se dépose en 
fines aiguilles blanches, 

La base para, chauffée avec de l'acide arsénique ou du chlorure mercurique, ne donne 
pas la moindre trace de coloration, tandis que l’orthoamidoéthylbenzine donne, dans les 
mêmes circonstances, une couleur d’un violet sale. 

Vers — 8 — 10 degrés, la para-amidoéthylbenzine se solidifie en lamelles eristallines ; 
l’ortho reste liquide. 

Le composé para fond à — 5 degrés. 


Benzoyl-orthoamidoéthylbenzine : 
AzH.CO.CSH° 
SHC 
NCH5 


Obtenu par l'action du chlorure de benzoyle sur la base. Par deux ou trois cristal 
sations successives avec de l'alcool étendu, on a le produit pur en lamelles brillantes, 
fusibles à 147 degrés. 


Benzoyl-paraamidoéthylbenzine : 
L AG H.C0.CSH° 
(SF H"< 
Ne 
Se présente en aiguilles fusibles à 151 degrés. 
Moins soluble dans l'alcool! que le précédent. 
(4) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2800. 
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Sénévol : 
On l'obtient par l’action de l'acide phosphorique en solution chaude, sur l'orthophéné- 


tylthiourée. 
On étend d'acide chlorhydrique et on évapore. 
Le sénévol peut encore être séparé de l’urée dans cette préparation par un long repos; 


l'urée se sépare complètement. 
C’est un liquide incolore, bouillant entre 240 et 245 degrés. 
Acide orthoamidoéthylbenzine sulfoné : 
11 cristallise dans l’eau chaude en aiguilles blanches. 
Il donne des sels amorphes, d'autres sont à peine solides. Celui de baryum est plutôt 


cristallin. 
Une solution de ce sel dans l'eau, évaporée à consistance de sirop et additionnée de 


quatre fois environ son volume d'alcool, donne de beaux cristaux prismatiques, atteignant 
3 centimètres. 

Diparaphénéthylurée : 

On l'obtient en étendant la base para avec un excès d'une solution de phosgène dans. 
de la benzine. On élimine le chlorhydrate par l’eau bouillante et le produit obtenu est 
cristallisé dans l'alcool étendu. 

Diparaphénéthylguanidine : 

Ce corps se produit, en chauffant au bain-marie, de la diparaphénéthylthiourée en so- 
lution alcoolique et ammoniacale avec un excès d'oxyde de plomb. 

On filtre, et par l’évaporation il cristallise en petites lamelles de l'alcool étendu. 11 fond 


à 137-138 degrés. 
Les cristaux sont solubles dans l'alcool, l’éther, le sulfure de carbone. 
P.-Toluyl-p,-méthylimesatine : 
On l'obtient en chauffant au bain-marie pendant huit à dix heures 1 molécule d'acide 
dichloro-acétique avec 4 molécules de para-amidoéthylbenzine, en solution alcoolique. 
On fait bouillir le chlorure de para-amidoéthylbenzine avec de l’eau et dissout le pro- 


duit brut dans l’alcool. 
Après un jour de repos à l'air, on obtient des cristaux rouge jaunâtre qui sont purifiés 


dans l’alcool. 


der mme m5 "2 
Sur quelques dérivés de l'acide salicylique. 


Par MM. E. Lecceman et R. GROTHMANN (1). 


Acide bromonitrosalicylique : 


COOH (1) 

:)0H (2) 
FES jBr (3) 
AzO? (5) 


S’obtient en dissolvant l'acide nitrosalicylique dans la quantité nécessaire d'acide acé- 
tique cristallisable et bouillant, que l'on additionne ensuite d’un peu plus que la quantité 


théorique de brome. 
On élimine au bain-marie l’excès de brome; on ajoute de l'eau et on entraine par un 
! 


courant de vapeur. 
L'huile restante est épuisée à plusieurs reprises par l'eau qui dissout l'acide bromoni- 


trosalicylique. 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2726. 
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Ce corps cristallise de ces solutions étendues en aiguilles incolores, très solubles dans 
l'alcool et l’éther. 11 fond à 222 degrés. 

Le sel de baryum cristallise en longues aiguilles jaunes. 

Celui de calcium en prismes jaunes. 


Acide bromoamidosalicylique : 


COOH (1) 
OH (2) 

6 
Pons Br (3) 
AzH? (5) 


Ce corps se prépare par réduction de l'acide bromonitrosalicylique avec l'étain et 
acide chlorhydrique. On évapore ; on obtient le chlorhydrate sous forme d'aiguilles inco- 
lores. 

Ce chlorhydrate est soluble dans l’eau et l'alcool, presque pas dans l’éther. L'acide 
libre se décompose rapidement. 


Acide bromosalicylique : 


{ COOH (1) 
CSH5 ) OH (2) 
Br (3) 


? L'acide bromosalicylique donne, avec le nitrite de soude, un corps diazoïque qui se 
sépare en lamelles'brillantes d'un brunjaunâtre, que l’on recueille sur un filtre et exprime. 

L'alcool absolu et bouillant le décompose ; on élimine l'alcool par distillation, on ajoute 
de l’eau au résidu et on distille à la vapeur d'eau. 

On l'obtient parfaitement pur par la décomposition du sel de plomb. 1] cristallise en 
aiguilles assez difficilement solubles dans l’eau froide, plus solubles dans l’eau chaude, 
solubles dans l’alcool. 

Il fond à 184 degrés. 

Le sel de baryum cristallise en prismes rougeâtres. Celui de calcium est très soluble dans 
l'eau. 

Le sel de plomb est un précipité jaunâtre. 


Acide dibromosalicylique : 


, COOH (1) 
OH (2 
DÉS (3) 
Br (5) 


Obtenu par l'action du brome sur l'acide salicylique. Dans une solution acétique éten- 
due d'acide salicylique, on ajoute goutte à goutte, en refroidissant, un quart plus que [a 
quantité théorique de brome étendu de son volume d'acide acétique cristallisable. Après 
quelques heures de contact, on précipite par l’eau et on lave ie produit obtenu. On 
fait bouillir avec de l’eau pour éliminer les produits volatils. On décante, on transforme en 
sel de baryum et on décompose ce dernier par l'acide sulfurique; on obtient ainsi de 
longues aiguilles incolores, fusibles à 223 degrés. 

Ge corps n’est presque pas soluble dans l’eau chaude, difficilement dans l’eau froide. 

Le sel de baryum cristallise en longues aiguilles incolores. Le sel de plomb est un préci- 
pité insoluble dans l’eau. 


Acide bromonitrosalicylique : 


COOH (1) 
OH (2) 
QE 
, CH AnQS. (3) 
\ Br (5) 


Le MONITEUR SCIENTIFIQUE. Tome XXVI — 322° Livraison. — Juin 1885. 39 
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On dissout 5 grammes acide bromosalicylique dans 30 grammes acide acétique cristal- 
lisable et on verse le tout dans 25 grammes d’acide nitrique fumant étendu de son volume 
d'acide acétique cristallisable et refroidi à 0 degré. On laisse reposer deux heures et on 
ajoute cinq fois son volume d'eau. 

Les flocons jaunes obtenus sont recueillis sur un filtre et lavés avec une faible quantité 
d’eau et traités par un courant de vapeur d’eau. 

Le résidu de distillation se sépare par le refroidissement de l’acide bromonitrosalicy- 
lique en aiguilles jaunes. 

Il fond à 174 degrés. 

Le sel de baryum est en aiguilles jaunes rougeâtres. Celui de calcium est très soluble 
dans l’eau et se dépose de sa solution en flocons. Le sel de plomb est enaiguilles 
jaunes. 


Dibromonitrophénol : 
OH (4) 
Br (2) 
612 
CH À az0? (4) 
Br (6) 


S’obtient en même temps que l'acide bromonitrosalicylique et distille avec la vapeur 
d’eau. 

Purifié par cristallisation dans l'alcool, il fond à 142 degrés. Difficilement soluble dans 
l'eau, plus soluble dans l'alcool dans lequel il cristallise en fines aiguilles. 


Dibromoamidophénol : 
CH? 0 H Br Az H? 


Obtenu par réduction du corps précédent avec l'étain et l'acide acétique. On élimine 1e 
métal par l'hydrogène sulfuré. Il est en aiguilles rougeûtres, fusibles à 190 degrés, se dé- 
composant à une plus forte température. 

Difficilement soluble dans l’eau froide, plus dans l'eau chaude. Soluble dans l'alcool. 

Il ne donne pas de sel. 


Sur les nitrosophénols. 


Par MM. H. Gocnscamimr et H. Scamip (4). 


En étudiant l’action de l'hydroxylamine sur les quinones, on constate que toujours 11 
se forme un nitrosophénol, 

L'étude de cette réaction nous permet de trancher la question relative à la formule de 
constitution de la quinone et des quinones en général. 

Kékulé a proposé récemment de donner à la quinone, non plus la formule d'un super- 
oxyde : 


Lu Ba 


=—0 


mais une formule analogue à celle des diacétones : 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XIII, p. 2060, 
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CO 


CO 


Si donc les quinones ont cette constitution, elles se comporteront vis-à-vis de l'hy- 
droxylamine comme les diacétones, en donnant des oximes, et le produit de l’action de 
l'hydroxylamine sur la quinone ordinaire aura la constitution : 


co 


C 
Il 
NOH 


1. Thymoquinone. — Cette quinone s'obtient de la manière suivante : on prépare d'abord 
le nitrosothymol au moyen du nitrite d'amyle; ce nitrosothymol, réduit par l’étain et 
l'acide chlorhydrique, donne l’amidothymol, qui est oxydé par l'acide chromique et trans- 
formé ainsi en quinone. 

Cette thymoquinone, comme la quinone ordinaire, est transformée en nitrosothymol 
par l’action du chlorhydrate d'hydroxylamine. 

On dissout la thymoquinone dans 20 à 30 parties d'alcool, on y ajoute la quantité théo- 
rique de chlorhydrate d'hydroxylamine avec un petit excès d'acide chlorhydrique et on 
chauffe le tout pendant deux heures au bain-marie. Une partie de l'alcool s’évapore. On 
ajoute de l’eau jusqu’à ce qu'il se précipite un corps jaune qui, cristallisé dans l'alcool, 
fond à 160 degrés. 

L'analyse lui assigne la formule C1°H!5 Az 0°. 

Ce corps est soluble dans les alcalis et en est précipité par les acides ; il forme un se] 

d'Ag. 
. Considérant son point de fusion et les résultats fournis par l’analyse, et remarquant 
qu'il donne la réaction de Liebermann, on peut admettre que ce corps est du nitrosothy- 
mol, En effet, en faisant bouillir ce corps en solution alcaline avec du ferricyanure de 
potassium, on obtient un dérivé nitré, fusible à 142 degrés. Le chlorure de benzoyle four- 
nit un corps : 


AzOCOCSHS 
10H12 
LR 0 


fusible à 410 degrés. Or ces caractères sont ceux du nitrosothymol. 


IE. Toluquinone. — La toluquinone s'obtient en réduisant les nitrosoorthocrésylol, formé 
par l’action du nitrite d'amyle sur l'orthocrésylol; l'amidocrésylol est alors oxydé par 
l'acide chromique à l’état de quinone. Avec le chlorhydrate d'hydroxylamine, la toluqui- 
none donne du nitrosoorthocresylol. On dissout la quinone dans 200 parties d'eau, on 
ajoute la solution de chlorhydrate d'hydroxylamine et on laisse reposer pendant vingt- 
quatre heures. On traite par l’éther, on décolore par le noir animal et on précipite par la 
ligroine. On obtient ainsi des aiguilles se décomposant à 130140 degrés, solubles dans 
les alcalis et donnant la réaction de Lichermann, Ce corps est bien le nitroerésylol ; en 
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effet, si on le traite par l'acide nitrique concentré, il fournit un corps dinitré fusible à 
85 degrés. 

IL. a-naphtoquinone. — L'a-naphtoquinone s'obtient, d'après Liebermann, en partant 
de la matière colorante azoïque qui se forme par l’action de l'acide p.-diazobenzine- 
sulfonique sur l'&ænaphtol (orangé 1). Ce corps azoïque est réduit par l’étain et l'acide 
chlorhydri-que et donne ainsi naissance à l’«-amido-4«-naphtol, qui, oxydé par l’acide 
chromique, fournit l’a-naphtoquinone. 

En chauffant cette quinone dissoute dans vingt parties d'alcool avec du chlorhydrate 
d'hydroxylamine et de l'acide chlorhydrique, il se forme, par addition d’eau un précipité 
cristallisant dans l'alcool en aiguilles jaunes, se décomposant sans fondre à 490 degrés. 
Cet a-nitroso-«-naphtol est précipité d'une solution alcaline par les acides; il forme un 
sel d'argent ; ces propriétés sont celles du corps préparé d’après la méthode ordinaire. 

Ce travail montre que la formation des nitrosophénols est générale pour toutes les 
quinones. Les seules quinones, dont les groupes carbonyls sont en ortho vis-à-vis l’un de 
l’autre, comme la phénanthrènequinone et la B-naphtoquinone, sont susceptibles de fixer 
deux groupes oximidiques Az OH. 


Sur les orthonitresonaphtols. 


Par MM. GozpscxmipT et SCHMID (1). 


On sait que les deux orthonitrosonaphtols (8-:) et (4-8) donnent avec le chlorhydrate 
d'hydroxylamine un même corps C!°HAz? 0, que l'on peut considérer comme l’'anhydride 
du diisonitrosodihydrure de naphtaline : 


soit 


AzOH AZ 
PA No 


AzOH Avr 


On a obtenu ce corps de la manière suivante : 

On dissout une partie d’«-nitroso-8-naphtol dans le moins possible d'alcool méthylique 
chaud, et on ajoute à cette solution une partie et demie de chlorhydrate d'hydroxyla- 
mine additionné de quelques gouttes d'acide chlorhydrique étendu. 

On chauffe pendant quelques jours au bain-marie, puis on verse dans l’eau. Il se 
forme alors un précipité jaune que l'on filtre, lave et dissout dans la soude étendue. On 
obtient ainsi de petites quantités de l’'anhydride CH Az? 0, insoluble dans la soude. On 
sature alors la solution filtrée par de l'acide sulfurique étendu, et on fait bouillir avec 
beauconp d’eau le corps précipité; par refroidissement il cristallise de petites aiguilles, 
que l’on purifie en les faisant bouillir avec de la benzine et ajoutant de la ligroïne. Ces 
aiguilles brunissent vers 140 degrés et fondent à 149 degrés. L'analyse leur assigne la 
formule C'°H$ Az? 0?. 

Ce diisonitrosodihydrure de naphtaline est soluble dans les alcalis en orangé, donne 
un sel de soude rouge et un sel d'argent orangé. L’aride sulfurique le dissout en rouge 
foncé. Il a une grande tendance à former l’anhydride C!°H6 Az? 0. Cette transformation a 
lieu sous l’action du chlorure d’acétyle, de l'acide sulfurique à chaud, ou mème d'une 
solution alcaline. 11 suffit mème de chauffer une solution sodique ou ammoniacale pour 
obtenir l’anhydride sous forme d'une huile qui se prend en cristaux par le refroiïdis- 
sement. | 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XIII, p. 2066. 
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Le 6-nitroso-«-naphtol donne le même corps, cemme on pouvait le prévoir, et c'est ce 
qui permet de considérer les deux orthonitrosonaphtols comme des naphtoquinones- 
oximes. 

En solution alcaliue, l'hydroxylamine agit différemment sur ces deux nitrosonaphtols 
L’a-nitroso-B-naphtol dissout dans l’eau, puis versé dans une solution alcaline de chlor- 
hydrate d'hydroxylamine et chauflé à reflux pendant quelques heures, donne comme 
produit principal de l'anhydride; tandis que le B-nitroso-2-naphtol, traité de même, ne 
donne que des traces de cet anhydride. Il se forme probablement de l’amidonaphiol. 


Sur le groupe de 1a conicine. 
Par M. A.-W. Hormann (1). 


e 
Produits de scission de la conhydrine. — D'après les expériences de Wertheim, on admet- 
tait que la conhydrine traitée par l'acide phosphorique perdait de l’eau en donnant de la 
conicine : 
CSH!7AzO — CSH!5Az  H?0. 


Or l’auteur a démontré, il y a quelque temps, que la formule dela conicine était C*H17 0. 
D'autre part, il s’est assuré que la formule de la conhydrine est véritablement CSH‘7Az0. 
En examinant attentivement les produits de la réaction, on a pu se convaincre que la 
base formée est un mélange de plusieurs corps, ayant pour formule CSH' A7, très ana- 
logues à la conicine et que l’auteur nomme « et f-conicéine. 

Action de l'acide chlorhydrique sur la conydrine. — On chauffe à 220 degrés pendant quatre 
heures 4 partie de conydrine avec 4 parties d'acide chloihydrique fumant; on neutralise 
le liquide et on entraine les produits formés par un courant de vapeur d’eau. Le produit 
qui distille est décanté, desséché par la potasse caustique et rectifié. La majeure partie 
passe à 155-175 degrés. On transforme la base en picrate; il se forme un magma cris- 
tallin, qu’on traite par l'alcool. 

Le résidu est purifié par cristallisation dans l'alcool bouillant. On obtient des aiguilles 
jaunes, fusibles à 225 degrés en se décomposant. La base libre s'obtient au moyen de la 
soude caustique. L'auteur la nomme 4-conicéine. On épuise par l’éther, on dessèche par 
la potasse ou la baryte et on distille. L'«-conicéine bout à 155-156 degrés. Desséchée sur le 
sodium métallique, elle bout à 158 degrés. 

La conicéine ressemble beaucoup à la conicine; elle est encore plus toxique que cette 
dernière. Elle se solidifie et fond à — 25 degrés, sa densité — 0.893 à 15 degrés. 

Son chlorhydrate est déliquescent, le chloroplatinate est soluble et cristallise dans l'eau 


en prismes rhombiques. 
L’a-conicéine est une base tertiaire; elle se combine à l'iodure de méthyle pour 


former un ammonium quarternaire : 
CS HP Az CHIL 
Si on traite la conydrine par l'acide iodhydrique concentré, on obtient l'iodhydrate 
d'une base iodée qui a pour formule : 
CSH'6AZI.HI. 
Ce sel, chauffé à l’ébullition avec la soude caustique, fournit de l'a-conicéine, qui distille 
avec la vapeur d’eau: 
CSH'SAZI.HI + NaOH = CSHSAz + 2H°0 + 2Nal. 


ne 0 Re CORP 1 re Ge + AP 


D mn me md à ve nn 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XNTIT, p. 5. 
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Transformation de la conicine en a-conicéine. — La conicine peut être transformée en a-co- 
nicéine en faisant agir une molécule de brome sur une molécule de chlorhydrate de co- 
nine. Le dérivé bromé obtenu est traité par l’acide sulfurique, qui le scinde en H Bret en 
a-conicéine : 


CSH'SAZH + Br? + NaOH = CHAzBr  NaBr + H:0 
CSHI6AZBr = HBr + CSH!SAZ. 


Réciproquement, on peut transformer l’«-conicéine en conicine en la chauffant avee du 
phosphore et de l'acide iodhydrique concentré à 200 degrés. Si on élève la température 
à 280 degrés (D — 1.96) on constate la formation d’une base constituée probablement 
par de l'octylamine, à côté d’une certaine quantité d'octane. Ce dernier corps se forme 
presque quantitativement en élevant la température jusque vers 300 degrés. L'hydrocar- 
bure obtenu bout à 118-120 degrés. D — 0.712. F 


L] 

8-conicéine. — Le picrate de cette base reste dans la liqueur-mère lors de la préparation 
du dérivé a; on évapore la dissolution alcoolique, on ajoute de l’eau; il se sépare un 
picrate huïleux ; on le décompose par la soude et on épuise par l’éther; on deshydrate 
par la potasse caustique et on distille. On obtient un liquide doué d’une odeur de conicine 
qui bout à 165-170 degrés. Ce corps est un mélange d’« et de B-conicéine et d’un autre 
corps basique. 

On transforme le mélange de base en chlorhydrates, qu'on purifie par cristallisation. 
Le sel moins soluhle est transformé en chloraurate qui critallise facilement. Le chloraurate 
est décomposé par l'hydrogène sulfuré la liquéur filtrée, additionnée de soude, est distillée 
dans un courant de vapeur d’eau. 

On dessèche par la potasse caustique et le sodium métallique. Le liquide soumis à 
distillation passe de 167-169 degrés; on le refroidit à — 10 degrés; on exprime à froid les 
cristaux. Ainsi préparée la base fond à 41 degrés; c’est de la B-cenicéine à peu près pure. 
Cette base a pour formule CH*Az, elle est peu soluble dans l’eau; la solution aqueuse a 
une réaction fortement alcaline. Elle est quatre fois moins vénéneuse que l'«-conicéine. 

Le chlorhydrate est soluble mais non déliquescent. 

Le chloroplatinate est très soluble. 

La $-conicéine est une base secondaire car elle s'échaufle avec l’anhydride acétique ; 
avec l'iodure de mélhyle, on obtient l’iodure de l’'ammonium diméthylé. 


Action de l'acide iodhydrique sur la conydrine. — On chauffe de l'«-conydrine pendant 
trois ou quatre heures à 150 degrés avec du phosphore et de l’acide iodhydrique. Il se 
forme de l'iodhydrate d’une base iodée C8H!$I Az.HJ. A 200 degrés il ne se forme que de 
l'octane. L'iodhydrate de la base, traité par le chlorure d'argent, fournit le corps 
C'H'61Az,HClet si on prolonge l'action, le deuxième atôme d'’iode est éliminé etremplacé 
par le chlore. La base iodée, traitée par l’étain et l'acide chlorhydrique à l'ébullition, 
fournit de la conicine; elle doit être envisagée comme de l’iodo-conicine. L’iodhydrate 
traité par la soude caustique fournit la base libre CSH'61Az, qui chauffée un peu au 
dessus du point d'ébullition de l’eau, subit la transformation exprimée par l'équation 
suivante : 


COHLAZI "CHARTE 


On obtient un mélange en proportions variables d’« et de B-conicéine, si on traite 
l’iodhydrate avec un excès de soude caustique et qu’on distille à l’aide d’un courant de 
vapeur d’eau, on obtient surtout de l’«-conicéine, si au contraire on soumet l’iodhydrate 
à la distillation sèche avec de la chaux vive on obtient un mélange plus riche en 
8-conicéine. FN 

Le tribromure de phosphore agit sur la conydrine comme l'acide iodhydrique. Il se 
forme une base qui a vraisemblablement pour formule : 


CSH'5BrAz.NBr. 
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Sur les alealoïdes (ptomaines) retirés des cadavres humains. 
Par M. L. BRiEGEN (1). 


L'auteur a trouvé dans les organes intérieurs de cadavres humains, ayant séjourné 
dans une cave pendant vingt-quatre à quarante-huit heures, de petite quantité de cho- 
line (oxhydrate de triméthyloxéthylammonium). 

La choline est le produit provenant de la putréfaction ; une décomposition plus avan- 
cée fournit des produits plus vénéneux. Ainsi, des parties de cadavre ayant quatre jours 
de séjour, traités par l'alcool, donnent une substance qui, injectée en petite quantité dans 
le corps des lapins et des cochons d'Inde, produit une action rappelant celle du mus- 
carine. 

L'analyse d’un de ces chloroplatinates difficilement soluble, donne 30.54 pour 100 de 
platine ; le chloroplatinate de muscarine donne 30.41 pour 100. 


Sur In diméthylquinoléine, 
Par M. E. BEREND (2). 


La diméthylquinoléine dérivant de la métaxylidine (4 ; 3 : 4) ordinaire se prépare 
comme celle provenant de l’orthoxylidine. La réaction n’est pas très vive. Elle constitue 
un liquide huileux, incolore et réfringeant, bouillant vers 268-269 degrés. Son poids spé- 


cifique est — 1.0665. 

Le chloroplatinate cristallise en aiguilles jaunes, solubles dans l’eau chaude, et dans 
l'acide chlorhydrique étendu. 

Le sulfate acide (C!tH!!Az)H?S O* est une poudre d’un blanc de neige, composée de 
petites aiguilles. 

En chauffant à 160-170 degrés pendant huit à 10 heures, 4 parties d'acide sulfurique 
fumant avec 1 partie de la base, on obtient un acide sulfoné très soluble dans l’eau et 
dans l'alcool chaud. On l’obtient en aiguilles microscopiques et jaunâtres, fusibles à 
165-166° C. en précipitant par la ligroïne la dissolution alcoolique. 

Les formules suivantes indiquent la constitution de ces composés : 


C HS C Hÿ 


Az H? 


GH$ Az CH 


Diméthylquinoléine. Xylidine. 


Sur Ia naphtalfluorescéine et 1a naphtaléosine. 


Par M. ANDRÉ TERRISSE (3). 


Préparation de l'acénaphténe. — L'acénaphtène est contenu dans les huiles de goudron 
de houille passant de] 265-275 degrés. L'auteur a opéré sur deux fractions de plus de 
50 litres de liquide. La première portion recueillie de 260-285 degrés renfermait beau- 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIT, p. 2741. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 2716. 
(3) Liebig's Annalen der Chemic., t. CCXXVII, p. 133. 
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coup de naphtaline. Elle a été soumise à la distillation fractionnée et débarrassée des 
amines et des phénols par des traitements à l’acide et à la soude caustique. Par de nom- 
breuses distillations fractionnèes de 5 en 5 degrés, on a obtenu des huiles bouillant à 
960-270 degrés, qui par le refroidissement ont fournis 100 grammes d’acénaphtène en 
cristaux. 

La seconde portion de 50 litres constituée par la partie liquide de l'huile à anthraeëne 
a été soumise à la distillation. Les huiles bouillant au dessous de 360 degrés ont été traitées 
par l'acide chlorhydrique et par la soude caustique et distillées six fois de 5 en 5 degrés 
et soumises à l’action d’un froid intense. 


La portion bouillant 240-260 degrés ne cristallise pas ; la portion 260-275 degrés se 
prend en une masse cristalline. De 275-295 degrés on a un mélange de fluorène et d’acé- 
naphtène; les portions moins volatiles ne renferme que du fluorène. On exprime le pro- 
duit et on le purifie par cristallisation dans l'alcool. On a obtenu ainsi 400 grammes 
d'acénaphtène pur. 

La préparation de l'acide naphtalique a été effectuée d’après les indications de Behret 
van Dorp, au moyen d'acide chromique et d'acide sulfurique. On obtient 12-22 pour 100 
du poids de l’acénaphtène employé. 


Naphtalfluorescéine.— On chauffe pendant trois heures à 260-270° degrés, 1 partie d’anhy- 
dride naphtalique avec trois parties de résorcine; on reprend par la soude caustique, on 
filtre et on précipite par un excès d'acide chlorhydrique. On filtre, on redissout dans la 
soude, on reprécipite par l’acide chlorhydrique et on purifie par cristallisation dans 
l'éther. La fluorescéine cristallise en prismes rhombiques d’un jaune clair; elle se dissout 
dans les alcalis avec une magnifique fluorescence verte. 


L'anhydride acétique donne un monoacétate, mème en présence d’acétate de sodium. 
Toutefois la fluorescéine renferme deux groupes OH, ainsi qu'il ressort de l’action du 
penthachlorure de phosphore. On obtient un dichlorure fusible à 283 degrés. 


La naphtalfluorescéine est réduite par le zinc en poudre et la soude caustique ; le pro- 
duit incolore qui prend naissance est excessivement instable et n'a pu être isolé. A l'air, 
il régénère immédiatement la fluorescéine. 


Naphtaléosine. — On ajoute 4 molécules de brome à une dissolution alcoolique froide de 
naphtolfluorescéine. Le liquide s’échauffe légèrement et, par le refroidissement, il se sé- 
pare des aiguilles douées d’éclat métallique, du dérivé dibromé. Le rendement atteint 
71 pour 100 de la théorie ; le reste demeure en dissolution dans la liqueur mère. La naph- 
taléosine teint la soie en rouge violacé beaucoup plus beau que la teinte réalisée avec 
l’éosine ordinaire. 

Les sels alcalins sont précipités par l’alcool. 


En se fondant sur la formule de structure généralement admise pour l’acénaphtène, la 
formule de la naphtalfluorescéine est la suivante : 


CSHOH 


LE ui 
É À Nedf 17 1 
— CH: 
NA CH 


L'auteur, en se fondant sur la synthèse de l’acénaphtène, réalisée par Berthelot en par- 
tant d'a-éthylnaphtaline, attribue à l'acénaphtène et à l'acide naphtalique Jes formules 
suivantes : Las + ls ct 
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| C HN CO?H 
» 
C Te CO°H 
I a CN 
Acénaphtène, Acide’naphtalique, 


Sur 1a morine. 


Par MM. BenepixT et HazuRA (4). 


On attribue généralement le pouvoir colorant du bois jaune à sa teneur en morine et 
en maclurine. Toutefois, les extraits de bois jaune qui donnent d'excellents résultats en 
teinture ne renferment que de petites quantités de ces substances. D’après des expériences 
effectuées chez M. R. Geigy, à Bâle, la maclurine n’est pas à proprement parler une 
matière colorante; elle teint les fibres mordancées en brun-jaune terne, tandis que la mo- 
rine dans les mêmes circonstances fournit des nuances jaunes très nourries. 


Préparation de la morine. — La matière première était constituée par l'extrait de bois 
jaune à 21° B. provenant de l'usine Geigy, à Bâle. On traite 20 kilogrammes d'extrait par 
son volume d'eau additionné d’une certaine quantité d'acide chlorhydrique et on répète 
plusieurs fois cette opération jusqu’à ce que les eaux cessent de se colorer en jaune. On 
filtre, on lave et on exprime le résidu et on dessèche à l'air. 

La morine brute ainsi obtenue est dissoute dans l’alcool et la dissolution est addi- 
tionnée de !/,, volume d’eau bouillante. On laisse refroidir; une partie de la morine cris- 
tallise; on filtre, on chauffe les liqueurs-mères à l’ébullition et on ajoute une nouvelle 
quantité d’eau; par le refroidissement une deuxième portion de moripe cristallise: on 
répète ces opérations jusqu'à ce qu'il cesse de déposer des cristaux et que l’eau en excès 
précipite une résine. On a obtenu ainsi 180 grammes et 450 grammes de morine pure. 


Action des alealis en fusion sur la morine. — On chauffe 50 grammes de morine avec 
250 grammes de potasse caustique jusqu’à fusion tranquille. On neutralise exactement 
par un acide et on épuise par l’éther ; ce corps dissout 13 grammes environ d’un mélange 
de résorcine et de phloroglucine. L'auteur cite à ce sujet une réaction très sensible de la 
résorcine qui lui a été communiqué par M. R. Bindschedler. On ajoute du nitrite desodium 
finement pulvérisé à de l’acide sulfurique concentré contenu dans une petite capsule en 
porcelaine et on ajoute la substance à analyser renfermant de la résorcine; on chauffe 
pendant quelques minutes au baïn-marie, on verse dans l’eau, on sursature par l’ammo- 
niaque et on épuise par l'alcool amylique. Ce dernier se colore en rouge carmin avec 
une fluorescence d’un rouge cinabre magnifique. 


Action de l’amalgame de sodium. — T’amalgame de sodium transforme la morine en phlo- 
roglucine et en un acide qui fournit de la résorcine par la distillation. Les auteurs ne 
sont pas parvenus à préparer l’isomorine de Illasiwetz et Pfaundler. 


Oxydation de la morine pur l'acide nitrique. — On met 10 grammes de morine en suspen- 
sion dans 100 centimètres cubes d'acide acétique cristallisable ; on ajoute ensuite 4 cen- 
timètres cubes d'acide nitrique concentré et on refroidit fortement. La morine se dissout 
en donnant une liqueur d’un rouge foncé. 

On verse dans l’eau froide et on ajoute un léger excès d’eau de baryte ; on filtre, on 
acidifie par l'acide sulfurique et on épuise par l’éther le liquide filtré; on évapore au 


| 


(4) Monatshefte für Chemic., t. V, p. 165. 
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bain-marie et on purifie le résidu par cristallisation dans une petite quantité d’eau. Le 
corps obtenu est de l'acide B-résorcylique : 


OH 


OH 


CO?’H 


D'après ces recherches, la morine paraît contenir un reste de résorcine à côté d’un 
reste de phloroglucine. Elle parait provenir de l'union de 1 molécule de phloroglucine 
avec 4 molécule d'acide résorcylique avec élimination d’eau et oxydation ; 


CSHSO® + CTHSOE + O — CISHSOS + 2 H°0 


Les deux matières colorantes contenues dans le bois jaune sont donc analogues; toutes 
deux se tranforment par des réactions simples en phloroglucine et en un acide ayant pour 
formule C'HO* qui est dans le cas de la morine, l'acide résorcylique et dans le cas de la 
maclurine de l'acide protocatéchique. 


DES NOUVEAUX PROGRÈS RÉALISÉS DANS L'IMPRESSION SUR COTON 
Par le docteur 0. Wrrr, de Mannheim. 
(Traduit des Verhandlungen des Vereines zur Befæderung des Gewerbfleisses). 


SUITE ET FIN (1) 


“ne invention dont les débuts remontent assez loin mais qui ne s'est que depuis peu 
développée au point de devenir ce qu'elle est actuellement, une méthode d’un emploi 
général, c’est l'usage de l'huile pour rouge d'Andrinople. Cette huile date des anciens 
bains blancs de la teinture en rouge ture, mais on en a constamment modifié la prépara- 
tion, et en même temps on a de plus en plus reconnu combien elle peut servir à amé- 
liorer presque toutes les couleurs. On à appris à préparer au moyen d'huile de ricin un 
mordant tout aussi efficace que le mordant à l'huile pour rouge turc. Comme au 
commencement on employait exclusivement l'acide sulfurique pour cet usage, On à cru 
que l'élément le plus actif de ce mordant était une combinaison éthérée d'acide sulfu- 
rique et d’acide ricinoléique. Aujourd'hui on sait que le mordant peut être préparé auss i 
bien par la réaction de l'acide chlorhydrique ou de la lessive de soude sur l'huile de 
ricin et que la partie la plus active n’est autre que l'huile de riein elle-même. 

Maintenant, avant l'impression, on prépare presque toutes les toiles en les imprégnant 
d'une solution ammoniacale d'acide ricinoléique, puis en les desséchant. Les couleurs 
imprimées sur ces toiles ont un éclat et une résistance qui manquent aux couleurs impri- 
mées sur toiles non préparées. _ 

Avant de quitter les mordants, je désirérais vous signaler un fait auquel on accorde 
une attention de plus en plus grande : beaucoup de couleurs peuvent êtré considérées 
comme des mordants pour d'autres couleurs et permettent, par conséquent, de modifier 
des colorations déjà obtenues. Ainsi, la canarine de Miller, par exemple, matière colo- 
rante jaune dont il sera question plus loin, agit comme un mordant sur presque toutes 
les couleurs d’aniline. Presque toutes les couleurs d’alizarine sont, de même, sensibles à 


qi 


(1) Voir Moniteur scientifique, livr. 521, p. 556. 
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l'action d’autres couleurs, Ainsi, on peut embellir le rouge d'alizarine en le recouvrant 
de safranine, et le violet d’alizarine en le recouvrant de violet de méthyle. 

Je passe maintenant aux couleurs proprement dites. Je commencerai par l’indigo, c'est- 
à-dire par la plus anciennement connue de toutes les matières colorantes. 

L'indigo a été employé, de toute antiquité, pour la peinture et pour l'impression. Vous 
savez comment on teint la toile en indigo. On réduit cette substance et on plonge la toile 
dans la solution alcaline de blanc d’indigo. La fibre végétale exerce une force d’attrac- 
tion particulière sur l'indigoréduit; elle le fixe. Quand on retire ensuite la toile du liquide 
et qu'on la suspend à l'air, le blanc d’indigo s’oxyde à nouveau et la toile redevient 
bleue. En recommençant ce traitement, on peut imprégner le tissu d'indigo jusqu’à lui 
donner une couleur bleu foncé. Quand on à commencé à imprimer en indigo, on a 
appliqué la teinture par places. Ce procédé était déjà usité à l’époque où l’indigo n'était 
connu et employé qu'en Orient. La teinture d'orpiment, usitée dans les Indes, était por- 
tée sur le tissu au moyen d'un pinceau ; pour la fixer, on suspendait la toile à l'air. 

À Java, on fixe l’indigo autrement. On peint partiellement la toile au pinceau avec une 
masse protectrice chaude, formée principalement de résine de Damara australis, et l'on 
plonge dans la cuve le tissu ainsi préparé. Les places non recouvertes de résine sont les 
seules qui se colorent; les autres restent blanches. On lave ensuite avec de la lessive de 
cendres; la résine s’en va et l’on obtient un dessin blanc sur fond bleu, On produit ainsi, 
dans les Indes hollandaises, au moyen du cachou et du munjeet, des tissus très artis- 
tiques, connus sous le nom de batik. 

Lorsqu'on acclimata l'indigo en Europe, on commenca à imprimer les toiles avec de 
 l’indigo. On employa d’abord l’ancien procédé indien, consistant à appliquer la teinture 
d'orpiment. Ensuite on apporta sur la toile l’indigo finement pulvérisé, pour le réduire 
après en le traitant par le sulfate de fer et le lait dé chaux. C'était localiser sur la toile 
la formation du blanc d'indigo. Ce procédé était connu sous le nom d'impression en bleu 
faïence. 

Plus tard encore, on précipita la solution d’indigo par les acides; le blanc d'indigo se 
déposait sous une forme moins oxydable. On épaississait ce blanc d'indigo et on l’im- 
primait sur la toile. La couleur se développait ensuite quand on suspendait la toile 
à l'air. 

Enfin, on perfectionna aussi cette méthode en prévenant, par addition d'agents réduc- 
teurs, une trop rapide oxydation de l'indigo. On précipitait par le sel d’étain une solu- 
tion concentrée d’indigo et l’on obtenait ainsi un produit qui, imprimé, se développait à 
l'air en formant un dessin bleu. 

Toutes ces méthodes, dont je ne puis vous donner ici qu'un apercu et auxquelles s’en 
rattachaient beaucoup d’autres, avaient un défaut commun : une grande partie de l’in- 
digo se développait, non sur le tissu, mais en dehors, dans les matières employées pour 
produire l'épaississement. Au lavage, cette substance précieuse était entraïnée. 

L'impression sur indigo, telle qu’elle était pratiquée autrefois, ne peut donc guère 
être considérée comme rationnelle. 

Une autre manière de produire des dessins à l’indigo se rattache à la méthode dont je 
disais qu'elle est employée dans les Indes hollandaises : ce sont les impressions en 
réserve. Sur une toile blanche, on imprime un dessin au moyen d'une colle protectrice 
ou d’une réserve, c’est-à-dire d’une couleur qui se compose de corps oxydants convena- 
blement épaissis, notamment de sels de cuivre. Quand on plonge dans la cuve d'indigo 
la toile ainsi préparée, l'indigo ne peut se déposer en aucun des points où se trouvent les 
sels de cuivre oxydants; en exposant à l'air, on obtient un modèle incolore sur fond bleu. 
Ce procédé, lui aussi, a été longtemps employé, mais il présente un grand nombre d'’in- 
convénients. 

La teinture à l’indigo prit un grand essor lorsqu'on eut trouvé le moyen d'éliminer, 
après coup, l'indigo appliqué sur la fibre. De mème qu'à l’aide du sel d’étain on peut 
produire des dessins en couleur et en blanc sur la toile imprégnée de bioxyde de man- 
ganèse, de même on peut produire des dessins sur l’indigo en imprimant, au moven 
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d'agents oxydants, sur cette matière colorante; ces agents détruisent l’indigo, le trans- 
forment en isatine soluble, et la fibre blanche reparaît. Pour produire cette oxydation, 
on se servait d’abord d'acide chromique. On a ensuite imprimé, au moyen de lessive de 
soude épaissie, des toiles préalablement imprimées au ferricyanure de potassium. L’'ac- 
tion oxydante du ferricyanure se manifestait dans tous les endroits où les deux corps 
étaient en contact. 

Nous devons à Camille Kæchlin un procédé d’enlevage de l’indigo, qui est nonseulement 
élégant, mais véritablement pratique et qui aujourd’hui encore est d’un usage général. 
La toile est imprimée au moyen d'une solution épaissie de chromate neutre de /po- 
tassium, puis traitée par l'acide sulfurique étendu. L’acide chromique qui devient 
libre détruit l’indigo et met à nu la fibre blanche. Mais comme un excès d'acide chro- 
mique pourrait attaquer les fibres, ou —en arrivant dans le bain acide —enlever l'indigo 
aux endroits où on aurait voulu le laisser, on ajoute de l'acide oxalique au bain d'acide 
sulfurique. C’est dans ce détail que consiste l'originalité et le principal avantage de cette 
méthode. 

L'acide oxalique détruit jusqu'à la dernière trace l’acide chromique en excès, sans em- 
pêcher l'attaque de l'indigo. 

De petites modifications du procédé permettent d'obtenir, par l'attaque plus ou moins 
profonde de l’indigo, les couleurs que l'on veut. Il suffit, par exemple, pour obtenir du 
bleu clair, de n’employer qu'une quantité de chromate insuffisante. 

Pour obtenir d’autres couleurs, on emploie la mème quantité de chromate, mais on 
ajoute de l’albumine ou une poudre colorante quelconque. Le bain acide attaque encore 
l'indigo ; de plus il coagule l’albumine et fixe complètement ainsi la poudre colorante. 

Comme ce procédé est aussi élégant qu'il est simple, je me permettrai de vous donner 
rapidement quelques détails. 

J'ai, à cet effet, apporté des toiles qui ont subi une première impression au moyen de 
couleurs de ee genre. Je fais circuler deux échantillons dont l’un est peint en jaune et 
blanc, l’autre en rouge au moyen du einabre, Toutes ces couleurs ne contiennent que du 
chromate de potasse. La jaune et la rouge contiennent, en outre, de l’albumine. 

J'ai conservé des morceaux de ces toiles qui passent entre vos mains; vous allez voir 
l’action de l'acide sur ces morceaux. 

Je plonge dans le bain d'acide cette toile imprimée jaune et blanc; le dessin se déve- 
loppe très nettement. L'autre dessin, celui qui est imprimé au cinabre, apparaît égale- 
ment avec une grande netteté, quand je plonge dans le bain d'acide. | 

Pour vous montrer des toiles sur lesquelles le développement est achevé, j'ai apporté 
quelques échantillons, sur lesquels il y a des dessins en blanc et en couleur sur indigo. 

Le procédé que je viens de vous expliquer répond à un grand nombre de besoin. Ce- 
pendant il ne convenait pas, dans certains cas. Ainsi, on désirait pouvoir rapprocher sur 
une même toile, l’indigo et l’alizarine, deux couleurs bien franches, qui se marient bien 
ensemble et dont l'association produit de beaux effets. On a done cherché des procédés 
d'attaque qui permissent de fixer, en même temps, de l’alumine sur la toile. On a trouvé 
un grand nombre de moyens appropriés. Il suffit, par exemple, d'imprimer du chlorate 
d’alumine sur l’indigo et de développer en exposant à l’air, pour obterir un dessin inco- 
lore qui n'est plus fermé par la fibre de coton mise à nu dans son état primitif, mais qui 
contient de l’alumine fixée. | 

Un autre procédé consiste à imprégner la toile, de ferricyanure de potassium, et à im- 
primer au moyen d’une solution épaissie d'aluminate de soude. 11 se développe du blanc 
à tous les endroits où ce mélange a été imprimé; en mème temps, il se précipite de l’alu- 
mine. On peut ensuite teindre la toile dans un bain de rouge d’alizarine. Voici des échan- 
tillons dans lesquels des dessins rouges ont été ainsi fixés sur indigo. 

Par les procédés que je vous ai{décerits, on obtient des dessins, blane et couleur, sur 
fond bleu. Ces procédés sont parfaitement satisfaisants. Restait à produire, avec la même 
perfection, des dessins bleus sur fond blanc ou de couleur. On a fait récemment un grand 
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nombre de tentatives dans cette direction et l’on a trouvé diverses solutions du pro- 
blème. 

Un des beaux procédés que l'on a trouvés permet de fixer l'indigo rationnellement sur 
la fibre, en formant de l'indigo artificiel sur la fibre elle-même par réduction de l'acide 
orthonitrophénylepropiolique en présence des alcalis. 

Autrefois on employait le glucose comme agent réducteur; maintenant on ne se sert 
que d’acide xantogénique, et c’est un grand inconvénient, car l'odeur insupportable de ce 
produit persiste sur les tissus traités par lui et ne peut ètre éliminée par lavage, etc. 

D'autre part, la préparation de l’indigo artificiel coûte beaucoup trop cher pour qu'on 
puisse songer à employer en grand un procédé qui implique l'usage de ce produit. Aussi 
l'acide orthonitrophénylepropiolique n'est-il plus employé, et tout au plus encore, que 
pour de petits dessins exigeant peu de matière colorante. | 

La découverte de Baeyer, si importante scientifiquement, n’a donc pas eu, au point de 
vue technique, le résultat qu’on en espérait. On a adopté un autre procédé. Gelui-ci à êté 
inventé par MM. Schlieper et Baum à Elberfeld. 

Voici à peu près en quoi consiste ce procédé auquel est réservé un grand avenir. 

Avant l'impression, la toile est imprégnée de glucose, substance qui au contact des al- 
calis exerce une action réductrice très énergique. On dessèche ensuite fortement; on 1m- 
prime la toile avec une couleur composée d’indigo finement pulvérisé, de lessive de soude 
et d’épaississants, et si épaisse que, tout en adhérant à la toile, elle n'y pénètre pas. On 
fait ensuite sécher la toile et on vaporise. a6 Lui 

Dans cette dernière opération, la couleur se liquéfie, elle pénètre dans le tissu imbibé 
de glucose. La réaction commence. L'indigo est réduit à l’état de blanc d'indigo, qui se 
combine solidement à la toile. Après le vaporisage, les places imprimées paraissent vert 
gris ; il n’y a plus d’indigo. Mais au contact de l'air, l’indigo se reproduit. Quant aux pro- 
duits secondaires, solubles, de la réaction, ils s’en vont au lavage, tandis que l'indigo, 
combiné à la fibre reste. 

Le grand avantage de cette méthode est de n’appliquer l'indigo que sur un des côtés 
de la fibre, tandis que la teinture recouvre de couleur les deux côtés du tissu. La moitié 
de l'indigo qui serait nécessaire si l'on se servait de la cuve suffit donc pour obtenir des 
tissus bleu uni. Un autre avantage, c’est qu’on peut attaquer, absolument comme le bleu 
à la cuve, l'indigo ainsi fixé. Bref, il y a lieu d'espérer que cette méthode prendra de l’ex- 
tension bien qu’elle ait l'inconvénient d'exiger, pour réussir, l'observation scrupuleuse 
des plus petits détails. 

Ce procédé ingénieux peut lui aussi, recevoir de nombreuses modifications. L'une des 
plus jolies est celle qui permet de l'appliquer sur les toiles peintes en rouge d’alizarine. Les 
laques d’alizarine sont généralement très stables ; cependant la solution d'indigo, forte- 
ment alcaline, en détruit la cohésion. Si l’on traite ensuite l’étoffe par de l'acide sulfurique 
assez concentré (7° B.) la laque d’alizarine se désagrège complètement à toutes les places 
où se trouve l’indigo. Le rouge d'alizarine y est effectivement remplacé par du bleu d'in- 
digo, etil se produit un dessin bleu sur fond rouge, rapprochement de couleurs qui plait 
beaucoup. 

On peut dire qu’en dépit de toutes les variations de la mode, la combinaison du rouge 
ture avec le bleu sera toujours en faveur. Il est donc naturel que l’on ait cherché d’autres 
moyens d'obtenir le même résultat. 

Une des méthodes les plus élégantes que l’on ait découvertes et que l'on emploie à cet 
effet consiste à faire des réserves de rouge d’alizarine, comme on fait, ainsi que je vous 
l'ai décrit, des réserves d’indigo. 

A l’aide du bleu d’alizarine, dont la nuance est, à la vérité, un peu plusirose que celle 
de l'indigo, il est facile de produire des dessins bleus sur fond rouge, en réservant ce 
dernier. | 

Pour cela, on imprime le dessin bleu surla toile, au moyen dela couleurbleued'alizarine, 
à laquelle toutefois on a ajouté un corps qui peut facilement produire, avec l’alumine, des 
combinaisons solubles : de l'acide tartrique, par exemple. Quand le dessin bleu ainsi im- 
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primé est sec, onimprime sur tout le tissu le rouge d’alizarine ordinaire, sans avoir égard 
au dessin. On vaporise ensuite. Le bleu se développe partout; mais le rouge ne se déve- 
loppe qu'aux places où il ne rencontre pas l’acide tartrique sur l’étoffe. 

Après le lavage, les deux couleurs apparaissent distinctes. Voici du bleu de méthylène 
et du bleu d’alizarine imprimés sous rouge d’alizarine. Voilà du vert de méthyle et de 
la céruléine obtenus par réserve sous rouge d’alizarine. 

Le bleu d’alizarine à une importance particulière. Tant que ce corps, découvert par 
Prudhomme, fut livré tel quel au commerce et ne fut fixé que par l’acétate de chrome, 
son emploi fut restreint aux cas où l’on demandait un bleu résistant absolument au 
savon. 

On reconnut bientôt qu'une addition de bisulfite de sodium améliorait notablement Ja 
couleur. Mais ce bleu n’entra pleinement dans l’industrie que quand Brunck fut parvenu 
à produire une combinaison double, facilement soluble dans l’eau, du bleu d’alizarine 
avec le bisulfite de sodinm. Cette combinaison fut l’objet d’un brevet. Elle se trouve dans 
le commerce sous le nom de bleu d’alizarine $. Pour la fixer, on ajoute à la couleur d’im- 
pression un mordant formé d’acétate de chrome et d’un peu d’acétate de nickel; puis on 
vaporise. On emploie maintenant le bleu d’alizarine très fréquemment, comme je l'ai dit, 
et l’on obtient des teintes très solides, allant du bleu foncé au violet. 

De même qu’on fait des réserves sous le rouge d’alizarine, on fait aujourd’hui également 
des réserves de blanc et de couleur sous le noir d’aniline. Seulement, au lieu d'employer 
ici l’acide tartrique, on ajoute d’autres combinaisons aux couleurs d'impression son sc 
sert notamment d’acétates et de sulfocyanates. 

Un autre procédé pour obtenir des dessins en bleu et rouge, consiste à empêcher le 
développement du rouge d’alizarine déjà imprimé, mais non développé par vaporisage : 
on imprime par dessus une couleur bleue, de composition appropriée. 

Les couleurs connues sous le nom de bleus de Prusse à la vapeur conviennent particu- 
lièrement pour cet usage. Elles renferment beaucoup d'acide tartrique. Malheureusement 
ce bleu n’est pas très pur. Sa sensibilité, en présence des alcalis, permet de le distinguer 
facilement de l’indigo. 

Un succédané de l'indigo, dont on se promettait monts et merveilles lors de son appa- 
rition, c’est l’indophénol. 

Il ressemble tellement à l’indigo par sa nuance et ses propriétés, qu'il est facile de 
confondre ces deux couleurs. Elles ne diffèrent que par la facon dont elles se comportent 
avec les acides. L’indigo est indifférent en présence de la plupart des acides, sauf acide 
nitrique qui le détruit en le colorant en jaune. L’indophénol réagit avec la plupart des 
acides et se colore en rouge en se décomposant. (est la raison pour laquelle les espé- 
rances qu'on avait primitivement fondées sur ce produit ne se sont qu’en partie réalisées. 
L'indophénol forme, exactement comme l’indigo, un produit de réduction = incolore qui, 
en solution alcaline, absorbe avidement l'oxygène et se retransforme en indophénol. 
Mais, en solution acide, surtout en présence de combinaisons d’étain, ce produit est très 
Stable ; c’est sur cette propriété qu'est fondé son mode d'emploi. On arrose l’indophénol 
avec de l’acétate d’étain; il se transforme alors en blane d’indophénol. On épaissit la 
pâte ainsi obtenue et on l’imprime. Au vaporisage l'acide acétique se volatilise et l’indo- 
phénol s’oxydant se transforme en bleu d’indophénol. Ce dernier est dès mé fixé de 
façon à résister au lavage et à la lumière. ê 

Je vais mettre dans cette capsule un peu de blanc d’indophénol et l'alcaliniser par ad- 
dition d’un peu de lessive de soude. Vous allez voir qu’il s’oxyde immédiatement et que, 
comme la solution d'indigo, il a des reflets cuivrés. 

Trop sensible en présence des acides, l'indophénol, dans l'impression sur coton, est 
resté d’un usage restreint, Dans l'impression sur laine il s’est répandu d'avantage; il rest 
excellent pour la production de ces articles en bleu et rouge que l’on connaît biens 

Les dérivés azoïques, et notamment le rouge ponceau azoïque, sont pour la lainé ce 
que l’alizarine est pour le coton. On produit avec eux des nuances rouge écarlate dont 
l'éclat ne le eède en rien à celui du rouge de Turquie; mais ées nuances sont très bon 
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teint’et il était difficile de les faire disparaitre. On observa alors que l’indophénol réduit 
attaque parfaitement le ponceau azoïque sur la laine. Avec les couleurs d'indophénol 
réduites, on peut enlever le ponceau de la laine aussi bien et même peut-être mieux 
qu'avec le protochlorure d’étain. L'indophénol prenant la place du ponceau qu'il a dé- 
truit, on obtient ainsi des effets très brillants et très recherchés. 

A l’aspect des modèles que je vous présente, vous reconnaitrez, Messieurs, jusqu’à quel 
point le ponceau est enlevé et avec quelle certitude on peut appliquer le procédé. La par- 
tie rongée occupe ici beaucoup plus de place que le rouge primitif, et il n'y a plus qu’une 
très petite partie de ce dernier; tout le reste a été détruit. On peut prévoir que cette mé- 
thode recevra encore d’autres applications intéressantes. 

Avant de quitter la question des succédanés de l'indigo, je dois mentionner un corps 
déjà très ancien, dont les débuts furent très modestes, mais dont l'importance actuelle 
est considérable. 

On ne connait pas bien la véritable nature de ce succédané de l'indigo, qui est produit 
par divers fabricants. Tout ce que l’on sait, c'est qu’on le prépare en traitant l'extrait de 
bois de campèche par le bichromate de potassium et le bisulfite de sodium ; peut-être le 
bisulfite se combine-t-il avec un produit d’oxydation de la matière colorante du bois, 
Quand on emploie ce corps dans l'impression sur toiles, on prend pour mordant l'acétate 
de chrome. On obtient ainsi des nuances analogues à l’indigo, mais un peu plus grises : 
les couleurs obtenues ne sont pas très bon teint. 

Parmi les nouvelles couleurs violettes, il y en a très peu dont les propriétés suggèrent 
des considérations nouvelles. Ces couleurs neutres n’ont qu’un emploi limité. La plus 
remarquable est la gallocyanine, corps à la fois basique et acide, produit par la réaction 
de la nitrosodiméthylaniline sur l'acide gallique. Ce corps ne peut être fixé sur coton 
qu'au moyen de l'oxyde de chrome. Sa résistance extraordinaire à la lumière, à l'air et 
au savon le destine incontestablement à jouer un grand rôle dans l'impression sur 
coton. En l’associant aux baies de nerprun, on peut l’'employer pour remplacer l'indigo. 

La galléine et la céruléine, deux matières colorantes découvertes par Baeyer et restées 
longtemps sans emploi industriel, offrent maintenant un intérêt particulier pour l’impres- 
sion sur étoffes. 

La céruléine est de plus en plus usitée dans l'impression. C’est avec elle que l'on 
produit presque tous ces tons vert olive que l’on apprécie tant aujourd’hui. La céru- 
léine résiste à la lumière, à l’air et au savon presque aussi bien que l’alizarine et l’in- 
digo. On la fixe facilement en l'imprimant avec de l’acétate de chrome et du bisulfite de 
sodium, On peut aussi, comme on fait pour le bleu d’alizarine, l’imprimer en réserve sous 
le rouge d’alizarine. On n’a pas adopté jusqu'à présent la combinaison de la céruléine 
avec le bisulfite, combinaison soluble dans l'eau, découverte par Brunck en même temps 
que le bleu d’alizarine S et brevetée. Vous voyez un grand nombre de nuances de céru- 
léine dans les modèles suspendus ici. 

Cet échantillon, que je vous présente maintenant, Messieurs, contient du vert de céru- 
léine. Il est encore plus intéressant par le léger pointillé dont il est parsemé. On produit 
cet effet en fixant sur coton, au moyen du tannin, un corps dont on ne se servait autre- 
fois que pour la laine : je veux dire l’induline, corps qui a été découvert, il y a assez 
longtemps, par MM. Martius et Griess. L’acide sulfoconjugué de cette matière colorante 
sert depuis longtemps à produire des nuances bleu foncé dans la teinture sur coton et 
sur soie. Il n’y a pas longtemps qu'on a commencé à s’en servir pour le gris dans l’im- 
pression sur coton. 

On emploie également, dans l'impression sur coton, l'induline, substance soluble dans 
l'alcool. On l’'additionne d'acide éthyle-tartrique et on l’imprime sous forme de pâte. Au 
vaporisage, l’acide éthyle-tartrique se décompose, l’alcoo!l qui prend naissance dissout 
l’induline et la dépose dans le tissu. | 

Parmi les matières colorantes rouges, l’alizarine est toujours la plus employée dans 
limpresion. C'est elle presque exclusivement qui sert à produire toutes les nuances 
rouges, depuis le rose le plus tendre jusqu'au rouge brun le plus foncé. Son mode 


624 IMPRESSION SUR COTON 


d'emploi n'a rien de nouveau; on observe encore aujourd’hui les vieilles recettes que 
l'on avait élaborées pour les matières colorantes naturelles, tirées de la yarance. 

On a fait divers essais en vue de remplacer l'alizarine, car le savonnage, indispensable 
pour obtenir de belles nuances, est parfois fastidieux et les pâtes dont on se sert pour 
l'impression de l’alizarine ne sont pas d'un emploi aussi commode que celui des pâtes 
pour l'impression des autres couleurs; en outre, elles coûtent plus cher. On a fondé de 
grandes espérances, à cet égard, sur l’azarine, matière, colorante récemment introduite 
dans l'industrie. C’est le bisulfite d'une matière colorante, laquelle est un dérivé azoïque 
préparé au moyen du didiazodioxysulfobenzide d’une part, et du $-naphtol d'autre part. 
Ce qu'il y a de plus original dans cette invention, c’est l'introduction du groupe sulfo- 
nique dont la présence anéantit la faculté que possèdent les autres matières colorantes 
azoïques de se sublimer facilement. 

L'azarine est facile à fixer au moyen de l’acétate d’alumine. Elle produit un bel effet. 
Elle est assez bon teint. 

Il est probable qu'elle servira principalement à produire de belles teintes rose clair. 

Voici de l’azarine qu'on à préparée au laboratoire. Vous voyez que c’est une belle ma- 

‘tière colorante rouge. Il est vraisemblable qu'on peut, elle aussi, la détruire par Île 
protochlorure d’étain. 

Pour imiter avec l’azarine les nuances rouge-jaune de l’alizarine, on peut la mélanger 
ou l’enduire de matières colorantes jaunes. On emploie, pour cet usage, des corps qui 
ont une certaine affinité pour le coton. 

Je vous présente, comme type de ces corps, la flavophénine, matière colorante azoïque, 
qui, mise dans de simple eau de savon, a la propriété de passer sur la fibre de coton et 
de lui donner une couleur tout-à-fait bon teint. 

On s'occupe beaucoup, depuis quelque temps, des corps qui se combinent, sans mor- 
dant, avec la fibre végétale. On croyait autrefois que ces corps n'étaient pas très utiles. 
On savait bien que le brun Bismarck, par exemple, se combinait directement avec la fibre, 
mais on croyait que les couleurs de ce genre ne tenaient pas. Cependant on a découvert 
récemment qu'il y a des couleurs qui forment, avec la fibre, des combinaisons très solu- 
bles. Telles sont la flavophénine, dont je viens de parler, la canarine de Prochoroff et 
Miller, et enfin le rouge Congo. 

La canarine est un produit d'oxydation de l'acide sulfocyanhydrique. Elle à une autre 
propriété, en plus de celle dont je viens de parler : c’est qu'elle joue le rôle de mordant 
par rapport à d’autres matières colorantes. 

Les autres couleurs jaunes qui viennent d'ètre découvertes ont moins d'imbyianes 
pour l'impression sur coton. Parmi ces nouvelles matières colorantes jaunes, il faudrait 
citer l’auramine, dérivé ammoniacal de la tétraméthylediamidobenzophénone, matière 
colorante très brillante, mais un peu plus sensible que les précédentes à l’action de Ja 
lumière et des acides, et la flavaniline, nouveau jaune basique, de la série de la qui- 
noléine. 

Je mentionnerai aussi la production de jaune de cadmium sur la fibre, par vapo- 
risage d’un mélange de nitrate de cadmium et d’hyposulfite de sodium, enfin le jaune 
de chrome, dit : « Jaune de chrome, inaltérable par le soufre », qui contient un peu de 
nitrate de cadmium, et qui, par suite, peut être fixé par l elburits sans être noirci re le 
soufre que contient cette dernière. 

Je puis également rappeler qu’on imprime le jaune de chrome dissous dans le citrate 
d'ammoniaque, et qu’on développe la couleur par vaporisage: 

Messieurs, je ne vous ai signalé dans cette conférence qu'une petite partie des déco 

vertes importantes qui ont été faites depuis peu dans l'impression sur toile. J'espère ce- 
pendant vous avoir convaincus que l’industrie des toiles peintes est aussi progressive 
que toute autre industrie chimique et qu'elle sait tout aussi bien utiliser les résultats 
fournis par les savants, À agir ainsi, elle a d'autant plus de mérite que, en raïson de la 
multitude des détails dont elle est obligée de tenir compte, elle est exposée à la tentation 
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de s’abandonner à un empirisme paresseux et à la jalouse conservation des secrets de 
métier. 

— M. le professeur Liebermann. 

Messieurs, j'ai fait jadis de l'impression sur tissu. Aussi ai-je trouvé un grand intérêt à 
cette conférence et surtout à l'examen des magnifiques échantillons des fabriques d’Al- 
sace. Je me permettrai cependant une observation. Je crois que l'orateur se trompe, quand 
il considère comme tout récent le vaporisage rapide. On employait déjà, vers 1865, à la 
fabrique de toiles peintes de Dannenberg, dans cette ville, un appareil qui fonctionnait 
d'une facon permanente. Je ne sais si sa construction était absolument la même que celle 
de l'appareil dont parlait M. Witt; en tout cas, elle présentait au moins beaucoup d’ana- 
logie avec cette dernière. Du reste, je me rappelle bien que, à cette époque, quand on 
parlait de ce vaporisage rapide, on disait qu'il ne permettait pas d'imprimer aussi correc- 
tement qu'on l’exigeait de la fabrication alsacienne. Je suis heureux d'apprendre que les 
fabricants d'Alsace sont arrivés à obtenir, par ce procédé, les belles impressions dont 
nous admirons ce soir les spécimens. 


SUR LES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES 
DÉRIVÉES DES TANNINS NATURELS ET DE LEURS CONGÉNÈRES 
Par le D' Orto N. Wrrr (1). 


La fabrication des dérivés du goudron de houille qui servent de matière première pour 
la préparation des matières colorantes artificielles a pris, avec le développement des cou- 
leurs d’aniline et d'anthraquinone, une extension considérable depuis quelque vingt ans, 
Durant cette période, les essais de fabrication de matières colorantes, à l’aide des compo- 
sés aromatiques que l'on rencontre tout formés dans les organes des plantes, ont donné 
des résultats intéressants que nous nous proposons de résumer ici. 

Les différents tannins, entre autres, dont les teinturiers de l'antiquité usaient déjà, 
comme mordants, ont fourni des dérivés colorants remarquables. Avant d’en parler il ne 
sera pas inutile de rappeler succinctement les propriétés et la nature des tannins eux- 
mêmes. 

Le nombre des substances tannantes, que l'on a employées ou proposées pour le mor- 
dançage et la teinture, est extrêmement considérable. Aujourd’hui encore on essaie sans 
cesse de nouveaux produits végétaux tannifères. Suivant leur origine, ces produits con- 
tiennent des principes actifs différents. 

Au début des recherches, beaucoup ont été rangés parmi les tannins qui, en réalité, en 
diffèrent par leur nature chimique. 

On a proposé diverses elassifications des tannins d’après tel ou tel prineipe; R. Wagner 
les divise en tannins physiologiques et tannins pathologiques, suivant qu’ils sont engen- 
drés par la plante dans son développement normal ou qu’ils résultent d’un accident, 
d'une maladie de l'organisme végétal. Les premiers tannins se prêtent mieux au tannage 
et les seconds offrent plus d'avantages pour la teinture. Une autre classification, d’après 
des bases plus chimiques, repose sur la distinction en tannins qui colorent les sels de fer 
en bleu et tannins qui colorent en vert. D’après les recherches de Witt, cette distinction 
est moins superficielle qu'il ne semblerait de prime abord; elle répond à des différences 
de constitution chimique. Tous les tannins qui verdissent les sels de fer sont des dérivés 
de la pyrocatéchine, tandis que ceux qui bleuissent ces mêmes sels dérivent du pyro- 
gallol. Le tannin de l'écorce de chène et les différents acides cachoutanniques sont des 
représentants de la première classe; le tannin de la noix de galle est le type des tannins 
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de la seconde classe. Le composé découvert par Etti, dans le kino du Malabar et nommé 
par lui kinoïne, représente un gallate de guyacol et se rattache par conséquent à la fois 
au groupe des tannins pyrogalliques et à celui des tannins pyrocatéchiques. 

En ce qui touche la préparation des dérivés colorants, les tannins à réaction bleue avec 
les sels de fer, et plus spécialement l'acide gallique et l'acide pyrogallique qu’on en dérive, 
présentent bien plus d’intérèt que les tannins à réaction ferrique verte. Ce sont aussi les 
seuls qui aient conduit à des matières colorantes utilisables. 

La matière première, le tannin s’extrait principalement de la noix de galle; mais on le 
rencontre aussi, comme élément normal dans les organes de beaucoup de plantes, par 
exemple dans le sumac, dans les jeunes feuilles de Rhus coriaria, R. typhina, R. glabrum, 
Coriaria myrtifolia, et autres espèces voisines. 

Chimiquement, le tannin offre un étroit lien de parenté avec l’acide gallique. Est-il iden- 
tique, comme le pense Schiff, avec l'acide digallique obtenu en chauffant l'acide gallique 
avec l'acide arsénique? Cette identité, quoique fort probable, n'est cependant pas encore 
hors de doute. La transformation facile du tannin en acide gallique, sous l'influence de 
l'eau seule, avec le concours d'un champignon-ferment, offre l'argument le plus sérieux 
aux partisans de l'hypothèse de Schiff. D'après les recherches de Van Tieghem, ce dédou- 
blement est spécialement net en l'absence de l'air. 

Les propriétés du tannin et son état amorphe rendent sa purification très difficile. Au 
contraire l'acide gallique s'obtient aisément à l'état de pureté : ses aiguilles blanches 
soyeuses, cristallisent au sein de solutions assez étendues et souillées de toutes sortes 
d'impuretés. L’acide gallique se prépare généralement avec la noix de galle; mais on le 
rencontre soit combiné, soit libre, dansles organes de beaucoup de végétaux et l’industrie 
pourrait, le cas échéant, puiser ce composé à diverses sources jusqu'ici négligées. C'est 
ainsi que, d'après Bartholdi, plusieurs sortes de sumac contiennent une quantité assez 
importante d'acide gallique libre. On l’a rencontré également dans les cosses de dividivi 
et dans le fruit de l’arbousier. 

La constitution de l'acide gallique est connue avec certitude; c’est un acide oxybenzoïi- 
que dans lequel tous les groupes substituants occupent des positions voisines, comme l'in- 
dique le schema de constitution : 


OH 


L'acide gallique partage avec tous les acides oxybenzoïques la propriété de se souder à 
lui-même ou à d’autres acides aromatiques pour former des dérivés anthraquinoniques. 
De là découlent ses aptitudes à engendrer des matières colorantes. 

A chaud, l'acide gallique comme tous les acides benzoïques hydroxylés, perd facile- 
ment CO* et fournit le phénol correspondant, le pyrogallol ou acide pyrogallique. La 
constitution de ce triphénol, déduite]} de celle de l'acide gallique et corroborée par l’en- 
semble de ses réactions est la suivante : 


OH 


OH 


OH 
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L’acide pyrogallique est préparé en quantité assez considérable, dans l'industrie, à 
cause de ses emplois en photographie. La méthode de préparation indiquée primitive- 
ment par Liébig, consistant à chauffer l'acide gallique mélangé à de l'amiante ou à du 
sable, dans un courant de gaz carbonique, donne un rendement d’environ 32 parties 
d'acide pyrogallique, pour 100 d'acide gallique. Le dédoublement est plus net lorque l’on 
chauffe l'acide gallique, d’après de Luynes, à 200-210 degrés avec de l'eau. 

L'acide pyrogallique forme de belles aiguilles brillantes, fondant à 115 degrés, volatiles 
à 210 degrés sans décomposition. Il est bien soluble dans l’eau, l'alcool et l’éther. On sait 
avec quelle avidité les solutions alcalines de pyrogallol absorbent l'oxygène. C’est sur 
cette propriété que sont fondés les usages de ce corps dans la photographie et dans l’ana- 
lyse des gaz. 

Aujourd'hui l’acide gallique et par conséquent le tannin est la seule source d'acide py- 
rogallique pratiquement utilisée; mais il n’est pas sans intérèt de rappeler que la distil- 
lation sèche des bois en produit des quantités notables. Le goudron de bois ne contient 
pas l’acide pyrogallique libre, mais bien ses éthers mono et diméthyliques, qui eux peu- 
vent fournir directement des matières colorantes, comme l’a montré A. W. Hofmann, dans 
un travail célèbre. Ce savant a rencontré également, dans la créosote, les éthers des homo- 
logues supérieurs du pyrogallol. La distillation du bois engendre nombre de composés de 
cet ordre ; on savait depuis longtemps que le goudron de hêtre contient l’éther méthy- 
lique de la pyrocatéchine (guayacol) et son homologue le créosol. 

Le pyrogallol se prête aux transformations les plus variées. C’est ainsi, par exemple, 
qu'il donne un nombre considérable de réactions colorées dont peu, cependant, ont pu 
ètre appliquées. 

Du tannin lui-même, on n’a pu dériver que très peu de matières colorantes. Sa propriété 
de former avec les sels de fer des combinaisons colorées en noir violacé, l’a fait employer 
dès les temps les plus reculés pour la fabrication {des encres et la teinture des étoffes en 
noir. Pendant des siècles, la noix de galle a été le seul agent de la teinture en noir. Ce 
n’est qu'à une époque peu lointaine qu'on l’a remplacée par les bois de campêche et plus 
récemment encore par le noir d’aniline qui fournissent des teintures plus brillantes et 
plus solides. Cependant la teinture des soies l’emploie encore aujourd'hui en assez grandes 
quantités. l 

Si l’on fait bouillir le tannin avec une lessive de potasse caustique, il se forme, avec 
absorption d'oxygène, le sel potassique d'un acide de couleur noire, l’acide tannomélani- 
que. À la température ordinaire, il se forme un acide moins coloré, de nuance rougeûtre, 
l'acide tannoxylique. 

Comme tous les phénols, le tannin chauffé en solution acétique avec des nitroso dérivés, 
engendre des matières colorantes. Avec la nitrosodiméthylaniline, il se forme un composé 
violet ; cette matière colorante n’a point grand intérèt; elle n’est ni aussi solide ni aussi 
brillante que la gallocyanine dont nous parlerons plus loin. 

En dissolvant le tannin dans un excès d’acide sulfurique concentré et chauffant pendant 
longtemps la liqueur contient, outre des composés bruns, amorphes, de l'acide ruffigalli 
que, dérivé de l'acide gallique qui a pris naissance dans la réaction. 


Dans plusieurs réactions, notamment sous l'influence des acides, le tannin donne 
naissance à un acide particulier, l’acide ellagique, qui se rencontre tout formé dans l’é- 
corce de grenadier et dans les cosses de dividivi. Ce remarquable composé cristallise en 
petites aiguilles jaunes ; il se prête merveilleusement aux réactions colorées. Ses solutions 
dans la potasse, colorées en jaune intense, deviennent encore plus foncées à l'air, et 
laissent déposer des cristaux noirs de glaucomelanate de potassium. Ce composé, 
encore peu connu, se dissout difficilement dans l'eau en rouge pourpre intense ; la potasse 
concentrée fait virer la couleur au vert émeraude. En traitant ces liqueurs par un acide, 
on régénère l'acide ellagique. Traité par l'acide nitrique contenant des vapeurs nitreuses, 
l'acide ellagique se colore en rouge de sang. Il est probable que cet acide pourra être 
ntilisé pour la préparation de matières colorantes le jour où l’on saura l'obtenir en quan- 
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tité suffisante. Sa constitution même rend cette hypothèse extrèmement vraisemblable ; 
l'acide ellagique’est le dérivé carboxylique d’une hexaoxydiphénylacétone : 


QE (OHYs 


L'acide gallique a pris déjà une grande place dans la fabrication des matières colo- 
rantes. 

On savait depuis longtemps que plusieurs de ses réactions donnent naissance à des 
combinaisons colorées. Déjà lorsqu'on le chauffe brusquement au-dessus de 200 degrés, 
il fournit des composés bruns foncés qu’on a appelés acide métagallique et acide gallul- 
mique. Wackenroder a observé que les solutions aqueuses d'acide gallique, additionnées 
de bicarbonate de soude abandonnées à l'air, se colorent en bleu indigo et laissent dé- 
poser un précipité vert-bleu foncé qui se colore en rouge par les acides et revient au 
bleu par la chaux. Ce corps qui mériterait une etude plus approfondie, a recu le nom 
d'acide gallerythronique. 

L'action des agents déshydratants, notamment de l'acide sulfurique concentré sur l'a- 
cide gallique, est des plus intéressante. L’acide gallique se condense avec lui-même ou 
avec un autre acide benzine carbonique pour engendrer, avec séparation de deux molé- 
cules d’eau, un dérivé de l’anthraquinone. 

Le schéma suivant fait comprend cette réaction : 


OH 


H 
H ox |—-co 
HO Comes + oH 
HO -co- OH H | OH 
OH H | 


2 mollécules d'acide gallique donnent : 


OH 
2H20 + HO — CO — oH 
HO — C0 — oH 


OH 


Acide ruffigallique. (Hexaoxyanthraquinone.) 


L'acide ruffigallique a été découvert par Robiquet qui le préparait en dissolvant laeide 
gallique dans 4 parties d’acide sulfurique concentré et chauffant à 140 degrés. 
: D’après Lœwe, il est préférable d'employer 5 parties d'acide sulfurique et de ne chauffer 
qu’à la température du bain-marie. La liqueur d’abord incolore devient rouge et finale- 
ment pourpre. En versant le produit dans l'eau, on obtient un précipité cristallin d'acide 
rufigallique dont le poids est d'environ 70 pour 100 de celui de l'acide gallique employé. 

L’acide ruffigallique est en fines aiguilles de couleur brun-rouge ; il est partiellement 
volatil sans décomposition. Sa dissolution est rouge dans l'acide sulfurique, bleue dans la 
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potasse caustique, rouge dans l’ammoniaque. L’acide ruffigallique teint le coton mor- 
dancé en nuances résistantes au savon, ressemblant à celles de l’alizarine, mais beau- 
coup moins brillantes. 

L'analogie de l'acide ruffigallique et de l’alizarine était soupconnée depuis longtemps ; 
mais ce n’est qu'en 1870 que B. Jaffé réussit à en dériver de l’anthracène et à caractériser 
l'acide ruffigallique comme une hexaoxyanthraquinone. 

Les recherches ultérieures de Klobukowski et de Nœælting ont confirmé celte manière de 
voir et fixé définitivement la grandeur moléculaire de l'acide ruffigallique, G‘# HS OS, tandis 
que Robiquet avait écrit : CT H*O*. 

On a naturellemént beaucoup cherché à transformer l'acide ruffigallique, par soustrac- 
tion d’une partie de son oxygène, en alizarine (dioxyanthraquinone). Mais tous les essais 
tentés dans cé but ont échoués, du moins pratiquement; car Widmann, en traitant 
l'acide ruffigallique par l’amalgame de sodium a obtenu une petite quantité d’alizarine. 
Si cette réaction ha pas conduit encore à une préparation industrielle de l'incomparable 
matière colorante de la garance, elle a du moins affirmé une fois de plus les liens de 
constitution chimique qui unissent l'acide ruffigallique et l'alizarine. 

L'acide ruffigalligue n’a trouvé lui-même aucun emploi à cause du peu d'éclat des 
nuances qu’il fournit à la teinture. 

Si, dans la préparation de l'acide ruffigallique, on remplace une partie de l’acide galli- 
que par l'acide benzoïque, on obtient une trioxyanthraquinone que Seuberlich, qui a 
trouvé cette réaction, a nommé anthragallol. Pour obtenir ce corps, on dissout 2 parties 
d'acide benzoïque et 1 partie d’acide gallique dans 20 parties d’acide sulfurique concentré 
et l’on chauffe la liqueur, pendant sept à huit heures, en portant peu à peu sa tempéra- 
ture de 70 degrés jusqu’à 195 degrés. On verse le produit dans l’eau et l'on rassemble la 
matière colorante précipitée en flocons rouges-orangés. 

L'anthragallol se dissout en vert dans les lessives de soude. Cette dissolution se décolore 
bientôt en se décomposant. La solution ammoniacale est également verte, oxyde à l'air 
et devient bleue. 

L'anthragallol se sublime sans décomposition, à 290 degrés én aiguilles rouges-oran- 
gées. Avec l’anhydride acétique, il fournit un dérivé triacétylé fondant à 171-175 degrés. 
Traité par l’amalgame de sodium, il donne de l’alizarine. 

L'anthragallol s'obtient aussi par condensation de l'acide phtalique et du pyrogallol, en 
présence d’un grand excès d'acide sulfurique. 

Cette seconde synthèse confirme la constitution de l’anthragallol déduite de son pre- 
mier mode de préparation. 

D’après les recherches de Nœlting et de Bourcart, l’anthragallol est une matière colorante 
intéressante qui pourrait, dans certains cas, rendre des services dans l'impression. 

La méthode de condensation que nous venons de décrire est générale et peut servir à 
préparer éncore plusieurs autres couleurs d’anthracène par la condensation de l'acide 
gallique avec d’autres acides aromatiques carbonylés. 

Dans ces synthèses, c’est le groupe carbonylé de l’acide gallique qui joue le rôle actif. 
Mais l'acide gallique, en tant que phénol, est susceptible de bien des réactions d’un autre 
ordre. C’est ainsi que, traité par les corps nitrosés, il fournit les matières colorantes de la 
classe des gallocyanines, brevetées par Horace Kæchlin. 

Le type de ces composés est la gallocyanine du commerce obtenue par la réaction de la 
nitrosodiméthylaniline sur l'acide gallique. Cette matière colorante est en cristaux verts, 
scintillants, peu solubles dans l’eau qu'ils colorent en violet, bien solubles dans les acides; 
en rouge. Ils se dissolvent également bien dans l'alcool en violet. 

La gallocyanine est une matière colorante précieuse, teignant lé coton en titances 
résistantes à la lumière et assez solides au savon. Son application en teinture a présenté 
au début beaucoup de difficultés jusqu’au jour où l’on a connu sa propriété de former 
des laques chromiqües. L'oxyde de chrome est le mordant spécifique de la gallocyanine, 
au mème titre que l’alumine pour l'alizarine. Pour teindre en gallocyanine, on précipite 
l'oxyde de chrome sur les fibres et l'on teint en bain bouillant, L'oxyde de chrome peut 
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être fixé de diverses manières sur le coton. On imprègne la fibre d’acétate de chrome et 
l'on vaporise; — c’est le premier procédé assez incommode et dispendieux. On peut passer 
le tissu dans un bain de bichromate additionné d’hyposulfite de soude et d’acétate de 
magnésie, et sécher dans un local obscur; en vaporisant ensuite, les sels agissent les uns 
sur les autres et il se sépare de l’oxyde de chrome. Le procédé le plus avantageux consiste 
à mordancer dans une solution alcaline d'oxyde de chrome; celui-ci est attiré par la fibre 
et intimement fixé. Voici comment l’on opère dans la pratique : on prépare une solution 
alcaline de chromite de sodium à laquelle on ajoute un peu de glycérine; l’étoffe impré- 
gnée de cette liqueur est mise en rouleaux et conservée ainsi pendant quelques instants, 
puis passée au vaporisateur rapide de Matter et Platt. Après lavage, le tissu est coloréen 
vert clair par l’oxyde de chrome déposé à sa surface; il est apprêté ainsi pour la teinture 
en gallocyanine. Celle-ci fournit des nuances bleues-violettes; en ajoutant au bain des 
baies de nerprum, on obtient des teintures genre indigo. 

L'application de la gallocyanine en impression a nécessité aussi bien des tâtonnements 
avant qu'on eut trouvé une composition donnant de bons résultats. La recette suivante 
est très recommandable : 


AMIUOUE POMENL. -2 sue 0 Mas e oc: RUE 75 grammes. 
Pâte de gallocyanine commerciale................. 1/2 litre. 
Gomme AUTAPANTE 4, Rene sasur eme Neo See 3/8 — 
Acide “acétique à 7e BAUER 1/8 — 
Huile pour rouge [turc..................... APE 1/8 — 


La composition est cuite puis additionnée à froid de : 


Acétate de chromoà 20%/B 21 LL ARS MMA SR 1/16 litre. 
Prussiate jaune... EURE AGE 30 grammes. 


Cette couleur est imprimée, vaporisée et traitée ultérieurement suivant l’art. 

Jusqu'ici la gallocyanine est le seul dérivé de l’acide gallique qui ait acquis une réelle 
importance industrielle ; mais il est probable que l’on arrivera par la suite à tirer un parti 
avantageux de l’acide ruffigallique ou de l’une des autres matières colorantes obtenues 
suivant la même réaction. 

L'acide pyrogallique est un phénol véritable, et comme tel il a fourni nombre de réac- 
tions colorées et même quelques véritables matières colorantes. Les dépôts foncés qui 
prennent naissance dans les solutions alcalines des tannins et de l'acide gallique se for- 
ment plus abondamment et plus rapidement encore dans les liqueurs qui contiennent du 
pyrogallol. 

Si l’on oxyde l'acide pyrogallique en liqueur acide, ce que l’on peut obtenir de diverses 
manières, il se forme un composé rouge, cristallisé, le purpurogallol de A. Girard. Ce corps 
est peu soluble dans l’eau; aisément soluble dans l'alcool et l’éther. Il se sublime, en partie 
inaltéré, vers 200 degrés; les solutions alcalines sont bleues et se décomposent facilement. 
Wichelhaus, qui a repris l'étude du purpurogallol a reconnu sa nature quinonique et a 
proposé, au lieu de la formule peu vraisemblable admise par Girard : C?°H160$, la formule 
CI8H1*0°, d’après laquelle le purpurogallol serait la quinhydrone de la pyrogallolquinone : 


0? . CSH*(0 H)2 


6H3 
HO. CEK Ge ce (0H) 


Cette formule de constitution aurait besoin d’être contrôlée. 

Stenhouse et Groves ont dérivé du pyrogallol des substances jaunes (mairogallol et 
xanthogallol) qui sont vraisemblablement des produits de substitution chloré et RraRé 
du purpurogallol de Girard. 

Ces composés n'offrent point d'intérèt pratique. Il n’en est pas de même de la matière 
colorante préparée par Bæyer, en 1871, la galléine et de son dérivé la cœruléine. 

La galléine s'obtient à l’aide de l'anhydride phtalique et du pyrogallol, de la même ma- 
nière que la fluorescéine avec l’'anhydride phtalique et la résorcine. On chauffe vendant 
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quelques heures à 190-200 degrés un mélange de 1 partie d’anhydride phtalique et 2 par- 
ties de pyrogallol. La masse devient épaisse; on la reprend par l'alcool et l’on précipite 
la galléine par l’eau. On la purifie en la dissolvant à plusieurs reprises dans l'alcool et la 
reprécipitant par l’eau. 

Dans la pratique, on ne part pas de l'acide pyrogallique; on chauffe à 190-200 degrés 
un mélange d'anhydride phtalique et d’acide gallique. A cette température, l'acide galli- 
que se dédouble en anhydride carbonique et pyrogallol qui réagit comme précédemment. 
Bien que connu depuis longtemps, ce procédé a été récemment breveté par 0. Guerke. 

D'après son mode de formation, on serait tenté d'envisager la galléine comme une 
dioxyfluorescéine. Cependant, une étude plus approfondie a montré qu'il n’en est pas 
ainsi et que la galléine contient 1 atome d'oxygène de plus que n’en aurait la dioxyfluo- 
rescéine. Buschka attribue à la galléine la formule C*H#°07, qu'il développe ainsi : 


3 LE qu 
“ui NX NCSH2(0H}/ ——0 
CSH Sr 


| 
() 


Cette formule satisfait à tous les faits actuellement connus. 

Si l'on dissout la galléine dans vingt fois son poids d’acide sulfurique concentré et que 
l'on chauffe cette dissolution à 190-200 degrés, sa couleur passe peu à peu du rouge au 
vert olive. La réaction achevée, on constate que la galléine, en perdant 1 molécule 
d’eau, s’est métamorphosée en ‘une nouvelle matière colorante, la cœruléine. Ce remar- 
quable composé a pour formule : C*’H$05 et doit être envisagé comme un dérivé du phé- 
nylanthracène ; du moins, on obtient ce carbure en distillant la cœruléine sur de la 
poudre de zinc. 

La cœruléine sèche est une masse bleue noire brillante. Elle est peu soluble dans la 
plupart des solvants en vert tendre. Dans les alcalis, elle se dissout également en vert. 
Elle s’unit aux bisulfites alcalins pour engendrer une combinaison double, soluble dans 
l’eau, c’est sous cette forme qu'elle est le plus généralement utilisée. 

La cœruléine offre bien plus d'intérêt industriel que la galléine. Celle-ci, en effet, ne 
fournit que des tons bruns rouges que l’on obtient bien plus brillants et plus solides avec 
l’alizarine. Au contraire, les brillantes teintures en vert olive, résistantes à la lumière et 
au savon, que l’on obtient avec la cœruléine ont assuré à cette matière colorante une 
place honorable à côté des couleurs d'impression les plus appréciées. 

La galléine et la cœruléine se fixent le mieux à l’aide des mordants de chrome. La c«- 
ruléine se vend quelquefois à l’état de combinaison bisulfitique; mais le plus souvent 
l’imprimeur préfère associer le bisulfite à la composition qui contient la cœruléine de ma- 
nière à engendrer cette combinaison double sur le tissu même. 

Voici, pour cet objet, une recette qui a donné d'excellents résultats pratiques. 


On mélange intimement : 


Pâte de cœruléine commerciale......... ... 600 grammes. 
Disulfité QSOUGE 2180 B 7. ner eos. 320 — 


el, après trois heures environ, on ajoute au mélange : 


Phasshante til alias d. bn se 3 kilogrammes. 
Acétate de chrome à 10° B.............. 120 grammes. 


L'épaississant est composé de : 


ADO UO ITOMENTI ES re, er sean ose 80 grammes, 
Ron NN ME COR on InO nn 80 : — 
Gonmetadragante eee el eEeUR ETILUREUT h00 — 
te à CS OR D DA EE D TOO DECO 800 — 
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Après impression, les couleurs de cœruléine sont vaporisées et traitées, pour la suite, 
dé la même manière que les couleurs d’alizarine. 

Baeyer a signalé toute une série de matières colorantes dérivant de l’acide pyrogal- 
lique par condensation avec des aldéhydes. Ces couleurs n’ont pas, jusqu'ici, recu d’ap- 
plications industrielles. 11 nous suffira de les rappeler. L’acide pyrogallique fournit, avec 
l'essence d'amandes amères, uné matière colorante qui teint, comme la galléine, en 
nuances plus bleutées. Avec l'aldéhyde 'acétique et le pyrogallol, on obtient une couleur 
rouge. Le mélange d'acide pyrogallique et de furfurol, traité par H CI, fournit une com- 
binaison bleu-indigo, soluble dans l’eau en beau vert. En chauffant le pyrogallol et la 
glycérine avec de l'acide sulfurique concentrée, Reichl à obtenu une matière colorante 
qui, jusqu'ici, n’a pas été étudiée. 

Chauffé dans les mêmes conditions que l'acide gallique avec de la nitrosodiméthyl- 
aniline, le pyrogallol fournit une matière colorante analogue à la gallocyanine, mais 
moins belle et moins intéressante. 

Rappelons, pour mémoire, que l'acide pyrogallique, traité par le nitrate de diazoben- 
zol, fournit une matière colorante orangée. Il va de soi que l'acide pyrogallique n’est pas 
une matière première avantageuse pour la préparation de couleurs azoïques. 

En traitant des solutions éthérées de pyrogallol par l'acide nitreux, Barth a obtenu un 
nitropyrogallol qui, par réduction, fournit l’amidopyrogallol. Ce composé, fort instable, 
se transforme en solution alcaline et une matière colorante bleue qui n'a pas été 
étudiée. 

Les éthers mono et diméthyliques du pyrogallol et de ses homologues se rencontrent, 
comme on l’a dit, dans les goudrons de bois. Ces composés se condensent par oxydation 
et donnent naissance à des dérivés méthoxylés de la diphènequinone, à laquelle se rat- 
tachent deux matières colorantes étudiées par A.-W. Hofmann et Liberman : la cœruli- 
gnone et le cedriret. Ces composés n’offrent point de propriétés tinctoriales assez pré- 
cieuses pour qu'on puisse songer jamais à les préparer avec le pyrogallol de l'acide 
gallique. Jusqu’iei on n’a pu en tirer parti dans l’industrie. 

On vient de le voir, le tannin de la noix de galle a fourni au laboratoire et à l'atelier 
une série étendue de réactions colorées et de véritables matières colorantes. Il n'en est 
pas de même pour les acides tanniques à réaction verte avec les sels de fer. Ici, les dé- 
rivés colorants sont peu nombreux, et très peu parmi eux ont pu être utilisés dans l'in- 
dustrie. Cela tient, en partie, au peu de connaissance que nous avons de la constitution 
chimique de ces tannins dont l'étude offre bien plus de difficultés que celle du tannin de 
la noix de galle. 

On sait seulement que la partié active des extraits de cachous, de gambir, de kino; de 
terra japonica, etc. est la catéchine ou ses analogues dont les formules de constitution ne 
sont pas encore fixées. Les catéchines offrent la propriété commune de se transformer, 
sous l’action des oxydants, notamment du bichromate, en matières colorantes brunes 
très intenses et solides qui ont reçu, dans la teinture et l'impression, les applications les 
plus étendues. 

Chauffées avec les composés nitrosés, comme la nitrosodiméthylaniline, en solution 
acétique, les catéchines engendrent de jolies couleurs violettes qui se comportent de la 
même manière que la gallocyanine. 

Etti, en faisant réagir le diazobenzol sur la catéchine, a obteñu une couleur azoïque en 
cristaux rouges-bruns, solubles dans l'alcool, l’éther et les alcalis. 

La maclurine, le tannin du bois jaune (morus tinctoria), fournit plusieurs dérivés colo- 
rants. Digérée avec de l'acide sulfurique, elle se transforme en une matière colorante 
rouge, l'acide rufimorinique. Réduite en solution acide, elle fournit la machromine inco- 
lore, qui se colore en beau bleu par oxydation. 

En chauffant longtemps la maclurine avec l'acide sulfurique, on obtient une matière 
colorante brune. 

Avec la nitrosodiméthylaniline, la maclurine et le morin, qui est le véritable principe 
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colorant du bois jaune, fournissent des couleurs violettes. Chauflé avec l’acide phtalique, 
le morin engendre uné couleur rouge analogue à la galléine. 

Au midi de la France et dans l'Italie du nord, on prépare avec l'écorce et le bois du 
marronnier d'Inde (Aesculus hippocastanum) un extrait qui se colore également en violet 
avec la nitrosodiméthylaniline. Ce tannin est encore peu connu. En le chauffant, en solu- 
tion aqueuse ou alcoolique avec de l'acide chlorhydrique, on obtient un précipité rouge- 
cinabre, soluble en violet dans les alcalis. 

Lorsque ces tannins, dont l'industrie tire aujourd'hui un parti tout empirique, seront 
mieux connus, lorsque l’on aura isolé et étudié leurs principes actifs, les chimistes trou- 
veront, sans aucun doute, parmi leurs dérivés une source de nouveaux pigments artifi- 
ciels. La liste des composés colorants que l’on peut préparer avec les substances aroma- 
tiques élaborées dans les organes végétaux n’est pas close, et tout porte à croire qu'à la 
galléine, à la cœruléine et à la gallocyanine viendront s’adjoindre encore d’autres, non 
moins belles et utiles matières colorantes. 


TT — 
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Combinaisons chromiques et manganiques, analogues aux ferrocya- 
nures et ferricyanures, 


Par Odin T. CHRISTENSEN (1). 


Le prussiate jaune (ferrocyanure de potassium) est connu depuis plus de cent ans; le 
prussiaté rouge a été découvert il y à plus de soixante ans, par M. Gmelin. Les combi 
naisons correspondantes dérivées du manganèse et du chrome n’ont été préparées que 
dans ces dernières vingt années. 

Les chromocyanures ont été étudiés par Stridsberg (2), 1864, et par Kaiser (3); les man- 
gano-cyanures, par Eaton et Fittig (4), et surtout par Descamps (6). 

L’autéur a repris l'étude de cès composés et comparé leurs conditions de formation; 
ses résultats, plus précis que ceux de ses devanciers, méritent d’être retetus. 


|, — CHROMICYANURE DE POTASSIUM : K° Cr? Cy'*. 


Dans l'édition francaise du « Traité de Chimie organique, » de Liébig, on lit une note de 
Bœckmann, rapportant que la dissolution d’un sel d'oxyde de chrome dans la potasse 
caustique, neutralisée par l’acide cyanhydrique, donne une liqueur qui se colore en rouge 
brun à l'air et qui dépose des cristaux jaunes. 

Ces cristaux, purifiés, offrent la mème forme que le prussiate rouge. 

Berzélius fait aussi mention de ce sel, mais sans en donner plus que Bæckmann là 
composition d’après analyse. 

Stridsberg, le premier, fit une bonne étude de ce sel. Pour l'obtenir, il traite, d'après 
Berzélius, le chlorochromate de potassium par un excès de cyanure de potassium, à 
chaud. La liqueur filtrée, fortement colorée en rouge, dépose des cristaux d'un jaune de 
safran qui, après peu de temps d'exposition à l'air, prennent une nuance jaune beau- 
coup plus claire. Cette modification de couleur, dans l'opinion de Stridsberg, résulte- 
rait d’une décomposition du sel formé; aussi en fit-il l'analyse aussitôt les cristaux re- 
RS RU Us Guo4 Un in Ou VHS: Le Jin D 1 DUO -JEERRUS ESC LE 
1) Journal für praklische Chemie, 1885, n° 4, p. 165. 
>) Ofvers’igt spenska Akad. Handl., 1864. 

3) Ann. Chem. Pharm., suppl. III, p. 170. 
h) Ann. Chem. Pharm., p. 145-157. 
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(5) Ann, Chim. Phys., [5], t. XXIV, p. 178. 
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cueillis et rapidement séchés entre des doubles de papier buvard. Nous verrons plus loin 
que le changement de nuance est indépendant de toute métamorphose chimique, que le 
sel pur est précisément jaune clair et que la nuance safran est due à une impureté. Néan- 
moins les analyses de Stridsberg conduisirent à des résultats en parfait accord avec la 
formule KSCr?Cy*?. 

À peu près vers la même époque, Kaiser faisait sur les cyanures doubles du chrome 
des recherches très étendues. Pour obtenir le {chromocyanure de potassium, il recom- 
mande d'employer l'alun de chrome et le cyanure potassique chimiquement pur; le sul- 
fate de potassium qui prend naissance est éliminé en grande partie par évaporation et 
addition d'alcool; le cyanure double est purifié par plusieurs cristallisations. 

M. Christensen a constaté que ce dernier procédé peut fournir un composé pur, mais la 
nécessité de le faire cristalliser plusieurs fois diminue beaucoup le rendement. Au lieu 
d'insolubiliser le sulfate de potassium par l’addition d'alcool, l’auteur refroidit simplement 
la liqueur aqueuse dans un mélange réfrigérant. 

L'inconvénient de ce mode de préparation est la formation d’un produit concomitant 
qui, bien que moins soluble dans l’eau que le chromocyanure de potassium, ne peut être 
séparé du composé principal qu'à l’aide de cristallisations répétées. L'auteur a modifié 
heureusement le procédé, en employant une dissolution acétique d'oxyde de chrome, 
d'une teneur connue, en remplacement de l’alun de chrome. Voici comme il convient 
d'opérer : 

Dans un matras de grande capacité, ou mieux dans un verre à précipiter allant au feu, 
on introduit 50 grammes de bichromate de potassium pulvérisé, 50%. d'alcool à 95 pour 100, 
puis 200, d'acide chlorhydrique concentré; en agitant le mélange la réduction s'effectue 
activement; on chasse les produits volatils et l'excès d’acide chlorhydrique en évaporant 
au bain-marie; on reprend le résidu par l’eau et l'on précipite l’oxyde de chrome par 
l’ammoniaque. L'oxyde bien lavé est repris encore humide, au bain-marie, par l’acide acé- 
tique; pour éliminer l'excès de ce réactif, on évapore à consistance d'extrait, puis on re- 
reprend par l’eau et l’on étend à 250, 

La dissolution d'acétate de chrome ainsi obtenue est ajoutée lentement à une liqueur 
chaude, presque bouillante, préparée avec 200 grammes‘ de cyanure de potassium à : 
98 pour 100 et 600 à 700°° d’eau. Le mélange s'opère dans un matras de facon à éviter l’accès 
de l'acide carbonique de l'air; on filtre et l’on évapore la liqueur à 600-700; au bout de 
douze heures elle fournit généralement une abondante récolte de gros cristaux. S'il arri- 
vait que, au lieu de cristalliser ainsi la liqueur se soit prise en un magma cristallin, la con- 
centration aurait été poussée trop loin; il suffirait de reprendre la cristallisation en pré- 
sence de plus d’eau. 

On décante les eaux-mères d’un brun foncé qui baignent les cristaux et on lave ceux-ci 
avec un peu d'eau froide. Pour les purifier, on les reprend par 4 parties d’eau bouillante; 
on filtre, on concentre rapidement à feu nu, opération qui provoque la séparation d'hy- 
drate de chrome; on filtre à nouveau dans un entonnoir à filtration chaude et on laisse 
cristalliser. Les cristaux sont pressés entre des doubles de papier buvard, lavés avec de 
l'eau alcoolisée (!/, alcool), puis avec de l'alcool pur et séchés à l'air. Si l'on veut un 
produit très pur, il est bon d'effectuer une seconde purification semblable. 

Les diverses eaux-mères concentrées fournissent encore des cristaux ; le rendement total 
pour 50 grammes de bichromate a été de 45 grammes de chromicyanure de potassium. 

Le sel pur est coloré en jaune clair; il donne avec l’eau des dissolutions bien limpides. 
Obtenu par évaporation spontanée de sa solution aqueuse, il est en cristaux magnifiques. 

Le rendement en chromicyanure devrait, en théorie, être à peu près du double du poids 
du chromate employé. Comme il n’est en réalité que de 90 pour 100 environ, on voit qu'il 
reste dans les premières liqueurs mères une quantité considérable de chrome sous la 
forme d’une combinaison qui n’a pu être nettement isolée. Peut-être a-t-on simplement 
affaire à une modification du chromicyanure qui, à l'instar de tant d’autres sels de chrome 
pourrait exister sous deux états : le chromicyanure jaune facilement cristallisable se ratta- 
cherait à la série des sels violets; le sel de couleur plus foncé des liqueurs mères, appar- 
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tiendrait à la série des sels verts incristallisables. Cette manière de voir n’est qu'une 
hypothèse qu'on n’a pu jusqu'ici étayer expérimentalement; elle a cependant pour elle 
de grandes probabilités. 


MANGANICYANURE DE POTASSIUM : K6Mn?Cy'?. 


Cette combinaison a été obtenue par Eaton et Fittig, par l'oxydation à l'air du manga- 
nocyanure. 

Les résultats obtenus sont très satisfaisants. 

Pourtant il était intéressant de savoir si le manganicyanure pourrait être directement 
dérivé d’un sel manganique comme l’acétate : Mn?06(C2H*0)° + 4H?0, ou le phosphate 
Mn?(PO#}? + 2H20, décrits par l’auteur de ce mémoire. 

En effet, on peut ainsi préparer en quelques heures du manganicyanure; il est avanta- 
geux de partir du phosphate manganique qui s'obtient facilement en chauffant du nitrate 
manganeux avec de l'acide phosphorique; le phosphate de potassium normal qui se 
forme en mème temps que le manganicyanure, dans l’action de KCy sur le phosphate 
manganique, est très soluble et se sépare sans peine de la combinaison métallicyanée. 

On dissout à chaud 60 grammes de cyanure de potassium à 98 pour 100 KCy dans 
200€ d’eau et l’on porte la liqueur presqu’à l’ébullition ; on y introduit alors 15 grammes 
de phosphate manganique normal; il se produit un précipité foncé que l’on redissout en 
ajoutant 15 à 20 grammes de cyanure solide et laissant digérer au bain-marie ; la liqueur 
filtrée abandonne par refroidissement des cristaux abondants de manganicyanure de po- 
tassium. On les lave avec une dissolution faible de KCy. La liqueur mère évaporée four- 
nit une nouvelle quantité de cristaux. 

Pour purifier ce sel on peut le recristalliser dans de l’eau tenant un peu de cyanure de 
potassium. Toutefois, il faut remarquer que KCy agit comme réducteur à chaud dans des 
liqueurs concentrées. 

Ainsi en dissolvant le manganicyanure dans une dissolution de 1 KCy dans 4 H° 0, on 
observe, à chaud, une réduction notable, caractérisée par le passage de la couleur au 
jaune clair si l’on étend d’eau et que l’on chauffe à nouveau, la liqueur reprend la nuance 
rouge du manganicyanure et il se dépose de l’oxyde de manganèse. A froid, le mangani- 
cyanure se dissout sans altération dans le eyanure de potassium et les liqueurs évaporées 
sur l'acide sulfurique donnent des cristaux bien développés du sel K$Mn° Cy". 


CHROMOCYANURE DE POTASSIUM : K$Cr?Cy!? + 6 H°0. 


Ce sel a été décrit par Deschamps, qui seul parait l'avoir obtenu pur. Moissan, qui l'a 
préparé en faisant agir l’acétate de chrome surle cyanure de potassium, n’a certainement 
eu, entre les mains — sa description même en fait foi, — que le chromicyanure. Cepen- 
dant, la méthode de préparation qu'il a suivie engendre du chromocyanure, à condition 
que l’on prenne toutes précautions pour empècher l’oxydation du produit. 


MANGANOCYANURE DE POTASSIUM : K5Mn?Cy'? + 6H?0. 


Eaton et Fittig puis Descamps, ont décrit la préparation de ce sel. L'auteur a obtenu 
d'excellents résultats avec le procédé suivant : 

Dans 400c d’eau, dissoudre 40-45 grammes de cyanure de potassium à 98 degrés, el 
porter la liqueur jusqu’à l’ébullition; ajouter par petites portions, 10 grammes d'acétate 
manganeux pulvérisé, puis 15 à 20 grammes de KCy en gros morceaux. La combinaison 
verte qui se sépare d’abord se redissout peu à peu, au bain-marieet, presquen mème 
temps, il se forme un précipité en petits cristaux d'un bleu foncé : ce corps est le manga- 
nocyanure de potassium, très peu soluble dans la dissolution de KCy. On étend d'eau 
. chaude de facon à redissoudre le précipité, on passe la liqueur au filtre et on laisse refroidir. 
On obtient ainsi le manganocyanure en magnifiques cristaux, en tables quadratiques, 
bleus foncés. 
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L'INDUSTRIE CHIMIQUE AUX ÉTATS-UNIS 


Par WiLLiAM MaRTyN (1). 


L'industrie chimique s’est beaucoup développée aux États-Unis dans les cinq États su1- 
vants : Boston, New-York, Philadelphie, Baltimore et Charleston. Mais on trouve aussi 
des usines de produits chimiques, plus ou moins importantes, à Buffalo, Cleveland, Chi- 
cago, Memphis, Saint-Louis, Wilmington et dans trois ou quatre ports du Pacifique. 

Dans les districts de Boston, New-York et Philadelphie, on produit des acides sulfuri- 
que, nitrique et chlorhydrique, des engrais artificiels, des matières colorantes et des mor- 
dants pour la teinture, ete.; à Baltimore et à Charleston, on fabrique presque uniquement 
les engrais chimiques. 


Acide sulfurique. -— On compte aux États-Unis une centaine de fabriques d'acide sulfu- 
rique dont la plus petite met en œuvre quotidiennement 1 tonné de soufre brut, et dont la 
plus importante consomme plus de 20,000 tonnes de pyrites par an. La production totale 
annuelle est d'environ 395,000 tonnes. En 1884, la consommation de pyrites a été voisine 
de 75,000 t., mais il est certain qu’en 1885 elle dépassera 90,000 tonnes. 

Le soufre est brûlé généralement dans les anciens fours à sole de fonte. On à essayé, 
dans ces dernières années, des fours à marche continue, mais les résultats n’ontpas été 
très favorables à cause de la difficulté de régler l’arrivée de l’air. La pyrite est calcinée 
dans des fours à grilles. L'auteur à imaginé des dispositions fort simples pour le nettoyage 
mécanique des barreaux mobiles des grilles et il pense qu'avec Son système on arrivera 
à réduire de moitié les frais de main-d'œuvre. 

On utilise aussi beaucoup les appareils à grillage de pyrités pulvérisées. Le four de 
Carter et Walker s’est assez répandu, bien qu'il ne paraisse point donner les bons résultats 
que l’on en attendait. 

Les pyrites employées proviennent en partie du pays; mais on en tire aussi de l'Es- 
pagne et du Canada. 

Les pyrites espagnoles viennent, pour la plus grande partie, des mines du Rio-Tinto. 

Les pyrites canadiennes sont extraites de deux inines situées à Sherbrooké; elles sont 
amenées à une distance d'environ 300 milles, jusqu'à New-London dans le Connecticut, 
par le chemin de fer; puis, de là, transportées par navires jusqu’à New-York. Ces pyrites 
contiennent en moyenne 40 pour 100 de soufre, 3.5 pour 100 de cuivre, 90 grammes d'ar- 
gent par tonne et 20 pour 100 de silice, 

Les pyrites indigènes se prêtent bien à la fabrication de l'acide sulfurique; elles sont 
riches en soufre, brülent facilement et ne contiennent que des traces d’arsenie. Toutefois, 
elles tiennent peu de cuivre en sorte que les résidus de grillage n’ont pas grande valeur. 

45 pour 100 de l’acide sulfurique jproduit, servent à l'épuration des huiles; 45 pour 400 
à la fabrication des engrais et 10 pour 100 à d’autres usages. 

Beaucoup d'usines possèdent une tour de Glover ; mais il y a des fabricants assez nom- 
breux qui contestent l'utilité de cet appareil et qui travaillent sans lui. Ceci provient sans 
doute de ce que près de la moitié de la production est employée à l’état d'acide des cham- 
bres et de ce que la tour de Glover n’est pas non plus indispensable pour l’évaporation 
éventuelle à 66° B. 

Dans certaines usines on a trouvé avantageux de faire arriver l’acide chargé de com- 
posés nitreux dans la première chambre, où il traverse un courant de vapeur d’eau: 

Généralement, on concentre à 60 degrés dans des marmites de plomb disposées, à la 
partie supérieure, des jours à griller les pyrites, ou rangées à la suite des cornues de pla: 
tine. 

Pour concentrer l’acide à 66 degrés, on n’emploie pour ainsi dire point d'appareils en 
ET | ont: 


(1) Jour. Soc. Chem, Ind., 1885, t. IV, p. 26. 


ht di étéat. 


ed ÉTÉ RS SE de et St dd Sd à de me 


REVUE INDUSTRIELLE 637 


verre: l'appareil de Faure et Kessler, marmite de platine, surmonté d’un dôme de plomb, 
s’est beaucoup répandu. 

Depuis deux ans, une fabrique de New-Jersey concentre une grande partie de son acide 
à 66° B. dans des marmites de fer. 


Acide nitrique et acide chlorhydrique. — C'est à New-York et à Boston que l’on fabrique 
surtout ces acides. Les cylindres de fonte qui sont le plus employé ont 4 pieds de diamè- 
tre sur 9 pieds de longueur. L'épaisseur des parois est de 3 à 5 centimètres. On charge 
dans ees cornues 800 livres de salpêtre ou 1,100 livres de sel. La fabrication est ou bien 
intermittente — auquel cas un cylindre est alternativement au travail pendant un jour et 
au repos pendant le jour suivant, et la vidange se fait à froid — ou bien continue; le bi- 
sulfate est alors extrait à l’état pâteux. Avec ce dernier procédé, on use environ 5 pour 100 
d'acide sulfurique de plus qu'avec le premier; néanmoins, il lui est en général préféré. 

Les récipients pour la condensation de l'acide sont en argile et proviennent presque 
tous de Philadelphie. 


Chlorure d’étain. — Ce composé est l’objet d'une fabrication assez importante dans le 
voisinage de New-York et de Boston. On l’obtient en attaquant de l’étain granulé par 
l'acide chlorhydrique dans des marmites de cuivre chauffées à la houille. La liqueur est 
ensuite mise à cristalliser dans des capsules d'argile de 2 pieds environ de diamètre. 


Stannate de sodium, silicate de sodium et sels de fer. — Ges composés se fabriquent égale- 
ment à New-York et à Boston, ainsi qu'à Philadelphie. 


Sel de Glauber. — On le prépare, en quantités peu importantes, dans la banlieue de 
Boston et dans quelques autres localités. Le sulfate acide de sodium obtenu dans les fabri- 
cations des acides nitrique et chlorhydrique est calciné pour éliminer l'excès d'acide sul- 
furique. Le sultate neutre est broyé, repris par l’eau chaude, débarrassé des sels de fer 
par l'addition de lait de chaux. Finalement, on le fait cristalliser dans des bacs de bois 
doublés de plomb. 


Cristaux de soude, —- Depuis quelques années on fabrique pas mal de cristaux de carbo- 
nate de sodium en reprenant par l’eau la soude calcinée importée d'Europe. Les droits 
d'entrée et le frêt plus élevé du carbonate hydraté ont permis à cette nouvelle industrie 
de prendre un développement assez considérable. | 


Soude calcinée. — Jusqu'à ce jour, on n’en fabrique que fort peu. La Société : « Pensyl- 
vania Salt Manufacturing Company, » obtient une certaine quantité de soude calcinée et 
de soude caustique avec la kryolithe. Dans ces dernières années, la grande fabrique d'im- 
pressions de l'Hidson a préparé un peu de soude d'après le procédé Leblanc. Il est peu 
probable que ee procédé s’étende à cause de la cherté du charbon et de la main-d'œuvre. 
Deux usines de soude à l’ammoniaque viennent de se fonder à Geddes et à Syracuse dans 
l'état de New-York, dans des conditions très favorables, à cause de l'abondance du sel 
dans ces localités. 


Engrais chimiques. — On en fabrique dans tous les centres d'industrie chimique, spéciale- 
nent sur la côte de l'Atlantique. La production annuelle dépasse 900,000 tonnes et croitra 
encore sûrement dans l'avenir. La principale matière première phosphatée est le phos- 
phate de la Caroline du Sud, qui fournit 60 pour 100 de l'acide phosphorique; les autres 
10 pour 400 proviennent du phosphate de Navassa et des os. 

Les engrais potassiques sont fabriqués avec des matières premières tirées d'Allemagne. 

Comme substances azotées, on emploie le salpètre du Chili et toutes sortes de détritus 
d'animaux, spécialement de poissons. 


Bichromate de potassium. — Ce sel est fabriqué en grande quantité à Baltimore. 
L'acide acétique s'obtient par la distillation des bois dans la banlieue de New-York et à 
Philadelphie (Chemiker Zeitung, mai 1885). 
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LES NOUVEAUX ALLIAGES 


D'après Perry F. Nursey (1). 


On a préparé, dans ces dernières années, un certain nombre d’alliages doués de pro- 
priétés précieuses et qui rendent déjà de signalés services à l’industrie. Nous empruntons 
au journal Chemiker Zeitung, le résumé d'une étude fort intéressante publiée par Perry 
F. Nursey, sur ces nouveaux mélaux. 


A. — BRONZE PHOSPHORÉ, 


Généralement le phosphore rend cassants les métaux ou les alliages. Cependant sa pré- 
sence produit de remarquables effets lorsqu'il est employé en petites quantités juste suffi- 
santes pour réduire ou éliminer à l’état de laque phosphorique les traces d'oxydes qui 
existent ou se forment au sein des bains métalliques. Les alliages acquièrent alors une 
grande dureté sans devenir cassants. 

Les bronzes phosphorés découverts par le docteur Küntzel de Blasewitz, près Dresde, 
sont composés de cuivre, d'étain et de phosphore auxquels on ajoute quelquefois, suivant 
les propriétés qu'on veut leur communiquer, de petites quantités d’autres métaux. 

Par un dosage judicieux des composants, on peut varier d’une manière très étendue le 
degré de dureté des bronzes phosphorés, pour les faconner soit en plaques, soit en fils, 
ou pour en faire des organes de machines. 

Le bronze phosphoré ne prend pas la structure cristalline sous l'influence de chocs 
répétés ; il peut ètre recourbé plusieurs fois sans se briser. Les agents atmosphériques et 
les liquides oxydants l'attaquent avec une extrême lenteur. 

L'expérience a montré que le bronze phosphoré est à peu près moitié moins oxydable 
que le cuivre. 

Pour la fusion du bronze de phosphore, on emploie des creusets de graphite et l'on 
empêche l'oxydation à la surface du bain au moyen d’une couche de charbon de bois ou 
de coke. La coulée des petits objets se fait dans des moules simplement séchés à l'air; 
pour de grandes pièces, il faut dessécher les formes avee le plus grand soin. | 

Pour éviter la liquation de l’alliage, il faut le couler à une température aussi voisine 
que possible de son point de solidification ; la température est bonne lorsque des frag- 
ments d’ailliage solide, introduits dans le bain, pour le refroidir, cessent de s’y dissoudre. 
Avant la coulée, on brasse vivement le bain à l’aide d'une tige de fer entourée d'un lut 
d'argile ou de graphite. 

En Angleterre on fabrique deux marques de bronze phosphoré; l’une, A, spécialement 
destinée à la fabrication des coussinets pour les organes de machines lourds et animés 
d’une course très rapide. L'autre, B, plus résistante à la rupture sous de fortes pressions, 


B. — BRONZE DE SILICIUM. 


En remplaçant le phosphore par le silicium, Lazare Weiller, d'Angoulème, à obtenu des 
bronzes aussi résistants que le bronze phosphoré, mais doués d’une conductibilité élec- 
trique plus marquée. 

Ce bronze est surtout employé à la fabrication des fils téléphoniques; ces fils ne pèsent, 
à résistance égale à la rupture, que le ‘/,, des fils de laiton ordinaires, et de plus, ils 
doivent à leur élasticité, lorsqu'ils viennent à se briser, l'avantage de faire retrait jusqu'à 
leurs points d'attache. 


C. — BRONZE DE MANGANÈSE. 


Les bronzes au manganèse ont été préparés et étudiés par Alexander Parkes, J, D. 


rm 
(1) Stahl und Eisen, 1885, p. 135, 
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Morries Stirling et par le docteur Prieger de Bonn. Prieger, le premier, a préparé en 
même temps que des fers manganésés à 80 pour 100 Mn, du cuivre manganésé, par réduc- 
tion d’un mélange d'oxyde de cuivre et de manganèse. 

Vers 1870, alors qu'on sut obtenir industriellement le fer manganésé, il devint facile de 
préparer les bronzes de manganèse. 

En 1876, en ajoutant de petites quantités de fer manganésé au cuivre ou à ses alliages, 
Parson leur communiqua les mêmes propriétés qu'ils eussent acquises en passant au con- 
vertisseur Bessemer : une partie du manganèse est employée à éliminer les oxydes du 
bain; le surplus reste dans l’alliage et augmente ses qualités. 

En variant convenablement les proportions des composants, on obtient des alliages à 
tous degrés de tenacité, de dureté et de ductilité. 

Le cuivre manganésé fabriqué par Létrange et Manhès, contient 75 Cu et 25 Mn. Une 
petite quantité de cet alliage, introduite dans le cuivre ou dans les bronzes fondus, immé- 
(liatement avant la coulée, élimine toute trace d'oxyde cuivreux, en vertu de la réaction : 


CuO + Mn — Cu + MnoO, 


et l’oxyde de manganèse formé par suite de sa grande tendance à s'unir à l'acide silicique 
forme aussitôt avec la substance du creuset, une scorie facile à séparer. 

On emploie le cuivre manganésé granulé et, avant de l'ajouter au métal fondu, on 
couvre la surface du bain d’une couche de charbon. 

Le bronze de manganèse que Parson obtient en ajoutant du fer manganésé à l'alliage 
de cuivre, contient toujours du fer. 

La Société anglaise « Manganese Bronze and Brass Company, » fabrique cinq sortes 
principales de bronze de manganèse : 

N° 1, alliage cuivre, étain et zinc, où ce dernier métal entre en plus forte proportion 
que l’étain; cet alliage est coulé en gueuses que l’on peut forger etlaminer pour en faire à 
chaud des plaques minces et des barres, à froid des tuyaux et des fils. 

N° 2, de composition très voisine, se distinguant par sa grande dureté, double environ 
de celle du bronze des canons, sert surtout à la chaudronnerie et résiste bien à la pres- 
sion. 

N° 3, formé de cuivre et d’étain dans les proportions habituelles du bronze des canons 
(17 à 18 d’étain pour 83-82 de cuivre). Cet alliage manganésé acquiert beaucoup de tena- 
cité et de dureté, fond facilement au four à coupole; très recommandable pour la coulée 
de grandes pièces, en particulier d’hélices de navires qui, en raison de la grande tenacité 
du métal et de sa faible oxydabilité, font beaucoup plus d'usage que les hélices en acier. 

N°° 4 et 5, employés pour la fabrication de coussinets, arbres moteurs, tiroirs et autres 
organes soumis au frottement. 


DELTAMÉTAL. 


Alexander Dick a donné ce nom à des alliages de cuivre contenant une certaine pro= 
portion de fer. Pour doser la quantité de ce métal dans un mélange, il prépare un zine 
saturé de fer que l'on ajoute en proportions variables au cuivre ou à ses alliages avec le 
zine, l'étain. Pour prévenir l'oxydation, A. Dick ajoute une petite quantité de phosphore 
et, pour certaines variétés de son métal de l'étain, du manganèse ou du plomb. 

Poids spécifique moyen du deltamétal : 8.4. 

Poids de fusion, environ 980 degrés. Couleur ressemblant à celle d’un alliage d’or et 
d'argent. L’alliage se travaille aisément à chaud ou à froid. Ilest très liquide à la coulée ; 
la cassure est grenue. Avec certaines précautions, on peut le souder à lui-même. 

Le coefficient de rupture est de 33 kilogrammes pour l’alliage fondu, de 55 kilogrammes 
pour l’alliage forgé à chaud; il s’élève jusqu’au delà de 63 kilogrammes pour le métal 
martelé à froid. 

Le fer est chimiquement combiné dans cet alliage qui ne manifeste aucune action sur 
l'aiguille aimantée. 
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A chaud, le deltamétal peut être repoussé; près de son point de fusion il est malléable 
comme le plomb. On l’emploie avec avantage pour le blindage des navires à cause de sa 
grande résistance à la corrosion. 


. ALLIAGES DIVERS. 


Le euivre phosphoré de G. Otto, l’alliage cuivre et plomb phosphoré de K. H.Kühneet Cie, 
de Lœbtau, près de Dresde (1881), l'étain phosphoré de Billington et Newton et le bronze 
manganésé phosphoré sont plutôt à envisager comme des matières de passage pour la 
préparation des alliages précédents, que comme des métaux ayant des propriétés spéciales 
intéressantes pour l'industrie. Les fabricants de ces produits doivent s'attacher avant tout 
à fournir des composés de proportions bien constantes offrant au fondeur une base sûre 
pour la préparation d'alliages définitifs. 


BRONZE D’ALUMINIUM. 


Depuis que Webster a trouvé, en 1885, un procédé simple pour la préparation de l’alu- 
mine pure, le bronze d'aluminium a acquis une nouvelle importance. 

Webster mélange 8 parties d’alun pulvérisé avec 4 partie de poix et 1 partie de goudron 
de gaz; le mélange est fondu d'abord sur la sole d’un four à coupole, puis il est calciné 
dans des cylindres d'argile réfractaire au sein d’un courant d’air chaud et de vapeur d'eau. 
Les produits’ volatils sont condensés et il reste une masse demi-fluide de carbonate de 
potasse et d'alumine d’où l’on isole cette dernière par l’eau. L’alumine mélangée à du 
charbon de bois et à du sel marin est transformée en chlorure d'aluminium (?), que Pon 
réduit par le sodium. 

La compagnie anglaise « Aluminium Crown métal Company », fabrique cinq sortes de 
bronzes d'aluminium, dont la couleur va du jaune au blanc, de tenacité et de malléabi- 
lité variables. Le coefficient de rupture va jusqu’à 66 kilogrammes. 


SILVEROÏD. 


Cet alliage préparé par Wiggin, se compose de cuivre et de nickel auxquels on ajoute, 
suivant les usages prédestinés de l’étain, du zine ou du plomb. Il est d'un beau blane, 
brillant, d’un grain fin; il est susceptible d'un magnifique poli. Sa résistance considérable 
à la rupture, le rend précieux pour la fabrication des armes à feu. | 


BRONZE DE COBALT. 


H. Wiggin a obtenu, en remplaçant dans l’alliage précédent le nickel par le cobalt, un 
métal analogue au silveroïd, encore plus brillant et plus beau après polissage. La quan- 
tité de cobalt qu'il contient n’est pas forte, néanmoins son prix est assez élevé etil ne peut 
être employé qu'à la confection d'objets de luxe ou d'instruments de précision. 


(Chemiker-Zeitung, mai 1886.) 
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Brevet allemand n° 30746, du 26 juillet 1884. 
Procédé d'extraction du soufre de l'hydrogène sulfuré. 


Par la Société « Ersten Oesterreichischen Sodafabrik », à Hruschau. 


Objets du brevet : 


1° Procédé d'extraction du soufre de l'hydrogène sulfuré, consistant à faire passer l'hy- 
drogène sulfuré sur le sulfate d’un métal alcalin ou alcalino-terreux. 

Ce sel se réduit à l’état de sulfure tandis qu'il se dégage du soufre et de l’eau en va- 
peurs. 


2° Régénération du sulfate réduit dans la première opération par un courant d'air 
atmosphérique passant sur le sulfure chauffé, 


3° Utilisation de la chaleur dégagée par l'oxydation du sulfure pour chauffer le sulfate 
servant à la réaction (1) par l’accouplement des cylindres où se font alternativement les 
opérations (1) et (2). 

Les réactions sur lesquelles se base le procédé sont simples ; On à : 


L_  CaSO* + AH?S — CaS + 4H20 + 4S 
Il. CaS Æ 0% = CaS0* 


Durant la première phase, réduction du sulfate et formation de soufre et d’eau, il faut 
maintenir l'hydrogène sulfuré en excès pour prévenir la formation d'acide sulfureux ; le 
Saz qui n'a pas réagi passe dans les chambres de condensation avec H20 et S, puis de là 
est absorbé par des charrées de soude qui servent de source d'hydrogène sulfuré. 

L'appareil se compose de cylindres symétriquement accouplés deux à deux, de ma- 
nière qu’alternativement l’un des cylindres d’un couple sert à la réduction tandis que 
l'autre contient du sulfure en train de se réoxyder ; cette seconde réaction dégage une 
quantité de chaleur suffisante pour porter le sulfate de l’autre cylindre à la température 
de réaction. (Chemische Industrie.) 


Essais sur la décomposition du sulfate d'ammoniaque 
au moyen du sulfate de soude. 


Par G. BLATTNER (1). 


On sait que Carey et Hurter ont breveté une méthode de regénération de l’'ammoniaque 
de son sulfate, basée sur les réactions suivantes : le sulfate d'ammoniaque chauffé avec 
du sulfate de soude donne du bisulfate de soude tandis que de l’ammoniaque se dégage. 
En chauffant davantage, le bisulfate de soude se dédouble en acide sulfurique et sulfate 
neutre. 

Or aurait : 


L. (AZH#}S0* + Na?S0* — 2NaHS 04 + 2AzH5 
IL. 2NaHS0* — SO*H? + SO*Na 


La fabrication de la soude à l'ammoniaque peut être entreprise avec le sulfate aussi 
bien qu'avec le chlorure de sodium : l'ammoniaque se retrouve à la fin de l'opération à 


nt ee Vu 2e à à: ep NN RE PER UN NUE 7 à 
(1) Dingler's polytechnisches Journal, t. CCLV, p. 252. 
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l'état de sulfate. La réaction ci-dessus donnerait donc le moyen le plus élégant de scinder 
ce sulfate en acide sulfurique d’une part, servant à transformer le chlorure de sodium en 
sulfate, avec production de HCI, et en ammoniaque libre d'autre part, prête à rentrer en 
réaction. 

Malheureusement le travail de M. Blattner prouve que les choses ne se passent pas 
aussi simplement que le pensent Carey et Hurter. 

Dans la réaction (NH*?S0* + Na?S Of, on ne retrouve que 65 à 70 pour 100 de l'ammo- 
niaque sous forme de gaz libre AzH5. 

Des autres 30-35 pour 100, la moitié environ passe à l'état de bisulfite d'ammoniaque 
qui se sublime et l’autre moitié paraît avoir subi une décomposition en azote et hydro- 
gène libre. 

Cependant il est possible que la perte en ammoniaque soit bien moins considérable 
lorsque l’on opère la décomposition du sulfate d'ammoniaque, suivant les indications du 
brevet, au sein de la vapeur d’eau surchauffée. L'auteur n’a pu vérifier cette hypothèse. 

(Chemische Industrie.) 


Outremer silicique (sans alumine). 
Par Fr. Knapp (1). 


D'après Gmelin (2) on obtiendrait un bleu d’outremer avec l'acide silicique exempt d'alu- 
mine, dans les conditions suivantes : 


« On mélange parties égales d’acide silicique, de carbonate de soude et de soufre (cal- 
eulés à l’état sec), puis on ajoute assez de lessive de soude caustique pour dissoudre 
l'acide silicique. On tasse le mélange dans un creuset que l’on porte rapidement au 
rouge et que l’on tient, une heure durant, à la température du rouge vif. La masse 
bleue-grise résultant de ce traitement devient d'un beau bleu par la caleination ». 


_ 
< 


_ 
ES 


À 


= 
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L'auteur a cherché à reproduire cette expérience et n'a pu, dans aucunes conditions — 
et celles-ci ont été beaucoup variées, tant par les proportions et l’état physique des ma- 
tières premières que par les températures auxquelles on a soumis les divers mélanges, — 
obtenir du bleu d'outremer. 

Il conclut à l'inexactitude des observations de Gmelin et de celles de Rickmann qui 
établit toute sa théorie de l’outremer sur l'existence plus qu'hypothétique d'un bleu sili- 
cique, sans alumine. 


BREVETS DIVERS PRIS À BERLIN 


Brevet K n° 3687. 

Inscrit Le 16 février 1885. — Exposé le 19 mars 1885. 
Préparation du zinc par l’électrolyse. 
Addition au brevet P. R. 29900. 

Par H. Kizrani,fà Münich. 


Pout la préparation électrolytique du zine, qui a fait l'objet de notre brévet n° 29900, 
nous avons constaté que la dissolution d'oxyde de zine ou de zinc métallique et l'élec- 


= es à 


EE 


(1) Journal für praktische Chemie, 1885, n° 4. 
(2) Chimie, vol. IE, p. 425, 4° édit. 
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trolyse s'opèrent aussi bien avec les lessives de soude ou de potasse caustiques qu'avec 
les dissolutions d'ammoniaque ou de carbonate d’ammoniaque. 

Les liqueurs contenant du zincate de soude ou de potasse sont électrolysées au moyen 
d'anodes en fer. 


Brevet H., n° 4592. 
Inscrit le 13 septembre 1884. — Exposé le 26 mars 1885. 
Procédé pour la purification du zine par l’électrolyse. 
Addition au brevet P. R, n° 24682; 


Par R. P. HERRMANN, à Berlin. 


Objet du brevet : 


Substitution des anodes inattaquables recommandés dans notre patente P. R. n° 24682 
pour lélectrolyse des zincates alcalins, en vue de la préparation de zinc pur, par des 
anodes formés de zinc ordinaire du commerce que l’on faconne en plaques d'épaisseur 
convenable. 

Description : 

Le zinc ordinaire du commerce, vieux ou neuf, est fondu et coulé en plaques. Celles-ci 
sont employées comme anodes. 

D'autre part, on faconne des plaques plus minces avec du zinc pur, pour en faire des 
cathodes. 

L'électrolyte est formé par un sel double de zinc et d’un métal alcalin ou alcalino-ter- 
reux. 

Sous l'influence du courant, le zinc dissout au pôle positif est déplacé et t'ansporté dé 
l’anode au cathode, tandis que les corps étrangers de l’anode, constitué par du zinc im: 
pur, restent insolubles et tombent au fond du bain. 

Si le bain a une composition convenable, comme sa teneur en zine reste à peu près 
invariable, le métal ne se dépose jamais en masses compactes sur les plaques de zine pur 
formant cathodes. Le métal séparé est chimiquement pur. 


Brevet H,, n° 4973, 
Inserit le 12 mars 1885. — Exposé le 16 avril 1885. 


Perfectionnements dans la préparation du euivre et de l'acide sul- 
furique par l’électrolyse, 


Par W. A. HARTMANN, à Swansea (Angleterre). 


La dissolution de sulfate de cuivre que l’on veut électrolyser est saturée au préalable 
d'acide sulfureux, puis soumise à l’action du courant à une température plus élevée que 
la température ambiante. 

Le gaz sulfuréux employé à la saturation de l’électrolyte peut ètre pur ou dilué par 
d’autres gaz. La saturation s’opère dans les cellules mème de l'éléctrolyte en y faisant 
arriver le gaz soùs pression convenable par des tubes percés de fines ouvertures. On peut 
aussi, et cétte disposition est préférable, envoyer l'électrolyte dans un vase spécial où il 
est mis au contact du gaz par le moyen d'un des dispositifs habituels; par exemple on 
fait usage d'une tour à coke semblable à celles qui servent dans la fabrication de l'acide 
sulfurique ; le liquide arrive au haut de la tour et se rassemble au bas, tandis que le gaz 
suit la marche contraire. Au moyen de pompes on règle la circulation de l'électrolyte qui 
passe alternativement dans le saturateur et dans l’électrolyseur lorsqu'il est trop épuisé 
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én cuivre, on le fait passer dans des vases contenant des cristaux de sulfate de cuivre, 
du cuivre métallique granulé ou de l'oxyde. Le cycle continue ainsi, ininterrompu, jusqu'à 
ce que la proportion d'acide sulfurique devienne trop considérable dans les liqueurs; à 
ce moment on achève de déplacer le cuivre encore dissout et il reste de l’acide sulfurique 
étendu que l’on concentre. 


En marche normale, l’électrolyte doit toujours contenir assez d'acide sulfureux pour que 
l’odeur de ce composé soit nettement perceptible. 


Entre l'appareil à électrolyse, où le liquide est légèrement chauffé et le saturateur, il 
faut interposer des vases réfrigérants pour rafraichir les liqueurs et faciliter l'absorption 
du gaz. d 

A l'intérieur du voltamètre, le liquide doit conserver une homogénéité aussi grande 
que possible, de manière à réduire la polarisation au minimum. 


Brevet W. n° 3452. 
Inscrit Le 26 février 1885. — Exposé le 26 mars 1885. 


Epuration des gaz par des décharges électriques. 


Objet du brevet : 


Procédé pour réunir et séparer les particules solides, comme les poussières métalliques, 
en suspension dans l'air, dans les gaz ou les fumées, en soumettant ces gaz à des dé- 
charges électriques, se produisant, à de courts intervalles, entre deux conducteurs isolés 
placés sur le trajet des gaz, soit dans les conduits, soit dans des chambres spéciales de 
purification. 


Description : 


L'inventeur applique plus spécialement son procédé à la précipitation des poussières 
métalliques des fours à plomb. Dans le carneau de la cheminée ou dans une chambre 
par où passe la cheminée, on dispose un conducteur électrique qui peut être une plaque 
de métal ou bien un grillage de tiges métalliques dont la taille est en rapport avec les 
dimensions du vaisseau où l'on opèré la purification. La surface du conducteur est gar- 
nie de pointes métalliques de 5 à 7 centimètres de longueur. Ce système est relié à une 
tige de métal qui pénètre dans l’intérieur de la cheminée par un trou percé dans l'inté- 
rieur des parois ; cette tige est soigneusement isolée de la maçonnerie. A cet effet, elle est 
disposée au centre d’un tube d'argile traversant la paroi ; elle ne touche pas ce tube, 
étant supportée à l'extérieur par des tiges de verre. 


Le conducteur est en communication avec l’un des pôles d’une source d'électrité sta- 
tique, machine se chargeant par frottement ou par influence. L'autre pôle est relié avec 
l'extérieur de la cheminée. Le tout est disposé de telle sorte qu’il se produit, à l'extrémité 
des pointes du conducteur, une continuelle décharge électrique. Sous cette influence, les 
particules métalliques disséminées s’agglomèrent en flocons plus ou moins gros qui se 
déposent très vite, à peu de distance du passage de l’effluve. 
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Brevet F, n° 2998. 
Inscrit le 12 décembre 1884 (F. 22926). — Exposé le 19 janvier 1885. 


Procédé de préparation de dérivés quinoléiques (pseudoquinoxylènes 
alkylés) par l’action des éthers de l'acide earbacétonique sur les 
: amines aromatiques secondaires, 


Addition au brevet n° 26428. 


Par la Société, anciennement : Meisrer, Lucius et BRUNING, à Horcasr s/M. 


Sous le nom de pseudoquinoæylènes alkylés, les auteurs rangent les combinaisons résul- 
tant de l’action de l’éther acétylacétique et de ses produits de substitution sur les amines 
aromatiques secondaires. Ces actions peuvent se représenter par le type suivant : 

CH°,CO.CH?.CO?.C?2H° + CS H$.AzZH.CH? — H°0 + C2H5.0H + C''Ht14z0 


= Te 
acétylacétate d'éthyle. Monométhylaniline. Pseudoquinoxylène. 


Les composés ainsi obtenus sont susceptibles d'applications industrielles. 
Exemple de préparation : 


On obtiendra, par exemple, un pseudoquinoxylène méthylé à l'azote, en prenant des 
quantités équimoléculaires de méthylaniline et d’acétylacétate d'éthyle ; le mélange est 
chauffé, à l’abri de l'air, vers 50° C. 

Le produit de la réaction est mis ensuite à digérer, à froid, avec de l'acide sulfurique 
concentré où avec tout autre agent de condensation, comme l'acide chlorhydrique fort 
In CL, ete. Après un certain temps, on étend d’eau, on sursature par un aleali et l’on 
entraine la mèthylaniline non transformée par un courant de vapeur d’eau. 

Le composé C'Hf1Az0 se sépare des eaux-mères alcalines en belles aiguilles fondant à 
132 degrés. 1l est soluble et cristallise dans l’eau ou dans l’éther. 

Au lieu de la méthylaniline, on peut employer une autre alkylephénylamine ou bien 
un dérivé monoalkylé de la toluidine, de la xylidine, de la naphtylamine, etc. 

De même on peut remplacer l'éther éthyleacétylacétique par l’un de ses homologues 
ou produits de substitution. 


Brevet D. n° 1906. 
Inscrit le 15 juillet 1884. — Exposé le 9 mars 1885. 
Procédé de séparation des acides 5-naplhtylamine- monosulfoniques. 
Addition au Brevet n° 29084, 


Par Dax et Comp., à Barmen. 


Objet du brevet : 


Procédé de préparation de l'acide dénommé acide B-naphtylamine-monosulfonique III 
(brevet 29084) par la transformation du mélange des acides peu solubles — obtenus en 
sulfoconjuguant la $f-naphtylamine d’après les indications dudit brevet — en sels de cal- 
cium (de barium ou de strontium). De la dissolution de ces sels, évaporée à cristalli- 
sation, il se sépare d’abord les sels des acides B-naphtylamine-monosulfoniques 1 et II. 
Les sels de l'acide III se concentrent dans les liquides-mères d’où l’on peut aussi les faire 
cristalliser. 
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Description : 


A. — Le mélange des acides 8-naphtylamine monosulfoniques peu solubles est trans- 
formé en sels de chaux. La liqueur est concentrée jusqu’à ce qu'un échantillon prélevé 
chaud se prenne par le refroidissement en un magma épais. On laisse alors refroidir et, 
après deux jours de repos, on sépare par le filtre et la presse le produit cristallisé. Ce 
produit est un mélange des sels calcaires des trois acides $-naphtylamine sulfoniques. 
L'acide numéroté [ dans notre demande de brevet D n° 1797, domine beaucoup dans ce 
mélange ; on y trouve aussi à peu près tout l'acide 6-naphtylamine monosulfonique de 
Broenner (acide II de notre demande D n° 1797). 

L'acide Il n’y existe qu'en minime quantité. 


B, — Les liqueurs-mères abandonnées pendant plusieurs jours fournissent une nou- 
velle portion de cristaux; ceux-ci contiennent en proportions à peu près égales les sels 
des acides I et II. En concentrant les liqueurs, on peut en extraire par cristallisation, à 
l'état de sel de chaux, la plus grande partie de l'acide IN. 


C. — Les dernières liqueurs-mères fortement colorées contiennent, à côté, de nom- 
breuses impuretés qui entravent la cristallisation, des quantités non négligeables d'acides 
8-naphtylamine sulfoniques. 


On traite par l'acide chlorhydrique qui déplace les acides de leurs sels calcaires. On 
recueille ces acides et on les lave à l’eau froide jusqu’à ce que l’eau de lavage coule à peu 
près claire; on les salifie par la craie et l’on joint le nouveau sel calcique anx seconds 
cristaux (B) pour purification ultérieure. 

Par ces cristallisations méthodiques, on arrive, d’une part, à séparer les acides bruts 
en deux portions, dont l’une est surtout composée d'acides I et 11 (d’après les numéros 
du brevet 1797), dont l’autre contient principalement l'acide HI: 

D'autre part, on élimine des impuretés qui rendent si difficile la préparation de déri- 
vés azoïques des acides naphtylamine monosulfoniques de nuances bien pures. 

Les mélanges ainsi obtenus sont directement utilisables pour la préparation des cou- 
leurs. Mais si l'on tient à en séparer les acides isomériques à l’état de pureté, on les sou- 
mettra au traitement décrit dans notre premier brevet (n° 1797). 

On peut opérer la séparation avec les sels strontiques ou barytiques aussi bien qu'avec 
les sels calciques. - 


Brevet B n° 5603. 
Inscrit le 2 mars 1885. — Exposé le 4 avril 4885. 


Procédé pour la préparation de dérivés quinoléiques au moyen des 
ñsels de composés aromatiques amidés et de l’acétone ou de ses 
produits de condensation. 


Par C. BEYER, à Leipzig. 


Objet du brevet : 


Préparation de dérivés quinoléiques en chauffant les sels de composés amidés aroma- 
tiques avec de l’acélone ou ses produits de condensation, avec ou sans addition d'un 
composé oxydant comme la nitrobenzine les nitrotoluènes, ete. 


Description : 


Avee l’aniline, par exemple, on introduit dans une cornue : 


ADUINE.. 8 net he e 3 molécules. 
AGÉTONO messes 6 —_ 
Nitrobenzine ...,.... s — 


et l’on dirige dans ce mélange un courant de gaz chlorhydrique jusqu’à saturation. A ce 


7 


à Len 
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moment, tout en continuant à faire passer H C1, on éléve la température : la réaction se 
déclare, accompagnée d’un dégagement régulier de chlorure de méthyle ; elle est termi- 
née au bout de quelques heures. 

On dilue le contenu de la cornue de plusieurs fois son volume d'eau, et, par un courant 
de vapeur, on entraine l'excès de nitrobenzine, l'acétone inattaquée, ainsi que l'oxyde de 
de mesityle qui a pris naissance. Le résidu est alcalinisé ; le mélange des bases déplacées 
et séchées, est soumis à la rectification. À côté de l’aniline non transformée, on trouve 
une base bouillant vers 257-258 degrés dont l'odeur rappelle celle de la quinoléine. C'est 
une base tertiaire à laquelle l'analyse assigne la formule C':Hti Az. Elle prendrait nais- 
sance d’après la réaction : 


COHSAZH? + (CHS.CO.CH3} + (HCÏP = CH“ Az + (H#OP + 2H + CH°CI 


La base se produit également, quoiqu'en moindre quantité, en l'absence de nitro- 
benzine ; on peut remplacer, dans sa préparation, l’acétone par ses produits de conden- 
sation comme l'oxyde de mésityle, etc., l'acide chlorhydrique par d’autres agents de 
condensation. 

Les homologues de l’aniline fournissent dans les mêmes conditions, des combinaisons 
quinoléiques analogues ; celles-ci trouveront emploi dans la fabrication des matière $ 
colorantes, 


Brevet M, n° 3185. 
Inscrit le 5 mars 4885. — Exposé le 4 mai 1885. 


Procédé de préparation d'aldéhydes benzoïques substitués 
pour la fabrication d'indigos subhstitués. 


Addition au brevet P. R., n° 30329. 


Par le docteur H. Muzzer, à Hersfeld. 


Objets du brevel : 


1° Préparation d’aldéhyde benzoïque métachloré, bouillant à 210-213 degrés, d’un aldé- 
hyde benzoïque dichloré, bouillant à 240-243 degrés et d'aldéhyde benzoïque métabromé, 
bouillant à 233-286 degrés, par chloruration ou bromuration directe de l’aldéhyde benzoïque 
en présence d’un agent déshydratant comme le chlorure de zinc, le chlorure de caleium 
et de chlorures métalliques comme le chlorure ferrique, le chlorure d’aluminium et le 
chlorure de mercure. 


90 Transformation des aldéhydes benzoïques métachloré et métabromé en aldéhydes 
métachloro orthonitrobenzoïques (deux modifications, l’une fusible à 78 degrés, l’autre 
liquide) et métabromo orthonitrobenzoïiques (deux modifications, lune fusible à 73-74 de- 
grés et l’autre liquide). 

30 Transformation des divers aldéhydes chlorés ou bromés et orthonitrés, en indigos 
chlorés ou bromés correspondants, par les voies et moyens connus. (Dépendant du 
brevet P. R., n° 19768.) 

Description : 

L'aldéhyde benzoïque métachloré s'obtient en chlorant directement l’aldéhyde benzoïque 
additionné d’un agent déshydratant comme le chlorure de zinc, le chlorure de calcium. 
Quelques autres chlorures métalliques anhydres agissent de la même manière, tels 
Fe? CIS. Hg CI etc. 

On mélange intimement : 


Aldéhyde benzoïque............ 100 parties 
Chlorure de ZinC,..........sses 50-60 — 


et l'on traite par un courant de chlore jusquà ce que le poids total ait augmenté de 
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32 parties. La réaction dégage assez de chaleur pour amener la totalité du chlorure de 
zinc en dissolution. Lorsque l’augmentation de poids nécessaire est acquise, on traite le 
produit par l’eau et on entraine par la vapeur d’eau l’aldéhyde chloré que l’on rec- 
tifie. La plus grande part du produit passe entre 200 et 240 degrés ; par fractionnement 
on obtient trois portions: l’une passant au-dessous de 210 degrés est de l’aldéhyde ben- 
zoïque avec très peu de produit chloré ; cette fraction est réservée pour une nouvelle opé- 
ration. Il distille ensuite de l’aldéhyde benzoïque métachloré 210-213 degrés, sous forme 
d'une huile assez mobile, D — 1.246. Oxydé par l'acide nitrique faible, ce produit 
fournit une grande quantité d'acide benzoïque métachloré fondant à 153 degrés. 

Cet aldéhyde fournit à la nitration deux dérivés orthonitrés isomériques que l’on sépare 
l'un de l’autre par des cristallisations dans la benzine. 

La troisième fraction qui bout entre 240 et 243. degrés se prend à froid en une masse 
cristalline blanche qui, par nitration, engendre un aldéhyde dichlororthonitrobenzoïque, 
cristallisant de la benzine en tables rhombiques de nuance blonde, fondant à 134-437 de- 
grés. Ce composé traité par l’acétone et les alcalis, etc., fournit un indigo dichloré de 
nuance de violettes avec un très bel éclat cuivré. 

Aldéhyde métabromobenzoïque. — On l'obtient suivant le même procédé que l'aldéhyde 
métachloré. Dans le mélange liquide d’aldéhyde benzoïque et de chlorure de zine, on 
introduit peu à peu la quantité théorique de brome et l'on maintient la masse fluide en 
chauffant doucement au bain-marie, La purification s'opère comme précédemment. 

L'aldéhyde benzoïque métabromé est une huile dense (4 — 1.56) bouillant à 233-236 de- 
grés. Nitré, il engendre deux dérivés ortho isomériques. L'un d’eux, qui s'obtient en 
quantité prédominante, est en aiguilles blanches, fondant à 73-74 degrés. Il est un peu 
soluble dans l’eau chaude d’où il se dépose en longues et fines aiguilles incolores. L'iso- 
mère, qui se forme en minime quantité, n’a pu être obtenu, jusqu'ici qu’à l’état d'huile 
épaisse. Comme les deux modifications fournissent en abondance de l’indigo, il faut 
admettre que le groupe nitré occupe dans leur molécule la position ortho. 

L'aldéhyde benzoïque métachlororthonitré de même que l’aldéhyde dichlororthonitré 
et l’aldéhyde métabromorthonitré, traités par l’acétone en solution aqueuse, puis par la 
soude caustique fournissent des indigos substitués correspondants que l’on utilise comme 
tels ou que l’on transforme en indigotine par l’action de l'hydrogène naissant, 


Brevet F., n° 3205. 
Inscrit le 3 mars 1885. — Exposé le 9 avril 1885. 


Rosanilines violettes et bleues obtenues par l'action du mereaptan 
perchlorométylique sur les amines tertiaires, 


Par la Société Farben fabriken, autrefois Bayer et Cie, à Elberfeld. 


Le mercaptan perchlorométhylique CCI*S, obtenu par l’action du chlore sur le sulfure 
de carbone agit, à une chaleur modérée, sur les amines aromatiques tertiaires en donnant 
naissance à des matières colorantes bleues et violettes appartenant à la série de la rosa- 
niline. 

Par exemple, avec une molécule de mercaptan et trois molécules de diméthylaniline, 
on obtient le chlorhydrate de l’hexaméthyl-pararosaniline qui cristallise très aisément. 

Avec une molécule de mercaptan et trois molécules de méthylediphénylamine on forme 
le chlorhydrate de triméthyletriphénylepararosaniline qui se dissout en bleu pur dans 
l'alcool et que l’on peut transformer, suivant les méthodes usuelles, en bleu soluble à l’eau. 

En dehors de ces matières colorantes symétriquement constituées, on peuten préparer, 
par la même méthode, toute une série en employant des mélanges moléculaires d'amines 
tertiaires différentes. 

Ainsi, avec deux molécules de diméthylaniline, une molécule de méthylediphénylamine 
et une molécule de mercaptan perchlorométhylique, on obtient le chlorhydrate de penta- 
méthylephénylerosaniline. 
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Exemple d'opération : 

À 25 kilogrammes de diméthylaniline, on ajoute 8 kilogrammes de craie destinée à 
saturer l’acide chlorhydrique formé en excès dans la réaction. Le mélange s opère très 
intimement dans une marmite émaillée dont le couvercle livre passage à un agitateur à 
hélice. L'appareil peut être refroidi extérieurement par un courant d’eau fraiche. On intro- 
dvuit peu à peu dans la diméthylaniline, en remuant continuellement, 11 parties de mer- 
captan méthylique perchloré. On élève doucement la température de facon à atteindre 
80° C. au bout de vingt-quatre heures environ. Le produit a pris alors une belle nuance 
cuivrée ; on en extrait par l’eau chaude le violet formé et, par un alcali, on précipite la 
base colorante. 

Un courant de vapeur d’eau permet de se débarrasser de la diméthylaniline qui n’a pas 
réagi et qui souille la base colorante : celle-ci est ensuite transformée en sulfate, chlor- 
hydrate ou oxalate. 


Deuxième exemple : 
En opérant de même avec les proportions suivantes : 


md mo se sua Some sec e0 0 € 6.7 parties. 
AP CPE VIAIMINE ec. sors semereseesses ce ee 5.5 — 
ee ro ri COOP EE EAN ERREN PRES ES ES se SU 5.0 — 
Mercaptan perchlorométhylique..................... 5.6 — 


On obtient un violet de nuance très bleue. 
Résumé : 


Le présent brevet réserve la fabrication de matières colorantes bleues et violettes de la 
série de la rosaniline, par l’action du mercaptan perchlorométhylique sur les amines ter- 
tiaires suivantes, employées isolément ou mélangées entre elles : 


1° Diméthylephénylamine. 8° Méthylediphénylamine. 
20 Méthyléthylephénylamine. 9° Éthylediphénylamine. 
30 Diéthylephénylamine. 10° Diméthylorthotoluidine. 
.# Diamylaniline. 11° Diéthylorthotoluidine. 
5° Dibenzylaniline. 12° Diméthylalphanaphtylamine, 
6° Méthylebenzylephénylamine. 3° Diéthylalphanaphtylamine. 


7° Éthylebenzylephénylamine. 


Brevet G., n° 3073. 
Inscrit le 4 mars 1885. — Exposé le 9 avril 1885. 
Procédé de préparation de galléines et de cœruléines chlorées. 
Addition au brevet P. R., n° 30648. 
Par le D' O0. Gürke, à Wiesbaden. 


Objets du brevet : 


1° Préparation de galléines chlorées par l’action de l'acide gallique sur les acides chlo- 
rophtaliques ou leurs anhydrides. 
9 Préparation de cœruléines dérivées des galléines chlorées obtenues suivant (1). 


Description : 
1° En remplacant, dans la préparation de la galléine, décrite dans notre brevet princi- 
pal, l'acide ou l'anhydride phtalique par une quantité équivalente de l'acide ou de l’anhy- 
dride monochlorophtalique, ou de tout autre acide où anhydride chlorophtalique, on 
obtient des galléines chlorées. 
2% Les galléines chlorées chauffées avec de l'acide sulfurique, suivant la méthode habi- 
tuelle, se transforment en cœruléines chlorées correspondantes, 
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BREVETS PRIS EN FRANCE SUR LES ARTS CHIMIQUES 


Mars 1883. 
1, — PRODUITS CHIMIQUES. 


— 165347. — 17 novembre 1884, Ghevallot, route de Toulouse, 155, Bordeaux.— Produit 
liquide de caséate de chaux et d'ammoniaque dit : Caséocole, pour enduire ou coller les 
Corps poreux, 

— 465449.— 18 novembre 1884, Hartmann, représenté par Thirion, boulevard de Beau- 
marchais, 95, Paris. — Système de fermeture hermétique pour vases et récipients de 
tous genres. 


_ 465453. — 18 novembre 1884, Meyer, rue Gaillon, 13, Paris.— Perfectionnements dans 
la fabrication de l’acide sulfurique. 


— 165467, — 19 novembre 1884, Société Bertin, Tissier et Cie, rue du Faubourg-Saint- 
Denis, 204, Paris. — Procédé de fabrication de couvereles en pâte élastique pour vases de 
toutes sortes en verre, porcelaine, faïence, unis ou faconnés, à l'usage de la pharmacie, 
confiturerie, épicerie et parfumerie. 

— 165489. — 20 novembre 1884, Collin, représenté par Bæœttcher et Marillier, boulevard 
de Strasbourg, 26, Paris. — Nouveau produit antiseptique. 


— 165492. — 20 novembre 1884, Hempel et Sternberg, représentés par Chassevent, 
boulevard de Magenta, 11, Paris.— Procédé de fabrication de produits formés de combi- 
naisons ferrocyanurées avec les matières employées dans l'épuration ou purification du 
gaz et devenues inutiles à cet usage, ainsi qu'avec d’autres matières renfermant les ferro- 
cyanures, 

— 165532. -- 22 novembre 1884, Société Heise et Fischer, représentée par Assiet Genès, 
boulevard Voltaire, 36, Paris. — Perfectionnements aux procédés d'utilisation des chlo- 
rures alcalins et terreux. 


— 165534.— 22 novembre 1884, Société Dittler et Cie, représentée par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Préparation de substances antimoniées. 

__ 165565. — 6 novembre 1884, Dubreucq, représenté par Paul Sée, boulevard de la 
Liberté, 121, Lille. — Procédé de broyage de la céruse. 

__ 165630. — 27 novembre 1884, Société Ch. Weber et Cie, représentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Système de circulation fonctionnant avec 


ou sans le concours du vide et de la pression, pour la production de matières extractives, 
la filtration des liquides et autres applications. 


— 165635.— 28 novembre 1884, Garron, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Appareil destiné à la décomposition des sels et en particulier du sel marin. 

— 165639. — 98 novembre 1884, Boulez, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 41, Paris. — Accumulateur. 

— 165721. — 9 décembre 1884, Société Solvay et Ci*, représentée par Barrault, rue de 
Bondy, 48, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du chlore et de ses sous- 
produits. 

— 165722. — 9 décembre 1884, Société Solvay et ie, représentée par Barrault, rue de 
Bondy, 48, Paris. — Nouveaux procédés de purification du chlorure d’ammoniaque. 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIVES 


— 4165487. — 20 novembre 1884, Roca, représenté par Thirion, boulevard de Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Dynamites à base de nitroglycérine hydrocarburée, ou lithoclastites. 
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IV, — CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE 


— 165398. — 11 novembre 1884, Lafolie, représenté [par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Système de bouchon à obturateur adhérent pour flacons de 
parfumerie et autres. 


— 165432. — 18 novembre 1884, Métra, rue Castex, 3, Paris. — Coloration des bougies. 

— 165518.%— 91 novembre 1884, Le Myé, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédés et appareils produisant, en travail continu, la purification 
complète des corps gras. 

— 165667. — 929 novembre 1884, Sanders, représenté par Dittmar, rue du Faubourg- 
Saint-Denis, 39, Paris. — Bouchon-parfumeur perfectionné pour les flacons de parfums 
et autres bouteilles. 

— 4165757. — A décembre 1884, Delpech, représenté par Delpey, rue des Templiers, %5, 
Marseille. — Nouveau système de saponificateur, système Delpech. 


V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC 


— 465446. — 18 novembre 1884, Smith, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Perfectionnement dans la fabrication de composés de caoutchouc. 

— 465556. — 27 novembre 1884, Egoroff et Tomachevski, Hôtel Roux, à Sorgues (Vau- 
cluse). — Procédé de fabrication des huiles minérales à graisser dites : Sebonaphtes. 

— 4165605. — 26 novembre 1884, Brianthe, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 93, Paris. — Composition rendant le pétrole ininflammable. 

— 165688.— 41 décembre 1884, Levallois, rue de Chaligny, 12, Paris, — Procédé d'ex- 
traction des essences parfumées. 


VI. — SUCRE 


— 165217. — 7 novembre 1884, Boulet, rue de la Butte-Chaumont, 66, Paris.— Nouveau 
système perfectionné de filtre-presse dont l'emploi se fait en fabrication du sucre ou 
autres industries. 

— 165335. — 12 novembre 1884, Kaulek fils, rue Commines, 18, Paris. — Machine dite: 
Sonde-presse. 

— 165373. — 14 novembre 1884, Fristche, représenté par Gudman et Cie, boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. — Procédé pour clarifier les sucs de betteraves. 

— 165499. — 20 novembre 1884, Aubert et Giraud, représentés par Brocard, rue Ferran- 
dière, 44, Lyon. — Nouveaux procédés pour la transformation des matières amylacées, 
etc., en saccharose ou sucre cristallisable. 

— 165515. — 21 novembre 1884, Poisson, représenté par Assi et Gènes, boulevard Vol- 
taire, 36, Paris. — Système d'extraction du sucre des jus sucrés. 

— 1465554.—926 novembre 1884, Société anonyme de constructions mécaniques de Saint- 
Quentin, représentée par Bertaux, à Saint-Quentin. — Disposition d'appareils à force 
centrifuge dits : turbines, destinés à obtenir le sucre raffiné en fabrique. 

— 165753. — 4 décembre 1884, Sukup et Wagner, représentés par Chassevent, boule- 
vard de Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements apportés aux appareils de diffusion. 


VII. — Boissons 
— 165292, — 8 novembre 1884, De La Roche, représenté par Bachelu, rue de l'Hôtel-de- 
Ville, 31, Lyon. — Glace minérale. 


— 4165519.— 21 novembre 1884, Société Guéret frères, représentée par Chassevent, bou- 
levard de Magenta, 11, Paris. — Système de pompe-mesureur servant à doser les quan- 
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tités de sirop, qui doivent entrer dans les siphons et bouteilles et à y introduire le 
liquide gazé. 

— 165543. — 24 novembre 1884, Sharpe, représenté par Dufrené, rue de la Fidélité, 40, 
Paris.— Perfectionnements dans les bouteilles à liquides aérés. 


— 165600.— 26 novembre 1884, Marcoux (dame), réprésentée par Chassevent, bou- 
levard de Magenta, 11, Paris. — Appareil pour le débit des liquides sous pression et avec 
vidange préservée du contact de l'air, dit: Appareil systéme Marcoux. 

— 165651. — 29 novembre 1884, Ingelfinder, représenté par Bættcher et Marillier, bou- 
levard de Strasbourg, 26, Paris. — Système de robinet à double fermeture par un seul 
mouvement, notamment applicable à la manipulation de l'acide carbonique sous pression 
pour la conservation et le débit de la bière. 


— 165652. — 29 novembre 1884, Poiret, représenté par Gauthier, boulevard Poisson- 
nière, 26, Paris. — Nouveau système de cuve dite : Cuve du pauvre. 


— 165775. — 5 décembre 1884, Jonckheere-Lievens, représenté par Matray, Schmittbuhl 
et Ci, boulevard Henri IV, 31, Paris. — Touraille dite: Double, pour sécher la racine de chi- 
corée pour brasserie, etc. 


VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE 


— 165268. — 10 novembre 1884, Desgentis, rue Saint-Louis, 64, à Rochefort (Charente- 
inférieure). — Bonde pour la conservation des vins. 


— 165301. — 13 novembre 1884, Jeanty, à Monségur (Gironde). — Machine à capsuler 
automatique. nf 


— 165314.— 12 août 1884, Châtel, à Saint-Denis (Ile de la Réunion).— Désinfection des 
rhums et alcools obtenus des mélasses résultant de la fabrication du sucre de cannes. 


— 165457. — 22 novembre 1884, Lagache, rue d'Arras, 84, Lille. — Système de colonne 
distillatoire à satellites hélicoïdale, agitatrice, combinée avec plateaux perforés et blindés 
à condenseur à satellites multiples et régulateur automatique des vinasses pour la distil- 


lation, par la vapeur, de la betterave, des mélasses, des grains et autres produits 
similaires. 


— 165468. — 19 novembre 1884, Coltelloni, 53, avenue de Wagram, Paris. — Appareil 
de distillation, système P. Coltelloni. 


— 165464.— 19 novembre 1884, Loder, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Procédé de fabrication de solutions alcooliques de matières 
colorantes et aromatiques, dites : Vins mixtes. 


— 165675. — 29 novembre 1884, Walfard, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Application du froid naturel ou artificiel au dosage des vins 
mousseux sans dégorgement et application du froid artificiel à la manutention et à la 
conservation des vins mousseux ou destinés à être mis en mousseux. 


— 165730. — 2 décembre 1884, Hatschek, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Nouveau procédé de fabrication de levûre pressée. 

— 165765. — 5 décembre 1884, Fromm, Kugler et Ballo, représentés par Bonneville, 
rue de la Chaussée d’Antin, 8, Peris. — Appareil à chauffer le vin et autres liquides. 


IX. — SUBSTANGES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION 
— 165291. — 10 novembre 1884, Laureau, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 28, Paris. — Procédé perfectionné de traitement des poissons de mer et 


d'eau douce pour en obtenir des produits comestibles nouveaux applicables à l’alimen- 
tation publique. 

— 165546. — 24 novembre 1884, Boilley, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Mode de préparation des escargots gris de vigne. | 
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— 165575. — 25 novembre 1884, Farinié, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Appareil distributeur-doseur applicable à la fabrication des conserves 
alimentaires et toutes destinations similaires. 

— 165628. — 27 novembre 1884, Quennesson, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Système perfectionné de voitures ou wagons pour le transport des 
viandes mortes et antres matières organiques susceptibles de se putréfier. 


CHOIX DE BREVETS PRIS ET PUBLIÉS EN FRANCE EN 1885 
AYANT DES RAPPORTS AVEC LES ARTS CHIMIQUES 


Mars. 


— 165370. — 12 novembre 1884, Vouriot, à Tournus (Saône-et-Loire). — Régénération 
des vignes françaises et leur préservation contre le phylloxera. 

— 165304. — 11 novembre 1884, Société Patry, George et Comp., représentée par Ca- 
rénou, rue Clapeyron, 9, Paris. — Nouveau procédé d’ensimage des laines par l'emploi, 
à plein bain, d'huile émulsionnée ou d’autres corps gras émulsionnés. 

— 165349. — 17 novembre 1884, Chardonnet, représenté par Bailly, Besancon. — Fa- 
brication des soies artificielles par la filature des liquides. 


— 165284. — 10 novembre 1884, Lèbre, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Découverte, fabrication et applications d’un nouveau produit dit : 
Coton hydrofuge, imperméable à l’air et à l’eau, etc. 
© — 165252. — 8 novembre 1884, Taverdon, rue de l’Arbalète, n° 36, Paris. — Assainisse- 
ment des égouts, fosses d’aisances et autres sources d'émanations délétères. 


® — 165257. — 7 novembre 1884, Belcher, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, Paris. — Perfectionnements dans les mosaïques minérales et dans leurs procédés de 
fabrication. 

— 165345. — 12 novembre 1884, Egasse, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Appareil purificateur de l'air. 

— 165243. — 11 novembre 1884, Pilet, rue Proudhon, 44, Besançon. — Application 
industrielle du palladium par le procédé électro-chimique, comme préservatif contre 
l'oxydation à laquelle sont exposés tous les métaux en général employés dans l’horloge- 
rie et autres industries où l'acier et autres métaux sont détériorés par l'influence des 
émanations acides. 


— 165311. — 11 novembre 1884, Crooke (les sieurs), représentés par Brandon, rue Laf- 
fitte, 1, Paris. — Perfectionnements apportés au traitement des matières cuivreuses. 


— 165315. — 11 novembre 1884, Vial, représenié par Mennons jeune, rue Basse-du-Rem- 
part, 52, Paris. — Composition pour le nettoyage et le polissage des objets en cuivre, en 
argent, etc. 


— 165302. — 14 novembre 1884, Gay, représenté par Zierer, rue Jeanne d'Arc, 57, Rouen. 
Emploi du chlorure de calcium comme agent dans les machines à faire le vide, machines 
à glace et à évaporer. 

— 165368. — 13 novembre 1884, Vaucamps, représenté par Armengaud jeune, boule- 
vard de Strasbourg, 23, Paris. — Carreau en véritable mosaïque, romaine, vénitienne ou 
autre incrustée. s 

— 165242. — 11 novembre 1884, Hutter, Rive-de-Gier (Loire). — Nouvelle disposition 
de fours à fondre et à travailler le verre, et en général les silicates fusibles. 

— 165223. — 7 novembre 1884, Claeys, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Perfectionnements apportés aux appareils et procédés employés à la désagréga- 
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tion des matières textiles, végétales ou animales, et de celles transformées en pâte à pa- 
pier, ainsi qu'à la récupération des produits chimiques employés pour ce travail. | 

__ 165428. — 20 novembre 1884, Aroud, Grenoble. — Application du fluide électrique à 
la destruction du phylloxera et autres insectes. 

__ 465447. — 18 novembre 1884. Scheibler, représenté par Thirion, boulevard Beaus 
marchais, 95, Paris. — Nouveau traitement des scories phosphatées provenant de la dé- 
phosphorisation du fer. 

__ 465601. — 26 novembre 1884. — Golonya, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Procédé de préparation de l’amadou et produit qui en résulte, ap- 
plication à la fabrication de divers articles. 

__ 4165622. — 27 novembre 1884, Cholat et Mercier, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé et appareil propres au traitement et à l’'épuration 
des fontes en vue de la fabrication du fer ou de l'acier. 

__ 165661. — 29 novembre 1884, Société Anderson et Comp., représentée par Barbe, 
boulevard Voltaire, 156, Paris. — Application de l'huile de goudron dans la fabrication 
des fils d’acier trempés. 

— 165548. — 24 novembre 1884, Gutensohn, représenté par Matray, Schmittbuhl et Cie, 
boulevard Henri IV, 31, Paris. — Nouveau procédé pour appliquer au fer et: aux autres 
métaux un revêtement d’étain, de plomb qu d'un composé de ces deux métaux. 

— 165568. — 25 novembre 1884, Shedlock, représenté par Mennons jeune, rue Basse- 
du-Rempart, 52, Paris. — Perfectionnement dans les procédés et appareils employés dans 
le traitement des minerais pour l'extraction des métaux y contenus. 

— 165616. — 27 novembre 1884, M. Ouchel, rue Commines, 40, Paris. — Introduction 
du magnésium dans le cuivre et ses alliages, sous le nom de bronze au magnésium. 

— 165627, — 27 novembre 1884, Société générale des cirages français, représentée par 
Guy, rue du Faubourg-Saint-Martin, 34, Paris. — Nouvel appareil pour l'étamage des 
feuilles de fer. 

— 165545. — 24 novembre 1884, docteur Raydt, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans le mode de production du froid et de la 
glace. 

— 165608. — 26 novembre 1884, Société Radiguet et fils, représentée par Thirion, bou- 
levard Beaumarchais, 95, Paris. — Perfectionnements dans les piles à deux liquides. 

—_ 165598. — 22 novembre 1884, Vergeraud et Riegel, rue de ta Chapelle, 47, Paris. — 
Papier ipositif reproduisant les calques, dessins, etc., tracés sur substances transpa- 
rentes. 

—_ 165590. — 26 novembre 1884, de la Roche, rue de Gaston-Saint-Paul, 6, Paris. — 
Nouveau procédé de plaques métalliques sensibles pour la photographie. 

— 165718. — 2 décembre 1884, Alexanderson, représenté par Matray et Comp:, boule- 
vard Henri IV, 31, Paris, — Système nouveau d'imprégnation des étofies, papier, 
bois, ete., à l’effet de les rendre inperméables à l'eau, mais non à l'air. 

—_ 165735. — 8 décembre 1884, Demeulemeester et demoiselle Leviandier, rue des Py- 
ramides, 29, Lille. — Procédé de fabrication des ciments par les laitiers de hauts-four; 
neaux. 

— 165720. — 2 décembre 1884, Renaudot, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, 
Paris, — Nouveau produit dit carton-cuivre, et moyens de l'obtenir. 

__ 165690. — 4er décembre 1884, Harmet, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du fer et de l'acier. : 

— 165708. — 9 décembre 1884, Faure, représenté par Casalonga, rue des [lalles, #5, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du sodium et du potassium. 

— 165763. — 5 décembre 1884, Carpreau, rue de Chaillot, 52, Paris. — Composition de: 
vant supprimer l'emploi de l’eau de cuivre pour le nettoyage et le polissage de tous les 
métaux indistinctement. 2410 is Ne 

— 165773. — 5 décembre 1884; Gérard, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 25, Paris. — Procédé de tannage rapide à chaud des peaux, cuirs, boyaux: 
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Séance du 13 avril. — Théorémes relatifs à l’actinométrie des plaques mobiles; 
par M. HATON DE LA GOUPILLIÈRE. 

— M. Albert Gaupry présente à l'Académie le squelette de l'Hyæna spelæu qui a été trouvé 
par M. Felix Regnault, et s'exprime en ces termes : 

« I1 y a quelque temps, j'ai entretenu l’Académie des résultats des fouilles que M. Re- 
gnault a exécutées dans les Oubliettes de Gargas (Hautes-Pyrénées). M. Regnault m'avait 
prié d'examiner une partie des ossements d'Hyènes qu'il avait recueillis, et j'ai dit à 
l'Académie que la vue de ces osseménts me semblait confirmer l'idée que l'Hyœna spelœu 
n'était qu’une race lourde, massive, de l’'Hyène actuelle de l'Afrique centrale, nommée 
Hyœna crocuta (Hyène tachetée). M. Félix Regnault vient d'apporter à Paris le squelette 
presque complet de cet animal; j'ai pensé qu'il pourrait intéresser plusieurs de nos Con- 
frères. L'habile explorateur des grottes pyrénéennes présente en mème temps un dessin 
des Oubliettes de Gargas, qui montre bien la place où le squelette entier d'hyène à été 
trouvé, et fait comprendre les difficultés que son extraction a dù entrainer. » 


— J/Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de commissions de 
prix, chargées de juger les concours de l’année 1885. 
— Sur l’action pathogène et prophylactique du bacillus-virgule. Lettre de M. J. FERRAN. 


Tortose (Catalogne), 31 mars 1885. 


« Soit une culture de bacillus-virgule dont la semence provient de colonies qui ont 
évolutionné sur des plaques (celles-ci ayant pour origine des germes qui procèdent direc- 
tement des selles d’un cholérique); injectons-la dans le tissu cellulaire sous-cutané d'un 
jeune cobaye, deux ordres de phénomènes apparaissent : les uns, locaux, sont de na- 
ture phlegmasique; les autres, généraux, accusent une profonde hyposténie. 

On obtient le maximum de virulence en ensemencçant dans du bouillon très nutritif et 
légèrement alcalin une goute du magma blanc opaque qui provient d’une ou de plusieurs 
colonies, l'incubation à l’étuve (à 37 degrés) étant faite juste pendant le temps nécessaire 
pour rendre trouble le bouillon. Si la semence dont on s’est servi est très virulente, on 
en obtient une culture qui peut, à la dose de 2 à 4°, tuer un petit cobaye. Si la semence 
n’est pas assez virulente, ce résultat ne s'obtient qu'avec des doses plus fortes. La phleg- 
masie locale se trouve caractérisée par une tumeur chaude et douloureuse, qui peut se 
détacher sous forme d’escarre lardacée : l’ulcère qui survient guérit spontanément sans 
jamais donner lieu, ni à la formation de pus, ni à des symptômes de putridité. Les symp- 
tomes généraux qui apparaissent sont : une rapide hypothermie qui entraine un abais- 
sement dans la température physiologique, celle-ci étant de 40 degrés dans le rectum, le 
réservoir du thermomètre étant enfoncé à une profondeur de 0".04. Lorsque ces symp- 
tomes généraux deviennent plus rapides et foudroyants, il est aisé d'observer que la 
phlegmasie locale est sans importance. 

Si l’on prend un lot de cobayes et si on leur injecte une quantité moitié moindre que la 
dose qui suffirait à les tuer, ils acquièrent une immunité qui les rend capables de résister 
à des doses qui, auparavant, les auraient infailliblement tués. Pour que ce résultat soit 
mis hors de doute, on n’a qu'à prendre deux lots de cobayes du mème âge, un des lots 
ayant été préalablement doué d’immunité au moyen d'injections. Si l’on injecte aux in- 
dividus de ces deux lots des doses mortelles, ceux qui ont été préalablement cholérisés 
résistent, tandis que les autres succombent ou deviennent gravement malades. 


Effets du microbe chez l'homme. — L'injection, dans la région du triceps brachial, de 
8 gouttes d’une culture virulente très fraiche, donne lieu à une tumeur douloureuse et 
chaude qui empêche les mouvements du bras; la suite de cet état est une fièvre localisée 
qui disparait bientôt spontanément; trois heures après l'injection, l'évolution de cette 
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phlegmasie commence, se continue pendant vingt-quatre heures environ et, faprès ce 
temps, tout malaise disparait presque complètement, sans que jamais on y remarque ni 
phlegmons, ni escarres. 

Lorsque l’on injecte 0‘.5 dans chaque bras, les symptômes locaux s’accentuent, et des 
symptômes généraux apparaissent. En égard aux caractères les plus saillants du tableau 
observé chez chaque individu, on parvient à dresser un tableau général, dont la ressem- 
blance avec celui du vrai choléra n'est plus à contester : perfrigération marbrée; état 
lipothymique ; lassitude générale ; crampes; vomissements; tête lourde; sueurs froides et 
visqueuses ; évacuations plus fréquentes que d'habitude, mais sans arriver à la vraie j 
diarrhée-du choléra. 

Tous ces symptômes d’hyposthénie sont suivis d’une hyperthermie générale, qui arrive 
jusqu'à 2°.5 au-dessus de la température normale. 

Plus fréquemment, ce sont des frissons plus ou moins accentués; lassitude générale; 
lourdeur de tête; envie de vomir et fièvre. Tous ces symptômes, en apparence si 
effrayants, cessent au bout de vingt-quatre à trente-six heures sans qu’on ait besoin de 
recourir à la thérapeutique. Parfois ces phénomènes sont plus accentués : le sang, que 
l'on puise alors dans n'importe quel endroit, offre les mêmes caractères que le sang des 
cobayes soumis à l’expérience dont il a été parlé ci-dessus. 

La microglobulie s’y manifeste aussi, quoique à un degré moindre. On y remarque 
mème des cellules Iymphatiques et des corps discoïdaux de grandeurs diverses. 

Si, six ou huit jours après l'injection de 0,5 sur chaque bras, on réinjecte sur le même 
sujet cette même dose, au même degré de virulence, les symptômes ‘généraux dispa- 
raissent ; des symptômes locaux bien moins accentués sont à peine remarqués. 

De ces faits, aussi tranchés et si faciles à reproduire, on est en droit de conclure : 


4° La possibilité de la cholérisation, chez l'homme comme chez les cobayes, par la voie 
hypodermique ; 

2° Que la prophylaxie de la cholérisation s'obtient au moyen d'injections à virulence 
ou à dose graduées. 

Je me tiens à la disposition de l’Académie pour reproduire sous ses yeux les expériences 
que je viens de décrire. 

Suit une longue liste des personnes qui ont été cholérisées. 

— M. L. Duvas envoie une brochure intitulée : De la bière joubarbée et de son emploi unique 
dans le traitement de lu diphtérie. 


— Sur l’herpolhodie; par M. A. Manvuem. 


— Répartition des matrices en espèces et formation de toutes les espèces. Note de 
M. Ed. Weyr, présentée par M. Hermite. 

— Sur les constäntes du grand miroir du sextant. Note de M. Gruey, présentée par 
M. Tisserand. 

— Sur la loi des densités à l’intérieur de la terre. Note de M. KR. Rapau. 

— Résistance qu'épronve un cylindre indéfini, plongé dans un fluide, à se mouvoir 


pendulairement suivant une direction perpendiculaire à son axe. Note de M. J. Boussineso, 
présentée par M. de Saint-Venant. 


— Sur la diffraction de la lumière par un écran à bord rectiligne. Note de M. Gouy, pré- 
sentée par M. Desains. 


— Sur les phénomènes que présentent{les gaz permanents évaporés dans le vide; sur 
la limite de l'emploi du thermomètre à hydrogène et sur la température que l’on obtient 
par la dètente de l'hydrogèneliquéfié. Note de M. S. WroBzewski, présentée par M. Debray. 


« 1° Je parlerai d'abord de la mesure des températures très basses. Il est clair qu'à la 
température à laquelle l'hydrogène n’est plus soumis aux lois de Gay-Lussac et de Ma- 
riotte, l'emploi du thermomètre à hydrogène devient illusoire. Ayant étudié la relation 
qui existe entre la force électro-motrice et la température dans la pile thermo-électrique, 
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composée de cuivre et de maillechort, j'ai remarqué que l'équation qui représente cette 
relation entre + 100 degrés et — 130° C. exprime d'une manière très exacte cette même 
relation entre + 100 degrés et — 193° C. Ainsi, si l’on mesure, à l’aide de cette pile, cali- 
brée entre + 100 degrés et — 130° C., la température d’ébullition de l’oxygène sous la 
pression atmosphérique, on obtient, selon que l'oxygène est pur ou contient des traces 
d'azote, — 181°.5, — 184 degrés et — 186° C., c’est-à-dire les nombres que donne le ther- 
momètre à hydrogène lorsqu'on l'emploi en mème temps que la pile. Si l’on mesure la 
température de l’ébullition de l’azote sous la pression atmosphérique, on trouve avec l’un 
ou l’autre procédé — 193° C. Ainsi la pile calibrée entre + 100 degrés et — 130° C. rem- 
place complètement le thermomètre hydrogène entre Æ+ 100 degrés et — 193° C. 

La relation établie entre la température et la force électromotrice comprenant un inter- 
valle de 293° C.; il est naturel de supposer que, étant donnée la régularité de cette rela- 
tion, elle peut s'appliquer à des températures qui ne s’écartent pas trop des limites. Ainsi, 
l’on peut admettre que la pile dont je me sers, mesure les températures plus basses que 
— 193° C. avec la régularité du thermomètre à gaz parfait. 

Dès lors, si l’on compare les indications de cette pile avec celles d'un thermomètre à 
hydrogène, on voit que ce thermomètre, à partir de — 193° €., indique des températures 
plus basses que la pile, c'est-à-dire que l'hydrogène, à partir de cette température, se 
contracte plus que ne l’exigent les lois de Mariotte et de Gay-Lussac et qu'il ne peut plus 
ètre employé comme substance thermométrique. Cet écart est d'autant plus grand que la 
température est plus basse. On a donné, par exemple, dans les Comptes rendus, pour les 
températures de solidification de l’oxyde de carbone et de l'azote — 207 degrés et — 214 C. 
La pile indique, pour ces températures, — 199 degrés et — 203 C. L'écart du thermomètre 
à hydrogène est donc, dans le premier cas, de 8 degrés et, dans le second, de 11 degrés. 
Ainsi tous les nombres relatifs à l'évaporation des gaz permanents dans le vide, qu'on a 
publiés dans les Comptes rendus, se trouvent inférieurs à la réalité. 

2. Quant à l'air atmosphérique, je dois ici remarquer que ses lois de liquéfaction ne 
sont pas celles d'un gaz simple, comme on l'avait prétendu. L'air se comporte comme un 
mélange, dont les composants sont soumis aux différentes lois de la liquéfaction. 

8. L'hydrogène soumis à la pression de 180% jusqu'à 190%, refroidi par l’azote bouil- 
lant dans le vide (à la température de sa solidification) et détendu brusquement sous la 
pression atmosphérique présente une mousse bien visible, De la couleur grise de cette 
mousse, où l'œil ne peut distinguer des gouttelettes incolores, on ne peut pas encore de- 
viner quelle apparence aurait l'hydrogène à l’état de liquide statique et l’on est encore 
moins autorisé à préciser s’il a ou non une apparence métallique. 

J'ai pu placer dans cette mousse ma pile thermo-électrique et j'ai obtenu suivant les 
pressions employées des températures de — 208 degrés jusqu'à — 211° C. Je ne peux pas 
encore dire dans quelle relation se trouvent ces nombres avec la température réelle de la 
mousse ou avec la température d’ébullition de l'hydrogène sous la pression atmosphéri- 
que, puisque je n’ai pas encore la certitude que la faible durée de ce phénomène ait 
permis à la pile de se refroidir complètement. Néanmoins, je crois aujourd'hui de mon 
devoir de publier ces résultats, afin de préciser l'état actuel de la question de la liqué- 
faction de l'hydrogène. » 

— Influence de la dilution sur le cæfficient d’abaissement du point de congélation des 
corps dissous dans l’eau. Note de M. F. M. Raovzr, présentée par M. Berthe. 

— Sur les formes vibratoires des plaques carrées. Note de M. C. DECHARME. 

— Nouveau dispositif de pile thermo-électrique. Note de MM. CLAMOND et J. CARPENTIER, 
présentée par M. E. Becquerel. 

« J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie des Sciences, en avril 4874, un modèle de 
pile thermo-électrique chauffée au gaz. Cette pile, malgré certains défauts qui compro- 
mettaient sa durée, s'est répandue, et, dans les mains d'opérateurs soigneux, elle n'a pas 
été sans rendre des services. 

J'ai récemment apporté à la construction de cette pile des perfectionnements impor- 
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tants qui, introduits par M. Carpentier dans la fabrication industrielle, rendent l'appareil 
éminemment pratique. 

Nous venons aujourd'hui soumettre à l’Académie deux des nouveaux modèles. 

En résumé, les progrès réalisés consistent dans : 


1° L'amélioration du rendement, sans élévation excessive de la température, obtenu par 
la composition exacte et constante de l’alliage ; 


9 La protection des éléments contre tout accident de fusion ; 
3° Les facilités de montage, démontage et entretien. » 


— Sur une pile à deux liquides. Note de M. A Durré, présentée pa r M. Friedel. — Dans 
le but d'augmenter la durée des pôles à bichromate, j'ai essayé des liquides analogues à 
ceux en usage, dans lesquels tout ou partie de l’acide sulfurique était remplacé par une 
quantité équivalente d’acide azotique. 

En faisant fonctionner les piles montées avec ces liquides, je fus surpris de ne pas voir 
apparaitre le dégagement attendu de vapeurs nitreuses ; le bioxyde d'azote ou l'acide 
hypoazotique étaient fixés par l'acide chromique. 

Pour m’assurer de l'exactitude de ce fait, je fis arriver, pendant sept heures, un courant 
de bioxide d’azote dans 200°° d’une solution d’acide chromique dans l'acide nitrique: le 
gaz fut complèrement absorbé. 

IL n'y avait plus à douter, la suppression des vapeurs nitreuses de la pile Bunsen 
était possible ; je cherchai immédiatement à réaliser une pile mixte à base d'acides ni- 
trique et chromique. 

Des mélanges plus ou moins complexes ont été essayés en vue de diminuéf la résis- 
tance intérieure de l'élément ; mais, ces expériences n’étant pas terminées, jé me borne 
pour prendre date, à indiquer les résultats obtenus avec un liquide dépolatisant, formé 
simplement d’acide nitrique, dans lequel on dissout 75 grammes dé bichromate de 
potasse par litre ; autour du zine, on peut employer de l’eau acidulée, du bisulfate de 
potasse, ete. Les résultats indiqués ci-après ont été obtenus avec uné solution d’eau salée 
à 90 pour 400. 

Un élément rond, genre Bunsen (diamétre intérieur du ziné, 0,086 ; hauteur immer- 
gée dans la solution, 0,195), chargé avec 650% de solution salée et 250° de liquide dépo- 
larisant, a travaillé, sans perte notable, pendant plus dé quinze heures, en donnant 
8 à 9 ampères et environ 2 volts, la force électromotricé variant avec la concentration de 
l'acide employé. 

L’acide nitrique étant d’un prix élevé, j'ai cherché à obtenir an liquide plus écono- 
mique ; on peut le préparer de la manière suivante: on dissout 510 grammes de nitrate 
de soude pulvérisé dans 600 d’eau et l'on ajouté successivement 400 d'acide sulfurique 
ordinaire et 60 grammes de bichromate de potasse pulvérisé. 

Ce liquide renferme tous les éléments du précédent ; l'acide nitrique s'y trouve seule- 
ment à un plus grand état de dilution, cependant le mélange est bon conducteur et 
donne d'excellents résultats. 

Les mêmes éléments que ci-dessus, montés avec ce liquide, ont travaillé quinze heures 
en donnant environ 8 ampères et 4velt,5 à 1.7, 

Toutes ces mesures ont été prises à l’ampèremètre et au voltmètre Deprez-Carpentier . 
(type d'atelier). Les constantes de la pile devront être prises plus exactement, mais les 
chiffres cités montrent déjà les avantages de cette pile pour l'éclairage, pour actionner 
les moteurs d’aérostats, etc. 

M. Thame avait proposé autrefois une pile à acide mtrique et acide chlorochromique : 
d'autre part, MM. Holmes et Burcke ont expérimenté dans les piles le mélange de nitrate 
de soude et d’acide sulfurique ; je tiens à signaler ces essais antérieurs, que j'ignorais 
complètement au commencement de mes expériences. 

Les essais de MM. Thame, Holmes et Burcke ne paraissent pas avoir abouti pratique: 


ment ; il en a été de même de ceux dans lesquels |les sels ferreux étaient employés pour 
retenir les vapeurs nitreuses. 
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Mes expériences me font espérer qu'il n’en sera pas ainsi pour l'élément que je viens de 
décrire, le dégagement de vapeurs nitreuses est nul; pour rendre cet élément plus pra- 
tique encore, je le fais construire sous une forme particulière, dans laquelle les liquides 
ne pourront pas se mélanger pendant le repos ; la nouvelle pile sera ainsi toujours prête 
à fonctionner. » 

— Sur la variation diurne des éléments magnétiques à l'Observatoire du parc Saint- 


Maur pendant les années 1883 et 1884. Note de M. Tu. MouREAUx, présentée par 
M. Mascart. 


— Sur la profondeur à laquelle la lumière du jour pénètre dans les eaux de la mer. 
Note de MM. H. For et Ép. SArAsIN. 

« Dans une Note précédente (1), nous avons eu l'honneur de rendre compte à l’Académie 
des expériences que nous avons faites dans le lac de Genève en vue de déterminer la 
limite de la pénétration de la lumière du soleil dans l'eau, et nous annoncions l'intention 
de faire des recherches analogues dans la mer. 

Notre procédé a été le même que pour les expériences dans le lac. Uné plaque photo- 
graphique au gélatinobromure d'argent, du D' Monckhoven, est immergée à une profon- 
deur donnée dans l’appareil qui y reste ouvert pendant un temps déterminé. Cette fois, 
nous dûmes préserver la couche sensible contre l’action chimique de l’eau de mer, en 
l'enduisant d’une forte couche de vernis au bitume. L’impression lumineuse se faisait 
par le dos de la plaque et à travers l'épaisseur du verre. Des lavages répétés à l'essence 
de térébenthine et à l’alcool absolu suffisaient à enlever le vernis avant de procéder au 
développement. Comme précédemment, nous avons employé le révélateur à l'oxalate de 
fer que nous laissions agir chaque fois pendant dix minutes. 

Les expériences ont eu lieu le 25 et le 26 mars dernier et ont été favorisées d’un temps 
beau et calme. C’est au large du cap Ferrat, qui protège l'entrée de la rade de Ville- 
franche, que nous trouvâmes les profondeurs qu'il nous fallait, à savoir celles de 400 à 
600 mètres, 

Nous nous croyons en droit de conclure de nos expériences, que, aü mois de mars, au 
milieu du jour et par un beau soleil, les dernières lueurs de l'éclairage diurne s'arrêtent 
à 400 mètres de la surface, dans la Méditerranée: 


— Sur une déviation récente de la trajectoire des cyclones dans l'Océan Indien. Note de 
M. PELAGAUD, présentée par M. Faye. 


— Sur les oxydes de cuivre. Note de M. Joannis, présentée par M. Debray. 

« On a signalé à diverses reprises l’existence d’oxydes de cuivre de compositions inter- 
médiaires entre celle de loxydule Cu?0 et celle de l’oxyde noir CuO. En étudiant la disso- 
ciation de ce dernier corps, nous avons été amenés, M. Debray et moi, à n’admettre 
que l'existence des deux oxydes Gu?0 et CuO (Comptes rendus, t. XCIX). 

Les recherches qui sont l'objet de cette Note ont eu pour but de montrer, par uné mè- 
thode toute différente, que les corps obtenus par la fusion des deux oxydes et qui pré- 
sentent, suivant la température des compositions variables (Cu5 0°, d'après MM. Favre et 
Maumené ; Cuÿ 0°, d'après M. Schützenberger), n'étaient que des mélanges et non des 
combinaisons. Pour cela, j'ai cherché la chaleur dégagée lorsqu'on dissolvait un mélange 
des deux oxydes Cu? 0 et Cu O correspondant à la formule Cu? 0? dans un liquide approprié, 
puis j'ai comparé le nombre trouvé à celui que donnait nn poids égal du mélange fondu 
de même composition, placé dans des conditions exactement identiques. 

Les nombres que j'ai obtenus et cités plus haut conduisent donc à cette conclusion, 
conforme à celle que nous avions tirée de la dissociation, M. Debray et moi : que les ma- 
tières obtenues en fondant l'oxyde de cuivre à haute température ne présentent plus, 
lorsqu'elles sont revenues à la températnre ordinaire, qu’un mélange d'oxydule et d'oxyde 
noir. » 


(4) Voir Moniteur scientifique, décembre 1884, p: 1240. 
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_- Attraction s’exercant entre les corps en dissolution et les corps solides immergés. 
Deuxième Note de M. J. Taouzer, présentée par M. Berthelot. 

— Préparation du cyanogène par voie humide. Note de M. G. JAGQUEMIN, présentée par 
M. Berthelot. 

«Recherchant de meilleures conditions de préparation du pourpre de M. Bong, je fus 
amené à faire agir à la température ordinaire une dissolution très concentrée de sulfate 
de cuivre sur une dissolution saturée de eyanure de potassium. Je remarquai un déga- 
gement tumultueux de cyanogène et un dégagement de chaleur de 40 degrés au-dessus 
de la température initiale. 

Balard, en 1844, et plus tard MM. Lallemand, Dufau, Bong ont observé ce dégagement 
de cyanogène dans leurs travaux sur les cyanures de cuivre ; Berzélius, Gerhardt le signa- 
lent dans leurs traités de chimie organique. Seul, Gmelin (Handbuch der organischen Che- 
mie, 1848) a proposé d'appliquer ce fait à la préparation du cyanogène, en faisant remar- 
quer que cette opération ne donne que la moitié du cyanogène et qu'il est facilement 
mélangé d'acide carbonique provenant du cyanate et du carbonate de potassium que 
peut contenir le cyanure. Ge procédé est incomplet. 

Le procédé que je présente est complet, puisque je retire tout le cyanogène du cyanure 
de potassium et que le gaz est pur. 

Je place dans une cornue ou dans un ballon disposé sur un bain-marie, 2 parties de 
sulfate de cuivre dissous dans 4 parties d’eau, et j'y fais arriver par intermittence, au 
moyen d’un entonnoir à robinet, une dissolution concentrée de 1 partie de cyanure de 
potassium pur. La réaction commence vivement à la température ordinaire, et, quand le 
dégagement se ralentit, on élève la température du bain-marie pour l'activer. 

10 grammes de cyanure de potassium chimiquement pur m'ont donné 850° de cyano- 
gène pur. Le cyanure de potassium pur du commerce fournit le même résultat, mais le 
gaz renferme quelquefois des traces d’acide carbonique. 

Le cyanure cuivrique instable s'étant décomposé en cyanogène et en cyanure cuivreux 
stable, je me suis arrêté à deux procédés, que je considère comme m'appartenant, pour 
retirer le cyanogène du cyanure cuivreux. 

Je décante le liquide surnageant du ballon ou de la cornue, je lave par décantation, et, 
dans le premier procédé, j'ajoute un léger excès de perchlorure de fer à 30° (A. B.) ou 
plus. L'action commence à froid, et il suffit d’élever légèrement la température pour 
qu'un abondant dégagement de cyanogène se produise. Le perchlorure de fer passe à 
l'état de protochlorure en cédant au cyanure cuivreux du chlore, qui met en liberté le 
cyanogène et forme du protochlorure de cuivre, lequel à son tour se bichlorure aux 
dépens de l’excès de persel de fer. 

Mon second procédé consiste à ajouter au cyanure cuivreux lavé du peroxyde de man- 
ganèse et de l’acide acétique. On chauffe légèrement. IL se forme des acétates de cuivre et 
de manganèse, et il se dégage du cyanogène. L'opération terminée, je remplace le tube 
à dégagement de la cornue par un récipient, j'ajoute de l'acide sulfurique au mélange des 
deux acétates et je distille pour recueillir de l'acide acétique, qui me servira à l'opération 
suivante. » 

— Dosage du cyanogène mélangé à d’autres gaz. Note de M. G. JAGQUEMIN. 

« Le cyanogène obtenu par l'un ou l’autre des procédés que j'ai décrits pouvant rens 
fermer de l'acide carbonique quand les matières premières ne sont pas suftisamment 
pures, il importe d'être en état d'apprécier aisément le degré de pureté de ce gaz. | 

Dans le cas de mélange du cyanogène avec de l'acide carbonique, de l’oxyde de car- 
bone, de l'azote, de l'oxygène, on peut sans doute absorber le cyanogène par le peroxyde 
de manganèse, ou l’oxyde rouge de mercure ou le minium, ou le peroxyde de plomb en 
présence de l’eau, mais un réactif absorbant liquide est préférable pour plus de célérité. 

J'aurais pu appliquer à cette analyse une expérience de Beketoff, conçue dans un autre 
but, mais de laquelle il résulle que l'acide acétique cristallisable, contenant 4 à 5 pour 100 
d’eau, absorbe 80 fois son volume de cyanogène. En attendant que je vérifie la possibi- 
bilité de cette application, je crois devoir décrire le procédé que j'emploie. 
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J'ai fait choix de l’aniline comme absorbant du cyanogène, puisque ces deux corps 
s’unissent et engendrent de la cyaniline. J'ai reconnu que l’aniline laissée au contact d’'a- 
cide carbonique, d'oxyde de carbone ou d'air, pendant vingt-quatre heures, n’en absor- 
baït pas en quantité appréciable, qu'elle absorbait au contraire le cyanogène avec une 
rapidité suffisante, surtout en agitant. 

En opérant sur des méianges de différents volumes de cyanogène et d'acide carbo- 
nique, il m'a toujours été facile de reconnaitre le volume de l’un et l’autre des gaz mé- 
langés. » 


— Sur les dérivés haloïdes primaires de l'éther ordinaire. Note de L. Henry, présentée 
par M. Friedel. 


— De l'existence d’un système nerveux chez le Peltogaster. Contribution à l’histoire des 
Kentrogonides. Note de M. O. DeLAGr, présentée par M. Lacaze-Duthiers. 


— Sur le système nerveux des Botthryocéphalides. Note de M. J. NiemrEG, présentée par 
M. Lacaze-Duthiers. 


— Sur trois nouvelles espèces d’Aseidies simples des côtes de Provence. Note de M. L. 
Rouze, présentée par M. Alph. Milne-Edwards. 


— Nouvelle contribution à la question «le l’acide borique d'origine non volcanique. 
Note de M. Dreurarair. — En résumé, l'acide borique n’a pas toujours une origine volcani- 
que : il en existe d'énormes quantités dans des lacs salés dont tous les éléments ont une 
origine sédimentaire, et qui même, à travers des pérégrinations physiques et chimiques 
plus ou moins complexes, ont en définitive pour origine première l’évaporation d’eaux 
de mer normales. 


— Forêt fossile de l'Arizona. — Extrait d’une lettre de M. E. Desré, présentée par 
M. de Quatrefages. 

« J'ai rapporté de l’Arizona de nombreux échantillons de bois pétrifié. J'ai l'honneur de 
vous en envoyer quelques-uns... Ils ont été pris dans une forêt dont les arbres, troncs, 
branches et racines ont été en entier transformés en pierre. Les troncs ont 15, 20, et jus 
qu'à 40 pieds de circonférence (4%.,5, 6" et 19), une tranche d'un pied d'épaisseur (0".3) 
pèserait environ de 1 à 4 tonnes. Le spectacle de cette forêt est merveilleux. Malheureu- 
sement, elle est située dans les réserves des Indiens Navajos ; la contrèe est absolument 
désolée, et, en particulier, on n'y trouve aucune eau potable. Celle qui se rencontre dans 
quelques fissures de rochers est chargée de borax, de soude, de salpètre, si bien qu'elle 
rend immédiatement malades ceux qui essaient d'en boire. » 


— Sur la recherche des sources au voisinage de Gabès. Extrait d’une lettre de 
M. L, Dru, communiquée par M. Lesseps. 


— Sur les travaux de la station de Kondoà, établie par la section française de la 
Société internationale africaine. Extrait d'une lettre de M. BLoyer, communiquée par 
M. de Lesseps. 

— Influencé du système nerveux sur la colorification. Note ds M. Cu. Ricuer, présentée 
par M. A. Richet. 

— Études sur l’inhalation du forméne et du formène monochloré (chlorure de méthyle). 
Note de MM. J. ReGnaup et ViLLEJEAN, présentée par M. Vulpian. 

— Sur la nature indifférente des bacilles courbes ou bacilles-virgules (comma-bacillus), 
et sur la présence de leurs germes dans l'atmosphère. Note de M. J. HÉRICOURT, pré- 
sentée par M. Richet. 

« Ayant eu l’occasion, lors de la dernière épidémie cholérique, de constater, dans les 
sécrétions intestinales de quelques malades, la présence du bacille recourbé dont on a 
voulu faire un élément pathogène, nous avons été conduit, dans le but de rechercher si 
ce micro-organisme n'était pas un habitant banal du milieu ambiant, à entreprendre une 
série d’investigations dont les résultats sont les suivants : 

1° Dans toutes les eaux. quelles que soient leur qualité et leur origine (eaux de source, 
d'égouts, de puits, de citernes, eaux courantes ou stagnantes), il existe des bacilles cour- 
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bes, de formes et de dimensions variables, parmi lesquels ceux du type décrit comme 
cholérigène se retrouvent constamment. Des diverses eaux examinées, quelques-unes 
ont été prises dans des localités absolument indemnes de choléra; d’autres ont été 
analysées récemment, alors qu'il n’était plus question de cette maladie; la plupart ser- 
vaient à l'alimentation et étaient de parfaite qualité. 

90 La présence constante de ces micro-organismes dans les eaux de toute origine ne 
pouvant être expliquée que par l'existence de leurs germes dans l'air, nous avons re- 
cueilli des poussières atmosphériques en différents milieux, tels que jardins, apparte- 
ments, chambres de caserne, salles de malades, écuries, latrines. Avec ces poussières, 
nous avons ensemencé des bouillons de bœuf neutres, stérilisés par la chaleur, et des 
pommes de terre cuites, et, dans toutes les récoltes microbiques ‘ainsi obtenues, nous 
avons constamment trouvé de nombreux bacilles courbes. 


3* Les bacilles courbes n'existent pas, parmi les poussières atmosphériques, sous leur 
forme caractéristique ; ils s’y trouvent à l’état de germes, sous forme de spores. En effet, 
si l'on examine ces poussières immédiatement après les avoir étendues d'eau distillée et 
stérilisée, on ne voit guére, parmi des spores nombreuses, que de très rares bacilles 
courbes, encore ceux-ci sont-ils à peine reconnaissables et déformés par la présence 
d’une ou de plusieurs spores développées à leurs extrémités ou au milieu de leur contour. 
Ces déformations sont précisément celles qu'on observe dans les cultures vieïllies, Maïs, 
si l'on cherche ce que devient cette dilution de poussières pendant les jours qui suivent 
ce premier examen, on peut constater que les formes parfaites et adultes des bacilles 
courbes deviennent de plus en plus nombreuses jusque vers les troisième et quatrième 
jours, terme de leur plus grande activité, au delà dnquel leur déformation par produc- 
tion des spores apparaît de nouveau. 


he La présence des bacilles courbes dans les eaux et celle de leurs germes dans L'air 
expliquent comment on les rencontre partout où l'eau peut avoir accès, partout 
où l'air peut déposer ses poussières. Les déjections intestinales, dans Ja diarrhée 
simple comme dans la dyssenterie et la fièvre typhoiïde, les sécrétions broncho- 
pulmonaires dans les maladies de poitrine les plus variées, depuis le catarrhe simple 
jusqu’à la tuberculose cavitaire, le pus exposé à l'air, la salive de l'homme sain où 
malade, toutes les substances enfin susceptibles de servir à la nutrition des germes de 
bactériens renferment des bacilles courbes, et parfois en plus grand nombre que les au- 
tres bactériens auxquels ils sont associés dans ces différents milieux de culture. La boue 
des rues, faite de poussière et d’eau, peut de même être considérée comme leur consti- 
tuant un milieu favorable, dans lequel ils se montrent nombreux et actifs. 


5 Ces micro-organismes sont énergiquement aérobies et c’est seulement à la surface 
des liquides qu'il faut les recueillir. Ils sont très mobiles, agités des rapides oscillations 
propres aux vibrioniens et doués d’une forte réfringence. Ils sont facilement colorés par 
le violet de méthyle en solution aqueuse, et, ainsi fixés, se montrent sous les diverses for- 
mes décrites, en comma, en virgule,en oméga, en S,en vis, ete. En général, ilsont la moitié 
ou les deux tiers de la longueur des bacilles de la tuberculose, et sont plus gros et moins 
réguliers que ces derniers ; en somme, aucune différence de forme et de coloration ne 
les distingue de ceux qu’on rencontre dans les déjections des cholériques. L'ensemence- 
ment des bouillons avec les poussières prouve bien que les spores, dont on constate la 
formation dans les cultures vieillies, constituent leur état résistant et durable; l’humi- 
dité paraît être la qualité indispensable au développement de leurs formes parfaites. | 


6° Récoltés spontanément sur un bouillon ou sur une pomme de terre, et cultivés en- 
suite sur de la gélatine nourricière, les bacilles courbes forment des colonies arrondies, 
à contour dentelé, composées de granules fortement réfringents. Ces colonies, à la tem- 
pérature de 20° à 22° C., creusent dans la gélatine, en la liquéfiant, une sorte de godet 
qui se développe en profondeur sous la forme d’un doigt de gant. 


7° En attendant que des inoculations très concluantes, au point de vue de leur rôle 
pathogénique, aient été faites avec les bacilles-virgules, recueillis dans les intestins des 
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cholériques, la conclusion à tirer de toutes les observations qui précèdent, c'est que ces 
micro-organismes sont les mêmes que ceux qu'on rencontre dans toutes les sécrétions 
normales ou pathologiques, à la seule condition que celles-ci aient été en contact avec 
l'eau dont les bacilles courbes sont les hôtes habituels, ou avec l'air qui en transporte 
les germes. » 


Séanee du 20 avril. — Nouveau procédé pour obtenir la liquéfaction de l'oxy- 
gène. Note de M. L. CAILLETET. 

« L'éthylène liquide, dont j'ai fait connaître l'emploi à l’Académie (1), donne, en bouil- 
lant à l'air libre, un froid suffisant pour que l'oxygène comprimé et refroidi à cette tem- 
pérature, présente, lorsqu'on diminue sa pression, « une ébullition tumultueuse qui 
« persiste pendant un temps appréciable ». 

En activant l'évaporation de l’éthylène au moyen de la machine pneumatique, ainsi 
que Faraday l'avait fait pour le protoxyde d'azote et d’acide carbonique, on abaisse 
assez sa température pour amener l'oxygène à l'état liquide. J'ai cherché à éviter les 
inconvénients et les complications qui résultent de l'obligation d'opérer dans le vide, et, 
dans ce but, j'ai déjà indiqué l'emploi du formène liquide (2), qui permet d'obtenir 
d'emblée la liquéfaction de l'oxygène et de l'azote. 

J'ai pensé cependant que, malgré ces avantages, l’éthylène, qu'il est si facile mainte- 
nant de préparer et de manier (3), doit être préféré au formène, et je suis arrivé à obte- 
nir, au moyen de l'éthylène bouillant dans des vases ouverts, un abaissement de tempé- 
rature suffisant pour amener la liquéfaction complète de l’oxygène. 

Le procédé que j'emploie est extrèmement simple, puisqu'il consiste à activer l'éxa po: 
ration de l’éthylène en lançant dans sa masse un courant d'air ou d'hydrogène refroidi 
à très basse température. 

Dans l'appareil que j'ai construit, le récipient en acier qui renferme l’éthylène est fixé 
à un support vertical, l'orifice dirigé vers le bas ; à cet orifice est adapté un serpentin en 
cuivre, de 3"m ou 4"» de diamètre, fermé à son extrémité inférieure par un robinet 
à vis. 

En refroidissant à — 70° le serpentin, au moyen du chlorure de méthyle, ainsi que je 
l'expliquerai plus loin, l’'éthylène qui s’y accumule n’a plus, à cette température, qu'une 
faible tension et s'écoule sans perte sensible dès qu'on ouvre le robinet de sortie. Cette 
disposition nouvelle, que j'ai adoptée pour l’éthylènc et le formène, permet de refroidir 
ces gaz condensés, comme si le réservoir tout entier qui les contient était refroidi à la 
température du serpentin. 

On recoit l'éthylène dans une éprouvette en verre mince, disposée dans un vase en 
verre contenant de l'air sec: il suffit alors d'activer la vaporisation de l’éthylène, au 
moyen d’un rapide courant d'air ou d'hydrogène refroidi pour permettre à l'oygène 
comprimé dans un tube de verre de se résoudre en un liquide incolore, transparent et 
séparé du gaz qui le surmonte par un ménisque absolument net. 

J'ai mesuré, au moyen d'un thermomètre à hydrogène dont je ferai connaître prochai- 
nement la construction, la température de l’éthylène, qui, dans une de mes expériences, 
a été trouvée de — 123°, J'espère qu’en refroidissant avec plus de soin le courant d’hy- 
drogène, la température pourra encore être abaissée. 

Les serpentins de cuivre, dans lesquels circulent l’airet l'éthylène, sontplongés dans du 
chlorure de méthyle, qu'on évapore rapidement au moyen d’un courant d'air, préala- 
b'ement refroidi. 

En résumé, j'ai constaté qu’en activant l’évaporation de l’éthylène liquide au moyen 


(1) Comptes rendus, p. 1224, mai 1882. 

(2) Comptes rendus, p. 1565, juin 1884. 

(3) En ajoutant au mélange d’alcool et d'acide sulfurique une petite quantité de vaseline, on empêche le 
boursouflement de la matière, qui se produit si souvent dans la préparation de l'éthylène et oblige de 
mettre fin à l'expérience. 
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d’un courant d’air ou d'hydrogène fortement refroidi, on abaisse sa température bien 
au-dessous du point critique de l'oxygène, qui, dans ce milieu, se liquéfie de la manière 
la plus nette. 

Cette expérience est tellement simple et facile à exécuter, qu'elle peut entrer, dès au- 
jourd'hui, dans la pratique des laboratoires, et être répétée dans les Cours publics (1). 

Ces expériences ont été exécutées au laboratoire de Physique de la Sorbonne, grâce à 
la bienveillance de M. Jamin. » 

— Sur le pourpre de Cassius, par M. H. DEBRAY. 

« M. Max Muller a publié, l’année dernière, dans le Journal für parktische Chemie, t. XXX, 
un Mémoire sur le pourpre d’or dont je n’ai eu connaissance que récemment, par la tra- 
duction qui a paru dans le numéro de mars 1885 du Moniteur scientifique du docteur 
Quesneville (2). De là le retard dans la réclamation que j'adresse aujourd’hui à l'Acadé- 
mie. L'auteur, en faisant l'historique d’une question qui a occupé beaucoup de chimis- 
tes, fait ressortir que ceux-ci se sont partagés entre deux hypothèses : 


« Buisson, Gay-Lussac, Kaff, Marcadieu, Proust, Larzeau, J.-C. Fischer et Debray (dit 
M. Muller) sont d'avis que la couleur du pourpre d’or est due à de l'or finement divisé; 
Berzelius, Buchner, Clarke, Desmarets, Figuier, A.-W. Fischer, Fuchs, Lentin, Oberkamp, 
Robiquet, Schweiger, Seidel et Strecker sont amenés par leurs expériences à conclure 
que le pourpre contient de l'or à l’état d'oxydation. Quant à la composition précise du 
pourpre, les défenseurs de cette dernière opinion sont loin de s’accorder entre eux. 

Un peu plus loin, après avoir relaté les diverses hypothèses émises sur la nature de 
l’'oxyde d’or colorant le pourpre, l’auteur ajoute (3) : 


Les mêmes faits qui ont déterminé nombre de chimistes à aligner des formules com- 
pliquées pour réprésenter la constitution du pourpre d'or ont imposé à d’autres chimistes 
la conviction que la couleur était produite par de l'or métallique. Néanmoins les expé- 
riences publiées sont loin d’avoir une vertu démonstrative suffisante pour faire accepter 
généralement cette dernière opinion. De nouvelles recherches étaient done nécessaires 
pour éclaireir la question si discutée de la constitution du pourpre d'or: » 

M. Max Muller n’a certainement pas lu mon travail; sans cela il aurait reconnu que 
mes expériences sont démonstratives, puisqu'il les a reproduites dans son Mémoire en 
les étendant seulement à d’autres corps. 

Ainsi, pour montrer que, dans le poupre de Cassius. il n’y a que de l'or métallique 
qui teint l'oxyde d’étain, j'indique les expériences suivantes (4) : 

« On fait bouillir un mélange de solutions de bichlorure d’étain et d’acétate de soude: 
le bioxyde se précipite. On verse alors dans la liqueur chaude un peu de chlorure d’or, 
puis de l’oxalate de potasse; la réduction de l’or s’opère immédiatement; une très petite 
quantité de métal se dépose sur le verre, la presque totalité se précipite sur l'bxyde 
d’étain, qui prend alors la couleur ordinaire du pourpre de Cassius. 

On peut produire une coloration toute semblable avec de l’alumine en précipitant l'or 
dans une liqueur qui contient de l’alumine en suspencion. Pour cela on ajoute à du 
chlorure d’or saturé par de l’acétate de soude de l’alumine en gelée, et, quand le mé- 
lange est chaud, on verse un peu d’oxalate de potasse qui détermine la réduction d'or: » 

Le savant allemand reproduit ces deux expériences en les modifiant légèrement; il 
réduit le sel d'or en solution faiblement alcaline par du glucose. Il en a fait d'autres, à 
la vérité; il obtient un pourpre, par exemple, en calcinant à l'air ou en réduisant dans 


(1) M. E. Sainte-Claire Deville, ingénieur de la Compagnie parisienne du Gaz et fils de notre regretté 
confrère, a étudié, d’après mon conseil, il y a quelque temps déjà, l’abaissement de température qui résulte 
de la rapide évaporation du chlorure de méthyle. M. Deville a constaté qu’en refroidissant suffisamment 
l'air injecté, on peut maintenir à peu près constantes, pendant plusieurs heures, les températures variant 
de — 23° à — 72°, 

(2) Moniteur scientifique, 519° livraison, mars 1885, p. 240 à 251. 

(3) Moniteur scientifique, 519° livraison, mars 1885, p. 240 à 251, 

(4) Comptes rendus, t. LXXV, p. 1026 (1872). 
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l'hydrogène de la magnésie colorée en jaune par de loxyde d'or, mais ces expériences 
n’ajoutent rien, au point de vue théorique, à la démonstration que j'ai donnée en 1872 
de la présence de l'or métallique dans le pourpre de Cassius, et je continue à penser que. 
cet or est uni à la matière divisée qu’il recouvre de la mème manière que les matières 
colorantes le sont aux oxydes dans les laques ou sur les fibres dans la teinture bon teint, 
et que cette combinaison est assez stable pour que le mercure ne puisse plus s'’amal- 
gamer avec l'or ainsi fixé. 

M. Max Muller pense, au contraire, que la coloration est due seulement à un état de 
division suffisant de l'or, sans attribuer aucun rôle à la matière qu’il colore. Mais, quoi 
qu'il en soit de cette divergence dans l'interprétation des phénomènes, nous sommes 
d'accord sur la non-existence d’un oxyde d’or. Le travail de M. Muller conserve d’ailleurs 
au point de vue technique toute son importance, parce qu'il a étendu la propriété de 
donner du pourpre à beaucoup d’oxydes et de sels insolubles (oxyde de magnésium et 
de plomb, phosphate de chaux, sulfate de baryte, etc.), et surtout parce qu'il indique 
avec précision des moyens variés d'obtenir ces pourpres avec une composition déter- 
minée. Il a fait ainsi connaître de nouvelles matières vitrifiables rouges, dont l'industrie 
du verre et de la porcelaine tireront un excellent parti. » 

— Influence des marées lunaires sur les vents alizés d’après une note de M. Poincaré, 
par M. FAYE. 

— Sur les différences que paraissent présenter les diverses régions de l'écorce grise 
cérébrale. dites centre psychomoteurs, sous le rapport de leur excitabilité. Note de 
M. VULPIAN. 

— Nébuleuses découvertes et observées à l'Observatoire de Marseille, par M. E. Srepxax. 

— Expériences faites en Hollande sur une application du système des grands tubes 
mobiles de l'appareil construit à l’écluse de l’Aubois. Note de M. A. DE CALIGNY. 

— L'Académie procède à la nomination d'un correspondant pour la section de Bota- 
nique, en remplacement de M. Oswald Herr. 

Au premier tour de scrutin, sur quarante-six votants : 


MM. Boïssier obtient...... DUT RER RME L3 suffrages ; 
AAGARDEH obtient. M 20,12 1 Hot 2 — 


M. Bossier est proclamé élu. 


— L'Académie continue la nomination de Commissions de prix, chargées de juger les 
concours de l’année 1885. 

— Explorations de la Mission chargée de l’étude des tremblements de terre de l'Anda- 
lousie. Rapport de M. Fouqué. 

M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Correspondance : 


4° Un Ouvrage de M. Th. Schlæsing intitulé : « Contribution à l'étude de la Chimie agri- 
cole. » Cet Ouvrage fait partie du t. X de l'Encyclopédie chimique publiée sous la direc- 
tion de M. Fremy. 

2% La seconde édition du « Traité de Géologie » de M. A. de Lapparent, 1" partie. Cet 
Ouvrage est renvoyé à l'examen de la Commission du prix Delesse. 

3 Un Ouvrage portant pour titre : « Documents sur les falsifications des matières ali- 
mentaires et sur les travaux du Laboratoire municipal. » 2° rapport. (Présentée par 
M. Berthelot au nom de M. Ch. Girard.) 

— Sur le mouvement d'un corps grave, de résolution, suspendu par un point de son 
axe. Note de M. HALPHEN. 

— Sur l'équilibre d’une masse fluide animée d’un mouvement de rotation. Note de 
M. H. Ponxcaré, présentée par M. Hermite. 

— Application de la formule empirique des forces mutuelles à la mécanique des solides 
et aux propriétés générales des corps. Note de M. P. Berrnor, présentée par M. Tresca. 
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_ Sur deux nouveaux indicateurs pour doser alcalimétriquement les bases caustiques 
en présence des carbonates. Note de MM. R. EnGeL et J. VILLE, présentée par M. Friedel, — 
° M. Degener et M. Warder ont signalé le premier la phénacétoline, le second là phénolph- 
taléine comme réactifs indicateurs permettant le dosage alcalimétrique des bases libres 
en présence des carbonates alcalins. 

« Nous employons depuis un certain temps, dans le même but, deux autres réactifs 
dont l’un surtout indique la fin de l’opération avec beaucoup plus de précision et de netteté 
que les précédents. 

La première de ces matières colorantes est l’acide sulfindigotique. On prépare le réactif 
en neutralisant par du carbonate de calcium la solution ordinaire d'indigo dans l'acide 
sulfurique fumant, étendant de 10%! d'eau et filtrant, Les carbonates alcalins n'altèrent 
pas la coloration bleue du liquide que la potasse et la soude caustique font au contraire 
virer au jaune. Pour titrer alcalimétriquement de la potasse caustique, par exemple, en 
présence de carbonate de potasse, on ajoute au mélange deux ou trois gouttes de réac- 
tif ; la liqueur passe au jaune et redevient bleue aussitôt que la neutralisation de la po- 
tasse est complète et qu’il ne reste plus dans la solution que du carbonate de potasse. 
Une coloration verte précède la teinte franchement ‘bleue; mais, en opérant sur fond 
blanc, il est facile d'observer que chaque goutte d'acide sulfurique titré détermine une 
tache bieue dans la partie du liquide qu'elle touche. 

On continue l'addition de l'acide titré jusqu'à ce que, la liqueur étant devenue unifor- 
mément bleue, on ne puisse plus percevoir cette différence de coloration. 

Le bleu soluble C.4.B. de Poirier en solution dans l’eau (au ?/4599) Constitue un réactif 
plus sensible encore. La solution reste bleue en présence des carbonates alealins et rougit 
sous l'influence des bases caustiques. Si done à un mélange de carbonate alealin et de 
base caustique on ajoute une ou deux gouttes du réactif, on obtient une liqueur rose 
dans laquelle chaque goutte d’acide sulfurique titré détermine une coloration bleue 
qui disparait, tant que toute la potasse caustique n'a pas été neutralisée. On s'arrète 
quand on est arrivé à une teinte franchement bleue, qu'annonce une nuance violette du 
liquide. 

A l'aide de ce réactif, le dosage des bases libres en présence de leurs carbonates s’ef- 
fectue avec autant de rapidité et de précision qu'un dosage alcalimétrique ordinaire avec 
le tournesol ou l’orangé n° 3, comme réactif indicateur, 


— Sur la volatilité dans les nitriles oxygénés. Note de M. L. Hexry, présentée par 
M. Friedel. 


— Sur la formation des alcaloïdes dans les maladies, Note de M. VizuerSs, présentée par 
M. Berthelot. 


« 4. J'ai retiré, par la méthode de Stas, un alcaloïde des organes de deux enfants morts 
de broncho-pneumonie consécutive de la rougeole. 

Cet alcaloïde est liquide et volatil et possède une odeur piquante qui exeite l’éternue- 
ment. Sa saveur est peu marquée. mais une goutte de sa solution placée sur la langue 
détermine bientôt une sensation caustique et un picotement qui dure assez longtemps. 

Il n’a pas de réaction sensible sur le tournesol, et les bicarbonates alcalins le mettent 
facilement en liberté. L’éther l’enlève assez facilement à ses solutions aqueuses. 

Il forme un chlorhydrate très nettement cristallisé sous la forme de prismes blancs 
opaques non déliquescents. 

2. Cet alcaloïde se trouve dans le poumon. On le trouve en proportion au moins aussi 
grande dans le foie, qui, du reste, subit généralement dans cette maladie la dégénéres- 
cence graisseuse. Cette dégénérescence était très marquée dans les deux cas que j'ai étu- 
diés. Le foie était aussi congestionné. Ces lésions peuvent être attribuées peut-être à l’ac- 
tion de l’alcaloïde absorbé par cet organe. Enfin la présence de l’alcaloïde peut être con- 
statée nettement dans les reins. 


« 3. Cet alcaloïde présente des différences fort sensibles avec celui que j'ai retiré des 
organes des cholériques (voir Comptes rendus, t. C, p. 91). Il en diffère par son odeur, sa 
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saveur, sa faible alcalinité, les propriétés de son chlorhydrate et par quelques-unes de 
ses réactions ; ses propriétés physiologiques et son mode de localisation sont aussi 
différents. 

Voilà done deux alcaloïdes distinets formés pendant deux maladies, le choléra et la 
rougeole. Ces alcaloïdes sont-ils seulement des produits secondaires, qui s’éliminent à 
mesure qu'ils se produisent dans l'organisme, ou produisent-ils un empoisonnement 
véritable? De nouvelles recherches sont nécessaires pour décider entre ces deux hypo- 
thèses. Mais l'étude des lésions observées dans les organes des sujets morts de la rou- 
geole ou plutôt de la broncho-pneumonie qui en est la terminaison me porte à adopter la 
seconde. Ces lésions, assez graves, il est vrai, dans le foie, dans lequel l’alcaloïde se loca- 
lise, de sorte que, pour cet organe, elles peuvent être attribuées à l'action propre de ce 
dernier, sont, dans certains cas, assez légères dans le poumon, dont elles fn'intéressent 
quelquefois qu'une faible partie et paraissent insuffisantes pour expliquer la mort. 


h. J'ai retiré des organes (foie, poumons, reins) d’un enfant de deux ans, mort de diph- 
térie, un alcaloïde présentant les mêmes propriétés et les mêmes réactions que celui que 
j'ai retiré des organes des enfants morts de la rougeole. Je pense, jusqu'à nouvel ordre, 
que ces deux alcaloïdes sont identiques. Du reste, l'autopsie a montré que cet enfant était 
atteint de broncho-pneumonie. Le foie avait subi la dégénérescence graisseuse, L'alca- 
loïde se localise encore dans cet organe. 

Je donnnerai prochainement les résultats relatifs à la fièvre typhoïde àt à un certain 
nombre de maladies. » 

— Du rôle des vents dans l’agriculture. Fertilité de la Limagne d'Auvergne. Note de 
M. ALLUARD. 

« Qui ne connaît la grande fertilité de la Limagne d'Auvergne ? C’est tout l'intervalle 
compris entre les deux grandes chaines du Forez et de l'Auvergne ; sa largeur atteint 
jusqu'à 8 lieues et sa longueur dépasse 36. Son sous-sol est formé d’un terrain calcaire 
laeustre qui appartient à l'étage tertiaire moyen; il est recouvert par une couche de 
terreau noir presque entièrement composée de lapilli et de cendres volcaniques prove- 
nant sans doute de la chaîne du Puy-de-Dôme. 

Toutes les cultures y réussissent. En fait de céréales, le froment y règne en souverain, 

Dans la commune de Gerzat, près de Clermont, la même terre a produit du très beau 
chanvre, pendant dix-huit ans de suite, sans le secours d'aucun engrais: sa culture n’a 
changé qu'en changeant de propriétaire. De tels exemples ne sont pas rares ; il serait 
facile de les multiplier. 

Découverte de l'acide phosphorique dans les roches volcaniques de l'Auvergne. — Les roches 
volcaniques de l'Auvergne ont été l’objet d’un grand nombre de travaux. Kosmann et 
M. le docteur de Lasaulx, professeur à Bonn (Prusse rhénane), ont”découvert de l'acide 
phosphorique dans la plupart d’entre elles. Cet acide se rencontre dans les laves de 
Volvic et du puy de Pariou; sa proportion dépasse ‘/,000 dans la lave du puy de Côme 
(Kosmann) et #/,59 dans celle de Gravenoire (de Lasaulx). 

On le trouve aussi dans la domite du puy de Dôme, le trachyte du mont Dore et la 
pouzzolane de Gravenoire. Il est donc très répandu dans tous les terrains volcaniques du 
centre de la France. ” 

Présence de la potasse et de la chaux dans les mêmes roches. — Les analyses ont révélé en 
outre dans les mêmes roches la présence de la potasse, dont la proportion s'élève quel- 
quefois au-dessus de 3 pour 100, comme dans la lave du puy de Côme (Kosmann), et 
celle de la chaux qui y entre jusqu'à 40.7 pour 100, comme dans la lave de Gravenoire 
(de Lasaulx). 

Si le sous-sol de la Limagne est recouvert, comme nous venons de le dire, d'un terreau 
formé surtout de cendres volcaniques, n'est-il pas naturel de-croire qu'il y a là aussi de 
l'acide phosphorique, de la potasse et de la chaux. C'est ce qu'a pensé mon savant col- 
lègue de la Faculté, M. Truchol. Pour vérifier ses prévisions. il a analysé les terres de 
Beaumont, d'Aubière, de Saint-Jacques, près Clermont ; celles de Chalagnat et de Theix. 
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Partout il a trouvé de l'acide phosphorique, la potasse et la chaux, c’est-à-dire les corps 
qui contribuent principalement à la fertilité d’une terre. 

Limon aérien et fertilisant apporté d'une muniére permanente de la Limagne. — Tous ces tra- 
vaux récents rendent parfaitement compte de la fertilité exceptionnelle de la Limagne. Il 
n’est pas aussi simple de comprendre pourquoi cette fertilité est pour ainsi dire inépui- 
sable. Si nos observations sont exactes, on en trouvera facilement l'explication dans ces 
transports de poussières volcaniques par les vents qui peuvent en amener des poids très 
notables, rendre ainsi au sol d'une manière permanente les éléments fertilisants par 
excellence : la chaux, la potasse, l'acide phosphorique, et les rendre à un état de ténuité 
extrême, c’est-à-dire dans les conditions les plus favorables à l'assimilation des plantes. 

Probablement, dans d’autres contrées, des phénomènes semblables se produisent. 
Beaucoup de vallées recoivent des poussières apportées par les vents qui balayent les 
sommets et les escarpements des montagnes ou des collines voisines, et les plateaux 
qui les entourent. Il y a là des études curieuses et variées à faire. 

Il faudrait installer des appareils propres à recueillir les poussières de l'air, afin de les 
peser, de les analyser et de déterminer leur action favorable ou nuisible à la végétation. 
Leur influence dans beaucoup de cas n’est pas à négliger. » 


— Relation entre la déclinaison lunaire et la latitude moyenne des points de départ 
des alizés. Note de M. A. Poincaré. 


— Sur les caractéres anatomiques de la feuille et sur l’épharmonisme dans la tribu des 
vismiées. Note de M. J. Vesour, présentée par M. Duchartre. 


— Sur les variations de la respiration avec le développement. Note de MM. G. BonNMEr 
et L. MANGix, présentée par M. Duchartre. 


— Sur l'origine du limon des plateaux. Note de M. pe L'APPARENT présentée par 
M. Daubrée. 

— Nouveau moyen de défense contre le mildiou. Note de M. Minière. 

« Nous avons proposé, dans un pli du mois de juillet 1884, comme moyen propre à 
combattre la gelée, la coulure et le mildiou, un abri naturel formé par une plante, et plus 
particulièrement par le seigle. Notre intention était de ne publier qu'à l'automne prochain 
le résultat de nos observations et de nos expériences qui sont en cours ; mais devant les 
alarmes si vives et si justifiées des viticulteurs à l’approche de la saison habituelle de 
l'apparition du Peronospora viticola, nous croyons devoir devancer ce moment. On s’'ac- 
corde malheureusement à reconnaitre que cette cryptogame est plus redoutable que le 
phylloxera et que, si ses ravages ne sont pas enrayés, la culture de la Vitis vinifera de- 
viendra bientôt impossible. Le phylloxera peut être combattu dans une certaine mesure, 
tandis que le peronospora de la vigue a résisté à tous les moyens mis en usage: 

Ce qui nous engage encore à faire connaitre notre procédé, c'est qu'il pourrait être mis 
en pratique par les viticulteurs dans la saison présente. Ils.ne réaliseront plus l'abri pro- 
tecteur par la culture du seigle, mais par celle d’une autre plante estivale, comme le 
mais. 

Le peronospora viticola se développe dans l'épaisseur même du parenchyme de la feuille. 
Cette simple constatation suffisait à faire prévoir l'échec absolu de toutes les préparations 
chimiques antiparasitaires, Ces préparations, pour détruire le mycélium de champignon, 
devraient en même temps détruire la feuille. 

Mais, d'un autre côté, l'observation a démontré que sur les vignes abritées le mildiou 
ne se développe pas. N'y aurait-il pas dans ce fait l'indication d'un traitement rationnel ? 
Il ne s'agirait plus de détruire le mildiou, mais de l'empêcher de se produire. 

Tout cep à l’abri du rayonnement et du soleil de l’aprés-midi est préservé du mildiou. 

« Voici quelle est, à notre avis, l'explication de ce fait. La chaleur et l'humidité sont 
les deux éléments indispensables au développement da Peronospora viticola. Sous l'in- 
fluence du rayonnement, les vapeurs en suspension dans l'air se condensent, s'emparent 
des conidies répandues dans l'atmosphère et se déposent avec elles sur la feuille. La rosée 
est le véhicule par excellence des conidies; elle les retient à la surface des feuilles, leur 
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offre un milieu convenable de germination et ne les entraine pas jusqu'au sol comme la 
pluie pourrait le faire. Si la température reste inférieure à 25 degrés et s'il survient un 
vent sec, la conidie sera desséchée et détruite. Si, au contraire, le temps est calme et si 
la température s'élève à 25 ou 30 degrés, la conidie germe et le mycélium se développe. 
On comprend dès lors que le seul moyen qui puisse s'opposer au développement et à la 
propagalion du mildiou est celui qui mettra la vigne à l'abri de la rosée et de l'élévation 
de la température. Ce double but est atteint par le seigle ou toute autre plante appropriée, 
se développant assez près de la vigne pour qu'on puisse l'incliner au-dessus d'elle. De 
cette facon la rosée n’est plus à craindre, et, quant à la température, il est rare que, dans 
nos climats,, par un temps humide, elle s'élève à 25 degrés à l'ombre. Avec un soleil 
ardent et un temps sec, cette température peut ètre atteinte et même dépassée; mais, 
dans ces conditions, l'humidité faisant défaut, la germination des conidies ne peut avoir 
lieu. 

Comme observation incidente, nous dirons que la série de haies formées par les rangs 
de seigle constitue autant d'obstacles à la dissémination des spores d'été. 

Enfin, nous ferons remarquer combien est funeste à la vigne l’action directe du soleil 
de l'après-midi, surtout pendant la période caniculaire. Cette action, venant s'ajouter à 
la désorganisation du parenchyme par le mildiou, dessèche la feuille, la brüle et la fait 
tomber prématurément. C'est ce qui explique pourquoi, bien qu'atteintes par le mildiou, 
les vignes abritées par les arbres contre le soleil du midi, jouissent d’une résistance rela- 
tive. D'où l’on. peut conclure que le mildiou seul ne suffit pas pour déterminer la chute 
des feuilles ; il faut encore qu’à son action désorganisatrice vienne se joindre l'influence 
du soleil pendant les heures les plus chaudes de la journée. 

C’est sur ce principe que repose, en partie, le procédé que nous proposons, et il est 
curieux qu’une heureuse coïncidence nous permette d'espérer que le même abri chargé 
de protéger la vigne contre la gelée la protégera également contre le mildiou, en se con- 
duisant, suivant le cas, de deux facons différentes : 

D'un côté, défense de la vigne contre la gelée en s’opposant à l’abaissement de la tem- 
pérature par rayonnement de la terre; de l'autre, défense contre le mildiou en s’oppo- 
sant à l'élévation de la température par rayonnement du soleil. » 


M. Mivière demande l'ouverture du pli cacheté qu'il a déposé le 21 juillet 1884 et qui a 
été inscrit sous le n° 3788. 

Ce pli est ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel; il contient une Note portant 
pour titre: « Abri naturel, pour protéger la vigne contre la gelée. » 

C'est le paquet cacheté dont parle l’auteur en tête de son article. 


Séance du 27% avril. — Recherches ‘expérimentales concernant : 4° les attaques 
épileptiques provoquées par l’électrisation des régions excito-motrices du cerveau pro- 
preMent dit; 2 la durée dg l’excitabilité motrice du cerveau proprement dit après la 
mort. Note de M. Vuzpran. 

Conclusions : 1° L’électrisation de la substance blanche sous-corticale du cerveau d'un 
chien dont on a congelé l'écorce grise par un jet de chlorure de méthyle sous pression, 
procédé déjà mis en usage par M. Macari dans ses recherches sur l’excitabilité du cer- 
veau, détermine de très violentes attaques d’épilepsie sans que l'écorce grise des parties 
extito-motrices du cerveau proprement dit soit mise en jeu. Ces résultats avaient déjà 
été communiqués dans la dernière séance, mais sans la description des expériences. 

9 Les attaques épileptiformes, provoquées par l'électrisation des régions extra-motrices 
chez des animaux préalablement chloralisés par injection intra-veineuse, sont caracté- 
risées par des modifications des mouvements du cœur, de ceux de la respiration, par 
des phénomènes oculo-pupillaires et par de la chorée rythmiqne de certains museles de 
la face. 

30 Les attaques épileptiques, provoquées par faradisation des régions excito-motrices 
du cerveau proprement dit, déterminent une augmentation de la température rectale, 
lorsqu’elles donnent lieu à des convulsions des muscles de la vie animale (chiens non 
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eurarisés et non anesthésiés ou chiens morphinisés), et qu’elles ont pour conséquence un 
abaissement de cette température, lorsqu'elles évoluent exclusivement {dans le domaine 
de la vie organique (chiens curarisés ou chloralisés). Les actions vaso-constrictives, pro- 
duites par les attaques chez les animaux curarisés, l’affaiblissement passager des mou- 
vements du cœur, qui a lieu sous cette même influence chez les animaux chloralisés, 
paraissent être les causes principales de cet abaissement thermique. 

4° Quant à la durée de l’excitabilité cérébrale après la mort, une expérience concluante 
faite sur un chien qu’une hémorrhagie abondante avait réduit à une mort certaine a 
prouvé que, du moment que le cerveau a cessé de recevoir du cœur l’ondée vivifiante, le 
sang, 1l perd tout pouvoir excito-moteur, tout pouvoir de sentir. La conclusion à tirer de 
cette expérience c’est que les suppliciés ne souffrent plus sitôt que la tête a été séparée 
du tronc. 

— Nébuleuses découvertes et observées à l'Observatoire de Marseille, par M. E. SrepHAN. 

— Sondage de Ricard à la Grand’Combe (Gard). Note de M. GRAND’ Eury. 

— L'Académie procède à la nomination d’un correspondant, pour la section de bota- 
nique, en remplacement de feu M. Bentham. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 41, M. Agardh obtient 41 suf- 
frages et est proclamé élu. 


— L'Académie nomme ensuite ses commissions de prix pour les concours de 1885. 


— M. Fouqué continue la lecture de son rapport sur les tremblements de terre en 
Espagne. 

— Sur un instrument analogue au sextant permettant de prendre directement les angles 
projetés sur l'horizon. Note de M. E.-H. AmaAGar. 

— M. Osrecur présente un Mémoire détaillé renfermant les calculs relatifs à la détermi: 
nation de la parallaxe du Soleil, d’après les épreuves daguerriennes de la commission 
française du passage de Vénus de 1874. | 

Les méthodes et les résultats ont été succinctement exposés précédemment (tome C, 
pages 230 et 341). Les calculs ont été refaits avec soin et le résultat définitif est repré- 
senté par 

m — 87,81 — 0”/,004dL + 0”,06, 


r étant la parallaxe solaire et dL la correction à faire subir à la longitude de Pékin. 

(Renvoi à la commission du passage de Vénus.) 

— Éléments et éphémérides de la planète 246 paï M. ANDoOYER. 

— Sur une loi générale de la théorie de la partition des nombres, Note de M:N: Bou- 
GAIEFF, présentée par M. Darboux. 

— Sur l’herpolhodie. Note de M. A. DE SAINT-GERMAIN. ° 

— Sur la régulation de la vitesse des moteurs électriques. Note de M. DEprez. 

— Du régime de combustion des mélanges tonnants formés avec le gaz d'éclairage. 
Note de M. A. Wrrz, présentée par M. Desains. = «La connaissance exacte de la chaleur 
de combustion du gaz d'éclairage permet de déterminer les températures et les pressions 
théoriques explosives des mélanges tonnants formés avec ce gaz; voici les résultats obte- 
nus, en introduisant dans les calculs les valeurs réelles des chaleurs spécifiques du gaz 
aux températures élevées. Les mélanges sont pris à zéro et à la pression atmosphé- 
rique. 


A volume constant. À pression constante, 
LS, LT, 
Températures, Pressions. Températures. Pressions, 
Mélange de 4vol de gaz et 6 vol d’air......... 206h° gatm ,6 15960 Gatm.8 
— 10 Lits De 1514° Gatm ,5 1169° 5atm,3 


. Ges chiffres sont moins élevés que ceux due l’on admettait jusqu'ici, mais ils sont justi- 
(e] J ; J 
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fiés théoriquement et ils concordent mieux, du reste, avec les résulfats de l'expérience ; 
en opérant sur le gaz de Manchester, M. Clerk n’a pu observer de pression supérieure à 
7ain,5. La différence, 1,1, qui existe entre la pression que j'ai calculée et celle qu'a 
observée le savant ingénieur anglais doit étre attribuéejà la déperdition de calorique par 
la paroi; il n’est plus nécessaire d’en appeler à la dissociation, qui est, du reste, insen- 
sible à ces températures, puisque MM. Mallard et Le Châtelier ont démontré que l'acide 
carbonique et l’eau ne se dissocient que vers 1800 et 2500 degrés dans les phénomènes 
explosifs. C'est done à tort qu'on a introduit la dissociation dans la théorie des moteurs 
à gaz tonnant. 

Les températures déterminées théoriquement ci-dessus expliquent pourquoi l’on n’ob- 
serve pas, dans les cylindres des moteurs, ces déflagrations, pour ainsi dire instanta- 
néés, qui donnent naissance à l'onde explosive découverte par MM. Berthelot et Vieille. La 
durée de la combustion est toujours appréciable; elle varie entre 0°.045 et 05.468 pour les 
mélanges au !/, et au ‘/,,. Ainsi que j'ai déjà eu l'honneur de le signaler à l’Académie, 
cette durée ne dépend pas seulement de la richesse du mélange, mais encore de l'étendue 
de la surface de paroi et de l'agitation du gaz. L'effet des détentes lentes et des grandes 
dilutions, qui retardent les combustions et les rendent incomplètes, devient dès lors faci- 
lement explicable : la même cause a fait baisser le coefficient d'utilisation. 


— Couronne solaire, soit cercle de Bishop, observée en 1883, 1884 et 1885, par M. F.-A. 
FoREL. 


— Recherches sur les phosphates. Note de M. H. GrANDEAU, présentée par M. H. De- 
BRAY. 


— Sur l'oxydation de l’iode dans la nitrification naturelle. Note de M. À Murs, pré- 
sentée par M. Hervé-Mangon. — «Le nitrate de soude forme, entre les tropiques, des 
gisements d’une grande étendue. Dans l’état actuel de nos connaissances, on doit attri- 
buer l’origine de ces gisements à la nitrification des matières organiques azotées. Mais le 
mécanisme de leur formation nous échappe complètement. Nous ignorons également 
pourquoi le nitre s’y trouve à l’état de nitrate de soude; pourquoi il est mélangé de 
grandes quantités de sel marin, pourquoi on y rencontre de l’iodate, alors que partout 
ailleurs la nature nous présente l’iode sous une forme non oxydée. 

J’ai entrepris l'étude des conditions dans lesquelles se sont produites ces aceumulations 
de nitre; je ne parlerai dans cette communication que de la présence de l'iodate, qui est 
actuellement la source de l’iode qu’on trouve dans le commerce. 

A quoi peut tenir l’état d’oxydation si anormal de l'iode? L'existence de l’iodate n'est- 
elle pas à attribuer au phénomène qui a donné naissance au nitrate de soude et n'est-elle 
pas, par suite, de nature à jeter un jour nouveau sur l’histoire, encore si obscure, de la 
formation de ces gisements? Telles sont les idées qui m'ont engagé à rechercher si, dans 
les conditions normales de la nitrification, l’iodure de potassium pouvait se trouver 
entrainé dans le mouvement d'oxydation si énergique qui est le résultat de l’action d'un 
organisme microscopique, ainsi que nous l’avons montré M. Schlæsing et moi. 

L'organisme qui effectue la nitrification des matières premières azotées possède une 
faculté d'oxydation d’une énergie exceptionnelle; en effet, les combustions de la matière 
organique, qui se produisent sous l'influence du développement des autres végétaux 
microscopiques, s’arrôtent à la production de l'azote libre; c’est-à-dire que ceux-ci ne 
peuvent transporter l'oxygène ambiant que sur les éléments très combustibles, combinés 
à l'azote dans la matière organique : le carbone, l'hydrogène. La combustion vive elle- 
même élimine, des composés quaternaires, l'azote à l'état libre, tout au moins en presque 
totalité. Pour fixer l'oxygène sur l'azote, il faut donc que l'organisme qui nitrifie la 
matière azotée ait une aptitude spéciale. On peut se demander si cet organisme n'a pas, 
vis-à-vis d’autres corps que l'azote, une action de même nature, donnant naissance à des 
composés oxygénés. 

En ajoutant de petites quantités d’iodure de potassium à un milieu en voie de nitrifica- 
tion, on ne remarque pas toujours l'oxydation de l’iode; mais, lorsqu'on se place dans 
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les conditions les plus favorables à la production du nitre, surtout au point de vue de la 
température et de l'accès de l'air, on constate que l'iode est entrainé dans le mouvement 
général d’oxydation qui transforme l'hydrogène en eau, le carbone en acide carbonique 
et l'azote en nitrate. 

L'expérience se fait facilement en introduisant, dans un liquide nitrifiable, une petite 
quantité d'iodure de potassium, soit environ quelques dix-millièmes. On fait écouler ce… 
liquide très lentement sur nn gravier calcaire, sur lequel on a répandu un peu de terreau, 
destiné à y apporter l'organisme nitrificateur. Ce gravier remplit une grande cloche à 
douille, dans laquelle l'air circule librement. Le liquide met huit à dix jours à traverser 
la couche de gravier, il s’évapore spontanément à la sortie; la température est maintenue 
voisine de 30°. Dans ces conditions, la nitrification s'effectue avec énergie, l'azote se 
retrouve sous la forme de nitrate et l’iode a passé, en partie, à l’état de combinaison 
oxygénée. 

Si, dans cette expérience, au lieu de nous servir de terreau, nous employons, pour 
l'ensemencement, une de ces terres nitrées si abondantes sous les tropiques, nous obte- 
nons une action plus rapide, tant au point de vue de l'oxydation de l’azote qu'à celui de 
l'oxydation de l'iode, comme si l'organisme qui nitrifie dans les régions équatoriales pos- 
sédait une énergie plus grande que le ferment nitrificateur indigène. 

L'oxydation de l’iode, dans le résidu de la nitrification, est facile à déceler; dès les 
premiers jours, on perçoit une odeur safranée et on obtient le bleuissement de l'amidon 
malgré l’alcalinité du milieu, ce qui indique une oxydation qui correspondrait à la forma- 
tion de l'acide hypoiodeux. En évaporant à sec et chauffant le résidu à 100°, on constate 
généralement un abondant dégagement de vapeur d'iode, qui est le résultat de l’action 
de l’iodate sur l'iodure, en présence de traces de nitrite d'ammoniaque. Lorsqu'il n'y a 
aucune trace d’azotite, un acide étendu produit encore la mise en liberté de l'iode. L’io- 
dure seul, introduit après coup dans un milieu nitrifié, ne donne naissance à aucun fait 
analogue. Ces réactions et d’autres sur lesquelles il est inutile d’insister suffisent pour 
montrer que l'iode se trouve oxydé, en partie, dans les produits de la nitrification. Mais 
il m'a semblé utile d'isoler l'acide iodique, pour ne laisser aucun doute sur son existence. 
J'y suis parvenu en me basant sur la faible solubilité de l’iodate de baryte, que j'ai pu 
obtenir à l'état de précipité pulvérulent, dans le liquide nitrifié, concentré à un petit 
volume. Sur l'iodate de baryte, on peut vérifier les caractères de l'acide iodique. 

L'iodure de potassium donne donc naissance, pendant la nitrification, à de l'acide iodi- 
que et à des composés moins oxygénés de l’iode, comme on voit se produire fréquem- 
ment des nitrites en mème temps que des nitrates. 

L'iodate qui existe dans les nitres du Pérou peut donc être regardé comme formé au 
cours de la nitrification, aux dépens de l’iodure, dont la présence pendant le phéno- 
mène d'oxydation qui a transformé la matière organique azotée, est intéressante au point 
de vue de la formation de ces gisements. 

De mème que des organismes inférieurs peuvent oxyder l’iode, d’autres peuvent enle- 
ver l'oxygène à l'acide iodique. Cette réduction se produit dans les milieux non aérés, 
dans les mêmes conditions que la réduction des nitrates. » 

— Sur le sulfate de cuivre ammoniacal et sur un sulfate basique de cuivre. Note de 
M. G. Apr, présentée par M. Berthelot. 


— Sur le dimorphisme de l’anhydride tellureux et sur quelques-unes de ses combinai- 
sons. Note de MM. D. Ken et J. MorEz, présentée par M. Berthelot. 

— De la constitution de la cocaïne. Note de MM. G. Cazmezs et E. Gossix, présentée par 
M. Friedel. — L'analyse chimique du chloroplatinate de cocaïne conduit à la formule 


PtCI(C17H?2Az O# CI}. 


— Études sur l'inhalation du formène bichloré (chlorure de méthylène) et du formène 
tétrachloré (perchlorure de carbone). Note de MM. J. ReGnauLp et ViLLEIgAN, présentée par 
M. Vulpian. — « Inhalation du forméne bichloré C? H? CP (chlorure de méthylène). — La des- 
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cription des propriétés physiologiques du formène bichloré a été donnée dans une com- 
munication antérieure (1). Elle s'éloigne à tel point du tableau tracé par quelques auteurs 
que nous avons cru devoir varier et multiplier les expériences sur lesquelles elle 
s'appuie. 

Aux quinze observations qui forment la base de notre précédent travail, nous joignons 
la relation détaillée de quarante-sept inhalations, dont vingt-deux sur des chiens et 
vingt-cinq sur divers animaux (lapins, cobayes, souris, grenouilles). 

Tous les faits relevés récemment étant concordants avec les anciens, nous nous bor:- 
nons à répéter : 1° que le chlorure de méthylène (formène bichloré) est un agent telle- 
ment redoutable pour les animaux, que nous n'oserions pas essayer ses effets sur 
l'homme ; 2° que les chirurgiens qui l'ont préconisé ont été trompés sur la véritable na- 
ture du produit qu'ils ont administré (2). 

Inhalation du forméne tétrachloré C? CI* (Perchlorure de carbone). — L'opinion des physiolo-: 
gistes est généralement peu favorable au tétrachlorure on perchlorure de carbone. Un 
seul auteur le considère comme supérieur aux anesthésiques usités, et par conséquent au 
chloroforme. 

L'analyse de divers échantillons de tétrachlorure de carbone, livrés comme purs, nous 
a fait reconnaître la présence de notables proportions de sulfure de carbone et de com- 
posés chlorosulfurés. Ces produits accidentels étant de nature à modifier profondément 
l'impression exercée sur les centres nerveux par le formène tétrachloré, il était utile de 
reprendre son étude à l’aide d’une combinaison entièrement purifiée par nous-mêmes. 

Voici les principaux résultats fournis par vingt-huit expériences dont les observations 
détaillées sont annexées au Mémoire (vingt chiens, huit cobayes) : 


1° De même que les trois autres dérivés chlorés du formène, le tétrachlorure de car- 
bone est susceptible de produire l’anesthésie ou l’analgésie. 


2° L'inhalation de ce corps détermine des phénomènes intenses d’excitation et d’agi- 
tation, accompagnés de contractures alternant avec des mouvements cloniques ou cho: 
réiques. 

3° Les réflexes oculaires et tendineux persistent pendant toute la durée de ces phénomènes, alors 
que l'abolition de ces réflexes est, aprés la dilatation pupillaire, un des premiers et des plus cons- 
tants symptômes de l'anesthésie par le chlorure de méthyle, le chlorure de méthylène et le chloro- 
forme. 


4° Dans tous les cas où l'inhalation du tétrachlorure est continuée avec insistance, au 
moment précis où les réflexes oculaires disparaissent, une syncope cardiaque irrémé: 
diable (respiration artificielle, courants faradiques) presque foudroyante se produit et tué 
l'animal, 

Si, ce qui est probable, le tétrachlorure de carbone agit sur l'homme comme sur les 
animaux, il doit être considéré comme un toxique des plus redoutables. 


Conclusion générale. — De l’ensemble de ces recherches on peut tirer les déductions sui: 
vantes : 


1° Le formène C?H*, mélangé à l'air ou à l'oxygène en proportions convenables, est 
dépourvu de toute propriété anesthésique. 

L'inertie complète de ce gaz se maintient dans le cas même où l'inhalation s'exécute 
sous une pression telle que la tension du formène dans le mélange devienne égale ou 
supérieure à celle de l’atmosphère (méth. P. Bert). 11 n’y a donc aucune assimilation pos- 
sible entre ce carbure d'hydrogène et le protoxyde d'azote (cette analogie est admise par 
quelques physiologistes). 

2° La substitution de 4, 2, 3, 4 équivalents de chlore à l'hydrogène dans le groupe C?H* 


(1) Comptes rendus, t. XOVIII, p. 1315, 1884, et Moniteur scientifique, juillet 1884, p. 744 
(2) Bulletin de l’Académie de médecine, 2e série, t. XII, p. 568. 


Le MoniTEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVII. — 5292 Livraison. = Juin 1885, 43 
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fait naitre le pouvoir analgésique dans les quatre dérivés chlorés (confirmation d'un fait 
connu, à l’aide de produits purs). 

3° Contrairement à l'opinion généralement recue, les propriétés anesthésiques ne erois- 
sent pas d'une façon progressive avec ces substitutions. Les dérivés chlorés du formène 
manifestent une remarquable discontinuité et appartiennent à deux types physiologi- 
ques distincts. 


( C?H3CI (formène monochloré). 

! C2H CB (formène trichloré). 
C2? H?C!2 (formène bichloré), 
C2CI* (formène tétrachloré). 


Type chloroforme.....,... FN 


Type perchlorure de carbone... 


4° Le formène monochloré (chlorure de méthyle) agit sur le système nerveux comme une 
sorte de chloroforme atténué. Le formène bichloré (chlorure de méthylène) exerce sure 
cœur une influence analogue à celle du tétrachlorure de carbone, mais moins intense: 


5 Le premier type, correspondant aux substitutions de 1 et de 3 équivalents de chlore, 
est relativement inoffensif (chlorure de méthyle et chloroforme). 


6° Le second type, correspondant aux substitutions de 2 et 4 équivalents de chlore, 
comprend deux agents extrêmement dangereux (chlorure de méthyléne et tétrachlorure ou 
perthlorure de carbone), » 


— M. BoCHEFONTAINE communique la suite de ses expériences sur les effets produits chez 
l'homme et les animaux par l’ingestion stomacale et l'injection hypodermique de eultures 
de microbes du liquide diarrhéique du choléra. — Les résultats qu'il relate ne paraissent 
pas bien concluants. 


Seance du 4 mai. — M. le Président annonce à l’Académie la perte douloureuse 
qu'elle vient de faire, dans la personne de M. Paul Desains,membre de la section de Phy- 
sique, décédé, à Paris, le 3 mai. Les obsèques doivent avoir lieu le mereredi 6 mai. 

Sur la proposition de M. le Président, l’Académie décide qu'elle se formera en comité 
secret immédiatement après le dépouillement de la correspondance par M. le Secrétaire 
perpétuel : les Notes ou Mémoires adressés pour cette séance seront consignés au Compte. 
rendu. 

— Résumé des observations météorologiques faites pendant l’année 1884, en quatre 
points du Haut-Rhin et des Vosges, par M. G.-A. Hi». 


— MM. Ch. ELoy et H. Huoxanp adressent à l'Académie, pour le concours de physiologie 
expérimentale, de fondation Montyon, un Mémoire intitulé : « Recherches expérimentales 
sur l’action physiologique et toxique de l’écorce de quebracho et de ses principaux 
alcaloïdes », 

— M, le Président de l'Association médicale de la Charente, prie l'Académie de se faire 
représenter à l'inauguration de la statue du docteur Bouillaud, qui aura lieu à Angou- 
lème le 46 mai prochain, 


M. Vulpian accepte la mission qui lui est confiée de représenter l'Académie à cette 
cérémonie: 


M. E, Boissier, élu correspondant pour la section de Botanique, adresse ses remercie 
ments à l’Académie, 


M. Le Roy DE Kerantov prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi lés candi- 
dats à la place actuellement vacante dans la section de Géographie et Navigation. 

(Renvoi à la section de Géographie et Navigation.) 

M. E.-L. Trouessant prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmiles candidats à 
la place de correspondant laissée vacante, dans la section de Zoologie, par le décès de 
M. Mulsant; 

(Renvoi à la section d'Anatomie et Zoologie). 
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= Application des lois générales de la théorie de la partition des nombres aux fone- 
tions numériques. Note de M. N. Boucaigrr, présentée par M. Darboux. 


— Sur la régulation de la vitesse des moteurs électriques. Note de M. Marcel Depngz, 


— Sur la suppression des vapeurs nitreuses de la pile Bunsen et sur une nouvelle 
pile se dépolarisant par l'air. Note de M. A. D'ARSONVAL. 


« La suppression des vapeurs nitreuses dans l'élément Bunsen à préoccupé plusieurs 
inventeurs. Dans une Note récente, M. A. Dupré propose d'ajouter à l'acide azotique du 
bichromate de potasse pour atteindre ce but. Cette remarque avait déjà été faite par 
Ruhmkorff qui me l’a communiquée personnellement en 1869. Le célèbre constructeur 
ne manquait jamais d'indiquer cette recette à ses clients, et l'un d'eux, M. Ernest Saint- 
Edme l’a même publiée dans les termes suivants en 4871 (1) : 


« M. Ruhmkorff nous a indiqué un procédé qui neutralise les émanations de vapeurs 
hyponitriques. Ce procédé consiste à filtrer l'acide nitrique sur des cristaux de bichro- 
mate de potasse. La force électromotrice ne change pas et les émanations cessent. » 

J'ai employé maintes fois ce moyen qui réussit bien pendant les premières heures, 
surtout si l’on ne demande pas à la pile un courant trop intense. Les vapeurs nitreuses 
reparaissent, moins abondantes il est vrai, à mesure que la pile fonctionne. Cela se 
comprend très bien : tant qu'il existe de l'acide chromique, ce corps oxyde les vapeurs 
nitreuses jusqu'au moment où il est transformé en azotate de chrome. A partit de ce 
moment, la pile fonctionne comme une pile à acide azotique dilué. | 

Le sel de chrome provenant de la réduction de l'acide chromique n'agit pas pour 
absorber le bioxyde d'azote, cette propriété appartenant seulement. comme l'a. montré 
M. Peligot, aux sels de protoxyde, En substituant l'acide azotique à l'acide sulfurique 
dans le mélange de Poggendorff, on diminue le coefficient de dépolarisation du liquide. 
De plus, la présence de l'acide azotique présente le double inconvénient de répandre des 
vapeurs acides et d'attaquer le zinc à circuit ouvert, ce qui n'a pas lieu avec le liquide 
de Poggendorff (bichromate et acide sulfurique), surtout en adoptant la disposition de 
M. Füller (zinc au centre, trempant dans un peu de mercure). Ce genre de piles est abso- 
lument inodore, travaille très peu à circuit ouvert, surtout si l'on a soin de purifier l'acide 
sulfurique avec l'huile, comme je l'ai indiqué. 

En 1880, au cours des recherches citées plus bas, j'ai employé, pour supprimer les 

vapeurs nitreuses, un moyen très efficace, mais peu pratique, et que pour cette raison 
je n’ai pas signalé dans mon travail. 
__ Ce moyen consiste à ajouter de l’urée à l'acide azotique. En présence des vapeurs ni- 
treuses, la décomposition de l’urée a lieu et il se dégage de l'azote et de l'acide earbo- 
nique, l’'ammoniaque et l’eau se combinant avec l'acide azotique en excés. Le même 
effet se produit si l’on étend l'acide azotique avec de l'urine. Dans ce dernier cas, la 
décomposition, par suite de la présence du mucus, s’accompagne d'une grande quantité 
de mousse, mais la suppression des vapeurs nitreuses est absolue comme avec l'urée. 
pure. 

Le principal inconvénient, au point de vue industriel de la pile Bunsen n’est peut-être 
pas tant dans les vapeurs nitreuses qu'elle dégage, mais plutôt dans le véritable gaspil- 
lage d'acide azotique auquel elle donne lieu. Dans une série de recherches sur les 
piles (2), j'ai montré que l'élément Bunsen n'utilisait pour la dépolarisation qu'environ 
130 grammes par kilo d'acide et que le poids d'acide dépensé s'élevait en moyenne au 
décuple du zinc brûlé quand on demande à la pile son travail maximum. J'ai indiqué à 
ce propos différents moyens, devenus industriels, d'utiliser, pour la dépolarisation, tout 
l'acide azotique en supprimant presque complètement les émanations nitreuses. Je ren- 


ns cn 


(1) L'électricité appliquée aux arts mécaniques, à la marine, au théâtre, p. 143 par Ernest Saint-Edme. 


Paris, Gauthier-Villars, éditeur ; 1871. | 
(2) Voir la Lumière électrique; Recherches sur les piles, 1881; HosprrALter : Formulaire pratique de 


# 
l'électricien; HippoLyTE FONTAINE : l'Électrolyse, etc. 
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voie pour les détails aux publications indiquées en Note. Dans toutes les piles à dépola- 
risant, ce qui coûte cher, c'est surtout le dépolarisant ; le zinc n'entre que pour un prix 
minime, relativement, dans la dépense de ces électromoteurs. 

J'ai fait plusieurs essais pour arriver à puiser dans l'air, par un procédé indirect, un 
dépolarisant qui ne coûte rien : l'oxygène. Voici jusqu'à présent le procédé qui m'a 
donné le meilleur résultat : dans un élément Bunseu plat, je remplace l'acide, azotique 
entourant le charbon par une solution de bichlorure de cuivre dans l'acide chlorhydri- 
que. À cireuit ouvert, l'élément a une force électromotrice de 4", 5 environ. Quand 
on ferme le circuit, on obtient un courant de 8 à 12 ampères, avec l'élément plat modèle 
de Ruhmkortff. La solution cuivrique est décomposée, le cuivre se dépose sur la lame de 
charbon, mais il ne peut y rester. En présence de l'acide chlorhydrique et de l'air, ce 
cuivre se redissout presque instantanément. On rend la dissolution encore plus rapide, 
soit en augmentant la surface de la lame de charbon, soit en insufflant un peu d'air 
dans le vase poreux. 

On voit que dans cette combinaison le chlorure de cuivre se régénère constamment et 
qu’en fin de compte c’est l'oxygène de l'air qui sert de dépolarisant. Je me contente de 
signaler aujourd'hui cette combinaison pour prendre date; je ferai connaitre ultérieure- 
ment à l'Académie le dispositif qui m'aura le mieux réussi. » 

— Un nouveau genre dans la famille des cyclocéphaliens, par M. A. Lavocar. 

— Sur la canalisation des cellules et la continuité des protoplasma chez les végétaux» 
Note de M. L. Ouivier, présentée par M. Duchartre. Ù 

— Détermination, par la flore fossile, de l’âge relatif des couches de houille de la 
Grand'Combe. Note de M. R. ZeizLer, présentée par M. Daubrée. 

— M. A. Porxcaré adresse, à l'appui de sa Note relative à l'influence des marées lunai* 
res sur les vents alizés (Compte rendu du 20 avril), des diagrammes comparatifs de la 
marche du soleil en déclinaison et des latitudes moyennes des équateurs barométrique 
et thermométrique. 

— M. E. »’Emgropr adresse, à propos d'une Note de M. Dupré, insérée dans le Compte 
rendu du 13 avril, une réclamation de priorité relative à l'explication du rôle de l'acide 
chromique ajouté à l'acide nitrique dans les éléments Bunsen. 

— M. Pomcaré demande et obtient l'autorisation deretirer du Secrétariat deux Mémoires 
qu’il a présentés le 22 novembre 1880 et le 28 mars 1881, et sur lesquels il n’a pas été 


fait de rapport. 
A quatre heures, l’Acadérnie se formé en Comité secret, 


COMITÉ SECRET 


La Section de Géométrie présente, par l'organe de son doyen, M. HERMITE, la liste sui- 
vante de candidats à la place devenue vacante dans son sein, par suite du décès”der 
M. Serret : 

M. LAGUERRE. 
M. HALPHEN. 
M. APPELL. 


Fa ‘ ; M, ManNHEIM 
En troisième ligne (ex æquo) et par ordre alphabétique .... ‘ 
gne (ex &quo) ef p ra à M. Picahp. 


M. Poincaré. 


En premiére ligne... ,.......4ss.sssessrossseessenesrune 
En deuxiéme ligne.ssns. «asie e à» vistte o sosle oo poueln set sir tite 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
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SÉANCE DU 28 AVRIL. — M, Brouardel: « J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les Do- 
cuments publiés par le laboratoire municipal de Paris, pour les années 1882-1885. 

Ce volume contient le travail le plus important que nous possédions sur les falsifica- 
tions des matières alimentaires : eaux, vins, liqueurs, bières, cidres, vinaigre, lait, beurre, 
viandes, farines, pain, thés, cafés, poivres, conserves, ete. 

11 donne des renseignements utiles sur le mode de fonctionnement du laboratoire, et 
enfin il prouve son utilité en constatant que, depuis qu'il est ouvert, le nombre des fraudes 
a diminué notablement. En comparant l’année 1881 à 1882, on voit qu’il y a une amélio- 
ration de 20 pour 100 pour les laits analysés, et de 8 pour 100 pour les vins. 

C’est la meilleure réponse que l’on puisse faire aux critiques trop souvent intéressées 
que l’on adresse à ce laboratoire. » 

— M. Berthelot: « M. Brouardel vient de parler, avec sa compétence et son autorité, 
de l'intérêt que ce remarquable ouvrage présente au point de vue hygiénique ; je demande 
à insister sur la très grande importance qu'il a également au point de vue chimique. Il 
renferme en effet des renseignements très cormplets sur les méthodes les plus perfection- 
tionnées et les plus nouvelles pour la recherche des falsifications et les divers modes 
d'analyse chimique. A ces divers titres, il a sa place marquée dans tous les laboratoires 
et dans les cabinets des savants. » 

On sait que l’auteur de ce savant ouvrage, M, Charles Girard, est le créateur de ce ser- 
vice qui n'existait pas en France, que lui seul a tout créé et que son laboratoire, le mieux 
organisé qui existe, peut être considéré comme un modèle en ce genre. Nous n’ajouterons 
rien sur le mérite de ce livre à l’éioge qu’en fait M. Berthelot, l'homme le plus compétent 
que nous connaissions, 

— M. le Président informe l’Académie que la séance publique annuelle pour la distri- 
bution des récompenses des années 1883 et 1884 aura lieu le mardi 19 mai prochain. 
M. le Secrétaire perpétuel y prononcera l'Éloge de Claude Bernard. 


EEE —_—_—_—_———— "tt 
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SÉANGE DU 43 Mars. — M. Isrrari décrit les éthylbenzines chlorées ; il indique leurs pro- 
priétés physiques et chimiques, leurs réactions, leurs produits d'oxydation, etc. 

— M. Morssax a obtenu le fluorure de soufre en chauffant un mélange de fluorure de 
plomb et bisulfure de fer pur. Il décrit la préparation de ce dernier corps qui présente 
certaines difficultés. M. Moissan a obtenu le trifluorure de phosphore : 4° par l’action du 
phosphore rouge sur le fluorüre de plomb; 2° dans la réaction du trifluorure d’arsenic sur 
le trichlorure de phosphore. Ce dernier procédé avait été déjà employé par M. Demarcay. 

MM. DE CLermonb et CHAuTARD ont préparé l’iodacétone par l’action d'un mélange d'acide 
iodique et d'iode sur l’acétone, ils décrivent les propriétés et les réactions de l'iodacétone. 
(Voir Moniteur scientifique, mai, p. 455.) 

— M. Srva a obtenu le $-propytoluène par l'action du chlorure de propyle normal sur 
le toluène en présence du chlorure d'aluminium. 11 a annoncé l'existence de ce nouveau 
carbure au congrès d'Alger, en 1881. 

— M. Viens revient sur la préparation du dérivé nitro potassique de l'hydrure d’é- 
thylène C4H? (Az O*)'; il décrit la réaction du chlore, du brome et de l'iode sur ce corps. 
Le dérivé bromé C*Br?(Az0‘)*, forme un composé argentique C*Br? (Az O‘)', 2Ag0, qui 
détone violemment à une température relativement basse, Pour préparer le dérivé nitré 
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de l'hydrure d’éthylène, on fait réagir volumes égaux de bromure d'éthylène et d'acide 
nitrique fumant. On chauffe doucement; quand la réaction commence à devenir vive, on 
plonge le ballon dans l’eau froide, puis on termine la préparation suivant les indications 
antérieures de l’auteur. 

— M. OEcusxer a préparé une nouvelle quantité du dérivé sodé que lui a fourni la cicu- 
tiñe commerciale. Ce dérivé, laissé au contact de l'eau pendant dix jours, se dissout par- 
tiellement, mais ñe subit auéune décomposition. M. Œchsner rappelle qué le dérivé sodé 


de là éftutine chimiquement pure est instantanément détruit par l’eau, avec régénération 
dé cieutine. 


SÉANGE DU 27 MARS. — M. SCHUTZENBERGER présente, au nom de M. OŒEchsner; un appareil 
de cours permettant de démontrer facilement que la combinaison de l'hydrogène avec'le 
chlore, s'effectue sans condensation de volume. 


— M. Hanrior expose un certain nombre d'expériences qu’il a éntreprises sf là détom: 
position dés sels organiques de chaux par la chaleur en présence d’un excès dé chaux 
hydratée. Il a étudié la décomposition des acides succinique, éthylsuéciniqueé; lactique et 
pyruvique. 3 


L’acide lactique a fourni de l’acétone et de l'alcool en forté proportion; l’acidé pyru- 
vique de l'acétone et de l'aldéhyde en petite quantité. 


+ M. ScHuTz£NBEAGER fait remarquer que cette forte proportion d'alcool 6btènu en dehors 
de toute fermentation présente un grand intérêt. 


= M: Sizva décrit un nouveau mode de dosage du zinc. Le procédé Schäffner généra- 
lement employé, ne présente pas une bien grande exactitude et n'est pas commode à 
manier. M. Silva propose de précipiter le zinc par un excès de sulfure de sodium, de $é- 
parer le sulfure de zinc formé par la filtration, et de titrer l'excès de sulfure par l'iode. 

= M. Mircor fait observer qu'il a vérifié souvent le procédé Schaffner modifié par l’em- 
plôi de papier de carbonate de plomb comme indicateur de l'excès de sulfure, et qu'il a 
trouvé ce procédé très exact. La condition de réussite est d’avoir du papier de carbonate 
de plomb très bien glacé et collé pour que le liquide n’adhèré pas. 


D + 
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SÉANCE DU 10 AVRIL, 


M. LE Présipenr de la Société d'agriculture de l'arrondissement de Beauvais informe la 
Société qu'un congrès agricole doit se tenir à Beauvais, sous le patronage des agricul- 
teurs de France, pendant le concours régional de 1885, 11 s'ouvrira le lundi 4® juin. et se 
terminera le samedi 6; il comportera des conférences et des séances de discussion. 60 

M: Ficuiér (Louis) fait hommage d'un exemplaire de l'Année scientifique et industrielle 1884, 
28° annéé de publication. L 

M. PRünter, pharmacien de l'hôpital du Midi, professeur à l'École de pharmacie, et 
M: le dücteur Ricour, préparateur à l’École supérieure des mines, sont nommés membres 
dé lù Société. | 
ARS RAPPORT 


.:7 Cheminées fumivores, — M. Piner lit, au nom du comité des arts mécaniques, unirapport 
sur les cheminées fumivores et économiques de M. Wery, architécté, à Paris. 1] fait ton: 
naitre les dispositions du système et les expériences qui ont dénné pôur résüliat hé 
économie de combustible pour un travail égal et pour la même quantité d'eau Yaporisée 
däns la proportion de 107 à 139 kilogrammes, soit de 93 pour 100. } “HF #5 | 

Le Comité propose d'autoriser la publication du rapport dans le Bulletin avec dessin et 
déseiption dé l'appareil et d'encourager et aider ainsi fl'inventeur, à qui l'on adressérd 
dés remerciements pouf sa communication. 
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— Mesure de la résistance des mortiers. — M. H. Le CHATELIER met sous les yeux de la Société 
un appareil qu'il a étudié en commun avec M. L. Le Chatelier, ingénieur dés ponts et 
chaussées, pour mesurer la résistance à l’écrasement des mortiers et la valeur du tasse- 
ment qui accompagne leur écrasement. Cet appareil est enregistreur, il donne une courbe 
dont les ordonnées représentent les tassements, et les abscisses les pressions correspon- 
dantes. 

La compression est produite par une vis que l'on manœuvre à la main; cette vis sert 
en même temps à mesurer la valeur du tassement du mortier, elle porte, dans ce but, une 
poulie qui entraine la feuille de papier sur laquelle s'inscrit la pression. 

La pression se mesure, comme dans tous les appareils d'essai des métaux, par l’inter- 
médiaire d’un large plateau qui comprime une masse d'eau emprisonnée, dont on 
mesure la pression, notablement réduite, au moyen d’un manomètre métallique enre- 
gistreur. 

Le corps comprimé est pressé par l'intermédiaire de deux galets d'acier entre deux 
pointes, portées l’une par la vis, l’autre par le plateau manométrique. On assure ainsi la 
répartition uniforme des pressions, qui ne peut pas être obtenue avec les presses 
hydrauliques que l’on emploie habituellement pour les expériences sur la résistance des 
mortiers. 

Le même appareil permet de déterminer très simplement la limite d’élasticité des mé- 
taux par écrasement ou par flexion. 

M. Le présent remercie M. H. Le Chatelier de sa très intéressante communication, qui 
est renvoyée à la commission du Bulletin. 


_— Falsifications du beurre. — M. E. Ragor, docteur ès sciences, chimiste expert à Versailles, 
lit une Note sur l'analyse des beurres. Après avoir exposé rapidement les différents pros 
cédés mis à l’étude par les chimistes pour l’analyse des beurres purs et la connaissance 
précise des falsifications, l’auteur conclut en disant que tous les moyens chimiques pro- 
posés jusqu’à ce jour ne permettaient pas d'affirmer la falsification de cet aliment avant 
d'en faire l'analyse complète, opération longue et délicate, 

M. Rabot a trouvé un caractère physique spécial que personne n’a signalé avant lui. 

Ce caratère repose sur la propriété optique des cristaux des acides gras solides. 

Ces cristaux, qui n'existent jamais dans le beurre naturel pur, préparé par le battage 
dé la crème, dépolarisent le rayon lüuminéux polarisé, et cela d'autant plus fortement 
qu’ils appartiennent à un acide plus solide. 

Ils deviénnent lumineux et présentent certains caractères particuliers qui les différen- 
cient, tandis que la substance qui les entoure reste non éclairée. 

Cette propriété permet donc de reconnaitre, par un simple examen qui ne demandé 
que quelques minutes : 


1° Le beurre pur; 

9e Le beurre naturel fondu; 

3° Le beurre mélangé de margarine; 
4° La margarine seule; 


56 Lé suif dit alimentaire, souvent mélanbé, au lieu de la margärine, avéé du béurte et 
de l’oléine. 

Le beurre ranci ne devant son altération qu'à un acide gras volatil, l'acide butyrique, 
ne donne rien par ce procédé; il n’agit pas sur le rayon polarisé. 

C'est donc un moyen de constatation räpide, infaillible, de la falsification. 

L'expert, renseigné, n'a plus qu'à procéder à l'analyse pour établir le quantum dé fal- 
sification. 

Dans le procédé analytique, M. Rabot apporte aussi certaines modifications de détail 
ayant trait: 
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4° Au point de fusion et de solidification du beurre et des corps gras servant à le fal- 
sifier ; | 
9° Au chiffre moyen d'acides gras solides donné par les beurres naturels; 

3° Au caractère donné par les éthers des acides gras volatils. 

M. Le PRÉSIDENT remercie M. Rabot de son intéressante communication, qui est ren- 
voyée à l'examen du romité d'agriculture. 

— Sur un nouveau système micro-téléphonique reproduisant la parole à haute voix. —M. le doc- 
teur Juzes Ocaorowicz donne une courte explication de ses appareils. Le récepteur magné- 
tique, suspendu au milieu de la salle, se distingue de tous les autres systèmes : 4° par 
l'emploi de deux plaques vibrantes; 2° par le mode de fixation de la boîte; 3° par la forme 
particulière de l’aimant. L'’aimant est tubulaire et d’une très grande puissance; les pôles 
larges polarisent les deux plaques également. Les deux plaques forment la boîte, atta- 
chée par le milieu de l’une d'’ellés à l'anneau en cuivre qui entoure l’aimant. Les déux 
extrémités des bobines sont influencées d'une facon concordante. 

Le thermomicrophone, qui sert de transmetteur, est basé sur la participation de la cha- 
leur (produite par le courant lui-même) dans le processus électrique. L'appareil ne mar- 
che pas à froid; le courant de dix éléments Callaud qui le chauffe augmente sa résistance 
et le règle. Alors le thermomicrophone reste constant entre 13 et 38 degrés centigrades. Il 
transmet à haute voix les sons émis à une certaine distance de l'appareil. On peut le 
régler exprès pour une température moyenne quelconque. 

(Suivent les expériences :) 

4° La parole, 2 le violon, 3° le piano, 4° le violon et le piano, 5° le chanteur, 6° le 
clairon. 

M. LE PresipenT remercie M. le docteur Ochorowicz de sa très intéressante communica- 
tion, qui sera examinée par le comité des arts économiques. 

M. LE PRÉSIDENT remercie également Me Juliette Coneau, MM. Camille Saint-Saëns et 
Marsick, qui ont concouru si brillamment aux expériences vivement applaudies par l’as- 
semblée. 

La séance est levée à dix heures. 


SÉANCE DU 2/4 AVRIL. 


— M. le Président annonce la mort de M. Castagnol, ingénieur en chef des. ponts et 
chaussées en retraite, ancien agent général de la Société. 

On sait que depuis plus d’un an M. Ginestou le remplacait dans ses fonctions et qu'il 
avait mème été nommé officiellement à sa place, à partir du 4° avril dernier comme agent 
général. 

— Le scrutin est ouvert pour la nomination d’un membre du Comité des arts écono- 
miques. 

M. Prunier, pharmacien à l'hôpital du Midi, professeur agrégé à l’École de pharmacie, 
obtient la majorité des suffrages. 

En conséquence, M. le Président proclame M. Prunier, membre du Comité des arts éco- 
nomiques. 

— M. Lavocée lit, au nom du Comité du commerce, un rapport sur le livreintitulé : 
l'Économie pratique, de M. Émile Cacheux. 


COMMUNICATIONS 

Machine à diviser. — Le colonel Goulier présente au Conseil, au nom de M. Péraux, négo- 

ciant à Nancy, déjà deux fois lauréat de la Société, différents objets imaginés et exécutés 
par lui : 


4° Une machine à diviser, fondée sur la propriété des triangles semblables, appliquée 
au moyen d’un coin incliné au dixième, C’est avec cette machine, qui est entièrementen 
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bois, que M, Péraux a gravé les échelles des sinus et des tangentes naturelles, dont il a 
été parlé avec éloge dans un rapport sur ses règles à calculs, échelles qui, sur une bande 
de papier longue de 470 millimètres et large de 45 millimètres, donnent l'équivalent d’une 
table des fonctions trigonométriques naturelles avec 4 décimales; 


20 Une Note sur l'application de la division harmonique des échelles fuyantes, à l'inter. 
polation graphique de divisions progressivement croissantes ou décroissantes entre des 
points donnés ; 

3° Un procédé graphique très simple pour trouver, avec une approximation suffisante 
pour la pratique des ateliers de ferblanterie, le secteur de cerele capable de faire un cône 
dont la génératrice et le rayon de la base sont donnés; 


4° Un abaque pour le jaugeage exact des tonneaux. Cet abaque est la traduction gra- 
phique d’une formule empirique au moyen de laquelle M. Péraux obtient des résultats 
presque égaux à ceux que donne la formule compliquée de M. de Lappiurant. l’abaque 
tient, avec les explications nécessaires pour son emploi, dans six pages format d’un carnet 
de poche. 

M. le Président renvoie cette présentation à l'examen du Comité des arts mécaniques, 


Petits moteurs. — M, Boudenoot fait une communication sur les moteurs domestiques et 
moteurs d'atelier fonctionnant au moyen de l'air raréfié, et rattachés à une usine centrale 
dé distribution de force motrice à domicile. Il rappelle l’intérèt que la Société d'encoura- 
gement porte aux entreprises qui ont pour but de procurer au travailleur en chambre, 
commodément et à bon marché, toutes les fois qu'il en a besoin, la quantité de travail 
pour laquelle il a ordinairement recours à l'assistance d'un tourneur de roues. Elle a déjà 
primé deux moteurs construits dans cet ordre d'idées : un moteur hydraulique et un 
moteur à gaz. Au nom de la Société anonyme de distribution de force motrice à domicile, 
dont il est l'ingénieur, M. Boudenoot vient présenter à la Société d'encouragement les 
moteurs à air raréfié que l'usine de la rue Beaubourg met en mouvement chez ses abon- 
nés du quartier. 


Jp ——… … …—… …—… —… … 
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SÉANGE DU 8 Avrir 4885. — La séance est ouverte à cinq heures trois quarts, — Pré- 
sents : MM. Albert Scheurer, Binder, Eugène Dollfus, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace 
Kæchlin, Meunier-Dollfus, Prud'homme, Schæffer, Scheurer-Kestner, Weber, Nælting; 
total douze membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Albert Scheurer présente une demande de concours pour le prix n° IX (arts chimi- 
ques), de M. Resiger, chimiste à Lodz. — Le comité, après en avoir pris connaissance, 
estime que la solution ne correspond pas au programme des prix, attendu que la couleur 
proposée pour marquer les tissus ne saurait résister aux opérations du blanchiment. 

M. Herlitschka, ingénieur à Bautzen, propose comme solution du prix n° XXI (pour 
empêcher les couleurs d'attaquer les racles), d’électriser la racle et la couleur. 1l dit 
n’avoir fait aucune expérience à l'appui de son idée. Le procédé proposé par M. Her- 
litschka avait d'ailleurs été imaginé par M. Goppelsræder il y a quelques années. En, 
conséquence, la demande de prix pour cet objet est écartée. 

M. Albert Scheurer mentionne que les renseignements relatifs à la demande de prix de 
MM. Legrand frères ne lui sont pas encore arrivés au complet, et il réserve ses conclu- 
sions pour une prochaine séance. 

M. Weber présente son rapport sur les divers modes de fixation du tannin au moyen 
des sels d’antimoine et montre de nombreux échantillons. Il désire encore compléter 
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ses expériences avant qu’elles he soient publiées au Bulletin. L’impression de cet inté- 
réssant travail est votée. 

M, Nœlting présente, au nom de M. Witt et au sien, une note sur le: binitrotoluôl 
liquide, produit secondaire de la préparation industrielle du binitrotoluol. Cetté süb- 
stance a été étudiée à diverses reprises, et on y a trouvé le binitrotoluol; 1.246. 


CSHS(CHS) (NO?) 
Le 2.6. 


de l'orthonitrotoluol et le trinitrotoluol, à côté naturellement de binitrotoluol ordinaire. 
MM. Witt et Nœlting y ont trouvé en outre encore le paranitrotoluol et d'assez fortes 
quantité de métanitrotoluol. Les mononitrotoluols peuvent être séparés des dérivés plus 
nitrés par distillation fractionnée d'abord avec la vapeur d’eau, puis à sec. Par réduction 
on obtient une toluidine riche en métatoluidine. Bien qu'elle en contienne à peu près 
40 à 50 pour 100, la préparation de la métatoluidine pure au moyen de cette base est 
assez longue, de sorte que si l'on a besoin de métatoluidine pour des essais de labora- 
toire, il est plus pratique de la préparer d’après le procédé de MM. Beilstein et Kohlberg. 

M. Witt avait, il y a quelque temps, réussi à isoler de la xylidine commerciales à côté 
de la métaxylidine, une base jisomère présentant tous les caractères d’une substance 
unique et pure. Il s'est uni à MM. Naœlting et Forel, qui étudiaient en ce moment les 
xylidines, pour en faire un examen détaillé. Cette base a été reconnue comme paraxyli- 
dine pure, et un certain nombre de dérivés ont été préparés. Les détails de ce travail 
paraîtront plus tard au Bulletin. 

On passe ensuite à la revision du programme des prix. 

Au prix n° VI, on ajoutera les mots : « et ne pas affaiblir le tissu ». 

Au prix ne XI, on ajoutera : « à un prix en permeltant l'emploi ». 

Aù prix n° XIV, on àjoutera : « et par un procédé qui en permette l'usage ». 

La séance est lévée à sept heurés dix minutes. 


SÉANCE SUPPLÉMENTAIRE DU 23 AVRIL 1885. — La séance est ouverte à cinq heures trois 
quarts. — Présents : MM. Albert Scheurer, F. Binder, O0. Breuer, Eugène Dollfus, Camille 
Kæchlin, G Schæffer, H, Schmid, G, Steinbach, Nœlting; total neuf membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Albert Scheurer communique au comité les renseignements divers qu'il a été chargé 
de prendre sur les antériorités du procédé de velours frappé avec impression simultanée, 
pour lesquels MM. Legrand frères ont demandé une récompense. Il résulte de ces rensei- 
gnements que l’article de MM. Legrand frères est absolument nouveau, et comme il offre, 
au point de vue de la décoration des tissus, une importance sérieuse en ce qu'il pérmet 
de réaliser des effets que les procédés jusqu'à ce jour en usage n'ont pas permis d'atteine 
dre, le comité propose d'accorder à MM. Legrand frères une médaille d'argent de pre- 
mière classe et demande l'impression du rapport que M. Scheurer s'est chargé de faire 
sur ce sujet. 

On continue ensuite la revision du programme des prix. 

M. G. Schæffer propose d'ajouter un prix consistant en une médaille d'honneur et une 
somme qui serait à fixer ultérieurement pour un succédané de la gomme Sénégal pou- 
vant s’émployer dans les mêmes conditions, rendant les mèmes services et offrant un. 
avantagé sérieux sur le prix moyen de la gomme, qui est d'environ 100 francs les 400 Ki- 
logrammes. | | 

M. Camille Kæchlin propose les trois prix suivants : 

. Médaille d'honneur pour la théorie de la formation naturelle d'une substance non orga- 
nisée quelconque du règne végétal où animal et reproduction de cette substance par” 
synthèse. À 

Médaillé de bronze pour un travail sur la composition chimique que prennent lés fibres 
lorsqu'elles ont acquis par le fait de leur désorganisation sous l'influence des déshydto- 
génants la propriété d'attirer les matières colorantes, comme le fait la laine où Ja Soie. 
(Oxycellulose ?). 
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Médaille de bronze pour un Mémoire sur la différence de composition entre les noirs 
verdissables et inverdissablés. 

M. Naælting présente, de la part de M, le docteur Ed. Ulrich, chimiste dés « FarbWerke » 
à Hæ@chst, un Mémoire sur un nouveau bleu-impression qui appartient à la famille des 
indulines. Ce bleu se fixe avantageusement, d'après les essais de Brandt, de Cosmanos, 
avec le tannin et l'acide éthyltartrique. Ce dernier acide, dont M. Brandt a imaginé l'em- 
ploi, promet de rendre encore en d’autres cas des services pour l'application de couleurs 
solubles à l'alcool. Il se dissocie en effet au vaporisage en acide tartrique et alcool, léquel 
dissout le colorant. A froid il est également un excellent dissolvant pour diverses cou- 
leurs insolubles à l’eau. 


Le comité vote l'impression de ce travail, que l’auteur promet d'accompagner d’échan- 
tillons. 


La séance est levée à sept heures. 


VERRE TREMPÉ 


Par FREDERICK SIEMENS. 


L'invention de M. de La Bastie, relative au verre dit trempé, intéressait particulièrement 
l'auteur de cette communication, qui est fabricant verrier, car, si elle n'avait pas la pré- 
tention de révolutionner le commerce actuel dn verre, élle avait celle de fournir une nou- 
vélle matière qui tiendrait à la fois la place du verre et du métal. 

L'auteur découvrit bientôt que le procédé de La Bastie n'avait pas les avantages préco- 
nisés, qu'il n’était nullement manufacturier et consistait simplement en une addition sou- 
vent impraticable de méthodes connues de fabrication du verre. Les articles prêts à être 
trempés doivent généralement être recuits par une des {méthodes habituelles et puis 
chauffés jusqu’à un certain degré pour les rendre mous; c'est alors qu’ils sont plongés 
dans un bain d'huile chaude où d’un autre liquide pouvant conserver, sans S'ARUAR NS 
une température de 350 à /400° C. 

Le durcissement des objets en verre fait de cetté manière n'est pas seulement une addi- 
tion coûteuse au procédé originel de fabrication, mais les articles eux-mêmes sont sus- 
ceptibles d'être déformés et d'avoir leur surface attaquée, Outre ces inconvénients, il en 
est un plus considérable, c’est la facilité avec laquelle un objet en verre ainsi trempé 
peut se briser soudain en petits fragments, soit spontanément, soit au moindre choc, et 
se réduire en poussière comme la larme batavique. 

L'auteur, après s'être assuré par une série d'expériences de la vraie cause de la fracture 
spontanée du vérre, à imaginé des procédés de fabrication au moyen desquels le verre 
peut être parfaitément trempé ou plus convenablement durci. Le principe sur leque] 
repose la méthode consiste à refroidir le verre, non proportionnellement à la surface, 
mais relativement à son volume et à sa capacité pour la chaleur. On comprendra facile- 
mént la méthode en considérant une feuille de verre d'épaisseur uniforme qui, chauffée 
également à un degré suffisant, doit être seulement refroidie à la surface de ses deux 
faces parallèles, en läissant les bords non refroidis. On y arrive en plaçant la feuille de 
vérrre chauffée entre deux plaques froides de matière convenable, préparées d'une ma- 
nière particulière. Le refroidissement de toute la feuille est ainsi assuré, parce que les 
bords ne sont pas sujets à l'influence refroidissante causée par les surfaces entré les- 
quelles est placé le verre. Le système adopté pour les divers objets varie suivant leur 
forme: mais c’est sur le principe de chauffage et de refroidissement uniformes qu'est 
basé le procédé de fabrication de verre durci de l’auteur. 

Les deux principaux systèmes sont connus sous les noms de durcissement par pres- 
sion et coulage; mais ilen est un troisième, théoriquement moins parfait, c’est le demi- 
durcissement ou recuit à durcir. Ce dernier, quoique moins important, peut être employé 
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avantageusement loysque la presse ou le coulage sont impossibles ou difficiles à appli- 
quer, comme dans le cas des bouteilles, des verres de lampe, etc. 

On fabrique depuis six ans le verre durci par pression et avec un succès toujours crois- 
sant dans les verreries de l’auteur, à Dresde. Les articles consistent surtout en plaque et 
en feuilles de verre, plates ou courbées, de formes variées. Elles sont décorées, émaillées, 
ornées de figures et de lettres, et toute cette ornementation s’opère conjointement avec leur 
durcissement. Il n’en pourrait être autrement, car le verre traité est si dur qu'il résiste au 
diamant et ne peut être ni coupé ni reourbé après sa fabrication; il peut cependant être 
poli, gravé et légèrement dépoli ; sa résistance est au moins huit fois égale à celle du verre 
ordinaire. Le procédé de durcissement exigeant du verre absolument homogène et de 
qualité supérieure, on doit choisir des plaques ou des feuilles de verre convenables, 
qui n'aient pas de défauts, qui soient exemptes de pierres, de bulles et autres imper- 
fections. 

Le procédé de fabrication est le suivant : on coupe le verre de la facon ordinaire en la 
forme et les dimensions voulues et on l'expose à la chaleur rayonnante d'un four, cons- 
truit d’une manière particulière, jusqu'à ce qu'il soit ramolli. Aussitôt qu'il a atteint la 
température nécessaire, on le place entre deux plaques de métal froides pour le faire 
refroidir avec une rapidité qui varie suivant son épaisseur, mais qui n’est jamais grande. 
Le chauffage et le refroidissement d'une feuille de verre d'épaisseur ordinaire demandent 
ensemble une minute et demie : une minute pour le chauffage et une demi-minute pour 
le refroidissement. 

IL est assez remarquable que le verre puisse être ainsi chauffé et refroidi dans un temps 
si court sans craquer et sans se briser; cela est dù à ce que l'opération du chauffage se 
fait dans le fourneau à une température uniforme et à ce que la chaleur est entièrement 
produite par rayonnement; si ces conditions n'étaient pas remplies, le verre se briserait 
très certainement. Quant au succès du refroidissement, il dépend de la température uni- 
forme du verre avant d’être refroidi et de celle des plaques de métal entre lesquelles il 
subit l'opération. Dans le fourneau employé, la flamme passe à la partie supérieure, sans 
toucher les objets, faisant tomber la chaleur sur eux par rayonnement ; la sole du four 
est recouverte de tuiles sur lesquelles on place les articles. La flamme est distante du 
verre d'environ 91 centimètres, elle donne une chaleur uniforme, qui garantit de, toute 
avarie les objets et le lit du four. On enlève les articles avec des pelles en bois impré- 
gnées de verre liquide de manière à les rendre incombustibles et puis on les place sur 
une plaque de métal froide et on les soumet à la pression d’une autre plaque par dessus, 
Les feuilles de verre ainsi préparées résistent huit ou dix fois plus que les autres. 

Il est très essentiel, par rapport à la bonne qualité du verre durci, d'effectuer rapide- 
ment les deux opérations de chauffage et de refroidissement; il est aussi excessivement 
important de ne chauffer le verre qu'à un degré qui permette de le retirer du four et de 
le placer entre les presses ; l’une des principales difficultés inhérente au procédé est d’em- 
ployer une disposition convenable pour manier le verre chauffé, vu qu'il est presque à 
l’état mou et pliable comme du drap. La température à laquelle il faut chauffer le verre 
est done bien supérieure à celle d’un four ordinaire à recuire, et c'est grâce à cette haute 
température que le verre peut être courbé, façonné, décoré et émaillé pendant le procédé 
de durcissement. 

Dans le procédé ordinaire d'émaillage, on peut n’exposer le verre qu'à une tempéra- 
ture comparativement basse à cause de sa tendance à se déformer. On se sert générale- 
ment de mouffles, et, la température ne dépassant pas ordinairement celle d’un four à 
reeuire, le surchauffage est excessivement lent, et l'émail à fixer sur le verre doit ètre 
très tendre et d’un caractère très fusible. On emploie généralement des émaux de borax 
et mème n'est-il pas possible de les fondre convenablement pour les incorporer entière- 
ment au verre. Le cas devient tout différent lorsqu'on émaille le verre au moyen du pro: 
cédé de durcissement, car la température étant alors beaucoup plus élevée et la chaleur 
agissant bien plus vite, on peut se servir avantageusement d’un émail plus réfractaire, 
tel que celui qu'on emploie pour le norcelaine. Alors que, dans le premier cas, l'émail 
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peut ètre gratté et séparé du verre, qu'il ne résiste pas à l'action des acides ou mème à 
celle de l'atmosphère, celui qui est appliqué sur le verre durei est aussi indestructible que 
le verre lui-même. Pour ces motifs, il est évident que le durcissement est à la fois le pro- 
cédé d’émaillage Le plus parfait et le moins coûteux, car il ne demande pas d'opération 
extra de chauffage. 

La surface des plaques métalliques ou des moules employés comme presses peut ètre 
préparée de manière à produire un effet plus ou moins refroidissant sur le verre, suivant 
les besoins. Si le verre doit être durci à un très haut degré, il faut que les surfaces métal- 
liques aient un pouvoir conducteur de la chaleur très élevé, comme le cuivre, et soient 
laissées tout à fait grossières; l'on doit aussi porter le verre à une température trés haute, 
car autrement il craquerait pendant le refroidissement. Si l'on se propose de durcir le 
verre à un dégré moindre, on se servira de plaques en fer parce que ce métal n’est pas 
aussi bon conducteur de la chaleur que le cuivre, en ayant soin de tenir aussi la tempé- 
rature du verre plus basse. En recouvrant les surfaces des presses en fer avec de la toile 
métallique, on peut réduire l’effet refroidissant à volonté, de facon à produire un certain 
durcissement sans qu'il soit nécessaire de chauffer le verre à une température telle qu'il 
soit difficile de le manier ou de le faire coller à la sole du four. Si l'on se propose de dur- 
cir le verre à un degré encore plus bas, on peut recouvrir les surfaces des presses avec 
de l'amiante, du papier ou même des tablettes d'argile. 

Il est très essentiel pour le succès de l'opération du durcissement que le chauffage se 
fasse rapidement et seulement par radiation, autrement la surface {des objets et leur 
aspect général seraient altérés. La sole du four de chauffe doit être faite très unie, soit 
qu'on emploie de l'argile ou des briques de grès, saupoudrées de tale pulvérisé, et main- 
tenue toujours en parfait état; lorsqu'elle devient inégale ou endommagée d’une facon 
quelconque, on place de nouvelles tuiles sur l'ancien lit. 

Le verre mi-durci est fabriqué dans les mêmes grands fours à rayonnement que le 
verre durci par pression, au moyen d'un procédé de trempe dure dont suit une descrip- 
tion : Les objets frais, qui ont une forme à laquelle on ne peut facilement appliquer les 
plaques de pression, tels que bouteilles, sont chauffés jusqu'à une température qui ne ies 
déforme pas; on place ensuite chacun d'eux dans une enveloppe en tôle, disposée de 
facon que l’objet chauffé ne touche pas ses faces intérieures. Pour cela, l'enveloppe est 
pourvue intérieurement de nervures saillantes qui maintiennent l’objet en place en ne le 
touchant qu’en très peu de points. On laisse l'enveloppe contenant l'objet de verre chauffé 
se refroidir en plein air. Comme il est difficile de manier le verre chauffé, au lieu de le 
placer chaud dans l'enveloppe, on introduit l'enveloppe contenant le verre dans le four 
de chauffe, où elle séjourne le temps voulu, et puis on laisse le tout refroidir à l'air, 
comme nous l'avons dit. 

Le procédé de trempe dure n’est applicable qu'aux articles ayant partout une épais- 
seur presque uniforme ; les bouteilles avec leur cul épais, par exemple, ne sauraient subir 
le traitement, car elles pourraient craquer seit pendant le chauffage, soit pendant le 
refroidissement. La résistance du verre mi-durci est d'environ trois fois supérieure à celle 
du verre ordinaire et n’est pas effectuée au même degré comme la dernière par change- 
ment de température; le procédé est très apprécié, comme le prouvent suffisamment des 
commandes toujours croissantes. 

Pour assurer le succès, un four de chauffe convenablement construit est de la plus 
grande importance, par rapport aux deux procédés. Comme je l'ai déjà expliqué, il est 
nécessaire qu'il n’y ait pas de tirage dans l’intérieur du fourneau, que la chaleur soit 
uniforme et que la flamme n’agisse pas directement sur les feuilles de verre ou autres 
objets, qui seraient ainsi ternis ou susceptibles de se briser pendant le chauffage ou pen- 
dant le refroidissement, s'ils n'avaient pas été soumis à une chaleur uniforme. Le four- 
neau employé est le four à gaz régénérateur, chauffé par rayonnement, que l’auteur a 
récemment introduit, avec grand avantage, dans un grand nombre d'industries et qui a 
été décrit dans le Journal de l’Institut du fer et de l'acier, du mois de septembre 1884. 

Le troisième et dernier procédé à signaler et que l'auteur considère comme le plus 
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important des trois est un moyen particulier de couler le verre dur, 1l n’a pas encore. été 
appliqué sur une échelle manufacturière, mais les moulages produits expérimentalement 
ont donné des résultats complètement satisfaisants. Ces conlages consistent en dalles, 
meules, mollettes, traverses de tramway et divers travaux d'ornement. L'auteur pense 
qu'on pourra les faire figurer avec avantage parmi les matériaux de construction, mais 
il faut auparavant que l'expérience ait décidé de leur valeur. Le verre peut être coulé de 
cette façon en un grand nombre de formes, qu'il serait impossible de produire avec le 
verre ordinaire, celui-ci étant sujet à craquer pendant son refroidissement ; en outre, il 
est quatre fois plus résistant que le verre commun et peut être produit à Lien meilleur 
marché. 

Il est fabriqué de la manière suivante. Le verre fondu dans un fourneau comme celui 
que nous avons décrit plus haut est coulé dans les moules, de même que la fonte de fer. 
Le procédé ressemble ainsi à celui qui est usité dans la fonderie du fer, mais il en diffère 
en ce que l'on emploie au lieu de sable une matière spéciale ‘et que le moule et le verre, 
à l’intérieur, sont chauffés et refroidis ensemble. 

La matière ou mélange à employer à la place du sable doit avoir, autant que possible, 
la même conductibilité et la même capacité pour la chaleur que le verre; dans ce cas, lé 
verre et le moule formant, en réalité, un corps homogène, le verre se refroidira sans cra- 
quer, même si le procédé [de refroidissement est comparativement rapide, ce qui est 
nécessaire pour produire du verre dur. On poursuit encore les expériences pour trouver 
cette matière, mais on a employé déjà, avec avantage, divers mélanges de porcelaine et 
de pots de verre pulvérisés, de tournures et de limailles de fer et des minéraux tels que 
le spath pesant et le fer magnétique. 

En somme, ces matériaux ne sont pas chers, et les prix du moulage ne seront pas plus 
dispendieux avec eux qu'avec [le sable des fonderies de fer. Le verre dur coulé peut être 
produit à 6 fr. 85 c. les 50 kilogrammes, ce qui permet d'étendre facilement son usage. 
Ce verre peut recevoir toutes les formes et toutes les épaisseurs et diffère, sous ce rap- 
port, de ceux que nous avons précédemment décrits, qui, pour être traités, doivent avoir 
une épaisseur uniforme. Le grand point est que le moule et le verre soient portés égale- 
ment à une haute tempéreture, plutôt supérieure à celle qui est appliquée pour le verre 
durci par pression. Après chauftage suffisant, le moulé est retiré du fourneau et on le 
laisse refroidir en plein air, ce qui, généralement, se fait assez vite, pour produire sur le 
verre enfermé un bon effet de durcissement, Lorsque le moule est froid, on l'ouvre et 
l'on en retire le verre. 

On comprendra facilement, d’après les descriptions données, que les trois procèdés 
diffèrent si matériellement l’un de l’autre, qu'il suffit simplement de constater qu'il y 
a différents moyens de traiter les articles à formes variables, en appliquant le principe 
de maintenir tout le corps vitreux à une température uniforme pendant les opérations des 
chauffage et de refroidissement. 

Le procédé de La Bastie, ainsi que tous les moyens ordinairement employés pour trem- 
per le verre, sont défectueux parce qu’ils ne sont pas fondés sur le principe que nous 
avons émis; le verre durci par le procédé de la Bustie étant refroidi dans un bain liquide 
et le verre ordinaire dans des étuves, l’action refroidissante est plus active sur les parties 
qui offrent les plus grandes surfaces à l'influence du froid, d'où il suit que, dans le pre- 
mier cas, il y a une forte tension dans les molécules qui occasionhe leur rupture spon- 
tanée ; et que, dans le second, il est nécessaire, pour contrarier cette tendance, que le 
verre soit refroidi très lentement. 

Dans toutes les opérations de refroidissement, le principe développé äans ce Mémoire 
doit être l’idée en vue, et l’auteur est convaincu que toute sorte de verre sera, en défini- 
tive, plus ou moins durci dans le procédé de refroidissement, Il n’y a pas de raison pour: 
que cela soit fait rapidement, on peut’opérer lentement de manière à avoir du verre pou“ 
vant ètre coupé et dépoli pendant qu’il possède encore le pouvoir de résistance! accru et 
qu'il a moins de tendancé à se briser sous l'influence de changement de température.: 
Dans l'avenir, le verre durci sera, par rapport au vérre ordinaire, comme l'acier est main- 
tenant au fer. Du reste, il s’écoulera beaucoup de temps avant que ce résultat soit atteint, 
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comme il en a fallu beaucoup pour développer l'emploi de l'acier au point de remplacer 
presque le fer sur le marché. 

Dans les échantillons présentés, l'auteur fait remarquer des bouteilles à eau pour les 
militaires, dont on a muni 10,000 volontaires, et des morceaux de verre semblable à celui 
qui a seryi à tapisser la chambre aux cartes du navire l’Inflexible, de la marine royale, 
où l'expérience a montré que le verre durci résistait à l'ébranlement produit par les coups 
de canon. 

Plusieurs expériences ont été faites par l’auteur pour constater la résistance du verre 
durei par ses procédés. On a placé sur quatre bouchons des morceaux de verre en feuille 
ordinaire et des morceaux semblables de verre trempé, puis on a laissé tomber tour à 
tour sur eux une boule de cricket (6 à 7 centimètres environ de diamètre) de diverses 
hauteurs. Le verre ordinaire s'est brisé sous le coup d’une chute de 60 centimètres ; tandis 
que le verre trempé ne s’est brisé que sous le coup de la boule tombant d’une hauteur 
de 1",65. 

D’après les progrès déjà obtenus, il y a tout lieu de croire que les procédés de durcis- 
sement décrits dans ce Mémoire seront appliqués prochainement dans toutes les manu- 
factures de verre d’un caractère important. (Journal of the Society of Arts.) 
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Dosage de l'azote dans la nitroglycérine. 


Le Moniteur scientifique de mai 1885, renferme une Note de MM. Matthen Hay et Orme 
Masson, ayant pour titre ; « La composition élémentaire de la nitroglycérine ». D'après ces 
auteurs ce ne serait qu'en 1877 que MM. Sauer et Ador, seraient parvenus à constater 
exactement la dose d'azote contenue dans la nitroglycérine et cela avec le procédé Dumas. 

D’apres les analyses de MM. Sauer et Ador il y aurait 18.35 à 18.52 d’azote dans la 
nitroglycérine alors que la théorie indiquerait 18.5. 

Or, dès 1876 et sans employer la méthode Dumas, MM. Champion et Pellet avaient déjà 
trouvé 18,3 d'azote dans la nitroglycérine, préparée par eux ou avec celle de Nobel. 

Le procédé que nous avons suivi a été décrit complètement dans le Moniteur scientifi- 
que-Quesneville, numéro de décembre 1876. Ce procédé est très simple, et beaucoup plus 
facile que celui de MM. Matthen et Masson, qui exige deux déterminations. 

Dans cette mème Note nous disions : 

« Cette méthode appliquée à l'analyse de la nitroglycérine nous a fourni 18.3 pour 100 
d'azote au lieu de 148,5 indiqués par la théorie. » Notre procédé s'applique également à 
l'analyse du coton-poudre. 

Quant aux dosages de carbone et d'hydrogène pour ce genre de produits explosifs 
nous avons toujours préféré le chromate de plomb à l’oxyde de cuivre, on n’a jamais à 
craindre les evplosion en opérant lentement. — H. PELLET. ,” 


Note sur les applications diverses de l'acide carbonique liquide. 

L'acide carbonique liquide qui, il y a quelques annéés, n’était encore qu'un produit de 
laboratoire se produit aujourd'hui en grandes quaztités et à un prix très abordable. 
Outre la Société par actions de Berlin, la maison Kuçgænheim et Gi*, également de Berlin. 
en fournit toutes quantités au prix de 12 florins (24francs) les 8 litres, Cet acide est logé 
dans des bouteilles spéciales, construites en fer fofgé et essayées en présence des agents 
du contrôle à une pression de 250 atmosphires. Or, l'acide carbonique liquide n'exerce 
qu'une pression de 36 atmosphères qui montent à 0°.74 par le chauffage à 30 degrés. 
Comme la pression est calme et régulière, tot danger est exclu, Le contenu d’un fla- 
con de 10 litres représente plus de 4.000 litres d'acide carbonique gazeux. 

Le docteur W, Raydt s'est servi, dès 1879, de l'acide carbonique liquide pour l’exécu- 
tion de travaux dans le port de Kiel. 1} opérait, pour le relèvement des navires, par 
exemple, en employant des ballons dégonflés, munis d'un petit réservoir d'acide carbo- 
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a 
nique liquide que l'on utilise au moment opportun. Un ballon de 3 mètres de rayon, dans 
la mer, soutient le poids énorme de 113.000 kilogrammes. 

Les villes de Berlin, de Dartmand, les pompiers de l’usine Krupp d’Essen, se servent 
d'appareils extincteurs également à l'acide carbonique liquide. 

En outre, dans la fameuse usine Krupp, on utilise depuis quatre ans, la force de pres- 
sion qui résulte du passage de l'acide carbonique de l’état liquide à l'état gazeux, pour 
comprimer l'acier pendant le refroidissement de la masse en fusion. Des essais très inté- 
ressants, à températures diverses ont montré que l'on pouvait obtenir ainsi des pressions 
colossales allant jusqu’à 1,200 (douze cents) atmosphères. M. Arthur, à Berndorff, près de 
Vienne, emploie également ce moyen pour la production de fontes compactes de ruolz. 

On s’en sert déjà beaucoup en Allemagne, pour la production des eanx gazeuses arti- 
ficielles et surtout pour le tirage de la bière. 

Dès le mois de juin 1884, j'avais tenté de m'en servir pour le chlorage des tissus blancs 
épais et pour remplacer le chlorage à la vapeur. Le résultat des essais a été très satis- 
faisant, et sera incessamment publié. Outre cette application à la toile peinte, je crois que 
ce corps peut encore, dans l'impression, ètre utilisé dans d’autres circonstances, comme 
par exemple, la précipitation des mordants de fer par voie continue, la préparation en 
grand de l'indigotine naturelle, ce qui rendait plus facile l'application des bleus par le 
procédé Schlieper ou souvent l’indigo, n'étant pas dans un état suffisant de finesse, la 
réduction s’opère mal. J. DELPIERRE. 


a 
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Encyclopédie chimique. — Fremy-Duxon. — Sous la nouvelle direction de Mme Ve 
Ch. Dunod, cette belle publication marche encore plus rapidement qu'autrefois, et cha- 
que mois l’enrichit de quelque nouveau volume. Ce mois-ci paraittrois traités importants : 

Tome HI. — Métaux. 17 cahier. Propriétés générales des mêtaux et des sels. Principes de 
classification, par M. Gusrave Rousseau, sous-directeur du laboratoire de la Sorbonne. Ce 
volume, très bien fait, contient : 


ire partie : Classification des éléments; 2° partie : Métaux et alliages, oxydes, sulfures, 
chlorures, ete. ; 8° partie : Propriétés des sels ; 4° partie : Slatique chimique; 5° partie : Prin- 
cipaux genres de sels. — Ce volume, de 480 pages, est du prix de 22 fr. 50 c. ; 

Tome IV. — Analyse chimique. Tableaux d'analyse qualitative, par M. L. Prumter, chargé 
du cours de chimie analytique à l’École supérieure de pharmacie. Ces tableaux, dressés 
d'une manière très ingénieuse, facilitent beaucoup la reconnaissance de tous les corps 
pour l'analyse qualitative. Ils obtiennent en ce moment un grand succès. Prix : 6 fr. 25 c. 

Tome X. — Application de chimie organique. Contribution à l'étude de la chimie agricole, 
par M. Ta. SCHLOESNG, membre de l’Institut. Trois grandes études occupent l’auteur dans 
ce traité : l'atmosphère, le sol et quelques procédés d'analyse applicables aux recherches 
de chimie agricole. Un volume grand in-8° de 263 pages. 


Étude sur la fermentation dans les cuves d’indigo et la constitution de la cuve théorique; 
. \ A : « , . . . 
par M. Lucten Bexoisr, microëraphe-adjoint à l'Observatoire de Montsouris. Brochure in-12, 
de 42 pages, chez Ch. Collin, 45, rue Quincampoix, Paris. 


Le dixième fascicule, qui vient de paraître, des Nouvelles Conquêtes de la Science, de 
M. Louis Figuier, est consacré aux inventions réalisées depuis quelques années dans l’art 
des chemins de fer. Après une Noùce sur les Tramways, où sont amplement traités l'his- 
toire de ce mode de transport ainsi que les différents procédés de traction qui ontété 
essayés jusqu'à ce jour, nous trouvons une longue et curieuse étude sur les Chemins de 
fer électriques, sujet qui n'avait pas encore été abordé d'une manière aussi approfondie. 
Vient ensuite un chapitre sur les Chemins de fer atmosphériques. Les Chemins de fer départe- 
mentaux ou à voie étroite; les Chemins de fr au point de vue militaire, en temps de guerre eten 
temps de paix; enfin, la description des Yypes actuels des locomotives à voyageurs et à. 
marchandises et des locomotives mixtes en usage, sur les chemins de fer d'Europe ter- 
minent ce fascicule, qui renferme soixante-cinq gravures techniques ou pittoresques. 

Les Nouvelles Conquêtes de la Sciences con\inuent de paraitre par livraisons hebdoma- 
daires à 50 centimes, et par fascicules à 5 fr. (Librairie illustrée, 7, rue du Croissant.) 
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SUR L'ABSORPTION DE L’AZOTE ATMOSPHÉRIQUE PAR LES PLANTES 
Par O.-W. ArwaATER (1). 
Traduit de l'anglais par M. Charles BAyE. 


Par quels moyens l’azote arrive-t-il à faire partie de l'organisme vivant? Ce problème, 
fondamental en chimie biologique, ne peut jusqu’à présent être considéré comme résolu. 
Il se ramène lui-même à cette question : quelles sont les sources de l'azote des plantes ? 

L'opinion qui prévaut, sans être adoptée à l'unanimité, parmi les chimistes et les per- 
sonnes qui s'occupent de physiologie végétale, est que l'azote libre de l’air n’est pas assi- 
milé par les plantes, et que l’azote existant dans l’atmosphère à l’état de combinaison 
(ammoniaque, acide nitrique et acide nitreux) s’y trouve en trop petite proportion pour 
que les plantes ordinaires en absorbent, pendant léur croissance, des quantités impor- 
tantes. 

Ce n’est donc pas à l’air et, par les feuilles, conclut-on, que les plantes emprüntent üñe 
partie considérable de leur azote; c’est du sol et par les racines que leur arrive tout ou 
presque tout leur azote, sous forme de combinaisons. 

Il y a toutefois bien des objections qui empêchent d'accepter sans réserve cette théorie. 

Il est très difficile d'expliquer où certaines plantes, les légumineuses spécialement, 
prennent leur azote, si ce n’est dans l'air. I1 n’est pas absolument démontré que les 
plantes ne puissent s’assimiler des quantités considérables de composés azotés atmos- 
phériques. Dans les expériences classiques de Boussingault, de Lawes, de Gilbert et de 
Pugh, que l'on considère ordinairement comme très décisives contré l'assimilation de 
l'azote non combiné de l'air, les plantes avaient, dans la plupart des cas, des quantités 
de nourriture très inégales, et les dispositions étaient telles que peut-être elles ont exclu 
l'action de l'électricité qui peut, comme cela est implicitement démontré par des expé- 
riences récentes de Berthelot, effectuer l’assimilation de l’azote libre. 

Les expériences suivantes indiquent que quelques plantes au moins peuvent, quand 
elles ont crû dans des conditions normales, prendre, de quelque façon que ce soit, ets’as- 
similer des quantités considérables d'azote atmosphérique. 

La principale question que je m'étais proposé d'étudier était celle-ci : 

Les plantes qui ont poussé dans ces conditions normales peuvent-elles prendre duns l’atmosphére 
ambiante une quantité considérable d'azote, libre ou combiné ? 

Lorsqu'une première série d'essais m’eut montré une absorption notable d'azote atmos- 
phérique, j'imaginai une seconde série d'expériences pour vérifier les résultats de la pre- 
mière et pour opérer en même temps une investigation collatérale sur cette question-ci : 

Comment l'absorption de l'azote atmosphérique est-elle affectée par des conditions anormales de 
croissance? Quelle portée les résultats obtenus par moi peuvent-ils avoir pour l'interprétation des 
résultats obtenus par d'autres eæpérimentateurs et pour la question générale de l'assimilation de 
l'azote atmosphérique par les plantes? 


PLAN DES EXPÉRIENCES 


J'ai exécuté les expériences en faisant pousser des pois dans du sable purifié par lavage 
et ignition (2) et en donnant à ces plantes des solutions [nutritives contenant des quan- 
tités connues d'azote. Les quantités d’azote contenues dans les solutions nutritives et 
dans les graines ont été comparées avec les quantités trouvées à la fin de l'expérience, 
dans la solution résiduelle et dans les plantes. L’excès de cette seconde quantité sur la 


oo 


a 


(1) American Chemical Journal, t. VI, n° 6, février 1885. 
(2) Voir l’appendice, 
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première, excés très considérable dans certains cas, doit représenter l’azote emprunté, de 


quelque façon que ce soit, à l'atmosphère. 
Dans la seconde série, j'ai fait varier les conditions de croissance : 


1 En faisant varier la concentration des solutions nutritives, depuis 4 partie — en 
poids — jusqu'à 5 ou 6 parties de sels dissous pour 1000 de solution. Dans d’autres expé- 
riences, la proportion de 4 partie sur 1000 était très favorable à la croissance normale, 
tandis que celle de 2 parties ou davantage pour 1000 retardait ou empêchait l’assimila- 
tion et la croissance (1). 

20 En faisant varier la quantité totale de nourriture fournie aux racines par la solution, 
depuis une quantité paraissant suffisante, ou à peu près, pour la croissance normale, 
jusqu’à une ration très modique. 

3° En faisant varier la proportion d'azote dans la solution. Assez faible dans certains 
cas, elle était, dans dautres cas, très faible comparativement à la quantité de nourriture 
minérale. De cette façon, les plantes étaient à même de croître un peu aux dépens de 
l'azote fourni aux racines et laissées libres de recueillir dans l’air le reste de leur azote, à 
leur guise. 

Comme récipients pour la culture des plantes, je prenais des bouteilles de verre ordi- 
naires, de un à trois litres. Le fond de chacune d'elles était coupé, et la bouteille était 
tournée le col en bas. Je plaçais un verre de montre sur le col et j'introduisais le sable. 
Je plaçais les bouteilles dans des boites de bois construites de manière à empêcher l'accès 
de la lumière et, en même temps, de manière à permettre de placer au-dessous un go- 
belet de verre pour retenir tout ce qui pouvait tomber accidentellement de la solution ou 
du sable, Cette disposition simple et peu coûteuse allait à son but d’une facon très satis- 
faisante; un avantage spécial me paraît être la facilité avec laquelle on peut régler l'ar- 
rivée de l’eau de telle sorte que le sable reste à peu près saturé, sans empêcher la circu- 
lation de l'air à travers ce sable. 

Les solutions nutritives étaient semblables à celles que l'on emploie ordinairement 
dans les cultures à l’eau et au sable. Elles contenaient des nitrates de potassium et de 
calcium, du phosphate de potassium, du sulfate de magnésium et du perchlorure de fer. 
L'eau employée pour les solutions nutritives, pour l'arrosage des plantes ainsi que pour 
séparer du sable les plantes et les solutions résiduelles à la fin des expériences était soi- 
gneusement débarrassée de composés azotés (2). Les plantes poussaient à l'air libre, mais, 
pour les protéger contre la pluie et la rosée, je les mettais à l’abri la nuit et par les 
temps pluvieux. | 

L'azote des graines et des plantes était dosé par la méthode de la chaux sodée, celui 
de la solution nutritive par la méthode de Schulze-Tiemann. La seule importante cause 
d’erreur dans les expériences semblait être une perte probable d'azote, peut-être par dé- 
composition des nitrates au contact des graines en germination, décomposition observée 
par'Boussingault (3), peut-être par décomposition des graines pendant la germination et 
la croissance, spécialement dans les essais où les solutions étaient concentrées. Ces phé- 
nomènes tendraient à réduire la quantité d’azote trouvée à la fin de l'expérience, et à 
rendre ainsi le gain apparent d'azote moindre que la quantité réellement me 0 par 
les plantes à l'atmosphère. 

J'ai fait deux séries d'expériences : toutes deux avec des pois de la variété naine appelée 
Early Philadelphia (Philadelphie précoce). La première, opérée seulement comme exercice, 
présenta à la fin de chaque expérience un excès d'azote sur l’azote contenu dans la solu- 
tion et daps la graine. Les expériences de la seconde série furent plus détaillées et don- 
nèrent des gains plus considérables d’azote atmosphérique. 
EE 

(1) Voir plus loin les remarques relatives à la planche IT. e 
(2) Voir l’appendice. 

(3) Annales de chimie et de physique, 5° série, t. XXII, 1881, p. 433. 
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EXPÉRIENCES AVEC DES POIS. — PREMIÈRE SÉRIE, 


Les plantes de cette série avaient poussé en serre, 

La solution employée était essentiellement la même que celle employée par Fittbogen 
pour ses cultures dans du sable (1). Toutefois, au lieu de la concentration ordinaire de 
4 pour 4000, j'ai trouvé plus convenable de préparer des solutions de la concentration 
1 pour 100 et de les diluer au moment de m'en servir. À icet effet je dissolvais les sels en 
deux portions séparées ou en un plus grand nombre de portions séparées, pour éviter la 
précipitation. Ainsi, dans la première série, la solution I contenait du phosphate et du 
nitrate de potassium, la solution II renfermait du nitrate de calcium et du sulfate de ma- 
gnésium; quant au perchlorure de fer, je le versais séparément. Les graines, préalable- 
ment germées, furent mises dans le sable, le 26 mars. Les solutions I et IL étaient versées 
en même temps. J'ajoutais de l’eau pour les diluer, et je versais de l'eau, à intervalles, 
pendant la croissance, pour remplacer celle que les plantes avaient éliminée de la solu- 
tion par évaporation. La capacité du sable pour l’eau, essayée au préalable, était telle 
que la dilution de la solution pouvait dépasser de beauceup 1000 parties d'eau pour 
1 partie de sel. Au début, j'ajoutais presque autant d’eau que le sable pouvait en contenir, 
mais pendant la croissance il y avait probablement des fois où les solutions étaient assez 
concentrées par évaporation pour que la proportion de sels dissous dépassât de beau- 
coup 1 pour 1000. , 

Avec ces données préliminaires, on comprendra facilement la statistique de l'expérience 
donnée dans le tableau I. 


TABLEAU I. — Expériences avec des pois. Première série. 


Statistique des graines, des solutions, de la plantation, du produit, etc. 
a ———_—Z—— a ——_—_—___—_—_—_—_—_—____—_——_—_—_—]_]—_—_—_—_—— — —"”"— — 


Numéro Date de Foids Nombre Poids 


Solution I Solution IT [Solution totale 
de l’ex- l’ensemence- du de des SA | PRE à ds 
périence. ment. sable. graines. graines. RJqusee HJSUPES, Aquiee 

RRONDENRSEUUATeOn | CCM LL | GUERRE PERRET ARRET ENTER NCA EEPTRENRES | CAEN AT IRAN PEN MEME" | CURE LOS DR ET ATEN PERSIL D POSCRE EEE  DECL'SNRC EDP SSRNPEES LCI 

A 26 mars. 2.5 kgr. 6 1.4829 gr. h0 ce. AO cc. 80 cc. 

B » 2.5 — li 1.0927 — 60 cc. 60 cc. 120 cc. 

@ » 2.5 — in 1.0675 — 40 oc. ho cc, 80 cc. 
—————_——————"—————————_——_—_—_—__—_—_—_—_—_—_—_—_]— 
Numéro Date Nombre Hauteur Nombre Poids destiges,| Poids des ra- Poids 

de l’ex- de la de plantes moyenne de des feuilles, cines et du total 
périence. récolte. müres. des plantes. pois. des graines,ete.|sable adhtrent.| des plantes. 


mms | smmmmemmmcceex | aemvcmememmencs | nsc consomme | sonne | 2 eu nnnEEnn 


À 27 mai. 6 60 cm. 18 65° .9 IAE LEE 
B 7 juin. n LUE 16 Has) Je 2 41% 0 
G 27 mai. In 70 — 12 45.3 445.5 185.8 


Stalistique de l'azote. 


A 
"| | UU_U ——_—_—_—— —]—]—]—"— — — 


Azote fourni au commencement Azote trouvé 
Numéro de l’expérience, à la fin de l’expérience. as 
de l’ex- 
, Dans Dans Dans Dans d'arntet 
périence. : la solution Total. les solutions Total. 
là graine. nutritive. résiduelles. les plantes. 
Do TER AT DU SAFE DES | CLR CREUSE PP SAUTER CCR ARRET | CAESTRNE RCE EEE RETRACE EE LTOn À € SET ET MRNENEEL EEE 
A 49.5 mgm. | 61.4 mgm. | 110.9 mgm.] 7.2 mgm. | 167.2 mèm.| 174.4 mgm.i 63.5 mgm 
B 36.4 — 92.2 — 128.6 — 8.0 — 133.8 — 141.8 — 13.2 — 
PCR 56.5 — 61.4 — 97.0 — 1.3 — 108.7 — 110.0 — 13.0 — 


(1) Versuchs-Stalionen, t. XIII, p. 81. 
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indépendamment des! numéros’A, B et C, la série en comprenait deux autres, Det E, 
dans lesquels malheureusement il tomba beaucoup d’eau de pluie par une fente de la 
toiture de la serre pendant une violente averse. L'eau filtra à travers le sable et fut 
retenue par les gobelets placés au-dessous. Get accident fut découvert par le jardinier 
qui avait été chargé de surveiller les plantes; celui-ci versa le contenu des gobelets sur 
le sable avant que le préparateur chargé des expériences, ou moi, nous eussions été 
avertis, L'un des pots reçut plus d’eau de pluie que l’autre, et ilen tomba davantage dans 
le gobelet au-dessous. L'analyse à la fin de l'expérience accusa dans un cas une perte 
d'azote et dans l’autre un gain très considérable. La moyenne des deux analyses donne 
un gain d’azote,fqui n'est pas très différent du gain moyen dans les trois autres, À, B et 
C. 11 me paraît très’probable qu'en versant sur les bouteilles la solution filtrée, le jardi- 
nier ait changé les gobelets, en vidant celui au-dessous du pot D dans le pot E et vice 
versd. S'il en était ainsi, cette circonstance rendrait compte de la discordance des résul- 
tats en D et en E.\Voici, pour ces numéros, la statistique de l'azote. 


Azote fourni. Azote trouvé. 
Numéro 
de l'ex- Dans 
Dans Dans Dans 
à Total. la solution Total. 
périence. 


Ja graine. | la solution. la plante. résiduelle, 


.66 mgm.| 93.17 mgm.|108.83 mgm.} 94.19 mgm. 3.10 mgm.| 97.29 mgm. 
.25 =" G4.hh — 76.69 — 82.52 — 66.82 — |139,44 = H-62:65 — 
A x NO cr CEE == - M85,09 “= MHIGUTES 59.92 — 1236.63 — 


TT ———_—_— 
On n'aurait pas le droit, naturellement, de réunir ces expériences avec celles décrites 
plus haut (A, B et C), et pour cette raison la possibilité d’un tel accident entache de sus- 
picion la série entière, en sorte que Ses résultats ne méritent créance qu'à la condition 
qu'ils soient vérifiés par répétition dans des circonstances propres à exclure de telles 
causes d'erreur. 

Néanmoins, puisque les essais dans lesquels il n’y avait [pas de cause apparente d'in- 
certitudeont donné des gains d'azote considérables, s’élevant en À à 38 pour 400 de 
l'azote total des plantes, et puisque la moyenne de C et de D concorde avec celle de A, 


leur azote. 
Les résultats ainsi obtenus semblent confirmer ceux d'autres expériences, plus détaillées, 


EXPÉRIENCES AVEC DES POIS. — SECONDE SÉRIE. 


Au printemps suivant, je fis construire un petit bâtiment à larges portes, et je le fis 
garnir de tables portatives sur lesquelles on pouvait placer des plantes, de manière à les 
entrer et à les sortir à volonté. Le soin immédiat des expériences fut confié à un aide, 
qui restait constamment dans le voisinage ; il était chargé de mettre les plantes en plein 
air, le matin, et de les mettre à couvert le soir et toutes les fois que la pluie menaçait de 
tomber. Les plantes étaient ainsi surveillées attentivement, sans cesse, et protégées 


contre’ la pluie ainsi que contre la rosée. 


La disposition générale des expériences était semblable à celle de la première série. Je 
préparais les solutions nutritives, en dissolvant chaque sel séparément, Voici quelles 
étaient les solutions séparées. Chacune d'elles contenait (approximativement) 1 gramme 
du sel exempt d’eau pour 100 centimètres cubes. | 

La solution de N.I renfermait Ca(No°)* 
— de N.I1, renfermait KNO° 
— de N.II, renfermait Ca (NO*} + KNOŸ(N.I et N.II mélangés). 
= de Ph°05 renfermait K?2H PO#*. 
— de Mg renfermait Mg SO’ 
—— de: Fe,‘renfermait Fe? CIS. 
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Toutes les bouteilles reçurent des quantités semblables des solutions P?0*, Mg et Fe. 
La moitié des bouteilles, groupe I, six bouteilles, reçut de l'azote de la solution NI, 

L'autre moitié, groupe IT, six bouteilles, reçut l'azote des solutions NI et NII. 
Le mélange donné au groupe I fut appelé la petite ration d'azote; celui du groupe II, la 


grande ration d'azote, 


Un tiers des bouteilles ayait 4 kilogramme de sable par bouteille, un tiers en avait 
2 kilogrammes, et un autre tiers 3 kilogrammes. 


Une moitié des bouteilles de chaque groupe avait trois plantes; les autres avaient six 
plantes chacune, Les tables de statistique que voici donnent les dispositions et les résul- 


tats des expériences. 


TABLEAU II, — Expériences avec des pois. Seconde série. 


s # & ë ni Quantités de solutions ajoutées : 
o à È 4 É É (une moitié chaque 30 mars, le reste le 29 mai) (*). - 2 
Ê > £ a 3 | o se Lo 8 
eo | © | à L . Uode 
= ll | € Ê H = © à S & 5 
= 5 à E ‘8 Le 2 S à Fa E © 
ns | mes mess | opens | ocean | onsaress ecrans wevransoon |eeemmerrec ex || amer sennsaet 
kilogr. gramme cc. ec. cc. cc. cc. cc. cc. 
à md 30 Mars. 4 3 0,8707 AA 50 30 20 4 401 2599 
és 3 — 4 6 1.179237 50 30 20 .l 401 9599 
2, à à 5 — 2 3 | O.8117 50 30 20 1 1014 2849 
8 8 à 7 — 2 6 1.6973 50 30 20 1 101 2849 
DE" 9 Re 3 3 | 0.8319 50 30 20 1 101 3099 
Ê | 11 — 3 6 1.7219 50 30 20 1 101 3099 
2 — 4 3 0.8165 50 50 30 20 4 451 2574 
= 5 4 — 1 6 | 1.7849 | 50 50 30 20 fl 151 2574 
ra: 8 6 = 2 3 0.8258 50 50 30 20 1 451 2824 
5 8 À 8 — 2 6 | 1.6685 | 50 50 30 20 1 151 2894 
S Ë DE 40 — 3 3 0.8214 50 50 30 20 4 451 3074 
S 19 — 3 6 4.6337 50 50 30 20 1 451 3074 
É ® ä : 
o 1 a Lee] . La . Le] a 
ps) à Be. À ia À “) o © À É Loupe 
5 = DES = £ 8 © = o .2 = CE Sa + SeËE 
SR) 2 3 à St 8 € 2 ÉuS EVrre FE Fi En hs À LR 
IE Ë n à à Bol $ SE él SE 814$ | 4%. à 
EX) Ê S 8 3 Sara BÉRle 2 lies | mods | Cas 
AE = 4 A 5 8 Be ua] Gr 5 4 450 uit FE So S 
© C < #6 5 3 | © D ‘5 D LA ne F4 be 
T æ Fa = El 4 “ LE re a # 
© (ee) Z. 4 
Le] 
RARARERERSESRES | RSENTIONNN | CRAN PT 2mnRUT cesse | omemmerocres émncesetememns | oser een | mecs eee | rc cNORSRCEEREREn 
cm. grammes grammes grammes 
F À 3 Juillet. 3 40 5 42 4 5,9 12.9 18.4 
so 8 — 6 38 10 18 4 6.8 4,9 1 Cr 
2, EJ 2 5 — 8 45 7 47 6 7.0 47.7 94,17 
8 FE 7 _— 6 35 12 45 8 6.4 94 .4 27.8 
CES 9 —— 3 49 7 93 1 1.3 19.0 926,3 
% 11 — 6 38 14 23 6 8.8 24,2 33.0 
++ 9 —— 3 50 8 19 6 6.8 5.2 12.0 
= = 4 — 6 62 42 93 5 8.0 5,5 13.5 
me 2, à 6 _ 8 40 7 20 4 6.9 19.4 26.3 
5 2 él 8 — 6 33 12 20 T 1.6 17.4 25.0 
à 1e 10 — 3 50 #l 18 2 1.4 19.6 27.0 
[C] 12 _ (**) 6 45 9 45 6 8.0 10.7 48.7 


(*) Toutefois, la totalité de la solution Fe fut ajoutée le 30 mars, 


(**) Cinq plantes seulement parvinrent à maturité. 


A A AO 
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Statistique de l'azote. 


Azote fourni au commencement Azote trouvé 
Numéro À de l'expérience et pendant l'expérience. à la fin de l'expérience. Gain + 
de PTT TT INR ou perte — 
Dans Dans Dans les Dans 
l'expérience. Total. tiges, les ra-| les solutions Total. d'azote. 
les graines. |les solutions, cines, etc. | résiduelles. 


mgm mgm mgm mgm mgm 

1 26.7 59,4 96,1 116.4 1.4 

Groupe I. 3 72.6 59.4 132.0 158.9 3.8 
Petite 5 34.2 59.4 93°6 156.1 0,0 
ration 1 4.5 59.4 130,9 158,1 0.0 
d'azote, 9 35.3 59.4 94.7 186.5 1,4 
41 72.5 59.4 191,9 210.9 2.7 

2 34.4 136.9 171,3 478,9 2,0 

Groupe II. 4 75.2 136.9 912. 200,6 12.8 
Grande 6 34.8 136.9 471,7 149.6 1,2 
ration 8 70,3 436.9 207.2 197.5 49,7 
d'azote. 10 34.6 136.9 17,5 977.8 35,7 
12 68.8 136.9 205,7 260.2 45,7 


Relativement aux données du tableau II, je puis fournir les renseignements suivants : 


1° Les graines furent plantées le 30 mars, et les plantes furent récollées le 3 juillet. Les 
plantes étaient mûres cependant, et on cessa l’arrosage quelque temps avant la récolte. 
Je ne pense donc pas que la période réelle de la croissance active soit supérieure à 
72 jours. 

20 Trois kilogrammes de sable contenant plus de solution qu’un kilogramme, les quan- 
tités de sels dissous étant les mêmes, la concentration des solutions différait beaucoup. 
Les quantités dans chaque cas variaient un peu avec l’évaporation et l'arrosage. Les so= 
lutions dans les 3 kilos de sable contenaient généralement de 08r,8 à 18.6, ou à peu 
près, de sels dissous dans 1000 centimètres cubes; elles étaient donc assez étendues. Ces 
solutions, dans 1 et 2 kilos de sable, contenaient de 2, 5 à 6 parties de sels pour 1000; 
elles étaient donc assez concentrées. Nobbe {1) et d’autres ont montré que, bien que 
beaucoup de nos plantes puissent supporter des solutions très concentrées, cependant, si 
la concentration est suffsamment grande ou exagérée, l'assimilation peut être entravée 
et le développement des plantes retardé ou arrêté. Ainsi Nobbe et Siegert ont trouvé 
qu'une concentration de 3 ou même de 2 pour 1000, c’est-à-dire de 3 ou 2 parties de sels 
dans 1000 parties de solution, est préjudiciable à la croissance du sarrasin et de l'orge; 
et le résultat général des expériences sur la croissance de ces plantes dans des solutions 
aqueuses indique qu'une concentration de 1 pour 1000 est peut-être la plus favorable à la 
croissance normale. On a trouvé je crois, qu'une concentration encore plus grande était 
nécessaire pour quelques légumineuses. Les numéros de 1 à 8 présentent donc une con- 
centration défavorable, et les numéros 9 à 12 une concentration suffisamment appropriée 
à la croissance normale. 

8° La quantité de nourriture dans les solutions a été estimée assez petite pour trois 
plantes; elle était naturellement fort petite pour six. Les numéros 3, 4, 7, 8, 14 et 42 
étaient donc très insuffisamment nourris, et les numéros 1, 2, 5, 6, 9 et 10 assez bien. 

4° Les quantités de nourriture minérale étaient les mêmes pour toutes les plantes. Jai 
calculé que la grande portion d'azote fournissait une quantité d'azote assez petite en pro- 
portion de la nourriture minérale : 440 mgms dans chaque cas. La petite portion d'azote 
contenait moins que la moitié autant d'oxygène : 60 mgms dans chaque cas. 

4 RCE 

(1) Landwirthschaftliche Versuchs-Stationen, t, VI, p. 17, ett. VIII, p. 337. 
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Les expériences de la seconde série nous présentent ainsi, dans la concentration des 
solutions, dans la quantité totale de nourriture et dans la quantité d'azote fournie, les 
variations auxquelles il à été fait allusion plus haut, variations ayant pour objet d’es- 
sayer les effets des conditions normales et anormales sur l'assimilation de l’azote 


On peut réunir les principales données des tableaux I et II, de facon à montrer plus 
clairement les quantités d'azote fournies et trouvées, C’est pourquoi j'ai dressé le ta- 
bleau III. 


TABLEAU II. — Statistique de l’azote des expériences. 


Gain + ou perte — d'azote, c'est-à-dire 
excès dans la plante relativement à la 
quantité fournie par la solution et par 


Azote fourni 


} : Azote ; 
Numéro | Kilogr. Nombre | aux plantes la graine. 
par contenu EE, 
Ver de sable do 1 . Gain ou perte pour 100. 
VE dans Gain tot) 
et la data Led 
périence. | employés. | plantes, les plantes. | ouperte [9 #70%/0urm Re 
graine (*). par la solu- contenu 


totale. tion et par dans 
la graine. | les plantes, 


REPAS RS EET CRE ERREE € Lens Re €") ET 
men. mgm. mgm. pour 100 pour 100 
eee A 21/e 6 103 167.2 + 63.5 | + 61.2 | + 38.0 
Première série. B 91/2 4 120.6 133.8 + 13.2 EL 410.9 + 9,9 
(n 21/2 4 95.7 108.7 + 43.0 115.6 + 12.0 
1 1 3 94.7 116.4 + 94.7 + 922.9 + 48.6 
3 1 6 128 158.9 + 30.7 + .93.9 + 19,3 
FEES 5 9 3 93.6 156.1 + 625 | + 668 | + 40.0 
, te 7 2 6 130.9 458.1 + 97,2 + 90.8 + 17.2 
ï: 9 3 3 93.3 186.5 93.9 + 99.9 5070 
je ai 3 6 129.9 210.9 + 81,7 168,2 HART 
LE | 
& 2 1 3 469.3 178.9 19:68 H5.6 + 5,4 
8 4 1 6 199.3 200.6 EURE a 65:06 
wi IT. 
ANRT 6 2 à 470,5 149,6 1100.92 À CRIS MENT 
PA 8 2 6 194.5 497.5 005.0 LAS + 145 
10 3 3 135.8 977.5 + 142.0 + 104,5 JA 
| 12 3 6 461.0 260.2 + 99.2 + 62.0 + 38.1 


(*) Je l'ai calculé en additionnant l'azote de la solution nutritive et de la graine, et en retranchant celui de la s0lution 
résiduelle. Gelle-ci est retranchée de l'azote des plantes, et la différence est appelée « gain » ou « perte ». Toute perte 
d'azote pendant l'expérience, par décomposition ou autrement, diminuerait ainsi le gain d'azote calculé 


RÉSULTATS DES EXPÉRIENCES. 


Sur huit essais en solutions concentrées, numéros 1 à 8, il y en a eu w:1 qui a accusé 
une faible perte d'azote, et le reste a accusé un gain plus ou moins considérable. Je ne 
sais comment expliquer la perte d’azote, si ce n’est par la décomposition des nitrates au 
contact des graines en germination, décomposition démontrée par Boussingault (voir 
plus haut), ou par la décomposition des composés azotés des graines, ou par toutes les 
deux à la fois. Si une telle décomposition avait lieu, elle se serait produite également, si 
peu que ce fût, je puis le dire, dans les solutions étendues. 

Dans les solutions modérément diluées, numéros 8 à 19, où la concentration était pareille 
à celle qui ailleurs à été trouvée favoriser la croissance et la santé des plantes, l'azote des 
plantes dépassait de beaucoup celui fourni par la solution nutritive et par la graine. 
C'est ce qui apparait plus clairement quand les chiffres sont disposés comme ci-dessous. 
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Azote atmosphérique absorbé par les plantes croissant dans des solutions modérément diluées. 


GAIN D'AZOTE 
A 
En milligrammes par expérience. | P. 400 de l'azote total des plantes. 
PRES i a — À) me +, 
Avec la petite | Avec la grande | Avec la petite | Avec la grande 
ration d'azote. | ration d'azote. À ration d'azote. | ration d’azote. 


Avec 6 plantes, c'est-à-dire une nourriture modique. 814.7 mgms. 99.2 mems. | 38.7 pour 100, | 38.4 pour 400. 
Avec 8 plantes, — — abondante.[ 93,2 — 142.0 — 50.0  — 51.1 — 


A ———————————"2"“0û0û00 


En résumé, dans les quatre essais avec des solutions suffisamment diluées pour per- 
mettre l'assimilation normale, les plantes très pauvrement nourries ont emprunté à 
l'atmosphère plus d’un tiers de leur azote, et les plantes assez bien nourries ont pris à 
l'atmosphère la moitié de tout leur azote. Les plantes ont pris un milligramme d'azote à 
l'air, pour chaque milligramme pris à la solution et à la graine. Et, ce qui est plus digne 
de remarque, elles l'ont fait, non seulement quand la quantité d'azote fournie était très 
petite, mais aussi quand elle était plus de deux fois aussi considérable. 


Je l'ai déjà dit, les causes apparentes d'erreur étaient toutes propres à diminuer la 
quantité d'azote trouvée à la fin de l'expérience. Le gain apparent d'azote n'aurait donc 
pu être supérieur, et ilse peut qu'il ait été inférieur au gain réel. En outre la quantité de 
nourriture fournie, même dans les cas les plus favorables, était évidemment plus petite 


que celle exigée par les plantes pour leur parfait développement, puisque les plantes même 
les mieux nourries paraissaient assez rabougries. | 


Dans de nouveaux essais, faits pour étudier cette question spéciale de l'effet de la 
quantité de nourriture, j'ai fourni aux pois, mais en quantité bien plus considérable, des 
solutions composées et concentrées comme celles qui avaient donné les meilleurs résultats 
ci-dessus. Le résultat de cette administration plus abondante de nourriture fut une crois- 
sance bien plus vigoureuse. La conséquence naturelle est que les pois qui avaient reçu 
la plus grande quantité de nourriture et qui avaient pris à l'air la plus grande quantité 


d'azote auraient pu s’assimiler autant ou plus d'azote atmosphérique s'ils avaient été 
encore mieux nourris. 


Pour ce qui concerne les effets des trois facteurs, concentration de la solution nutri- 
tive, quantité totale de nourriture fournie et quantité d'azote fournie, les résultats mon- 
trent très clairement que l'assimilation de l'azote diminuait quand un quelconque de ces 


facteurs devenait anormal et augmentait quand un d’entre eux se rapprochait de ce qu'il 
devait ètre normalement. 


La quantité d'azote prise à l'atmosphère parait encore plus frappante, si on la compare 
avec les quantités contenues dans les plantes que l’on cultive ordinairement. La super- 


ficie de l'orifice pratiqué au fond des bouteilles dans lesquelles ces plantes poussaient, 
était d’environ 104 centimètres carrés. | 


Un milligramme par décimètre carré correspond à 1 kilogramme par hectare. 4 kil. 49 
par hectare correspond à 1 livre par acre. Si l’on admet les proportions d’azote pour 400 


dans les récoltes, données dans les tables de Wolff (Mentzel et Von Lengerke, Landw. 
Kalender, 1884), on a les nombres suivants : 


ABSORPTION DE L'AZOTE PAR LES PLANTES 699 


COMPARAISON ENTRE LES QUANTITÉS D'AZOTE ATMOSPHÉRIQUE ABSORBÉES PAR LES PLANTES EN EXPÉRIENCE 
ET L'AZOTE TOTAL DES PLANTES DANS LES CULTURES ORDINAIRES. 
TO EEXYYYYSUNUNC 
AZOTE 
mm 


Par expérience. Par hectare. Par acre 
Contenu Pris Contenu Pris . [ Contenu Pris 
dans l’air dans l'air dans l'air 
dans dans dans Er St 


par par par 
les plantes. |]es plantes. les plantes. | es plantes.fles plantes. [es plantes. 


DEEE TI ADRESSE EEE RIRE ARE DEEE AU 


Plantes dans des solutions étendues. 


Petite quantité de nour- mem. mgm kilos kilos livres livres 
: s À DIR AR os colaon se e 7 « 210.9 81.7 202,9 18.6 181.4 70.3 
Petite ration d'azote. 4 
Grande quantité de nour- 
SET ERP ER 186.5 93.2 479.4 89,7 460,4 80.2 
Petite quantité de nour-] - 
D din riture ...., DRLTEE | 260.2 99,2 250 3 95,4 223,8 85.3 
Grande quantité de nour- 
AUDE re cer dacousée 977.8 142.0 267.2 136.6 238.9 199.1 
Moyenne d'expériences avec des solutions étendues. 333.9 104.0 225.0 100.0 201 .1 89.5 
Plantes cultivées en plein champ. 
Blé, 30 bushels (1800 livres) par acre ,.....,.... » » 66,1 * 59.0 » 
Foin (herbes variées), 5000 livres par acre....... » » 86.8 » 77,5 » 
Foin de trèfle 6,000 livres par acre....,...,.,...., » » 132.8 » 118.6 » 


Dans les expériences où les conditions de la croissance étaient approximativement nor- 
males, l'excès de l'azote de la plante sur l'azote fourni par la solution nutritive et par la 
graine s'élevait en moyenne à 90 livres par acre ou 100 kilos par hectare; tandis que, 
dans l'expérience unique où il ne paraissait pas y avoir grand obstacle apparent à la 
croissance normale, expérience faite avec trois plantes et avec une plus grande ration 
d'azote, l'excès s'est élevé à 129, 1 livres par acre, ou à 186, 6 kilos par hectare, deux fois 
autant que l'azote total dans le grain et la paille d'une récolte de blé de 30 bushels 
(1.090 hectolitres) et plus que l'azote total de trois tonnes de trèfle sec. D'autre part, ce 
gain remarquable ne peut représenter plus que la quantité réelle d'azote atmospherique 
absorbé par les plantes, pendant les soixante-douze jours de leur brève période de crois- 
sance, et il peut représenter moins. 


DISCUSSION DES RÉSULTATS. 


Cet azote doit, ou.bien avoir été absorbé par le feuillage des plantes, ou bien avoir 
d'abord été pris dans l'air par les solutions nutritives et communiqué ainsi aux plantes 
par leurs racines. S'il est venu aux plantes par cette dernière route, c'était probablement 
à l’état de combinaison avec l'azote, l'ammoniaque, les nitrates ou les nitrites. 


L'azote atmosphérique a-t-il été absorbé directement par le feuillage des plantes, ou bien a-t-il 
été absorbé d’abord par les solutions nutritives et communiqué aux plantes par leurs racines ? 


Afin d'éliminer le facteur incertain de l'absorption des composés azotés par les racines 
des plantes, j'ai institué une série d’expériences pour n’admettre en présence des solutions 
nutritives que de l'air débarrassé de composés azotés, le feuillage restant à l'air libre. 
Ces expériences, malheureusement, n’ont pas été achevées, et depuis je n’ai pas eu l'occa- 
sion de les répéter, ce que du reste j'espère faire quelque jour. 

Pendant le cours des expériences de la seconde série, un certain nombre de bouteilles 
contenant du sable et des solutions semblables à ceux dans lesquels les plantes avaient 


200 ABSORPTION DE L’AZOTE PAR LES PLANTES 


poussé, furent gardées à côté de ces dernières bouteilles. Les solutions à la fin des expé- 
riences ne révélèrent que des quantités d'azote combiné aussi petites que celles qu'on 
trouve ordinairement dans les eaux naturelles exposées à l'air. La petitesse de cette 
quantité de composés azotés dans ces solutions sans plantes ne prouve pas cependant 
que les solutions dans lesquelles ces plantes poussaient aient été incapables de céder à 
ces dernières une partie de l'ammoniaque qu’elles absorbaiïent continuellement et qui, s’il 
n’avait pas été maintenu d’une facon quelconque, se serait échappé en vertu de sa tension. 
Cependant la neutralité ou la faible alcalinité des solutions dans lesquelles les plantes 
poussaient parait rendre improbable l'hypothèse d’une absorption considérable d’ammo- 
niaque. Il est digne de remarque aussi que les solutions résiduelles à la fin de l'expérience 
ne contenaient que les plus petites quantités d’ammoniaque décelables par le réactif de 
Nessler. 

Les seules expériences concernant directement ce problème et qui me soient familières, 
sont celles de Heinrich (1) et celles de Schlæsing (2). Elles ont été faites pour déterminer 
les quantités maxima d'azote combiné qui peuvent être empruntées à l'atmosphère dans 
les conditions les plus favorables. Heinrich exposait à l’air un acide dilué, et Schlæsing 
une terre humide, poreuse, en les protégeant cependant contre la pluie et la rosée. Les ex- 
périences de Heinrich furent poursuivies pendant deux années (3); celles de Schlæsing, pen- 
dant des périodes plus courtes, dans les mois d'été. L'’absorption de l'azote atmosphérique 
fut maxima en été et minima en hiver. Pendant la durée de mes expériences, qui fut de 
soixante-douze jours en avril, mai et juin, la quantité d'azote absorbée à l’état d'ammo- 
niaque par l'acide dilué fut pratiquement identique à celle absorbée par le sol à l’état 
d'ammoniaque, d'acide nitrique et d'acide nitreux, c’est-à-dire 9.8 mgms par décimètre 
carré (autant de kilos par hectare); mais les quantités d’acide nitrique et d’acide nitreux 
dans l’atmosphère sont très petites, et ce fait a été signalé par Schlæsing; ces acides sont 
apportés à la terre par la pluie et les autres précipités aqueux, tandis que l’ammoniaque 
s’'échappant facilement de ces eaux condensées, en vertu de $a tension, reste ainsi dans 
l'air. Schlæsing a dosé, non seulement l'acide nitrique et l'acide nitreux, mais aussi l’am- 
moniaque absorbée. 

Les solutions dans lesquelles mes plantes poussaient étaient à l'abri de la pluie et de la 
rosée, comme la terre et les solutions acides ci-dessus. Ces solutions étaient neutres ou fai- 
blement alcalines. Il semblerait qu’elles n'aient guère pu emprunter à l'air et fournir aux 
plantes autant de composés azotés qu'une solution acide. Il est encore plus difficile de 
croire qu'elles aient emprunté à l'air autant de composés azotés qu'une solution acide. 

Il est encore plus difficile de croire qu'elles aient absorbé et communiqué aux plantes 
autant d'azote combiné. Mais, en admettant que les plantes, dans ces expériences, aient 
reçu de cette manière autant d'azote que les solutions acides et le sol en ont absorbé dans 
les expériences de Heinrich et de Schlæsing, c'est-à-dire 10 kilos par hectare, nous 
devrions même alors avoir les résultats suivants, dans le cas où la croissance paraît s'être 
le plus rapprochée de la croissance normale : le cas de trois plantes, dans la solution 
diluée, avec la grande ration d’azote : 


Quantité minima d'azote atmosphérique absorbée par 


16 DRDERE RSR Te n, EC .... 137 kilos par hectare: 
Quantité maxima d'azote atmosphérique apportée aux 

plantes par solution............. DANS te Dean Ce CE 10 — — 

Balance, quantité minima absorbée par le feuillage... "497- — — 
Balance, même ‘quantité rapportée à 100 de la totalité 

de l’azote provenant de l'atmosphère ................... 93 pour 100. 
Balance, même quantité rapportée à 100 de la totalité 

de l'azote provenant des plantes ....................,.. WT  — 


(1) Forschungen aus dem Gebiete der Agrikulturphysik, t. IV, p. 46. 

(2) Comptes rendus, t. LXXXII, p. 1105. 

(3) Voir le compte-rendu de ces expériences de Henrich, par le traducteur du présent Mémoire, dans 
feu la Revue des industries chimiques et agricoles, t. VI, p. 503. 
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En résumé, s’il est correct d'admettre que les solutions nutritives neutres ou faiblement 
alcalines dont il s’agit ici n'aient pas emprunté à l’air et communiqué aux racines plus 
d’azote que la quantité maxima que nous avons trouvée être absorbée ailleurs, dans les 
conditions les plus favorables pour l'absorption, c’est-à-dire par une solution acide, ou 
une terre humide, acide, poreuse, le cas où les conditions d’assimilation étaient très ap- 
proximativement normales nous montre, dans les plantes, une quantité d'azote qu’elles 
ne peuvent avoir retirée d’une autre source que l’atmosphère, par une autre voie que leur 
feuillage, laquelle quantité ne pouvait être inférieure, était probablement supérieure à 
47 pour 100 de l'azote total de la plante, et correspondait à 127 kilos par hectare 
(413 livres par acre). 


L'azote atmosphérique absorbé par les plantes élait-il sous forme d'azote combiné? 


Cet azote, s’il a été absorbé par le feuillage, devait être ou libre ou combiné. 

Les plantes fauraient-elles pris dans l'air tant d'azote à l’état de combinaison? Cette 
supposition me parait très improbable. 

D’après la théorie proposée par Grandeau (1), la feuille, contenant des sucs acides, agit 
comme un milieu acide, aqueux, en absorbant de l’ammoniaque comme une solution 
acide, et les plantes peuvent de cette facon emprunter à l’air des quantités considérables 
d'azote combiné. 

Je n’ai pas estimé la superficie du feuillage des plantes dans ces expériences, Toutefois 
je puis dire que les plantes étaient petites, même pour des pois nains. Lors d’un essai 
postérieur, duplicatum de l'expérience qui a donné absorption d'azote la plus considé- 
rable, j'ai calculé que la superficie des feuilles pleinement développées n’était pas supé- 
rieure à 320 centimètres carrés à l'extérieur (en admettant que la surface soit unie), ce 
qui ferait pour les deux surfaces 640 centimètres carrés ou environ six fois la superficie 
du milieu dans lequel les plantes poussaient. L’absorption maxima d’ammoniaque par 
une solution acide de cette surface, pendant la période de croissance des plantes, a été 
calculée supérieure à un peu moins que l'équivalent de 10 kilos d’azote par hectare. 

Si, maintenant, nous admettons que les tissus renfermant les sucs n'offrent pas de 
résistance au passage de l’ammoniaque et que la feuille agisse à titre de milieu acide, 
aqueux, en absorbant de l'ammoniaque comme une solution acidifiée, selon la théorie 
de Grandeau ; si nous allons encore plus loin et si nous concédons que l'absorption, 
pendant toute la durée de la période de croissance, ait été assez grande pour correspondre 
au double de la surface des feuilles parvenues à leur plein développement; si, enfin, 
nous supposons que cette absorption soit équivalente au maximum observé ailleurs, 
nous aurions, même alors, une absorption équivalente seulement à 60 kilos par hectare, 
ce qui, ajouté à l'absorption maxima possible pour les solutions, telle qu’elle a été estimée 
plus haut, ne ferait que 70 kilos, tandis que les plantes ont acquis, n'importe comment, 
137 kilos par hectare. 

Mais l’auteur le mieux informé que nous puissions consulter (2) ne neus permet pas 
d'admettre que les sucs soient uniformément ou mème généralement acides ; nous avons 
peu de connaissances certaines sur la perméabilité des tissus des feuilles pour les gaz; 
les feuilles n’avaient tout leur développement que pendant la dernière partie de la pé- 
riode de crossance ; bref, il faudrait beaucoup d'imagination pour admettre une absorp- 
tion de sucs semblable à celle qui vient d’être calculée. Ces appréciations sont certaine- 
ment grossières et on ne peut s’en rapporter absolument à elles; néanmoins, il est très 
difficile quand on les considère telles quelles, de concevoir comment le feuillage aurait 
pu prendre à l’air, sous forme de composés azotés, des quantités d’azote aussi considé- 
rables. 

Il va de soi que c’est à l'expérience de déterminer la quantité d'azote combiné que les 


9 


(1) Nutrition de la plante, p. 574 à 578. 
(2) Voir Botanische Zeitung (Journal de Botanique) de Sachs, 1862, p. 257. 
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plantes peuvent avoir absorbé de cette manière et que les considérations que je Viens de 
présenter peuvent être superflues. En attendant, au lieu d'avancer mes proprés opinions, 
je citerai plus utilement celles d'investigateurs plus expérimentés que moi. 

M. Boussingault, en discutant (1) les sources de l'azote des plantes dit : « Une partie de 
l'azote des plantes vient de l'atmosphère, parce qu’elle fournit l’'ammoniaque sous forme 
de catbonate, de nitrates ou de nitrites, et de diverses espèces de poussière. Théodore de 
Saussure fut le premier qui démontra la présence de l'ammoniaque dans l’air et par con- 
séquent dans les eaux météoriques. Liebig exagéra l'influence de cette amimoniaque sur 
la végétation, puisqu'il alla jusqu’à nier l'utilité de l'azote qui forme une partie du fümiér 
des fermes. Cette influence, qui n’en est pas moins réelle, est comprise eñtre certaines 
limites récemment indiquées dans les remarquables investigations de M. Schlæsing. » 

MM. Lawes et Gilbert, dans une discussion étendue sur ce sujet, présentent les obser- 
vations suivantes (2). 

« Une opinion qui a été soutenue est que les plantes à larges feuilles ont, bien plus que 
les graminées à feuilles étroites, le pouvoir de prendre dans l'atmosphère l'oxygène à 
l'état de combinaison. Les seules expériences qui, à notre connaissance, aient été faites 
pour déterminer si les plantes peuvent, par leurs feuilles, retirer l’azote de l'ammoniaque 
qui leur est fournie par l'atmosphère ambiante sont celles d’Adolphe Mayer (3) en Alle- 
magne et de Schlæsing (4) en France. Ils ont trouvé, l'un et l’autre, que de très petites 
quantités d'azote étaient ainsi absorbées, mais tous deux ont conclu que, dans la végé- 
tation naturelle, cette action ne se produit que sur une mesure presque insignifiante. 
Nous avons montré ailleurs que la chimie et la physique du sujet ne tournissent pas une 
seule considération en vertu de laquelle on puisse conclure que les plantes qui, sur une 
étendue donnée, s’assimilent plus d'azote que d’autres, ne le font pas en vertu d'un plus 
grand pouvoir d'absorber par leurs feuilles, dans l’atmosphère, l'azote qui se trouve déjà 
à l'état de combinaisons; mais, à part ces considérations, notre statistisque de la pro- 
duction de l'azote semble exclure l'idée que les plantes à larges feuilles, navets et autres plantes 
analogues, auxquelles on a, avec le plus de confiance, attribué cette fonction, prennent, par leurs 
feuilles, une portion quelconque de l'azote combiné qui se trouve dans l'atmosphére. » 

Et plus loin, en récapitulant les résultats de leurs expériences personnelles et des expé- 
riences d'autres auteurs sur les diverses sources supposées d'azote des plantes, MM: Lawes 
et Gilbert continuent (5) : 

« On a vu que les quantités déterminées d'azote combiné qui se précipitent annuelle- 
ment de l'atmosphère sur la campagne, avec les dépôts aqueux mesurés, sont entière- 
ment insuffisantes pour fournir plus qu’une petite proportion de l'azote assimilé par les 
plantes qui ont crû ainsi. 

« Quant à d'autres sources possibles d'azote déjà combiné, fourni par l'atmosphère au 
sol, il a déjà été signalé qu'on ne dispose d'aucune preuve quantitative et que la preuve 
existant amène à conclure que ces sources sont très pauvres et insuffisantes. 
mm mm 

(1) Dans une communication au D° J. H, Gilbert. Voir le mémoire : On some points connected with ve- 
getation. (American Journal of Science, 3° série, t. XIII, p. 183, (réimprimé d’après une conférence faite à 
South Kensington), 

(2) Determination of Nitrogen Soils, Edition de Londres, p. 21, 

(3) Il est néanmoins digne de remarque que, dans les expériences de Mayer (Landwirthschaftliche Ver- 
suchs-Stationem, t. XVII, p. 359) les plantes, pour la plupart, n'avaient que peu d’azote ou n’en avaient pas 

la disposition de leurs racines, excepté l'azote fourni par la graine, que les autres conditions de croissance 
étaient plüs ou moins anormales et que par conséquent les plantes étaient rabougries et mäaladives. Par 
conséquent, ces expériences, tout en rendant probable la conclusion de Mayer, ne me paraissent/pas décisives. 

(4) Les expériences de Schlæsing sont, je présume, celles décrites dans les Comptes rendus, t. LXXVIIT, 
P: 1700, Ces expériences ont été faites avec des plants de tabac, dont les racines avaient poussé dans un sol 
ertile, tandis que le feuillage était enfermé dans une cage de verre. Les résultats montrent la possibilité 
de l'absorption de l’ammoniaque par le feuillage, mais me paraissent fournir très peu d'indications cer- 
taines sur la quantité qui peut être absorbée par les plantes dans des conditions normales. 

(5) A l'endroit indiqué p. 30. 
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« On peut, et même à plus forte raison, en dire autant de la prétendue combinaison qui se 
ferait entre l'azote libre de l'air et le sol; ainsi que de la supposition selon laquelle les plantes 
absorbent par leurs feuilles, dans l'air, une partie quelconque de leur azote. » 

Il est certain que les plantes prennent, dans l'air, de l'azote combiné. Mais, à moins 
que les conclusions bien nettes des expérimentateurs qui ont le plus approfondi ce sujet 
aussi bien que mes propres appréciations précédentes ne soient très erronées, la suppo- 
sition selon laquelle les plantes, dans les expériences que je viens de rapporter, auraient 


acquis ainsi plus qu’une petite fraction de leur azote tiré de l’atmosphère, serait hors de 
conteste. 


Les plantes ont-elles pris de l'azote libre à l'atmosphère ? 


La seule autre hypothèse possible est que les plantes se sont assimilé l'azote libre de 
l'air. Cette hypothèse est contraire à l'opinion générale et aux résultats des meilleures 
investigations sûr ce sujet. Le désaccord entre ces résultats et les miens peut cependant 
être plus apparent que réel. Deux points en particulier me semblent digne de remarque. 


Premier point. — Les plantes, dans les expériences où on n’a pas observé d’assimilation 
considérable de l'azote atmosphérique, avaient, en général, peu d'hydrogène ou n’en 
avaient pas à la disposition de leurs racines, à part les petites quantités contenues dans 
la graine. La dépression de l'assimilation de l’azote, consécutive à l’administration insuf- 
fisante de nourriture, surtout d'azote, dans mes expériences, est très marquée. 


Second point. — Les expériences qui sont les plus décisives contre l’assimilation de l’azote 
libre, c’est-à-dire celles de Boussingault (1), ainsi que celles de Lawes, Gilbert et Pugh (2), 
ont été faites sous des abris de verre reliés à la terre. Berthelot a montré que l'azote 
libre peut être assimilé par les substances végétales, dextrine, cellulose, ete., sous l’in- 
fluence de l'électricité d’un potentiel analogue à celui qui existe près de la surface du sol, 
dans les couches d’air où croissent nos plantes cultivées (3). Il est naturel de conclure 
que les combinaisons dans les plantes vivantes peuvent s’assimiler de l’azote de la même 
manière. Il semble probable que cette tension électrique n’ait pas existé dans les expé- 
riences avec les plantes sous verre, signalées plus haut. L'hypothèse de l’assimilation de 
l'azote libre par les plantes, sous l'influence de l'électricité, et l'absence de cet agent dans 
les expériences de Boussingault, comme dans celles de Lawes, Gilbert et Pugh, de 
ème que l'insuffisance de nourriture, expliqueraient le désaccord entre leurs expériences 
et les miennes dans lesquelles les conditions de croissance étaient normales et résoudraierit 
la plus grande difficulté de la question très controversée des sources de l'azote des 
plantes. 

Il est évident que de telles hypothèses ne peuvent être acceptées qu'après vérification 
expérimentale. J'espère que les circonstances me permettront d'exécuter quelques expé- 
riences que j'ai projetées pour l'étude de cette phase et d’autres de la question, 

À ce propos, il peut ne pas être inopportun de noter l'observation fäité par Lawes ét 
Gilbert (4), par (Dehérain (5) et par Schulz-Lupitz (6), selon laquelle, tandis que les sols 
dans lesquels on cultivait les betteraves, les céréales et d’autres plantes s'appauvrissaient 
en azote, les sols où l’on cultivait des légumineuses, dans des conditions absolument si- 
milaires, s'enrichissaient régulièrement en azote. Il en résulte que les légumineuses, après 
s'être pourvues de leur grande quantité d'azote, laissent plus d’azote dans le sol que ce 
dernier n’en contenait auparavant. L’explication de ce fait est, sans doute, complexe. 


(1) Annalés de Chimie et de Physique, de 1838 à 1855, passim. 

(2) Philosophical Transactions, 1861, t. IL, p. 437. 

(3) Comptes rendus de 1882 à 1885, passim, et plus en détail dans les Annales de Chimie et de Physique, 
5° série, t. X, p. 52, ett. XII, p. 457. 

(4) American Journal of Science 3° série, t. XIIL, p. 28. 

(5) Annales agronomiques, 1882, p. 332. 

(6) Central-Blatt für Agricultur-Chemie, 1883, p. 145. 
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Elle implique très probablement que le sol prend de l'azote dans l’air : soit de l'azote libre, 
soit de l'azote libre fixé par l'humus du sol, sous l'influence de l'électricité. Cependant il 
ne me semble pas improbable qu'un facteur important ne doive être cherché ailleurs. 
Ne serait-ce pas la faculté que possèdent les plantes de prendre de l’azote de l'air, faculté 
que quelques légumes spécialement ont à un haut degré? 


CONCLUSION 


On peut résumer brièvement, comme suit, le résultat de ces expériences : 


1° Les plantes des pois qui avaient poussé dans des solutions nutritives exposées à l'air, 
mais protégées contre la pluie et la rosée, contenaient, une fois parvenues à maturité, 
beaucoup plus d'azote qu'il n’y en avait dans la solution nutritive et dans la graine. Tels 
ont été les résultats d’une première série d'essais confirmés, et même d’une manière plus 
frappante, par une seconde série, l’année suivante. Pour cet excès d'azote, il n'y avait 
qu'une source possible : l'atmosphère. 

2° J'ai fait varier les conditions de la croissance en faisant varier : 

1° La concentration des solutions nutritives, 

2° La quantité totale de nourriture, 

3° Et la quantité d’azote dans les solutions nutritives. 


Dans chaque cas, l'absorption d'azote était maxima quand les conditions de la crois- 
sance étaient très approximativement normales, et elle diminuait quand l’une des con- 
ditions devenait anormale. Ainsi l'absorption était petite quand les solutions étaient très 
concentrées ; elle était très grande quand la concentration était celle qu’on a générale- 
ment trouvée favorable à l'assimilation normale et à la croissance. La quantité d'azote 
prise dans l'atmosphère augmentait et diminuait avec la quantité de nourriture à la dis- 
position des racines: maxima quand les plantes étaient assez bien nourries, minima 
quand l'administration de nourriture était insuffisante. Pareillement, quand la quantité 
d'azote variait, la quantité de nourriture minérale restant la même, les plantes absor- 
baient plus ou moins d'azote aérien, selon que la solution nutritive leur fournissait 
plus ou moins d'azote. 


3° Dans les quatre essais avec des solutions suffisamment diluées pour permettre Vassi- 
milation normale, les plantes très pauvrement nourries ont pris dans l'air un tiers de 
tout leur azote, et les plantes assez bien nourries ont pris dans l’air la moitié de leur 
azote total. Et, ce qui est encore plus remarquable, elles l'ont fait, non seulement quand 
la quantité d'azote de la solution nutritive et de la graine était très petite, mais aussi 
quand cette quantité était plus de deux fois aussi considérable. Quand on compare l’azote 
des plantes soumises à l'expérience avec celui des plantes que l’on cultive ordinaire- 
nement et quand, à cet effet, on compare avec un acre ou avec un hectare la superficie 
des récipients dans lesquels les plantes ont poussé, on voit que, dans le cas où les con- 
ditions de la croissance étaient très approximativement normales, les plantes ont absorbé 
de l'azote atmosphérique, à raison de 137 kilogrammes par hectare, ou 122 livres par 
acre, plus de deux fois autant que la quantité normale contenue dans le grain et la paille 
d'une récolte de blé de 30 bushels de grain par acre (27 hectolitres par hectare) et plus 
que n’en contient une récolte de trèfle de 6,000 pounds par acre (6,720 kilogrammes par 
hectare). 


4° Les expériences ne disent pas comment et sous quelle forme cet azote a été absorbé, 
Il doit être arrivé aux plantes soit à l’état d'azote combiné, ammoniaque, acide nitrique 
ou acide nitreux, soit à l’état d’azote libre. Il doit, ou bien avoir été pris directement par 
le feuillage, ou bien avoir été absorbé d'abord par la solution nutritive et communiqué 
par elle aux racines. Si la totalité ou même une portion considérable de cet azote avait 
été recueillie dans l'air et transportée aux plantes par la solution nutritive qui était 
neutre où légèrement alcaline pendant la croissance, ce serait au moins en contradiction 
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patente avec les meilleures preuves expérimentales à notre disposition. L'hypothèse 
d'après laquelle une quantité considérable d'azote combiné serait absorbée par les feuilles 
des plantes est directement opposée tant au témoignage des expériences les plus dignes 
de confiance qui aient été publiées sur le sujet qu'à l'opinion apparemment unanime des 
hommes qui les ont faites. La seule hypothèse qui subsiste est celle de l'assimilation de 
l'azote libre de l'air par les plantes. Celle-ci est également contraire aux résuitats des 
meilleures investigations sur ce sujet. 

Le moyen de sortir de difficulté se trouve peut-être dans l'observation, faite par Ber- 
thelot, de l'assimilation de l'azote libre, par les matières végétales, sous l'influence de 
l'électricité d'un potentiel semblable à celui qui existe dans l'air, près de la surface du 
sol, agent qui peut avoir été exclu dans les expériences les plus décisives contre l'assi- 
milation de l'azote libre. 

Quant à savoir si c'est cette dernière hypothèse qui est la bonne ou si c’est une des 
deux autres, je ne hasarde pas d'opinion à cet égard : il me parait plus simple de retenir 
ce simple fait que les plantes ont absorbé une quantité considérable d’azote de l’atmos- 
phère et d’en demander l'explication à des recherches ultérieures. 

J'exprime mes remerciements à mon préparateur, M. C.-D. Woods, qui a exécuté avec 
beaucoup de conscience et de soin tous les détails des expériences décrites ci-dessus. 

Cest pour moi aussi un grand plaisir de témoigner de la générosité de l'honorable 
J.-W. Alsop, M.-D., de cette ville (Middletown, Connecticut), qui, en couvrant la plus 
grande partie des frais pécuniaires et en m’aidant par d’autres moyens, a rendu prati- 
cables ces investigations. 

APPENDICE 


Voici les détails du travail chimique des expériences. Il peut n'être pas inutile de dire 
que les dosages d'azote ont été faits, après une dépense considérable de temps et de tra- 
vail, pour bien me mettre au courant des méthodes. 

Le sable a été lavé avec de l’eau ordinaire, puis avec de l’eau distillée, calciné et fina- 
lement essayé, au point de vue des composés azotés, par combustion avec de la chaux 
sodée, qui n’a pas révélé d’azote. 

L'eau employée pour les solutions, pour l’arrosage des plantes et pour séparer les 
racines et les solutions résiduelles du sable à la fin de l'expérience avait été préalable- 
ment débarrassée de composés azotés par distillation avec du permanganate et de l'hy- 
droxyde de potassium; et j'ai rejeté une quantité du liquide distillé suffisante pour don- 
ner, avec le réactif de Nessler, une réaction visible d’ammoniaque, 

Les dosages d'azote dans les graines et les piantes ont été faits par la méthode de la 
chaux sodée. Les dosages d'azote dans les solutions nutritives employées et dans les 
solutions résiduelles à la fin de l'expérience ont été faits par la méthode de Schulze- 
Tiemann (1). | 

Il était parfaitement possible que les plantes continssent des nitrates. Une partie plus 

ou moins considérable de leur azote se serait échappée pendant les dosages par la chaux 
sodée. L'erreur ainsi introduite, s'il y en a une, diminuerait la quantité d’azote trouvée à 
la fin de l'expérience et, pàr suite, l'absorption apparente d’azote de l'air. ) 


Azote dans les pois. Dosé par la chaux sodée. 


PREMIÈRE SÉRIE. Cinq pois. Azote dosé dans chacun d’eux séparément. 


Re oo ET VD 
Poids du pois. N trouvé. N pour 100. 
Mr 1... :. 217.4 mgm. 6.96 mgm. 3.20 | 
Moyenne. 
nl ACTU UE UN 238.7 — 7.83 — 3,218 es 
—. Jr. 25.0 — 7.32 — 3.40 ; 3.334 pour 100 de N. 
EVER - 206.9 — 6.96 — 3.36 | 
ta DOC LE. 234.0  — 8.03 — 3.43 } 


ne ne 


(1) Kubel-Tiemann, Untersuchung von Wasser, Brunswick, 1874, p. 55; voir aussi Fres, Quant. Anal, 
Johnson and Allen, N.-Y., 1883, p. 473. 
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SECONDE SÉRIE. Plusieurs pois broyés ensemble, dosages faits dans trois portions séparées de cet échantillon. 


Poids de la portion. N trouvé. 
1000 mgm, 2.18 mgm. 
1000 — 12.18 — 
1000 — 42.02 — 


N pour 100. 
— Moyenne, 
{5.22 — 
4.22 | 4.21 pour 100 de N. 
&.20 


Azole dans les plantes, dosé par la chaux sodée, 


PREMIÈRE SÉRIE 


Tiges, racines, ete. N. trouvé, N. pour 100. 
mgm. mgm. “ 
1103 15.42 1.398 | Moyenne 
A | 1000 14.36 1.436 1.417 
1000 14.08 1.408 pour 100. 
Poids total des tiges, racines, etc. — 11.8 gr. 
et 1.417 pour 100 — 167.921 mem. N. 
1000 12.17 1.217 Moyenne 
B 1000 12,17 1.247 | +. 227 
1000 12:47 1,217 pour 100. 


Poids total des tiges, racines, etc. == 11.0 gr. 
et 1.217 pour 100 = 133,87 mgm. N. 


Tiges, racines, ete. N, tronvé. N. pour 100. 
mgm. mgm. 
1000 5.78 0.578 \ Moyenne 
C 1000 5.78 0.578 l 0.578 
1000 5.78 0.578 pour 100. 


Poids total des tiges, racines, etc. = 18.8 gr. 
et 0.578 pour 100 = 108.70 mgm. N. 


1000 8.06 0.806 | Moyenne 
D 1000 8.06 0.806 0.812 
1000 8.24 0.824 J pour 100. 


Poids total des tiges, racines, etc. = 11.6 gr. 
et 0.812 pour 100 = 94.19 mgm, MN 


1000 mgm. 8.22 mgm. 0.822 \ Moyenne 
E 1000 8.06 0.806 0.817 
1000 8.22 0.822 ] pour 100. 


Poids total des tiges, racines, ete, = 10.1 gr. et 0.817 pour 100 — 82.52 mgm., N. 


SECONDE SÉRIE 


Poids des tiges, M N. 
racines, etc, trouvé. pour 100, 
mgm, mgm. 3 
1000 63.60 6.36 Moyenne 
1000 63.00 6.30 63327? 
Poids total des tiges, racines, etc. = 18.4 gr. 
et 6.33 pour 100 = 116.45 mgm. N. 
1000 135.8 13.58 ) Moyenne 
1000 135.8 13.58 | 13.58°/, 


Poids total des tiges, racines, etc. = 11,7 gr, 
et 13.58 pour 100 = 158.90 mgm,. N. 


1000 63.60 6.36 } Moyenne 
1000 62.80 6.32 Ÿ 6,32°/4. 
Poids total des tiges, racines, etc, = 24,7 gr. 
et 6.32 pour 100 = 156,10 mgm, N. & 
: 1000 56.9 5,69 } Moyenne 
1000 56.9 5.69 | 5.69°/,. 
Poids total des tiges, racines, etc. — 27.8 gr. 
et 5.69 pour 100 — 158.1 mgm. N 
g { 1000 71.2 7.12 Moyenne 
| 1000 70.6 7.06 Ÿ 7.09°/,. 
Poids total des tiges, racines, etc, — 96.3 gr. 
et 7.09 pour 100 — 186.5 mgm. N. 
“1 1000 64.2 6.42 Moyenne 
1000 63.6 6.36 | 6.39°/.. 


Poids total des tiges, racines, etc. = 33.0 gr. 
et 6.39 pour 100 = 210.9 mgm. N. 


Poids des tiges, N. N. 
racines, etc. trouvé. pour 100. 
SE mgm. 
1000 149.4 14.94 ) Moyenne 
2 À 4000 148.7 14.87 Ÿ 14.916/, 
Poids total des tiges, racines, etc. — 42 gr. 
et 14.91 pour 100 = 178.92 mgm. N. 
1000 148.7 14.87 } Moyenne 
& } 1000 18.4 16.84 | 10.860, 


Poids total des tiges, racines, etc. = 13.5 gr. 
et 14.86 pour 100 = 200.62 mgm. N. 
1000 56.9 5.69 } Moyenne . 
$ 1000 56.9 5.69 Ÿ 5.60°/,. 
Poids total des tiges, racines, etc. == 26.3 gr. 
et 5.69 pour 100 = 149.6 mgm. N. 
1000 79.0 7.90 ) Moyenne 
8 1000 79,0 7.90 TOO 
Poids total des tiges, racines, etc. -= 25.0 gr. 
et 7.90 pour 100 = 197 mgm. N. 


1000 103.2 10.32 ) Moyenne 

® 1000 102.6 10.26 10.29 °/, 
Poids total des tiges, racines, etc. — 27 gr. et 
10.29 pour 100 — 277.80 mgm. N. : 
1000 139.2 13.92 Moyenne 

. 1000 139.2 13.92 43:9297 


Poids total des tiges, racines, etc. = 18.7 gr, 
et 13.92 pour 100 = 260.22 mgm. N. 


PET 
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Azote dans les solutions nutrilives, dosé comme celui des solutions résiduelles 
par la méthode de Schulze-Tiemann. 


PREMIÈRE SÉRIE 


Solution I. Solution II. N. trouvé. 
413 cc. + 12 cc. 18.45 mgm. 
12 cc. 0.00831 mgm. 
8.40 
12 cé. 0.01009 » FA 
12 cc. + 42 cc. 18.43 » 
12 cc. + 12 cc. 18.43 » 


Moyenne de 24 cc. des solutions (12 cc. chacune) I et IT, 18.43. 


SECONDE SÉRIE 


SOLUTION N. IIT, 
a 


SOLUTION Ne. 1. 


Solution. N. trouvé. Solution. N. trouvé. 
257CC: 38.84 mgm. 25 cc. 29.81 mgm. 
25.0. 38.70 » 25 cc. 29.61 » 
25 cc. 38.70 « 25 cc. 20670882 
Moyenne : 4 cc, Solution — 1.5499 mgm. N. 25/CC. 29.70 


Moyenne : 4 cc. Solution = 1.1888 mgm. N. 
Azote dans les solutions résiduelles à la fin des expériences. 


PREMIÈRE SÉRIE. 


Solution, Azote trouvé. Solution. Azote trouvé. 
À { 1 d'extrait. 3.579 mgm. ' { 1}, d'extrait. 0.651 mem. 
DL — 3.597 1 — 0.685 
Totale. ss: 7176 Totil.….:... 1.336 
B { 3-7 d'extrait. 3.217 mgm. 
4=7 = h.744 D { 4-5 d'extrait. 2.580 
Fotal:.74: +) 7:061 Total calculé.. 3.096 
Solution. Azote trouvé. 
1/, extrait 28.542 
E à ik — 18.803 
ASS 9.474 
Totale .......-:. 0 50-019 
SECONDE SÉRIE 
Solution. Azote trouvé. Solution. Azote trouvé. 
i { 1} d'extrait. 0.683 mgm. “ 1}, d'extrait. 0.993 mgm. 
12 — 0.683 1 — 0.993 
Total..:s... 1.366 Total: 2444 0024-980 
à { ils d'extrait. 0.939 mgm. n { " d'extrait. EUR mgm 
a — 0.938 > — 6.403 
Total (calculé). 3.754 Total...... 12.798 
é { 1}, d'extrait. 0.40 mgm. 
. , 0 1/3 =; 0.38 
5. Pas de nitrate dans l'extrait. FE Es 
Total (calculé).. 41.17 
Li 1 “ i . . 
7. Pas de nitrate dans l'extrait. 8 { ds d'extrait. c n mgm 
4 — . 
ÿ { 1/2 d'extrait. 0.719 mgm. tr ÉE 43-08 
1/2 re 0.719 10 { ‘e d'extrait. UN mgm. 
Totale asus. s : 12438 3 Fr 3 
(Total calculé).. 35.68 
is { 1], d'extrait. 0.88 mgm. F { 1]; d'extrait. 14.88 mgm 
Jg_— 0.92 13  — 14.94 


Total (calculé). 


2.70 


Total (calculé).. 44.69 
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Pour vérifier la facilité et l'intégrité de l'enlèvement des nitrates du sol par le lavage, 
tel que je l'avais opéré en séparant la solution résiduelle pour le dosage de son azote, 
j'ai fait les essais suivants avec des solutions qui étaient placées dans du sable, puis 
lavées à l’eau pure. La petitesse de la quantité d’eau exigée pour enlever complètement 
les nitrates par le lavage, observée déjà ailleurs, était également ici très remarquable. 


sous forme de Quantité NO en solution, Dans l'extrait . 
BaN206. de sable. ajouté au sable, du sable. 
500 grammes. 0.212 grammes. 0.214 grammes. 
— 0.224 — 0.223 — 
Solution I et II, -—- 0.395 — 0.393 — 
— — 0.395 — 0.395 — 
—— — 0.293 — 0,262 — 
— — 0,963 — TE not 


EEE] 
RAPPORT SUR CERTAINES EXPÉRIENCES 
EXÉCUTÉES PENDANT LES MOIS D'AOUT, SEPTEMBRE, OCTOBRE ET NOVEMBRE 41883 
où réfulation des expériences ct opinions du D' Freire, sur la fièvre jaune (1), 


Par J. B. Harrison, Esq., B. A. IsLanD, professeur de chimie et|le Rév. J. H. SUTTON MONCLEY, 
B. A., chapelain aux Forces. 


Communiqué par M. L. Bert de Lamarre, à Barbade (Antilles anglaises). - 


Nous avons commencé par prendre des spécimens de terre à des fosses de personnes 
mortes de la fièvre jaune, dans cette île, pendant la très fatale épidémie de 1881. Nous 
choisissions de la terre immédiatement au-dessus du couverele des bières. Le sol des 
fosses était formé surtout d’ancien sable de mer; mais, dans deux cas, on avait placé 
sur les bières et autour d'elles deux bushels (73 litres) de chaux récemment éteinte, et, 
dans d’autres cas, on avait non seulement mis de la chaux, mais on avait placé au-dessus 
de la terre noire prise à distance, utile'surcroît de précaution quand plusieurs personnes 
avaient été enterrées, car on avait constaté qu'alors le sol sablonneux ne désodorisait pas 
les gaz émanant des corps et qu'on percevait une odeur désagréable au voisinage des 
fosses. ee: 

Nous nous sommes procuré aussi de la terre provenant d'autres fosses que celles de 
personnes mortes de la fièvre jaune, ainsi que de sols sur lesquels, nous pouvons en 
ètre sûrs, on n'avait pas répandu d'engrais depuis plusieurs années. C'est pour pouvoir 
comparer les résultats que nous agissions ainsi, car il est évident que, si nous 6btenions 
des résultats semblables avec la terre d'inhumation des morts de fièvre jaune, avec la 
terre d’inhumation d’autres personnes, et avec la terre de sols ordinaires, nous n’au- 
rions pas de raisons d'attribuer des propriétés vénéneuses spéciales à la terre de fièvre 
jaune. 

Nous commencions par placer ces terres, en petites quantités, dans des tubes à réac- 
tifs, contenant du bouillon de poulet, très concentré, préalablement filtré et stérilisé, et 
nous prenions de grandes précautions pour empècher l’accès de tout germe de vie autre 
que les germes pouvant se trouver dans les terres sur lesquelles nous expérimentions. 

Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire de donner ici le détail de ces précautions ; il 
nous suffira d'indiquer un fait qui les justifie complètement : un tube d'essai, ne conte- 
nant que du bouillon, sans aucune terre, mais traité de la même manière que le reste, 
est resté quelques mois dans la boite de développement, et, quoique l'odeur de cette der- 
nière fût extrèmement désagréable en raison de la putréfaction du bouillon dans d’autres 


(1) Traduit d’un manuscrit anglais, par M. Ch. Baye. | 
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tubes, le bouillon du tube sans terre était aussi pur qu'au moment où nous l’avions mis 
dans la boîte. On aurait pu le servir à table. 

Les bouillons additionnés des diverses terres dont nous avons parlé se troublèrent à 
différents degrés en quelques heures, et le second jour la plupart d’entre eux avaient une 
couleur jaune clair, surtout dans le haut. Cette couleur jaune clair était spécialement 
remarquable dans le bouillon où on avait mis de la terre provenant de la fosse d'indi- 
vidus morts de la fièvre jaune et dans le bouillon où on avait placé de la terre prise 
dans un champ. 

Nous pouvons mentionner ici que les terres prises immédiatement au-dessus de la 
chaux qui, comme nous l'avons dit, avait été placée autour de quelques bières, soit que 
les fosses aient été remplies de terre sablonneuse, soit qu’elles aient été remplies de terre 
végétale noire, ne produisirent presque pas de putréfaction : les bouillons ensemencés avec 
ces matières restèrent clairs. Tout au plus une légère écume s’éleva-t-elle à la sur- 
face. Le liquide, examiné au microscope, ne présenta guère de traces de vie de bacté- 
ries. 

D'autre part, la terre provenant des fosses non chaulées et la terre prise en sol ordinaire 
développèrent rapidement les formes bien connues. 

Il est digne de remarque également, car nos observations ici diffèrent de celles d’autres 
observateurs, que la même terre nous a toujours fourni le même type de bactéries, le 
sable pris à une certaine profondeur donnant invariablement de nombreux micrococcus, 
qui au bout d’un jour ou deux faisaient place à de courts bacillus à grosse tête, tandis 
que la terre des champs produisait constamment des bactéries d’une grande longueur, 
quelques-unes étant assez grandes pour traverser deux fois le champ de la lentille d'un 
quart de pouce (0°*:06). 

Ces cultures furent faites dans différents milieux. La terre qui produisait les bactéries 
filamenteuses donna constamment la même espèce, quel que fût le milieu dans lequel 
elle avait été semée et cultivée. Toutefois la terre semée dans du bouillon de poulet dilué 
au point de n'être guère que de l’eau distillée ne donna que très peu de filaments, et les 
bactéries qu'on rencontre ordinairement dans l’eau trouble commencèrent à apparaitre. 
Dans aucun cas, le sable de profondeur ne produisit ces filaments. 

L'examen microscopique des diverses terres diluées avec de l’eau, sauf celui de la terre 
prise près de la chaux, révéla toujours des micrococcus. Il était naturellement impossible, 
même avec un pouvoir grossissant de plus de 1000 diamètres, de découvrir une différence 
quelconque entre les microtoccus d'une terre etceux d'une autre terre; ce n'était qu'aprés 
développement dans un milieu convenable qu'on pouvait jvoir les différentes espèces de 
bactéries. 

Sans insister, nous pouvons dire en passant que des injections hypodermiques de ces 
divers liquides cultivés, pratiquées sur nombre de cobayes ne produisirent pas de mau- 
vais effets, sauf dans deux cas où les animaux opérés moururent. Mais, dans ces deux 
cas, il fut constaté que, avant l'injection, les cobayes n'étaient pas bien portants. Du 
reste, celui qui mourut le premier avait recu un quart de gramme de liquide dans lequel 
nous n’avions semé que de la terre de champ, et les symptômes de la maladie n'avaient 
pas accusé la fièvre jaune, mais plutôt la septicémie. Nous fimes de nouvelles cultures et, 
quand les bactéries actives pullulèrent dans les liquides, nous pratiquâmes des injections 
sur beaucoup de cobayes bien portants, sans obtenir d'autre résultat que parfois un peu 
dé tumeur et de faiblesse, qui invariablement ne tardaient pas à disparaitre et laissaient 
l'animal en parfaite santé. Dans la plupart des cas, il ne se produisait même pas la plus 
légère tumeur, après injection d’un gramme tout entier de liquide... et de quel liquide! 
un bouillon en état de putréfaction avancée, exhalant une odeur très désagréable. Au 
microscope, on voyait que les bactéries y pullulaient. 

Considérant que le docteur Freire avait pris à moins d’un pied (2 c. 05), au-dessous de 
la surface la terre sur laquelle il avait expérimenté, nous opérâmes avec de la terre 
de fosses, prise à toutes les profondeurs, mais après une série d'essais conduits avec 
patience, nous arrivâmes à conclure que nous ne pouvions propager la fièvre jaune, ni 
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produire aucune autre maladie par ce moyen, les animaux injectés conservant dans 
chaque cas leur état de santé ordinaire. 

Nous injectâmes aussi le sang d’un des cobayes morts pendant la première série d’ex- 
périences; cette opération n’eut pas le plus léger inconvénient pour l'animal injecté, 

Nous cultivàämes aussi l'urine du cobaye mort, mentionné plus haut, Le bouillon dans 
lequel elle fut semée se troubla en 45 minutes, et le lendemain les, bactéries actives y pul- 
lulèrent. Néanmoins il ne détermina aueun accident, mème temporaire, La matière 
injectée forma une poche sous la peau de l'animal qui avait été soumis à l'opération, 
mais elle fut absorbée en quelques heures, sans laisser aucun effet fâcheux, méme la plus 
légère irritation locale. | 

Nous primes ensuite de la terre de la tombe d’un homme mort de la fièvre jaune, depuis 
vingt ans. Nous fimes des cultures avec cette terre et nous injectèmes les liquides dans 
plusieurs cas. Aucun résultat. 

Nous mêlâmes alors un peu d'argile provenant du couverele de la bière, non recou- 
verte de chaux, d'une personne morte de fièvre jaune, et nous nourrimes des cobayes 
avec du blé que nous avions plongé et laissé dans le mélange; bref, pendant plusieurs 
semaines de suite, nous ne donnâmes à ces cobayes, à manger où à boire, rien qui 
n’eût été saturé de ce mélange. Nous ne produisimes ainsi aucune forme de maladie. 

Nous introduisimes de force dans l'estomac d’un cobaye deux grammes environ de 
bouillon eultivé, C'était un liquide excessivement putride et regorgeant de bactéries, La 
terre que nous y avions semée provenait d’une fosse de fièvre jaune, non chaulée, L'animal 
resta en parfaite santé. 

Ces expériences, à notre avis, ont prouvé d'une facon concluante que la terre des fosses 
de personnes mortes de fièvre jaune ne pouvait, par culture, communiquer au bouillon 
dé poulet très coucentré, au bouillon de poulet étendu, à un mélange de gélatine et de 
phosphates, ni à un mélange de bouillon et de sang (que nous essayâmes aussi) la pro- 
priété de faire naïitre la fièvre jaune chez des cobayes bien portants, la température ordi- 
naire du local étant maintenue, 

Il nous est donc impossible, d'après ces expériences, de confirmer en quoi que ce soit 
la théorie du docteur Freire. On peut dire que jusqu'à présent nos résultats ont été né- 
gatifs. 

Mais nous désirions, dans l'intérêt de l'humanité, constater, d'une facon satisfaisante, 
si les tombes des personnes mortes de fièvre jaune sont, comme on l'a dit, des foyers per- 
manents d'infection où s'ils ne le sont pas. Nous résolïmes de tenter ce que nous considé- 
" rions comme une experience décisive, désagréable il est vrai, Nous nous procurâmes de 
la substance provenant de l'intérieur de la bière d’un sujet mort de fièvre jaune. La mort 
remontait à deux ans. Le corps était très décomposé; une partie de la chair formait des 
masses visqueuses, adipeuses, et ce qui tenait aux os pouvait être enlevé facilement au 
moyen d'un morceau de bois. 

D'autre part, pour contrôler nos expériences sur cette substance, nous nous procu- 
râmes aussi le foie et les reins d’une personne qui était morte six mois auparavant, mais 
non de fièvre jaune. 

Nous nous mimes ensuite à faire ne boîte à développement dans laquelle püt être 
maintenue une température élevée et constante, car il était probable, pensions-nous, 
qu'une haute température fût nécessaire pour le développement de la maladie que nous 
essayions de produire. 

Nous reprimes ensuite la matière provenant du sujet mort de fièvre jaune, ainsi que le 
foie dont il a été question plus haut, et plusieurs tubes contenant des liquides traités par 


les diverses terres avec lesqueis nous avions expérimenté auparavant, y compris un 


échantillon de terre provenant de la cour de jeu du collége Harrison. 


Nous plaçèmes tous les tubes’dans le régulateur où était maintenue une température 


de 989,5 F. (36°,97 C., soit 37 degrés), et nous les abandonnâmes au repos pendant vingt 
heures, sauf deux tubes que nous infectâmes : l'un avec une solution d'eaudistillée du sujet 
mort de la fièvre jaune, et l’autre avec du liquide ayant découlé du foie et des reins men: 
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tionnés plus haut et dans lequel on ne pouvait supposer qu’il y eût aucun germe de fièvre 
jaune. 

Dans la solution du corps du sujet mort de fièvre jaune, ainsi que dans le jus de foie, 
on pouvait voir, au moyen d'une lentille deJ'},, de pouce (0°",25) un grand nombre de 
mierococcus très petits, mais actifs. 

Le soir du premier jour, le cobaye auquel avait été injectée la solution de fiévreux pré- 
senta de la tuméfaction et de l’irritation à la cuisse injectée. Quant à l’autre cobaye, qui 
était remarquablement beau et bien portant, il ne sembla, jusqu'au lendemain, éprouver 
aucun malaise. Mais alors le membre qui avait recu l'injection parut paralysé; ce membre 
n'exécutait plus de mouvements spontanés, mais trainait quand l'animal se déplaçait. Vers 
le soir de ce second jour, l’autre patte postérieure était paralysée; le cobaye s’affaiblit 
rapidement et mourut. 

Nous pratiquâmes immédiatement l’autopsie. Il y avait une inflammation considérable 
le long des grands vaisseaux sanguins de la patte infectée, etaussi, bien qu'à un moindre 
degré, le long de ceux de la patte correspondante ; mais l'inflammation était moins violente, 
nous sembla-t-il, qu'on n’aurait pu le prévoir, étant donné le caractère grave de la ma- 
ladie à laquelle l'animal avait si rapidement succombé. Il n'y avait aucune collection de 
pus dans le corps, pas même autour du point qui avait reçu la matière vénéneuse. Les 
viscères étaient à l'état normal et semblaient sains. I1 est vrai que les intestins étaient 
très distendus par des gaz, mais il n’y avait point de lésion de la muqueuse. La vessie 
était remplie d'urine trouble. Du reste l'urine [du cobaye bien portant est généralement 
trouble et dépose rapidement un sédiment jaunâtre. A l'examen microscopique du sang, 
on ne voyait pas de bactéries; mais il y avait une désagrégation considérable : la plupart 
des corpuscules étaient brisés. 

Le cobaye auquel nous avions injecté la solution diluée, brute ou non cultivée, du sujet 
mort de la fièvre jaune, ne mourut que la quatrième nuit après l'injection. Il avait pré- 
senté, en grande partie, les mêmes syptômes que le cobaye dont nous avons parlé en 
premier lieu et auquel nous avions injecté du jus de foie. La région de l'injection était un 
peu enflammée, mais à part une légère congestion des poumons et du foie, on ne décou- 
vrait aucune altération des organes internes, L'urine était de la couleur ordinaire, Traitée 
par l’acide nitrique, elle ne présentait pas trace d'albumine, 

Dans les cas de décès par la fièvre jaune, l'urine humaine est toujours albumineuse. La 
présence de l’albumine prouve donc que la cause du décès, quelle qu’elle soit, n'est cer- 
tainement pas la fièvre jaune. Iln'y avait pas de bactéries dans le sang, qui était segmenté 
comme dans le cas précédent (foie). 

Avec un grossissement de plus de 1,000 diamètres, nous avons cru voir un ou 
deux points extrèmement ténus donner des signes de mouvement. Mais, même si cette 
appréciation était exacte, il n'y avait là rien qui füt capable de causer la mort, et tous les 
corps analogues à des micrococcus — que nous supposions avoir sous les yeux — pou- 
vaient fort bien n’être que des germes de bactéries de putréfaction, car par suite de cir- 
constances inévitables, l’autopsie n'était faite que quelques heures après la mort, et sous 
notre elimat la putréfaction commence très vite, 

Les deux animaux dont nous avons parlé plus haut avaient reçu, en injection, de la 
matière brute ou non cultivée. Il nous reste à parler des résultats d'injections sous-cuta- 
nées et des cultures de diverses terres et substances, dans le régulateur, à une température 
constante de 37 degrés C. 

Quand les tubes y furent restés vingt heures et que dans leurs liquides ces bactéries 
actives foisonnèrent, nous injectàmes, à des cobayes bien portants, de petites portions 
des différents liquides. 

À un grand cobaye femelle nous injectâmes le produit de la culture du sujet mort de la 
fièvre jaune. Trois heures après l'injection, le sujet présenta des symptômes de maladie. 
Le membre injecté se raidit et se projeta en arrière. Le membre correspondant fut affecté 
peu de temps après, et la paralysie commença à avancer vers la partie supérieure du 
corps jusqu'à ce que tout pouvoir moteur, sauf celui d'ouvrir les mâchoires, eût été perdu. 
La mort se produisit trente-deux heures après l'injection. 


712 EXPÉRIENCES SUR LA FIÈVRE JAUNE 


L'examen du corps fut immédiatement pratiqué. Le virus avait produit de grands rava- 
ges, spécialement dans le membre qui avait reçu l'injection. Les tissus de ce membre 
étaient en grande partie dissous. Une grande inflammation avait envahi le côté injecté, 
même le membre antérieur. De l’autre côté, les désordres, quoique considérables, n'étaient 
pas aussi graves. Somme toute, les ravages produits par l'injection étaient indiscutables. 
Le serviteur noir, qui nous aidait dans l'autopsie, s’en apercut lui-même et s'écria : « Hé, 
maitres, elle est tout pourrie ». 


La vessie contenait de l'urine parfaitement claire, au lieu du liquide trouble ordinaire. 
I n’y avait pas trace de ces corps globulaires trouvés en si grand nombre dans l’urine du 
cobaye bien portant. Le foie était pâle, avec des taches jaunes à sa surface; sa texture 
était ferme; à l’autopsie, rien n'appelait l'attention, si ce n’est la pâleur inusitée de cet 
organe. L'estomac était énormément distendu de gaz, mais il ne contenait rien d’autre 
chose, sauf un peu d'un liquide clair glaireux. Il y avait une ou deux taches rougeâtres 
sur la muqueuse, mais il y avait eu läfextravasion de sang. Le cœur était sain; le ventri- 
cule gauche était rempli d'un caillotÿde sang qui, examiné à la lentille de 1/,, de pouce 
(0.25), ne présenta pas une seule bactérie. Les corpuscules du sang étaient presque 
tous altérés dans leur formeou désagrégés ; quelques-uns seulement étaient restés circulaires. 
Dans aucun des liquides du corps, sang, sérum, contenu de l'estomac ou urine, il n'y 
avait trace de vie de bactéries. Dans le membre infecté, dont les tissus étaient en grande 
partie dissous, on ne voyait pas un seul microbe, quoique le liquide injecté n’eût guère 
été, pour ainsi dire, qu’une masse de bacillus à grosse tête. La température du cobaye, 
pendant sa maladie, n'avait jamais dépassé qu’un peu la température normale, et plusieurs 
heures avant la mort elle était tombée beaucoup au-dessous. n'y avait pas eu de symp- 
tômes de fièvre jaune dans la maladie dont il était mort, et on ne trouva pas sur le cadavre 
les lésions qui accompagnent la fièvre jaune dans le corps humain. La paralysie, qui était 
un caractère si tranché de ce cas morbide, n’a pas de contre-partie parmi les symptômes 
de fièvre jaune dans le corps humain. Nous n'avons donc pas de raison de croire que cet 
animal soit mort de la fièvre jaune; il a succombé plutôt à un empoisonnement du sang. 


Nous injectâmes à un cobaye bien portant de l'infusion du sol provenant dé la fosse 
d'une personne morte de la fièvre jaune vingt ans auparavant, infusion avec laquelle, 
comme nous l'avons dit, nous avions expérimenté à la température ordinaire de la localité. 
Le cobaye fut évidemment indisposé, le lendemain de l'injection, mais il vécut jusqu'au 
soir du sixième jour. Les Symptômes, dans ce cas, furent semblables à ceux dont nous 
avons déjà parlé : la paralysie, ou la perte de pouvoir moteur, dont souffrit le membre 
injecté, gagna bientôt le membre correspondant, et se répandit sur tout le corps, mais 
plus lentement que dans la plupart des cas, 


L'autopsie, faite immédiatement après la mort, révéla une inflammation extrême s'éten- 
dant du côté injecté, jusqu’au cou, et de l’autre côté sur les deux membres. Il y avait 
une quantité considérable de matière extravasée autour des muscles de la patte injectée. 
Les organes internes étaient gravement atteints; la rate était très foncée, surtout sur les 
bords; le foie était ferme et paraissait sain, mais les poumons s'étaient désagrégés en une 
masse molle, sur la plus grande partie de leur étendue. 


La substance cédait à la plus légère pression des doigts ou de la pince, et formait une 
pulpe œillet. Les reins étaient grands et mous, pâles également; le cœur était flasque. 
L'estomac contenait une quantité considérable de liquide glaireux, mais ne présentait 
pas de symptôme d'inflammation. Les intestins étaient complètement vides et non dis- 
tendus de gaz. Nous ne trouvâmes de bactéries dans aucun des liquides du corps. Nous 
examinâmes, avec soin, du sang de la veine fémorale du membre injecté, de la veine 
porte et de la veine jugulaire, ainsi que du cœur, d'abord avec la lentille de 1/11 de pouce, 
puis avec la lentille de ‘/,, de pouce; nous examinâmes aussi, sans trouver de micro- 
coceus, les liquides de l'estomac et dela vessie. Le sang du membre injecté ne parut guère 
formé que de débris: mais celui d’autres parties du corps avait ses corpuscules compa- 
rativement intacts. Un testicule, celui du côté injecté, était très enflammé et tuméfié, très 


EXPÉRIENCES SUR LA FIÈVRE JAUNE 713 


rouge et solidement attaché à la peau qui lentourait; l’autre était complètement rentré 
dans le bassin et était tout près de la vessie. 

Le sujet sur lequel nous opérâmes ensuite était un jeune cobaye bien portant (de six 
semaines). Quelques gouttes de l’infusion de terre fraiche de la cour de jeu du collège 
Harrison, infusion qui avait été obtenue à une température de 98°,5F., furent injectées 
dans une des pattes postérieures. 

L'animal mourut la nuit suivante. En ouvrant le corps quelques heures après la mort, 
nous ne trouvämes pas de bactéries dans le sang ou dans d’autres liquides. 

Les viscères présentaient les mêmes lésions que dans d’autres cas déjà cités; le foie 
et la rate cependant étaient ici très foncés, et les bords de la rate paraissaient carbonisés. 

Nous injectâmes à un autre cobaye une infusion semblable, à 98°.5 F., de terre de la 
fosse datant de vingt ans. L'animal mourut en quarante-quatre heures. Dans ce cas, la 
perte du pouvoir moteur et la rigidité des deux pattes postérieures se produisirent vite. 
L'animal éprouva des convulsions ressemblant presque à du tétanos, et il souffrait, évi- 
demment, beaucoup. Tout le corps était rigide et convulsionné. La lête était retournée 
de facon à toucher presque la patte qui avait reeu l'injection. 

Les cobayes moururent tous à peu près de la même manière. Les pattes postérieures 
furent les premières à perdre tout pouvoir moteur, et la paralysie gagna graduellement 
le corps tout entier; à la fin tout pouvoir*moteur se borna au pouvoir d'ouvrir spasmo- 
diquement les mâchoires, et celles-ci s’écartaient, d’un effort convulsif, jusqu'aux limites 
de leur écartement. L'animal dont nous parlons fut attentivement surveillé. Quelques 
minutes après sa mort, on le retira de sa litière et on vit que la partie inférieure de l’ab- 
domen était couverte de petites larves. Quelques-unes avaient ‘ /,de pouce de long (0°m,85). 
Leur présence avant l'extinction de la vie de l'animal semble indiquer que les parties 
inférieures du corps étaient effectivement mortes, tandis que le cœur et les poumons 
fonctionnaient encore. 

On fit l’autopsie du cobaye immédiatement après la mort. On trouva des larves entre 
l'épiderme et le péritoine. Cependant, quelque surprenant que cela puisse paraître, on ne 
trouva de bactéries d'aucun type, ni dans le sang, ni dans d’autres liquides. 

L'estomac contenait les herbes que l'animal avait mangées; c'était la première fois que 
dans ces expériences, on le trouvait plein. Ces herbes n'étaient pas du tout digérées; au 
microscope, on reconnaissait que les tissus végétaux et les cellules étaient intacts. Quant à 
l'estomac lui-mème, il était tellement putréfié, que quand j'en pris une partie avec la 
pince pour enlever cet organe, les membranes se déchirèrent et leur contenu s’échappa. 
Le foie et la rate étaient aussi décomposés à tel point qu'ils se désagrégeaient quand on 
exerçait le moindre effort avec la pince; néanmoins le foie n'était pas friable quand on 
exerçait une légère pression avec le doigt. 

Le foie était très pâle. La rate était rouge sang foncé; elle avait, sur les bords, l'aspect 
charbonné que nous avions remarqué dans d’autres cas et spécialement dans le cas de 
l'animal qui était mort après qu'on lui eut injecté une infusion de terre de champ. 

Le cœur, ple et flasque, presque vide de sang. Les vaisseaux sanguins, à travers tout 
le corps, étaient au contraire pleins de sang foncé. Les reins : flasques, pâles, presque 
blancs. On examina le sang du thorax, le sang de la veine porte, laquelle-était très dis- 
tendue, et le sang de la veine fémorale du membre injecté; on n’y trouva pas trace de 
bactérie; on ne voyait, au microscope, que des corpusecules et des débris de corpuscules. 
Le sang était complètement désagrégé; à peine si un corpuscule conservait sa forme 
normale; beaucoup de corpuscules auraient été pris facilement pour d'épais bacillus. 

Le contenu de l'estomac, dilué avec de l’eau distillée et examiné avec un grossissement 
de mille diamètres, présentait quelques points extrèmement ténus. 

Les vimes-nous se mouvoir? Cela était, pensâmes-nous, tout au plus possible, Du reste, 
si après une bonne culture nous avions découvert des bacillus, cette observation n’au- 
rait rien, ou presque rien, prouvé, car il n’est pas déraisonnable de supposer que la 
putréfaction se soit mise dans}une masse de tissu végétal, maintenue non digérée à une 
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température supérieure à 1039 F. (38°.92 C.), Il n’y avait pas de bactéries dans l'urine, qui 
était d'apparence normale et qui essayée ne présentait pas trace d'albumine. 

Il était dès lors évident que nous pouvions produire la mort très sûrement et très rapi- 
dement par injection de bouillon de poulet, etce., dans lequel on avait cultivé, à haute tem- 
pérature, n'importe quelle espèce de terre, pourvu que celle-ci n’eût pas été préalable- 
ment stérilisée, par exemple, au moyen de chaux fraiche mélangée avec elle, où dans 
lequel on avait cultivé des parties décomposées du corps humain, même mort depuis un 
long laps de temps, tel que deux années. Il était également démontré qu'une’ solution 
brute de corps humain, soit que la mort provint de la fièvre jaune, soit qu'elle eût été 
amenée par toute autre cause, produisait également la mort. Mais on verra, pensons- 
nous, que nous n'étions pas autorisé à dire que, dans un seul cas, nous eussions repro- 
duit la fièvre jaune. 

On a dit, nous le savons, que les bactéries putréfactives, injectées sous la peau d'un 
animal bien portant, ne produisaient pas la mort, Mais les résultats de nos expériences ten- 
dent à prouver que l’infusion même de terre de jardin — ordinaire — dans du bouillon à 
haute température augmente tellement de virulence que la mort suit rapidemment l'injec- 
tion de ce liquide, et qu'une forme très grave d'empoisonnement du sang se produit 
si l’injection est faite pendant que les bactéries sont à l’état actif, 

Nous nous réservons de poursuivre l'étude des propriétés toxiques des solutions dans 
lesquelles des bactéries se sont développées à de hautes températures. 

Nous avons obtenu les mêmes résultats avec de la terre funéraire, de la terre de champ, 
de la chair d’une personne morte de fièvre jaune, de la chair d’une personue morte au- 
trement ; et, tout en ne prétendant pas, quant à présent, avoir absolument démontré que 
les fosses des personnes mortes de fièvre jaune ne soient pas ce que dit le docteur Freire, 
des centres d'infection, nous sommes d'avis que les résultats de cette longue série d’expé- 
riences exécutées avec soin, et dont nous venons de donner un peu plus qu'une courte 
analyse, invitent à conclure dans notre sens, 

N'est-il pas permis aussi de considérer comme probable que la chaux vive placée sur. 
les cercueils et autour des cercueils des personnes mortes de maladies infectieuses empé- 
cha efficacement tous germes de maladie, s’il en existe, d'arriver jusqu’à la suface du 
sol? Rien n'était plus clair, ou peut-être plus remarquable, dans toute cette série d'expé- 
riences, que l’action ou peut être l’inaction des terres de fosses chaulées sur les milieux 
dans lesquels ces terres avaient été placées pour que ces germes pussent s’y développer, 

A plusieurs reprises, de la terre qui était restée deux ans au-dessus d’une couche de 
chaux et en contact direct avec elle fut impropre à empoisonner le liquide dans lequel 
elle avait été placée et le fut à toute température. Comme cette constatation n’est pas 
sans importance, nous espérons commencer bientôt une série d'expériences avec des 
terres chaulées et faire ainsi quelque chose pour résoudre la question que nous posons : 
la chaux vive, en grande quantité, détruit-elle les germes de la vie bactériale dans la terre, 

Examinons maintenant plus directement la communication du docteur Freire à la 
presse et son mémoire intitulé : Études expérimentales sur la contagion de la fièvre jaune, ete. 
Nous demandons la permission de dire, avec tout le respect que nous lui dévons, qu'il 
parait y avoir possibilité qu'une certaine idée fixe, selon laquelle Ja fièvre jaune sérait 
causée par la présence — dans le sang — d’un étre dont il parle comme d’un microbe, 
microccocus ou algue, ait pris possession de son esprit et ait peut être faussé son juge- 
ment dans la considération des faits qu'il a observés. 

Dès 1862, on a annoncé que des bactéries avaient été découvertes dans le sang de per- 
sonnes mortes de la fièvre jaune, mais on n'entendit plus guère parler de ce sujet jusqu'à 
ce que le docteur J.-G. Richardson eût dit que, pendant l'épidémie de fièvre jaune, aux 
États-Unis d'Amérique, en 1879, il avait trouvé des bactéries en!haltères dans le sang 
de personnes mortes de cette maladie. Pendant cette même période, d’autres observateurs 
n'avaient pas trouvé de bactéries ou n'en avaient pas trouvé invariablement. En 1881, 
le docteur Freire publia son Recueil des travaux chimiques, etc., dans lequel il annonçait 
avoir découvert des microbes dans le sang des malades deffièvre jaune pendant l'épidémie. 
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qui avait sévi à Rio-Janeiro l’année précédente. Il disait fen outre qu'il avait trouvé des 
microbes exactement semblables dans le lait de noix de coco et dans le beurre, et cette 
dernière découverte le conduisait à croire que la fièvre jaune s’introduisait dans l'orga- 
nisme par l'intermédiaire des organes digestifs. 

Le docteur Freire poursuivit ce travail en publiant certaines lettres dans les journaux 
brésiliens du mois d'avril de cette année et en faisant paraitre, au mois de juillet dernier, 
le mémoire dont nous avons parlé plus haut: Etudes expérimentales, etc. 

Dans ee dernier travail, l’auteur affirme catégoriquement qu'il a produit la fièvre jaune 
en inoculant à des cobayes, etc. non seulement du sang provenant directement d'un 
malade de fièvre jaune, mais aussi une infusion cultivée de terre du cimetière de J urujuba 
où avaient été enterrées les personnes mortes de la fièvre jaune un an auparavant. 

Tout en disant que, à notre avis, on n’a pas encore prouvé d'une manière satisfaisante 
qu'il y ait invariablement des formes bactériales de vie dans le sang des malades de la 
fièvre jaune, nous pouvons faire observer ici que, mème si la démonstration était faite, 
il resterait encore à se demander si ces bactéries sont la cause ou simpiement l'effet de la 
maladie. 

Il resterait au moins possible que cette dernière hypothèse fût exacte, Certainement, 
si l'on peut avoir une confiance absolue dans les expériences du docteur Freire, cette 
question peut être considérée comme résolue, mais nous croyons avoir montré que ces 
expériences ont besoin de confirmation avant de pouvoir être définitivement acceptées. 
Mais le docteur Freire dit qu'il à vu, dans de la terre tumulaire prise à quelques pouces au- 
dessous de la surface, des masses jaunes remplies de granulations, etc., masses provenant de la 
substance pigmentuire des cellules que l’on voyait, les unes brun-gris, les autres noires ou bordées 
d'une auréole noire. 

: Voici teætuellement ce passage: 

« Mais en l’examinant avee un microscope augmentant 740 diamètres, en prenant toutes 
les précautions pour prévenir les causes d'erreur, nous avons trouvé des myriades de 
microbes exactement identiques à ceux trouvés dans les vomissements, dans l'urine, dans 
le sang et les autres liquides organiques provenant des personnes atteintes de la fièvre 
jaune; ce sont des cellules de cryptococeus xantogenicus dans les différentes phases de 
leur développement, depuis la grandeur d'un point noir difficile à apercevoir dans le 
champ du microscope, jusqu'à celle de corpuscules ronds, plus ou moins volumineux, 
réfractant fortement la lumière, quelques-uns d'entre eux étant cendrés, tandis que 
d'autres étaient entièrement noirs, ou entourés d’une auréole noire. Des masses jaunes 
remplies de granulations étaient également visibles, masses dues à la substance pigmen- 
taire des cellules; en dehors de cela, des portions noires, débris de eryptococci, furent 
observées. » 

Si le docteur Freire avait été un débutant en microscopie, nous aurious été enclin à 
expliquer les apparences de ces cellules avec leurs couleurs, leurs franges et leurs 
auréoles, comme étant le résultat d’une mauvaise disposition de la lumière ou de nè- 
gligence dans la mise au point de l'instrument; mais, vu que le Chemical News regarde 
l'auteur comme méritant peut-être d'être rangé au nombre des plus grands bienfaiteurs 
de la race humaine, et que le Lancet attend avec plaisir la continuation du compte rendu 
des expériences du docteur Freire, nous en sommes réduits à confesser notre grand em- 
barras. Nous pouvons trouver des microbes dans la terre des tombes de personnes 
mortes de la fièvre jaune; nous pouvons aussi les rencontrer dans toute autre terre tumu- 
laire, et nous pouvons également les découvrir nombreux dans n'importe quelle terre 
végétale ; mais pour nous ces microbes sont tous semblables, nous ne parvenons pas à 
découvrir de différence entre les micrococcus d’une tombe et ceux d'un jardin. 

Quant à des micrococcus produisant, dans le sol, des masses colorées jaunes, etc., etc. 
et changeant ainsi, à l'occasion, nous le supposons, la couleur de la terre elle-mème, 
nous avouons n'avoir jamais vu rien de semblable, et, en tant que nous en pouvons juger 
d'après notre expérience, nous n'avons pas le droit de prévoir que nous rencontrions 
jamais ces masses jaunes remplies de granulations et devant leur couleur aux substances 
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Pigmentaires des cellules. Nous n’avons pas trouvé de masses semblables même dans la 
chair d'une personne morte de la fièvre jaune, et les micrococcus présents dans cette 
substance ne nous ont point paru différents de ceux que nous avions trouvés dans le foie 
en putréfaction, dont nous avions parlé plus haut, ou dans la terre de jardin, et cela 
quoique nous ayons employé, dans ces recherches, des microscopes et dés lentilles d’une 
des meilleures maisons anglaises, R. et J. Beck, lentilles ayant 1/10 de pouce de pouvoir 
grossissant maximum et dont le champ était remarquablement clair. 

En parlant de ce sujet, nous pouvons faire observer que le docteur avait au moins la 
chance d'arriver à une conclusion différente de celle à laquelle il se tient si fermement: 
nous lisons, à la page 34 de son Mémoire, que, à la suite de la lecture d’une Note de la 
Gazeta de Noticias, il avait examiné au microscope une terre provenant d’une excavation 
qui avait été pratiquée dans une des rues de Rio et qu'il avait trouvé dans cette terre les 
« organismes caractéristiques de la fiévre jaune.» Cette circonstance aurait pu frapper un 
homme qui n'aurait pas eu des idées aussi arrêtées, mais son seul effet sur le docteur 
Freire fut de lui inspirer cette remarque : « Ceci ne doit nullement nous étonner, l'épidé- 
mie se trouvant répandue par toute la ville.» Il vient à bout de toute difficulté qui aurait 
pu se rencontrer en ajoutant: « Mais le nombre de ces organismes étant très limité en 
comparaison de ceux rencontrés dans la terre du cimetière du Jurujuba. » 

Il en est de même pour ce qui concerne une précédente assertion de notre auteur. Voir 
son Recueil des Travaux botaniques, ete., 1881. Il avait trouvé, dans le lait de noix de coco 
et dans le beurre, des mierococcus semblables à ceux qu'il avait découverts dans le sang 
d'un malade de fièvre jaune : ce qui, Pensons-nous, aurait amené la plupart des obser- 
vateurs à se demander si ce qu’ils voyaient de semblable dans le sang, dans le lait de 
noix de coco et dans le beurre, était des germes de fièvre jaune ou simplement dés germes 
de bactéries de putréfaction, d'autant plus que la putréfaction commence vite sous le climat 
de Rio. Cette coïncidence, disons-nous, persuade au docteur Freire et (c'est tout ce qu'elle 
lui suggère), que la fièvre jaune s'introduit dans l’économie par les organes digestifs. 

Quant à la cause de la mort dans les cobayes du docteur Freire, notre auteur admet 
que l'air de son laboratoire, au moins vers la fin de ses expériences, était si mauvais fque 
ses cobayes mouraient rapidement, sans lui laisser la peine de leur inoculer quoi que ce 
soit. Le docteur, à vrai dire, supposait que ce qui rendait l'air malsain, c'étaient des 
germes de fièvre jaune : opinion bien discutable. 

Le cobaye est un animal délicat. Beaucoup d'air pur et une bonne nourriture sont 
nécessaires pour le maintenir en bonne santé. Il n'est donc guère surprenant qu'un 
cobaye gardé depuis cinq jours dans une étuve chauffée soit mort. 

Nous pouvons dire que nous avons jugé nécessaire de garder au domicile de l’un de 
nous les cobayes sur lesquels nous expérimentions. Chaque jour, on les laissait courir 
librement autour de Ja maison. Nous pouvons ajouter qu'il était impossible d'empêcher 
les enfants de jouer avee ces petits animaux, au moins pendant les deux derniers mois 
que durèrent nos recherches sur les cobayes auxquels nous faisions des injections, et que 
les enfants n’éprouvérent aucun malaise. 

Ce fut pendant ce temps que nous fimes des injections avec des infusions de chair de 
personnes mortes de la fièvre jaune. Il n’est guère besoin de dire que cette immunité 
dont jouirent les enfants contribue à nous confirmer dans la croyance que nous n'avons 
produit cette maladie chez aucun des cobayes. 

Quant à la température des cobayes sur lesquels le docteur Freire à expérimenté, nous 
trouvons que celle d’un de ces animaux est notée comme étant de 38° C. avant l'injec- 
tion, tandis que celle indiquée pour un autre est de 399.4 €. 


D'après notre expérience, la température du cobaye bien portant est constante, exac- 


tement comme celle des hommes en bonne santé, et nous ne voyons pas commentles 
cobayes de notre auteur pouvaient être en bonne santé et, en même temps, présenter de 
telles différences de température. va 

Il semble qu'il y ait là un nouveau fait physiologique ou une négligence d'observation 
qui serait suffisante pour infirmer les résultats obtenus. 
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D'autre part, nous lisons, page 47 du Mémoire de M. Augusta Cœsar, préparateur du 
docteur Freire, qu'il « est parvenu à produire, dans une solution de gélatine dans l’eau 
commune, des cultures présentant toutes les garanties de pureté, comme on peut le 
remarquer sur la figure qui se trouve à la fin de ce travail. » 

Nous remarquerions ici que, à moins que «l’eau commune» ne soit d’une grande 
pureté, une goutte de cette eau ordinaire suffit souvent pour semer toute une moisson de 
microbes dans le bouillon ou dans tout autre milieu convenable, et que, par conséquent, 
il faut regarder avec méfiance une culture de germes spéciaux quelconques dans une 
solution dont l’eau ordinaire fait partie. Pour ce qui concerne la planche qui se trouve 
à la fin du livre, on peut dire qu'on n’y voit rien qui ne puisse être vu, tous les 
jours, dans une culture de terre végétale ordinaire. Chacune des terres que nous avons 
vues aurait produit beaucoup de bacillus bien définis, en outre des micrococcus décrits: 
c'est la seule différence. Nous ne pouvons oublier qu'une culture de terre de champ ordi- 
naire a produit, dans le liquide où elle s’est développée, un jaune aussi vif que celui pro- 
duit par la chair d'un sujet mort de la fièvre jaune; il ne nous plait pas d'adopter une 
hypothèse semblable à celle du docteur Freire et de dire que le sol de toute l'ile est saturé 
de fièvre jaune. 

_ Encore une citation. C’est par celle-ci que nous terminerons nos commentaires, en lant 
qu'ils se rapportent immédiatement à la théorie et aux travaux du docteur Freire. L’asser- 
tion, page 11 du Mémoire, selon laquelle le «vomissement noir » est formé par du sang 
désagrégé, est, on peut le dire, ridicule. D'après une théorie avancée comme démontrée, 
celte matière est due aux microbes de la maladie. Plus loin, il est dit que la culture d'une petite 
goutte de ptomaine dans la gélatine peut produire le vomissement noir. 

N'ayant pas eu, depuis que nous avons commencé ces recherches, l’occasion d'exami- 
ner la matière du « vomissement noir», nous n’affirmons rien de positif quant à sa com- 
position ; mais nous pouvons dire négativement que l’idée qu'il est composé de microbes 
et de détritus de microbes ne parait pas du tout probable, et nous nous aventurerions à 
demander, s’il en était ainsi, comment il se fait que ce vomissement noir (vomissement?) 

ne se trouve que dans l'estomac? Si tous les vaisseaux sanguins sont pleins de microbes 
et si ce sont ces microbes qui forment le vomissement noir, pourquoi ne trouve-t-on pas 
une substance semblable dans ces vaisseaux sanguins et dans la vessie, etc. ? Pourquoi 
les microbes choisissent-ils l'estomac pour en faire leur salle de réunion? 

Quant à produire le vomissement noir artificiellement, tout ce que nous pouvons dire, 
c'est que nous n'avons produit rien de semblable en cultivant la chair elle-même d’un 
sujet mort de la fièvre jaune dans un mélange fait avec du bouillon de poulet et du sang, 
dans du bouillon de poulet — seul, ou dans un mélange de gélatine et de phosphates. 

Nos résultats personnels concordent parfaitement avec ceux d’une des expériences dé- 
crites en détail par le docteur Freire. C'est celle dont il parle à la page 37 du Mémoire. 
Nous lisons que, quand une infusion de terre ou de chair était abandonnée au repos 
dans le régulateur jusqu'à ce que les bactéries commencassent à prendre l’état de tran- 
quillité, une injection faite alors avec le liquide ne produisait qu'un malaise temporaire 
et qu'après avoir recouvré la santé, le cobaye était capable de résister à l'injection de 
l'infusion la plus virulente, à une infusion devenant rapidement fatale à un cobaye qui 
n'avait pas subi une inoculation préalable du liquide dans lequel le développement avait 
été poussé jusqu'au bout. En disant cela cependant, nous tenons à prémunirle lecteur 
contre l'idée que, dans aucun cas, nous ayons eu affaire à la fièvre jaune. Comme c'est 
là un sujet qui peut avoir quelque importance, nous espérons continuer nos observations. 

En faisant les remarques précédentes, nous ne sommes animés que du désir de décou- 
vrir le véritable secret de cette mystérieuse maladie. Nous croyons que le docteur Freire 
est, sur ce point, d'accord avec nous, que comme nous il ne veut que voir la vérité enfin 
connue. Nous sommes convaincus qu'il admet avec nous qu'une fausse modestie ou une 
vaine courtoisie ne doit pas empêcher un observateur de signaler les défauts qu'il croit 
apercevoir dans le mode opératoire ou dans les'arguments d'un autre observateur. Comme 
notre seul but est d'arriver à découvrir la vérité telle qu’elle est, nous serons heureux si 
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l'on nous indique quelque vice dans notre mode opératoire ou dans nos déductions; et 
nous repartirons avec la volonté de contribuer gaiment, pour notre faible part, à la so- 
lution d’un des problèmes les plus intéressants du jour. 

Nous pouvons bien dire que la fièvre jaune continue à être actuellement un problème 
non résolu, bien que nous soyons loin de le croire insoluble. Des hommes habiles à pro- 
fiter des ressources de la science moderne et désireux de consacrer à cette œuvre leur 
temps et leurs peines en laissant de côté toute crainte physique, peuvent noufrir Pespor 
de poursuivre cet ennemi de l'humanité, jusque dans ses derniers retranchements, et; sinon 
de le tuer, du moins de lui arracher ses crochets vénimeux. 

On voit que, dans les pages précédentes, nous nous sommes bornés précisent à 
la question de savoir si les tombes des personnes mortes de la fièvre jaune sont, ou non; 
des foyers d'infection. D'après ce que nous avons écrit, il paraîtra évident que le résultat 
de nos expériences tend à prouver qu'ils ne le sont pas. Mais, sur la question généraleret 
en dehors de notre travail personnel, nous demandons qu’on veuille bien nous permettre 
une observation. Pendant l'épidémie de 1879, plus de 3,000 corps, c’est un fait bien connu, 
ont été enterrés dans un cimetière à l’intérieur de la ville de la Nouvelle-Orléans. Un grand 
nombre de ces corps n'étaient recouverts que de quelques pouces de terre : (30°%,5)6 pouces" 
telle était, dans un grand nombre de cas, d’après le correspondant du Lancet, à la Nou- 
velle-Orléans, l'épaisseur de ce revêtement. Beaucoup d’autres corps étaient «ensevelis » 
au-dessus du sol dans des monuments en briques. Par conséquent, si l'on concède au 
docteur Freire que ces tombeaux soient des foyers de mort permanents, comment la Nouvelle 
Orléans et les Etats du Sud peuvent-ils ordinairement échapper à une épidémie, du moins 
au retour de la chaude saison? Les Barbades ont souffert de cette maladie, depuis que la 
population blanche s’y est établie. En 1734, la fièvre jaune a sévi si violemment que les 
survivants se contentaient de jeter les corps de leurs amis morts, dans ce qu’on appelle la 
rivière, au-dessus du vieux pont. A la fin, il y avait des personnes qui mouraient rien 
que de boire de l’eau polluée (c'était presque uniquement l'eau que l’on buvait à Brid- 


getown) et le gouvernement ordonna que l’on disposât des corps autrement: Chacun des . 


anciens cimetières de l’île doit avoir recu, et à différentes époques, nombre de corps de 
personnes mortes de la fièvre jaune. Les habitants n’ont jamais hésité, quand il l'a fallu, 
et n'hésitent jamais, quand il le faut, à ouvrir un ancien tombeau; ils ne sont pas retenus 
par la crainte ; pourtant, que nous sachions, on n’a jamais attribué une nouvelle invasion 
de l'épidémie à l'ouverture d'anciens tombeaux. En vérité, si cette opération suffisait, l'ile 
n'aurait jamais été indemne. - 

Il serait facile de multiplier ces questions et ces arguments, mais notre but n’est pas de 
réfuter le docteur Freire ; notre but est uniquement d'arriver aux faits relatifs à la fièvre 
jaune. 

Nous ne voulons pas nous engager ici dans une discussion de l'histoire de la maladie, 
ni recommencer les beaux jours de lutte entre les contagionnistes et les non-conta: 
gionnistes. Nous nous bornerons à énoncer la théorie que nous considérons comme la 
plus raisonnable, vu les faits apparemment contradictoires du cas en question, et qui, si 
elle n’est pas généralement acceptée maintenant, le sera quand l’histoire de la maladie 
sera entièrement connue, quand les faits d'apparence contradictoire auront été comparés 
et qu'on sera fixé sur la valeur de chacun d'eux. Selon cette théorie, la fièvre jauneest 
une maladie éminemment contagieuse et les germes, quels qu'ils Soient, exigent du temps 
et une occasion convenable pour se développer avant de pouvoir se reproduire dans un 
autre corps ; ainsi la maladie, en général du moins, n’est pas transmissible d'une per- 
sonne malade à une personne bien portante, si proche qu'elle soit de l’autre. 


Il n'y a pas de maladie dont l’origine et la cause soient aussi peu connues que celles 


de la fièvre jaune ; aussi n’y a-t-il pas de maladie qui ait donné lieu à autant de contro- 
verses. Les discussions et les connaissances sur ce sujet ont été, depuis 200 ans, en pro- 
portion inverse. On ne sera pas surpris de ces controverses, si l’on considère l'apparence 
contradictoire de certains « faits enregistrés », en se bornant même à un très petit nombre 
de ces faits. 


TT ONE 
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Le docteur Pfirth, dé Philadelphie, s’injecta, dans le bras, du sang d'un malade de 
fièvre jaune, pendant la plus grande épidémie qui eut lieu dans cette ville, l'épidémie de 
1793 ; à l'inverse du lapin du docteur Freire, le docteur Pfirth n'éprouva pas le moindre 
malaise. 11 but aussi un peu de « vomissement noir » et ne s'en trouva pas plus mal. 

Le docteur May se versa dans les yeux quelques gouttes de vomissement noir et n'en 
fut pas incommodé. & 

La même expérience, renouvelée à Demerara, à une époque relativement récente, causa 
une légère inflammation ophtalmique et rien de plus. 

Des troupes blanches souffrant de la fièvre jaune ont été, maintes fois, envoyées de 
Berbice, St.-Kitts, etc., à Barbade, sans y introduire la maladie, 

De tels faits et d’autres encore plus frappants (tels que des relations sexuelles qui ont eu 
lieu entre des personnes bien portantes et des personnes atteintes de la fièvre jaune, sans 
qu’il y ait eu transmission de la maladie) pourraient être cités indéfiniment en faveur des 
non-contagionnistes ; mais on pourraitinvoquer, en faveur des contagionnistes, une aussi 
longue série de faits frappants et indiseutables, tels que l'introduction de la fièvre jaune à 
Madrid, en 1878-1879, par des soldats venant de Cuba et nombre de cas bien certifiés de 
transport de la maladie pendant l'épidémie qui sévit, aux États-Unis du Sud, en 1879, etc. 
Il n’est done pas surprenant que quelques personnes soient arrivées à conclure qu'il y a 
plusieurs maladies qui, parce qu'elles se ressemblent dans quelques-uns de leurs symp- 
tomes, ont été classées ensemble sous le nom de fièvre jaune, mais qui n'en sont pas 
moins distinctes : l’une, 1a véritable fièvre jaune, étant très contagieuse, et les autres ne 
l'étant pas. 

Les dissentiments entre les médecins au sujet du traitement à prescrire dans cette ma: 
ladie ont été aussi grands qu’à propos des théories sur la nature de la maladie elle-même. 
Un médecin célèbre a préconisé les saignées abondantes ; un autre a accordé sa confiance 
au mercuré à fortes doses; un troisième à insisté sur une combinaison des deux traite- 
ments, et ainsi de suite. Entre ces mesures drastiques et le célèbre traitement à l’eau de 
Sedlitz, du docteur Bone, on a adopté toutes sortes de systèmes, et chacun d'eux, d'après 
leurs auteurs, avec un succès remarquable. 

Cependant on à vu clairement le résultat de 200 ans de pratique et d’empirisme, pen- 
dant la récente épidémie qui a eu lieu dans cette ile, épidémie durant laquelle tous les 
remèdes essayés, peut-être, ont été également impuissants. L'opinion d'un des principaux 
médecins d'ici est que les remédes adoptés étaient [absolument inefficaces. Un autre 
homme de l'art, en désespoir de cause, pensons-nous, recourut à une innovation, qui 
était d'abandonner la maladie à son cours naturel. Cette méthode n'eut ni plus ni moins de 
succès que toute autre. 

Bien plus que toutes les autres maladies, cette fièvre est spécialement fatale aux per- 
sonnes non acclimatées, et à vrai dire elle ne leur laisse aucune chance de salut. Il n’est 
donc guère probable qu'un homme éminent se hasarde à venir d'Europe dans un dis- 
trict ou dans une ile infectés pour étudier cette maladie, et il est encore moins probable 
que, si quelqu'un s’y aventurait, il survécüt pour faire un rapport. 

On ne peut pas davantage espérer qu'un médecin consacre trois ou quatre années de 
sa vié à S’acclimater en venant résider dans une île saine des Indes Occidentales. 

Quant aux médecins de ces pays-ci, [ils ne peuvent trouver le temps et dépenser le tra- 
yail nécessaires pour une telle investigation, et ce doit être notre excuse si nous empié- 
tons sur un domaine qui n'appartient rigoureusement ni à l'un ni à l’autre de nous, 
quoique l’un ait été, il y à deux ans, étudiant en médécine dans le pays et que l’autre 
soit un chimiste analytique exercé. Mais, familiarisés tous deux, par une longue pratique, 
avec l'emploi des microscopes de première classe et avec la science histologique, nous 
osons croire que nous ne sommes pas mal préparés à la tâche que nous avons entreprise 
et que l’on peut approuver notre projet de contribuer à la connaissance de cette très 
importante question. 

Quant au sujet del a discussion entre le docteur Freire et nous, la nature infeclo-conta- 
gieuse de la terre des fosses dans lesquelles sont enterrées des personnes mortes de la 


720 CHLORHYDRATE DE COCAINE 


fièvre jaune, nous sommes loin de supposer que nous ayons dit le dernier mot à cet 
égard. 

Nous avons borné nos expériences à une seule espèce d'animal, parce que le Docteur à 
dit qu'il avait à plusieurs reprises produit la fièvre jaune chez des animaux de cette 
espèce. Mais ses conclusions ne seront fermement établies ou complètement renvérsées 
que quand on aura fait des expériences sur d’autres animaux. 

IL y a plusieurs autres points sur lesquels nous nous proposons de continuer nos inves- 
tigations. Mais loin de songer à trouver la cause et à étudier le développement de cette 
maladie, ou à préparer les voies à la découverte d’un remède efficace, nous craignons, 
d'après notre propre expérience, de ne pas être à même d'obtenir de grands résultats, 
puisque nous ne pouvons opérer que sur de la terre tumulaire et sur des cadavres. … 

Nous inclinons chaque jour, de plus en plus, à croire que pour obtenir des résultats 
décisifs et utiles, il faut étudier la maladie hardiment et attentivement, pendant qu’elle 
est virulemment active sous sa forme la plus dangereuse, la forme épidémique. 

Si nous trouvions l’occasion d'entreprendre une telle investigation, pendant une épi- 
démie, nous serions heureux d'en profiter, en espérant humblement que nos efforts pour- 
raient servir les intérêts de l'humanité et de la science. i 

Signé : J. H. Surron Moxcey, B. A. J. B. HARRISON, B. A. 
Chapelain aux Forces. Professeur de Chimie dans l’île. 


À son Excellence Sir Wicziam RoBixsow, K. C. M. G., gouverneur, ete,. 


Les expériences mentionnées ci-dessus ont été exécutées dans le laboratoire du gouver- 
nement des Barbades. La température du laboratoire pendant les expériences a varié 
entre un minimum de 79° F, (26°.1 G.) et un maximum de 89° F, (34°,7 €.) Température 
moyenne 84° F. (28.9 C.). Température minima dans la chambre à développement, à 
régulateur automoteur, 98°.4 F. (36.9 C.); température maxima 99° F, (379.2 C.). 

Initiales : J. H. S. M. 
J, B. H. 


EEE —————— 
LE CHLORHYDRATE DE COCAINE 4 


Par le docteur Squies. 


Jusqu'à [ma dernière note sur ce sujet, l'extraction de l’alcaloïde par le procédé de 
Lesson modifié n'avait presque pas soulevé d’objection; mais en augmentant l'échelle 
des applications de ce produit, on s’apercut bientôt des inconvénients de cette manière 
d'opérer. On trouva que beaucoup d'alcaloide était perdu, que par ce procédé, comme 
par quelques autres encore, on obtenait plus d'acide benzoïque que de cocaïne, On eut 
le désappoiutement de se convaincre que, lorsqu'il est séparé de ses combinaisons natu- 
relles dans Ia feuille, l’alcaloïde se décompose, à une température relativement basse, en 
donnant de l'acide benzoïque, plus un alcaloïde ou une glycoside, ou les deux à la fois, 
qui ne renferment point de cocaïne ou n’en contiennent que des traces. 

Dans la recherche de dissolvants moins coûteux que l'alcool et l’éther, on avait trouvé 
que l'alcool amylique convenait très bien, dans certaines conditions. j | 

Les feuilles, broyées ou non, humectées avec une solution aqueuse de carbonate de À 
sodium, puis séchées à des températures très basses, étaient en effet facilement épuisées . 
par l'alcool amylique, l’alcaloïde libre étant très soluble dans ce liquide. a 

On a essayé aussi de mouiller avec une solution étendue de soude caustique, dans 
l'alcool ou dans l'eau, et de sécher. | ce 

L'extraction a aussi été facile, et probablement complète, avec l'alcool amylique à . 


(1) Ephemeris, janvier 1885, et Pharmaceutical Journal. } 
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froid ; mais elle exigea une grande quantité de dissolvant ; en outre, la séparation de l’al- 
caloïde au moyen de l’eau acidulée était laborieuse et longue, et la substance s’obtenait 
à l’état d’une dissolution diluée et profuse. Cette solution était nécessairement très acide, 
car si l’eau n’était pas fortement acidulée, elle séparait mal, et si elle l'était trop, elle 
était dissoute en un liquide clair par l'alcool amylique. 

Les avantages, cependant, étaient que l’alcaloïde, extrait de l'alcool amylique, sous 
forme de sulfate, était relativement peu coloré, de sorte que sa décoloration ne présentait 
pas de grandes difficultés. De plus, l'alcool pouvait être recouvré par distillation, avec 
très peu de perte, et dans d’excellentes conditions pour être employé de nouveau. Mais 
la lenteur du séchage à une si basse température, avant l'épuisement, et le lavage fati- 
gant de la liqueur filtrée, ont fait rejeter ce dissolvant, bien qu'il eût mérité d’être mieux 
étudié. 

Après beaucoup d'autres essais et de déceptions, après des pertes considérables de 
temps et de matériaux, on s’arrêta à la méthode suivante, qui est une modification du 
procédé primitif de Niemann, et qui s’est montrée très fructueuse. 

Non moditié, le procédé de Niemann avait, plusieurs fois déjà, échoué quand on avait 
voulu l'appliquer à une quantité de matériaux quelque peu considérable : aussi a-t-il été 
jugé impraticable. Sa méthode d'essai était généralement considérée comme défectueuse. 
Il n'est donc pas nécessaire de rappeler sa manière de procéder, d'autant que les détails 
qui lui ont été empruntés ne sont nullement originaux, vu qu'ils étaient communément 
appliqués à d’autres alcaloïdes, à l'époque‘où Niemann faisait ses recherches. On trou- 
vera un bon résumé du procédé {dans l'édition anglaise du Manuel de Gmelin, vol. XVI, 
p- 501. 

Une échelle convenable pour l'extraction de l’alcaloïde, c’est de prendre pour chaque 
opération 45 kilogrammes ou 100 livres de feuilles pulvérisées et passées à travers un 
tamis n° 20 (20 mailles par pouce linéaire). 

Gette poudre est arrosée avec un poids égal d’alcool de 9%.5 environ, auquel on a: 
ajouté !/;, ou 1/4, de son poids d’acide sulfurique pesant 1.483; c’est-à-dire douze grains 
d’acide pour chaque livre d’alcool. 

La poudre humide est fortement tassée dans un filtre en grès, et on procède par refiltra- 
tion, comme pour le thé; seulement la liqueur filtrée, peu abondante, qui est employée 
pour arroser la seconde portion de 45 kilogrammes et les suivantes, est préalablement 
acidulée, de la même manière que la première quantité d'alcool. 

Les liqueurs filtrées fortes des deux premières opérations, peuvent être réunies, lors- 
qu'elles représentent environ 400 livres de poudre, On en extrait l’alcool par distillation, 
pour s’en servir dans la suite de la filtration. 

Si l'on ne procède pas par refltration, si chaque 100 livres sont épuisées et complétées 
séparément, la quantité d'alcool nécessaire pour l’épuisement complet est d'environ cinq 
fois le poids de la poudre, et on en perd, dans le procédé, de 25 à 30 pour 100, dans les 
conditions les plus favorables. Par la refiltration, la perte d'alcool peut être réduite à 20 
pour 100. 

Quand tout l'alcool est passé, on découvre la cucurbite, on y verse 40 pintes ou 4 1.750 
d’eau, par chaque 100 livres de coca, et on mélange intimement avec l'extrait liquide 
chaud. On introduit ensuite le tout dans un bocal de verre et on laisse refroidir. 

Le liquide se sépare en deux couches : la supérieure, presque noire, est formée par de 
la chlorophylle et d’autres matières extractives insolubles, dans l’eau, l’inférieure est 
une solution aqueuse acide, contenant les alcaloïdes sous forme de sulfates. Cette couche 
aqueuse est transvasée dans un filtre, au moyen d’un siphon, et filtrée dans un flacon 
d'une capacité triple environ du volume du liquide. 

La matière extractive est lavée de nouveau, par agitation avec 2 pintes ou 950 c. c. 
d’eau, et séparée comme précédemment. La partie aqueuse est réunie à la première. 

Ajoutez à ce liquide environ 1 gallon, ou 3800 c. c. d'éther fort, puis un grand excès 
de carbonate de sodium, environ 284 grammes de cristaux par 45 kilogrammes de coca. 
Remuez bien le mélange, laissez-le se séparer en deux couches, enlevez l’inférieure, la 
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solution aqueuse, avec un siphon, et lavez-la, en agitant vivement, avec un second gallon 
d'éther fort. Soutirez le liquide et répétez le lavage à l’éther une troisième fois. Rassem- 
blez les solutions éthérées des alcaloïdes dans un flacon placé dans un bain-marie, et 
recupérez l’éther pour vous en servir de nouveau. 

Dissolvez les résidus d’alcaloïdes, laissés par l’éther, dans de l’eau additionnée d'acide 
sulfurique, dans la proportion de 47 pour 400, et prise en quantité suffisante pour rendre 
la solution franchement acide. Agitez cette solution acide des alcaloïdes, à plusieurs re- 
prises, avec le quart environ de son volume d’éther fort, jusqu'à ce que celui-ci s'écoule 
incolore ou à peu près, Précipitez avec du carbonate de sodium en présence d’éther, 
comme précédemment, et lavez de mème les eaux-mères avec de l’éther par agitation. 
Recueillez de nouveau la solution éthérée dans le flacon distillateur, et distillez, pour 
séparer l’éther, et réduire à deux pintes ou 950 c. c. par 45 kilogrammes de coca. 
Transvasez le liquide dans un verre taré, pendant qu’il est encore chaud, et exposez-le 
dans un endroit chauffé, jusqu’à ce que le restant de l’éther se soit évaporé; agitez sou- 
vent pour empêcher les cristaux de se prendre en une masse solide. 

Si les cristaux sont maintenus, grâce à cette agitation, dans un état granuleux et peu 
cohérent, ils se dissolvent facilement et assez vite; mais si on les a laissés s’agglomérer 
en une masse compacte, leur dissolution s'opère très difficilement. 

Il reste une masse jaune brunâtre de cristaux lâches, pesant, suivant la qualité de 
coca, de 100 à 200 grammes par 45 kilogrammes de coca, si la drogue n’était pas d'une 
qualité tout à fait inférieure, ce dont on avait pu s'assurer par un essai, avant de l’acheter. 

Versez sur ces cristaux la moitié environ de leur volume d’eau, ajoutez en agitant cons- 
tamment, de l’acide sulfurique concentré, dans la proportion de 12 c. e. par 100 grammes 
de cristaux, jusqu’à dissoudre les cristaux, et, à rendre la solution très légèrement 
acide. Puis étendez la liqueur au quintuple environ du poids des cristaux. 

Prenez un filtre cylindrique d’une capacité telle qu'il soit rempli à moitié environ par 
une quantité de noir d'os humide et bien lavé, égale au poids de l’alcaloïde brut, et sur 
lequel vous fitrerez la solution, de manière qu'il ne passe pas plus de dix à quinze 
gouttes par minute; plus la filtration est lente, plus la décoloration sera parfaite. L'au- 
teur est très obligé à son ami, M. P. Casamajor, de lui avoir fourni du noir d'os de Slou- 
ghaf Despond. 

Pour bien décolorer, le noir doit être du carbone pur et dans l’état spécial d'agréga- 
tion que lui donnent la combustion et le lavage. Il doit être parfaitement noir, et donner 
par l’ébullition avec une solution étendue de potasse caustique, un liquide surnageant 
incolore. S'il n’a pas été bien brûlé, le liquide aura une teinte brune. Brûlé sur une 
feuille de platine, il doit disparaître sans résidu, ou n’en laisser que des traces. Il doit 
être en poudre fine. Bien lavé d’abord avec de l'acide chlorhydrique, puis avec de l'eau, 
il n’a pas besoin d’être séché; il suffit de l’égoutter et de le conserver humide pour l'u- 
sage. 

Du noir animal acheté sur le marché au prix de 1 dollar la livre et étiqueté chimique- 
ment pur, décolorait très mal jusqu’à ce qu’on l’eût brûlé de nouveau; un bon noir de | 
raffinerie, bien calciné et lavé, était beaucoup plus actif. 

Pour décolorer un alcaloïde aussi précieux, le noir d'os doit être du carbone pur, car 
celui-ci absorbe le moins d’alcaloïde et n'introduit pas de matière étrangère dans la solu- 
tion qui le traverse ; les liqueurs soumises à son action doivent être diluées au cinquième 
environ, et être neutres ou légèrement acides. 

Le liquide, en quittant ce filtre, doit être incolore au début, et lorsque tout a passé et 
que le noir a été bien lavé avec quatre fois son volume ‘d’eau, il ne doit pas être plus 
foncé que la couleur paille franche. Tel sera le résultat si le noir est de bonne qualité, et 
conservé en bon état ; mais il faut savoir qu’un noir animal peut satisfaire à l'essai par la 
potasse caustique et brüler sans résidu, et avoir cependant un pouvoir décolorant très 
faible. 


Après avoir servi, le noir n’est pas jeté, car il renferme beaucoup d’alcaloïde que l'on 
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peut en retirer par digestion et agitationfavec une solution de carbonate de soude et de 
l’éther. 

Avec une grande quantité de noir, la solution peut être obtenue incolore, mais il en 
résulte une perte considérable et proportionnelle à la quantité de noir employée, et, dans 
l’état actuel des choses, une plus grande décoloration ne vaut pas la dépense qu’elle 
occasionne. La matière colorante n’est pas irritante, et en quantité assez petite pour ne 
produire qu'une coloration jaune, elle n’influe pas sur le poids de l’alcaloïde. L'éclatante 
blancheur de quelques sels d’alcaloïdes, de ceux de morphine et de quinine par exemple, 
est très belle, mais elle est désirable seulement à un point de vue esthétique, puisqu’elle 
n'ajoute rien aux effets de ces sels. Au contraire, le procédé par lequel on l’obtient est 
souvent, si non toujours, préjudiciable aux alcaloïdes. 

Quand la solution a tout entière traversé le noir et que celui-ci a été lavé, par filtration 
avec quatre fois environ son volume d’eau, toute la solution décolorée et les liquides de 
lavage sont réunis dans un flacon, dans lequel on ajoute une solution de carbonate de 
sodium, (une partie de cristaux dans cinq de solution) par petites portions et en agitant 
dans l'intervalle des additions, jusqu’à ce que le contenu du flacon soit rendu opaque 
d'une manière permanente par l’alcaloïde précipité. Il faut environ 30° de solution de 
carbonate par 100 grammes d’alcaloïde brut. 

Gette première précipitation fournit principalement un alealoïde inerte et sans usage, 
l'hygrine du coca. Pour le séparer, on agite fortement la solution opaque avec le 
sixième ou le huitième de son volume d’éther fort. L'éther dissout tous les alca- 
loïdes précipités, la cocaïne aussi bien que l'hygrine ; mais une grande partie de ce liquide 
est dissoute par la dissolution aqueuse, et cette portion retient sans doute une part des 
alcaloïdes. On sépare la solution éthérée, et l’on répète le lavage à l’éther, mais avec 
moitié de ce liquide seulement. 

Ces lavages à l’éther avec quelque soin qu’on les exécute, isolent l’hygrine d’une ma- 
nière imparfaite mais suffisante pour la pratique, jusqu'à ce qu’on ait trouvé un pro- 
cédé meilleur. 

En séparant l'hygrine aussi parfaitement que possible, ces liquides entraînent aussi une 
certaine quantité de cocaïne ; c’est pourquoi on les conserve et on les fait servir à une 
seconde opération, dès qu'ils sont en quantité suffisante. 

La solution de sulfate de cocaïne, ainsi affranchi de l’hygrine, est transportée dans un 
vase à précipitation ; on ajoute lentement et en agitant, la solution de carbonate de 
soude, jusqu'à ce qu'une petite portion de l’eau-mère, séparée par le filtre, ne donne plus 
de nuage par l'addition d'une goutte du réactif. On agite activement, et on laisse le tout 
reposer pendant la nuit. 

Le liquide clair surnageant est soutiré dans un ou plusieurs flacons qu'on remplit à 
moitié, et le précipité est rassemblé sur un filtre, et soigneusement lavé à l’eau, jusqu'à 
ce qu'elle s'écoule sans saveur. Ce lavage est plus efficace, si on enlève deux ou trois 
fois dans le cours de l'opération, la couche supérieure et proprement lavée du précipité. 

Le liquide primitif et celui des lavages, recueillis dans des flacons, sont, à deux re- 
prises, traités par le huitième de leur volume d’éther fort, afin de recouvrer l’alcaloïde 
qu'ils retiennent. L'éther est éloigné par distillation, et l’alcaloïde, formant environ 
0.1 pour cent de la quantité totale précipitée, est joint à la portion suivante. 

Le lavage de l’alcaloïde précipité est poursuivi seulement jusqu’au moment où le liquide 
s'écoule sans saveur ou à peu près. 

On pourrait le pousser plus loin, mais cela entrainerait, sans utilité pratique, une 
perte d’alcaloïde, celui-ci n'étant pas tout à fait insoluble dans l’eau. Le magma lavé est 
mis dans un vase à fond plat ou sur un plateau, et séché à une basse température, qui ne 
doit pas dépasser 50°C, | 

En se desséchant, le gâteau se désagrège en fragments blancs et légèrement poreux, 
ayant quelque ressemblance avec la lourde magnésie. C’est un hydro-carbonate de 
cocaine, mêlé d'hygrine inerte en plus ou moins grande quantité, suivant la conduite du 
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procédé ; on le conserve dans cet état, pour le transformer ensuite en tel autre sel qu'on 
désire. , 

Lorsqu'on en veut obtenir du chlorhydrate, on en met une portion dans un vase Cue: 
poration peu profond, — à fond plat autant que possible, et on l'humecte avec de l'eau. 
On ajoute, avec précaution, de l'acide chlorhydrique fort, par petites portions, et en agi- 
tant constamment, jusqu’à saturation exacte de l’alcaloïde ; puis on évapore à une basse 
température. De cette manière, l'évaporation est réduite au minimum, et dans un vase 
plat, elle s’opère rapidement et exige peu de chauffage. 

On laisse l’évaporation s’accomplir spontanément jusqu’à la formation d'une pellicule 
épaisse sur la surface. Lorsque celle-ci est rompue par l'agitation, la solution est un 
liquide sirupeux, parfaitement transparent, d’une couleur jaune clair bien nette — et non 
incolore — ayant la consistance du vernis ordinaire, auquel il ressemble beaucoup. 

Souvent en remuant la liqueur avec l’agitateur, et toujours par l'agitation du vase, 
toute la masse se prend brusquement en très petits cristaux, avec dégagement d'un gaz, 
qu'on suppose être de l’anhydride carbonique; on a ainsi une masse demi-liquide, opaque 
et pâteuse, On l’agite constamment jusqu'à ce qu’elle soit devenue complètement sèche; 
ce dont on est assuré, quand elle peut être broyée et passée à travers un erible n°40: 
L'hydrate parfaitement sec fournit, par 100 parties, environ 114 parties de chlorhydrate 
sec. 

Le rendement net, soit en alcaloïde, soit en sel, d’une quantité donnée de cocaïne, nesau- 
rait encore être fixé exactement, parce que les nombreux résidus ne peuvent être bien 
élaborés séparément. 11 y a d’abord la chlorophylle et une matière extractive, qui contien- 
nent un peu d’alcaloïde, et qui, pour cette raison, ne sont pas jetées mais conservées pour 
les opérations suivantes. Ensuite, les solutions alcalines, après les lavages à l'éther, con- 
tiennent toutes de l’alcaloïde, qui, pour la plus grande partie, parait y être retenu par 
l'éther dissous. Enfin, la portion très importante, qui est entraînée en même temps que 
l'hygrine et qui peut être évaluée à 2 pour cent, est susceptible d’être recouvrée, bien 
qu'avec une grande dépense d’éther, de temps et de travail, 

Le rendement en alcaloïdes bruts mélangés, est toujours facile à connaître, vu qu'ils 
sont séchés de manière à atteindre la proportion des dissolvants et du noir animal néces- 
saires à leur purification. 

Mais ces alcaloïdes bruts rendent très différemment, car ils contiennent plus ou moins 
d'hygrine et de produits de décomposition. Dans quelques cas, ils n’ont pas fourni plus 
de la moitié du poids des alcaloïdes crus, tandis que d'autres fois la perte ne paraissait pas 
dépasser 20 pour cent. Une expérience plus longue et avec de meilleur coca, permettra 
seule de calculer bien exactement le rendement net qu'il est possible d'obtenir : cependant 
il est très visible que tous les cocas qui ont été traités fournissent un rendement plus 
considérable que celui indiqué par l’ancienne méthode d’essai et par les premières expé- 
riences d'extraction, 

Un loi de 164 livres ou 74 kilog. 545 a fourni 319 grammes ou très près de 0.427 pour 
cent d'alcaloïdes, et environ 0.34 pour cent de sel pur. C'était un lot de feuilles jeunes 
et très vertes, qui a coûté 1 dollar 50 la livre. Cela paraissait être de très bon coca, bien 
qu'évidemment pas encore mûr. 1l avait été récolté trop jeune, mais bien préparé et soi- 
gneusement empaqueté. 

Un autre lot de 280 livres ou 127k#,979, à donné 409 grammes d’alcaloïde brut, où 
0.521 pour 100, et environ 0.27 pour 400 de sel pur. C'était un lot de feuilles mûres, pas 
vertes, mais d'une sorte brunede très belle qualité, et les meilleures qu'on püt choisir 
sur le marché de New-York dans l’espace des trois derniers mois. Ce lot a été acheté 
avant la hausse des prix et a coûté 65 cents la livre. ï 

Ces deux lots, élaborés après quelques expériences avec le procédé décrit plus haut, 
ont fourni les meilleurs résultats qui aient été obtenus jusqu’au moment où ces lignes 
sont écrites ; cependant deux ou trois autres lots de coca vert ont donné des résultats 


assez analogues, mais quatre portions moindres furent complètement perdues par le 
traitement, 
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Ce procédé n'a pas la prétention d’être très bon, mais il est le meilleur auquel l’auteur ait 
pu parvenir, après deux mois de travail ininterrompu. Ceux qui sont familiers avec l’ex- 
traction et la purification de ce genre d’alcaloïdes, possèdent peut-être tous des procédés 
plus parfaits, mais s’ils en ont, ils n’en ont rien publié. Celui-ci est au moins utile, car il 
fournit uu très bon alcaloïde, dans une proportion beaucoup plus grande qu'on ne pou- 
vait l'attendre d'aucun coca actuellement accessible, plus grande aussi qu'elle n'est 
signalée dans aucun compte rendu d'extraction, et il est permis de prévoir qu'avec plus 
d'expérience et des améliorations dans les détails, le rendement net sera encore aug- 
menté, surtout si l’on peut trouver un meilleur coca. 

Mais c’est un procédé coûteux, il exige une grande dépense de dissolvants, de temps, 
de travail et d'appareils, et, à raison de la valeur du produit, il est très hasardeux, à 
cause des accidents et des pertes. La perte en alcool n’est pas inférieure à 20 gallons par 
100 livres de coca, on perd aussi environ 12 livres !/, d’éther fort; ce qui, pour ces deux 
articles seulement constitue déjà une dépense de près de 54 dollars par 400 livres de coca ; 
il faut dire que ces dissolvants sont lourdement taxés; dans d’autres pays, ou dans celui-oi 
sans l'impôt sur l'alcool, la dépense serait six fois moindre, c’est-à-dire de 9 dollars par 
100 kilos de coca. 

Les deux lots de coca, dont il a été question plus haut, soumis à l'essai mentionné, 
n'ont donné respectivement qu'environ 0.19 et 0.16 pour 100, mais essayés par une mé- 
thode nouvelle, que nous allons indiquer, ils ont donné des résultats beaucoup plus 
élevés et suffisamment d'accord avec ceux obtenus dans l'opération en grand. 

Cette nouvelle méthode d'essai est basée sur le procédé de fabrication et s'exécute 
comme suit : 

Prenez 50 grammes de l'échantillon, préalablement pulvérisé et passé par un tamis à 
60 mailles par pouce linéaire. Humectez la poudre avec un poids égal d'alcool à 
92 pour 100, auquel a été ajouté le sixième de son poids d'acide sulfurique de 1.843. Aban- 
donnez au repos la poudre humide en vase clos, pendant trois ou quatre heures, puis 
tassez-la fortement dans un filtre cylindrique. Filtrez avec de l'alcool non acidulé jus- 
qu à ce que 250 c. c. de liqueur filtrée soient obtenus. 

Cette filtration peut être beaucoup facilitée par l'emploi de la pompe de Sprengel, dont 
on se sert dans les laboratoires pour la filtration rapide. Sans cette pompe, la filtration 
est lente et demande une journée et une nuit. Avec la pompe, trois heures suffisent. 

Évaporez la solution alcoolique dans une capsule plate et large, à une basse tempéra- 
ture, de manière à la réduire à 10 centimètres cubes, ajoutez 25 à 50 centimètres cubes 
d'eau en deux ou trois fois, pour épuiser soigneusement tout ce que peuvent céder à 
l’eau les grumeaux de chlorophylle et de matière extractive. | 

Kiltrez la solution dans un flacon ou dans un appareil séparateur, ajoutez un volume 
égal d’éther fort, agitez fortement, séparez la solution, ajoutez moitié de son volume 
d'éther et séparez de nouveau le liquide. Ajoutez à celui-ci un volume égal d’éther, et 
ensuite la solution de carbonate de sodium en excès, et agitez vigoureusement. Lorsque 
les liquides se séparent, une goutte de la solution de carbonate de sodium ne doit pas pro- 
voquer de nuage dans la couche inférieure. 

Séparez la portion éthérée, introduisez-la dans un verre taré; lavez le liquide aqueux 
avec moitié de son volume d’éther, ajoutez l'éther à celui qui est dans le verre et placez 
ce vase dans un endroit chaud pour évaporer tout l’éther. Versez alors sur le résidu 
dans le verre, 5 centimètres cubes d'eau, rincez fort sans vous servir d’un agitateur, et 
après avoir jeté le liquide, séchez le contenu du verre, pesez et déduisez la tare. 

Le poids net est celui des alcaloïdes bruts chargés de beaucoup de matières colorantes. 
En moyenne, une déduction de 20 à 25 pour 100 de ce poids donnera avec une grande 
approximation la cocaïne contenue dans l'échantillon. 

En laissant reposer trois ou quatre heures, la poudre absorbe mieux le liquide, mais 
ceci est sans importance, car la quantité preserite de la liqueur filtrée épuise complète- 
ment la coca sans digestion, si la poudre est suffisamment fine et la filtration bien con- 
duite. Le lavage par lequel on sépare la solution des alcoloïdes du résidu alcoolique est, 
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au contraire, une {opération importante, car les grumeaux résineux mous, tendres et 
verts, peuvent retenir une partie des alcaloïdes. Le lavage préliminaire de la solution 
æcide avec de l’éther enlève beaucoup de la matière colorante; celle-ci sans cette précau- 
tion, serait prise par l’éther en même temps que les alcaloïdes précipités, et le résultat 
serait vicié; l'éther enlève, au contraire, peu d’alcaloïde à la solution acidulée. Il en 
prend cependant un peu avec l’eau qu’il dissout, et l'emploi d’éther préalablement saturé 
d’eau serait utile pour éviter cette légère perte. 

Les alcaloïdes précipités par le carbonate de sodium sont dissous ensemble par l’éther; 
une petite portion du liquide-mère est dissoute également, ce qui n'aurait pas lieu avec 
de l’éther saturé d’eau. 

Pour la séparation exacte des liquides que l’on a besoin d’exécuter plusieurs fois, on se 
sert avantageusement d'un séparateur oblong et pyriforme, muni d'un robinet d'arrêt à sa 
petite extrémité et d’un bouchon de liége à l’autre. Employés par couples, de manière à 
faire passer le liquide de l’un dans l’autre, ces appareils opèrent rapidement et fournissent 
des résultats exacts. 

L'évaporation de l’éther doit avoir lieu dans un verre, car dans une capsule on perd faci- 
lement une notable portion de liquide par débordement, et la séparation de la matière 
extractive du résidu devient impraticable. 

Une partie des alcaloïdes laissés dans le verre, forme des gouttelettes semblables à du 
vernis et adhérentes aux parois, une autre partie occupe le fond sous forme d'une mem- 
brane. Par le séchage, au bout d'une demi-heure ou d’une heure, les goutelettes se chan- 
gent en cristaux étoilés, la membrane du fond cristallise aussi, mais elle donne des cris- 
taux visqueux au toucher, et qui ne peuvent plus ètre séchés davantage. 

Avec un peu de hâte, une seule personne peut exécuter cet essai en six ou huit heures 
en se servant de la pompe à filtrer: elle y mettra une journée et une nuit si elle filtre 
avec soin, sans employer cet appareil. 

Cet essai, de même que le procédé de fabrication, repose sur les notions très simples 
que voici : 

La cocaïne, à l’état d’alcaloïde libre, est très facilement décomposée, même par. une 
chaleur modérée, et cette destruction est encore favorisée par la présence des alcalis et 
d'autres agents chimiques; la chaleur détruit aussi sa combinaison naturelle dans la 
feuille, mais moins facilement que lorsqu'elle est isolée. Mais si on la rend acide, elle se 
dissout dans l'alcool à froid, et en solution alcoolique, dans cette condition d'acidité, 
elle supporte la chaleur nécessaire pour chasser l'alcool, sans presque subir d’altération. 

L’alcaloïde est soluble, en toute proportion, dans l'éther fort, tandis que son sulfate et 
son chlorhydrate sont insolubles dans l’éther. Il peut être extrait complètement de la 
solution éthérée par l’eau acidulée; il peut aussi être isolé de sa solution aqueuse par pré- 
cipitation en présence de l'éther. La solution de ses sels dans l'eau peut ètre précipitée 
complètement par le carbonate de sodium, sans dégagement d'acide carbonique; mais 
une grande partie de l’hydrate d’alcaloïde est retenu en solution dans les eaux-mères, 
si elle renferme un sulfate ou un chlorure de sodium; cette partie d’alcaloïde peut, être 
extraite complètement au moyen de l’éther. 

La cocaïne hydratée, obtenue par ce procédé, est en fragments blancs, légers et spon- 
gieux, ou en poudre légère et amorphe, mais très semblable à la magnésie. 

Elle est presque parfaitement blanche. Elle est insoluble dans l’eau, mais soluble dans 
les acides, avec lesquels elle donne des solutions, qui ne sont pas tout à fait incolores: 

Une très petite parcelle étant posée sur la langue et celle-ci pressée contre le palais, on 
perçoit, au bout de quelques secondes, une saveur modérément amère. Après quelques 
nouvelles secondes, l’amertume est remplacée par l’engourdissement et l’insensibilité des 
surfaces, comme après le contact d'un liquide brûlant, seulement on n’éprouve pas de 
douleur. Cet engourdissement augmente pendant quelques minutes, puis il diminue len- 
tement et disparaît au bout de dix à vingt minutes, suivant la quantité appliquée. 

Le chlorhydrate de cocaïne du procédé ci-dessus, est une poudre presque blanche, et 
cristalline bien que les fragments de cristaux soient si petits que la poudre semble être 
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amorphe, même sous un verre d’un faible grossissement. Lorsqu'elle est sèche, cette 
poudre est lâche et mobile; à l'air, elle devient humide et visqueuse, mais elle ne semble 
pas être déliquescente. 

Elle est soluble en toute proportion, dans l’eau chaude et dans l’alcoo!, et dans un peu 
moins de la moitié de son poids d’eau, aux températures ordinaires. Les solutions ne 
sont pas incolores, mais elles semblent presque incolores quand on les regarde à travers 
de petits flacons, ayant même jusqu'à une épaisseur de 20 centimètres. Les solutions à 50 
où 60 pour 100 ont, même dans de petits flacons, une teinte jaune-verdâtre. Les solutions 
sont neutres au papier d'épreuve. Essayées avec une solution de chlorure de baryum, elles 
donnent, après une seconde ou deux, un nuage extrèmement léger (limite des sulfates), 
Avec la solution d'oxalate d'ammonium, le résultat est négatif (absence de chaux). 

Brûlé sur une lame de platine, ce sel ne donne qu'une trace de résidu (limite de matière 
inorganique), et la place qu'il occupait étant humectée avec de l'eau, altère à peine Ja 
couleur d’un papier de tournesol neutre (limite des alcalis inorganiques). Un essai serait 
nécessaire pour apprécier la proportion de l'hygrine et des autres matières inertes, mais 
jusqu’à présent on n’en à pas encore trouvé, 

Les solutions sont altérées par des plantes microscopiques qui s’y développent et qui 
se nourrissent de l’alcaloïde. Cette végétation commence ordinairement au bout d’une 
semaine et une fois commencée elle prolifère rapidement. 

Comme le chlorhydrate est toujours employé en solution etque beaucoup de personnes 
ne veulent pas se donner la peine de faire mêmeune chose aussi simple que la prépara- 
tion d'une solution exacte, il est très important de préparer une solution normale pou- 
vant convenir pour les cas ordinaires et se conservant sans altération. Plusieurs agents 
peuvent empêcher le développement des végétations dans la solution; parmi les plus 
efficaces sont l'acide phénique, l'acide borique, l'acide salicylique et la série aromatique. 

Une petite quantité d’éther préserve souvent des végétations; ce liquide ne paraissant 
pas présenter ici d'inconvénients, il fut essayé, mais il n’a été efficace que lorsque la pro- 
portion en était si grande, qu'elle devenait irritante pour les muqueuses. 

Tous les agents essayés ont été trouvés un peu irritants, même en solution étendue. 
On a choisi celui qui avait semblé l'être le moins et qui était en même temps e plus effi- 
cace en très petite proportion, c’est l'acide salicylique. 

Un léger inconvénient de cet acide, c'est son extrème sensibilité à la moindre trace de 
fer. Presque tous les papiers à filtrer contiennent assez de fer pour réagir sur l'acide sali- 
cylique, et en maniant des extraits, des alcaloïdes, etc., il est difficile d'éviter l'usage des 
spatules en acier, des entonnoirs en fer étamé, etc. Il en résulte qu'une solution de chlor- 
hydrate de cocaïne presque ou tout à fait incolore, après avoir été mélangée avec une 
solution très étendue d’acide salycilique, prendra immédiatement, ou au bout de quelques 
heures, suivant la proportion de fer en présence, une teinte sensiblement plus foncée et 
d'un brun-rougeâtre. Mais comme cette teinte ne peut causer aucun accident, et qu'une 
solution colorée est tout aussi bonne qu’une incolore, ce défaut de l'acide salicylique n’a 
pas été considéré comme assez important pour le faire rejeter. 

L'acide borique paraissait un agent de production bien préférable, par ce que son action 
sur les membranes muqueuses, sur celles de l’œil, par exemple, n’est point du tout irri- 
tante, et est, au contraire, sédative. Mais il est si peu sûr comme antiseptique et a besoin 
d'être employé en si grande proportion relativement à celle de l'acide salicylique, qu'on 
n'a pas cru devoir l'adopter. 

Aux températures ordinaires, une partie d'acide salicylique est dissoute par 300 parties 
d'eau. Il est bon de conserver une telle solution sur un peu de cristaux non dissous, pour 
la préservation des solutions de l'alcaloïde destinées à être employées en injections hypo- 
dermiques ou à l’intérieur. Pour préparer les solutions d’alcaloïde, il est bon de prendre 
pour dissolvant un liquide formé de parties égales d’eau et de solution salicylique. 

On ajoute ainsi au sel alcaloïde un ‘/,,, d'acide salicylique, proportion ne pouvant 
avoir d’inconvénient sous aucun rapport, et qui est cependant suffisante pour protéger la 
solution indéfiniment. 
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Pour les usages ordinaires du chlorhydrate de cocaïne, on se sert généralement d'une 
solution à 4 pour 100, que l’on considère comme étant à la fois suffisamment efficace et 
économique au point de vue de la déperdition. Elle est plus irritante, à la premiére appli- 
cation, que la solution à 2 pour 100 et moins que les solutions plus fortes; mais plus 
concentrée, elle est d’un effet plus prompt, moins facile à se répandre sur une large sur- 
face et à être diluée par les sécrétions, on en perd moins aussi par débordement, lorsqu'on 
en emploie une plus grande quantité. Etant deux fois plus active que la solution à 2 
pour 100, elle revient moins cher, et fait en outre gagner du temps en agissant plus vite. 

De plus, si l'on préfère une solution à 2 pour 100, ou s’il s’agit d'une application théra- 
peutique demandant une solution à 1 pour 100, on peut facilement les obtenir au moyen 
de la solution à 4 pour 100, qu'il suffit d'étendre d’eau. Avecun même nombre de gouttes 
de solution à 4 pour 100 et d’eau, comptées avec le mème tube, on forme une solution à 
2 pour 100. Une goutte pour trois gouttes d’eau, donnera une solution à 4 pour 400. 

Pour préparer une solution très exacte à 4 pour 400, il faut évidemment se servir de la 
balance. Sel 1 partie, solution et acide salicylique 12 parties. Mais dans la pratique ordi- 
naire, il n’est pas nécessaire de peser. Il suffit de dissoudre chaque grain de chlorhydrate 
dans 12 minimes d'eau salicylée, ou bien le contenu d’un flacon de 5 grains dans 60 mini- 
mes de liquide, ou encore chaque flacon de 1 gramme dans 45°, 

En d’autres termes, le sel forme vingt-cinq fois son volume de solution à L pour 100, ou 
cinquante fois son volume de solution à 2 pour 100. 

Toutes les solutions des sels alcaloïdes doivent être filtrées à travers du papier, car il est 
à peu près impossible d'éviter la présence de particules de poussières dans le sel et les 
dissolvants. 

La solution à 4 pour 100, protégée par l'acide salicylique, donneune réaction très faible, 
mais bien distincte, avec le papier d'épreuve. Elle est à peine affectée par le chlorure de 
baryum, mais elle donne un précipité épais avec le nitrate d'argent. Une pipette ordinaire, 
comme celles qu'on emploie dans l'oculistique, donne des gouttes d'un demi-minime, 
ou 51°. 

Une de ses gouttes mélangée à 100€, d’eau distillée, donne dans un tube à essai de 
40°, un nuage distinct avec une seule goutte de la solution d'essai d'iodure double de 
mercure et de potassium. 

Le nuage est encore perceptible, dans une dilution de 195%, quantité qui paraît être la 
limite. Un morceau de papier buvard de 6 millimètres carrés peut contenir la vingtième 
partie d’une goutte. En le prenant sur la langue et appliquant celle-ci contre le palais, on 
éprouve, au bout d'une minute environ, un fort engourdissement sur les deux surfaces. 
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Sur la présence de l’oxygène dans les métaux et leurs alliages, 


Par A. LEDEBUR (1). 


On sait que plusieurs métaux en fusion absorbent plus ou moins l'oxygène de l'air ou 
des gaz de la combustion avec lesquels ils sont en contact; le fait a été mis hors de doute, 
entre autres pour l'argent, le cuivre et le fer pauvre en carbone. 

A quel état se trouve l’oxygène qui pénètre ainsi dans le métal fondu? Nous pouvons 
nous faire à cet égard une opinion ayant pour elle toutes les probabilités, en nous réfé- 
rant aux propriétés chimiques de chacun de ces métaux. Si nous avons affaire à un métal 
dont l’affinité pour l'oxygène est faible et diminue encore lorsque la température s'élève, 
de telle sorte que les oxydes de ce métal se dissocient avant la température de sa fusion, 


— 


(1) Chemiker Zeitung, 1885, n° 17. 
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nous ne pouvons pas admettre que l’oxygène absorbé soit retenu à l’état de véritable 
combinaison chimique (1). 

L’oxygène est simplement dissout par le métal liquéfié, de la mème manière que l'acide 
carbonique par exemple se dissout dans l’eau, et il s'échappe de nouveau à l’état gazeux, 
lorsque les conditions favorables à sa dissolution viennent à se modifier, par exemple 
lorsque le métal liquide commence à se solidifier. 

Ce phénomène apparait particulièrement évident dans le cas de l'argent. 

Plusieurs auteurs ont constaté que l'argent fondu dissout d’autres gaz, par exemple 
l'hydrogène, de la même facon qu'il dissout l’oxygène. CG. G. Müller a montré que le fer 
liquide est capable d'absorber de grandes quantités d'hydrogène, qui s'échappe de nou- 
veau du métal en voie de solidification et même encorc, en partie, du métal déjà solidifié. 
D’après Hampe, le cuivre fondu dissout du gaz sulfureux en abondance, et, à la solidifi- 
cation, le gaz s'échappe avec une violence non moindre que l'oxygène faisant rocher 
l'argent fondu, etc. 

On ne peut plus admettre une simple dissolution de l'oxygène lorsqu'il s’agit d’un métal 
dont l’affinité pour ce corps soit telle qu'à haute température ses oxydes ne sont pas 
dissociés. Cette propriété, on le sait, est commune à tous les métaux, sauf à ceux dits 
nobles. Dans ce cas, à mon avis, on ne peut se refuser à admettre que l'oxygène est chi- 
miquement lié au métal et forme avec lui un oxyde qui se dissout dans le surplus du 
métal. L'oxygène ainsi combiné ne se dégagera pas (ou presque pas) lors dela solidifica- 
tion. Il paraît évident que l’oxyde formé dans ces circonstances est le composé le moins 
oxygéné que puisse engendrer le métal. Le grand excès de métal libre empêche qu'il ne se 
produise une combinaison oxygénée supérieure, puisque le métal lui-même agirait comme 
réducteur pour la ramener au premier degré d’oxydation possible. 

On ne peut admettre pour le cuivre que l’oxydule, de mème pour le fer et le nickel on 
ne peut supposer d’autres oxydes formés que les protoxydes. Aussi, n’ai-je jamais pu 
comprendre pourquoi tant de métallurgistes ont admis en principe que c'est l'oxyde 
ferrosoferrique qui se dissout dans le fer fondu. 

L'oxygène ainsi fixé par un métal en altère assez profondément les principales pro- 
priétés. 

Si l'oxygène simplement dissout se dégage au moment de la solidification, il devient 
impossible, par suite du rochage, d'obtenir un métal homogène, dense et exempt de 
soufflures. Plus le dégagement du gaz est rapide et instantané, plus ces inconvénients 
seront sensibles. A ce point de vue l'oxygène dissout dans l'argent, produit un effet bien 
plus nuisible que l'hydrogène dissout dans d’autres métaux, dans la fonte, par exemple, 
d'où il se dégage toujours avec une certaine lenteur. 

Si l’on allie au métal qui dissout l'oxygène un autre métal qui puisse fixer ce corps à 
l'état de combinaison chimique stable, on doit, lors de la solidification, supprimer ou 
tout au moins réduire le dégagement gazeux et le rochage qui en est la conséquence. 
C’est ce que l’on observe en effet en alliant du cuivre à l'argent. Le phénomène s'accentue 
encore si l'on remplace le cuivre par le zinc plus oxydable. Cependant, on ne réussit pas 
toujours à empêcher ainsi le rochage de l'argent; la raison en est simple : l’action du 
métal oxydable sera d'autant moins sensible qu'on en aura employé une plus petite 
quantité et que son affinité pour l’oxygène sera moins prononcée. Une certaine quantité 
de l'oxygène simplement dissout pourra échapper à son action, surtout si le contact du 
bain métallique avec l'atmosphère ou avec les gaz de combustion permet une incessante 
absorption d'oxygène jusqu’au moment de la coulée. 

Examinons maintenant le cas où l'oxygène absorbé ne se sépare point par le refroi- 
dissement et se trouve chimiquement fixé à l’état d’oxydule répandu dans la masse du 
métal. La présence de cet oxygène, de cet oxyde, influence gravement les propriétés du 
métal. Le cuivre contenant de l’oxyde cuivreux est moins malléable à froid et cassant,. 


ES 


(1) L'opinion contraire a cependant été acceptée et défendue par quelques sayants.— Note du traducteur. 
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Cependant la présence d'une petite quantité de cet oxydule a quelques avantages; ainsi, 
elle empêche l'absorption de l'hydrogène ou plutôt la dissolution pure et simple. de ce 
gaz dans le cuivre fondu; en se dégageant à la coulée, ce gaz produirait des soufflures. 
L'oxydule déplace aussi certains autres corps dont la présence dans le cuivre d'œuvre 
serait bien plus nuisible, le bismuth par exemple. 

La présence d’oxydule rend le fer cassant. 

L'oxydule de nickel diminue la ductilité du nickel, ete. 

Mais là ne s'arrêtent pas les conséquences de l'oxygène combiné à l'état d'oxyde. Le 
métal peut contenir des corps qui, à la température de fusion, réduisent l'oxyde etengen- 
drent des combinaisons oxygénées volatiles. Celles-ci en se dégageant produisent des 
effets analogues au rochage; le métal coulé présente des soufflures qui, par la pression 
sous le marteau ou le laminoir peuvent s'écraser et disparaître, mais en laissant des fis- 
sures dans l’objet façonné, à moins que les conditions du travail n'aient permis au métal 
de se souder à lui-même, Ce dernier cas est exceptionnel, même avec les métaux qui 
offrent cette propriété au plus haut degré. 

La formation d’un composé volatil, aux dépens de l'oxygène et d'une combinaison exis- 
tant dans le bain métallique, n’est pas rare. Citons, comme exemple, le cas de la fonte 
dont le carbone s’unit à l'oxygène de l’oxyde ferreux pour former du gaz carbonique ou de 
l'oxyde de carbone qui se dégage. Les circonstances sont analogues avecles fontes de 
nickel. Dans le cuivrenoir fondu, l’oxyde cuivreux réagit avec le sulfure cuivreuxet déter- 
mine le dégagement de S0®, etc. On conçoit que de minimes proportions de gaz puissent 
exercer une influence considérable à cause de leur énorme dilatation à la température 
laquelle ils sont soumis. d 

Or, d’après mon expérience, ces réactions ne sont pas nécessairement de courte durée. 
Elles demandent un temps plus ou moins long, dépendant de l’affinité relative de l'oxygène 
pour le métalloïde et pour le métal, et des proportions de ces corps dans le bain. Plus 
grande est la différence des affinités et plus la réaction marche vite: plus la proportion 
des composés actifs en présence est faible par rapport à la masse du bain, plus la réaction 
demande de temps. En d'autres termes, les échanges dans les bains métalliques suivent les 
mêmes lois que les doubles décompositions dans les liqueurs aqueuses. Les précipités qui 
peuvent prendre naissance dans ce dernier cas, se forment au bout d'un temps variable 
avec la dilution des réactifs et, lorsque la double décomposition se manifeste par un 
changement de couleur, le virage n’a lieu qu'après quelque temps. Si l'on ajoute, par 
exemple, une goutte de chlorure ferreux très étendu à une dissolution de ferricyanure, il 
peut s’écouler une demi-minute et plus, avant que la coloration bleue apparaisse, c’est- 
à-dire jusqu'à ce que la double décomposition commence à se produire. On observe un 
phénomène analogue lorsque l’on ajoute une dissolution très diluée de chlore à de l'ic- 
dure d’amidon. De mêmeé, en ajoutant une goutte de caméléon à une liqueur très diluée 
de sulfate neutre de manganèse, il peut s’écouler plusieurs minutes avant que s'évanouisse 
la coloration rouge du permanganate, etc, 


On s'explique ainsi qu'un fer puisse contenir encore du carbone en présence d'oxyde 
ferreux, qu'un cuivre contienne à la fois du sulfure et de l'oxyde cuivreux, mème lorsque 
ces métaux ont été maintenus pendant quelque temps en fusion; mais la quantité de l'un 
des corps actifs aura diminué d'autant plus que l’autre se sera trouvé en plus fort excès 
et que les deux composés auront pu agir plus longtemps l’un sur l’autre. Dans les 
exemples que nous venons de citer, l'action de l’oxyde de fer sur le carbure, de l'oxyde 
de cuivre sur le sulfure est ininterrompue et se manifeste par un dégagement continu de 
gaz. Mais l'intensité de la réaction va en diminuant au fur et à mesure que la quantité de 
l’un des composés actifs décroit (4). 


SC D ÉTÉ ÉRS ÉÉÉÉÉSRGE  . 


(1) Hampe, dont on connait la compétence en ces matières, admet que tout le soufre que l’on trouve dans 
le cuivre martelé, y existe à l’état d’acide sulfureux dissous dans le cuivre, Il appuie cette manière de voir 
sur ce que le sulfure de cuivre ne pourrait exister en présence de l’oxyde cuivreux qui se trouve toujours 
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L'oxygène combiné peut être enlevé ou du moinsson influence nuisible peut être extrè- 
mement réduite par l'addition, au métal fondu, de corps avides d'oxygène, dont les com- 
binaisons oxygénées se séparent facilement du métal fondu ou qui, si elles y restent dis- 
soutes, exercent une influence moins marquée quel’oxyde du métal même. Le dégagement 
gazeux provenant de la double décomposition de l’oxyde avec le carbure de fer, de 
l'oxyde avec le sulfure de cuivre, ne pourra se produire si le nouveau composé oxygéné 
formé n’est attaquable ni par le charbon ni par le soufre. Pour détruire l'oxyde ferreux 
dans le fer fondu, on emploie le manganèse; pour détruire l'oxydule cuivreux dans le 
cuivre et les bronzes, on utilise le phosphore; le rôle du magnésium que l'on ajoute au 
nickel fondu, d’après Fleitmann, est analogue à celui du manganèse ou du phosphore dans 
les exemples précédents. 

Dans ces traitements, on n’atteint pleinement le but qu’en exployant un excès de réac- 
tif, et, il en est ici comme dans les actions étudiées précédemment, ce n'est qu'après un 
temps de contact très long, à la température de fusion, que l'on arrive à décomposer la 
totalité de l’oxyde présent. 

De même que de petites quantités d'oxyde persistent dans les fers fortement carburés, 
que de petites quantités de soufre existent encore dans les cuivres contenant de l’oxyde, 
de même on trouve encore des traces d'oxyde ferreux dans les fers ou les fontes manga- 
nésés et des traces d'oxyde cuivreux dans les cuivres ou les bronzes phosphorés. 

Dans quelques fontes tenant de 0.14 à 0.87 pour 100 de manganèse et 0,12 à 0,82 
pour 400 de carbone, j'ai trouvé encore 0.12 à 0.08 pour 100 d'oxygène uni au fer. On 
verra plus loin des exemples de bronzes phosphorés ou manganésés contenant encore de 
l'oxygène. 

Depuis que l’on a reconnu que les métaux solides retiennent fréquemment de petites 
proportions d'oxygène, on s’est beaucoup occupé du dosage de cet oxygène. Bien qu'il 
ait été publié beaucoup d'expériences sur ce sujet, le nombre des analyses auxquelles on 
peut accorder créance, est trop limité pour que l’on puisse considérer ce problème de 
métallurgie comme entièrement résolu. On ne peut se dissimuler qu’en raison des diffi- 
cultés qu'offre le dosage de l'oxygène en présence d'un grand excès de métal libre, faute 
mème de méthodes d'analyse appropriées pour nombre de métaux ou d'alliages, nous 
ne connaissons aujourd'hui, de facon précise, la teneur en oxygène des métaux ou de 
leurs alliages que pour un très petit nombre d'entre eux. 

Dans l'analyse des métaux durs que l’on divise à la lime ou au foret, on se heurte 
d'abord à une première circonstance défavorable pour l'analyse exacte; je veux dire la 
légère couche de graisse dont sont enduits tous ces outils sans exception. La limaille ou 
les copeaux obtenus, chauffés dans un petit tube à essai, dégagent toujours une odeur 
plus ou moins accentuée de graisse brûlée. Si, pour éviter ceci, l’on passe l'outil, méche 
à foret ou lime, au feu, ce qui est le seul moyen de la dégraisser à fond, on produit à sa 
surface une légère couche d'oxyde qui se mélange plus ou moins à la limaille du métal 
traité. 

Pour l'analyse elle-même nous avons le choix entre deux méthodes principales. L'une 


— 


dans le même métal et sur ce que ce métal chauffé au rouge dans un courant d'hydrogène dégage de l’hy- 
drogène sulfuré. 

Sans relever ce que l’existence de gaz sulfureux dissous dans le cuivre refroidi a de peu probable, je fais 
remarquer, en ce qui concerne le premier argument de Hampe, que le fer refroidi après une longue fusion, 
peut contenir plus de 0.2 pour 100 d'oxygène, en présence non seulement de soufre et de phosphore, mais 
encore de carbone. (Voir les analyses de pareils fers dans : « Jahrb. f. Berg. u. Hüttenw. i. Künigr. Sachsen, 
1883, p. 22 »). Les considérations que j'ai développées me paraissent expliquer suffisamment ce fait. En 
ce qui touche le dégagement du soufre contenu dans le cuivre, à l’état de gaz sulfhydrique, on peut remar- 
quer de même que le fer chauffé dans l'hydrogène sec dégage H?S, bien qu'ici, sans aucun doute, le soufre 
soit combiné au fer à l’état de sulfure ferreux (ainsi que le prouve la formation de l'hydrogène sulfuré dans 
l'attaque du métal par l’acide chlorhydrique). Cependant le sulfure de fer ou le sulfure de manganèse purs 
se décomposent aussi peu que le sulfure de cuivre pur dans un courant d'hydrogène sec. La différence d’ac- 
tion paraît due à l’excès de métal libre qui accompagne le sulfure, 
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consiste à chauffer au rouge le métal expérimenté, au sein d’un courant d'hydrogène pur 
et sec, pour recueillir et peser l’eau formée. L'autre méthode repose sur la propriété de 
certains solvants d’attaquer et de dissoudre le métal libre, en laissant insoluble sa 
combinaison oxygénée. 

Lorsque le métal étudié et tous les corps qui l’accompagnent sont réductibles par l'hy- 
drogène et qu'on se propose de doser tout l'oxygène existant sous quelque forme que ce 
soit, cette méthode est évidemment la plus recommandable. Toutefois, elle ne permet, 
ainsi que l’a relevé Hampe, aucune conclusion sur la répartition de l'oxygène entre ces 
différents corps en présence. Elle est naturellement inapplicable dans le cas des métaux 
irréductibles par l'hydrogène; mais bien plus, lorsque l’un de ces derniers métaux existe, 
mélangé en très petite quantité avec un métal réductible, les résultats ont encore chance 
d'être inexacts ; l'oxyde irréductible peut résister à l'hydrogène ou n'être réduit qu'en 
partie par entrainement, comme on l’a dit (1). 

La teneur totale du fer en oxygène, par exemple, ne pourra être déterminée par la cal- 
cination dans l'hydrogène, qu’à la condition qu’il n’y ait en présence ni manganëse ni 
silicium. Dans le cas contraire on doit redouter, et il y a grande chance pour que ce soit 
avec raison, qu'une partie de l'oxygène ne reste dissimulée à l’état d'oxyde de manga- 
nèse ou de silicium. Le fait qu'une addition de manganèse à des fers sulfurés, dont les in- 
convénients, très analogues à ceux des fers oxydés, se trouvent ainsi fort atténués bien 
que le soufre y existe encore, ainsi que l'analyse a pu le prouver, ce fait rend très pro- 
bable l'hypothèse que l'oxygène du fer n’a point été éliminé, lorsque l’on a ajouté du 
manganèse; mais que son influence sur les propriétés du métal est moindre lorsque cet 
oxygène s'y trouve à l’état d'oxyde de manganèse au lieu d'oxyde de fer. 

La seconde méthode de dosage de l'oxygène des métaux n’est, à priori, applicable que 
dans un nombre de cas fort restreint. Nous ne connaissons en effet qu’un petit nombre 
de solvants capables de dissoudre un métal en n’attaquant point ses combinaisons oxy- 
génées; et la difficulté s'augmente encore par la présence habituelle de corps étrangers 
sur lesquels le solvant appliqué agit tout autrement que sur le métal. Exemple : le fer se 
dissout entièrement dans une dissolution de chlorure ferrique ou de chlorure cuivrique 
ammoniacal; mais il ne reste pas, comme produit insoluble, que les oxydes de fer; ilreste 
aussi les sulfures, phosphures, siliciures, carbures, etc., non seulement du fer, mais en- 
core du manganèse; nous ne connaissons aucun moyen de séparer ces différents com- 
posés. Il en est de même pour les alliages du cuivre avec le zinc et l'étain; on a employé 
le chlore pour volatiliser à l’état de chlorures les métaux non oxydés; mais le chlorure 
cuivrique, par exemple, n'est volatil qu'à une température très élevée, ete. 

La chimie analytique a donc un grand champ d’études ouvert dans cette voie. Pour 
l'instant, nous devons nous contenter des données que l’on peut obtenir à l’aide de l’une 
ou l’autre des deux méthodes que nous avons rappelées. 

Les dosages d'oxygène que nous allons rapporter ont été effectués par la calcination 
dans l'hydrogène. Ce gaz, produit par l’action de l'acide sulfurique étendu sur du zinc 
exempt d'arsenic, était purifié par son passage : 1° dans une solution de potasse causti- 
que contenant de l'oxyde de plomb ; 2° dans de l'acide sulfurique concentré; 3° dans un 
tube de verre chauffé contenant de l'amiante platiné; 4° de nouveau dans l'acide sulfu- 
rique concentré; 5° dans un tube chargé d'acide phosphorique anhydre. L'hydrogène pur 
et sec pénétrait ensuite dans un tube d'environ 60°% de longueur et 18"" de diamètre, 
disposé sur une grille à combustion; c’est dans ce tube que se trouvait la nacelle conte- 
nant le métal analysé en limaille ou en copeaux. A la sortie du tube étiré en pointe, 
l'hydrogène passait dans un tube en U contenant de l’anhydride phosphorique. 


Il se dégageait enfin après avoir traversé un dernier flacon laveur, contenant de l'acide 
sulfurique, qui servait à reconnaître la fermeture hermétique de tous les joints de l'ap- 
pareil et à empêcher, en cas d'absorption, la rentrée d’air humide dans le tube en U. 
CR amenée 

(1) Voir la note à la page précédente. 
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Pour diviser l'échantillon analysé, on s’est servi soit de la lime, soit d’un foret très bien 
trempé. Ces outils lavés à l'alcool, puis à l’éther et séchés à une douce chaleur, ont été 
employés d’abord à limer ou forer des fers durs; on a observé en effet que malgré les 
précautions prises pour les nettoyer, les premiers fragments de métal divisés avec ces 
outils sont toujours souillés de corps gras. J'ai cru pouvoir me dispenser dans ces expé- 
riences de purifier les limailles métalliques en les chauffant dans un courant de gaz 
azote, comme je l’ai fait autrefois. L'expérience m'a appris que les limailles obtenues 
avec les soins que je viens de dire donnent à l'analyse des résultats qui se confondent 
avec ceux des limailles chauffées au sein d’un courant d'azote. 

Une fois la nacelle chargée des fragments de métal et fixée dans le tube à combustion, 
on a rempli tout l'appareil de gaz hydrogène, puis, après avoir relié le tube à condensa- 
tion d’eau, on a chauffé de manière à arriver au rouge dans l’espace de ving-cinq minu- 
tes à peu près. Cette température a été maintenue pendant une demi-heure, puis on à 
éteint graduellement le fourneau sans cesser de balayer le tube par un courant régulier 
d'hydrogène. Après refroidissement complet, on a enlevé le tube à absorption d'où lon 
a déplacé l'hydrogène par un courant d'air séché sur SO*H? et P205 et l'on a pesé. 

Non seulement le cuivre, mais aussi tous les alliages de cuivre et d'étain que l'on a 
essayés, ont donné lieu à la production d'hydrogène sulfuré dont l'odeur était nettement 
perceptible à la sortie de l'appareil; le gaz dégagé brunissait fortement un papier réactif 
imbibé d'acétate de plomb. Les alliages de cuivre et de zinc (laiton) n’ont jamais donné 
lieu au plus faible dégagement de H?S, bien que l’analyse y ait nettement caractérisé le 
soufre. On peut conclure de là que lorsqu'un alliage à base de cuivre, un bronze, contient 
du zine, c'est à ce métal qu'est uni le soufre, sous la forme de sulfure de zinc irréductible 
par l'hydrogène. 

Les déterminations que j'ai exécutées ont fourni les résultats suivants : 


Teneur en oxyde 


Cuivre et Bronzes pour 100 
HT COMIMErCIAl Ordinaire. ..........,.ses.es see dpaumeodeenelen dents s 0.227 
OT AOUNN EE ee ce ce. dobloeiee s dois sv e1010 RE gui D à D jou 1 VO 0.124 
Cuivre dense, fondu et coulé sous une couche desel............................... 0.092 
Bronze de la fabrique royale d’armes de Spandau, 4 pour 100 d'étain................. 0.070 
Bronze d'armes à feu, même provenance, 10 pour 100 d’étain...................,... 0.051 


Bronze de cloches provenant d'une cloche ancienne, contenant : 


OUT seule MAITRE. R GK. 72.5 
ifires SPORT RER RES LE 23.7 0.126 
DIDIER en AR GOT ot nes 1.8 


MAtDEDÉRD MA rh crer ce rire he 0.14 
PR CET Cher en 1.55 0.036 
END EME SAN RER PER 5.86 

Bronze phosphoré, de même provenance, contenant 0.004 de phosphore........... 101028 


La teneur en oxygène trouvée pour le cuivre marchand est sensiblement celle que 
d'autres expérimentateurs, Hampe, entre autres, avaient déterminée. 

Une semblable proportion d'oxygène dans le cuivre n’a rien d’extraordinaire en raison 
des circonstances de la fonte et de la coulée de ce métal. 

L'oxygène trouvé dans les bronzes d’étain purs provient en partie des matériaux em- 
ployés en partie aussi de la fusion de l’alliage. Plus la fonte se fera à basse température 
avec une flamme réductrice, moins le bain métallique absorbera d'oxygène. Or, le bronze 
est d'autant plus fusible que la proportion d'étain y est plus élevée; les bronzes riches en 
étain peuvent donc être fondus dans les conditions les plus favorables d'oxydation mini- 
mum. 

Une circonstance qui tend à diminuer encore leur teneur en oxygène, c'est la propriété 
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de l’étain métallique de ne dissoudre que beaucoup moins de son propre oxyde ou d'au- 
tres oxydes que n’est capable de le faire le cuivre (1). 

D'après ce que nous venons de dire, ce sont les bronzes les plus chargés en étain qui 
logiquement seront les moins oxygénés ; si, malgré cela c’est le bronze de cloche le plus 
stannique des trois échantillons analysés, qui a fourni la plus forte proportion d'oxygène, 
cela tient à diverses raisons : prenièrement on emploie en général, à la fonte descloches,; 
de vieux matériaux plus ou moins oxydés à la surface; secondement, l'analyse a porté sur 
un métal préparé à une époque où les dispositifs de fusion étaient fort imparfaits, en 
sorte que le bain métallique s’est trouvé sans doute dans des conditions où il a pu se sa: 
turer d'oxygène. Beaucoup de fondeurs de cloches de nos jours sont d’ailleurs restés atta- 
chés aux vieilles traditions d'il y a trois ou quatre cents ans. 

ils emploient des fours mal construits au point de vue de l’utilisation de la chaleur 
produite et chauffent avec une flamme rouge, très fumeuse. Le métal n'arrive à la fusion 
qu'après douze heures et plus, et tandis qu’en principe la flamme réduetrice doit s'oppo: 
ser à l'oxydation, en pratique il entre dans le four, par les fentes des carneaux, d'autant 
plus d’air que la fonte dure plus longtemps. 

Dans l'interprétation des analyses ci-dessus, un point était resté douteux. On admet en 
général que l'oxyde d'’étain est facilement réductible par l'hydrogène. Cependant un pra: 
ticien de haute expérience, Künzel, l'inventeur des bronzes phosphorés, s'exprime d'autre 
manière. Dans son traité : « Sur les alliages de la famille du bronze » (Dresde, 4875), il 
dit : «La méthode analytique ordinaire, qui consiste à chauffer le métal convenablement 
« divisé, dans un courant d'hydrogène et à peser l’eau formée, ne permet pas de doser 
« la totalité de l'oxygène d’un bronze à canons; car si l’oxyde de cuivre est réduit dans 
« les conditions de l'analyse, il n’en est pas de même de l’oxyde d’étain qui n'est réduit 
« par le gaz hydrogène qu’à des températures que l'on n'’atteint pas dans les tubes à 
« analyse ». 

Dans un autre passage du même ouvrage, on lit encore : « Tous les métallurgistes 
« savent que l’oxyde d’étain n’est réduit par l'hydrogène, les hydrocarbures ou l'oxyde 
« de carbone, qu’à la température du rouge blanc ». 

Il m'a paru intéressant de voir comment se comportait l’oxyde d'étain dansles condi- 
tions d'analyse où j'avais précédemment placé les bronzes. Ayant calciné environ 08,5 
d'oxyde d'étain pur, j'ai vu, bien avant le rouge, les parties froides du tube se couvrir 
d'une buée d’eau condensée et, après avoir chauffé comme pour une analyse ordinaire, j'ai 
trouvé l’étain complètement réduit en gouttelettes brillantes. Cette expérience, plusieurs 
fois reprise, a constamment donné les mêmes résultats. 

L'opinion de Künzel est donc erronée et la quantité d’eau fournie par un bronze d'étain 
pur représente donc bien la totalité de l'oxygène de ce bronze. Celui-ci pourrait contenir 
de petites quantités de plomb, d’antimoine, d’arsenic et de fer sans que l'exactitude du 
dosage en soit influencée. 

Au contraire, il est douteux que l'oxygène d’un bronze de manganèse passe en entier à 
l'état d’eau. Nous avons dit déjà que l'oxydule de manganèse n’est pas réduit par lhy- 
drogène. L'analyse permet seulement de conclure que l’oxyde de cuivre, l'oxyde d'étain, 
en général les oxydes réductibles ont été, en grande partie détruits. L'’oxygène a-t-il été 
éliminé ou bien est-il demeuré dans l’alliage uni au manganèse? 

Get oxygène, dont l’influence sur les propriétés de l’alliage est si sensible, at-il disparu 
en réalité, ou bien est-il simplement engagé dans une combinaison nouvelle sous une 
forme où, moins nuisible aux qualités du métal, il échappe aussi à notre analyse? Ji n’est 
pas possible d'en décider actuellement. La résistance de l’oxyde de manganèse à la ré- 


duction suffit à expliquer les heureux résultats que l’on obtient par l'addition aux bronzes « 
de petites quantités de manganèse; cet oxyde étant très stable ne fait pas la double dé- 


em 


(1) Balling a analysé de l’étain qui, soumis à une flamme fortement oxydante, ne contenait que 0.232 
pour 100 d’oxyde stanneux et d'acide tungstique (?). L’oxygène ne s’y trouvait donc que dans une propor- 


tion inférieure à 0,03 pour 100, 


muet 
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composition avee les sulfures et supprime ainsi le dégagement de gaz et ses suites défa- 
vorables. 

D'après la proportion de manganèse qui entre dans la composition de ces bronzes 
(0.30 pour 100) et celle que l'analyse y accuse (0.14 pour 100), il est probable cependant 
qu’une partie de l’oxyde de manganèse formé aux dépens des oxydes de cuivre, d’é- 
tain, etc., a été réellement éliminée. 

De même, la faible quantité de phosphore existant dans le bronze phosphoré, à côté 
d’une proportion extrèmement réduite d'oxygène, prouve bien que l'acide phosphorique, 
engendré par la réduction des oxydes, à été éliminé de l’alliage. 

L'analyse des laitons a donné les résultats suivants : 


Oxygène pour 100 


DT ns mu ess eo mope nu ue senve cette tes 0.033 
Laiton de Vienne en barres, destiné à être laminé ..........,............. 0.015 


Dans ces deux échantillons, la teneur en oxygène est faible, très notablement inférieure 
à celle du cuivre et des bronzes non additionnés de manganèse ou de phosphore. Il n’est 
pas douteux que c’est le zinc qui, dans ces compositions, joue un rôle réducteur analogue 
à celui de Mn ou de Ph dans les bronzes. 

Pour savoir s’il peut rester de l'oxyde de zinc dissout dans le laiton, sans que l'oxygène 
qu'il contient soit déplacé à l'analyse, j'ai soumis l’oxyde de zinc pur aux mêmes condi- 
tions d'expérience que précédemment l’oxyde d’étain. 

On a observé la formation de zinc métallique, volatilisé presqu'aussitôt; mais la rédue- 
tion est très lente, comme l'a observé autrefois H. Sainte-Claire Deville, D’un autre côté, 
j'ai essayé, sans succès, d'isoler l’oxyde de zinc par voie humide. Il n’est donc pas im- 
possible que la proportion d'oxygène, accusée par l'analyse des laitons, ne soit une frac- 
tion seulement de celle qui y existe réellement; mais, de même que l’oxyde de manga- 
nèse, l’oxyde de zinc aurait moins d’inconvénients dans ces alliages, que les oxydes plus 
aisément réductibles. 

J'ai dit que les alliages zinciques contenant du soufre ne dégagent point d'hydrogène 
sulfuré sous l’action de l'hydrogène à chaud. Ce fait laisse à penser que le soufre, dans 
ces alliages est, de son côté, fixé sous une forme plus stable. Les doubles décompositions 
que nous avons vues se produire au sein des bains de bronze ordinaire et surtout de cuivre, 
n’ont point lieu entre les combinaisons zinciques et ainsi se trouvent supprimés pour les 
laitons la formation de gaz et les imperfections qui en résultent. Les cavités des blocs 
de laiton, surtout des laitons riches en zine, ne sont point dues, ainsi le montre l'examen 
de leurs parois, à un dégagement gazeux, mais simplement au retrait du métal qui se 
contracte beaucoup en passant de l’état liquide à l’état solide. 

De même que les laitons, les bronzes contenant du zinc sont moins susceptibles d'être 
parsemés de cavités dues au gaz dégagé que les bronzes d’étain pur. La facile oxydabilité 
du zinc explique les heureux effets qu'on retire de l'addition de ce métal, en très petites 
quantités, à d’autres métaux ou alliages. 

Avec le nickel et ses alliages, on observe des phénomènes du mème ordre qui s’inter- 
prètent à l’aide des mêmes principes. 

Voici les résultats des analyses : 


Nickel et bronze de nickel Oxygène pour 100 


Nickel en saumons de fusion, provenant de Pfannenstiel, cassant, non malléable.... 0.304 


Nickel de même provenance, obtenu sans addition de magnésium, laminé.......... 0.084 
Nickel en feuilles (obtenu d’après le procédé Fleitmann), fabriqué à Iserlohn, malléable. 0.095 
ECUNPO ICO MICRO MONO. se eus ee à o(Boie ve 01e eines oies ne » 0 one 0 018 © + Tr eee 0.061 


Le nickel cassant contient donc plus de trois fois la proportion d'oxygène du nickel 
malléable. On a souvent attribué la dureté de certains nickels au gaz oxyde de carbone 
qui y serait contenu; c'est ce gaz qui se dégage à la coulée et fournit un métal caverneux, 
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L'addition de magnésium, d’après Fleitmann, aurait pour effet de détruire cet oxyde de 
carbone et de métamorphoser ainsi le nickel cassant et dur en nickel malléable, 


Cette explication ne m'a jamais satisfait. Qu'un gaz dissous dans un métal fondu, en se 
dégageant au moment de la solidification, laisse un bloc parsemé de soufflures etrende 
par cela même le métal impropre à certains travaux, fort bien; mais que les propriétés 
intimes du métal, sa tenacité, sa malléabilité soient notablement influencés par ces bulles 
de gaz, c’est ce que l’on peut difficilement soutenir; celles-ci ne sont, en somme, que des 
cavités qui détruisent l’homogénéité du métal, mais ne peuvent affecter ses propriétés 
spécifiques. On n'a jamais examiné si l'oxyde de carbone peut demeurer allié au métal 
froid dans des proportions telles qu’il en puisse altérer les propriétés; je tiens cette hy- 
pothèse comme bien peu vraisemblable. Le dégagement de gaz oxyde de carbone, sur- 
tout manifeste avec le nickel cassant, apparaît bien moins comme la cause de la dureté 
du métal, que comme une conséquence de cette cause. 


On sait que tout corps étranger, en particulier le carbone, diminue la malléabilité du 
nickel métallique. Le nickel obtenu par réduction au moyen du charbon contient donc 
toujours du carbone que l’affinage lui enlève en partie. Est-il possible, par insufflation 
d'air, d'éliminer totalement ce carbone? C’est ce que l'exemple du fer rend peu probable : 
on sait que le fer fondu traité par un courant d’air persistant, comme dans le procédé 
Thomas, ne peut être débarrassé ainsi de tout son carbone, Plus ce métalloïde se trouve 
en faible proportion dans la masse métallique, plus il résiste aux réactifs. Dans l'affinage 
du nickel, qui ne fond qu'à très haute température, on est obligé d’user de flammes très 
oxydantes. Le métal peut donc absorber beaucoup d'oxygène qui reste fixé dans le métal 
après refroidissement et en altère les propriétés. Si la proportion en dépasse une limite 
donnée, la malléabilité du métal diminue. Or, l'oxygène trouvant du carbone dans le 
bain métallique, donne lieu à une formation continue d'oxyde de carbone qui parait so- 
luble dans le métal fondu et se dégage surtout au moment de la solidification en produi- 
sant ainsi les soufflures. 


Plus le carbone diminue dans le bain, plus il peut s’y dissoudre d'oxygène sans qu'il 
y ait réaction immédiate entre ces deux éléments ; en sorte qu'à mesure que l'un d'eux 
diminue, l'autre, dont la présence se signale par des inconvénients aussi marqués, 
augmente en proportion. Le métal ne devient malléable que lorsque l’excès d'oxygène, 
nécessaire pour la destruction du carbone, en a été enlevé. On atteint ce but en ajoutant 
au bain un corps qui, en se combinant à l’oxygène, forme avec lui une scorie insoluble 
dans le métal fondu. D’après Fleitmann, on emploie à cet effet le magnésium; on a obtenu 
également de bons résultats avec le manganèse ou le phosphore. On sait aussi qu'une 
petite addition de zinc exerce une favorable influence sur la malléabilité du nickel. 


Le nickel zincifère ne pourrait contenir une quantité notable d'oxygène que dans le 
cas, peu probable, où l’oxyde de zinc serait sensiblement soluble dans le métal fondu. 
La décarburation du nickel n’est pas empêchée par la présence du zine, même lorsque ce 
métal est ajouté au nickel dès le principe, c’est-à-dire dans l’opération même de la réduc- 
tion; car l’affinité de l'oxygène, à ces hautes températures, est plus marquée pour le car- 
bone que pour le zinc. 


Préparation de solutions aqueuses de sulfure de carbone et d’autres 
solutions antiseptiques à l’aide des sulfoléates. 


par A. Muicer Jacoss. (1) 


L'auteur a souvent attiré l’attention sur Le pouvoir dissolvant et émulsif des sulfoléates 
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alcalins à l'égard d'un grand nombre de substances insolubles dans l'eau. Cette propriété 
des sulfoiéates parait susceptible d'applications intéressantes, 

C’est ainsi, par exemple, que E. B. Souttswicken, de New-York a reconnu que la disso- 
lution du sulfure de carbone dans les liqueurs aqueuses de sulfoléates est un agent très 
actif contre les parasites de végétaux. Des compositions de ce genre, vendues sous le 
nom de « Mixture polysolve » étendues au pinceau où à la brosse sur les arbres infestés 
de larves et d'insectes, tuent presqu'instantanément les animalcules parasites; on n'a 
point observé jusqu'ici que les végétaux aient eu à souffrir de ce traitement. 

Les sulfoléates ont, à l'égard des hydrocarbures et des éthers, un pouvoir dissolvant 
bien plus accentué que les savons. C’est ainsi qu'avec une partie de sulfoléate et 1 ou 
2 parties de benzine. de sulfure de carbone, de chloroforme, d’éther, d'essence de téré- 
benthine, ete, on obtient des liquides de consistance oléagineuse parfaitement clairs qui, 
additionnés de quelques gouttes d'ammoniaque se äissolvent dans l’eau, en toutes pro- 
portions. 

En chauffant, on peut dissoudre en quanfités assez considérables dans les sulfoléates, 
du soufre, de l’iodoforme, des alcaloïdes, du camphre, du thymol, du naphtol, des glu- 
cosides, du phénol, de l'acide salycilique, de la naphtaline, de l’anthracène, etc., et des 
sels métalliques, peu ou point solubles dans l’eau, de plomb, de ‘cuivre, de mercure, de 
fer, de zinc, etc. 

L'auteur pense que c’est surtout pour la préparation de mélanges désinfectants que 
l'on pourra tirer parti de cette curieuse propriété des sulfoléates alcalins. 


SUR LA DISTILLA'MON SÈCHE DU BOIS 


Par M. Senrr. (Résumé.) (2) 


L'auteur qui pendant de longues années, a pratiqué industriellement la distillation du 
bois, s’est occupé de fixer les rendements relatifs en acide pyroligneux et autres produits 
de la calcination, des diverses essences les plus habituellement distillées sous nos 
climats. 

Les essais ont été exécutés au laboratoire, sur de petites quantités ; mais ils ont été réa- 
lisés dans des conditions aussi voisines que possible du travail industriel et ces expé- 
riences, rigoureusement comparables entre elles, ont fourni des indications assez nettes 
pour servir d’excellent enseignement aux praticiens. 

L'appareil employé se compose d'une cornue de fonte cylindrique, de 60 centimètres 
de longueur et de 20 centimètres de diamètre, disposée horizontalement dans un petit 
fourneau. La fermeture est obtenue au moyen d’un couvercle à rivets mobiles. Le ser- 
pentin, où se condensent les produits de la distillation, est assez long et bien refroidi par 
un bain d’eau fraiche continuellement renouvelée ; mème lorsque l'opération est pous- 
sée avec une rapidité exceptionnelle, aucun produit ne peu échapper à la conden- 
sation. 

Le gaz formé, sépare des produits liquides par un syphon fixé à la paroi latérale du 
réservoir des liquides, s'échappe par un tuyau à l’orifice duquel il est enflammé. La colo- 


oo mes a me A 


(1) Dingler’s polytechnisches! Journal, 255, p. 391. 
(2) Berichte der deutschen Chemischen Gesellschaft, 1885, p. 60. 
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ration et la grandeur de la flamme et d’autres indices encore permettent d'apprécier à 
tous moments la marche de la distillation. 
L'expérience devait décider des questions suivantes : 


1° Comparaison des rendements fournis par les différents bois, par différentes parties 
d'un même arbre, par le même bois sain ou malade, dans les mêmes conditions de dis- 
tillation. 


9 Comparaison des rendements d’une même espèce de bois par calcination rapide ou 
ménagée. 

Le bois employé avait été desséché à l'air. L'auteur pense refaire la mème série d’essai 
avec des bois frais. 

Les matériaux distillés ont été choisis avec soin. On n’a admis comme bois sain que les 
morceaux de tout à fait belle qualité. Comme bois mort, on a pris des fragments spon- 
gieux à l’état humides et plus ou moins friables à sec. Les branchages des bois feuillus 
divisés et exposés à l'air, s’échauffent et perd@nt leur structure fibreuse en devenant durs 
et cassants. 


Comme bois de branches, on n’a pris que des rameaux ayant au plus 6 centimètres 
cubes de diamètre. 


Sauf indications contraires, on a calciné toujours les bois avec leur écorce; comme cela 
sé passe dans le travail en grand. 

Le bois a été divisé en fragments de 20 centimètres de long et 2 à 8 centimètres d'épais- 
seur, puis desséché par exposition à l'air, à la température ordinaire; on n'a jamais 
séché à la chaleur artificielle. 

Pour opposer la distillation ménagée à la distillation rapide, on a opéré comme suit : 

Dans le premier cas on n’a échauffé la cornue qu'après l'avoir chargée et close: 

Pendant toute la durée de l'opération on à maintenu un petit feu régulier. 


Pour distiller rapidement, on a porté préalablement la cornue au rouge, puis on ya 
introduit, d'un seul coup, tout le bois à caleiner, façonné en un paquet de grosseur 
voulue, retenu par un fil de fer. On a poussé le feu, durant tout le temps de l'opération 
pour maintenir l'appareil au rouge. 

Suivant la nature du produit traité, l'appareil était chargé de 4 à 6 kilogrammes de 
bois. Une distillation lente demandait environ 6 heures; une distillation rapide n'exigeait 
que la moitié environ de ce temps. 


Pour éviter que le bois distillé rapidement ne fut pas comparable à celui distillé lente= 
ment, que l’un par exemple ne fut plus sec que l’autre, on à toujours exécuté ces expé= 
riences comparatives coup sur coup, pour un même bois. 


La calcination achevée, on laissait la cornue se refroidir, avant de l'ouvrir, puis on É 
pesait aussitôt le charbon formé. Après quelques semaines d'exposition dans une pièce 
ordinaire, on constatait l'augmentation de poids subie par ce charbon. 


Les produits condensés ont été scindés en goudron et acide pyroligueux qu'il est facile 
de séparer au moyen d’un entonnoir à robinet. 

Quant au gaz il a été déterminé par différence : Bois — (charbon + produits distillés) 
= gaz non condensé. 


On n’a pas cherché à déterminer, dans les liquides distillés la proportion du méthylène… 
formé, le produit le plus intéressant, après l'acide acétique, de la distillation du bois. « 
Les analyses sur d'aussi petites quantités de produits eussent été fort délicates et leurs 
résultats incertains. Il est d’ailleurs établi, par l'expérience industrielle que le poids du 
méthylène engendré est, à très peu de choses près, proportionnel au poids de l'acide 
acétique. D'après les quantités de ce dernier produit, on peut en conséquence estimer 
assez sûrement les quantités d'alcool méthylique formés en mème temps. 


Le tableau suivant résume ces expériences : 
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100 KGR. DE BOIS SÉCHÉ A L'AIR ONT DONNÉ * 


NATURE CET ROIS > PR Gaz : 
Acide acétique : Charbon de bois 
pu Total des Acide non 
re OUR. CU 
roduits | On. acétique 

BOIS à ME Tenant LE jte SE Augmenta- condensé 

distillés. Brut. k radical. Sec. tion de ü 

acide 0/9 poids 0/0 

EE CC EE CN 
4 |Carpinus a E 52.40 4,75 47,65 13,50 6,43 25.37 6,09 22,23 
Trontisaine. se. . eau 48,52 5.55 42,97 12.48 5.93 20.47 10.03 31.01 
2 Rhamnus Frangula £ 52,79 1.58 45.91 13.38 6.05 26,50 5.09 20.71 
Petits troncs divisés Ch 45 38 CRE 40.93 41.16 4.49 22/08 6,85 32 ,09 
3 [Alnus glutinosa # 50.53 6.39 44,14 13.08 5.171 31.56 6.29 47.91 
Érone same... t0 47.76 7.06 40.70 10,14 4,13 94.41 9,52 31,13 
4 |Betula alba... ..... ve 51.05 5.46 45.59 12.36 5.63 99.94 1,29 19.71 
ONCE. 2 UD 42,98 3.24 39.74 11.16 4.43 91 ,46 Tao 35.56 
5 [Sorbus aucuparia. . {5 51.54 1.43 44,11 12,60 5.96 27.84 4.62 20.62 
Lrornc sain... F0 46.40 6.41 39.99 10.41 4.16 20.20 8.72 33.40 
6 |Fugus silvatica.. { 51.65 5.85 45.80 11237 5.94 26.69 4,61 21.66 
LrONG SA, ...., (D 44,35 4.90 39,45 9.78 3.86 21,90 8.45 33.79 
7 [Fugus silvatica. {, 49.89 4,81 45.08 41.40 5.14 26.19 5.95 93.92 
Rameaux sain... b 43.14 2.90 40.24 10.89 4,38 21.30 8.99 35.56 
8 |[Populus tremula... + 471.44 6.90 40.54 42.57 5,10 25.47 — 27.09 
HPONC SAN ee b 46.36 6.91 39.45 11.04 4,36 91.33 — 32.31 
9 |Fugus silvatica..….. L 51:91 3.56 47,75 10,08 4.81 23.93 1.56 25.46 
Rameaux malade... (D 41.32 5.99 11,33 8.88 3.67 20.98 — 34.70 
10 [Quercus robur...., > 48.15 3.10 44.45 9,18 4.08 34.68 4.67 47.17 
IEDAD BAL 0 b 45,24 3.20 42.04 8.19 3.44 DY NE) 6.36 97.03 
14 [Pinus abies..,..,. (a (1)] 45.37 4.49 40.95 6.66 9,13 30.27 4.85 24,36 
rONCISAN Se... Lu 51.75 9.71 41.98 5.70 9,39 24,18 6.98 94,07 
49 Pinus larix........ (41 51.61 9.80 492,31 6.36 2,69 96.74 8.08 94 .65 
Tronc sain, ...... ; Tr 43,71 5.58 38.19 5.40 2,06 24,06 8.72 02,17 
13 Pinus albies.......ça(4)] 46.92 5.98 40.99 5.61 2.30 34,30 4.82 18.78 
Tronc malade... ... F 46.35 6.20 40,45 4.44 1.78 24,24 9,63 29,41 
44 [Pinus abies ,,..... (4 46.34 8.31 38.21 5.82 2,99 25.55 9,33 98 .11 
Branchage sain... b 43,85 5.44 38.41 4.20 1.61 93:35 9,93 32,80 
145 Pinus D 40.53 6.99 33.54 3.34 4.12 30.24 — 29,93 
LCA AN OPOPADPERE b 37.80 5.36 32.44 2.64 0.86 31.59 — 30,61 


Les nombres des séries (a) appartiennent jaux calcinations lentes, ceux de la série (b) 
aux calcinations vives. 
Il ressort de ces essais : 


1° En ce qui concerne les différentes essences : 


(a). Les rendements en acide pyroligneux brut, goudron, charbon et gaz, sont à peu 
près les mêmes avec les bois les plus divers. 

(b). Au contraire la richesse des eaux acides en acide acétique et, par suite, le rende- 
. ment en acide deshydraté varie beaucoup. 

(e). A cet égard les bois feuillus se montrent bien plus avantageux que les bois à ai- 
guilles. 

(d). Le bois du tronc fournit plus d’acide qué celui des branches. 


(1} Carbonisation incomplète, 
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(e). Le bois fournit plus d'acide que son écorce. 
(f). Le bois sain fournit plus d’acide que le bois mort. 


90 En ce qui concerne la distillation poussée plus ou moins vivement : 


(a). La calcination rapide engendre plus de gaz aux dépens de l’ensemble des produits 


condensés et du charbon. 

(b). La calcination rapide donne des eaux acides plus pauvres. 

(c). Le charbon résultant d'une calcination rapide est bien plus hygroscopique que 
celui obtenu par une action ménagée. 


CR — ——————— 


REMARQUES CRITIQUES SUR LA FIXATION DES COULEURS D’ANILINE SUR COTON 
A L'AIDE DU TANNIN 


Par le docteur Orro N. Witr (1). 


Des nombreuses méthodes qui ont été proposées pour fixer les couleurs d’aniline sur le 


coton, une seule a obtenu un suecès réel, consacré par un emploi presque général, c'est 


la fixation par le moyen des combinaisons tanniques insolubles. 

La plupart des bases colorantes sont polyacides. Aussi n'est-il pas étonnant qu'elles se 
combinent à l’acide tannique en plusieurs proportions. Jusqu'ici on na pu, dans ces 
combinaisons, déterminer un rapport constant entre le tannin et la matière colorante. 

Si l'on ajoute une solution de tannin à; la dissolution d’une matière colorante basique 
quelconque, on provoque une précipitation; mais celle-ci n’est jamais totale, et la laque 
obtenue n’a aucune des propriétés désirées par le teinturier. Pour compléter la précipi- 
ation et obtenir des laques de qualités voulues, il est nécessaire de neutraliser l’acide 
déplacé du sel colorant, ce que l'on pratique avantageusement à l’aide de cristaux de 
soude. 

D’après J. Kœchlin, qui a fait de nombreuses expériences sur ce sujet, les meilleurs 
résultats s'obtiennent avec les proportions suivantes de couleur, de tannin et de cristaux 
de soude : 

Pour fuchsine. :. 64408 24026. RS ORNE puties, 


n 
= MAD ASS. MIRE LR MERE Re 5 — 
ss, cristaux dé soude... tete LUN TRE RE ES RRRRRSE 2 


Pour le violet de méthyle ou le vert d’aldéhyde benzoïque.... 4 parties. 


ee TANT us ee CU SE PO RE RE A Eee ME 5 — 
—'crisiaux HO SOUAE RE - 0. diront Ni CNE NERRRES Lou 
Pour le vert de méthyle, ...:,........... dass NS LC L parties. 
sus vo LATIN Ste st ITVETS GS Em PTT 6 cat sc el Qete 
— : Cristaux de soudé,,2.. 422.020 ee NT INTRRRE h — 


Les laques, ainsi préparées, complètement insolubles dans l'eau, mises en suspension 
dans une solution de tannin, attirent de nouvelles proportions d'acide tannique en deve- 
nant de moins en moins insolubles, et, finalement, elles se dissolvent dans l'excès d acide 
tannique. 

De là, pour le teinturier, cette conclusion importante qu'il faut d’abord imprégner la 
fibre de tannin et la passer ensuite au bain de couleur. En intervertissant les opérations, 
la laque insoluble d’abord formée se redissoudrait de nouveau, en partie, dans le bain 
tannique. Mais il faut conclure aussi que le tissu ne doit pas être chargé de plus de tan- 
nin qu'il n'en faut pour atteindre la nuance cherchée; car si l'on voulait régler l'intensité 
de la coloration par le dosage seul de la matière colorante, celle-ci, une fois fixée sur la 


2 __—_—_—— er Ï 


(1) Chemiker Zeilung, 1885, n° 12. 
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fibre, se trouverait en présence d'un excès de tannin et se redissoudrait en partie au 
lavage. 

Dans l'impression sur coton, il faut tenir compte encore d’autres propriétés des laquas 
de tannin. Celles-ci sont, en effet, aisément solubles dans un grand nombre de réactifs et 
notamment dans l'acide acétique. D’après cela, l'imprimeur prépare une laque tannique 
en mélangeant la matière colorante et le tannin avec de l’acétate de soude pour fixer 
l'acide déplacé; il ajoute de l’acide acétique, épaissit avec la gomme adragante ou l'ami- 
don et imprime la composition. Au vaporisage, l'acide acétique solubilise la laque de 
tannin puis, en se dissipant avec la vapeur d’eau, il abandonne cette laque à l’état 
insoluble (1). 

Quelque simple et rationnel que paraisse ce procédé, il ne laisse pas cependant que 
d'offrir des inégalités dans la pratique. Il n’est pas facile d'arriver à un dosage rigoureux 
du tannin, et, pour peu qu'il y en ait un excès, une partie de la laque fixée se redissout 
lorsque le tissu, après vaporisage, est passé à l’eau. Le tannate s’insolubilise de nouveau 
au contact de la chaux du bain et se précipite sur les parties réservées du tissu, au grand 
dommage de l'effet d'ensemble. 

On voit que, si le tannin est un excellent fixateur des couleurs d’aniline, son emploi 
dans la teinture et l'impression est assez délicat et demande la plus grande circonspec- 
tion. Cette méthode de fixation n’a pu rendre de réels services et acquérir son plein déve- 
loppement que lorsque l’on eut appris à associer au tannin certaines substances capables 
de rendre inoffensif un petit excès d’acide tannique. En même temps, ces substances, 
s’unissant à la laque colorante, lui communiquent plus de stabilité et de résistance à 
l'égard des divers réactifs. C’est dans ce but qu'ont été imaginées les nombreuses recettes 
de couleurs qui, avec le tannin, emploient des sels de fer, d’étain, de zinc, d'alumine 
ou de plomb. C’est aussi pour insolubiliser l'excès de tannin que l’on a employé la 
gélatine. 

Aucune des substances que nous venons de nommer ne remplit les conditions cher- 
chées au même degré que les sels d'’antimoine. Ceux-ci ont trouvé l emploi le plus étendu 
dans la teinture et dans l'impression; leur action n’est pas la même dans les deux cas. 

Le teinturier passe la fibre, entre le bain de tannin et le bain de couleur, dans une dis- 
solution d'émétique et engendre ainsi sur le textile une combinaison insoluble de tannin 
et d’antimoine qu'il débarrasse, ou, du moins, qu'il cherche à débarrasser par le lavage 
de tout excès de l’un des composants. L'imprimeur ne peut procéder de manière analogue, 
car la combinaison du tannate d’antimoine avec la matière colorante est trop peu soluble 
dans l’acide acétique pour bien pénétrer le tissu au vaporisage. Il opère donc, suivant 
l'ancienne formule, sans introduire de sel d’antimoine dans la composition imprimée; 
mais, après le vaporisage, il passe le tissu dans une solution tiède (50-60°) ou bouillante, 
de 1}, à 2 pour 100 d’émétique. Dans ce baïn, l'excès éventuel de tannin est insolubilisé 
et, en même temps, l’antimoine, se combinant à la laque colorante, lui communique la 
propriété de résister aux lessives de savon, mème à l’ébullition. Ceci a le plus haut inté- 
rêt, notamment lorsque le dessin imprimé comporte des couleurs d’alizarine ou de cœ- 
ruléine, qui n’acquièrent leur plein éclat que par le savonnage. 

Comment agit l'émétique dans ces circonstances? L'émétique est engendré par l'action 
du tartrate acide de potassium, à l’ébullition, sur l’oxyde d’antimoine. Sous l’action du 
tannin ou des tannates de bases colorantes, une réaction inverse se produit; l'émétique 
se dédouble en ses composants. C'est à l'instabilité de cette combinaison moléculaire 
qu'est due sa supériorité, comme fixateur du tannin, sur tous les autres sels métalliques. 
L'oxyde d’antimoine déplacé s’unit à la laque tannique et quitte le bain avec le tissu; 
l’autre produit, au contraire, le tartrate acide de potassium, demeure dissous, et le bain 
se charge de plus en plus de ce sel. Or, nous savons que la crème de tartre dissout 


(1) On a utilisé récemment un procédé d’impression reposant sur un principe analogue : l’acide éthyle- 
tartrique se décompose à la vapeur chaude et l’alcool mis en liberté dissout la couleur à l’alcool déposé à la 
surface du tissu avant de se volatiliser. 
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l'oxyde d’antimoine ; il est donc à prévoir qu'un moment arrivera où la dissociation de 
l'émétique, dans un bain de plus en plus riche en bitartrate de potassium, devra s’ar- 
rôter; en d’autres termes, l'action précipitante du tannin sur l'oxyde d'antimoine sera 
contrebalancée par l’action dissolvante du bitartrate sur ce même oxyde. A ce moment, 
le bain, quoique contenant encore de l'émétique, deviendra inactif. On atténue, dans une 
certaine mesure, cet inconvénient en ajoutant avec précaution du carbonate de soude au 
bain. Mais cette pratique ne peut être d’un usage très général, car la quantité de carbo- 
nate alealin doit être dosée avec le plus grand soin. 

Des bains d'antimoine ainsi surchargés de bitartrate ont les plus grands inconvénients 
pour l'imprimeur. Plus encore que l'eau, ils font couler la laque colorée dans les blancs 
du tissu. Un pareil bain est donc mis hors d'usage bien avant d'êtré épuisé d'émétique. 
On peut admettre qu'un tiers seulement de ce sel est réellement utilisé dans l'impression; 
le reste est perdu. 

Depuis quelque temps, on trouve, dans le commerce, un succédané de l’émétique qui 
n’est autre, ainsi que l'analyse l'af{montré, qu'un oxalate d’antimonyle et de potassium. Il 
était intéressant d'étudier ce nouveau sel au point de vue de sa dissociation parle tannin 
ou les laques de tannin et de couleurs. Ce travail a été fait par MM. Nælting et Henri 
Schwied. 

Ces chimistes ont reconnu que l'équilibre moléculaire de l’oxalate antimonio-potassique 
est plus instable encore que celui du tartrate et que l'oxalate acide de potassium, pro- 
duit de cette dissociation, exerce sur les laques une action dissolvante moins marquée 
que ne le fait le tartrate acide. Il résulte de ces essais qu'un poids donné du nouveau sel 
peut, pour le mordançage, remplacer son propre poids d'émétique bien que la quantité 
d'antimoine de ce dernier composé soit bien plus forte, presque le double. Gomme cet 
oxalate se vend aujourd’hui un prix proportionné à sa teneur en antimoine (1), le tein- 
turier et l'imprimeur ont le plus grand avantage à l'employer en place d'émétique, le 
bain d’antimoine, d’un usage si général, revenant ainsi à bien meilleur compte. 

Dans beaucoup d'anciennes recettes pour imprimer des couleurs d'aniline basiques, on 
prescrit l'addition de plus ou moins d'acide tartrique. L'objet de cette addition est d’in- 
troduire dans la couleur un acide organique qui, n'étant pas volatil comme l'acide acé- 
tique, appuie l’action dissolvante de ce dernier et permet la pénétration plus intime de 
la fibre par la matière colorante. Quelque favorable que puisse être, à ce point de vue, 
l'action de l'acide tartrique, nous savons aujourd'hui qu’il convient d'éliminer le plus pos: 
sible cette substance de toutes les couleurs qui, après le vaporisage, doivent passer dans 
un bain antimonial. L'acide tartrique s’amassant dans ce bain ne peut que hâtersa mise 
hors d'usage. On s'explique ainsi que cet acide soit de plus en plus délaissé par les impri- 
meurs. 

Les laques de couleurs tanniques antimoniées fixées sur les tissus ne résistent pas 
seulement bien aux lavages simples, mais aussi, dans une mesure satisfaisante, aux 
bains de savon. Bien plus, le savonnage en avive la nuance. Il convient, d'ailleurs, de 
laver ces laques à fond parce qu'un tissu, contenant encore une combinaison antimo- 
nique soluble, pourrait offrir des inconvénients à l'usage. 

La formation de laques tanniques antimoniales, avec les matières colorantes basiques 
du groupe de la rosaniline et de ses analogues, serait, sans contredit, l'une des méthodes 
de teinture et d'impression les plus parfaites, s’il était possible de rendre les belles 
nuances qu’elle permet de réaliser plus résistantes à la lumière. Mais, aussi longtemps 
que ce résultat n'aura pas été atteint, et rien ne permet d'espérer qu'il le soit bientôt, on 
préfèrera les matières colorantes des groupes de l’alizarine ou de la cœruléine, plus 
ternes, plus difficiles à teindre et à fixer, mais aussi moins éphémères que leurs brillantes 
rivales. 


_æ 


(1) Après avoir été, au début, mélangé à de l’émétique et vendu comme tel. 
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BREVETS PRIS EN FRANCE SUR LES ARTS CHIMIQUES 


Avril 
[. — PRODUITS CHIMIQUES 


— 165787. — 6 décembre 1884, Société Solvay et Ce, représentée par Barrault, rue de 
Bondy, 48, Paris. — Perfectionnements dans la calcination du phosphate de chaux. 

— 165815.— 12 décembre 1884, Melin et Morel, représentés par Lépinette et Rabilloud, 
avenue de Saxe, 66, Lyon. — Perfectionnements dans le tamisage des matières sèches et 
humides, moulues et pulvérisées. 

— 165831. — 9 décembre 1884, Société Solvay et C°, représentée par Barrault, rue de 
Bondy, 48, Paris. — Filtres à amiante pour soude caustique et autres produits attaquant 
les tissus organiques. 

— 165857. — 10 décembre 41884, Docteur G. Deumelandt, représenté par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de traitement des scories Thomas, 
en vue de l'obtention d'un mélange de phosphates de chaux et de fer et de silicates et 
de bases libres contenues dans ces scories, avec récupération du dissolvant employé. 

— 165885. — 16 décembre 1884, Comond, rue de Metz, 59, Nancy.— Appareil méca- 
nique à mouvement alternatif et à racloirs automobiles pour la fabrication des sels fins. 

— 165897. — 12 décembre 1884, Boyer, à Bouilladisse (Bouches-du-Rhône). — Fabrica- 
tion de l'ammoniaque par la calcination des matières azotées, soumises a un courant de 
vapeur d’eau. 

— 166038. — 20 décembre 1884, Girod, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris.— Système de purification rapide et économique des eaux-vannes et appareils qui 
s'y rapportent. 

— 166039. — 20 décembre 1884, Rowell, représenté par Sautter, rue de l’Oratoire, 6, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de l'acide chromique. 

— 166101. — 23 décembre 1884, Goulley, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de fabrication des acides tannique, acétique et oxa- 
lique dérivés de la sciure de bois. 

166107. — 24 décembre 1884, Strype, représenté par Barrault, rue de Bondy, 43, Paris. 
— Perfectionnements dans la production des hydrates de baryte et de strontiane. 

— 166190. — 30 décembre 1884, Edson, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Méthode pour la fabrication de l'ivoire artificiel. 

— 466197.— 31 décembre 1884, Petit, représenté par Cossas, rue Saint-Martin, 345, 
Paris. — Mélangeur à double effet à lames droites ou hélicoïdales. 

— 166216. — 31 décembre 1884, Pattinson junior, représenté par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des hydrates 
de barium et des strontium. 

— 166222. — 9 janvier 1885, Brison, place de la Pyramide, 2, à Mâcon. — Appareil à 
concentrer les liquides. 

— 166281. — 6 janvier 1885, Anderson, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Procédé et appareil perfectionnés pour faciliter la dissolution du 
plomb métallique ou de l'oxyde de plomb (plomb minium) dans la fabrication du blanc 
de céruse. 

— 166300.— 7 janvier 1885, Gratzel, représenté par Bauer et C°, boulevard de Magenta, 30, 
Paris. — Procédé de fabrication de sels halogènes d’alumine et de beryll. 
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IT. — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES 


— 166145. — 27 décembre 1884, Société Dagron et Ce, représentée par Chassevent, bou- 
levard de Magenta, 11, Paris.— Méthode de préparation et d'envaisselage de l'encre à 


écrire. 


IV.— CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 

— 166079. — 94 décembre 1884, Héluin, à Saint-Sauveur (Somme). — Système d’étrein- 
delle pour la fabrication des huiles, dite : Étreindelle Héluin, 

— 166176.— 30 décembre 1884, Masson, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, 
Paris. — Appareil extracteur universel continu. 

— 166213. — 31 décembre 1884, Marchant (Dame), représentée par Chassevent, boule- 
vard de Magenta, 11, Paris. — Eau de toilette remplaçant les fards pour les soins de la 
peau. 


V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 
— 165850.— 10 décembre 1884, Mercery, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Robinets de sûreté pour bidons à pétrole, à essence, ete. 
— 166136. — 27 décembre 1884, Michon, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication des vernis. 


VI. — SUCRES. 


— 4165789.— 6 décembre 1884, Bardin, représenté par Lecocq, rue Mazagran, 5, Paris. 
Moyen propre à séparer les solides et les liquides dans les solutions boueuses et 
épaisses. 

— 165810. — 10 décembre 1884, Dujardin, représenté par Bygodt, ruê Palikao, 70, 
Lille. — Tamisage. 

— 165832. — 9 décembre 1884, Quarez (les sieurs) et Deregneaucourt, représentés par 
Barrault, rue de Bondy, 48, Paris.— Nouveau distributeur mécanique des matières solides 
dans les vases et appareils de sucreries, de distilleries, etc. 

— 165872.— 11 décembre 1884, Derne, représenté par Barrault, rue de Bondy, 8, 
Paris, — Perfectionnements dans les plateaux de filtres-presses. 

— 165906. — 13 décembre 1884, Étienne, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Nouveau procédé de turbinage des sucres et de toute autre matière sèche ou 
humidifiée. 

— 165964.— 16 décembre 1884, Napravil, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris. — Perfectionnements dans les procédés et appareils pour la fabrication 
du sucre en bâtons. 

— 166057.— 22 décembre 1884, Packard, représenté par Lombard-Bonneville, rue de la 
Chaussée-d’Antin, 8, Paris. — Nouveau procédé de purification des jus et des sirops de 
canne à sucre. 

— 166058.— 22 décembre 1884, le même.— Nouveau mode de traitement des jus sucrés 
par l’action combinée de l'acide phosphorique et de l'acide sulfureux. 

— 166103. — 24 décembre 1884, Bouché, représenté par Bert, rue de Rivoli, 57, Paris.— 
Perfectionnements aux plateaux des filtres-presses: 

— 166114. — 24 décembre 1884, Yale, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Appareil à traiter la bagasse en vue de l'utiliser comme combustible. 

— 166260. — 5 janvier 1885, Société Selwig et Lange, représentée par Thirion, boule- 
vard Beaumarchais, 95, Paris. -— Procédé et appareils destinés à opérer, par une série 
de lessivages méthodiques successifs dans un liquide-laveur en quantité indéterminée, 
l'épuration du sucre impur et de sels impurs. 


mt tés 
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VIT. — Borssoxs 


165793. — 8 décembre 1884, Poullain, par Barraud et Ce, boulevard Saint-Michel, 30, 
Paris. — Bouchages métalliques. 

— 165811.— 11 décembre 1884, Guérin, représenté par Leclereq, rue du Long-Pot, 
Lille. — Article de brasserie dénommé : Appareil remplisseur-épurateur Guérin. 

— 165890.— 12 décembre 1884, Société Marcus Picard, Lenormand et C°, représentée 
par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Application nouvelle de l'amiante 
ou asbeste pour constituer un chapeau artificiel dans les fermentations des liquides fer- 
mentescibles, bières, vins, cidres, lait, etc. 

— 165918.— 13 décembre 1884, Société Stollwerck frères, représentée par Gudman 
et Ce, boulevard de Strasbourg, 7, Paris. — Procédé et appareil pour sécher au four et 
torréfier le malt, la chicorée, le café, le cacao et autres matières analogues. 

— 165956. — 16 décembre 1884, Minnitt et Vickers, représentés par Bœttcher et Marillier, 
boulevard de Strasbourg, 26, Paris. — Appareil automatique pour fermer les trous des 
barils et autres vases. 

— 165980. — 17 décembre 1884, Merlin, représenté par Parmentier, rue de Lanery, 10, 
Paris. — Appareil à remplissage automatique ayant pour but de faciliter la fermentation 
des liquides. 

— 166000.— 18 décembre 1884, M. Heyman, représenté par Gudman et C°, boulevard 
de Strasbourg, 17, Paris. — Procédé pour tirer en siphons de la bière ou d’autres boissons 
analogues, et appareils destinés à ce travail. 

— 166027. — 19 décembre 1884, Sémonin, représenté par Chassevent, boulevard de 
Magenta, 41, Paris. — Système d'appareil réfrigérant pour la bière et autres liquides. 

— 166051.— 20 décembre 1884, Reunert, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Appareil servant à l'introduction directe de l'acide carbonique 
liquide dans les boissons mises en vidange. 

— 166080.— 26 décembre 1884, Dugand, rue Saint-Aubert, 4, à Arras.— Pompe à bière. 

— 166174. — 30 décembre 1884, Hurstel et Wetterer, représentés par Bauer et C°, boule- 
vard de Magenta, 30, Paris. — Appareil automatique à pression d'air pour la bière. 

— 166206.— 29 décembre 1884, Misonne, chez le sieur Dreyfus, rue Askière, à Valen- 
ciennes. — Bonde métallique destinée à boucher toutes espèces de tonneaux et notam- 
ment ceux de bière. 

— 166291. — 6 janvier 1885, Roorbach et Twittchell (les sieurs), représentés par Thirion, 
boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Perfectionnements apportés aux bouteilles. 


VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE 


— 165870.— 11 décembre 1884, Pellet, Nercan et Chaudré, représentés par Francois 
Chaudré, boulevard de Vaugirard, 91, Paris. — Ensemble des dispositions adoptées dans 
les distilleries qui emploient la diffusion par la vinasse en vase clos et sous pression, 

— 166012.— 23 décembre 1884, Deyrès, rue Marsan, 20, Bordeaux.— Plaque à barrique 
dite : Plaque sans clous. 

— 166059. — 22 décembre 1884, Muller, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, 
Paris. — Amélioration des eaux-de-vie par l'acide carbonique et leur vente à l'état 
mousseux. 

— 166095. — 23 décembre 1884, Lacroix, représenté par Barrault, rue de Bondy, 48, 
Paris.— Enduit isolant et son application spéciale au revêtement de l'intérieur des füts et 
réservoirs métalliques. 

— 166202. — 31 décembre 1884, Gobart et Collingridge et Laroche, rue de Londres, 20, 
Paris. — Fabrication de l’alcool avec du charbon de terre. 
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— 166220. — 27 novembre 1884, Poirié, à Saint-Benoît (Ile de la Réunion). — Appareil 
distillatoire. (Brevet de 10 ans.) 


IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION. 


— 165800. — 8 décembre 1884. Ramognino, représenté par Lombard-Bonneville, rue de 
la Chaussée-d’Antin, 8, Paris. — Chocolat fortifiant au goudron. $ 

— 165917. — 13 décembre 1884, Colas, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Système de boîtes à conserves à ouverture facile, dit: Nouveau systéme 
Firmin Colas. | 


— 165945. — 15 décembre 1884, Société M. Amieux et Ce, représentée par Chassevent, 


boulevard de Magenta, 41, Paris. — Système de boîte en métal pour sardines et autres 
conserves. 

— 165990. — 17 décembre 1884, Société M. Amieux et Ce. — Système de boîte à double 
couvercle pour sardines et autres conserves. 

— 166193. — 30 décembre 1884, Bruning, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris. — Perfectionnements dans les torréfacteurs. 

— 166249. — 3 janvier 1885, Société Jacquier frères, représentée par Chassevent, boule- 
vard de Magenta, 11, Paris. — Système de flacons ou récipients pour moutardes, con- 
serves, etc., avec un tire-bouchon ou autre accessoire de débouchage servant en même 
temps à la prise du bouchon. 

— 166275.— 6 janvier 1885, Société L. Poisson et C®°, rue Saint-Lazare, 27, Paris.— 
Nouvelle boite isolante. 

— 166277. — 6 janvier 1885, Massot, représenté par Matray, Schmittbuhl et C°+, boule- 
vard Henry IV, 31, Paris. — Appareil à vapeur continu « Victoria » à l'usage de la confi- 
serie, droguerie, pharmacie, chocolaterie, etc. 


CHOIX DE BREVETS PRIS ET PUBLIÉS EN FRANCE EN 4885 
AYANT DES RAPPORTS AVEC LES ARTS CHIMIQUES 


Avril 


— 165804.— 8 décembre 1884, Guzas, représenté {par ‘Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédé de teinture donnant de la fixité aux teintures en noïr d'ani- 
line et permettant de graduer les tons. 

— 165796. -- 8 décembre 1884, Spawn, représnté par la dame Boffard, rue Nondae. h 
Paris. — Perfectionnements dans les grenades à main ou dans les moyens chimiques pour 
éteindre le feu. 

— 165794. — 8 décembre 1884, Senet, rue Louis-le-Grand, 24, Paris. — Préparation de 
l'aluminium à l'aide de lafpile électrique ou d’un courant électrique produit par un géné- 
rateur quelconque. 

— 165784. — 6 décembre 1884, Pictet, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, 
Paris. — Perfectionnements dans les appareils frigorifiques. 

— 165798. — 8 décembre 1884, le même. — Perfectionnements apportés aux appareils 
frigorifiques de petites dimensions. | 

— 165849. — 10 décembre 1884, le même.— Perfectionnements dans la fabrication el 
l'emploi des liquides volatils pour machines frigorifiques. 

— 165863. — 12 décembre 1884, Gay, représenté par Zierer, rue Jeanne d'Arc, 57,à 
Rouen.— Machine frigorifique par le vide, systéme Gay. 

— 165861. — 10 décembre 1884, Lindemann, représenté par Chassevent, boulevard de 
Magenta, 11, Paris. — Procédés et appareil servant à augmenter le pouvoir éclairant du 
gaz. 

— 165805. — 8 décèmbre 1884, Schaweross et Thompson, représentés par Chassevent, 
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boulevard de Magenta, 11, Paris.— Perfectionnements dans la fabrication et le traitement 
subséquent du papier sensible propre à la reproduction photographique des dessins ma- 
nuscrits et autres documents analogues. . 

— 165883. — 11 décembre 1884, Paris, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Mode de décoration et aspect métallique des produits émaillés et 
particulièrement du fer, de la fonte et de la lave émaillés. 

— 165875. — 11 décembre 1884, Roussel, représenté par Lanier, rue de l’Entrepôt, 31, 
Paris. — Nouveau collodion perfectionné applicable à la photographie. 

— 166021. — 19 décembre 1884, Oettli et Lunge, représentés par Chassevent, boulevard 
de Magenta, 11, Paris. — Procédé de destruction de l’oïdium du Mildew et autres végétaux 
cryptogamiques nuisibles à la vigne. 

— 166036. — 20 décembre 1884, Varinet, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, 
Paris. — Perfectionnements apportés dans l’apprêt des tissus. 

— 165982.— 17 décembre 1884, Makin, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du- 
Rempart, 52, Paris. — Perfectionnements dans le revêtement par le plomb, du fer, de 
l'acier et autres métaux. 

— 165961. — 16 décembre 1884, Parker et Blackman, représentés par Pagès et Joubert, 
rue Sainte-Appoline, 2, Paris. — Procédés et moyens pour désinfecter les chiffons et 
autres matières fibreuses. 

— 165995. — 18 décembre 1884, Vincent, représenté par Lelorrain, juge de paix du 
XII arrondissement, à Paris. — Colle soudante perfectionnée et désinfectée pour le cuir. 

— 166135. — 26 décembre 1884, Remaury et Valton, représentés par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 93, Paris.— Procédé perfectionné pour la fabrication de l'acier. 

— 166099. — 23 décembre 1884, Gottschall, représenté par Matray et C°, boulevard 
Henry IV, 31, Paris. — Nouveaux alliages métalliques et leur fabrication. 

— 166100.— 23 décembre 1884, Koffler, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements apportés aux appareils d'étamage au zinc des 
tôles métalliques. 

— 166155. — 29 décembre 1884, Piallat, élisant domicile chez le sieur Tellier, rue éli- 
cien-David, 20, Paris. — Procédé physico-mécanique de séparation et d’ mAsoGt de la 
soudure ayant servi à réunir entre eux les métaux en général et le zinc en particulier. 

— 166073. — 22 décembre 1884, Velloni, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Préparation de nouveaux liquides axaltotauts à base de bi- 
chromate de chlorure de potassium. 

— 166198. — 926 décembre 1884, Fouquetière aîné, représenté par Delage, rue Saint-Sé- 
bastien, 45, Paris. — Perfectionnements apportés dans la fabrication des diamants 
factices. 

— 166066.— 22 décembre 1884, Fellner, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Procédé de préparation d’une lessive concentrée pouvant servir pour 
l'extraction de la cellulose du bois. 

— 166319. — 8 janvier 1885, Docteur Petri, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, 
Paris. — Nouveau procédé de dépuration des eaux industrielles, d'eaux fécales et d'eaux 
d'égouts par précipitation des masses fécales et autres immondices ; précipitation et re- 
production de l’'ammoniaque et des corps gras, changement du dépôt en engrais, repro- 
duction partielle des articles chimiques nécessaires pour ce procédé. 

— 166352. — 9 janvier 4885, Montel, représenté par la dame Fencaugeas, rue des Terres- 
au-Curé, 7, Paris. — Eau antiphylloxérique pour la destruction du phylloxéra et de tous 
les insectes nuisibles à la viticulture, agriculture et arboriculture. 

— 166257. — 5 janvier 1885, Brin (les sieurs), rue Gavarni, 7, Paris.— Nouveau procédé 
de fabrication du bronze d'aluminium. 

— 166235. — 6 janvier 1885, Debruyn, représenté par Paul Sée, boulevard de la Li- 
berté, 121, Lille. — Procédé de vernissage hygiénique de la poterie. 

— 166341. — 13 janvier 1885, Courau et Houbertic, rue du Palais-Gallien, 7, Bordeaux. 
— Procédé de fabrication de pâte à papier. 
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Séanee du 11 maï1883,— Carte photographique du ciel à l’aide des nouveaux 
objectifs de MM. P. et Pr. Henry. Note de M. Moucuez. 

« J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie, dans sa séance du 18 août de l’année 
dernière, les premiers essais de photographie d'étoiles faits à l'observatoire de Paris par 
MM. Henry. Le but de ces astronomes et artistes était, comme je l'ai indiqué alors, de 
trouver un moyen plus rapide et plus exact que les procédés ordinaires pour la construc- 
tion de leurs Cartes écliptiques, procédés devenus à peu près inapplicables dans certaines 
régions du ciel, comme la voie lactée, où le nombre des étoiles de 42° et 48° grandeur 
devenait beaucoup trop considérable. 

Ces premiers essais, obtenus avec un objectif de 0".16 et un appareil provisoire adapté 
à l'équatorial du jardin, avaient donné de si bons résultats que je n’ai pas hésité à adopter 
la proposition de MM. Henry, de faire construire immédiatement un grand appareil spé- 
cial de Photographie céleste dont ils se chargeaient de faire eux-mêmes la partie optique. 

Ce nouvel instrument, parfaitement exécuté par le très habile artiste de l'Observatoire, 
M. Gautier, vient d'être terminé et mis en place dans une coupole du jardin; bien qu'ilne 
soit pas encore entièrement réglé, nous avons déjà pu faire plusieurs essais qui ont donné 
les résultats les plus remarquables et justifié, sinon dépassé, toutes les espérances qu'on 
avait pu concevoir. On peut considérer aujourd’hui le problème longtemps cherché, 
d'appliquer la Photographie à la construction de la Carte du ciel jusqu'aux étoiles de 14° 
ou 15° grandeur comme certainement résolu. 

L'objectif photographique, le plus grand qui ait encore été exécuté, a été construit 
par MM. Henry, dans leur atelier de Montrouge; il est formé d’un système achromatique 
simple, et, quoique d’un rapport focal extrèment court, il peut couvrir très nettement, 
sans l'emploi d'aucun diaphragme, le champ très considérable de 3° de diamètre. 

Bien que cet appareil ne soit pas encore entièrement réglé, nous avons déjà pu obtenir. 
en une heure de pose, la très belle épreuve soumise aujourd’hui à l'examen de l'Acadé- 
mie : sur une surface de 0%,95 de côté, représentant une étendue du ciel d'environ 
5° carrés, on peut compter 2790 étoiles comprises entre la 5° et la 14° grandeur aussi 
nettement venues sur les bords qu’au centre de l'épreuve; on peut même distinguer sur 
le cliché les traces des étoiles de 15° grandeur, mais trop faiblement impressionnées pour 
supporter le report sur papier; elles seront certainement obtenues par une pose plus 
longue; les étoiles de 14° grandeur se présentent sous un diamètre de 1/40 de milli- 
mètre. 

La construction d’une telle carte, obtenue en une heure, aurait certainement exigé plu- 
sieurs mois d'un travail assidu par les procédés ordinaires. C’est un résultat d'une impor- 
tance considérable pour l’Astronomie. La Photographie céleste avait sans doute déjà pro- 
duit quelques résultats intéressants, mais ils n'étaient guère jusqu'ici qu'un objet de 
pure curiosité, aucun fait nouveau dans la connaissance du ciel ne leur étant encore dù: 
il en est tout autrement aujourd’hui avec les nouveaux grands objectifs photographiques 
de MM. Henry. Pour apprécier toute l'importance de ce progrès, il suffit d'énoncer succine- 
tement les diverses études que les résultats déjà acquis permettent d'entreprendre avec 
certitude de succès. 

Le premier grand problème qui va pouvoir être résolu en quelques années est la con- 
Struction exacte de la Carte du ciel, c’est-à-dire le dénombrement, le classement et la 
position de toutes les étoiles visibles avec les grands instruments, problème qui a long- 
temps préoccupé les plus célèbres astronomes et était considéré comme insoluble jus- 
qu'ici. 

Herschel, après la construction de son grand télescope, consacra de bien longs travaux 


à la solution d'une partie seulement de la question, le dénombrement des étoiles. Mais il 


A 


| 


he 
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trouva, par les procédés de sondage ou de jauge qu'il avait imaginés, qu'il lui faudrait 
quatre-vingts années de travail pour arriver à l'exploration complète du ciel; cependant, 
après plusieurs années d'observation, il crut pouvoir fixer approximativement le nombre 
des étoiles visibles avec son grand télescope, c’est-à-dire jusqu’à la 44° ou 15° grandeur, 
à vingt millions et demi. Par une remarquable coïncidence, nous arrivons à peu près au 
même chiffre avec notre épreuve obtenue en une heure de pose. La surface de la sphère 
contenant 41000° carrés environ, si l’on admet que notre épreuve représente une région 
de densité moyenne du ciel, les 2790 étoiles contenues dans ces 5° carrés donnent a peu 
près 22 millions et demi d'étoiles pour l’ensemble de la voûte céleste. Sans vouloir atta- 
cher à ce rapprochement plus d'importance qu'il ne mérite, il était intéressant de le 
signaler. 

Tous les astronomes attacheront certainement un grand intérèt aux résultats que nous 
venons d'obtenir à l'Observatoire de Paris; ils justifient ce que j'ai déjà eu l'occasion de 
faire remarquer, que les astronomes qui, suivant l'exemple illustre des Galilée et des Her- 
schel, s'appliquent à construire eux-mêmes leurs instruments, deviennent les plus habiles 
artistes et font faire le plus de progrès à l’Astronomie d'observation. » 


— Sur les raies spectrales spontanément renversables et l’analogie de leurs lois de 
répartition et d'intensité avec celles des raies de l'hydrogène. Note de M. A. Cornu. 


— Surla conductibilité électrique du mercure solide et des métaux purs, aux basses 
températures. Note de MM, CarzLetTer et Boury. 

« Nos expériences prouvent que la résistance électrique de la plupart des métaux purs 
décroit régulièrement quand la température s’abaisse de 0° à — 123, et que le coefficient 
de variation est sensiblement le mème pour tous. Il parait probable que cette résistance 
deviendrait extrêmement petite et, par conséquent, la conductibilité très grande aux 
températures inférieures à — 200°, sans que nos premières expériences permettent de se 
faire une idée nette de ce qui se passerait dans de telles conditions. 

Nous continuons ces recherches en employant les froids excessifs que nous obtenons 
au moyen de l’évaporation rapide des gaz liquéfiés. » 

— Action de l'aluminium sur le chlorure d'aluminium. Note de MM. C. Frispez et L. 
Roux. — « M. Hautefeuille, ayant su que nous avions entrepris depuis quelque temps des 
expériences sur l’action qu'exerce l'aluminium métallique sur le chlorure d'aluminium, a 
bien voulu nous prévenir qu’il communiquerait aujourd’hui à l’Académie quelques résul- 
tats obtenus par lui en étudiant le mème sujet. 

Pour nous réserver le droit de poursuivre ces recherches, de notre côté, nous allons 
indiquer les faits que nous avons observés et qui, sans nous avoir permis d'isoler un 
sous-chlorure d'aluminium à l’état de pureté, rendent pourtant l'existence d'un tel 
corps extrêmement probable. 

Nous avons commencé par faire passer du chlorure d'aluminium en vapeur sur de l’alu- 
minium métallique dans un tube de verre traversé par un courant d'hydrogène pur et 
sep. 

Lorsque l'aluminium était chauffé jusqu’à fusion, ou même à une température inférieure, 
il s’est produit une réaction; on a vu se condenser sur les parois froides du tube des cris- 
taux de chlorure d'aluminium incolore et limpide, et plus près du métal il s’est déposé 
une matière gris brunâtre renfermant de l'aluminium, du silicium et du chlore. On a 
chauffé ce produit à la fin de l'expérience dans le courant d'hydrogène, de manière à 
volatiser autant que possible tout le chlorure d'aluminium qui aurait pu rester mélangé 
au produit. Il est difficile d'affirmer qu'on y soit parvenu d’une manière complète ; néan- 
moins le transport de l’aluminium à lui seul semble indiquer, ainsi que l'ont déjà fait 
remarquer MM. Troost et Hautefeuille, la formation d'un sous-chlorure. 

— Sur les oxychlorures d'aluminium. Note de MM. P. HAurereuILLE et À. PERREY, pré- 
sentée par M. Debray. — « La combinaison directe des éléments libres d'alumine avec le 
chlorure d'aluminium est facile à réaliser, et nous a permis d'obtenir une série d'oxy- 
chlorures d'aluminium. 
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Un lingot d'aluminium, chauffé au-dessous du rouge naissant dans un courant d’oxy- 
gène pur, devient incandescent si l’on fait arriver avec l'oxygène des vapeurs de chlorure 
d'aluminium. On cesse alors de chauffer le métal : sa combustion s’entretient d’elle-mème; 
et l’on en peut régler/l'activité en laissant arriver les vapeurs de chlorure et l'oxygène 
dans une proportion convenable. 

En brülant, le lingot se délite, de la surface au centre, en feuillets qui se disposent 
régulièrement comme les feuillets d’un livre, s'accumulent en une pile volumineuse et 
s'émiettent, sous un léger choc, en parcelles translucides et incolores, où opaques et 
irrégulièrement colorées en gris par du silicium intérposé. Au moment où l'aluminium 
achève de disparaître, le silicium brûle à son tour : de proche en proche et successive- 
ment dans toutes les parties de la masse délitée, on observe un phénomène d’ignition 
de courte durée et des projections de matière, dues peut-être à des répulsions électriques. 

Le produit de la combustion de l'aluminium est, d'une manière générale, constitué 
non par un oxychlorure unique, mais par un mélange d'oxychlorures formés dans les 
phases diverses d'activité plus ou moins bien réglée de la combustion. Ces oxychlorures 
sont d'autant plus riches en oxygène qu'ils ont pris naissance à une température plus 
élevée. Les produits que nous avons analysés renfermaient, pour 41 de chlore, 2“ .6, 
Séa.5, Lét.5, bét, 7éa, 7é1,5 d'oxygène, ce qui conduit à admettre l'existence d'une série 
d'oxychlorures contenant, pour 161 de chlorure d'aluminium, de 21 à 841 d’alumine. La 
facile et complète solubilité des produits les plus pauvres en chlorure, dans les acides et 
les alcalis très dilués, ne permet pas d'admettre qu’ils renferment de ’alumine libre. 


Dans la réaction mutuelle du chlorure d'aluminium, de l'oxygène et de l'aluminium; 


le chlorure n’est sensiblement décomposé ni par l'oxygène ni par l'aluminium, car le 
métal enlevé au lingot et l'oxygène fixé dans la combustion sont exactement dans la 
proportion de 9% à 31, comme si le chlorure n'intervenait que pour provoquer la fixation 
de l'oxygène sur le métal. 

La combustion de l'aluminium dans un mélange de chlore et d'oxygène nous a égale- 
ment permis de préparer des oxychlorures; mais le plus chloré renfermait encore; par 
équivalent de chlore, 5% d'oxygéne. » 

— Sur la volatilisation apparente du silicium à 440 degrés. Note de MM. P. Havre: 
FEUILLE et A. Perrey, présentée par M. Debray. 

« L'aluminium préparé par l'industrie renferme toujours une proportion notable de 
silicium, de fer, etc., et l’action du chlorure d'aluminium sur ce métal impur donne lieu 
à des phénomènes qui méritent d’être signalés. 

En faisant passer des vapeurs de chlorure d'aluminium sur de l'aluminium chauffé à 


1300 degrés dans un tube de porcelaine, MM, Troost et Hautefeuille ont constaté le trans= 


port, dans les parties froides du tube, de globules d'aluminium pur ; ils ont attribué ce 
phénomène à la production et à la décomposition successives d’un sous-chlorure d'alu- 
minium, 

En faisant passer des vapeurs de chlorure d'aluminium sur de l'aluminium chauffé à 
440 degrés seulement dans un tube de verre, nous avons constaté le transport d'une 
substance amorphe formant, suivant les conditions de l'expérience, une poudre ténue ou 
un miroir métallique. Cette substance est formée de silicium, d’une proportion assez 
notable de fer et de quelques centièmes d'aluminium. 

En présence du chlorure d'aluminium, le silicium que contient l'aluminium est donc 
fixe à 1300 degrés, volatilisé à 440 degrés. Ce silicium se concentre dans l'aluminium 
chauffé à une température très supérieure à celle de la fusion du métal; il abandonne; 
par une sorte d'action de cémentation, une lame d'aluminium chauffée à une tempéra- 
ture très inférieure à celle de son ramollissement, » 


— Sur la préparation de l’acide arsénique et l'existence de combinaisons des acides 
arsénieux et arsénique. Note de M. A. Joy, présentée par M. A. Debray. 


— Sur la limite de combinaison des bicarbonates de magnésium et de potassium. 


Note de M. R. ExGez, présentée par M. Friedel. 


can îcà-cot one. dé. ni. 


ÉD A à À de ans tn à re de Éd rt T  - 


ACADÉMIE DES SCIENCES 751 


— Sur un chlorhydrate de protochlorure de chrôme. Note de M. Recoura, ‘présentée 
par M. Berthelot. 

« L’acide chlorhydrique peut se combiner avec les chlorures métalliques en donnant 
naissance à des chlorhydrates de chlorure. M. Berthelot a démontré la généralité de ce 
phénomène et a indiqué les conditions thermochimiques de sa réalisation (Annales de 
Chimie et de Physique, 5° série, t. XXIIL, p. 85 et 94). M. Ditte a étudié également de sem- 
blables composés (ibid., t. XXII, p. 551). Je poursuis cette étude pour les divers degrés de 
chloruration du chrome et des métaux analogues. 

Je décrirai aujourd'hui un composé donné par le protochlorure de chrome. Voici com- 
ment je l’obtiens. Dans une dissolution assez fortement concentrée de protochlorure de 
chrome, on fait passer un courant d'acide chlorhydrique sec et absolument dépouillé 
d'oxygène. On a soin de refroidir le vase qui renferme le protochlorure pour éviter 
l'échauffement considérable provenant de la dissolution de l'acide chlorhydrique. Au 
bout de quelque temps, on voit, pendant le passage du gaz chlorhydrique se former un 
dépôt cristallin d’un bleu plus ou moins foncé suivant les circonstances. En effet, suivant 
que la liqueur est plus ou moins riche en protochlorure de chrome, l'acide chlorhydrique 
précipite d’abord, soit le chlorure lui-même qui est bleu foncé, soit un chlorhydrate de 
chlorure d'un bleu plus clair. Je laisse de côté pour le moment les circonstances qui 
influent sur la formation de ces premiers composés dont je n’ai pas encore terminé 
l'étude, non plus que celle des dérivés du sesquichlorure de chrome, et des chlorures de 
fer et de manganèse; je veux parler uniquement aujourd'hui du produit ultime de l’action 
de l'acide chlorhydrique. En continuant à faire passer le courant de ce gaz, on voit le 
précipité augmenter; puis, au moment où la liqueur {est saturée d’acide ehlorhydrique, 
on voit tout à coup le précipité bleu déjà formé changer de couleur et devenir en quel- 
ques instants blanc bleuâtre. À partir de ce moment, le courant, si prolongé qu'il soit, 
n’amène plus aucune modification. 

Le composé ainsi formé est une poudre trés fine, d’un blanc légèrement bleuâtre. A la 
température de 20 degrés, il se dissocie déjà dans l’eau mère, en dégageant constam- 
ment de nombreuses bulles'de gaz chlorhydrique. Mais à 0 degré il est stable, en pré- 
sence de la dissolution. » 

— Recherches sur la raison de l'impuissance des excitants mécaniques à mettre en jeu 
les régions excito-motrices du cerveau proprement dit. Note de M. Vuzrran. 

— M. DucHarTRe dépose sur le bureau un ouvrage en deux volumes, intitulé : « L'évolu- 
tion du régne végétal. Les Phänérogammes, par M. A.-F. Marion, professeur à la Faculté des 
sciences de Marseille, et M. G. de Saporta, correspondant de l’Académie des sciences. 

— L'Académie procéde, par la voie du scrutin, à la nomination d’un membre pour la 
section de Géométrie, en remplacement de feu M. Serret. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


MM. LAGUERRE obtient..........,... 31 suffrages 
MANNHEIM.,,..:..,,, enr SAS na — 

Il y a un bulletin nul. 

M. Lacuerre est proclamé élu. 

— L'Académie continue la nomination de ses commissions de prix. 

— Sur les reconnaissances à grandes distances et sur un télémétrographe. Note de 
M. A. LAUSSEDAT. 

— Guérison de la myopie progressive par l'iridectomie etjla sclérotomie, Théorie cir- 
culatoire de la myopie. Mémoire de M. H. Dransarr, présenté par M. Bouley. 

— Sur la théorie de la figure de la terre. Note de M. O. CALLANDREAU, présentée par 
M. Tisserand. 
-— La lunette méridienne fixe. Note de M, Cn.-V. ZENGER. 

— Distance d'un point d'une courbe gauche à la sphère osculatrice au point infiniment 
voisin, Note de M. L. Lecornu. 
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—_ Résultats d'expériences entreprises à la poudrerie nationale du Pont-de-Buis, sur 
les appareils de régulation de deux turbines, dans le but de contrôler les conclusions du 
travail de M. Leauté, relatif aux oscillations à longues périodes. Note de M. A. BERARD, 
présentée par M. Maurice Lévy. 

__ Sur la polarisation des tubes capillaires métalliques par l'écoulement des liquides 
sous hautes pressions. Note de M. KroucakoLLt, présentée par M. Jamin. 


— Sur une pile nouvelle, dite auto-accumulateur. Note de M. JABLOCHKOFF. 


— Sur les tensions et les points critiques de quelques vapeurs. Note de MM. G. Vincent 
et J. Caarpuis, présentée par M. Friedel. 


__ Sur la constitution minéralogique de la Sierra Nevada de Grenade. Note de M. Gur- 
LEMIN-TARAYRE, présentée par M. Fouqué. 

__ Sur l'émission d'acide carbonique et l’absorption d'oxygène des feuilles main- 
tenues à l'obscurité. Première note de MM. P.-P. Dénérain et L. MAQUENNE, présentée par 
M. Schlæsing. — Cette Note est suivie de plusieurs observations de M. Schlæsing. 


— Sur un nouvel arbre à gutta-percha. Note de M. E. Hecxez, présentée par M. A. Cha- 
tin. — J'ai trouvé ce végétal dans Butyrospermum Parkii Kotschy, qui, répandu sur toute 
la zone équatoriale africaine, y occupe l’espace compris, en latitude, entre le haut Séné- 
gal et Le Nil et se trouve aggloméré en véritables forêts exploitables sur l'immensg par- 
cours du Niger et dans la région du Nil (Niams-Niams, Bongos, Diours, etc.). 

Le latex qui s'écoule de ces tiges et rameaux par incision, après avoir été solidifié par 
évaporation de l’eau, a toutes les apparences et les propriétés de la gutta-percha. Je ferai 
connaître, dans une communication ultérieure, les propriétés physiques et la composition 
chimique de ce produit, comparée à celle du latex d'Isonandra. En attendant, sur cette 
simple observation, j'ai cru devoir répandre le végétal dans toutes nos colonies tropi- 
cales en adressant des graines en bon état aux divers jardins botaniques de la Réunion, 
Saigon, la Martinique, etc., même Maurice, et j'ai lieu d'espérer que l'Angleterre, à qui 
j'ai offert des graines, voudra bien imiter cette tentative d'introduction dans ses vastes 
possessions tropicales. » 


— Nouvelle contribution à la question de l’origine de l'acide borique; eaux de Monte- 
catini (Italie). Note de M. Dreucarair, présentée par M. Berthelot. 


— Sur un dispositif permettant de suivre par la vue les phénomènes que présentent 
des animaux soumis à une pression de 600 atmosphères. Note de M. P. REGNARD, présen- 
tée par M. Cailletet.— L'auteur soumettra dans une prochaine Note les conclusions tirées 
de ses expériences en cours d'exécution. 


— Sur un nouvel appareil dit : Héma-spectroscope. Note de M. pe TAIERRY, présentée par 


M. Vulpian. 


— Sur les urines pathologiques. Note de M. A. Vizcrers, présentée par M. Berthelot. 

«1. M. Bouchard et M. Gabriel Pouchet ont annoncé l'existence d’alcaloïdes dans l'urine 
normale. L'étude que j'ai entreprise sur ce sujet m'a conduit à des résultats différents et 
m'a montré que ces alcaloïdes n'existent que dans les urines pathologiques. 

J'ai fait trois séries d'expériences, la première sur moi-même, la seconde sur un certain 
nombre de personnes en bonne santé, la troisième sur des personnes atteintes de mala- 
dies diverses, et j'ai cherché à constater dans les urines provenant de sources fort diver- 
ses la présence ou l'absence de ces alcaloïdes, en opérant chaque fois sur 4!it à 2ht d'urine. 
Après avoir évaporé à sec ces urines acidifiées, d’abord à chaud, puis dans le vide, j'ai 
repris le résidu par l'alcool absolu, j'ai évaporé dans le vide la solution alcoolique filtrée, 
puis j'ai repris ce second résidu par une goutte d'eau. Je me suis restreint à manifester 
dans cette solution la présence des alcaloïdes et à y caractériser leur nature alcaline en 
les déplaçant par les carbonates alcalins en présence de l’éther, en les enlevant ensuite 
à leur dissolution éthérée par l'agitation avec une goutte d'eau acidulée par l'acide 
chlorhydrique, et en répétant dans chaque cas ces deux opérations alternatives: Ainsi 
isolés, à l'état de chlorhydrate, ils produisent les réactions générales des alcaloïdes; mais 
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vu la faible proportion dans laquelle on les trouve dans les urines, je n'ai pas cherché 
les différencier entre eux. 


2. J'ai constaté que l'urine provenant de moi-même, et émise pendant un parfait état 
de santé, ne contenait aucune trace d'alcaloïdes. J'ai recommencé cette expérience cinq 
fois, et j'ai obtenu cinq fois un résultat absolument négatif. D'autre part, j'ai répété le 
même essai à deux moments où j'étais légèrement indisposé, la première fois par une 
légère bronchite, la seconde fois par un malaise mal défini, accompagné de fièvre. Ici les 
résultats ont été différents et j'ai pu constater fort nettement la présence d’alcaloïdes dans 
l'urine. 

9. Les résultats obtenus avec les urines de neuf personnes qui m'ont dit n'éprouver 
aucune sorte d'indisposition ont été dans sept cas absolument négatifs ; dans deux autres, 
j'ai constaté la présence d’alcaloïdes. 


h. On peut conclure de ces deux séries d'expériences que les urines normales, émises 
en bonne santé, ne contiennent pas d’alcaloïdes, mais que ces derniers peuvent appa- 
raître dans des indispositions même légères, et aussi probablement dans le cas de lésions 
plus ou moins anciennes et persistantes, qui passent inaperçues par suite de l'habitude, 
et dont une recherche de ce genre permettra peut-être un jour de faire le diagnostic. 

La présence des alcaloïdes dans quelques-uns des cas précédents montre que l’on doit 
généralement en constater la présence, si on les recherche dans une grande quantité 
d'urine, émise pendant une longue période par le même individu, et dans des urines mé- 
langées ; même dans le cas où ces urines paraissent devoir être normales. M. Pouchet a, 
dans ses recherches, opéré sur de grandes quantités d’urines. C’est là évidemment la cause 
de la différence de ses résultats avec les miens. 


5. J'ai constaté la présence constante d’alcaloïdes dans les urines de personnes atteintes 
de maladies diverses : rougeole, diphtérie, pneumonie, phthisie, abcès à la tête (4): ces 
personnes n'avaient pris aucun médicament renfermant un alcaloïde. M. Bouchard en a 
trouvé aussi dans l'urine des typhoïques. 


6. 11 résulte de ces recherches que l'urine normale ne contient pas de matière alcaloïdi- 
que, et que, dans le cours d’un grand nombre de maladies, même fort légères, des alca- 
loides dont les proportions et les propriétés toxiques sont probablement fort variables, se 
forment dans certains organes, passent dans le courant de la circulation et sont éliminés 
par les reins. Entre cette formation et cette élimination, une lutte doit s'établir; si l’éli- 
mination est moins rapide que la formation, il doit survenir une} véritable intoxication. 
Peut-être un grand nombre de cas mortels doivent-ils être attribués à des lésions des 
reins, produites soit par une cause étrangère, soit par l’action même du poison sur ces 
organes, lésions diminuant leur action éliminatrice. L’ingestion de doses d’eau massives 
dans l'organisme pourrait peut-être, dans un grand nombre de cas, faciliter l'élimination 
des matières alcaloïdiques. C’est là probablement le mode d’action le plus réel de la plu- 
part des tisanes administrées dans les diverses maladies (2). » 


— Sur la mesure de l'intensité des sensations, en particulier des sensations colorées. 
Note de M. Aug. CHARPENTIER, présentée par M. Vulpian. 


— Sur la formation et la germination des spores chez le Cladothrix dichotoma. Note de 
M. A. BiLzer. 


— Sur le Bactérium ureæ. Note de M. A. BILLET. 


— Sur une nouvelle épidémie qui sévit sur les canards domestiques, observée dans les 
environs de Castres (Tarn). Note de M. A. CARAVEN-CACHIN, présentée par M. Bouley. 

« Nous fûmes appelé dans les environs de Castres pour étudier la marche d'une épi- 
démie qui sévissait sur les canards domestiques et qui entrainait la mort de ces oiseaux 
de basse-cour. 
"En ne 

(1) Dans un cas de tétanos je n’ai pas trouvé d’alcaloïde. 

(2) Ces recherches ont été faites au laboratoire de Toxicologie de M. Bouis, à l’École de pharmacie. 
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À cet effet, nous pratiquâmes un grand nombre d'autopsies et nous reconnümes que 
les canards étaient atteints d’une vive inflammation, résultat d’un empoisonnement qui 
avait son siège dans les voies digestives. Il s'agissait de déterminer la substance toxique 
ingérée par ces oiseaux. 

L'ouverture des jabots et l'étude minutieuse des aliments rencontrés dans ces poches 
membraneuses nous démontrèrent que la mort des canards était due à l'ingestion des 
feuilles de l'Ailantus glandulosa (Desf.), vulgairement appelé Vernis du Japon ou faux 
Vernis. 

Afin de mettre hors de doute ce fait important, nous fimes hacher des feuilles d’ailante 
glanduleux et nous les donnâmes en nourriture à des canards du même âge. Quelques 
heures après cette opération, ces oiseaux tombaient pour ne plus se relever, en présen- 
tant tous les symptômes d’un empoisonnement dû à une substance âcre. Les feuilles du 
Vernis du Japon ont paru exercer une action stupéfiarte sur le système nerveux de ces 
volatiles. 

1l résulte de ces expériences que le suc résineux de cette térébinthacée est très âcre et 
qu’il détermine sur le système digestif des canards domestiques une vésication qui dégé- 
nère en une inflammation qui ne tarde pas à amener la mort. 

Ce sont les rejetons de plusieurs pieds d’Ailante que nous avons retrouvés au bord 
d'une mare qui ontété l’unique cause de cet empoisonnement, qui menaçait de prendre les 
proportions d’un véritable fléau. » 

— Éloges prononcés sur la tombe de M. Desains, par M. Fizeau, au nom de l'Académie 
des sciences, de M. Troost, pour la Faculté des sciences, de M. Mézières, pour l’Académie 
française. Ce dernier discours a été la joie de Saint-Quentin, patrie de Desains. 


Séance du 15 mai. — M. Bouley demande à l'Académie la permission de lui offrir, 
pour être rangée dans son médaillier, une médaille commémorative de son élection au 
fauteuil de la présidence. Elle lui a été offerte par ses élèves, ses confrères et ses amis. 

__ Sur l'effet des erreurs instrumentales dans la détermination du iour de vis, par 
par M. M. Lowry. 

— Sur le rayonnement nocturne. Note de M. J. Jam. — Cest un fait hors de toute 
contestation que, vers les mois d'avril ou de mai, la température subit pendant la nuit un 
abaissement qui peut aller jusqu'à — 5° ou — 7° quand le ciel est clair et que le vent 
vient du nord. Ce phénomène, que le vulgaire attribue à la Lune rousse où aux saints de 
glace, manque rarement son effet; il vient de se manifester cette année, dans la nuit du 
41 au 42 mai, par un véritable désastre dans quelques contrées de la Champagne. Les 
météorologistes l'attribuent avec raison au rayonnement nocturne; mais pourquoi ce 
rayonnement atteint-il toujours à cette même époque son maximum d'intensité? C'est ce 
que je vais essayer de rattacher au degré d'humidité de l'atmosphère. Je n’aurai pour cela 
qu’à consulter les observations faites en ballon par divers aéronautes et, en particulier, 
celles de M. Glaisher, qui sont les plus nombreuses ef qui ont été exécutées aux plus 
grandes hauteurs. 

Cependant, quand on étudie ces observations, on n’y reconnaît aucune loi, et cela tieni 
à la méthode adoptée pour exprimer l’état hygrométrique. On se contente de noter le 
rapport de la force élastique f de la vapeur au moment considéré à la vapeur maximum F 
qu’elle aurait si l'air était saturé. Or ce rapport L ne définit point la quantité d'humi- 
dité de l'air, car il augmente avec la pression et diminue avec la température, sans que 
la proportion de vapeur change. C’est une fonction complexe de la pression, de la tempé- 
rature et de l'humidité, surtout une fone tion de la température, et comme, à diverses 


hauteurs, la température et la pression éprouvent des variations continuelles, on ne peut 


AE 


déduire de la connaissance de £ les changements qu'éprouve l'humidité seule. 


1] faut abandonner cette notation et, de même que pour analyser l'air il faut mesurer 


les proportions d'oxygène, d'azote ou d'acide carbonique qu'il contient; de même il faut, 
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. pour savoir les proportions de l'humidité, chercher les poids de vapeur contenus dans un 
poids constant d'air sec, poids invariable quand l'air conservera son humidité et chan- 
geant quand elle variera. On peut mesurer cette proportion par le rapport de f à H — la 

qui est ce que j'ai nommé la richesse hygrométrique. 

Heureusement, on peut calculer ce rapport d'après les données de l'expérience dans 
les tableaux d'observation de M. Glaisher. M. Angot a bien voulu faire exécuter ces cal- 
culs dans les bureaux de l'Observatoire météorologique. Je m'en suis servi pour tracer 
les courbes de la richesse hygrométrique aux diverses hauteurs. 

On reconnaît d’abord qu’à la surface du sol la richesse hygrométrique diffère peu aux 
divers mois de l’année ; mais elle va en diminuant à mesure que l’on s’èlève dans l’at- 
mosphère, | 

En second lieu, on constate que la diminution d'humidité décroît très lentement au 
18 août, mais de plus en plus rapidement à mesure qu’on s'éloigne de cette date. Au 
18 avril, il n’y avait plus de vapeur à 3000", tandis qu’il en restait encore des quantités 
notables à 7500%, dans tous les autres mois de l'année. 

C'est donc au mois d’avril, précisément à l'époque des gelées printanières, que la 
…. somme des vapeurs est la plus petite : et, comme la vapeur est imperméable à la chaleur, 
… c'est à cette époque de l’année que le rayonnement nocturne doit être maximum ; par 
contre, c’est au mois d'août qu'il doit y avoir le plus d'humidité dans les hauteurs, que 
les pluies doivent être les plus abondantes et les nuits les plus chaudes. 

Outre ces conclusions, qui ont lenr intérêt, les réflexions précédentes montrent que la 
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mesure de l'humidité de l'air, telle que l’on persiste à la faire par le rapport £ est de na- 


ture à masquer les lois de l'hygrométrie, tandis que la détermination de la composition 
hygrométrique de l'air, telle que je propose de la faire, les met en évidence sans compli- 
quer les mesures. » 

…_ — inoculation préventive de la fièvre jaune à Rio de Janeiro. Note de M. Bouley. 

« J'ai donné, l’année dernière, communication à l’Académie, d’après des renseigne- 
meñts qui m’avaient été transmis par M. Rebourgeon, fondateur au Brésil de l'École vé- 
térinaire de Pelotas, des résultats de premières inoculations préventives contre la fièvre 
« jaune, pratiquées par le Dr Domingos Freire. Depuis, aucune nouvelle ne m'’étant par- 
—. venue des suites données à cette expérience si intéressante, je craignais qu'elle n’eût pas 
répondu aux espérances que les premiers résultats avaient pu faire concevoir. Mais 
+ je viens de recevoir le numéro du 5 avril dernier d’un journal anglais, The Rio News, pu- 
—…. blié à Rio de Janeiro, où se trouve une lettre du Dr Domingos Freire, qui prouve que 
l'expérience de l'inoculation préventive de la fièvre jaune s’est continuée sur une assez 
grande échelle. 

Je demande à l’Académie la permission d'extraire de cette lettre le passage suivant: 

« Chargé par le gouvernement impérial de diriger les inoculations préventives prati- 
-quées dans la cité, avec un liquide de culture atténuée pour mettre à l'abri des dangers 
de contracter la fièvre jaune, j'ai fait publier dans différentes langues (portugais, alle- 
mand, espagnol, italien, français et anglais) des notices sur ce sujet et les ai fait distri- 
“buer en grand nombre, partout où, suivant toutes les probabilités, elles pouvaient être le 
plus utiles. Cela fait, j'ai donné les instructions nécessaires à mon assistant, M. Charles 
-Browne, pour qu’il procédât aux inoculations. 

« Du 22 décembre de la dernière année au 22 mars de l’année actuelle, c’est-à-dire dans 
«une période de trois mois, 4109 personnes de différentes nationalités, depuis l’âge d’un 
mois jusqu'à celui de soixante ans, ont été soumises à des injections sous cutanées, dans 
« la région deltoïdienne du bras, avec du liquide atténué. Toutes, un ou deux cas exceptés, 
ont éprouvé une élévation de température variant de 370.5 à 40° C., de la céphalagie fron- 
tale, des douleurs dans les articulations, une indisposition générale, et, dans quelques 
cas, une légère oppression épigastrique : tous symptômes qui cessèrent au bout de vingt- 
quatre heures et sans aucune intervention médicale. 

_« Dans beaucoup de cas, ces injections furent pratiquées dans les maisons mêmes où 
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peu d'heures auparavant, des personnes avaient été atteintes mortellement par la fièvre 
jaune. 

« Malgré ces conditions si désavantageuses, pas un seul accident sérieux n’est survenu. 
Toutes ces inoculations ont été faites en ma présence et ont eu pour témoins deux mé- 
decins envoyés par le Gouvernement espagnol pour faire une étude spéciale de la maladie 
au Brésil. » 

Cette lettre manque sans doute de renseignements sur les effets de l’inoculation au point 
de vue préventif, mais elle a ce grand intérêt qu’elle prouve que la foi persiste, ce qui 
implique l'innocuité de l’opération et autorise à présumer qu’elle répond par son effica- 
cité aux intentions de ceux qui en préconisent l'emploi. » 

— Dissection d’un fœtus de cachalot. Note de M. Poucet. 

« Ayant eu l’occasion de disséquer un fœtus de cachalot de 1,30 de long, l’auteur a 
surtout porté son attention sur les organes qui fournissent le spermaceti, et voici le ré- 
sultat de son examen. 

En résumé, dit-il, l'appareil anatomique qui fournit le blanc de baleine est simplement 
la narine droite du cachalot, profondément modifiée, dilatée en deux réservoirs, mais 
ayant gardé toutes ses connexions, maintenue plus ou moins close par des puissances 
musculaires ou automatiques, et remplie d'un produit de sécrétion spéciale. 

J'ai dû encore à l'amitié de M. Dabney un litre environ de blanc tel qu'on l'extrait de la 
boîte. L'échantillon est d’une grande pureté, il se sépare à la température de 15 degrés, 
par moitié à peu près, en spermaceti cristallisé et en une huile limpide, tout à fait inco- 
lore. Certaines considérations d'anatomie générale nous font hésiter à rapporter cette 
production si abondante de blanc aux rares petites glandes dont nous avons signalé 
l'existence dans le réservoir antérieur. Bien que nous n’ayons trouvé jusqu'ici aucun 
organe glandulaire, acineux ou elos, dans le réservoir postérieur, nous n'inclinons pas 
moins à y placer le siège de la sécrétion, sans pouvoir} toutefois alléguer aucune raison 
décisive. L'importante fonction dont nous venons de décrire l'appareil reste donc un 
probléme physiologique qui appelle de nouvelles recherches. Il faut en attendre la solution 
de circonstances encore plus heureuses que celles où nous étions placé et dont nous 
restons profondément reconnaissant à tous ceux qui les ont fait naïtre. 

— De la protubérance annulaire comme premier moteur du mécanisme cérébral, foyer 
ou centre de la parole, de l'intelligence et de la volonté. Note de M. Brror. 

__ MM. Gréuanr et Quivouan adressent au Concours des prix de médecine et de chi- 
rurgie de la fondation Montyon, plusieurs travaux déjà présentés à l'Académie. 

— M. Ém. Isaac adresse pour le Concours du prix Petit d'Ormoy (Sciences mathéma- 
tiques) un Mémoire de géométrie intitulé : « Théorie des parallèles comprenant la démon- 
stration du postulatum d’Euclide. » = 

__ L'Académie reçoit, pour le Concours du prix Bordin de 1885. (De l'origine de l’élec- 
tricité dans l'atmosphère, ete.), un Mémoire de M. Tu. JOLE, une Noie de M. R. ROTTGER. 

__ Influence du roulis sur les observations faites à la mer avec le cercle à niveau de 
mercure de M. Renouf. Note de M. O. CazLanpreau, présentée par M. Mouchez. 

— La planète Saturne en 1885. Note de M. E.-L. TROUVELOT. 

— Sur la vérification des lois des vibrations des lames circulaires. Note de M. K: MER-=\ 
CADIER, présentée par M. Cornu. 

— Sur la production d’étincelles d'induction de températures élevées et son appli- 
cation à la spectroscopie. Note de M. EUGÈNE DEMANÇAY, présentée par M. Cornu. 

— Sur l'action simultanée de l'oxygène et des hydracides sur la sélénurée. Note de . 
M. A. Verneuiz, présentée par M. Troost. | 

— Composition et chaleur de combustion d’une houille de la Rubr. Note de M. SCHEU- | 
rer-Kesrner, présentée par M. Friedel. — «La houille employée dans ces, expériences pro 
vient de la mine d’Altendorf du bassin de la Rubr. 

Elle a des propriétés divergentes ; participant à la fois aux trois classes supérieures du 
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tableau de Grüner, elle se range, par la proportion de carbone fixe qu’elle renferme, 
dans la classe des houilles maigres, par la nature de son coke, dans celle des houilles 
grasses à courte flamme, et par sa chaleur de combustion dans celle des houilles grasses 
proprement dites. Telle qu'elle est livrée par la mine, elle renferme de 10 à 44 pour 100 
de cendrés; mais le fragment sur lequel j'ai opéré n’a donné que de 1.10 à 2.27 pour 100 
de cendres. Comme les résultats sont toujours exprimés en nombres rapportés à la houille 
pure, cendres déduites, la proportion de ces dernières est indifférente. 

Le mode de combinaison des éléments dans les houilles nous est inconnu, et il est 
éminemment variable; il est impossible, avec nos connaissances actuelles, de déduire la 
chaleur de combustion d’une houille de son analyse élémentaire; c’est ce que nos an- 
ciennes expériences nous avaient appris à M. Meunier-Dollfus et à moi, et ce que les nou- 
velles que je viens d'entreprendre ont pleinement confirmé. 

Une classification des houilles faite d’après leurs propriétés combustibles, la manière 
dont elles se comportent à la distillation et à la nature du coke qu'elles fournissent, ne 
s'adapte pas toujours à la composition immédiate de la houille et rarement à sa compo- 
sition élémentaire. Grüner, qui en a tenté l’expérience, a été obligé de faire des divisions 
très larges, malgré lesquelles on trouve des houilles qui appartiennent à plusieurs 
classes. Celle d’Altendorf, par exemple, appartient à la troisième : houilles grasses propre- 
ment dites, par sa chaleur de combustion (9111) ; à la quatrième : houilles grasses à courte 
flamme, par la nature de son coke fondu compacte; à la cinquième : houilles maigres ou 
anthraciteuses, par sa teneur en carbone fixe (83 pour 100). 

Néanmoins, à ne considérer que les traits principaux, la chaleur de combustion d'une 
houille est d'autant plus élevée qu'elle donne à la distillation une quantité plus grande 
de coke (carbone fixe). 

L’essai pratique de cette houille a donné des résultats en rapport avec sa chaleur de 
combustion. Il a été fait dans les appareils qui nous avaient servi en 1869, et qui consis- 
tent dans une chaudière à foyer extérieur et à trois bouilleurs suivis d’un réchauffeur. 


Un kilogramme de houille pure a vaporisé 9!t:,41 d’eau ramenée à 0° et portée à 4540. 


La répartition du calorique a été la suivante, comparée avec celle de la houille de Ron- 
champ : 


Ronchamp, 1869. Ronchamp, 1885. 

ADR EAANSNIAITADEUT. 4.4 ose cote he de ste et 63.6 67.3 
Calories sensibles dans les gaz de la combustion....... OA 5.4 
Vapeur d’eau dans les gaz de la combustion........... 3.0 3.1 
Calories des gaz combustibles non brûlés.............. L.9 2.7 
IMMO IHMICGMEIL CAIOTIES, . ., . ee : ee » so os eo msemmee oo 0.4 0.4 
77.0 78.9 

PA ON POITOUVÉOS Le 0 sonne vus » 606 use 82 ve 23.0 21.1 
100.0 100.0 

MATE COMIDUS LION. scene « eine ces eo eo mue ne oue oo e 911.7 911.1 


La houille de la Ruhr a produit moins de gaz combustibles que celle de Ronchamp, 
mais les calories non retrouvées et dues, sans doute, à leur passage dans les surfaces 
enveloppantes dépassent toujours 20 pour 100. » 


— Sur la membrane buccale des céphalopodes. Note de M. L. VIALLETON, présentée par 
M. À. Milne-Edwards. 


— L'action chlorophylienne séparée de la respiration. Note de MM. G. Bonnter et L. Man- 
Gin, présentée par M. Duchartre. — «Lorsqu'on étudie l’action chlorophylienne, c'est-à- 
dire la décomposition de l'acide carbonique de l’air par les parties vertes des végétaux à 
la lumière, on n’observe, en réalité, que la résultante de deux actions contraires, En même 
temps que le carbone est assimilé par la chlorophylle, la plante, même à la lumière, 
respire, c’est-à-dire que son protoplasma absorbe de l'oxygène et émet de l’acide carbo- 
nique. L'analyse des gaz émis ou absorbés par une plante verte, à la lumière, ne donne, 
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d’une part, que la différence entre l'oxygène dégagé par l'assimilation et l'oxygène 
absorbé par la respiration, et, d'autre part, que la différence entre l'acide carbonique 
décomposé par l'assimilation et l'acide sarhonique produit par la respiration. Les deux 
phénomènes sont superposés sans que, jusqu’ à présent, on les ait isolés. C'est donc la 
résultante dont nous venons de parler qui a été mesurée par M. Boussingault. 

Ainsi les physiologistes ont étudié l'action chlorophyllienne compliquée d’un phéno- 
mène inverse dont on ignorait l'intensité et souvent même la nature. Les résultats des 
recherches relatives à l'influence de la température ou de l’éclairement sur le dégagement 
d'oxygène sont par là même entachés d'une cause d'erreur, souvent importante, quima 
été évitée dans aucun cas. 

Nous avons réussi à séparer l’action chlorophyllienne de la respiration, et cette Note a 


pour but d'exposer les premiers résultats de nos recherches à ce sujet: Gette séparation a. 


été réalisée par plusieurs méthodes qui toutes exigent la connaissance des lois de la res- 
piration; c'est pourquoi nos travaux antérieurs ont porté sur la respiration des végétaux 
sous les diverses influences extérieures. Nous avons établi, comme l’on sait, qu'à un état 
donhé du développement le rapport des volumes des gaz échangés par la respiration est; 
dans des limites très étendues, indépendant des conditions extérieures. L'ensemble de 


nos expériences nous autorise, malgré les récentes assertions de MM: Dehéraïn et Mas 


quenne, à maintenir les résultats que nous avons publiés. 
Voici quel est le principe de ces méthodes. (Suit leur description.) 


Résultats. — Dès à présent, signalons quelques résultats obtenus par les trois méthodes 
précédentes, dans les conditions où le rapport r des gaz échangés par la respiration est 
plus petit que l'unité. Le Houx (alors que » = 0.7) donne, par la première méthode, 
a — 1.95; par la seconde, « — 1.98; par la troisième, « = 1.20. Le Genèt (alors que 
r = 0.8) donne 4° a — 4.15; 2 « — 1,14; 39 a — 1.10. D’autres espèces (Fusain du Japon, 
Pin, Lierre, Tilleul, Pélargonium, Lilas, ete.) ont fourni des résultats analogues, La con: 
cordance dé ces résultats nous permet déjà de conclure que, dans les conditions où nous 
avons opéré, le volume d'oxygène dégagé par l'assimilation est Supérieur à celui que renferme 
l'acide carbonique décomposé. » 


— Grilletia spherospermii, chrytridiacée, fossile du terrain houiller supérieur: Note de 
MM. ReNaAusr et Eug. BERTRAND, présentée par M. Duchartre. 


— De l'acide urique dans la salive et dans le mucus nasal, phäryngé, bronchique, utéro” 
vaginal. Nôte de M. BoucHeroN, présentée par M. Bouley. 

« Les glandes salivaires ont non seulement pour fonction de sécréter de la ptyaline, 
mais aussi d’excréter certaines substances en excès dans l’organisme, telles que l'acide 
urique chez les uricémiques, l’iodure de potassium, le plomb, le mercure, les ptomai- 
nes, etc. 

Les glandes à sécrétion muqueuse simple, comme les glandes des fosses nasales, du 
pharynx, des bronches, de l'utérus ete., peuvent aussi excréter anormalement de l'acide 
urique et autres substances de déchet, comme nous l’avons vérifié directement en nous 
servant de la réaction caractéristique de la murexide. 

C’est dire que, à côté de la sécrétion normale, il existe une excrétion accidentelle supplé- 
mentaire. Voici quelques particularités de cette fonction supplémentaire : 

Chez un sujet excrétant une quantité modérée d’acide urique, la présence d'un corps 


sapide dans la bouche fait disparaitre momentanément l'acide urique de la salive, la 


sécrétion ptyalinique se substituant à l’excrétion de l'acide urique. 

Le tabac, chez le fumeur, ne modifie que peu l’excrétion urique salivaire. En rejetant sa 
salive chargée d'acide urique, le fumeur diminue d'autant la quantité d'acide urique en 
circulation. 


L'excrétion supplémentaire d'acide urique par les glandes annexées au tube digestit… 
doit faire admettre que l'acide urique excrété parle rein ne représente pas toute la quan. 


tité fabriquée par l'organisme. 
La goutte glandulaire et certains catarrhes nasaux, pharyngiens, bronchiques, siomà- 
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caüx, utéro-Vaginaux, conjonclivaux, ete., sont des manifestations de ces excrétions 
süpplémentaires des déchets de l'économie dont l'acide urique est le plus facile à déceler. 

La présence d'une grande quantité d'acide urique dans la salive peut être un signe 
prémonitoire des accidents uricémiques et un signe diagnostique de la nature de ces 
aceidents. 

Le procédé à employer en clinique, pour la recherche qualitative rapide de l'acide 
urique, est la réaction de la murexide. Cette coloration rouge pourpre peut être obtenue 
ici en faisant réagir successivement les vapeurs d'acide azotique et d'ammoniaque sur 
quelques gouttes de salive lentement desséchées au bain-marie dans une capsule de por: 
celaine. » 

— De l'influence des déclinaisons lunaires sur le déplacement des circulations atmo- 
sphériques. Note de M. H. DE PARVILLE. 

— Sur les tremblements de terre et les éruptions volcaniques dans l'Amérique centrale. 
Extrait d'une lettre de M. pe Monressus à M. Cornu. Très intéressante commünication, nous 
y lisons ces curieux détails : 

«a L'Amérique centrale possède trente volcans, soit en activité, soit qui ont été actifs 
dépuis la conquête éspagnole, et en tout au moins cent quarante volcans plus où moins 
anciens et tous dans l’alignement de la côte du Pacifique et son voisinage. Une petite 
fraction comme celle de l'Amérique centrale, a pu fournir un catalogue de plus de 
2,800 secousses, 137 éruptions et 27 ruines complètes de grandes villes. — Il tremble au 
moins 250 fois par an autour de quatre centres distincts, Guatémala, San Salvador, Nica- 
ragua et Costarica. On arriverait à un chiffre bien supérieur, si l’on tenait compte des 
périodes de mouvements presque continus, comme par exemple, celles qui, précédant en 
1879-1880 l'apparition près de San Salvador, du volcan d’Ilopauga, a présenté plus de 
700 Secousses en six jours. L'auteur appelle l'attention sur le récit de l'apparition (1770), 
de l’Izulco, peut être le plus beau volcan du monde par la régularité géométrique de son 
profil et l'incessante succession, de quart d'heure en quart d'heure environ, de ses érup- 
tions depuis sa formation. 

La grande éruption du du Coségüina, en 1835, a présenté ce fait très remarquable, 
d'éclater le même jour que celles des volcans chiliens du Corcovado et de lAconcagua. 

L'étude historique montre que les villes construites près des volcans en a@tivité sont 
beaucoup Moins sujettes à la destruction que celles près des volcans éteints, c'est-à-dire 
là où il n’y à plus de soupape de sûreté. Ainsi la vieille Guatémala, située près du volcan 
éteint de Agua, a été renversée sept fois. La nouvelle, près du volcan très actif (43 érup- 
tions depuis la conquête), et fondée en 1775, ne l’a pas encore été. San Salvador, près du 
volcan éteint du même nom (Quetzaltepeque en indien), l'a été quatorze fois, sans compter 
les demi-ruines, tandis que dans la même petite République, Santa Anna, Izalco et San 
Miguel, bâties sur les flancs des volcans actifs de même nom, ne l'ont jamais été, » 

— Bruits souterrains entendus à l’île de Saint-Domingue, le 28 août 1883. Note de M. Alex. 
Luenas. — Le lundi 28 août 1883, le jour même que le cataclysme de Java était à son 
maximum, on a entendu ici de quatre à cinq heures du soir des détonations souterraines 
entremélées de crépitements, simulant à s’y méprendre le bruit d’un combat éloigné. Ces 
détonations, entendues depuis la baie de Samana jusqu'à la plaine de l'Artibonite, sur 
une longueur de 200 lieues, ont mis en émoi les populations de l'ile. 

— M. Larrey présente à l'Académie, de la part de M. Gavoy, médecin principal de l’ar- 
mée, un ouvrage manuscrit sur la Morphologie de l'encéphale. 

— M. E. Berri, ingénieur de la marine, chargé d’une mission en Angleterre, en 1884, 
adresse à l’Académie le rapport dans lequel il a réuni ses observations: 

Dans ce rapport, l’auteur donne la description d’une nouvelle elasse de cuirassés an- 
glais, les navires à barbette, qui offrent beaucoup d’analogie avec les bâtiments français, 
typé Indomptable, Terrible, et fait remarquer que ies anglais ont adopté les tourelles babe 
bettes, disposition française, peu d'années ES l'adoption des tourelles fermées anglaises 
sur plusieurs bâtiments français. 
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Nous signalerons encore la partie consacrée aux chaudières et aux machines marines; 
des progrès sérieux se réalisent en ce moment même : emploi de pressions croissantes et 
adoption de machines à trois et même quatre détentes suceessives, avec des appareils 
de mise en train nouveaux et ingénieux. 


— M. Em. Muizer adresse, de Tachkend (Asie centrale), un Mémoire portant pour titre : 
« Considérations sur la propulsion dans les fluides. Cause de la puissance exceptionnelle 
de l’aile, complément indispensable à la théorie du vol ». 


— M. À. ARNAUDEAU adresse une feuille à calculer, permettant de résoudre, sans loga- 
rithmes, tous les triangles trigonométriques. 


— M. E. Dezrieu adresse la description d’un appareil électrique destiné à avertir la pré- 
sence du grisou. 

L'auteur s'appuie sur les changements de densité d’un mélange d’air et de protocarbure 
dont les proportions varient. Il ajoute que ‘la disposition à laquelle il s’est arrêté n'est 
qu'une modification de celle qu'il a déjà soumise au jugement de l’Académie le 29 août 1881, 
et dont le but était de prévenir les asphyxies par l’acide carbonique. 


Séance du 23 Mai. — Après la lecture de la correspondance par M. le Secrétaire 
Perpétuel, M. Le PRÉSIDENT se lève et prononce les paroles suivantes : 


Messieurs, 


« La France est veuve aujourd'hui d’un de ses plus grands écrivains, de l’homme qui, 
par les œuvres de son esprit, a porté le plus haut et le plus loin dans ce siècle la gloire 
de notre pays. 

Messieurs, les cinq Académies de l’Institut de France doivent tenir à honneur de rendre 
un égal hommage à cette grande mémoire. Notre Bureau a l'honneur de vous proposer 
de suspendre aujourd’hui vos travaux en signe de deuil. » 

L'Académie acquiesce à cette proposition, et la séance publique est levée. 


— M. LE MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE adresse une ampliation du Décret, par le- 
quel le Président de la République approuve l'élection que l’Académie à faite de 
M. Laguerre pour remplir dans la section de géométrie, la place laissée vacante par le 
décès de M.$erret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. LAGuERRE prend place parmi ses Confrères. 


— Sur un halo elliptique, circonscrit au halo de 22 degrés, observé le 49 maï 1885. 
Note de M. A. Cornu. 


— Contribution à l'histoire du soufre et du mercure; par M. BERTHELOT. 


« 4. Dans les étuves des poudreries, où l’on dessèche la poudre de guerre à une tem- 
pérature soigneusement ménagée et qui ne doit pas dépasser 60 à 65 degrés, la poudre 
échauffée offre une odeur spéciale, rappelant à quelques égards l'acide sulfureux. Je me 
suis demandé si cette odeur était due à un commencement d’oxydation du soufre, peut- 
être même à la formation d'un oxyde inférieur de soufre, circonstance qui ne serait pas 
sans gravité au point de vue de la sécurité des étuves. Cette odeur est accompagnée 
d’ailleurs par la formation d'un sublimé spécial, que l’on peut récolter en plaçant des 
lames de verre à quelque distance de la masse de poudre. J'en ai ainsi, grâce à la com- 
plaisance de M. Lambert, directeur de la Poudrerie de Sevran, obtenu quelques grammes 
que j'ai soumis à l'analyse, en transformant le soufre en sulfate de baryte. L'analyse a 
donné, pour 100 parties : 


EU a A 7 PAR AN 97.84 
AZOTATO TS DOLASEC PACA RE Lt VIRE 0.90 
Traces de charbon et matières indéterminées... 1.26 


Ce n’est donc pas là un oxyde, mais du soufre pur, qui se sublime dès 60 degrés, mêlé 
avec une petite quantité des matériaux fixes de la poudre, entraînés mécaniquement. 
L'odeur observée est l'odeur même du soufre. C’est la mème que celle des bâtons de 
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soufre échauffés par une légère friction. Le soufre ainsi sublimé est entièrement soluble 
dans le sulfure de carbone. 


2. Voici une observation analogue, relative à la vaporisation du mercure à la tempé- 
rature ordinaire. Cette vaporisation est bien connue, et la tension même de la vapeur de 
mercure, calculée d’après les formulées de Regnault, serait de 0mm,0968 à 20 degrés. Beau- 
coup de physiciens admeltent que les vapeurs des corps réduites à une si faible tension 
ne possèdent plus la mème faculté de diffusion indéfinie que les vapeurs à tension no- 
table : leur atmosphère serait limitée. Cependant l'observation suivante semble indiquer 
que la vapeur de mercure conserve cette faculté à la température ordinaire, Dans un la- 
boratoire où se trouve une grande cuve à mercure, il existait sur les planchettes d'une 
armoire vitrée, à 2 mètres du sol et à 2".,5 de distance de la cuve, un flacon d’iode bouché 
à l'émeri. Il n'y avait pas de mercure, ni d'ammoniaque, ou d'acides volatils dans l’ar- 
moire; mais on l’ouvrait de temps à autre. 

Au bout de quelques années, j'ai observé que la partie externe du col, auprès de sa 
jonction avec le bouchon, s'était recouverte d’une couronne d'iodure rouge de mercure. 
La même observation a été faite dans deux salles différentes du Laboratoire. Il en résulte 
que la vapeur du mercure de la cuve s’était répandue peu à peu dans toute l'étendue de 
la pièce, jusqu à ce qu'elle eût atteint le flacon d’iode, où il s'était formé de l'iodure, 
devenu visible après qu'il se fut graduellement accumulé pendant un long espace de 
temps. Il en résulte encore que les chimistes qui travaillent dans une pièce où se trouve 
une cuve à mercure, au Collège de France, par exemple, en respirent sans cesse la va- 
peur, à dose bien faible sans doute, et telle qu'aucun des effets nuisibles de cette vapeur 
ne s’est jamais manifesté sur leur économie. 


— M. J. Caarin adresse, pour le concours du grand prix des sciences physiques, un 
Mémoire manuscrit portant pour titre : « Recherches sur les organes tactiles des insectes 
et des crustacés. » 


— M. P. Giron, adresse pour le concours du prix de Gama Machado (Recherches sur les 
parties colorées du système tégumentaire des animaux), plusieurs travaux manuscrits ou 
imprimés accompagnés d’une analyse manuscrite. 

— M. pe PErRRODEL adresse pour le concours du prix Dalmont l'analyse manuscrite de 
ses recherches mathématiques, etc., etc. 

— M. Ripauzr adresse, pour le concours du prix Jean Reynaud, une note intitulée : « De 
l'influx universel. » 

— Mile E. L. BruyniNG Van Err adresse de Montpellier, une Communication relative au 
vaccin du choléra. 

— M. Le Monisrre pe L’INsTRuGTION Pusrique informe l’Académie que la place d'artiste ayant 
rang de Membre titulaire, est actuellement vacante au Bureau des Longitudes, par suite 
du décès de M. Bréguet ; il la prie de vouloir bien présenter deux candidats pour cette 
place. 

— Sur les intégrales algébriques des équations linéaires. Note de M. E. Goursar, pré- 
sentée par M. Hermite. 

— Sur une propriété des courbes à double courbure. Note de M. V. JAMET. 


— Sur la vérification des lois des vibrations des lames circulaires. Deuxième Note de. 
M. E. MERCADIER. 

— Sur les propriétés particulières du courant électrique produit par la machine rhéos- 
tatique. Note de M. Gaston PLANTÉ. 

— Détermination et enregistrement de la charge des accumulateurs. Note de MM. A. 
Crova et P. GARBE, présentée par M. Faye. 

— Sur le phénomène de la surfusion cristalline du soufre et sur la vitesse de transfor- 


mation du soufre prismatique en octaédrique. Note de M. D. GERNEZ, présentée par 
M. Debray. 
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— Sur la composition du persulfure d'hydrogène et sur la variété nacrée du soufre: 
Note de M. P. SABATIER, présentée par M. Berthelot. 

— Sur le produit d'addition Ph.FFBr? obtenu par l’action du brome sur ee trifitibrtire 
de phosphore. Note de M. H. Moissaw, présentée par M, Debray. 

— Synthèse accidentelle de l’anorthite. Note de M. SranisLas MEUNIER. 

— Sur l'anatomie microscopique du Dentale. Note de M. H. For, adressée par M. de La- 
caze-Duthiets. 

— Le pénéen dans la région des Vosges. Note de M. Ch. VÉLAIN, présentée par M. He- 
bert. 

— À 3 heures 3/4, l'Académie se forme en Comité secret. 


Séance du ? juin 1883. — Locomotion de l'homme. — Images stéréoscopiques 
des trajectoires que décrit dans l’espace un point du tronc pendant là marche, la course 
et les autres allures. Note de M. Marery. 

— Manuscrits de Henri-Victor Regnault. Note de M. Rerser. — Je viens remplir ün pieux 
devoir, en offrant à l'Académie, au nom de la famille de M. HéSHauE, la collection des 
Registres d'expériences du grand physicien. 

Sur ma demande, M. Izarn, collaborateur et ami fidèle du Maître que nous regrettons 
tous, a bien voulu faire un catalogue très complet de ces précieux documents; chacun 
pourra ainsi les consulter utilement. 

Le catalogue indique les grandes questions traitées dans les 69 volumes que nous avons 
recueillis. 

— Du traitement de l'asthme nervo-pulmonaire et de l’asthme cardiaque par là pyridine. 
Note de M.Germain SÉE. 

I. La seule médication curative de l'asthme nervo-pulmonaire, c’est l'iodothérapie, 
c'est-à-dire l'ioduration du poumon et du système nerveux respiratoire. 

« Les résultats obtenus ainsi sur 370 malades depüis sept ans feront l’objet d'une Com- 
münication ultérieure à l’Académie des Sciences. Mais cette méthode produit souvent des” 
accidents d'intolérance et les malades essayent parfois alors des remèdes empiriques, 
tous basés sur la combustion de certaines substances et l’inhaälation des vapeurs ainsi 
produites. Ces vapeurs renferment toujours un corps spécial, la pyridine. 

IT. Chimie. — Ce corps (C°H° Az) se rencontre dans les produits de distillation sèche des 
matières organiques, du goudron de houille, des principaux alcaloïdes, dans là fuméé”de 
tabac (Wohl et Eulenberg), dans la nicotine (Cahors et Étard, 1880) avec toute uné Série 
de corps étudiés récemment par OEchsner, dans l'huile animale de Dippel (Anderson), 
d’où on l'extrait ordinairement. C’est un liquide incolore, très volatil, à odeur forte et 
pénétrante, miscible à l’eau en toutes proportions, formant avec les acides minéraux des 
bases solubles, mais instables. 

II. Expériences. — Des expériences que j'ai entreprises récemment avec M. Bochefon- 
taine, qui avait déjà fait quelques essais en 1883, il résulte que cette substance diminue | 
la réflectivité de la moelle et du centre respiratoire bulbaire (grenouilles et cobayes). Chez. 
le chien, la pression sanguine étant au début de 14 centimètres eubes de mercure, lexci-« 
tation centrale des pneumogastriques sectionnés au cou la fait monter à 32 centimètres | 
eubes, puis elle baisse graduellement à la suite d’injections intraveineuses de 4 gramme 
de nitrate de pyridine, pratiquées vingt fois, et si alors on répète l'excitation Centripète 
des nerfs vago-sympathiques, la pression reste invariable : c’est que là substäncé grise 
du nœud vital, imprégnée de pyridine, a perdu son pouvoir réflexe qui Se trouve préti 
sément exagéré dans l'asthme. 

IV. Effets physiologiques et thérapeutiques de la pyridine sir l'asthmatiqué tet 16 cardiaque. = 
Le meilleur mode d'administration de la pyridine consiste à verser 4 à 5 grammes de py- 
ridine dans une soucoupe posée au milieu d’une petite pièce de 25 mètres cubes énviron, 
et à placer dans un angle de la pièce le sujet, qui respire ainsi un air mélangé aüx va-” 
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peurs pyridiques ; la séance doit durer de vingt à trente minutes, et être répétée trois fois 
par jour, L’absorption est immédiate, la pyridine apparaît presque aussitôt dans l'urine. 
— &, L'oppression diminue considérablement, la respiration devient libre, facile, la soif 
d'air moins impérieuse, tandis que le cœur reste calme et régulier, et que le pouls con- 
serve son rythme et sa force. — b. Vers la fin ou peu après la séance, les malades éprou- 
vent parfois une tendance invincible au sommeil. Pendant ce sommeil, il y a une atténua- 
tion marquée des réflexes avec conservation de l'énergie contractile, qui pourtant est 
diminuée; il ne se produit ni paralysies, ni convulsions, ni mème de tremblements, — 
e. L'äction de là pyridine ne saurait donc être comparée à celles du chloroforme ou de 
l'éther ; elle a pour rôle spécial d’atténuer l’excitabilité réflexe bulbaire et médullaire, et 
c'est d'autant plus remarquable qu'on ne trouve pas cette propriété à un même degré 
parmi les effets de la nicotine ou de l’atropine, qui contiennent dela pyridine. — d, L'ac- 
tion respiratoire de la pyridine persiste pendant un certain temps ; les accès d’oppression 
nocturne disparaissent à la suite des inhalations pratiquées pendant le jour, les malades 
dorment bien; tous réclament l'inhalation. — e. Aprés deux ou trois séances, l’expectora- 
tion devient plus abondante, plus fluide, les crachats perdent leur caractère purulent ou 
: leur félidité. On ne perçoit plus dans la poitrine que des râles muqueux disséminés qui 
finissent par disparaitre, et la respiration s’entend presque avec son timbre normal, L'em- 
| ploi de la pyridine ne présente aucun inconvénient, sauf parfois un léger état nauséeux 
+ et vertigineux. Dans quelques cas, les accès de suffocation ont complètement disparu; 
dans d’autres, l'action s’est alténuée après huit à dix jours, il fallut y adjoindre le traite- 
ment ioduré. 


V: Analyse des observations. — Au nombre de 14 (3 femmes et 11 hommes, de 30 à 68 ans), 
elles portent sur 9 asthmatiques, se répartissant ainsi : 8 asthmes nerveux, guérison; 
8 asthmes avec catarrhe et emphysème, amélioration ; 4 asthme avec dilatation des 
bronches et 1 asthme permanent, amélioration marquée; 4 asthme nerveux ancien, amé- 
lioration, mais suspension à cause des vertiges et des nausées. Dans les cinq asthmes 
cardiaques, nous trouvons œædème, albuminurie, hypertrophie du cœur et, dans deux, 
dilatation de l'aorte ou insuffisance de ses valvules : amélioration immédiate et très pro- 
noncée, pas d'influence fâcheuse sur le cœur. 


VI. Résumé et conclusions. — 1. Quelle que soit la forme de l'asthme, qu'il soit nerveux, 
emphysémateux ou catarrhal, que l'asthme soit primordial ou d’origine gouttéuse où dar- 
- treuse, l'ioduration constitue la vraie méthode Curative; quand l’iodisme survient, c'est là 
pyridine qui trouve son emploi et doit être considérée comme le moyen le plus certain 
de guérir les accès ; c’est le meilleur palliatif, comme l’iode est le remède efficace. 


9. La pyridine est supérieure à l’injection de morphine; son action est plus durable et 
_ bien plus inoffensive. 


3. Dans l'asthme nervopulmonaire simple, on peut faire cesser ainsi les accès d’une 
manière complète. Dans l'asthme grave, compliqué de lésions pulmonaires permanentes, 
«la durée du traitement doit dépasser huit à dix jours pour consolider l'amélioration ob- 
tenue. Lorsqu'il s’agit enfin de l'asthme cardiaque avee ou sans complications rénale et 
hydropique, la pyridine peut encore rendre les plus grands services pour combattre le 
plus persistant, le plus pénible des phénomènes qui tourmentent les cardiaques, c’est-à- 
dire l'oppression, soit continue, soit paroxystique. » 


— Sur une espèce d’anesthésie artificielle, sans sommeil et avec conservation parfaite 
de l'intelligence, des mouvements volontaires, des sens et de la sensibilité tactile. Note 
de M. Brown-SequarD. — De tous les faits rapportés par l’auteur, il ne tire, dit-il, que cette 
conclusion, à savoir que, sous l'influence d’une irritation de la muqueuse laryngée, la 
sensibilité à la douleur peut disparaitre ou diminuer, pendant un grand nombre d'heures, 
chez l'homme comme chez les animaux, sans que l'intelligence, les sens et les mouve- 
ments volontaires soient troublés à un degré quelconque. 


— Plusieurs Mémoires sont adressés pour le concours des prix que l’Académie décerne, 
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On sait que le terme de rigueur pour le dépôt des Mémoires est jusqu'au 4° juin de cette 
année. 

__ Observations des taches, des facules et des protubérances solaires faites à l'Obser- 
vatoire du Collège romain pendant le premier trimestre de 1885. Lettre de M. TAGHINI à 
M. le président. - 

— Sur les apparences physiques de la planète Uranus, en mars, avril et mai 1885. 
Note du P. Lamey, présentée par M. C. Wolf. 

— Mesure du pouvoir rotatoire magnétique des corps en unités absolues, par M. Henn 
BECQUEREL, 

— Méthode optique pour la mesure absolue des petites longueurs. Note de M. MAGÉ DE 
Lépinay, présenté par M. Mascart. 

— Sur la spectroscopie par la matière radiante. Note de M. W. Crookes. 


— Sur la vitesse de transformation du soufre prismalique en octaédrique. Note de 
M. Gerwrz, présentée par M. Debray. 


— Sur la présence de l'acide sulfureux dans l’atmosphère des villes. Note de M. G. Wirz, 
présentée par M. Friedel. — «Les dosages de l’ozone de l'air sont faits chaque jour à l'Ob- 
servatoire de Montsouris, et, de longue date, on y a constaté les diminutions constantes 
produites sous l'influence des vents du nord qui traversent Paris. Le maximum d'ozone 
existe en février et mars, et le minimum en décembre. En outre, on a signalé récemment 
une diminution de la quantité d'ozone répandu dans l'air pendant la dernière épidémie 
cholérique, notamment à Marseille et à Paris. 

Ne doit-on pas attribuer, en grande partie, la diminution de l'ozone dans l'air des 
villes et les variations des dosages à la présence inévitable de l'acide sulfureux dans 
l'atmosphère des agglomérations de foyers et d'usines ? La combustion de la houille sous 
toutes ses formes, principalement pendant les saisons froides, dégage des quantités con- 
sidérables d’acide sulfureux qui doit être transformé, au moins partiellement, en acide 
sulfurique sous l'influence de l'ozone amené par les vents des campagnes. 

La présence de l'acide sulfurique a été remarquée dans les eaux pluviales des villes 
manufacturières ; dans les villes, la surface des marbres se dépolit à la longue et se trans- 
forme superficiellement en sulfate de chaux. 

Mais l'acide sulfureux existe aussi dans l'atmosphère des villes d’une façon normale, et 
je crois en fournir une nouvelle preuve, assez originale. et à la portée de tous les obser- 
vateurs : c’est la décoloration locale de certaines matières colorées minérales, considé- 
rées généralement comme très stables. 

A Rouen,"où les observations ont été faites, les affiches les plus communes, usitées 
souvent pour locations, sont imprimées sur papiers colorés uniformément sur une seule 
face en orange vif plus ou moins rouge, avec le minium ou la mine orange. Exposées au 
grand air, ces affiches pâlissent lentement et arrivent, parfois en quelques mois, à 
paraître imprimées suripapier presque entièrement blanc. L'action mécanique des pluies, 
pas plus que la lumière solaire, ne peuvent expliquer ces décolorations qui se produisent 
spontanément et également sur les affiches mises à l’abri de ces influences. 

J'ai choisi de nombreux fragments de papiers au minium décolorés à l'air libre, et, 
avec quelques gouttes de réactifs, j'ai mis en évidence la présence du plomb et celle de 
l'acide sulfureux à l'état de sulfite de plomb, sel incolore et insoluble que l'eau acidulée 
décompose. Une solution d’amidon additionnée d'acide iodique développe sur le papier 
sulfité une colorationfqui atteint bientôt le bleu violet intense. 


— L'arsenic du sol des cimetières au point de vue toxicologique. Note de MM. Scarac- 
DENHAUFFEN et GARNIER. — « D’expériences entreprises depuis trois ans sur le rôle que joue 
dans les recherches toxicologiques l’arsenic naturellement contenu dans le sol des eime- 
tières, nous avons déduit les conclusions suivantes : 


1° L'arsenic se trouve disséminé, en quantités variables et souvent très considérables 
dans divers terrains des Vosges; les terres sablonneuses rouges semblent en renfermer 


ACADÉMIE DES SCIENCES 765 


le plus. Les cimetières de ces localités sont donc nécessairement établis sur un sol arse- 
nical. L'arsenic contenu dans ces terrains existe probablement à l’état d'arséniate de fer; 
ce dernier est très légèrement soluble dans l’eau bouillante, contrairement à ce qu'on 
avait admis jusqu’à présent, mais résiste complètement à l’action de l’eau à la tempéra- 
ture ordinaire et ne peut être entrainé par les infiltrations d’eaux pluviales, 

0 L'arsenic abandonné sous une forme quelconque (acide arsénieux, arsénite et arsé- 
niate alcalin) en solution aqueuse, au jlaboratoire, au contact d’une terre argilo-calcaire 
et ferrugineuse, se transforme peu à peu, à la température ordinaire, en dérivés inso- 
lubles qui sont retenus par la terre; cette transformation paraît accélérée par la chaleur 
du bain-marie. 

3 Un composé arsénical quelconque, même’très soluble (arséniate de potassium), intro- 
duit dans un sol naturel argilo calcaire et ferrugineux et soumis à l'action des infiltra- 
tions pluviales à la température des diverses saisons, se comporte de mème facon qu'au 
laboratoire au contact d’une terre de même nature et d’un excès d’eau. S’il est insoluble, 
il reste insoluble:; s’il est soluble, au contraire, il devient peu à peu insoluble, et assez 
rapidement pour que, à des profondeurs de 0.60 et 0®.90 au-dessous de l'endroit où il 
a été déposé, on n’en puisse déceler la moindre trace, mème au bout de quatorze mois. 

Nos résultats corroborent ceux qu'a obtenus Orfila en 1847, dans l'affaire Nicolas Noble, 
et prouvent péremptoirement l'impossibilité de l'entrainement de l’arsenic du sol par les 
eaux d'infiltrations pluviales jusqu'au contact d'un cadavre inhumé dans un terrain 
arsenical. » 


— Sur les Tectibranches du golfe de Marseille. Note de M. A. VAYSSIÈRE, présentée par 
M. A. Milne-Edwards. 


— Sur l’origine des spores et des élatères chez les hépatiques. Note de M. LECLERCQ DU 
SABLow, présentée par M. Duchartre. 


— Sur les répétitions et la symétrie. Note de M. P. Cure, présentée par M. Jordan. 


— Appareil comparateur pour l'étude des minéraux non transparents. Note de M. A. INos- 
tRanzerr, présentée par M. Daubrée. 

— Sur un silex enhydre du terrain quaternaire de la vallée du Loing (Seine-et-Marne). 
Note de M. SranisLAS-MEUNIER. 

— Sur le miocène supérieur de la Cerdagne. Note de MM. L. RéroLLe et CH. DÉPÉRET, 
présentée par M. Hebert. 

— Calorimètre enregistreur applicable à l’homme. Note de M. A. D'ARSONVAL. 


— Sur la fermentation alcoolique élective. Note de M. Eu. BourQuELOT, présentée par 
M. Paul Bert. — «L'expression de fermentation alcoolique élective, créée par Dubrunfaut, à 
Ja suite de ses recherches sur la fermentation du sucre interverti, laisse supposer que la 
levuré, ensemencée dans un milieu renfermant plusieurs espèces de sucres fermentes- 
cibles, possède la faculté de choisir parmi ceux-ci celui qui lui convient le mieux, pour 
le détruire tout d’abord. 

Si, en effet, on examine à des intervalles rapprochés les propriétés optiques d’une 
solution de sucre interverti en fermentation, on constate que la déviation gauche ne 
diminue pas comme elle devrait le faire si les deux sucres, glucose et lévulose, fermen- 
taient également. 

Mais ni les recherches de Dubrunfaut, ni les recherches ultérieures n’ont résolu la ques- 
tion de savoir si les deux sucres fermentent successivement ou s’ils fermentent en mème 
temps et en proportions inégales. On n'a même pas examiné si cette prétendue faculté 
élective pouvait être influencée par des variations dansiles conditions physico-chimiques 
de la fermentation. 

Mes recherches sur ces différents points se rapportent à deux mélanges : mélange de 
maltose et de lévulose, mélange de glucose et de lévulose (sucre interverti). 

Une première série d'essais a été effectuée à la température ordinaire avec des mélanges 
renfermant des poids égaux de chacun des deux sucres (2 grammes pour 100c). La fer- 
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mentation était obtenue par l'addition à 100° de solution de 08.50 de levure haute lavée 
et essorée. 

Il a été ainsi constaté que tous ces sucres fermentent simultanément et en proportions 
inégales. Dans le premier mélange, le lévulose fermente plus rapilement que le maltose: 
dans le deuxième, il fermente moins vite que le glucose. 

Mais cette allure du phénomène ne se poursuit pas jusqu'à la fin de la fermentation. Le 
dosage, répété à des intervalles"convenables, des PTADÉFUSES de chacun des sucres res- 
tant dans la liqueur démontre que, tandis que, jusqu'à un certain moment, la levure a 
toujours détruit dans l'unité de temps une plus forte proportion de sucre À, à partir de 
ce moment, elle a détruit une plus forte proportion du sucre B; en sorte qu'on peut dire, 
— si l'on appelle élection cette particularité du phénomène caractérisés par l'inégalité 
dans la consommation de chacun’des sucres, — que l'élection a été renversée. 

L'hypothése d'une prétendue faculté élective de la levure se concilie difficilement avec 
ce renversement. 

En rapprochant les faits qui viennent d’ètre exposés de ceux que j'ai publiés antérieu- 
rement relativement à l'influence de la température sur la fermentation élective (0), on 
voit qu'on peut les résumer tous dans la loi suivante : La fermentation élective peut étre 
modifiée: 4° par la température; 2° par la dilution; 3° par l'alcool formé durant lu fermen- 
tation. » 

— Sur l'unité du processus de la spermatogénèse chez les mammifères. Note de 
M. LauLanié, présentée par M. Bouley. 

— Action de la cocaïne sur les invertébrés. Note de M. RicHARb, présentée par M. de 
Lacaze-Duthiers. 

— Contribution à l'étude des antiseptiques. Action des antiseptiques suxles organismes 
supérieurs. lodure et chlorure mercuriques. Note de MM. A. Mairer, PiLATTE et ComBemat, 
présentée par M. Paul Bert. — Rien d'intéressant dans cette note, Les résultats constatés 
et qui n’ont rien que de très naturel, ne valent certainement pas la vie des quatre ou cinq 
pauvres chiens qui ont été sacrifiés. 


Séanee du $ jynim. — Action de l’éther chloroxycarbonique sur le cyanate de po- 
tasse, par MM. Wurrz et HENNINGER, mémoire posthume présenté par M. Friedel, avec cetie 
note que nous reproduisons textuellement : 

« Ce travail a été fait pour la plus grande partie en 1875. Les auteurs en avaient retardé 


la publication, parce qu'ils avaient l'intention de le compléter sur divers points. Après la 


mort de M. Wurtz, M. Henninger a repris cette étude, et en a fait connaître les résultats 
principaux au Congrès de 1884 de l'Association française pour l’avancement des Sciences; 
il était sur le point de les publier quand la mort est venue le frapper à son tour. La pré: 
sente Note a été rédigée d’après les indications éparses dans divers cahiers d'expériences 
de M. Henninger. (Edouard GriMaux.) » 

L'action de l'éther chloroxycarbonique sur le eyanate de potasse fournit la série de 
corps suivants : 


C2H5Az%09 — 3 C'H5AZz OS fusible à 118-119 degrés, 


C1 H!5 EVA 07 » 193 » 
C'0 H15 À z3 Oÿ » 107 » 
CSH!1 Az O* » 49-50 » 


Cyanate de earboæéthyle. — Ce corps, fusible à 118-119 degrés, est en belles lames rhom- 


biques, incolores, peu solubles dans l’alcool froid, très solubles dans l'alcool bouillant. 
L'eau ne le dissout qu'en petite quantité, l’éther en forte proportion; il est encore plus 
soluble dans le chloroforme, | 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie, séances des 21 mars et 11 avril 1885. 
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Corps CHHSAZS OT. — T1 fond à 193 degrés; il ressemble au précédent, mais cristallise 
en formes plus compactes. 

On peut le considérer comme un cyanurate éthyl-dicarboxéthylique : il représente, en effet, 
l'acide eyanurique dont 4% d'hydrogène est remplacé par C2H°, et 2%t par deux groupes 
CO-0 CH. 

Corps CH 15 Az 05. — C’est le cotps fusible à 107 degrés; il est en aiguilles enchevêtrées 
ou groupées en sphères; à l’état sec, il constitue une masse cotonneuse. Il peut être con- 
sidéré comme une combinaison de 4m de cyanate carboxéthylique et de 21 de cyanate 
d'éthyle : 

Carbozéthyl-uréthane CSH11 Az O*. — C'est le corps fusible à 49-50 degrés qui s'obtient 
dans l'action de l’éther chloroxycarbonique sur le cyanate de potasse en présence de 
l’éther aqueux. Il es ten longs prismes ressemblant aux cristaux de nitre ou d’urée, et fond 
à 49-50 degrés, bout à 226 degrés sans décompostion sous une pression de 760" et à 1/44- 
145 degrés sous une pression de 20mn, 

La carboxéthyl-uréthane chauffée avec de l'éther chlor oxycarbonique n’est pas modifiée. 

Les relations de ce corps avec le biuret et l’éther allophanique sont analogues à celles 
du carbonate d’éthyle avec l’urée et l'uréthane. 

La carboxéthyl-uréthane est analogue au corps obtenu par M. Salomon, en faisant réa- 
gir le chlorure d’éthyloxalyle sur l’uréthane. 

— Mémoire sur la température de l'air et du sol, au muséum d'Histoire naturelle, pen- 
dant les années 1883 et 1884, par MM. Edmond Brcquerez et Henri BECQUEREL. 

— De la dissémination des espèces végétales et animales, par M. Emile BLANCHARD. 

« De persévérantes recherches ont forcé Botanistes et Zoologistes à se convaincre que 
toute espèce apparut sur un point du globe, soit pour y demeurer, soit pour s'étendre à 


… travers l’espace. Jusqu'ici on ne discerne aucune loi présidant à la distribution des êtres ; 


cependant, à méditer sur l’ensemble des faits qui tombent sous l'observation ou qui s’é- 
clairent de l'expérience, on se persuade que nous échappe la notion de certains phéno- 
mènes qui règlent cette distribution. La dissémination des espèces végétales et animales 
offre l'exemple d’une incomparable diversité dans les aptitudes vitales des êtres. Telle 
espèce se montre indifférente à la nature du sol et à l’état de l’atmosphère, et se répand 


«sur de vastes parties du monde. Telle autre espèce, parfois de la mème famille ou du 
+ même genre, meurt en dehors de conditions d'existence strictement déterminées, et ne se 


rencontre en général que sur des espaces restreints. Entre ces extrèmes, il y a des inter- 
médiaires à tous les degrés. 
Dans la distribution géographique des êtres, la température exerce évidemment une 


- influence prépondérante. Si l'on observe, parmi les types inférieurs comme parmiles types 


les plus élevés, des espèces capables de supporter tous les climats : le Lichen, qui pros- 


père à la fois sous les neiges du cercle arctique et sur les roches brûülantes d'Afrique; la 


Vanesse Belle-Dame (Vanessa Cardui), qui vit en Suède, en Afrique, dans les Indes; le Loup 
et le Renard, qui habitent depuis la zone torride jusqu'aux régions polaires, il en est qui 
témoignent d’une remarquable sensibilité. 11 suffit d’une faible hausse ou d’un faible 
abaissement de la chaleur pour que disparaissent nombre de plantes et d'animaux. 
C'est en vain jusqu'à présent que chez le végétal ou l’animal on cherche la cause qui le 
place sous la dépendance absolue d’un climat. En effet, qui pourrait soupeonner la raison 


- qui oblige la Violette des Alpes à demeurer sur les flancs des hautes montagnes, la Violette 
- odorante ou la Violette de Chien à végéter seulement dans les vallées ? 


Quelle différence organique y a-t-il donc entre le Carabe (Carabus Cristoforü), qui ne 


- réside dans les Pyrénées qu'à une hauteur de plus de 2,000 mètres et les insectes du même 
- genre, qui se tiennent dans les parties basses de la montagne ou même dans la plaine? 


Qui expliquerait pourquoi la Chouette Harfang des régions arctiques, habitant l'Europe 


. centrale à l’époque glaciaire, ne saurait exister dans les lieux où se complaisent ses plus 
. proches alliées, la Chouette (Athène?) et la Chevèche commune? Qui ne s'étonnerait, 
après une étude comparative, que le Renne meurt où prospère le Chevreuil et que le Che- 
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vreuil et le Cerf soient incapables de résister au froid où le Renne déploie oute sa vigueur? 
Il y à dans ces faits un problème de physiologie dont la solution serait un évènement 
scientifique de la plus haute portée. 

Maintenant, à considérer les eirconstances étroites où la vie est possible pour quantité 
d'espèces, il est clair que les indications qui s’en dégagent peuvent devenir des rensei- 
gnements d’une rare précision. Quelques plantes et divers animaux diront avec süreté la 
température, le degré d’insolation, le degré d'humidité, l’état de pureté ou d'insalubrité 
de l'atmosphère. On aura l'assurance que l'air funeste aux hommes est favorable au déve- 
loppement de certains organismes. Il suffira, sans doute, d'une série d’observations com- 
paratives pour parvenir à signaler les êtres dont la présence atteste que des affections 
morbides menacent les habitants. Ainsi, se prépare pour les sciences naturelles une 
application précieuse et féconde à l'hygiène dans les différentes parties du monde. 

Après avoir examiné les influences qui paraissent s'opposer à l'expansion d'une plante 
ou d’un animal, on ne réussit pas toujours à découvrir la cause qui arrête une espèce à 
une limite qui n’est presque jamais franchie. Sur toute terre d'une étendue un peu con- 
sidérable, s'il est des espèces en grand nombre qu’on peut observer sur la surface entière 
du pays, il en est qui n’en occupent que des portions très circonscrites. La flore et la 
faune de notre pays en offrent les exemples les plus variés. Des espèces méridionales 
s’avancent dans la direction du nord de la façon la plus inégale. Beaucoup d’entre elles 
s'écartent peu de la Méditerranée, d’autres s'étendent jusqu'au massif des Cévennes; 
d’autres, trouvant leur chemin par les plaines ou les vallées des cours d’eau, se montrent 
dans le centre de la France. 

Des espèces sont comme parquées en des endroits très circonscrits, et d'ordinaire il ést 
impossible d'expliquer par quelles circonstances ces espèces demeurent rebelles à toute 
dissémination. Les Botanistes citent des plantes qu’on trouve dans peu de localités ou 
mème dans une seule. Au milieu de l’Europe, où les recherches ont été actives depuis 
assez longtemps pour donner une certitude, combien voyons-nous d'insectes n'ayant que 
de rares stations : par exemple, les magnifiques Carabes de la chaine pyrénéenne (Cara- 
bus splendens, Carabus rutilans) ou des vallées d'Aoste et de Sesia dans les Apenuins (Cara- 
bus Olympiæ) où du Parnasse et du Taygète dans la Grèce (Carabus Adonis). Ce ne sont pas 
seulement des espèces des montagnes qui offrent une aire géographique aussi resserrée. 
Dans le marais d'Agde, croit une plante qui ne se rencontre nulle part ailleurs en France 
(Damasonium polyspermum). Il y a des Lépidoptères, insectes ayant la faculté de s'envoler au 
loin, qui demeurent sur place; tandis que le Papillon Machaon et le Papillon Flambé 
(P. podulirius) sont à peu près partout dans l'Europe, dans le nord de l'Afrique et dans une 
partie de l’Asie, une espèce congénère, le Papillon Alexanor, n’est en France que dans les 
Basses-Alpes. Un magnifique Bombyx de grande taille, l'Attucus Isabellæ, n'a été vu que 
dans un bois à peu de distance de Madrid. Tous les Naturalistes savent qu'un singulier 
Batracien, le Protée, n’a jamais été observé que dans les eaux souterraines de la Carniole 
et dans la grotte d’Adelsberg. Des Mammifères sont confinés dans d’étroites régions. Sans 
parler du Bouquetin que l’homme a presque détruit, un Mammifère fort extraordinaire, le 
petit Desman, n’habite que certaines vallées du massif des Pyrénées ettdes montagnes du 
nord de l'Espagne. Si l'attention s'arrête sur ces espèces végétales ou animales qui, loin 
de tendre à la dissémination, restent cantonnées sur des espaces restreints et dans des 
endroits d'un caractère très particulier, on entrevoit la possibilité de leur disparition. De 
bien faibles changements venant à se produire, une légère modification du climat, une 
élévation ou un abaissement du sol, un desséchement, un éboulement suffiraient pour les 
anéantir. Ainsi ont dû s’éteindre dans les âges reculés nombre des espèces dont les ves- 
tiges sont à l’état fossile. Aujourd’hui il n’est question que du monde moderne, mais com- 
ment ne pas songer que les études de la nature actuelle doivent assurer de plus en plus 
la notion des évéments qui se sont accomplis aux anciennes époques géologiques. » 


— Sur un point d'histoire relatif à la naissance de d’Alembert, par M. LALLEMAND. 
— Syr un nouveau genre de spectres métalliques, par M. Lecoo De BoïsBAUDRAN. 
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— Sur un type végétal nouveau provenant du corallien d’Auxey (Côte-d'Or). Note de 
M. G, DE SAPORTA. 


— Sur le dosage rapide de l'azote total dans les substances qui le contiennent à la fois 
sous les trois états : organique, ammoniacal et nitrique. Note de M. HouzEaAu, 

« Jusque dans ces derniers temps les chimistes n’ont eu à leur disposition, pour doser 
l'azote total, que la méthode de Dumas, méthode exacte, mais longue et assez délicate 
dans son emploi. La nécessité d'opérer la combustion des matières azotées dans des tubes 
en verre et de déduire le plus souvent encore du volume total de l'azote recueilli celui du 
bioxyde d'azote qui l'accompagne faisait désirer l'emploi d’une méthode plus expéditive 
et plus simple, aujourd'hui surtout que le nombre des dosages d'azote :a considérable- 
ment augmenté aussi bien dans les laboratoires de recherches que dans les laboratoires 
d'essai des matières agricoles. 

Déjà, en vue de cette simplification et d’une économie de temps dans le dosage de 
l'azote par la chaux sodée, j'avais substitué sans nuire à la précision des résultats au 
mode alcalimétrique indirect de M. Peligot la méthode directe qui supprime la liqueur alca- 
line titrée et avec elle les inconvénients du iransvasement et Ges lavages. 

Toutefois, le dosage de l'azote par la chaux sodée !n’était pas applicable aux matières 
riches en nitrates. Il y avait donc à cet égard un nouveau point important d'analyse 
chimique à résoudre. 

On doit savoir gré à M. Guyard d'avoir appelé l'attention des chimistes sur la transfor- 
mation qu’il croyait totale, mais qui n'est que partielle, des azotates en ammoniaque par 
l'acétate de soude. M. Ruffle est arrivé à un résultat plus sérieux en opérant cette trans- 
formation avec un mélange d'hyposulfite de soude, de carbone et de soufre pur. 

C'est en combinant ces perfectionnements successifs à la méthode primitive de Will et 
Warrentrap que je suis arrivé au mode opératoire simple et rapide que je présente au. 
jourd’hui à l'Académie. 

Le principe de la nouvelle méthode repose : 

1° Sur la transformation complète en ammoniaque des substances azotées fixes calci- 
nées au rouge, au contact d'un mélange d'acétate, d'hyposulfite de soude et de chaux 
sodée ; 

2 Sur l'absorption du gaz ammoniac par un volume suffisant d’eau. 

Dans la pratique il n’est donc nécessaire que d'avoir : un acide titré, de la chaux sodée 
et un mélange salin composé d’acétate et d’hyposulfite de soude. 

Préparalion du mélange salin. — Faire fondre au bain-marie dans leur eau de cristallisa- 
tion 50 grammes d’acétate de soude et 50 grammes d'hyposulfite de soude ordinaires (1). 
Après refroidissement, on pulvérise finement le mélange salin et on le conserve pour 
quelques jours dans des bocaux bouchés. 

Mode opératoire. — Introduire d'abord au fond du tube à combustion en verre ou en fer 
environ 2 grammes de mélange salin en poudre additionné de son poids de chaux sodée 
grossière, puis par dessus une colonne de quelques centimètres de la même chaux sodée. 

Peser 08°.5 (2) de la matière à analyser réduite en poudre fine et l'incorporer trés intime- 
ment avec 10 grammes ou 15 centimètres cubes de mélange salin, après quoi on la mé- 
lange non moins intimement avec 10 grammes de chaux sodée en poudre fine. Le tout est 
introduit dans le tube à combustion, qu'on remplit ensuite comme d'ordinaire par de la 
chaux sodée et une petite colonne de verre pilé. 

Le chauffage du tube à combustion se fait d'avant en arrière. 

Le mélange salin, placé au bout postérieur du tube, remplace l'acide oxalique ou l’oxa- 
late de chaux généralement employés et donne, quand on le calcine, environ 200 centi- 
mètres cubes de gaz inerte destiné à laver le tube. 

LEE TV a a 2 A, M a 

(1) Si l’on craint la présence accidentelle de l’ammoniaque dans l’acétate et l’hyposulfite de soude, on dis- 
sout dans la masse liquéfiée du mélange salin un gramme de soude caustique solide et non titrée. 

(2) Quand la matière azotée est riche en azote. Pour la terre arable, opérer sur 10 à 25 grammes. 


te ten 


Ds mu pos ee en 


Le Moniteur ScienTirique, Tone XXVII, = 523° Livraison, — Juillet 1885. 49 
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Pour le dosagé scientifique, le gaz ammoniac est recueilli à la façon ordinaire dans un, 
tube à boules Will rempli au 3/4 d'eau pure colorée par quelques gouttes de ournésol 
sensible, où mieux de tournesol rouge vineux stable. La neutralisation de l’ammoniïaque 
se fait au fur et à mesure de sa production dans le tube Will même, à l'aide d’une burette 


" AZÔTE 


sur 100 PARTIES EN POIDS 
8" | 
DOSÉ A L'ÉTAT D'AMMONIAQUE 


——— 
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Nitrate de soude pur. 16:60 ©: LAON FL NS ta 16.2 
Azote théorique : 16.47 °/ 16.8 
Méme poids de nitrate additionné {,,...,.,.......1..........1.......... 16.4 
de 10 °/, de chlorure de sodium, \ 
; 13.8 
Nitrate de potasse pur. 13.7 
Azote théorique 13,84 °/s« AMOR rem oo RE 
AI : ; a, 3 : Fe 12.4 2.5 
bumine d'œuf desséchée à 100°. 12.92 Bd ee me 12. 
; | 28.58 
Nitro prussiate de soude. | hstoi élus AINISCERE ‘ 29.2 28.8 
Mélange à parties égales d’albumine | 
et de nitro-prussiate de soude con- !.. . ; ave ts ds 20.6 20.82, 
tenant d’après le calcul Az. °/o 0.7. \ 
Mélange analogue : 
AZ. 
08,2 nitrate de potasse — 0.0276 
0,2 albumine 00248 7 Last 15.2 (1) 
0ë",1 chlorure d’ammonium — 0.0261 
0",5 azote total —= 0,078 
D'où A2°/o = 15.7: | 
Mélange de : 
AZ. 
08,2 nitrate de soude = 0.0329 
0f,2 albumine — 0.0248 \5 3 


0“ A chlorure d'atuinioiumn = 0.026196 ééba rem dele eee 81e» RÉNSENENS 


0,5 0.0838 
D'où azote total ©/, — 16.77. 


(1) La perte est due à l’ammoniaque dont une partie s'est dégagée dans le mortier au moment du | 
mélange de la matière avec la chaux sodée. Gette perte a cté évitée dans le dosage suivant, en faisant |E 


le mélange dans le tube même. 


2% se 
À. : : a — 


verticale à robinet où à pince Mohr disposée au-dessus de l'otifice du tube de sortie qui 
doit être droit, ou taillé en biseau, si, comme à l'ordinaire, il est oblique. . ..» .: 


mn LEP 


APT PONS LT SJ 
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Le mélange de l'acide titré et de l'eau ammoniacale se fait automatiquement par le 
dégagement des gaz. 

L’acide titré que j'emploie est préparé de facon que 1° représente 08,01 d'azote. Par 
conséquent, si l’on utilise 40, 42, 13 divisions de la burette à acide, c'est que la matière à 
analyser contient 40, 19, 13 milligrammes d’azote. On évite ainsi les erreurs de calcul: 

Dans les essais techniques, le tube à boules, qui est si fragile, est avantageusement 
remplacé par un simple tube abducteur plongeant dans un décilitre d'eau. La perte en 
AzH5 qui peut en résulter est négligeable. 

On le voit, la nouvelle méthode n’exige aucune manipulation compliquée ; elle s’adapte 
à l'outillage le plus simple des laboratoires. Elle est, en outre, rapide, puisqu'un dosage 
d'azote peut être effectué en moins de quarante-einq minutes. Je lai cependant rendue 
encore plus expéditive, en construisant la batterie azotimétrique que je place sous les yeux 
de l'Académie, et à l’aide de laquelle l'opérateur le moins exercé peut surveiller quatre 
dosages à la fois, et faire dans sa journée de vingt à trente déterminations d'azote. 

La valeur de la méthode est établie par les résultats qui sont consignés dans le tableau 
cisdessus page 770 et obtenus avec un mélange salin récemment préparé (1). 

Les explosions qui se produisent parfois lors de la calcination des matières organiques 
en présence des nitrates, n'ont jamais été constatées dans les dosages déjà nombreux qui 
ont été faits par la méthode telle que nous venons de la décrire. 

En terminant, je signale avec plaisir le concours que m'ont apporté dans l’exécution 
de ce travail MM. Paul Noël et Edmond Saussey. 

= Suï un mode d'emploi du sextant, pour obtenir, par une seule observation, les hau- 
teurs ou les angles horaires simultanés de deux astres. Note de M. Gruey, présentée par 
M. Tisserand. 

— Sur la convergence d’une fraction continue algébrique. Note de M. HALPHEn. 

— Relations émises par les charbons incandescents. Note de M. Férix Lucas. 


— Sur la mesure des courants redressés. Note de M. E. HosriraLiER, présentée par 
M. Mascart. 


— Étude thermochimique sur les accumulateurs. Note de M. Tscaerrzow, présentée par 
M. Berthelot. 

— Action de quelques métaux sur le mélange d’acétylène et d'air. Note de M. F. Bez- 
LAMY, présentée par M. Berthelot. 

— Sur les sulfures de cerium et de lanthane. Note de M. P. Dipter, présentée par M. De- 
bray. 

— Sur une nouvelle réaction de la digitaline. Note de M. Px. LArow, présentée par 
M. Vulpian. 


« IL. Il est assez difficile, comme on sait, de caractériser la digitaline : les réactions co- 
lorées, indiquées par les auteurs, sont souvent peu nettes et peuvent varier avec la pro- 
venance des échantillons sur lesquels on opère. Voici une nouvelle réaction très sensible 
et qui permettra, je crois, de différencier, plus nettement qu’on n’a pu le faire jusqu'ici, 
les nombreux produits employés en thérapeutique sous le nom de digitaline, 

Si l’on traite une trace de digitaline par un mélange d'acide sulfurique et d'alcool (acide 
sulfurique pur 4 partie, alcool 4 partie) et si l'on ajoute à ce mélange une goutte de per- 
chlorure de fer, on voit apparaître une belle coloration bleu verdâtre; cette coloration 
persiste pendant plusieurs heures, Voici les conditions les plus favorables pour obtenir 
la réaction : opérer sur une très faible quantité de digitaline, humecter la substance avec 
une très petite quantité du mélange d'acide sulfurique et d'alcool et chauffer légèrement 


(à) Il est préférable de ne préparer qu’une centaine de grammes de mélange salin, à la fois, car il s’al- 
tère et au bout de dix à quinze jours son efficacité pour la conversion des nitrates en ammoniaques est 
amoindrie, 
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jusqu’à apparition d’une teinte jaunâtre ; ajouter enfin une goutte de perchlorure de fer 
étendu. La réaction s’accentue souvent avec le temps et par le refroidissement. 

La réaction est très intense lorsqu'on opère sur 08".001 de matière, très évidente en- 
core avec !/,, de milligramme. 


II. En essayant cette réaction sur diverses sortes de digitaline, j'ai observé que ce phé- 
nomène de coloration se produit également bien avec les échantillons suivants : 


4° Digitaline cristallisée (Nativelle). 

2 Digitaline cristallisée (Duquesnel). 

8° Digitaline cristallisée (Mialhe). Petit, successeur. 

4 Digitaline chloroformique du Codex (Homolle et Quévenne). 

5 Digitaline amorphe du Codex (Duquesnel). 

La réaction a été toujours au contraire négative avec certains produits étrangers, no- 
tamment avec deux échantillons de digitaline de Merck (Darmstadt), l’un étiqueté Digita- 
line cristallisée, l'autre Digitaline pure pulvérisée. 

III. Ce phénomène de coloration est propre à la digitaline. Nous avons en effet essayé 
la réaction sur tous les alcaloïdes et glucosides généralement usités en thérapeutique 
(quinine, strychnine, brucine, vératrine, cantharidine, caféine, santonine, morphine, co- 
déine, narcéine, cocaïne, aconitine, etc., etc.), nous n'avons jamais obtenu une coloration 
qui de près ou de loin püût être confondue avec celle que donne la digitaline. On sait que 
la morphine en présence du perchlorure de fer produit une coloration du même genre, 
mais que cette réaction n’a lieu qu’en solution sensiblement neutre. Dans les conditions 
où nous expérimentons, c'est-à-dire dans un milieu très acide, la morphine n'est pas Co- 
lorée par le perchlorure de fer. 

La digitine de M. Nativelle, produit cristallisé, sans amertume, non vénéneux, insoluble 
dans le chloroforme, ne donne pas cette coloration. 

La digitaléine, qui est, selon M. Nativelle, un mélange complexe, incomplétement privé 
de digitaline, se colore faiblement. 

IV. Cé nouveau réactif établit done une distinction très nette entre les digitalines d’ori- 
gine française et celles d’origine allemande. 

Les réactions colorées fournies avec l'acide chlorhydrique concentré et l'acide sulfu- 
rique présentent également, avec ces divers produits, des différences assez marquées. 


I. — Action de l'acide chlorhydrique concentré. 


1° Digitaline cristallisée (Nativelle)...... Coloration verte. 

2° Digitaline cristallisée (Duquesnel)..... — 

3° Digitaline cristallisée (Mialhe)........ — 

4°. Digitaline cristallisée (Merck)......... Point de coloration. . 
Il. — Action de l'acide sulfurique concentré. 

1° Digitaline cristallisée (Nativelle) ...... Coloration brun noirâtre. 


2° Digitaline cristallisée (Duquesnel)..... — 
3° Digitaline cristallisée (Mialhe)........ — 
4° Digitaline cristallisée (Merck)......... Coloration d’un beau rouge. 


La digitine de M. Nativelle se colore également en rouge, sous l'influence de l'acide sul- 
furique concentré, surtout à chaud. : Ho 

Les solubilités dans le chloroforme sont également différentes; voici des chiffres ap- 
proximatifs indiquant les solubilités. Abe à Li à: 


1° Digitaline Nativelle : 100 centimètres cubes de chloroforme dissolvent 20 grammes de 
digitaline ‘le résidu chloroformique présente une blancheur remarquable ; à l'œil nu on 
distingue des cristaux de digitaline ; ce produit nous semble le plus pur de tous ceux que 
nous avons eus entre les mains). 
- 99 Digilaline Duquesnel : 400% de chloroforme dissolvent 168: de digitaline. 
- 8° Digitaline Merck, de Darmstadt : 400c de chloroforme dissolvent 08'.16 de digitäliné. » 


0 


| 
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Rappelons qu’au point de vue physiologique les différences entre ces produits ne sont 
pas moins tranchées, ainsi que MM. Laborde et Duquesnel (1) viennent de le démontrer 
dans un récent travail. » 


— Sur l'aseptol (acide orthoxyphénylsulfureux. Note de M. E. SERRANT. 

« Après avoir étudié l'acide orthoxyphénylsulfureux au point de vue chimique, phy- 
siologique et thérapeutique, j'ai songé à lui donner la dénomination pratique d’aseptol 
(de à privatif et de onxr4, pourriture). 

L'aseptol est un corps bien défini, analogue à l'acide salicylique auquel il est parallèle 
comme structure moléculaire. La formule est 


CSH*OH(!)SO20H (2). 
celle de l'acide salicylique étant 
CSH*OH(!)COOH(?). 


Le radical sulfuryle SO? remplace pour l'aseptol le radical carbonyle CO de l'acide 
salicylique. 

L'aseptol se présente sous la forme d’un liquide sirupeux de couleur rose ou rougeàtre, 
d'une densité de 4400 ; il a une légère odeur spéciale, mais non désagréable, comme celle 
de l'acide phénique. Soluble en toute proportion dans l’eau, il cristallise à 8 degrés et 
distille à 130 degrés. 

Avec le perchlorure de fer, l’aseptol donne la coloration violette caractéristique, la 
même qui se développe sur l’acide salicylique. Fondu avec de la potasse, il donne de la 
pyrocatéchine, de la résorcine et de l'hydroquinone. 

Les propriétés antiseptiques, antiputrides et antifermentescibles de l'aseptol sont extré- 
mement remarquables. Du reste, c'est un phénol acide: et c’est précisément cette acidité, 
jointe à son extrême solubilité, qui lui permet de saturer,les bases ammoniacales faisant 
toujours partie des ferments. 

L'aseptol possède une supériorité très réelle sur l'acide phénique, qui a cependant 
rendu des services en chirurgie et en médecine. Il y à d'abord sa grande solubilité dans 
l'eau, puis son peu de causticité et sa toxicité presque nulle: on peut, en effet, faire 
absorber à l’intérieur des doses considérables d’aseptol ou acide orthoxyphénylsulfureux 
sans le moindre inconvénient, tandis que l'acide phénique, à des doses trois fois moin- 
dres, occasionne les plus graves accidents. 

Quant aux propriétés antiseptiques de l'aseptol, lesquelles sont faciles à contrôler, on 
les trouve trois fois supérieures à celles de l'acide phénique. L’aseptol est donc un antisep- 
tique pratique à tous les points de vue. » 

Voir le Mémoire de M. E. Serrant (E. Transer) dans le Moniteur Scientifique, novembre 1884, 
page 1175.— Cette note, eomme toutes celles qui ont été publiées, ne donne pas la pré. 
paration de ce produit. 


— Sur la fermentation alcoolique élective. — Deuxième Note de M. Em. BourQuELoT. — 
D'une nouvelle série d'expériences nouvelles, l’auteur tire définitivement cette conclusion 
que l'expression fermentation élective doit être définitivement abandonnée. — « Le mot 
élection ne peut s'appliquer qu’à un agent actif, et la levure, l'agent actif de la fermenta- 
tion, ne manifeste aucune préférence, puisqu'elle se conduit en présence des sucres 
séparés comme elle fait en présence des sucres mélangés. Elle fournit une sorte de force 
aveugle qui ne distingue pas entre les matières fermentescibles. Celles-ci sont décompo- 
sées d’après des lois qui leur sont particulières, et, pour cette raison, le phénomène 
observé pour la première fois par Dubrunfaut sera convenablement défini en disant : 
les différents sucres fermentescibles sont caractérisés dans ce phénomène par une des- 
tructibilité ou mieux par une fermentescibilité alcoolique particulière à chacun d'eux ; car 


I Om 


(1) Comptes rendus de la Société de Biologie 7 novembre 1884: et 14 novembre 1884 : La digitaline des 
hôpitaux de Paris. 
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on ne saurait tirer des faits qui ont été exposés de conclusion en ce qui concerne, par 
exemple, la fermentation lactique. » 

— Sur la queue de l'embryon humain. Note de M. For, présentée par M. Robin. 

_ Sur le mode de développement naturel de la cantharide. — Note de M. H. BEAURE- 
GARD, présentée par M. A. Milne-Edwards. — «Après trois ans de recherches, j'ai la satis- 


faction de pouvoir présenter à l'Académie là solution d’une question restée jusqu'ici mys- 
térieuse. | 

On avait vainement cherché où se développait la cantharide (C. vesicatoria) et d'où sor- 
taient ces masses serrées d’insectes, qui, chaque année, s’abattent sur les frènes et les 
dépouillent totalement de leurs feuilles. 

Quand, dans le cours du travail: que j'ai entrepris sur la tribu des insectes vésicants, 
j'arrivai à la question du développement de la cantharide, M. Lichtenstein, de Montpel- 
lier, avait réussi, par des éducations artificielles, à démontrer que la cantharide subit les 
diverses phases de l'hypermétamorphose et que Ses larves vivent de miel. 

Comme il n'avait été publié que des descriptions fort succinctes, et non accompagnées 
de figures, des divers états de l'insecte, je dus reprendre moi-mème ces éducations arti- 
ficielles. Mes essais réussirent. J'entrepris alors de faire des fouilles, dans le but de 
recueillir la pseudo-chrysalide, forme sous laquelle la cantharide hiverne. 

Je trouvai d'abord des pseudo-chrysalides, très semblables à celles que je cherchais, 
mais qui me donnèrent, par éclosion, le Cerocoma Schreberi, insecte vésicant dont le mode 
d'évolution était d’ailleurs inconnu. J'ai eu l'honneur de communiquer ces résultats à 
l'Académie, dans sa séance du 21 juillet 1884. 

A la fin de la mème année, dans les premiers jours de décembre, je pus entreprendre, 
grâce à la libéralité du conseil municipal, un nouveau voyage dans les départements de 
Vaucluse et du Gard. 

Je retournai à Aramon, où j'avais trouvé le cerocome. J'y étais attiré par l'abondance 
exceptionnelle des cantharides. Cette localité est voisine d'Avignon. Des buttes de sable, 
exploitées il y a quelques années, puis abandonnées, sont hantées par de nombreux 
hyménoptères et constituent un excellent terrain d’études. 

Dans la même butte où j'avais trouvé le Cerocoma, je pus recueillir, à une profondeur 
de plus d'un mètre dans la paroi, des pseudo-chrysalides de grande taille, de couleur 
jaune paille, que je notai sur mon livre d'observations comme se rapprochant par leurs 
divers caractères de celles que j'avais obtenues dans mes éducations artificielles. Ces 
pseudo-chrysalides furent trouvées, au milieu d'une quantité innombrable de cellules 
d'un hyménoptère que j'ai pu déterminer, le Colletes signata, et au voisinage de cellules 
trois ou quatre fois plus grandes, d'une autre espèce de Colletes dont je n’ai pas encore 
obtenu l’éclosion. 

De retour à Paris, avec mon butin, j'eus le désagrément de voir un certain nombre de 
mes pseudo-chrysalides se flétrir peu à peu, si bien qu'au mois de mai il ne m'en restait 
que deux en bon état. À cette époque, aucun changement appréciable n'était survenu, 
lorsque, le 12 mai, le tégument de l'une de mes pseudo-chrysalides se fendit sur le dos, 
et j'en vis sortir une larve (troisième larve des insectes vésicants) qui, après trois ou 
quatre jours d'activité, tomba dans une torpeur complète. Le 26 mai, ma larve se trans- 
forma en nymphe; je pus alors, aux caractères des antennes, de la tête et du corselet, 
m'assurer que, pour cette fois, je n'étais pas en présence du cérocome, et mon anxiété 
devint extrême. Je la comparai aux nymphes de cantharides que j'avais conservées lors 
de mes éducations artificielles; il ne me parut exister aucune différence entre les deux 
formes. Voici les modifications successives que j'observai : 

Les yeux prennent une teinte brune, puis noire; peu à peu les mandibules se colorent ; 
une très légère teinte irisée se montre sur la tôte, puis sur le corselet. Le 5 juin, le front 
et les articulations des pattes sont colorées en brun. Bientôt, la haute température de ces 
derniers jours aidant, la transformation est complète; à la coloration irisée a fait place 


! 


une teinte brune puis verte, et je me trouve en présence de la cantharide. L'individu est 


un mâle. ; 


cé - ds tn. 
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En résumé, j'ai trouvé la cantharide au milieu des cellules de divers Colletes. Elle vit 
donc à l’état larvaire aux dépens de ces hyménoptères. 

En terminant, je noterai une expérience que j'ai faite dans le but de détruire une fois 
pour toutes l’idée émise par Neutwich, qui prétend que {le pouvoir vésicant des cantha- 
rides ne se développe qu'après l’accouplement. J'ai déjà démontré que la cantharidine a 
son lieu d'élection dans les organes génitaux ; j’ai profité de l’occasion qui m'était offerte 
d'étudier l’action de ces organes, avec toute certitude qu'il n'y avait pas eu accouple- 
ment, puisque l'insecte était arrivé sous mes yeux à l'état parfait; j'ai donc prélevé, le 
7 juin, à onze heures du malin, les organes génitaux de l’insecte et je les ai appliqués 
directement sur l’avant-bras, suivant la méthode que j'ai déjà indiquée. Le soir, à cinq 
heures, l'appareil fut enlevé, et bientôt une vésicule considérable se développa. 

Cette expérience ne peut donc laisser aucun doute sur l'erreur commise par Neut- 
wich, » 


— Extraction et composition des gaz contenus dans les feuilles aériennes. Note de 
- MM. N. Gréanr et Peyrou. 


Séance du 15% juin. — Photographie des cartes célestes dans la voie lactée, par 
MM. Paul et Prosper Henry, de l'Observatoire de Paris. Note de M. Moucnez. — « Dans le 
cliché présenté aujourd'hui à l’Académie, on peut compter 5,000 étoiles environ de la 
6° à la 15° grandeur, comprises dans une étendue de 2°,15’ en ascension droite et 3° en 
déclinaison. 

Ce résultat très remarquable fait disparaître les derniers doutes qu’on pouvait con- 
server sur la possibilité d'entreprendre aujourd’hui la carte de toute la voûte céleste, en 
ÿ introduisant à très peu près toutes les étoiles visibles avec les plus forts instruments. 
À l’aide de semblables clichés, l’astronome pourra continuer à explorer et à étudier le 
ciel dans son cabinet, avec un simple microscope, quand le temps couvert ne lui per- 
mettra pas d'observer. 

Pour représenter les 41,000 degrés superficiels de la voûte céleste, il faudrait 6,000 cli- 
chés semblables, formant 1,500 de nos cartes écliptiques. | 

En admettant que six ou huit observatoires bien situés dans les deux hémisphères s’en- 
tendissent pour entreprendre ce travail, et que chacun d'eux fit 150 ou 200 clichés par 
an, une Carte complète du ciel, contenant plus de vingt millions d'étoiles jusqu'à la 44° et la 15° 
grandeur, pourrait être exécutée en moins de cinq à six ans. 

Ce serait certainement l'œuvre astronomique la plus considérable et la plus importante 
qui aurait jamais été exécutée et qui léguerait aux astronomes de l'avenir un état très 
exact du ciel à la fin du xix° siècle, sans erreur ni omissions possibles. 

L‘Observatoire de Paris est prêt à entreprendre sa part de ce travail avec le grand 
appareil photographique de 0,34 d'ouverture que viennent de construire MM. Henry et 
Gautier. Nous allons l'utiliser, en attendant, à continuer la carte écliptique. » 

— La connaissance des flores et des faunes dans ses applications à la géographie et à 
l’histoire du globe. Note de M. Émice BLancuarD. — Dans cette seconde partie, M. E. Blan- 
chard continue les études dont nous avons cité plusieurs passages intéressants dans la 
séance du 8 juin dernier. Il termine ainsi son second article : 

« Viendra le jour où d'immenses résultats seront acquis à la géographie physique et à 
l'histoire du globe. On dira, par comparaison, qu'une partie du monde est la région de 
tels végétaux et de tels animaux. Si l’homme de recherche doit porter son investigation 
sur toutes les formes de la vie, c'est afin de parvenir à signaler sûrement les formes les 
plus remarquables, les plus frappantes, les plus caractéristiques et arriver ainsi, comme 
triomphe de la science, à rendre, pour tout le monde, simple et saisissant le caractère le 
plus notable d’une grande région, d’une contrée plus restreinte, d'un espace limité, 
d'une ile, d’une montagne, d’une Yolléé, comme à rendre tout à fait appréciables les chan- 
gements survenus à travers les temps dans la configuration des terres et des mers ». 

— M. Perrier offre à l'Académie, de la part du Ministre de la Guerre, la quatrième li- 
vraison d la carte d'Algérie et diverses feuilles de la carte de France. 
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— Etudes: expérimentales sur les affections diphtériques des animaux. Mém re de 
M. G. On, présenté par M. Gosselin. 

— Plusieurs envois de Mémoires et de livres sont adressés en vue des concours. 

— M. G.-M. Monpaupow, de Mexico, adresse par la voie du Ministère des Affaires étran- 
gères, un modèle d’ « Aérostat dirigeable. » Renvoi à la commission des aérostats. 

— M. J. Imss adresse une Note relative aux précautions à prendre pour éviter 1e ex- 
plosions des machines à vapeur. 

__ M. Sacc adresse une Note relative à la description et aux propriétés thérapeutiques 
d'une plante des montagnes de la Bolivie « la Chinchircoma ». 

— Observations de la nouvelle planète 248 Palisa, faites à l'observatoire de Paris, par 
M. G. BIGOURDAN. ; 

— Expériences sur la propagation des ondes le long d’un cours d’eau torrentueux ; par 
M. Bazin. s 


— Sur la spectroscopie par la matière radiante. Extinction mutuelle des spectres d'yt- 


trium et de Samarium. Note de M. WILLIAM CROOKES. 

— De l’action du cadmium sur l’azotate d'ammoniaque. Note de M. H. Morin, présentée 
par M. Debray. 

— Sur le soufre provenant de la décomposition du persulfure d'hydrogène. Note de 
M. MAQUENNE. 

— Sur le méthylate de soude. Note de M. pe ForGranp, présentée par M. Berthelot. 

— Sur la volatilité dans les nitriles chlorés. Note de M. L. Henry, présentée par 
M. Friedel. 

— Sur la prétendue fermentation élective. Note de M. MAuMENÉ. 

— Sur le ganglion géniculé des oiseaux. Note de M. L. MAGNIEN. 

— Surle système nerveux des buccinidés et des purpuridés. Note de M. E. L. Bouvrer, 
présentée par M. de Quatrefages. 

— Sur les ascidies composées de la tribu des diplosomidæ. Note de M. S. Jourpa, 
présentée par M. Robin. 

— Considérations sur les échinides du terrain jurassique de la France. Note de M. Cor- 
TEAU, présentée par M. A. Milne-Edwards. 

— Variations de la durée du double appui des pieds dans la marche de l'homme. Note 
de M. DEMENY, présentée par M. Marey. 

— Sur la respiration des végétaux. Note de MM. G. Bonxter et L. MAnGin, présentée par 
M. Debray. 

— Reproduction artificielle de la strengite. Note de M. A. DE SCHULTEN, présentée par 
M. Fouqué. 

J'aifpréparé lafstrengite en petits cristaux très nets en chauffant en tube scellé à 180°- 
190°, pendant quelques heures, 26° d'une dissolution du sel Fe?CIS 12 Aq dans la moitié 
de son poids d’eau avec 4°-5*° d’une solution d'acide phosphorique du poids spécifique 
1,578. On obtient ainsi un dépôt de cristaux microscopiques colorés en rose, qui sont 
solubles dans l'acide chlorhydrique et insolubles dans l'acide nitrique. 

— Symétrie de situation des lambeaux archéens des deux versants du Guadalquivir : 
Rapport avec les principales dislocations qui ont donné à l'Espagne son relief. Note ‘48 
M. J. MacrHersoN, présentée par M. Daubrée. 

— M. F. Jean adresse une Note « Sur les huiles propres à la fabrication des dégras. » 

— À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret et la séance est levée à 
six heures. 
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SÉANCE DU 2/4 AVRIL. 


M. OEcusner signale parmi les ouvrages envoyés à la Société, une thèse de M. Istrati, 
sur les éthylbenzines chlorées; un traité de minéralogie, par M. R. Jagnaux; un traité 
sur les manipulations chimiques, par M. Mermet:; une brochure de M. de Wroblewski, 
intitulée : « Comment l’air a été liquéfié ». 

— M. OŒEcusver lit son rapport sur la séance générale du 9 avril dernier. 


— M. Viens a retiré de petites quantités d’alcaloïdes des organes de personnes 
atteintes de rougeole et de diphtérie; il décrit les réactions de ces alealoïdes. 


— M. Gaurr rappelle ses travaux et ceux de M. Pouchet sur les alcaloïdes pathologi- 
ques et physiologiques. S'il n’a pas encore abordé l'étude spéciale des alcaloïdes patho- 
logiques proprement dits, c’est qu’il a d'abord recherché les alcaloïdes se produisant dans 
la vie normale. Il a donné à ceux-ci le nom de leucomaiïnes; il en a déjà entretenu la 
Société et publiera prochainement l’ensemble de ses résultats. M. Gautier rappelle que 
M. le professeur Bouchard a déjà constaté la présence de notables quantités d’alcaloïdes 
dans les urines des typhoïques; il en a rencontré en bien moins grandes quantités 
dans les urines normales. M. Gautier a vérifié ce résultat. 

— M. Viens n’a jamais rencontré d’alcaloïdes dans les urines normales; il pense que 
ceux que l’on a trouvés provenaient d'’urines pathologiques mélangées. 

— M. Gaurier, tant en son nom qu’au nom de M. MourGuss, annonce qu'il a pu retirer 
une faible quantité d’alcaloïdes de l'huile de foie de morue. Les chloroplatinates de ces 
alcaloïdes sont facilement réductibles ; ilest donc probable que l’on a affaire à des bases 
hydropyriques. 

— M. L. Roux décrit la préparation et les propriétés d’une hexabromonaphtaline. 

— M. OŒcusxer a étudié avec M. le docteur Pier, l’action physiologique de la pipéridine 
de synthèse. 

— M. Sizva fait observer que son procédé permet de doser les métaux dont les oxydes 
sont solubles dans l’ammoniaque. 


SÉANCE DU 8 MaAl. 


M. le Président annonce que le diner de la Société chimique aura lieu le 5 juin pro 
chain... chez Duval. 


— M. OEcusxer présente une réclamation de priorité de la part de MM. Wispek et ZUBER, 
au sujet d’un mémoire récent de M. SiLva. 


— M. Siva répond à cette réclamation, en établissant l’antériorité de ses recherches. 

— M. Vinxiers à continué ses recherches sur la présence des alcaloïdes dans les urines 
pathologiques. 

— M. OEcusner confirme les résultats de M. Vizurers. 

— M. Tanrer présente le résumé de ses travaux sur le terpinol. Ce composé a été con- 
sidéré comme étant un hydrate en (C2°Hie)> H20?, 

D'après la densité de vapeur, le terpinol a pour composition (C*2H16) H?0?; il boutentre 
215-220 degrés. Les fractions inférieures renferment un mélange du monohydrate et d’un 
carbure qu'il est impossible de séparer. 

— M.Tanrer a retiré de l’asclepias vincetoxicum un glucoside auquel il donne le nom 
de vincetoxine, et qui a pour formule C6H1206, en réalité, ce composé est le mélange de 
deux isomères dont un est soluble, l’autre insoluble dans l'eau. M. Tanret décrit la prépa- 
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sèé.. 


ration de la vincétoxine; par l’ensemble de ses propriétés et de ses réactions, elle se rap- 
proche d’une manière remarquable des alcaloïdes. 

_ M. OEcusner décrit une réaction sensible pour décéler de petites quantités d'alca- 
loïdes pyridiques. Cette réaction consiste à dissoudre dans l'alcool chaud l'iodométhylate . 
d'une base pyridique, et à additionner la liqueur encore chaude de quelques gouttes u 
d’une lessive de potasse à 45 degrés; il se forme aussitôt une coloration rouge dont les « 
principales réactions ont été déjà décrites par l’auteur. 

Le sodium est sans action sur la triéthylamine pure; par contre, il agit sur la diéthy- 
Jamine en fournissant un dérivé sodé décomposable par l'eau. Il paraît agir dansle même 
sens sur la monoéthylamine. 

— M, MAQUENNE à retrouvé l'acide formoglucosique de M. Schutzenberger dans la fer- 
mentation amygdalique; cette fermentation a lieu même en présence de l’acide cyanhy- 
drique. Sous l’action de ce dernier acide, la dextrose et la lévulose fournissent des acides 
analogues à l'acide formoglucosique, différant de l’acide de M. Schutzenberger, par leur 
pouvoir rotatoire. 

L'éthylcarbylamine de M. Gautier réagit sur le glucose à 100 degrés, M. Maquenne a | 
isolé le sel de plomb de l'acide ainsi formé. Il se réserve cette étude. 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE : 


SÉANCE DU 8 MAI. | t 

| à 

. L'Union des producteurs, fabricants et industriels français, rue Lepeletier, 41, an- 

nonce l'ouverture, le 15 mai, d’une exposition permanente des produits du solet de lin 

dustrie. à 
— M. Susxr BAGGE informe la Société que la machine à composer typographiquement, 
de M. Lazerman, déjà présentée dans une précédente séance, fonctionne chez. M Chaix 

imprimeur, rue Bergère, 20. ; 


— M. pe Luynes, membre du Conseil, présente une très curieuse photographiefaite, à 10) 
lumière électrique, par M. Lafon, représentant le grand amphithéâtre du Conservatoire 
des Arts et Métiers, au cours de M. Becquerel, du 8 avril 1885. à 


Publication des brevets. — M. Bérard commente la lettre par laquelle M: le« 
Ministre du commerce transmet à la Société d'encouragement le volume GS des ae 
d'invention, (Ancienne série.) $ 

En 1872, au mois d'août, une Commission dont faisaient partie nos pers collé. 
gues, MM. Tresca et Laboulaye, fut chargée, par M. le Ministre du commerce, de face des 
conditions nouvelles’pour la publication des brevets. À 

Cette Commission reconnut que la publication des brevets était en retard de dix ans, 
si bien que, en 1871, on en était encore à publier les brevets pris en 1860. ù 

Pour remédier à ce fâcheux état de choses, il fut décidé que la publication serait pour- 
suivie suivant deux directions : 

1° Chaque année, on publierait une année des brevets arriérés, de facon à CAS le À 
lacune au bout de dix ans; 

2 En même temps on publierait une année des brevets plus récents, pris ainsi a l 
l'exige la loi à deux ans de date. 

D'après ce système on devait publier : 

En 1873, les brevets pris en 1861 et ceux pris en 1871; Ÿ 

En 1874, les brevets pris en 1862 et ceux pris en 1872 et ainsi de suit | 

? e, si bie au 
bout de dix ans, on publierait : L": à que, i 
En 1883, les brevets pris en 1870 et ceux pris en 1880. de 
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Des retards, dus à des difficultés budgétaires, ont modifié quelque peu l'exécution de 
ce programme, si bien que ce n'est qu’en 1885 que l'on a terminé la publication des bre- 
vets pris en 1870. Mais enfin, cette publication, qui finit avec le CXVI* volume remis au- 
jourd’hui à la Société, est complètement achevée, et la lacune signalée par la Commission 
citée plus haut est maintenant comblée. 

Pour arriver à ce résultat, il n'a pas fallu publier moins de trente-neuf gros volumes. 
En même temps la%publication des années courantes (de 1871 à 1880) remplissait cin- 
quante-sept volumes aussi forts. 

Le nombre des brevets pris annuellement ayant presque doublé en dix ans les prévi- 
sions, au point de vue typographique comme au point de vue des frais de publication, 
se sont trouvées insuffisantes. Si bien que, au moment actuel (1885), on publie encore les 
brevets pris en 1880; mais la lacune de trois ans quireste momentanément ouverte sera 
comblée à son tour, et tout fait espérer que sous peu la publication sera remise au pair. 


Aide-Mémoire du construeteur. — M. Schlemmer lit, au nom du Comité des 
constructions et beaux-arts, un Rapport 'sur le recueil des éléments constants des prix 
des travaux ordinaires de construction de M. A. Mégrot, conducteur des ponts et chaus- 


sées. 

Manivelle hydraulique. — M. Collignon fait, au nom du Comitéides arts méca- 
niques, un Rapport sur la manivelle hydraulique de M. Müller, que l’auteur propose d’ap- 
pliquer à la distribution à détente variable et au changement de marche dans les loco- 


motives. 

Essai des machines à vapeur. — M. Brull lit, au nom du Comité des arts méca- 
niques, un Rapport sur un livre de M. J. Buchetti, ingénieur civil, intitulé : Guide pour 
. l'essai des machines à vapeur et la production économique de la vapeur. 

Pile thermo-électrique. — M. Becquerel, président de la Société, présente un 
nouveau dispositif de pile thermo-électrique dù à MM. Clamond et J. Carpentier. Il fait 
connaître les perfectionnements importants qui, introduits par M. Carpentier dans la 
fabrication industrielle, rendent l'appareil éminemment pratique. 

Deux modèles sont mis sous les yeux de l'assemblée et décrits par M. Becquerel. Les 

éouples sont formés par des lames de fer ou de nickel et des barreaux d’alliage antimoine 
zinc. L’alliage établi dans le rapport de leurs équivalents, d'après les données de M. Bec- 
querel, sont toujours d'une composition aussi exacte que constante. 
La coulée de tous les éléments d’une même couronne s’opère d'un seul coup. Une pièce 
de terre étant placée au centre d'un moule circulaire, avec les lames de fer-blanc ou de 
nickel disposées convenablement, un jet de l’alliage fondu vient remplir les vides, et par 
refroidissement, former la chaine thermo-électrique. Chaque élément prend aïnsi nais- 
sance dans une sorte d’alvéole d’où il ne doit plus sortir, et si, d'une part, il se trouve 
défendu contre l’action trop vive du feu; d’autre part, sa fusion momentanée ne présen- 
terait guère d’inconvénient, puisque au refroidissement il reprendrait la forme que lui a 
donnée tout d'abord la cellule qu'il remplit. 

La pile se monte en superposant un certain nombre de couronnes semblables emboîitées 
l'une sur l’autre: les pôles de chaque couronne viennent aboutir à une même traverse 
verticale, sur laquelle, par un jeu de bornes et de lames, il est aisé de combiner les grou- 
pements de couronnes suivant les applications en vue. Le démontage de la pile est aussi 
simple que son montage. La dépense de gaz est de 180 litres à l'heure. 

En résumé, les progrès réalisés sont les suivants : 

Amélioration du rendement, sans élévation excessive de température; protection des 
éléments contre tout accident de fusion; facilité de montage, démontage et entretien, 

Cette communication est renvoyée au Comité des arts économiques. 


Monographies des tissus artistiques. — M. Simon, membre du Conseil, lit la 


note suivante : 
M. Edouard Gand, correspondant de la Société d'encouragement et professeur de tissage 
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à la Société industrielle d'Amiens, m'a chargé de vous présenter le deuxième fascicule de 
l'ouvrage que j'ai eu l'honneur de vous signaler l’année dernière. Cette publication, éditée 
sous le titre de : Monographies des tissus artistiques les plus remarquables (1), ne constitue pas, 
comme le cours de tissage du même auteur, un suite de lecons consacrées à des classes 
distinctes de tissus unis ou faconnés, c'est une série d’études, où l'habile professeur ne 
s'adresse plus seulement à ses élèves, mais à tous les praticiens, pour leur présenter 
l'analyse d’étoffes intéressantes, étoffes anciennes, utiles à reproduire ou à imiter, combi- 
naisons nouvelles, imposées par les caprices de la mode, 

Le deuxième fascicule traite du « velours de soie faconné pour robes », dénommé sou- 
vent velours frappé. Hâtons-nous de rappeler que le mot « frappé » ne signifie pas que le 
fond glacé ou brillant du tissu s'obtient par gaufrage : les reliefs veloutés et les creux 
satinés sont exclusivement réalisés par l'emploi de la mécanique Jacquard, et de moyens 
particuliers qui assurent la solidité de la contexture, la fermeté de l'étoffe et la souplesse 
nécessaire à la grâce du vêtement féminin. 

M. Gand passe du « velours faconné pourirobes » au « velours de Gènes pour robes » 
également, et au « velours de Gênes pour meubles », différenciés du premier par l’adjonc- 
tion au velours coupé de motifs « épinglés » ou «frisés ». Ce fascicule, de quarante et 
quelques pages, est composé avec une méthode, une simplicité d'exposition telles que le 
tisseur le moins expérimenté peut aisément saisir les artifices de « mise en carte »*et de 
« montage » figurés dans une planche de dessins jointe au texte. L'œuvre serait aride 
avec tout autre; M. Edouard Gand a le don de ne jamais laisser le lecteur indifférent : les 
détails théoriques se classent sans fatigue dans l'esprit et font paraître simples les combi- 
naisons complexes de l’art du tissage. 

Nous avons cru devoir insister sur le mérite d'une œuvre qu’il importe de vulgariser 
parmi les nombreux industriels intéressés à la transformation des fils en étoffes, 


SÉANCE DU 22 Mai. 


M. le Ministre de l'instruction publique adresse un exemplaire du discours qu’il a pro: 
noncé à la séance de clôture du congrès des Sociétés savantes à la Sorbonne, 

— M. Guibert-Martin, chimiste, avenue de Paris, 275, à Saint-Denis (Seine), adresse à 
M. Dumas (Ernest-J.-B.) la lettre suivante : 


« Monsieur, 


« Je viens de lire dans le Bulletin de la Société d'encouragement du mois de janvier 
dernier le Rapport que vous avez adressé au Conseil sur les mosaïques de M. Pâris, et j'ai 
constaté avec regret qu'on vous avait gravement induit en erreur en vous disant que la 
grande mosaïque du Panthéon avait été exécutée par des Italiens avec des émaux pro- 
venant d'Italie (2). : a 

« Permettez-moi, Monsieur, de protester, en ce qui me concerne, contre ce passage de 
votre Rapport. 

« La mosaique du Panthéon a'été exécutée par l'atelier national, et la presque totalité 
des émaux employés sortent de mon labora:oire. 

« J'ai l'honneur de vous adresser ci-inclus copie d’un certificat qui ne vous laissera je 
pense, aucun doute à cet égard. é 

« Si vous vouliez bien prendre la peine de visiter mon usine de Saint-Denis, vous pour- 
riez vous assurer que mes fours et mon atelier de mosaïques sont en pleine activité. 


| 


a —a—a—a——— 
(1) Paris, J. Baudry, 15, rue des Saints-Pères. 
(2) Voici le passage du rapport contre lequel réclame M. Guibert-Martin : 
« Le gouvernement voulant, en 1876, établir un atelier de mosaïque à la manufacture de Boris on dut À 
faire venir d’Italie les matériaux nécessaires au travail ainsi que les artistes et les ouvriers. bite tra- | 
| 


a 


| 
sl 


vaux remarquables sont sortis de cet atelier, entre autres la grande mosaïque du Panthéon, faite A les 
cartons de M. Hébert. » D" Q. 
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« Votre erreur, Monsieur, peut me causer un grave préjudice, et dès lors j'ose compter 
sur votre impartialité pour rétablir les choses dans toute leur vérité. » 

M. le Président ordonne l'insertion de cette lettre au procès-verbal. 

M. Herbet, boulevard de Strasbourg, 19, adresse la lettre suivante à la Société. 

« Monsieur le Président, j'ai eu récemment connaissance d’un rapport inséré dans le 
numéro de janvier 1885 du Bulletin de la Société d'encouragement, rapport qui est relatif 
à l'impression en relief sur étoffes de MM. Legrand frères (M. Rossigneux, rapporteur). 

« Je ne puis que me montrer satisfait du témoignage rendu sur les progrès réalisés 
dans cette industrie, qui a été organisée dès 1830 paï mon beau-frère, M. Lhotel, puis 
exercée par moi de 1855 à 1880, époque à laquelle je l'ai cédé à mes neveux, MM. Legrand. 
que j'avais raison de juger capables de la continuer avec succès. 

« Mais il m'est impossible de laisser attribuer exclusivement à la dernière période de 
quatre ans (1881 à 1884) l'initiative et le mérite des progrès signalés par le rapport, et de 
ne point revendiquer pour mon prédécesseur M. Lhotel, comme pour fmoi, la part qui 
nous appartient dans l’ensemble de ces progrès. 

« Il n'est pas exact que M. Lhotel n'ait appliqué les procédés d'impression qu'aux châles 
et aux calottes ni que je les ai appliqués moi-même qu'aux tapis de table. Presque tous 
les articles énumérés dans le rapport, comme étant de fabrication toute récente, ont été 
présentés par moi à l'Exposition universelle de 1878, quelques-uns même à l'Exposition 
universelle de 1867. 

« Quant aux procédés de fabrication, je ne saurais laisser dire que M. Herbet n'a rien 
changé à l'outillage et n'a tenté aucun perfectionnement (ce sont les termes du rapport); 
j'ai, au contraire, renouvelé l'outillage, et la transformation du velours imprimé en ve- 
lours dit Florentin a été exécutée sous ma direction. Le raccord des planches, sur les 
tissus veloutés!(progrès auquel le rapport attache, avec raison, une grande importance), 
est décrit dans un brevet pris par moi le 30 septembre 1880, brevet dont j'ai cédé l’ex- 
ploitation à mes successeurs, en me réservant un intérêt sur le produit pendant deux 
ans et trois mois. 

« Il me parait équitable que cette simple rectification de faits, soit publiée dans le 
Bulletin de la Société d'encouragement, et je me crois fondé à vous demander, Monsieur 
le Président, la mention de la présente lettre au procès-verbal de la prochaine séance. » 

M. le Président ordonne l'insertion de cette lettre au procès-verbal. 

La Société royale de Dublin adresse à la Société le quatrième volume de ses procès- 
verbaux pour l'année 1884, et le troisième volume de ses transactions scientifiques. (Re- 
merciements et dépôt à la bibliothèque.) 

M. Benoit (Lucien) présente une brochure sur la teinture à l'indigo. (Usine Charles 
Collin à Suresnes.) 

M. Le Blanc (F.), vice-président de la Société, communique une lettre de M. Jacquelain 
fils, par laquelle il annonce la mort de son père, décédé à quatre-vingt-deux ans. M. Jac- 
quelain, ancien chef des laboratoires da chimie de l'École centrale des arts et manufac- 
lures, avait aussi fait longtemps partie du conseil de la Société d'encouragement. (Comité 
des arts chimiques.) Il a enrichi le Bulletin de la Société d'un grand nombre de rapports 
et de communications remarquables. 

M. le Président ordonne que le témoignage des regrets de la Société pour cette perte 
douloureuse sera consigné au procès-verbal. 


De la matière grasse dans la farine, — M. Aimé Girard présente à la Société 
de la part de M. Lucas, directeur du marché des farines neuf-marques, les résultats 
obtenus par celui-ci en panifiant, dans des conditions particulières, les farines de cy- 
lindres. 

A ces farines’appartiennent des avantages importants : l'élimination des germes et de 
l'huile éminemment altérable que ces germes contiennent leur communique de remar- 
quables qualités de conservation; l'élimination des débris de l'enveloppe assure la blan- 
cheur du pain qu'elles fournissent: mais à ces farines on adresse, d'autre part, un repro- 
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che mérité : les pains qu'on en obtient sout moins savoureux, moins plastiques et perdent 
leur fraicheur plus vite que les pains obtenus au moyen des farines de meules. 

M. Lucas a pensé que ce défaut devait être attribué à l'élimination des germes, et, par 
suite, de l’huile que ces germes eussent apportée; et pour y remédier il a imaginé de 
réintégrer dans la farine de cylindres une proportion de matières grasse égale à celle 
que l'élimination du germe à fait disparaitre, soit 9/1000%en poids. Il a choisi dans ce but 
l'huile d'amandes douces, parce qu’elle ne s'altère pas au contact de l'air et parce que, 
comme l'huile de germes, elle possède un goûi agréable. ii 

Cette réintégration de la matière grasse à produit entre les mains de M. Lucas les plus 
heureux effets ; les pâtes sont devenues souples, soyeuses, faciles à travailler, et les pains 
qu’elles ont fourni, aussi agréable au goût que ceux fournis par les farines de meules, 
se sont montrés, après un et deux jours de fabrication, aussi frais, aussi bien conser- 


vés que ceux-ci. 
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Appareils élévatoires des liquides corrosifs. — M. Aimé Girard présente 
à la Société, de la part de M. Kolb, administrateur délégué de la Compagnie des manufac- 
tures de produits chimiques du Nord (anciens établissements Kulmann), une série d’ap- 
pareils destinés à l'élévation des liquides corosifs, et imaginés par MM. Kestner, Laurent 
et Zambeaux, ingénieurs attachés à cette Compagnie. # 

Ces appareils sont destinés à remplacer les monte-jus ordinaires, soit à la vapeur, soit 
à air comprimé, dont l'emploi présente de nombreux inconvénients. C’est l'air comprimé 
encore qui, dans ces appareils, met en mouvement les liquides à élever; mais son action 


est dans ce cas automatique, et c'est sans l'intervention d'aucun ouvrier quil les trans- 


porte à des hauteurs souvent considérables. 

Des combinaisons diverses peuvent être adoptées 
M. Aimé Girard croit devoir se borner à faire connaître les 
d’où toutes les autres dérivent. 

La première comprend un pulsomètr 
lequel les battements sont déterminés par 


pour réaliser le but cherché, mais 
trois combinaisons types. 


e à air comprimé construit par M. Lauren, dans - 
l'empli et la vidange successifs d’un siphon . 
intérieur fixé sur le tuyau de départ ; la deuxième comprend un pulsomètre encore, 
construit par M. Kestner, et dans lequel un clapet mobile sur son siège vient de lui-mème, 
sous l’action de l'air comprimé et lorsque le monte-jus est rempli, obturer à la fois et le 
tuyau d'alimentation du liquide et le tuyau de départ de l'air comprimé. Gr 

Le troisième repose sur un phénomène mécanique curieux, et dont l'application à. 
l'élévation de liquides à de grandes hauteurs parait être nouveau: Lorsqu’au bas d'un | 
tuyau à deux branches inégales, en forme de siphon renversé, rempli de liquide jusqu'à 
une certaine hauteur, on fait pénétrer par la longue branche un jet d’air comprimé, 
celui-ci se divise en une multitude de bulles, émulsionne le liquide, et instantanément le . 
transporte à une hauteur double environ de la hauteur de la colonne, au-dessous de la. 
quelle il pénètre. ni 

A l'aide de ces appareils, c’est chose aisée, sans main-d'œuvre spéciale, moyennant F. 
une dépense peu importante d'air comprimé, que de monter à 20 et 30 mètres de hauteur 
les acides, les lessives alcalines, ete. C'est à l’aide d'appareils de ce genre, que sont ac. 
tuellement desservis dans les usines de la Madeleine, de Loos, etc., les tours de Glower, 


les appareils de Gay-Lussac, les réservoirs élevés, etc. ai LÉ l 


Moteur domestique. — M. Haton de la Goupillière présente à la Société un petit. 
moteur domestique de M. Albel Pifre, nommé l’automoteur, parce que son auteur s’est pro. 
posé d’en faire une machine dont la marche fût suffisamment automatique pour éviter a. 


celui qui en fait usage toute sujétion absorbante. A 

M. Haton a vu fonctionner l'automoteur. 11 donne la description des principaux organes 
qui le composent : du générateur, dont le foyer s’alimente lui-même de combustible pen-. 
dant uné période de deux à trois heures Sans qu'on ait besoin d'y toucher; du cylindre 
moteur et de sa distribution, dont le fonctionnement s'effectue sans graissage d'aucune. 


sorte: du condensateur, qui permet de réduire à l'état d’eau distillée toute la vapeur qu 


ri 


SOCIËTE INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 783 


sort du cylindre après y avoir travaillé; de la pompe alimentaire, qui reprend cette eau 
distillée exempte de matières grasses et de sels calcaires, pour la réintégrer dans la 
chaudière, ce qui assure l’immutabilité presque absolue du niveau d’eau. 

Cette sorte de cycle forme, avec la continuité du feu, le trait caractéristique du moteur 
de M. Pifre. Sa chaudière est munie de tous les appareils de sûreté prescrits, et l’adjonc- 
tion d'appareils avertisseurs supplémentaires imaginés par l’auteur appellent d’eux- 
mêmes le conducteur de la machine lorsque sa présence devient utile. 


mm mmmematemr ed 


SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 43 MAI 1885. — La séance est ouverte à cinq heures trois ‘quarts. — Pré- 
sents : MM. Albert Scheurer, Binder, Brandt, Eugène Dollfus, Ehrmann, Forel, Camille 
Kæchlin, Horace Kæchlin, Jules Meyer, Meunier-Dollfus, Schmid, Stamm, Weber, Witt, 
Nœlting, total : quinze membres. | 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Secrétaire lit le procès-verbal du comité de chimie de la Société industrielle de 
Rouen. 

M. Scheurer a pris des renseignements relatifs à la nouveauté des articles fabriqués 
par MM. Vignet frères, de Lyon. Pour certains d’entre eux elle est incontestable, pour 
d'autres il désire encore prendre des renseignements supplémentaires. 

M. R. Bourcart envoie deux brochures : l’une, sur la production de basses températures, 
par M. R. Pictet ; l’autre, de M. Kjeldahl, sur sa nouvelle méthode de détermination de 
l'azote. On accepte ces dons avec remerciements. La méthode de Kjeldahl. qui repose 
sur la transformation de l’azote des substances organiques en ammoniaque au moyen 
de l'acide sulfurique et du permanganate de potasse, a été introduite dans presque tous 
les laboratoires de chimie agronomique et fonctionne partout avec le plus grand succès. 

M. Nœlting présente, au nom de MM. Schæffer, Horace Kæchlin et au sien, un rapport 
sur la demande de prix de MM. Dietsch frères, de Lièpvre. Les conclusions de ce rapport, 
tendant à accorder à MM. Dietsch frères une médaille d'argent de première classe, sont 
adoptées par le comité et le rapport sera lu à la prochaine séance de la Société indus- 
trielle. 

Sur: la proposition de M. Horace Kæchlin, la demande de la « Society of Dyers et Colo: 
rists » d'échanger leur journal contre le Bulletin est prise en considération. 

On continue la revision du programme des prix. 

M. Camille Kæchlin propose un prix pour l'application de la pourpre de Cassius où de 
matières analogues sur tissu. 

Au prix n° XLIV, on rayera « bleu méthylène et phosphine », dont la constitution est 

établie, et on ajoutera « mauvéine » et « naphtaméine ». 
- La séance est levée à sept heures. 


or 


SUR UNE PRÉTENDUE SYNTHÈSE DE LA SACCHAROSE 


Par MM. P. CAzENEUvE et G, LINOSSIER, 


ll s’agit de la transformation de la fécule en sucre de canne ou saccharose normale, 
annoncée pompeusement il y a quelques semaines par tous les journaux politiques de 
Lyon, en même temps qu'une note dans l’Union pharmaceutique (décembre 1884) donnait 
- à cetévénement une sanction scientifique. Nous disons événement, car cette prétendue 
découverte apportait une véritable révolution dans l'industrie sucrière tout entière, d'au- 
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tant que le brevet pris à cette occasion promettait une opération facile, et que les chiffres 
racontés et publiés établissaient un prix de revient alarmant pour la fabrication ordi- 
naire du sucre. 

Nous commencons par les conclusions, et nous nous hâtons de dire que cette pré- 
tendue transformation se réduit à une grossière mystification qui mériterait d'être qua- 
lifiée plus sévèrement encore. 

Nous n’entretiendrions pas les lecteurs de ce journal de cette question dont le seul 
mérite sera de les égayer, si nous ne jugions nécessaire de couvrir les laboratoires de 
nos Facultés lyonnaises contre tout reproche de complicité morale, et si cette affaire 
n’avait eu un grand retentissement dans le milieu commercial et industriel lyonnais, 
puis parisien. 

Au mois de septembre dernier eroyons-nous, on annonçait qu’un chimiste faisait du 
sucre de canne en chauffant à la vapeur des ràpures de pommes de terre, en suspension 
dans de l’eau acidulée, jusqu'à formation de la dextrine, et en faisant passer ensuite un 
courant électrique dans le liquide. 

Des négociants et industriels lyonnais, recommandables par leur honorabilité, accueil- 
lirent la nouvelle avec faveur et se rendirent dans une teinturerie de Montplaisir, où 
l'expérience se pratiquait en grand. L'inventeur montrait aux visiteurs une belle casson- 
nade, obtenue de premier jet, après saturation par la chaux des liqueurs acides, courant 
d'acide carbonique et évaporation. 

On n’alla pas plus loin. Le soir on ne parlait que de la ruine prochaine de l'industrie 
sucrière et de la misère des agriculteurs du Nord obligés : d'abandonner la betterave à 
sucre. 

Un brevet en bonne et due forme mit aussitôt la découverte à l'abri des avidités. 

L'opération était répétée tous les jours. Les bouillons étaient envoyés à la pharmacie 
de l’Hôtel-Dieu de Lyon, installée pour les évaporations en grand; et de la saccharose, 
au bout de quelques jours d'attente, apparaissait, au milieu de la mélasse, en masse cris- 
talline, satisfaisante à l'œil. Tout le monde en avait dans la poche; on goûtait, on cro- 
quait. Quelques malins trouvaient que ledit sucre était moins sucrant que le vrai sucre 
de betterave (!). Mais là se bornaient les réflexions critiques. Tant mieux, disait l'inven- 
teur, si le sucre obtenu n’est pas le vrai sucre : iléchappera, momentanément du moins, 
à l'impôt. 

Les grands industriels de Paris et de l'étranger, les Lebaudy, les Say, les Martineau, 
furent informés de l'événement, en mème temps que des propositions lyonnaises: L'in- 
venteur et ses patrons tenaient la dragée haute, parait-il; on demandait des millions: 

Les parisiens prirent le rapide et vinrent constater de visu la métamorphose miracu- 
leuse. Ils goütèrent le sucre et le trouvèrent excellent (!). La méthode leur parut simple, 
le prix de revient éblouissant. On partit l'esprit rèveur. Pauvre Allemagne, quelle décon- 
venue avec tes betteraves à beau rendement! 

Nous n’affirmerons rien cependant des convictions des grands industriels thés 
trop savants, trop expérimentés pour accréditer sans contrôle les merveilles annoncées: 
Ils regagnèrent d’ailleurs Paris avec l'intention de répéter les expériences. À Lyon, 
prière nous fut adressée de donner notre avis. Nous ne cachàmes point notre surprise 
de l'accueil enthousiaste fait à une découverte aussi suspecté, sachant trop que les dé- 
couvertes chimiques ne doivent rien aujourd’hui au dieu Hasard, mais sont le fruit de 
labeurs pénibles et raisonnés. La synthèse de la saccharose doit rationnellement s’effec- 
tuer en soudant avec perte d’eau la glucose à la lévulose. Admettre que la fécule se 
transforme au sein de l’eau bouillante acidulée, par l'opération de l'électricité, en glu- 
cose, lévulose, puis saccharose, était un défi aux connaissances acquises. La science est 


fixée depuis longtemps sur l’action de l'électricité au sein des solutions de glucose ou de 


dextrine. 
Nos protestations à priori parurent insuffisantes. Nous nous mîmes alors complaisam- 
ment à l’œuvre pour vérifier expérimentalement les faits avancés. à 


Voici l'exposé sommaire de nos essais, pratiqués dans les conditions voulues : 


CPP Se ie 
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Première expérience. — 5 kilogrammes de pulpe de pommes de terre sont délayés ‘dans 
25 litres d’eau, acidulée par l'acide sulfurique. Nous chauffons à la vapeur jusqu’à appa- 
rition de la dextrine, puis nous dirigeons pendant une heure et quart le courant d’une 
forte machine Siemens, comme le voulait l'inventeur. 

Saturation ensuite par la chaux, courant d'acide carbonique, évaporation lente, jus- 
qu’à concentration. Au bout de quinze jours pas de cristallisation. La recherche de la 
saccharose, en recourant au pouvoir rotatoire avant et après inversion, donne un résul- 
tat nul. Nous ne trouvons dans le liquide que du glucose et de la dextrine. 


Deuxiéme eypérience. — Comme la dextrine, d’après le brevet, était le facteur important 
dans la production de la saccharose, nous avons renouvelé l'opération en agissant sur 
000 grammes de dextrine. 

Encore un résultat nul. 

Ces essais ont pu être pratiqués, grâce aux appareils de MM. Gouy et Vautier, profes- 
seurs de physique à la Faculté des sciences. 


Troisième expérience. — Nous avons fait alors une expérience qui devait résoudre la 
question par l'absurde ; nous avons soumis au traitement une solution de sucre de canne 
qui s'est totalement interverti, malgré l'électricité, comme on pouvait s’y attendre. 

Quatrième expérience. — Un dernier scrupule nous à fait répéter l'essai précédent en 
opérant sur le sucre fourni par l'inventeur lui-même. Ledit sucre s’est Comporté comme 
de la saccharose normale, parfaitement authentique. 

Avant de pratiquer ces essais, nous avions assisté à une opération faite par l'inventenr. 
Nous avions emporté des échantillons de liquide à chaque phase de l'opération, convain- 
eus d’une supercherie. 

Or, nous fimes la remarque suivante : Avant la saturation par la chaux, le liquide ne 
renfermait aucune trace de saccharose, et cependant le courant électrique avait passé le 
temps voulu. C'est après l'addition de chaux pour la saturation de l'acide, que la saccha- 
rose apparaissait, et non pas la saccharine de M. Peligot, mais de la vrai saccharose. 

Notre inventeur ajoutait du sucrate de chaux au lieu de chaux éteinte à la solution 
glucosique, et le tour était joué. Le courant d'acide carbonique mettait ensuite en liberté 
le sucre qu'on retrouvait à l’'évaporation. 

Un point à noter : l'inventeur trouvait des rendements variables et donnait l'espoir 
d'arriver à des rendements constants. Suivant, en effet, que le liquide additionné de 
.sucrate de chaux était filtré chaux ou froid, le filtre retenait plus ou moins de sucrate 
moins soluble à chaud. 

Nous avions été ainsi fixés sur le procédé, avant toute expérience de notre part. 

À Paris, MM. Lebaudy et Say ont répété chacun dans leurs usines la fameuse expé- 
rience et ont reconnu également une mystification. 

Comme cette mystification a tenu en halcine, des mois durant, un public complaisant, 
il nous à paru utile de raconter les faits dans cette note, dont on excusera le tour un 
peu plaisant. (Journal de pharmacie et de chimie.) 


—————— 
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Une nouvelle arrivée d'Australie en Angleterre a fortement ému les zoologistes. L'en- 
voyeur l'a jugée si considérable qu'il a fait pour elle les frais d’un télégramme sous- 
marin. C'est la première fois qu'entre antipodes, sans doute, on cause bêtes de cette 
facon-là. L 

L'envoyeur est un naturalisteJanglais, M. W.-H:Caldwelle, le ou plutôt la destinataire, 
est la Société des Sciences naturelles de Londres. 

La dépèche concerne les monotrémes. 

On nomme monotrèmes les plus dégradés, les moins mammifères des mammifères, 


Le Moniteur ScreNTiFiQuE. Tome XXVII. — 523e Livraison, Juillet 1885. 50 


786 NOUVELLE D'EN DESSOUS DE LA SPHÈRE 


placés pour cette cause au plus bas de la classe, le moins loin possible des ovipares 
(oiseaux, reptiles) avec lesquels ils ont certaines ressemblances d'organisation, Leur nom 
commun créé par Geoffroy Saint-Hilaire est celui de l’ordre auquel ils appartiennent. Les 
noms des deux genres qu'ils forment, car cet ordre n’en contient pas davantage, sont 
plus familiers, celui du premier est presque vulgaire; ces genres sont ceux de l’ornitho- 
rhynque et de l’échidné. 

Ornithorhynque formé de mots grecs signifie littéralement : oiseau-bee. L'animal ainsi 
désigné, mammifère par le poil, a une espèce de bec de canard, corné comme il convient, 
très large, aplati, irrégulièrement quadrilatère, garni sur les bords de petites lamelles 
transversales ; excellent outil pour fouiller la vase. Placez ça à l'extrémité antérieure d'un 
corps de loutre marine, allongé, très déprimé, presque tout d’une venue, couvert d’une 
fourrure épaisse et souple, à reflets chatoyants, et terminé à l’autre bout par une queue 
aplatie. Ensuite mettez-le tout, long de 50 centimètres, sur des pattes si courtes que le 
ventre en traîne presque à terre, pattes robustes aux ongles puissants, aux doigts pal- 
més. Vous aurez un animal qui à première vue aura l'air d’un de ces êtres fantastiques 
que forme de pièces et de morceaux la main industriense du Chinois ou qui naissent de 
toutes pièces dans l'imagination des journalistes transatlantiques plutôt que de ce qu’il 
est réellement : une œuvre de la nature. | 

A quelques-uns des traits qui précèdent on aura deviné que l’ornithorhynque est aqua- 
tique. Analogue de ee qu'en nouveautés on nomme un « article exclusif », il est la pro- 
priété de l'Australie méridionale et de la Tasmanie. Il y habite les ruisseaux et mares de 
l'intérieur ; se creuse sur leurs bordsfdes terriersÿ amphibies, c’est-à-dire à deux ouver- 
tures, l’une sous l’eau, l’autre dans l'air. Ces terriers longs de six à sept mètres mènent à 
de spacieux buen-retiro, L'ornithorhynque nage et plonge admirablement et c'est plaisir de 
Je voir s’ébattre dans l’eau ; mais son ouïe est aussi délicate que sa timidité est grande et 
au moindre bruit il n’y a plus personne. C'est un quadrupède d'humeur enjouée et pa- 
cifique. 

L'échidné moins anormal ressemble un peu au hérisson, étant couvert d’épines en-dessus 
et se ramassant sur lui-même en boule, la tête entre les jambes quand il est inquiété. Sa 
boule est cependant moins hermétique que celle du hérisson. Il préfère d’ailleurs s'en- 
terrer à la manière des tatous, non moins prompt qu'eux à le faire et comme eux se . 
cramponnant si énergiquement au trou commencé qu'on à grand'peine à l'en arracher. 
Sa taille est triple de celle du petit rongeur auquel nous l'avons d'abord comparé. Ce n’est 
plus par un bec de canard que se termine la tête de ce monotrème, e'est par celui d'une 
bécasse. 

Les pieds, ce qui précède dispense de le dire, sont d'un animal fouisseur: ceux de 4 
devant en larges pelles garnies de griffes longues et plates. Ce n'est pas au fond des 
criques qu'il faut le chercher, mais sur les montagnes, par des altitudes de 1,000 mètres, 
dans des forèts à fonds secs où abondent les fourmilières. Il les attaque de nuit. D'abord, 
creuse à même un trou, puis y plonge une espèce de ver, long, très extensible, aplati, 
visqueux, garni de molasses papilles, qui est sa landue ; il l'en retire couverte d'insectes à 
dont il la nettoie en les déglutissant; industrie pareille à celle du fourmilier. C'est un … 
animal indolent et doué d'une tenacité de vie, dont un professeur à l'académie de Genève, | 
M. Vogt, donne la mesure en mentionnant un squelette d’echidné appartenant au musée 
de la ville susdite, squelette dont huit côtes recollées par des cals, avaient été cassées … 
parallèlement à la colonne vertébrale d'un coup d'instrument tranchant. L'animal avait 

guéri de cette blessure effroyable. Les espèces d’échidnés, car il en existe plusieurs,” 

tandis qu’on n’en connait qu'une d’ornithorhynque, se rencontrent en Australie du Sud, 
Tasmanie et la Nouvelle-Guinée. | 

Voilà pour l'extérieur des monotrèmes. Pénétrons maintenant dans leur intérieur, 

que, par lapsus sans doute, dans l’ardeur d'une polémique, certain professeur à la faculté 

des sciences m'invitait à faire à son égard. +440 
Ni l’un ni l’autre des deux genres de monotrèmes, comme ot le pense bien, n’a de vé- 
ritables dents ; mais, tandis que la bouche de l’échidné ne montre rien qui y ressemble, 
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ayant seulement le palais garni de plusieurs rangées de petites épines dirigées en 
arrière, celle de l'ornithorynque offre de chaque côté et à chaque mâchoire une plaque et 
un mamelon cornés, la première en avant, la seconde en arrière, appliqués l’un et l’autre 
à la surface des mâchoires plutôt qu’enchâssés dans celles-ci et couvertes d’un peu de 
phosphate calcaire. Nous sommes évidemment sur un terrain de transition. Ses caractères 
vont se dessiner de plus en plus. 

Les monotrèmes n’ont pas de conque auditive. Par là aussi ils s’écartent des mammi- 
fères pour se rapprocher des oiseaux. 

Is s'écartent encore des premiers par l'existence aux pieds de derrière chez les mâles 
d’un ergot corné pointu percé d’un canal communiquant avec une glande située sous la 
peau de la jambe. Cet organe n’est que rudimentaire chez la femelle. On l’a pris d'abord 
pour une arme venimeuse. Ses usages sont complètement ignorés. Il n’a point d'ana- 
logue chez les mammifères. , 

Le squelette présente de bien plus grandes singularités. La disposition des os de l'é- 
paule est celle de lézards et d'oiseaux plutôt que des mammifères ordinaires. Insistons. 
Sur l'extrémité antérieure du sternum s'appuie un os en forme d’Y, lequel envoie chacune 
de ses branches à l'une des omoplates ; c’est la répétition de la fourchette des oiseaux. 
Deux pièces situées sous cette elavicule fureulaire représente non moins exactement l'os 
coracoïdien des oiseaux et des lézards. Enfin, l’omoplate elle-même au lieu de se terminer 
par la fossette où se loge la tête de l'os du bras, se prolonge au delà et vient s'unir direc- 
tement au sternum. Assurément l’anatomiste qui sur un simple croquis d'une telle cein- 
ture thoracique, eût eu à se prononcer sur sa provenance, eût incliné à l’attribuer à 
quelque vertébré inférieur plutôt qu’à un mammifère, 

Mais le type de ce dernier s’abaisse bien davantage encore dans la disposition qu'af- 
fectent en leurs terminaisons l'intestin, l'appareil urinaire et celui de la reproduction 
aboutissant tous les trois à un cloaque commun d’où par une ouverture unique ils com- 
muniquent avec le dehors. C’est l'unité de cet orifice qu'exprime précisément le nom 
donné à l'ordre, celui de monotrème. 11 ne présente, en effet, rien de plus caractéristique, 
car c'est par là qu'il s'éloigne le plus des mammifères pour se rapprocher non seulement 
des oiseaux mais des reptiles et des amphibiens (grenouilles, ete); cette disposition 
existant chez les animaux de ces trois classes, Elle, se rencontre bien chez les embryons 
de mammifères, mais les monotrèmes sont les seuls chez qui elle persiste. 

L'organe spécial dans lequel l'œuf du mammifère suit de la ponte à la naissance le 
cours entier de son développement n'existe pas réellement chez le monotrème. L'œuf de 
celui-ci ne peut que séjourner pendant quelque temps dans une partie simplement élar- 
gie de l’oviducte. C’est une exagération de ce qu'on rencontre chez les animaux à bourse, 
On marsupiaux, animaux dépourvus de placenta comme les monotrèmes, mais où l’or- 
gane spécial quoique bien réduit existe cependant ; l'embryon en est expulsé dans un 
état encore bien inférieur, compatible cependant avec une alimentation lactée. Celle-ci se 
fait, comme on sait, dans une poche que la mère porte sous le ventre et dans l'intérieur 
de laquelle les petits se greffent à ses tétines. 

Les monotrèmes ont bien les os particuliers qui servent à soutenir la poche des animaux 
Mmarsupiaux, mais ni la poche ni les tétines. Ils ont cependant sous le ventre des glandes 
qui distillent le lait, mais les tubes nombreux dont ces organes se composent, au lieu de 
se réunir ensemble pour former des mamelles, s'ouvrent séparément à la surface de la 
peau. Les monotrèmes sont done des mammifères sans mamelles et, quoique dépourvus 
de mamelles, ils n'en {perdent pas moins du lait. Que de paradoxes ! Comment ce lait 
sert-il à la nourriture des jeunes ? Comment arrivent-ils au moment de pouvoir en faire 
usage? En quel état naissent-ils ? 

Ces questions sont en suspens depuis qu’on connaît les monotrèmes. C’est en 1792 que 
l'existences de l’échidné a été signalée ; mais comme celle d’une simple espèce de four- 
milier, ce qui n'avait rien d’émouvant. La première description de l'ornithorhynque fut 
donnée par Schaw en 1799. C’est Blumenbach qui, le décrivant à nouveau l’année sui- 
vante (1800), le baptisa du nom qu'il porte. C’est l'anatomiste anglais Everard Home qui 
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en 1801 reconnut les affinités des deux genres (échidnés et ornithorhynques) et la singula- 
rité commune de leurs appareils reproducteurs qu’il rapprocha de ceux des squales et de 
certains poissons, par où il fut conduit à les regarder comme ovo-vivipares. 

En 1822 Geoffroy Saint-Hilaire faisant à son tour l'anatomie de ces appareils chez l'or- 
nithorhynque conclut à son oviparité. Quatre ans après, Meckel, dans un grand travail 
anatomique sur le même animal, en fait connaître les glandes mammaires, dans les- 
quelles Geoffroy lui-même ne pouvant croire qu'un animal puisse être à la fois ovipare et 
lactifère, refuse de voir autre chose que l’analogue des glandes qui chez certains ani- 
maux servent à lubrifier les téguments. En 1829 quelques faits d'observation d’une au- 
thenticité plus ou moins certaine sont apportés à l'appui de l'oviparité de l'ornitho- 
rhynque. - 

Un Anglais, résidant en Australie, M. Holmes, étant à la chasse, à vu à quelques pas de 
lui un ornithorhynque se lever de dessus une cavité creuséejdans le sable et qui contenait 
quatre œufs différents comme forme et structure, au rapport du professeur Robert Grant, 
de ceux des oiseaux et des reptiles ; le chef de la tribu des Boorah-Boorah, cautionné par 
un capitaine anglais de passage à Paris, attestent que les mullingongs (ce sont les orni- 
thorhynques) pondent des œufs et les couvent, etc. Et Geoffroy Saint-Hilaire croit pouvoir 
retirer l'ornithorhynque et l’échidné de la classe des mammifères pour en faire une classe 
à part, intermédiaire à la première et à celle des oiseaux, et à laquelle il donne le nom 
de monotrémes. 

En 1835 un naturaliste anglais, Bennett, de retour d'un voyage en Australie, confirme 
non seulement l'existence des glandes abdominales de l’ornithorhynque, mais leur dé- 
termination donnée par Meckel; il en a extrait du lait chez une femelle prise dans un 
terrier avec deux petits déjà assez avancés en âge, ce sont donc bien des mamelles. En 
1848, un naturaliste français qui avait étudié les mêmes animaux en Tasmanie, M. Jules 
Verseaux, relève l'opinion d’Everard Home et se prononce pour l'ovoviparité; selon luiles 
petits tètent dès leur naissance, et lorsqu'ils peuvent nager, happent le lait que la mère 
laisse couler dans l’eau, mode de lactation que Geoffroy avait deviné chez les cétacés 
avant qu'il y fut observé. Enfin, M. Balfour raconte qu'une femelle d’échidné prise en 1864 
portait un petit long de quatorze lignes, nu et d'un rouge clair, dont la tète était logée 
dans un repli mammaire. 

Les choses en étaient là depuis cette époque: c’est-à-dire que toutes les solutions 
avaient été données: oviparité, ovoviparité et viviparité, et que la plus grande incerti- 
tude régnait quand est parvenue à Londres la nouvelle qu'après une longue suite d'ob- 
servations, M. Caldwelle, naturaliste anglais, élève distingué de l’Université de Cambridge 
et de l’'embryogéniste Balfour, est arrivé à constater que les Mmonotrèmes ne pondent des 
œufs véritables : l’'échidné, un, et l’ornithorhynque, deux; que ces œufs ont trois pouces 
de long et un demi-pouce de large ; qu’ils renferment comme ceux des oiseaux et des rep- 
tiles, une masse vitelline très considérable ; qu’enfin leur développement est semblable à 
celui des oiseaux, et que par conséquent les monotrèmes se rapprochent deceux-ci plus 
que des mammifères. 

Il est curieux qu’au moment même où cette nouvelle arrivait à Londres, l'illustre ana- 
tomiste anglais, sir Richard Owen, se prononçait pour l’oviparité des mêmes animaux 
dans un mémoire rédigé d’après des pièces reçues d'Australie. S'accorde avec l'un et 
l'autre le directeur du Museum à Adélaïde, M. Haeck, qui même revendique la priorité de 
la découverte. De leurs observations concordantes il résulte que l'œuf des monotrèmes 
est pondu dans un état de développement égal à celui d’un poussin de trente heures et. 
qu'il est couvé dans un repli de la peau, 1 

C'est donc l'opinion de Geoffroy Saint-Hilaire qui triomphe, mais ce qui dépassait lan 
compréhension de ce grand naturaliste : c’est que l'animal qui pond des œufs commeun 
oiseau, les allaite comme un mammifère. | 

C'est encore la nature qui est la plus forte. Victor MEUNIER. 
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DOSAGE DE L’ACIDE TARTRIQUE DANS LES TARTRES, 
LE TARTRATE DE CHAUX, LES SABLONS (1), ETC. 
Par G. KAEMMER (2). 


La méthode de L. Weigert pour déterminer la valeur industrielle d’un tartrate de chaux, 
c'est-à-dire sa proportion d'acide tartrique, est parfaitement correcte quant à son prin- 
cipe, mais son application dans la pratique, telle qu’elle est exposée dans les Analen der 
Chemie 1884, 23357, n’est nullement nouvelle. 

Depuis dix ans déjà, chaque fois qu’une évaluation exacte est nécessaire, on a l'habi- 
tude de convertir l'acide tartrique des tartres, etc, d'abord {en tartrate de potassium 
neutre (C*H*K?05), à l’aide de la potasse, et ensuite, par l'addition d'acide acétique et 
d'alcool, en bitartrate (C*H5KO). Cette méthode, qui à été introduite, je crois, par Jules, 
est encore actuellement d'un usage général. 

Elle n’a été rejetée que par R. Warrington, qui a conseillé de lui substituer son pro- 
cédé par l'oxalate. Celui-ci cependant, d'après quelques expériences récentes de 
M. B. J. Grosjean, publiées par Warrington lui-même, ne donne pas toujours de résultats 
rigoureux. Ils sont trop élevés, parce qu’une petite quantité de l'acide citrique, employé 
pour décomposer le tartrate de potassium neutre, forme un peu de citrate de potassium, 
qui se mêle au bitartrate précipité, dont il n’est pas facile de l’éloigner par le lavage. 
D'un autre côté ces résultats sont trop faibles, parce que le bitartrate de potassium est 
partiellement soluble dans l'acide citrique, et surtout dans le citrate de potassium. De 
sorte que les résultats ne sont exacts que lorsque ces deux erreurs se compensent réci- 
proquement. 

C'est cela qui fait que le procédé fort commode de Warrington est rarement employé, 
tandis que celui par la potasse l’est encore presque universellement. 

Ce dernier s'exécute de la manière suivante : 


On fait bouillir 5 à 40 centimètres cubes d’eau, dans une capsule de porcelaine, sur un 
feu découvert, avec 2 grammes de l'échantillon et un excès de carbonate de potasse 
(K2CO), pendant vingt à vingt-cinq minutes. 11 faut agiter continuellement et remettre 
de l’eau de temps en temps, pour remplacer celle qui s'évapore. 

. La solution est ensuite complétée jusqu'à 101 centimètres cubes, et passée à travers un 

filtre sec; 50 centimètres cubes de liqueur, contenant 1 gramme de la substance, sont 
concentrés autant que possible par évaporation, sans dessiccation complète. On ajoute, en 
agitant vivement, un excès d'acide acétique (2 à 3 centimètres cubes), puis 50 centimètres 
cubes d'alcool absolu, {et on laisse reposer pendant quelque temps. On lave le précipité 
à l'alcool absolu, sur un filtre pneumatique, et on titre avec une solution demi-normale 
de soude caustique. 

Chaque centimètre cube équivaut à 08.075 d'acide tartrique. 

Le procédé préconisé par L. Weigert étant beaucoup plus simple, et une occasion 
… s'étant présentée, nous résolümes de faire une étude comparative des deux méthodes. 
Nous exécutàmes les expériences avec du tartrate de chaux chimiquement pur, avec du 
tartre du commerce, du tartre brut de Sicile, des sablons de Saint-Antimo, etc. 

IL s'agissait en premier lieu de vérifier si le chauffage pendant une ou deux minutes au 
bain-marie était suffisant pour convertir sûrement en tartrate neutre tout le tartrate de 
chaux ayant cette forme granuleuse (nous avions filtré, après broiement, à travers un 
crible n° 60). Malheureusement cela n'est pas suffisant; les dernières parcelles de tartrate 
de chaux semblent opposer une plus grande résistance à la conversion, probablement 


2 te à je 
(1) Produit secondaire dans la fabrication de la crème de tartre. 
(2) Chemiker Zeitg, et Journ. of dyers, etc. 
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parce qu’elles se recouvrent d’une couche de carbonate de chaux. Il faut donc laisser le 
carbonate de potasse réagir pendant plus longtemps qu’on ne le eroit généralement, sur- 
tout lorsque le tartrate de chaux se présente sous une forme cristalline; trente minutes 
environ sont nécessaires. 

Nous avons recherché énsuite si l'alcool ordinaire à 90 pour 100, qui est recommandé 
par Weigert, est suffisant, ou si l'on doit étiployer de l'alcool absolu, et après de nom- 
breuses expériences avec les corps précités; nous sommes arrivé à la conclusion que, 
pour les besoins de la pratique ordinaire, il n’est pas nécessaire de se servir d'alcool 
absolu, et que 50 à 60 centimètres cubes d'alcool ordinaire à 90 pour 400 sont suffisants 
pour 20 grammes de produits bruts. Toutefois, le temps prolongé pendant lequel la 
liqueur a besoin de reposer est d'une certaine importance. Un grand nombre d'expé: 
riences furent exécutées dans cette direction. Elles firent constater ce fait remarquable 
que si l’on filtre le liquide immédiatement après le mélange avec l'acide acétique et l'al- 
cool, le résultat, s'il n’est pas assez élevé, l’est toujours plus que lorsque la filtration a 
lieu après que le liquide a reposé pendant un certain temps. Nous croyons que le meil- 
leur c’est de laisser reposer deux ou trois heures environ. Comme liquide de lavage, on 
a employé (d’après le conseil de Warrington) une solution de chlorure de potassium à 
5 pour 100, saturée de bitartrate de potasse. 

Pour établir en quelle quantité l'acide tartrique se trouve combiné au potassium à l’état 
de bitartrate, il est d'usage de recourir au titrage avec la solution demi-normale de 
soude caustique, ou bien de chauffer, dans un creuset de platine, au rouge sombre, de 
dissoudre dans l’eau, de titrer le carbonate de potassium de la manière ordinaire, et 
de déterminer le tartre d’après la quantité de potasse trouvée. 

On obtient des résultats plus satisfaisants, même en présence de sulfates et de carbonates 
de chaux, si l'on neutralise la solution par la soude caustique, pour précipiter de nou- 
veau le bitartrate de potassium, par l’acide acétique {et l'alcool. Voici comment on peut 
procéder. 

On neutralise 2 grammes de l'échantillon, à froid, par la soude (Na HO), on complète 
à 101 centimètres eubes et on filtre. On fait bouillir, comme précédemment, 50 centimètres 
cubes de la liqueur filtrée, qui représentent 1 gramme de la substance; on ajoute l’acide 
acétique et l'alcool; on lave avec une solution à 5 pour 100 de chlorure de potassium 
saturée de bitartrate, et on titre avec une solution demi-normale de soude caustique. 
1 centimètre cube indique la présence de 08".094 de tartre. 

Cette méthode directe est très simple, d'une exécution facile et rapide; et son usage 


doit être beaucoup recommandé. 
Enfin, pour évaluer la quantité de tartrate de chaux en présence, déduisez l'acide, trouvé 


en combinaison avec la potasse, de la quantité d'acide total, et chaque 75 parties du reste 


représenteront 130 parties de tartrate de chaux. 
SOUDURE ET RÉPARATION DES VASES DE PLATINE AU LABORATOIRE 


Par M. J.-W. Pratt, F. CG. S. (4). 


Il arrive fréquemment dans les laboratoires que les vases de platine, après avoir long= 


temps servi, commencent à présenter des signes d'usure et sont perforés de pétits trous 54 


ressemblant à des piqures d'épingle. Quand ils sont arrivés à ce point, ils sont ordinaire- 
ment regardés commé étant hors d'usage, et on les met au rebut. Ge n'est point qu'il soit 
impossible de les réparer, car on y arrive facilement avee un fil d’or fin et un jet de gaz 
oxhydrique, mais tout le monde n'a pas ce qu'il faut pour cela et quelquefois c’est 
l'adresse qui manque. Indépendamment de la manipulation du jet d'hydrogène, il est 


—— 
1) The Chemical News, 17 avril 1885, t. LI, n° 1325. 
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assez difficile, sans une longue pratique, de tenir le bout du fil d'or juste sur l'ouverture 
et de le garder en place. J'ai pensé que, si l’on pouvait placer de l’or finement divisé, en 
contact très intime avec le platine, ou pourrait, vu la fusibilité des alliages d’or et de 
platine, effectuer l'union à basse température, au chalumeau à gaz ordinaire. J'ai essayé 
l'expérience et j'ai trouvé que ma prévision était exacte. 

La substance dont je me suis servi était le perchlorure d’or, Au CF, qui, comme on le 
sait, se dédouble par la chaleur d’abord en protochlorure et qui, à une température plus 
élevée, abandonne tout son chlore et laisse de l’or métallique. En opérant sur une cap- 
sule de platine perforée, dans le premier cas, je plaçai quelques milligrammes de proto- 
chlorure d’or, d’un tube de 15 grains, précisément au-dessus du trou, puis je chauffai 
doucement jusqu'à ce que le sel fondit et pénétrât dans les trous, c'est-à-dire jusque 
vers 200° C. 

Je continuai de chauffer quelque temps, et l'or réduit se solidifia de chaque côté sur la 
capsule. Je fis alors reposer le chalumeau sur le fond de la capsule, à droite au-dessus du 
point à souder, et en quelques instants, à une chaleur rouge jaune (à la lumière du jour) 
je vis l'or en fusion. Je retirai immédiatement la capsule, et j’aperçus une soudure très 
nette. Je répétai l'opération plusieurs fois, en quelques minutes la capsule était redevenue 
parfaitement étanche et propre à servir. 

Quand on emploie ainsi le sel d’or, on évite la principale difficulté de la soudure ordi- 
naire, qui est de tenir le fil d’or invariablement dans la position exacte. D'autre part une 
température relativement basse et une petite quantité d’or suffisent. Il faut avoir soin de 
retirer le platine de la flamme juste au moment où l’on voit l'or fondre, car, si l’on con- 
tinue plus longtemps l’action de la chaleur, l'or s'allie avec une plus grande quantité de 
plaline et laisse vide l'ouverture. Comme pour tous les vases d’or soudés, l'objet ne peut 
plus être exposé sans danger à une température plus élevée que celle à laquelle la sou- 
dure a éte opérée, et c’est pourquoi il faut prendre aussi peu de chlorure d’or que possi- 
ble. Quand les trous sont relativement larges, la réparation n'est pas facile, car le per- 
chlorure d’or en fondant refuse de les remplir. Je trouve cependant que l'on peut opérer 
un très bon soudage en mélangeant du platine spongieux avec quelques milligrammes 
de sel d'or comprimé dans le trou et en appliquant la chaleur comme je l’ai indiqué. 

11 est bon de marteler la surface du platine pendant qu'elle est chaude, de manière à 
assurer l’union parfaite des deux surfaces. On peut le faire en quelques minutes et de 
telle sorte que l’on ne distingue pas l'endroit réparé. On peut joindre ensemble des 
. bandes de platine en opérant à peu près conformément à la description que je viens de 
. donner. Sur chacune des surfaces bien nettoyées, on place quelques cristaux de perchlo- 
rure d’or et l’on chauffe doucement jusqu’au voisinage du noir, puis on réunit ensem- 
ble et l’on chauffe pendant quelques minutes à la flamme du chalumeau. On peut aussi 
fondre des anneaux et des tubes sur un mandrin et les souder de la même manière. Le 
chimiste est ainsi mis à mème de construire de petites pièce d'apparéils, äu moyen de 
feuilles de platine, dans sonilaboratoire. 
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NOTE SUR LA PRÉTENDUE DÉCOMPOSITION DE LA QUININE 
AU CONTACT DE LA CHAUX (1) 


Dans un récent article du Journal de Pharmacie (2), M. Masse émet l’opinion que la chaux 
employée dans l’analyse des écorces de quinquinas par le procédé ordinaire, exerce une 
influence précaire sur le rendement en alcaloïde, surtout à la température du bain-marie. 
Cette opinion est donnée comme ayant été confirmée par les résultats de quelques expé- 


(1) Communiqué par l’auteur en tirage à part du Pharmaceutical Journal, 11 avril 1885. 
(2) Journal de Pharmacie et de Ghimie, 1% mars, p. 260. 
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riences faites directement sur du sulfate de quinine, et dont l’une est décrite comme il 
suit : 

1 gramme du sel cristallisé, contenant 12 pour 100 d’eau, et par conséquent représen- 
tant 0.88 grammes de sulfate anhydre, a été dissous dans 50 centimétres cubes d'eau 
acidulée avec 1 centimètre cube d'acide chlorhydrique. La solution a été divisée en 
deux parties égales, et 10 grammes de chaux ayant été ajoutés à chacune d'elles, on 
les évapora à siccité, l'une au bain-marie, à la température de 91 degrés centigrades, 
l’autre à froid, sous une cloche communiquant avec une pompe à eau. 

Le mélange sec, qui avait été soumis à la température du bai:-marie, ayant été épuisé 
par le chloroforme, donna une solution qui, d'après M. Masse, fournit un résidu de qui- 
nine égal seulement à 06,389 de sulfate de quinine séché à 100 degrés. L’autre mélange 
séché à l'air donna à la suite d'un traitement identique, un résidu égal à 06,430 de sul- 
fate de quinine, etc. 

Théoriquement, on devait obtenir, dans les deux cas 06.440; il y avait donc une in- 
suffisance dans le premier cas de 08.051, et dans le second de 08',010 de sulfate de qui- 
nine, insuffisance que M. Masse attribue à l’action de la chaux. 

Si ces résultats pouvaient être vérifiés, ils seraient d’une importance considérable, 
car ils indiquent une perte de plus de 11‘ pour 100 d’alcaloïde et dénoteraient par 
conséquent une source d'erreur sérieuse dans l'analyse des quinquinas par les méthodes 
ordinairement suivies. 

Dans le but de contrôler leur exactitude, on répèta les expériences de M. Masse. 

5 centigrammes de sulfate de quinine pur, contenant 5.3 pour 100 d’eau et équivalant 
à 08.411 d’alcaloïde, furent dissous dans 95 centimètres cubes d’une solution d’acide 
chlorhydrique à 2 pour 100. A cette solution on ajouta 10 grammes de chaux et on sécha 
le tout à la température du baïin-marie. Le résidu, après avoir été finement pulvérisé, fut 
introduit dans une petite allonge de verre, et l’alcaloïde extrait par le chloroforme. Après 
l'épuisement complet du mélange, la solution chloroformique a été soigneusement 
évaporée à siccité. Le résidu donna un poids de 08.409 de quinine, ou une insuffi- 
sance de deux milligrammes, perte légère qui peut être considérée comme due à une 
erreur de manipulation. Dans une autre expérience, l'éther fut employé, de préférence au 
chloroforme, comme agent d'extraction, parce qu'il est d'un maniement plus facile. Le 
résidu laissé par l’éther fut, pour éviter des imupretés, redissous dans un léger excès 
d'acide, puis l’alcaloïde fut précipité ‘par l'ammoniaque et extrait avec de l’éther. Cette 
seconde solution éthérée donna, après évaporation, un résidu de quinine pesant 
08,409, poids trop faible de 06°.002 par rapport aux 08.411 d’alcaloïde exigés par la 
théorie. Cette perte également peut être considérée comme provenant d’une erreur d’ex- 
périence, et les deux résultats sont entièrement en désaccord avec ceux obtenus par 
M. Masse. 


BREVETS PRIS À L'ÉTRANGER 


Creuset perfectionné pour la fusion des métaux, 
Par JOHN HARSANT. : 
Brevet anglais 109, 1°° janvier 1884. 


— 


Le perfectionnement consiste à placer un anneau déflecteur (déflector ring) de section 
semi-circulaire au-dessus du bord du creuset, mais à une petite distance, de sorte que la 
flamme et l’air chaud, dépassant les parois du creuset, se recourbent sur le bord et 
soient projetés en bas vers l’intérieur, de manière à lécher la surface du métal. 
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Matière réfractaire perfectionnée, 
Par J.-H. Jonxson. 


Londres, brevet anglais 9917, du 8 juillet 1884. 


Cette invention consiste dans la préparation de creusets, cornues, ete. de magnésie. 
On emploie de la magnésie exempte de matières étrangères: on peut la préparer en calci- 
nant de la magnésite, du périclase ou d'autres composés de magnésie, mais on préfère se 
servir de magnésie provenant de l’eau de mer afin d’avoir un (produit chimiquement 
exempt de silice. On forme, avec la matière première, des espèces de tourteaux que l'on 
calcine à une température intense et l’on concasse grossièrement les masses ainsi obte- 
nues. Une autre portion de magnésie est conservée à l’état caustique. On mélange les 
deux magnésies ensemble. Les proportions varient selon le but qu'on se propose : 60 à 
90 pour 100 de magnésie calcinée, 10 à 40 pour 100 de magnésie caustique. On humecte 
ce mélange au moyen d’eau contenant de l’amidon, de la farine, du carbonate de potas- 
sium ou un autre agglutinatif, et on le comprime dans des moules. Les objets ainsi obte- 
nus n'ont plus qu’à être desséchés pour être prêts à servir. Dans quelques cas, toutefois, 
il est bon de les exposer à une haute température, qui sera de préférence celle d’un four 
à gaz Siemens-Martin. 


Kraitement des minerais qui contiennent du sulfure d’antimoine, 
Par J. Simpson et E.-W. PARNELL. 


Liverpool, brevet anglais 11827, 1° septembre 1884. 


Pulvériser le minerai, le mettre dans une solution aqueuse, chaude de préférence, d’un 
alcali fixe, ou d’un sulfure alcalin fixe, ou d’un sulfure alcalino-terreux. Décanter la solu- 
tion, la traiter par la quantité d'acide chlorhydrique ou d’un autre acide à bon marché, 
strictement suffisante pour précipiter le sulfure d’antimoine. Au lieu d'employer un acide, 
on peut faire passer de l’air dans la solution ou évaporer cette solution à siccité et sou- 
mettre à un traitement ultérieur le composé qui en résulte. 


Perfectionnements dans les procédés et appareils pour la conversion 
du fer ou la fabrication de l'acier, 


Par THomas WILLIAMSON, 


Wishaw, Lanarkshire, brevet anglais 6082, 8 avril 1884. 


L'invention consiste en une combinaison du procédé Bessemer et du procédé Siemens. 
Le convertisseur est d’une forme un peu différente de celle usitée maintenant. Les 
tuyères n'amènent pas le gaz dans la direction du grand axe vertical de ce récipient, 
mais tangentiellement à des cercles dont le centre est situé dans l’axe du pivot. L’orifice 
du convertisseur est diagonalement opposé aux tuyères; il est fermé par un couvercle 
luté pendant l'insufflation. Les gaz, en vertu de la position des tuyères, passent en spi- 
rale autour de l’axe du pivot, en déposant une grande partie du fer et des scories qu'ils 
entraînent, ils traversent ensuite les pivots eux-mêmes, qui sont creux et d’un diamètre 
considérable, pour arriver aux chambres régénératrices. Les pivots sont reliés aux régé- 
nérateurs par un joint refroidi au moyen d’eau froide. L'air est apporté de la machine 
soufflante par une machine fixe, puis, traversant des tubes à joints, il arrive à la caisse 
de la tuyère, On commence par tourner le convertisseur en bas au moyen d’une roue 
dentée, sur un des pivots, engrenant avec un pignon en dessous, on le charge à la ma- 
nière ordinaire , on lute ensuite le couvercle, on tourne le convertisseur en haut, on com- 
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mence l'insufflation et ôn la continue pendant dix ou quinze minutes. On abaisse ensuite 
le convertisseur et on arrête l’insufflation. On. fait passer l’air et le gaz à travers les régé- 
nérateurs. 

Quant aux autres opérations, on les exécute et on les compléte comme dans un four 
de Siemens. On retire le eouverele de l’orifice du convertisseur. Ce couverele remplit alors 
l'offité de porte de travail. 

Pour coulet le métal, on tourne le convertisseur en bas, comme dans le procédé Besse- 
mer. Oh enlève ensuite la scorie en retournant le récipient. On peut employer un revôte- 
merit acide ou basique, mais Williamson préfère le premier. 


Méthode perfectionnée pour extraire L'aluminiuiti 
des substances qui le contiennent, 


Par WiLLiAM ROBERT LAKE, 


Southampton Buildings, Londres, brevet anglais 1639, 17 janvier 1884. 


On dessèche et on broie le minerai d’alumine (le kaolin est celui qui a donné les meil- 
leurs résultats), on le mélange avec un minerai de zinc (de préférence, de la calamine) 
que l'on à grillé pour enlever le soufre et que l’on a pulvérisé. On mélange le minerai 
d'alümine avec du charbon et dés fondants. E 

Voici les proportions recommandées : 


Kaolin. 6848 PA tt PE té OUR ‘:::4 60 parties. 
Mineral.de Zinc: 40e ee cn Es ti RES 60 — 
Charbon, par exemple, un mélange de charbon bitumineux 

et de charbon de saule à parties égales. ................. 120 — 
ÉBD 0rdintiné L'e 2 DU EEE DONNE PME PPT MR EE PA 3 — 


On introduit ce mélange dans des cornues cylindriques d’argile réfractaire ou de fonte 
doublée d'argile, que l’on ferme au moyen de bouchons cylindriques dont chacun est 
pourvu d’une très petite ouverture au sommet. On dispose ces cornues dans un four con: 
venable chauffé à la houille. La réduction de l'aluminium est facilitée par la présence du 
zinc, avec lequel il forme un alliage. Quand l’alliage est fondu, on retire les bouchons et 
on fait là coulée. On emploie l’alliage tel quel, ou bièn on le Sépare soit par distillation» | 
soit par la pesanteur, aidée d'un motivement particulier. Le zinc, plus lourd, tombe 
au fond. 


== 


CARBURES DE PLATINE FORMÉS A DES TEMPÉRATURES 
RELATIVEMENT BASSES 
Par M. À.-B. Grirritus, Ph. D., F. C. S. (Londoï and Paris), 


Professeur de chimie et de physique, au Technical College de Manchester (4): 


+ 
î 


Il y a, daris un récent numéro desiComples rendus un Mémoire de MM. Schutzenberger 
et Colson, exposant en détail quelques recherches sur les siliciures de platine. ils ont 
trouvé que le platine fond facilement quand on le chauffe au blanc à ün feu de forge, | 
pendant une heure ou deux au contact du carbone pur, par exemple, dans ün creuset 
de terre brasqué avec du charbon de cornue. Ils disént qu'après refroidissement le bou- 
ton fondu pesait plus que le platiné introduit dans le creuset, ce qui était dù à une a 2% 


i 


(1) Chemical News, 27 février 1885, t. LI, n° 1318. 
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sorption de silicium lequel, suivant ces atleurs, avait pénétré sous forme de vapeur À 
travers les parois du revêtement intérieur. 

On savait depuis longtemps que le carbone et le silicium se combinent tous deux ‘avec 
le platine quand on les chauffe ensemble au moyen du chalumeau oxhydrique. D'autre 
part, longtemps avant la publication du Mémoire de MM. Schutzenberger et Colson, 
j'avais fait plusieurs expériences sur la fusion du platine en contact avec du carbone, à 
des températures comparativement basses. Un grand nombre de mes amis scientifiques 
peuvent témoigner de ces expériences; des élèves du Laboratoire de métallurgie du 
Technical College de Manchester, ont eux aussi connu les expériences que j'ai poursuivies 
pendant quelques mois. Je n'ai pas travaillé sur ce sujet depuis que ces essais ont été 
exécutés, car mon esprit a èté occupé récemment par des recherches appartenant à la 

» chimie agricole et à la chimie physiologique. 

Voici les expériences auxquelles je fais allusion : 

On brasque avec du charbon, à la manière ordinaire, les petits creusets d’argile (les 
mêmes que ceux employés par 1 essayeurs de fer et consistant en une partie d'argile 
calcinée en deux parties d'argile brute); on place des morceaux de feuille de platine à l’in- 
térieur de ces creusets; puis on lute le couverele de chaque creuset avec l'argile mé- 
langée. On fixe alors les creusets à une demi-brique (en lutant avec de l'argile), puis on 
les place sur la grille d’un fourneau ordinaire de laboratoire métallurgique. (Nos four- 
neaux ressemblent à ceux du laboratoire métallurgique de l'École dés mines de Londres.) 
On fait un feu d'anthracite. On expose les creusets à toute la chaleur de ce feu, pendant 
une heute et demie, säns soufler aucunement. On les retire ensuite du fourneau pendant 
qu'ils sont éncore chauds et on les laisse refroidir lentement, 

En brisant les creusets, j’obtenais des globules de platine; tout le platine était fondu. 
Dans ces expériences, je pesais les feuilles de platine, avant de les métire dans le creuset, 
je pesais ensuite les globules de platine. Voici les résultats : 


POIDS DU PLATINE EN GRAMMES. 
Est EE 


Avant, Après, 
3.520 3.554 
6.592: 6.670 
3.520 3.560 
6.592 6.668 


On voit que dans ces quatre expériences, le platine avait augmenté de poids par le 
chauffage. Quand ces globules de platine fondu étaient traités par l’acide nitro- chlorhy- 
“drique (eau régale), à l’ébullition, le platine se dissolvait, en laissant un certain nombre 
de petites taches noires qui flottgient à la surface de l'acide. En prenant une où deux de 
ces petités taches noires sur la pointe d’une aiguille et en les examinant au microscope, 
je vis qu'elles étaient formées de plaques hexagonales, rayant le papier; ces plaques 
étaient insolubles dans un mélange d’acide nitrique et d'acide fluorhydrique, ce qui prouve 
-que le platine fondu avait absorbé du carbone et que ce carbone existe (en totalité ou 
en partie) dans le platine, sous la forme graphitoïde. 

._. En dehors de ces points, je n'ai pas poursuivi l'étude de ce sujet. 

Les expériences prouvent : 


4° Que le platine, le plus infusible des métaux, peut être fondu à des températures rela- 
tivement basses, sans soufflerie, quand il se trouve en contact avec le carbone: 


2 Que lé carbone est absorbé en petite quantité et que, quand on laisse refroidir len - 
tement le platine fondu, le carbone ctistallise sous forme graphitoide; 


35 Que l’affinité du platine pour le carbone est plus grande quand le métal est à l’état 
de fusion, car la forme de plaques cristallines affectée par le carbone quise sépare prouve 
que ce carbone devait être dissous dans le platine fondu. 


— LS a 
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NOTE SUR LA SÉPARATION DES MÉTAUX QUE PRÉCIPITE 
L'HYDROGÈNE SULFURÉ 
Par M. Joseph Barnes (1). 


Certainement nous ne considérons pas comme très exactes les méthodes que l’on donne 
généralement pour la « séparation qualitative »; nous les croyons néanmoins capables 
de nous indiquer approximativement les proportions des corps qui se trouvent dans un 
mélange ou au moins de nous signaler la présence d'une substance, dès que cette der- 
nière forme plus que des traces. On ignore peut-être en général que la méthode donnée 
presque invariablement pour séparer l'argent du mercure par l’action de l’ammoniaque 
sur leurs chlorures ne satisfait même pas aux désidérata d’une séparation qualitative. Si 
le chlorure mercureux prédomine de beaucoup, on peut à peine extraire une trace de 
chlorure d'argent au moyen de l’'ammoniaque, et en tout cas le composé de mercure re- 
tient toujours une grande quantité d'argent : c’est ce que prouve le résultat de la simple 
expérience suivante : 


Un mélange contenant 1.183 grammes de cristaux de nitrate mercureux et 0.330 gram- 
mes de nitrate d'argent, fut traité par l'acide chlorhydrique froid. Les chlorures préci- 
pités, après avoir été lavés à l’eau bouillante, furent traités quelque temps, à froid, par 
de l’ammoniaque étendue, puis par de l’ammoniaque plus concentrée (de densité 0.96); 
le résidu fut finalement digéré avec de l’ammoniaque chaude. 


Après avoir concentré les liqueurs filtrées ammoniacales, on n’en obtient que 05.021 
d'argent. Le résidu insoluble dans l’'ammoniaque donna, par le traitement à l’eau régale, 
05.952 de AgCI. 


Je profite de l’occasion pour appeler l'attention sur une étrange erreur dans la méthode 
que décrivent beaucoup de traités {Voir l'analyse qualitative de Fresenius) pour décou- 
vrir l'acide tungstique, quand il est précipité avec l'argent, ete., par l'addition de l'acide 
chlorhydrique. On dit qu’il faut chercher l'acide tungstique dans le résidu qui reste après 
l’enlèvement de l'argent par l’ammoniaque. Inutile de dire que ce procédé ne réussirait 
pas, parce que l'acide tungstique précipité se dissout facilement dans une solution d’am- 
moniaque. 


NOTES SUR LA MÉTHODE DE HÜBL POUR L'ESSAI DES HUILES ET DES GRAISSES 


Par Russezz W. Moore (2). » 


Pendant l'année dernière, on s’est beaucoup occupé de l'analyse du beurre et d'autres 
graisses au laboratoire de chimie de Princeton. On a soumis les diverses méthodes à un 
contrôle rigoureux. On a aussi examiné, par les mêmes méthodes, d’autres graisses et « 
d’autres huiles pour rechercher si elles pouvaient servir à adultérer le beurre sans faire 
craindre la découverte de la fraude. Le résultat de cet examen étendu a été un jugement 
nettement favorable au procédé de Reichert. 


On à trouvé que, par la méthode de Hehner, des mélanges de beurre avec de l'huile de 
noix de coco pouvaient être pris pour du beurre authentique et que la méthode de Kœætts- 
torfer est indigne de confiance parce que l’on à fait des mélanges d’oléomargarine et 


A ——————————_—_——_——]_ _——"— 


(1) The Chemical News, t. LI, n° 1318 (27 février 1885). 
(2j Traduit du Chemical News du 10 avril 1885, t. LI, n° 1324. 


ESSAI DES HUILES ET DES GRAISSES 797 


d'huile de noix de coco donnant des nombres qui restaient entre les limites pres- 
crites (1). 

La méthode de Hübl (2) a été examinée récemment. 

Cette méthode est basée sur le dosage de la quantité d’iode absorbée par les huiles et 
les graisses. 

Toutes les huiles et toutes les graisses sont formées par diverses proportions des glycé- 
rides des acides gras de la série acétique, acrylique et tétrolique. L’iode agit différem- 
ment sur ces glycérides, selon la série à laquelle ils appartiennent; la série acétique reste 
indifférente, tandis que chaque molécule de la série acrylique s’unit avec deux atomes 
d'iode et chaque molécule de la série tétrolique avec quatre. 

Quoique les acides, par conséquent, se comportent différemment par rapport à l'iode, 
la quantité de cet élément absorbée par une huile donnée est constante. En traitant une 
huile ou une graisse quelconque par un excès d'iode et en dosant l'excès diode, quelqué 
temps après, au moyen d'une solution normale d'hyposulfite de sodium, on peut obtenir 
la quantité d’iode absorbée. 

Hübl à examiné par ce procédé un grand nombre d'huiles et de graisses, et il a obtenu 
des résultats très variés : la cire du Japon n’absorbe que 48.5 d’iode par 100 grammes, 
tandis que l'huile de graine de lin absorbe jusqu'à 160 grammes. 

Les résultats suivants ont été obtenus rigoureusement d'accord avec les indications 
données par l’auteur dans l’article original. Le procédé a été trouvé très convenable et 
très expéditif, et le point de transition du titrage final est extrêmement net. L'auteur 
recommande de prendre, pour l'analyse, les quantités suivantes : 


HULIES  SICCAILVES............. de 06,2 à 06.3 
Huiles non siccatives.......... de 05.3 à O5. 
CTAISSCS RS DIRES 2 2er cree de 05,8 à 45 


J'ai constaté que le mieux est de prendre les plus petites quantités recommandées, car 
on assure ainsi un excès d’iode. 

J'ai obtenu les résultats suivants par des analyses en double. Les quantités d'iode 
absorbées par 100 grammes d'huile concordent exactement, en général, avec celles don- 
nées par Hübl : 


Huile de graines de lin...... nues ane 15522 
He navOts ere train eee 134.0 
Huile de graines de coton................ 108.7 
Hull denavette ss. 0. eine 103.6 
ASE SR RENE 102.7 
Huile d'amandes douces................. 98.1 
Huile de graines de moutarde ............ 96.0 
Huile de pistache de terre............,.. 87.{ 
MUR diONVE PERS RME ITA 83.0 
Lard (fondu au laboratoire).............. 61.9 
MRION GES DAÏTAE Sn. se ce sen ve aee 50.3 
CNP EPATINO NU EE ee ee ne 50.0 
— NV es patrie ré ess eee 50.0 
DURS ES ee deco sus FO ADO ONU 32.8 
EN MT OR SR Race dasseliicerce 19.5 
I ESS RE s.. CNJ0 60 
HU Dai de NOIL: dé COC0.: 22 ner Lead «es 8.9 


Ce procédé, tout en fournissant un excellent moyen de découvrir des mélanges de 
quelques huiles, par exemple, de l'huile d'olive avec des huiles de coton ou de ben, n’a 
pas de valeur pratique pour la recherche des graisses étrangères dans le beurre, puisque 
EE 

(1) Chemical News, 5 décembre 1884. 

(2) Dingler’s Polytechnisches Journal, 253-281, et résumé dans le American Chemical Journal, 
novembre 1884. 
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l’oléomargarine et le lard, qui sont les succédanés ordinaires du beurre, absorbent beau- 
coup plus d’iode que le beurre, tandis que l'huile de noix de coco en absorbe beaucoup 
moins. Ainsi on peut faire un mélange de lard et d’huile de noix de coco ou un mélange 
d'oléomargarine et d’huile de noix de coco, qui absorberaient'autant d'iode que le bourre: 
Pour le démontrer, j'ai fait et essayé les mélanges suivants : 


se Mn if a drhegé à Les 40 pour 100 } I 
ade absorbé... 440, + 82,9 
J | Huile de noix de coco .... 60 — | dé 
Oléomargarine........,... 59 — 10 s5.5 
Huile de noix de coco.... 45 _ 7 PONT R PEPPARMRE 
( Beurre LH aires. 50 — | 
III. | Oléomargarine .......... 9725 — + NES 35.4 
Huile de noix de coco.... 22.5 — 


La densité de l'huile de noix de coco employée était de 0.9167 à 37°,7 C., densité sui. M 
fisamment élevée pour amener les mélanges au-dessous de la densité 0,941, qui est prise 
pour celle du beurre. 

La quantité d'iode absorbée par différents beurres varie beaucoup. Dans huit échantilM 
lons, Hübl a trouvé un maximum de 85.1 et un minimum de 26.8. Il fait observer aussi 
que, quand la graine a subi une décomposition sérieuse quelconque, la quantité d'iode 
absorbée est bien plus faible. La vérité de cette remarque est attestée par le beurre IE 
qui était à une phase avancée de décomposition et qui a donné des nombres bien plus 
petits que les plus petits nombres obtenus par Hübl. 

Voici le tableau comparatif des résultats de l'examen de divers échantillons par les 
quatre différentes méthodes : 


Hehner. Keættstorfer. Jübl. Reichert, 
* Oléomargarine ........ 2 95.56 197.4 50.0 0.6 
* Bt 7 Der srse 3 — 195.0 50.0 0.4 
M Pete TE, a. ace 4 86.01 227.0 49.5 13.25 
| SEMTTORE à | SARPDAN PEU E / 86.49 224.0 38.0 13.1 
Mélange III...........: NE 89.50 2975 35.4 8.7 


Les échantillons signalés par une astérisque ont été essayés, d'après les méthodes de. 
Hehner, Reichert et Kættstorfer, par le professeur Cornwall. Les résultats de ses essais 
ont été consignés par lui dans son rapport au: Comité de santé de l'État de New- its 
pour 1884 (Report to the New-Jersey State Board of health). À 

Le beurre II avait été essayé, pendant qu'il était encore frais, par ces trois procédés, | 
mais il ne fut essayé par le procédé de Hübl qu'après avoir subi une décomposition pro 
fonde. . 

L'emploi de l'huile de noix de coco enlèverait done toute valeur pratique à la méthode 
de Hübl pour l'essai des huiles, de mème qu'aux méthodes de Hehner et de Kættstorfer,« 
tandis que le procédé Reichert reste incontestablement le seul qui donne des résultats 
dignes de confiance. (American Chemical Journal, t. VI, n° 6.) 


h: 
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Le contraste des couleurs, 


Un ouvrier, employé dans une grande industrie, avait recu un coup sur l'œil gauche e 
prétendait avoir complètement perdu la vue de ce côté. Cependant l'examen attentif de 
l'organe ne montrait pas de lésions par lesquelles püût être expliquée cette amaurose 
unilatérale. Il s'agissait pour ses patrons de lui fournir une très grasse indemnité Un 
oculiste fut nommé expert et déjoua la supercherie. 4 

‘11 fit peindre sur une feuille de carton noir de belles lettres vertes. Si on veut essayel 


PROCÉDÉS — RECETTES — NOTES DIVERSES 799 


de lire ces lettres en se mettant devant les yeux un morceau de verre rouge, on sera tout 
surpris de ne rien voir du tout. C’est que l'addition du rouge et du vert donnent la eou- 
leur noire et que des lettres noires sur un fond noir sont nécessairement invisibles. L’ou- 
vrier examiné n’en savait pas si long, on lui mit devant l'œil droit un verre rouge et il 
lut facilement les lettres inscrites sur Le tableau: c'était l’aveu de la supercherie. 

Lui mettre un verre rouge devant l'œil droit pour lui montrer des lettres vertes sur fond 
noir, cela équivalait à lui avoir fermé un œil, donc. s’il avait pu y voir, c'était avec l'œil 
gauche qu'il prétendait perdu. 4 

Ce procédé, et d’autres analogues, peuvent être employés aussi dans les conseils de 
revision. 


Un spécifique pour le hoquet. 


Un journal publie la recette suivante prise dans le Southern medical Record et que depuis 
au moins quinze ans, J.-B. Dumas, notre célèbre chimiste, a donné à beaucoup de monde. 
Voici cette Note: 

« Le docteur Henry Tucher préconise l'usage du remède suivant, aussi facile que pra- 
tique, pour combattre le hoquet. Mélanger du sucre granulé dans du bon vinaigre. Une 
cuillerée à thé, au moment du hoquet, suffit pour l'arrêter instantanément. Au cas, fort 
rare, où le résultat n'aurait pas été immédiatement obtenu, on donnerait une seconde 
cuillerée. Ce remède est des plus simples, à la portée de tout le monde, facile à mettre en 
pratique, et surtout sans aucun danger. » 


Désinfection des chiffons par la vapeur. 


Dans ces derniers temps, les chiffons de provenance élrangère importés à New-York 
ont été soumis à un procédé de désinfection qui s'est montré très efficace. Voici quel est 
ce procédé : 

On enferme les balles de chiffons dans une caisse étanche dans laquelle on injecte de 
la vapeur surchauffée à 330 degrés Fahrenbert (165°.5). Une exposition à cette tempéra- 
ture pendant cinq minutes environ, échauffe tellement les balles de chiffons, qu'il faut 
deux heures pour qu'elles se refroidissent, au-dessous de 200 degrés. Les expériences qui 
ont été faites ont prouvé que ce traitement anéantit complètement tous les germes con- 
tenus dans les chiffons, tandis que le traitement par l'acide sulfureux, essayé en même 
temps a donné de mauvais résultats. 


Nouveau procédé de blanchiment. 


M. J.-B. Thompson, de Londres, vient d'inventer un nouveau procédé de blanchiment 
des toiles, fils, etc., consistant à appliquer le gaz acide carbonique comme acidulateur. 
L'emploi de ce gaz se fait dans un récipient fermé hermétiquement. 

Le tissu à blanchir est bouilli avec de la cendre de soude, passé dans la machine à laver 
et mis dans le récipient avec du chlorure de chaux. 

Le gaz acide carbonique agit sur le chlorure de chaux, forme du carbonate de chaux 
ou craie et met en liberté le chlore. 

Le chlorure naissant attaque l’eau, lui enlève l'hydrogène et met en liberté l'oxygène, 
qui blanchit le tissu. 

L'hydrogène combiné au chlore forme de l’acide hydrochlorique, qui attaque la craie 
et en chasse l’acide carbonique, lequel est employé de nouveau. Le chlorure de calcium 
produit est lui-même parfaitement soluble, il ne se forme donc aucun dépôt. 

(Science et Nature,) 


Papier imperméable et lumineux. 


On est parvenu à produire un papier qui est non-seulement imperméable à l’eau, mais 
qui est lumineux dans l'obscurité. Ce papier phosphorescent et imperméable pourra 
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recevoir de nombreuses applications. Voici la manière dont on le produit. L'imperméa- 
bilité est obtenue au moyen du bichromate de potasse et la propriété phosphorescente à 
l’aide d’une poudre composée des sulfures de calcium, de baryum et de strontium. La 
fabrication et la manipulation sont les mêmes que pour le papier ordinaire et voici sa 
composition : 


Far her eat RC RU RE 10 parties. 
Pâte 4 papier =. 22e Lo — 
Poudre phosphorescente.......... 10 — 
Gélatine, eu PNR eee 1 — 
Bichromate de potasse........... 1 — 


On ne dit pas combien de temps ce papier garde sa propriété lumineuse, mais il est 
probable qu'elle peut durer pendant plusieurs mois. 
(Bulletin des fabricants de papier 9 décembre 1884.) 


Papier à ealquer.— Le mode de préparation suivant est un des meilleurs : On fait 
dissoudre gros comme une noix de cire blanche dans un demi-litre d'essence de térében- 
thine, et après s’être procuré le genre de papier convenable, on passe sur les deux côtés, 
au moyen d'une brosse douce, une couche de ce liquide. On suspend la feuille dans un 
endroit pour la faire sécher. On peut s’en servir quelques jours après. | 


RL 
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LIBRAIRIE GAUTHIER-VILLARS, ÉDITEUR, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, 55. 


Les voleans, ce qu'ils sont et ce qu’ils nous apprennent, par Ch. VéLain, docteur ès 
sciences, maitre de conférences à la Sorbonne.— 1 volume grand in-8°, de 128 pages, 
avec 43 belles gravures dans le texte. 


De l'effet artistique en photographie. — Conseils aux photographes sur l'art 
de la composition et du clair obscur, par H.-P. Roginson. Traduction francaise de la 
2e édition anglaise, par Hecror CoLarp, membre de l'association belge de photogra- 
phie.—1 volume grand in-8°, de 180 pages, avec 35 gravures dans le texte. 


La photographie appliquée à l'histoire naturelle, par Trurar, conservateur du musée 
d'histoire naturelle de Toulouse, etc., ete. — 1 volume grand in-18 de la bibliothèque 
photographique, de 225 pages, avec 58 figures dans le texte et 5 planches hors texte 
(phototypie de A. Quinsac), ouvrage très parfaitement illustré. 


Les calculs urinaires et hiliaires, physiologie, analyse, thérapeutique, par 
le docteur Essacn, chef du laboratoire de chimie à la clinique médicale de Necker: 
Un volume in-8° avec figures dans le texte, 3 fr. 50. Paris, G. Masson, éditeur, 120, 
boulevard Saint-Germain. 
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Notes sur l’industrie chimique en Angleterre. 
Traduit du Chemiker Zeilung (Juin 1885) (1). 


ÎI. — VERT DE CHROME. 


Les matériaux qui servent à la préparation du vert de chrome (vert Guignet) sont le 
bichromate de potassium et l’acide borique. Par la calcination de ces deux substances, 
on obtient de l'oxyde de chrome et du borate de potassium. 

L'acide borique commercial doit être purifié au préalable. A cet effet on le dissout dans 
un récipient en cuivre, en une lessivé marquant 4 à 5° B. Celle-ci est décolorée par le 
noir animal et mise à cristalliser dans des bacs de bois doublés de plomb. Les liqueurs 
inères sont reprises quatre ou cinq fois, pour l'extraction de nouvelles portions d'acide 
brut, jusqu’à ce qu’elles marquent environ 10° B. On les concentre alors à 20° B. et 
l'acide qu’elles abandonnent à la cristallisation est traité comme l'acide borique brut, 
c'est-à-dire repris par l’eau, décoloré et recristallisé. On ne peut faire servir une même eau 
à plus de quatre ou cinq purifications, sans courir le risque de laisser dans l'acide borique 
des traces d’alun dont la présence offre de graves inconvénients pour la beauté du pro- 
duit. 

Les matières premières soigneusement pulvérisées et séchées sont intimement mélan- 
gées dans la proportion de : 


8 parties d'acide borique. 
8 parties de bichromate. 


Le four à calcination est ainsi construit que la flamme circule d'abord à la surface de 
la charge et retourne ensuite sous la sole du four. On calcine à chaque opération environ 
45 kilos du mélange ci-dessus. L'opération entière dure quatre heures; après la deuxième 
heure on retourne le mélange avec un ringard en fer. La température doit être ménagée; 
une Calcination trop forte fournit un produit de qualité inférieure et augmente la perte 
en acide borique volatilisé. L'expérience indique le rouge sombre (450 degrés) comme la 
température la plus convenable. 

Au bout de 4 heures, l'opération élant terminée, on vide le four, on le nettoie avec 
grand soin pour que les éfflorescences alcalines n’y déterminent pas d’incrustations, puis 
on le recharge aussitôt à nouveau. 

Le produit doit être coloré d'une certaine teinte verte qu’il n’est pas possible de décrire; 
une longue pratique permet, à l'examen de ce produit, de se prononcer sur la réussite plus 
Ou moins bonne de l'opération. Dans tous les cas, la masse calcinée-ne doit pas être piquée 
de taches jaunes ou brunes dites taches de rouille, où du moins n’en présenter que très peu. 
Lorsque ces taches sont nombreuses le produit est, le plus souvent, entièrement perdu. 
Ges taches peuvent être attribuées à deux causes principales: une température trop élevée 
durant la calcination ; un nettoyage imparfait du four. 

La masse extraite du four est un mélange de borate de potassium et d'oxyde de chrome 
que l'on sépare par lixiviation. On opère le lavage dans des marmites hémisphériques en 
tôle, d'un diamètre de 1%,50. Il faut cinq de ces marmites pour lessiver la production 
d'un four recevant ses six charges par 24 heures. 

On charge dans une marmite le produit de 40 calcinations et l'on y verse de l’eau bouil: 
lante. On malaxe le mélange pendant quelque temps puis on laisse la couleurse déposer 
EE RE EEE 

(1) Ce journal dit avoir reçu d’un praticien qu’il ne noïnine pas les nôtes ci-dessus, qui contiennent des 
détails de fabrication intéressants et que nous traduisons in exlenso. 
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pendant 10 à 12 heures et l'on décante. Les deux premières lessives ainsi obtenues sont 
traitées immédiatement pour la régénération de l'acide borique. La troisième eau estem- 
ployée au premier lavage d’une charge suivante; les quatrième, cinquième et sixième 
eaux de lavage sont réunies dans un grand réservoir où elles déposent l'oxyde de chrome 
entrainé puis elles sont éliminées. Le lavage complet dure 6 à 7 jours. 

La couleur lavée est rassemblée sur des filtres en toile. Ceux dont nous faisions usage 
avaient les dimensions suivantes : profondeur 3*50, longueur 150, largeur 1 mètre. 
Lorsque la pâte est bien égouttée on la passe au moulin. Nous employons à ce broyage 
30 moulins consistant en une auge cylindrique dont le fond est occupé par l'une des 
meules; l'autre meule se meut au-dessus de la première. Chaque moulin prend en charge 
environ 30 kilos de couleur supposée sèche; on ajoute de temps à autre une petite quans 
tité d’eau et l'on conduit le broyage aussi régulièrement que possible. Lorsqu'une paire 
de meules a broyé environ 40 charges, elle a besoin d’être repiquée. 

Après broyage, l'oxyde est soumis à un nouveau lavage complet. Nous pratiquions, ce 
lavage à l’aide de trois grands récipients en cuivre martelé de 1*75 de hauteur. Le vais- 
seau étant chargé d'oxyde de chrome et d’eau, on y fait arriver un jet de vapeur qui 
amène bientôt l'eau à l'ébullition. On laisse reposer et l'on décante. L'opération estres N 
nouvelée 4 à 5 fois dans la journée. Finalement on jette la couleur sur filtre, on la laisse | 
égouttèr puis on la passe à la presse. | | 

On comprime de facon à obtenir un produit à 38 pour 100 de matière sèche à 400 des 
crés et 26 pour 100 d'oxyde calciné. 

Le rendement de cette fabrication est d'autant meilleur que la quantité d'acide borique 
récupéré est plus grande. Les premières eaux de lavage du produit ealciné qui marquent 
en général, la première 40° B. et la seconde 6° B. sont réunies et évaporées dans des 
marmites en plomb. 

Lorsque les lessives marquent 13° B., on les traite dans des bacs en bois par de l'acide 
chlorhydrique pour déplacer l'acide borique. Les marmites d'évaporation que nous utili- 
sions avaient 2 mètres de longueur, 1 mètre de largeur et 0."50 de profondeur. 

Les bacs à cristallisation étaient à peu près de mêmes dimensions. Pour chaque mar- 
mitée, on emploie 70 kilogs d'acide chlorhydrique à 20° B. L’acide borique déposé n'est 
jamais parfaitement pur. On le recueille, on le turbine et on la sèche pour Pemployer 
à nouveau sans autre purification. 

Les eaux-mères de cette première cristallisation sont concentrées à 20° B. dans des 
vases de plomb et remises à cristalliser, L’acide borique ainsi séparé est très impur, co» 
loré et chargé de plomb. 

On le redissout dans l'eau, en une lessive marquant 6° B. où l’on envoie de hydrogène 
sulfuré pour précipiter le plomb. L'hydrogène sulfuré était préparé [à laide de charrées 
de soude, On filtre pour séparer PbS, puis on concentre la liqueur à cristallisation: L'eau 
mère est employée trois à quatre fois à des purifications semblables puis rejetée: 

Malgré toutes les précautions, on perd dans le cours des opérations, près de 35 p.100 
de l'acide borique initial. La calcination occasionne déjà une première perte et, durant les 
concentrations diverses des lessives, il se volatilise des quantités assez importantes das 
cide borique. 


Il, — SEL D'ÉTAIN. 


On attaque l’étain par l'acide chlorhydrique dans une auge en pierre, généralenient eft 
grès, qui, avant d'être installée, a été pendant longtemps trempée dans du goudron 
chaud. Cette auge de 1"85 sur chaque dimension recoit une charge de 400 kilogs d'étain 
et 875 kilogs d'acide chlorhydrique à 20° B. Le couvercle de l'appareil est percé d'une 
ouverture à volet par où l’on charge et l'on vidange, et livre passage à un tuyau de dé= ! 
gagement qui débouche au-dessus de toit à l'air libre. Pour obtenir un sel d’étain pur, 
il faut employer de l'acide sans fer. 1 Fe ERTNIE 
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L'appareil chargé est chauffé doucement pendant une douzaine d'heures, puis la liqueur 
qui doit marquer 50° B. est coulée dans des auges en pierre où elle se clarifie, 

On la concentre ensuite à 68° B, dans une marmite en cuivre surmontée d’une voûte en 
briques en communication avec la cheminée du foyer. Pour que le vaisseau de cuivre ne 
soit pas corrodé durant cette évaporation, il faut avoir soin d'y maintenir toujours des 
fragments d’étain métallique. 

Lorsque la liqueur marque 68 B., on la met à cristalliser dans des augets en pierre ou 
dans des capsules en cuivre contenant des granules d’étain métallique. 

Les cristaux obtenus sont ou bien desséchés sur des plaques d’ardoise, ou simplement 
turbinés, Les fûts servant à l'expédition sont garnis extérieurement de papier imbibé ‘de 
paraffine; le sel d’étain y est tassé aussi fortement que possible. 


Stannate de soude. — Une dizaine de marmites hémisphériques en fonte sont macon- 
nées côte à côte, dans un four en fer à cheval que l’on chauffe doucement à l’une de ses 
extrémités. Au milieu de chaque marmite dont le diamètre est de 75 centimètres est fixé 
un tuyau de tele s’'épanouissant à la partie inférieure en pomme d’arrosoir percée de 
trous. Dans ce tuyau on peut plonger un tube communiquant avec un réservoir d’'aspi- 
ration pour vidanger, Les marmites sontà peu près remplies d’étain granulé, puis six 
d'entre elles sont chargées d’une lessive de soude à 15° B, La lessive est passée successi- 
vement d'une marmite à l’autre jusqu’à ce qu’elle marque 30° B. Un ouvrier est employé 
à cette manœuvre pour chaque batterie de dix marmites. Lorsque la lessive atteint la 
concentration voulue, on la passe dans un réservoir de fer où elle se clarifie. 

Si l’on veut expédier le produit à l’état liquide, on étend la liqueur à 30 degrés avecune 
dissolution de sel marin, de façon à obtenir une liqueur à 5 pour 100 d’étain. Pour pré- 
parer ie sel solide, on évapore la liqueur à 30° B. à sec. On pratique cette évaporation 
dans des marmites en fonte de 1"30 de diamètre. Le résidu est fortement calciné et fina- 
lement additionné de sel marin de façon à contenir 42 pour 400 d'étain. 


ITT. — ACIDE NITRIQUE. 


Pour la préparation de cet acide on emploie soit des cylindres de fonte de 2 mètres de 
longueur et 075 de diamètre maconnés dans un four, soit des marmites de fonte de 
à mètres de longueur, 1"40 de largeur et 090 de profondeur doublées intérieurement de 
plaques de grès. A cet effet on fixe les joints des plaques de grès à l’aide d'un lut à l'huile 
de lin de manière à ménager entre la paroi de fonte et la plaque un vide de 2 e, 1/2 en- 
viron et l'on remplit l’espace intermédiaire avec une bouillie de silicate de soude et de 
bioxyde de manganèse fin, jusqu'à une hauteur de 10 centimètres environ. 

On chauffe doucement pour durcir ce ciment et l'on achève de garnir le vide avec un 
mélange de ciment et d'amiante ou d'argile et d'oxyde de fer. On couvre la marmite à 
l'aide de deux plaques de grès lutées avec un mastic d'argile et d'huile de lin. 

Pour conduire une batterie de 45 marmites semblables, il faut un personnel de 9 ou- 
vriers de jour et d'un surveillant de nuit. Chaque marmite prend en charge 250 kilogs de 
salpètre (nitrate de soude?) et 310 kilogs d'acide sulfurique à 60° B. Au début de l'opéra- 
tion on chauffe très doucement; plus tard on pousse la température pour fluidifier le 
contenu du vaisseau et en faciliter la vidange. 

A chaque cornue correspondent deux séries de condensateurs en grès, du modèle 
connu. L'acide faible et impur qui se dégage d’abord est condensé dans l’une des séries 
de bonbonnes. 

Lorsque le deuxième vase de cette série commence à {s'échauffer, ce qui a lieu 3 h. 1/2 
environ après le début de la réaction, on dirige le produit dans la seconde série de réci- 
pients jusqu'au moment où l’on pousse la température pour liquéfier la bisulfate; on re- 
prend alors la série 1 pour recueillir les dernières vapeurs impures. 

U faut, dans ce travail, assurer un bon tirage dans l’appareil, allant de la dernière bon- 
bonne jusqu’à la cornue ; lorsque l’on interpose, entre les bonbonnes et-la cheminée 
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d'appel, une tour pour condenser les dernières traces de vapeurs nitrées, il faut cons- 
truire celle-ci de manière à ne pas diminuer sensiblement le tirage dans l'ensemble des 


vaisseaux. 


IV, — ACIDE ARSÉNIQUE. 


Cet acide s'obtient, on le sait, par la réaction de l'acide nitrique sur l'acide arsénieux. 
On opère cette réaction dans des auges en pierre analogues à celles que l’on emploie 
pour la préparation du sel d'étain. Ces auges offrent l'inconvénient de se briser assez 
souvent dans le cours de l'opération; aussi les construit-on de préférence avec des 
plaques séparées. Il est difficile dans ce cas d'obtenir des vases bien étanches. Pour em- 
pècher que l’acide arsénique qui en coule ne vienne empoisonner les eaux du sous-sol, 
on dispose ces auges sur des bâtis en maçonnerie dont les fondements reposent sur les 
planches d'une fosse en brique et ciment, imprégnés à leur surface de goudron chaud, 

L'auge à réaction est reliée à 30 ou 40 bombonnes à condensation d'acide nitrique (de 
90 centimètres de hauteur et 70 centimètres de plus grand diamètre). 

Les tubulures en grès, entre deux bombonnes, ont un diamètre de 8 centimètres ; la 
tubulure entre l'auge et la première bombonne à 10 centimètres. Pour né point perdre 
d'acide nitrique le dernier vase communique avec une tour. 

Une auge recoit de 65 à 70 kilogs d'acide arsénieux, que l'on introduit peu à peu par 
petites fractions, dans l'acide nitrique chargé d'un seul coup àu début de l'opération. 

Pour mettre la réaction en train, il faut légèrement chauffer l'acide au début. À cet effet 
on envoie un jet de vapeur dans un tuyau d'argile d'environ 20 centimètres de diamètre 
disposé dans l'auge. 

Dans les premières bombonnes se condense un acide nitrique de 20 à 309 B. que l’on 
réemploie tel quel à l'oxydation. La tour a une hauteur d'environ 10 mètres et un dia- 
mètre de 1"95: elle est formée de 10 anneaux de chacun 1 mètre de hauteur séparés l'un 
de l'autre par une plaque d'argile percée de larges ouvertures. Un petit réservoir déverse 
continuellement au haut de la tour, un mince filet d'eau qui tombe en pluie de plaque 
en plaque. Au bas de la tour on introduit un faible jet de vapeur. 

Lorsque le contenu de l'auge cesse de décolorer l'indigo, on le passe, à l'aide de 
poches en plomb dans des marmites de plomb du modèle courant pour l'acide sulfu- 
rique, où l'on concentre à 72° B. chaud. On arrive sans peine à ce degré en chauffant 
simplement au moyen d'un serpentin de plomb. L’acide clarifié dans une seconde mar- 
mite est mis ensuite dans les vases de tôle de fer qui servent à son transport. Pous Les 
quatre mois environ, il devient nécessaire de nettoyer l’auge. 

Pour éviter les poussières d'acide arsénieux au cours du travail, on humecte cette 
poudre d’acide arsénieux. 


Contribution à l'étude des explosions causées par les poussières. 
Par M. C. ENGLER. 


A la suite des fréquentes explosions qui ont eu lieu dans les fabriques de noir de fumée 
de la Forèt-Noire, explosions qui ont causé de graves dégâts et mème occasionné mort Ë 
d'hommes, le gouvernement du grand-duché de Bade m'a chargé de rechercher par voie F. 
d'expérimentation rationnelle les causes de ces explosions. | 

Avant de publier les recherches analytiques sur les mélanges gazeux que l'exécution de 
ce travail a rendues nécessaires et dont je pense faire l'objet d’un mémoire particulier, 
je me propose, dans cette note de rendre compte des essais préalables que j'ai institués i 
sur les conditions d’explosions qui me paraissaient à priori devoir se rencontrer dans la 
fabrication du noir. N NOOESS 


(4) Chemische Industrie, juin 1885. 
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Ces explosions peuvent être dues : 
4° À l’inflammation d’un mélange de gaz combustibles et d'air. 


29 A l'inflammation du charbon très divisé, c'est-à-dire du noir de fumée en suspension 
dans l'air. 


8° A l’inflammation d'un mélange de gaz combustibles et de particules de noir de fumée 
avec l'air. 


Les travaux de Bunsen, de Winkler, de A. Wagner et d’autres (1) offrent une série com- 
plète de points de repère en ce qui concerne les explosions du premier genre, celles qui 
sont dues à l’inflammation d’un gaz combustible mélangé avec l’air; l'hydrogène, le gaz 
des marais, le gaz oléfiant, l'oxyde de carbone, le gaz d'éclairage, etc., ont fait l'objet 
d'études fort approfondies au point de vue de leurs mélanges avec l'air ou l'oxygène ca- 
pables de détonner ou de propager la flamme. 

On à entrepris également des travaux sur les propriétés explosives et l’inflammabilité 
de l’air tenant en suspension des poussières de corps combustibles. Il nous suffira de 
rappeler les recherches de R. Weber sur les explosions dues à la farine et celles de Hilt 
qui a fondé à Saarbrück une station spéciale pour l'étude des explosions dans les mines 
de charbon. Le premier de ces savants a fait voir que les flocons de farine en nuages 
épais non seulement propagent la flamme mais peuvent même donnerlieu à de véritables 
explosions. De même, d’après Weber, le poussier de charbon déposé sur les parois d’une 
galerie peut, lorsqu'il est enflammé et soulevé par une explosion initiale, transmettre la 
flamme et donner lieu à une explosion en l'absence de toute trace de gaz combustible 
(grisou). Hilt émet Fidée que les explosions, dans le cas des poussières de charbon de 
terre, sont dues aux gaz hydrocarbonés dégagés par l'action de la chaleur sur les parti- 
cules de houille. Les expériences que je vais rapporter paraissent confirmer cette manière 
de voir et m'ont engagé à me rallier à l'opinion de mon savant confrère. 

Le problème qui m'avait été posé donnait le plus haut intérèt à cette question : l'in- 
flammation d'une poussière répandue dans l'air, peut elle prendre une forme explo- 
sive, même lorsque cette poussière ne peut engendrer, sous l'action de la chaleur, aucun 
gaz combustible? Le noir de fumée étant à envisager comme du charbon pur souillé seu- 
lement par une petite quantité de composés empyreumatiques de combustion difficile. 

Mes expériences ont été exécutées sur du noir de fumée et sur du charbon de bois en 
poussier très sec et tamisé. 

L'appareil employé est une simplification de l'appareil de Weber. C'est un caisson en 
bois, rectangulaire, haut d'environ 50 centimètres, large et long de 95 centimètres. Ce 
caisson, ouvert à la partie inférieure, est prolongé par des parois en papier; il est fixé au- 
dessus d’un large plateau de métal, de manière à ce qu'il y ait entre ce plateau et les 
bords du manteau de papier un espace suffisant pour l'introduction d’une petite flamme 
de gaz. Au haut du caisson, intérieurement, est fixée par une charnière une petite plan- 
chetté en bois dont le bord libre s'appuie sur les dents d’une petite roue qui peut recevoir 
par une manivelle extérieure, un rapide mouvement de rotation. La planchette reçoit 
ainsi une série de petits chocs rapides, en sorte que si l’on y dépose une poudre, à l'aide 
d'un entonnoir traversant le plafond de l'appareil, l’espace intérieur se remplit aussitôt 
d'un nuage épais de poussière que l’on peut enflammer au moyen d’une flamme de gaz. 

Dans une seconde série d'expériences on a provoqué l’inflammation à l’aide d'une forte 
étincelle d'induction. On à fait usage à cet effet de l'appareil suivant : 

Un cylindre de verre à parois épaisses, long de 25 centimètres et d’un diamètre de 
5 centimètres est fermé à chaque extrémité par un bouchon de liège légèrement enfoncé. 
L'un de ces bouchons, un peu mieux fixé, est traversé par des fils de métal terminés en 


pointes; entre ces deux pointes on fait jaillir au moment voulu l’étincelle d'une bobine de 


Ruhmkorff actionnée par deux éléments de Bunsen grand modèle. Pour mélanger la 


LES 


(1)M. Berthelot eût pu figurer nominativement dans cette liste. 
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poudre expérimentée avec le gaz contenu dans le cylindre, on agite vivement l'appareil, 
puis lorsque celui-ci paraît rempli d’un brouillard homogène, on lance l’étincelle. S'il se 
produit une explosion pas trop violente, un seul des bouchons est projeté; s’ilse produit 
simplement une flamme qui se propage sans explosion, le bouchon ne saute pas. 

En pulvérisant au sein de l'air atmosphérique, dans l’un ou l’autre des appareils que 
nous venons de décrire, du noir de fumée ordinaire, on n’a jamais observé l’inflamma- 
tion du mélange, a fortiori jamais d’explosion. 

Ayant remarqué que le noir de fumée ordinaire à cause des impuretés empyreuma- 
tiques dont il est imprégné, ne se réduit jamais en un brouillard homogène, mais forme 
des agglomérés plus ou moins épais, comme des flocons, suspendus au sein de la masse 
gazeuse, j'ai repris les expériences avec du noir purifié soit par la calcination, soit par 
lavage à l'éther de pétrole, à l'alcool et à la potasse caustique. Ce noir très pur, soigneu- 
sement desséché, n’a pas davantage produit d’explosion et, bien que les particules au 
contact direct de la flamme aient pris feu, jamais la flamme ne s’est propagée. 

Dans les mêmes conditions, le charbon de bois le plus fin, parfaitement desséché, n'a 
jamais occasionné le moindre transport de flamme, encore moins la plus faible explosion. 

Au contraire, avec la farine, au moins lorsque l'on allume au moyen de la flamme, on 
a observé une déflagration assez vive. 

De même le poussier de soufre suspendu dans l'air s’est enflammé et, avec la naphta- 
line en poudre très fine, plus encore avec la poudre de colophane, on a obtenn de véri- 
tables explosions. 

Comme la suie se trouve, dans les chambres de noir portée à une certaine température 
on a repris les expériences au sein de l'air DEA) à 100 degrés et plus, jusque vers 
300° C. 

Dans ce dernier cas, l’on opérait dans un cylindre de verre plongé dans un bain d'air 
où pénétrait par la partie inférieure étirée en pointe un mince filet d’air chaud sous une 
pression assez forte. Or, pas plus qu’à froid. on n’a réussi à enflammer le mélange, soit 
par l’étincelle, soit par le contact de la flamme du gaz; même insuccès avec le poussier 
de charbon de bois. 

L'expérience montre donc que parmi les corps solides combustibles, ceux qui peuvent 
propager la flamme et produire des explosions sont ceux que la chaleur réduit en vapeurs 
ou qui engendrent par la calcination des gaz combustibles. Les corps qui n’offrent point 
ces propriétés, comme le noir de fumée et le poussier de charbon de bois sont incapables 
de propager la flamme et, à bien plus forte raison, de causer des explosions. Hilt a donc 
raison quand il attribue la propriété du poussier de houille, de donner lieu à des phéno- 
mènes explosifs, aux hydrocarbures que la chaleur en dégage. 

Il serait intéressant de vérifier si la flamme d'une arme à feu vu d’un coup de mine peut 
se propager dans une atmosphère saturée de poussier de charbon de bois. D'après les 
résultats que j'ai obtenus, ce résultat semble fort hypothétique; tout au plus pourrait-on 
observer un faible allongement de la flamme, comme il est arrivé dans les expériences de 
Margraf avec le poussier des charbons fossiles du genre de l’anthracite. 

Cependant, vu l'énergie particulière de l'impulsion initiale dans le cas de l'inflammia- 
tion par un coup de feu, on ne saurait admettre ces conclusions comme définitives ; elles 
auraient besoin d’être vérifiées par l'expérience directe. 


Restait à examiner le dernier cas, celui où l’air se trouve contenir à la fois une poussière 


combustible et un gaz inflammable, cas qui peut s'être présenté dans les circonstances 
où ont été observées des combustions spontanées, plus ou moins explosives, dans les 
chambres à noir de fumée. On a expérimenté de semblables mélanges dans un appareil 
en verre analogue à celui qui a été décrit. 


On pouvait mettre feu au mélange soit par l’étincelle d'induction, soit par le contact 
direct d’une flamme. 


On s’est servi d’abord de gaz d'éclairage et de poussier de charbon de bois, Les résul- 


tats sont consignés dans le tableau suivant ! 


Sn tenais à SR, oh de den 5 dé 5 on RER 
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Air mélangé de 12,3 vol. pour 100 de gaz et de poussier. 
— ÉD. — 2= ==: 


Le Explosion. 
_— = 9 — — = P 
= — 8 — = 2 
EE E 7 _— _— > : 
Inflammation se propageant 

— _ 5.6 — — — î 

e ) rapidement à toute la masse. 
per à == _— 
— — 2.4 — = — Le mélange ne s’enflamme pas. 


A. Wagner a trouvé que l'air mélangé de 6.7 volumes pour 100 de gaz d'éclairage (gaz 
de la ville de Munich) peut encore occasionner de légères explosions; l'air ne contenant 
que 6.25 pour 100 de gaz n'a pu être enflammé. 

Avec le gaz de Carlsruhe qui a servi à mes expériences, je n'ai pas réussi à enflammer 
les mélanges.d'air tenant moins de 7.5 volumes de gaz pour 100 volumes. 

Il suit de là qu'un mélange d'air et de gaz d'éclairage où ce dernier existe en trop 
petite quantité pour pouvoir être enflammé devient capable, lorsqu'il tient en outre des 
particules de charbon en suspension, non seulement de propager ;vivement la flamme, 
mais même de produire de véritables explosions. 

J'ai constaté de mème que l’air contenant 2.5 volumes pour 100 de gaz des marais prend 
feu dans toute la masse lorsqu'il est chargé de poussière de charbon, alors que l'air 
à 3-4 volumes pour 100 de ce même gaz seul ne peut être enflammé et ne produit qu’une 
explosion locale, limitée, avec 5.5 à 6 volumes. 

Les essais qui précèdent ont fait l’objet d’un rapport adressé au gouvernement du grand- 
duché de Bade au mois de décembre 1883. J'ai pensé qu’il ne serait pas sans intérêt de les 
publier, en raison du grand nombre d’explosions qui se sont produites récemment dans 
les usines de houille et qui ont ramené l'attention des savants sur les propriétés explo- 
sives de l’air chargé de poussières combustibles. 

Mes expériences s'accordent avec celles de Hilt sur les explosions occasionnées par les 
poussiers de charbons minéraux; elles les complètent en montrant qu’un charbon inca- 
pable de développer des gaz combustibles sous l'action d'une température élevée, comme 
le charbon de bois, peut néanmoins rendre explosible un mélange d'air et d’un gaz hy- 
drocarboné que la faible proportion de ce dernier ne permettrait pas d’enflammer autre- 
ment. 


Sur les incrustations des statues de bronze (1). 


Un certain nombre de monuments de bronze n'acquièrent qu’à faible degré ou même 
pas du tout, en vieillissant, cette patine spéciale qui fait leur beauté. Bien plus, certains 
bronzes se piquent à la longue d'affreuses taches noires qui les déparent et leur enlèvent 
tout cachet artistique. Sous les auspices du bourgmestre de Nuremberg, le professeur 
H. Kaemmerer a entrepris l'étude de ces taches pour déterminer les causes de cette ma- 
ladie du bronze. 

Les expériences ont porté d’abord sur les monuments élevés à la mémoire de Hans 
Sachs et d'Albert Dürer. L'analyse a montré que ces deux bronzes contiennent à peu près 
les mêmes proportions de : 


A. Dürer. H. Sachs. 
CUIVPOLAS UT EE 88.43 88.88 
Plomb ess. URSS l272 4.79 
APSONLCR RE. ai ele AE 0.86 0.76 
Bars AS PR CLR TO. 0.60° 0.69 


Is diffèrent au contraire par leur teneur en : 
A eq 8 RE 
(1) Chemiker Zeltung, Juin 1885, 


810 REVUE INDUSTRIELLE 


Etain SRE CRE 5.81 Je 39 
DIDÉ SEL EU NTSC MES ee 0.11 2.62 


Ces résultats sont contraires à l'assertion émise récemment par quelques auteurs qui 
attribuent au zinc un rôle prépondérant dans la formation des incrustations noires; en 
effet le bronze de Dürer est bien plus couvert de semblables taches que le bronze de Sachs 
cependant plus riche en zinc. 

L'analyse des taches elles-mêmes a fait voir que les constituants du bronze n’y entrent 
que pour un faible pour cent; ces taches sont formées principalement de corps étrangers 
déposés à la surface du bronze par le vent, la pluie, la fumée et surtout par les oiseaux. 
C’est ainsi que ces corps étrangers forment 84.97, 87.40, et 78.15 pour 100 des taches 
prélevées sur différentes parties de la statue de Dürer. Le monument de Sachs a fourni 
de même 64.96 et 87.37 pour 100, et la fontaine d'Hercule à Augsbourg jusqu'à 99.16 
pour 100 de corps étrangers à la substance du bronze. Ces corps étrangers comportent 
du quartz (sable, argile ete.), du-charbon, du soufre, de l'acide carbonique, de l'eau, de 
l'ammoniaque, du calcium, du magnésium, du fer, ete, ete. Le sable ou les argiles existent 
en quantité dominante (22.87 à 45 pour 100) dans ces taches, puis viennent le charbon et 
les combinaisons organiques insolubles dans l'acide chlorhydrique (3.57 à 9:75 pour 400): 
Les sels d'ammoniaque et l'acide phosphorique, de même une partie du soufre que l'on 
trouve dans ces taches proviennent sans aucun doute de la décomposition des, excré; 
ments d'oiseaux. 

Parmi les éléments du bronze, c'est naturellement le cuivre qui se rencontre enplus w 
forte proportion (11.34 à 31.34 pour 100). Ce métal y est contenu en majeure partie à 
l'état de sulfure (oxy-sulfures, sous-sulfates). ‘ 

Ces combinaisons sulfurées du euivre forment comme un ciment qui rattache solide; 
ment les substances étrangères à la masse métallique; en les dissolvant, on enlève du 
mème coup les impuretés qui y adhèrent. 

Après avoir essayé successivement un grand nombre de réactifs propres à nettoyer et 
à purifier la surface des bronzes ainsi tachés, Kæmmerer a reconnu qu'aucun solvant ne 
réussit mieux que le eyanure de potassium. Avec lui, il n’y à pas à redouter une corroz 
sion du bronze sousjacent à cause du temps de contact limité et du lavage à grande 
eau pratiqué aussitôt après. Le bronze ainsi purifié retrouve sa beauté et son éclat primitif. 

L'auteur s’est occupé ensuite des causes qui peuvent engendrer la patine verte sire- 
cherchée pour les bronzes d’art, à l'exclusion des taches dont il vient d'être parlé. À son 
avis, la composition du bronze n’a point d'influence sensible sur la formation de ce revê- 
tement dont la belle venue dépendrait surtout des matériaux employés à la façon des 
moulès et de la manière de couler et de polir les bronzes. Plus la surface du métal est 
d'un grain égal et fin, plus le poli en est soigné et plus elle devient apte à se parer d’une : 
belle patine. | 

M. Kaemmerer conclut de ses observations qu'à l'avenir, dans leurs commandes de 
statues ou de monuments de bronze, les villes ou les Etats devront bien moïns se préocs 
cuper de la composition du bronze à leur fournir que des matériaux servant à la confec- 
tion des moules, dont la surface devra être aussi lisse que possible, 


dotés ot D - ot fin 


Observations sur la transformation des charbons minéraux en eoke ! 
et sur les substances volatiles qni en dérivent. 


Par H. E. ARMSTRONG (1). 
Communication à la Société « Jron and Steel Institute. » 


La quantité et la nature des substances volatiles formées durant. la çalcination des, 


PEER 


ss matter D mt to ET events mes aies 4 


(1) Chem. News. 1885, 51, p. 231 et Chemiker Zeitung, juin 1885, p. 893. 4 sde ta On 
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charbons de terre varient beaucoup pour chaque espèce de charbon, avec les conditions 
de la calcination, 

On sait, à n'en pas douter, que les produits des goudrons, formés à la haute tempéra- 
ture à laquelle est distillée la houille dans les cornues à gaz ou dans les fours Simon- 
Carvès, ne sont point des produits de décomposition directs, mais résultent bien plutôt de 
réactions pyrogénées des carbures primitifs agissant ultérieurement les uns sur les autres. 
Au contraire on peut estimer que les goudrons obtenus à basse température, suivant le 
système Jameson ou par la distillation dans les hauts fourneaux écossais, sont composés 
en majeure partie, des produits de calcination directs des charbons minéraux. 

La caractéristique des premiers goudrons est leur richesse en hydrocarbures de la série 
benzénique, benzine, toluène, xylène, naphtaline, et anthracène; on y rencontre aussi 
pas mal de phénols C6HS0. 

Les goudrons des fours Jameson ne contiennent que des traces de carbures aroma- 
tiques volatils, très peu de naphtaline et de xylènes et pas de benzine ni de toluène; du 
moins l'auteur n’a-t-il pas réussi à en isoler ces deux derniers. Les hydrocarbures vola- 
tils extraits de ces goudrons appartiennent à la série des paraffinoïdes qui constituent, 
comme l'on sait, les huiles de schiste et de pétrole. Dans les fractions moins volatiles, on 
rencontre des carbures aromatiques qui n'existent point dans le. goudron du gaz et qui 
ne supportent point d'ailleurs, sans décomposition, les hautes températures auxquelles 
est caleinée la houille lors de la fabrication du gaz. 

Le goudron Jameson est riche en composés phénoliques; mais le phénol lui-même n'y 
existe pour ainsi dire point. 

Le goudron Jameson est à peu près exclusivement employé aujourd'hui comme ma- 
tière première créosotée, 

Le goudron Simon-Carvès est estimé à la valeur du goudron de gaz et l'on s'accorde à 
le regarder comme un goudron industriel d'excellente qualité, tandis que le goudron 
Jameson est fort déprécié. On prétend par suite que le four Simon-Carvès offre la solution 
définitive du problème, c’est-à-dire qu'il permet l’utilisation la plus complète possible de 
la houille en la dédoublant en un coke métallurgique de bonne qualité, en gaz eten 
goudron analogues à ceux que l’on obtient dans la fabrication du gaz d'éclairage. 

L'auteur ne partage point cette manière de voir. Il estime au contraire que la carboni- 
sation dans le four Simon-Carvès est irrationnelle, inférieure dans tous les cas à la carbo- 
nisation dans le four en ruche modifié par Jameson. Le goudron n’a jamais été jusqu'ici 
qu'un produit accessoire de la fabrication du gaz et l'on ne s’est jamais préoccupé d'en 
améliorer la qualité. On ne peut donc pas dire qu’en fabriquant un goudron semblable, on 
ait tiré de la matière première tout le parti possible. 

Le goudron formé lors de la fabrication du gaz d'éclairage est un produit qu'il n’est pas 
possible d'améliorer par un traitement ultérieur; on en peut dire autant du goudron 
Simon-Carvès. Au contraire le goudron Jameson, d’une moindre valeur immédiate, peut 


être repris et notablement bonifié dans sa qualité. En le calcinant dans des cornues 


chauffées au rouge, on en obtient une grande quantité d’un excellent gaz d'éclairage et 
p] Le] n Oo 


. un goudron secondaire riche en benzine et autres composés aromatiques légers d’une 


| 
À 


] 


grande valeur. La Compagnie «Great Eastern Railway» met en œuvre une grande quantité 
de goudron Jameson dont elle tire un rendement satisfaisant de gaz d'éclairage. 

C'est au détriment de la qualité du gaz qu'ont été accomplis bien des progrès dans sa 
fabrication. Celle-ci, telle qu'elle se pratique aujourd’hui, n’est pas rationnelle. 

Il est à prévoir que la consommation du gaz, comme agent de force motrice, allant tou- 
jours en augmentant, on sera conduit de plus en plus à fabriquer ce gaz par la calcina- 
tion des huiles et des goudrons. L'auteur estime que la distillation de la houille, à tempé- 
rature aussi basse que possible, fournira la matière première la plus appropriée à cette 
fabrication. 

Sans contester la valeur du coke produit par le four Simon-Carvès, l’auteur reconnaît à 
cet appareil les défectuosités suivantes : Premièrement le chauffage étant extérieur, la 
quantité de chaleur perdue est nécessairement considérable; secondement la chaleur se 
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propageant des parois vers le centre de l'appareil, les goudrons produits se condensent 
d'abord sur les charbons froids puis, pour se dégager, traversent des couches de charbon 
chauffées au rouge où ils subissent des réactions pyrogénées dont plusieurs peuvent 
nfluencer la valeur du produit (1). 

Voici comment l’auteur envisage théoriquement la meilleure construction d'un four à 
coke : La calcination devrait se faire dans un appareil semblable au four-ruche actuel, 
dont les dimensions du dôme seraient notablement augmentées, pour former une chambre 
à feu analogue à celle du type Siemens. 

La chaleur agissant à la surface, la couche de houille superficielle, fondue et transformée 
en coke, formerait une paroi protectrice au-dessous de laquelle s’établirait une distilla- 
tion régulière. Les produits de cette distillation devraient être aspirés aussi rapidementetMh 
à température aussi basse que possible à travers la sole froide du four. Les gaz de la 
combustion, qui arrivent dans la chambre à feu, ne contenant plus que très peu d'oxy- 
gène libre, celui-ci serait à peu près totalement fixé après avoir traversé la couche de 
charbon incandescent. 

Le gaz extrait au bas de l'appareil serait un gaz d'éclairage de qualité inférieure" que 
l'on carburerait, après l'avoir purifié, par un lavage convenable, de l'ammoniaqueh 
et du goudron entrainé. Dans ces conditions, on obtiendrait sous forme d'ammoniaque 
presque tout l'azote de la houille et l'on atteindrait en mème temps un rendement maxi 
mum en goudron. 


Observations sur la regénération du soufre des charrées de soude et - 
sur un nouveau modèle de four servant à la préparation du chlore 
au moyen de l’oxychlorure de magnésium. | 


Par M. WALTER WELDON. 


Communication faite à la Société « Newcastle Section of Society of Chemical Industry (2). 


MM. Von Müller et Olp ont fait connaître en 1883 un nouveau procédé d'extraction de 
l'hydrogène sulfuré et du soufre des charrées de soude. Leur méthode consiste à solubi- 
liser le sulfure de calcium des charrées au moyen de l'hydrogène sulfuré; en faisant. 
bouillir la solution de sulfhydrate de calcium ainsi obtenue, on en dégage HS dont une 
partie est traitée pour la fabrication de l'acide sulfurique ou du sonfre libre, tandis qu'une. 
autre portion sert à préparer une nouvelle solution de sulfhydrate de calcium: 

M. Divers a récemment publié une étude critique de ce procédé; d'après cet auteur 
l'hydrogène sulfuré n'est point facilement et rapidement absorbé par le sulfure de cal= 
cium,; de plus la dissolution aqueuse de sulfhydrate de calcium ne se décompose que 
lentement, même à l’ébullition vive, si l'on ne prend soin de renouveler continuellement 
l'atmosphère de manière à en balayer l'hydrogène sulfuré. Pour solubiliser le sulfure de 
la charrée il serait nécessaire, pense M. Divers, de refroidir l'hydrogène sulfuré puis de“ 
l'envoyer sous pression dans des vases clos contenant la charrée, autrement on n'obtien- 
drait jamais qu'une absorption très limitée, 

M. Weldon remarque tout d’abord que cette opération ne se pratique point ainsi, que. 
l'on opère pas dans des vases clos avec le gaz sous pression et que cependant KRSACES 
gène sulfuré est absorbé assez rapidement. 

Toutefois le bas prix actuel des pyrites subordonne l'intérèt de ce procédé à la décou-. 


k 


{1) Cette critique, il nous semble, porte à faux. Ce sont précisément ces réactions pyrogénées qui modi- 
fient la nature des hydrocarbures primitifs et transforment les paraffines engendrées d’abord, par la distil= 
lation à basse température, en carbures benzéniques qui font la valeur du goudron. En résumé, le four 
Carvès produit, en une seule opération, les goudrons riches que l’auteur propose de préparer par une seconde 
calcination des goudrons Jameson. 11 reste à savoir si ce fractionnement fournit un meilleur rendement qua 
litatif et quantitatif en gaz, coke, goudron et ammoniaque, que la calcination unique à température plu: 
élevée, C'est ce que l'auteur ne nous apprend pas, Note du traducteur, 

(2) Extrait du « Chemiker Zeltung », juin 1885. 


" 
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verte d'une réaction permettant d'extraire économiquement le soufre de l'hydrogène 
sulfuré. : 


Gonvaineu de cette vérité, MM. Müller et Olp s'occupent activement de compléter leur 
procédé. 

Vers la même époque, M. Lombard de Marseille, a imaginé et mis en pratique un pro- 
cédé d'utilisation des charrées dans lequel l'hydrogène sulfuré n'est plus le produit prin- 

- cipal, mais est recueilli simplement comme produit accessoire. 

On sait que le phosphate bibasique de calcium s'obtient en dissolvant le phosphate tri- 
basique dans de l'acide chlorhydrique étendu puis en précipitant la liqueur par le car- 
bonate de calcium finement divisé: On n'obtient jamais ainsi qu'un phosphate très impur. 

M. Lombard a eu l'idée de précipiter le phosphate acide par un sel de calcium soluble 
et à cet effet 1l emploie la dissolution de sulfhydrate de ‘calcium obtenue en saturant de 

- gaz hydrogène sulfuré les charrées de soude en suspension dans l'eau. Ce procédé 
- essayé en petit depuis 1883, vient d'être installé sur une plus grande échelle et promet 
d'excellents résultats. Dans la réaction du phosphate acide sur le sulfhydrate, une moitié 
- de l'hydrogène sulfuré dégagé sert à solubiliser une nouvelle quantité de charrées. 
L'autre moitié est traitée pour la préparation de soufre libre ou de l'acide sulfurique. 
Toutefois on ne procède pas ici, comme le pense Divers en dirigeant directement la 
moitié du gaz sulfhydrique produit dans les brûleurs et l’autre moitié dans les appareils 
… à saturation; tout l'hydrogène sulfuré passe sur la charrée à traiter, contenue dans trois 
- saturateurs consécutifs; au sortir du troisième vase, le gaz non absorbé est enflammé 
- dans un appareil spécial communiquant avec les chambres de plomb. Les saturateurs 
- sont munis d'agitateurs à palettes que l'on met en mouvement durant le passage du gaz. 
Dans ce procédé la chaux libre contenue dans les charrées diminue la quantité de soufre 
- qu'on peut isoler, à chaque opération, sous forme d'hydrogène sulfuré; si l’on opérait 
avec des charrées exemptes de terre alcaline, on pourrait, pour chaque trois tonnes de 
. phosphate de calcium bibasique, séparer une tonne de soufre (à l'état de H?S), comme 
produit accessoire. L'hydrogène sulfuré n’a pas besoin d’être refroidi avant d'ètre dirigé 
. dans les saturateurs, attendu qu'il se dégage à peu près à la température ordinaire. 
Inutile aussi de le comprimer dans les saturateurs où il est appelé par la dépression 
causée naturellement par l'absorption du gaz. 
M. Divers a raison quand il avance que les dissolutions de sulfhydrate de calcium se 
- décomposent fort lentement mème à l’ébullition ; mais cette critique ne s'applique pas au 
. procédé de MM. Von Müller et Olp attendu qu'ici la dissolution de sulfhydrate n’est pas 
« simplement portée à l'ébullition mais bien évaporée presque jusqu'à siccité. D'après une 
“communication particulière de M. Von Müller à l'auteur, la valeur de la chaux pure, 
recueillie comme résidu, couvre en entier les frais de cette évaporation. 
…— La principale difficulté, d'après M. Von Müller, git dans la fabrication de vases inatta- 
. quables par la lessive de sulfhydrate et par l'hydrogène sulfuré; les auteurs ne déses- 
- pèrent point d'arriver à ce résultat. 


di 


Il n'en reste pas moins vrai que ce procédé ne deviendra praticable que s’il lui est 


tout AN re 


adjoint comme corollaire une méthode économique d'extraction du soufre de l'hydro- 
«gène sulfuré. M. Von Müller a breveté à cet efiet le traitement de l'hydrogène sulfuré par 
- le sulfate de calcium. Au rouge ce sel attaque l'hydrogène sulfuré en oxydant l'hydrogène 
seul et mettant le soufre en liberté. Les essais que la maison Chance frères à Oldbury a 
— exécuté d’après cette réaction font bien augurer de l'avenir du procédé. L'hydrogène sul- 
- furé se dédouble bien dans le sens indiqué et l'hydrogène seul s’oxyde, lorsque l'on a 
“soin de maintenir toujours H°S en léger excès. 
- M. Weldon dit ensuite quelques mots de la préparation du chlore, au moyen de l'oxy- 
. chlorure de magnésium, récemment installée par la maison Péchiney et C®° de Salindres 
- (Gard). L'oxychlorure traité provient des eaux-mères des marais salants de Giraud (pro- 
_priété de la maison Péchiney et C°). La calcination s'opère dans un four analogue au 
; four de boulanger » dont il porte le nom, 
. Ce four est échauffé d’abord à la température convenable puis chargé des matériaux 


hs: 
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producteurs du chlore. Le mélange de chlore, d'azote, d'air en excès et de gaz chlorhy- 
drique qui s’en dégage est dirigé dans une chambre où HCI est absorbé en mème temps 
que les gaz se refroidissent; de là ces gaz passent dans des chambres mécaniques à chlo- 
rure de chaux. L'installation utilisée à Salindres n’est pas dispendieuse et n’exige que peu 
de combustible. | 

L'objection émisé par Pattinson, qui pense que le chlore obtenu parce procédé est trop 1 
dilué pour être absorbé dans les chambres à chlorure de chaux, n’est pas fondée: On M 
emploie à Salindres des chambrès mécaniques consistant essentiellement en grands cy- 
lindres Animés d’un mouvement de rotation; on n'obtient pas de bons résultats en | 
envoyant dans ces appareils le chlore pur, non étendu; mais si le gaz est convenable- 
ment dilué, de facon à être absorbé sans trop élever la température, on arrive à préparer 
avec ces chambres mécaniques un chlorure de chaux aussi riche qu'avec n'importe quel 
autre système de chambres. 


Essais comparatifs sur la valeur comme mordants de l'émétique 
et de l’oxalate antimonieux, L 


Par Georg Hirzez, à Pfersee, près Augsbourg (4). 


D'après une note publiée récemment dans ce journal (et traduite dans un des derniers 
numéros du Moniteur scientifique), l'émétique pourrait ètre avantageusement remplacé, | 
comme mordant, dans la teinture et l'impression, par l’oxalate d'antimoine. On a fait . 
ressortir, avant tout, l'infériorité de prix de l’oxalate : en supposant ce sel aussi actif que 
l'émétique, le teinturier trouverait en lui un mordant antimonial coùûtant près de moitié . 
moins que celui dont il faisait usage jusqu'alors. : 418 

La valeur de l'émétique, comme celle de tout sel d’antimoine, dépend uniquement, au. 
point de vue du mordancage, de la quantité d'oxyde d’antimoine qu'il renferme, capable, 
en se combinant au tannin, de se fixer sous forme de laque sur la fibre. Gomme l’oxalate 
contient presque moitié moins d'antimoine que l'émétique, il est à prévoir que le premier 
sel se montrera ainsi moitié moins actif que le second. À cette considération de principe, 
on à objecté que la teneur en antimoine ne doit pas seule ètre mise en balance dans lap- 
préciation du pouvoir mordancçant de l'oxalate d’antimoine, commet s'il s'agissait de com, 
parer des échantillons divers d’un mème sel antimonial : il faut prendre en considération 
là facilité plus grande avec laquelle la fibre attire et retient l'oxyde d'antimoine combiné . 
à l’acide oxalique. C’est à ce coefficient de dissociation plus élevé qu'il faut atiribuer ce 
résultat constaté dans la pratique, que « des poids égaux d’oxalate d’antimoine et d'é- 
métique produisent le mème effet, bien que ce dernier contienne deux fois plus d'oxyde 
d'antimoine que l’oxalate. » ‘ 

Les essais comparatifs en grand, exécutés dans les ateliers de la fabrique « Neueñ 
Augsburger Kattunfabrik », n'ont pas confirmé cette assertion. On a passé les tissus dans 
des bains contenant des poids égaux des deux sels (10 grammes d'émétique où d'oxalate 
antimonieux par litre) et dans des bains contenant ces sels dans le rapport de leurs poids 
moléculaires : 10 grammes d'émétique par litre et 4 gramme d'oxalate par litre. On 4. 
soumis ensuite les tissus à toutes les manipulations usuelles, L 

Il est ressorti de ces expériences que le bleu de méthylène, lès bleus vapeurs clairs où 
foncés, les rouges d’alizarine, ete., présentent moins d'éclat et de fond avee le mordant. 
oxalique qu'avec le mordant tartrique. Ces différences, fort accentuées lorsque l'on à 
comparé les sels à poids égaux, se sont maintenues lorsque le mordançage avait été fait. 
dans les solutions à 40 pour 400 d'émétique et 19 pour 400 d’oxalate; même dans ce €as, 


le second sel n’a jamais produit des nuances aussi fournies et aussi vives. On a essayé 
y 


(1) Ghemiker Zeitung, mai 1885, (?k ÈS 


Le 
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d’ajouter de la craie, de la soude calcinée, du silicate et d’autres sels alcalins aux bains 
des mordants : les résultats sont restés les mèmes. 

L'oxalate d'antimoine est un sel à caractère fortement acide; de semblables composés 
font toujours,suivant l'expression technique, descendre plus ou moins toutes les couleurs. 

L’acidité développée par l’usage dans les bains d’émétique, les rend impropres, au bout 
d’un certain temps, à tout service; cet inconvénient ne peut que s’accentuer avec les 
bains d’oxalate. 

A l'appui de ces conclusions, je puis citer encore des-essais exécutés dans une autre 
fabrique d'impressions et qui m'ont été gracieusement communiqués. On a fait passer 
des tissus imprimés en violet de méthyle, vert de méthyle, bleu de méthylène, etc., dans 
des bains : 1° d'émétique; 2° d'oxalate à poids égal; 3° d’oxalate à poids inversement 
proportionnel à son prix d'achat comparé à celui de l’'émétique. Les couleurs fixées 
dans le bain n° 1, toutes autres manipulations et conditions égales d'ailleurs, sont les 
plus intenses et les plus vives. Les échantillons traités dans les bains n°° 2 et 3 sont plus 
pales et moins éclatants. Ce résultat, qui s'explique naturellement dans le cas des bains 
à poids égaux d'émétique et d’oxalate, à cause de la moindre teneur de ce dernier en 
oxyde d’antimoine, a lieu de surprendre lorsque l'oxalate et l'émétique sont employés à 
poids proportionnels inversement à leurs prix respectifs. On a cherché la raison de ce 
fait dans l'acidité plus ‘orte de l'acide oxalique. On a préparé une composition de bleu de 
méthylène à laquelle on a ajouté 2 grammes d'acide oxalique par kilogramme et, dans 
une autre portion, 2 grammes d'acide tartrique par kilogramme. Les échantillons impri- 
mês ont été soumis à toutes les manipulations du travail en grand; on a constaté que la 
couleur à l'acide oxalique a donné des tons bien plus pâles que la couleur additionnée 
d'acide tartrique. On comprend dès lors l'infériorité marquée de l’oxalate d’antimoine 
dans les compositions d'impression et les bains de teinture. Il est à remarquer, de plus, 
que les couleurs fixées à l’oxalate résistent beaucoup moins bien au savonnage que les 
couleurs à l'émétique. Certaines matières colorantes, extraites des végétaux, sont même 


- entièrement détruites par l'acide oxalique. 


. La concordance de ces résultats obtenus par des expérimentateurs indépendants permet 
d'affirmer que le facteur, de beaucoup le plus important de l’activité des mordants anti- 


— monieux, émétique ou oxalalte, est leur teneur en oxyde d'antimoine; la valeur de ces 


mordants se déduira donc sur la proportion relative d’antimoine qu'ils contiennent. Or, 
si nous comparons de la sorte l’'émétique avec l’oxalate d’antimoine avec leurs prix com- 


. merciaux actuels, nous trouvons qu'avec l'émétique valant environ 280 marks par 100 kilo- 


gramme (le mark = 1 fr. 25) et contenant 43 pour 100 Sb O, l'oxyde d’antimoine revient 


—. à 6 marks 50 le kilogramme, tandis qu'avec l’oxalate à 1480 marks par 100 kilogrammes et 
— 23 pour 100 SbO, cet oxyde revient à 7 marks 85. 


Une autre circonstance vient encore augmenter l’infériorité de l’oxalate : ce sel se dis- 


» sücie dans les solutions aqueuses étendues et chaudes en séparant un oxalate basique 
- inapte à se combiner au tannin ou aux tannates des matières colorantes; l'oxyde d’anti- 
… moine ainsi précipité est absolument perdu pour le teinturier. L'émétique, au contraite, 


_se dissout, sans résidu à tous les degrés de dilution; il est le seul sel d’antimoine possé- 


- dant cette propriété avantageuse pour le mordancage. 


Les sels doubles dérivés de l'acide tartrique de l’'émétique sont généralement bien solu- 


« bles; au contraire, l'acide oxalique a tendance à former des sels doubles insolubles, qui 
- déviennent souvent la cause de taches et d’inégalités dans la teinture. Quant au prétendu 
coefficient de dissociation plus élevé de l’oxalate d’antimoine, qui permettrait une décom- 
- position plus complète de ce sel, sous l'influence du tannin, de ses laques colorantes, 
… aucunes expériences, que nous sachions, ne sont venues le prouver. Il serait intéressant 
… d'établir expérimentalement que les laques antimonio-tanniques sont, comme on l’a dit, 
- moins solubles dans l’oxalate acide de potassium, que dans le tartrate acide; s'il n’en 


était pas ainsi, on ne saurait maintenir qu'avec l’'émétique le teinturier utilise 50 pour 100 


seulement de l'oxyde d’antimoine contenu; ce qui n'aurait pas lieu avec l’oxalate d’anti- 
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L'eau oxygénée, sa préparation et ses usages, 


Par W. Linpner (1). 


La consommation de l’eau oxygénée va croissant d'années en années. Au fur et à me- 
sure que le prix de ce réactif diminue, l’industrie l'applique à de nouveaux usages. Nous 
nous proposons de résumer le développement actuel de la fabrication et des emplois de 
cet intéressant réactif. 

L'attention des industriels a été appelée sur l'eau oxygénée par son intense pouvoir 
décolorant vis-à-vis des cheveux vivants ou morts; de là les premières applications et les 
essais de fabrication en grand, réalisés en Angleterre vers 1870. On vendait dès cette 
époque une solution à 3 pour 100 H20? (environ 16 volumes) ne laissant presque rien à 
désirer sous le rapport de la pureté et de la stabilité. Le prix élevé de ce produit, vendu 
au début 42 fr. 50 le kilogramme par la maison Hopkin and Williams, de Londres, faisait 
seul obstacle à son emploi industriel plus étendu. Il est probable que cette eau oxygènée 
était fabriquée par l’action de l'acide carbonique sur l'hydrate de peroxyde de baryum, 
tel que le fournissait le commerce à cette époque. Du moins l’auteur réussit-il parfaitement 
à la reproduire ainsi, peu de temps après, dans la fabrique de produits chimiques de 
E. Schering ; l'hydrate de peroxyde de baryum à 40 pour 100 Ba0° valait alors environ 
18 francs le kilogramme, ce qui faisait obstacle à l'application industrielle de ce procédé. 
Cet obstacle disparut lorsque la maison de Haën, à Hannover, mit en vente, en 1878, un 
peroxyde anhydre à 70-75 pour 100 BaO?, d’un prix relativement modique. Ce produit, 
destiné d’abord à décreuser la soie, réussit fort bien dans fa fabrication de l’eau oxy- 
génée, surtout lorsque l'on fit usage, dans cette préparation, de l'acide phosphorique 
recommandé par les ouvrages classiques pour la purification du peroxyde d'hydrogène. 
Préparée avec le bioxyde de de Haën, l'eau oxygénée revenait dès lors au quart seulement 
du produit de la maison anglaise, auquel il équivalait d'ailleurs comme richesse et sta- 
bilité. 

Quelques industriels se servaient, dès 1878, de l'eau oxygénée pour blanchir Pivoire, 
toutefois leur procédé fut tenu secret jusqu'en 1880, époque à laquelle l’eau oxygénée 
apparut sur le marché parisien, comme agent de blanchiment.fDans cette même année, 
diverses substances blanchies avec l’eau oxygénée de fabrication allemande (ivoire, os, 
plumes, cheveux, corne), figurèrent à l'exposition industrielle austro-allemande de 
Leipzig. Les résultats obtenus attirèrent vivement l'attention des intéressés et valurent aux 
exposants (W. Lindner et C°), une première médaille. A partir de ce moment l'eau oxy- 
génée allemande se substitua partout au produit anglais, en Allemagne, à Paris et mème 
en Angleterre. Son emploi s’étendit encore après la publication de P. Ebell (2), indiquant 
la manière de se servir de cet agent pour les différents usages. 

Jusqu’à ce jour, l’ancienne méthode de préparation de l’eau oxygénée, au moyen du 
bioxyde de baryum, s’est conservée presque sans modifications. La réussite de la fabri- 
cation dépend avant tout des soins qu'on y apporte et de la pureté des réactifs qu'on y 
emploie. 

il faut choisir un bioxyde aussi pur que possible et très finement divisé. La pureté du 
bioxyde s’apprécie suffisamment par sa teneur en Ba0*, car la présence d'impuretés, 
même en petite quantité, s’oppose à la préparation d'un bioxyde riche. 

Ce bioxyde est délayé dans l’eau, lavé à plusieurs reprises pour éliminer BaO et fina- 
lement passé par un tamis métallique à mailles très serrées (au moins 18 fils au centimè- 
tre). Le produit est mis sur filtre, puis étendu d’eau à consistance de bouillie. 

Pour décomposer le bioxyde, on emploie les acides fluorhydrique, fluosilicique et l'acide 
phosphorique, plus usuellement les deux derniers. L'acide oxalique fournit un produit 
aussi riche, mais plus instable. 


0 RE RE 
(1) Chemiker Zeitung, juillet 1885. 
(2) Wagner’s Jahresbaricht, 1881, p. 868. 
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La bouillie d'hydrate de bioxyde est introduite lentement dans l'acide convenablement 
étendu; il faut avoir soin, durant cette opération, de maintenir la température au-dessous 
de 20° C et d'agiter avec soin pour empêcher que du bioxyde de baryum vienne au con- 
tact de parties neutralisées de la liqueur qui se décomposeraient immédiatement. Lorsque 
l'on fait usage de l'acide fluosilicique, il est bon, vers la fin de l'opération, d'ajouter un 
peu d'acide phosphorique pour précipiter à l'état de phosphates insolubles les traces 
d'oxydes de fer et d'aluminium qui se rencontrent dans tous les bioxydes de baryum 
commerciaux. Lorsque le mélange atteint le degré de neutralité voulu, on décante la li- 
queur claire, on lave le précipité avec de l’eau ou des eaux de lavages d'opérations pré- 
cédentes et l’on réunit ces liqueurs à la première, de facon à obtenir un produit à 3 p.100 
H202. Il est bon de séparer le peu de baryte qui y reste encore dissoute par l'addition d’un 
peu de sulfate de soude, L’acide combiné à la baryte dans le précipité peut être régé- 
néré sans difficulté ; mais il est nécessaire, avant de le faire resservir, de le purifier avec 
grand soin, autrement les impuretés qu'il retient influenceraient défavorablement les ren- 
dements, 

On titre commodément l'eau oxygénée à l'aide d'une liqueur de permanganate de po- 
tassium contenant 78".9 de sel sec par litre. Quand il suffit de connaître la teneur appro- 
ximative en oxygène disponible, on peut appliquer la méthode suivante qui permet, avec 
un peu d'habitude, de doser un échantillon en moins de trois minutes, avec une approxi- 
mation de 0.1 pour 100. 

On mesure, dans un tube d'essai gradué, 2 centimètres cubes d’eau oxygénée; on ajoute 
5 à 6 gouttes d'acide chlorhydrique, puis du permanganate jusqu’à ce qu'après agitation, 
la liqueur cesse de se décolorer; on lit alors sur la graduation du tube le volume total 
d'où l’on déduit 2 centimètres cubes our connaître le volume de liqueur de permanga- 
nate ajoutée. En général, avec une eau oxygénée à 8 pour 100 H?0?, on lit 17 centimètres 
cubes (1 pour 100 H°?0? exigeant 5 centimètres cubes permanganatc). 

Il suffit que le tube à essai, d'environ 35 centimètres cubes de capacité, soit divisé par 
1}, centimètre cube; mais avant d'en faire usage, il faut vérifier la graduation pour les 
2 premiers centimètres cubes, car elle est souvent fort inexacte. 

On sait les conditions où doit ètre placée l’eau oxygénée pour se bien conserver (basse 
température, absence de lumière); en les observant bien, un produit bien préparé, con- 
servé en ballon de verre, ne perd pas plus de 0.1 pour 100 dans le cours d’un trimestre (1). 
La nature de l'acide libre que contient l'eau oxygénée n’est pas indifférente à sa bonne 
conservation. Ainsi l'acide phosphorique donne de bien meilleurs résultats que l'acide 
sulfurique cependant recommandé par beaucoup d'auteurs. D’après cela il est facile de 
diminuer l'instabilité d’une eau oxygénée acidulée par un autre acide que l'acide phos- 
phorique ; il suffit d'y introduire un peu de phosphate de soude. 

Une bonne eau oxygénée se conserve non seulement dans des vaisseaux de verre, mais 
aussi dans des fûts goudronnés avec soin, dans des boîtes de fer blanc neuf ou de fer 
blanc enduit d'un vernis au sucein, On a déjà, dans de semblables vases, exporté de l'eau 
oxygénée jusqu'aux États-Unis, et l'on en peut d'ailleurs faire usage pour la fabrication 
même de l'eau oxygénée. 

Les méthodes d'emploi de l’eau oxygénée indiquées par P. Ebell, dans le mémoire que 
nous avons rappelé, sont encore suivies aujourd'hui, dans leurs grands traits. 

Pour blanchir l’ivoire ainsi que toutes les autres substances compactes d’un grain ana- 
logue, on plonge les objets sans autre préparation qu'un lavage préalable, dans une solu- 
tion acidulée d'eau oxygénée; on les y laisse jusqu'à ce qu'ils aient acquis, après 
dessiccation, la nuance de blanc désirée. Le belivoire, en grands fragments, est rarement 
soumis à ce traitement, qui lui enlèverait la légère teinte caractéristique de sa substance 
recherchée par les amateurs. Au contraire, on blanchit à fond l’ivoire des touches de piano 
er 

(1) Ayant conservé de l’eau oxygénée de provenance allemande, primitivement à 10v1, dans un flacon 
de verre à demi plein, à la température du laboratoire, je n’ai constaté, après trois ans pleins, qu’une 
perte de 11.7, — Note du trad. 


MONITEUR SCIENTIFIQUE, Tome XXVIT, — 524€ Livraison. Août 1885, 52 
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que les fabricants veulent du blanc le plus pur. Les couches d'ivoire situées immédiate- 
ment au-dessous de l'écorce de la dent, toujours plus ou moins colorées en rouge et que 
l'on rejetait autrefois pour cette raison, peuvent être très bien décolorées par l’eau oxy- 
génée. 

Les os se traitent exactement de la même manière et se décolorent même plus facile- 
ment que l'ivoire. On ne réussit pas aussi bien à blanchir la corne. Si cette substance est 
peu colorée, on arrive à ne lui laisser qu'une légère teinte de gris; mais lés taches de 
couleur brun foncé ne font que pâlir un peu sans jamais disparaitre. 

Pour blanchir des substances fibreuses, comme les cheveux, les soies, la plume, ete. 
on emploie l'eau oxygénée en solution très étendue, additionnée d'ammoniaque ; action 
est si rapide que la décoloration des cheveüx, par exemple, peut être exécutée comime 
expérience de cours. Ce procédé a eté légèrement moditié dans ces derniers temps : les 
fibres sont imprégnées d'eau oxygénée légèrement acidulée, puis exposées, encore humi- 
dés, à l’action de vapeurs ammoniacales. La décoloration commence aussitôt et, si la 
fibre a été bien disposée au début, de façon à être bien pénétrée par les réactifs, deux 
passages successifs en eau oxygénée, puis en air saturé de vapeurs d'ammoniaque, suffi- 
sent pour l’achever. Cette méthode s'applique avec succès au blanchiment de la soie de 
Tussah (1): en tendant la fibre autour d’un tambour, on évite qu’elle ne soit brouillée 
lors des diverses manipulations, ce qui lui ferait perdre son éclat et lui donnerait l'aspect 
de la laine. . 

Les essais de blänchiment de la colle fotté n’ont point, jusqu'ici, donné de bons résul- 
tats : non qu'il n'y ait décoloration, mais la gélatine elle-même est altérée par l'eau oxy- 
génée et les désavantages que présente la colle ainsi traitée ne sont pas compensés par 
sa plus grande blancheur. 

Depuis peu on se sert de l'eau oxygénée pour blanchit la laine. Un fabricant parisien 
vend à cet effet, avec l'eau oxygénée, üh réactif alcalin qui n'est autre qu'une solution de 
silicate de soude. D'après Lœbner, la laine serait fort bien décolorée par l’eat oxygénée 
acidule (2). Le procédé, pour cette fibre, ne semble pas encore bien assis. Ce qui est cer- 
tain, c’est que l'eau oxygénée trouvera encore de nombreux emplois dans bien des 
branches d'industrie ; par exemple dans l'impression où H. Schtiid l’a déjà recommandée 
comme rongeant pour certaines couleurs (3). 

L'eau oxygénée est susceptible aussi de nombreux emplois domestiques; elle enlève à 
merveille, sur les étoffes blanches, les täclies de vin, de fruits, d'herbe, d'encre, éte. 

Il suffit d'humecter l'endroit maculé avec de l’eau oxygénée et d'ajouter quelques gouttes 
d'alcali volatil: les taches disparaissent ei quelques instants. Les objets d'ivoire ou d'os, 
jaunis par le temps, plongés pendañt quelques jours dans l’eau oxygénée, feprennetit la 
nuance et l'éclat du neuf: il est généralement inutile de leur faire subir un dégraissage 
préaläble, qu'il est facile cependant de pratiquer, le cas échéant, à l'aide dé la benzihe à 
détacher commerciale. De plus, l'eau oxygénée est l'agent de blanchiment le plus inoffen- 
sif pour les étoffes de coton, de lin, de laine et de soie. Pour les pièces de cotoïi ét de lin, 
il suffit d'ajouter à l'eau où elles sont plongées, 9 à 5 pour 100 d'eau oxygénée du com- 
merce, puis un peu d'ammoniaque, pour la soie et la laine il faut ün peu dé réactif. Lës 
docteurs Péan et Bäldy (4) ayant fait voir le parti qu'on péut tirer de l'eau oxygénée 
comme désinfectant des plaies, il est évident qu'ellé produirait les meilleurs résultats dans 
je iraitement des petites blessures. On voit à combien de titres l'edu oxygéniée mérite 
d'avoir sa place daïs le droguier de là maison. 

Les éludes de Bert et Reynard (5), sur l'action antizimotique de l'eau oxygénée, ofil 
inspiré à P. Pomme et P. Ebell (6), l’idée de se servir de ce réactif pour régulariser üu 


me Let hdssr 


(4) Soie de cocons sauvages. 
(2) Deutsche Wôllen. Geiverbe, 1885, p. 85. 
(3) Société industrielle de Rouen, juin 1882: 
(4) Compte rendu, 1889, 4 LXXXXV; p. 51: 
(5) Compte rendu, 1882, t. LXXXXIV, p. 1383. 
(6) Brevet allemand, n° 28071. 
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interrompre les fermentations dans le vin, la bière, les moûts et les extraits. Cette appli- 
cation ne serait pas heureuse, s'il faut en croire Weinguertner (4) et Krandauer (2). Ce 
dernier prétend que la bière additionnée d’eau oxygénée prend, au bout de peu detemps, 
une odeur et un goût insolites. 

Les essais, pour la conservation des fruits, des légumes, etc., conduiront peut être à 
des résultats pratiques; l’auteur ayant traité des pois verts d’abord blanchis à la vapeur, 
par l'eau oxygénée, les a abandonnés pendant six mois dans un vase ne bouchant pas 
hermétiquement. Au bout de ce temps, les pois étaient fort bien conservés, tout au plus 
la finesse de leur goût s’était-elle un peu dissipée, ce que l’auteur attribue à la quantité 
sans doute trop forte de réactif employé. 

En médecine, l'eau oxygénée est appelée à jouer un rôle dans la thérapeutique des ma- 
ladies parasitaires; on cite un cas de favus (teigne), guéri en huit jours par son emploi. 

On connait les applications de l'eau oxygénée dans l'analyse chimique. Enfin, on a 
signalé, dans ces derniers temps, plusieurs réactions intéressantes de ce peroxyde sur des 
composés organiques. 

Décrivons, avant de terminer, un appareil simple, pour la préparation de l'oxygène, 
permettant d'obtenir à froid un courant très régulier de ce gaz. On remplit à moitié hau- 
teur, d'eau oxygénée à 3 pour 100 H?0?, un flacon de Woulff bi-tubulé et l'on acidule for- 
tement par SO*H?. L'une des tubulures livre passage à la douille d’un entonnoir à robinet 
où l’on charge une solution concentrée de permanganate (1 l16); cette douille s’étire à son 
extrémité, en une pointe pas trop fine recourbée vers le haut. 

A l’autre tubulure est fixé le tube de dégagement du gaz. L'appareil étant prèt, on 
plonge l'extrémité recourbée de l'entonnoir aussi profondément que possible dans l’eau 
oxygénée, puis on laisse arriver le permanganate; le gaz se dégage très régulièrement 
jusqu'à concurrence de vingt fois le volume d’eau à 3 pour 400 employée. 
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Brevet M. n° 3612. 
Inscrit le 23 janvier 1885. — Exposé le 28 mai 1885. 
Procédé de préparation de la diméthyleparaphénylènedinaine 


et de ses produits de substitution chlorés à l’aide 
de Ia mitrosodiméthylaniline. 


Par le docteur Ricxarp MorxLau, à Dresdé. 


Objet du brevet : 


Préparation de la diméthyleparaphénylènediamine et de ses produits de substitution 
chlorés en traitant la nitrosodiméthylaniline soit par l’acide chlorhydrique exempt de 
chlore, à la pression ordinaire, soit par l'acide chlorhydrique chargé de chlore sous pres- 
sion, et en traitant ensuite le produit de la réaction par le chlore. 

Description : 


La nitrosodiméthylaniline se transforme sous l’action de l'acide chlorhydrique en un 
mélange de diméthyleparaphénylènediamine et des produits de substitution mono et 
dichlorés de cette amine suivant les réactions : 

a ——"  —  " " 

(1) Amer. Bierbr., 1884, p. 268. 

(2) Zischr. [. d. gls. Brauer, 1884, p. 137. 
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A) (GH)'Az.CH*.A20 + 4HCI = H°0 + AC + (CHS)* Az, C6 H+,AzH* 
(@)  (CH'PAz.C'HS.AZH® + 401 = HCI + 2 Cl + (CH3)° Az. CS HS CI. AzH? 
(3) (CH) Az. CHE CL.AzH? + 9 C1 = HC1 + (CH°)*Az.CH* CP.AZH® 


Les diméthyleparaphénylènediamines chlorées se comportent comme la base type à 
l'égard des réactifs qui transforment celle-ci en matières colorantes bleues et rouges. Il 
s'ensuit que les mélanges de diamines obtenus par l’action de l'acide chlorhydrique sur 
la nitrosodiméthylaniline se prêtent à la préparation des matières colorantes soufrées 
comme la paraphénylènediamine diméthylée elle-même. 

En chauffant pendant quelques heures à 100-110 degrés un mélange de : 


Chlorhydrate de nitrosodiméthylaniline............. 10 parties. 
Acide chlorhydrique D = 1.2..................... 50 — 


on voit la couleur jaune du mélange passer du jaune verdâtre à l'orangé; la réaction est 
achevée lorsque l'addition d’alcali en excès à un échantillon prélevé dans la masse ne 
précipite plus de nitrosodiméthylaniline. Le produit consiste en un mélange de chlorhy- 
drates de diméthyleparaphénylènediamine, de diméthyleparaphénylènediamine mono- 
chlorée et de diméthyleparaphénylènediamine dichlorée. Le mélange des bases, déplacé 
de cette liqueur par un excès d’alcali et isolé par la méthode ordinaire, est un liquide … 
huileux, fortement coloré, très hygroscopique et soluble dans l'eau. La séparation des 
diverses bases s'obtient par la distillation fractionnée sous pression réduite au sein d’un 
gaz indifférent. La diméthyleparaphénylènediamine passe vers 257-258 degrés (H = 760 
millimètres) ; la base monochlorée bout vers 260 degrés. 

Si l’on emploie, dans cette réaction, de l'acide chlorhydrique chargé de chlore en quan: 
tité convenable, on obtient un produit de réduction ne contenant que de faibles quanti- 
tés de diamine libre et constitué par un mélange de diméthyleparaphénylènediamine … 
monochlorée et dichlorée, où cette dernière domine d'autant plus qu'on à mis en réac- 
tion davantage de chlore libre. 


ro 


Brevet I, n° 1073. 
inscrit le 20 février 1885. — Exposé le 28 mai 1885. 


Préparation de dérivés substitués de la quinoléine à laide des … 
chlorures d’imides et des éthers de l’acide malonique, ou des 
éthers acétylacétiques. | 


Par le Dr Jusr, à Würtzboureg. 


Objet du brevet : 


Préparation de dérivés quinoléiques substitués par l’action de chlorures d'imides, no- 
tamment du chlorure de benzanilidimide sur les combinaisons métalliques (particulières 
ment les dérivés sodiques) des éthers méthylique, éthylique, ete., des acides malonique 
ou acétylacétique. 4 

Description : 4 

Si l'on fait réagir un éther monosodé de l'acide malonique ou de l'acide acétylacétique | 
ou de l’un de ces acides substitués, — par exemple l’éther méthylacétylacétique mono- 
sodé — sur un chlorure d'imide, comme le chlorure de benzanilinimide, il se produit 
une double décomposition : Na Cl se sépare tandis que le reste imide s’unit au radical de 
l’éther malonique ou acétylacétique. 

f 
Exemple : -# 

En dissolvant l'éther diéthyle malonique dans 10 parties d’éther absolu et en introdui- 

sant dans Ja liqueur 4 atome Na pour 4 molécule d’éther malonique, il se forme un. 
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magma blanc d'éther malonique monosodé. Si l'on ajoute maintenant 1 molécule de 
chlorure de benzanilimide, on observe une réaction immédiate ; la masse épaisse devient 
plus fluide ; elle se colore en jaune tandis que Na Cl précipite ; en chauffant au bain- 
marie, avec réfrigérant à reflux, la quantité de chlorure de sodium précipité augmente ; 
le mélange se colore de plus en plus, vire à l’orangé, puis au rouge et enfin se décolore. 
À ce moment, le mélange offre une réaction neutre. 

On ajoute de l’eau pour dissoudre Na CI et l’on sépare la dissolution éthérée; par l’éva- 
poration du solvant, il reste une huile presque incolore qui se solidifie bientôt. En repre- 
nant ce produit par l'alcool chaud, on obtient d’abord des cristaux durs, bien développés, 
fondant à 75 degrés, auxquels l'analyse assigne la formule prévue : 


CHHERZTE 


Le rendement est loin d'être théorique. Après concentration des liqueurs-mères alcoo- 
liques, on obtient une seconde cristallisation en feuillets groupés en rosettes, fondant à 
160 degrés et le résidu évaporé et distillé dans le vide, puis rectifié à la pression ordi- 
naire, fournit une notable quantité d’éther malonique régénéré bouillant à 196 degrés. 

Le composé en feuillets à donné à l'analyse des nombres correspondant à la formule : 

GPHTA2:0! 
qui est celle d'un éther malonique bisubstitué formé aux dépens du produit monosubs- 
titué. 

Les réactions schématiques suivantes rendent compte des faits : 


LOC EH COPCH? 
| | | | A2. CH 
CHNa + CSH$.Az = C.CI.CSH$ — NaCl + CH — EC : 
CS H5 
AN ALES: D CGOSSCELE 
med ne —_ 
Ether malonique Chlorure de benzanilidimide. Composé monosubstitué : 
monosodé. C20H21A70#. 
COHS.Az — C(CSH5)CH(CO®.CH5)? + CH.Na(CO°.C2H) 
NP CR ER 
Composé monosubstitué : C20 1121 Az O#. Ether malonique monosodé. 
— CH?(CO2.C2H5)? + COH5.Az — C(CEH5)C.Na(CO2.C2H5ÿ 
D mn 7 De MR TS UE ’ 
Ether malonique. Composé monosubstitué monosodé. 


CSH5.Az = C(CSH)C.Na(CO?.C2H5)? E CSHS Az — C(C6 H5)CI 
GO CRE 


| AÂz- CAT 
sua és] | 


NGHS 
C 03. C? H5 


Composé bisubstitué : C33H304720#, 


Avec l’éther éthylique de l'acide acétylacétique, on obtient, suivant les mêmes réac- 
tions, les composés : 


CHCO H 
LL CHSAzOS — DU 
C2H5, C 0? C (CS Hÿ) Az. CS HS 
CHS. CO, LC (CHF) A7.CHr 
132 H128 AN Y 
IL CH%AZ?0 — DE 


C?H5 C(CSH5) Az. COH5 


avec l’éther acétylacétique méthylique, on oblient un composé analogue. 
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Le composé C#*H%Az?0* peut être distillé sans altération. Mais si l’on chauffe un éther 
monosubstitué, comme le composé C?H%Az0#, il perd les éléments d’une molécule d’al- 
cool et se transforme en un dérivé quinoléique. Ce composé, chauffé dans un ballon à 
fractionner, fond d’abord à 75 degrés en un liquide incolore ; vers 140-150 degrés, il se 
produit une ébullition vive due au dégagement de l'alcool qui s'achève en quelques mi 
nutes. Après refroidissement, le contenu du ballon est pris en masse cristalline dure qui, 
lavée à l'alcool bouillant, fournit des cristaux assez purs pour l'analyse, fondant à 262°, 
représentant l’éther éthylique de l'acide $-carbonique de l’«phényle +-oxyquinoléine : 


C15 ÀA15 Az 0° 
(0H) 
af 
C C 
fev 
Mes 6 ONAR 
Il 
HG C CCE 
KA XNA 
C AZ 
H 


saponifié, par exemple, avec S O‘H* étendu, sous pression, cet éther fournit l'acide #-phé- 
nyle-y-oxyquinoléine-f-carbonique : CISH'Az 0° : 


(OH) 
H | 
C ( 
A 
fe VE — CO°H 
ue et 
C C — C‘HS 
NAT 
C AZ 
H 


Cet acide, distillé soit seul soit en présence de chaux sodée, perd de l'anhydride carbo: 
nique et donne l’«-phényle-y-oxyquinoléine qui, dirigée sur de la poudre de zinc au 
rouge, se réduit en «phénylequinoléine fondant à 84 degrés, identique à celle que Fred- 
lander et Gæhring ont dérivée de l’aldéhyde benzoïque orthoamidée. 

Les composés préparés avec les éthers de l'acide acétylacétique se métamorphosent 
avec la même facilité en dérivés quinoléiques. Dans ce cas, la réaction ne s'accompagne 
pas d’une séparation d'alcool, mais résulte uniquement d'une migration intra-molécu- 
laire. « 

Au lieu d’éthers de l'acide acétylacétique, on pourra employer, pour la préparation de 
composés analogues, les éthers d’autres acides acétonecarboniques. 


+ 
Brevet L. n° 2922, 
Inserit le 28 novembre 1884. — Exposé le 28 mai 1885 


Procédé de préparation de matières colorantes par l’action de dis- 
solutions sucrées en fermentation alcoolique sur des composés 
aromatiques. 


Par Joxann H. Loper, à Utrecht. 


SCC 


Objets du brevet : 


Dans le procédé de préparation de matières colorantes au sein d’une liqueur en fer- 
mentation alcoolique, procédé breveté par notre patente P, R. n° 23962, nous remplaçons 
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l'acide sulfocyanique, et les combinaisons aromatiques du genre des catéchines par une 
égale quantité de dinitrophénol. 


Description : 


On connaît le principe de notre procédé : certaines substances aromatiques délayées 
ou dissoutes dans des substances sucrées, en fermentation alcoolique, engendrent des 
matières colorantes utilisables dans la teinture. Telles sont, en particulier : la phloroglu- 
cine, la résorcine, l’orcine, le mononitrophénol, le dinitrophénol, ete. La liqueur fermen- 
tescible doit contenir en outre des composants minéraux comme l'acide nitrique, l'acide 
sulfocyanique, les oxydes de fer, d'aluminium, de calcium, de potassium, etc. 

Les quantités indiquées dans les formules suivantes se rapportent: pour les acides 
nitrique et sulfocyanique aux acides à 100 pour 100 Az OH ou CAZSH ; pour l'oxyde 
ferrique à Fe?0*; pour l’alumine à Al?0°; pour le ferrocyanure de calcium au composé 
FeCy$Ca + 12H°0. 

Les poids indiqués sont les poids maximum pour un moût contenant 320 kilogr. de 
sucre, 80 kilogr. de levure et de l’eau en proportion convenable pour obtenir une liqueur 
marquant de 5 à 15 pour 100 d'alcool. 

On ajoute au préalable à un semblable moût : 


ABIABADIEPIQUE en seu does 8 sv ,.... 4512 grammes. 
Ferrocyanure de calcium..............., 5080 — 
LUE RE CREER RER A ES RE UR 1 160 — 
Oxvdeid'aluminmIumEs ee nement 618 — 
LOUE: 2000 TOP EN DO 1120 — 


puis on met en réaction l'un des mélanges suivants : 


[ 2. 3 
A. Phloroglucine,....,.... 1.620% 1.9455" 97928" 
RES ROIO Lee de sec : 550 412.5 330 
Dimtrophénol ec. ....0 1.840 2.760 38-312 
AGIdPAMErIQUe. 1... 2.090 1.890 12512 
B, Phloroglucine........... 1.620 1.215 372 
Dinitrophénol ...... CAM 6/0 2.760 12 
DRAM CR NRRPRER 1.530 1.1447.5 918 
Acide nitrique.......... 3.150 2.362 1.890 
CPR COrEIne Re, 0... 825 550 12.5 
Dinitrophénol. .......... 2.760 3.680 &.140 
DIGÉINE RS... rs UD: 200 1.530 1.147-5 
Acide nitrique.......... 945 630 472.5 
M MRESOECINP . cel sehiaeciente 825 550 412.5 
Dinitrophénol........... 2.760 3.680 140 
Mononitrophénol ........ 2.085 1.390 1.042.5 
Acide nitrique.......... 945 630 h7209 
E. Dinitrophénol........... 4.140 4.600 4.830 
DRCCINER RE RE ER 1.530 1.530 11175 


D'autres formules comportent, comme ingrédients à ajouter au moût : 


Acide nitrique............ Léa dt 1512 grammes. 
Acide sulfocyanique.......::.:.... 3640 — 
Oxyde de fer............. dance ë 360 — 
Oxyde d’aluminium....... 710: 618 æ 
Chaux”... ER IRR CS AHRAATÉ 1380 — 


Ÿ tjui donnent les meilleurs résultats avec les mélanges suivants : 
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1: 2 3, 


F. Phloroglucine........... 1.620 1.215 Ve"972 
Dinitrophénol ..........: 2.760 3.864 3.864 
Acide nitrique..s . + se 1.890 1.134 1.154 

G. Phloroglucine ........... 1.620 1.215 972 
Dinitrophénol........... 1.840 2.760 3.312 
Mononitrophénol ........ 1.390 4,.042.5 843 
Acide nitrique., 2: 448 ee 1.890 1.417.5 1.134 

H. Dinitrophénol........... h.140 4.600 h.830 
Mononitrophénol ........ 2.085 1.390 1.042.5 


On mélange d’abord à la liqueur sucrée l'acide nitrique puis la résorcine; deux heures 
après environ, on ajoute les autres substances et en dernier lieu l'orcéine. On ensemence 
alors la levure et l'on conduit la fermentation à l'abri de l'air, aussi régulièrement que 
possible. 

Lorsque le sucre est transformé, on sépare l'alcool par distillation et lon conserve les 
liqueurs à l'abri de l'air après y avoir ajouté, pour maintenir en dissolution la matière 
colorante formée, 1800 à 2000 grammes d'acide tartrique. 

Les formules A. B. C. D. et E. engendrent des liqueurs colorées en violet, bleu, rouge 
ou rose: les formules F. G. et H. conduisent à des matières colorantes qui ressemblent 
aux couleurs des bois, quercitron ou cachou. 


brevet B, n° 5470. 
inscrit le 42 janvier 4885. — Exposé le h juin 1885. 
Procédé et appareil pour dégraisser les 05 


Par Carz WaGxer, à Berlin. 


Objet du brevel : 

Emploi d'un solvant organique, sous forme de vapeur surchauffée. La température des 
os contenus dans l'extracteur arrive peu à peu à la température du solvant. Les os ainsi 
extraits sont dégraissés et secs; ils se pulvérisent sans difficulté. 


Description : 

Le principal inconvénient du dégraissage des os par un solvant organique réside dans 
la difficulté de débarrasser ensuite les os du solvant qui les imprègne; non seulement il 
résulte de là une perte non négligeable, mais la petite portion de solvant restée dans les 
os extraits, avec plus ou moins d’eau, leur conserve une élasticité telle qu'on n'arrive à 
les pulvériser que fort imparfaitement. 

Cet inconvènient disparait si l’on opère à une température assez élevée pour que l'eau 
soit entièrement éliminée durant le dégraissage ; à cet effet, le solvant à point d'ébulli- 
tion 80-110 degrés est réduit en vapeur et celle-ci avant d'arriver dans l'extracteur, tra- 
verse un réchauffeur où sa température est élevée le plus possible. Elle pénètre ainsi 


surchauffée à la partie supérieure d’un grand cylindre où sont disposés sur un faux-fond 


les os à extraire. 

Au contact des os froids, le solvant se condense et s'écoule au bas &e l'appareil dans 
un réservoir à décantation, entrainant avec lui la graisse et l’eau. Peu à peu la tempéra- 
ture des os s'élève jusqu'à 400 degrés et plüs ; à ce moment les dernières traces d'humi- 
dité sont balayées par le courant de vapeur organique surchauffé. On met alors l'extrac- 
teur en communication avee un condensateur spécial, parfaitement refroidi et Fon fait 
le vide dans l'appareil ; le peu de solvant qui imprègne encore les os vient se condenser 
dans le récipient froid. Les os ainsi traités sont dégraissés à fond, très secs et faciles à 
réduire en farine. 
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Brevet R. n° 3113. 
Inscrit le 4 avril 1885. — Exposé le 8 juin 1885. 


Préparation de fa paratoluidine à l’aide du chlorure 
de benzyle paranitré 


Par le Dr Chr. Ruporr, à Wiesbaden. 


Si l'on traite le chlorure de benzyle paranitré par [un agent réducteur comme Île zine, 
(l’étain ou le fer) et l'acide chlorhydrique, on obtient, comme produit final la parato- 
luidine. j 

On traite par exemple le chlorure de benzyle paranitré en solution alcoolique, par de 
la poudre de zinc; on ajoute d'abord celle-ci par petites portions et à froid. Lorsqu'une 
nouvelle addition de poudre de zinc provoque un dégagement sensible d'hydrogène, on 
chauffe la liqueur et l’on y projette encore du zine de manière à dégager tumultueusè- 
ment de l'hydrogène pendant quelques minutes et à parachever la réduction. 

On isole la paratoluidine formée par les moyens connus. 

La réduction peut s’obtenir sans l'emploi d’un solvant pour le chlorure de benzyle 
nitré ; dans ce eas il faut employer ce corps finement pulvérisé et remuer avec soin le 
mélange de facon à multiplier le plus possible les points de contact du métal et du com- 
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posé nitré. 


BREVETS PRIS EN FRANCE SUR LES ARTS CHIMIQUES 


Naï. 
[, — PRODUITS CHIMIQUES 

166366. — 10 janvier 1885, docteur Kassner, représenté par Assi et Genès, boulevard 
Voltaire, 36, Paris. — Procédé d’oxydation ou de blanchiment des liquides au moyen 
… des manganates de baryte, de chaux ou de strontiane. 

— 166372. — 10 janvier 1885, Société P. Monnet et Comp, réprésentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Préparation des amines secondaires. 

— 166457. — 15 janvier 1885, Radot, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Perfectionnements apportés aux appareils de calcination et de décarbonata- 
tion de la baryte, de la strontiane, etc. 

“ __ 166482. — 17 janvier 1885, Gaudet, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
fectionnements apportés dans les procédés d'extraction et d'épuration de la 


à. 


Paris. — Per 
 fécule. 

…. — 166502. — 19 janvier 1885, Radot, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
. 95, Paris. — Perfectionnements permettant d'obtenir industriellement et économiquement 
à réduction des carbonates terreux de baryte et de strontiane dans un courant de vapeur 
- surchauffée ou de gaz inertes. 

— 166559. — 21 janvier 1885, Lehé, représenté par Lombard-Bonneville, rue de la Chaus- 
Sée-d'Antin, 8, Paris. — Flacon avec bouchon à capacité pour le dosage des liquides. 


. — 166639. — 24 janvier 1885, Société A.-R. Picheney et Comp., représentée par Chasse- 
“ vent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Système de machine à couler en plaques et à con- 


1 casser la soude caustique. 
— 166776. — 2 février 1885, Pohl ct la Société Schwelmer, Ei Senwerk, Isert et Comp., 


représentés par Chassevent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Procédé pour revêtir les 


» Vases destinés à contenir des acides et des liquides corrosifs. 


826 BREVETS PRIS EN FRANCE 


Il. — MATIÈRES GOLORANTES, ENCRES. 


— 166371. — 10 janvier 4885, Société P. Monnet et Comp., représentée par Armengaud M 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Nouvelles matières colorantes brunes obte- … 
nues par l’action des métadiamines sur les paradiamines azotées. 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 


— 166511. — 19 janvier 1885, Espir, représenté par Chassevent, boulevard de Magenta, 
11, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de la poudre employée dans les mines 
et dans d’autres buts analogues. 

— 166663. — 26 janvier 1885. Maxim, représenté par Chassevent, boulevard de Magen- 
ta, 11, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des poudres de guerre et dans les 
cartouches ou charges qui en sont composées. | 


IV. — CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE 


— 166604. — 23 janvier 1885, Gay de Taradel, rue Papère, 8, Marseille. — Introduction ( 
du tissu de soie ou de toute autre matière soyeuse dans la confection des scourtins dont 
se servent les fabricants d'huiles de graines. à 

— 166629, — 24 janvier 1885, Bouguereau fils, représenté par Albert Cahen, boulevard 
Saint-Denis, 4, Paris. — Procédé de fabrication des huiles de colza dénommées surfines. 

— 166632. — 94 janvier 1885, Torelli, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans les procédés et appareils de pressage 1 
mécanique des graines huileuses, applicables aussi au pressage d’autres substances: | 

— 166651. — 29 janvier 1885. — Hubert, à Bègles (Gironde). — Nouveau système dem 

marquage des savons. 

— 166679. — 97 janvier 1885, Fraser, représenté par Armengaud jeune, boulevard den 
Strasbourg, 23, Paris, — Perfectionnements dans les filtres capillaires. L ‘4 

— 166730. — 30 janvier 1885, Crouzillac, représenté par Thirion, boulevard BeaumarM 
chais, 95, Paris. — Système de bouchage dit : bouchage de garantie. | 


VI. — Sucre 


— 166419. — 13 janvier 1885, Société Lebaudy frères, représentée par Evrard, rue de 4 
Flandre, 19, Paris. Nouveau mode de fabrication du sucre. 4 
— 166486. — 17 janvier 1885, Rotten, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais; : 
95, Paris. — HR dans la fabrication du sucre. 


— 166544. — 20 janvier 1885, Ranson, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. Appareil de filtration continue des jus sucrés et autres substances. 


— 166602. — 91 janvier 4885, Société nouvelle des raffineries de sucre de Saint-Louis, 
représentée par Roux, 8, rue de la République, à Marseille. — Nouveau procédé d'épur 
tion et de décoloration des liquides sucrés. ‘4 

— 166674. — 27 janvier 1885, Sezille, rue Froment, 33, à Levallois-Perret (Seine). —\ 
Procédé de dénaturation du sucre avant son emploi au sucrage des vendanges. Lt 

— 166690. — 98 janvier 1885, Etienne, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Forme à sucre permettant le lochage des pains de forme mathématiquement 
parallelipipédique ou prismatique. 


— 166704. — 3 février 1885, Société anonyme des élablissements de construction 
canique Carion-Delmotte, 4 Anzin (Nord). — Perfectionnements appoïtés dans les divers. 
appareils et dans les dispositions en usage dans les fabriques et raffineries de sucre: 
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— 166762. — 6 février 1885, Appourchaux fils, représenté par Boivin, rue Nationale, 
284, Lille. — Appareilportatif destiné à essayer les betteraves à la densité. 


VII. — Borssoxs, 


— 166587. — 12 janvier 1885, Société Stollwerck frères, représentée par Thirion, boule- 
vard Beaumarchais, 95, Paris.— Système de syphon pour la production des boissons ga- 
zeuses. 
— 166540. — 90 jahvier 1885, Flaschoen, représenté par Barrault, rue de Bondy, 48- 
Paris. — Moyens et procédés de donner des propriétés hygiéniques et reconstituantes à 
la bière, au cidre et autres liquides, tels que le vin, etc. 


VIIT. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 


— 166376. — 15 janvier 1885, Richard, à Besançon. — Cuve tournante à acétlifier, avec 
cheminée d'appel et système de drainage. 

… — 166390. — 12 janvier 1885, Antoine, représenté par Assi et Genès, boulevard Vol- 
“taire, 36, Paris. — Genre d’alambic. 

… — 165430. — 14 janvier 1885, Trintignan, représenté par Teissonnière, rue des Récol- 
“lets, 5, Paris. — Appareil dit : hydro-isolateur, applicable aux récipients de fermentation 
à vase plein. 

—. — 166438. — 14 janvier 1885, Van Volsem, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
_chais, 95, Paris. — Procédés de fabrication du vinaigre de topinambours. 

D 166517. — 90 janvier 1885, Glatigny, quai de Vaise, 16, Lyon. — Cuvier propre à la 
«fabrication du vin et à la distillation du marc de raisins. 

… — 166533. — 20 janvier 1885, Loup, représenté par Carénou, rue Clapeyron, 9, Paris. 
Nouveau système de filtre à vin et autres liquides dits : fltre Languedocien. 

… — 166560. — 91 janvier 1885, Salleron, rue Pavée-au-Marais, 24, Paris. Perfectionne- 
ments apportés à la fabrication des vins mousseux. 

“ — 166620, — 21 janvier 1885, Forestier, cours Champion, 45, Bordeaux. — Robinet dit: 
robinet V, permettant de tirer le vin ou autres liquides des barriques ou fûts, sans ôter la 
_ bonde. 

…… — 166675, — 27 janvier 1885, Laroche, rue de Moscou, 18, Paris. — Application du 
nickel à divers récipients métalliques propres à contenir, sans oxydation ni altération, 
“les liquides fermentescibles ou autres susceptibles de diverses corruptions. 


IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION 


166356. — 10 janvier 1885, Roy, rue de la Butte-Chaumont, 55, Paris. Nouveau pro: 

védé de conservation applicable aux liquides fermentés et à tout liquide sucré ou alcoo- 

lisé. 

.— 166378. — 19 janvier 1885, Bourbaud (demoiselle), rue des Prêtres-Saint-Séverin, l, 

Paris. — OEufs conservés frais pour l’alimentation. 

—…. — 166389, — 12 janvier 1885, Société Stollwerck frères, représentée par Thirion, boule- 
ard Beaumarchais, 95, Paris. — Machine à décortiquer, à nettoyer et à trier le cacao. 

 — 166473. — 20 janvier 1885, Ferré, rue Saint-Louis, 70, à Boulogne-sur-Mer (Pas-de- 

alais). — Nouveau fumoir pour la viande et le poisson. 

_— 166481. — 17 janvier 1885, de Saint-Martin (dame veuve), représentée par Albert 

“Cahen, boulevard Saint-Denis, 1. Paris. — Fabrication d'œufs, pâtés de gibier, foie gras, 

poissons, crustacés, ete. 

… — 166499. — 17 janvier 4885, Cot, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
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Paris. — Application aux torréfacteurs de tout genre d'un dispositif-avertisseur indiquant 
automatiquement le degré de torréfaction du café, cacao et autres produits. 

— 166545. — 20 janvier 1885, Collings et Pike, représentés par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé et appareils propres à [a conservation du bois. # 
— 166587. — 29 janvier 1885, Augias et Labbe, représentés par Delage, rue Saint-Sébas-" 
tien, 45, Paris. — Ration complète de sucre et de café, mise en forme de blocs séparés, 

dosés et comprimés, plus spécialement à l'usage de l’armée. 
— 166591. — 992 janvier 1885, Mensendieck, représenté par Gudmann et Comp., boule- 
vard de Strasbourg, 7, Paris. — Cafe comprimé. : 
— 166708. — 29 janvier 1885, Société À. Paillard et Comp., rue Montmartre, 74, Paris. « 
Perfectionnement apporté à l'ouverture facile des boites métalliques de toutes formes et 
toutes grandeurs, principalement des boites à conserves alimentaires. à 


Juin 
[. — PRODUITS CHIMIQUES. 


— 166795. — 4 février 1885, Piefre, représenté par Bauer et C°, boulevard de Ma« 
genta, 30, Paris. — Nouveau système d'appareil à filtrer. 
— 166831. — 5 février 1885, Frobach, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, 
Paris. — Filtres avec membranes filtrantes en cuir chamoisé. + 
— 166837. — 5 février 1885, Société anonyme : Compagnie parisienne des couleurs d'a-« 
niline, représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 93, Paris. — Procédé L 
de fabrication de la diméthyloxychinizine ou antipyrine. î 
— 166905. — 9 février 1885, Société dite: Badische anilin et soda Fabrick, représentéen 
par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Préparation de benzaldéhydesM 
chlorés, spécialement celle du benzaldéhyde dichloré. 
-— 166948.— 10 février 1885, Prenez, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Procédé d'extraction de la glycérine des vinasses de distillerie. | 
— 167026. — 14 février 1885, Poncin, rue des Marronniers, 8, Lyon.— Nouveau procédé 
pour obtenir industriellement de la strontiane caustique avec le sulfate et le carbonatem 
de cette base. ; 
— 167064. — 16 février 1885, Parnell et Simpson, représentés par Brandon, rue Laf” 
lite, 4, Paris. — Perfectionnement dans l’utilisation de l’alcali sous formes de résidu dans 
le vroueas Leblanc pour la fabrication du carbonate de soude avec production d'hydro=M 
gène sulfuré. É 
— 167073, — 16 février 1885, Fontenilles, rue du Faubourg-Saint-Denis, 446, Paris. — 
Procédé permettant de concentrer et d'évaporer tous les liquides à laide d'un appareil 
réchauftfeur rationnel d'air à courant forcé et d’un évaporateur diviseur. ; 
— 167109,— 17 février 1885, Société la Pneumatique, représentée par Tlhirion, boule“ 
vard Beaumarchais, 95, Paris. — Appareil pour la concentration de l'acide sulfurique. « 
— 167119. — 21 février 1885, Lesage-Montagne, représenté par Acremant, rue aux 
Ours, 19, Arras. — Procédé nouveau pour le lessivage et l'épuisement rapides et complets 
des salins de betteraves et potasses de suint. 
— 167192. — 18 février 1885, Société Bruère, Gibert et C°, représentée par Bardin, rue 
Mazagran, 5, Paris. — Perfectionnements dans les filtres. 
— 167198. — 91 février 1885, Scheïdel, représenté par Lombard-Bonneville, rue de la { 
Chaussée-d’Antin, 8, Paris. — Fabrication de la vanilline avec la résine d’olivier, dite 
Olivile. 2 3 
— 167207. — 91 février 1885, Société dite: Kaliwerke Aschers-Leben gewrschaft, représentée 
par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé de séchage et de déshydra- 
tation du ehlorure de magnésium cristallisé cffproduit nouveau‘qui en résulte, à 
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IT. — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES 


= 167115, — 17 février 1885, Zimmer, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris.— Procédé de préparation d'acides sulfoconjugués de la rosaniline, 
des violets de méthyie et d’autres matières colorantes, 


[IT — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIVES 


— 166874, — 7 février 1885, Antheunis (Georges), représenté par Antheunis (Charles), 
rue Saint-Ceorges, 43, Paris, — Fabrication d'une nouvelle poudre de mines dite: 
Lithotrite. | 

— 166946. — 10 février 1885, Penniman, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Protection du nitrate d' ammoniaque destiné à servir à la composition 
des matières explosibles. 


IV.— CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


— 166832. — 5 février 1885, Basiliades, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15 
Paris. — Appareil décharneur d'olives. 

— 166920.— 13 février 1885, Mollet-Fontaine et Société Amédée Prouvost et Ce, à la 
Madeleine (Nord). — Dégraissage méthodique des laines ou autres poils d'animaux au 
moyen de dissolvants solubles dans l’eau ou pouvant s’y mélanger et entre autres dissol- 
vants : les alcools bon goût de tête de distillerie, les éthers, les aldéhydes, ete. 

— 167184. — 20 {février 1885, Société Auguste Bachmeyer et C*, représentée par 
Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé pour obtenir une huile émulsive 
propre au graissage des transmissions des moteurs ou d'autres machines. 


V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 
— 166789, — 3 février 4885, Serpieri, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé et appareil pour l'extraction du bitume des minerais 
bitumineux au moyen du sulfure de carbone. 


— 166855. — 6 février 1885, Mermet, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11. 
Paris. — Produit industriel nouveau remplacant le caoutchouc et la gutta-percha. 


VI. — SUCRES. 


— 166786,— 3 février 1885, Ruffin, représenté par Thirion, boulevard de Beaumarchais, 95 
Paris. — Procédé rapide et économique de fabrication de sucre raffiné. 

— 166801.—. A février 1885, Trocmé-Becker, représenté par Delage, rue Saint-Sébas- 
lien, 45, Paris. — Système de caniveaux et de tuyaux en bois, soit fixes, soit démon- 
tables. 

…. — 166830. — 5 février 1885, Frobach, représenté par Casalonga, rue des Halles, 44, 
« Paris. — Procédé d'extraction du sucre des mélasses et d’autres dissolutions, sucrées 
impures. 

— 166836 — 5 février 1885, Scheibler, représenté par Thirion, boulevard de Beaumar- 

- chais, 95, Paris. — Forme et wagonnet destinés au moulage du sucre en plaquettes. 


— 166909. — 9 février 1885, Société Selwig et Lange, représentée par Chassevent, bou- 
levard de Magenta, 11, Paris. — Procédé permettant d'utiliser les jus de lessivage des 
filtres-presses ou d’autres appareils servant au lessivage de boues dans les sucreries, 
ainsi que les résidus liquides des filtres à noir animal dans le procédé à diffusion, 

— 167006. — 15 février 1885, Foster, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. — 

. Appareil pour une méthode de blanchir le sucre. 


830 BREVETS PRIS EN FRANCE 
— 167199. — 91 février 1885, Tietz et Rœttger, représentés par Le Mareschal, place de 
la Bourse, 9, Paris. — Appareil de transport et de lavage de betteraves ou autres He 


industrielles. 


| 


VIE. — Boissons 


— 166863.— 10 février 1885, Durr fils, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue de 
Saxe, 66, Lyon. — Perfectionnements dans l'application de l'acide carbonique RHSEe 
de la bière, à son amélioration et à sa conservation. 

— 167041. — 14 février 1885, Blahat, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, 
Paris. — Nouveau système de bouchage des bouteilles. 

— 467107. — 17 février 4885, Wiesebrock, représenté par Thirion, boulevard de Beau 

marchais, 95, Paris. — Perfectionnements au traitement des déchets recueillis dans les“ 
brasseries et dans les fabriques d'amidon et de glucose. 

— 167124. —- 18 février 1885, Lamart, représenté par Dufréné, rue de la Fidélité, 10 
Paris. — Nouveau système de bondes et faussets. 


| 
{ 
À 
4 
| 


VIIL.— VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE 
— 166800. — 4 février 1885, Earl, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
Perfectionnements dans les appareils à sortir les bondes et les bouchons et autres 
récipients semblables. Brevet anglais, + 
— 166835. — 5 février 1885, Baron, représenté par Grouvelle, rue des Ecoles, 26, Paris. 
Perfectionnements aux appareils de distillation des vins et substances alcooliques. | 
— 166883. — 16 janvier 1885, Verdier, représenté par lés sieurs Nartigue et Bigourdan, 
rue Ferrère, 38, Bordeaux. — Chaudière destinée à la fabrication des eaux-de-vie. 
— 166966. — 14 février 1885, Hanicotle, représenté par Herman, à Arras. = Condenseur” 
et réfrigérant économiques, à effets multiples et n'exigeant qu'une quantité d'eat insi- 
gnifiante. 
— 167065. — 16 février 1885, Schumacher, représenté par Brandon, rue Laffite, 4, 
Paris. — Organe où dispositif à soupape pour la clôture ou fermeture des tonneaux. 


— 167095. — 90 février 1885, Eygreteau, à Saint-Denis-de-Piles (Gironde). == Décanteurs. 


à air comprimé et à jet continu. . - | 
— 167117, — 4 février 1885, Chasseur, à la Robertsan (Constantine). — Fabrication de, 
onnellerie-fonderie et poterie-porcelaine. 5h 


— 167120. — 20 février 1885, Bédart, rue des Fonderies, 8, La Rothelle: — Machine des- 
tinée au polissage, à la peinture et à l'ornementation des capsules métalliques-à bou- 
teilles et autres abjets semblables peints au tour. A 

— 167189. — 29 février 1885, Savary, représenté par Chassevent, boulevard den 
genta, 11, Paris. — Système de colonne à rectifier, 


+ its 4 
IX. — SUBSTANGES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES, ET LEUR CONSERVATION. ; " 


— 166785. — 3 février 1885, Holgate, représenté par Mennons jeune, rue Basse-d 1- 
Rempart, 59, Patis. — Perfectionnements dans les moyens et appareils destinés au trais 
tement préservateur dé la viande. . Meg. 4 

— 166843. — 6 février 1885, Ralu, représenté par Lombard-Bonnevillé, rue de là Chäus: 
sée-d'Antin, 8, Paris. — Nouvéau mode de traitement et de transport dela patate, ds ie 
gname patate. 


— 166994. — 12 février 1885, Ripbergér, représenté par Barrault, rüe de ny. 
Paris. — Procédé pour conserver des vivrés dé toutes sortes. 
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— 167015.— 13 février 1885, Ramos-Gareia, représenté par Chassevent, boulevard de 
Magenta, 11, Paris. — Nouveau produit antiseptique dit : antiseptique Mosar et ses diverses 
applications. 

— 167060.— 18 février 1885, Mourgues, au domaine des Mouilles, commune de Plantay 
(Aïf). — Produit dérivé de l'oignon dit: Poudre cépaline. 


— 167069. — 16 février 1885, Meyer, rue de Rocroy, 32, Paris. — Jambon de santé 
panifié. 
— 167123. — 18 février 1885, Boissonnet, représenté par Bardin, rue Mazagran, 5, Paris. 


— Perfectionnement dans la fabrication des conserves de viandes. 

— 167173. — 20 février 1885, Boz, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
— Système perfectionné de bouchage des flacons et autres vases analogues. 

— 167187.— 20 février 1885, Greiss, rue de Charenton, 162, Paris elle machine 
dite : Tapoteuse à chocolat, fonctionnant sans bruit. 


(<== 
a ———aZaEZaZaZaZEZEaE 


CHOIX DE BREVETS PRIS ET PUBLIÉS EN FRANCE EN 18853 
AYANT DES RAPPORTS AVEC LES ARTS CHIMIQUES 


Mini. 


— 166459. — 15 janvier 1885, Gerbel, représenté par Delage, rüe Saint-Sébastien, 45, 
Patis. — Procédé de traitement inodore des déchets de matières animales provenant des 
abattoirs, des fabriques de colle, des tanneries, ete., ainsi que des matières fécales, pour 
les transformer en engrais sous forme de poudrette. 

— 166420. — 15 janvier 14885, Société Heinrich Hencke et Comp., représentée par Gud- 
man et Comp., boulevard de Strasbourg, n° 7, Paris. — Procédé et appareils pour la fa- 
brication d’un fourrage substantiel et sec avec les résidus des distilleries, brasseries, su- 
creries, amidonneries, etc. 

} — 166447. — 10 janvier 1885, —Barraudy, rue Sainte, 66, Marseille, Fabrication de ga- 
… lette économique provenant de drèches de distillerie et brasserie. 

— 166423. — 15 janvier 1885, Metcalf, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
… Dour, 2, Paris. — Composition nouvelle pour empècher la corrosion et les incrustations 
« dans les chaudières à vapeur. 

— 166437. — 14 janvier 1885, Société anonyme de ferro-nickel, représentée par Thirion, 
boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Genre d’alliages dits : ferro-maillechorts, et procédé 
propre à leur fabrication. 
£ — 166422. — 15 janvier 1885, Bazin, représenté par Bletry frères, boulevard de Stras- 
1 bourg, 2, Paris. — Oxydateur Bazin, par électrodes rotatives ou alternatives. 

…. — 166426. — 13 janvier 1885, Bernstein, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
…. de Strasbourg, 93, Paris. — Procédé de production d'énergie électrique. 
R — 166433. — 14 janvier 1885, Murrie, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 

Paris. Thermomètre perfeëtionné pour mesurer les hautes températures. 

. — 166445. — 14 janvier 1885, Olschewsky, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 

_genta, 11, Paris, Perfectionnements dans la fabrication et l'utilisation des vases filtrants. 

z 166584. — 12 janvier 1885, Rousset, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 

… bourg, 2, Paris. = Vernis nouveau et son application pour fixer les reports lithographi- 
ques, typographiques et autographiques. 

= 166490. — 17 janvier 1885, Bryden, représenté par Chassevent, botlevard Mägenta, 

_ 11, Paris: — Procédé et appareil perféctidnné pour l’utilisation des excréments de l'homme 
et 1e animaux et autres résidus analogues. 


L 
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1885, André, représenté par Dufrené, rue de la Fidélité, 40, Pa-. 


— 166563. -—- 21 janvier 
n et machine dite : machine sanitaire André, pour la fabrica- 


ris. — Procédés de fabricatio 


tion de toutes sortes d'engrais organiques. 
__ 166568. — 21 janvier 1885, Blanc, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 


Denis, 1, Paris. — Procédé de mise en couleur des papiers de fantaisie, papiers peints, 
ete., rendant la couleur inattaquable. V2 
Thompson et Bryant, représentés par Bardin, rue Maza- 
rfectionnée. Brevet anglais. 

Niort. — Enduit contre l'humidité et le M 


— 165585. — 22 janvier 1889, 
gran, 5, Paris. — Pierre artificielle pe 
__ 166581. — 27 janvier 1885, Jacquelin jeune, 


salpêtre des murs de construction. | 
_ 166527. — 20 janvier 1889, Société Retterer et Bellot et le sieur Léonard, représentée . 


par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Procédé substituant l’action chi- 
mique dans le décapage des pièces métalliques et particulièrement des toiles et tôles de … 
_ fer, d’acier ou de cuivre destinées à être galvanisées,'zinguées, plombées ou étamées. 
— 166573. — 921 janvier 4885, d'Einbrodt, représenté par Josse, rue de Bondy, 48, Pa- 
ris. — Pile électrique. 
-—. 166526. — 20 janvier 1885, Harrison, représenté par Sainte, rue Taylor, 22, Paris. — 
Perfectionnements dans la fabrication des briques, cornues, creusets et autres articles L 
réfractaires. : 
__ 166537 et 166538. — 20 janvier 1885, Hanlon, représenté par Boettcher et Marillier, | 
boulevard de Strasbourg, 26, Paris. — Procédé et appareil pour fabriquer le gaz. 
— 166624. — 28 janvier 1885, Mollet-Fontaine, représenté par Barbet, à la Madeleine … 
(Nord). — Perfectionnements aux procédés d'utilisation des produits provenant du traite- 
ment des laines et autres textiles. 
— 466705. 3 février 1885. — Dufour, r 
Nouveau système de lavage des laines brutes en toison. 


Notz et Konrad, représentés par Barrault, rue de Bondy, 


_— 166694. — 28 janvier 1885, I 
48, Paris. Perfectionnements dans les moyens de rendre les tissus et autres matières in- 


combustibles impourrissables, inattaquables par les insectes et les cryptogames. 
— 166712. — 29 janvier 1885, Aumann, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Moteur fonctionnant à l'acide carbonique liquide. 
__ 466638. — 24 janvier 1885, Ellershausen, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 41, Paris. — Procédé d'extraction directe du plomb métallique. 1 
__ 166600. — 22 janvier 1885, Fontenilles, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 93. Paris. — Procédé permettant d'obtenir économiquement de la glace, 
de l’eau froide et des solutions incongelables à très basse température. N 4 
166643. — 27 janvier 1885, Neyraud, Montée-de-la-Boucle, 49, Lyon. — Pile électrique à" 
tète porcelaine, hermétique et inoxydable. 4 
__ 166656. — 26 janvier 1885, Gerard-Lescuyer, représenté par Vialard, avenue Mar- … 
ceau, 39, Courbevoie. — Pile électrique à grand débit. 4 
__ 166662. — 96 janvier 1885, Vidau, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, Paris. — Procédés permettant d'obtenir des portraits ou tableaux de toute sorte ayant 
l'aspect de la peinture à l'huile dits : photooléographie mécanique. L 
__ 166692. — 27 janvier 1885, Rosset, à Romans (Drôme. — Nouveau procédé destiné 
au dégraissage des cuirs gras. LT 
_ 466767. — 2 février 1885, Société Knab et Comp., boulevard de Strasbourg, 26, Pari : 
Nouveau moyen de produire la force par les gaz liquéfiés aux plus basses températures 
possibles en pratique. a 
_—_ 166724. — 2 février 1885, Bulle, à la Butte, banlieue de Besançon. — Palladiage élec: 
tro-chimique adhérent sur métaux. Res 


eprésenté par Boivin, rue Nationale, 284, Lille. — 
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— 166740. — 30 janvier 1885, Brin (les sieurs), représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Procédé de fabrication du ferro-nickel et d’affinage de nickel. 

— 166773. — 9 février 1885, Spengler, représenté par Gudman et Comp., boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. Procédé et dispositif pour le tannage des peaux. 


pes 


<Jutinn 


“+ 166810. — h février 1885, Gyers, représenté par Chassevent, boulevard de Magenta, 11, 
Paris. -- Perfectionnements dans la fabrication de l'acier par le procédé Bessemer ou 
pneumatique, et dans les appareils employés dans cette fabrication. 

— 166889. — 7 février 1885, Havemann, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
genta, 11, Paris, — Procédé d'extraction du plomb de la galène. 

— 167057. — 44 février 1885, Lambert, rue Garnier, 5, à Nice. — Procédé de fabrication 
de l'acier. 

— 166819. — 9 février 1885, Pilet, rue Proudhon, 14, Besancon. — Application du pal- 
ladium par l’électro-chimie. 

— 166827. — 5 février 1885, Société Schlæsing frères, représentée par Sautter, rue de 
l'Oratoire, 6, Paris. — Traitement anti-cryptogamique des végétaux, notamment de la 
vigne et des arbres fruitiers, 

_ 166875. — 7 février 1885, Hoyermann, représenté par Casalonga, rue des. Halles, 45, 
Paris. — Nouveau procédé de désagrégation de la scorie dite: scorie Thomas, afin d’en 
obtenir un précipité pouvant servir d'engrais. | 

— 166870.— 10 février 1885, Saint-Faust et Franciel: le premier à Montauban et le 
second à Saint-Antonin (Tarn-et-Garonne). — Insecticide pour la destruction du 
phylloxera. 

— 166965.—- 13 février 1885, Lhomme, à Lhoumeau-Pontouvre (Charente). — Décou- 
verte d'un précieux moyen ayant pour but de reconstituer les vignes et de les mettre à 
l'abri du phylloxera, et en même temps de les dispenser de tous genres de culture, sauf 

_ lataille. 
— 166986. — 12 février 1885, Barbe, représenté par Tavernier, rue de Richelieu, 45, 
- Paris. — Solidification de l'acide phosphorique par des corps poreux d’origine minérale 
. ou d'origine organique. 
ù — 167016.— 13 février 1885, Wendenburg, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
jeune, boulevard de Strasbourg, 28, Paris. — Procédé de transformation du bois en un 
aliment pour bestiaux. 
— — 167100. — 17 février 1885, De Sornay, représenté par Albert Cahen, boulevard 
Saint-Denis, 1, Paris. — Procédé de destruction du phylloxera. 
4 — 167154. — 19 février 1885, Société Coignet et C°, représentée par Josse, rue de 
Bondy, 48, Paris. — Moyens de fabrication de nouveaux engrais insecticides et fertilisants. 
L — 166958.— 10 février 1885, Deville, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- 
_genta, 11, Paris. — Genre de tissus cuir imperméable dit: derme hydrofuge, et procédés 
- employés à sa transformation. 

— 167169.— 24 février 1885, Quenoble, Larive et Viard, à Reims. — Blanchiment et 
teinture en blanc, au moyen d’un procédé spécial, de la laine sous toutes les formes, 
qu'elle soit ou non manufacturée. 

— 166787. — 3 février 1885, Gibier, représenté par Thirion, boulevard de Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Genre d'appareil destiné à la reproduction du froid dit : Frigorigéne. 

— 166915. — 9 février 1885, Neubecker, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans les machines frigorifiques. 

— 167075. — 16 février 1885, Société anonyme dite: Compagnie Industrielle des pro- 
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eédés Raoul Pictet, représentée par 
Perfectionnements aux machines à produire le froid. 

__ 167210. — 21 février 1885, Fixary, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans les machines frigorifiques. 

__ 166796. — 4 février 4885, Gruber, représenté par Sauter, rue de l'Oratoire, 6, Paris. 
_— Composition pour allumer tous les feux. 

_— 167109.— 17 février 1885, O’Donnell, représenté par Dittmar, rue du Faubourg-Saint- 
Denis, 39, Paris.— Perfectionnements dans la fabrication du gaz pour l'éclairage, le 
chauffage, etc. 

— 166923. — 10 fé 
d'encollage de la pâte à papier. 

_ 116940. — 10 février 1885, Laur, Tr 
Paris. — Perfectionnements dans la fabr 


rendue foncée. 
_— 467053. — 414 février 1885, Monge, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 


Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de gravure sur veire. 
— 4167159.— 19 février 1885, 1ago, représenté par Chassevent, boulevard de Ma- . 


genta, 14, Paris. — Procédé perfectionné pour graver, 

_ 167189. — 90 février 1885, Young et Pettigrew, représenté par Brandon, rue Laf- 
fitte, 1, Paris. — Perfectionements dans le traitement des substances végétales, afin d'ob- nu 
tenir la pulpe pour fabriquer le papier ou pour d'autres usages industriels. (Brevet 


anglais). 
PS 
COCAÏNE 


Thirion, boulevard de Beaumarchais, 95, Paris. — 


vrier 1885, Lacoste fils, à Nantheuil-de-Thiviers.— Nouveau procédé 


eprésenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
ication du papier par la cellulose sombre ou … 


Nouveau procédé d'extraction de la cocaïne, alcaloïde de la feuille : 


de coca. 


Par M. Alfred BIGNoN 


Pharmacien, Professeur de chimie, et membre de l'Académie de Médecine de Lima (Pérou). 


« Jusqu'à ce jour onn'a employé comme dissolvant pour l'extraction de la cocaïne, que 


les alcools et les éthers. 

Le grand inconvénient que 
outre de la cherté de ces disso 
en grande quantité d’autres corps êtr 
ete, ce qui oblige à des manipulations 
purification complète de la cocaïne. 

J'ajoute, de plus, qu’on est obligé de recourir à la distillation, opération pendant la- 
quelle la cocaine s'altère très facilement. ] 

La présente demande de brevet d'invention a pour but de me garantir la propriété d 
exelusive de l'emploi, comme dissolvant servant à l'extraction de la cocaïne, d’un nou- 
veau groupe de corps qui, d'après mes observations, jouit de la propriété de dissoudre à 
froid, et en grande quantité, la cocaïne, à l'exclusion à peu près complète de tous les 
autres corps, qui se trouvent dans la matière première, et qui permet d'obtenir cet alca- 
loïde à l’état de pureté et en une seule opération. 

Ce nouveau groupe auquel je fais allusion, est celui des carbures d'hydrogène, liquides à 

Parmi ces hydrocarbures, je donne la préférence aux benzines et aux huiles de pétrole, 
à cause de leur bon marché relatif, et quelle que soit d’ailleurs la densité de ces der-. 


l'on peut reprocher à ces deux modes d'extraction, c'est en. 
lvants, la facilité qu'ont les alcools et les éthers, à dissoudre 
angers, tels que les matières colorantes, résineuses, … 
lentes, coûteuses et difficiles, avant d'arriver à la 


nières. 
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Afin de bien faire comprendre la nature de mon invention, je vais maintenant indiquer 
le procédé général que j'emploie et pour lequel, je supposerai faire usage d'une huile 
légère de pétrole. 

Les feuilles de coca sont mises à macérer pendant 48 heures environ, dans une solu- 
tion à 20 degrés de carbonate de soude ; elles sont ensuite séchées. 

Après cette première opération, ces feuilles sont mises dans un appareil à déplacement 
avec les huiles légères de pétrole, et cela, encore pendant 48 heures. 

Toute la cocuine qui a été isolée par le carbonate de soude, se trouve dissoute par le 
pétrole; je laisse deposer et je décante. 

Le pétrole extrait et tenant en dissolution la cocaïne, est agité avec {de l’eau acidulée 
au ‘9 d'acide chlorhydrique ; la cocaïne passe à l’état de chlorhydrate de cocaïne soluble. 

Cette dissolution de chlorhydrate se sépare du pétrole par différence de densité. 

Il est bon de noter, que le peu de matières colorantes ou résineuses qui auraient pu se 
dissoudre dans le pétrole, reste encore dissout dans ce dernier, de telle sorte que la so- 
lution acide cocaïne se trouve à peu près pure. 

Je laisse reposer et je décante de nouveau. 11 suffit alors de précipiter la cocaïne de sa 
solution, parle carbonate de soude; le produit obtenu et séché se trouve être de la cocaïne 
à peu près pure à 98 pour 100. 

J'ai dit que mon invention reposait essentiellement sur l'emploi des hydrocarbures 
dans la préparation de la cocaïne, la solubilité de cet alcaloïde dans ces corps présentant 
des caractères tout à fait spéciaux. Une conséqueñce de mon invention, c’est la faculté 
qui en dérive de faire dissoudre la cocaïne dans la vaseline, qui est un hydrocarbure, et 
d'obtenir ainsi un produit spécial et nouveau. La loi m'interdit la revendication de ce 
produit en tant que remède, mais je réclame la propriété exclusive de son mode de pré- 
paration industrielle qui consiste dans un mélange de ces deux corps dans des propor- 
tions qui varient suivant l'usage auquel il est destiné. 

En résumé, je revendique comme ma propriété exclusive, le procédé ci-dessus décrit, 
consistant essentiellement dans l'emploi, comme dissolvant de la cocaïne, des hydro- 
gènes carburés en général et spécialement les benzines et huiles de pétrole ; ce groupe de 
carbures ayant la propriété de dissoudre la cocaïne à l'exclusion des autres matières 
étrangères, et de permettre de faire les opérations subséquentes, à froid et sans distilla- 
tion, ce qui est d’une très grande importance pour un corps aussi altérable que la cocaïne. » 


A la suite de ce brevet que nous a communiqué M. Bignon, pharmacien français établi 
à Lima, et notre abonné depuis de longues années, nous croyons devoir faire suivre son 
_ procédé si simple et en même temps si économique de la Notice qu'ila publiée, sur l’em- 
ploi de ce puissant alcaloïde. 

Elle est nécessaire surtout cette Notice, car la cocaïne est un alcaloïde si impression- 
nable que l'on risquerait en la manipulant sans précaution, d'annuler ses propriétés. 
Voici cette Notice signée de M. A. Bignon lui-même. 


Cocaïne. 
I 
DE SES PROPRIÉTÉS ET DE SA CONSERVATION ; 


« La cocaïne, qui jouit de propriétés anesthésiques si remarquables, est un alcaloïde peu 
Stable, très sensible à toutes les actions physiques et chimiques. 

Elle est décomposée avec la plus grande facilité par la chaleur (100° C.), par les bases 
fortes et les acides minéraux même à un état moyen de concentration. 

Les agents chimiques dilués, acides et basiques, agissent à la longue de la même ma- 
nière. | 

Enfin, les sels de cocaïne les plus purs, à l’état ide solution, subissent aussi, dans un 
. temps assez court, une sorte de fermentation. 
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fl résulte de ce qui précède : 

1e Que la cocaïne (alcaloïde de feuilles de coca) est inaltérable à la température am- 
biante et dans une atmosphère sèche ; 

9 Que ses solutions alcooliques, ainsi que les solutions aqueuses de ses sels, ne sau- 
raient se conserver indéfiniment et que leur action anesthésique va s’affaiblissant de jour 
en jour; 

30 Que la préparation d’une solution de chlorhydrate de cocaïne pouvant être faite 
d'une facon extemporanée et dans un temps très court, il est préférable que le pharma- 
cien ait à sa disposition de la cocaïne, afin de répondre au fur et à mesure aux demandes 


du corps médical. 


Il 


DE LA PRÉPARATION EXTEMPORANÉE D'UNE SOLUTION TITRÉE DE CHLORHYDRATE DE COCAÏNE 


La cocaïne solide est triturée avec la quantité d’eau distillée indiquée par l'ordonnance, 
puis on ajoute goutte à goutte de l'acide chlorhydrique pur jusqu’à solution complète, ce 
qui s'obtient facilement par une agitation continue; si la dernière goutte d'acide ajoutée 
jaisse la solution légèrement acide, on la neutralise en ajoutant peu à peu une solution 
de carbonate de soude, jusqu'à ce qu'il se produise un léger trouble; on filtre et on con- 


serve dans des flacons bien bouchés, | ù 
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DE LA VASELINE COCAÏNÉE 


Après avoir étudié avec soin l'action des différents dissolvants sur la cocaïne, j'ai pu 
constater sa solubilité dans les hydrocarbures liquides et en déduire un procédé de pré- 
paration dudit alcaloïde plus simple que tous ceux indiqués dans les ouvrages de chimie 


les plus répandus. | 
De cette solubilité dans les hydrocarbures liquides découle sa solubilité dans la vase- « 


line. | 
La vaseline cocaïnée au vingtième jouit à un haut degré de toutes les propriétés anes- 


thésiques de l’alcaloïde; elle a rendu les plus grands services dans les cas de brülures,. 
dans les maladies des organes génito-urinaires, dans le cathétérisme, et semble même 
être préférable pour la clinique des yeux à la solution de chlorhydrate de cocaine. û 

Ladite vaseline cocaïnée, d’une préparation si facile, d'une conservation si sûre, rem- 
placera sans nul doute, dans toutes ses applications externes, la solution de chlorhydrate 
de cocaïne, à l'exception cependant des pulvérisations. 

Nous ne saurions done assez recommander cette nouvelle préparation, qui à déjà 
donné lieu à de brillants succès, entre les mains de plusieurs médecins. 


IV 
DE L'ESSAI DES COCAÏNES 
4 La cocaïne doit ètre blanche, entièrement soluble dans l’alcool, l’éther, les hydra-. 
carbures (essence minérale, benzine, pétrole, etc.); LC 4 
90 Elle doit être entièrement soluble dans vingt fois son poids d’eau acidulée d'acide 
ehlorhydrique au dixième et la solution doit être transparente ; | 


3° Deux gouttes de la solution neutre de chlorhydrate de cocaïne au vingtième instillées 
dans l'œil doivent, au bout de quarante secondes, produire l’anesthésie complète. Cette. 
expérience ne donnant lieu à aucun désordre pathologique, et l'action, étant passagère, 
peut être faite sans inconvénient sur tout le monde et est sans doute la preuve la plus 
convaincante de la bonne qualité du produit ; \ 


4e Enfin, l'essai chimique peut être fait de la facon suivante : 
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1° Un gramme de la cocaïne suspecte est dissous dans trente fois son poids d'essence 
minérale ou de benzine ; 

2° La solution bien transparente et qui n'a dù laisser aucun résidu est agitée avec de 
l'eau acidulée chlorhydrique au dixième ; 

On répète l'opération avec trois ou quatre eaux acidulées, jusqu’à épuisement complet 
de l’essence minérale ou de la benzine, ce qu’il est facile de reconnaître par les réactifs 
ordinaires des alcaloïdes ; 


3 Les solutions chlorhydriques réunies sont précipitées par une solution de carbonate 
de soude en excès; 


h° Le précipité décanté, lavé et séché à la température ambiante, au soleil ou dans une 
étuve à 40 degrés au plus, est dissous dans l’éther jusqu’à épuisement ; 


5° Les liquides éthérés évaporés doivent donner le gramme de cocaïne moins les pertes 
mécaniques qu'il est facile d'évaluer. » 


A. BIGNON. 


Nora. — Il n’est peut-être pas superflu d'ajouter que cette cocaine est obtenue dans le pays même de pro- 
duction avec des feuilles d’un très beau vert, n'ayant subi aucune altération, et, par conséquent, ne se 
trouve pas mêlée à cette série de dérivés de l’alcaloide encore incomplètement étudiés résultant de la fermen- 


4 


tation inévitable que subit la plante pendant son long voyage à travers l'Atlantique, dans des cales chaudes 
et humides, et qui rend si difficile, en Europe, sa préparation à l’état de pureté. 


EEE —_——_—_—_—_—_—_—_—_—_—_ 


LA PHÉNORÉSORCINE ET SES USAGES EN THÉRAPEUTIQUE CHIRURGICALE 


Par M. le docteur Luzr Auqusro (1). 


Mon intention n’est point de traiter de l’acide phénique. Beaucoup de personnes se sont 
occupées de cet acide et mème ont limité son action antiseptique. De nombreuses expé- 
riences faites sur la proposition du docteur Raffaele Tropica, notamment sur la diphtérie 
(contribution au traitement de la diphtérie), ont en effet démontré qu'il n’est pas utile 
dans toutes les infections. Pour moi, je parlerai de la résorcine médicinale, qui appar- 
lient à la classe des phénols et qui, à vrai dire, est un diphénol, car entre l'acide phé- 
nique et la résorcine, il n’y a pas d'autre différence que celle d’un hydroxyle. 

La résorcine est une poudre blanche cristalline, phosphorescente, presque incolore, 
très soluble, douce, antiseptique, cicatrisante, antifébrile, antiputride, et sa solubilité est 
si grande qu'elle sert de véhicule pour dissoudre d’autres substances non solubles dans 
- d'autres dissolvants, sa solution aqueuse brunit au contact de l'air. 

On l’a adoptée contre les fièvres paludéennes ; d’autres personnes en ont obtenu de bons 
- résultats ; quant à moi, je n’ai pas eu beaucoup à m'en louer. En abaissant la tempéra- 
- ture, elle donne plus de régularité à la respiration et à la pulsation cardiaque, mais elle 
. w’arrète pas l'infection produite par la malaria. 

On assure aussi qu'elle est utile contre le rhumatisme articulaire aigu, peut-être à cause 
du pouvoir qu’elle a de diminuer la production de la chaleur animale. 

Pour ce qui me concerne, je l'ai administrée à des enfants dans plus de cinquante cas 
de gastrite aiguë, et j'en ai obtenu des effets si brillants que j'ai conseillé à un grand 
- nombre de mes collègues de l’employer sur une grande échelle. 

J'ai dit que non seulement la résorcine est très soluble, mais qu’elle peut servir de véhi- 
cule à d’autres substances pour les rendre solubles. 

La résorcine est fusible à 110 degrés, elle distille à 272 degrés. Quand, toute fondue, on la 
mélange à l’eau dans la proportion de 10 pour 400, elle ne cristallise plus autant. Quand 


(1) Raocoglitore italiano, IV® série, t. XXII, n° 12. 


on ne la fond pas, elle est également soluble; mais si, aprés la fusion, on la laisse 
refroidir sans addition d’eau, elle cristallise à nouveau. 

M. Frédéric Reverdin, étudiant les propriétés de la résorcine, a essayé de l'unir à l’acide 
phénique et de nous donner ainsi une nouvelle préparation, la phénorésorcine (1). 

Voici les proportions qu'il indique pour la formation de cette combinaison si utile : 


Acide phénique ........... sunessecc..s 067/fTODURES 
Résorcine*,, 4.09 RE Nec de «0 188 — 
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À ces corps on ajoute de l’eau dans la proportion de 10 pour 100. 

Il ne faut modifier les proportions en quoi que ce soit, car sans l'addition de 10 p. 100 
d’eau, la résorcine cristalliserait, mais plus lentement. D'autre part, si la résorcine n'était 
pas à la limite de la dose prescrite, l'acide phénique se déposerait en gouftelettes oléa- : 
gineuses, en conservant les mêmes propriétés que l'acide phénique cristallisé. 

Séduit par les espérances du préparateur et inventeur, considérant que la résorcine em- 
ployée par beaucoup de médecins et par moi dans le traitement des plaies et des coups, 
avait réussi admirablement à diminuer les suppurations, à les rendre de bonne nature ; 
et à hâter la formation des cicatrices, je résolus d'empluyer la phénorésorcine en grand, 
relativement aux habitudés d'alors, au nombre des habitants de Valentano, qui ne dé- 
passe pas 5,000. 

J'eus à opérer un abcès profond du cou sur une certaine À. Tribolati, récemment 
accouchée. Lorsque je fis l’incision, il sortit environ 500 grammes de pus de mauvaise 
nature. Je commençai par pratiquer des injections d'acide phénique à 4 pour 400. Le troi- 
sième jour, la secrétion purulente n'avait pas changé de nature; la fièvre oscillait entre 
39° 7/,, et 40°; les pulsations variaient entre 120 et 130, et les respirations atteignaient 
presque constamment 45. Ce fut alors que je résolus d’injecter, dans la cavité de l’abcës, 
de la phénorésorcine à 1 ‘/2 pour 100. Quelques heures àprès, je vis à ma grande sur- . 
prise se modifier les caractères cliniques décrits ci-dessus; la fièvre commença à décli- 
ner (39° /;), le pouls et la respiration devinrent plus réguliers. 

Le premier jour, je pratiquai cinq injections, et le pus non seulement changea de 
nature, en grande partie, mais il devint moins abondant. 

A la fin du second jour, le pus devint de bonne qualité, et la production de chaleur 
diminua presque jusqu'à celle de l’état normal. 

Le sixième jour, la suppuration avait cessé; néamoins je continuai les injections jus 
qu’au dixième jour. Alors la cicatrice apparut. C'était donc le seizième jour après l'opés 
ration. Elle ne laissa dans le cou qu'une trace à peine visible. 

L'excellent résultat obtenu dans le cas que j'ai décrit, m'invitait à ne pas m’arrêter, 
mais à poursuivre vivement dans la voie où je m'étais engagé. | 

Quelques jours après je fus appelé par F. Clementi qui, depuis trois jours, était affecté 
d’une pustule maligne au tiers inférieur de l’avant-bras gauche. L’œdème était immense, 
de sorte que tout le membre était extraordinairement tuméfié. | 

Que faire en pareille occurrence? Je me souvins d’un conseil, d'un précepte mème, de ;] 
mon maître le professeur Gallozzi qui, en pareil cas, après Lavoir cautérisé au thermos 
cautère, pratique des injections sous-cutannées locales avec une solution d'acide phéni- 
que. Mais il me semblait impossible de recourir à ce traitement en dehors de l'hôpitalÿ.\ 
aussi, après avoir cautérisé au sublimé, je pratiquai, dans tout le membre, des incisions … 
avec une lancette, j'ordonnai ensuite des bains continus à l'eau phénorésorcinée à g 
2 pour 100; je répétai les injections Le lendemain ; le cinquième jour, à ma grande sur- F: 
prise, je constatai que la tumeur avait presque entièrement disparu. La fièvre qui avail. 
d’abord atteint 39° 5/,,, avait complètement cessé. Je conseillai alors un grand cataplasme À 
de graine de lin à l’eau phénorésorcinée. L’escarre, {naturellement, se détacha, et, qua: 4 
torze jours après les incisions, Clementi se remettait à ses travaux champètres: . 

M. Ferrari, âgée de vingt ans, paysanne, vaquait à ses affaires, à la campagne, quand 


(4) Voir Moniteur scientifique, mars 1883, p. 296. 
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elle éprouva tout-à-coup une vive sensation de piqüre ; il lui sembla qu'on lui introdui: 
sait dans la face une aiguille très fine. 

Mais elle n’y fit pas attention. Elle supposa, pour répéter ses expressions, que c'était 
un mouvement de sang. Il se forma bientôt une flictène et le lendemain la face devint 
œdémateuse, M. Ferrari se rendit au pays le plus proche. Le médecin-chirurgien de la 
localité, ayant reconnu qu'elle avait une pustule maligne, cautérisa la région avec de la 
pâte de Canquoin, je crois. A peine de retour à la maison de son père, à Valentano, où 
elle avait eu grande peine à arriver, elle me fit appeler. 

Après l'avoir visitée et avoir reconnu de quoi il s'agissait, je lui demandai quel traite- 
ment lui avait été prescrit; elle me répondit qu’elle devait mettre un cataplasme de 
graine de lin sur la partie malade et le renouveler trois fois par jour; en outre, elle de- 
vait laver la partie malade à l'acide phénique. 

Je ne voulus modifier en rien le traitement, tant par égard pour mon collègue, que pour 
le plaisir d'observer quelle différence il y avait entre l'action de l'acide phénique et celle 
de la phénorésoreine, et quel serait le temps nécessaire pour la guérison complète, si l’on 
n'employait qu'une solution phéniquée à 1 pour 100. La température s’éleva à 39 degrés, 
puis elle baissa peu à peu; enfin, le sixième jour, elle était complètement apyrétique. 

L’escarre se détacha au bout du quatorzième jour, en laissant une surface légèrement 
suppurante. Je jugeai que la cicatrice était complètement formée , le vingt-cinquième 
jour. 

Ce fait, pour moi, démontrerait donc que la phénorésorcine a uné action cicatrisante 
bien plus puissante que celle de l'acide phénique. 

G. Battilocchi, âgé de huit ans, tout en gardant son troupeau, jouait avec üun bâton 
assez pointu dont il dirigeait la pointe vers lui-même. Par hasard ou autrement, il tomba, 
et le bâton, déchirant le pantalon, entra dans les chairs de la cuisse droite, à son tiers 
supérieur, en produisant une déchirure longue de 6 centimêtres et profonde de 4 fs. 

Tout le monde aurait cru que la guérison n'aurait pas exigé moins d’une vingtaine de 
jours, s’il ne survenait pas de complications. Appelé en consultation, j'arrêtai l'impor- 
tante hémorrhagie qui s'était produite, au moyen de la compression de l’artère fémorale, 
et ayant mis sur la plaie un tampon de charpie imbibée d’eau hémostatique de Pagliari, 
j'essayai de réunir les bords de mon mieux. 

Je plaçai un bandage assez droit sur la plaie et je prescrivis des bains froids continus 
à l’eau phénorésorcinée. Le lendemain je fis un pansement et je ne trouvai rien d’alar- 
mant ; je me bornai à enlever quelques morceaux de peau contusionnée qui seraient cer: 
tainement tombés en nécrose. Je continuai les lavages et les injections accoutumés. Le 
lendemain les violentes douleurs qui tourmentaient le malade avaient disparu ; il put se 
lever et marcher dans la chambre. Il n’eut pas de fièvre, ni de suppuration. Il guérit le 
treizième jour. 

G. Duranti, marié et père de famille, 62 ans, paysan, forte constitution physique. A 
l'âge de 36 ans, il avait souffert d’une pulmonite latérale gauche qui n'avait pas laissé de 
traces, et de fièvre produite par la malaria. 11 me fit appeler parce que, depuis trois jours, 
il voyait gonfler son avant-bras gauche, sans pouvoir s'expliquer comment cela lui était 
venu. L’ayant interrogé convenablement, je parvins à savoir qu’il avait vu d’abord appa- 
raître un petit bouton, que ce bouton lui causant beaucoup de prurit, il l'avait gratté et 
qu'il en était sorti du sérum. Ensuite ce bouton s’enflamma et un point noir apparut et 
autour de ce point noir un anneau rouge douloureux qui, en se dilatant peu à peu, lui 
rendit le membre très œdémateux. Dans ce cas également je pratiquai des incisions multiples 
avec la lancette, J'ordonnai des bains continus : 2 pour 400 de phénorésorcine. J'adminis- 
trai 2 grammes de bisulfate de quinine dans l’espace de trois heures. La fièvre, qui d’a- 
bord était à 40 degrés, s’abaissa jusqu’à 38°,9/10, et la douleur commença à diminuer. 

Le matin suivant, je recommencai les incisions, les bains et l'administration de quinine. 
La fièvre accusait 38 degrés. Le huitième jour, il pouvait suffisamment fairé jouer le bras, 
revenu presque à l’état normal. Le quinzième jour, il revint à la campagne. 

A propos de ce résultat obtenu, on pourrait m’opposer, pour ce qui concerne la fièvre, 
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que j'ai administré de la quinine ; mais je ferai observer que, dans le cas de Clémenit, 
déjà signalé, je n'administrai pas de quinine et que la fièvre diminua pareillement ; mème 


dans le premier, je pratiquai la cautérisation, dans le second point; dans le premier j'ap- 


pliquai un cataplasme de graine de lin, dans le second je ne me servis que de bains à la 
phénorésorcine. De là il résulte que la nouvelle préparation même absorbée par la peau, 
agit comme antifébrile. 

Que d’autres exemples je pourrais citer ici ;pour confirmer l'action de la phénorésor- 
cine dans la thérapeutique chirurgicale. Dans la crainte d'être ennuyeux, je me bornerai 
à ne citer que deux autres faits : une pustule charbonneuse qui donna un résultat négatif 
et un anthrax qui se termina brillamment. 

M. Buonasera, 95 ans, se présenta récemment à moi avec une pustule charbonneuse à 
l'index de la main droite. Je fis des incisions cruciales et circulaires sur la pustule elle: 
même, et il en sortit du sérum mêlé de sang très condensé ; j'y mis du sublimé, que j’en- 
levai au bout d’une heure, et je prescrivis un cataplasme de graine de lin, à la phénoré- 
sorcine. 

L’escarre tomba presque naturellement le septième jour, enflaissant une solution de con- 
tinuité suppurante. Cela m'étonna beaucoup, car c'était le premier cas que j'observais 
depuis que j'employais la phénorésorcine. Je pratiquai des lotions à 2 pour 100 ; elles ne 
réussirent pas à arrêter complètement le cours de la suppuration ; ausï, la cicatrice ne se 
produisit qu’à la vingt-huitième journée. 

C’est le seul cas dans lequel il se soit produit de la suppuration depuis que j'emploie 
la phénorésorcine. 

Je ne puis expliquer le fait qu'en admettant des hypothèses, c'est-à-dire une espèce 
d'idiosyncrasie de la malade elle-même pour une telle préparation. 

Mais les suppositions, ce n’est pas cela qui conduit toujours à une appréciation 
positive ; je n'irai donc pas m'égarer à rechercher celles qu'on pourrait faire, puique cette 
malade avait été soignée avec les mêmes précautions que mes autres clients. 

G. Battilocchi, âgé d’une soixantaine d'années, fort encore pour son âge, n'a pas eu 
d'autres maladies que quelques fièvres de malaria, endémiques dans ces régions. 

Il avait un anthrax. 

Je fus appelé le troisième jour après que la maladie se fut déclarée à la fesse droite: 
Après avoir fait le diagnostic, je ne perdis pas de temps pour prendre un parti, Je 


pratiquai immédiatement des incisions en croix, puis je brisai toutes les cloisons entres 


les divers foyers. Pour arrêter les hémorrhagies causées par les opérations, je me servis 
d'un tampon de charpie imbibé d'eau hémostatique de Pagliari, puis je cautérisai avec 
la pète de Canquoin que j'enlevai au bout de six heures. 

Au moyen d'une espèce de douche artificielle improvisée pour la circonstance, je fis 
baigner constamment la partie malade dans de l’eau phénorésorcinée à 2 pour 100: Cé= 
tait autant pour essayer de diminuer les violentes douleurs qui tourmentaient le malade 
que pour chercher à abaisser la température qui s'était élevée à 38°.9/10. 

Au bout de cinq heures, la douleur était devenue plus supportable, et la température 
avait diminué de 3/10. Je conseillai le sulfate de quinine, mais le malade Le refusa pé: 
remptoirement. Le soir, la douleur avait presque complètement cessé, l’auréole enflam- 
mée s'était arrêtée et la température était redescendue à 38°.6/10. 

Le lendemain, je fis abandonner la douche artificielle et je prescrivis des lotions à la 
mème eau. Le malade était apyrétique. 

La fièvre ne reparut plus, la douleur et les autres troubles ne revinrent plus. 

Au bout de douze jours après que j'avais été appelé, le malade avait repris son travail, 
bien que la cicatrice ne fut pas encore formée. 

La crainte d'être fastidieux m’empèêche de parler des résultats brillants que j’ai obtenus 
avec cette nouvelle préparation dans près de trente autres cas; mais ces résultats m'encou- 
ragent à l’employer toujours, d'autant plus que comme je l’ai dit plus haut, ia résoncine 


employée par beaucoup de personnes et même par moi, dans le traitement des plaies, a E 


donné des résultats heureux, même inattendus. 


Le 
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Mais maintenant que l'acide phénique est uni à la résorcine, ces résultats devront être 
plus beaux encore, puisque ces produits ont, tous les deux, des propriétés désinfectantes. 

Les exemples cités plus haut confirment le fait. C'est pourquoi j'ose espérer que 
d'autres collègues obtiendront un résultat semblable, pourvu qu'ils prennent la peine 
d'employer la phénorésorcine. 

C’est par l'étude, c'est par des recherches attentives que nous arriverons à généraliser 
cette méthode de traitement et à soulager notablement la douleur. 

Ce qui est le plus utile dans les nouvelles études, c’est la constance ; c’est la constance 
qui nous aide, et c’est elle qui de plus fait connaitre la vérité des faits. 

Je ne prétends pas, par {ces quelques lignes, écrites à la diable, donner une loi, for- 
muler un principe; je n’ai pas cette prétention; je désire seulement stimuler les autres 
à faire des études sérieuses, comparatives et plus suivies, et faire ressortir le mérite 
dela découverte de M. Frédéric Reverdin. 

Montegabbione, 1885. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 22 juin 4885.— M. LE Présent prononce les paroles suivantes : 

« J'ai la triste mission d'annoncer à l’Académie une nouvelle perte qu’elle vient de faire 
dans la personne de M. Tresca, membre de la Section de Mécanique, décédé le 21 juin. 
M. Tresca était un de nos Confrères les plus sympathiques. Sorti l’un des premiers de 
l'École Polytechnique en 1835, c’est du côté de l'Industrie qu'il tourna d’abord son acti- 
vité; mais quand la fortune lui devint contraire, il retourna à la Science, qui lui est res- 
tée toujours fidèle. C’est à elle, en effet, qu'il a dû d'occuper dans l'enseignement les 
hautes situations auxquelles il s’est élevé et de réunir les titres qui lui ont ouvert en 1872 
les portes de l'Académie des Sciences. L'Académie perd dans M. Tresca l’un de ses Mem- 
bres les plus assidus et les plus actifs. » 

Ses obsèques doivent avoir lieu mercredi prochain. 

Sur la proposition de M. le Président, l’Académie décide que la séance publique sera 
levée immédiatement après le dépouillement de la Correspondance par M. le Secrétaire 
perpétuel. 

— Sur l'appareil du docteur Raphaël Dubois pour les anesthésies par les mélanges titrés 


« (Je chloroforme et d’air.—Cet appareil, que M.P. Bert montre à l'Académie et dontil décrit 
— je mécanisme, a été expérimenté avec le plus grand succès, à Paris, dans les services de 
; MM. Läbbé, Lannelongue, Panas, Péan; à Bruxelles et à Gand. C'est chez M. le docteur 
_ Péan que les opérations ont été de beaucoup les plus nombreuses; elles ont atteint au- 
- jourd’hui le nombre de 400. 


— Sur la supériorité des tubes à ailerons sur les tubes lisses ordinaires employés 


—ictuellement dans les chaudières tubulaires pour la production de la vapeur. Note de 


"a 


M. J. SERVE. 
— Sur un dispositif qui permet d'obtenir sans calcul le potentiel magnétique dù à un 


y système de bobines. Note de M. G. LIPPMANN. 
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— Influence des orages sur les lignes télégraphiques souterraines. Note de M. BLAVIER, 
présentée par M. Mascart. — « Lorsqu'on a commencé, il y a quelques années, la cons- 
truction des grandes lignes souterraines qui relient actuellement les principales villes 
tant en France qu’en Allemagne, on pensait que leurs fils conducteurs seraient compléte- 
ment à l'abri des orages. Ces conducteurs, enveloppés de gutta-percha et réunis en cäble, 
sont, en effet, protégés par une armature en fils de fer ou par un tuyau continu en 
fonte, et l’on sait que des corps placés dans un milieu entouré d'une enveloppe métal- 
lique en communication avec la terre restent à l'état neutre, quel que soit l’état électri- 


_ quà l'extérieur. 
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On a cependant constaté qu'il se produit quelquefois, par les temps d'orage, dans les 
bureaux desservis par des fils souterrains, des décharges électriques qui produisent des 
étincelles et fondent les fils fins des paratonnerres. Ges accidents sont beaucoup plus 
rares et ont moins de gravité que dans le cas où les fils sont aériens et ne paraissent pas 
de nature à troubler les transmissions; ils correspondent toujours à des orages qui écla- 
tent dans la campagne, à une distance plus ou moins grande des villes où les fils télé- 
graphiques souterrains sont protégés par le réseau des conduites d’eau ou de gaz au-des- 
sous desquelles ils sont posés. 

C’est ainsi, par exemple, que, pendant un violent orage qui a éclaté le 9 mars dernier 
au milieu de la ligne souterraine qui relie Belfort à Besançon, on a constaté des étincelles 
aux deux postes extrêmes, alors que dans les deux villes on soupconnait à peine une 
perturbation atmosphérique. 

Ce phénomène, contraire en apparence à la théorie de l’électricité statique, peut s’ex- 
pliquer, semble-t-il, soit par un effet d'induction électro-dynamique, soit par un effet 
d'induction électrostatique, 

Si le câble télégraphique se trouve enterré à une faible profondeur, dans un terrain 
peu conducteur, ainsi que cela a souvent lieu sur les lignes, l’armature prend, sous l'in- 
fluence des nuages orageux, et alors que le fil intérieur reste à l’état neutre, une charge 
électrique plus ou moins considérable. Au moment où un éclair éclate, cette charge 
devient subitement libre, au moins en partie, et s'écoule dans le sol en suivant Parma- 
ture dans les deux directions opposées. 

Il doit, en premier lieu, se développer dans le conducteur intérieur deux courants 
induits de sens contraires, dont la différence seule agit sur les appareils des postes 
extrêmes. IL semble, toutefois, que l'effet résultant doit être assez faible, d'autant plus 
que, le fluide libre se perdant rapidement dans le sol, l'induction ne peut être que très 
limitée. 

Un second effet doit résulter de ce que, la décharge de l’armature n'étant pas instan- 
tanée, son potentiel électrique décroit brusquement pendant un instant, si court qu'il 
soit. Le fluide libre réagit sur le conducteur intérieur qui se charge subitement d’éleetri- 
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cité contraire par les points en communication avec le sol, c'est-à-dire parl'intermédiaire 


des paratonnerres et appareils des postes extrèmes, en donnant lieu aux phénomènes 
signalés plus haut. La charge extérieure, en s’écoulant ensuite, produit dans le conduc- 
teur un mouvement électrique de sens opposé, qui suit le premier de très près et se con 
fond avec lui en l’annulant dans la plupart des cas. Aussi n’est-ce qu'exceptionnellement 
que l’on constate l'influence des orages sur les lignes souterraines: » 


— Sur les abaissements moléculaires limites de congélation des corps dissous. dans 
l’eau. Note de M. F.-M. RaouLt, présentée par M. Berthelot. 


— Nouveaux modèles d'hygromètres. Note de M. BourBouze. — «J'ai l'honneur de prés 
senter à l'Académie deux nouveaux modèles d'hygromètres. L'un est disposé pour avoir 
la tempéraiure du point de rosée au moment de la formation d’anneaux colorés; l’autre 
à thermomètre, donnant directement la température de l'enveloppe métallique pour la 
même détermination. Le 

On sait que, lorsqu'un commencement de condensation de vapeur d’eau se produit sur 
une lame de verre placée entre un observateur et un point lumineux, il apparait des 
anneaux concentriques à ce point. Us sont semblables à ceux que l’on observe autour de 
la Lune par un temps nuageux. 

L'appareil que nous avons construit pour produire ces anneaux se compose d'un petit 
tube rectangulaire, percé sur chacune des faces opposées d’un trou fermé par une glace 
mince à faces parallèles. Un thermomètre très sensible est fixé de manière que son réser- 
voir ne plonge que d’une petite quantité dans le liquide. En produisant un courant d'air 
au-dessus de ce liquide, soit par aspiration, soit par insufflation, on fera maître rapide: 
ment un dépôt de rosée sur les glaces. En interposant l’appareiïl entre l'œil et un point 
lumineux; on apercevra des anneaux concentriques à ce point, le rouge en dehors;le 
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violet en dedans. L'apparition des anneaux ainsi que la lecture du thermomètre peuvent 
se faire de loin avec une lunette. 

L'autre hygromètre, que nous avons disposé pour avoir directement la température de 
l'enveloppe métallique au moment de l’appärition du voile de rosée, est de même forme 
que le premier. Il est traversé par une gainé de même métal dans laquelle est parfaite- 
ment ajusté un thermomètre sensible. Quelle que soit la température de l’air ambiant, 
le refroidissement se fera avec une très grande rapidité, en faisant passer un courant 
d'air au-dessus du liquide. » 

— Sur la transformation du soufre. Réclamation de priorité de MM. Reicher et Ruys à 
l’occasion des communications récentes de M. Gernez. Note de M. J.-H. Van’r Horr. 

— Alcaloïdes produits par l’action de l’'ammoniaque sur le glucose. Note de M. C. Tan- 
rer, présentée par M. Berthelot. — «Ayant observé qu'un contact prolongé de nombreuses 
huiles essentielles avec l’'ammoniaque donne lieu à une formation très nette d’alcaloïdes, 
il m'a paru intéressant de rechercher si d’autres corps à fonctions alcooliques, comme 
quelques-unes d’entre elles, ne produiraient pas la même réaction. C’est ainsi que, le 
glucose m'ayant donné de remarquables résultats, j'ai été amené à reprendre, mais à un 
autre point de vue, comme on le voit, l'étude de l’action de l’ammoniaque sur le sucre, 
que MM. P. Thenard, Schützenberger et Dusart avaient faite autrefois. J'ai vu que, non 
seulement l’ammoniaque, mais aussi les ammoniaques composées, éthylamine, méthyl- 
amine, etc., chauffées avec le glucose, produisent des alcaloïdes. Quand j'aurai dit que 
cette réaction se manifeste également, quoique à un moindre degré, avec les sels d’am- 
moniaques à acide organique, tartrate, acétate, etc., on verra que ce mode de produc- 
tion d’alcaloïdes artificiels est peut-être de nature à jeter quelque jour sur la formation 
encore si peu connue des alcaloïdes dans les végétaux, ainsi que des alcaloïdes de la 
putréfaction. 

Dans cette Note, je ne m'occuperai que de l'étude de deux des alcaloïdes obtenus par 
l’action de l’ammoniaque sur le glucose. 


Préparation. — On chauffe pendant trente à quarante heures à 100, en tubes scellés, 
un mélange de 60 parties de glucose et 100 parties d’ammoniaque pure à 25°. Le sirop 
noirâtre qui provient de cette opération renferme avec du carbonate d’ammoniaque, 
— observé par M. P. Thenard, ce corps azoté qui, pour quelques-unes de ses réactions, a pu 
…. Être comparé à une substance albuminoïde. Mais il contient encore, outre de l’ammo- 
— niaque libre, de l’acide formique dans la proportion de 5 à 6 pour 100 du glucose em- 
… ployé, et enfin jusqu’à 4.5 d’alcaloïdes. Pour obtenir ces derniers, on agite ce sirop avec 
du chloroforme, puis celui-ci avec de l'acide sulfurique au ‘/,,, jusqu'à ce que la réaction 
du liquide aqueux soit très franchement acide. On a alors à l’état de sulfates de l’ammo- 
niaque et une petite quantité d’alcaloïdes très basiques qu'on peut obtenir en les mettant 
en liberté par la soude et reprenant par le chloroforme ou l’éther. 

Quant au chloroforme, qui, malgré son agitation avec un excès d'acide, conserve une 
- réaction légèrement alcaline, on le dessèche, puis on le distille au bain-marie; le résidu 
…— est formé d’un mélange d'environ ‘/, d’alcaloïdes solides et ?/; d’alcaloïdes liquides. Pour 
séparer ces derniers, on peut soit distiller le résidu avec de l’eau dont la vapeur les en- 
traine, soit, ce qui est moins long et donne sans altération les mêmes produits, distiller 
… à feu nu jusqu'à 175°-180°. Après plusieurs distillations fractionnées, on obtient un liquide 
. qui, bien desséché, bout de 136°-160°. Il est constitué par deux alcaloïdes nouveaux que, 
d’après leur origine, j’appellerai glucosines. 


Propriétés. — Les glucosines sont des liquides volatils très fluides, incolores, très réfrin- 
; gents, à odeur vive et particulière sans action sur la lumière polarisée. » 


Réactions. — Avec le chlorure de platine, leur solution acidulée de H CI donne à froid et 
seulement au bout d’un temps assez long, un mélange de sels diversement colorés et qui 
n'ont pu être séparés. À chaud la précipitation est plus rapide ét il semble se former un 
chloroplatinite, comme pour les bases pyridiques. Cependant j'ai observé dans leur com- 
position une telle anomalie que je me propose de revenir spécialement sur ce sujet. 
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Les glycosines se combinent avec l’éther iodhydrique très rapidement à chaud. Il se 
forme alors une masse noirâtre, incristallisable et qui, décomposée par la potasse, donne 
un alcaloïde très basique, si altérable qu'il ne m'a pas été possible de l’étudier. 

L’acide nitreux ne paraît pas agir sur les glucosines. 

Avec l'acide azotique, la réaction est extrêmement violente. Il se dégage, avec des tor- 
rents de vapeurs nitreuses, de l’acide carbonique et de l’acide cyanhydrique. Il est resté 
comme résidu de l'acide oxalique. 


— Action des séléniates et des sélénites par les alcaloïdes. Nouvelle réaction de la co- 
déine. Note de M. PH. LAFON. 


« I. Les phénomènes de coloration si remarquables que produisent certains composés 
minéraux, notamment les sulfomolybdates et les sulfovanadates en présence des alca- 
loides, nous ont engagé à étudier l’action des séléniates et des sélénites. Ces recherches 
nous ont amené à la découverte d’une nouvelle réaction de la codéine, dont on pourra 
tirer parti dans les études toxicologiques. 

Si l’on traite une trace de codéine par du sélénite d'ammonium en solution sulfurique 
(sélénite d'ammonium 16, acide sulfurique concentré 20°), on voit apparaître une ma- 


gnifique coloration verte. Cette réaction est très sensible, car on peut obtenir cette colo. « 
ration sur moins de ‘/,, de milligramme de codéine. La réaction a lieu également avec à 
le séléniate de soude en solution sulfurique, mais la coloration nous paraît plus facile et. 
plus abondante avec le sélénite d’ammonium. | ë 

La coloration verte qui se produit dans cette circonstance semble s'expliquer de la 


manière suivante. Le sélénite d'ammonium en solution dans l'acide sulfurique concentré 
se trouve réduit en présence de la codéine, du sélénium est mis en liberté et le mélange 
prend une superbe coloration verte, semblable à celle qui se produit, selon les auteurs, 
quand on dissout du sélénium dans l'acide sulfurique concentré. La coloration verte que 
nous obtenons avec la codéine, au moyen de notre réactif, ne tarde pas, en effet, à pas- 
ser au rouge brun, c’est à dire à la couleur normale du sélénium précipité, à mesure que 
l'acide sulfurique attire l'humidité de l'air. Ce phénomène est analogue à celui que pro- 
duit le sélénium dissous dans l’acide sulfurique concentré, après addition d’une certaine 
quantité d’eau. 


nr Re nt RÉ ot 


I. Cette réaction est caractéristique pour la codéine. En essayant, en effet, la mème 
réaction sur tous les alcaloïdes ou glucosides, généralement employés en Thérapeutique, 
nous n'avons jamais pu reproduire ce phénomène de coloration. La morphine est le seul 
alcaloïde qui pourrait être confondu par cette réaction avec la codéine, mais les réactions 
si nombreuses propres à la morphine la distingueraient au besoin de cette dernière sub- 
stance. Cette similitude de réaction entre la morphine et la codéine est done une pro- 
priété de plus ajoutée à celles qui rapprochent ces deux alcaloïdes, rapprochements s 
bien établis par les travaux récents. | 

— Sur l’aseptol. Nouvelle Note de M. E. Serranr. — Dans une Note récente, j'ai signalé 
certaines propriétés de l’aseptol, ou acide orthoxyphénylsulfureux. Je dois y ajouter 
quelques détails pour compléter ces renseignements et exposer certains faits précis. 

On connaissait déjà, en 18/1, l'acide orthoxyphénylsulfureux qui a été étudié au point 
de vue chimique, successivement par Laurent, Schmith, Berthelot, Kekulé, Soloma- 
noff, etc., mais jusqu'à ces derniers temps on ignorait ses remarquables propriétés anti- 
fermentescibles et antiseptiques. à 

Il existe trois acides sulfoconjugués du phénol : les acides ortho, para et méta; mais de 
ces trois isomères, l'acide ortho possède seul les propriétés en question, les deux autres ? 
étant tout à fait inertes. L’acide orthoxyphénylsulfureux, autrement dit et préférablement 
l'aseptol, s'obtient en mélangeant à froid, par équivalents égaux, l'acide sulfurique con- 
centré et l'acide phénique, en ayant soin d’empècher l'élévation de température, car en 
ces dernières conditions 1l se produirait la modification para. On sature ensuite l'excès 


d'acide sulfurique par du carbonate de baryte, on filtre et on concentre dans le vide où 
tout au moins à basse température, 
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L'aseptol ou acide ortho ainsi obtenu peut être assimilé à de l'acide salicylique soluble ; 
il en a d’ailleurs toutes les réactions, mais son pouvoir antiseptique est bien plus consi- 
dérable, probablement à cause de sa parfaite solubilité et de sa réelle acidité. 

Les agents antiseptiques qui donnent actuellement les meilleurs résultats appartiennent 
à la série aromatique. 

On peut représenter leur degré d'activité au moyen d’une courbe commençant au 
groupe des hydrocarbures simples (benzine, naphtaline, toluène, etc.) et dont le sommet 
traverserait le groupe salicylique pour tomber aux hydrocarbures tri et tétrasubstitués 
(thymol, acide pyrogallique, acide gallique, tannin, etc.). Gette énergie se montre done 
la plus forte dans la benzine disubstituée (résoreine, acide salicylique, ete.). Mais il faut 
considérer que les diphénols et les éthers diphénoliques sont incapables de former des 
combinaisons stables avec les bases, pas plus que tous les autres phénols et éthers phé- 
noliques. Il faut absolument la fonction S0?, OH ou CO*, OH, caractéristique de l'acidité 
d’un corps, pour saturer et fixer les bases; et bien plus, tout corps qui ne renfermera 
pas l’un de ces résidus typiques n’entravera en aucune proportion les fermentations d'ordre 
diastasique. Tous les acides phénols contenant le reste CO, OH sont à peu près insolubles 
et d’un emploi difficile, sauf le tannin. Mais l’acide tannique s’oxyde trop aisément et se 
transforme en polymères insolubles, ou précipite aussitôt, et très superficiellement, à la 
surface des corps les matières albuminoïdes ; en outre, il subit en solution et à l’air une 
fermentation spéciale, qui le dédouble en glucose et en acide gallique. 

C’est pour ces diverses raisons qu'il convient de placer ces corps polysubstitués de 
beaucoup au-dessous du groupe salicylique dans l'échelle antiseptique. 

Or, dans ce groupe, l’aseptol ou acide orthoxyphénylsulfureux seul est soluble. 11 em- 
pêche absolument toute fermentatian diastasique ou figurée. j 

Mais il convient de relater ici des observations et résultats d’expérimentations concer- 
nant l’aseptol, expériences que chacun peut répéter ». | 

Suivent les nombreuses propriétés désinfectantes de l’aseptol déjà décrites dans ce 
journal. 


— Contribution à l'étude des antiseptiques. Action des antiseptiques sur les organismes 
supérieurs (suite), par MM. A. MarreT, PILATTE et COMBEMALE. 


— Sur la fructification du genre Callipteris, par M. En. BUREAU. 
— Sur l'anoplophrya cireulans. Note de M. A. SCHNEIDER. 


— L'Académie procède à la formation d’une liste de deux candidats à présenter à M. le 
Ministre de l’Instruction publique, pour la place d'artiste ayant rang de membre titulaire, 
- actuellement vacante au Bureau des longitudes. 


M. Brunner obtient............ 33 suffrages. 
M. HDI Es -pdrherberes dy ol6.e 21 el 


M. Brunner est présenté en première ligne. 
M. Henrv — en deuxième ligne. 


Séance du 29 juin. — Sur la théorie de Poinsot et sur deux mouvements corres- 
pondant à la même polhodie, par M. G. Dargoux. 


* __ Sur les travaux de M. Palmieri, relatifs à l'électricité atmosphérique, par M. Faye. — 
Tout le monde connaît l'Observatoire du Vésuve et les travaux que M. Palmieri y a con- 
sacrés, depuis un tiers de siècle, à l'étude des phénomènes des volcans et de l’atmo- 
sphère. Le célèbre savant italien vient de résumer ses recherches sur l'électricité atmo- 
sphérique dans un Mémoire du plus haut intérêt. Je vais en donner une analyse rapide, 
et je comparerai quelques-uns de ses résultats aux idées que j'ai moi-même publiées, il y 
a une dizaine d'années, sur le même sujet. 

M. Palmieri, après avoir essayé tous les instruments connus, s’est arrêté à un électro- 
mètre de son invention et il a opéré par des méthodes qui lui sont propres. Ses appareils, 
destinés à fournir des mesures précises, ne se prêtent pas, il est vrai, à l’enregistrement 
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continu des phénomènes, condition à laquelle les météorologistes actuels tiennent essen- 
tiellement; mais, pour une branche de science peu avancée, comme celle de l'électricité 
atmosphérique, M. Palmieri pense que l'observateur doit être à côté de son instrument, 
afin de noter des détails non prévus qui ne sauraient s'inscrire d'eux-mêmes sur une 


feuille de papier. Ses méthodes s'appliquent, d’ailleurs, avec un égal succès, à l'étude de“ 


l'électricité ordinaire par un ciel serein et, en cas d'orage, à toutes les phases du phéno- 
mène, sans faire courir à l'observateur le risque d’ètre foudroyé. 

Par un ciel serein, M. Palmieri trouve que l'électricité atmosphérique est toujours 
positive, pourvu que, dans un certain rayon, qui peut aller à 70kn, il ne tombe ni pluie, 
ni grêle, ni neige. 

Si, par un ciel clair, on note la présence de l'électricité négative, on peut être certain 
qu'il pleut, qu'il neige ou qu'il grêle à une certaine distance. 

M. Palmieri a constaté, comme bien d’autres observateurs, que l'électricité de l'air est 
soumise à une variation diurne avec deux maxima et deux minima; mais il a reconnu 
que cette période diurne est facilement troublée par un vent qui souffle, un nuage qui 
apparaît à l'horizon, ou un brouillard venant de la mer, 

Enfin, il a tronvé, par des observations faites simultanément à l'Université de Naples, 
à l'Observatoire de Capodimonte et à celui du Vésuve, que cette période varie singulière- 
ment à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère. 

L'Observatoire du Vésuve peut être considéré comme un véritable Observatoire de 
montagne. 11 lui arrive d'être enveloppé pendant des journées entières, et même des 
semaines, par les nuages qui coiffent la montagne jusqu’à plusieurs centaines de mètres 


en contre-bas de l'édifice. M. Palmieri a donc eu de fréquentes occasions d'expérimenter « 


directement sur les nuages. Il a constaté que les nuages n'accusent pas d'électricité 
propre, lorsqu'ils ne se trouvent pas en voie de se résoudre en pluie, en neige ou en 
grêle (1). 

Mais c’est surtout en temps de pluie qu’il importe d'étudier les variations de l'électricité. 
M. Palmieri formule à ce sujet la loi suivante: 


Là où tombe la pluie, on trouve de fortes traces d'une quantité d'électricité positive, qui est 
entourée d'une zone plus ou moins étendue d'électricité négative, à laquelle succède une nouvelle 
zone positive, qui va en diminuant jusqu'à une certaine distance, 


Cette loi se vérifie aisément dans les pluies qui parcourent des espaces assez longs, 
mais d'une largeur restreinte. Elle s'applique aussi aux pluies d’orages; seulement, à des 
averses plus fortes, répondent des manifestations plus énergiques. Les grandes tensions 
électriques, qui font sauter violemment l'index de l’électromètre au delà de 909, indiquent 
toujours qu'il existe de fortes pluies à quelque distance. | 

De là l'auteur conclut que tout nuage qui se résout en pluie est une source coittinue 
d'électricité, qui, lorsqu'elle ne peut se dissiper par l'humidité de l'air ambiant, se 
décharge, sous forme d’étincelle ou de foudre, vers le sol ou vers les nuages voisins. Ces 
puissantes tensions naissent au commencement de la pluie, durent avec elle et finissent 
comme elle. On comprend de cette facon, dit le célèbre physicien italien, le phénomène 
laissé sans explication par les météorologistes et qui consiste dans ce fait que, pendant 
un orage, une série indéfinie d'éclairs peut jaillir du même nuage, par cette raison que 
l'électricité se développe tant que dure la résolution du nuage en eau. 

Effectivement, M. Palmieri attribue l'abondante production de l'électricité dans les 
nuages orageux à la condensation qui y réunit les vésicules aqueuses en gouttes de 
pluie. Là me parait être le point faible de cet important Mémoire. » 


(1) C'est une erreur invétérée, dit-il, de croire que les nuages se comportent comme des conducteurs se 
chargeant tantôt d'électricité positive, tantôt d'électricité négative, Tant que ceux qui s'occupent de météo- 
rologie électrique ne sortiront pas de leur cabinet pour consulter la nature à l’aide d'observations directes, 


tant qu’ils s’en rapporteront exclusivement aux courbes fournies par les appareils enregistreurs, ces erreurs 
se perpétueront. & lis 
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M. Faye fait alors à la théorie de l'auteur de nombreuses objections appuyées par ses 
propres observations. 

M. Mascart prend occasion de ces critiques ‘pour faire, à son tour, des objections à la 
théorie des trombes descendantes de M. Faye. La réponse de M. Faye est remise à une 
autre séance. 

— Recherches sur l'isomérie dans la série aromatique. Chaleur de’neutralisation des 
acides oxybenzoïques, par MM. BerraeLor et WERNER. 

— Note sur le monument à élever à la mémoire de Nicolas Leblanc, par M. EUGÈNE 
PeuiGor. — «Je demande à l'Académie la permission de l'entretenir d’une question à 
laquelle elle s’est intéressée à diverses époques : il s’agit du monument à élever à la 
mémoire de Nicolas Leblanc, l'inventeur de la soude artificielle. 

L'historique de cette grande découverte a été fait le 31 mars 1856 par une Commission 
composée de MM. Thenard, Chevreul, Pelouze, Regnault, Balard et Dumas, rapporteur. 
Vest, dit M. Dumas, «un des plus grands bienfaits, sinon le plus grand, dont les arts 
« chimiques aient été dotés depuis soixante ans ». Dès cette époque, Thenard proposait 
d'élever par souscription une statue à Nicolas Leblanc. 

Ce projét a été repris par M. Dumas : dans une Communication faite à l’Académie le 
99 juillet 4882, notre très regretté Secrétaire perpétuel développait en termes éloquents 
les titres de Nicolas Leblane à la reconnaissance publique. «Les deux plus grandes nou- 
« veautés économiques du sièele sont la machine à vapeur et la soude artificielle; les 
« deux inventeurs les plus féconds, James Watt et Nicolas Leblane. S'il s'agissait de recon- 
« naître quel est celui dont l'influence a été la plus considérable dans l’accroissement du 
« bien-être de l'espèce humaine, on pourrait hésiter, Toutes les améliorations touchant 
« aux arts mécaniques dérivent, il est vrai, de la mâchine à vapeur; mais tous les bien- 
« faits se rattachant aux arts chimiques ont trouvé leur point de départ dans la fabrica- 
« tion de la soude extraite du sel marin. » j 

À la demande de la ville d’Issoudun, qu'on croyait être le lien de naissance de Nicolas 
Leblane, un Comité de patronage s'était formé, avec la coopération d'un grand nombre 
de nos confrères, dans le but d'assurer à l'inventeur de la soude artificielle l'hommage 
tardif qui lui est dû. Mais la fatalité, qui accablait Leblanc pendant sa vie, devait aussi 
poursuivre sa mémoire : le Comité a perdu son illustre président, M. Dumas, d'autre part, 
contrairement au dire de tous les biographes, Nicolas Leblanc n'est pas né à Issoudun. 

Depuis les premières réunions du Comité, son arrière-petit-fils, M. Anastasi, réunissait, 
dans un livre fort intéressant, tous les documents relatifs à la vie et aux travaux de son 
aïeul : malgré la cécité dont il a été frappé au milieu de la carrière d'artiste qu'il pour- 
suivait avec éclat, l’auteur de cet Ouvrage est arrivé, par ses persévérantes recherches, à 


. retrouver l'acte de naissance de Nicolas Leblanc; je dépose sur le bureau de l’Académie 


cet acte, qui n’est autre qu'un acte de baptème, attendu qu'à l'époque à laquelle il 
remonte les actes de l’état civil n’existaient que dans les paroisses. M. Anastasi demande 
à l'Académie de vouloir bien conserver dans ses archives ce document authentique. 

Cest à Yvoy-le-Pré, département du Cher, que Nicolas Leblanc est né le 6 décembre 
1742. On lui avait attribué par erreur un acte de 1753, d’un nommé Jacques-Nicolas Blanc, 
né à Issoudun, dans le département de l'Indre. Les deux localités, faisant partie de l’an- 
cienne province du Berry, sont très proches l'une de l'autre. 

Dans ces conditions, la tâche du Comité de patronage se trouvait modifiée. Nous avons 
considéré comme un devoir de ne pas abandonner l'œuvre de réparation entreprise par 
notre illustre maître, M. Dumas. La souscription ayant un caractère international, des 
savants illustres et de grands industriels anglais, belges et allemands, ont bien voulu 
s'adjoindre aux membres de l'ancien Comité, qui, dans l’espace de quelques mois, avait 
perdu son président et MM. Wurtz et Paul Thenard. L'Académie apprendra avec satisfac- 
tion que, gràce au concours des uns et des autres et à la pieuse activité de M. Anastasi, 
les souscriptions recueillies sont dès à présent presque suffisantes pour permettre à la 
Commission d'administration, composée de MM. Anastasi, Armengaud et Petit, de s'oc- 
euper de l'exécution du monument commémoratif. 
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Le Comité de patronage avait à déterminer la localité dans laquelle sera érigée la statue 
du célèbre inventeur. Elle a hésité entre la ville de Bourges, Nicolas Leblanc étant un 
enfant du Berry; la ville de Saint-Denis, dans laquelle il avait établi la première fabrique 
de soude artificielle, et le Conservatoire des Arts et Métiers. Elle a choisi cet établisse- 
ment. Avec l’assentiment {de M. le Ministre du Commerce, la statue de Nicolas Leblane 
sera placée non loin de celles de Denis Papin et de Philippe de Girard qui, comme la 
sienne, sont un hommage rendu à la Science et à l'Industrie française. On sait, d’ail- 
leurs, que Nicolas Leblanc, qui est mort en 1806 de découragement et de misère, avait 
recu de Molard, directeur du Conservatoire des Arts et Métiers, un accueil qui lui a per- 
mis de continuer les recherches scientifiques qu’il avait entreprises. Dans l’avant-propos 
de l'Ouvrage publié en 1802 sous le titre : De la cristallotechnie, il s'exprime ainsi : 


CL Se Er 


« Le citoyen Molard, directeur du Conservatoire des Arts et Métiers, m’a fourni des secours sans les- 
quels il m’eùt été impossible de reprendre mes opérations et de parvenir à pouvoir exposer mes produits 
sous les yeux du public. C’est dans un laboratoire de cet établissement, à Saint-Martin, que se fait La A 
d’hui mon travail. » 


J'ajoute que le fils de Nicolas Leblanc, artiste distingué, a créé au Conservatoire 
des Arts et Métiers l’enseignement du dessin industriel dont il a été le plus habile pro- 
moteur. 

Ces considérations expliquent la décision prise par le Comité de patronage de placer 
au Conservatoire le monument élevé, par une souscription internationale, à la mémoire 
de l'inventeur de la soude artificielle. » 


— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Correspon- : 
dance : i 
Un volume portant pour titre : « Mémoires sur l'Électrodynamique ». Ir® Partie. Ce 
volume est le tome II de la Collection de Mémoires relatifs à la Physique, publiés par la £ 
Société française de Physique. 


— Sur la courbure de l'herpolhodie. Note de M. J.-N. FrANKe, présentée par M. Dar- 
boux. 


— Sur la réduction du problème des brachistochrones aux équations canoniques. Note 
de M. AxDOYER, présentée par M. Darboux. 
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— Sur la variation séculaire de la déclinaison magnétique à Rio-de-Janeiro. Note de 
M. Cruzs, adressée par S. M. l'Empereur du Brésil et présentée par M. Faye. 


— La lumière crépusculaire. Note du P. J. DENZA, présentée par M. Mascart. 


« La lumière crépusculaire, qui depuis plus d’un an et demi a commencé à se montrer 
dans nos contrées, et qui semblait presque éteinte l'hiver dernier, a repris son ancien 
éclat au début de cet été. Vers la fin de mai, elle était devenue très intense; on‘ l’a vue à 
Moncalieri comme en plusieurs autres points de l'Italie, jusqu’en Sicile; mais sa splen- 
deur s’est accrue de beaucoup dans les premiers jours dû mois Pr. Dans les jour-. 
nées du 4 et du 5 surtout, aussitôt après le coucher du soleil, le ciel semblait en feu, tant 
le rouge qui le colorait était vif et éclatant. | 

Toutefois, le soir du 13, le spectacle est devenu tout à fait surprenant, rivalisant avec 
ceux de l'hiver de 1883 et de l’été dernier. Il a commencé vers huit heures du soir, il a 
atteint sa plus forte intensité entre huit heures vingt minutes et huit heures trente _mi- 
nutes, et a duré jusqu à neuf heures quinze minutes, heure à laquelle on distinguait net- 
tement chaque maison de la ville et les villas parsemées en grand nombre sur notre 
riante colline, ainsi que toutes les parties de la plaine étendue qui se découvre de se L: 
observatoire, jusqu'aux cimes et aux crêtes lointaines des Alpes-Maritimes. 

Les phases du phénomène ont été à peu près les mêmes que celles qui ont été si sou- - 
vent décrites dans les périodes de sa plus grande intensité. 4 

L'apparition s’est présentée dans les mêmes conditions atmosphériques qui avaient été s 
constatées précédemment. Elle a commencé à paraitre quand le baromètre était devenu 
haut, après les fortes dépressions des mois précédents, qui ont duré jusqu'au 20 mai, et | 
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elle/a persisté tant que les pressions ont été élevées, savoir du 24 mai au 6 courant. Elle 
a cessé avec la bourrasque qui a traversé nos contrées du 8 au 10 et qui a amené les der- 
nières pluies et les derniers orages; mais elle a repris à l’arrivée d’un fort courant d'air 
froid, qui a fait monter le DaeOnbtre plus haut qu'auparavant, rasséréné le ciel et fait 
baisser la température de 31 à 13 degrés, du 7 au 44. 

Tout cela confirme de plus en plus ce que j'ai exposé dès la première apparition du 
phénomène en décembre 1883, savoir que toutes les lueurs crépusculaires observées sont 
avant tout l'effet de la vapeur d’eau disséminée dans les hautes régions de l'atmosphère, 
et je ne pense pas qu'on puisse soutenir que les cendres du Krakatoa sont encore à pré- 
sent suspendues dans l'air. » 


—  Recrudescence des lueurs crépusculaires, par M. A. BorzLor. L'auteur fait les mêmes 
observations pour la France et conclut comme le P. J. Denza qu'il est difficile de les attri- 
buer aux cendres de Krakatoa. 


— Sur les cristaux nacrés de soufre, par M. D. GERNEz. Réponse à une note de M. Ma- 
quenne. 


— Sur les propriétés du persulfure d'hydrogène. Note de M. P. Sagarier. Réponse à 
M. Maquenne. 


— Action de l’azotate d'ammoniaque ammoniacal anhydre sur quelques métaux. Note 
de M. G. ArTs, présentée par M. Debray. 

« Ayant fait agir ce liquide sur différents métaux dans un appareil excluant tout à fait 
l'accès de l'air, j'ai pu me rendre compte que l’azotate d’'ammoniaque est réduit par 
certains d’entre eux, même à la température ordinaire et sans le concours d'aucun dis- 
solvant. 

Dans l’une des branches d’un tube en forme de W je place le métal à étudier et dans 
l'autre de l’azotate d'ammoniaque fondu, parfaitement sec. En faisant passer du gaz am- 
moniac sec dans cet appareil refroidi à 0 degré, le gaz est absorbé, les combinaisons 
liquides se forment en même temps que l'air est totalement expulsé et il suffit, après satu- 
ration complète de fermer à la lampe les deux extrémités préalablement étirées pour réa- 
liser les conditions indiquées. Après cela, en inclinant le tube, on fait couler le liquide de 
l'une des branches dans l’autre, pour le mettre en contact avec le métal qui s’y trouve. 

J'ai d’abord employé du zinc pur. 

En abandonnant le tube fermé à la température ordinaire,on voit le métal se dissoudre 
petit à petit, et disparaître complètement au bout de quelque temps, si la quantité d’azo- 
tate est assez forte; en même temps, le mélange se solidifie, 

Le fer disparaît de même que le zinc dans cet azotate d’ammoniaque ammoniacal, 
tandis que le cuivre et l’étain ne semblent avoir aucune action dans les mêmes condi- 


D tions. 


J'ai l’intention de compléter cette étude. » 

— De la réduction des alcools hexatomiques. Note de MM. J.-A. Le Bec et M. Wasser- 
MANN. 

— Sur un nouveau mode de production de la pyracatèchine. Note de M. J. Meunrer, 


._ présentée par M. Troost. 


— Action du chlore et de l’iode sur la pilocarpine. Note de M. CHASTAING, présentée par 


- M. Chatin. 


— Sur le dosage de l'acide phosphorique dans les phosphates livrés à l’agriculture. 
Note de M. E. Augiw, présentée par M. Schlæsing. — Pour l'analyse des phosphates, voici 
la marche que je suis : 


« Dans un ballon de 200 grammes environ, on attaque 1 gramme du produit pulvéru- 
lent par 10 centimètres cubes d'acide chlorhydrique maintenu à l’ébullition pendant dix 
minutes; ensuite, on ajoute 10 centimètres cubes d’une liqueur obtenue en dissolvant à 
froid de l’acétate de soude cristallisé dans l’acide acétique à 8° AB, jusqu'à saturation : 
puis l’on amène le volume à 40 ou 50 centimètres cubes, sans retirer le feu. Lorsque la 
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liqueur est en pleine ébullition, on y projette 2 à 3 grammes d’oxalate d'ammoniaque et 
l'on cesse de chauffer au bout de quelques minutes. La liqueur s’éclaircit rapidement, 
elle ést décantée sur un filtre et Le résidu insoluble est lavé à plusieurs reprises. Après 
refroidissement, on rend la liqueur ammoniacale en y versant de l'ammoniaque et 
90 centimètres cubes d’une solution de citrate d'ammoniaque pour maintenir en dissolu- 
tion le fer et l’alumine. 

Pour précipiter l’acide phosphorique, il suffit de verser dans la liqueur le réactif ma- 
gnésien en excès. Le volume final doit être de 230 centimètres cubes et doit contenir 
h0 à 50 centimètres cubes d'ammoniaque à 22 degrés; ces précautions sont nécessaires 
pour précipiter tout l'acide phosphorique sans cependant entrainer de la magnésie libre. 
Le phosphate ammoniaco-magnésien est recueilli sur un filtre, lavé à l'eau ammoniacale, 
saturée du sel précédent, séché, incinéré et pesé; le poids obtenu multiplié par 63,968 
donne le taux pour 400 de l'acide phosphorique contenu dans la substance analysée. » 

__ Sur lé développement des glandes vasculaires. Note de M. ReTTerEr, présentée par 


M. Robin. 
— Sur un nouveau type de sarcosporidies. Note de M. R. BLancHaRD, présentée par 
M. P. Bert. 
__ Observations calorimétriques sur des enfants. Note de M. Cn. Ricuer, présentée par 
M. A. Richet. 
__ Nouvelles recherches sur la régénération des nerfs périphériques. Note de M. G. Van" 
LAIR, présentée par M. Vulpian. | 
— À quatre heures, l’Académie se forme en comité secret. 
La section de géographie et navigation présente, par l'organe de son doyen, M. l'amiral 
Paris, la liste suivante de candidats à la place devenue vacante dans son sein, par suite 
du décès de M. Dupuy de Lôme : 
En première ligne (em œquo) et par ordre M. pe Bussy. 
alphabétique. .... FAN VND, FINE FOR M. CLové. 
M. BERTIN. 


. : M. BIENAYMÉ 
En deuxième ligne (eæ œquo) et par ordre ; - 
gne ( Lo) ie M. GERMAIN. 


Blphabétique... issu sessscsssese tea à Cnil 
M. HATT. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 
Après avoir désigné les candidats à présenter au choix de l’Académie dans la prochaine 


séance. 
L'Académie procède par la voie du scrutin, à la désignation, pour le prix biennal, d’un. 

candidat qui sera proposé au choix de l'Institut. | 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56, 


MM. Brown-Séquard obtient....,.,. 2005 .. 20 suffrages; 
Savorgnan de Brazza — rene se RE 15 — 
Halphen 0 À 7.1 
Lecoq de Boisbaudran EN Re ! 5 — 
Bornet . OS 
Sebert PET ET 3 — 
Bischoffsheim Hate 4e OPEN 4 — 


Il y a un bulletin blanc. + 
Aucun candidat n'ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, il est procédé à un 
second tour de scrutin. à 
Au second tour de serutin, le nombre des votants étant 56, 


MM. Brown-Séquard OUHNE SL. sopopveress UD TIRER 
Savorgnan de Brazza ST NON NE Set. 15 — 
Halptren rs ES NCA SE A EE LCL 1 — 
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M. Brown-Séquard, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, sera proposé au 
choix de l'Institut. 


Séance du & juillet. — Méthodes nouvelles pour la détermination des coordon- 
nées absolues des polaires, sans qu’il soit nécessaire de connaître les constantes instru- 
mentales, par M. Lozwr. 


— Sur le mouvement d'un corps pesant de révolution, fixé par un point de son axe, 
par M. G. DARBOuUx. 


— Réponse à la Note de M. Mascart sur les grands mouvements de l'atmosphère, par 
M. Faye. 


— Recherches sur la végétation. — Sur les carbonates dans les plantes vivantes, par 
MM. BerrmeLoT et ANDré. — « Les recherches d'ensemble que nous avons entreprises sur la 
formation des principes immédiats des plantes nous ont conduits à examiner celle des 
carbonates, les plus simples des sels organiques, signalés dès le commencement de ce 
siècle. Elles tendent à en établir la diffusion considérable, sinon même universelle, dans 
le règne végétal, et elles jettent un jour nouveau sur les phénomènes de respiration et 
d'oxydation accomplis dans les tissus végétaux. 


CR ....,. . Tete d'u se nn sms CCC CECRP CRC 


L'existence des carbonates dans les tissus de plantes, sous une dose très notable et qui 
peut s'élever jusqu'à un tiers de centième de leur poids, ainsi que celle des principes 
dédoublables avec formation d’acide carbonique, apporte des données nouvelles à un 
problème de physiologie végétale récemment controversé devant l’Académie : nous vou- 
lons parler des échanges qui se font entre l'acide carbonique, emprunté à l'atmosphère, 
et l'oxygène expiré, par le fait de la fonction chlorophylienne. 

On sait que les volumes des deux gaz sont sensiblement égaux, relation fondamentale 
qui caractérise le phénomène. Cependant, on a observé des oscillations sensibles de 
part et d'autre. 

Or, il ne saurait en être autrement, en raison de l'existence des bicarbonates dans les 
tissus végétaux. D'une part, ces bicarbonates dissous tendent à exhaler, par dissociation, 
une partie de leur acide carbonique, qui vient accroître l'acide carbonique de l’atmo 
sphère ambiante. Ce phénomène, indépendant de l'exhalaison d'oxygène, se produit sur- 
tout avec les tissus riches en bicarbonate ; il doit être le plus fréquent. Mais il peut arriver 
aussi que le bicarbonate, déjà dissocié en partie pendant une autre période de la vie 
végétale, reprenne dans un milieu convenable quelque dose d'acide carbonique : phéno- 
mène qui tend à faire varier le rapport en sens inverse au profit de l'oxygène. 

Le dédoublement des principes analogues à l'acide éthylearbonique et à l'acide orsel- 
lique pouvant aboutir à une élimination d’acide carbonique, ce dédoublement tendrait à 
faire prédominer l'hydrogène dans les tissus végétaux, soit pendant leur vie, soit pen- 
dant leur évaporation et dessication; conformément à une opinion récemment émise par 
notre Confrère, M. Schlæsing. En effet, les plantes contiennent souvent un excès d’hydro- 
gène, par rapport à la formule des hydrates de carbone; et cet excès s'élève, dans cer- 
tains cas, jusqu'à près d'un centième du poids de la plante. Cette conclusion de l'analyse 
élémentaire est conforme aux analyses immédiates que nous avons faites d’un certain 
nombre de plantes, telles que les Amarantus notamment. Sans entrer, à cet égard, dans 
une diseussion détaillée, il suffirra de dire que l'excès d'hydrogène s'explique par nos 
analyses, même en l'absence des matières grasses, parce qu'il est attribuable aux com- 
posés azotés et spécialement aux matières albuminoïdes. En effet, celles-ci renferment 
environ 3.5 à 4.0 centièmes d'hydrogène en excès, sur la dose susceptible de changer en 
eau tout l'oxygène de la matière. Or, les plantes que nous avons analysées contiennent, 
. à l’état jeune et avant floraison, jusqu’à 20 et 25 centièmes de principes albuminoïdes (1); 
nn mnt enter tome 

(1) Bourrache : graine, 17.0; végétation commençante, 21.7; floraison, 14.7; fructification, 5.6. — 


. Grande consoude, 27 mai : 25.6. — On observe souvent la proportion de 20 centièmes dans la feuille, avant 
_ la floraison. 
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ce qui donne un excès de 0.7 à 1.0 (d'hydrogène pour la plante totale. Un excès de ce 
genre existe spécialement dans les feuilles, très riches en principes albuminoïdes. La 
nicotine, alcali exempt d'oxygène, qui existait dans le tabac analysé par M. Schlæsing, 
tend pareillement à accroitre l'excès d'hydrogène. Quant à l'origine de cet excès, il est 
facile à expliquer, toutes les fois que les plantes tirent leur azote soit des composés ami- 
dés et sels ammoniacaux contenus dans le sol ou dans les engrais, soit de l'ammoniaque 
atmosphérique. S'ilest tiré des azotates, il est clair que l'excès d'oxygène de ceux-ci doit 


à 


ôtre éliminé surtout sous forme d'acide carbonique, conformément à ce qui vient d’être 
exposé. » 

— Sur le Phœænicurus, par M. LAGAzE-DUTHIERS. 

— Sur l’homographie de deux corps solides, par M. SYLVESTER. 

— Expériences faites, en Belgique et en Hollande, sur une application des grands tubes 
mobiles du système construit à l'écluse de l’Aubois. Nouvelles modifications de ce sys- 
tème. Note de M. À. DE CALIGNY. 

— Spectre de l'ammoniaque par renversement du courant induit. Note de M. LEGOCQ DE 


BOISBAUDRAN. 

— Application à l’inoculation préventive du sang de rate ou fièvre splénique de la mé- 
thode d'atténuation des virus par l'oxygène comprimé. Note de M. A. CHAuveau. «Depuis 
ma Communication sur l'influence atténuante qu’exerce l'oxygène comprimé sur les cul- 
tures virulentes (voir Comptes rendus, 1884), je n’ai jamais cessé de m'occuper de ce sujet, 
soit au point de vue de la vérification des faits scientifiques mis en lumière par mon 
premier travail, soit au point de vue de l'utilisation de ces faits dans la pratique des ino- 
eulations préventives. Ce sont les résultats de cette dernière étude que je vais communi- 
quer tout d'abord. 

Elle a porté sur plusieurs virus; mais il ne sera question ici que du sang de rate, ou 
fièvre splénique, ou fiévre charbonneuse. 

J'ai employé tantôt des cultures directement atténuées sous pression d'air ou d'oxy- 
gène, tantôt des familles de virus dans lesquelles l’atténuation primitivement obtenue, 
par ce moyen, au degré voulu, se trouve suffisamment fixée pour se transmettre indéfi- 
ment dans les cultures à l'air libre. Toutes ces cultures possèdent, dans une mesure 
variable suivant les conditions de la préparation, mais toujours suffisante, les propriétés 
qui les rendent éminemment propres aux inoculations préventives. 


PUR SE EI A 


» 
f 
0 


1° Une seule inoculation confère une solide immunité; 

90 Malgré cette activité du virus, il est au moins aussi inoffensif que celui qui est pré- 
paré par les autres méthodes; 

3 Les cultures gardent leurs propriétés plusieurs mois, sans qu’il soit nécessaire de 
prendre aucune précaution pour assurer leur conservation. 

Chacun de ces points va faire l’objet d'une démonstration spéciale. 

Premier point : Il suffit d'inoculer une seule fois les animaux pour les préserver d'une manière ÿ 
efficace, soit contre les inoculations expérimentales avec du virus fort, soit contre les effets de la 
contagion spontanée. 

Deuxième point : Les cultures atténuées par l’action de l’oxygéne comprimé sont aussi inoffen- 
sives que les cultures trés alténuées obtenues avec les autres méthodes et constituant ce que lon 
appelle le premier vaccin charbonneux. 

Troisième point: Les cultures les plus atténuées sont encore actives et utilisables très longtemps \ 
aprés qu’elles ont élé préparées. » | 

L'auteur cite toutes les expériences faites en vue de justifier ces trois propositions et D 
conclut ainsi : Æ 


« De tout ce qui précède, il résulte que les cultures charbonneuses dont l’atténuation a 4 
été déterminée par l'intervention de l'oxygène comprimé jouissent, au plus haut degré, 
des avantages qui les rendent propres à concourir à la pratique des inoculations pré 
yentives. » À 


élan 4 de Éd nt À 


ee 
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— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre pour la 
Section de Géographie et Navigation, en remplacement de feu M. Dupuy de Lôme. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 54, 


M. Cloué obtient...... 19 suffrages. 
MNCrandidiers 1 .,, 40 18 — 
M. de Bussy PEL A AQU AN EE 
M. Halt 23 2 — 


ss... 


Aucun candidat n'ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il est procédé à un se- 
cond tour de scrutin. 
Au second tou: de scrutin, le nombre des votans étant 55, 


M. Grandidier obtient,..., 24 suffrages. 
M. Cloué —  ..... 19 — 
M. de Bussy NN 442 — 


Aucun candidat n'ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, il est procédé à un 
scrutin de ballottage. 
Le nombre des votants étant 54, 


M. Grandidier obtient..... 37 suffrages. 
M. Cloué nt 11 — 


M. GRANDIDIER, ayant réuni la majorité des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la République. 


— M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui désigner deux candi- 
dats pour la chaire de mécanique analytique et de mécanique céleste devenue vacante 
au Collège de France par suite du décès de M. Serret, 


— Remarquables protubérances solaires diamétralement opposées ; par M. E.-L. Trou- 
VELOT. 


— Sur quelques formules de la théorie des courbes gauches. Note de M. Ph. GILBERT, 
présentée par M. Jordan. 


— Recherches sur les groupes d'ordre fini contenus dans le groupe cubique Cremona. 
Note de M. L. AuTonxz, présentée par M. Jordan. 


— Sur les propriétés réductrices du pyrogallol : action sur les sels de fer et de cuivre. 
Note de MM. P. CazenEuve et G. LiNOSsIER. 


— Sur la dissolution acétique des hyposulfites alcalins. Note de M. E. MArHiEu-PLessy, 
présentée par M. Pasteur. 

Sur un nouveau mode de dosage du cadmium. Note de MM. Ap. Carwor et P.-M. PRORO- 
MANT, présentée par M. Troost. L'auteur promettant une suite à son mode d'analyse par 
le sel de phosphore, nous publierons alors son travail complet. 


— Nouveau procédé pour la recherche et le dosage rapide de faibles quantités d’acide 
nitrique dans l'air, l’eau, le sol, etc. Note de MM. Az. Grawpvaz et H. Lagoux, présentée par 
M. Chatin. — « Principe du procédé. — 1 repose sur la transformation du phénol en acide 
picrique par l’action de l'acide nitrique et sur l'intensité de coloration que possède le pi- 
crate d'ammoniaque. 

Pour effectuer le dosage d’un nitrate en dissolution, on forme avee lui du picrate d'am- 
moniaque par la méthode que nous allous indiquer et l’on compare, à l’aide du colori- 
mètre de Duboscq, la teinte obtenue à celle fournie par un liquide type. 

Ce procédé nécessite l'emploi d’une solution sulfophénique et d’une liqueur titrée de 
nitrate de potasse. 

Le réactif sulfophénique se prépare en mélangeant : 


PHCRDE PUR AR Je ac ne 3 g'amines. 
Acide sulfurique monohydraté..... 37 — 
. 10 
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La solution titrée de nitrate de potasse renferme par litre 08.936 de ce sel, quantité 
correspondant à 0 8,50 d'acide nitrique AzO®. 

Pratique de l'analyse. — Supposons que l’on ait à doser un nitrate pur en solution 
aqueuse. 

On verse, dans une capsule de porcelaine, un volume V de cette liqueur et l’on évapore 
à siccité au bain-marie : on laisse refroidir et l’on ajoute au résidu un excès du réactif 
sulfophénique, en ayant soin de le promener, à l’aide d’un agitateur, sur toute la paroi 
de la capsule, afin qu'aucune parcelle du résidu n’échappe à la réaction. On ajoute en- 
suite quelques centimètres cubes d’eau distillée, puis un excès d’ammoniaque ; on ob- 
tient ainsi une solution de picrate d'ammoniaque, que l’on étend d’eau distillée, pour ré- 
tablir le volume V. 

On opère de la même facon sur un égal volume de la solution titrée de nitrate de po- 
tasse, en ayant soin de ramener à ce volume V la solution de picrate obtenue. On com- 
pare ensuite, comme nous l'avons dit, les deux liquides colorés, au moyen du colorimètre 
de Duboscq. 

Soient H et H les hauteurs des colonnes liquides correspondant, la première, au 
liquide sur lequel on effectue le dosage, et la seconde au liquide titré. + 

Soient æ le poids d’acide nitrique cherché et p celui qui renferme le volume V de la 


solution titrée ; on a: 


a / / 
(x) 2= d'où & = p pr 

il faut remarquer iei que la différence de titre en acide nitrique des deux liqueurs que 
l'on compare ne doit pas être exagérée, sinon, les deux teintes étant trop différentes, al 
pourrait arriver que l'une des deux échelles de l'instrument ne fût pas suffisante ; aussi, 
pour éviter les tätonnements, nous avons préparé, avec des solutions de nitrate de po: 
tasse à divers titres, des liquides colorés formant une échelle de teintes, parmi lesquelles 
nous choisissons celle qui se rapproche le plus de la teinte obtenue avec la substance 
soumise à l'analyse. 

Il est évident qu'il n’est pas nécessaire que les volumes des liquides soient égaux, al 
peut arriver que le liquide fourni par l'analyse ait une couleur trop faible pour que lon 
puisse compléter le volume V de la liqueur type : on en fait donc un volume wet; dans 
ce cas, la quantité d'acide nitrique sera donnée par la formule : 

HV 
(B) CE ATEN 


Sensibilité du procédé. — Les nombreuses expériences que nous avons faites prouvent 
que l’on peut doser l'acide nitrique contenu dans une liqueur avec une approximation 
telle, que l’on peut compter au moins sur la cinquième décimale. Notre procédé s'applique 
à de très faibles quantités, puisque nous devons doser l'acide nitrique contenu dans 4/46 
de centimètre cube de notre liqueur normale. Cette quantité étant de 0.#.0000425, nous 
avons trouvé 08",0000120, 

Applications, — Les expériences suivantes ont uniquement pour but de montrerle parti 
tjue l’on peut tirer de notre procédé, à la fois si rapide, si simple et siexact qu'il peut 1 
ètre pratiqué par la personne la moins familiarisée avec les manipulations délicates de 
l'analyse chimique. C'est à ces titres divers qu’il se recommande naturellement aux 0b= 
servateurs des stations météorologiques. k 


Air. — Nous faisons passer 50! d'air dans nn tube à boules renfermant 10: d’une eau 
additionnée d'une petite quantité de carbonate de soude pur. Cette eau est évaporée an 
sec, et le résidu traité directement. En général, l'air ne renferme que des traces d'acide 
nitrique qui, cependant, serait quelquefois dosable, en employant un aspirateur de plus 
grande dimension. Par un temps orageux, la quantité d'acide nitrique augmente natu* 
rellement. Parmi les expériences que nous avons faites, nous citerons les suivantes : 1 
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LATINA ESS out Le cûe she de méliten ue éivav Traces d’acide nitriqué. 
Entre 3b et 4h de l’après-midi. - 
nf te-1e d'enrbt-mislis 05.000288 d'acide AzO® 
45 juin 1885. ; Temps orageux, tonnerre, éclairs. 
: ] par mètre cube. 
Grande pluie le matin. 


Entre 6b et 7" de l’après-midi. 
Temps remis au beau. 

Entre 3° et 4" de l’après-midi. 1 05.000299 d'acide Az O® 
Pas de pluie, mais menate d'orage. par mètre cube. 


15 juin 1885. { | Traces d’acide nitrique. 


16 juin 1885. { 


Eau de pluie d'orage. — Nous ne citerons ici que deux expériences faites le mème jour, 
17 juin 1885 : 


Acide AzOS 


par litre. 
_. : de à k gr 
1° Eau recueillie dans les vingt premières minutes de |la pluie..... 0.00194 
2° Eau recueillie dans les vingt minutes suivantes,............... 0.000948 


Eaux potables. 


1° Eau de la source qui alimente les fontaines de Reims; moyenne 


: s : se gr 
de dix-sept expériences faites en mars et juin 1885....,..... (0.00914 


DUARDITE MATIN. 05... à ee à o o10e se + Sa sense RE RS 0.01281 
Acide Az O5 
par litre. 
: HÉ gr 
Quantité minima..,....... Rs RUE UN Pr ee 0.00464 
2° Eau d’un puits servant à l’alimentation d’une machine à vapeur 
PORTE AIN LODIDOLS, een» do a ose ete mois e-omeitais à Dies 20e 0.2015 
3° Eau d’un puits de Reims dont l’eau est employée pour les usages 
MOMO TUE NRC Tee ea 0.0105 


Nota. — Pour le dosage de l'acide nitrique dans les eaux, nous opérons sur 10° d’eau 
seulement ; l’évaporation d’une si petite quantité d’eau est rapide, et, en conduisant 
plusieurs essais à la fois, on peut faire cinq à six dosages d’acide nitrique en une heure 
environ ». 


— Sur la formation des terres nitrées dans les régions tropicales. Note de MM. MM. A. 
Munrz et V. Marcano, présentée par M. Schlæsing. — « On trouve fréquemment, dans les 
pays intertropicaux, des terres nitrées, incomparablement plus riches en nitrates que les 
sols les plus fertiles de nos contrées. Les voyageurs qui ont parcouru ces pays, et parti- 
culièrement Al. de Humbolt et M. Boussingault, ont attiré l'attention sur les terres nitrées 
de l'Amérique du Sud. 

Nous avons eu l’occasion d'étudier un grand nombre de ces terres et nous avons pu 
nous rendre compte des conditions de leur formation. Les échantillons ont été prélevés, 
par l’un de nous, dans diverses parties de la Vénézuéla, sur les contreforts de la Cordil- 
lère, dans les vallées du bassin de l’Orénoque, ainsi que sur le littoral de la mer des 
Antilles. . 

Les terres nitrées sont très abondantes dans cette région, où elles couvrent de grandes 
surfaces. Leur composition est très variable; mais dans toutes on rencontre du carbo- 
nate et du phosphate de chaux, et de la matière organique azotée, Le nitre s'y trouve 
toujours à l’état de nitrate de chaux. 

Ces terres nitrées sont surtout abondantes autour de cavernes, dont quelques-unes ont 
été décrites par Al de Humboldt, et qui servent de refuge à des oiseaux ou à des 
chauves-souris. Les déjections de ces animaux, ainsi que leurs cadavres, s'accumulent 
dans ces cavernes et forment de véritables gisements de guano ou de colombine, qui 
déborde et se répand à l’entour et qui, là où elle se trouve en contact avec la roche cal- 
caire, et où l'accès de l'air est suffisant, nitrifie rapidement, sous l'influence de la tem- 
pérature élevée de ces climats. | 

Ce guano est formé presque entièrement de débris d'insectes; fragment d’élytres, 
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écailles d’ailes de papillons, etc., réunis là par milllons de mètres cubes. La nitrification 
graduelle de ce guano s’observe autour de ces grottes ; le nitrate rayonne pour ainsi dire 
tout à l'entour, quelquefois à des distances de plusieurs kilomètres. On saisit done là, en 
pleine formation, le gisement de nitrate, En certains points, le sol renferme des quantités 
assez grandes de nitrate de chaux pour être converti en une pâte plastique par ce sel 
déliquescent. Voici quelques exemples de ces transformations. se rapportant à la grotte 
de la Marguerite, près de Agua Blanca: « 


Guano Terre Terre 
de l'intérieur prise à l'extérieur plus éloignée 
de la grotte. de la grotte. de la rot, r 
Pour 100 ie 100 Pour 100 
Azote organique.......... 11.74 JUL 0.80 
Azotato dé Chiux 2.0.0 0.00 3.03 10.36 
Acide phosphorique....... 3.68 1:15 6.10 


Dans certaines terres on a trouvé plus de 30 pour 100 de nitrate de chaux. 

La nitrification s’accomplit sous l'influence d’un organisme microscopique qui res- 
semble à celui que MM Schlæsing et Müntz ont trouvé dans les terres des pays tempérés, 
mais dont la grosseur est notablement plus grande et sur lequel nous reviendrons plus 
tard. 

Là où l’on trouve simultanément les débris de la vie animale et le nitre qui se produit 
à leurs dépens et où l’on peut, en quelque sorte, suivre pas à pas la [transformation de 
la matière azotée, aucune autre cause que la nitrification, par les ferments organisés, ne 
peut être invoquée pour expliquer la formation du gisement de nitre. Mais, dans un grand 
nombre de ces terres nitrées, disséminées dans toute l'étendue des parties chaudes de 
l'Amérique du Sud, la matière organique est à un état de transformation trop avancé 
pour qu’on puisse affirmer, à première vue, son origine animale. C’est le cas des gise- 
ments qui remontent à des époques éloignées et dans lesquels l'apport de matières nitri- 
fiables a été interrompu depuis un long temps. Nous n’aurions pas le droit d'attribuer 
une semblable origine au nitre de ces terres, si nous n’y avions trouvé constamment de 
notables quantités de phosphate de chaux, derniers témoins d’une vie animale antérieure, 
débris d'os que leur structure fait encore reconnaitre. Ainsi, partout où nous avons trouvé 
les nitrates, nous avons aussi trouvé le phosphate qui atteste leur origine. 

La coexistence du nitrate et du phosphate, sur laquelle nous nous appuyons principa: 
lement pour démontrer l'origine animale du nitre, offre le moyen de reconnaitre sice 
dernier s'est formé sur place. En effet, quand le nitre a été enlevé par les eaux et qu'il 
s’est concentré, par évaporation, dans un autre endroit, il s’est séparé du phosphate qui 
l’accompagnait primitivement. Nous appliquerons cette donnée à la théorie de la forma- 
tion des gisements de nitrate de soude. 

Le ferment de la nitrification existe dans tous ces sols et témoigne également Hans 
origine organique. 

Nous voyons ainsi une analogie complète entre les terres nitrées dont l’origine animale 
est visible, puisque la transformation se continue sous nos yeux, et celles dans lesquelles 
la matière organique à déjà été en grande partie oxydée et où, par suite, la production 
de nitre est ralentie. 4 

Les terres dans lesquelles la matière organique a presque disparu sont généralement 
moins riches en nitrates, ce qui est à attribuer à la végétation et à l’action des eaux plu 
viales, qui tendent à les appauvrir. Nous donnons quelques chiffres indiquant leur com- | 
position : 


Los Morros de San Juan Parapara El Encantando 
pour 100. pour 100. pour 100. 
Nitrate;-de, chaux..." #000 2.85 3.50 0.62 
Phosphate decchaux.°,.,2 1.43 3.56 0.99 
AzOte/OrraniQUO.. here 0.15 0.27 0.21 
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soit imposée à l'esprit par les données qui avaient été recueillies jusqu'à ce jour, puisque 
l'électricité atmosphérique, dont l'énergie est si grande dans les régions équatoriales et 
qui peut opérer, sur le parcours de l’étincelle, la combinaison de l'azote et de l'oxygène, 
a été fréquemment invoquée comme la cause de la formation des dépôts de nitrates, par 
la combinaison de l'acide nitrique, produit dans l'air, avec les bases du sol. 

Nos observations permettent d'attribuer une origine purement animale à ces nitrates. 
Leur localisation, la présence constante de grandes quantités de phosphates, celle de 
l'organisme nitrifiant, enfin la constatation des phénomènes qu'on peut observer dans 
les dépôts en voie de formation, ne laissent aucune place à l'hypothèse d’une interven- 
tion de l'électricité. 

Mais, si l'électricité atmosphérique n'est pas la cause immédiate de la formation des 
accumulations de nitre, elle peut, dans une certaine mesure, ètre regardée comme en 
étant la cause indirecte ; car l’acide nitrique formé par les orages fournit de l'azote aux 
plantes et celles-ci servent d’aliment aux animaux. Ces derniers concentrent l’azote dans 
leurs tissus et dans leurs excréments, et les résidus de la vie, réunis en divers points par 
les habitudes de certains animaux, se transforment en nitre sous l'influence d’un orga- 
nisme microscopique et peuvent produire ces accumulations, dans les terres qui ne sont 
que rarement soumises à l’action des eaux pluviales ». 


— Réponse à des observations de M. Maumené, par M. Bourquelot. 


— De la zymase du jéquirity. Note de MM. 3. Becuamp et A. DUJARDIN. — « Depuis quel- 
ques années les ophthalmologistes ont constaté l’activité phlogogéne des macérations des 
graines de jéquirity. Cette propriété a d’abord été attribuée à une bactérie ou bacille. 
MM. Bruylants et Venneman ont tenté de prouver qu’elle était due non à un microbe, 

\ bactérie ou micro-organisme quelconque, mais à un principe immédiat soluble, une 
zymase appelée jéquiriline. Cette zymase, ils l'ont isolée de la graine par une infusion, 
« après germination ; ils ont démontré l’activité phlogogène de sa solution, ils l'ont même 
— analysée, « bien que, disent-ils, nous ne soyons pas parvenus à purifier complètement la 
_ jéquiritine, » 
“ Nous avons cherché à lever la contradiction qui nous paraissait exister entre ces deux 
. assertions. 
MM. Bruylants et Venneman ont cru que la jéquiritine se formait seulement pendant la 
—… germination, comme la diastase de l'orge. En réalité cette zymase existe dans la graine 
de l'Abrus precatorius avant toute germination; de plus, nous nous sommes assurés que 
—… la substance isolée par ces savants n'était, en effet, pas pure. 
En premier lieu, nous avons tâché d'isoler la zymase à l’état de pureté, soit de la 
graine germée, soit de la graine non germée. En second lieu, nous avons essayé de dé- 
Î couvrir s'il n'y aurait pas quelque relation entre les propriétés de cette zymase et les 
microzymas du jéquirity, puisque les zymases sont, en général, produites par les micro- 


- zymas. 
d La jériquiritizymase de l'une ou l’autre préparation, séchée à l’étuve, est légèrement 
-jaunûtre ; elle est soluble dans l’eau et la solution ne coagule pas par la chaleur ; elle 

— fluidifie l'empois de fécule. 

La jéquiritizymase, isolée des graines germées, a un pouvoir rotatoire plus faible que 
l’autre. 

Dans une prochaine Note, nous démontrerons que les microzymas du jéquirity pos- 
….sèdent exactement les mêmes propriétés que la jéquiritizymase ». 
…._ — Sur la production de l'hydrate de magnésium cristallisé (brucite artificielle) et de 
— l'hydrate de cadmium cristallisé. Note de M. A. DE SCHULTEN, présentée par M. Fouqué. 
—_ — Sur le diagnostic des zéolithes en l'absence de formes cristallines déterminables. 
… Note de M. À Lacroix, présentée par M. Fouqué. | 
“ _ Sur un nouveau groupement réliculaire de l'orthose de Four-la-Brouque (Puy-de- 
- Dôme). Note de M. F. Gonna», présentée par M. Daubrée, 
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— Sur la position de quelques roches ophitiques dans le nord de la province de Gre- 
nade. Note de M. W. Kizuran, présentée par M. Hebert. 
— Sur l’âge des éruptions pyroxéno-amphiboliques (diorites et ophites) de la Sierra de. 
Peñañflor, la genèse de l'or de ces roches et sa dissémination. Note de M. A.-F. Nocvis, | 
présentée par M. Hebert. | 
— Contributions à l'étude de la flore oolithique de l'Ouest de la France. Note de M. L. 
Crié, présentée par M. Chatin. 
— Structure et accroissement des fanons des Baleinoptères. Note de M. Y. rite pré- 
sentée par M. H. de Lacaze-Duthiers. 
— Sur la structure et le mouvement des stylets dans l'aiguillon de l’Abeille. Note de » 
M. G. Carzer, présentée par M. Paul Bert. 
— Sur la toxicité respective des matières organiques et salines de l'urine. Note dem 
MM. Pr. Lépine et P. AugerT, présentée par M. Charcot. | 
— Épilepsie d'origine auriculaire, contribution à l'étude de l'otopiésis (compression | 
auriculaire). Note de M. BoücHeroN, présentée par M. Bouley. | 
— Nouveaux procédés métalloscopiques dans les cas d’aptitudes métalliques dissimu- 
lées, notamment chez les sujets léthargiques, cataleptiques ou somnambules. Note den 
M. MoricourT, présentée par M. Bouley. | 
— Études cliniques sur la lèpre en Norwège. Note de M. Lecoir, présentée par M. Paul 
Bert. 
— Passage des microbes pathogènes de la mère au fœtus. Note de M. Kousassorr, pré 
sentée par M. Pasteur. 
— M. TissANDIER adresse un certain nombre de photographies exécutées en ballon à. 
des altitudes variant de 600% à 4100". 
— M. Trouvé adresse une description, avec dessins à l’appui, de deux appareils desti=« 
nés aux armes de guerre pour le tir pendant la nuit : « un guidon électrique PACE avec. 
sa pile sur un canon de fusil » et « un projecteur électrique lumineux »: 4 
— M. Descorre adresse une Notice « Sur l'ensemble du système des anti-spires de MM 
Desgoffe et de Georges ». 
— M. O0. Pemrr adresse un Mémoire portant pour titre : Essai sur la détermination dela 
puissance calorifique des bois et sur l'évaluation, en calories, du travail moléculaire de l 
la décomposition du tissu ligneux ». | 
A cinq heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret, 
La séance est levée à cinq heures trois quarts. 


Séance du 43 juillet. — Détermination des coordonnées absolues des polaires" 
sans qu'il soit nécessaire de connaitre les constantes instrumentales (déclinaisons), pan 
M. Lœwy. Lx ER 

— Spectres telluriques. Note de M. J. JANSSEx. 

« J'ai l'honneur d'informer l’Académie que l'appareil se rapportant aux études surles. 
gaz de l’atmosphère terrestre et à la vapeur d’eau, dont j'ai entretenu l’Académie,.est 
actuellement terminé dans les ateliers de M. Ducretet, “A 

Depuis l’année 1862, époque à laquelle j'ai annoncé à l’Académie que j'étais parvenu à 
résoudre en Hi ue les bandes de Brewster et à con leur présence Re à 


de ce sujet. Comme je l’ai dit tout d’abord, je m'étais donné la tâche, non secte 5 
faire la part du phénomène dû à l'atmosphère terrestre dans le spectre solaire, mais 
encore de rechercher dans le spectre tellurique l'influence de chacun des éléments gaze 
qui se trouvent dans l'atmosphère, ta 

Ge programme n’a été rempli qu'en partie par la découverte du spectre de la vapeur 
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d'eau en 1866, et par les études sur la variation d'intensité des raies telluriques avec le 
degré hygrométrique de l’atmosphère,létudes qui montrent que la vapeur d’eau n’est pas 
le seul élément qui intervient dans le phénomène; ce programme, dis-je, a été souvent 
interrompu dans sa réalisation par les missions dont l’Académie m'a fait l'honneur de me 
charger, mais j'ai toujours témoigné dans mes Communications que j'avais l'intention de 
le poursuivre complètement, et c’est dans ce sens que, avant de partir pour l’île Caroline, 
en 1883, j'entretenais l’Académie de ce sujet. 

Aujourd'hui, l'appareil principal vient d'être terminé, et j'espère avant peu entretenir 
l'Académie de la suite de ces études. » 

— Sur le mouvement d'un corps pesant de révolution fixé par un point de son axe: 
par M. G. DARBoux. 


— Sur le but théorique des principaux travaux de Henri Tresca ; par M. DE Sainr- 
VENANT. 


— Réponse à la Note de M. Mascart, du 29 juin, et bases de la nouvelle météorologie 
dynamique. 2° partie, par M. Faye. 


— Remarques de M. Mascarr, au sujet de la réponse de M. Faye, 


— Sur le mouvement des poussières abonnées à elles-mêmes. Note de M. CHEvREUL. 

« Un an s’est écoulé depuis que des poussières ont été abandonnées à elles-mêmes 
dans un vase cylindrique à fond plat reposant sur un papier rouge; elles provenaient 
des ateliers en face du laboratoire des Gobelins, où l’on prépare des poils de veau et de 
vache, destinés à être filés en Angleterre. Ouent aux peaux, on les passe en mégie 

à Paris. 

Depuis plusieurs années déjà, mes recherches sur les guanos m'ont conduit à examiner 
des actions fort variées que manifestent des matières soumises à la Chimie que je qualifie 
d'expectante, à cause du temps nécessaire à leur manifesta tion ; ces actions donnent lieu 
évidemment à des phénomènes mécaniques, physiques et chimiques. Je ne suis point 
assez avancé pour en présenter l’ensemble, mais {ces phénomènes ont assez de réalité 
pour ne pas les passer sous silence. 

Ces poussières présentent au moins trois matières fort différentes : des matières d'’ori- 
gine inorganique, des poils de veau et de vache, quelques téguments de graines de 
céréales. 

Je rappelle que ces poussières ont été mises au fond d'un vase cylindrique en verre de 
0%.05 de profondeur et de 0",30 de diamètre, de manière que la surface en fût unie et 
 présentAt un plan incliné régulièrement d’un point d’une des moitiés A au point diamé- 
“tral B, la plus profonde. Après quelques mois, la surface avait cessé d’être unie. La 
-moitié B présentait des protuberances de sphétaides et de paraboloides. On la photographia. 
Après plusieurs mois, de petites protubérances apparurent sur la moitié A, car des parties 
ouges du papier devinrent sensibles. Après plus de trois mois, il y eut un affaissement 
sensible dans les protubérances de la moitié B, et alors on remarqua deux protubérances 
D cylindriques, présentant chacune un creux central. Ces deux ouvertures et les 
“parois des cylindres présentaient la figure du chiffre 8. Ces deux protubérances se trou- 
vaient près de la ligne diamétrale séparant A de B. Peu à peu la protubérance qui était 
plus près de la lumière du soleil que l’autre protubérance disparut, et toute la protubé- 
rance est plus éclairée ; &’est alors qu'on commença à apercevoir des points rouges dans 
la moitié B, que les protubérances élevées commencèrent à se manifester dans la moitié A 
ct surtout dans la partie la moins éclairée. 

La photographie des poussières, lorsque je publierai l’ensemble de mes recherches, 
ajoutera beaucoup à la clarté de ces phénomènes. » 

— Industrie de la magnésie ; par M. TH. SGHLOESING, 

« Dans une des Notes sur l’industrie de la magnésie que j'ai présentées à l’Académie en 
1881, j'ai dit comment on peut extraire à peu de frais cette substance de l’eau de mer: 
on la précipite par la chaux ; on laisse reposer pendant vingt-quatre heures, après les: 
ruelles les °/,, de l’eau de mer sont évacués par décantation ; le dépôt est étendu dans 
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des bassins à fond de sable, où il abandonne l'excès d’eau, se ressuie et se dessèche. On" 
obtient finalement de l’hydrate de magnésie sous forme de croûtes dures de plusieurs. 
centimètres d'épaisseur, fendillées par le retrait que produit la dessiccation. Cet hydrate 
contient une proportion de sel marin variable, qui peut s'élever à 8 pour 100; mais il en, 
est complètement dépouillé, malgré sa compacité, quand on le fait tremper pendant deux 

ou trois jours dans de l’eau douce renouvelée. Ce lavage ne le ramollit pas. " 

Il serait très désirable que la magnésie ainsi obtenue devint la matière première d'une ? 
fabrication de produits réfractaires: en effet, des briques possédant l'infusibilité de la. 
magnésie, et d’un prix modéré, lrouveraient des usages multipliés, surtout en métallur 
gie. On m’excusera donc, en raison de l'intérêt du sujet, si j'entre dans quelques déve 
loppements sur les moyens de réaliser une telle fabrication. à 

Calcinée au rouge, la magnésie marine se déshydrate et perd sa cohésion ; au blanc 
elle subit un retrait considérable : si l’on pèse successivement une mesure pleine de ma 
gnésie calcinée au rouge, puis de magnésie calcinée au blanc, on trouve des poids qui. 
sont dans le rapport de 4 à 2.95. Le retrait s'effectue en un temps très court: ainsi un 
morceau d'hydrate remplissant un petit creuset de platine que l’on porte au blanc en 
deux minutes, à l’aide d’un chalumeau à gaz, prend un retrait définitif qu'un chauffage 
prolongé ne modifie pas. À 

Il est bien évident, d’après cela, qu'avant d'être livrée au commerce sous la forme de 
briques, la magnésie doit avoir éprouvé tout son retrait par l’action d’une température 
trés élevée, parce qu'une brique ne doit plus varier dans ses dimensions du moment 
qu'elle est entrée dans une construction. | 

On pourrait avoir l’idée d’agglomérer en la forme voulue de la magnésie déshydratéen 
au préalable par la chaleur rouge, et de porter ensuite progressivement au blanc les“ 
objets faconnés. Mais ceux-ci subiraient infailliblement par le retrait des déformations 
qui les rendraient inacceptables. Il faut commencer par caleiner la matière au blanc; on 
la façconnera ensuite. 

Mais, en se contractant, la magnésie prend une extrème dureté, et le broyage en fait, 
un sable qu'il est impossible d'agglomérer sans le secours de quelque matière capable 
d’en lier les éléments. Ce sable jouera dans la brique le rôle des matières que les potiers 
appellent dégraissantes ; il faudra y joindre un corps jouissant, dans une certaine mesure; 
des propriétés de l'argile. 

Ce corps n’est autre que la magnésie elle-même, celle qu’on obtient en chauffant l'hy- 
drate jusqu’au rouge. Elle possède, en effet, la propriété de s’agglomérer par la pression 
et, par conséquent, d’agglomérer un sable avec lequel elle aura été intimement mélan= 
gée. D'ailleurs, elie prend une cohésion considérable au grand feu. Voilà bien les pros 
priétés essentielles qui font de l'argile l'élément indispensable ‘des produits céramiques. 

Si donc on fait un mélange de sable magnésien et de cette magnésie, et qu'on le sou 
mette à une pression suffisante dans un moule en fonte, on obtiendra un corps ayant une 
forme voulue, avec une cohésion déjà assez grande ; des briques ainsi moulées pourront 
ètre maniées et empilées dans un four sans le moindre danger d’écrasement ; elles 
seront portées à la chaleur blanche ; dès lors, la magnésie qui cimente les éléments sa- 
bleux prendra toute sa cohésion, et les briques acquerront toute la solidité qu’elles devront 
posséder, en tant que matériaux de construction. 

Le rapport entre les poids des deux sortes de magnésie peut varier beaucoup : j'a 
obtenu de très bons résultats en mêlant 4 parties, en poids, de sable, avec 4 partie d 
magnésie cuite ou rouge, ou, ce qui revient à peu près au même, 2 volumes de l'un ave 
4 volume de l’autre. Une pression, que j'évalue à 10,000 kilogrammes par décimètre carr 
suffit amplement pour donner à la brique crue le degré voulu de cohésion. Avec les pro 
portions que j'indique, le retrait au grand feu est presque nul. La chaleur peut d’ailleurs 
être appliquée très brutalement ; ainsi, plusieurs fois j'ai cuit une brique dans un pet 
four avec le chalumeau à gaz, en dardant la ffamme sur l'une des faces, sans le moin 
dommage. Après la cuisson, les briques restent très poreuses, ce qui est une conditiond 
bonne tenue dans des constructions sujettes à des variations extrêmes de température. 
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H. Sainte-Claire Deville a montré que la magnésie anhydre est une substance éminem- 
ment hydraulique : on pourrait être tenté de profiter de cette propriété pour obtenir des 
briques crues très solides, sans avoir recours à une pression énergique. En effet, si l'on 
humecte à raison de 12 à 44 pour 100 d’eau le mélange précité de sable magnésien et de 
magnésie et qu'on le tasse dans un moule, on obtient, au bout de vingt-quatre heures, 
une brique d’une extrême dureté. Mais des briques ainsi confectionnées subiraient bien 
des avaries dans le four où on les aurait empilées, au moment où l'hydrate qui les 
cimentait à froid serait converti par la chaleur en magnésie anhydre. Il faut donc s’en 
tenir aux matières sèches dont la chaleur ne modifiera pas la composition chimique, 
quitte à employer une pression suffisante pour les agglomérer. 

Il me reste à dire comment l'hydrate de magnésie marine peut ètre économiquement 
calciné à la température du blanc. 

Quand une matière, comme la magnésie, ne craint ni le contact direct des flammes, ni 
les déformations produites par l’entassement, le meilleur appareil de calcination est le 
four coulant : c’est le plus économique sous le triple rapport de la construction, de la 

“main-d'œuvre, de l'emploi de la chaleur. Dans le cas présent, toutes les surfaces exposées 
à une haute température au contact de la magnésie devront être en matériaux infusibles 
et incapables de se combiner avec cette base : des briques magnésiennes rempliront fort 
bien cette condition. Il ne faudra pas mêler à la matière à calciner un combustible 
solide dont les cendres altéreraient la qualité des produits ; ce combustible sera done 
brûlé à part, dans des allandiers; mais il sera préférable d'employer un combustible 
gazeux projeté avec de l’air par des chalumeaux, ou un combustible liquide comme le 
pétrole. 

Pour mon instruction, j'ai construit un four coulant de dimensions très exiguës, des- 
tiné à la calcination de la magnésie. Il à 0w.60 de haut et une section carrée de 0,09 de 
côté. L'intérieur est habillé d’une chemise en briques magnésiennes. Au milieu de la hau- 
teur, dans l’une des parois, j'ai pratiqué une chambre qui se présente dans le four comme 
un soupirail dans une cave : c'est par là que pénètrent d’abord l'air et le gaz lancés par 
un chalumeau. Le produit calciné s’extrait par deux portes, placées en face l’une de 
l'autre, au bas de la construction. 

Le fonctionnement de cet appareil rudimentaire m'a causé quelque surprise et beau- 

coup de satisfaction. La région de la chaleur blanche y occupe l'espace qui fait face à la 
chambre et s'étend à 0".06 ou 0%.07 au-dessus. À partir de cette région, la magnésie 

occupe dans le four une hauteur de 0".15 seulement, et pourtant la température des gaz 
| -se maintient à leur sortie entre 1009 et 150°. Il suffit donc d’une bien faible épaisseur de 

à magnésie, au-dessus de la région du blanc, pour déterminer une énorme chute de tem- 

“pérature et produire une utilisation presque parfaite de la chaleur. Ge résultat est dû 

» sans doute à la forte proportion d’eau contenue dans l'hy drate; il y en a d’abord 9 par- 
ties pour 20.5 de magnésie réelle, à l’état de combinaison; il y a, en outre, 15 pour 100 
d'eau d’humectation, ce qui fait en tout 40 d’eau pour 60 de substance sèche. On peut 
presque dire que la couche supérieure de magnésie est là comme de l'eau jetée sur une 

flamme. 

Malgré son exiguité, mon four me donne en dix heures 50k# de magnésie cuite au blanc, 
d'où résulte qu’un four ayant une section carrée de 0.40 de côté produirait 2 ‘/, tonnes 
en vingt-quatre heures; et ce serait encore, industriellement, un petit four que tout ingé- 
nieur versé en ce genre de construction saurait établir sans difficulté. 

Il suffirait de donner à l’air lancé dans le four, en sus de la pression barométrique, un 
petit excès de pression mesuré par 0m.15 à 0.90 d’eau; on serait certain de vaincre la 
résistance opposée à la circulation des gaz par la matière entassée dans le four. Au reste, 
pour diminuer cette résistance, on aura soin de cribler l'hydrate avant de l'introduire 
dans le four. On en éliminera ainsi la poudre et les petits fragments qui iront alimenter 

un four à sole chargé de préparer la magnésie calcinée au rouge. 

Il sera essentiel de débarrasser l'hydrate du sel marin qu’il contient avant de le calci- 

ner. Sinon, le premier effet de la chaleur serait de l’émietter en une multitude de petits 
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fragments qui rendraient presque impossible le mouvement des gaz. Cet inconvénient n 
sera plus à redouter quand l'hydrate aura été bien lavé à l'eau douce. » 


— Sur le système nerveux central de la Tethys leporina; par M. H. ne LAcaze-DurHiers: 
— Sur l’homographie de deux solides infiniment étendus (suite). Note de M. SYLNESTER« 
— Sur la nature des transformations que subit le virus du sang de rate atténué par 
culture dans l'oxygène comprimé. Note de M. A. CHAUVEAU. ) 
— L'Académie procède à la nomination d’un correspondant pour la section de minérae * 
logie, en remplacement de M. Cailletet, élu académicien libre. 3 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 56 : 


+ 


M. Gosselet obtient ....,...... 29 suffrages. 
M. Dieulafait obtient .......... 6 — 
M. Barrois obtient. ..:..,:...… il — 


M. Gosseer est proclamé élu. 


— Sur la prophylaxie du choléra au moyen d'injections hypodermiques de cultures 
pures du bacille-virgule. Note de M. Jarme-FERRAN. | 


« Dans ma dernière Note (1 l'ENS à cette Académie, sur l’action pathogène des 
injections du bacille-virgule, j'ai dit que la culture douée d'un maximum de virulence 
était parfaitement tolérée par l'homme; j'ai ajouté qu'une seconde dose égale à la pre= 
mière ne produisait pas de symptômes généraux tout en ayant une virulence égale à la 
première, et j'en concluais que la première inoculation donne l'immunité pour mieux) 
résister aux effets de la seconde. 1 

Ayant fait l'application de ces expériences à la prophylaxie du choléra, les résultats 
obtenus sont vraiment surprenants; car, sans craindre que les expériences successives 
puissent être contradictoires, j'affirme à l’Académie que la manière de couper brusque 
ment la courbe de la mortalité d'une épidémie de choléra est aujourd'hui conquise par 
la science. ; 

De nombreuses statistiques et courbes graphiques que je soumettrai bientôt à l'exemef 
de cette savante Académie démontreront la vérité de mon assertion. 

La manière d'obtenir l’immunité contre le choléra est très simple et en même temps 
inoffensive. Le vaccin n’est autre chose qu'une culture pure du microbe virgule du cho= 
léra asiatique, dans du bouillon très nutritif; le degré de virulence est en relation directe, 
jusqu'à un certain point, avec la richesse nutritive du milieu. L'aération, entre autres 
circonstances, favorise l'intensité de la culture. 

Le meilleur vaccin est le plus virulent, c'est-à-dire celui qui produit un nombre plus 
considérable de cas de choléra expérimental parmi les inoculés. La dose que j'emploieë à 
tous les âges, à partir de deux ans, est celle de 1e dans chaque bras. Les syptômes déve- 
loppés, tout en ayant quelquefois une grande intensité, n’exigent pas de ressources thé- 
rapeutiques. Trois inoculations sont nécessaires [pour obtenir une profonde men liés 
J'en fais une tous les'cinq jours à la dose de 2<, une dans chaque bras, dans le tissu cel 
lulaire de la région du triceps brachial, ce qui fait un total de 6e de culture virulente. 

Le microbe ne se reproduit pas dans le tissu cellulaire et son action prophylactique est 
due, selon moi, à une sorte d'accoutumance ou d'habitude de l'organisme à la substance +4 
active diffusible apportée par le microbe. L'immunité produite par ce moyen ne me 
semble donc autre chose qu’un phénomène d’accoutumance contre la substance susdite 
qui peut être produite et absorbée dans le cas d’une infection intestinale ordinaire. 

Les périls de l'invasion et de la mort commencent à disparaitre cinq jours après 1 
vaccination, et les garanties d'immunité augmentent avec les vaccinations successives. 1 

L'élimination de la substance active produite par le bacille et faite par le lait” 
nourrices donne lieu, dans les nourrissons, à un choléra expérimental, eye sans 


RE. 


(4) Voir Comptes rendus, séance du 13 avril, et Moniteur scientifique, n° de juin 1885, livr. 529, p. 655, 
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gravité. Le lait, les selles, la sueur, les matières rejetées par lés vomissements des inoculés 
ne produisent pas de virgules en culture. 

Tous les phénomènes produits par ce principe actif semblent être dus à une action 
exercée sur les centres nerveux. 

Quand on ne veut pas obtenir de symptômes généraux très intenses avec la vaccina- 
tion, on opère avec une culture moins chargée de germes, ce qui constitue le premier 
vaccin. ' 

On ne peut pas encore préciser le temps de durée de l’immunité, mais nonobstant on 
peut déjà fixer un minimum de deux mois. 

Cette Note est renvoyée, comme celle du 13 avril, à la Commission du prix Bréant,. 


— M. Pasreur, en faisant hommage à l’Académie du rapport du D' Brouardel, sur sa 
mission en Espagne, s'exprime ainsi : 


—. «J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie et de lui faire hommage, au 
“nom de M. le D' Brouardel, du rapport que cet éminent hygiéniste a lu mardi dernier à 
l'Académie de Médecine. 
Si le D' Ferran a trouvé le moyen de préserver l'homme du choléra, il n’est nul besoin 
pour lui de la signature d'un ministre; l'humanité tout entière deviendra la garante du 
prix moral et matériel de sa découverte. S'obstiner à ne pas le comprendre serait auto- 
“riser tous les soupcons, et c’est ce qui a eu lieu à la suite des réponses faites à nos mis- 
… sionnaires en Espagne. Le Dr Ferran veut sortir de cette situation. La nouvelle Note du 

médecin espagnol, que M. le Secrétaire perpétuel vient de lire à l’Académie, en est le 
témoignage. M. le D' Brouardel sera le premier à s’en féliciter. » 


€ 


— — M. Broww-SéquarD, auquel l’Institut a décerné le prix biennal, adresse ses remercie- 
—… ments à l'Académie, qui l’a proposé au choix de l'Institut. 

—— M. le SscréraiRe Pperpéruez signale, parmi les pièces imprimées de la correspon- 
_ dance: 

— 1° Un volume ayant pour titre : « La Physionomie comparée. Traité de l'expression 
dans l'homme, dans la nature et dans l’art »; par M. Eug. Mouton. 

+ 

2° La Science romaine à l'époque d’Auguste. Etude historique d’après Vitruve »; par 
M. A. Terquem. (Présenté par M. Faye). 

3° Un ouvrage intitulé : « De l'influence des bains de mer sur la scrofule des enfants »; 
par M. H. Cazin. (Présenté par M. Larrey et renvoyé au concours de statistique.) 


» — Sur une loi de réciprocité dans la théorie du déplacement d’un corps solide. Note de 
M. A. Scaoenruès, présentée par M. Darboux. 


— — Opservations de la nouvelle comète Barnard, de Nashville (Tennessée), faites à l’Oh- 
servatoire de Paris, par M. G. BIGOURDAN. 


 — Sur une fonction uniforme, par M. SrLtyEs, présentée par M. Hermite. 


— — Observation d'un essaim de corpuscules noirs passant devant le soleil. Note de 
M. E. L. TROUVELOT. 


— Indices de réfraction de quelques aluns cristallisés. Note de M. CH. Sorer. 


- — Sur les spectres d'absorption de quelques matières colorantes. Note de MM. Cu. Gr- 
rARD Er Past, présentée par M. Berthelot. 
… « L'étude des spectres d'absorption peut rendre de grands services en chimie analy- 
tique; ne dénaturant pas l’objet de l'analyse, donnant encore des résultats positifs avec 
des quantités très faibles de matière, elle peut guider le chimiste vers la voie à suivre, et 
. dans les 6as douteux confirmer les résultats de ses essais. 
- Nous avons pu appliquer utilement l'étude des spectres d'absorption à la recherche de 
… la coloration artificielle des sirops dits de fruits. La matière colorante des sirops naturels 
est rouge, verdit par les alcalis et n’est enlevée par l’alcoo! amylique ni en liqueur acide 
ni en liqueur alcaline. 
La fuchsine et le sulfo de fuchsine se retrouvent en agitant avec de l’alcool amylique le 
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sirop, acidulé par un peu d'acide chlorhydrique ou sulfurique faible ; en examinant l’al- 
cool décanté au spectroscope, on observe avec la fuchsine et le sulfo de fuchsine ne 
large bande dans le vert, avec l’orseille un obscurcissement général du spectre, du violet 
au jeune, avec augmentation de l'ombre vers D; enfin la cochenille ammoniacale montre 
deux bandes (courbe 19). 

L'alcool amylique est ensuite agité avec de l'eau ammoniacale, qui se colore en violet 
dans le cas de l’orscille et de la cochenille; l'observation spectroscopique décidera de la 
nature du colorant. Avec la fuchsine, l'alcool amylique se colore en rouge par l'addition 
d'acide acétique : le sulfo de fuchsine se retrouve dans la dissolution ammoniacale, que 
l'on acidule et qu'on examine au spectroscope, Les dérivés azoïques se retrouvent facile- 
ment par leur solubilité dans l'alcool amylique en liqueur ammoniacale. 

Dans les vins on retrouve facilement le sulfo de fuchsine en saturant par un excès de 
potasse, précipitant la matière colorante par l’acétate de mercure et acidulant le liquide 
filtré : si ce liquide devient rouge et montre la bande d'absorption caractéristique et que, 
par l'addition d’un aleali, il se décolore complètement, on peut conclure à la présence du 
sulfo de fuschsine. 

Dans la plupart des cas, on retrouve le sulfo de fuchsine directement, dans les liquides 
colorés, en les diluant à la teinte rose avec de l’eau; l'absorption due aux autres couleurs 
disparait, et la bande du sulfo de fuchsine est encore assez nette pour se reconnaitre 
facilement. 

Le bordeaux verdissant (mélange de sulfo de fuchsine avec d’autres matières colorantes,“ 
généralement du bleu de méthylène et de l’orangé de diphénylamine) donne deux bandes 
d'absorption (courbe 13); il se reconnaît comme le sulfo de fuchsine. 

Les essais que nous avons tentés jusqu'ici pour la photographie des spectres d'absorp- : 
tion ne nous ont pas encore donné de résultats satisfaisants. » Ç 

— Sur la résistance électrique du cuivre à la température de 200 degrés au-dessous de“ 
zéro, et sur le pouvoir isolant de l'oxygène et de l'azote liquides. Note de M. S. WROBLEWSKI." 

— Chaleur de formation des bromure et iodure d’antimoine. Note de M. Gunrz, présen-« 
tée par M. Berthelot. k 

— Sur les bromures doubles d'or et de phosphore et sur un chlorobromure. Note de. 
M. L. Liper, présentée par M. Debray. : 


— Sur une méthode de production des manganites alcalino-terreux. Note de M. G. Rous-« 
sEAU, présentée par M. Troost. | 


« Dans une précédente Communication, j'ai démontré que le manganate de baryte, 
chauffé au rouge blanc en présence du chlorure de baryum, se tranforme en manganite 
cristallisé Mn 0?, Ba O. J'avais espéré tout d'abord généraliser cette réaction, mais je n’ai 
pu poursuivre mes recherches dans cette voie, le manganate de baryte étant jusqu'ici le. 
seul représentant connu des manganates alcalino-terreux, et les manganates alcalins se Ë 
décomposant, d'après Rammelsberg, sous l'action de la chaleur, en produits MER 
analogues aux psilomélanes. À # 

Après de longs tätonnements, j'ai réussi à obtenir les manganites alcalino-terreux par 
une méthode comparable au procédé de régénération du bioxyde de manganèse décou- 
vert par Weldon, mais qui en diffère par la substitution de la voie sèche à la voie humide. 
J'ai dû, en outre, intervertir l'ordre des opérations du procédé Weldon, afin d'éviter la 
formation de l'oxychlorure de manganèse et de l’oxyde salin, qui se produisent toujours. 
quand on fond le chlorure de manganèse en présence de l'air humide. 

Le chlorure alcalino-terreux, rendu fortement alcalin par une addition préalable de là 
base correspondante, est maintenu en fusion dans un creuset de platine ; dès que la tem- | 
pérature atteint le rouge, on y introduit une quantité de chlorure de manganèse équiva- | 
lente à la moitié de la base ajoutée au fondant. On obtient ainsi, par double décomposi- 
tion, un précipité d'oxyde manganeux, dans un grand état de division, qui, se suroxy “1 
dant rapidement au contact de l'air et de la base libre, forme bientôt à la partie supérieure | 
qu bain une couronne de cristaux de manganite alealino-terreux. | #31 
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Le phénomène n'est cependant pas aussi simple qu'on pourrait le supposer. En réalité, 
l'oxydation du protoxyde va tout d'abord jusqu’à la formation d’un manganate. Ce com- 
posé, dont la production correspond sans doute à l'effet thermique maximum, se détruit 
ensuite sous l’action de l'énergie calorifique. C’est là un phénomène comparable à la for- 
mation, puis à la dissociation du bioxyde de baryum ; le manganate, qui prend naissance 
à la superficie du bain, se détruisant ensuite au contact des couches plus chaudes de l’in- 
térieur. Cette décomposition endothermique n’est pas limitée par l’action inverse, parce 
que la cristallisation du manganite lé fait sortir du champ de l’action chimique et l'amène 
à un état moléculaire non réversible. » 


— Sur le développement des nématodes. Note de M. P. Hazcez, présentée par M. de 
Lacaze-Duthiers. 


— Sur l’Adamsia pallatia. Note de M. Fauror, présentée par M. de Lacaze-Duthiers, 


— Sur les parasites de la mona vulgaris. Note de M. R. SamT-Lour, présentée par 
M. A. Milne Edwards. 


— Premières traces de la présence du terrain permien en Bretagne. Note de M. Ed. 
Bureau, présentée par M. Hebert. 


— Sur le terrain permien des départements de l'Aveyron et de l'Hérault. Note de M. J. 
BERGERON, présentée par M. Hebert. 


— Sur la distribution de l'intensité lumineuse et de l'intensité visuelle dans le spectre 
solaire. Note de M. Auguste CHARPENTIER, présentée par M. Vulpian. 


— Sur un cas de cébocéphalie avec complication d’anencéphalie partielle, observé 
chez un poulain. Mémoire de M. DARESTE. 


— Atténuation du virus cholérique. Note de MM. Nicari et RIETsCH, présentée par 
M. Vulpian. 

« Nous avons repris, dèsle mois de mai dernier, une nouvelle série d'expériences d’ino 
culation avec les cultures de bacilles-virgules que nous avions maintenus vivants par des 
transplantations successives (en moyenne deux ou trois par mois). Le résultat principal 
de ces expériences est le suivant : 

Tandis que les cultures fraiches inoculées dans le tube digestif des cobayes provoquaient, 
à la fin d'octobre dernier, de la diarrhée suivie, au deuxième, troisième et même cinquième. 
jour, d'un état subit d’algidité amenant la mort en quelques heures, et que le cadavre 
des animaux présentait les signes classiques du choléra, ces mêmes cultures semblent être 
aujourd'hui devenues inertes. Elles ne provoquent plus la diarrhée et ne donnent plus la 


- mort. Lorsque, par quelque accident d'opération, l'animal vient à mourir, le cadavre ne 


présente plus les lésions caractéristiques. 

M. van Ermengem accuse un résultat identique dans ses essais récents; M. Koch, 
M. Doyen ont été obligés, pour obtenir des effets pathologiques, d'accroître artificielle- 
ment la sensibilité des cobayes, et encore le premier ne signale-t-il pas l'apparition de 
la diarrhée caractéristique. 

Tous ces faits concourent à établir que le bacille-virgule s’atténue dans les conditions 
où sont faites les cultures, c’est-à-dire dans le bouillon ou la gélatine nutritive, et par une 
température moyenne qui à été, pour les nôtres, de 20 à 25 degrés, » 

— Sur des expériences de photographie en ballon. Note de M. G. TrssaNDiEr, présentée 
par M. Mascart. 

« Jai l'honneur de soumettre à l’Académie le résultat des récentes expériences de pho- 
tographie en ballon, que j'ai exécutées avec la collaboration d’un jeune et habile amateur, 
M. J. Ducom. Nous avons obtenu, à des altitudes variant de 600" à 1100, plusieurs cli- 
chés dont les épreuves sont exposées dans la salle des séances. 

Notre expédition photographique aérienne a eu lieu, le 19 juin 1885, dans l’aérostat le 
Commandant Rivière, cubant 1000®, M. Ducom s’occupait spécialement de la partie photo- 
graphique de l’expérience, tandis que je prenais soin de la conduite de l’aérostat, 
M. Georges Prus, ingénieur des Arts et Manufactures, nous accompagnait. 


et 
[a 


Le Monrreur Screwririque. Tome XXVIT, — 524° Livraison, — Août 1885. 
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L'appareil photographique, disposé sur le bord de la nacelle, de manière à pivoter sur 
un axe et à être fixé verticalement, est une chambre, dite de touriste 13 X 18, à soufflet 
tournant, construite par M. Mackenstein, L'objectif est un rectèligne rapide n°. h, de 4 
M. Francais, de 0®,36 de foyer : cet objectif a été employé avecun diaphragme de 0,026, 
son ouverture étant de 0".036. Les photographies ont été successivement faites avec un 
obturateur de M. Francais et avec une guillotine à déclenchement pneumatique et à res- 
sort de caoutchouc, tout spécialement construite pour notre expédition, par un savant 
praticien, M. Moussette. Ce dernier système donne un temps de pose de !/56 de seconde. 

L'émulsion des plaques au gélatinobromure d’argent employée a été aussi spécialement 
préparée par M. Bacard, et les plaques nous ont été gracieusement offertes par M. Véra. 

Le départ a eu lieu à 4".40% de l'après-midi, par un vent sud-ouest, nous dirigeant dans 
la direction du nord-est. » + 

Un grand nombre de photographies ont été obtenues avec un plein succès. L'auteur 
les décrit et les met d’ailleurs sous les yeux de l’Académie; il ajoute, en terminant & 
« Grâce aux nouveaux procédés de photographie instantanée, les opérations de ce genre 
deviennent faciles, et elles peuvent encore rendre de grands services à l’art militaire.» 

— Sur un tremblement de terre partiel de la surface seule du sol dans le département 
du Nord. Note de M. Vircer D'Aousr, présentée par M. Hebert. 

— MM. J. Bécaawp et A. Dusarnix adressent une Note sur «les myerozimas du jéquirity ». 

— M. Ferpivan JEAN adresse une Note sur un nouveau mode d'essai des matières tan- 
nifères. 

— M.E, Barur adresse un Mémoire ayant pour titre : « Création des astres et leur 
reproduction. — Histoire de la terre et de la volcanicité. 

— M. ÉmLE Ducaemn adresse un travail intitulé : « Note sur le mouvement brownien 
et les vibrions de la gomme-gutte, leur vitalité extraordinaire. — Voici cette Note que 
l'auteur nous a remise : 

« Dans les annales de la science et en ce qui concerne les études microscopiques, on 
a écrit qu'il faut, pour les recherches de fines observations, se défier toujours du mouve- 
ment brownien, qui peut faire croire à tort que certains corpuscules sont des êtres animés, 

On a cienxlé des substances, et en première ligne la gomme-gutte, comme enfantant, 
au plus haut degré, ce mouvement brownien. 

Sur ce point rien n’est plus intéressant que cette résine. Cependant elle méritait d! pe: bi 
étudiée davantage. Je vais en quelques lignes en fournir la preuve. 4 

Si dans de l’eau distillée pure, filtrée, surchauffée, je dépose de la gomme-gutte, pidatai 
blement lavée avec la mème eau, il apparaitra immédistement dans ce liquide, sous le 
porte objet du microscope, des globules actifs qui s’agiteront, dans tous les sens, tant 
que la dissolution ne sera pas desséchée. Rien autre chose ne se produira tant qu'on 
opérera à une température variant de 0 à 25 degrés centigrades. Voilà ce qu'on pee 
le mouvement brownien. 

Maïs j'ai constaté que si je soumets une préparation microscopique (représentée même 
par quelques simples gouttes de la dissolution indiquée ci-dessus et enfermée dans une 
cellule parfaitement elose) à l'action de la lumière et à une température de 30 à 36 de-- 
grés centigrades environ, il naît, au milieu des globules actifs, des vibrions animés, par-… 
faitement caractérisés, et qui, dans le liquide de la cellule, pourront vivre, croître, pendant « 
des jours, des semaines et des mois et pour ainsi dire tant que le milieu humide exis… 
tera. Ces vibrions se meuvent avec vivacité, en ondulant ou serpentant. On pers Fe 1 
leurs mouvements à ceux de l’anguille. +: 054 

Le fait que je signale m'a paru digne d'attirer l'attention des savants. Il prouve com 
bien sont puissantes les sources de la vie des êtres qui, par leur petitesse, échappent 
à nos sens et combien est grande la résistance vitale des vibrions de la gomme-gutte. 

Je joins à l'appui de cette note, une préparation microscopique faite le 42° juin dernier, 
qui a été soumise à l’action du froid et de la chateur et dans laquelle la vitalité curieuse 
que je signale est manifeste, quand on a recours au microscope et à un grossissement 
de 500 à 750 en diamètre. "3 
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SÉANCE DU 22 MAI 


M. GAUTIER développe une suite d'observations relatives à la constitution des albumi- 
noïdes et à leurs transformations. 


— MM. ScuurzenperGEr et GRIMAUX, répondant à M. GauTier, exposent leur opinion sur le 
même sujet. 


— M. H. GAurter à obtenu un méthylbenzoyle monochloré par la réaction du chlorure 
d'acétyle sur le chlorure de phényle en présence du chlorure d'aluminium. 


— M. OŒcusxer présente une Note de M. Scxeurer-Kesrner sur la composition et la cha- 
leur de combustion d'une houille du bassin de la Rubr et signale, dans la correspon- 
dance, un Mémoire de M. Muzxer traitant de l’action de l’acide carbonique sur le chlorure 
de potassium en présence des carbonates de différentes amines. 


— M. Verneus à étudié l’action simultanée de l'oxygène et des hydracides sur la sélé- 
nio-urée qui lui à fourni plusieurs dérivés. L'action de l’acide sulfurique et de l'oxygène 
sur la même urée lui a donné un composé bien cristallisé. 11 décrit ces dérivés nouveaux 
et montre plusieurs échantillons à la Société, 

— M. OŒEcusner, au lieu d'opérer comme il l’a indiqué dans la précédente séance pour 
rechercher et caractériser de petites quantités d'alcaloïdes pyridiques, propose de traiter 
l'indométhylate, l'iodéthylate, etc., d’un de ces alcaloïdes par la potasse aqueuse. En 
chauffant, on perçoit l'odeur pénétrante des dihydrures (réaction d'Hofmann); en distil- 
lant ensuite dans un courant de vapeur d’eau, on obtient des matières colorantes douces 
souvent d’une belle fluorescence. L'auteur rappelle qu’il a déjà décrit un certain nombre 
de ces couleurs fluorescentes et qu'il a indiqué les conditions dans lesquelles elles 
prennent naissance, conditions un peu différentes de celles fqui viennent d’être men- 
tionnées. 

— M. ScnurzeNBerGER présente à la Société un échantillon très bien cristallisé de l’oxyde 
de cuivre intermédiaire Cu* 0?; il décrit le procédé qu’il a suivifpour préparer ce 
composé. 

— M. l'abbé Gopgrroy fait remarquer que le même oxyde se forme dans les tubes d’a- 
nalyse organique. | 

— M. SCHUTZENBERGER a eu l’occasion d'observer le même fait. 


SÉANCE DU 5 JUILLET 


M, VLAsro présente un nouveau thermomètre régulateur; il annonce à la Société la 
mort d'un chimiste distingué, M. Jacquelain, ancien préparateur de M. Dumas à l’École 
centrale. 


— M. l'abbé Goprrroy décrit une série nouvelle de dérivés chlorés de l’oxyde d’éthyle 
et d’éthylène. 

7 M. Grimaux, au nom de MM. Wurtz et Henninger, présente un Mémoire relatif à l'ac- 
tion de l’éther chloroxycarbonique sur le cyanate de potassium. (On trouvera ce Mémoire 
dans notre numéro de juillet, page 766.) 

— M. Aranasrsco à fait l'analyse complète de la brochantite artificielle; ce minéral ne 
perd son eau qu’à la température d’ébullition du soufre; cette eau doit donc être consi- 
dérée comme une eau de constitution. L'auteur propose de nouvelles formules pour 
rendre compte de ce fait. 

— M. GAUTIER à observé des faits analogues en étudiant un carbonate double de chaux 
et de magnésie; ce minerai, renfermant également l’eau de constitution, doit être repré- 
senté par la formule : 
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Ce serait, en d’autres termes, une hydrodolomie. 
— M. Morssan a étudié l’action du chlore et de l’iode sur le trifluorure de phosphore, 
qui fournit des composés peu définis. Le brome donne un corps bien défini : 


PhFBBr? = 3 PhFF + 2 PhBr*. 


C'est un composé gazeux dont on peut montrer facilement, au moyen de l'appareil 
Cailletet, la solidification, la liquéfaction et le point critique. 

— M, Terre communique un procédé d'analyse des matières colorantes des vins et 
des substances végétales. | 

— M. Gaurier présente quelques critiques au procédé de M. Terreil. 

— M. Maumexé dépose sur le bureau un Mémoire sur les hydrates alealins et alcalino- 
terreux. 
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SÉANCE DU 42 JUIN. 


Après la lecture d'une nombreuse correspondance, M. Brull fait, au nom du Comité des 
arts mécaniques, un rapport sur un livre de M. G. Richard, ingénieur civil des mines, 
intitulé : les Moteurs à gaz. Cet ouvrage se compose d'un vétamé de texte, grand in-8° de 
179 pages, comprenant 243 figures et un atlas de 70 planches. 

Après une analyse très complète de l'ouvrage, M. le rapporteur termine en disant que 
le livre de M. Richard sera consulté avec fruit par ceux qu'intéresse la question des mo- 
teurs à gaz, qu'il rendra service surtout aux inventeurs qui désirent connaître ce qui à 
été fait dans cette direction. 


Caoutchoutine. — M. Bardy fait, au nom du Comité des arts économiques, un 
rapport sur l'emploi d’un nouveau produit dénommé caoutchoutine, présenté par M: Bar- 
bier, ingénieur civil, rue Saint-Louis-en-l'Ile, 6, pour l'entretien, la régénération et lim- 
perméabilisation des cuirs ouvrés en service. 

Après avoir rendu compte des nombreuses expériences qu’il a faites [avec ce produit, 
M. le rapporteur conclut en ces termes : «Si l'on se rend compte de la diversité et de 
l’universalité de l'emploi du cuir dans le monde entier, des sommes énormes qu'absorbe 
sa consommation (pour la France seule, le chiffre dépasse annuellement 300 millions), 
on comprendra qu'un procédé permettant de prolonger la durée du service du cuir et 
s'opposant, dans une certaine mesure, à sa détérioration, doit avoir une grande portée 
économique. 

La caoutchoutine semble résoudre heureusement les divers points du problème, et si 
la pratique industrielle vient justifier les espérances fondées de l’auteur et sanctionner les 
expériences faites par nous, ce liquide paraît appelé à rendre de très réels services: 

En raison de ces faits, le Comité des arts économiques a l’honneur de proposer de 
remercier M. Barbier de son intéressante communication et de décider l'insertion du 
présent rapport au Bulletin de la Société. » 

Ces conclusions, mises aux voix, sont adoptées, 


Ponts portatifs économiques. — M. Eiffel présente à la Société un modèle à 
l'échelle du ‘/,, d’un pont portatif de 21 mètres et de 3 mètres de largeur. à 
Ce type est spécialement applicable au service des chemins ruraux, à celui des ess | 
en campagne, aux chemins de fer à voie étroite Decauville et aux routes coloniales. 


Los“ dé dès g 
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Sa portée peut varier de 6 à 21 mètres. Il est formé par un très petit nombre de pièces 
semblables en acier dont la plus lourde ne pèse pas plus de 145 kilogrammes. Sa mise 
en place se fait très rapidement et par de simples ouvriers manœuvres. Le montage sur 
berge n'exige pas plus de dix-huit minutes, et une heure suffit pour monter, lancer, poser 


un pont de ce système et Le livrer aux véhicules. 


Ces ponts ont, depuis deux années, reçu la sanction de l'expérience; ils sont au nom- 
bre de près de cent en Cochinchine et ont été employés avec succès au Sénégal et au 
Tonkin. Un grand nombre existe aussi en France; leur emploi tend à se généraliser 
parce qu'ils répondent à un véritable besoin. Remerciments à l’auteur. 


Coupole de Nice. — M. Eiffell présente à la Société les dessins et plans de la cou- 
pole qu'il vient de construire pour l’observatoire de Nice et qui a’fait l'objet de la visite 
du Comité des arts mécaniques à ses ateliers. 

Cette coupole, construite sous la direction de M. Garnier (Charles), architecte, et aux 
frais de M. R. Bischofïfsheim, fondateur de l'observatoire, est de beaucoup la plus grande 
de celles qui existent. Son diamètre intérieur est de 22.40 et son diamètre extérieur de 
23".90. La partie mobile est entièrement en acier et pèse 95,000 kilogrammes. La partie 
fixe pèse 65,000 kilogrammes. 

Elle est établie suivant le système breveté de M. Eiffel ; elle présente cette particularité, 
qu'afin de diminuer la pression sur les galets de roulement, la charpente mobile est sup- 
portée par un flotteur en forme de bateau non ponté, immergé dans une cuve circulaire 
contenant un liquide suffisamment incongelable. La capacité de ce flotteur est calculée de 


manière à donner une sous-pression équivalente au poids mobile, ce qui permet de régler 


la pression sur les galets jusqu’à l’annuler complètement et de mettre la coupole en flot- 
taison. Dans ce dernier cas, celle-ei est extrèmement mobile, et il suffit d’un effort tan- 
gentiel de 3 kilogrammes pour en déterminer le mouvement. 

En supprimant cette sous-pression, la coupole peut tourner sur les galets seuls, et 
l'effort tangentiel nécessaire pour obtenir la rotation est de 200 kilogrammes. 

Les trappes d'observations sont remplacées par deux grands volets enveloppant la 
sphère de l'horizon jusqu'à 1".60 au delà du zénith. Ces volets roulent sur deux rails 
parallèles, à la façon d'une porte roulante, et démasquent une ouverture de 3 mètres de 
largeur. 

L'ensemble de ces dispositions présente, de l'avis des astronomes qui ont visité cette 


coupole, un très grand progrès sur toutes celles existantes, qui fonctionnent générale- 
ment très mal. 


SÉANCE DU 26 JUIN 


M. Le Présipenr annonce que, depuis sa dernière séance, le Conseil a eu la douleur de 
perdre M. Tresca, membre de l’Institut, l’un des vice-présidents de Îla Société d’encour 
ragement. 

Savant éminent, professeur habile, il s'est livré avec le plus grand zèle à l’étude des 
applications diverses de la mécanique à l'industrie et a imaginé des méthodes de mesures 
des plus délicates et des plus précises. Passionné pour la science qu'il ecultivait, il n’a 
cessé, depuis trente ans, d'apporter à la Société un concours des plus actifs, comme le 
témoignent les nombreux et importants rapports dont il est l’auteur. 

M. F. Le Blanc, vice-président de la Société, dépose sur le bureau une Notice sur 
V. À. Jacquelain, ancien membre du Comité des arts chimiques. 


La teinture au KEX° geiéele. — M. de Luynes fait, au nom du Comité des arts 
chimiques, le rapport verbal suivant : 

«M. T. Grison, chimiste-manufacturier à Lisieux (Calvados), à présenté à la Société un 
ouvrage intitulé : {a Teinture au XIX° siècle. Cet ouvrage se compose de deux gros volumes 
et traite principalement de la teinture des laines ou des tissus dans lesquels la Jaine pré- 


domine. La première partie contient tout ce qui se rapporte aux opérations mécaniques 
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ou chimiques préliminaires de la teinture, avec les dessins des machines employées dans 
ce travail préparatoire. Les parties suivantes sont consacrées à la teinture des tissus en 
divers couleurs et renferment près de 460 échantillons teints, avec l'indication très com- 
plète des recettes/employées pour les obtenir. L'ensemble de toutes ces parties constitue, 
en quelque sorte, un livre .de fabrique d’une grande utilité pour le praticien. L'ouvrage 
se termine par la description des opérations d’apprèts et des machines qui s’y rap- 
portent. ” 

En résumé, M. Grison a fait don à la Société d’un ouvrage considérable qui pourra être 
consulté avec beaucoup de fruit par les personnes qui s'intéressent à l’art de la teinture 
des laines. 

Votre Comité des arts chimiques a l'honneur de vous proposer d'adresser des remer- 
ciments à M. Grison et d’ordonner le dépôt de son ouvrage à la bibliothèque de la 
Société. » 

Ces conclusions, mises aux voix, sont adoptées. 


Soufflage mécanique du verre. — M. de Luynes fait, au nom du Comité des 
arts chimiques, un rapport sur les procédés de MM. Appert frères pour l'application de 
l'air comprimé au travail et au soufflage du verre. 

M. le rapporteur décrit : 1° les procédés de MM. Appert pour la production et l'emma- 
gasinement de l'air comprimé et sa distribution dans les ateliers; 2 l'installation des 
appareils destinés à conduire cet air comprimé à la canne, en laissant au souffleur toute 
la liberté de ses mouvements. 

En résumé, MM. Appert ont installé dans leur verrerie, d’une manière complète, l’'em- 
ploi de l'air comprimé pour le soufflage et le pressage du verre. 

Ces procédés n’augmentent pas les frais de soufflage ; ils paraissent, au contraire, les 
diminuer d'une manière notable, à cause de la rapidité plus grande du travail. Ils ména- 
gent la force des ouvriers, permettent de supprimer un certain nombre d’enfants et évi- 
tent enfin l'usage commun des cannes, ce qui empêche la propagation des maladies con: 
tagieuses. 

Ces avantages ont attiré l'attention des verriers, et le soufflage à l'air comprimé est 
en voie d'essai, ou même en marche, dans plusieurs usines importantes qui possèdent la 
force motrice et les ressources suffisantes pour l'installation des appareils. 

Le Comité des arts chimiques propose d'adresser des félicitations à MM. Appert frères 
et de publier dans son Bulletin les dessins des appareils avec la légende explicative ainsi 
que le présent rapport. 


Machine à diviser. — M. le colonel Goulier fait, au nom du ‘Comité des arts éco- 
nomiques, un rapport très favorable {sur une machine à diviser de M. Peraux, négociant 
à Nancy. 


Inditateur du grison.— M. Haton de la Goupillière, présente de la part de 
M. Lechien, constructeur, rue du Séminaire, à Mons, un nouvel indicateur de grisou. La 
larape de sûreté qui fournit les indications les plus ordinaires ne saurait pénétrer dans 
les fentes suspectes de la roche, ni atteindre le plafond des chantiers qui constitue ordi- 
nairement la zone la plus contaminée. On ne peut en effet incliner, sans l’éteindre, la” 
lampe Mueseler. M. Garforth a déjà eu l'idée d'effectuer des prises de [gaz en des points 
quelconques, au moyen de poires en caoutchouc munies d’une tubulure et d’un robinet. 
Lorsque l'air suspect a été capté et le robinet refermé, l’on adapte la tubulure 4 une 
douille spéciale ménagée sur une lampe de sûreté, et, en comprimant la poire, on fait 
pénétrer à l'intérieur de l'appareil le gaz, qui donnera, s'il y a lieu, sur la flammeles 
indices bien connus de la présence du grisou. On peut ainsi employer une lampe aussi 
sûrement que l'on voudra, tandis que la lampe Davy, la plus commode au point de vue 
des indications ordinaires, est nettement mauvaise en ce qui concerne la sécurité. 

M. Lechien a été frappé du danger et des inconvénients de cette tubulure, dont les toiles 
métalliques préservatrices sont peu apparentes et deviennent l’occasion d’une complica- 
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tion et d'un danger spécial. Il emploie donc une lampe ordinaire, et adapte à la poire de 
caoutchouc, au moyen d’un tube flexible, un cercle ou spirale en cuivre, dont l'équateur 
intérieur est percé de trous. On enfile cet organe autour de la partie de la lampe qui s’a- 
limente directement dans l'air atmosphérique, et, en comprimant la poire après avoir 
rouvert le robinet, on lance ainsi dans la lampe une effluve grisouteuse qui se manifeste 
par les modifications de la flamme. 

M. Lechien a même encore simplifié son dispositif en le réduisant à une seule pièce, à 
savoir un anneau de caoutchouc percé de trous sur sa circonférence interne. On l’aplatit, 
et on le laisse se gonfler dans la région suspecte ; on l’enfile de suite sur la lampe, et on 
le comprime alors de manière à envoyer la prise de gaz à l’intérieur de cette dernière. 

M. le Président, après avoir remercié M. Haton de la Goupillière de cette présentation 
prescrit le renvoi au comité des arts économiques de la communication de M. Lechien. 


Conservation des hoïissons.— M. Augustin Gay expose à l'assemblée la disposi- 
tion, qu'il a imaginée pour la conservation et la mise en consommation des boissons. 


Le Tonkin industriel et eommereïnl. — M. Simon, membre du Conseil 
offre à la Société, au nom de son auteur, un ouvrage intitulé: Le Tonkin industriel et com- 
mercial, par M. Calixte Imbert, négociant à Haï-Phong : 


Messieurs, notre compatriote, M. Calixte Imbert, a eu la généreuse pensée d'offrir au 
gouvernement français une collection péniblement recueillie et soigneusement classée 
des produits du Tonkin, ainsi que des marchandises actuellement importées dans ce pays. 
Cette collection, exposée depuis deux mois environ au Ministère du commerce, se trouve 
complétée par l'ouvrage dont M. Imbert a bien voulu adresser un exemplaire à la Société 
d'encouragement. 

M. Simon lit plusieurs passages de ce livre, on ne peut plus intéressant et qui arrive à 
propos. à 

Cette lecture termine cette séance si bien remplie et justifie l’utilité de la Société d’En- 
couragement toujours prête à faire connaître les inventions de nos industriels et à les 
encourager par des rapports qui les aident à faire apprécier la valeur de leurs recherches. 


D 


SOCIÉTÉ DES AGRICULTEURS DE FRANCE 


SÉANCE DE DISTRIBUTION DES RÉCOMPENSES DU 427 JUILLET 


M. Hervé-Mangon, ministre de l’agriculture, membre titulaire de la Société, présidait, 
assisté du bureau: MM. Léon Say, président; Ghevreul, vive-président; Louis Passy, 
secrétaire perpétuel; Bouquet de La Grye, vice-secrétaire, et de MM, Poubelle, préfet de 
la Seine, et Tisserand, conseiller d'État, directeur de l'agriculture. La plupart des mem- 
bres de la Société entouraient le bureau; une assistance nombreuse se pressait dans la 
salle. ù 

M. Hervé-Mangon ouvre la séance par un discours plusieurs fois interrompu par de vifs 
applaudissements. 

M. Léon Say remetcie M. le Ministre de l’agriculture d’avoir bien voulu venir présider 
la séance annuelle, Il est heureux de voir prendre place dans les conseils du gouverne- 
ment un savant et un agriculteur qui connait si bien les besoins des habitants des cam- 
pagnes. 

M. Louis Passy présente ensuite le compte rendu des travaux de li Société dépuis la 
dernière séance publique, tenue le 2 juillet 1884. 

Les rapporteurs des sections proclament les prix et RE attribués par la 
Société. Nous distinguons parmi ces derniefs : 


Prix Barotte. — Le priz Barotte; de 3,400 jrancs, destiné à l'auteur de lä découverte ou 
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de l'invention la plus importante ou la plus profitable à l’agriculture, a été décerné à 
M. Pasteur, pour ses découvertes sur les maladies contagieuses. 

Section de grande culture. — M. Risler, rapporteur. — Grande médaille d’or, à M. Joulie, 
chimiste agronome, pour ses recherches sur l'emploi des engrais chimiques. — Médaille 
d'or à l'effigie d'Olivier de Serres, à M. Émile Remond, propriétaire agriculteur, à Main- 
pincein (Seine-et-Marne), pour l'emploi raisonné des engrais chimiques dans ses cul- 
tures. 

Section des cultures spéciales. —M. Gaston Bazille, rapporteur. — Médaille d’or à l'effigie 
d'Olivier de Serres, à M. Viala, répétiteur à l’École d'agriculture de Montpellier, pourses 
* travaux sur les maladies de la vigne. 

M. Duchartre, rapporteur. — Médaille d'or à l'effigie d'Olivier de Serres, à M: Nicolas, 
inspecteur de l’agriculture, à Bou-Zitoum, par Duvivier (Algérie), pour ses cartes agri- 
coles de l'Algérie, 

Section de sylviculture. — M. G. de Saint-Victor, rapporteur. — Prix de 200 francs à la 
commune de Saint-Apollinaire (Rhône), pour ses replantations forestières, etcsetc: 

Section d'économie des animaux. — M. Bouley, rapporteur. — Prix Behague, de 1,000 fr: 
décerné à M. Toussaint, professeur à l'École vétérinaire de Toulouse, pour l'ensemble de 
ses travaux sur les maladies contagieuses des animaux, etc., ete. 

Seclion d'économie, de statistique et de législation agricoles. —M. Levasseur, rapporteur. — 
Médaille d'or à l'effigie d'Olivier de Serres, à M. Lesluin, instituteur, à Lourches (Nord). 
pour ses travaux de géographie agricole, etc. 

Section d'histoire naturelle agricole. — M. Prillieux, rapporteur. — Médaille d'or à l'effigie 
d'Olivier de Serres, à M. Fréchou, pharmacien à Nérac (Lot-et-Garonne), pour ses nou- 

, » I 
velles recherches sur le Peronospora de la vigne. 


EEE — | 
| SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 
PROGÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


SÉANCE DU 10 Juin 1885, — La séance est ouverte à ciñnq heures trois quarts. — Pré 
sents : MM. Albert Scheurer, Binder, Eugène Dollfus, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace 
Kæchlin, Meunier-Dollfus, Jules Meyer, Rosenstichl, Schæffer, G. Steinbach, Weber, 
Nœlting, total : treize membres. | 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Camille Kæchlin remet la rédaction définitive des prix qu'il a proposés. 

Sur la demande de quelques membres du comité, M. Nœlting s'est chargé de faire six 
conférences sur « les derniers progrès de l’industrie des matières colorantes ». Ces con=M 
férences auront lieu à l’École de chimie, à six heures du soir, aux dates suivantes : 17, 
19, 22 et 26 juin, 1% et 3 juillet. Des invitations seront adressées aux membres du comité | 
ainsi qu'aux chimistes de la ville que cette question pourrait intéresser. 4 

M. Horace Kæchlin présente une note de M. Pelgrain sur le blanchiment des fibres vén 
gétales et animales au moyen de l’eau oxygénée. Ce chimiste a réussi, depuis 1882, à 
préparer l’eau oxygénée à un prix qui en permet l'emploi industriel. J 

1l le prépare en dissolution dégageant douze volumes d'oxygène, dans la fabrique de 
MM. Durand et Huguenin, à Bâle. 12 

Ces dissolutions peuvent se conserver pendant longtemps sans altération et sus 
même être chauffées. Pour blanchir la laine, M. Pelgrain plonge le tissu dans une solution 
à douze volumes d'oxygène, étendue de vingt fois son volume d’eau et additionnée de” 5 
à 10 pour 100 de silicate de soude à 20 degrés, pendant douze à vingt-quatre heures. 6 

Le silicate active la décomposition. M. Horace Kæchlin optient un HICIENS résultat en 
employant une eau oxygénée plus concentrée ; par exemple : 1 CRITETERNRS 


- 
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Eau oxygénée à 12 volumes ............. 1 litre. 
Eau ..... SPA DA DU HUE SE PRE PES 2 litres. 
Silicateide soude à :20% 40550 7. NN À 200 grammes. 


11 passe les pièces dans ce bain, puis les laisse enroulées pendant vingt-quatre heures, 
lave et sèche. 

Un procédé plus prompt, mais un peu plus coûteux, consiste à placer la laine dans un 
bain composé de : 


Eau oxygénée à 12 volumes ...,......... A litre. 
HR entendus à de ne ame ne noter 1 — 
Silicate de soude à 20°....... de SN 50 grammes. 


et à vaporiser pendant deux minutes dans l'appareil Mather et Platte. 

Le blanc est plus beau que celui qu'on obtient avec l’ancien blanchiment à l'acide sul- 
fureux et le tissu est moins fatigué. 

L'eau oxygénée peut servir aussi au blanchiment de la soie, en particulier des Tussah, 
dont le toucher devient meilleur, et qui prennent l’aspect de la soie des müriers. On dé- 
graisse d'abord par trois passages en eau bouillante, on laisse immerger pendant vingt- 
quatre heures en cristaux de soude à 250 grammes par litre, on exprime. On donne un 
second bain de cristaux pendant trois heures, on rince et on entre en eau oxygénée à 
douze volumes étendue de six parties d’eau et additionnée de 1 ‘/2: pour 100 d’ammo- 
niaque. Après trois ou quatre heures, on ajoute encore 5 pour 100 d’ammoniaque, lave, 
passe à l'acide chlorhydrique, lave et sèche. Les soies Tussah se décolorent en douze 
heures environ; on peut activer le blanchiment en chauffant. Les soies fantaisie, les 
chappes, etc., sont dégraissées au savon bouillant et traitées par l’eau oxygénée. 

Les plumes d'autruche, les os, l’ivoire, les soies de porc, le lin, le jute sont blanchis à 
- l’eau oxygénée. Pour les os il ne faut pas d’alcali. 

Le bioxyde d'hydrogène est appelé à jouer un grand rôle dans l'industrie des toiles 
peintes ; on peut finir les pièces imprimées en les passant en eau oxygénée au !/56 Ou ‘/:0; 
au lieu d’hypochlorite de chaux. On s’en sert beaucoup dans les hôpitaux de Paris pour 
les pansements ; c’est un antiseptique puissant. On peut l’'employer aussi pour désinfec- 
ter les appartements au moyen d’un pulvérisateur. Notons, en terminant, que, dès 1870, 
M. Charles Girard a proposé l'emploi de l’eau oxygénée pour le blanchiment. 

M. Kæchlin se propose de publier au Bulletin une note plus détaillée. 

M. Nœlting présente, de la part de M. Rettig, une note sur les produits d’oxydation sur 
— |a fibre des homologues de l’aniline, des toluidines, des xylidines isomériques, des cumi- 
— dines liquide et cristallisée et de l’isoduridine. Ce travail est accompagné de nombreux 
— échantillons illustrant l'influence de l’isomérie des bases sur la nuance des produits 
d’oxydation. Le comité demande l'insertion au Bulletin de ce mémoire, quand l’auteur, 
ainsi qu'il le désire, l'aura complété. 11 demande en outre l’adjonction de M. Rettig. 

. M. Nœlting présente ensuite un travail exécuté dans son laboratoire par M. Th. Stricker. 
En nitrant l’oxyazobenzol : 


CSHSN = N — CéH'OH, 
dissous dans vingt parties d'acide sulfurique, M, Stricker a obtenu un dérivé mono et un 


dérivé dinitré, suivant les proportions d’acide employées. Le mononitro-oxyazobenzol 
. fond à 211°; il a la constitution : 


CSH*(NO°)N = N — CSH*OH, 
Gun 4 


car on l'obtient aussi en faisant réagir le chlorure de diazoparanitrobenzol sur le phénol. 
Le dérivé dinitré foud à 200-201 degrés. Un dérivé mononitré isomère, fusible à 126-1270 
s'obtient en combinant le chlorure de diazobenzol avec l’orthonitrophénol; il a la consti- 


tution : sf 
CSHÈN = N — CHY(NO?)OH. 
4 2 l 


La séance est levée à six heures trois quarts. 


—ç CSG rames 
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REVUE DES TRAVAUX CHIMIQUES DE L'ÉTRANGER 


Par G. DE BECuI. 


Sux Ia pyridine monobromée 
Par MM. Cramicran et Sizger (1). 


Préparation de la pyridine monobromée au moyen de la pyridine. — On dissout 5 grammes de 
pyridine dans de l'acide chlorhydrique dilué, de facon à avoir une solution de 10 centi- 
mètres cubes. On y ajoute 20 grammes de brome et on chauffe pendant vingt heures à. 
200-210 degrés. Les tubes contiennent un liquide jaune, qui cristallise à l'ouverture des 
tubes après élimination du gaz acide bromhydrique formé. 

On distille à la vapeur d'eau pour éliminer la pyridine dibromée, on sature le résidu 
avec de la potasse et on distille de nouveau. Le liquide distillé, alcalin, est redissout dans 
l'acide chlorhydrique et soumis à une nouvelle distillation à la vapeur d’eau pour éliminer 
les traces de pyridine dibromée qui n'auraient pas été entrainées à la première distilla=M 
tion. On redistille sur soude, et on obtient enfin un liquide alealin, qui est un mélange de 
pyridine et de pyridine monobromée; on les sépare facilement par une distillation frac 
tionnée. La pyridine monobromée, ainsi obtenue, bout à 174 degrés (corr.), sous une 
pression de 751 millimètres. 

100 grammes de pyridine ont donné: 


Pyridine non entrée en réaction. .…;..:,...5241.446 2.200 460 60 grammes. 
Pyridine monobromée, Pt ébullition, 174 degrés,.....,.:... 26 — 
Pyridine dibromée. Pt fusion, 112 degrés..,,,.......sss... h2., — 


Préparation de la pyridine monobromée au moyen du pyrrol. — On prépare la pyridine mo" 
nobromée en faisant réagir le bromoformé sur un mélange de pyrrol et d'alcoolate de 
sodium de préférence au sel de soude du pyrrol. La réaction s'exprime parl'équation "M 


C*H4AZH + 2NaO0OH + CHBr° — C'H:B°Az + 2NaBr° E 90H20. 


Dans une solution de 7 grammes de sodium dans 100 grammes d'alcool absolu, on 
ajoute 40 grammes de pyrrol et on traite ce mélange, dans un ballon muni d’un réfrigé- 
rant ascendant par 88 grammes de bromoforme. La réaction a lieu aussitôt et le liquide 
se met à bouillir tumultueusement. On le calme en refroidissant et en RES le bromo*| | 
forme peu à peu. On achève en chauffant un quart-d’heure. En : 

Le contenu du ballon se compose de bromuré de sodium et d’un liquide jaune-brun. 
On évapore l'alcool au bain-marie, et on fait bouillir le résidu avec de l'acide chlorhy+ | 
drique, pour détruire le pyrrol inattaqué. 

La marche à suivre pour obtenir la base ilibre, est la même que celle qui a déjà été 
exposée lors de la préparation de la pyridine monobromée au moyen de la combinaison 
potassique du pyrrôl. br 


Transformation de la pyridine bromée en pyridine. — Le mode de réduction de la pytidin d 
monobromée a été antérieurement exposé. La base réduite bout de 113 à 116 degrés 
20 grammes de pyridine monobromée en ont fourni 28',5. Elle formeun OPA ré- 
pondant à la formule (C5 H5 AzH C1)? PtCI*, n: 

Le point d’ébullition de la pyridine ainsi formée, est situé plus bas que celui de la } by 
dine ordinaire. Cela provient probablement de ce que, malgré un long séjour sur la ” 
fondue, ellé retient une certaine quantité d'eau: 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, V, p. 721, 
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Or, Golaschmidt et Constam (1), ont montré que la pyridine forme avec l’eau un hydrate 
CH°Az + 3H°0, qui présente un point d’ébullution constant situé à 92-93 degrés. 


Sux l'acide 5-pyridine-tricarhonique 
Par M. R. Vorcr (2). 


… On sait que les trois acides pyridine-monocarboniques prévus par la théorie, ont été, 
préparés récemment. Ils ont été désignés sous les noms de : 

1° Acide picolique; 2° acide nicotinique; 3° acide isonicotinique. 

Les huit acides pyridine-dicarboniques obtenus ont été nommés : acides cinchoméro- 
niques, isocinchoméronique, pyridine-dicarbonique, lutidique, quinoléique, béronique 
et enfin 6 et y pyridine-dicarbonique. Ces deux derniers, chauffés à 245 degrés, sont tota- 
lement décomposés en pyridine et acide carbonique, tandis que les six autres, dans les 
mêmes conditions, ne perdent qu’une partie de leur acide carbonique, et se transforment 

en acides nicotinique et isonicotinique. 

Trois acides tricarboniques ont été obtenus, ce sont les acides : « pyridine-tricarboni- 
que, berbéronique, et 8 pyridine tricarbonique. 

Les deux premiers ont été obtenus par l'oxydation des alcaloïdes ; le troisième par celle 
de l'acide uvitonique, produit de condensation de l'acide pyruvique avec l’ammoniaque 
alcoolique. 

Il était intéressant de rechercher quel serait l’acide pyridine-tricarbonique formé par 
Poxydation des trois méthyles de la 8 collidine, base pyridique, obtenue au moyen de 
J'éther diéthylique de l'acide hydrocollidine-dicarbonique, produit de condensation de 
léther acétylacétique avec l’aldéhyde-ammoniaque. 


… : Préparation et propriétés de l'acide pyridine-tricarbonique. — La B collidine, par portions 
de 6 à 8 grammes est oxydée par la quantité théorique de permanganate de potasse : soit 
1 molécule de CSH!{ Az pour 6 molécules de KMnO0*. 

L'opération s'exécute au réfrigérant reflux au bain-marie. Après décoloration complète, 
on sépare de l’oxyde de manganèse par filtration, et on épuise le précipité en faisant 
bouillir avec de l’eau le sel de potasse. 

On met l’acide pyridine-tricarbonique en liberté par un acide minéral, et on l'extrait 
au moyen de l’éther. On évapore l’éther et on fait cristalliser le résidu dans l’eau. 

… Le rendement est excessivement faible, car pendant l'oxydation il se forme beaucoup 
d'acides pyridine-dicarboniques à côté de cet acide tricarbonique, qui en contient tou- 
jours des quantités plus ou mains grandes. 

«Voici la marche à suivre pour l'obtenir absolument pur : 


La solution filtrée renfermant les sels de potasse des différents acides (di ét tricarboni- 
ques), est fortement concentrée. 

“Après refroidissement, on précipite, par un excès d'acide sulfurique, un corps blanc 
volumineux. Il faut éviter un trop grand excès d'acide trop concentré, car dans ce cas il 
ne se forme qu'une précipitation partielle. On laisse reposer pendant vingt-quatre heures, 
puis on filtre le précipité, on le lave et on le sèche. Il est formé par un mélange des sels 
potassiques acides, des acides lutidique, picolique et pyridine-tricarbonique, et des acides 
libres en quantité variable. 

On fait digérer ce mélange séché et pulvérisé avec de l'alcool; on y fait ensuite passer 
un courant d'acide chlorhydrique sec. On forme ainsi les éthers de ces acides, 

Seul, celui de l'acide pyridine-tricarbonique est solide et cristallisable. 

On l'obtient donc facilement, quand après avoir séparé par filtration la solution alcoo- 

OCR 
(1) Berichte, t. XVI, p. 2977. 

(2) Annalen der Chemie, t. CCXX VIII, p, 29. 


ie 


L 


« 


NS. 
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lique, du chlorure de potassium formé, on l’abandonne à l'évaporation dans de larges 
capsules. Il cristallise au bout d’un certain temps et est alors absolument pur. 
Saponifié par la baryte, il donne naissance au sel de baryum de l'acide tricarbonique e 
et de ce sel, décomposé exactement par l'acide sulfurique, on obtient sans peine l'ait 
libre, que l’on purifie par une cristallisation dans l’eau bouillante. D 
Il répond à la formule C’H*Az(COOH) + 2H20. 
La position des trois carboxyles doit être la suivante : 


C-COOH 
HC CE : 
Cours C-COOH 
AZ 


puisqu'ils proviennent par trois méthyles de la 8 collidine qui sont placés ainsi: 


C-CH3 
HC CH 
CH$-C C-C H° 
Az : 


34 

Cet acide est facilement soluble dans l’eau, difficilement soluble dans l'alcool. 11 font 

à 227 degrés, en se décomposant et forme des sels neutres et acides. Les sels neutre 

sont difficilement solubles, à l'exception de ceux de potassium, de sodium et dem agné 
sium. On les obtient en faisant agir l'acide libre sur les acétates. 14 


Le sel neutre de potassium répond à la formule : C'H*Az(COOH); + 50, PRES 
Le sel acide : CSH?Az (COOH}COOH + H°0, 
Le sel de baryum : [ GS H?Az(C00} |? Baÿ E 6H20, 
Le sel de magnésium : [C5 H2 Az (C0 0) Mg? + 12H20, 
Le sel d'argent : CSH'Az(COO0Ag} + 1! H20. à: OR 
… Éther triéthylique de l'acide pyridine-tricarbonique. — La préparation de cet éther a ét 
mentionnée en même temps que celle de l'acide. Il cristallise de l'alcool en aiguilles fusi 
bles à 127°,5, 
L'analyse lui assigne la formule : CH2Az(C 0 0 C2H5ÿ, de A 
Il ne donne pas de combinaison solide avec l'acide chlorhydrique ou le chlorure a. 
platine chauffé avec l’'ammoniaque alcoolique, en tubes scellés, à 160 degrés, cet éth h 
donne naissance à une amide fusible à 280 degrés. FO 


On n’a pas réussi à éliminer moins de 3 groupes éthyles, de manière à obtenir 6 e 
éthers acides, F9 


L# fUR 


Identité de l'acide pyridine-tricarbonique symétrique et de l'acide 8 piridinetrhantonue 
Bœttinger en faisant réagir l'acide pyruvique sur l’ammoniaque alcoolique, a obt 


acide qu'il a nommé acide cuvitonique (4), qui peut être représenté par un des. 
schémas suivants : nee 


1) Annalen, t. CCVIIT, p. 140. Ta © 


let 
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C-CH° - C-CO0H 
HC CH HC Gr 
ou 
COOH-C C-COOH CHC C-CO0H 
AZ AZ 


L’acide obtenu par oxydation de cet acide doit être identique à l'acide pyridine-tricar- 
bonique symétrique, car dans chacun d’eux les carbonyles occupent la même position 
par rapport à l'azote. Pourtant, les propriétés de l'acide f pyridine-tricarbonique décrit 
par Bœttinger, sont assez différentes de celles de l'acide symétrique obtenu par l’auteur. 

Ce fait est dû à ce que l'acide 8 pyridine-tricarbonique, préparé par la méthode de 
Bœttinger n’est pas absolument pur et qu’il contient toujours des traces de l'acide uvito- 
nique qui a servi de point de départ pour sa préparation. On à réussi à l'obtenir chimi- 
quement pur en suivant la méthode employée pour obtenir l'acide pyridine-tricarbonique 
symétrique, c'est-à-dire en le transformant en éther éthylique. Voici comment on a 
opéré. 

L'acide uvitonique fut dissous dans de la potasse et soumis à l'oxydation au moyen de 
la quantité théorique de permanganate de potasse. La solution du sel de potassium, sé- 
parée par filtration de l’oxyde de manganèse est concentrée, et traitée par de l’acide sul- 
furique. Le précipité séché et pulvérisé est dissous dans de l'alcool et transformé en éther 
par un courant de gaz chlorhydrique sec. Cet éther, saponifié par la barvte et le sel de 
baryte décomposé par l'acide sulfurique, fournissent un acide qui se montre en tous 
points identique à l'acide pyridine-tricarbonique symétrique préparé, comme on l’a vu 
plus haut. Il fond à 227 degrés au lieu de 244 degrés, comme le prétendait Bættinger. 

L Sublimation de l'acide pyridine-tricarbonique. — Les acides carboniques polybasiques des 
bases pyridiques jouissent de la propriété de perdre par la chaleur une certaine quantité 
d'acide carbonique et de se transformer en acide de basicité moindre. Cette décomposi- 
tion est dans bien des cas facilitée, lorsque l’on chauffe les acides pyridine-carboniques 
avec de l’acide acétique cristallisable. 

L’acide pyridine-tricarbonique, chauffé à 190 degrés, ne présente pas trace de décom- 
position. Il en est de même après une ébullition prolongée, au réfrigérant à reflux avec 
l'acide acétique. 

Pour transformer cet acide en acide de basicité moindre, le mieux est de le sublimer au 
bain de sable, entre deux verres de montre. On obtient ainsi en produit sublimé brut 
30 pour 400 de l'acide employé. Ce produit sublimé est un mélange de plusieurs corps, 
parmi lesquels on a reconnu l'acide isonicotinique. 

Pour l’isoler des autres produits formés simultanément, on fait bouillir le mélange avec 

- u noir animal, on filtre, neutralise par de l’'ammoniaque et on ajoute de l’acétate de 
cuivre. Le sel de cuivre ainsi formé est décomposé par l'acide sulfhydrique. 

La solution est évaporée, le résidu repris par de l'alcool dans lequel l'acide isonicoti- 
nique est insoluble et enfin par l’eau d’où il cristallise. 

L'acide ainsi obtenu, répond à la formule : C'H* Az (COOH). 

Il fond à 308 degrés au lieu de 309 degrés, d’après Weiïdel, et 205 degrés, d’aprèsiSkraup. 

L'auteur discute ensuite les deux formules admises par l'acide isonicotique, l'une 
proposée par Skraup, qui classe cet acide dans la série para, l’autre de Hoogewerff et 
Van Dorp, qui admettent que l'acide isonicotique doit être envisagé comme l'acide «-pyri- 
dine-monocarbonique. Sans avoir pu donner une démonstration rigoureuse, il adopte 
pourtant la formule de Skraup, qui rend mieux compte de l’analogie de ce corps avec le 
dérivé benzinique correspondant. Il est vrai qu'il existe trois acides dicarboniques qui 
fournissent à chaud de l'acide isonicotique, mais il est probable que dans cette transfor- 
mation il a lieu à une transposition moléculaire, tout comme on observe dans la série de 
la benzine, l'acide salicylique se transformant en acide p-oxybenzoïque. | 
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Sur la picoline eommereïale (1). 
Par MM. A. LADENBOURG et C. RoTH. 


Les auteurs se sont proposé de séparer les ‘deux méthylpyridines (« et 8) qui se trou- 
vent, d’après Weidel, dans la picoline commerciale et de les transformer par la méthode 
connue en bases pipéridiques correspondantes. 

La picoline commerciale, bouillant de 195° à 145°, est fractionnée et séparée en deux 
parties bouillant de 132° à 135° et de 139° à 442°: ! 

ï 


49 a-picoline de Weidel, fraction 132° à 1359, — Dans une solution de picoline dans l'al-« 
cool absolu bouillant, on introduit un excès de sodium. On ajoute de l’eau et on distille 
jusqu'à ce qu'il ne passe plus de corps basique. Le produit distillé alcalin, est exactement" 
neutralisé avec de l'acide chlorhydrique dilué et après distillation de l'alcool, évaporé àM 
siccité. La base libre obtenue avec la potasse est séchée et rectifiée. Elle passe principale. 
ment de 1199 à 492. ; 

Cette base possède l'odeur spéciale des bases pipéridiques : elle est soluble dans l'al- 
cool et l’éther. 

Traitée par le sulfure de carbone, elle se prend en masse cristalline, colorée en jaune 
par des eaux mères épaisses et résineuses, que l’on enlève par de l’éther additionné de 
quelques gouttes d'alcool. La masse cristalline, devenue presque incolore, est purifiée par 
une cristallisation dans l'éther. Ce corps est constitué par le «-méthylpipérylthiocarba-« 
mate d’x-méthylpipéridine, dont la formule est : | 


CS (Az CSH®?) SH? Az H OSH9 CH. » 


Il se volatilise vers 100°, fond à 118 et se sublime sans se décomposer, 
L'acide chlorhydrique décompose ce corps avec dépôt de soufre, en partie à froid, et 
très énergiquement à chaud. La base libre est préparée en décomposant le chlorhydrate 
obtenu par la potasse. Elle bout alors exactement de 1180 à 419 et donne à l'analyse des 
chiffres concordants pour C°H'#Az, ce qui n’est pas le cas pourile produit brut. 

La densité de l'a«-picoline est 0.8601. Son chlorhydrate, C$H#AzHCI, cristallise en * 


aiguilles fusibles à 189. Son chloroplatinate est facilement soluble: son bromhydrate, 
CSH!°AzH Br, fond à 18%, ; 


2° Fraction 1399 à 142°. — Réduite de la façon indiquée plus haut, cette fraction n’a pas 
donné, en base réduite, un rendement aussi bon que la fraction 132° à 135°, bien que l’on 
ait varié le mode opératoire à diverses reprises. | | 
La base obtenue en décomposant le chlorhydrate par la potasse ne possédait pas un. 
point d'ébullition constant. En grande partie, elle distillait de 495e à 128°; mais aussi, en 
quantité appréciable, de 123° à 1950. | 
L'analyse n’a pas donné des résultats favorables. 1h 


Il parait y avoir à côté dela méthylpipéridine un homologue supérieur. En effet, au 
moyen de cristallisations répétées, pressions, etc., du chlorhydrate de cette base impure, 
on à pu isoler un corps bien caractérisé que l'analyse montre être un sel de la base“ 
CTH Az. Son chlorhydrate est formé par des aiguilles très peu solubles dans l’eau. F 

Done, la fraction 1390 à 142, soumise à la réduction, contient apparemment, à côté de - 
picoline, une lutidine, #e qui est encore confirmé par l'analyse de cette huile. LAN. 

On doit done admettre que la fraction 139 à 142 contient principalement l'homologue 
supérieur C'H° Az et seulement de petites quantités de B-picoline. à: 

Une oxydation au permanganate a bien démontré que cette dernière s’y trouvait, car. G 
on à obtenu un sel de cuivre jaune brun, très difficilement soluble dans l'eau, en tout 
identique au sel de cuivre de l’acide nicotinique. cut 27 ri 

Il restait à isoler cette base inconnue C?H°Az et à déterminer sa constitution. ‘ À 

(4) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 47. AURAS 
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Les auteurs ont réussi à obtenir, par précipitation partielle avec le chlorure de mer- 
cure, un sel double de mercure à point de fusion fixe. L’+ et la 6-picoline donnent aussi ce 
sel de mercure, et, selon que l’on opère en solution concentrée ou diluée, peu ou forte- 
ment acide, on obtient le sel de l’une ou de l’autre base. 

Le sel de mercure de la base inconnue, précipité du mélange des bases, possède déjà 
un point de fusion constant, 183°. 

Après quelques cristallisations, il s'élève à 186°. On n’a pas pu obtenir ce sel seul en 
partant de la fraction 139° à 142, mais on a obtenu toujours certaine quantité provenant 
des fractions 135° à 137 et 137° à 139°. 

Le sel de mercure, décomposé par Ja potasse, a fourni la base libre. 

La base, ainsi obtenue, est moins miscible à l'eau que la picoline, mais également vola- 
tile avec la vapeur d’eau. La facon de se comporter envers l’eau chaude est différente de 
la picoline. 

Une solution aqueuse, même diluée, de base, se trouble par la chaleur; une solution 
concentrée laisse déposer une couche d'huile. Son poids spécifique est de 0.9565. A la 
distillation, elle passe de la première à la dernière goutte entre 142° et 143°. Son odeur 
est pénétrante et rappelle la menthe. 

On obtient un acide pyridinedicarbonique qui semble identique avec un acide obtenu 
par Dewar. Donc la lutidine contenue dans la picoline commerciale est une diméthylpy- 

… ridine ; les deux groupes méthyle sont probablement en « à cause de la facile décompo- 
sition de l'acide dicarboxylique obtenu en pyridine et acide carbonique. 

La picoline employée pour ces recherches, extraite de l'huile animale, contient donc : 

» 1° de l'«méthylpyridine, 2° de la B-méthylpyridine, 3 de la diméthylpyridine probable- 
ment, 4-4. 

La 6-méthylpyridine y est en quantité beaucoup plus faible que les deux autres. 

Réduction de la lutidine. — La lutidine bouillant de 442° à 143° mentionnée plus haut, 
réduite par le sodium, a donné une base de la série de la pipéridine bouillant de 1270 à 
1300. Elle répond à la formule CTH!' Az. 


Sur l'acide quinoléine-carhonique (acide einchonique) 
Par MM. Ao. CLaus et TH. MucaL (1). 


- Les auteurs obtiennent l'acide grinolènes -carbonique en oxydant la cinchonine avec 
—… de l'acide nitrique de densité 1.3 de préférence à l’acide chromique. Le rendement se 
… trouve notablement augmenté. 

; Ils ont étudié les produits d’addition de l'acide cinchonique avec les éthers simples. 
—. Ces produits d'addition se forment en chauffant en tube scellé de 150° à 170°, molécules 
…— égales d'acide et de l'éther, On a obtenu ainsi les produits d’addition avec les bromures 
… d’éthyle et de benzyle et avec le chlorure de benzyle. 

D Le produit obtenu à 1500-160° avec le bromure de benzyle répond à la formule 
4 C1H70°Az.C'H'Br, il fond à 130°, est soluble dans l’eau et l'alcool, insoluble dans 
… l'éther, 

…. Ses solutions aqueuses, chauffées quelque temps, deviennent fortement acides; il y a 
— mise en liberté d'acide bromhydrique, cristallisation d'un corps ne contenant plus traces 
… de brome et possédant trois molécules d’eau de cristallisation. 11 répond à la formule 
| CHSO?AzCTHT + 3 H°0. 

+ 

… Ce corps, se formant par élimination d'acide bromhydrique, dans la molécule provenant 
. de l'union de l'acide quinoléine-carbonique avec le bromure de benzyle, on peut le con- 
sidérer comme une combinaison analogue à la bétaïne. 


… (1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIIT, p. 362. 
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H H H H 
C C $ de 
AN, D Le M 
nc “tu | Ne — 008 nc / NO | NE — co0 
AO oo la SE ras CES | )'cu + HBr 
TA 4 LA A 
C AZ d Z 
H AA ANS Il 
CAT Br À CTH7 
Bromure de bonsyle et acide quinoléine-carbonique. 7 Hétaine quinoléine-benzylique. 


Cette bétaïne est facilement soluble dans l’eau, l’alcool et le chloroforme. 

Elle fond dans son eau de cristallisation à 83°-84°, redevient solide vers 4102 et fond de 
nouveau en se décomposant à 190°. Sa saveur est très amère. Sa solution aqueuse est 
neutre et donne une coloration rouge intense avec le chlorure ferrique. Elle forme un 
chlorhydrate identique avec le produit d’addition de l'acide cinchonique avec le chlorure 
de benzyle. Comme celui-ci, il est décomposé par l'eau avec perte d'acide chlorhydrique 
et formation de bétaine. Traitée par les alcalis, la bétaïne quinoléine benzylique, ou bien 
le produit d’addition de l'acide quinoléine-carbonique et de bromure de benzyle, donne 
un nouvel acide, probablement un acide quinoléine-carbonique alcalylé. Il se distingue 
de l'acide quinoléine-carbonique par ses propriétés, tandis que celui-ci est très soluble 
dans l’eau chaude et insoluble dans l’éther. Le nouvel acide, au contraire, se dissout avec 
facilité dans l’éther et nullement dans l’eau. Il n’a pas été étudié davantage. 

L'auteur a remarqué que l'acide quinoléine para-sulfonique se comporte wis-à-vis des 
radicaux alcooliques d’une toute autre façon que l'acide quinoléine-carbonique. Chauffé, 
même à 200°, avec ces corps, il ne donne pas de produit d’addition, tandis que son sel 
d'argent fournit un produit qui est évidemment la bétaïne quinoléine sulfonée. 

Ainsi, avec le sel d'argent de l'acide quinoléine-para-sulfonique et le bromure d'éthyle; 
on a obtenu un corps répondant à la formule: 


C'H°AzS OC*HE 2h, 


qui possède toutes les propriétés d'une bétaine. 
Cette combinaison, chauffée avec de la potasse, redonne l'acide quinoléine-para-sul- 
fonique. 


Sur les composés de la thalline, 
Par M. G. Vuzprus (1), 


Encore un nouveau succédané de Ja ‘quinine, qui, hâtons-nous de le dire, n’a rien à 
voir avec les dérivés du métal thallium. L'auteur lui a donné ce nom à cause de la pro 
priété qu’il possède d’être coloré en vert par les foxydants et notamment par le chlorure 
ferrique. 1 

Ce produit, qui est préparé par la Badische Anilin et Soda-Fabrik, s'obtient au moyen 
de réactions assez compliquées. On chauffe à 140°-150° un mélange de p.-anisidine (2); de 

p.-nitranisol, de glycérine et d'acide sulfurique. On obtient aussi du p.-quinanisol. 


(1) Archiv. der Pharmacie, t. CCXXII, p. 72. Dr: 

(2) Ce procédé permet d'utiliser un résidu de la fabrication des ponceaux, la p.-anisidine, pour laquelle on 
n'avait pas trouvé d’emploi jusqu'ici. En nitrant le phénol ordinaire, on obtient un mélange du dérivé ortho 
et du dérivé para; ces nitrophénols sont transformés en nitranisols par le chlorure de méthyeen présence 
d’un alcali après avoir préalablement séparé l’orthonitrophénol du paradérivé au moyen de Ja vapeur. 
d’eau. Les nitranisols Cf H*(OCH#)(Az O?) peuvent, par les réductions, fournir les anisidines COrrespie ; 
dantes C6 H*(0C H*)AzH?). Or, l’orthoanisidine, associée au £-naphtol disulfoné, fournit un ponceau mess | 


fique, tandis que le dérivé de la p.-anisidine n’a aucune valeur au point de vue commercial. 
‘4 
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C°H5Az.0 CH sous forme d’une huile dont les sels chlorhydriques sont aisément solubles 
dans l’eau. Le p.-quinanisol, traité par les agents hydrogénants, fixe 4 H en donnant la 
thalline C9 HS (H*) Az (0 GH*) (Skraup). 

Les sulfates et le tartrate représentent le produit commercial qui est constitué par une 
poudre cristalline blanche. Les dissolutions concentrées de ces sels, sont douées d’une 
saveur amère et salée, En dissolution étendue, cette saveur est aromatique et agréable. 
Les sels de thalline se décomposent lorsqu'on les chauffe au-dessus de 100°, Leurs disso- 
lutions aqueuses et alcooliques se colorent en brun à la lumière. Le chlorure ferrique les 
colore même en dissolution très étendue (!/,55000). L€S vapeurs nitreuses colorent le sul- 
fate de thalline en rouge cramoisi puis en brun. Les alcalis mettent en liberté la thalline 
libre qu'on peut obtenir sous forme de cristaux en évaporant sa dissolution dans la ben- 
zine. Son odeur rappelle celle de la coumarine. 


rente) 


REVUE ÉTRANGÈRE AYANT TRAIT AUX MATIÈRES COLORANTES 


Sur les phénols à points d’ébullition élevés contenus 
dans les goudrons de houille. 


Par M. Scurze (1). 


On sait que les produits huileux désignés sous le nom de huile verte, d’où on a extrait 
l'anthracène impur, contiennent des hydrocarbures, tels que la naphtaline, plus ou moins 
méthylée, du diphényle, du fluorène;'etc., etc. Quant aux produits solubles dans la soude; 
contenus dans l'huile verte (15-20 pour 100) ils n'ont été que peu étudiés. Nælting y à 
décelé la présence de phénols de l’anthracène et du phénanthrène, sans toutefois les isoler 
à l’état de pureté. 

L'auteur traite 100 kilog. d'huile verte par 30 litres d’eau bouillante et 4 kilog. de soude 
caustique. Après une agitation énergique et un repos assez long, il ajoute 40 litres d’huile 
de naphte bouillant de 140 à 160 degrés, pour enlever à la solution les corps neutres. Il 
sépare par siphonnement l'huile de naphte, de la couche aqueuse alcaline, et précipite 
dans celle-ci, par l'acide sulfurique, les phénols, sous forme d'huile épaisse brunâtre. En 
traitant 500 kilog. d'huile verte, on a obtenu 52 kilog. de phénols bruts. 

Il n’est pas possible de la distiller sans décomposition, si ce n’est dans le vide. 

La distillation se fait le mieux à feu nu, dans un ballon en cuivre de 4 litres et sous une 
pression de 45 millimètres. On sépare en deux parties les produits qui distillent : 

1° Depuis le commencement jusqu’à 75 degrés. 

2 De 75 degrés jusqu’à 225 degrés. 

Au-dessus de cette température, le produit commence à mousser et à se décomposer 
totalement. La première partie renferme de l’eau et un peu de phénol, que l'on sépare au 
moyen d'un entonnoir à robinet. 

La deuxième fraction contient un peu d'hydrocarbures qui ont dù se former pendant 
la distillation. On y a reconnu la présence de l’anthracène et du phénanthrène. 

On la reprend par la soude, et on l’agite fortement avec du toluène, pour la débarrasser 
de ces hydrocarbures. | 

On précipite de nouveau les phénols, et on les soumet à une nouvelle distillation frac- 
tionnée. Il faut éviter l’action de l'air sur la liqueur alcaline qui s'oxyde rapidement en se 
colorant en rouge. 

12 kilog. de phénols précipités ont donné 
—_—_——_—_—_———— 

(1) Liebig's Annalen der Chemie, t. GCXXVII, p. 143 

Le Moxireur SGtENTIFIQUE. Tome XXVII. — 524e Livraison. Août 1883. 56 
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Fraction À jusqu’à 80 degrés.,....,.,.... 600 grammes. 


…— BD do. 60 2125 TER NAT. 900  — 
= 5: 0 de 195 47150 OR 1.650  — 
— D de 450 à 200, éme ss 5.100  — 
— E de 200.4 295, mt Si Mot nues 780 — 
TOTAISS RARE SENS UT EE 9.030 grammes, s- 
Résidu et perte .4.:.:.....1u. 3.000 — à 


La fraction À est constituée par de l’eau et une huile ftuide, [ayant l'odeur du crésylol. « 

La fraction B renferme une huile jaunâtre, mobile, se colorant en rouge. Son odeur est “ 
celle du xylénol. 

La fraction C ne diffère pas beaucoup de la précédente, elle est plus épaisse, ; 

La fraction D renferme une huile épaisse prenant en masse cristalline jaune par refroi- 
dissement. C'est cette fraction qui a été soumise à une étude approfondie. 

La fraction E, encore plus épaisse que la fraction D, se prend par un fort refroidissement « 
en masse amorphe vitreuse. 

Le résidu était fluide à chaud et solide à la température ordinaire. Ses vapeurs provo- 
quent des éternuements et des picotements dans la gorge. 


Fraction D.— Cette fraction bouillant entre 50 degrés, et contenant 5.100 grammes de 
produit fut soumise à nouvelle distillation fractionnée. Elle a donné : 


1.450:—.175 degrés... 4e 1.780 grammes. 
1:175 — 180: — "0... 000 1.160 — 
HE 4180/2485 00 5 PHONE 950 — 
IV Résidu et perte ..:..:,..... 141: 245900 — 


La partie 1 est une huile épaisse, jaune orange, devenant cristalline très longtemps « 
après la distillation. 

La partie II se solidifie déjà à chaud sous forme d’une masse cristalline mélangée d’une 
huile épaisse, présentant la consistance du miel. 
La partie IL se comporte de mème, mais l'huile qui souille les cristaux est encore plus 

épaisse que dans le cas de la partie I. 

On se débarrasse partiellement de ces huiles en étalant les cristaux sur des briques po-« 
reuses bien sèches, et en les y abandonnant plusieurs jours. Puis on les pulvérise, et on 
les fait bouillir avec une grande quantité d’éther de pétrole bouillant à 70-90 degrés). 
Les premiers cristaux qui se séparent fondent à 113-115 degrés: par concentration 
des eaux-mères on obtient une huile devenant cristalline à la longue et fusible à 
110 degrés. Ce fait tendait à prouver que l’on avait atfaire à un mélange. Pour s’en as- 
ser on a pris 4 gramme des cristaux fusibles à 113-115 degrés, et on les a dissous dans la 
quantité exactement nécessaire de soude — puis on précipita le phénol par la quantité | 
calculée d’acide sulfurique.— On obtint ainsi: 


(a) Cristaux peu imprégnés d'huile, 

(b) Lamelles cristallines-fusibles à 114 degrés. 

(c) Lamelles imprégnées d’huile. ; 

(d) Huile soluble à chaud, cristallisant par refroidissement en fines aiguilles," fusibles à “ 
93 degrés, 


Cette expérience indique que l’on avait deux corps entre les mains, et de plus fit voir 
la marche à suivre pour les séparer. Elle fut répétée sur 5 grammes de produit et finale- 
ment on put isoler des fractions b et d deux corps, l’un cristallisant en lamelles fusibles à 
118 degrés, l’autre cristallisant en aiguilles fusibles à 93 degrés. L'analyse assigne à cha- 
eun d'eux la formule C*H80. Toutes |leurs propriétés les désignent comme l’« et le 
B-naphtol. 4 

Une séparation incomplète des deux isomères, ou la présence de l'huile résineuse, ex- . 


plique les points Ce fusion, situés trop bas, que l’on a d'abord trouvés pour les deux naph- 
tols retirés de l'huile d’anthracène, 


MATIÈRES COLORANTES 883 


L’explication de la présence des phénols dans les goudrons de houille, consistant à ad- 
mettre que leur formation est due à l’action de l’eau sur les hydrocarbures d'après 
l'équation : 

Cn Hn — 6 + H°0 = CnH?n — 60 —E H? 


ne paraît pas vraisemblable à l’auteur. 

Il croit au contraire que ce sont les hydrocarbures qui prennent naissance par réduc- 
tion des phénols. D'après lui, les produits formés en premier lieu dans la distillation de 
la houille, seraient des phénols ; une partie de ceux-ci se distillant sans altération; L'autre 
partie perdrait partiellement les éléments de l’eau en donnant naissance aux hydrocar- 
bures à point d’ébullition élevé. Ces hydrocarbures par décomposition de leur molécules 
seraient scindés en hydrocarbures inférieurs et en gaz d'éclairage. 

Cette hypothèse semble confirmée par ce fait que dans la distillation des boïs, ce sont 
des corps oxygénés (alcool méthylique, acétones, phénols polyatomiques, etc.), qui pren- 
nent tout d’abord naissance et jouent le rôle principal. Or la houille n’est autre chose 
que du bois (cellulose) transformé. 

Ces idées ne renverseraient pas l'hypothèse admise depuis longtemps sur la formation 
des hydrocarbures par polymérisation de l’acétylène et de l’allylène. Il est de toute évi- 
dence qu’une partie des hydrocarbures obtenus par la distillation de la houille se forment 
. par synthèse, mais ce phénomène est accompagné en même temps d’une décomposition 

des corps oxygénés. Il serait intéressant d'examiner les produits obtenus en distillant la 
houille à des températures diverses. 


Sur un nouveau mode de préparation de l’ortho-nitraniline. 


Par MM. Nierzt et BENCKISER (1). 


On sait qu’en nitrant l’acétanilide il se forme surtout le dérivé para-nitré et un peu 
d'ortho.— En nitrant l'acide acétyl-sulfanilique, il ne peut se former qu'un dérivé o— ou 
méta-nitré par rapport à AzH?, la position para étant occupée. On dissout l’acétyl-sulfa- 
nilate de soude dans 5 parties d’acide sulfurique concentré et on ajoute la quantité théo- 
rique d'acide nitrique à la dissolution soigneusement refroidie. On sépare l'acide sul- 
furique en passant par le sel de chaux, on ajoute de l’acide sulfurique à la dissolution 
concentrée par évaporation et on fait bouillir pour éliminer le groupe acétyle. On trans- 
forme le sel de Ca en sel de K et on ajoute un excès de KOH. 

Le sel de K, peu soluble dans un excès d’alcali se précipite. Ce sel a pour formule : 


CSH3 (Az H°) (Az O?) (SoÿK) 
(1) (2) (4) 

Chauffé pendant 4 heure à 170-180 degrés avec 10 parties de HCI, D — 4.2; il donne de 
l'acide sulfurique et de l’ortho-nitraniline; on isole cette dernière en précipitant par l’am- 
moniaque et en précipitant par cristallisation dans l'eau bouillante. 

On peut arriver à l'ortho-nitraniline par une méthode encore plus ‘simple et plus éco- 
+ nomique, qui consiste à sulfoconjuguer l’acétanilide, et à nitrer le corps obtenu. Voici com- 
ment il convient d'opérer. On dissout en refroidissant 1 partie d’acétanilide dans 4 par- 
ties d'acide sulfurique fumant et on chauffe pendant quelques heures au bain-marie. 
Lorsque la réaction est achevée, on ajoute 1 partie d'acide sulfurique concentré et on 
nitre par la quantité théorique d'acide nitrique. On ajoute de l'eau, on laisse reposer pen- 
dant quelques heures pour éliminer le gronpe acétyle et on prépare le sel de K comme 
ci-dessus. L'élimination au groupe SO*H sous l'influence de l'acide chlorhydrique est 
presque quantitative. Le sel de K, soumis à une ébullition prolongée avec KOH dégage 
Az HS et il se forme de l'ortho-nitrophénolsulfonate de potasse. 


————————————————————…—…——…—.———————— —.———…—_—…—_— —_— —…———_’_—.-—__—_—…—“……——………<’<’<_—.<—.—2—2—2—277 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIIT, p. 294. 
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Sur la dirésorcine et la dirésorcine-phtaléine 


Par MM. Benepikr et Juzius, (4) 


En fondant avec la soude caustique de la résorcine, on obtiant à côté de la phloroglucine « 
une certaine quantité de dirésorcine. On isole la dirésorcine en-dissolvant le produit brut 
dans 7-8 parties d’eau bouillante et en laissant refroidir à 30 degrés ; la dirésorcine se sé- M 
pare sous forme de longues aiguilles, qu'on sépare en filtrant rapidement. La dirésorcine 
pure fond à 310 degrés sans se décomposer. 


Acétyl-dirésoreine. | 

On fait bouillir la dirésorcine avec de l’anhydride acétique et de l’acétate de soude, on 
traite par l’eau et on purifie par cristallisation dans l'alcool. Le dérivé acétylé cristallise 

en prismes, fusibles à 152 degrés. | 


Heæanitro-dirésorcine. C1?(Az O?)S(OH)*. 

On dissout l’acétyldirésorcine dans une petite quantité d'acide nitrique fumant et on 
chauffe légèrement; on calme la réaction violente en refroidissant; on ajoute alors de 
l'acide nitrique jusqu'à ce que l’action cesse; on filtre et essore sur une plaque poreuse ; 
on dissout dans une petite quantité d’eau froide et on précipite par l'acide chlorhydrique. 
Le dérivé nitré est caractérisé par sa grande solubilité dans l’eau. Il déflagre à 230 degrés: 


Dékabromo-dirésorcine. 

On dissout 20 grammes de dirésorcine dans / litres d’eau additionnée de soude caustique 

et on ajoute une dissolution de 110 grammes de brome dans 1 litre acide chlorhydrique« 

fumant. Au bout de 24 heures on filtre, on exprime et on épuise par le chloroforme bouil-« 

lant, Par le refroidissement le dérivé bromé cristallise. | 

Ce corps renferme une partie du brome à l'état de O Br; exposé à l'air il dégage conti- 
nuellement du brome. Il se décompose plus rapidement lorsqu'on le chaufte. 


Dirésorcine-phtaléine : 

En chauffant la dirésorcine avec de l’anhydride phtalique, il se forme une phtaléine 
provenant de l’union de 1 molécule d'anhydride et de 1 molécule de diphénol, d’après 
l'équation 

C'2H00* 2 CS H*05 — H20 + [BEL H205 


a nf mm es nd 
Dirésorcine Anhydride Eau Phtalèine 
phtalique 


La condensation s'effectue à 120 degrés en présence d’acide sulfurique. La phtaléine est 
incolore, soluble dans l’eau ; lammoniaque colore ses dissolutions en bleu foncé. 

En employant pour 1 molécule d'anhydride phtalique 2 molécules de dirésorcine, on « 
obtient une certaine quantité d’une phtaléine insoluble., La phtaléine soluble, chauffée avec « 
de la dirésorcine et de l'acide sulfurique, se transforme presque en totalité en phtaléine 
insoluble. 


Dérivé bromé de la phtaléine soluble : 

On dissout 2 grammes de phtaléine dans 10 c.c. d'acide acétique et on ajoute 6 grammes | 

de brome dissous dans 5 c. e. d'acide acétique. | 

Il se dépose peu à peu des cristaux jaunes, solubles en bleu dans les alealis qui ont pour « 

formule : | 

FAR (OH}? 

C /GSBr? (0H)? 

NS H* 
0— 


CO 


(1) Monatshefte für Chemic., t. V, p. 177. 
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La phtaléine insoluble se décompose en brunissant à 240 degrés ; elle donne avec la po- 
lasse caustique une liqueur bleue, qui devient incolore en étendant d'eau, vire de nou- 
veau au violet par l’ébullition et redevient incolore par le refroidissement. Cette phtaléine 
est probablement constituée par un anhydride formé d’après l'équation : 


2 C2H00*+ + C8H'O05 — 2H20 = CH*0° 


Sur l’azonaphtaline 


Par MM. Nirzxt et GoLz (1). 


On prépare d’abord l’'amido-azonaphtaline en ajoutant 1 molécule de nitrite de soude à 
une dissolution étendue de 2 molécules de chlorhydrate de &« naphtylamine; on rend en- 
suite la liqueur faiblement alcaline par addition de carbonate de soude. On redissout le 
précipité dans l'alcool à chand et on ajoute de l'acide sulfurique étendu jusqu’à colora- 
tion violette. Par le refroidissement, le sulfate d'amido-azonaphtaline se dépose sous 
forme de lamelles brunes à reflets verts. L'amidoazonaphtaline fond à 180 degrés. Pour 
transformer ce dérivé amidoazoïque en azonaphtaline, on met 1 partie de sulfate en sus- 
pension dans 26 parties d’eau additionnée de 6 parties d'acide sulfonique et on ajoute 
peu à peu un léger excès de nitrite de soude. On laisse reposer pendant 12 heures à 10 
à 45 degrés et on filtre le sulfate de diazo-azonaphtaline qui a pris naissance ; on lave à 
l'eau, à l'alcool éthéré et on fait bouillir le précipité avec 60 parties d'alcool à 95 p. 100; 
il se dégage de l'azote et de l’aldéhyde; on filtre et on précipite la liqueur alcoolique par 
l'eau ; le produit obtenu est purifié par des traitements au noir animal et par des cristal- 
lisations dans l'acide acétique. 

L'a-azonaphtaline est insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool, soluble dans 
l'acide acétique cristallisable et dans l'alcool amylique et surtout ‘dans la benzine. Elle 
cristallise en fines aiguilles ressemblant à l’alizarine, fusibles à 190 degrés. 

L'acide sulfonique concentré la dissout en donnant une liqueur d’un bleu pur. L'acide 
acétique et le zinc en poudre la réduisent, en donnant un corps incolore constitué proba- 
blement par un dérivé hydrazoique. 


Sur les matières colorantes des phénois 


Par MM. BRUNNER et ROBERT (2). 


Dans la préparation de la nitroso-résorcine et de la nitroso-orcine en partant du ni- 
trite d'amyle, il se sépare au bout d’un certain temps dans les eaux-mères des eroûtes 
brunes, qui sont constituées par de nouvelles matières colorantes. 

On les lave à l’eau, on dissout dans l'ammoniaque et on précipite par l'acide chlorhy- 
drique. Le corps obtenu avec la nitroso-résorcine est un mélange de deux substances que 
l'on sépare par l'éther. La partie soluble a pour formule C'#Ht5Az O5; elle se présente sous 
forme d'une masse d’un vert cantharide, soluble dans les alcalis en bleu-violet; la disso- 
lution présente une fluorescence d’un rouge brun. L'acide sulfurique concentré la dissout 
en bleu. Les auteurs lui attribuent la formule suivante : 


OH us à, / 0—C5H*. OH 
on € FAX GcéH*. OH 


La partie insoluble dans l'éther est dissoute dans l'alcool; on filtre et on évapore, ce 
corps est soluble dans ies alcalis en donnant une liqueur d’un violet sale non fluorescente. 


RE  — ———————— 


(1) Deutsche chemische Geselischaft, t. XVIII, p. 297. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVUI, p. 373. 
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Il n’a pu être obtenu à l’état de pureté. Il parait toutefois renfermer plus d'oxygène et 
d'azote que la matière colorante soluble dans l’éther. 


Sur Ia f-amidoalizarine 


Par MM. BRUNNER et CHuarp. (1) 2 


En chauffant à 90-100 degrés un mélange de 1 partie de nitro-alizarine, 40 parties d'acide 
sulfurique concentré et 5 parties d’érythrite, il se manifeste une vive réaction ; lors- 
qu'une tâte se dissout en bleu pur dans la potasse caustique, on arrête l'opération, on verse 
dans l’eau, on lave, on sèche et on épuise par l'alcool. Les cristaux obtenus sont purifiés 
par cristallisation dans l’alcool ou dans l'acide acétique.ils sont constitués par de la £-ami- 
doalizarine. En remplaçant l’érythrite par la mammite, la glycose ou la saccharose on ob- 
tient les mêmes résultats. 


SP CE D 
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Sur les matières colorantes dérivant de la lépidine 


Par MM. HooGewerrr et Van Dorp (2). 


ns CERN EN Or TT 


Le chlorure obtenu au moyen de l’iodure de diméthylcyanine et le chlorure d'argent a 

pour formule : | 
CHI9AZ2C1 + 5H20 

Il fond vers 300 degrés, se dissout aisément dans l'alcool et est insoluble dans l'éther. « 
Le bromure de diéthylcyanine qui se prépare d’une manière analogue, cristallise dans 
l'alcool en aiguilles enchevêtrées. La dissolution alcoolique est d’un bleu pur très ins- 
table. 

En faisant agir la potasse caustique sur une dissolution ‘aqueuse des iodures dela 
méthyl-p. toluquinoléine et de la méthyl-quinoléine, on obtient une résine soluble en « 
rouge dans l'alcool dont on n’a pu retirer de produit cristallisé. L'on traite un mélange 
de 2 parties d’iodure de méthyl-p. toluquinoléine et de 4 partie d’iodure de méthyllépi- 
dine avec une quantité de potasse caustique correspondant à la moitié de l’iode contenu 
dans ces deux sels, il se forme un corps qui cristallise dans l'alcool en aiguilles d'un 
violet-bleu, qui ont pour formule C??H°1Az21 LE H20. 

Ce corps fond à 275-277 degrés, et se dissout en bleu dans l'alcool. 

Les auteurs ont ensuite examiné la matière colorante décrite par Spalteholz (3). 

Ce dernier lui attribue la formule C? H?5 Az? 1]. 

D'après les auteurs, la véritable formule est C*#H*#Az?[. Ce corps se forme d’après 
l'équation : 

CH AZ. CHSI + CIOH° Az. C'HSI = CHHSAZI E 9H + HI 


Pour le préparer on chauffe à reflux 1 partie d’iodure de diéthyl-quinaldine, fusible 
à 233-234 degrés (Spalteholz indique 296 degrés) avec 1.9 parties d'iodure d’éthyl-quino- 3 
léine en dissolution dans 25 parties d’alcool. On ajoute ensuite peu à peu la quantité de 
potasse caustique correspondante à la quantité d’iode employée. On distille une partie de 
l'alcool; les cristaux qui se séparent sont purifiés par cristallisation dans l'alcool étendu. 
Le rendement atteint 19 pour 100 des iodures employés. 


lodure de diamylcyanine : 


La matière colorante connue sous le nom de cyanine a été également soumise par les 
auteurs à une étudé approfondie. D’après eux elle se forme suivant l’équation : 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 445: 
(2) Recueil des travaux chimiques des Pays-Bas, t. XII, p. 337-362, 
(3) Berlchte, t. XIV, p. 2812. 
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C°HTAz. CSHU + CIOH9AZz, CHI — C#HS AZI + H? + HI 


Pour obtenir cette matière colorante, on dissout 1 partie d'iodure d’amyl-quinoléine, et 
2 parties d'iodure d’amyl-lépidine dans 20 parties d'alcool et on ajoute à chaud la quan- 
tité nécessaire de potasse caustique. On traite le résidu par la benzine et on purifie la 
partie insoluble, qui renferme la totalité de matière colorante par cristallisation dans 
l’acétone. L'iodure de diamyleyanine cristallise en longues aiguilles. On peut encore isoler 
ce produit par addition d'iode qui détermine la formation du periodure C?°H5%5 Az?1I, I? qui 
est presque insoluble dans l'alcool. Traité par un alcali, il fournit de la cyanine à l’état 
de pureté. 


Sux l'harmine et l’harmaline 


Par MM. Fiscxer et TÆUBER. (1) 


De récents travaux ont démontré que certaines matières colorantes artificielles jaunes, 
douées d’un grand éclat, se rattachent à la série pyridique. 

IL est permis de supposer que quelques pigments jaunes qui se trouvent dans la na- 
ture dérivent également de cette série. Les auteurs ont entrepris l'étude des alcaloïdes 
colorants contenus dans le peganum harmala. 

Ces corps ont été étudiés il y a longtemps déjà par Fritzsche, qui a séparé deux bases co- 
lorées, l’hgrmine et l'harmaline. Les propriétés et le mode de préparation de ces substances 
ont été confirmées par les auteurs au cours de leurs recherches. 

L'harmine cristallise dans l'alcool méthylique en longues aiguilles incolores, qui fon- 
dent à 256-257 degrés en noircissant. 

L'harmaline fond à 238 degrés en se décomposant complètement. Ces corps sont des 
bases monoacides. Les sels de l’harmine sont incolores; leurs dissolutions présentent une 
fluorescence d’un bleu indigo. 

Les sels de l'harmaline sont colorés; la fluorescence dont ils sont doués rappelle celle 
des dérivés de l’acridine. Chauffée avec de l'acide sulfurique concentré, l'harmaline four- 
nit un dérivé sulfoné, doué d’une magnifique fluorescence d'un bleu de ciel. 

Les deux bases ne sont pas attaquées par l'acide nitreux. Le zinc en poudre et l'acide 
chlorhydrique transforment l'harmaline en une base incolore, qui donne avec l'acide ni- 
treux un dérivé nitrosé. 

L'harmaline traitée par l’acide nitrique fournit 60 pour 100 de la théorie en harmine. 

Quant aux formules de ces deux substances, les auteurs ont trouvé à l'analyse des 
chiffres différant peu des résultats obtenus par Fritzsche qui attribue à l'harmine et à 
l'harmaline les formules suivantes : 


Harmine.. à 2. 64 .. C#H2AzZ0 
Harmaline ......... , GH#A720 


Action de l’iodure de méthyle sur l’harmine : 
L'iodure de méthyle se combine à l'harmine en donnant un iodométhylate 
CH2A7z20, CHSI 


ce qui prouve que cette base renferme un atome d'azote tertiaire. Voici comment il con- 
vient d'opérer. On dissout l’harmine dans de l'alcool méthylique et on fait bouillir à reflux 
avec un excès d'iodure de méthyle pendant 2 heures. 

Le produit formé cristallise dans l'alcool méthylique ou dans l’eau bouillante en longues 
aiguilles qui, chauffées à 282 degrés, se colorent en brun et fondent à 298 degrés. L'oxyde 
d'argent humide fournit lä base ammonium correspondante, dont le chloroplatinate est 
soluble dans l’eau bouillante. 


ho 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t: XVII, p. 400. 
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Action de l'acide chlorhydrique sur l'harmine : 


On chauffe pendant 8 heures, à 140 degrés, 1 partie d'harmine avec 6 parties d'acide 
chlorhydrique fumant. A l'ouverture des tubes, il se dégage des torrents de chlorure de 
méthyle; le contenu du tube additionné de carbonate de soude, fournit un précipité gris, 
qui cristallise dans l'alcool étendu en petites aiguilles, fusibles à 321 degrés. Le produit 
obtenu possède toutes les propriétés d’un phénol, il est soluble dans les acides et dans les \ 
alcalis caustiques; ses dissolutions alcalines sont précipitées par l’acide carbonique. Les À 
auteurs le nomment hurmol. | 

Sa formation s'explique d’après l'équation : ÿ 
CSHIÈAZ20 + HCI = C'H#Az?0 + CH3CI 


L'acide iodhydrique à une action analogue; la décomposition s'effectue mème à une 
température moins élevée. 

Les solutions acides d'harmol présentent la mème fluorescence violette que celle de 
l'harmine. Il est soluble dans l'alcool aqueux, peu soluble dans l'alcool absolu, presque 
insoluble dans l’eau. Le penta et l'oxychlorure de phosphore le transforment en un chlo- 
rure très soluble dans l’eau. 


Oxydation de l'harmine par l'acide chronvique : 


A une dissolution bouillante de 4 grammes d'harmine, de 120 grammes d'eau addi- 
tionnée de 16 grammes d'acide sulfurique concentré, on ajoute en 2 heures une dissolu- 
tion de 10 grammes d'acide chromique dans 50 grammes d’eau. On laisse reposer pen- 
dant quelques jours ; il se sépare une masse jaunâtre, constituée par un mélange d’un 
acide organique et de sulfate d'harmine inattaqué. Le mélange, traité par la soudeétendue, 
tiltré et précipité par l'acide sulfurique, fournit l’acide à l’état de pureté. Le rendement 
est de 25 pour 100 du poids de l’harmine employée. Les auteurs nomment cet acide: 
Acide harminique. L'acide harminique a pour formule : CH8Az20*; il est peu soluble dans 
l’eau bouillante, insoluble dans l'alcool, l’éther, le chloroforme et la benzine. Les sels mé- 
talliques sont insolubles. 

Chauffé à 300 degrés, l'acide harmique se colore en brun foncé et fond à 345 degrés en 
dégageant de l'acide carbonique et en donnant un sublimé cristallin basique. Ce dernier 
corps est soluble dans l’eau, l'alcool et le chloroforme, peu soluble dans l’éther et dans 
la benzine. 

Il parait s’être formé d’après l’équation : 


CI0H$AzZ?0* — CSHS Az? L 2C0? 


Le rendement est théorique. Le chloroplatinate et le chloroaurate sont insolubles dans 
l'eau froide et cristallisent dans l’eau bouillante en belles aiguilles jaunes. 


Ilest probable que le composé CSHSAz? possède une des deux formules de structure 
suivantes : 


AZ 
DURS ANG 
PA LAN 7 NS 
{ 
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L'oxydation de l'harmine par l'acide chromique montre que deux atomes de carbone 
ainsi que le groupe OCH® sont éliminés, tandis que les deux autres atomes de carbone sont 
transformés en carboxyle CO?H. 11 est done probable qu'un noyau benzénique subit Ia 
mème oxydation que dans la transformation de la naphtaline en acide phtalique. où 
arrive alors pour l’harmine à une des deux formules suivantes : Le 
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Action de l'iodure de méthyle sur l'harmaline. — Ce réactif agit comme sur l'harmine. Il se 
forme un iodométhylate jaunûtre, très soluble, fusible à 260 degrés. 
Action de l'acide chlorhydrique sur l'harmaline. — 1 se forme un phénol, l’harmalol, qui 


possède les propriétés d’une véritable matière colorante. La solution aqueuse possède une 
magnifique ffuorescence verte; elle teint les fibres en jaune intense. L'harmalol fond à 
212 degrés en se décomposant. ; 

Les semences de Peganum Harmala renferment, outre l’harmine et l'harmaline, une 
autre matière colorante jaune, soluble dans les acides et dans les alcalis, qui est peut-être 
de l’harmalol. 


————————  —— — —  ———_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_————————— 


NOTE SUR LES DÉGRAS 
COMPOSITION. — ANALYSE. — ESSAI DES HUILES POUR LE CHAMOISAGE 


Par M. Ferdinand JEAN. 


Les peaux de daim, de cerf, d'agneau, destinées à la confection des objets d’habille- 
ments et à la ganterie, ainsi que les peaux de bœuf et de veau qui servent à faire les 
buffleteries, sont soumises à une préparation connue sous le nom de chamoïsage, qui con- 
siste en un véritable tannage à l'huile. 

Les peaux à chamoiser sont épilées à la chaux, passées au couteau pour enlever les poils 
et les écharner, puis mises à gonfler dans un bain contenant du son en fermentation. 

Les peaux de bœuf et de veau subissent un traitement spécial pour en séparer la fleur 
du chorion, afin de les rendre plus perméables ; celles qui sont destinées à la ganterie con- 
servent leur fleur. 

Lorsque les peaux à chamoiser sont suffisamment gonflées dans le confit de son, elles 
sont tordues, puis mises dans des foulons où elles sont battues pendant deux ou trois 
heures avec de l'huile de baleine ou des huiles de poisson. 

En alternant des foulonnages avec l'huile, avec des expositions à l'air, on parvient à 
fixer sur les fibrilles de la peau une certaine quantité d'huile modifiée qui empêche l’adhé- 
rence des fibres cutanées et donne aux peaux chamoisées une souplesse qu'on ne pour- 
rait pas obtenir par un tannage à l'écorce de chêne. 

Lorsque les peaux sont parfaitement saturées d'huile, que toute l’eau en a été expulsée, 
on en retire l’excès d'huile qui les imprègne, par torsion ou par un travail au couteau sur 
chevalet. En Angleterre on emploie souvent la presse hydraulique pour le mème objet. 

En France, M. Sacher a appliqué avec succès le traitement au sulfure de carbone pour 
l'extraction de l'huile des peaux chamoisées; mais plus généralement on retire l’huile qui 
est restée après la torsion en soumettant les peaux à l’action de bains contenant de la 
potasse ou de l'acide sulfurique. 

La matière grasse extraite ainsi des peaux chamoisées, désignée sous le nom de moellon, 
s'émulsionne facilement avec une grande quantité d'eau et des matières organiques dé- 
tachées des peaux; elle est vendue sous le nom de dégras aux corroÿeurs, qui en emploient 
d'assez grandes quantités pour nourrir le cuir et lui donner de la souplesse. | 

Les dégras que l'on trouve-dans le commerce présentent des’compositions fort variables 
et les corroyeurs auraient grand intérêt à n’acheter ce produit que sur analyse. 
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Les échantillons que j'ai examinés renfermaient en effet : 


Numéros. Eau. Matières organiques. Huiles. Cendres. Acide sulfurique, 
252708 39.16 L.09 56.61 LE 0.14 
2e 16.23 3.37 80.40 A Traces. 
CPE 18.66 1.50 79.16 0.78 ss 
faste 27.05 2.05 70.11 0.789 da sie 
Sun 11.40 0.50 87.36 0.737 Traces. 
Diet 14.40 10.58 74.04 0.980 0.20 


Si ces dégras ont un prix de vente de 100 francs, on voit que l'huile, dans le n° 4, 
ressort à 178 francs les 100 kilogr., tandis que dans le n° 5 ce prix ne sera que de 114 fr. 

Les matières organiques contenues dans les dêgras de bonne qualité ne doivent pas 
dépasser 5 pour 100; elles sont formées de débris de peaux et de membranes détachées 
par l’action du foulon. 

Le dégras est quelque fois additionné de suif, de résine, d'acide oléique: il peut être 
important de rechercher ces falsifications, surtout pour les dégras destinés aux cuirs 
vernis ; Car on à reconnu que lorsque le dégras qui a servi à passer le cuir contient du 
suif, le vernis présente des nuages qui déprécient la marchandise. 

Certains échantillons de dégras ont l'inconvénient de noircir les euirs sur lesquels on les 
applique, cela tient à ce qu'ils renferment du fer, impureté qui doit provenir des presses 
hydrauliques qui servent à faire dégorger l'huile des peaux. Les corroyeurs feront done 
toujours bien, avant d'accepter un échantillon de dégras, de s'assurer si, appliqué surun 
cuir, il n’y produit pas de coloration anormale. 

Un fabricant de dégras à qui je m'étais adressé pour obtenir des renseignements et lui 
demander son avis sur des recherches qui me paraissaient devoir intéresser son indus- 
trie me répondit : « C’est une singulière cuisine que nous faisons, mes collègues et moi 
en fabricant du dégras. Nous n'avons jusqu'ici pour nous guider que les essais que nous 
faisons nous-mêmes sur les peaux et si vous saviez combien les avis sont partagés. » 

Ayant réuni un certain nombre d'observations qui me paraissent de nature à éclairer 
cette « cuisine » dont parle mon obligeant correspondant, je crois devoir les publier et 
appeler sur elles le contrôle de la pratique industrielle. 

Depuis quelque temps, en concurrence avec les huiles de baleine et fde foie de morue 


qui servent à la fabrication du dégras, on offre aux fabricants des huiles diverses telles - 


que les huiles du Japon, de Menhaden, de cuisson de sardines, de poisson d'Afrique, ete., 
et sous le nom d'huile de baleine et d'huile de foie de morue, les mélanges les plus hété- 
roclites. 

Toutes ces huiles, tous ces mélanges conviennent-ils également à la fabrication du 
dégras. Y a-t-il un choix à faire? et comment peut-on être guidé dans ce choix? Ce sont 
ces questions que je me propose d'examiner dans ce travail. 

En recherchant la résine dans des dégras d’origine ‘anglaise, j'avais isolé une matière 
offrant avec la matière que l'acide précipite des savons de résine, une telle analogie que 
j'avais cru à la présence de la résine dans ces dégras. 

Un examen plus approfondi m'ayant démontré par la suite que cette matière ne pro- 
venait pas de la résine, je l'ai recherchée dans un grand nombre de dégras et dans du 
dégras d'huile de baleine et de foie de morue pures. Dans tous les échantillons que j'ai 
analysés, je l’ai rencontrée en quantité plus ou moins forte. 

C'est une matière brune résinoïde, fusible à 65-67 degrés, saponifiable, non précipitable 
de sa solution alcaline par le sel marin ; insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, l’éther, 
et insoluble dans l’éther de pétrole. 

Cette matière résinoïde, que l’on peut retirer de l'huile des dégras, préexiste-t-elle dans 
l'huile employée ou se forme:t-elle pendant la transformation de l'huile en dégras? En 


analysant comparativement des huiles de baleine et de foie de morue pures et les dégras 


obtenus avec ces mêmes huiles j'ai pu étudier cette question. 


L'huile de foie de morue renfermait 14.7 pout 100 d’acide gras libre; 6.95 de matière - 


ù 
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huileuse, non saponifiable et 0.4 pour 100 de matière saponifiable, non précipitable par 
le sel marin, alors que l'huile extraite du dégras renfermait 17 pour 100 d'acides gras 
libres, 2.6 pour 100 de non saponifiable et 13,7 pour 100 de matière résinoide. 

L'huile de baleine pure contenait 1.6 pour 100 d’acides libres, 2 pour 100 de saponi- 
fiable non précipitable par le sel marin, tandis que l'huile extraite du dégras en renfer- 
mait plus de 16 pour 100. 

Par suite des expositions à l'air pendant le chamoisage des peaux, l'huile subit une 
modification profonde; elle ne présente plus les caractères physiques et chimiques de 
l'huile employée, elle est devenue plus acide, sa densité s'élève à 0.955-0.949, alors que 
celle de l'huile n’était que de 0.927 à 0.930; elle s’est oxydée, résinifiée en partie. 

Si maintenant on considère que les dégras qui ont le plus de corps, qui s’émulsionnent 
le mieux en absorbant beaucoup d’eau tout en restant parfaitement homogènes sont ceux 
qui renferment le plus de matière résinoïde, il faut admettre que cette matière joue un 
rôle important dans la consiitution du dégras. 

Ainsi, un dégras d'huile de foie de morue pure renfermant 15.9 pour 100 de matière 
résinoïide et 53 pour 100 d’eau est resté depuis deux mois parfaitement homogène tandis 
qu'un dégras ne contenant que 08.5 de matière résinoide s’est séparé, après deux 
heures de repos, en deux couches, bien que ce dégras ne contint que 13 pour 100 d’eau. 
Les dégras fait avee de l'huile de cuisson de sardines ne contiennent que 3 à 4 pour 100 
d’une matière résinoïde qui diffère de celle produite par l'huile de baleine ou de poisson, 
ils se décomposent aussi assez rapidement. 

La quantité d'acides gras libres, contenue dans le dégras, ne parait pas exercer une 
grande influence sur la qualité, j'ai trouvé dans l'huile de bons dégras 17 à 19 pour 100 
d'acides gras libres et dans un mauvais dégras ne contenant que 0.5 pour 100 de ma- 
tière résinoïde, 15.6 pour 100 d'acides gras libres. 

L'huile oxydée qui constitue la matière résinoïde saponifiable peut donc être considérée 
comme la partie active du dégras; c’est cette matière qui facilite l'émulsion de l’huile avec 
l'eau et maintient l'homogénéité du mélange; les fabricants doivent donc avoir intérêt à 
choisir les huiles qui sont les plus aptes à la fournir. 

Le procédé qui me paraît pouvoir être utilisé pour les guider dans ce choix est celui in- 
diqué par M. Livache pour déterminer le degré d'oxydabilité des huiles par l'intermédiaire 
du plomb en poudre. 

On prépare le plomb en poudre en précipitant par une lame de zine ou de fer, une so- 
lution de nitrate de plomb au dixième, légèrement acidulée par l'acide nitrique. La poudre 
métallique est lavée à l’eau, à l’alcool, à l'éther, puis desséchée complètement sur l'acide 
sulfurique, 

Pour déterminer le degré d’oxydalibité des huiles, on pèse des verres de montre assez 
larges sur lesquels on a étalé une légère couche de plomb en poudre, puis à l’aide d'un 
tube effilé on laisse tomber goutte à goutte l'huile à essayer en espacant les gouttes de 
telle façon que du plomb sec reste entre chacune d'elles. 

Les verres de montre pesés à nouveau pour connaître le poids de l'huile employée, sont 
réunis sous une cloche, qui recouvre également un vase contenant de l'acide sulfurique, 
puis abandonnés à la lumière solaire pendant quatre jours. Ce laps de temps écoulé, on 
pèse les verres de montre et l'on calcule l'augmentation de poids subie par chaque huile. 

En appliquant ce procédé à l'essai de diverses huiles pures j'ai trouvé pour : 


L'huile de baleine du Nord une augmentation de......... 8.266 pour 100: 
— du Japon LE RC TC 8.194 — 
— de foie de morue es see « ‘"6-383 = 
— de Menhaden OUT SOLS, MU M5 APE — 
— de spermaceti EE A Jr. 0.59 1.629 — 


Comme on le voit, l'huile de baleine est celle qui s’oxyde le plus, c’est, du reste, celle à 
laquelle les fabricants accordent le premier rang pour la fabtication du dégras. L’expé- 
rience est donc d'accord avec la pratique industrielle, et les fabricants pourraient, en 
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utilisant ce mode d'essai, y trouver des renseignements qui leur permettraient de choisir, 
entre les différentes huiles qui leur sont proposées, celles qui conviennent le mieux pour 
le chamoisage des peaux et la fabrication des dégras. 

Dans la plupart des dégras que j'ai analysés, à côté de la matière résinoïde saponi- 
fiable et non précipitable par le sel marin, j'ai trouvé une matière huileuse, non saponi- 
fiable et soluble dans l’éther. Cette matière doit provenir de certaines huiles; les huiles 
de baleine à gros nez et celle de cachalot renferment, en effet, de 38 à 40 pour 100 de 
matière non saponifiable analogue à l’éthal, sans doute de l’alcool-cétyl; l'huile de pois- 
son d'Afrique se saponifie incomplètement, et j'ai extrait de l'huile de foie de morue 6 
pour 100 d’une matière huileuse, jaune limpide, non saponifiable, soluble dans l’éther 
et donnant, avec une goutte d'acide sulfurique, une splendide coloration pourpre. 

L'analyse des dégras comporte un assez grand nombre de déterminations, savoir : 

1° L'eau, 2° les matières animales, 3° les cendres, 4° l'huile, 5° les matières non Sapo- 
nifiables, 6° la matière résinoiïde, 7° l’alcali ou l'acide. 

_ I faut, en outre, y rechercher la présence de la résine, de l'huile de résine, des huiles 
minérales, du suint, de l'acide oléique, ete. La méthode suivante peut être appliquée à 
l'analyse des dégras. 

Dosage de l'eau. — Dans une capsule tarée, on pèse 5 grammes du dégras à analyser, 
puis on y incorpore du sable de Fontainebleau, préalablement lavé à l'acide et calciné au 
rouge, de façon à obtenir une masse solide à peu’près sèche. Une seconde pesée donnele 
poids total et fait connaitre le poids de la silice ajoutée. Le tout est desséché à l'étuve à 
120 degrés. La perte de poids sert à calculer la quantité d’eau contenue dans le dégras. 

Dosage de la matière grasse. — On dissout 20 grammes de dégras dans de l'éther de 
pétrole et l'on filtre sur une petite allonge, fermée par un tampon d'ouate, séchée à l’é- 
tuve et tarée. L'éther de pétrole qui s'écoule est distillé en partie, puis évaporé au bain- 
marie dans une capsule tarée; on sèche à 120 degrés et l'on pèse la matière grasse. 


Dosage des matières insolubles. — Pour connaitre le poids des matières insolubles, il suffit 
de dessécher l’allonge à 120 degrés. L'augmentation de poids permet de calculer les ma- 
tières insolubles. 

On fait tomber le tampon d'ouate et la matière restée dans l’allonge dans une capsule 
de platine tarée et l'on calcine au rouge. Si la matière insoluble est d'origine organique, 
la calcination laissera un résidu insignifiant. Si la matière insoluble contient une partie 
minérale, le résidu de la calcination sera pesé, puis analysé, pour y rechercher largile, la 
craie, les sulfates de chaux, de baryte, l'alun, etc. 

Dosage des cendres. — On détermine le poids des cendres en calcinant 5 grammes da 
dégras dans une capsule de platine tarée. Si le dégras avait une réaction alcaline, il fau- 
drait dissoudre les cendres dans l’eau distillée et y titrer le carbonate alcalin. 

Lorsqu'au contraire le dégras a une réaction acide, on en fait bouillir 25 grammes dans 
200°° d'eau distillée, on laisse refroidir dans un entonnoir à robinet, on soutire le liquide 
sous-jacent, et, après s'être assuré de la nature de l'acide dissous, acide qui estordinaire- 
ment de l'acide sulfurique, on titre l'acide dans 50° du liquide clair. 

Dosage des matiéres non saponifiables. — On dessèche, dans une capsule de porcelaine, à 
feu nu, à une température de 120 degrés, 150 à 200 grammes de dégras, puis on filtre à 
travers un linge. C'est sur lhuile ainsi obtenue que l'on opère le dosage de la partie non 
saponifiable et de la matière résinoïde. 

On saponifie par la potasse et l’alcool 2 grammes de l'huile extraite du dégras, on dis- 
sout le savon dans l’eau et l’on épuise la solution par de l’éther. On sépare l’éther à l’aide 
d’un séparateur à robinet, et l'on agile encore à deux reprises la solution de savon avec. 
une nouvelle quantité d'éther de façon à enlever toutes les matières non saponifiables ;. 
l'éther distillé en partie, puis évaporé au bain-marie dans une capsule tarée, abandonne 
les matières non saponifiables. # 

Si la saponification donne une solution trouble, il y a lieu de rechercher, dans la partie 
dissoute par l'éther, l'huile de résine et les huiles minérales. 
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Recherche de l'huile de résine. — On chauffe une partie de la matière non saponifiable, 
séparée par l’éther, avec de l'acide nitrique. En présence de l’huilede résine, il y a attaque 
très vive, dégagement de vapeurs rutilantes, et, en ajoutant de l’eau dans la capsule, on 
sépare une masse solide jaune. On contrôle en essayant la matière par une goutte de 
bichlorure d’étain, qui donne avec l'huile de résine une masse colorée en rouge Sienne. 
En brülant la matière sur la lame de platine, on reconnaîtra encore l'huile de résine à sa 
flamme fuligineuse et à son odeur de résine. Si le dégras renferme de l'huile de résine, 
la densité de la matière non saponifiable, qui peut être prise en cherchant la densité d'un 
mélange d'alcool et d’eau dans lequel une goutte de la matière non saponifiable reste en 
suspension, servira encore de contrôle, car l'huile de résine est la seule qui, avec l'huile de 
ricin, ait une densité dépassant 0.935. 

Recherche des huiles minérales. — Si la densité de la matière dissoute par l'éther après la 
saponification est inférieure à 0.915, c’est qu’elle consiste en huile minérale, vase- 
line, etc. On contrôlera la présence de cette huile par la combustion et en constatant 
qu’elle n’est attaquée ni par l'acide sulfurique ni par l'acide nitrique. 


Dosage de la matière résinoide. — La solution de savon qui a été épuisée par l'éther est 
évaporée pour chasser l’éther resté en solution, puis précipitée à chaud par un excès de 
chlorure de sodium pur. Après avoir laissé refroidir, on filtre pour séparer le savon inso- 
lubilisé et l'on obtient une liqueur colorée d'où les acides minéraux précipitent des flocons 
qui par l'ébullition se réunissent en masses résinoides qui adhèrent aux parois du vase. 

On laisse refroidir la solution acide et on l’agite avec de l’éther de facon à dissoudre 
toutes les matiéres brunes ; l’éther séparé par décantation, puis évaporé, abandonne la 
matière résinoide que l’on pèse. 

Dosage de la résine. — Si le dégras renfermait de la résine, on la trouverait en traitant la 
matière résinoïde précédemment obtenue par de l'éther de pétrole qui dissout la résine 
et laisse la matière résinoïde insoluble. 

Recherche du suint, de l'acide oléique, du suif. — Cette recherche est assez délicate. En pre- 
nant la densité de l'huile extraite du dégras, il y aura indication de la présence de ces 
corps si la densité est inférieure à 0.920 ; car l'huile des dégras de poisson et de baleine 
a une densité de 0.955 à 0.949. En prenant le point de fusion des acides gras obtenus en 
saponifiant l'huile du dégras, on aura encore une indication de la présence du suif. Les 
acides gras du suif ayant un point de fusion de plus de 40 degrés, augmenteront le point 
de fusion des acides gras des huiles de baleine et de poisson, le point de fusion de ces 
acides gras étant pour ceux de l'huile de baleine de 24°,9, de 18°.5 pour l’huile de foie de 
morue et de 30°.8 pour ceux de l’huile du Japon. 


Dosage des acides gras libres. — On pèse 1 gramme de l'huile extraite du dégras, que l’on 
dissout dans 20° d’alcool, on fait bouillir, on verse quelques gouttes d’une solution alcoo- 
lique de phtaléine de phénol et l’on titre au rouge avec une solution alcaline titrée. 08',159 
de potasse (Ko) correspondent à 1 gramme d'acide gras d'huile de baleine. L'huile du 
dégras renferme ordinairement de 15 à 19 pour 100 d’acides gras libres 

En appliquant cette méthode à l'analyse des dégras, nous avons obtenu les résultats 
suivants pour la composition de 8 dégras d'origine diverse. 


Matière Débris Matière non Matière 
Numéros. Eau. minérale, de peau. Huiles, saponifiable. résinoïde. 
Lace Up 18.00 0.25 0.30 69.71 6.84 h 
DA Core 1 LA.Bh 0.13 0.30 74.65 6.05 h.05 
Br... 112.93 0.55 0.09 80.00 ee 5.813 
TÉFOSEE 28.90 0.70 0.58 66.93 ee 3,02 
Dre: L0:20 0.069 0.265 75.66 eo k.80 
de Uav:80 HU 15.36 pe 3.19 
Teese w 5.39 0.25 no 84.87 dégras anglais 9.46 
Rss. 8.90 4.21 1.59 72.15 16.15 
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Les modifications subies par l'huile pendant sa transformation en dégras sont si pro- 
fondes qu'il devient extrèmement difficile de spécifier la nature de l'huile employée pour « 
le chamoisage, ce n’est qu’en analysant comparativement l'huile extraite du dégras avec 
celles provenant d'huile de dégras de baleine, de foie de morue, etc., pures que l’on peut 
arriver à trouver quelques indications. 


SUITE DE LA REVUE ÉTRANGÈRE 


Sur la constitution des dérivés du thiophène, 
Par M. Victor Meyer (1). 


Le thiophène, premier membre de toute une série d’homologues, présente une très 
grande importance ; il est done de toute nécessité de se former une idée aussi claire que 
possible sur sa constitution moléculaire. Les questions qui se présentent à l'esprit sont 
principalement les suivantes : quelle est la position de l'atome de soufre; à quels atomes 
est-il relié? Quelles sont les isoméries de substitution ? La nature des produits d’addition, 
et finalement Jes résultats de l'oxydation? , 

Le thiophène a pour formule C*H*S$; l’atome de soufre peut se trouver à l’état de : 


DE=Si=G—S-CZ; dos 
Or le thiophène ne jouit évidemment ni des propriétés d’une thioacétone, ni, de celles 
d'un mercaptan; il est donc évident que le soufre est relié à 2 atomes de carbone. Le 
fait que le thiophène constitue le premier membre d'une série d'homologues, qu'il joue 
en un mot, à ce point de vue, le même rôle que Ja benzine dans la série aromatique, 
n'est pas entièrement démontré. En effet, on peut attribuer au thiophène les formules 
suivantes, quelque invraisemblables qu’elles paraissent au premier abord : 


() (11) 


CH® CH? 
H 4à C D H 
“2 Ÿ | 


Les homologues du thiophène pouvant être transformés par le permanganate de po- 
tasse en acides thiophène-carboniques, il faut démontrer que le thiophène par oxydation 
ne fournit pas d'acide renfermant le même nombre d'atomes de carbone et possédant | 
les caractères d'un dérivé du thiophène, ainsi qu'il devait être possible en admettant les … 
formules 1 et 2 qui renferment une chaine latérale CH5 ou CH. L'expérience a démontré … 
qu'en oxydant le thiophène par le permanganate de potasse, on n'obtient que des acides … 
gras, tandis que le soufre est éliminé à l’état d'acide sulfurique. | {4 

En ce qui concerne les produits d’addition, il est probable qu’on arrivera à en obtenir . 
en partant de l'acide thiophène-tétracarbonique ; si ce corps, traité par l'amalgame de … 
sodium, fixe 4 atomes d'hydrogène, l'existence de deux doubles liaisons se trouvera dé- 
montrée. L'auteur se propose de préparer un dérivé tétraalcoolique du thiophène qui, . 
par oxydation, fournisse l'acide cherché. Je 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XNIIX, p. 526. | 
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Les recherches sur les produits de substitution du thiophène sont relativement plus 
avancées. La formule admise plus haut suppose l'existence de deux dérivés monosubsti- 
tués et de quatre dérivés disubstitués, ainsi qu'il ressort des schémas suivants (R indique 
un radical monoatomique quelconque) : 


] IT 
D as 
ae So 
Dérivés monosubstitués. “ 
Il I] III IV 
PA HR A 
pren TEINQ 
MC CO OD C0 » 
> F8 REA d Na 4 d (SRE 
4 Le 4 dx 4 


On a préparé jusqu'ici deux isomères monosubstitués (acides sulfonés, acides carbo- 
niques et méthylthiophènes). Parmi les bi-dérivés on connait trois acides disulfonés 
isomériques. L'auteur se propose d'étudier les dérivés dicarbonés qui seront particulière- 
ment intéressants à comparer aux trois acides phtaliques qui présentent entre eux des 
différences marquées. Il sera curieux de voir quelles seront les propriétés du quatrième 
acide carbonique prévu par la théorie. 

Il existe un moyen qui permettra probablement d’arriver à la détermination absolue 
de la position des groupes substituants dans la série du thiophène. Le sulfure d'éthyle, 
soumis à l’action de la chaleur, fournit du thiophène, d'après l'équation : 


CH? -— CH = 
/ CH /CH = CH 


S 
NCH — CH H = CH 


_ L'on parvient à réaliser cette réaction au moven du sulfure de propyle et d'isopropyle; 
on doit obtenir deux thioxènes différents dont les formules sont données par les équa- 
tions suivantes : 


ss CH 
| 
CH — CH CPÉPCH 
se DE NP 
CH — CH° C=CH 
GHS bn 


OH EC 
Va CH 


se A4. 3 
CH = C — CH 
NGH? — cH° — CH 


| 
— C — CH 


S 


La synthèse du thiophène mentionnée par Paal peut servir également à déterminer les 
isoméries de position des dérivés disubstitués. 
L'acétonylacétone de Paal : 


CHS — CO — CH? — CH? — CO — CHS 
traitée par le sulfure de phosphore, devrait fournir un thioxène 1,4 ayant pour formule : 
CH — CH 
CRT Nc — CH 
CH DC — CE 


HQE. 


896 REVUE ÉTRANGÈRE 


Sur les thiophènes nitrés 
Par M. O. STapzer (1). 


Le dinitrothiophène fusible à 52 degrés se transforme lorsqu'on le distille au moyen 
de la vapeur d’eau en un isomère fusible à 78 degrés. Pour que la transformation soit 
complète, il est nécessaire de répéter la distillation à plusieurs reprises. Le brome n’agit 
qu'à 180-200 degrés sur les deux thiophènes dinitrés. 1] se forme dans les deux cas du H 
thiophène tétrabromé, les deux groupes AzO® ayant été éliminés et remplacés par du 
brome. | 

On sait que la potasse alcoolique colore en rouge les nitrothiophènes. Cette réaction est 
très sensible, elle permet de déceler la présence de /,ç5900 de milligramme. à 

Acide mononitro-thiophéne-sulfonique. C*H?S (Az O?)(S OH). — On ajoute 3 parties de thio- 
phène nitré à 8 parties d'acide sulfurique fumant. On verse dans l’eau et on neutralise « 
par le carbonate de plomb. Le liquide filtré est traité par l'hydrogène sulfuré et évaporé 
après élimination du sulfure de plomb. L’acide libre se présente en cristaux incolores, 
très hygroscopiques, qui chauffés régénèrent du thiophène mononitré. L'étain et l'acide 
chlorhydrique décomposent entièrement la substance. Le sel de potassium est peu soluble 
Az O0? , 
SO* C1 . 
de K et le pentachlorure de phosphore, en chauffant au bain-marie, constitue une huile 
épaisse, incristallisable qui, traitée par le carbonate d’ammonium se transforme en sut 

2 
famide : CH ÇEC ep 
guilles, fusibles à 172-173 degrés. 


dans l’eau, et cristallise en aiguilles grises. Le chlorure : CHSCT obtenu avec le sel | 


Cette substance cristallise dans l'eau chaude en fines ai- 


Sur Ina préparation du thiophène et de ses homologues 
Par M. K.-E. ScHuze (2). 


On pent isoler le thiophène de la benzine de goudron de houille en traitant cette der- 
nière par !/,, d'acide sulfurique concentré et en distillant avec la vapeur d'eau, la cou- 
che acide additionnée immédiatement de son volume d’eau. Si on laisse digérer pendant 
longtemps l'acide étendu, le rendement en thiophène, qui est de 3-5 pour 100 en volume, 
diminue notablement. En revanche, si on étend davantage d’eau (2-3 volumes) l'acide de 
purification on obtient le même rendement mais le thiophène est presque chimiquement« 
pur. 

Dans l'analyse du thiophène, l'auteur a remarqué que pour oxyder complètement le 
soufre, il faut chauffer à 190-200 degrés avec de l'acide nitrique fumant D = 4-5. À 
160 degrés la moitié du thiophène se transforme en thiophène dinitré. 


Préparation du thiophène en partant d'acide mucique. 
Par MM. PaaL et TareL (3). 


En faisant agir le sulfure de baryum sur l’acide mucique, on obtient du sel de baryum 
d'un acide thiophène-carbonique. 


Les réactions sont probablement exprimées par les équations suivantes : 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 530. ! 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 497. 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XNITI, p. 456. 
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CO?H CO 
ns lu 
1) (CHORY + Bas = (CHONŸ Da + MS 
CO?H C02——/ 
DO—-— 
L * 
(1) (CHOH} Ba HS = AIO 
Hi Durs 
C 0? 
Ba” Er 
IN 
CHE 
ue 
| (DA 
L_C0? — C/ 
C0? Ba 
DO 
! 
BH CC 0° CH 
() 21 >s Ba + Ba(OH}? = 2 | LS 
CH = C£ 6 0° CH = GH/+ 9BaCO* 


Voici comment il convient d'opérer : On mélange intimement l'acide mucique avec 
2 parties de sulfure de baryum pur et on chauffe pendant 6 heures à 200-210 degrés en 
vase clos. A l'ouverture des tubes il se dégage des torrents d'hydrogène sulfuré. 

On fait bouillir le produit de la réaction avec de l’eau, On sursature par l'acide chlor- 
hydrique le liquide filtré et on épuise par l’éther; on évapore, et on purifie le résidu par 
cristallisation dans l’eau bouillante additionnée de noir animal. Le rendement n’est que 
de 10-12 pour 100 du rendement théorique. 

L'acide obtenu fond à 126-127 degrés; il est donc identique à l’acide «-thiophène-car- 
bonique. 

En transformant cet acide thiophénique en sel de calcium et en distillant le sel obtenu 
avec un excès d'hydrate de calcium, on obtient du thiophène pur. 

Le rendement atteint 40 pour 100 du rendement théorique. 


Sur la synthèse du thiophène 


Par MM. VornarD et ERDMANN (1). 


Les auteurs ont obtenu le thiophène en chauffant un mélange d’anhydride suceinique 
et de pentasulfure de phosphore. À 140 degrés il se produit une réaction énergique, 
accompagnée d’un dégagement d'hydrogène sulfuré. Le liquide distillé est agité avec de 
la soude caustique, mis en digestion sur du sodium et fractionné. On obtient ainsi du 
thiophène pur, bouillant à 83-84 degrés. 

Le rendement en thiophène est beaucoup plus élevé si on remplace l’'anhydride sucei- 
nique par le succinate de soude et le pentasulfure par le trisulfure de phosphore. On 
chauffe ce mélange à feu nu; lorsque la masse devient en un point de couleur foncée, 
on cesse de chauffer; la réaction se propage à travers la totalité du produit; il distille 
une huile qui rectifiée au bain-marie et desséchée sur le sodium est constituée par du 
thiophène pur. 100 grammes de succinate et 100 grammes de trisulfure fournissent jusqu'à 
23 grammes de thiophène, soit 50 pour 100 du rendement théorique. 


0 


(1) Deutsche chemische Gesellechaft, t. XVII, p. 454. 
Le Monrreur ScreNTiFiQUE, Tome XXVII, — 524° Livraison. — Août 1885. 57 
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Le pyrotartrate de soude chauffé avec du trisulfure de phosphore fournit un méthyl- 
thiophène qui parait être différent de celui contenu dans le goudron de houille, car il 
fournit un dérivé tribromé fusible à 34 degrés; d'après Meyer et Kreis le point de fusion 
thiotolène tribromé est situé à 74 degrés. 

Le phtalate de soude et le trisulfure de phosphore fournissent un corps de très petite 
quantité ressemblant à la naphtaline qui donne avec l'isatine et l'acide sulfurique une 
coloration d'un bleu verdâtre. 

Les auteurs ont également remarqué que le thiophène se solidifie dans un mélange 
d'acide carbonique solide et d'éther. Dans ces circonstances le méthyl-thiophène reste 


liquide. 


Sur la synthèse de dérivés du thiophène et du pyrrol 
Par M. C. PaaL (1). 


Phényl-méthyl-thiophéène C1HIS : 


CHS — Ge nu — CH 
a at 
Ns/ 


On chauffe pendant une demi-heure à 120-330 degrés de lacéto-phénone-acétone avec 
du pentasulfure de phosphore en tube scellé. On traite le produit de la réaction par la 
soude caustique et étendue et on distlle dans un courant de vapeur d'eau. ke rendement 
atteint 60 pour 400 du rendement théorique. 

Le phényl-méthylthiophène cristallise en aiguilles de plusieurs centimètres de longueur, 
solubles dans l’éther, l'alcool, l'acétone, le chloroforme, la benzine, la ligroine et l'acide 
acétique. Il fond à 49-51 degrés et bout à 270-272 degrés. Elle se combine à l'isatine en 
présence d'acide sulfurique et fournit un corps bleu ressemblant à l’indophénine. 


Phényl-méthyl-pyrrol : 


CH —CH 
615 — CC Ne 2 ons 
pri te vs DE — CH 


On chauffe en vase clos pendant 1 heure à 150 degrés de l’acétophénone-acétone avec 
de l'ammoniaque alcoolique. On l'isole commeé le corps précédent. On obtient des lamelles 
incolores qui deviennent rouges à l'air; les vapeurs colorent en rouge un copeau de sapin 
imprégné d'acide chlorhydrique. Le phényl-méthyl-pyrrol fond à 401 degrés; avec lisa 
tine et l'acide sulfurique, il donne une matière colorante pourpre. À 


Sur les méthyl-thiophènes (thiotolènes) | 
Par M. C. Eczt (2). tes 


6 0 


Le goudron de houille renferme un thiotolène C#H° S(CH°) qui a été étudié par Meyer 
et Kreis. Ces auteurs ont préparé en outre un méthylthiophène par voie synthétique en. 
faisant agir le sodium sur une dissolution éthérée d'iodure de méthyle et de thiophène 
iodé. ms 
Ces deux corps possèdent le mème point d'ébullition, l’auteur a entrepris de rechercher 
s'ils sont identiques ou isomères. f À 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIIT, p. 367. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 544. 
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Le thiotolène synthétique, traité par l’eau de brome, fournit un dérivé tribromé : 
C'Br°S (CH?) 


qui cristallise dans l’alcool en belles aiguilles soyeuses, de plusieurs centimètres de lon- 
gueur, fusibles à 86 degrés, et qui se décomposent lorsqu'on les chauffe. La potasse alco- 
olique ne l'attaque pas; il renferme donc la totalité du brome dans le noyau. 

Le thiotolène tribromé, dérivant du corps extrait du goudron de houille, fond à 74 de- 
grés. Les deux méthylthiophènes sont donc isomères et non identiques. 

En oxydant les méthylthiophènes, on doit obtenir les deux acides thiophéniques cor- 
respondants. 

Cette oxydation, effectuée sur l’éthylthiophène synthétique, ce qui n’infirme en rien la 
valeur de la démonstration, a fourni de l'acide B-thiophénique. 

Le thiotolène synthétique a donc pour formule : 


HC — C — CH GC — CG — COH 
[ht 4 l m4s 
HC CH HC CH 
74 Ne 
Se, 
Thiotolène. Acide f-thiophénique. 


tandis qu'il faut attribuer au thiotolène du goudron la formule : 


CH — CH 

I I 

CH C — CH 
se 


En effet, ce dernier, oxydé par le permanganate de potasse, fournit l'acide «-thiophé- 
nique fusible à 118 degrés. 

En oxydant de l’éthylthiophène synthétique par le permanganate de potasse, on ob- 
tient une certaine quantité d'acide $-thiényl-glyoxylique : 


C4HBS — COCO?H. 
L'acide f-thiophénique, obtenu par oxydation de l’éthylthiophène, fournit, traité parle 
brome, à froid, l'acide dibromo $-thiophénique, fusible à 221-111 degrés. 


- Dans les mêmes circonstances, l'acide a-thiophénique fournit un acide bromé fusible à 
209-211 degrés. 


Sur quelques dérivés de l’éthylthiophène , 
Par M. R. Bowz (1). 


Éthylthiophène tribromé C*Br$S (C2H5). — On fait arriver un courant d'air chargé de 
vapeur de brome sur de l’éthylthiophène ; lorsque la réàction s'est calmée, on ajoute 
l'huile formée! dans une capsule, on ajoute du brome et on évapore au bain-marie; on 
répète cette opération jusqu'à ce que l'huile se solidifie par le refroidissement en une 
masse cristalline jaunâtre. On purifie le produit par cristallisation dans l'alcool bouillant. 
On obtient des lamelles blanches, fusibles à 1080. 


Ethylthiophéne dibromé C*HBr? S(C?H5). — On ajoute la quantité théorique de brome 

- (65°) à un mélange de 94 d'éthylthiophène et de 2 volumes d'acide acétique. On étend 

d’eau, on décante, on épuise par l'éther et on ajoute le résidu d’évaporation à l'huile 

- décantée. On fait bouillir pendant quelque temps avec la potasse alcoolique; on évapore 

ei TE RE TE RTL rer ner | 
(1) Deutsche ehemische Gesellschaft, t, XVIII, p, 549. 
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l'alcool et on épuise par l'éther; on évapore et on distille avec la vapeur d'eau; les pre- 
mières portions qui renferment de l'éthylthiophène inattaqué sont mises à part, le dérivé 
bromé, moins volatil, passe ensuite à la distillation. L'éthylthiophène dibromé ne peut 
être distillé sans décomposition; il se colore en brun à la lumière. | 

Éthylthiophène dichloré C*HCI SC?H5. — On traite l'éthylthiophène refroidi par un cou- 
rant de chlore. On l'isole comme le corps précédent. C’est un liquide d’un jaune clair, 
bouillant à 235°-237°. 

Éthylthiophéne monoiodé C*H?JS(C?H$). — On prépare ce corps comme le dérivé corres- 
pondant du thiophène, en faisant intervenir l'oxyde de mercure. Le produit obtenu est 
purifié par distillation avec les vapeurs d’eau. C’est une huile jaune. 

Éthylthiophéne dinitré C*H(Az O0?) SC?H$, — On fait passer un courant d'air chargé de 
vapeurs d’éthylthiophène à travers de l'acide nitrique fumant; on verse dans l’eau et on 
épuise par l'éther; on distille le résidu au moyen d'un courant de vapeur d’eau. On 
obtient une huile incristallisable, qui donne, avec la potasse alcoolique, une coloration 
d'un bleu intense. On sait que, dans les mèmes circonstances, le dinitrothiophène donne 
une coloration rouge. 


Sur les dérivés sulfonés du thiophène, 
Par M. J. LANGER (1). 


dt > ab te dé ne. 


Acide dibromothiophéne-sulfonique C*HBr°S — SO? — AzH?. — On obtient ce corps au 
moyen de l'acide correspondant d'après les méthodes usuelles, 1l cristallise en aiguilles 
fusibles à 446°.5-147° peu solubles dans l'eau. 

Acide B-thiophéne-monosulfonique C*H*S(S OH). — On traite par l'amalgame de sodium 
l'acide dibromé C*HBr?S(SO%H). On l'isole au moyen du sel de plomb ou d'argent: C'est M 
une masse cristalline incolore, déliquescente. Son sel de baryum est anhydre et très 
soluble dans l’eau. | 

Chlorure B-thiophène-disulfonique C*H?S(S O0? CI). — On fait bouillir avee de la soude 
caustique l’anhydride dibromo-thiophène-disulfonique et on ajoute à la dissolution du 
sel de soude ainsi obtenu de l’amalgame de sodium. On évapore la liqueur et on traite le 
résidu directement par le pentachlorure de phosphore; on reprend par l’éther, on des- . 
sèche sur du chlorure de calcium et on évapore. Onfobtient le sulfochlorure sous forme 
de lamelles, qui commencent à se colorer en brun à 140° et fondent à 148°-149°. Traité par 
le carbonate d’ammonium, il fournit l’amide : 


S O0? Az H? 
C4 se 
S 0? AzH° 


qui cristallise en aiguilles fusibles à 280° en se décomposant. 
L'acide dibromothiophéne-disulfonique fournit également un chlorure : 


80 
NS 0201 


C*S Br? 


qui cristallise dans l’éther en magnifiques aiguilles soyeuses, qui se colorent en brun à. 
180° et fondent à 215°, L’amide correspondante 


0° AzH£ 
D 2H 
NS 0? AzH® 


EEE E 


C1:SBr? 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft. t, XVIIT, p. 553. 
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est presque insoluble dans l’éau bouillante; c'est une poudre sablonneuse, fusible au- 
dessus de 270°. 

L'auteur a préparé, en outre, les sels de plomb, de sodium et d’ammonium ainsi que 
l'acide dibromothiophène-disulfonique libre 


SO5H 
né 


C*S Br? 
NSOH 


Ce dernier est solide, stable à l'air et facilement soluble dans l’eau. 


Sulfoconjugaison du thiophéne monoiodé. — La sulfoconjugaison du thiophène monoiodé 
est une opération délicate, qui ne peut s'effectuer que sur une très petite quantité à la fois, 
On opère sur quelques gouttes de liquide étendu de 2 volumes de ligroïne. On verse dans 
l’eau, on sépare la ligroïne et on transforme le corps formé en sel de plomb et on isole 
l'acide par l'hydrogène sulfuré. On obtient une masse cristalline hygroscopique. Le sel de 
soude, réduit par l'amalgame de sodium, fournit l'acide disulfoné C*H?S(SOSH}? dont 
l'amide C#H?S(S0?AzH°?} cristallise en lamelles fusibles à 142°. On connait déjà un amide 

fusible à 213° et un autre fusible au-dessus de 270°. On connaît donc déjà trois acides 
thiophène-disulfoniques sur les quatre isomères prévus par la théorie. 

Dans une autre opération, l’auteur a obtenu un acide monosulfoné dont l'amide fond 
à 1470 et qui appartient, par conséquent, à la série P. 


Sur le thioxèene du goudron de houille, 


Par M. J. MEssiNGEr (1). 


La matière première provenait de l'usine Weyl, à Mannheim, et était constituée par un 
produit renfermant 40 pour 100 de thioxène pur et bouillant à 153°-155°. 


Thioxène dibromé : 


CH 
C*Br? se 


On ajoute à 508 de thioxène brut 50# de brome en refroidissant (2 molécules de brome 
pour 4 molécule de thioxène). La réaction étant achevée, on fait bouillir avec la potasse 
- alcoolique pour détruire les produits d’addition, on lave à l’eau et on distille à l’aide d'un 

courant de vapeur. Vers la fin de la distillation, la masse s'épaissit et il est nécessaire 

d'ajouter une petite quantité d'alcool pour éviter les soubresauts. Les dernières portions 

se solidifient, en partie, en magnifiques aiguilles. La partie liquide est décantée et sou- 

mise à la distillation fractionnée. De 135° à 165°, il passe du xylène exempt de thioxène; 

de 497° à 199°, il passe un mélange de monobromoxylène et de thioxène monobromé 
“qu'il n'a pas été possible de séparer. La dernière partie solide, purifiée par cristallisation 

dans l’alcool, se dépose sous forme de longues aiguilles incolores, fusibles à 46° et distil- 
“lant sans décomposition à 246°-247°. Ce corps doit ètre envisagé comme un thioxène 

dibromé. 

Thioæéne octobromé : 


ce 


Ci Br 


“ En traitant le thioxène dibromé par du brome en excès jusqu'à cessation de réaction, 
- on obtient une masse colorée, qui, purifiée par cristallisation dans l'alcool en présence de 


à 
> 
. 


f 
6. 
o (1) Deustche chemische Gesellschaft, &. XVIif, p. 263, 
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noir animal, donne des aiguilles jaunâtres, fusibles à 114° et qui se décomposent à une | 
température un peu plus élevée. 
C H$ 
C+ He sC 
C H° 


Thioxéne : 
Le thioxène brut (2008r) a été additionné de 16087 iode et, peu à peu, d'oxyde jaune de 
mercure jusqu’à disparition de la totalité de l’iode; on filtre, on épuise par l’éther, on 
évapore et on distille à la vapeur d’eau. Il passe d’abord du xylène, puis du thioxène M 
monoiodé; on traite ce dernier par le sodium en dissolution alcoolique ; l'opération dure « 
plusieurs jours; on étend d’eau et on distille à la vapeur. Le produit obtenu renferme É 
encore du thioxène iodé; on le chauffe à 150° au bain d’huile. Le thioxène distille, tandis : 
que le dérivé iodé se décompose. Par distillation fractionnée, on obtient le produit à l'état 
de pureté absolue. Le thioxène pur forme un liquide incolore, mobile, bouillant à 1369.05. 
437°.5 (corr.); son odeur est assez agréable. 

Acide thiophéne-dicarbonique : 


Le thioxène, traité par le permanganate en solution alcaline, s’oxyde rapidement; on 
filtre, on acidifie et on épuise par l'éther; le résidu d’évaporation est traité par le carbo=h 
nate d'’ammonium, la dissolution est décolorée par le noir animal et acidifiée; il se préci 
pite une poudre d’un blane de neige, presque insoluble dans l’eau. Ge corps se sublime 
sans fondre. Le sel d'argent, traité par l'iodure de méthyle, fournit l’'éther diméthylique: 


qui cristallise en aiguilles brillantes, fusibles à 142 degrés et se ramollissant à 497 de- 
grés. Le téréphtalate de méthyle fond à 140 degrés. L’acide obtenu parait done avoir 
pour formule : 


D ve 
Thioxène. Paraxylène. w 


Sur les acides thiophène-carboniques 
Par M. A. PgrTer (1). k 

neuves {À 

En oxydant l’acétothiénone, l’auteur a obtenu il y a quelque temps un acide thiophé= 


(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII; p. 542. 
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nique fusible à 124°,5. Cet acide est de [l'acide B-thiophénique, qui tout comme l'acide 
benzoïque, fond quelquefois malgré l’état de pureté absolue à une température un peu infé- 
rieure à la normale. 


a.-thiophéne-nitrile C*'H$S — CAz: 
Ce corps bout à 200 degrés (corr.). 
Chlorure a-thiophénique C*H5S — CO CI: 
Bout à 206 degrés et ressemble au dérivé 6. 
Amide a-thiophénique C*H5S — COCI — AzH>?: 
Fines aiguilles fusibles à 1719.5. 
Acide dibromo-a-thiophénique C*H Br?$.Co?H : 
On chauffe au bain-marie de l'acide a-thiophénique avec du brome en excès. Il se dé- 
_ gage de l'acide bromhydrique. Lorsque le brome est sans action, on chasse l'excès de 
brome et l'acide bromhydrique et on purifie le produit obtenu par cristallisation dans 
l'alcool en présence de noir d'animal. On obtient des aiguilles blanches fusibles à 
209-211 degrés. 


Sur la 5-acétothienone et ses dérivés 
Par M. A. PErer (1). 


Acide 8.-thiényl-glyoxylique C*H°S.C0.COOH: 
À une dissolution de 78,5 de permanganate de potasse dans 750 grammes d'eau et 

4 3 grammes de KoH on ajoute 3 grammes d’acétothiénone CH° Co.C#H?s. 

- Au bout de quelques heures à froid, l'oxydation est terminée. On filtre et on acétifie 

- en évitant toute élévation de température. 

- On épuise par l’éther le liquide filtré. Par évaporation du dissolvant on obtient de 

. longues aiguilles qu'on dessèche dans le vide sur l'acide sulfurique. Ainsi préparé, le corps 

- fond à 86 degrés et se ramollit à 78 degrés. 

…—._ Traité par l’acide sulfurique concentré et de la benzine renfermant du thiophène, il 

_ fournit une matière colorante rouge. Chauffé avec de l'acide acétique et de l'acide sulfu- 

- rique il donne toute une série de colorations verte, vert bleuâtre et bleu pur. 

L’acide thiényl-glyoxylique ou thénoyl-formique (C*H°S.C0 thénoyle) fournit à chaud 
une huile jaunâtre, bouillant à une température élevée qui est évidemment l’aldéhyde 
de la série C*H5S.COH. 

Cette aldéhyde est douée d'une odeur rappelant à la fois celle de l’aldéhyde benzoïque 
et du furfurol. Chauffée avec du chlorure de zinc et du diméthylaniline elle fournit un 
_ vert à nuance jaünâtre, constitué probablement par la base de la matière colorante (tétra- 
- méthyl-diamido-diphényl-thiényl-carbinol.) 

——CSH*Az(CH:} 

; | //CSH Az (CH) 

| NGiHS 

4 OH 

| La matière colorante se forme également en chauffant un mélange de diméthylaniline- 

À de chlorure de zinc et d'acide thiényl-glyoxylique. L’acide phényl-glyoxylique agit de la 

… même manière; il se forme la leucobase du vert malachite. 

L'acide thiényl-glyoxylique, traité par l’'hydroxylamine, fournit le dérivé isonitrosé 

C4H5S — C(AzOH) — CO*H qui cristallise en fines aiguilles blanches, fusibles à 136°, 
. . . mn 

(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 337. 

. 
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Action du chlore sur la B-acétothiénonce : 

En faisant arriver du chlore dans la vapeur d’acétothiénone il se forme un dérivé mo- 
nochloré, qui fond à 47 degrés et bout à 259. Sa vapeur attaque fortement les yeux. Cette 
substance, oxydée par le permanganate, fournit l'acide f-thiophénique, fusible à 124°.5. 
Elle renferme donc le chlore dans la chaine latérale. 

Dinitro-acétothiénone C+H (Az O?)S.C0.CH* : 


On l’obtient en traitant la nitroacétothiénone fusible à 122°.50, par l'acide nitrique. 
Densité — 1,98. Ce corps fond en se décomposant à 166-167 degrés. 


Acide B-thiénylglyoxylique C* H?(Az0?)S — CO — CO: 

On chauffe pendant quelque temps au bain-marie la mononitroacétothiénone avec de 
l'acide nitrique. Densité — 1,15. On épuise par l’éther, on évapore, on dissout dans l'am- 
moniaque, ou filtre, on acidifie et on épuise par l'éther. En évaporant, on obtient le nouvel 
acide sous forme d'une masse jaunâtre, cristalline, fusible à 92 degrés. Ce corps dérive de 
la nitroacétothiénone fusible à 422°.5. 


Sur Ia transformation de la benzine perchlorée 
en phénol perchloré 


Par MM. Weger et WoLrr (1). 


Pour préparer le phénol perchloré au moyen de CCI, on le chauffe à 250-280 degrés 
avec de la soude caustique et de la glycérine préalablement déshydratée à 250 degrés. 
Après refroidissement, on ajoute de l’eau, on filtre et on précipite par l'acide chlorhy- 
drique. Le produit obtenu, lavé, exprimé et séché, est purifié par cristallisation dans la 
benzine à chaud. L'éther méthylique C5 CI5.0 CH, cristallise en longues aiguilles blanches, 
fusibles à 108 degrés. 

_ Le dérivé acétylé C$ CI O C*H°0 s'obtient en chauffant le phénol avec l’anhydride acé- 
tique et l’acétate de soude. Il cristallise dans l'alcool en longues aiguilles, fusibles à 
147-148 degrés, qui se subliment avec facilité. 


Action de l’aldéhyde sur l’'aldéhyde méta-nitro-benzoïque 


Par M. C.-F. GOHRING (2). 


Un dissout de l’aldéhyde méta-nitro-benzoïque dans de l'aldéhyde fraichement pré- 
parée. Puis, après avoir bien refroidi, on laisse couler goutte à goutte, en évitant tout 
échauffement, une solution de soude à 2 pour 100, jusqu'à ce que la réaction alealine 
persiste pendant cinq minutes. On obtient, après évaporation de l'aldéhyde, et par un 
refroidissement intense, une masse cristalline incolore, que l’on puritie par cristallisation 
dans l’éther. On obtient des aiguilles, insolubles dans l’eau froide, et difficilement solu- 
bles dans les dissolvants usuels, qui se décomposent vers 100 degrés, en laissant dégager 
de l’aldéhyde. 

L'analyse leur assigne la formule suivante : 


7 GH{0H) — CHOH 
NAz 0? 


Aldéhyde métanitrocinnamique. — Cette aldéhyde est obtenue en chauffant le produit de 
condensation, avec un déshydratant. (Alcool, anhydride acétique, ete.) 


Co He + CHCOH 


(1) Deutsche Chemische Gesellschaft, t. XVIIT, p. 335. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIIL, p. 119. 
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Elle cristallise en aiguilles fusibles à 116 degrés, solubles dans la benzine, peu so- 
lubles dans l'alcool et dans l’éther, qui possèdent toutes les propriétés des aldéhydes. 
L'analyse lui assigne la formule : 
CH = CH — COH 
CRC 
Az O? 


Action de l’aldéhyde sur l'aildéhyde paranitro-benzoïque. 


Par M. C.-F. GOnRING (1). 


On ajoute peu à peu, jusqu à alcalinité persistante, une solution de soude à 2? pour 100, 
dans une solution bien refroidie par de la glace, d'aldéhyde paranitrobenzoïque dans de 

- l'aldéhyde ordinaire fraichement préparée. 
- On laisse évaporer spontanément l'excès d'aldéhyde, et on purifie le résidu solide par 
- plusieurs lavages à l’eau froide et par cristallisation dans l'éther. 
- On obtient des prismes incolores, solubles dans les dissolvants ordinaires se décompo- 
| sant vers 115 degrés avec dégagement d’aldéhyde. 
_ La formule de ce corps est : 

/2H(OH) — CH? — GOH 
CSH* + CHCOH 
L Az O? 

Tandis que dans la combinaison analogue de la série ortho, la molécule d'aldéhyde 
n'est que faiblement fixée, et que l'odeur de cette aldéhyde se fait déjà sentir vers 40 de- 
grés, cette molécule est dans le cas actuel liée plus énergiquement, et il est nécessaire de 
faire bouillir la combinaison avec de l'eau, pour que le dégagement d’aldéhyde ait lieu. 
— Le produit se dissout et bientôt il se sépare de fines aiguilles qui sont de l'aldéhyde 
paranitrocinnamique. 


PUS CU Re 


Aldéhyde paranitrocinnanique : 


CH = CH — COH 
CH” 


Ng 0° 


PONT Pr 


- En faisant bouillir le produit brut de condensation environ deux heures avec de l'anhy- 

+ dride acétique, la solution se prend en masse après élimination de l’'anhydride. On pu- 

rifie par cristallisation dans l'eau bouillante additionnée de noir animal. On obtient des 

aiguilles, fusibles à 135 degrés. Cette substance possède toutes les propriétés des aldé- 

hydes, elle réduit les solutions d'argent, et donne une combinaison cristalline avec le 
bisulfite de sodium. 


Acide paranitro-B-phényllactique. — Le produit de condensation traité par le permanganate 
- de potassium, donne immédiatement de l'acide paranitrobenzoïque ; tandis que l’oxyde 
d'argent précipité, chauffé longtemps avec une solution alcoolique du produit de con- 
densation, laisse déposer de l'argent métallique. Après avoir acidulé et filtré, on extrait 
. par l'éther, on évapore et on obtient l'acide en même temps qu'un corps rouge amorphe 
qui n’a pas été étudié. Purifié par le noir animal cet acide fond à 132 degrés. Ses pro- 
priétés sont bien celles de l'acide paranitro-8-phényllactique préparé d'une autre façon 
par Basler. 

qq men 

{1} Deustche chemische Gesellschaft, t. XVII, p. 571. 
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Sur l'acide hydrindonmaplhhtène carbonique, 


Par M. Euize ScHerxs (1). > 


Préparation. L'auteur remplace l’éther malonique, employé par Baeyer et Perkin, 
par l’éther acétylacétique, qui est plus économique et qui a l'avantage de donner de suite 
l'acide monocarbonique libre, le groupe acétyle se trouvant éliminé lors de la saponifi- 
cation de l’éther formé. 

Dans une solution fraichement préparée et encore tiède, d’une quantité correspondant 
à deux atomes de sodium dans huit parties d’alcool, on ajoute trois parties d’éther absolu 
sec, puis le poids correspondant à une molécule d’éther acétylacétique, puis finalement 
une molécule de bromure de xylylène dissoute dans cinq parties d’éther. 

La réaction s'achève rapidement, et il se sépare un précipité blanc floconneux. On 
abandonne quelque temps au repos, on distille l’éther et on saponifie avec de la potasse 
alcoolique. La saponification demande plus de temps, que lorsqu'on emploie l’éther ma- 
lorique, il faut même chauffer environ une heure au baïin-marie, pour qu’elle soit com- 
plète. On élimine l'alcool par distillation. 

Le résidu est repris par l’eau, filtré et acidulé par de l'acide sulfurique. Le nouvel acide 
se sépare sous forme de flocons jaunàtres, qu'on puritie par une cristallisation dans l’eau 
bouillante. On obtient alors des cristaux blanes, fusibles à 130 degrés. 

Le rendement est un peu inférieur à celui obtenu en partant de l’éther de l'acide malo- 
nique ; il est néanmoins de 50 à 60 pour 100 du rendement théorique. 

La formation de l'acide a lieu vraisemblablement d’après les équations suivantes : 


CHBr CO — CH 
COH4/ 


49 € + | Na? = 
CH? Br CH — CO0CH 
CHKy CO — CH 
— 9NaBr + CH“ DEC 
CH? CO0CH° 


CH? CO — CH CH 
90 CR DE + 2KOE La 
CH? CO0 HS CO0K 


CH H 
+ CON + CC DUT 
CH? COOK 


OXYDATION DE L'ACIDE HYDRINO-NAPHTÈNE-MONOCARBONIQUE 


On dissout l'acide dans un grand excès de soude caustique ; on chauffe au bain-marie 
et on ajoute une solution concentrée de permanganate de potasse, jusqu’à ce qu’elle ne 
soit plus décolorée, mème après un temps de chauffe assez prolongé. 

Pour 5 grammes d'acide, il faut 20 grammes de permanganate. Le petit excès de per- 
manganate est détruit par l'alcool ; la liqueur alcaline est filtrée, acidulée par de Pacide 
sulfurique et agitée avec de l’éther. 

L'éther évaporé laisse déposer un sirop très acide, devenant cristallin, après avoir été 
exposé quelque temps, sur l'acide sulfurique, dans le vide. 

Pendant cette oxydation, il se forme, à côté du nouvel acide, une petite quantité d'a- 
cide phtalique, qu'on élimine en dissolvant la masse devenue solide, dans une petite 
quantité d'eau froide, L'impureté reste non dissoute. 

Le sel de baryte du nouvel acide répond à la formule : 


CSHiCO(GO0)2Ba + 2H20 


(1) Deustche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p: 378, 
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L'acide libre serait : 


2 H 
Sr 
CO — COOH 


Il parait identique, avec l'acide obtenu par Zincke et Breuer, en oxydant avec le per- 
manganate de potasse, l’oxyquinone dérivant de l'alcool styrolique ou de l’hydrocarbure 
C15H2, Cette oxyquinone répond à la formule : 


CSH5 — C — CO 
| | 
| 
( 


id 


CÔ = GC — CH: (0H) 


Le rendement en nouvel acide est presque théorique. 


La] 


9° RÉDUCTION DE L ACIDE PHÉNYLGLYOXYLORTHOCARBONIQUE 


On dissout 2 à 3 grammes d'acide phénylglyoxylorthocarbonique dans une très petite 
quantité d’eau. On ajoute un excès d’amalgame de sodium et on laisse reposer une nuit. 
Puis on acidule avec de l'acide sulfurique dilué et on chauffe une heure au bain-marie 

… pour que la transformation en acide phtalidecarbonique soit complète. La solution con- 

…. centrée laisse déposer le nouvel acide sous forme de petites lamelles. On épuise par 
l’éther et on évapore ce dissolvant. On obtient alors un sirop qui cristallise rapidement. 
L’acide se dissout facilement dans l’eau et le chloroforme et cristallise en lamelles soyeu- 
ses fusibles à 149°.5. 

4 L'analyse lui assigne la formule suivante : 


NcH/ 


| 
COOH 


DINRNENTAU 7 


| 1l se forme en même temps, mais en quantité insignifiante, un acide répondant à la 
formule : 
COOH 


Ce 

CHOH 6 

| , 

COOH 
intermédiaire entre l'acide phénylglyoxylcarbonique et l'acide phtalide carbonique. 

Chauffé au-dessus de son point de fusion, l'acide phtalide-carbonique reste inaltéré jus- 

que vers 180 degrés. À cette température, il se dégage de l’anhydride carbonique, et 
par refroidissement le contenu du ballon se prend en masse. On le dissout dans l’eau 
bouillante, et on obtient de fines aiguilles constituant la phtalide : 


G O 
CHE Du 
CH? 
fusible à 73 degrés. 


Les formules suivantes montrent les rapports qui existent entre les trois acides précé- 
dents : 


co nt Se it es ii à DD OS 


/€ 00H COOH 7€ 0 
CH GR CO DO 
Neo — cooH CHOH — COOH NCH 
et | 
Acide phénylglyoxylorthocarbonique, COOH 


= ouf 
Acide phtalide-carbonique. 


L 
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L'acide phtalide carbonique se transforme par simple élimination d'anhydride carbo- 


nique, en phtalide, d’après l'équation : 


CO CO 
con SO 00e Ce No 


COOH 
En résumé, la marche de l'oxydation de Facide hydrindonaphtènemonocarbonique 
peut s'exprimer ainsi : 


CO — COOH 


COOH 
a CN A. 
Acide phénylglyoxylorthocarbonique. 


FRS | | 
cm JC — GOOH + 70 = C0? + 20 + CHE 
CH 


On voit que, dans cette oxydation au permanganale, c'est le noyau des cinq atomes 
de carbone, qui est scindé, tandis que, avec les dérivés de la quinoléine, c’est le noyau 
benzénique qui est éliminé. 

Quant à la formation de phtalide, elle prouve que le corps obtenu appartient à la série 
ortho. 

Enfin, on arrive à cel intéressant résultat que dans la seission du noyau à cinq chai- 
nons, l'élimination mème d'un seul atome de carbone appartenant au noyau n'a pas lieu, 
tandis que dans l'oxydation de la naphtaline deux atomes de carbone sont éliminés avec 
formation d'acide phtalique. 


Sur In méta-xylidine symétrique et le xylénol correspondant. 
Par M. A. THOEL (1). 


L'auteur a préparé cet alcaloïde en partant de m.-xylène pur et en opérant d'après les 
indications de Wroblewski. Le nitroxylène obtenu : 
CSH(CH*) (CH) (AzO?) 

(1) (3) (5 


a élé transformé en un acide nitrométatoluique fusible à 167 degrés, qui a pour formule : 


/ 


CSH3(CH3) (CO?H) (Az O?) 
(1) (3) (5) 


La xylidine symétrique obtenue par réduction du dérivé nitré a pour formule : 


CSHS(CH*) (CH?) (Az! 
(1 (3) (b) 


\ 
Il 


Elle se présente sous forme d'une huile se colorant en brun à la lumière qui ne se soli- 4 


difie pas à 15 degrés et bout à 222 degrés. 
L'acéto-xylide correspondant cristallise en lamelles et fond à 158 degrés. 
Le m.-xylénol symétrique : 


CS HS (C H? (CH) 
1) 


(0 H) 
(3) (5) 


obtenu par l'acide nitreux, fond à 64 degrés et bout à 219°,5. 
Le chlorure ferrique ne le colore pas ; son dérivé dibromé cristallise en aiguilles fu- 
sibles à 1629.5. 


D 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 359. 
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Sur la substitution de Ll’'amidogène par l’halogène dans les amines 
aromatiques. 


Par M. S. M. LosanirsoH (1). 


En traitant les amines aromatiques par un mélange d’hydracides et d'acide nitrique, 
l'auteur est arrivé à produire le dérivé halogéné de lhydrocarbure fondamental de 


l'amine à côté du phénol halogéné correspondant. 
Les exemples suivants serviront à rendre compte de ces réactions. 
HCI et AZOŸH sur aniline. 


À une dissolution chauffée de chlorhydrate d’aniline "on ajoute petit à petit de l'acide 
nitrique concentré. Il a lieu, à chaque addition, une vive réaction et il distille une huile 
jaune ; on entraine le tout par un courant de vapeur d’eau; la quantité d'huile qui dis- 
tille est égale à peu près à la moitié de l’aniline employée. On traite par la potasse le 
liquide distillé ; 25 pour 100, constitués par du phénol chloré se dissolvent, 75 pour 100 
restent non dissous ; cette dernière partie est constituée par la benzine chlorée presque 


pure. 
En remplaçant le chlorhydrate d'aniline par le bromhydrate, on obtient un mélange 


de benzine bromée, d'o-bromophénol et de p.-dibromobenzine. 
Cette réaction s'applique également à l’iodhydrate et aux deux toluidines ortho et 


para. 
HCI, HAZ O® ef p.-nitraniline. 
A une dissolution de p.-nitraniline dans l’acide acétique, on ajoute de l’eau régale et 


on fait bouillir. 
Le produit obtenu, purifié par cristallisation dans l'alcool, est constitué par de la p.- 


chloro-nitrobenzine. 


H CI, AzOSH et tribromoaniline fusible à 119. 


En opérant comme ci-dessus, on obtient de la bromo-trichlorobenzine C$SH?BrC}, fu- 


sible à 65 degrés. 
HBr, AZOŸH et tribromoaniline. 


On obtient de la tétrabromobenzine CH?Br*, fusible à 95 degrés. 
HJAZ OH et tribromoaniline. 


On obtient de la dibromodiodobenzine C6H° Br? P, fusible à 103 degrés. 


Sur la synthèse des acides urique et méthylurique. 


Par M. J. HORBAGZEWSKI (2). 


On chauffe dans un tube à essais 0.1-0.2 grammes de glycocolle avec 7-15 parties 
d'urée: la masse jaunit et devient solide; à ce moment, on interrompt l'opération, on 
dissout la masse dans un alcali, on sursature par l’'ammoniaque et le sel ammoniac, et 
on précipite par un mélange de mixture magnésienne et d'une solution ammoniacale 
d'argent. On filtre, on lave à l'eau ammoniacale et on traite à chaud par une dissolution 
de sulfure de potassium. On filtre, on acidifie par l’acide chlorhydrique et on évapore; 


oo 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVTIT, p. 39. 
(2) Monatshefte,für Chemie, t. VI, p. 356. 
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l'acide urique cristallise. Cette purification est accompagnée de pertes notables. L’acide : 
urique ainsi obtenu présente toutes les propriétés de l'acide urique naturel. 

En remplaçant le glycocolle par un de ses produits de substitution, il était à prévoir 
qu'on obtiendrait un acide urique substitué. L'expérience a pleinement confirmé ces pré- 
visions. En chauffant avec précaution de la sarcosine avec 5 à 10 parties d’urée, il se 
forme de l'acide méthylurique, reconnaissable à la formation de murexide et quon isole 
tout comme l'acide urique. 

Cet acide méthylurique est identique au corps obtenu par Hill au moyen de l'urate de 
plomb et de l’iodure de méthyle. 

Ici encore le rendement en acide méthylurique est très faible, 1 gramme de sarcosine 
ne donne que 50—150 milligrammes d'acide. G. de B. 


D 
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D'après une communication présentée à la section des sciences mathématiques ét 
naturelles de l'Académie des sciences de Vienne, dans Sa séance du 18 juin 1885 (1), le 
didyme de Mosander n'est pas un corps simple. L’oxyde, que tant de savants chimistes (2) 
ont examiné et analysé, est un mélange de deux oxydes, dont les sels présentent des 
propriétés tellement voisines qu'il faut de longues et laborieuses opérations pour les 
séparer. 

Le docteur Carl Aner von Welbach les a isolé par la cristallisation fractionnée de leurs 
nitrates doubles ammoniacaux ou sodiques; et bien que ces sels offrent les différences 
les plus marquées, parmi tous les sels des deux oxydes que l’on ait étudiés, on a dû les 
recristalliser des centaines de fois pour les obtenir purs. 

Rappelons ici que l'hypothèse de la dualité du didyme s’est souvent présentée à esprit 
des chimistes qui se sont occupés des terres de la cérite. Déjà Mosander signalait l'exis- 
tence probable d'une quatrième terre qu'il ne réussit point à isoler. Ferrichs-et Smith (3) 
préparérent un oxyde puce de didyme contenant 6-4 pour 100 d'oxygène en plus du 
protoxyde. Clere et après lui de Marignac n'obtinrent qu'un peroxyde à 1 pour 100 
environ d'oxygéne en excès. Delafontaine a signalé la différence des spectres d'absorp- 
tion du didyme extrait de la cérite et du didyme de la saucarskite, ete. (4). 

Chacun des deux nouveaux éléments offre un spectre d’apsorption caractéristique où 
se retrouvent, séparées en deux groupes, les raies attribuées jusqu'ici à l'élément didyme: 

En mélangeant en proportions convenables les sels des deux terres, on reproduit le 
sel mixte avec la nuance et le spectre d'absorption du didyme. 

Les sels de celui des éléments séparés qui se rapproché le plus du l’authane; ont une 
couleur vert-chou. Les sels de l’autre sont roses améthyste ou franchement roses. Ces 
deruiers dominent dans le didyme ordinaire. Les deux teintes sont presque complémen- 
taires, mais la teinte améthyste étant beaucoup plus intense, il suffit de très peu du 
second sel pour éteindre la couleur verte du premier. 

D'agrès les premières analyses, les poids atomiques des deux éléments sont fort diffé- 
rents et s'écartent sensiblement du poids adopté pour le didyme. 

Von Welbach propose pour le premier de ces éléments le nom de Praseodyme (sym= 
bole Pr), et pour le second le nom de néodÿine (symbole Ne). | 

Les deux éléments paraissent ne fournir qu'une seule série de sels dérivant du sesqui- 
oxide. Mais le Praséodyme engendre un peroxyde qui dégage de l'oxygène avee l'acide 
sulfurique, du chlore avec HCI, ete. Au surplus tous les sels que l’on à préparés avec l'un 
et l’autre élément présentent les plus étroites analogiés. — M. G. 


(1) Chemicker Zeilung du 18 juin 1885. 

(2) Entre autre Mosander, de Mariguac, P.-T. Clève, B. Brauner, etc. 

(3) Liebig’s annalin, t. CXCI, p. 344. 21 

(4) Voir à ce sujet les Mémoires de M. B. Brauner, sur les métaux de la cérite, que le Moniteur sci ; 
lifique à traduit in extenso : livraisons de juillet 1889, p. 595, et de février 1883, p. 160. | 
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Association française pour l'avancement des seiences 


QUATORZIÈME SESSION À GRENOBLE 


Ainsi qu’il a été décidé à l'assemblée générale de Rouen, l'Association française tient à 
Grenoble du 12 au 20 août prochain, sa quinzième session sous la présidence de M. le 
professeur Verneuil, membre de l'Académie de Médecine, chirurgien des Hôpitaux de 
Paris. 

Les personnes qui désireraient faire des communications au Congrés de Grenoble, sont 
invitées à faire parvenir l'indication du sujet qu’elles veulent traiter à l'un des secrétaires : 

M. C.-M. Garner, secrétaire du Conseil, 4, rue Antoine-Dubois, place de l'École-de-Méde- 
eine, Paris. 

M. Corxr, secrétaire général du Comité local, 25, rue Lesdiguières, à Grenoble (Isère). 
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LIBRAIRIE VEUVE CH. DUNOD, ÉDITEUR, 49, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS. 


+ 


Encyclopédie Fremy-Dumod. — [La publication de cette encyclopédie monu- 
mentale se poursuit activement avec lè mème succès scientifique. 
Quatre nouveaux volumes viennent de paraitre, savoir : 


TOME 11. — Métalloides, 5° section : bore, silicium, silicates, par MM. Jory et Cure. — Un 
volume grand in-8°, de 296 pages, avec 17 gravures dans le texte. — Prix : 12 fr. 50 €. 


Tower II. — Métalloïdes, complément, 4° partie : charbon de bois, noir de fumée, com- 
bustibles, minéraux, par MM. Urpanx et Stanislas Meunier. — Un volume grand in-8°, de 
500 pages, avec 83 figures dans le texte. — Prix : 22 fr. 50 c. 

Towe LI. — 6° cahier : zinc, cadmium, thallium, par M. Sagatier.— Un volume grand in-8°, 
de 436 pages, avec 54 figures dans le texte, — Prix : 20 francs. 

Tome IV. — Chimie organique, 2° fascicule. Alcools et phénols, par M. PRUMIER, chargé du 
cours de chimie analytique à l'École supérieure de Pharmacie. Un gros volume grand 
in-8° de 883 pages. Ce volume fait le plus grand honneur à M. Prunier et à la Direction 
scientifique de l'Encyclopédie. Prix : 50 francs. 


LIBRAIRIE F. SAVY, ÉDITEUR, 77, BOULEVARD SAINT-GERMAIN. 


Traité de In distillation du goudron de houwuiâlle et du traitement de l’eau 
ammoniacale, par G. Luner, professeur de chimie technologique fédérale de Zurich, 
traduit dé l'allemand, parie docteur L. Gaurier.— Un volume grand in-8°, de xu-132 p., 
avec 89 gravures dans lé texte, Onze chapitres divisent cet importantouvrage, qui sera 
aceueilli avec une grande faveur par les industriels spéciaux. 


1. Origine du goudron. — II. Propriétés du goudron de houille et de ses éléments. — 
IH. Emploi du goudron sans distillation. — IV. Première distillation du goudron. — V. Le 
brai. — VI. L'huile à anthracène. — Vil. L'huile lourde. — VII. Acide carbolique et naph- 
taline. — IX. L'huile légère et l'essence de naphte, — X. Rectification Jà la vapeur, benzol 
et naphte. — XI. L'eau ammoniacale. 


LIBRAIRIE GEORGES MASSON, ÉDITEUR, 120, BOULEVARD SAINT-GERMAIN. 


L'Entroduction à l'étude de La chimie, par Ad. Worrz, membre de l'Institut, 
professeur à la Faculté de médecine. — Un volume grand in-8, de 276 pages, avec 
60 figures dans le texte, précédé d’un avertissement de MM. Ch. Friepez et G. SALET, 
sur cette publication post mortem. 
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Les ecaleuls urinaires et hiliaires, physiologie, analyse, thérapeutique, par 
le docteur Essaca, chef du laboratoire de chimie à la clinique médicale de Necker, 
Un volume in-8° avec figures dans le texte, 3 fr. 50. Paris. 


Les microbes pathogènes.— Lecons professées à la Faculté de Médecine de Bor- : 
deaux, par le Dr Artigabas. — Un volume in-8° avec 6 planches hors texte. 
Prix : 6 francs. 

Paris, sa topographie, son hygiène, ses maladies, par Léon Corn, méde- 
cin inspecteur de l’armée, directeur du service de santé du gouvernement militaire de 
Paris, membre de l'Académie de médecine, ete. — Un volume in-18, de 532 pages, relié 
en toile, tranche sang de bœuf. 


Bulletin de l'association des élèves de M. Fremy, paraissant tous les tri- 
mestres. Ce Bulletin, publié par le secrétaire-trésorier, M. J. MonrPeLLIER, est adressé à 
tous les anciens élèves de M. Fremy. Il publie leurs travaux et parait surtout avoir 
pour but de leur faire savoir ce qui intéresse cette association. Ce petit journal publie, 
dans ses numéros trimestriels, une biographie francaise et étrangère qui rend des ser- 
vices et le fera rechercher. 

S'adresser, pour ce qui concerne le Journal, à M. J. MonrreLLtER, 8, rue Violet, à Paris. 


Études chimiques sur la betterave à suere, par Hippolyte Lepray. 


Cet extrait, qui doit faire partie du deuxième volume, actuellement en préparation, du 
grand ouvrage de l’auteur, traite particulièrement de l'absorption par les radicules de Ia 
betterave pendant sa végétation, des carbonates et bicarbonates de chaux contenus dans 
le sol; de leur transformation en composés organiques à base de potasse et de chaux, soit 
acides végétaux et tissus; de l'accumulation des bases potasse et chaux en combinaison 
organique dans les différentes parties de la betterave pendant sa végétation; de leur in 
fluence sur le développement du sucre dans la racine de la betterave ; et des réactions 
chimiques qui peuvent opérer et par lesquelles on peut représenter la transformation du 
bicarbonate de potasse, de chaux et d’ammoniaque du sol, absorbés par les radicules, en 
acides végétaux et tissus, et en produits azotés pendant la végétation de la betterave. —" 
Chez l’auteur, rue Lafayette, 104. 


LIBRAIRIE GAUTHIER-VILLARS, ÉDITEUR, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, 95. 


Les voleans, ce qu'ils sont et ce qu'ils nous apprennent, par Ch. VÉLaIN, docteur ès 
sciences, maître de conférences à la Sorbonne. — 1 volume grand in-8°, de 128 pages, 
avec 43 belles gravures dans le texte. 


De l'effet artistique en photographie. — Conseils aux photographes sur l'art 
de la composition et du clair obscur, par H.-P. Roginson. Traduction française de la 
2e édition anglaise, par Hector CoLarp, membre de l'association belge de photogra- 
phie.—1 volume grand in-8°, de 180 pages, avec 35 gravures dans Le texte. 


La photographie appliquée à l'histoire naturelle, par Trurar, conservateur du musée 
d'histoire naturelle de Toulouse, etc., ete. — 1 volume grand in-18 de la bibliothèque 
photographique, de 225 pages, avec 58 figures dans le texte et 5 planches hors texte 
(phototypie de À. Quinsac), ouvrage très parfaitement illustré. 
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Séance du 20 juillet. — L'élection de M. A. Grannipter dans la’ section de géo- 
graphie et navigation est approuvée. Il est donné lecture du décret. Sur l'invitation de 
M. le Président, M. A. Granpinrer vient occuper la place de M. Dupuy de Lôme auquel il 
succède. 


— Observations des petites planètes, faites au grand instrument méridien de Paris, 
pendant le premier trimestre de l’année 1885. Communiquées par M. Lozwr. 


— Sur diverses propositions relatives au mouvement d'un corps solide autour d’un 
point fixe ; par M. G. DarBoux. 


— Etude spectrale des corps rendus phosphorescents par l’action de la lumière ou par 
les décharges électriques par M. Edm. BeCOUrREL. 

« L'analyse de la lumière de phosphorescence émise par certaines sübstances peut quel- 
quefois, comme celle de la lumière provenant de l’irradiation des vapeurs incandescentes, 
ètre utilisée dans l'analyse chimique; j'ai déjà montré comment à cet égard on peut faire 
usage du phosphoroscope quand il s’agit de corps solides, tels que l’alumine, les com- 
posés d'uranium et les carbures d'hydrogène comme l’anthracène, et analyser la lumière 
émise par les corps rendus actifs dans cet appareil (4). 

Lorsque les substances qui peuvent présenter des effets de ce genre sont à l'état de 
dissolution, ou même quand à l’état solide la durée de la persistance des impressions 
lumineuses, après l’action du rayonnement excitateur, est de trop courte durée pour 

. pouvoir être appréciée dans le phosphoroscope, elles donnent lieu à des éffets dits de 
fluorescence; ne différant des effets de phosphorescence que par la durée de la persis- 
tance ; on peut dans ce cas avoir recours à un procédé simple consistant à éclairer vive- 
ment les substances au moyen de la lumière violette concentrée à l’aide d’une lentille et 
obtenue en faisant traverser les rayons solaires au travers d’une dissolution cuivrique 
ammoniacale (2), puis à analyser, par réfraction, la lumière qu'elles émettent en vertu de 
leur action propre, pendant l'influence des rayons excitateurs. Les rayons de lumière 
émis étant en général de moindre réfrangibilité que les rayons excitateurs, on peut ob- 
server le spectre de phosphorescence dans la partie la moins réfrangible de l'image et en 
dehors de la région violette. 

Un autre moyen d'étudier ces effets de phosphorescence, et dont j'ai indiqué l'emploi 
dès 1857, consiste à placer les corps dans des tubes dont on raréfie l'air, et à faire tra- 
verser à l'intérieur de ces tubes, au moyen d’électrodes en platine soudées à leurs extré- 
mités, les décharges d’une bobine d’induction: les éléments très réfrangibles de la lumière 
donnée par ces décharges excitent très vivement la phosphorescence des corps impres- 
sionnables rénfermés dans les tubes et permettent de se livrer à l'analyse spectroscopique 
de la lumière qui en émane. En opérant ainsi, on perçoit, en même temps que la lumière 
de phosphorescence, celle qui provient de l'illumination des gaz raréfiés, ce qui néces- 

site la connaissance du spectre donné par ces gaz. 

Après une nouvelle étude de ses anciennes expériences et l'appréciation des récherches 
de différents physiciens, notamment de MM. Hittorf et Goldstein et plus tard de M. Crookes 
et de M. E. Wiedemann, M. Edm. Becquerel termine ainsi : 

_ «L'analyse spectrale, basée sur les phénomènes de phosphorescence et dont j'aiindiqué 

… l'emploi il y a longtemps, ne parait pas jusqu'ici être aussi générale que l’analyse spec- 
trale au moyen des vapeurs incandescentes ; elle ne conduit pas à la même composition 

lumineuse pour le même corps soumis à ces deux modes d'investigation, et en outre elle 
ne suit pas les mêmes lois. Alors qu'avec les vapeurs incandescentes on constate la fixité 
"1 D DD sr 

(1) E. Becquenez, La Lumière, ses causes et ses effets, t. I, p. 334, 

$ (2) Annales de Chimie et de Physique, 4° série,t; XXVII, p. 630, 18713 Comples rendus, t, LXXV, p. 296; 
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de position des lignes dans l'image spectrale de chacune d'elles, les spectres de phos- 
phorescence des solides et des liquides, tout en donnant des lignes qui restent les mêmes 
et à la même place, dans les mêmes conditions (aluminium, spath fluor), dépendent 
autant de l’état moléculaire que de la composition chimique de ces substances (exem- 
ples : alumine anhydre rouge et alumine hydratée verte; spath d'Islande orangé et ara- 
gonite verte). 

Je dois rappeler, en outre, qu'avec les divers composés de sesquioxyde d'uranium, il 
y a dans chaque image une série de bandes et de lignes, dont les longueurs d'onde suc- 
cessives semblent assujetties à une loi que j'ai eu occasion d'indiquer (1). 

D'un autre côté, les différents corps sont très inégalement phosphorescents et un grand 
nombre d’entre eux donnent des spectres continus, eomme les oxydes de magnésium, de 
calcium, de potassium, de sodium, etc., et ne présentent pas de raies; mais il résulte des 
observations récentes que dans les mêmes conditions, quelques-unes des terres dont les 
combinaisons ont des propriétés chimiques très voisines, telles que l’yttria, les oxydes 
de samarium, d'holmium, etc., et qui font l'objet des recherches très intéressantes de 
M. Lecoq de Boisbaudran, donnent des lignes et des bandes lumineuses bien détermi- 
nées ; ilest done permis d’espérer que ce mode d'investigation pourra apporter dans 
l'étude de ces combinaisous, comme dans d'autres circonstances, de précieuses incica- 
tions. » 


— Sur le métaphosphate de Thorium ; par M. L. TRoosr. 

« Dans les Mémoires publiés depuis un certain nombre d'années sur la thorine etses 
composés, on a été conduit à admettre pour cette base la formule d’un bioxyde 
Th’/0?(Th’ = 116.2), au lieu de la formule d'un protoxyde ThO(Th = 58.1), proposée par 
Berzélius. (PE AM 

L'isomorphisme signalé par MM. Nordenskiæld et Chydenius entre la thorine et la zir- 
cone, l'analogie de forme que Brægger a cru reconnaître entre les cristaux microsco- 
piques du thorium et ceux du silicium, et la détermination de la chaleur spécifique du 
thorium, par M. Nilson, ont apporté de sérieux appuis à cette interprétation, et l'on a 
rapproché la thorine de la zircone et de la silice. Cependant, dans quelques-uns des com- 
posés connus, la thorine semble se comporter comme un protoxyde. 

Ces travaux ont été effectués, pour la plupart, par la voie humide; c'est par cette mé- 
thode que M. Clève a fait une très remarquable étude des sels de thorium. 

J'ai entrepris de rechercher si l'emploi de la voie sèche permettrait de vérifier, d'une 
manière générale, l’analogie admise entre la thorine et la zircone ou la silice, et j'aipré- 
paré ainsi un certain nombre de composés nouveaux. Je ne décrirai aujourd'hui que le 
métaphosphate de thorium, qui, pour le but que je me proposais, m'a paru avoir un in- 
térêt particulier, par la comparaison que je pouvais en faire avec le métaphosphate de 
silice Si0?, PhOŸ, que MM. Hautefeuille et Margottet ont obtenu très bien cristallisé. » 

En préparant par le même procédé le métaphosphate de thorium, l'auteur s'est assuré 
que ce corps ne présente, tant au point de vuc de sa composition qu'à celui de sa forme 
cristalline, aucune analogie avec le métaphosphate de silice Si0?, PhOS, et qu'il ne peut 


fournir aucun argument pour rapprocher la formule de la thorine de celle d'un bioxyde 
plutôt que de celle d’un protoxyde. | 


— Recherches relatives à la durée de l’excitabilité des régions excito-motrices du cer- 
veau proprement dit après la mort. Note de M. Vurpran. 


« J'ai indiqué brièvement, dans une précédente Communication, les résultats d'une 
expérience qui avait pour but de déterminer la durée de l’excitabilité du cerveau propre- 
ment dit, chez le chien, après la mort. J'ai répété plusieurs fois cette expérience et je puis 


confirmer, d'une façon générale, les données consignées dans la Note que je viens de 
rappeler (2). » | s 


(1) Annales de Chimie el de Physique, 4° série, t. XXVII, p. 539, 1874. 
(2) Voir Moniteur scientifique, séance du 27 avril, p. 669. 
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Suivent les nouvelles expériences de l’auteur fort nombreuses et fort explicites, mais 
que nous ne pouvons reproduire et après la description desquelles il termine ainsi : 


« Les données établies par ces diverses expériences ne s'appliquent, dans toute leur 
teneur, qu'au chien adulte. Cependant il est peu probable qu'il y ait de notables différen- 
ces, sous le rapport de la durée de l’excitabilité cérébrale après la mort, entre le chien et 
les autres mammifères adultes, à moins qu'il ne s'agisse des mammifères hibernants, en 
état d'hibernation. 

Cette durée varie sans doute suivant le genre de mort; mais les différences, selon que 
la mort a lieu par arrêt du cœur, par hémorrhagie rapide et excessive, par commotion 
des centres nerveux, etc., sont, bien certainement aussi, peu prononcées. En ne considé- 
rant que les cas qui viennent d'être énoncés, c'est vraisemblablement dans celui de 
mort par arrêt du cœur que la durée de l'excitabilité cérébrale post mortem est la plus lon- 
gue, parce qu'il n’y à alors ni brusque anémie du cerveau, ni paralysie soudaine des 
éléments anatomiques des centres nerveux. 

Le cerveau proprement dit des chiens nouveau-nés n'est pas excitable, comme l'ont 
prouvé les expériences de MM. Rouget, Soltmann, Tarchanoff, comme je l'ai vu aussi. 
L’excitabilité réflexe de la moelle épinière dure bien plus longtemps chez eux, après la 
décapitation, que chez les chiens adultes. Dans ces conditions spéciales, j'ai vu les mou- 
vements réflexes des membres postérieurs durer pendant vingt-deux minutes chez un 
chien nouveau-né de la veille, tandis que chez le chien adulteils ne persistent pas au-delà 
de deux minutes à deux minutes et demie. » 


— Sur quelques expériences exécutées sur un supplicié, à Troyes (Aube). Note de 
MM. P. Reewanp et P. Love, présentée par M. Paul Bert. 

« Le 2 juillet, un condamné devait subir à Troyes la peine capitale, nous nous sommes 
transportés dans cette ville. 

Notre but était de faire un certain nombre d'expériences physiologiques, dont le plan 
nous avait été donné par M. Paul Bert, et en même temps de nous rendre compte des pre- 
miers effets qui suivent la décapitation chez l'homme. Cette dernière partie de l'étude que 
nous nous proposions de faire a toujours eu le privilège d’exciter vivement la curiosité; 
les Physiologistes ne se sont pas seuls demandéssi la vie consciente persistait après la 
séparation de la tête et du tronc, ou si la mort survenait bien au moment où elle était 
appliquée de par la loi. 

Nous avouons que cette dernière préoccupation n’était pas lanôtre; néanmoins, ce que 
nous avons observé permettrait peut-être d'acquérir quelques notions sur ce point con- 
testé. 

Nous avons pu, grâce à l’extrème obligeance des autorités de la ville de Troyes, nous 
trouver dans des conditions d'expérimentation et d'observation qui n'avaient jamais été 
fournies aux médecins. Placés sur le lieu mème de l'exécution et dans la voiture qui de- 
vait conduire le cadavre à l'hôpital, nous avons pu examiner celui-ci moins d’une minute 
après la section de la tête. 


Contracture initiale. — Dans ces conditions;fvoici ce qu'il nous à été donné de voir. Au 
moment où le condamné fut placé sur l'instrument de supplice, il était très probablement 
en syncope, car il demeura totalement inerte. A l'instant exact où le couteau trancha la 
tète, nous vimes une contraction de tous les muscles de la face, contraction qui fut très 
probablement accompagnée d'un phénomène pareil du côté du corps; mais celui-ci n’é- 
tait pas facile à constater, car des liens de corde enserraient très étroitement le con- 
damné. 

Grâce à la précaution prise par la municipalité de Troyes de remplacer le panier tradi- 
tionnel par la bière même du condamné, le corps nous fut remis, sans avoir été touché, 
moins d'une minute après l'exécution. 

Expression de la physionomie. — Le premier fait qui nous frappa fut l'inertie étonnante 
dans laquelle il semblait être. La face était calme, les traits reposés, les yeux fermés : 
nous étions loin de ces mouvements désordonnés que beaucoup d'auteurs attribuent aux 
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cadavres des suppliciés, s’en rapportant sans doute à ce qu'on a observé sur certains 
animaux décapités. 

En essayant de soulever le corps, nous nous apercevons qu'il est dans un état de con- 
tracture absolu, aussi bien des extenseurs que des fléchisseurs. En soulevant l'extrémité 
des jambes, on soulève le corps tout entier : il est impossible de fléchir les genoux ni les 
cuisses sur le bassin. 

Quelque chose d’analogue semble d’ailleurs exister du côté de la tète. Les paupières, 
qui étaient démesurément ouvertes au moment de la chute du couteau, sont convulsive- 
ment fermées : il nous est même difficile de les tenir ouvertes pour les expériences qui 
vont suivre. Cet état de contracture générale a duré deux ou trois minutes. (Une grande 
précision dans les mesures est difficile à atteindre dans une voiture lancée au grand galop 
des chevaux.) 

État des réflexes. — Notre préoccupation a été de rechercher la persistance des réflexes. 
Du côté du corps, le pincement de la peau, le chatouillement des pieds ne produisent 
aucun mouvement après que la rigidité a cessé; le réflexe rotulien a complètement dis- 
paru; l'œil étant vivement excité par le doigt, il n'y a pas trace de contraction des pau 
pières ou des muscles de la face; l'excitation violente de la surfacemédullaire, au point de 
la section, ne donne aucun résultat. \ 

Ainsi, trois minutes après la décollation, nous ne pouvons observer non seulement 
aucun mouvement spontané, mais même aucun réflexe. Seule, la pupille se contracte un 
peu en présence d'une lumière vive. , 

Nous arrivons à l'hôpital. Le corps est descendu, et, tandis que la têteest remise à nos 
confrères, MM. Laborde et Vauthier, nous nous occupons exelusivement du tronc. Suit la 
complète autopsie des membres qui n'offre qu'un intérêt secondaire, la pièce la plus im- 
portante, la tête, n'ayant pas été examinée par eux. 

Conclusions. — Ces expériences n’apportent pas de faits inattendus, mais elles confir- 
ment ceux qu'on avait vus sur les animaux et étendus à l'homme par le raisonnement, 
Enfin la première partie de nos recherches pourrait peut être rassurer les personnes qui 
redoutent la persistance de la vie consciente après l'application de la peine de mort. » 


— Observations à propos des expériences sur les décapités. Note de M: Paul Berr: 

« Les expériences qu'on a faites ou qu’on peut faire sur les décapités peuvent ètre clas- 
sées en plusieurs catégories. | 

Il y a d’abord des recherches de Physiologie générale ou tout au moins d'une physio- 
logie qui s'applique à tous les Mammifères : par exemple, la durée de la contractilité 
musculaire, de l’excitabilité des nerfs, des centres nerveux, des divers actes réflexes, ete. 
Je suis d'opinion qu'il n’y a que peu de choses à tirer pour la Science de cet ordre d’ex- 
périences. Un chien ou un lapin donnent des résultats plus précis, plus faciles à consta- 
ter et à étudier dans des conditions variées. 

On peut encore essayer de résoudre un certain nombre de problèmes physiologiques 
spéciaux à l'homme, ou de vérifier chez l’homme les détails de faits physiologiques déjà 
connus par les expériences sur les animaux C’est à cet ordre de travaux que se rapporte 
la Note de MM. Regnard et Loye. Ce sont là des recherches modestes, qui frappent peu 
l'imagination et qui, pour cette raison peut-être, ont été beaucoup trop négligées jusqu'ici. 
Je citerai à titre d'exemples l’action encore peu connue de certains muscles, le rôle de 
certains nerfs moteurs, la distribution dans les muscles des diverses racines nerveuses 
motrices, l’action de nerfs moteurs sur les organes internes (diaphragme, estomac, intes- 
tins, vessie, poumons, etc.), la contractilité considérée comme douteuse de certains orga- 
nes (conduits glandulaires, poumons, etc.), la nature de certaines sécrétions au sortir 
même de la glande (pancréas, glandes salivaires, intestinales), la quantité totale du sang 


(recherches plus faciles à faire sur les pendus que sur les guillotinés), la quantité du sang 


dans les diverses régions, la présence ou l'absence de gaz dans les diverses parties de 
l'intestin, la nature de ces gaz, l’état de la digestion, etc. 
Dans ces études, je conseille comme parfaitement licite et comme très utile l'emploi de 
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la transfusion du sang et de Ja respiration artificielle pour entretenir les propriétés de 
tissu du tronc décapité. 

Mais je parlerai, dans des termes tout différents, des injections de sang faites dans la 
tète du supplicié, en vue de conserver ou de rappeler la sensibilité et la conscience. Ces 
tentatives ont pour origine la très curieuse expérience de M. Brown-Séquard, faisant re- 
venir à la vie une tête de chien séparée du corps en rétablissant la circulation sanguine, 
A priori, je ne crois guère à la réussite d’une telle expérience chez l'homme, étant donnée 
l'extrême facilité avec laquelle un coup ou une altération de circulation fait perdre con- 
naissance ; mais je dis qu’on n’a pasle droit de la tenter, Si elle réussissait, elle infligerait 
au malheureux décapité la plus épouvantable des tortures morales et physiques. Or la loi 
de 1791, à laquelle se réfère notre Code pénal, dit textuellement : « La peine de mort con- 
siste dans la simple privation de la vie, sans qu'il puisse jamais être exercé aucune tor- 
ture envers les condamnés. » La loi est donc d'accord avec la conscience et interdit ce 
qu’elle réprouve. 

J'ai pensé qu'il était nécessaire de formuler devant l’Académie cette énergique protes- 
tation. » 

— Observations sur la faune de la grande Comore, par MM. A. Mize-Epwanps et 
E. OustaLër. — « En résumé, l'étude des Mammifères et des Oiseaux de la grande Co- 
more semble montrer que cette ile n’est pas une dépendance de Madagascar, qu'elle n’a 
jamais été rattachée à cette terre et qu'elle s’est peuplée aux dépens de la faune des régions 
voisines ». 

— Sur l'orbite intermédiaire de la Lune. Note de M. Huco Gén. Extrait d’une Lettre 
adressée à M. Hermite. 

— L'Académie, sur la demande du Ministre de l’Instruction publique, présente deux 
candidats pour la place vacante au Collège de France par la mort de M, Serret. 

M. Maurice Levy obtient 39 suffrages, 

M. Mathieu obtient 1 suffrage. 

Pour le second candidat, il n’y a plus que 38 membres qui votent tous pour M. Ma- 
thieu. 

— M. Gosse donne lecture de la Note suivante : 

« La Commission de l'Académie des Sciences chargée d'examiner les titres des candi- 
dats au prix Bréant déclare, en ce qui touche les travaux de M. Ferran, qu’il lui est indis- 
pensable, avant tout examen, d'avoir à sa disposition les statistiques officielles et complètes, 
relatives aux inoculations déjà pratiquées par ce Médecin. Elle exprime, en conséquence, 
le vœu formel que ces statistiques soient adressées à l’Académie le plus tôt possible ». 

— De l’action vaso-motrice de la suggestion chez les hystériques hypnotisables. Note 
de M. DUMONTPALLIER. 

— M. R. oe Wouves adresse une Note relative à « la question du microbe cholérique ». 


— Sur les seize réseaux des plans de l'icosaèdre régulier convexe. Note de M. E. HÉNARD, 
présentée par M. Laguerre. 

— Sur les constantes capillaires des solutions salines, Note de M. À. CHERVET. 

— Sur la production des plus basses températures. Note de M. K. Olszewski, 

— Sur les régimes de charge et de décharge des accumulateurs. Note de MM. Crova et 
Garge, présentée par M. Faye. 

— Sur la résistance électrique de l'alcool. Note de M. G. FOUSSEREAU. 

— Chaleurs de formation de quelques phtalates. Note de M. Corso, présentée par 
M. Berthelot. 

— De quelques faits d'oxydation et de réduction, produits par les organismes micro- 
scopiques du sol. Note de M. A. Munrz, présentée par M. Schlæsing. 

« J'ai montré dans un précédent travail (1) que, sous l’influence des phénomènes d'oxy- 


(4) Voir Moniteur scientifique, numéro de juin 1885, p. 671. 
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dation accomplis par l'organisme de la nitrification, les iodures peuvent fixer de l’oxy- 
gène et se transformer en iodates et en composés oxygénés intermédiaires. Ce fait a de 
l'intérêt au point de vue de la formation des gisements de nitrate de soude du Pérou, 
qui contiennent de l'iodate ; je développerai dans une autre Communication les consé- 
quences qui me paraissent en découler; mais j'ai cru devoir, au préalable, étendre ces 
recherches au brome et au chlore. 

Le bromure de potassium, introduit dans un liquide approprié, qui est soumis à une 
nitrification active, dans les conditions dans lesquelles j'ai pu réaliser l'oxydation de 
l'iode, a donné naissance également à des combinaisons oxygénées. 

En effet, le liquide nitrifié, ayant été évaporé à un petit volume, a donné, avec l’'amidon 
et l'acide sulfurique dilué, la réaction si sensible du brome, qui se produit lorsqu'on 
opère sur un mélange de bromate et de bromure (1). Traité de la même manière, le bro- 
mure seul, soit en dissolution dans l’eau, soit ajouté après coup à un liquide nitrifié dans 
les mêmes conditions, ne donne rien. 

La réaction obtenue avec le milieu nitrifié, en présence du bromure, indique donc bien 
la présence d’un composé oxygëné du brome. Quant à l'état d’oxydation auquel se trouve « 
le brome, après avoir subi l’action du ferment nitrificateur, il est difficile à déterminer, | 
il paraît y avoir principalement du bromate. Cependant des traces de composés moins 
oxygénés prennent naissance : on les reconnait aux vapeurs bromées qui se dégagent 
lorsqu'on chauffe, ou quelquefois même à froid. En outre, le liquide nitrifié alcalin peut 
donner directement, avec l’amidon, la réaction si sensible du brome. 

Le bromure de potassium, de mème que l'iodure, est donc entrainé dans le mouvement 
général d'oxydation qui se produit sous l'influence des organismes du sol. 

Ce fait étant établi, j'ai cru devoir, en poursuivant l’ordre d'idées qui m'a guidé dans 
ce travail, chercher si les nitrates du Pérou, dans lesquels l’iode se trouve à l’état d'iodate, 
contiennent du brome à l’état de bromate. J'ai opéré sur les eaux-mères qui ont été obli- 
geamment mises à ma disposition par M. Grandeau. Je me suis assuré d'abord de l'exis- 
tence du brome dans ce liquide, ce qui n’a offert aucune difficulté, car ce corps s’y trouve 
en abondance. Mais, pour constater s'il est à l’état oxydé, il faut des précautions spé- 
ciales. En effet, dans un mélange qui contient de l’iodate, le bromure peut lui-même 
donner du brome libre par l’action d'un acide faible. Quand on précipite par le sous- 
acétate de plomb, presque tout l'acide bromique reste en solution : on peut ainsi le sé- 
parer en majeure partie et le concentrer dans un liquide dont l'excès de plomb. a été 
éliminé par du sulfate de soude. En opérant de cette manière sur les eaux-mères des ni- 
trates du Pérou, on peut y constater la présence dujbromate : ce résultat vient corrobo- 
rer l'idée que je me suis faite de la formation de ces gisements, d’après les faits qui pré- 
sident à l'oxydation des iodures. 

Il m'a semblé intéressant de rechercher si les chlorures pouvaient, comme les iodures 
et les bromures, être oxydés sous l'influence des ferments du sol. L'iode et le brome 
n'existent qu’à l’état de traces à la surface des continents et les faits d'oxydation natu- 
relle de ces corps doivent être extrèmement limités. Mais le chlore est abondant : tous 
les sols en renferment; si l'organisme nitrifiant agit sur les chlorures de la même manière“ 
que sur les bromures et les iodures, on doit s'attendre à voir se produire dans le sol, 
outre des combinaisons oxygénées stables du chlore, des composés intermédiaires pou- 
vant donner naissance àjun dégagement de vapeurs chlorées. Mes recherches sur ce su- 
jet n’ont pas, jusqu’à présent, abouti à un résultat positif ; elles se continuent. Si ce phé-« 


(1) Pour obtenir cette réaction, on place un fragment d’amidon, de la grosseur d’un pois, dans deux ou 
trois gouttes du liquide à examiner ; quand ce liquide a été absorbé par l’amidon, on verse sur celui-ci 
une goutte du réactif approprié : pour un bromure, acide azotique contenant des vapeurs nitreuses; pour | 
un mélange de bromure et d’un composé oxygéné du brome, acide sulfurique au tiers ; pour un COm- 
posé oxygéné du brome, acide sulfurique au tiers avec une goutte d’uue solution réductrice (le protochlo= 
rure d’étain à 5 pour 100 a donné les meilleurs résultats), Au bout d’un temps pius on moins nee on. 
pbtient une magnifique couleur aurore, qui se produit même en présence de l'iade, | 
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nomène, dont les analogies nous permettent de soupconner l'existence, se produit réel- 
lement, on pourra avoir à en tenir compte dans l'explication de divers faits attribués à 
l'ozone. 

Après avoir parlé des faits d'oxydation qui peuvent avoir lieu sous l'influence des orga- 
nismes du sol, je parlerai de quelques faits de réduction qui, s’ils ne se présentent pas 
dans la nature, jettent cependant quelque lumière sur le fonctionnement des infiniment 
petits qui peuplent toute la surface des terres. 

J'ai déjà dit ailleurs que l'iodate de potasse, placé en présence des organismes du sol, 
à l’abri du contact de l'air, se transforme en iodure. Dès les premiers jours, la réduction 
est visible; elle est complète au bout de peu de temps. Il en est de même du bromate, 
qui revient à l’état de bromure assez rapidement, sans qu'on puisse saisir le passage par 
un état d'oxydation moins élevé. 

Le chlorate de potasse lui-même, en présence des agents réducteurs du sol, se voit 
enlever l'oxygène avec rapidité et revient à l’état de chlorure. En laissant l’action se con- 
tinuer pendant quelques semaines, la transformation est intégrale. Cette similitude dans 
les faits de réduction de ces trois corps permet de prévoir que les faits d'oxydation se 
ront également semblables. 

Les organismes que j'ai rencontrés dans les milieux réducteurs sur lesquels j'ai opéré 
sont semblables à ceux auxquels MM. Gayon et Dupetit et MM. Dehérain et Maquenne 
attribuent la réduction des nitrates; mais j'ai, en outre, trouvé en abondance des orga- 
nismes qui paraissent identiques avec ceux de la nitrification et qui, mis à l'abri du con- 
tact de l’air, jouent peut-être là un rôle inverse de celui qui leur est habituel dans la 
nature ». 


. — Sur la variation des propriétés physiques dans les dérivés chloro-acétiques. Note de 
M. L. Henry, présentée par M. Friedel. 


— Sur l'existence du glycogène dans la levûüre de bière. Note de M. Leo ERRERA, présen- 
tée par Ph. Van Teghen. 

« Le glycogène, découvert par Claude Bernard dans le foie des Mammifères, a été peu 
à peu retrouvé dans toute la série animale. Des recherches récentes nous ont démontré 
que cette substance existe aussi chez un très grand nombre de Champignons, et qu'elle 
y remplit un rôle en tout semblable à celui de l’amidon dans la plupart des autres végé- 
taux. Le glycogène n’est done pas un composé propre au Règne animal, comme on était 
porté à le croire. 

Pour établir ces faits, nous avons surtout eu recours à la méthode microchimique, c'est-à- 
dire à l'étude des caractères et des réactions qui permettent de reconnaitre le glycogène 
sous le microscope et d’en déterminer exactement la répartition dans les diverses cellules 
des tissus. Chaque fois que l’on observe dans une cellule une masse semi-fluide, blan- 
châtre, réfringente, opalescente, facilement soluble dans l'eau du porte-objet quand on 
écrase la préparation, et prenant par l'iode une coloration brun-rouge, qui se dissipe vers 
50-60 degrés pour reparaitre par le refroidissement, on doit conclure, selon nous, à la 
présence du glycogène. Cette conclusion, tour à tour critiquée à l'Académie de Belgique 
par M. Morren et appuyée par MM. Stas et Gilkinet, nous semble parfaitement légitime, 
car : 


1° On ne connait, en dehors du glycogène, aucune substance qui présente cet ensemble 
de caractères ; 


9° En traitant, par les procédés ordinaires de l'analyse chimique, les Champignons 
chez lesquels on observe ces caractères, on arrive à isoler une suhstance douée de toutes 
les propriétés du glycogène hépatique. C'est ce dont nous nous sommes assuré pour les 
Champignons suivants, qui appartiennent à des familles très diverses : Peziza vesiculosa, 
Tuber melanosporum, Tuber æstivum, Phycomices nitens, Clitocybe nebularis, Phallus impudicus. 

Parmi les Champignons dont la chimie offre le plus d'intérêt, il faut compter la Levüre 
de bière (Saccharomyces cerevisiæ). Bien que M. Nægeli eût émis l'avis que le contenu cellu- 
Jaire de la Levüre ne renferme pas d'hydrates de carbone en quantité appréciable, nous 
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y avions, dès nos premières études, recherché le glycogène, et, sans arriver d'emblée à 


un résultat définitif, nous étions cependant conduit à penser « que la Levüre renferme du 
« glycogène typique, en quantité variable, sans doute d'après l'état de nutrition, des 


ä 


« individus ». 4 


Les nouvelles observations que nous avons faites dans ces derniers temps, et dont nous | 
ayons l'honneur de communiquer ici le résultat à l’Académie, nous permettent de confir: “ 


mer cette conclusion d’une manière positive. 


Dans une culture vigoureuse de Levüre de bière, telle qu'on en obtient si l'on sème un 


{ 


|: 


| 


peu de levüre fraîche dans une solution sucrée, additionnée de phosphates de potasse et 4 | 
de chaux, de sulfate de magnésie et de tartrate d’'ammoniaque (liquide de Cohn) et portée Ë 
à 30° environ, on remarque bientôt que les cellules ne se colorent plus toutes uniformé-«| 


ment en jaune par l’iode, comme elles le font d'ordinaire dans la Levûre primitive. Plus 5 


la culture est vigoureuse, plus on trouve de cellules de Levüre que l’iode colore en brun-« 
rouge. Avec quelque attention, il est facile de constater que ces cellules donnent très net 
tement toutes les réactions indiquées plus haut pour le glycogène : la teinte brune dispaz« 
raît à chaud et reparaît à froid ; si l'on écrase les cellules, on voit la substance brune se 
dissoudre dans l’eau qui les entoure ; en opérant sur un petit amas de cellules de Levüre,; 
comme il s'en forme toujours dans les préparations, on s'assure même qu'à l'endroit 
précis où l’on a écrasé les cellules colorées par l’iode, le liquide prend une nuance brun- 4 
rouge qui, elle aussi, disparait par la chaleur et revient par le refroidissement, Après… 


l'écrasement et la dissolution du glycogène, les restes des cellules de Levüre se colorent 
seulement en jaune par l'iode, à la manière des substances albuminoïdes. Dans beaucoup 


de cellules de Levüre, le glycogène forme un amas semi-lunaire, réfringent, comme on 
l'observe souvent dans le Règne animal ; d’autres fois, le glycogène est si abondant qu'il 


remplit toute la cellule. 


On peut déduire avec certitude de tous ces faits que la levüre de bière est capable de 


fabriquer et d'emmagasiner du glycogène, par un véritable travail de synthèse, au moyen” 


des tartrates et des matières sucrées que l’on met à sa disposition. Ce glycogène repré 


sente pour elle une réserve hydrocarbonée, qu’elle consommera plus tard pour sa crois- 


sance, sa multiplication, sa respiration, etc., exactement comme les plantes supérieures 


utilisent l’amidon. 
Plusieurs observations anciennes, complètement obscures jusqu’à présent, s'expliquent 


sans peine par cette faculté que la levüre possède de former du glycogène lorsqu'elle est 
bien nourrie, C'est ce que j'ai déjà indiqué dans ma Thèse d’agrégation, et je me conten- … 
terai ici de rappeler les observations de M. Pasteur et celles de MM. Schützenberger et 


Destrem. 


M. Pasteur (1) a constaté qu'une Levüre bien nourrie donne beaucoup de sucre par 
l'ébullition avec l'acide sulfurique étendu; et les deux autres savants déduisent de leurs 


analyses que, lorsque la Levûre vit dans l’eau distillée, ce qui l'oblige évidemment à con- 
sommer ses réserves nutritives, elle détruit dans sa propre substance « une matière hydro- 
carbonée qui, au contraire, reste ou est remplacée pendant la fermentation (2) ». 

Comme on le reconnaîtra sans qu'il soit nécessaire d'y insister, ces faits remarquables 
n'acquièrent toute leur signification que par la découverte du glycogène, et ils trouvent | 
ainsi l'explication la plus naturelle ». 

— De l'existence d’un système nerveux chez les planaires acæles et d’un organe des 
sens nouveau Chez la Convoluta Schultzit (0. Schm.). Note de M. Yves DELAGE, présentée 
par M. H, de Lacaze-Duthiers. | 

— Morphologie analytique et comparée de la mâchoire chez les Hyménoptères. Note de 
M. Joannes CHATIN, présentée par M. Alp. Milne-Edwards. 


Les corrégones (Corregonus) de Suisse, classification et conditions de frai. Note de M, Y. 
FarTio, présentée par M. Blanchard. 


(1) Comptes rendus, t, XLVIII, p. 640. 
{ (2) Comptes rendus, t. LXXX VIII, p. 289, 


= np rés 


sd 
” 
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— Le bassin tertiaire de Grenade. Note de MM. M. BerrranD et W. KILLIAN, présentée par 
M. Hébert. 

— Contribution à l'étude des antiseptiques. Action des antiseptiques sur les organismes 
supérieurs (Suite). Acide phénique, résorcine. Note de MM. A, MaiReT, PILATTE et ComBe- 
MALE, présentée par M. Paul Bert. 

— Théorie de la perception des couleurs. Note de M. AUGUSTE CHARPENTIER. 


— M. Bovouer pe LA Grye donne lecture d'une Lettre écrite par M. Laguerre, capitaine 
du brick l’Hector, de Bayonne, à M. Bouquet DE LA GRye. Ce capitaine rapporte qu'étant 
le 27 janvier 4885 par 35°-50/ de latitude sud et 40°-21’ de longitude ouest, il a ressenti, 
à 4h. 45 m., temps vrai du lieu, trois secousses de tremblement de terre. 


Séance du 27 juillet. — Suite de la discussion sur les grands mouvements gy- 
ratoires de l’atmosphère, Note de M. H. FAYE. 


— Réponse de M. Mascarr à la communication de M. Faye. 


— De l'isomérie dans la série aromatique. — Sur les acides oxybenzoïques et sur leur 
chaleur de formation et de transformation ; par MM. BERTHELOT et WERNER. 


— Note sur l'anatomie du Dentale ; par M. DE LAGAzE-DUTHIERS. 


— M. Ricuer donne à ses Coufrères des nouvelles rassurantes sur la santé de M. Jamin. 

« Je suis heureux, dit-il, d'apprendre à l’Académie que la santé de notre sympathique 
Secrétaire perpétuel, M. Jamin, un moment compromise par le développement d'un volu- 
mineux anthrax du cou, survenu rapidement dans le cours d’une autre affection, ne 
nous laisse plus aujourd’hui d'inquiétude. 

M. Jamin a supporté courageusement et sans chloroforme une douloureuse opération ; 
il est aujourd'hui en pleine voie de guérison. » 

— L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Commission de 
deux Membres, pour la vérification des comptes de l'année 1884. 

MM. CHenreuz, Moucxez, réunissent la majorité des sufirages. 


— M. À. Leregure adresse deux Mémoires « sur le dernier théorème de Fermat ». 
— Observations de la Comète Barnard faites à l'équatorial de 14 pouces de l'Observa- 


toire de Bordeaux. Note de MM. G. RAyerT et FLAMME. 


— Éléments et éphéméride de la Comète Barnard (1885) déduits des observations des 
19, 16 et 20 juillet, faites à l'Observatoire de Nice. Note de M. CuarLois, présentée par 
M. Faye. 

— Résumé des observations solaires, faites pendant le deuxième trimestre de l’année 
1885. Lettre de M. P. Taccaini à M. le Président. 

— Sur la fonction £ (s) de Riemann. Note de M. BourGuer, présentée par M. Hermite. 

— Sur l'équilibre d'une masse fluide animée d'un mouvement de rotation. Note de 
M. H. Poincaré, présentés par M. Hermite. 

— Sur les différentielles des fonctions de plusieurs variables indépendantes. Note de 
M. E, Goursar, présentée par M. Darboux. 

— Nouvel hygromètre à condensation ; son emploi pour la graduation des hygromètres 
à cheveu. Note de M. G. Sir, présentée par M. Mascart. 

« Ce nouvel hygromètre est une modification de l'Aygromätre condenseur de Regnault ; 


 l'abaissement de température qui détermine le point de rosée s'y produit aussi par l'éva- 


poration de l'éther sulfurique traversé par un courant d'air. 

La surface brillante sur laquelle se fait le dépôt de vapeur d'eau est cylindrique ; mais, 
pour rendre ce dépôt plus apparent, deux viroles brillantes sont juxtaposées, l’une au- 
dessus, l’autre au-dessous de cette surface, et elles en sont isolées par un corps mauvais 
conducteur de la chaleur. Il en résulte que cette partie de l'instrument présente à l’exté- 
rieur une surface cylindrique, partagée en trois zones de mème hauteur, par deux inter- 


—_ valles de un demi-millimètre environ, Les deux zones extrèmes restent brillantes dans les 
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expériences, de sorte qu'il est très facile de juger, par contraste, des moindres change- 
ments qui se produisent sur la zone moyenne. Comme le réservoir à éther est préservé 
du réchauffement par l'air ambiant, dans toutes les parties autres que celle où se fait le 
dépôt de rosée, on atteint plus vite la température de ce dépôt, et on la maintient plus 
facilement stationnaire. 

Le petit volume de ce nouvel hygromètre à condensation permet de l’introduire facile- 
ment dans une cloche en verre, par exemple pour déterminer l'état hygrométrique de 
l'intérieur de cette cloche. On voit que, si plusieurs hygromètres à cheveu sont disposés 
dans cet intérieur, dont on fera varier le degré d'humidité par des mélanges arbitraires 
d'eau et d’acide sulfurique, on pourra déterminer rigoureusement les indications de ces 
hygromètres, pour des fractions de saturation aussi rapprochées qu'on le voudra. Ce pro- 
cédé expérimental constitue une méthode de graduation et de vérification très exacte 
pour les hygromètres à cheveu: elle est notamment plus expéditive que les méthodes 
proposées jusqu'à ce jour ». 

— Sur la transformation réciproque des deux variétés prismatique et octaédrique du 
soufre. Note de M. D. Gerwxz, présentée par M. Debray. 


— Sur une nouvelle méthode d'analyse volumétrique applicable aux essais des bioxy- 
des de manganèse. Note de M. Pauz CHARPENTIER, présentée par M. Debray. 


— Chaleur de formation des alcoolates alcalins. Note de M. de ForGrann, présentée par 
M. Berthelot. 


— Sur le peptonate de fer. Note de M. Maurice RoBin, présentée par M. Berthelot: 


— Sur trois nouveaux composés du rhodium. Note de M. CaAmILLE Vincenr, présentée | 
par M. Friedel. 


— Origine et mode de formation de certains minerais de manganèse. — Leur liaison, 
au point de vue de l’origine, avec la baryte qui les accompagne; par M. Dieulafait. 

— Sur un état nouveau de Rhizopodes réticulaires. Note de M. pe FouN, présentée par ; 
M. F. Milne-Edwards. 

— De la Mégaloscopie. Note de M. Borsseau pu Rocxer, présentée par M. Larrey. 


— Observation de la couronne solaire, faite sur l'Etna; réapparition de lueurs crépus- 
culaires. Lettre de M. P. Taccuint à M. le Secrétaire perpétuel. 


— Sur l’origine cosmique des lueurs crépusculaires. Note de M. José J. LANDERER, pré 
sentée par M. Janssen. — « Ainsi que l'observation le montre, les lueurs crépusculaires 
ont acquis, dans les derniers jours de mai et les premiers de juin, une intensité extraor-h 
dinaire. Comme c'est moi qui, le premier, ai fait voir les raisons qui militent en faveur 
de leur origine cosmique, en les attribuant à la comète Biela-Gambart, je ne puis m'em- 
pêcher de signaler un argument de plus à l’appui de cette hypothèse. 

On sait que la longitude du nœud ascendant de la comète était de 246°. Or la longi-« 
tude de la Terre au 1° juin est précisément, à quelques degrés près, celle du nœud dont 
il s’agit. Il est donc fort présumable que ces lueurs ne sont produites que par cette pous- 
sière, de nature particulière, que la Terre vient de traverser, présomption qui devient 
presque une certitude, dès qu'on songe à ce que des rencontres analogues, donnant ori- 
gine aux mèmes apparences, ont eu lieu à six mois d'intervalle. Il s’ensuit donc, logique-« 
ment, que cette poussière constitue une sorte de trainée, à lambeaux plus ou moiïns dis- 
tancés ( la segmentation de la comète en 1846 en serait la raison première) et à section 
assez large, alignée dans le sens de l'orbite de la comète ou la fermant complètement 
sous la forme d’anneau elliptique. Elle ne serait ainsi que la troisième ou peutètre la | 
dernière phase de la comète, l'averse météorique du 27 novembre 1872 en ayant été lah 
deuxième. î 

La position de cette trainée dans l’espace serait donc désormais connue, et il serait 
possible, en conséquence, d’en prévoir la rencontre, tant qu’elle continuera à passer OU 
jusqu’à ce qu'elle se soit évanouie, en vertu d'actions aussi mystérieuses que celles qui 
ont présidé à son dédoublement en 1846, ( ‘ 
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11 n’est pas douteux que la vapeur d'eau puisse rehausser la vivacité de ces lueurs, 
mais il semble évident que ce n’est pas la cause efficiente du phénomène, ainsi que le 
prétend le P. Denza. Je dois faire remarquer, à ce propos, que pendant la période excep- 
tionnellement pluvieuse que nous traversons depuis le mois de septembre, il n'est pas de 
journée, même la plus sereine, où les raies d'absorption de la vapeur d’eau, dans le rouge 
et l'orangé, ne soient fort accusées au spectroscope. Ces observations, que je poursuis 
systématiquement, ont été faites à Tortose, à une altitude de 33%, et à partir du 14 juin, 
sur les montagnes voisines, à une altitude de 790%. En dirigeant le spectroscope vers la 
région de la couronne, après le coucher du Soleil, l'instrument ne m'a fourni aucune in- 
dication différente de celle que j'obtiens en pleine journée en visant un point quelconque 
du ciel, ayant la mème hauteur au-dessus de l'horizon. 

gi l'on réfléchit et à l'impossibilité d'admettre la suspension permanente, dans l'air, 
des poussières cristallines du Krakatoa, et aux conséquences qui découlent de cette hy- 
pothèse, conséquences qui sont en contradiction avec certains faits essentiels, ainsi que 
je l'ai fait voir dans ma dernière Note, on se sentira, sans doute, entrainé à regarder ja 
théorie que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie comme étant la seule 
qui, parmi celles que l'on à proposées, explique d'une manière rationnelle les phéno- 
mènes dont il vient d’être question. » 

— M. À. Queruez adresse une Note relative à des Tables numériques qu'il à construites, 
pour simplifier le calcul de la détente dans les machines à vapeur. 

— La séance est levée à quatre heures et demie. 


Séance du 3 août. — M. le Président, en rappelant à l'Académie la perte qu’elle a 
faite dans la personne de M. Henri-Milne Edwards, décédé le 29 juillet, propose derendre 
hommage à la mémoire de cet illustre Confrère, en levant la séance publique. 

L'Académie décide que la séance sera levée, en signe de deuil, immédiatement après le 
dépouillement de la Correspondance. 

Le compte rendu publie en tète de son numéro les discours prononcés aux obsèques de 
cet Académicien. 

M. QuarrerAGEs, au nom de l'Académie des sciences; M. Émile BLANCHARD, au nom du 
Muséum d'histoire naturelle; M. FREMY, comme Directeur du même Muséum; M. LACAZE- 
Duruters et Duquarr, au nom de la Faculté des sciences. 

Ces discours occupent vingt pages du compte rendu. 

— Sur l'acide oxalique dans la végétation. Méthodes d'analyse, par MM. BERTHELOT et 
ANDRÉ. 

— Sur la densité de vapeur du chlorure de thorium et la formule de la thorine. Note de 
M. L. TRoosT. 

__ Recherches sur les effets de l'excitation faradique directe des glandes, par M. VULPIAN. 

— Réflexion, sans frottement, sur un plan, des déplacements élastiques dans un corps 
déformé et de contextures quelconques. Mémoire de M. X. KRETZ, 

_ Lettre à M. le Secrétaire perpétuel, au sujet du procédé de vaccination contre le 
choléra, par M.le Dr J. FERRAN. 

« Retenu à Madrid, je n’ai pas pu m'occuper des statistiques demandées par la Com- 
mission du prix Bréant; mais je viens de faire un petit séjour à Valencia et j'y ai laissé 
ce travail en préparation. Tenant à ce que ces documents soient aussi exacts et soignés 
que possible, je n'ai pas pu les avoir tout de suite; mais je crois pouvoir vous en pro- 
mettre l'envoi dans un délai de huit jours. 

J'ai l'honneur de vous adresser ci-jointe une Note au sujet d'un vaccin chimique contre 
le choléra asiatique, que je vous prie de présenter à l'Académie. » 


— M. Vuzrian présente, au sujet de cette Lettre,fles observations suivantes : 

« Je crois que la Commission du prix Bréant regrettera que M. Ferran n'ait pas compris 
le sens de la Note inséré dans le dernier Compte rendu de l'Académie. La Commission n'a 
pas demandé les statistiques de M. Ferran, mais les statistiques officielles émanant des 
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autorités espagnoles. Il est à souhaiter que, sur une question comme celle du choléra, qui 
intéresse à un si haut point l'Humanité tout entière, le Gouvernement de l'Espagne tienne 
à honneur d'éclairer d’une façon complète toutes les nations sur la valeur des vaccina- 
tions de M. Ferran. » 

Décidément, l'Académie ne montre aucun enthousiasme pour lés communications du 
D: J. Ferran et cherche à les éluder. M. Chauveau, au congrès de Grenoble, s'est montré 
plus ouvert et n’a pas craint de s'expliquer sur ces vaccinations. 


— M. CHarezce adresse une réclamation de priorité, relative à la Communication faite 
à l'Académie par M. Trouvé, le 6 juillet dernier, sur des appareils destinés aux armes de 
guerre pour le tir pendant la nuit. é 

Un appareil construit sur le même principe a été imaginé par M. Lucien Chapelle, lieu- 
tenant de vaisseau, et expérimenté par lui sur les canons du croiseur Le Segond, le 24 sep- 
tembre 1884 et le 2 février 1885. 

(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Bécquerel, Jurien de la Gravière.) 


M. Ch.-V. ZexGEr adresse une Note « Sur le parallélisme des grandes perturbations ma- 
gnétiques et électriques et dela grande activité du Soleil en 1889, comparé aux appari- 
tions de zones d'absorption extraordinaires dans les images héliographiques. 


— M. Le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Correspondance : 
1° Un ouvrage de M. E. Foley, portant pour titre : « Le choléra éhéz nous?» 


2° Les « Analyses des eaux minérales françaises, exécutées au buréau d'essai de l'École 
des mines, » par M. Ed. Carnot. (Extrait des Annales des Mines, janvier-février 1885.) 


— Sur une loi asymptotique dans la théorie des nombres. Noté de M. STIELTIES, présen- 
tée par M. Hermite. 


— Sur l'emploi des courants alternatifs pour la mésuré des résistances liquides. Note de 
MM. Boury et FOussEREAU. 


— Sur la formation de l'hydrate de zine cristallisé. Note dé M. J. Vite. 

«L'hydrate de zine cristallisé a été obtenu par l'électrolyse très lenté d’une solution 
ammoniacale d'oxyde de zinc. C'est ainsi qu'ont procédé Malaguti, Sarzeaud, Cornu. La 
formation de ces cristaux exige un temps très long ; le rendement est peu considérable, 

En étudiant les carbonates de zinc, j'ai observé un mode de formation très simple, qui 
permet d'obtenir rapidement l'hydrate cristallisé ; il repose sur l’action de la potasse sur 
le carbonate de zinc. Ce procédé me paraît être général : j'ai constaté du moins qu'il pou- 
vait s'appliquer à plusieurs carbonates insolubles. Je me réserve de l'étudier à ce point de 
vue; je me bornerai, dans cette Note, à l'indiquer pour la formation de l’hydrate de zine 
cristallisé, 

On peut employer le carbonate neutre ou les carbonates basiques de zine. Le carbo- 
hate neutre que j'emploie est obtenu par l'action du gaz carbonique sur l’oxyde de zinc 
en présence de l'eau. Le dispositif et le mode opératoire sont identiques à ceux qu'indique 
M. R. Engel, pour la préparation du carbonate neutre de magnésie. Traité par la potasse, 
ce corps se transforme rapidement en cristaux d’hydrate de zine. La concentration de la 
liqueur alcaline et les proportions employées ont une grande influence sur la formation 
des cristaux, Une solution trop concentrée s'oppose à une cristallisation bien définie, à 
cause, sans doute, de la transformation trop rapide du carbonate. Un trop grand excès 
de potasse maintiendrait en dissolution l'hydrate formé. L'expérience m'a indiqué que, 
pour obtenir une belle cristallisation, il faut opérer avec une solution de potasse au {/,,, 
employée en quantité double de la quantité théoriquement nécessaire pour déplacer tout 
le zinc du carbonate. Le carbonate de zinc est introduit en poudre très fine dans la solu- 
tion de potasse; on agite de manière à bien mélanger. Quelques minutes äprès, on ob: 
serve de petits cristaux dont on peut suivre le grossissement sous le microscope. La cris- 
tallisation est très rapide : vingt à trente minutes suffisent psur qu'elle soit complète; le 
champ du microscope est rempli de cristaux prismatiques. À défaut de carbonate neutre, 
on peut employer de l'hydrocarbonate de zinc; il faut opérer avec une solution de potassé 
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au ‘/,, Où mieux au {/,,, en quantité double de la quantité théoriquement nécessaire pour 
déplacer tout le zinc correspondant au sulfate de zine employé. La cristallisation est 
moins rapide qu'avec le carbonate neutre. 
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En résumé : l'hydrate de zine cristallisé s'obtient par l’action de la potasse sur le carbonate 
neutre ou les carbonates basiques de zinc. 

A l’action directe de la potasse sur le carbonate vient s'ajouter, notamment pour l'hy- 
drocarbonate, celle du zincate, produit secondaire de la réaction. Suivant l’action prépon- 
déranté de la potasse ou du zincate, on obtient des prismes ou des modifications, ou un 
mélange de ces deux formes cristallines, » 


— Sur l’hexabromure de benzine. Note de M. J. Meunier, présentée par M. Troost. — 
« J'ai repris l'étude de l’hexabromure de benzine, qui n’avait'été obtenu jusqu'ici que sous 
la forme d’une poudre blanche composée de petits prismes obliques, visibles seulement 
au microscope. 

Pour le préparer, je me suis servi du mème procédé que pour l’hexachlorure, me ména- 
geant ainsi les chances d'obtenir, s’il y avait lieu, un isomère correspondant au f-hexa- 
chlorure. Ge procédé consiste à faire tomber, goutte à goutte, du brome dans une cornue 
contenant de la benzine en ébullition et exposée aux rayons du soleil. Des récipients de 
verre reliés à la cornue et redressés condensent et font refluer les vapeurs. 

Dans une de mes opérations, j'ai employé 5508" de brome pour 2508* de benzine, et j'ai 
maintenu l’ébullition pendant quatre heures environ. Le brome, quelle que soit l'énergie 
lumineuse, n’est jamais complètement absorbé : l'appareil se remplit de vapeurs rouges, 
dont la teinte devient moins foncée en présence d’un excès de vapeurs de benzine, mais 
ne disparait jamais tout à fait. Pendant le refroidissement, les parois de la cornue se 
tapissent de cristaux, et la plus grande partie de l'hexabromure se solidifie dans la panse, 
au sein d’un liquide rougeûtre. 

_ On décante ce liquide et on lave la masse cristalline extraite de la cornue avec une 
lessive alealine, on la comprime ensuite et on la sèche. Quand l'humidité est complètement 
enlevée, il reste une poudre qu’on sublime, opération qui s'effectue facilement à une tem- 
pérature ménagée. Il faut avoir soin de rejeter les premiers produits, qui se condensent 
sans prendre une forme cristalline bien déterminée, car ils sont presque exclusivement 
composés de benzine tribromée. On ne recueille que les produits parfaitement blancs, 
äyant l'aspect de flocons cristallins ou de lamelles aiguës, puis on les dissout dans un 
mélange de benzine et d'alcool bouillant, qu'on laisse ensuite refroidir aussi lentement 
que possible. L'hexabromure, beaucoup moins soluble à froid qu’à chaud, se dépose 
ainsi du jour au lendemain, en beaux cristaux. 


Produits liquides. — Ces produits, qu’on a séparés par décantation, doivent subir d'a- 
bord un lavage alcalin, qui les débarrasse du brome et de l'acide bromhydrique libres 
auxquels ils doivent leur odeur très irritante. Abandonnée au repos, la lessive alcaline se 
rassemble à la partie supérieure et laisse, comme couche inférieure, de la benzine mono- 

_brômée liquide, tenant en suspension une matière solide formée principalement de ben- 
zine tribromée. Pour caractériser la benzine monobromée, on l’a filtrée à la trompe, puis 
on l'a distillée, après l'avoir préalablement desséchée sur du chlorure de ealcium. Gette 
opération, recommencée une seconde fois, a donné un liquide très réfringent, bouillant à 
la température indiquée pour la benzine monobromée. J'en ai obtenu ainsi près de 20067, 
tandis que je n’ai eu que 85° d'hexabromure. 

En comparant l'action du brome sur la benzine à celle du chlore, on voit que le brome 
fournit surtout de la benzine monobromée avéc une proportion beaucoup moindre 
d'hexabromuïe: tandis que, dans l’action du chlore, c'est l'hexachlorure qui domine, 
accompagné de benzines tri et tétrachlorées. Il ne se produit presque pas de benzine 

_monochlorée; une opération où j'avais 3,500 d'hexachlorure né m'a pas donné 506 dé 
benzine monocllorée. » 


“4. Si tom AE GR 
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_ Chaleur de formation des picrates. Note de M. TscuzzTzow, présentée par M. Ber- | 
thelot. 

— Sur l'essence de citron. Note de MM. G. Boucnarpar et J. Laroxr, présentée par M. Chan 
tin. — «L'étude de l'essence de citron a déjà fait l’objet de travaux importants ; M. Ber-… 
thelot a montré qu’elle est formée principalement de deux fractions dé mème composi- 
tion C2H16, mais ayant des points d’ébullition différents et des pouvoirs rotatoires dex- : 
trogyres différents : l’une, la plus abondante, fournissant un dichlorhydrate solide 
C2°H16, 2HC]; l’autre portion par l’action de l'acide chlorhydrique fournissant un pro-. 
duit liquide de composition intermédiaire entre le monochlorhydrate de térébenthène 
C2° HS H CI et le chlorhydrate de citrène C?°H16, 2 HCI; liquide où l'acide nitrique fumant 
met en évidence du monochlorhydrate solide: mais ce corps n'avait pu être obtenu de 
facon à en faire l'étude. 

Nous avons repris cette analyse dans le but d'isoler les divers principes de l’essence dem 
citron et d’en étudier les dérivés. 


..... tunes nn ser seen ce tenons e et ses cesser. score ee OR 


L'essence de citron est donc très complexe, formée surtout de carbures C#2H'$et d'un 
peu de cymène. Le plus abondant des carbures C*H'6 est le citrène bouiflant vers 1789, 
ayant un pouvoir rotatoire supérieur à + 105°, et donnant directement un dichlorhy=M 
drate solide inactif. I1 y existe, en outre, en faibles proportions, plusieurs térébenthènes\ 
commencant à bouillir au-dessous de 162°, fournissant des monochlorhydrates différant 
entre eux par leurs pouvoirs rotatoires. » 


— Sur la forme larvaire du Dorocidaris papillata. Note de M. Hexrt PROURO, présentée par 
M. Lacaze-Duthiers. 


| 
— Sur le tube digestif, le corps de Bojanus, les organes génitaux et la ponte de la tis- | 
surelle. Note de M. L. Bouraw, présentée par M. Lacaze-Duthiers. | 


— Les réserves hydrocarbonées des champignons. Note de M. Léo ERRERA, présentée | 
par M. Van Tieghem. 


— Sur l’évolution comparée de la sexualité dans l'individu et dans l'espèce. Note dem 


M. F. LauraNté, présentée par M. Bouley. ; 


— Influence de la lumière du soleil sur la vitalité des micrococcus. Note de M. E: Du=« 
GLAUX, présentée par M. Bouley. — « Dans ma dernière communication au sujet de lin 
fluence de la lumière solaire sur les microbes, j'ai laissé de côté tout ce qui estrelatif aux | 
micrococcus. J'ai dû attendre d’être mieux renseigné sur la physiologie et les besoins 
nutritifs de ces petits êtres pour pouvoir affirmer que, lorsqu'ils se refusaient à peupler | 
un liquide nourricier, après une exposition plus ou moins longue au soleil, c'est qu'ils. 
étaient réellement morts et non parce que je ne savais pas leur offrir un liquide appro- 


prié. Je peux DATE hui parler, en connaissance de cause, de six espèces de micro 
coccus que voici. LE 


En laissant de côté des détails secondaires, je peux résumer très brièvement mes ré 
sultats. Des cultures jeunes de mes micrococcus dans du bouillon de veau neutre, qui 
vivent en moyenne plus d'un an, quand elles sont conservées!à l'obscurité ou à la lu- 
mière diftuse, n’ont pas résisté cette année plus de quarante jours au soleil faible et 
intermittent, du 4 mai au 13 juin. En juillet, quinze jours d’insolation suffisent à lestuer,- 
un nombre moindre à les atténuer et à leur enlever toute action sur l'organisme des ani- 
maux même les plus sensibles à leur influence. | 

La vitalité est encore plus faible quand le microbe est conservé à sec, dans l'enduit 
imperceptible que laisse une goutte de liquide de culture évaporée sur le fond d'un matras. 
Le micrococcus du clou de Biskra, celui du pemphigus, qu’on trouve encore très vivants" 
après cinq à six mois de séjour à sec et à l’obscurité, ont été tués par huit jours d'expo- 
sition au soleil entre le 26 mai et le 3 juin. En juillet, deux à trois jours suffisent, et il en 
est à peu près de mème pour les autres. Aucun de ceux que j'ai étudiés, n’a résisté. 
à trois jours d'insolation, du 7 au 9 juillet, sur l'appui d’une fenêtre ouverte au midi, 
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qui n’avait le soleil que quatre heures par jour, de 9 heures à 4 heure, et où la tempéra- 
ture n’est jamais montée à plus de 39 degrés. 

Ce sont des chiffres très notablement inférieurs à ceux que j'ai trouvés pour les bacilles, 
et la différence tient sans doute surtout à ce que, chez les micrococeus, la spore, forme 
de résistance de l'être, si elle existe, est rare et encore inconnue. Quoi qu'il en soit, il est 
intéressant de constater que quelques heures d’insolation suffisent à atténuer d’abord, à 
tuer ensuite ces micrococeus, qui comptent tant d'espèces redoutables et largement ré- 
pandues. On s'explique ainsi que l’air emporte taut de germes morts, que beaucoup de 


maladies restent confinées, malgré les courants d'air et les vents, dans leurs foyers d’ori- 


gine, que lorsqu'elles viennent de loin, leurs germes aériens nous arrivent atténués et 
qu'ils aient besoin, pour conserver leur virulence, de voyager sur des vêtements empa- 
quetés, dans des ballots de marchandises, ou encore dans les cales sombres et humides 
d’un navire. Pour tout dire en un mot, la lumière solaire est l'agent d'assainissement à 
la fois le plus universel, le plus économique et la plus actif auquel puisse avoir recours 
l'hygiène privée ou publique. » 

— Études comparées sur la lèpre (anatomie pathologique de la lèpre). Note de M. Henri 
LELOIR, présentée par M. Paul Bert. 


— Recherches sur l’'empoisonnement par l'hydrogène sulfuré. Note de MM. P. BROUARDEL 
et Paul Loye. présentée par M. Paul Bert. 

« Les ouvriers qui meurent victimes de l’intoxication par les gaz des vidanges succom- 
bent en présentant des accidents en apparence très dissemblables. Pour déterminer les 
causes de ces variations, nous avons d’abord expérimenté sur des chiens trachéotomisés, 
auxquels nous faisions respirer des mélanges, en proportions connues, de gaz sulfhy- 
drique et d’air. Les mélanges à 2 pour 100 et à 0.5 pour 100 nous ont paru des plus inté- 
ressants à étudier, car ils se rapprochent de ceux que l’on rencontre fréquemment dans 
les recherches médico-légales. 


I. Mélange de 2% d'hydrogène sulfuré dans 100! d'air. — La mort survient le plus 
souvent en deux ou trois minutes ; les symptômes que l’on observe sont les suivants: 

Il. Mélange de 05t5 d'hydrogène sulfuré dans 100t d'air. — La mort survient dans un délai 
variant de dix-sept à cinquante minutes : les symptômes observés sont les suivants : 


Conclusions. — 11 nous paraît légitime de distinguer deux formes dans l'empoisonne- 
ment par l'hydrogène sulfuré. Dans la première, la mort est foudroyante et semble très 
nettement due à une action sur les centres nerveux. Dans la seconde, la mort est lente; 
aux accidents nerveux se joignent des phénomènes que nous croyons pouvoir rapporter 
à l’asphyxie. 

C'est la proportion d'hydrogène sulfuré dans l’air inhalé qui règle la marche de l’em- 
poisonnement. Un chien est tué en deux minutes, après avoir respiré Bit: d’un mélange à 
2 pour 100 ; un autre chien succombe en trois quarts d'heure, après avoir inhalé 100! d’un 
mélange à 0.5 pour 100. C’est donc moins de la quantité absolue que de la tension dans 
l'air, qu’il faut tenir compte dans cet empoisonnemenl. 

Dans une prochaine communication, nous indiquerons les caractères anatomo-patho- 
logiques de l’intoxication sulfhydrique, ainsi que les applications médico-légales qui dé- 
rivent de nos recherches. » 

— Note sur un échouement d'Hyperoodon, à Rosendaël, par MM. Poucer et BEau- 
REGARD. 

— M. Lacaze-Durniers présente à l'Académie des appareils d'éclairage électrique pour 
les travaux des naturalistes, chimistes, microcraphes, etc., construits par M. G. Trouvé. 
Compliments à l'inventeur et au constructeur. 


Séanee du 10 août. — Sur les moments d'inertie principaux de la terre. Note de 
M. F. TissErAND. 


— Sur une relation de récurrence qui se présente dans la théorie des fonctions ellip- 


. tiques. Note de M. pe JoNQuièRES. 


Moxreur Scienririque. Tome XXVIL, — 525° Livraison, Septembre 1885, 59 
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_ M. le colonel Perrier offre à l’Académie, de la part de M. le Ministre de la Guerre : 


Jo La troisième livraison de la carte de Tunisie et 2° la sixième livraison de la carte, 
générale de l’Afrique ; 3° enfin un assemblage de trois feuilles de cette carte de l'Afrique, 
formant comme une carte spéciale de Madagascar et de l'Ile de la Réunion. 

— Sur un enregistreur de l'intensité calorifique de la radiation solaire, Note de M. A. 


CROVA. 

— Sur le traitement du peronospora vitis [par l'acide sulfureux. Mémoire de M. ÉMILE 
VIDAL. | 
« Après l’oïdium, après le phylloxera, voici venir un troisième fléau, le mildew (pero- 
nospora vitis), qui menace la vigne ; ses ravages sont tellement généralisés cette année et 
les moyens connus de le combattre si insuffisants, que je n'ai pas hésité à faire con- 
naître le résultat de mes recherches. Mes expériences sont encore incomplètes, mais elles 
en provoqueront d’autres et pourront, je l'espère, servir de point de départ pour la dé- 
fense de nos vignobles. 

La présence du mildew a été signalée en Europe depuis plusieurs années ; ce micro- 
phyte a été, dit-on, importé d'Amérique, et c’est en septembre 1878 que M. Planchon, de 
Montpellier, l’a constaté pour la première fois en France. Au mois de septembre 1880, il 
se développa tout à coup à Hyères dans ma pépinière de Jacquez ; je le combattis avec 
assez de succès, à cette époque, au moyen d'un mélange de parties égales en poids de … 
soufre et de chaux hydraulique ; mais, convaincu que nous nous trouvions en présenee 
d'un très redoutable ennemi, je priai le savant mycologue, M. le D: Tulasne, de vouloir 
bien l’étudier avec moi. 

Les résultats de ces recherches ont été publiés dans le Compte rendu de la Société d'agris 
culture de Toulon (décembre 1880) et, avec planches à l'appui, dans la Provence agricole du . 
15 janvier 1881 (Toulon, imp. Massone); on y trouvera la preuve que, dès cette époque, il 
a été parfaitement établi : 


« Que le mildew se développe dans le parenchyme de la! feuille, qu'il détruitcet organe | 
essentiel de la plante et qu'il a deux modes de reproduction, l'un extérieur, l’autre inté> l 
rieur. Les graines extérieures, ou conidies, sont, pour la plupart, moins des graines pro- | 
prement dites que des réceptacles d'où s'échappent, à un moment donné, des spores 
véritables, plus ou moins nombreuses, armées de cils, douées de mouvement et qui ne À 
germent qu'après avoir déposé leur appareil de locomotion. Quant aux graines endogènes 
qui se cachent dans les tissus de la plante envahie, elles se distinguent par leur gros . 
volume, et ehacune d'elles est le résultat d’un acte de fécondation ou de contact et de 
l'influence réciproque de deux organes différents. Ces zoospores, ainsi qu’on les désigne, 
sont privés de mouvements et semblent destinés à conserver la vie de l'espèce plus long: À 
temps que les conidies ou zoospores. » 1 

Le peronospora vitis a donc à sa disposition un œuf d'été fort délicat, mais que le vent | 
peut transporter à de grandes distances, et un œuf d’hiver très difficile à détruire, . 
puisque, d’après les expériences de M. Viala, professeur à l'École d'agriculture de Mont- 
pellier, il résiste aux froids les plus rigoureux, à la fermentation des fumiers, et qu'on le $ 
retrouve intact dans les erottins des moutons nourris avec des feuilles de vigne péronos- 
porées. £ 

C’est, en général, dans le courant du mois de septembre qu’apparaïit le peronospora; less 
rosées lui fournissent l’eau nécessaire à son développement; il pénètre probablement 
par les stomates, détruit les feuilles et nuit ainsi à la maturation des raisins ; maisiln'at- 3 
taque ni les fruits, ni les pédoncules, par la raison toute simple qu'à cette époque leurs | 
enveloppes sont trop dures pour être facilement pénétrées. : 

Cette année, en Provence, des circonstances atmosphériques particulières ont permis 
au mildew de se développer plus tôt que d'habitude, d'attaquer le raisin et d’anéantirles“ 
espérances fondées sur une fructification exceptionnelle. À 24 0808 

Je vois, en effet, dans mes tableaux d'observations météorologiques, que le 24 juin 
nous subissons un assez fort coup de vent d'ouest; le 29 et le 23, nous constatons un. 
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abaissement considérable de la température nocturne ; le thermomètre descend pendant 
ces deux nuits à 40° C, et les plaines sont couvertes le matin d’une abondante rosée. 

Le 24 juin, je remarque quelques taches de mildew sous les feuilles supérieures, et, à 
partir de ce moment, le champignon germe avec une telle rapidité, qu’en moins de huit 
jours il envahit près de 25 de vignes françaises, très phylloxérées, ainsi que près de 
50ta de vignes américaines, en excellent état de végétation et couvertes de raisins. Les 
feuilles supérieures seules sont atteintes ; les feuilles inférieures, déjà plus dures et abri- 
tées par le couvert des rameaux supérieurs, sont intactes; mais quelle n’est pas ma pé- 
nible surprise en constatant que les raisins, encore très petits à cette époque, sont très 
violemment attaqués ! 

Je crois devoir appeler l'attention sur ce fait, parce qu’il est impossible que des gouttes 
de rosée aient pu pénétrer sous les couverts, et cependant on avait admis jusqu'ici que le 
peronospora ne peut se développer sur les feuilles sans le secours de l’eau à l'état liquide. 
Les œufs d'été pénètreraient-ils plus facilement dans les tissus encore mous de la jeune 
grappe que dans le parenchyme des feuilles par les stomates ? 

…._ Dès le 23 juin, nous avons essayé de lutter contre le mildew, soit au moyen de poudres 
— à base de soufre, de sulfate de fer, de sulfate de chaux, de carbonate de chaux, soit au 
… moyen de soufre sublimé, projetés sur les raisins et sous les feuilles par des soufflets à 
tige recourbéé ; mais nous avons constaté que la marche du fléau n’était pas arrêtée. 

C’est alors que nous avons eu l’idée de faire l'essai de l'acide sulfureux. Notre procédé 
à consisté à promener rapidement sous les vignes et autour des raisins attaqués des 
… mèches soufrées qui brülaient au bout d’un roseau. Dans bien des endroits, nous avons 
… dépassé le but et grillé les rameaux; mais, à part ces accidents des premiers jours, les 
résultats obtenus ont été généralement assez satisfaisants. 

En résumé, nous croyons pouvoir affirmer que les vapeurs d’acide sulfureux mélangées 
à une certaine quantité d’air arrêtent le développement du peronospora vilis et détruisent 
_ les zoospores ou œufs d'été. 

Nous nous sommes livrés depuis à une longue série d’expériences, en brûlant du soufre 
sous des cloches de verre, pour arriver à fixer approximativement dans quelles propor- 
. tions doit être effectué le mélange d’air et d'acide salfureux destiné à flétrir les filaments 
- fructifères et leurs conidies sans attaquer la feuille elle-même. Nous avons obtenu ce ré- 
- sultat en laissant, pendant deux minutes, des raisins et des feuilles péronosporées sous 
- une cloche de 201: à 211t de capacité, dans laquelle nous avons fait brûler 08.25 de 
soufre ; la température était de 30°C, et la pression atmosphérique de 7602, Or nous 

savons qu’à cette température et sous cette pression 1 gramme de soufre dégage en brû- 
- lant 824 centimètres cubes d’acide sulfureux ; pour 08r.25 de soufre, nous avions donc 
sous notre cloche un mélange dans lequel l'acide sulfureux était à peu près dans la pro- 
_ portion de 4 pour 400. 

… Dans ces conditions, nous pensons qu'il serait relativement facile de placer sur un léger 
* chariot un brüûloir de soufre et une pompe à air aspirante et foulante, munie, du côté du 
refoulement, d’une manche terminée par un bec recourbé, de recevoir l'acide sulfureux 
dans un tambour et de projeter le mélange, dosé, d’air et d’acide sulfureux sur les rai- 
sins et sous les feuilles. Ce procédé serait certainement moins long et moins coûteux que 
les soufrages auxquels nous nous livrons pour combattre l’oïdium. 
Cet arrosage gazeux aurait, en outre, l'avantage de dessécher les filaments fructifères 
et de briser, par la vigueur de son courant, les organes externes si délicats du peronospora 
“qui tapissent sur la surface inférieure des feuilles, les pédoncules et les grains du raisin. 
Ce serait déjà là un résultat fort important ; car on sait, d’après les calculs de M. Viala, 
que le mildew répandu sur une seule vigne peut produire plus de quatre cent cinquante 
mille conidies ou œufs d'été. Quant aux organes internes, nous ne savons point quel effet 
produisent sur eux ces vapeurs d'acide sulfureux ; il est pourtant permis de penser que 
la destruction de toutes les parties extérieures doit nuire au développement du mycé- 
lium et des œufs d’hiver. 

— M. ANGLa adresse, par ordre du docteur Ferran, un certificat, signé de plusieurs mé- 
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decins, concernant les résultats des inoculations anticholériques à Benifayo, et un dia- 


gramme indiquant la marche de l'épidémie avant et après ces inoculations. Il annonce 


l'envoi prochain de documents semblables, concernant d’autres villes. 

(Renvoi à La commission du legs Bréant). 

M. Pauz Gister adresse une dépèche télégraphique, relative aux expériences qu'il a 
faites sur les inoculations hypodermiques de bacilles cholériques. Les résultats de ces 
expériences seront prochainement communiqués à l'Académie. 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant). 

— M. Arsène Drouer adresse, par l'entremise de M. Bouley, un mémoire sur le traite- 
ment du choléra par le badigeon abdominal au collodion. ” 

(Renvoi à la Commission du legs Bréant). 

— MM. Teruez, J. DEGEN et MANCABELLI adressent diverses communications relatives au 
choléra. 

(Renvoi à la Commisssion du lègs Bréant). 

— M. PERROTIN, directeur de l'Observatoire de Nice, annonce le retour de la comète de 
Tuttle et les observations qu'il a faites avec M. Charlois. 


— Remarques sur une démonstration de la loi de réciprocité. Note de M. A. GENOCCHI, 
présentée par M. Hermite. 

— Sur les températures et les pressions critiques de quelques vapeurs. Note de MM: C: 
Vincenr et J. Capuis, présentée par M. Peligot. 


— Sur l’évaporation dans l’air en mouvement. Note de M. HouDAILLE, présentée par 
M. Faye. 

— Sur un étalon de Volt. Note de M. A. GAIFFE. 

« Lorsque j'étudiai, en 1872, les propriétés des solutions de chlorure de zinc, comme 
liquides excitateurs de la pile au chlorure d'argent, j'avais remarqué que leur densité in- 
fluait sur la force électromotrice des couples et que, chose assez inattendue, les liqueurs 
les plus concentrées donnaient les couples les plus faibles. 

Je m'étais arrêté à la liqueur contenant 5 pour 100 de chlorure de zinc : elle est suffi- 
samment conductrice et donne E — 12,02 (B. A.) ou 101,01 (CU. G. S.). 

Des expériences un peu hâtivement faites à cette époque, en vue de créer un volt éta- 
lon, n'ayant pas donné des résultats très constants, avaient été abandonnées momenta- 
nément. 

J'ai reconnu depuis que les perturbations étaient eausées par l'emploi de produits im- 
purs, et aussi par des variations de température dont je ne tenais pas compte et dont 
l'influence, très légère vers 18 degrés, va s’accentuant de plus en plus à mesure qu'on 
approche du zéro de l'échelle centigrade. A cette dernière température, E ne vaut plus 
que 0v1t,98 environ. 

En opérant avec du zinc bien amalgamé, du chlorure d'argent fondu pur, des solutions 
limpides de chlorure de zinc pur, aussi neutres que possible et à la température de 
18 degrés, la même solution donne toujours la même force électromotrice. 

C’est la liqueur pesant 107 au densimètre qui semble donner le volt légal. 

Avec le couple au chlorure d'argent, on doit, lorsqu'on veut faire des déterminations 
exactes, expérimenter sur des résistances considérables, 5000 ohms au moins : 4° à cause 
de la polarisation; 2° à cause de l’échauffement des lames constituant le couple qui résulte 
du courant même. » 


— Produits d’oxydation du charbon par l'électrolyse d’une solution ammoniacale. Note 
de M. A. Miccor. 


« J'ai indiqué dans une Note précédente qu'en se servant de charbon comme électrode 


positive, et d'une lame de platine comme électrode négative, dans une solution ammo- 


diacale, on obtenait au bout d'un certain temps une liqueur fortement colorée en noir. 
Le liquide noir, additionné d'un acide minéral, se décolore et laisse précipiter une ma- 
tière noire renfermant du charbon, de l'oxygène, de l'hydrogène et de l'azote, dont j'ai 


2 did 
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indiqué la composition centésimale, Cette matière a la plus grande ressemblance avec les 
matières ulmiques. 

Si l’on évapore la solution noire au bain-marie, elle devient acide et la matière noire 
se précipite. On évapore à siccité et l’on reprend par l’alcool chaud : la matière noire est 
insoluble et l’on obtient une solution alcoolique jaune. Cette liqueur, évaporée à consis- 
tance sirupeuse, laisse déposer une substance azotée faiblement colorée en jaune, que 
l’on peut séparer par le filtre; cette matière est soluble dans l’eau bouillante, à laquelle 
elle donne une réaction acide, et se précipite par le refroidissement. 

On recommence plusieurs fois cette opération, jusqu’à ce que l’on n’obtienne plus de 
dépôt. 

Enfin, en évaporant la liqueur filtrée, on obtient un produit cristallisé, que l’on sépare 
d'eaux mères incristallisables. Cette substance cristalline, purifiée par plusieurs cristalli- 
sations dans l’eau et l'alcool, a été analysée. Sa formule est exactement celle de l’urée : 
le nitrate et l’oxalate ont montré que c'était de l’urée pure. 

Le liquide incristallisable est acide et sera étudié ultérieurement; mais il ne présente 
pas les propriétés de l’acide mellique et de ses dérivés, comme l'ont ännoncé MM. Bartoli 
et Papasogli. 

La matière noire, oxydée par l’hypochlorite de soude, se transforme en la substance 
azotée soluble dans l’eau bouillante obtenue ci-dessus, sans donner naissance à de l'acide 
mellique. 

Le charbon employé était du charbon de cornue de sciage, purifié au chlore. La pile se 

composait de 8 éléments Bunsen de très grand modèle. 

En huit jours l'électrolyse de 0!t,5 d'ammoniaque étendue de son volume d’eau donne 
6 à 8 grammes de matière noire et 4 gramme d'urée pure. 

On réalise donc dans cette expérience la synthèse de l'urée à froid, par combinaison 
des éléments de l'acide carbonique et de l’'ammoniaque, sous l'influence de la force élec- 
trique. » 


— Sur les alliages du cobalt et du cuivre. Note de M, G. GuILLEMIN, présentée par 
M. PELIGOT. 

« Les alliages que le cobalt forme avec le cuivre présentent une couleur rouge et une 
cassure fine et soyeuse, qui rappelle celle du cuivre pur. Ils possèdent une ductilité, une 
malléabilité et une tenacité remarquables; ils se prêtent bien au travail du forgeage et 
du laminage à chaud; ils ne prennent pas la trempe. 

Ces alliages s’obtiennent en fondant au creuset du cuivre et du cobalt métallique, sous 
un flux composé d'acide borique et de charbon de bois. 

Les échantillons que j’ai l'honneur de soumettre à l'Académie ont été préparés au moyen 
de cuivre rouge électrolytique provenant de la Norddeutsche Affinerie de Hambourg (rupture 
à 47%6 par 1mm9), et d’un alliage riehe en cobalt provenant de la maison H. Hussey Vivan, 
de Swanzea. 

Cet alliage a été coulé en grenailles; il est attiré par l’aimant; sa composition est la 
suivante : 


Pour 100 
LP EU OEM RARES PU EL A PU ET RSR GRR 8.28 
INICKON MARNE Mae RC PME 4 
FR de LRO AO LE ue GAL Er 50.26 
MODEMS SAR Cm List enties ne ten 0.46 


Il est à remarquer que ces grenailles ont une couleur rouge, soit au poli, soit à la cassure, 
tandis que l'alliage, dans les mêmes proportions, de nickel et de cuivre est blanc. 
Les alliages cobalt-cuivre que j'ai étudiés renferment de 1 à 6 pour 100 de cobalt. Ils se 


forgent, s’étirent et se laminent à chaud avec la même facilité que le cuivre rouge, mais 
leur tenacité est bien plus considérable. 


Des éprouvettes coulées en sable, sous forme de cylindres de 50 de diamètre, puis 
calibrées, sur le tour, à 20%» de diamètre, ont été essayées à la traction sur une longueur 
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de 900%, Elles se sont rompues sous des charges variant (pour des teneurs de 1 à6 p. 100 
de cobalt), de 25 à 36 par millimètre carré, avec des allongements de 28 à 15 pour 100: 
L'alliage à 5 pour 400 de cobalt, notamment, coulé en sable, donne 34*s à la rupture, 
avee un allongement de 15 pour 100. Le mème alliage, forgé et laminé à 20°" de diamètre, M 
ne se rompt que sous un effort de 40k£ par millimètre carré, après un allongement de 
10 pour 100. 
Son prix de revient n’est pas très élevé; on peut, en effet, obtenir aujourd'hui le cobalt # 
métallique à 32 ou 33 francs le kilogramme, et ce prix sera réduit dans une forte propor- M 
tion lorsqu'on préparera ce métal en grand. En quelques années, le prix du nickel a été 
abaissé de 30 à 7 francs le kilogramme. °2 
L’alliage à 5 pour 100 de cobalt est particulièrement intéressant par ses qualités utiles ; … 
il est inoxydable et malléable comme le cuivre, tenace et ductile comme le fer. L'industrie 
pourra l'utiliser pour la fabrication des rivets, des plaques de foyers de locomotives, des 
tubes et d’une grande variété d'appareils de chaudronnerie. » | 
__ Sur la chaleur de transformation du protochlorure de chrome en sesquichlorure-\ 
Note de M. Recoura, présentée par M. Berthelot. ‘TS 
__ Surles caractères cristallographiques des dérivés substitués du camphre. Note die 2 
MM. P. CAzENEUvVE et J. MOREL. ” 
« Le camphre ordinaire C*°H150 présente une série de produits de substitutions dans les- 
quels l'hydrogène est remplacé, soit une fois, soit deux fois, par un élément halogène, 
chlore, brome, iode, ou par un radical monoatomique, tel que AzO* ou CAz,ou encore 
par un élément métallique, tel que le zinc. ; 
L'étude des formes cristallines de ces dérivés et leur comparaison soit entre elles, soit 
avec la forme cristalline du camphre, permettent de faire certains rapprochements, de 
mettre en évidence certaines différences ou certaines analogies, et de préjuger peut-être | 
de l'influence particulière d’un élément déterminé dans la constitution moléculaire dun 
réseau cristallin. | Ÿ 
Le camphre ordinaire cristallise en prismes hexagones réguliers, terminés par une py-. 
ramide ayant une large base, dans laquelle l'inclinaison des faces sur la base est de 
118°.9/ (Des Cloizeaux). 2 
On a réuni dans le Tableau ci-dessous les éléments cristallographiques caractéristiques 
des dérivés monosubstitués qui ont été mesurés, c’est-à-dire le camphre monochloré 
a CHWCLO ; le camphre monobromé CCHBrO; le camphre monocyané CAHSCYOCL IE 
camphre mono-iodé CI HSTO. » 
Nous renvoyons, pour la suite, au Compte rendu et terminons par les conclusions don 
nées par les auteurs. | 
« En résumé, pour les corps que l’on vient d'examiner : 1 2 


4° La substitution, dans le camphre C!°H!5, d’un élément monoatomique à l'hydrogène, 
modifie complètement la forme cristalline du camphre; il n’y a donc pas équivalence" 
cristalline entre l'hydrogène et l'élément monoatomique substitué ; + a 


9° Le chlore, le brome, le cyanogène, le radical Az O?, l'iode paraissent posséder l'équi 
valence cristalline, c’est-à-dire sont susceptibles de se remplacer mutuellement dans un 
composé, sans modifier complètement la forme cristalline de celui-ci, cependant-cette” 


équivalente n’est pas absolue : il se produit quelquefois des variations individuelles; qui 
paraissent s'accentuer avec le nombre des substitutions; ù. 

3” Le zinc et les autres métaux sont susceptibles de se substituer à l'hydrogène en.pré 
sence du radical (Az0?) dans une molécule de camphre et de donner lieu à des produ is 
de substitution sériés, différents des précédents, » j CL + 08 

— Sur une tortue terrestre d'espèce nouvelle, rapportée par M. Humboldt au Mus 
d'histoire naturelle. Note de M. Léon VAILLANT, présentée par M. Em. Blanchard: 

— Sur les Brisingidæ de la mission du Talisman. Note de M. Enmonp PERRIER, prése 
par M. de Quatrefages. a: rc 
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— Orientation de l'embryon et formation du cocon chez la Periplaneta orientalis, Note de 


M. P. Hauzez, adressée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Sur le traitement local de la pneumonie fibrineuse par les injections intra-parenchy- 
mateuses. Note de M. Lérwe, présentée par M. Marey. 

— Sur la cystite et la néphrite produites chez l'animal sain par l'introduction, dans 
l’urètre, du micrococeus ureæ (Gohn). Note de MM. R. Lépine et GABrieL Roux, présentée par : 
M. Marey. — « Si l’on injecte, avec [une pipette flambée, une demi-goutte de culture pure 
de micrococcus ureæ dans l’urètre d'un cobaye mâle et qu’on lie le prépuce pendant quel- 
ques heures, il survient, les jours suivants, un gonflement plus ou moins étendu de la 
région, avec un peu de sphacèle; l’urine, très ammoniacle, renferme beaucoup de micro- 
cocei et des cylindres granuleux. A l’autopsie, la vessie est épaissie, samuqueuse est rouge. 
Si l'animal a été prématurément sacrifié, les reins sont congestionnés ; si l'on a attendu 
sa mort, qui survient au bout de quelques jours, ces organes sont devenus jaunes. 

Dans les deux cas, à l'examen de coupes convenablement colorées, on trouve des micro- 
cocci dans les cellules épithéliales, de plus, un fragment du centre de l'organe rénal, 
enlevé avec un couteau flambé et porté dans de l'urine stérilisée, donne une culture 
pure de microccus ureæ. 

Plusieurs femelles saines, qui se trouvaient dans la cage des mâles inoculés, ont eu éga- 
lement l'urine ammoniacale, renfermant des cylindres et desÿmicrococci; elles ont suc- 
comhé au bout de quelques jours, avec les lésions vésicales et rénales sus-mentionnées. 

Chez le chien sain, dont l'urine concentrée et acide, comme on sait, paraît, a priori, un 
milieu de culture très défavorable, l'introduction dans l'urètre de quelques gouttes de 
culture pure de micrococci, suivie de la ligature du prépuce pendant quelques heures, 
peut aussi produire de la cystite et de la néphrite. » 

— Le microbe de la fièvre typhoïde de l'homme; cultures et inoculations. Note de 
M. Tayon, présentée par M. Bouley, — « Dans deux Notes en date du 18 août 1884 et du 
9 février 1885, j'annonçais que j'avais cultivé le microbe-de la fièvre typhoïde de l’homme 
et que cet infiniment petit était très dangereux pour certains animaux, pourvu qu’on le 
dépose dans le péritoine. Il agit avec la même activité, provoque les mêmes symptômes 
et les mêmes lésions si l’on emploie l'injection intra-veineuse. Avec cette dernière mé- 
thode, j'ai fait mourir des brebis adultes vingt-quatre heures après l’inoculation. 

L'injection intra-veineuse ou intra-péritonéale’est donc très dangereuse à doses infini- 
ment petites, tandis que l'inoculation sous-cutanée est toujours incapable de provoquer 


e 


la mort. 
La résistance des cobayes, des lapins, des chiens et des chats à de fortes injections 


sous-cutanées, faites avec des liquides de cultures très virulentes, m'a décidé à étudier 
sur moi-même l'effet du microbe typhique introduit sous la peau.» 

Suit la description de l'expérience, qui a éte renouvelée sur d’autres personnes et qui 
n’a causé que des malaises supportables. 

L'auteur formule ainsi la conclusion de ses expériences : 

« Ces résultats autorisent à admettre que l'inoculation sous-cutanée du microbe typhi- 
que n’est pas mortelle pour l'homme. Confère-t-elle l'immunité contre la fièvre typhoïde? 
L'organismefqui a subi deux injections sous-cutanées devient-il réfractaire au développe- 
ment du microbe typhique? Je ne puis résoudre cette question, dont la solution exige des 
moyens de recherches dont je ne dispose pas. » 

— Passage des microbes pathogènes de la mère au fœtus, Note de M. KouBassorr, pré- 
sentée par M. Pasteur. — « Nous examinons dans cette Note le passage du vibrion sep- 
tique, du rouget et des bacilles tuberculeux de la mère au fœtus. 

Pour prouver la vraisemblance du passage des microbes, en général, de la mère au 
fœtus, nous avons fait deux expériences avec le vibrion septique, lequel est un micro- 
organisme anaérobie qui ne se développe pas dans le sang oxygéné. À cause de eette 
circonstance, le passage de ce microbe de la mère au fœtus est le moins vraisemblable. 
En conséquence, si l’on constate dans les fœtus les bacilles du vibrion septique inoculés 
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à la mère, on sera conduit à admettre, comme très vraisemblable, le fait général du pas- 
sage de tous les microbes de la mère au fœtus, et l'on sera conduit à supposer l'exis- 
tence, dans le placenta, de communications directes entre les vaisseaux de la mère et des 
fœtus. » ; 

Suivent les expériences et leur description. 

L'auteur termine par ces mots : 

« Ainsi, on peut tirer de ces expériences la conclusion que les bacilles de vibrion sep- 
tique, du rouget et de la tuberculose passent de la mère aux fœtus. » 


— Sur une cause du développement anormal des raisins. Note de M. J.-B. SCHNETZLER. 

— Sur un échantillon de sapin trouvé dans les glaces du Tschingel. Note de M. Paur 
CHARPENTIER. 

— M. Cu. Tezier adresse une Note relative à l'emploi de la chaleur atmosphérique pour 
obtenir une force motrice capable d'élever l’eau à une certaine hauteur. 

La chaleur atmosphérique est employée à dégager le gaz ammoniac d’une solution 
placée entre des feuilles de tôle présentant une grande surface : le gaz agit extérieure- 
ment sur un réservoir de caoutchouc contenant de l’eau; la force élastique du gaz chasse 
l'eau dans un tube vertical qui la fait arriver dans un réservoir. On supprime ensuite 
la pression de l’'ammoniaque en la faisant absorber par de l’eau froide : la nouvelle 
solution ammoniacale peut alors être employée de nouveau pour produire les mêmes 
résultats. 

L'auteur joint à sa communication une photographie d’un appareil construit sur 
ces principes, existant dans son usine d'Auteuil, et qui peut élever 1,500 litres d'eau 
par jour. 
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SÉANCE DU 28 JUILLET 


I. — Traitement de la phtisie catarrhale, des hémoptysies 
et des bronchites chroniques, par la terpine, 


Par M. Germain Sfr. 


Exposé, — Récemment le professeur Lépine, mon ancien chef de clinique, a expéri_ 
menté, dans les hôpitaux de Lyon, un des dérivés de la térébenthine, la terpine, et les 


effets thérapeutiques qu'il a obtenus m'ont engagé à étudier l’action de ce produit surla 


muqueuse respiratoire. Les résultats que j'ai observés par l'emploi de ce nouveau médi- 
cament m'ont paru assez intéressants pour mériter d'être communiqués à l’Académie. 


L. Chimie (1). — La terpine n’est autre chose que le bihydrate de térébenthine; sa com- 
position chimique est représentée par la formule C°° H'°(H20?) + 2 Aq. Elle se forme par 
l'union directe de ses composants toutes les fois que la térébenthine est abandonnée au 
contact de l’eau. 


Préparation. — On prépare ce corps par le procédé suivant : un mélange de 3 parties 
d'alcool à 80, de 4 parties d'essence de térébenthine et de 1 partie d'acide azotique est 
réparti dans des flacons de Woulf qu’on expose au soleil. On fait passer, à l’aide d’un 
ventilateur, un courant d’air dans le liquide pendant quatre jours. Au début, le liquide 
s’échauffe; dès le deuxième jour, l'odeur de l'essence est déjà modifiée. Après le qua- 


trième jour, on décante la couche supérieure et on ajoute de l'eau à la couche inférieure ; . 


Après quelques heures, le mélange laisse déposer une certaine quantité de cristaux jau- 
nâtres bien transparents. Ces cristaux, comprimés dans des doubles de papier à filtre, 


0 


(1) Les notes de chimie m'ont été communiquées par mon interne en pharmacie, M, Baudran, 


Es 
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puis purifiés par cristallisation après dissolution dans l'alcool ou l’eau bouillante, don- 
nent de la terpine pure. 


Caractéres chimico-physiques. — La terpine se présente sous forme de prismes droits à 
base rhombe, d’une limpidité parfaite, souvent très volumineuse, n'ayant aucun pouvoir 
rotatoire. Les cristaux exigent, pour se dissoudre, 200 parties d'eau froide et 22 parties 
d’eau bouillante ; 100 parties d’alcool à 85 degrés en dissolvent 14 parties; ils sont égale- 
ment solubles à chaud dans l’essence de térébenthine, l’éther, les huiles grasses. 

Sous l'influence de l'acide nitrique en petite quantité et à chaud, la terpine acquiert une 
odeur très marquée de jacinthe.—Avec l'acide sulfurique concentré, on obtient une disso- 
lution qui présente une coloration rouge ; si on étend d'eau la liqueur, il se précipite une 
matière résineuse verdàtre. 


Recherche de la terpine dans les urines. — Les deux dernières réactions vont permettre de 
caractériser des quantités très minimes de terpine dans l'urine. À cet effet, on prend 
100 centimètres cubes d'urine que l’on traite par 40 centimètres cubes d’éther ordinaire ; 
on décante le liquide surnageant et on chasse l'éther par évaporation. En ajoutant alors 
une goutte d'acide sulfurique concentré sur les bords de la capsule, on voit apparaître 
une magnifique coloration, d’abord jaune, puis rose foncé. De plus, on observe que la 
terpine retirée de l'urine n'a plus la même odeur; le produit rappelle à la fois la jacinthe 
et le citron; ceci pourrait faire croire que, lors de l'introduction de la terpine dans le 
sang, une partie s’élimine à l’état de terpinol, lequel présente cette odeur, tandis qu'une 
autre partie sort sous forme de terpine, qui est inodore. 

Les applications de ces données à l’urologie de la terpine chez l’homme se déduisent 
naturellement de ces faits. 

Comparaison chimique avec les térébenthines, l'essence de térébenthine et le terpinol. — Les 
diverses variétés de térébenthine usitées en France, celle de Bordeaux étudiée d’une 
manière spéciale par Unverdorben, Laurent, Rose, Cailliot, contiennent dans leur matière 
résineuse, séparée de l'essence de térébenthine, divers acides appelés pinique, pimurique 
et sylvique; ce n’est donc pas un composé défini. L'essence commerciale de térébenthine 


. est constituée en grande partie par du térébenthène mélangé à des carbures plus vola- 


tils ou à des produits plus fixes fournis par le térébenthène oxydé au cours de la distil- 
lation de la térébenthine. Dans les mélanges, on rencontre souvent des cristaux de ter- 
pine, qui est, en réalité, le bihydrate du térébenthène, et qui, par cela même, n’ont plus 
la propriété ozonisante de la térébenthine, qui fixe l'oxygène jusqu’à 5 pour 100 (Ber- 
thelot). 


Terpinol. — M. Tanret a obtenu récemment, en traitant la terpine par l’acide sulfurique, 
une matière huileuse, incolore, de l'odeur des jacinthes; c’est le terpinol, qui a été expé- 
rimenté par notre collègue Dujardin-Beaumetz et par son élève M. Guelpa, qui ont con- 
testé à la terpine toute action sur la sécrétion bronchique, tout en lui attribuant des 
troubles digéstifs. Mais comme le terpinol, dont le goût est désagréable, ne peut être 
prescrit que dans des capsules ou mêlé avec le benzoate de soude, il m'a semblé préfé- 
rable de commencer mes recherches par la terpine, et c’est elle seulement que j'ai étu- 
diée au point de vue de ses effets physiologiques et thérapeutiques. 


II. Physiologie expérimentale. — Les effets physiologiques de la terpine sur le système 


nerveux, le cœur, le tube digestif sont nuls sur les animaux. Lépine a constaté une légère 


albuminurie et un peu d’hématurie chez un chien auquel il a fait une injection de 50 cen- 
tigrammes de terpine, chez un autre chien, la dose ayant été portée à 3 grammes, il a 
observé une accélération des mouvements respiratoires, de la fièvre, de l’albuminurie, et 
animal a succombé le troisième jour après une hématurie abondante. Mais, d'après 
Dujardin-Beaumetz et Guelpa, il n'existe rien de semblable; la terpine même à forte dose 
n’a aucune action sur l’appareil respiratoire, et pour produire des accidents graves, il 
faudrait des doses très élevées, au moins 2 grammes pour chaque kilogramme du poids 
corporel de l'animal, c’est-à-dire 50 grammes de terpine pour un chien de 25 kilo- 
grammes. 
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Il n'en est pas de même pour l'essence de térébenthine; Rossbach et Fleischmann 


(Fortschrift, 1889), l'expérimentant sur les animaux supérieurs, ont vu que l'huile essen- 
tielle injectée dans le sang détermine de graves lésions pulmonaires, qui n'existent pas 
lorsqu'on introduit 5 grammes d'essence dans l'estomac; dans ce dernier cas, il survient 


des altérations gastro-intestinales qui retentissent sur le système nerveux. C’est en fai-“ 


sant respirer à un animal trachéotomisé de l'air térébenthiné, que Rossbach constata 
une diminution très marquée de la sécrétion bronchique ; en même temps, il vit les vais- 
seaux de la muqueuse se contracter, la membrane muqueuse s’anémier et se sécher pen- 
dant un certain temps. 

Ces faits intéressants sont en parfait accord avec l'observation clinique et jugent le 


différend. 


Effets physiologiques chez l'homme. — Chez l'homme, on constate précisément les mêmes - 
phénomènes antisécrétoires et en même temps l’innocuité de la terpine. Sur quinze ma- | 
lades diversement atteints, auxquels le médicament fut administré jusqu'à 2 grammes 
par jour, j'ai toujours noté cette modification de la sécrétion sans qu’il se produisit Ie 


moindre changement dans le pouls et dans le type respiratoire. 

Les urines restent normales comme quantité; la terpine n’est pas un diurétique dans le 
sens vrai du mot ; la composition de l'urine éliminée se maintient à l'état naturel; pas de 
traces d’albuminurie ni d’hématurie, bien que la terpine pût constamment être reconnue 


dans les urines par l'acide sulfurique d'après le procédé indiqué ci-dessus. Elle parait 


agir toutefois, dans l’état pathologique, sur le système urinuire en modifiant les épithé- 


liums des voies excrétoires ; les cystites et les blennorrhagies anciennes présentent, sous” 


l'influence de ce remède, de notables améliorations. 
La terpine offre donc tous les avantages de l'essence de térébenthine sans en provo- 
quer les inconvénients. | 


HI. Doses et mode d'administration. — La dose présente une grande importance : 20 à. 


40 centigrammes augmentent, d’après Lépine, et fluidifient la sécrétion bronchique dans 
les bronchites subaiguës et chroniques. Comme il s’agit surtout de tarir la formation 
excessive du mucus bronchique, la prescription doit porter 80 centigrammes à 4 gramme 
au moins; c'est seulement dans ces conditions que les muqueuses sont modifiées, que 


leurs sécrétions sont amoindries. Le meilleur moyen d’'administrer le médicament, c’est 
sous forme pilulaire; les pilules contenant 10 centigrammes seront prescrites au nombre 


de 2 à chaque repas, soit 6 par jour; on augmente ensuite la masse pilulaire jusqu’à 
15 centigrammes, de façon à faire absorber 90 centigrammes et jusqu'à 48,90 par jour. 


La terpine, étant très ‘soluble dans |’alcool, peut être donnée ainsi : terpine, 10 gram- 
mes, alcool à 85 degrés, 150 grammes ; eau, 100 grammes; solution dont on prend, aux 


repas, trois cuillerées par jour. 
Quand la terpine est administrée ainsi en solution ou, mieux, en pilules, elle ne pro- 


duit pas le moindre trouble digestif; ce qui s'observe constamment après l'usage dés. 


térébenthines et surtout de leur essence. 


IV. Action thérapeutique sur la muqueuse bronchique et sur les vaisseaux. — L'action de la 
terpine, administrée selon cette méthode, se résume en deux mots : chaque fois que la | 


sécrétion bronchique est en excès, la terpine la diminue ou la supprime ; chaque fois qu'il 
y a une hémorrhagie broncho-pulmonaire, le médicament agit comme hémostatique et 


ne le cède en rien aux eaux antihémorragiques, qui ont presqué toutes pour base les 


diverses essences de térébenthine. 
La terpine, pouvant être considérée comme un modificateur profond de la muqueuse 


bronchique et comme une sorte de dessiccant bronchique, doit être prescrite dans les” 
inflammations de l'appareil respiratoire, marquées par une hypersécrétion muco-puru- 
lente et par une expectoration abondante. Dans ces conditions, je l’ai émployée chez 5. 


malades atteints de phtisie à forme catarrhale, dans 3 hémoptysies et dans 7 cas de bron- 
chites chroniques avec où sans dilatation des bronches; dans tous ces cas, les résultats 


ont été plus satisfaisants et plus complets qu’à l'aide de là térébenthine, des bourgeons 
| IR 


de sapin, du goudron. 
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A. Phtisies catarrhales. — Certaines formes de tuberculose pulmonaire sont caractérisées, 
comme je l'ai indiqué dans mon traité De la phtisie bacillaire, par une irritation extrème 
des conduits bronchiques, par une bronchite généralisée avee expectoration profuse. Cette 
expectoration fatigue le malade par les quintes de toux répétées qu’elle provoque, en 
même temps qu’elle l’épuise par son abondance. Chez trois malades atteints de cette 
variété de phtisie catarrhale, j'ai vu rapidement, sous l'influence de la terpine, s’atténuer 
l'abondance des crachats, la toux diminuer de fréquence et d'intensité, en même temps 
que les signes physiques de la bronchite, tels que râles muqueux ou sous-crépitants 
généralisés; disparurent pour ne laisser subsister que les signes d’induration, la res- 
piration soufflante et le retentissement de la voix dans les parties supérieures des 
poumons, 

Dans deux autres cas, il existait une vaste excavatiôn avec souffle caverneux et gar- 
gouillement. L'expectoration était manifestement due ici à la sécrétion purulente des 
parois de la caverne et à la fonte même du tissu pulmonaire; elle remplissait un à deux 
crachoirs par jour et s’accompagnait d’une fièvre hectique qui élevait chaque soir la tem- 
pérature à 89 degrés et 39°.5. Or, en même temps que par l’antipyrine, administrée pen- 
dant quelques jours, 5 grammes l'après-midi, la température tombait à 87 degrés et 
36°.8, la terpine, donnée en pilules à la dose quotidienne de 46°.20, faisait rapidement 
diminuer la sécrétion caverneuse. Au bout d'une dizaine de jours, chez une jeune fille de 


* dix-neuf ans, l'amélioration était telle que la formation des mucosités purulentes était 


pour ainsi dire supprimée; la malade ne rendait plus que !le matin, au réveil, quelques 
erachats opaques; pendant le reste du jour, la toux, devenue très rare, ne provoquait 
aucune expectoration. L’auscultation permettait, en quelque sorte, de suivre le travail 
d'assèchement produit par la terpine; les signes de l’excavation pulmonaire persistaient, 
mais en sé modifiant d'une manière remarquable; les gai gouillements avaient complète- 
ment disparu et l’on n’entendait plus que la pectoriloquie avec un souffle cavitaire sec 
sans aucun accompagnement de râles humides. 

B. Hémoptysies. — L’hémoptysie chez les phtisiques se présente sous deux formes, ou 
plutôt sous deux mécanismes distincts. Au début, qu'il y ait ou non d'autres signes de la 
tuberculose, l'hémorrhagie est due ordinairement à ce que la lumière d’une branche vas- 
culaire du poumon venant à être rétrécie par un tubercule périvaseulaire saillant à l'in- 
térieur, la pression générale du vaisseau va s’exagérer, se localiser dans le point rétréci 
et produire la rupture; ces hémoptysies initiales guérissent si sonvent, que le nombre des 
phtisies bacillaires arrêtées au début est, pour ainsi dire, incaleulable; mais il n’en est 
pas moins vrai que l'abondance ou la répétition de l'hémorrhagie constitue un véritable 
danger; c’est dans trois cas de ce genre que j'ai prescrit la terpine avec succès ; la terpine 
paraît avoir agi dans ces cas comme un véritable hémostatique et avec plus de prompti- 
tude que l’ergotine en injection sous-cutanée. Il me semble que, soit seule, soit aidée par 
l'injection de morphine, la terpine constituera le véritable hémostatique du poumon, 


. peut-être aussi d’autres organes. 


Plus tard, lorsque l'hémoptysie signale la présence d’une caverne, il en est tout autre- 
ment; l'hémorrhagie est souvent irrésistible; l'origine et le danger proviennent de la 
rupture de ces anévrysmes cylindroïides qui se trouvent sur la paroi des cavernes, ou de 
ces anévrysmes de l'artère pulmonaire, qui ont la caverne comme kyste, dans lequel on 
trouve des caillots cruoriques ; ces faits ont été mis en lumière par Rasmussen, Sévesire, 
Liouville et surtout par Damaschino; de pareilles hémoptysies résistent, on le conçoit 
facilement, à tous les moyens connus de l'hémosiase. 

C. Catarrhes bronchiques. — Dans les bronchites chroniques vraies, primitives et dis- 
tinctes de l'asthme catarrhal, dans les bronchorrhées et catarrhes pituiteux de Laennec, 
la terpine produit des effets favorables; l’expectoration purulente ou muqueuse diminua 
promptement dans les sept cas que j'ai eu l'occasion d'observer; elle parut mème se tarir 
entièrement; chez un malade de la salle Saint-Christophe (lit n° 45), le catarrhe, qui 
datait de six ans et se caractérisait par des râles ronflants ou humides généralisés, par 
une expectoration purulente des plus abondantes, une dyspnée presque continue, la 
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solution alcoolique de terpine (10 grammes pour 150 d'alcool et 100 parties d’eau), admi- 
nistrée à la dose de trois à quatre cuillerées, c’est-à-dire de 2 grammes de terpine en 
vingt-quatre heures, finit en quelques jours par enrayer la sécrétion bronchique ; les râles 
muqueux disparurent, et, sauf quelques sibilances disséminées aux sommets, les pou- 
mons présentaient le murmure respiratoire à l’état normal; le malade sortit en bon état. 
Parmi ces sept cas se trouvait un cas de dilatation bronchique, qui se modifia prompte- 
ment par ce procédé. 


V. Parallèle physiologique de la terpine et des térébenthines. — Les effets de la terpine, on le 
voit, sont les mêmes que ceux de la térébenthine, mais ils sont incomparablement plus 
actifs, plus rapides et surtout plus inoffensifs; la terpine ne présente aucun des inconvé- 
nients de l'essence de térébenthine. Introduites dans l'estomac, les capsules térében- 
thinées produisent un goût âcre de cuisson, la salivation avec la sécheresse de Ja 
muqueuse buccale, de l’inappétence avec du malaise, des nausées et même des vomisse- 
ments, des coliques et souvent de la diarrhée. Aucun de mes malades n’a accusé la moin- 
dre sensation désagréable après l’ingestion des pilules, rarement après l’ingestion de la 
solution alcoolique, et je n’ai constaté aucun trouble gastro-intestinal même après l'usage 
prolongé du médicament pendant plusieurs semaines. Si l'on juge que chez les phti- 
siques l'intégrité des fonctions digestives est, quelle que soit la médication employée, un 
désidératum essentiel, on saisira facilement les avantages que ce nouvel agent théra- 
peutique procure dans le traitement des formes bronchorrhéiques de la phtisie pul- 
monaire. 


Résumé. — La terpine constitue un modificateur énergique de la muqueuse respiratoire 


et un antisécrétoire puissant : 


1° Elle diminue et tarit rapidement l’expectoration purulente dans les formes 


catarrhales de la phtisie. Que la sécrétion muco-purulente provienne des bronches irri-. 
tées par les tubercules ou bien de la paroi des cavernes pulmonaires, que la maladie 
soit au début, ou dans la phase de la fonte purulente, ou même à la période des exca- | 


vations formées, la terpine sera indiquée toutes les fois que la formation de pus est assez 


| 


abondante pour fatiguer le malade, pour épuiser ses forces, pour entrainer le dépéris- . 


sement. 


2" Elle sera employée avec succès dans les hémoptysies de la tuberculose commen- 


çante, c’est-à-dire lorsque la maladie n’est pas arrivée au développement des grandes : 


cavités avec anévrysmes de l'artère pulmonaire. 


4 
3 
\ 


2 
i 


3 Dans le traitement des catarrhes pulmonaires, les bronchites chroniques indépen- . 


dantes de l'asthme et ne provoquant qu'une dyspnée par encombrement des bronches, 


la terpine constitue le meilleur moyen d’amoindrir l'hypersécrétion bronchique. 


he Son action prompte, sûre et exempte d'inconvénients physiologiques doit la faire . 


préférer aux préparations, aux sirops de térébenthine, ou de goudron, ou de bourgeons 


de sapin, qui en contiennent si peu, à l'essence de térébenthine, qui n’est pas tolérée. — 


Elle présente même, à cause de sa parfaite innocuité et de sa facile digestibilité, des avan- 
tages sur la créosote. 


forme alcoolique, et la meilleure dose est d’un gramme. 


6” Dans l’asthme nerveux emphysémateux ou catarrhal, qu'il faut distinguer du ca- 
tarrhe primitif, l’iode et la pyridine ont une supériorité incontestable. 


5° Les meilleurs procédés pour administrer ce médicament sont la forme pilulaire ou la 
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EX. — Sur les propriétés physiologiques, toxiques et thérapeutiques 
du sulfure de earbone, 


Par M. DuJARDIN-BEAUMETZ. 


Je désire appeler l'attention de l'Académie sur de nouvelles recherches que j'ai entre- 
prises depuis plus d’un an sur le sulfure de carbone, tant au point de vue de ses effets 
toxiques que de son action physiologique. 

On sait la grande extension qu'ont prise les industries où l’on manipule le sulfure de 
carbone ; il en est surtout deux parmi ces industries qui occupent, à cet égard, le pre- 
mier rang, ce sont les huileries, d'une part, et, de l’autre, le traitement des vignes phyl- 
loxérées. Par le sulfure de carbone, dans les huileries, on retire des tourteaux où grignons 
d'olive l'huile qu’ils renferment. Cinquante usines sont aujourd'hui employées à cette 
industrie soit en France, soit en Espagne, soit en Italie, soit en Grèce, et elles manipulent 
par an la quantité totale énorme de 120.000.000 de kilogrammes de sulfure de car- 
bone. 

Le traitement des vignes phylloxérées emploie, de son côté, des quantités non moins 
considérables de sulfure de carbone, et, en me rapportant à un document qui m'a été 
fort obligeamment donné par M. Couanon, délégué du ministre de l’agriculture et de 
l'institut pour le traitement des vignes atteintes du phylloxera, nous voyons le nombre 
d'hectares de vignes ainsi traitées augmenter chaque année. 

En 1878, ce nombre d'hectares n’était que de 2.509, il est, en 1884, de 33.446 hectares, 
et, si l'on se reporte aux commandes faites pour cette année, le traitement portera sur 

60.000 hectâres. Ce qui fait qu'à raison de 200 kilogrammes de sulfure de carbone par 
hectare, la somme de 12.000.000 de kilogrammes de sulfure de carbone sera employée 
par la France seule au traitement des vignes phylloxérées. 

Chose étrange, pendant que l'industrie du sulfure de carbone prenait ce développement 
colossal, les accidents d'intoxication que notre regretté collègue Delpech signalait l’un 

- des premiers à cette tribune sont devenus de plus en plus rares, et cela à tel point que, 
dans ces dix dernières années, nous n'avons pu trouver dans les hôpitaux un seul fait 
d'intoxication par le sulfure de carbone. 

Dans ces huileries, jamais on n'a observé les symptômes décrits par Delpech; je puis 
mettre sous les yeux de l'Académie des certificats authentiques des différentes huileries, 

“ soit de la France, soit de l'Italie, soit de Grèce, où les médecins attachés à ces établisse- 
ments affirment n'avoir jamais constaté des phénomènes d'intoxication. 
_ J'appelle, en particulier, l'attention sur les usines de Malfetta, où l'on manipule, par 
— jour, de 36 à 38.000 kilogrammes de sulfure de carbone; depuis que ces usines sont fon- 
… dées, c’est-à-dire depuis 1876, le professeur Onofrio Lezzi et le docteur Saverio affirment 
E n'avoir jamais constaté aucun symptôme d'empoisonnement. Il en est de mème à l'usine 
… établie en Grèce à Eleusis, où le docteur Zochios, médecin de la Faculté de Paris, affirme 
… n'avoir constaté depuis la fondation, c’est-à-dire depuis 1877, aucun phénomène morbide 
.… chez les ouvriers attachés à cet établissement. 

Tous les documents qui m'ont été fournis à cet égard par l’un des ingénieurs qui s’est 
- le plus occupé du sulfure de carbone, M. Ckiandi-bey, concluent tous à la complète inno- 
— cuité de ces huileries. IL en est de même pour l'application du sulfure de carbone aux 
… vignes phylloxérées, et M. Couanon affirme qu'à sa connaissance le sulfure de carbone 
k n’a jamais eu aucun effet fâcheux sur les personnes qui emploient cette substance, per- 
… sonnes qui sont des ouvriers de la campagne, c’est-à-dire les moins au courant des pré- 
: cautions élémentaires d'hygiène. 
«…._ Cette espèce de contradiction entre la production toujours croissante du sulfure de 
À carbone, d’une part, et la rareté des accidents toxiques, de l’autre, m’a vivement frappé ; 
… j'ai donc voulu soumettre cette question de l'empoisonnement par le sulfure de carbone 
Es à une nouvelle expérimentation, et c'est le résultat de ces recherches, entreprises dans 
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mon laboratoire de l'hôpital Cochin avec l’aide de mon excellent élève le docteur Sape- 
lier, que j'ai aujourd'hui l'honneur de communiquer à l'Académie. 

Depuis les premières communications de Delpech, c’est-à-dire depuis l’année 1856, la 
description des phénomènes toxiques déterminés par le sulfure de carbone chez l'homme 
comme chez les animaux était devenue classique. Cet empoisonnement comprenait, d’a- 
près Delpech, deux périodes : dans la première période d’exeitation, on observait de la 
céphalalgie, de l’insomnie, de l'irritabilité, de l’excitation génitale, des nausées et des 
vomissements ; dans la seconde, au contraire, dite période d'affaiblissemert, on consta- 
tait de la diminution dans les facultés intellectuelles, de la faiblesse musculaire, de la 
paralysie, de la frigidité, de l’atrophie des glandes séminales et enfin un état cachectique 
pouvant entrainer la mort. 

Les récentes expériences faites par un professeur de la Faculté de Nancy, M. Poincaré, 
avaient peu ajouté à ce tableau clinique (1) tout en nous donnant une description plus 
complète des lésions anatomiques du système nerveux {déterminées par l’empoisonne- 
ment par le sulfure de carbone, 

Nos expériences ont porté sur l’homme et sur les animaux et nous nous sommes servis 
de différents mode d'introduction, soit en donnant le sulfure de carbone par le tube diges- 
tif, soit par les voies respiratoires, soit par la méthode hypodermique, soit enfin par les” 
veines. | 

Dans toutes ces expériences, nous avons employé deux préparations de sulfure de car-… 
bone, tantôt le sulfure de carbone pur, tantôt l’eau sulfocarbonée. Je donne le nom d'eau 
sulfocarbonée à une préparation très analogue à celle préconisée par notre regretté col- 
lègue Lasègue et par le professeur Regnault sous le nom d’eau chloroformée. Cette eau 
sulfocarbonée résulte, en effet, de l'agitation de l’eau avec le sulfure de carbone. [a uan- 
tité qui y est dissoute est assez variable et elle dépend de la durée du contact et surtout 
de la température. | 

M. Peligot a fixé cette quantité à 4 grammes par litre. MM. Chancel ét Parmentier, qui. 
se sont beaucoup occupés de cette question de la dissolution du sulfure de carbone dans : 
l'eau, nous ont montré que cette dissolution était de 287,04 par litre à 0 et de 48.87 à « 
15 degrés. On peut done dire qu’un litre d’eau contient en moyenne 2 grammes de sulfure « 
de carbone. Je vais maintenant examiner chacun des résultats obtenus chez l'homme et : 
chez les animaux en introduisant le sulfure [de carbone par les différentes voies que j'ai. 
énumérées. 

Voies digestives. — Par les voies digestives, l’eau sulfocarbonée n’a jamais produit d’ac- 
cidents toxiques soit chez l’homme, soit chez les animaux. J'ai pu donner à des malades | 
jusqu’à 500 grammes d'eau sulfocarbonée par jour sans produire aucun effet nuisible; jen 
reviendrai, d’ailleurs, sur ce point lorsque je vous parlerai des applications thérapeu- « 
tiques de l’eau sulfocarbonée. Pendant des mois, des chiens ont pris comme unique 
boisson de l'eau sulfocarbonée, et ces animaux ont gardé toute leur vigueur et toutes 
leurs forces génésiques. 1 

Pour le sulfure de carbone pur, il y a ici deux cas à examiner : ou l'on donne une dose 
massive de sulfure de carbone, ou bien on donne des doses faibles très longtemps pro- ë 
longées; chez l’homme, on peut administrer des doses assez considérables dé sulfuré de 4 
carbone en ne produisant d'autre symptôme que de la diarrhée et des vomissements, ét 
j'ai pu recueillir trois observations où des malades ont pris soit volontairement, soit invo- 
lontairement de 10 à 25 grammes de sulfure de carbone par jour, sans autre phénomène 
que de la diarrhée produite par l’action irritante locale du sulfure de carbone. 

Chez les animaux, à la dose de 6 à 7 centigrammes par kilogrämme du poids du corps, 
il ne produit que des éructations; à 40 centigrammes, il survient des vomissements et 
a la diarrhée, mais jamais de phénomènes généraux tels que la paralysie et le trem-« 

ement. 


(1} Poincaré, Recherches expérimentales sur les effets des vapeurs de sulfure de carbone, in Arch. de | 
Phys., 1879, p. 19. 
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Le docteur Tomasia, de Pavie, a donné à des animaux des doses beaucoup plus consi- 
dérables, puisqu'il administre à des chiens de 7 à 15 kilogrammes jusqu'à 150 grammes 
de sulfure de carbone; mais ici il survient, d’autres accidents qui proviennent de la dis- 
tension extrême de l'estomac et même de sa rupture, et ici on est en droit de se deman- 
der si les phénomènes observés par Tomasia ne sont pas dus aux troubles locaux déter- 
minés par la présence en si grande quantité dans l'estomac d’un liquide si volatil que le 
sulfure de carbone sur la surface intestinale. 

Lorsqu'on administre le sulfure de carbone à petites doses, mais longtemps prolongées, 
on obtient, au contraire, au bout d’un certain temps, des phénomènes analogues à ceux 
décrits par Delpech. C’est ainsi que, chez un bull-dog mâtiné pesant 13 kilogrammes, 
auquel nous avons administréÿ pendant deux mois Agr,50 de sulfure de carbone pur par 
jour, nous avons observé un certain degré de paresse dans les membres qui lui donnait 
l'allure d’un vieux chien et diminuait la rapidité de ses mouvements; ces symptômes 
furent très passagers, car quinze jours après la cessation de l'administration du sulfure 
de carbone tous ces symptômes avaient disparu. 

Voie pulmonaire. — Le sulfure de carbone dégage des vapeurs qui sont incompatibles 


avec la vie, et il suftit de placer un cobaye sous une cloche de verre où l’on à mis une 
cupule contenant du sulfure de carbone pour voir lanimal au bout de peu d'instants 


- rester inanimé, et, si l’effet continue, la mort survenir. 


Dès 1848, Simpson avait insisté sur les propriétés anesthésiques du sulfure de carbone, 


- et dans l'étude qui l’amena à l'application du chloroforme, il avait insisté sur l'emploi 


qu'on pourrait faire de ce sulfure de carbone pour pratiquer l’anesthésie. Delpech, dans 
ses expériences faites sur des pigeons et des lapins, avait montré qu’on déterminait rapi- 
dement des phénomènes toxiques chez des animaux lorsqu'on dégageait 268°.66 par 
mètre cube et par vingt-quatre heures de sulfure de carbone. En employant du sulfure 
de carbone pur, nous avons pu, pour ainsi dire, doubler les doses, et, pendant deux 
mois, nous avons fait vivre des chiens et des lapins sans déterminer d'accidents toxiques 


… dans une baraque en bois assez hermétiquement close et eubant 12 mètres cubes, et 
- dans laquelle on évaporait par jour 535°.87 de sulfure de carbone par mètre cube. 


Nous devons noter toutefois des différences selon les animaux en expérience, et, tandis 
que les lapins et les chiens ont supporté sans aucun inconvénient ces vapeurs, un coq et 
des cobayes ont présenté des phénomènes toxiques qui se sont traduits par un affaiblis- 
blissement très grand chez le coq et par la mort chez les cobayes. 


Voie cutanée. — Lorsqu'on applique du sulfure de carbone sur la peau, on observe deux 
ordres de phénomènes : du refroidissement d'abord, puis une congestion et une rubéfac- 
tion très vive. 

Un professeur de la Faculté de Nancy, Delcomenete, avait signalé depuis longtemps 
cette première action réfrigérante du sulfure de carbone ; aussi avait-il conseillé l'emploi 


… de ce corps dans l’anesthésie locale. Cette action réfrigérante est des plus passagères et 


fait place presque immédiatement à une rubéfaction très intense, et on peut affirmer que 


… je sulfure de carbone est le plus rapide et le plus puissant des rubéfiants. 


Cette action ne détermine, bien entendu, aucun phénomène d'intoxication, et, si j'in- 
siste sur ce point, c’est que récemment notre collègue Jules Simon à cru devoir incrimi- 


—…. her le sulfure de carbone comme produisant certains troubles nerveux chez des enfants 


sur la peau desquels il avait appliqué du caoutchouc vulcanisé (1). 

Comme l'a très bien montré mon élève M. le docteur Sapelier, dans tous les cas d'ap- 
plication de caoutchouc vulcanisé sur la peau, ce n’est pas du sulfure de carbone qui se 
dégage, mais bien de l'hydrogène sulfuré ; c’est donc ce dernier corps qui doit être 
incriminé. 

Voie hypodermique. — Lorsqu'on injecte du sulfure de carbone pur sous la peau, on 


. détermine des escarres plus ou moins étendues, et, lorsque la dose est trop considérable, 


mr 


(1) Jules Simon, Revue des maladies de l'enfance, nov. 1884. 
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les animaux succombent, non pas à des symptômes d'intoxication, mais bien aux consé- 
quences des vastes brûlures, produites par le sulfure de carbone, comme en témoi- 
gnent les ulcérations du duodénum et de l'estomac que nous avons observées chez nos 
cobayes. 


Voie vasculaire. — Nous n’avons employé pour les veines que l’eau sulfocarbonée et 
nous avons pu injecter ainsi sans inconvénient 20 grammes d’eau sulfocarbonée par kilo- 
gramme du poids de l'animal, sans déterminer aucun phénomène toxique. 


Elimination. — Dans toutes ces expériences, nous avons recherché avec soin les voies 
d'élimination du sulfure de carbone. La plus importante de ces voies est, à coup sûr, la 
voie respiratoire, et toutes Les fois que l’on administre, soit sous la peau, soit par le tube 
digestif, du sulfure de carbone, l’haleine de l'animal prend presque immédiatement l’o- 
deur caractéristique de ce corps ; c'était là un fait facile à prévoir, vu l'extrême volatilité 
du sulfure de carbone. 

L'autre voie d'élimination est le rein, et, pour caractériser la présence du sulfure de 
carbone dans les urines, nous nous sommes servis d’un réactif signalé par le docteur 
Roux : c’est la liqueur de Fehling, qui prend une coloration noirâtre avec les moindres 
traces de sulfure de carbone, et cela à la température ordinaire ou en élevant très peu la 
température. Chez tous nos animaux, nous avons trouvé du sulfure de carbone däns les 
urines. 

En revanche, nous n'avons jamais trouvé de sulfure de carbone dans les matières 
fécales ; les matières sont absolument désinfectées, mais le sulfure de carbone a complè- 
tement disparu; cela tient, je crois, à l'extrême volatilité de ce corps. 

Enfin, il est possible que le sulfure «Le carbone s’élimine par la peau. En effet, chez les 
malades qui prennent du sulfure de carbone, on constate une odeur des sueurs toute par- 
ticulière rappelant celle du sulfure de carbone. a 

Une fois tous ces points acquis, ilnous faut revenir à la solution du problème que nous 
nous somes posé, c’est à-dire apprécier l'influence réelle que joue le sulfure de carbone 
dans les industries où il est employé. Le sulfure de carbone est-il toxique par lui-même 
ou bien l'est-il par les impuretés qu'il renferme ? 

À coup sür, le sulfure de carbone impur est beaucoup plus toxique que celui qui est 
purifié. Il est surtout un corps que l’on trouve toujours en abondance dans le sulfure de 
carbone commercial, je veux parler de l'hydrogène sulfuré, qui joue dans cet empoison- 
nement un rôle considérable, et il est probable que les accidents décrits par Delpech ont 
été beaucoup plus fréquemment observés au début de la fabrication du sulfuré de car- 
bone, cela tenait à l'impureté du produit obtenu. En effet, si le procédé de production 
du sulfure de carbone est toujours le même et s'est peu modifié depuis les règles fixées à 
cet égard par Deiss, on à eu grand soin cepéndant de n’employer à cette fabrication que 
du charbon parfaitement desséché. Autrefois, le charbon employé était exposé à l'air et 
à la pluie, et la quantité d’eau qu'il renfermait donnait naissance lors du contact avec le 
soufre brûlant à de l'hydrogène naissant, qui, comme l’a bien montré M. Aimé Girard, 
amène la production d’une série de corps à odeur repoussante et à action toxique des 
plus intenses. 


De plus, lorsque l’on met le sulfure de carbone en contact avec d’autres corps, il se 


produit toujours de l'hydrogène sulfuré. Parmi ces corps, il en est un qui a une certaine . 


importance, c’est l'alcool, et, comme l'a très bien démontré Sapelier, dès qu'on met en 
contact du sulfure de carbone pur et de l'alcool, il se dégage de l'hydrogène sulfuré. Ce 


fait est assez important, il nous explique comment, parmi les ouvriers qui manient le sul. 


fure de carbone, ce sont les alcooliques qui résistent le moins. On comprend, en effet, 
que ces deux corps, alcool et sulfure de carbone, se trouvant dans le sang, puissent pro- 
duire de l'hydrogène sulfuré,. 

La présence de cet hydrogène sulfuré suffit-elle à expliquer la scène toxique décrite par 
Delpech dans l'intoxication par le sulfure de carbone? Mon élève le docteur Sapelier 
incline à le penser; quant!à moi, je fais sur ce point les plus grandes réserves. Je recon- 


AS 
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nais, comme lui, qu'entre la scène toxique produite par le sulfure de carbone et celle 
déterminée par l'hydrogène sulfuré, il y a de très grandes analogies, et, pour cela, il suf- 
fit de jeter les yeux sur le parallèle qu'il a établi à cet égard (1). Mais il ne faut pas 
oublier non plus que le sulfure de carbone est un gaz irrespirable déterminant des phéno- 
mènes d’anesthésie chez les animaux comme chez l'homme et par cela même un gaz 
toxique. 

Je crois done, pour ma part, que dans les industries où l’on emploie le sulfure de car- 
bone, ce corps peut développer des symptômes toxiques, et cela par lui-même et par l'hy- 
drogène sulfuré qu'il frenferme. Mais, me dira-t-on, comment expliquer la rareté de ces 
accidents avec les masses colossales de sulfure de carbone qu'on utilise aujourd'hui? A cet 
égard, les industries peuvent se diviser en trois groupes : les huileries, le traitement de la 
vigne et enfin le travail du caoutchouc. Si, dans les huileries, les accidents sont rares, 
c’est que la distillation incessante du mème sulfure sur de l’huile puritie ce sulfure de 
carbone et le prive de son hydrogène sulfuré. 

Pour le traitement du phylloxera, le travail se faisant en plein air, les causes d’intoxi- 
cation sont extrèmement atténuées. 

Reste l'industrie du caoutchouc. Dans cette industrie, si l’on travaille dans des cham- 
bres closes, il peut survenir des phénomènes toxiques, tandis qu’au contraire ces der- 
niers ne s’observent plus dans les usines bien installées, comme celles de M. Paturel, 
par exemple, où l’on a soin de travailler le sulfure de carbone sous des hangars non 
fermés. 

Aussi, dans un rapport que j'ai eu l'honneur de présenter au préfet de police, au nom 
du Conseil d'hygiène, j'ai insisté pour que les règles fixées à l'égard de cette industrie 
par le Conseil d'hygiène fussent énergiquement appliquées. 


—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_————————————————— 
(1) Voici le tableau établi par M. le docteur Sapelier : 
(Sapelier, Du sulfure de carbone, thèse de Paris, 1885, p. 104.) 
Accidents dus à l'hydrogène sulfuré, relevés dans 


différents auteurs (Rabuteau, Dict. Jaccoud, Tay- 
lor, etc.). 


Accidents signalés par Derrecu chez les ouvriers 
soumis aux inhalations de sulfure de carbone en 
vapeur. 


Céphalalgie, pesanteur aux tempes. 

Vertiges. 

Douleurs dans tout le corps. 

Excitation générale. Dans l’administration des 


Céphalaigie gravative. 

Vertiges. 

Douleurs musculaires. 

Appétit exagéré, agitation, loquacité, rires ou 


larmes sans motifs, mobilité d’esprit, insomnie, cau- | Insomnie, eaux sulfureuses. 
. chemars, irritabilité, colères, violences inexpliquées, Sorte d'ivresse. 
— aliénation mentale, troubles des sens, excitation |. Délire. 
génitale. Tétanos. 
Convulsions. 


Crampes et raideurs musculaires. 
Convulsions épileptiformes. 
Nausées, vomissements. 

Toux, oppression. 


Pesanteur à l'estomac, nausées, vomissements. 
Respiration pénible qui finit par être paralysée. 
Pouls irrégulier. 

Faiblesse générale et soudaine, défaillances, 


Accès fébriles, palpitations. 

Faiblesse musculaire générale. 

Anesthésie, analgésie. 

Paraplégie. 

Affaiblissement des fonctions intellectuelles, tris- 
tesses, découragement, indifférence, affaiblissement 
de la mémoire, difficulté à trouver les mots. 
Cachexie, dépérissement. 

Frigidité, impuissance. 

Troubles des sens : vue, ouie. 

Peau terreuse, taches noires (Laboulbène). 


Perte de la sensibilité. 

Paralysie, perte du mouvement. 

Paralysie du cerveau. 

Coma. 

Organisme affaibli, affaiblissement général. 

Pas signalées, mais suffisamment expliquées par 


l’état général. 


Par paralysie du cerveau. 
Dilatation pupillaire et anesthésie de la cornée, 


signalées dans les expériences. 


Sang noir par production de sulfure de fer noir. 
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Mais j'ai hâte d'arriver au dernier point de cette communication, c'est-à-dire aux appli- 
cations thérapeutiques du sulfure de carbone. 

Le sulfure de carbone et l’eau sulfocarbonée sont de puissants médicaments aseptiques. 
Is stérilisent les bouillons de culture et empêchent toute fermentation, et cela à dose 
relativement minime. Je passerai très rapidement sur l’action locale du sulfure de car- 
bone. Le docteur Guillaumet, dans sa thèse en 1876, a longuement insisté sur ce point et 
a montré tout le parti que l’on pouvait tirer, dans le traitement des plaies de mauvaise 
nature, des applications de sulfure de carbone. Pour les effets locaux, je signalerai cepen- 
dant l’action rubéfiante si énergique du sulfure de carbone, et toutes les fois que l’on 
voudra obtenir une rubéfaction très rapide on pourra se servir des apphcations locales 
de ce corps. Le procédé d'application est, d’ailleurs, des plus simples; il suffit de verser 
sur de la ouate du sulfure de carbone, de placer cette ouate sur le point que l’on veut 
rubéfier et de couvrir le tout de taffetas gommé. Au bout de trente secondes, la douleur 
devient vive, on enlève la ouate et il suffit d'activer l’évaporation du sulfure de carbone 
en agitant l'air pour faire disparaître les phénomènes douloureux. Dans un cas même, 
nous avons fait revenir chez un malade hystérique anesthésique la sensibilité, et cela 
d'une facon permanente, à l’aide des applications locales du sulfure de carbone. 

Mais le point le plus intéressant de nos recherches porte sur les applications du sulfure 
de carbone à l'intérieur. Depuis les travaux de notre illustre collègue M. Pasteur et depuis 
surtout que la chirurgie a appliqué l’antisepsie, la médecine, à son tour, a songé à utiliser 
les mêmes agents thérapeutiques. Le professeur Bouchard a beaucoup fait pour cette 
question de l’antisepsie médicale; il a montré que l’économie produisait constamment 
des agents putrides et infectieux et qui étaient éliminés à l’état physiologique par les dif- 
férents émonctoires de l’économie. 

Il est un point surtout où s’élaborent toutes les substances putrides, c’est le tube diges- 
üf, et nous trouvons dans le contenu de l'intestin et des micro-organismes et des alealis 
de la putréfaction, les ptomaïnes de Selmi ou les leucomaïnes de Gauthier et enfin les 
produits de la putréfaction tels que l’indol, le skatol, etc. Dans certaines conditions patho- 
logiques, soit que l'élimination de ces produits septiques ne puisse se faire par les difié- 
rents émonctoires de l’économie, soit que la production de ces substances infectieuses 
soit considérablement augmentée, il peut survenir un ensemble symptomatique grave 
résultant de l’absorption de ces substances à la surface de l'intestin. 

Pour combattre de pareils symptômes, on emploie les agents d’une médication à 
laquelle on peut donner le nom de médication antiseptique intestinale, Parmi ces agents, 
on à souvent vanté l'iodoforme, le charbon, la naphthaline, je leur préfère de beaucoup 
l'eau sulfocarbonée. 

Voici comment je formule cette eau : 


Sulfure de carbone pur.,,........ 95 grammes. 
Essence de menthe.....,..., 40 50 gouttes. 
MARI RREL LE 0 anis Le: ICT 500 grammes. 


À placer dans un vase d’une contenance de 700 centigrammes cubes. Agiteret laisser 
reposer. Avoir soin de renouveler l’eau à mesure qu'on en puise dans la bouteille. 

Je verse chaque cuillerée d’eau sulfocarbonée soit dans une demi-verre de Maït, soit 
dans un demi-verre d'eau rougie. Ce mélange ne modifie en rien soit l'odeur du lait, soit 
celle de l’eau rougie et est toujours bien supportée par le malade : j'administre ainsi de 
quatre à dix cuillerées à bouche d’eau sulfocarbonée par jour, suivant le besoïn. 


J'obtiens ainsi non-seulement la désinfection des garde-robes, mais encore la destruc- 


tion des propriétés infectieuses de ces garde-robes. J'ai fait un grand nombre d’expé- 
riences à cet égard, et elles sont des plus démonstratives. Je prends, par exemple, des 
matières fécales d’un individu atteint de fièvre typhoïde, je filtre ces matières, je les ino- 
cule à un cobaye qui meurt de septicémie au bout de deux à trois jours, comme l'ont 
montré les expériences de notre collègue le docteur Jules Guérin, j'administre alors au 


ht 
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malade de l’eau sulfocarbonée, je recueille les matières fécales, je fais la même expérience 
sur un cobaye qui n'en éprouve aucun effet nuisible. 

J'ai donc acquis la preuve que le sulfure de carbone non-seulement désinfectait les 
garde-robes, mais encore détruisait leurs propriétés virulentes; j'administre cette eau 
sulfocarbonée dans tous les cas où se développe la putridité dans le tube digestif. D'abord 
dañs la fièvre typhoïde, et, depuis plus d’un an, je donne, à l'hôpital, à tous mes typhi- 
ques, de l’eau sulfocarbonée. Il est bien entendu que, par ce moyen, je ne combats qu'un 
des symptômes de la fièvre typhoïde, la septicémie intestinale. J’use encore de cette eau 
sulfocarbonée dans les cas de dilatation de l'estomac compliquée de diarrhée; grâce à 
cette eau sulfocarbonée, j'arrête les fermentations putrides dont le tube digestif est le 
siège par suite du séjour trop prolongé des aliments dans le ventricule gastrique. 

* Enfin, dans les diarrhées infectieuses, l’eau sulfocarbonée m'a rendu de grands ser- 
vices; elle arrête sûrement et rapidement ces sortes de diarrhées, et peut-être pourrait-on 
l'appliquer à la eure de la diarrhée de Cochinchine. Les essais qui ont été tentés par le 
docteur Maurel, médecin de l'hôpital de Saïgon, ne sont pas encore assez nombreux pour 
que nous puissions être affirmatifs à cet égard. 

J'ai dit que le sulfure de carbone s’éliminait par le poumon et que cette voie était la 
plus rapide et sans doute la plus considérable. Aussi ai-je essayé d'appliquer le sulfure 
de carbone aux affections bacillaires du poumon; les résultats, il faut le reconnaitre, ont 
été absoluments nuls. 


mo om 
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SÉANCE DU 26 JUIN (4). 


M. Tanrer a obtenu de nouveaux alcaloïdes en faisant agir l’'ammoniaque, d’une part, 
sur certaines essences, d'autre part, sur la glucose. 

Les glucosines ont une composition représentée par les formules CHA? et C"H'°A7?; 
la première bout à 136°, la seconde à 160°. L'auteur décrit leurs réactions et leurs pro- 
priétés. 

Au sujet d’une Note récemment publiée dans le Bulletin par M. Corron, M. TANRET rap- 


pelle qu’il a fait connaître, dès 1874, quelques-uns des faits contenus dans cette Note. 


— M. Dr a entrepris l'étude des combinaisons par voie sèche du cérium, en partant 


- de l'oxyde cérosocérique obtenu par la méthode de M. Debray. Il prépare le sulfure de 


cérium amorphe en faisant agir l'acide sulfhydrique bien sec sur l’oxyde cérosocérique 
chauffé dans un tube de porcelaine. Le sulfure cristallisé se forme lorsqu'on remplace 
l'oxyde par du chlorure céreux anhydre. 

Pour obtenir facilement le chlorure de cérium anhydre, M. Dinrer emploie un mélange 
de chlore et d’oxyde de carbone, agissant sur l’oxyde cérosocérique. 

En décomposant à chaud par l'air saturé d'humidité le chlorure céreux anhydre, on 
obtient l'oxyde de cérium cristallisé, déjà préparé par M. Granpeau dans un travail inédit. 
En présence de la silice, ce même chlorure donne naissance à des oxychlorures ou à un 
chlorosilicate. 

Des échantillons de ces corps sont présentés à la Société. 
L’acide ffuorhydrique aqueux donne avec l'oxyde cérosocérique un corps en écailles 


chatoyantes. 


M. Diner signale ces différentes réactions afin de prendre date. Il se propose d’en con- 
tinuer l'étude en employant d’autres agents que le chlore, la silice, etc., en les étendant 
aux différents métaux de la cérite. 

DE PEN RSR RE LE: LE 1e ce 


(4) Dans notre numéro d'août, page 867, nous avons, par erreur, intitulé la séance du 12 juin séance du 


_ 5 juillet, 
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_ M. Tirrereau a étudié la réaction de l'acide nitrique concentré sur le sulfure de car- . 


bone, en présence de la lumière solaire. Il indique le mode opératoire suivi et déerit 
quelques-uns des produits obtenus. 

— M. Pagsr, en son nom et au nom,de M. CH. GIRARD, fait une communication sur les 
spectres d'absorption des matières colorantes. (Voir Moniteur scientifique, août, p. 863.) 

__ MM. Friepez et Sarasix ont reproduit}le carbonate de chaux, eristallisé en chauffant 
vers 500 degrés en tubes scellés un mélange d’eau, de chlorure de caleium neutre et de 
carbonate de chanx récemment précipité. La forme cristalline observée était le rhom- 
boèdre primitif. M. Frispez donne quelques détails sur la manière dont les expérienees 
ont été variées. 


SÉANCE DU A0 JUILLET 1885. 


M. OEscaner présente : 4° Une note de M. ScmeurER-KESTNER Sur l'emploi de l'appareil 
KogrriNe pour provoquer le tirage des fours à pyrites et alimenter les chambres de 
plomb ; 

9 Un mémoire de M. Cazeneuve sur les camphres chlorobromés et sur la production de 
l’acide camphrique ; 

3 Un mémoire de MM. Cazeneuve et Livossier sur les propriétés réductrices du pyro- 
gallol et son action sur les sels de fer et de cuivre. 

— M. Corortano a fait l'analyse complète de la staurotide ; il propose une formule de 
constitution pour ce minéral. 

— M. BéxaL à observé que l’œnanthylidène se dissout dans l'acide sulfurique concen- 
tré ; si l’on distille avec l’eau la combinaison formée, on obtient une acétone nouvelle. 
M. Béhal décrit les réactions et les propriétés de cette acétone ; à l'oxydation elle fournit 
un acide qui parait identique avec l'acide isovalérique. 


— M. Friepez, en son nom et au nom de M. Crarrs, rappelle qu'en faisant agir le chlo= M 


rure de méthylène sur la benzine, en présence du chlorure d'aluminium, il a obtenu de 
l’anthracène. Les auteurs ont réalisé récemment, par une réaction analogue, la synthèse 
de nouveaux anthracènes méthylés dont ils étudient actuellement les propriétés et. les 
réactions. | 


— M. ze CHATELIER propose, pour représenter la loi générale de la solubilité, la for- 
mule : . 


ds KR OUR 
$, coefficient de solubilité. 

Q, chaleur de dissolution à saturation de 1 équivalent. 

k, constante de la formule des vapeurs. 

Ÿ, constante dépendant de la nature du sel. 


Cette formule montre que la variation de la solubilité avec la température est” du 
même signe que la chaleur de dissolution Q. 
Elle montre qu’à toute variation brusque de Q résultant d’un changement d'hydrata- 


tion, d’un changement dimorphique ou d’un changement d'état correspond un change-M 


ment brusque de la direction de la courbe de solubilité. 
Elle montre enfin que les courbes de solubilité prétendues rectilignes sont seulement 


des courbes à grand rayon de courbure considérées au voisinage d’un"point d'inflexion, 


et elle donne la condition de production de ces points d’inflexion. 
L'équation (1) différenciée donne pour un point d’inflexion la relation : 


ds ds [/kQ d'T ER 
RENNES 
dE — dT [É k, ) T T9 bs 


sl 


dé 
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La parenthèse ne peut s’annuler que pour les valeurs de Q peu considérables, et le 
rayon de courbure change de signe en passant par le point d’inflexion. 

Tous ces résultats sont conformes à ceux donnés par les expériences les plus précises 
qui montrent la non-existence de courbes absolument rectilignes. 


— M. OEscuner dépose sur le bureau une note relative à la synthèse de nouveaux alca- 
loïdes artificiels. 


——————— 
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SÉANCE DU 40 JUILLET 


Le scrutin est ouvert pour la nomination d’un membre du comité des arts chimiques. 

M. Poirrier, manufacturier, vice-président de la Chambre de Commerce de Paris, ayant 
obtenu l'unanimité des suffrages, est proclamé par M. le président membre du comité des 
arts chimiques. 

Le scrutin est ouvert pour la nomination d'un membre du comité des arts économiques. 

Sont présentés : 


En première ligne, M. Blavier, inspecteur général des télégraphes. 
En seconde ligne, M. Becquerel (Henri), ingénieur des ponts et chaussées. 


M. Blavier obtient la majorité des suffrages. 


En conséquence, M. le Président proclame M. Blavier, membre du comité des arts éco- 
nomiques. 


Compteurs d’eau. — M. le coloner Goulier lit, au nom du comité des arts méca- 
niques, un Rapport sur les compteurs d'eau du système Frager, présenté par leur cons- 
tructeur, M. Ch. Michel, boulevard de Vaugirard, 16 et 18. 

L'eau qui traverse ces compteurs agit alternativement sur la face supérieure et sur la 
face inférieure des pistons jlibres de deux coups de pompe qu’elle remplit chaque fois. 
Après chaque période de quatre cylindrées, un doigt porté par un organe mobile fait 
marcher d’une dent une roue de rochet qui donne le mouvement au rouage du comp- 
teur. Les aiguilles de celui-ci marquent le nombre de mètres cubes qui ont traversé l’ap- 
pareil. 

M. le Rapporteur, considérant que les compteurs Frager offrent des garanties sérieuses, 
quant à l’habileté de leur conception et la perfection de leur exécution, propose, au nom 
du comité, de remercier M. Michel de sa présentation et d'ordonner l'insertion au Bulletin 
de la Société du présent Rapport, accompagné des dessins et légendes explicatives, tant 
du compteur modèle 1878, autoriséipour le service des abonnés aux eaux de Paris, que 
du modèle perfectionné, dit de 1883, actuellement encore en instance d'autorisation. 

Les conclusions du Rapport, mises aux voix, sont adoptées. 


Conservation des boissons. — M. Bardy lit, au nom du comité des arts écono- 
miques, un Rapport sur un appareil destiné à la conservation des boissons, présenté par 
M. Augustin Gay. 

Ces appareils ont été décrits par leur auteur et M. le Rapporteur a constaté qu'ils sont 
solidement construits et que leur prix est peu élevé. Ils offrent des conditions excellentes 
pour assurer la bonne tenue de vidange des boissons destinées à la consommation jour- 
nalière. Le rapporteur s’est assuré par la dégustation que les liquides ainsi traités étaient 
restés intacts et francs de goût. 

En conséquence, le comité propose de remercier M. Augustin Gay de son intéressante 
communication, et de voter l'insertion du Rapport au Bulletin. 

Ces conclusions mises aux voix sont adoptées. 
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SÉANCE DU 2/ JUILLET 


Compteur hydro-électrique. — M. Leroux fait, au nom du comité des arts éco- 
nomiques, un Rapport sur un appareil dit compteur hydro-électrique, présenté par 
M. Marchand, ancien élève de l'Ecole polytechnique, rue de Poissy, 13, et M. Gerboz, mé- 
canicien-constructeur d'instruments de physique, rue des Ecoles, 12, destiné à mesurer 
et à totaliser les temps pendant lesquels ont fonctionné un nombre quelconque d’appa- 
reils dans lesquels l'électricité peut avoir à jouer un rôle. 

Le principe de l'appareil est très simple, et les dispositions qui ont été employées pour 
en assurer autant que possible le bon fonctionnement, sont toutes bien rationnellement 
conçues. La vulgarisation d’un appareil remplissant exactement les conditions que sesont 
proposées MM. Marchand et Gerboz est trop intéressante pour l'avenir des applications 
domestiques de l'électricité, pour que la Société d'encouragement, hésite à les encourager 
à poursuivre l’œuvre qu'ils ont commencée, et le comité des arts économiques propose, 
en conséquence, de remercier MM. Marchand et Gerboz de leur communication, et d'in- 
sérer le présent rapport au Bulletin. 

Ces conclusions, mises aux voix, sont adoptées. 


PIRE Te D TE, ©: 


Appareils pour léelnairage. — M. Peligot (Henri) fait, au nom du comité des 
arts économiques, un Rapport sur un appareil permettant d'ouvrir et de fermer les comp- 
teurs de gaz à distance et sur un bec de gaz automatique, présenté par MM, Cros et Mu- 
ratori. 

L'appareil permet facilement de fermer un compteur ou une conduite de gaz à une dis-… 
tance éloignée. Il est intelligemment concu et les inventeurs lui ont donné une forme 
mécanique qui permettra de l'utiliser dans les grandes installations aussi bien que dans 
les appartements. 

Mais la facilité de fermer le compteur à distance pouvait faire négliger de fermer les 
becs, et il était alors possible qu'une explosion se produisit au moment de l'allumage, 

Pour combattre ce danger, les inventeurs ont imaginé une disposition spéciale à l’aide 
de laquelle les becs sont fermés automatiquement lorsqu'on supprime le gaz, et ne 
peuvent être ouverts de nouveau que par une manœuvre spéciale. 

Le comité, reconnaissant les services que peuvent rendre les appareils ingénieux et par- . 
faitement construits de MM. Cros et Muratori, propose de les remercier de leur intéres- - 


sante communication, et d'ordonner l'insertion du présent rapport dans le Bulletin de la 
Société, avec les dessins sur bois des appareils présentés. 


Ces conclusions mises aux voix sont adoptées. 


Photographies en ballon. — M. Tissandier (Gaston) soumet à la Société le ré- 
sultat des récentes expériences de photographies en ballon qu'il a exécutées avec la col- 
laboration d’un jeune et habile amateur de M. J. Ducom. Les épreuves qu'il présente pro- 


viennent de clichés obtenus à des altitudes variant de 600 à 1.100 mètres. (Voir Moniteur 
Scientifique, août, p. 865.) pe 4 


Avant de lever la séance, M. le Président annonce que la Société entre en vacances à 
partir du 4° août, jusqu'au mois d'octobre. | 
BREVETS PRIS EN FRANCE SUR LES ARTS CHIMIQUES 


————————_—_—__———— 


Juillet. 
I. — Propurrs CHIMIQUES. 


167259, — 9/ février 1885, Brin (les sieurs), représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Procédé de fabrication de l'oxyde anhydre de baryum, ? 


7 167276. — 25 février 1885, Brin (les sieurs), représentés par Chassevent, boulevard | 


sie te Ré 


ai 


CORP 
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: 


Magenta, 41, Paris. — Séparation etfextraction de l’oxygène et de l’azote de l'air atmos- 
phérique. 

— 167206, — 27 février 1885, Radot, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Procédé de revivification des carbonates terreux de baryte, strontiane, etc., par 
l'emploi successif ou simultané du charbon, de l'air et de la vapeur d’eau ou de gaz. 

— 167307. — 97 février 1885, Radot, représenté par le même. — Procédé de revivifica- 
tion des sulfates de baryte ou de strontiane par l'emploi successif ou simultané du char- 
bon, de l'air et de la vapeur d’eau. 

— 167328. — 3 mars 1885, Société des Fabriques des produits chimiques de Thann et 
de Mulhouse, représentée par Canet, à Belfort. — Fabrication des acides chloraphtali- 
ques. 

— 167373. — 9 mars 1885, Brunin, représenté par Dieuaide, rue de la Banque, 18, Paris. 
Fabrication de la soude (GOSNa) et de ses dérivés, au moyen du nitrate de soude (Az 0° Na) 
en recueillant l'azote nitrique. 

— 167420. — A mars 1885, De Wagner et Gillitzer, représentés par Delage, rue Saint- 
Sébastien, 45, Paris. — Procédé d’exiraction et appareils employés pour la fabrication de 


_ l'amidon de maïs, de riz, de blé et autres grains. 


= 167453. — 5 mars 1885, Caro, avenue de Neuilly, 98, à Neuilly (Seine). — Procédé 
destiné au lessivage du linge domestique et tous tissus manufacturés. 

_— 167519. — 9 mars 1885, Blachier, rue des Carrières, 67, à Charenton (Seine). — 
Système nouveau pour la fabrication du bicarbonate de soude. 

— 167535. —}10 mars 1885, Gorgen, rue Guénégaud, 41, Paris — Nouveau mode de 
production industrielle dufchlore au moyen des chlorures et de l'argile. 

— 167536.7— 10 mars 1885, Gorgen, rue Guénégaud, 11, Paris. — Nouveau mode de 
production industrielle de l'acide chlorhydrique au moyen des chlorures et de l'argile. 

— 167549, — 10!mars 1885, Société Fedor, Wolft et Comp., représentée par Thirion, 
boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé et appareil pour purifier l'eau destinée à 
l'usage domestique et industriel. 

— 4167561. — 10 mars 1885, Perret, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Filtre universel continu à effets physiques, mécaniques et chimi- 
ques. 


ont 


IL. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIYES 
167512. — 7 février 1885, Turpin, rue de Charonne, 166, Paris. — Application des pro- 
priétés explosives de l'acide picrique du commerce aux usages industriels et militaires. 


ner 7 


IV.— Corps GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE. 


167354. — h mars 1885, Duparquet, représenté par Brocard, rue Ferrandière, 44, Lyon. 
Perfectionnements à la fabrication des bougies, cierges, chandelles, allumettes-bou- 
gies, etc. 

-— 167480, — 6 mars 1885, Lavergne, représenté par Dieuaide, rue de la Banque, 18, 
Paris. — Presse à huile perfectionnée. 

—_ 167515. — 12 mars 1885, Lejeune, rue du Chalet, 3, Marseille. — Nouveau système 
de scourtin métallique avec addition de tissus capillaires à l'usage de lextraction des 
huiles par la pression. 

— 167545. — 10 mars 1885, Greene, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du-Rem- 
part, 52, Paris. — Procédé perfectionné d'extraction de l’huile et des matières albuminoï- 
des du maïs et autres grains. 
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V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


167442. — 5 mars 1885, Besnard, représenté par Casalonga, rue des Halles, 15, Paris. 
Réservoir inexplosif à pétrole. 


VI. — SUCRE 


167332. — 98 février 1885, Paschen, représenté par Mattray et Comp., boulevard 
Henri IV, 31, Paris. — Appareil perfectionné pour redresser les couteaux à betteraves 
émoussés ou ébréchés. 

— 167376. — 2 mars 1885, Société Selwig et Lange, représentée par Chassevent, boule- 
vard Magenta, 11, Paris. — Perfectionnement aux batteries de lessivage, de diffusion et 
de lavage ainsi que dans la manière de s’en servir. 

— 167523. — 9 mars 1885, Démmin, représenté par Gudman et Comp., boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. — Nouveau procédé et appareils pour la fabrication du sucre raf- 
finé et produits obtenus par ce procédé. 

— 167560. — 10 mars 1885, Société R. Englert et le docteur F. Becker, représentée par 
Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de purification des jus 
sucrés au moyen des sulfites d’alumine ou de fer. 


VII. — Boissons. 


167390. — 3 mars 1885, Behr, représenté par Bauer et Comp., boulevard Magenta, 80, 
Paris. — Procédé mécanique de préparation du malt. 

— 167396. — 3 mars 1885, Thatcher, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements apportés aux bouchons de bouteilles. 

— 167510. — 12 mars 1885, Durr fils, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue de 
Saxe, 66, Lyon. — Gazage en siphon de toutes boissons fermentées ou non fermentées. 

— 167565. — 12 mars 1885, Escorbia dit Marius et dame Escorbia, représentés par De- 
lorme, rue Saint-Louis, 14, Saint-Étienne. — Système obturateur propre à rendre les bou- 
teilles irremplissables une fois vidées. 


VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 


167290. — 96 février 1885, Balu, représenté par Lombard Bonneville, rue de la Chaus- 
sée-d'Antin, 8, Paris. — Distillation de la patate et de l'igname-patate après dessicca- 
tion. 

— 167341. — 28 février 1885, Alély, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Nouveau système d’alcoomètre dit : alcoo-onomèétre Alély. 

— 167399. — 3 mars 1885, Heckmann, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Perfectionnements apportés aux colonnes rectificateurs. 

— 167424. — L mars 1885, Parod, rue Godefroy-Cavaignac, 32, Paris. — Nouveau sys- 
tème de distillation, moyens et appareils propres à le réaliser. 

— 167508. — 11 mars 1885, Gardon et Chataignier, représentés par Bachelu, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, 31, Lyon. — Perfectionnements apportés aux appareils à distiller les 
alcools. 


IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION 


167355. — 4 mars 1885, Corsand (dame), représentée par Bachelu, rue de l'Hôtel-de- 
Ville, 31, Lyon. — Nouveau procédé de conserve des viandes et légumes. 

— 167384. — 3 mars 1885, de La Puerta Vizcaino, avenue Victor-Hugo, 40, Paris. — 
Fabrication d’une pâte alimentaire dite : granulée et fécule de viande. 
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— 167389. — 3 mars 1885, Reichelt, représenté par Bauer et Comp., boulevard Ma- 
genta, 30, Paris. — Nouveau moyen de conserver les mets. 

— 167436. — À mars 1885, Camus, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé d'extraction et de concentration du jus des fruits et des 
légumes. 

— 167531. — 10 mars 1885, Codd, représenté par Sautter, rue de l'Oratoire, 6, Paris. — 
Perfectionnements dans le bouchage des bouteilles et jarres. 


——_—_—_—_——_—_———— 


CHOIX DE BREVETS PRIS ET PUBLIÉS EN FRANCE EN 1885 
AYANT DES RAPPORTS AVEC LES ARTS CHIMIQUES 


Juillet 


— 467274. — 95 février 1885, Bang et Ruffin, représentés par Thirion, boulevard Beau- 
marchais, 95, Paris.— Système de captation de l'ammoniaque contenue dans les gaz des 
fosses d’aisances. 

— 167980. — 24 février 1885, Vial, cours Lieutaud, 18, Marseille. — Procédé chimique 
industriel ayant pour but et pour résultat de décortiquer, désagréger et dégommer les 
fibres de la ramie et des plantes textiles en général. 

— 167233. — 93 février 1885, Brossette, rue Saint-Côme, 11, Lyon. — Application au 
blanchiment des fils simples ou retors, en flottes, tous genres de textiles, des silicates 

- de soude et de potasse alcalins. 

…._ — 167238.— 27 février 1885, Jandin, représenté par Meurer, cours d'Herbonville, 3, 
Lyon. — Machine à cuire les tissus en soie écrue destinés à la teinture ou à l'impression. 
— 167995. — 96 février 1885, Herpel et Courand, représentés par Dieuaide, rue de la 

— Banque, 18, Paris. — Mode de teinture des velours en pièces. À 

— 167989. — 96 février 1885, Verdié, rue de la Victoire, 75, Paris. — Procédé de fabri- 

- cation des produits réfractaires. 

— 167403. — 3 mars 1885, Mather, représenté par Albert Cahen, boulevard St-Denis, 4, 

… Paris. — Perfectionnements dans les procédés et appareils de blanchiment. 

…. — 167392. — $ mars 1885, Desbois, élisant domicile chez le sieur Stoffer, rue Lafayette, 
“ 188, Paris. — Fabrication de la lithophanie au moyen de la gélatine sèche bichromatée, 
sans châssis, par simple exposition à la lumière et avec lavage direct de l’image photo- 
_ graphique. 
(4 _—_ 167339. — 98 février 1885, Société Patent papier fabrik zu Penig, représentée par 
. Gudman et Comp, boulevard de Strasbourg, 17, Paris. — Papier de sûreté pour chèque 
_ et autres valeurs et procédé de sa fabrication. 

— 4167495. — 4 mars 1885, Grenier, rue Paradis, 58, Paris. — Introduction du fer ou de 

… à fonte en tournure, limaille ou mème poussière de ces deux métaux dans le ciment ou 
— la chaux. 

….  — 167417. — 4 mars 1885, Marchèse, représenté par Sautter, rue de l’'Oratoire, 6, Paris. 
— Nouveau traitement électrolytique des minerais de cuivre, plomb et argent. 
| — 167457. — 5 mars 1885, Société anonyme La Pneumatique, représentée par Thirion, 
_ boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Appareil pour la production de glace transparente 
- par contact. 

__ 167478. — 6 mars 1885, Odelga, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Charpie et fil de bois et procédé pour leur fabrication. 

— 167427. — 4 mars 1885, Steffens, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
» Paris. — Mèche incombustible pour lampes et manière de la fabriquer. 
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167571. — 11 mars 1885, Wagener et Miller, représentés par Bættcher et Marillier, bou- 
levard de Strasbourg, 26, Paris. — Procédé et appareil pour le traitement des matières 
liquides des vidanges et pour l'obtention de l’ammoniaque et des matières constituant 
ce produit, 

— 167513. — 13 mars 1885, Jacob, rue Molière, 29, Lyon. — Procédé pour le blanchi- 
ment des matières tannantes appliquées sur soie. 

— 167546. — 10 mars 1885, Mather, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Appareil servant à tremper, cuire ou teindre les matières textiles ou à les sou- 
mettre à l’action des liquides ou des gaz. 


— 167575. — 11 mars 1885, Société anonyme des Usines de produits chimiques d'Hant- 
mont, représentée par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. — Four à la mouflle pour le 
grillage des minerais sulfureux. 

— 167537. — 10 mars 1885, Batsistolo, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Papier magique pour marquer soi-même le linge d’une manière inal- 
térable suivant les dessins les plus artistiques. 

— 167538. — 10 mars 1885, Société Jacob frères et fils, représentée par Albert Cahen, 
boulevard Saint-Denis, 1, Paris. — Fabrication de tuiles silicatisées dites tuiles grésées. 


L'INFLUENCE DES PHOSPHATES SUR LES MOUTS EN FERMENTATION 


Conférence de la Society of Chemical Industry, le 4% juin 1885. 


Par ALFRED GORDON SALAMON, À. R. S. M. F. C. S. et W. pe VEeRe MATHEwW, EF. I. C, (4). 


Les auteurs commencent par prévenir qu'ils se sont moins proposé de discuter les 
aspects biologiques et physiologiques du sujet que de trouver quelques résultats directe 
ment assimilables par la brasserie, CC 

Si nous examinons, disent-ils, l'analyse de la cendre de la plante levûre, nous trouvons 
que le phosphore entre très largement dans sa composition. L'état exact dans lequel il. 
existe est probablement inconnu ; mais, comme il y a beaucoup de potasse, on suppose, 
que ce phosphore existe presque entièrement à l’état de phosphate de cette base. ù 

On n'a jamais trouvé un seul échantillon de levüre dont la cendre ne contint pas de 
phosphore, et, d'autre part, l'expérience a prouvé que la plante ne croît pas, d'une facon 
satisfaisante, dans un milieu privé d'une certaine quantité de cet élément. On admet 
donc, en outre, et nous adhérons encore à cette déduction, que le phosphore constitue 
un élément nutritif absolument nécessaire à la croissance et au développement de la 
levüre, Ê 

Si l'on en était resté là, il est probable que nous n’aurions pas eu l’occasion de vous j 
présenter nos observations, ce soir; nons ne nous serions pas aventurés, probablement, 
à étudier le rôle que le phosphore joue effectivement dans la nutrition de la plante. Mais 
on a pensé, sans doute, qu'on ne saurait trop prendre d’une bonne chose, et on s'est 
avisé d'introduire du phosphore fadditionnel dans le milieu où la fermentation a lieu. 
Ainsi, il parait que, dans certains districts vinicoles de France, on ajoute de la cendre. 
d'os pour accélérer l’action du ferment; et que des savants d'une grande autorité aux 
quels les brasseurs demandent des renseignements scientifiques,recommandent d'ajouter 
certains phosphates aux moûts en fermentation pour augmenter l'efficacité de l'action 
de la levüre. Dans ces derniers temps cette pratique s'est tellement développée qu'on 
trouve maintenant sur le marché divers produits, connus sous le nom générique de 


yeast-foods (aliments de levûre), dont le principe actif est toujours une certaine forme de 
phosphate. 


+ 


(1) The Journal of the Society of Chemical Industry, t. IV, n° 6, 29 juin 1885, 


—— 
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Or, nous avons beau invoquer tous nos souvenirs de lecture, nous ne trouvons aucune 
série systématique d'expériences que l’on ait entreprises pour déterminer s’il résulte 
d’une telle addition un profit quelconque; et, en l'absence d'expérience, nous sommes 
amenés à conclure que cette pratique est absolument empirique. En parlant de profit, 
nous n'avons en vue que Le produit ultime de la fabrication, car il serait évidemment diffi- 
cile, sinon impossible, de séparer les cellules récemment formées et les cellules anciennes 
de manière à déterminer si les jeunes cellules absorbent plus de phosphore que les cel- 
lules génératrices. Mais il semble possible d'étudier ce sujet de manière à obtenir des 
résultats qui aient une valeur pratique et qui décident si l'usage de ces aliments est bon 
ou mauvais. 

C'est pour rendre service aux brasseurs, que nous avons entrepris, sur la nutrition et 
le développement de la levüre les expériences dont nous allons vous rendre compte. 
Nous avons limité nos recherches aux opérations de la brasserie. Elles ne se rattachent 
qu'indirectement au travail du distillateur ou du producteur de vins. Le sujet était trop 
vaste pour qu'il fût possible de l'embrasser dans son ensemble. 

Etant admis que la présence d’une certaine quantité de phosphore, à l’état de combi- 
naison, est nécessaire à l'activité de la levüre, il devient important de rechercher jusqu’à 
quel point cet élément est présent quand les operations de la brasserie sont conduites 
dans des conditions normales; combien de phosphore est assimilé pendant la fermen- 
tation, et, en outre, s’il en reste non employé dans la bière achevée. 

Si l'on peut montrer que la bière achevée contient une notable quantité de phosphore, 
dérivée primitivement du malt et passant ensuite dans le moût; qu'une partie du phos- 
phore de ce moût a été absorbée ou assimilée pendant la fermentation et qu'une propor- 

tion considérable est restée intacte; alors, pourvu que la bière n'ait pas eu l’occasion de 
recevoir du phosphore qui ne fût pas contenu dans le moût, et à moins qu'on ne puisse 
prouver que le phosphore restant a subi quelque modification de combinaison qui l'ait 
rendu impropre à l'assimilation par la levûre, ou qu'il existait primitivement dans un 
état tel que la levüre ne püt en tirer parti, il ressortira de là immédiatement qu'il ne peut 
“y avoir aucune raison d'ajouter une nouvelle quantité de levüre. 

Les tableaux suivants des analyses que nous avons exécutées sont instructifs sur ce 

point, 


ANALYSES D'ÉCHANTILLON DE MALT DE 1884. 


pour 400 DE SUBSTANCE SÈCHE 


sa NUMÉRO LOCALITÉS ———— 
4 Cendre. N total N soluble. P205 
». 4 Autriche, ....... TNT 2.51 1.460 0.956 1.101 
Es 4 Moravie.,.,...... bros. “e 2.047 1.371 0.932 0.635 
3 Hariondahines eu Ne sde san 2.99 4.385 1.103 0.917 
4 NE RE 2.19 1.346 0.789 0.919 
à 5 Nottinghamshire.............. 2.26 1.977 1.189 0.889 
L 6 Comté de Kildare............. 2.34 1.628 0.824 1.082 
1 LIN ONE 2.47 1.665 0.910 0.995 
8 DICO RPM ERA EE JUL URS. 2.19 1.598 1.193 0.880 
x. 9 PR I un. 2.09 1.610 0.877 0.825 
FN 40 TOUT M IR I nn) 2.24 1.700 0.759 0.943 
_. ai UN ects 2.81 4.421 0.845 1,104 
A 42 RU ce er pire 2.09 1.686 0.911 0.858 
À 13 aus: aa 1.551 0.746 0.718 
1" 14 ARE Mb num Et 2.33 1.351 0.905 0.913 
HE 45 Comté de Kings... 3.30 1.452 0.662 41.023 
* [16] 3.41 1.598 0.844 0.732 
2 
… 


# 
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QUANTITÉ DE P2O5 DANS DIVERS MOÛTS 


(P205 en grammes par 100 centimètres cubes. 


1. 0.179 gramme (par moût de malt). 

20,197 —  (moût contenant du sucre de brasserie). 
3. 0.111 — — 

4. 0.086 — — 

Le 0.088 — — 

6. 0.130 — — 

Ta 0.075 — — 

8. 0.118 _— — 


QUANTITÉ DE P20O5 SÉPARÉE DU MOÛT PENDANT LA FERMENTATION 


(P20* en grammes pour 100 centimètres cubes. 


Moût. Bière. P205 séparé. 

4 0.193 0.143 0.050 

2e 0.122 0.09% 0.028 

GX 0.067 0.051 0.016 

LU. 0.180 0.159 0.021 

5. 0.166 0.138 0.028 

6. 0.127 0.100 0.027 É 

7e 0.107 0.082 0.925 LA 

8. 0.074 0.057 0.017 N 
* 


Les dosages d'acide phosphorique consignés dans les tableaux ci-dessus, aïnsi que du. 
reste toutes les analyses similaires que nous aurons l'occasion d'indiquer au cours de ce 
travail, ont été faites gravimétriquement sur la.cendre fournie par une quantité donnée, 
du liquide ou du malt. Le phosphate était précipité par la solution de molybdate d'am-* 
moniaque et abandonné au repos dans un endroit chaud, toute la nuit, puis séparé par 
filtration. Le précipité était ensuite dissous sur le filtre avec de l'ammoniaque et repré | 
cipité par le mélange magnésien. 

Après avoir été abandonné au repos, dans un endroit frais, pendant douze heures a È 
moins, le phosphate ammoniaco-magnésien était filtré, lavé complètement et calciné for 
tement; on pesait le pyrophosphate de magnésie. 

En jetant un coup d'œil sur ;le tableau qui présente la quantité de P?0° séparée pen-. 
dant la fermentation, on voit que la quantité exigée pour la nutrition de la levüre ou” 
pou toute autre fonction que ce P20% peut accomplir est excessivement petite. Nous 
n'avons jamais rencontré un seul cas où, pendant ce qu’on peut appeler les limites com- 
merciales de l’atténuation, la quantité ainsi séparée ait dépassé 0 gramme 05 pour 4100 cen= 
timètres cubes de moût fermenté. 

D'autre part, ce tableau montre clairement que, dans chaque cas, à la fin dela fermen 
tation, il y a une quantité de phosphore non absorbé ou non séparé. Comme nous” 
l'avons dit, ce phosphore peut se trouver sous quelque forme de combinaison différente 
de celle qui a été séparée ; et par conséquent il peut se trouver dans un état absolument 
inerte; mais nous ne connaissons nous-mêmes aucun argument digne de confiance, qui 
puisse être invoqué à l'appui d'une telle prétention. 1 

L'emploi, au cours de la fabrication, presque général maintenant dans les brasseries 

anglaises, d’une certaine quantité de quelque sucre de brasserie tout formé, doit avoir 
indubitablement pour effet de réduire la quantité de phosphore présent dans le moût. | 
en a conclu qu'il fallait ajouter des aliments de levüre pour combler cette lacune. Pour 
contrôler la valeur de cette assertion, nous avons dosé la quantité de phosphore (à l’état. 
de P205) dans des moûts contenant du sucre de brasserie et provenant de diverses par 
ties du pays. 

On verra que, dans chacune de nos analyses, nous avons trouvé dans le moût un 
quantité d’acide phosphorique notablement plus grande que la quantité séparée pendant 
la période normale de fermentation. 
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Par conséquent, il paraitrait certain que les moûts de bière anglais contiennent beau- 


coup plus de phosphore que la fermentation n’en exige. 

Les analyses de malt ont révélé certains faits si nettement opposés aux théories pro- 
mulguées par quelques-uns de nos savants les plus ‘autorisés que, au risque de nous 
écarter notablement du véritable but de notre Mémoire, nous nous sentons obligés d’'ap- 
peler l'attention sur eux. 

Dans un Mémoire sur la bière de garde, lu devant cette Société, le docteur Graham, 
parlant des analyses de bière, dit ceci : « Dans ces analyses, l'azote a été dosé parle 
procédé à la chaux sodée qui est employé par la plupart des analystes allemands, les- 
quels se servent du facteur 6.25 pour convertir l'azote en matières albuminoïdes. Ge 
procédé donne des résultats beaucoup trop trop élevés, puisque tous les composés 
azolés sont ainsi calculés comme albuminoïdes. Pendant plusieurs années j'ai employé 
la méthode au permanganate alcalin comme une méthode correcte pour arriver 
aux albuminoïdes, et j'ai donné les albuminoïdes ainsi trouvés, dans mes ana- 
lyses d’ales anglais et de bières allemandes. Quoique! le procédé soit loin d’être 
scientifiquement exact, la méthode, au point de vue technique, m'a rendu grand 
Service en me formant une opinion sur les mérites relatifs des malts au point de vue de la 
brasserie anglaise ; elle m'a rendu un égal service en décidant de la conservabilité des 
ales de garde. Ainsi, avec les ales anglais, j'ai, ily à quelques années, adopté par les 

- albuminoïdes le facteur 0.01 tel qu'il est donné par le procédé de la combustion humide, 

comme l'étalon pour les ales anglais de bonne qualité, à raison d’une livre (453#.414) par 
. baril (163 litres) ‘/+, poids primitif. Plus loin, il dit : « Nous trouvons les brasseurs an- 
- glais en train de se disputer les meilleurs orges, c’est-à-dire ceux qui produisent le moins 
— d'albuminoïdes solubles. » Remarque, Messieurs, ce que le docteur Graham considére 
_ comme le caractère des meilleures orges. 
_ Les chimistes qui ont quelque expérience du procédé de la combustion humide, tel 
ë qu'il est appliqué au dosage de l'azote dans les malts et les moûts, seront complètement 
l'accord avec le docteur Graham au sujet de l'inexactitude scientifique de ce procédé; ef, 
_ à moins que ce ne soit pour une raison de commodité, nous ne voyons pas pourquoi on 
… le préférerait à l’ancien procédé à la chaux sodée. Indubitablement il peut fournir des 
à résultats comparatifs, et c’est probablement sur ces résultats que le docteur Graham s’est 
. formé l'opinion, la seule que l’on puisse déduire des passages cités plus haut, selon la- 
_ quelle, pour le brasseur anglais, les meilleurs malts sont ceux qui donnentle moins d'al- 


. buminoïdes solubles ; et, puisqu'il a fixé un étalon d’albuminoïdes solubles pour les ales, 
ait pas pour la conservation, nous croyons en outre 


— au-dessus duquel il ne les admetir 
- avoir le droit de conclure qu'il condamnerait, comme impropre à servir aux brasseurs 


_ anglais, un malt donnant une grande quantité d’albuminoïdes solubles. 
Cette décision, venant d’une si grande autorité, est d’une telle importance pour les 
brasseurs et malteurs anglais que nous vous demandons la permission d’en examiner 


_ l'exactitude. 
—._ Les dosages d’azote représentés sur notre tableau de malts ont été faits de la maniére 
“… suivante : 
Pour l'azote total, on mélait dans un tube à combustion, avec de l'oxyde de cuivre, 
- O0 gramme 2 environ du malt finement broyé et on insérait dans le tube le rouleau de 
"À Cuivre ordinaire. On élevait alors le bout ouvert du tube et on le reliait à une pompe de 
… Sprengel; on allumait le fourneau au bout le plus éloigné du malt ; on faisait fonctionner 
- la pompe, puis on opérait la combustion dans le vide, ainsi obtenu. Au dessus de l’ori- 
_ fice du tube de communication de la pompe était placé un tube contenant du mercure et 
un peu de potasse caustique concentrée pour absorber l’anhydride carbonique produit 
- par la combustion du malt. 
_ L'azote recueilli sur le mercure et la potasse causti 
pareil à gaz, on notait le volume occupé, on faisait toutes les cor 
on convertissait le volume en son poids correspondant en grammes. 
Pour l'azote soluble, on faisait une trempe du malt en petit ;-mais, préférant opérer avec 


que était ensuite transféré à un ap- 
rections nécessaires, et 


“ 
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de petites quantités de matière, nous ne diluions pas l'extrait au point de lui donner la 
quantité d’azote soluble qui aurait correspondu à un moüt anglais. 

Une telle dilution était parfaitement inutile pour nous. Dans chaque cas, la manière de. 
procéder était tout à fait la mème, de sorte que les résultats sont strictement comparables. 

Voici comment nous procédions pour chaque échantillon de malt. Nous en pesions 
25 grammes dans un gobelet de verre; nous introduisions dans ce gobelet 125 centimè- 
tres cubes d’eau distillée, à une température telle que la chaleur initiale fût d'environ 
50° C. Cette température était maintenue pendant vingt minutes environ. Elle était ensuite 
élevée à près de 60 degrés et elle y était maintenue jusqu'à ce que la réaction par” 
l'iode montrât qu’une conversion complète avait été effectuée. 

Nous élevions ensuite la température jusqu’au voisinage de 70° C., nous faisions bouillir 
l’eau du bain pendant cinq minutes à peu près. Nous filtrions ensuite l'extrait à chaud et 
nous le lavions chaque fois autant. Nous lelaissions refroidir, puis, après avoir bien agité, 
nous évaporions doucement 1 centimètre cube et nous soumettions le résidu à la com- 
bustion dans le vide, comme auparavant. 

Nous ne multipliions point par le facteur 6.95 les azotes solubles aïnsi obtenus; car 
(nous le disons avec déférence) nous pensons que l’usage d’un tel facteur nefait qu'aug- 
menter l'erreur possible de l'expérience, et qu’en même temps elle exprime l'ignorance Ë 
que nous partageons avec beaucoup d’autres chimistes au sujet du véritable mode de 
combinaison de l'azote, et plus spécialement de l'azote soluble, dans les malts et dans les 
moûts. : 

Le docteur Graham assure que les dosages de l'azote soluble total, par le procédé à la 
chaux sodée, sont beaucoup trop élevés, parce que, d’après ce procédé, tous les compo- : 
sés azotés sont calculés comme matières albuminoïdes. Mais il ne prétendrait pas, pen-. 
sons-nous, que le procédé de la combustion humide donne des indications dignes de 
confiance sur la manière dont l'azote est combiné, qu'il permette de distinguer entre les 
amides et les protéines et peptones. Les résultats du docteur Graham étant inférieurs 
à ceux obtenus par le procédé à la chaux sodée, il serait intéressant de savoir comment. 
il rend compte de l'azote restant, qui est indubitablement présent. Sous quelle forme 
existe-t-il? 11 est certainement à l’état soluble; et quelle raison y a-t-il de le considérer, 
autrement que comme une matière albuminoïde soluble? S'il y a des raisons, sont-elles 
suffisantes pour l'édification d'un type permettant de reconnaître si les malts sont bons. 
ou mauvais pour la brasserie. En l'absence d'autre information, nous inclinons à penser 
que ces raisons sont suffisantes. Nous pouvons ajouter : les résultats que nous avons vu 
obtenir par ce procédé de combustion humide étaient simple mystification. 

Nous avons cru nécessaire de répondre à ces objections préliminaires, car les résultats 
obtenus par nous montrent qu'il n’y a pas lieu, pour la brasserie anglaise, de condamner 
un malt parce qu'il contient une trop grande quantité de matière azotée soluble. 

Pour donner une valeur pratique à nos résultats, nous avons résolu de demander l'avis 
d'experts sur l'aspect physique des malts avec lesquels nous expérimentions et de voir 
jusqu'à quel point leur opinion correspondrait à nos analyses. Nous avons soumis nos 
malts à M. Frank Wilson, notamment, brasseur en chef chez MM. Combe et Ci*. il a eu. 
l'obligeance de les classifier pour nous. Les seize malts qui nous avaient été fournis par 
différentes brasseries étaient étendus sur une table, et chaque échantillon avait son. 
numéro de laboratoire. Ces malts n'étaient pas placés selon ce que nous considérions. 
comme leur ordre de mérite, mais indistinctement, et M. Wilson n'avait que son expé- 
rience pour le guider. Les numéros du tableau des analyses de malt représentent exacte- 
ment l'ordre dans lequel il les plaça. L'échantillon de malt de Smyrne, étant si différent 
des autres, put être immédiatement reconnu, et en outre placé hors de conteste. Eh bien, 
si l'on à égard à la quantité d'azote soluble dans les quinze malts restant, etsi d'autre. 
part on considère l’ordre dans lequel ils étaient placés, on voit immédiatement que les 
meilleurs malts se trouvent parmi ceux qui contiennent la plus forte proportion d'azote 
soluble et que le plus mauvais (n° 15), est celui qui en contient le moins. M. Wilson déclara 
que ce dernier n’avait qu'un pouvoir germinatif très insuffisant. 5 
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Nous n'allons pas jusqu’à retourner l’assertion du professeur Graham et à déclarer que, 
plus un malt contient d'azote soluble, plus il est bon pour la brasserie; mais nous pen- 
sons qu'une telle assertion serait plus près de la vérité que l’assertion contraire. 

Un résultat pratique déduit du verdict de M. Wilson sur les malts est qu'un malt fait 
avec de l'orge paraissant avoir été bien nourrie sur un sol cultivé est, toutes choses égales 
d'ailleurs, plus riche en azote soluble qu’un malt fait avec de l'orge venue sur un sol 
pauvre, etic’est probablement la raison pour laquelle les malts sont placés comme ils le 
sont dans le tableau. 

La quantité d'azote soluble dans les moûts a indubitablement la plus grande impor- 
tance; mais nous supposons qu'il y a très peu à retirer de son dosage, jusqu'à ce que 
nous soyons en mesure de déterminer le mode de combinaison dans lequel il est réelle- 
ment. 

Nous ajouterons : d’autres personnes qui ont eu la bonté d'examiner les malts les ont 
placés presque exactement dans le même ordre que M. Wilson. 

On a dit bien souvent que le type d'un bon malt à décoction n’est pas nécessairement 

“le type d’un bon malt à infusion. Ce fait tient à ce que la bière produite par le procédé 
de la décoction contient plus de matière azotée que la bière produite par le procédé de l'in- 
fusion. Si cette assertion est exacte, elle diminue aux yeux des brasseurs anglais la 

valeur des recherches faites sur ce sujet par des observateurs étrangers, mais elle ne peut 
guère affecter l'importance des résultats qu’ils ont publiés sur la nutrition de la levüre. 


tn 4 


En ce qui concerne l'azote des malts et des moûts, nous trouvons que ces résultats con- 
_cordent avec nos propres observations. Examinons rapidement quelques-uns d’entre 
Poux. 
UE : pp 
….K: Reischauer (1) trouve que les orges, à maltage diffèrent beaucoup dans leur com- 
_ position. Il résume ses résultats de la manière suivante : 
Azote. Cendre. P205. 

DAANIMUIN- e re os eee à 2.856 3.340 1.145 

MAIRIE... .:..... 1.822 2.120 0.614 

Moyenne... ..... 1.729 2.799 0.902 


— Le docteur C. Lintner, d'une grande autorité dans ces questions, va jusqu’à dire (2) que 
la quantité d'azote dans l'orge ou dans le malt n’est pas en rapport avec son action 
…diastatique, et il exprime aussi l’opinion (3) que l'orge devrait contenir au moins 4.67 
“pour 100 d'azote pour produire un bon breuvage. 

— Thausing, dont l'ouvrage sur la brasserie est si estimé en Angleterre, exprime une opi- 
mion (3), qui surprendra bon nombre d’entre vous: il dit qu'un moût ne constitue pas une 
bonne nourriture pour la levüre, s’il ne contient pas une quantité relativement considé- 
“rable de matière azotée soluble. Ce n’est que depuis ces dernières années, dit-il, que l’on 
“à accordé à ce fait l'attention qu’il mérite, et on reconnait maintenant que l'orge, quand 
lle contient peuîde matière protéique, donne un malt dont l’amidon se transforme diffi- 
cilement en sucre. 

—… Ilfest intéressant de comparer cette opinion avec celle de M. Wilson sur le malt n° 45, 
que nous avons analysé. 

_ Selon Heinzelmann (4), le pouvoir que le grain possède de produire de la levüre n'est 
pas proportionné à la quantité d’azote qu’il contient, mais à la quantité de protéine solu- 
ble. 11 dit que celle-ci est très variable. 

…_Quelques;chimistes croient que la présence de l'azote soluble est si importante pour 
produire la germination qu’ils vont jusqu’à recommander d'en ajouter à l’eau employée 


mm 


. 


4 (1) Biedermann's Centralblatt für Agricultur-Chemie, 1882, p. 42. 

… (2) Dingler’s polytechnisches Journal, t. CCLI, p. 225-228. 

- (3) Dingler’s polytechnisches Journal, t. CCXLVIT, p. 350. 

… (4) Biedermanw’s Centralblatt für Agricultur-Chemie, 1880, p. 475-478. 
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dans la production du malt. Ainsi, Mills et Pettigrew (1), recommandent l'emploi de petites 
quantités de nitrate de chaux pour cet usage. Michel et Jaeckel-Handwerk (2) corroborent 
cette appréciation, en disant que la réputation de l’eau de Burton est due aux nitrates 
qu'elle contient, qui favorisent la germitation. 

Une question à laquelle on n’a pas encore accordé l'attention qu’elle mérite, qui est 
incontestablement très grande, c’est celle de l'influence de la chaleur de la touraille sur 
les constituants azotés du malt. On trouve que la quantité d'azote diminue quand la cha-« 
leur augmente (3), mais quele changement dans la quantité d'azote produite par le mal=« 
tage à haute température ne correspond pas à un changement dans l’action diastatique 
du malt. | 

Il est donc nécessaire de considérer jusqu’à quel point on a chauffé le malt, avant de se 
former une opinion sur la quantité d'azote qui s'y trouve. 

En faisant les dosages de l’azote dans les malts, nous espérions pouvoir découvrir quel: 
que relation entre la quantité d'azote et la quantité de phosphore. A cetégard, nousnous 
sommes trompés; il n'existe pas de relation de ce genre, nous avons constaté, depuis, 
que L. Marx (4) a étudié la même question, il n’a pas fait moins de 400 analyses de“difté- 
rents malts et il est arrivé à la mème conclusion. 

Tout ce que nous pouvons dire, quant à nous, c’est que la quantité de phosphore varie 
dans des limites très étendues, et que, quand l'orge croît sur un terrain bien cultivé; “les 
quantités de phosphore et d’azote sont élevées toutes deux; que, quand le sol est pauvre; 
la quantité de phosphore est faible (malt de Smyrne). Quand il y a peu de phosphore; la 
récolte d'orge ne pèse probablement pas autant par acre, mais pour la qualité debière, 
le malt produit peut être également bon. à 4 

Ainsi, les deux premiers malts de la liste sont tous deux classés n° { pour la brasserie, 
parce qu'ils sont également bons, à en juger par l'apparence; mais M. Wilson est d'avis 
que la récolte, par acre, de l'orge du malt d'Autriche, aurait été beaucoup plus grande 
que celle de l'orge du malt de Moravie; et nous trouvons que le premier contient beaucoup. 
plus de phosphore et d'azote soluble que le second. D'autre part, le malt de Smyrne, qui 
est excessivement profitable dans quelques cas, ne donnerait pas une grande récolte en 
poids, et nous trouvons que la proportion de phosphore qu’il contient est faible: 

Mais, de ce que les bons malts, dans un grand nombre de cas, contiennent une forte. 
proportion de phosphore, il ne s'ensuit aucunement qu'un excès de ce corps exerce une 
influence favorable sur le caractère du moût ou sur la fermentation subséquenteé. En. 
vérité, nous avons toutes sortes de raison de croire le contraire. 


On sait que certains corps azotés solubles, proches parents des mots, sont excessive- 
ment riches en phosphates. C’est ce qui a lieu spécialement pour les fausses peptones… 
(un real peptones), lesquelles, dit-on, contiennent le phosphore sous forme d'un éther… 
composé. Une de ces fausses peptones, la glutine-caséine, existe fréquemment en quan-… 
tité considérable dans les moûts. Elle se décompose à l’ébullition, de sorte que le phos-« 
phore passe en solution, sous forme de phosphates acides. Thausing dit qu’ils sont, dans . 
une grande mesure, responsables de l'acidité des moûts, et il attribue à une telle décom- 4 
position de certaines combinaisons azotées le fait qui a été observé : plus on fait bouillir 
un moût longtemps, plus ce moût devient acide. 


S'il en est ainsi, On ne peut guère prétendre que la présence des phosphates soit un É 
bienfait sans mélange. W. Detmar (5) s'exprime encore plus catégoriquement, car il dit 


que l'acide phosphorique, quand il se trouve en grandes quantités, détruit complètement. 
l'action de la diastase. 


ù LOTUS Ge 


qe 
(1) Journal of the Chemical Society, 1882. 
(2) Dingler’s polytechnisches Journal, t. CCXLVII, p. 82-85, 168-173, 214-218. 
(3) Biedermann’s Centralblatt, 1881, p. 357. 
(4) Biedermann’s Centralblatt für Agricultur Chemie, 1884, P. 853-855. 
(5) Bledermann’s Centralblatt, 1883, p. 71. 
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Il en est donc de mème pour les phosphates dans le malt et dans les moûts. Procédons 
à la détermination de l'influence qu'ils exercent sur la fermentation ultérieure. 

Nos expériences préliminaires furent faites avec des substances sur lesquelles nous ne 
pouvions exercer un contrôle absolu. Désireux d'éliminer toute source d'erreur provenant 
de la composition variable des moûüts du commerce, nous employàmes des milieux 
nutritifs artificiels analogues à ceux dont la solution de Pasteur est un type. Nous ajoutions 
des quantités variables de différents phosphates à des quantités égales de la même solu- 
tion, fermentées avec la mème quantité de levüre dans chaque cas, et nous notions la 
modification qui avait été opérée dans la fermentation séparée de chaque série, en esti- 
mant la quantité de sucre de canne qui avait été décomposée dans un temps donné. 
Celle-ci, naturellement, correspond à la production de quantités comparables d'alcool 
pendant la même période ; car nous pensions pouvoir négliger l'énergie employée à l'in- 
version du sucre de canne par la levüre avant la fermentation, parce que l'erreur, s'il y 
en avait une, était absolument constante. Le sucre, dans chaque cas, était dosé gravimé- 
triquement par la solution de Fehling. Les solutions étaient complètement stérilisées, 
puis refroidies avant l'addition de la levüre. Les vases contenant les quantités variables 
de phosphates dans les solutions artificielles étaient tous maintenus dans des conditions 
de température exactement semblables. La température de plongement de la levüre était, 
dans tous les cas, de 60° F, (15°,55). 

La quantité de levüre ajoutée correspondait à 1 livre ‘/, avoir du poids (5665°.990) 
par baril (163125), ce qui peut être considéré comme la quantité moyenne employée 
commercialement. 

Les ingrédients employés dans la préparation des solutions étaient chimiquement 
purs. 

[Les auteurs donnent ici les résultats typiques effectivement obtenus, avec des détails 
sur les quantités variables de solutions de levüre employées, ainsi que sur le laps de 
temps pendant lequel ils ont laissé marcher la fermentation. 

Is donnent d’abord un tableau relatif au phosphate de potassium, puis un tableau 
d'expériences faites avec le phosphate de calcium en présence de la quantité de phos- 
phate de potassium normale, c’est-à-dire équivalente à celle de la solution de Pasteur, enfin 
un tableau d'expériences avec le phosphate de magnésium, en présence des quantités 
normales de phosphate de potassium et de calcium. Ils reprennent :] 

Quelle que soit la valeur qui s’attache à ces expériences préliminaires, au point de vue 
de la brasserie, il n’en est pas moins certain qu'elles possèdent une certaine valeur, car 
elles montrent assez clairement que la présence d’une certaine quantité de phosphates de” 


* potassium et de calcium est avantageuse en ce qu’elle favorise la décomposition du sucre 
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de: canne par la levère en un laps de temps donné, et que, au-delà d’une certaine limite, 
très voisine de la quantité normale de ces corps prescrite par Pasteur, comme addition à 
sa solution, il se produit un décroissement marqué dans la quantité de sucre de canne 
ainsi décomposée. Elles montrent, en outre, que l'addition du phosphate de magnésium 
à de semblables solutions est sans utilité, car il paraîtrait ètre pratiquement inerte, en ce 
qui concerne la décomposition du sucre de canne dans un laps de temps donné. 

Il nous reste maintenant à décider s’il se produit un résultat semblable quand on intro- 
duit des phosphates de ce genre et d’autres formes de phosphates dans des moûts qu'on 
a préparés à la brasserie pour les convertir en bière. 

Pour arriver à une conclusion satisfaisante à cet égard, nous avons procédé comme 


Dirsuit: 


Nous avons employé, dans tous les cas, des moûts commerciaux, c’est-à-dire des moûts 
provenant de brasseries et préparés pour la fermentation en vue de la production de la 
bière. Nous avons opéré sur de bien, plus grandes quantités que dans les expériences 
préliminaires, car nous n'avons pas employé moins de 1000 centimètres cubes dans chaque 
cas. 

La levüre était ce que l’on peut appeler de lalevüre commerciale, c'est-à-dire que c'était 
de la levüre fraiche, telle qu’on l’emploie dans la brasserie. On la débarrassait toujours 
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du liquide qui y était associé, par pression avant l'immersion, mais on ne la pressait 
jamais au point d’altérer les cellules. Dans chaque cas, on commençait par examiner la 
levûre au microscope et par mesurer les cellules. Lorsqu'il se trouvait quelques cellules 
crevées, on réjetait les échantillons; on en faisait autant pour les cellules mortes où fai- 
bles, qu’on reconnaissait au moyen du bleu d’aniline soluble. 

On examinait toujours le moût au microstope avant de s’en servir, et s’il était impur, 
on le rejetait; s’il était pur on le chauffait à 75° C. pendant quelque temps, puis on le re- 
froidissait jusqu’à 15° C. Il faut ajouter qué le moût nous était toujours fourni après son 
passage dans le réfrigérant, c’est-à-dire qu’il avait été bouilli et houblonné. 

Après refroidissement, le moût était bien remué; on en conservait une portion pour 
l'analyse immédiate, et on en introduisait trois quantités séparées, de 1 litre chacune, 
dans de grands récipients de verre à large ouverture, ressemblant à des tonneaux de fer- 
mentation, maintenus aussi approximativement que possible à la même température et 
dans des conditions favorables à la fermentation. Les récipients étaient numérotés. Au 
premier numéro nous avons ajouté une combinaison de phosphore; au second numéro, 
nous avons ajouté une quantité suffisante de la combinaison pour produire l'équivalent 
de P?0$ de phosphate soluble dans la solution normale de Pasteur; et au troisième, nous 
avons ajouté le double de cette quantité. 

Nous avons ensuite mélangé, avec chaque litre de moût, 8,5 de levüre, ce qui équi- 
vaut à 4 livre ‘/, avoir poids (6808°,389) par baril, et nous avons laissé la fermentation 
marcher pendant quarante-huit heures. Nous avons trouvé que ce laps de temps était celui 
qui convenait le mieux pour la manipulation de quantités de moût aussi petites compara- 
tivement; cependant nous n'avions trouvé aucune variation dans les derniers résultats; 
en laissant à la fermentation un plus long laps de temps. 

_Les trois récipients étant dans des conditions identiques, contenant des quantités égales 
de moût, des quantités égales de levüre et ne différant que par les quantités de phos- 
phore qu'ils contenaient (quantités qui étaient sous notre contrôle immédiat) nous étions 
en mesure de comparer les effets produits par l'augmentation de la combinaison phos- 
phorée, | 

A la fin de la fermentation, nous faisions passer à travers un filtre fin une quantité 
mesurée de bière de chaque récipient, après avoir bien agité la bière et la levüre dans le 
récipient; et nous calculions la levüre ainsi obtenue, après avoir fait les corrections né- 
cessaires, pour l'humidité. Les résultats ainsi obtenus étaient nécessairement très inexacts 
en ce qui concerne la quantité de levère, mais ils nous fournissaient des résultats compa: 
ratif d'une grande valeur. tE à 

Nous filtrions le reste de la bière de chaque récipient, et nous consérvions pour l’'ana- 
lÿyse une quantité mesurée. ds 

La levüre, après la fermentation était examinée au microscope, et les diménsions com: 
paralives des cellules étaient notées par nous. | 

Il . a paru nécessaire, pour cette recherche, d'obtenir les réponses aux questions 
suivantes : | 


1° Après addition d'une combinaison quelconque de phosphore à un moût de bière, la 
quantité de phosphore séparée du moût pendant la fermentation est-elle supérieure à 
celle qui se séparerait si l’on n'avait pas ajouté cette combinaison ? k 


20 Après addition d'une combinaison de phosphore à un moût, y a-t:il, pendant la fers. 
mentation, élimination ou assimilation d'une plus grande quantité de matière azotée 
soluble que si l’on n’y avait pas ajouté de combinaison de phosphore ? | 

8° Après addition de phosphore, en combinaison, à un moût, sé produit-il une plus 
grande quantité d'alcool, dans un laps de temps donné, que si l’on n’avait pas ajouté” 
cette combinaison ? En d’autres termes, l’atténuation du moût est-elle plus 'apide FAR? 

4° L'addition de phosphore, en combinaison, à un moût; augménte:t-élle la quantité 
de levure produite dans un laps de temps donné? Wei. 
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5° La levüre ainsi produite convient-elle mieux pour le plongement que si l’on n'avait 
pas ajouté de phosphore de ce genre? En d’autres termes, est-elle plus vigoureuse, et 
s’est-elle, assimilé l’un quelconque des éléments nécessaires à sa croissance, en plus. 
grande quantité qu’elle ne l’eût fait sans cela ? 

Si l’on ne répond par l’affirmative à l’une de ces questions ou à toutes, nous aurons le 
droit de conclure, nous semble-t-il, que pour la brasserie, l'addition de phosphates aux 
moûts en fermentation est injustifiable. 

Nous avons procédé de la manière suivante, pour essayer d'obtenir une réponse à ces. 
questions. 


Avant de faire fermenter le moût : 

1° nous en prenions la densité ; 

20 nous en dosions l'azote; 

3° nous en dosions le phosphore (à l’état de P205); 


he nous notions la quantité de levûre ajoutée et nous mesurions les dimensions des 
. cellules. 

Dans les bières produites avec le moût : 

14° nous dosions l'alcool pour 100, en poids ; 
_ 2 l'azote; 
… 3° le phosphore (à l'état de P205); 
*; 
— 4° nous prenions le poids de la lévüre produite, les dimensions et les conditions de 
. croissance des cellules. 
*, A moins qu'une plus grande quantité de levüre ne résultät de l’addition de phosphore, 
on répondrait cértainement à la première question, en dosant le P205 dans le moût eten 
_ comparant les quantités contenues dans les trois bières produites avec ce moût. Si, 
_ d'autre part, il se produisait plus de levure, il faudrait plus de phosphore, et le résultat 

serait en faveur de l’usage des phosphates. 

…… Le dosage de l'azote est de la plus grande valeur, car il pose la question de la produc- 
tion de la levure. M. Delbrück et d’autres chimistes (1) ont trouvé, comme résultat d'une 
…très belle investigation, que la composition chimique d’un échantillon défini de levüre de 
dépôt reste absolument constante pendant le développement de cette levüre dans le moût 
et que la nouvelle levüre produite est identique de composition chimique avec l’ancienne, 
La quantité d'azote éliminée d’un moût pendant la fermentation devient une mesure 
“excessivement éxacte de la quantité de levûre produite pendant cette période. Ils ajoutent 


— Nous pouvons ajouter immédiatement que, dans aucun cas, nous n’avons trouvé d’al- 
“tération dans les dimensions et l’état des cellules de levûre après addition de combinaisons , 
…phosphorées, à moins que nous n’en eussions ajouté un grand excès; dans ce cas, les 

cellules étaient rabougries et recroquevillées. | | 
—… Les combinaisons de phosphore avec lesquelles nous avons opéré étaient les suivantes : 


bp 2 l'acide ortho-phosphorique ; 
«9 l'acide métaphosphorique : 


. 3° le phosphate de potassium ; 
… ( (a) en poudre ; 


. 4° le phosphate de magnésiu | (b) dissous dans l'acide sulfureux ; 


… 5° le phosphate de calcium; 
6° le phosphate d'ammonium\; 


(1) Biedermann's Centralblatt, 1880, pages 217-292, 
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7e le phosphate ammoniaco-magnésien. 

(Les auteurs donnent le‘tableau des résultats les plus dignes de confiance et les plus | 
typiques obtenus par eux avec ces divers produits. Nous n'en surchargerons pas le Moni- 
teur scientifique. Pour le détail de ces chiffres, nous renvoyons au mémoire original les lec- 
teurs que ce sujet intéresserait d'une façon particulière. Les auteurs déduisent ensuite les 
résultats généraux.) É 

Il ne peut guère y avoir deux opinions quant à l'interprétation de ces résultats que 
nous avons obtenus. Les observations des autres chimistes'qui out étudié ce sujet tendent 
précisément aux mêmes conclusions que les nôtres. Ainsi : 

M. Hayduck (1) trouve que la fermentation est retardée par 0.4 à 0.5 pour 400 et est 
supprimée par 1.3 pour 100 d'acide phosphorique. toy a 

W. Detmer (2) trouve que l'acide phosphorique concentré détruit la vie du ferment. . 

À. Mayer (3) dit que c’est le phosphate de potassium qui nourrit la levüre et que ce sel 
ne peut être remplacé par aucun autre phosphate. | | 

Nous pouvons résumer comme il suit les résultats de nos expériences : 


4° On ne peut pas trouver de relation entre le phosphore et l'azote d'un malt ou d'un 
moût préparé avec un tel malt. 


9° La quantité de phosphore dans un malt, et par suite dans un moût, est une quantité 
très variable. Rien ne montre qu'une grande quantité agisse avantageusement, soit sur 
le moût lui-même, soit sur sa fermentation ultérieure ; mais il est abondamment prouvé 
que son effet est funeste à l’un ou à l'autre. | + 

3 La présence de quantités de plus en plus grandes d'acide phosphorique n'augmente 
pas la croissance de la levûre, croissance indiquée par les dimensions ou par l'aspect des . 
cellules au microscope, ou par la quantité d'azote éliminée du moût. Il y a au contraire 
décroissance, etiln'y a pas plus de phosphore assimilé par la levüre, il n’y en a pas plus … 
d’éliminé que s’il n'y avait pas eu d’addition artificielle d’acide phosphorique, 

4° Les mêmes remarques s'appliquent à l'effet de quantités croissantes de phosphate de. 
potassium et de calcium, ainsi que de phosphate de magnésium dissous dans l'acide " 
sulfureux. ; 


5 L'addition de phosphate d'ammonium et de phosphate ammoniaco-magnésien dé- » 
termine une légère augmentation dans la quantité de P?0° éliminé ou pouvant être assi- ! 
milé pendant la fermentation ; mais rien ne prouve qu'elle ne favorise la croissance de 
la levüre. Au contraire, la quantité d’azote éliminé n'augmente pas comme elle ferait si 
la croissance de la levüre subissait une variation quelconque, favorable à l'usage de tels: 
phosphates, et les atténuations n’indiquent pas une augmentation marquée d'alcool dans. 
un temps donné. à 


6° Le phosphate d'ammonium et le phosphate ammoniaco-magnésien sont les deux” 
seules combinaisons dont on puisse dire qu’elles produisentune amélioration ; et, en tout 


cas, cette amélioration est assez légère pour être presque négligeable. | 
di La quantité de phosphore exigée pour l’assimilation pendant la fermentation est! 
très petite, ét généralement elle est bien plus petite que la quantité d'azote. | ? 


‘8° La quantité de phosphore présente dans des moûts faits uniquement avec du malt 
ou dans moûts contenant des sucres de brasserie ajoutés est toujours, autant que nous 
pouvons le déterminer, en excès sur la quantité assimilée par la levüre pendant la période 
normale de fermentation. y ‘à 


: DISCUSSION 


Après cette lecturé, le docteur Graham ouvre la discussion. | ï 
M. Charles F. Teacher dit qu'avec du malt de Smyrne, et une certaine proportion de 


om neo 


(1) Biedermann's Centralblalt, 1881, p. 782. 4 

(2) Chem. Centr., 1882, page 461. TE 

(3) Voir Thausing, page 536. ertene es > 
& 
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Jévo-saccharose ou de dextro-saccharose, il a produit toutes les espèces d’ales et de stouts. 
Ayant essayé, pendant plusieurs mois, l'emploi de la cendre d'os, il n'y a trouvé aucun 
avantage. 

. M. Shearer regrette que MM. Alfred Salamon et de Vere Mathew ne se soient pas occupés 
d'étudier l'effet de leurs diverses additions sur la vigueur de la levüre. Ils élèvent, contre 
la première série d'expériences, des objections tirées de la nature des solutions fermen- 
tées. IL ne croit pas que la quantité de P°0$ existant dans le moût ordinaire (de densité 
1.06 environ) soit plus que suffisante pour le développement de la levüre. La levüre est 
plus forte dans des moûts de plus grande densité. 

Le docteur E. R. Moritz dit que souvent une addition de phosphates assimilables à 
contribué à la stabilité et à la clarification des bières, surtout de celles brassées avec des 
eaux douces et des malts insuffisamment touraillés. Peut-être la présence des phosphates 
favorise-t-elle l'absorption des matières azotées nuisibles à la bière, sans toutefois aug- 
menter la quantité d'azote absorbée. 

M. W. S. Squire pense que les moûts de malt contiennent des éléments minéraux sufli- 

sants pour la croissance de la levüre qui serait obtenue dans des circonstaces normales. 
j1 est évident qu'il en serait un peu autremént si l’on ajoutait au sucre de grandes quan- 
tités de moût contenant peu ou point de phosphates. Une solution fermentée de sucre 
n’est pas de la bière. Mème dans les distilleries, on obtient beaucoup de levüre, sans 
addition de matière minérale. 
Le docteur Graham (président) est d'accord avec les auteurs en ce qui concerne l’em- 
ploi des phosphates dans des moûts d'orge bien récoltées et bien venues, mais il a trouvé 
l'emploi des phosphates avantageux dans les cas où l'on employait de grandes quantités 
de sucre, soit sucre de canne, soit sucre interverti, soit sucre d’amidon. Les auteurs, dit- 
il, ont mal compris la portée de la déduction empirique faite par moi d’après le procédé 
de combustion humide appliqué aux moûts de malt et aux bières. Ce procédé donne des 
résultats qui n’ont aucun rapport avec ceux obtenus par le procédé à la chaux sodée 
lequel, bien que ne donnant pas, dans tous les cas, l'azote absolu, donne cependant beau- 
coup plus que la méthode de Wanklin. 

Dans mon expérience d'analyses de malt, j'ai trouvé que le facteur de Wanklin pour 
les albuminoïdes était utile, en ce qu'il servait, pour sa part, à fournir une appré- 
ciation pratique sur les mérites des divers malts pour différents genres de bières. 

M. Salamon, s'appuyant sur l'expérience de M. Thatcher, fait remarquer que les obser- 
vations de ce dernier pourraient servir à résoudre toutes les difficultés. IL y a très peu 
d'azote soluble, on le reconnait généralement, dans le malt d'orge de Smyrne. L'azote 
très soluble et une grande teneur en phosphore indiqueraient une orge venue sur un sol 
très riche, mais il ne s'en suit pas que le malt d’une telle orge soit le meilleur pour la 
brasserie. 

On reconnait généralement qu'une grande partie du sol anglais est trop riche pour la 
croissance de l'orge. C'est généralement comme mélange que l’on emploie le malt d'orge 
de Smyrne, en Angleterre. Une de ses fonctions ne serait-elle pas de diluer la quantité 
d'acide phosphorique existant dans les malts faits avec de l’orge provenant de sels très 
riches. Le fait que la levüre faible se revivifie quand on la traite par un moût fort ne 
prouve pas que cette action soit due à la présence du phosphate. « M. Shearer, poursuit- 
il, regrette que nos expériences sur la solution de Pasteur aient été faites dans des condi- 
tions qui n'étaient pas analogues avec celles des moûts de malt dans les brasseries, que 
nous n’ayons pas pris en considération l'influence des hydrates de carbone et des divers 
constituants azotés du moüt. 
ns. La meilleure réponse que je puisse faire à sa question, c’est de lui demander 
comment il serait impossible qu'une augmentation de la quantité de ces corps augmentät 
la nourriture de la levüre, tint en échec l'excès de phosphates. et l'empêchât lainsifd’'exer- 
cer une action fâcheuse, 

,.,… Le docteur Moritz a fait allusion à certaines expériences qu'il 4 faites et qui l'a- 
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mènent à penser que les phosphates exercent une action favorable à l'élimination de 
certains genres seulement de substances azotées. 
…. Mais il ne nous expose pas de preuves expérimentales. 


Je suis heureux de constater que les idées du professeur Graham sur la question des 
phosphates sont pratiquement identiques avec les nôtres. Pour ce qui concerne les albu- 
minoïdes solubles, nous laisserons les faits parler eux-mêmes. .... J'espère être bientôt 
à même de présenter à la Société de nouvelles informations sur ce sujet, 


LES PRODUITS DE LA PUTRÉFACTION 
LEUR COMPOSITION CHIMIQUE ET LEUR RELATION AVEC LA DÉSINFECTION () 
Par le professeur BuRDON Sanpersen, F.R,S, 


L 


Par putréfaction on entend la fermentation des liquides aqueux contenant des matières 
protéiques, sous l’action de bactéries vivantes à une température convenable: 

D'après la théorie émise par Pasteur en 1862, et aujourd’hui généralement adoptée par 
les biologistes et les chimistes, la putréfaction s’identifie, comme les autres formes de fer- 
mentation, avec la vie des organismes qui, d’après ce que montre l'observation, en sont 
les compagnons inséparables. En conséquence de cette théorie, l'étude de ces phéno- 
mènes tend de plus en plus, depuis ces derniers temps, à devenir biologique. Il'est évi: 
dent, d'autre part, que cette théorie renfermât-elle la vérité entière ou seulement'une 
part de vérité, la fermentation n'en reste pas moins, comme auparavant, un processus 
chimique. Car, que l’on considère les changements que les bactéries produisent dans les 
substances sur lesquelles elles se développent ou les conditions dont elles ont besoin 
pour leur existence, les uns et les autres sont de nature chimique. La vie bactérienne-est 
donc un moyen terme entre des antécédents et des conséquents chimiques: fra 

Par suite de notre connaissance imparfaite de la structure des combinaisons protéiques, 
c’est-à-dire des substances qui offrent un terrain aux bactéries septiques, l'étude chi- 
mique de la putréfaction est d’une extrême difficulté. Un peu de lumière est projeté sur 
elle par les notions plus exactes que nous possédons sur des processus, évidemment 
analogues, auxquels des corps de constitution connue sont soumis dans des conditions 
semblables. On peut citer, parmi les meilleurs exemples, la décomposition du formiate 
et de l’acétate de calcium sous l’influence d’un ferment septique (fournissant dans le 
premier cas CO? et H, dans le second C0? et CH‘), et la décomposition de l'acidelactique 
(produisant de l'acide butyrique et de l'hydrogène) ; le trait le plus remarquable de ces 
deux réactions, consiste dans la prédominance d'agents réducteurs énergiques au sein 
des liquides qui subissent la décomposition, 

D'une manière générale, la putréfaction des protéides débute par la tratistéemiétité de 
la matière protéique, d'abord en albuminates, c’est-à-dire en substances solubles dans les 
liquides à réaction acide ,ou alcaline, mais précipitées par la neutralisation, et ensuite en 
peptones ; par ce terme, on désigne toutes les substances protéiques, solubles dans tous 
les liquides aqueux, acides alcalins ou neutres, et à toutes les températures. Le second 
stade de la putréfaction consiste dans la dissociation de ces protéides solubles en com- 
posés plus simples de constitution définie, parmi lesquels les plus importants sont ces 
substances bien connues : la leucine, la tyrosine et l’indol, L'indol et la tyrosine avec ses 
dérivés appartiennent au groupe aromatique, et peuvent être caractérisés chimiquement 


comme dérivant d’un noyau commun de six atômes C, dont chacun a une affinité libre. 


Pour la présente recherche, ce groupe offre ceci d’intéressant que ses membres se ratta- 
chent entre eux, non seulement par leur structure et leurs relations chimiques, mais aussi 


mm 
(1) Pharmaceutica Journal, 2 mai 1885, inde 


ETS 


; 
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par la propriété physiologique qu'ils possèdent tous à un degré plus ou moins prononcé 
d’être des antagonistes de la vie des ferments organisés (microzymas). 

Le processus septique, en tant qu'ayant pour matière et initiale la protéide et pour pro- 
duits ultimes l'ammoniaque et CO?, présente une ressemblance évidente avec celui, d’a- 
près lequel ont lieu les modifications des substances dans le corps animal. La différence 
porte seulement sur les stades intermédiaires ; mais, même ici l’analogie se maintient 
sous quelques rapports importants. 

Dans les deux cas, les acides organiques appartenant à la série acétique, c’est-à-dire 
ayant la constitution H(CH*)" CO OH, sont produits en quantité telle qu'ils représentent 
une grande proportion de la matière initiale. Dans les transformations par les animaux 
supérieurs, ils se rencontrent à l'état de glycérides des acides gras des séries élevées ; dans 
le processus bactérien, on les trouve sous la forme de combinaisons alcalino-métalliques 
ou ammoniacales des acides des mêmes séries, dans la constitution desquels n a une 
valeur moindre. 

L'analogie dont on vient de parler, tire son importance de cette considération que 
dans la production de toutes les maladies infectieuses, depuis l’inflammation jusqu'à 
l'infection spécifique, les deux processus sont concomitants et en même temps antago- 
nistes. Tout notre espoir d'arriver jamais à l'intelligence complète de la nature de cet 
antagonisme, doit reposer sur la connaissance, que nous possédons déjà ou que nous 

ossèderons plus tard, des relations qui existent entre ces deux phénomènes, c’est-à-dire 
de l'influence qu'ils exercent l’un sur l’autre dans l'organisme vivant de l’homme et des 
animaux supérieurs. 

1] ressort clairement de ce qui précède que la vie bactérienne envisagée au point de 
vue chimique, c'est-à-dire de la matière initiale (protéique) et des produits ultimes 
(C0? eau et AzH°), correspond exactement à la vie des animaux en général. En effet, 
comme la bactérie, qui se nourrit de matière protéique, convertit celle-ci en les formes 
simples énumérées ci-dessus, de même les organismes des animaux supérieurs peuvent, 
dans leur processus de digestion et d’assimilation, arriver à un résultat identique. 

La différence réside principalement dans les phases intermédiaires. Dans les deux cas, 
les corps appartenant à la série de l’acide acétique sont produits en quantité considé- 
rable, qui représente une grande proportion de la matière initiale ; dans le premier, ces 
corps renferment les membres inférieurs des groupes d'acides gras, dans le second, les 
membres supérieurs, glycérides ou graisses. 2 

Le meilleur moyen de comprendre la présence d'organismes septiques dans les tissus 
vivants de l'homme et des animaux, c'est de connaître la correspondance essentielle qui 
existe entre les lois vitales qui régissent la vie des uns et des autres. C'est parce que les 
processus de la vie de la bactérie ressemble exactement à ceux de l’animal auquel elle 
s'associe, que la première contracte avec le second des rapports tels, qu'elle exerce suf 
lui une influence modificatrice. Quelle que soit cette influence, elle est évidemment de 
nature chimique. 

Les composés aromatiques, envisagés Comme produits concomitants de la vie de bac- 
térie, peuvent être, pour plus de commodité, répartis dans les quatre sections suivantes : 


I.— Le phénol ou acide carbolique considéré comme un produit septique. 


En 1876, le professeur Salkowski (1) faisait des recherches sur les conditions de l'urine 
dans plusieurs cas d’iléus, et trouva dans l'excrétion des personnes atteintes de cette 
maladie, un grand excès de l’un des éléments normaux de ce liquide, la substance qui 
fournit de lindigo, Au cours de ses investigations sur ce sujet, M. Salkowski fit encore 
une autre découverte importante. | 
* En traitant l'urine, en vue de préparer cette substance indogène qui, à cause de sa 


(1) E. Salkowski, Ueber das Vorkommen phenolbildender substanx ün Harn, « Centralblatt, f. med., Wiss., 
1876, page 818, ; | : PTE 
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prétendue identité avec l'indican ou la plante indigo a reçu le mème néôm, il observa une 
odeur particulière qui lui rappelait le chlorure de phényle. En distillant une certaine 
quantité d'urine, après l’avoir rendue acide par une addition d'acide chlorhydrique, le 
‘produit de la distillation donna un précipité abondant de tribromure de phénol, avec de 
l'eau bromée à. o8",04 pour 200°°. { 

Däns un autre cas d'iléus, où la liqueur distillée a été extraite par l’éther, l'extrait 
donna par l'évaporation un résidu qui produisit une couleur bleue intense avec le chlo; 
rure de fer ; le précipité bromé s’éleva, dans ce cas, à 08°,20. | 

Les jours suivants, des quantités tout aussi grandes en furent obtenues, la plus grande 
a été de 0er.3. L'urine était toujours très riche en indican. On trouva en outre, dans deux 
cas, que la relation entre les sulfates inorganiques et les organiques qui, d'après les re: 
cherches antérieures de Baumann (1) est comme 1 à 2 dans l'urine humaine, s’éait élevée 
jusqu'à 4 : 1.85. La connexion entre ces faits, qui alors ne fut pas comprise, sera expli- | 
quée plus loin. | 

Il avait été démontré antérieurement par Hoppe-Seyler (2); que dans l’urinede cheval, 
distillée après une addition préalable d'acide chlorhydrique ou sulfurique, on peut 
toujours reconnaitre la présence du phénol (3). 

On en a trouvé aussi dans l’urine de l’homme et dans celle du chien, mais les quantités 
obtenues ayant été très petites, on avait cru qu'il provenait des éléments de l’alimenta- | 
tion végétale. t 

Toutefois, on ne supposait pas, que dans aucun de ces cas, l'urine renfermât du phénol | 
libre ; on croyait à une substance qui, sous l’action, suffisamment prolongée, des deides ? 
minéraux en dissolution, donnait de l'acide phénique dans la liqueur qu’on en sépare par + 
distillation. La nature de cette substance phénogéne, notamment sa relation avec les sul- 4 
fates de l'urine, a été démontrée par les recherches subséquentes de Baumann (4), quiont 
prouvé qu'avec l'apparition du phénol dans la liqueur distillée coincidait un accroïs- 
sement considérable des sulfates inorganiques contenus dans le résidu. Ainsi, on a trouvé | 
qu'en comparant les quantités de sulfate dans l'urine d'un cheval avant et après l'action 
de l'acide chlorhyrique, on obtient la proportion, de 2 à 5 environ, d’où l’on a conclu que 
Ja substance phénogène était un acide disulfurique, dont la partie organique était alors 
inconnue. Plus tard cependant, Baumann obtint ce corps par le procédé suivant (5): 
.… L'extrait alcoolique de l'urine évaporée est réduit en un sirop et abandonné au repos 
dans un endroit très froid; les cristaux lamelleux sont séparés par Sltration,, puis 
séchés, et soumis à une seconde cristallisation dans de l'alcool fort. Par ce moyen, on 
obtient des cristaux d'un blanc de perle du sel de potassium presque pur de la substanceh 
phénogène. | ? 
= Baumann a trouvé que ce sel avait une fluorescence caractéristique, et en a donné 
d’après l’analyse, la composition CSH$KSO#. 

Il est par conséquent isomère avec le phénylsulphonate de potassium & 


HO 


C5 k 
H} s020K 


® Ce n'est cependant pas un sulfonate, mais en éthyl-sulfate, comme lé montré la réac: 
tion suivante : 

Le phényl-sulfonate de potassium contient un atome d'hydrogène facilement rempla- 
cable par des radicaux alcooliques. Par conséquent, si des quantités équivalentes d’un 
sulfonate, de potasse et d’iodure de méthyle, sont chauffées, dans un tube fermé, avec de 


(1) E. Bauman, Ueber gepaarte Schwefel sœure im Harn., Pfluger’s Archiv., vol. XII, page 69. 4 
, (2) Hoppe-Seyler, Ueber das Workommen von Phenol inthierischenkærper, etc., Pfluger’s, Archiv. vol. V, 
page 470. - | ENTORSES 
(3) Le phénol comme élément de la sécrétion urinaire est connu depuis les recherches de Staedler, … 
(4) E. Baumann, loc. cit, de "4 Cp Li 
(5) Baumann, « Ueber gepaarte schwefelsaure im arganismus, » Pflüger’s Archiv., v. XUI, p. 289-290, 
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J'alcool absolu, il y a décomposition un peu au-dessus de 100° C. Les substances qu’on 


trouve dans le tube sont du sulfite de potassium, et l'iodure de méthyle est décom- 
posé. 

Traité de la même manière, le sel de l'urine (phényl-sulfate) fournit du sulfate et non du 
sulfite, et l'iodure de méthyle reste intact. 

On a vu déjà que dans les cas d’iléus étudiés par Salkowski, il existait un composé 
phénique, lequel, d'après ce qui à été dit dans le précédent paragraphe, avait certaine- 
ment la forme d’un disulfate. Vers la mème époque Brieger faisait à Berne, dans le la- 
horatoire du professeur Nencki (1), ses belles recherches sur les composés aromatiques 
des fèces, qui amenèrent la découverte du skatol. 

En mème temps que le skatol, il trouva aussi du phénol qui est un corps très voisin du 
premier. Bientôt après, vint sa grande et importante investigation sur les conditions qui 
influent sur l’excrétion de phénol par les reins, dans diverses maladies (2). Il montra que 
leur influence est entièrement indépendante de la nature de l'alimentation et de la pré- 
sence dans celle-ci d'éléments pouvant donner lieu à la production du phénol. Brieger 


observa que parmi 50 cas cliniques de diverses natures qui ont été examinés, les seuls 


qui se distinguaient par une abondante excrétion de phénol, étaient ceux où les malades 
souffraient d'une maladie septique: plaies, pyohémie, etc. Il en conclut que le fait de 
l'excrétion de phénol en quantité anormale, dans les affections septiques, pourrait fournir 
la clé pour connaitre leur cause. 

_ Ila été prouvé ensuite, que l'indol, comme produit de la digestion intestinale artifi- 
cielle, hors du corps, est dû à l’action de bactéries, c’est-à-dire à la présence de bactéries 


dans les liquides employés dans les expériences, et Salkowski, dans ses cas d'iléus, a 


reconnu que les acides étaient entièrement liés à la présence d'une quantité insolite de 
substance indogène dars l'urine (3), que les recherches de Jaffé (4) ontreconnue pour un 


dérivé de l’indol. On avait done toutes les raisons d'admettre l'origine septique du phénol. 

On a fait la preuve directe que, « la substance qu'on considère généralement comme 
l'antiseptique par excellence est elle-mème un produit de putréfaction » ; cette preuve est 
contenue dans le premier d’une longue série d'articles puliés par Baumann (alors de 
Strasbourg, maintenant de Berlin) sur les corps aromatiques de l'organisme. L'observation 
fondamentale est la suivante : 


Un mélange albumineux, auquel a été ajouté une petite quantité de pancréas et un peu 


de carbonate d'’ammonium, est digéré à 40 degrés. 


Vers le sixième jour, on trouve dans la masse putride, en outre de l'indol, une subs- 
tance qui a toutes les réactions du phénol. 

L'indol se produit dans un stade antérieur de la réaction et en plus grande quantité 
que l’autre substance. En effet, la quantité de phénol obtenue par distillation, dans ce 
cas, était petite, 08.22 seulement, pesé, comme le tribromure de phénol dans la première 
expérience de Baumann, dans 200 grammes de matériaux (pancréas et fibrine humide). 


11.— L'indol comme produit septique. 


L'indol doit son nom à ce qu'il est le noyau dont dérivent les combinaisons chimiques 
du groupe indigo. Il est lui-même un dérivé du noyau aromatique CSHS, car on lui attri- 
bue la structure : 


VAL'EN FAIPAULIN 
CH N ZAR) ou C BK NH26 


RUN Lt unions js nrpitil ibid sitio RES EEE ER ERSCREES 


() Brieger, « Ueber die flüchtigen Bestaudtheile der meuschlichen excremente. » Berichte der deutschen 
Chemischen Gesellschaft, t. X, p. 1027. 

(2) Centralblat für med. Wiss., 1878, p. 545. « Ueber phenolausscheidung in krankheiten. » 

(3) Il a trouvé plus tard que, dans beaucoup de maladies, l'excrétion du phénol et celle de l’indigo ne 
sont pas parallèles. Voyez Centralblat, 1878, page 569. 

(4 Jaffé. « Ueber die Ausscheidung des indicans in physiologischen und pathologischen Verhæltnissen. » 
Centralblut, 1878, page 481, | 
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Dans ses anciennes expériences sur la digestion pancréatique, Kühne, chaque fois 
qu'il opérait sans exclusion d'organismes septiques, nota comme détail particulier, le dé- 
gagement d'une odeur qu’il comparaît à celle de la naphtylamine. Après la découverte de 
l'indol par Bayer, en 1866, on reconnut que cette odeur était celle de l'indol, La relation 
de ce corps avec la sepsie fut mise en pleine lumière par Neneki, en 1874. 

Voici son expérience: (1) 300 grammes d’albumine de sérum furent digérés avec 
4 litres 1/2 d’eau de source et 100 grammes de pancréas de bœuf häché, à 40 degrés, pen- 
dant trois ou quatre jours. Le liquide alcalin fut acidulé avec de l'acide acétique, puis 
distillé jusqu'au quart de son volume, et le produit de la distillation alcalinisé avec de la 
potasse caustique et agité avec de l'éther. L'’extrait éthéré laissa, après évaporation, une 
huile rougeâtre, qui avait l'odeur caractéristique de l'indol, Cette huile fut dissoute 
dans une très petite quantité d'eau chaude, de laquelle l'indol cristallisa en lames bril- 
lantes, fondant à 52 degrés. H 

La même année, Kühne découvrit que l’indol pouvait s’obtenir en chauffant de la pro- 
téide avec de la potasse caustique. A cet effet, il se servit d’albumine mélangée avec au 
moins huit fois son poids d’alcali : il humecta le mélange et chauffa le tout au rouge 
sombre, dans une cornue de fer. De cette manière, la production excessive d'écume fut 
évitée, et on obtint par distillation une substance qui, dans les premiers moménts seule- 
ment, sentait l'indol, Lorsque le contenu de la cornue se refroidit, on ajouta de l'eau et 
on dishlla de nouveau. Par ce moyen, Kühne (2) obtint des cristaux d'une substance qui 
avait un point de fusion plus élevé que l'indol (85° à 86°), et qui fut nommée, pour cette 
raison, pseudo-indol. 

En 1878, Nencki répèta les expériences de Kühne sur l'action de la potasse caustique 
sur l’albumine, et trouva que le haut point de fusion de la substance obtenue par Kühue 
était dû à ce qu'elle était formée en grande partie d'un autre corps aromatique, très rap- 
proché d'elle par ses propriétés et sa composition qui, peu dé temps auparavant, avait 
été découvert dans les féces par Brieger, qui lui a donné le nom de skatol. 


La manière de procéder de Nencki a été la suivante : 50 grammes d'albuminé furent 


chauflés avec 500 grammes de potasse caustique, dans un flacon de verre, à 260 degrés au 
290 degrés, aussi longtemps qu'il se dégageait de l’eau. La masse fut ensuite mouillée 
avec de l'eau et soumise de nouveau à la distillation. Les liqueurs distillées, mélangées 
ensemble, furent traitées par l'acide chlorhydrique et l'acide picrique, et le précipité 
cristallin (18,2) fut recueilli sur un filtre, puis transporté dans une cornué et'distillé avée 
de l'ammoniaque faible. Du produit de cette seconde distillation on retira 08.048 de 
skatol; de l'indol était aussi présent. Le résidu primitif du flacon fut lavé à l’eau, filtré 
dans une cornue à tubulure et distillé après addition d'acide sulfurique étendu. Le dis- 
tillat ayant été neutralisé et épuisé avec de l'éther, l'extrait éthéré donna Oer.459 de tri- 
bromure de phénol. Le distillat neutre, après ce traitement par l'éther, fut évaporé, 
accidulé avec de l'acide sulfurique et distillé. Par ce procédé on obtint 45 grammes 
d'acide butyrique (3). 

Par de nouvelles recherches, Brieger montra (4), en 1880, que le corps antérieurement 
découvert par lui dans les fèces qui, d’après sa composition, peut être considéré comme 
du méthyle indol, et qui a été obtenu par Kühne comme produit de décomposition de l'albu- 
mine, comme on l'a dit plus haut, était réellement un produit caractéristique de la sepsie de 
protéide. Une demildivre de caséine fut soumise à la sepsie pendant cinq jours ; le produit 
fut distillé avec de l'acide acétique, le distillat neutralisé et agité avec de l’éther, le 
résidu de l'éther traité par les acides chlorhydrique et picrique, le précipité cristallin 
distillé avec une solution faible d'ammoniaque. Les cristaux de ce distillat furent dis- 


(1) Berichte der Chemischen Gesellschaft, vol. VIT, p. 722, 
(2) Kühne, Veber, Indolaus, Eiweïs. Ber..... , vol. VII, p. 208. 


(3) Nençki, Ucber Zersetzung des Eiweisses church Schmelzen mit Kali, 7 f. pr, Chemie N. F. vol, XVII, 
p: 97-105. d : we, | AR" 


(4) Brieger. Weiteve Beitræge z. Kent, des Skatols. Zeitschr. S. physiol. Chemle, vol. ÊV) D'ARTS 


s 
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sous dans l'alcool absolu et la solution étendue de huit à dix fois son volume d’eau 
après quoi le skatol, étant moins soluble, se sépara. 

Les manifestations physiologiques remarquables qui se rattachent au mode d'action de 
l'indol dans l'organisme, dénotent une relation étroite entre lui et les autres produits de 
la sepsie, dont actuellement on ne peut donner l'explication chimique, On a déjà dit 
qu’en 1875, Kühne a démontré que, dans des expériences sur la digestion artificielle 
l'indol n'apparaît qu’en présence de bactéries septiques et qu'il n’est pas produit Dar 
l'action d’une combinaison albumineuse des ferments digestifs, soit gastrique ou pan- 
créatiques. 8 

Dans les observations de Brieger, déjà mentionnées, relatives aux composés aromati- 
ques des fèces, on a trouvé que dans l’ensemble il y avait analogie entre les effets de l’in- 
dol et ceux de la décomposition septique. Cette substance tire son importance de ce fait, 
découvert par Jaffé, que non seulement elle peut être absorbée par l'intestin et par suite 
pénétrer dans le sang, mais qu'elle subit dans l'organisme une oxydation très remar- 
quable, par suite de laquelle elle apparait dans l'urine, non à l’état d'indigo, mais de la 
substance indogène qui a été pendant longtemps connue sous le nom d’indican. 

La raison pour laquelle cette transformation doit être regardée comme une oxydation, 
c'est d'abord que la réaction inverse, c’est-à-dire la production de l’indol au moyen de 
J'oxindol, et éventuellement de l'isatine, est une réduction ; en second lieu, parce que 
Nencki a découvert que, en suspension dans l’eau et soumis à un courant d'oxygène 0Z0- 
nisé, l’indol donnait naissance à une certaine quantité d'indigo bleu. 

La preuve qu'une oxydation semblable se produit, a été fournie par Jaffé, Se fondant 
sur ce fait que l’indigo, et par suite la substance indogène, abondent précisément dans les 
cas qui offrent des conditions favorables à la formation de l’indol dans l'intestin, il admi- 
nistra des quantités pesées d'indol à des chiens, dans le but de déterminer si l'indol est 
ou non converti en indigo dans l'organisme. Le résultat était tel qu'il l'avait prévu. Dans 
toutes les expériences, la quantité d’indol était exactement représentée par l’augmenta- 
tion de la substance indogène dans l’urine. 

Depuis cette importante découverte, même quand il apparaît en ces petites quantités, 
en lesquelles on le trouve habituellement dans l'urine humaine, l’indigo a été considéré 
comme un produit exclusivement septique, dù non évidemment à la pénétration de bac- 
téries dans l'organisme vivant ou dans le sang, mais a leur action dans:.les intestins. Par 
ses rapports avec la sécrétion urinaire et par son mode d'élimination, l'indigo ressemble 
beaucoup au phénol, car la substance indogène n'est pas identique avec celle qui four- 
nit l'indigo de la plante (indican), comme on l'avait cru d’abord, mais avec un acide sulfu- 
. rique double, analogue à l'acide phénylsulfurique. 

L'étude desa nature n’était guère possible, en raison des petites quantités dont on ne 
pouvait disposer pour l'examen chimique, avant que sa production physiologique par la 
sepsie fût connue. Aujourd’hui que l'indol est à notre portée, la production d'une quan- 
tité quelconque de matière indogène peut être déterminée,'en l’administrant avec les pré- 

cautions convenables à des chiens. 

. En nourrissant des chiens avec de l'indol, Baumann a pu, de l'extrait alcoolique de 
leur urine évaporée, retirer à l’état de sel de potassium cristallisé, une quantité suffisante 
de matière indogène pour pouvoir être soumise à l'examen et à l'analyse chimiques, Ce 
sel, par ses caractères, ressemble d'une manière frappante au phénylsulfate de potas- 
sium, et comme lui, se transforme facilement, lorsqu'on le chauffe avec de l’acide chlor- 
hydrique, en acide sulfurique et en une substance brune amorphe, insoluble dans l'eau, 
yaquelle, traitée par l’éther, l'alcool et le chloroforme, donne une solution rouge, tandis 
que le résidu bleu d’indigo reste. Gette réaction, ainsi que la composition du produit, 
montrent que ce sel est de l’indoxylsulfate de potassium (CSHSNS O'K). 
(L'expérience suivante est destinée à mettre en évidence la relation de l'indol avec le 
processus septique : | 
Le 10 novembre, 1200 grammes de fibrine lavée, furent introduits dans une solution de 
carbonate de sodium au centième, dans Ia proportion de 250 grammes de fibrine par 
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«chaque litre de solution. On ajouta à ce mélange un deux-centième de son poids de pan- 
créas de porc hâché menu, et on placa le tout dans une chambre où régnait une tempé- 
rature de 38° C. 

Le 13, le liquide était rempli d'organisme septiques; les formes les plus nombreuses 
étaient des sphérules et des chaines. La digestion fut continuée pendant vingt jours. Pen- 
dant cette période, il y eut un abondant dégagement d’un gaz qui avait la mauvaise 
odeur de l'hydrogène sulfuré. Le produit fut distillé dans une grande cornue de verre 
“jusqu’au sixième de son volume primitif. La liqueur distillée, s'élevant à quatre litres en- 
viron, fut traitée par la moitié de son volume d’éther (dans des opérations successives). ’ 

L'éther ayant été séparé par le filtre et par distillation, le léger résidu brun et huileux 
qui resta fut chauffé dans un flacon avec de la soude caustique faible. Le distillat cristali- 
sait à mesure qu'il passait. Ce produit fut traité en totalité par l’éther, le résidu laissé 
par ce liquide fut dissous dans très peu d’eau chaude et abandonné à la cristallisation. Il 
fournit 06.250 d’indol pur, fondant à 52 degrès, ayant une odeur caractéristique, sem- 
blable à celle de la naphtylamine, et donnant un composé rouge avec l'acide nitrique 
fumant. 

Ce produit (nitro-indol) parait très peu stable. 11 se décomposa par la dessiccation sur | 
l'acide sulfurique, dans le vide. Il est insoluble dans l’eau contenant de l'acide nitrique M 
fumant. insoluble dans l’éther, mais il se dissout facilement dans l'alcool, en communi- 
quant à la solution une riche couleur de bourgogne. Il ne fut pas obtenu de skatol. Le 
résidu alcalin de la cornue a été acidulé et distillé. Le produit de la distillation a donné 
avec l’eau bromée un précipité abondant de tribromure de phénol). | 


Cab 


III, — Les dérivés septiques de la tyrosine. 


Jusqu'à une époque relativement récente, la tyrosine était connue seulement comme 
représentant le groupe aromatique parmi les produits de la décomposition septique ou 
intestinale de la protéide. On savait qu’elle y existait toujours et qu’elle pouvait être faci- 
lement reconnue par ses réactions caractéristiques. 

La relation de la tyrosine avec le phénol est indiquée d’abord par ce fait que du phénol 
peut en ètre séparé par la potasse caustique, et en second lieu par sa composition chi: 
mique. 
La tyrosine est un amido-acide appartenant à la série de l’acide oxyphénylacétique, 
c'est-à-dire à une série d'acides correspondant à celle de l'acide acétique, avec la dif- 
férence que le groupe aromatique a pris la place de l'hydrogène, ; 

Le membre le plus bas de cette série axybenzoïque, 


PO E) ; net : 
| (cn) Con = cruco) 
donne directement du phénol, par la séparation de CO?. 

- En conséquence, lorsque dans ses anciennes expériences, Baumann avait trouvé que le 
produit de la sepsie de fibrine longtemps continuée renfermait un corps qui avait les 
réactions du phénol, il était naturel de penser que ce phénol ne dérivait pas primitive- 
ment de la molécule protéique, mais qu'il était produit secondairement par la dissocia- 
tion de la tyrosine. Pour vérifier cette manière de voir, les expériences suivantes ont été 
faites, en 1879, par le D' Weyl (1), dans le laboratoire de Baumann : De l’eau de fontaine“ 
contaminée avec du dépôt de vidange (employé comme ferment) fut additionnée de ty- 
rosine, en quantités variant de 1 à 2 grammes, et digérée à 40 degrés, au contact de l'air. 
Le cinquième et le sixième jours, il y eut de faiblestraces de phénol; le maximum s'éleva: 
à 9 pour 400 de la quantité calculée. Après dix jours, la tyrosine avait entièrement dis- 
paru, car aucune trace n’en put être décelée par l'essai d'Hoffmann. On fit une deuxième 
série d'expériences de mème nature, mais de manière, cette fois, à assurer l'exclusion de 
l'air. Dans ce but, le liquide fut enfermé dans un flacon pourvu d’un bouchon en gomme 
gt ge 


(1) Weyÿl: Spaltung von Tyrosin wrch Faœlniss Zeitschr,f. physiol chenie, vol, HT, p, 812% | 
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élastique, percé de deux trous. Dans l'une de ces ouvertures on introduisit un tube re- 
courbé dont l'extrémité plongeait dans le mercure, l'autre contenait un tube maintenu par 
une pince. Le tout fut rempli avec du liquide et placé dans une pièce chaude. De temps 
à autre, de petites portions en furent retirées, afin de déterminer la quantité de phénol 
produite. Les résultats montrèrent que du phénol fut produit dans les deux sortes d’ex- 
périences, mais en plus grandes quantités avec exclusion qu'avec accès de l'air. 

La nature du changement que subit la tyrosine sous cette action des bactéries est mise 
en évidence-par l'expérience suivante : (1) 

Six grammes de tyrosine dans cinquante grammes d’eau furent digérés dans une 
chambre chaude, après addition d’un fragment de pancréas putréfé. [Le produit, qui ne 
donna pas de tyrosine, fut concentré au sixième de son volume, et traité par l’éther, 
après avoir été additionné d'acide sulfurique. 

L’extrait éthéré fut évaporé, et le résidu mélangé avec un peu d’eau, pour séparer les 
acides gras iusolubles dans ce liquide. On continua la séparation des acides supérieurs 
dans la liqueur filtrée, en précipitant par l’acétate de plomb. Après l'éloignement du 
plomb, la liqueur filtrée, incolore, cristallisa par l'évaporation. L'acide ainsi obtenu cor- 
respond à la formule : 


/ CH® — CH? — COOH 


6 H* 
C H #0 


ou acide hydroparacoumarique. 

C’est là, par conséquent, le produit immédiat de la décomposition septique de la tyro- 
sine; car ce corps d’après ce qui a été dit plus haut, est de l'acide amido-hydroparacou- 
marique, et donne la réaction dite réaction de tyrosine, propriété qu'il partage avec tous 
les oxacides aromatiques de cette série. Pour bien comprendre comment les bactéries 
opèrent cette décomposition, il faut supposer qu'elles agissent d'abord sur quelque subs- 
tance capable de fournir de l'hydrogène naissant. L'amide est alors séparée à l’état d'am- 
moniaque, de la manière suivante : 


CH2 — CH(NH?) — CH? — COOH CH? — CH? — COOH + NH° 
couté PT ARE 
HO + H HO 


Le changement subséquent correspond à celui que les acides gras de la série acétique 
subissent par les ferments septiques ; l'acide paroxyphénylacétique se forme de l’hydro- 
paracoumarique, exactement comme l'acide acétique est formé de l'acide propionique, 
et l'acide paraxybenzoïque (ou paroxyphénylformique) de l'acide paroxyphénylacétique. 
Le corps mentionné en dernier lieu, la source immédiate de l'acide phénique, que jusqu'à 
nouvel ordre nous pouvons considérer comme le dernier anneau de la chaine des pro- 
duits septiques, il à été prouvé expérimentalement qu’il peut être obtenu directement de 
cet acide par l’action de ferments septiques. 

. D'une manière analogue, le paracrésol qui ne diffère de l'acide phénique que par l'ad- 
dition de CH? (sa formule étant CS H*(CH?)HO), dérive de l'acide gras aromatique le plus 
voisin de la série, notamment de l'acide paroxyphénylacétique. Nous:avons par con- 
séquent, la série suivante commençant par la tyrosine: tyrosine, acide hydroparacouma- 
rique, acide paroxyphénylacétique, paracrésol, acide paroxybenzoïque, acide phénique, 
dont tous les membres peuvent être envisagés comme des degrés de la réaction septique. 

. L'évidence de cette vérité découle d'expériences semblables à celles qui ont déjà été 
mentionnées, mais dans lesquelles, au lieu de matière protéique, on à employé à l'état 
de pureté un produit de la décomposition de protéide, tel que la tyrosine. 

- Les plus importantes de ces expériences sont celles de Baumann, qui a opéré de la 
mème manière sur les autres stades du processus. Ainsi, 12 grammes d’hydrocoumarate 
d'ammoniaque dans six litres d’eau contaminée avec de la fvidange, ayant été soumis 


me TT 2 Tu ci 


(1) Baumann. Revue, vol. XII, p. 145, Ct vol. XIII, p. 279. 
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par lui à la sepsie pendant dix jours, et le produit distillé, il obtint (dans la liqueur dis- 
tillée) du paracrésol ét du phénol, tandis que l’extrait éthéré du résidu fournit de l’acide 
oxyphénylacétique en quantité insuffisante pour l'analyse. Comime la genèse septique de 
l'acide hydroparacoumarique à l’aide de la tyrosine avait déjà été démontrée, cette ex- 
périence offrit tout ce qu'il fallait pour compléter l'enchaînement de l'évidence empy- 


rique. 
IV. — Acides aromotiques de la série acétique. 


CE 


En 1879, E. ét H. Salkowski (1) ont découvert qué, dans la sepsie de la matière pro- 
téique, il se produisait des acides aromatiques volatils qui n'appartiennent pas à la mêmé 
série que ceux que nous avons vu dans le paragraphe précédent dériver de la tyrosine, 


mais à la série dans laquelle un atome d'hydrogène est remplacé, dans le radical de l'acide” 


gras, par du phényl, CSH5. Parmi ces acides, le premier qui ait été découvert comme pro- 
duit septique, c'est l'acide hydrocinnamique ou phénylpropionique. Il a été obtenu en sou- 


mettant ün liquide contenant de la protéide suspendue où dissoute, et rendu légèrement 


alcaline par lé carbonate de soude, à une sepsie prolongée. Le liquide alealin ayant été 


concentré par évaporation, fut extrait par l'alcool, et l'extrait alcoolique évaporé; acidulé 


avec de l'acide sulfurique étendü, et agité avec de l’éther, Le seul résidu que l’éther lais- 
sât parl'évaporation contenait, à côté d'acides gras supérieurs, les membres inférieurs de 
la série, avec leurs correspondants aromatiques, notamment, lorsque de la fibrine ou du 


muscle avaient été employés, l'acide phénylpropionique, et lorsque de l’albumine du sang 


avait été employée, l'acide phénylacétique. 

Tirant la conséquence de ces faits, le D‘ Wernich (2) a pensé que, selon touté probabi 
lité, ces corps, pour dés raisons que j'ai exposées dans mon Mémoiré de l'anniéé dernière; 
devaient exercer une influence importante sur le processus septique lui-même: Pour s'en 
assurer il institua des expériences, qui avaient pour but de rechercher, d’abord si cés 


corps étaient antiseptiques, en second lieu s'ils avaient le pouvoir de rendre un liquide, 
de culture impropre au développement des bactéries, et en ce cas, dans quelle propor 


tion; enfin, s’ils possédaient la propriété de détruire la vitalité des organismes septiques 
en agissant sur eux pendant un temps limité, et dans quel degré ils possédaientice pou- 
voir. 

Relätivemient à la seconde et à la troisième question, on trouva que les deux corps 
étaiént réellement supérieurs à l'acide phénique, et que des deux l'acide phénylpropio- 
nique était le plus actif. Mais leur valeur comme désinfectants, n’a pas été détérminée : il 
n’a pas été fait d'expériences pour établir jusqu'à quel point, à côté du pouvoir de dé- 


truire la vitalité des microphyÿtes septiques, ils avaient celui de prévenir l'infection où 


d'atténuer l'énergie des organismes morbifiques. 


Des résultats de ces expériences il est seulement besoin de dire ici, que les deux corps 


possèdent l’un et l’autre, à un haut degré, le pouvoir de tuer lés fmierophytes motbi- 
gènes, mais que le plus élevé dans la série est le plus énergique. De sorte que si l’un d'eux 
devait être employé comme désinfectant, ce serait l'acide phénylpropionique qui mérite- 
rait la préférence. 

Comme produit septique, cet acide est obtenu, il est à peine nécessaire de le répéter, 


en quantité extrêmement petite. Au laboratoire, il a été préparé, pour les recherchés du 


docteur Klein, par l'action de l'amagalme de) sodium sur l'acide cinnamique; c’est donc 
actuellement un produit dispendieux. Néanmoins, il y a lieu d'espérer qu’il pourra être 
employé comme colytique avec succès. IL a été administré constamment à des lapins à 
doses considérables sans préjudice pour leur santé, et dernièrement il a été pris à doses 
répétées par plusieurs ouvriers du laboratoire physiologique d'Oxford. Ainsi qu’il a été 


(4)E. et Hi Salkowskl, « Weitere Beitrege z. Keuterin der Faæhnissproducte des Ecrevisse. Berichte, 


vol. XIE, p: 648. 
(2) Wernich. Die aromatischen Fæulnissproducte und ihre Einwirkung auf Spalt-und Sprosspilze. Wir 
chow’s, Arch., vol, LXXVIII, p. 51. ; | : À 44) 
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démontré par Salkowski (L), il est, dans le premier cas, converti dans le corps en acide 
benzoïque, et éliminé avec l'urine à l’état d'acide hippurique. 


V.— Indications sur les eæmpériences futures. 


Dans la suite de nos recherches sur là désinfection, nous serons guidés dans le choix 
dés substances à étudier, par les principes que nous avons posés dans notre mémoire de 
1883. Nous choisirons des agents à la fois efficaces et faciles à produire en grande quan- 
tité, à un prix modéré. 

Au début de notre travail, la grande difficulté, c'était de pouvoir déterminer expérimen+ 
talement si un désinféctant donné, méritait ce nom, c’est-à-diré s'il pouvait non seule- 
ment arrêter ou modifier le développement des microphytes, mais arrêter le processus 
morbide ou le fieutraliser. 

Le docteur Klein nous a montré que nous avions à notre disposition deux maladies 
au moins, qui peuvent servir d’épreuve à l’action désinfectante, et que les deux méthodes 
de recherches étaient asséz exactes pour pouvoir être exprimées numériquement. 

En nous tournant vers la science chimique, pour nous armer dans notre lutte contre 
les agents des maladies septiques, nous nous adressons incontestablement à la véritable 
source de secours : mais il ne faut pas oublier qu'aucun pas en avant ne saurait être fait 
sans expériences pathologiques, et que celles-ci sont très difficiles à exécuter et exigent 
un temps qu'on ne saurait fixer. Il ne faut pas oublier non plus que lorsque notre dé- 
couverte sera réalisée, et que nous aurons déjà poussé notre euréka, il surgira ce que l’on 
appelle des obstacles pratiques qui rendront stériles nos efforts pour rendre cette décou- 
verte utile. Car, pour avoir une valeur réelle, l’antidote de l'infection doit être facile à 
se procurer, exempt de toute action toxique, et se comporter de telle façon avec lorga- 
nisme, qu'il lui soit possible d'y séjourner assez longtemps pour réagir efficacement 
contre le processus morbide qu'il est destiné à conjurer. 

Découvrir un tel agent est vraiment un problème bien difficile. 


LE POUVOIR ÉCLAIRANT DU MÉTHANE 
Par Lewis T. Wriçur, Assoc. M. I. CG. E (2). 


On admet généralement que la flamme du méthane (gaz des marais) est faiblement: 
lumineuse ; mais je ne connais aucun Mémoire qui ait été publié sur le pouvoir éclairant 
de ce gaz rapporté à quelque unité que ce soit. La récente description faite par Gladstone 
et Tribe d'une méthode facile pour préparer du méthane pur (2) m'a donné l'idée de pré- 
parer des quantités de ce gaz suffisantes pour déterminer exactement son pouvoir éclai- 
rant. J'ai constaté que l’appareil décrit par ces chimistes ne convient pas pour la prépa- 
ration du méthane exempt de vapeur d'iodure de méthyle, car les premières portions de 
- gaz étaient toujours sensiblement impures; la présence de ce corps se manifestait nette- 
ment, à la combustion du gaz, par les vapeurs d'iode irritantes qui se trouvaient dans les 
produits de la combustion. 

Au lieu d'adopter des méthodes spéciales de purification, basées sur d’autres réactions 
de l'iodure de méthyle et exigeant l'emploi d'appareils compliqués et embarrassants, j'ai 
pensé à rendre complète en elle-même, par une disposition spéciale, l’élégante méthode 
Gladstone et Tribe. 

Leur tube laveur vertical est inefficace pour retenir la vapeur d'iodure de méthyle qui 

(1) E. et H. Saldowski. « Ueber das Verälhen der phenylessigsæuré und phenylpropianséure nis organise 
mus. » Berichte, vol. XII, page 653. 

(2) Journal of the Chemical Society; avril 1885. 

(3) Journal of the Chemical Socrety,t, XLV. 
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s'échappe, avec chaque bulle de gaz, du flacon générateur, car le zinc-cuivre qui s’y 
trouve ne tarde pas à perdre l'alcool dont il a été humecté, et le gaz impur n’est plus 
lavé, mais il passe simplement à travers une colonne de zinc-cuivre sec. En raison de la 
difficulté de maintenir toujours saturé d'alcool le zince-cuivre dans le tube vertical, je 
plaçai horizontalement après l'appareil une série de trois tubes de cuivre de 12 pouces 
(80m.48) de long et 1 ‘/, pouce (3°®,81) de diamètre, munis de bouchons percés d’un trou, 
central pour permettre d'introduire un tube de verre et disposés de manière à être sus- 
ceptibles d'une légère rotation. Ces tubes contenaient du zinc-cuivre et autant d'alcool; 
qu'ils en pouvaient contenir vu leur position horizontale. Ces tubes étaient suivis par un 
tube de verre rempli de perles de verre et d'acide sulfurique pour absorber la vapeur 
d'alcool, | 
Avec cet appareil, il est facile de préparer du méthane exempt de vapeur d'iodure 
de méthyle; mais, si je préparais un autre appareil, je supprimerais le tube laveur 
vertical. HE | OT 
L'iodure de méthyle employé dans ces expériences était pur; le point d’ébullition était 


Le] 
de 42 à 43° (sans correction) — 2.2679 à d 


© Le méthane ainsi préparé, je le recueillais dans un petit récipient à gaz, fait par Giroud, 

de Paris, et spécialement destiné à remplacer un gazomètre dans les observations photo- 
mètriques. Chaque division de l'échelle représente 5 centimètres ‘eubes, et la capacité 
totale du récipient est de 5 litres. L'orifice de sortie est relié directement au brûleur d'un 
bon photomètre pourvu d'un bec-type de Mathews, brülant du gaz ‘de 18 bougies, qui 
donne, comme on le sait, une lumière uniforme de deux bougies. Toutes les jointures de 
l'appareil étaient aussi petites que possible, de manière à éviter une perte de méthane 
dans le premier déplacement d’air. 

Le brûleur employé pour la combustion du méthane était un brüleur Argand, de 
Londres, avec une cheminée de 6 pouces (15°".24) dont le haut était pourvu d'une calotte 
de métal, capable d'être ajustée verticalement au moyen d’une vis à pas très serré. Cette 
calotte a pour objet de diminuer l’afflux de l'air, à tel point que la flamme commence à 
fumer, Une disposition de ce genre est nécessaire avec le brûleur d'Argand; sans elle, 
l'excès d’air est préjudiciable à la production de la lumière. 


On reconnaitra l'importance de ce point en examinant les tableaux suivants, dans les- 
quels est indiquée la quantité de lumière fournie par pied cube de gaz d'éclairage à 17,5 
bougies, pour divers degrés de consommation avec et sans la calotte ajustable. 


Gaz d'éclairage à 17.5 bougies, brülant dans ua bräleur d’Argand, de (Londres: 


Cheminée de 6 pouees. 


Sans calotte ajustable. 


Degrés de consommation. Bougies par pied cube. 
2.28 1.05 s LM TRÉ 
2.73 1.46 
2.89 1.87 ; 
3.18 | 220 
3.39 l 2.42 
3.64 2.64 
3:92 2.91 
PAT PEN A 0 
k.59 5.44 lu Si 
4.83 r 3.44 | | ET El 


5.03 3,50 
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Avec calotte ajustable. 2) ol 
1.95 2,77 
2.16 2,96 
2.39 3.09 
2.65 3.25 
2.86 3.47 
3.05 3.47 
3.32 3.49 
3.93 3.51 


Deux spécimens de méthane, essayés photométriquement ont donné les résultats sui- 
vants : 


Degré de consommation par heure, ramené à 60° F. (15'.5) et à 76°" de pression barométrique. 


Pieds Bougies Bougies par pied et par heure 
cubes. observées. calculées. 

2210 2.91 oo: 

ä.56 k.60 5.15 


Les portions lumineuses des flammes de méthane obtenues avec des brüleurs d'Argand 
(flamme plate et un trou) étaient légèrement jaunes. 

Quand on limite suffisamment l'accès de l'air ou brûleur d’Argand, la flamme du mé- 
thane fume beaucoup. J'espère être à mème d'étendre ces recherches à d’autres membres 
de la série de la paraffine. 


LE POUVOIR ÉCLAIRANT DES HYDROCARBURES 


Par Perey F. FrankLanD, Ph. D. B. Sc., associé de l'École royale des mines. 


: ÏJ. — ETHANE ET PROPANE. 


. Je me suis occupé, il y a quelque temps, de déterminer le pouvoir éclairant des hydro- 
carbures dont on connaît ou dont on suppose l'existence dans le gaz d'éclairage, et 
j'avais l'intention de différer la publication des résultats, jusqu'à ce que j’eusse établi la 


l'éthylène, calculé pour une consommation de 5 pieds cubes par heure, dans un brüleur 
de « Referee », est de 68.5 bougies et que celui du benzène, dans des conditions sem- 
blables, est estimé indirectement comme étant six fois aussi considérable. 

Les hydrocarbures dont l’investigation suivait naturellement sont les paraffines. Le 


. premier membre de cette série est le méthane; il constitue environ 40 pour 100 du volume 


du gaz d'éclairage ordinaire. On supposait autrefois qu'il ne produisait pas d'effet lumi- 
neux et qu'on pouvait le remplacer par l'hydrogène sans affaiblir le pouvoir éclairant, 
Les expériences sur lesquelles cette opinion était fondée avaient été faites avec l'ancien 
bec à papillon. Ce ne fut que depuis mes expériences, dans lesquelles j'employai le brü- 
leur Argand de « Referee », que la plus grande valeur du méthane devint évidente. J'avais 
trouvé, en effet, que le méthane possède un pouvoir éclairant, faible — il est vrai —, mais 
très appréciable. 
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Depuis, j'ai déterminé le pouvoir éclairant du second et du troisième terme de la série 
paraffine : les hydrocarbures que j'ai étudiés à ce point de vue sont donc léthane C?H° 
et le propane C$H°. 

Éthane C?H5 


Préparation. — La méthode de préparation était essentiellement la mème que celle indi- 
quée par Gladstone et Tribe (Transactions, 1884, p. 154) pour le méthane. Dans un flacon 
de Woulff à deux tubulures était placé un couple cuivre-zinc récemment préparé que 
j'avais lavé à plusieurs reprises avec de l’alcool méthylique (rectifié sur de la chaux) pour 
enlever toute l'humidité qui pouvait y adhérer. Une des tubulures du flacon était garnie 
d'un entonnoir à robinet pour permettre l'introduction de l’iodure d’éthyle, tandis que 
l'autre était munie d’un tube vertical d'environ ? pieds de long (0".61) et 4 pouce de dia- 
mètre (2.54) rempli de cuivre-zine lavé, comme l'autre, à l’alcool méthylique. Ce tube 
faisait fonction de laveur; au haut, il était pourvu d’un tube de dégagement et aussi 
d’un entonnoir à robinet, au moyen duquel je pouvais introduire de l'alcool absolu pour 
humecter la surface du couple cuivre-zinc. 

L'iodure d’éthyle était introduit dans le flacon de Woulff par 20 centimètres cubes d'un 
seul coup, et, chaque fois, il était mélangé avec un égal volume d’alcoo!l absolu. 

La réaction entre le couple cuivre-zinc et l’iodure d’éthyle peut ètre représentée par 
l'équation : 

C2H5I + C2H$0 + Zn (Cu) — C?H6 + Zn1.0C?H5 + (Cu). 


Cette réaction ne se produit que très lentement à des températures ordinaires. Je 
trouvai donc qu'il était préférable de mettre le flacon de Woulff dans de l’eau maintenue 
à une température de 80°C. pour obtenir un dégagement régulier de gaz. 

Le gaz, après avoir traversé le laveur cuivre-zine, traversait un flacon avec de la soude 
alcoolique concentrée, avant d’être amené dans un récipient rempli d’eau bouillie. Le gaz 
ainsi recueilli contenait environ 7 pour 400 de substances solubles dans l'acide sulfurique 
fumant, résultat qui montre combien le laveur cuivre-zinc est impropre à purifier le gaz. 

Je fis donc passer le gaz lentement dans un flacon laveur contenant du brome et de 
l'eau, puis dans un autre contenant de la soude caustique et, finalement, dans une éprou- 
vette garnie de chaux éteinte. Je trouvai, par l'analyse, que le gaz ainsi purifié contenait 
en volume : 


I Il 
Gaz absorbé par l’acide sulfurique fumant... 0.09 se dte 
Acide carbonique. ....s.sseres do du scan Di ET 
Oxygène... use soopensessseresesee 0.16 Ta RÉ ERRENES 
ALOLB: asser esmsssens seen emscrt- css r a 1.35 1.50 
Gaz combustible (éthane)..............,.,.. 97.88 97.73 
100.90 


Un volume de gaz combustible a donné, par explosion avec un excès d'oxygène : 


I. IL. 
Eontraction tie TES AU de As da 2.493 2.498 volumes. 
Acide carbonique.....,,..... issue +008 1,991  — 
Oxygène employé. . ....sssersssss 3.517 3.519 — 


ce qui correspond exactement aux nombres exigés [pour l'éthane qui donne par ex- 
plosion : 


Contraction.s. -ssrenstudeséie nés 6at 09, RTE 
Acide Carb0niQU6. dti: 2.0 
Oxygène employé.....::i55t:5%35.e: 3.5 — 


Pouvoir éclairant. — Le gaz était consommé dans un brüleur de « Referee »; etla déter- 


. 


» 
1 
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mination photométrique était faite par comparaison tant avec les bougies-types qu'avec 
le type de Methven ; je prenais, dans chaque cas, la moyenne de dix observations. 


PROPORTION é 
Pr POUVOIR ÉCLAIRANT 


BOUGIES SE Er: Ramené à 3 pieds cubes de gaz 
EXPÉRIENCE k Gaz en pieds Bougies et à 120 grains de spermaceti par heure. 
observées. notes états Température 600 F. (150.8 C.) 
par heure, par heure. Pression 30 pouces (0m.176). 


mms | amenant À e-mucanc eux UEREN ET EC | CIASINELEE THRAESEEIEE SRE SERRE EREERES 
2.14 (*) 117.7 33.23 bougies. 
2.08 120.0 38.47 — 
1.97 105.6 FO), 
1.82 …..e 32.51 — 
139.96 
Moyenne : 34.99. 


I RE RP 


(*) Dans cette expérience, le degré de consommation fut pris accidentellement pour une révolution seulement du 
gazomètre. . À 


D'après la moyenne des ‘quatre déterminations photométriques ci-dessus, on trouve 

que le pouvoir éclairant de l’éthane est de 35 bougies. J'ai déjà montré (1) que le pouvoir 
éclairant de l’éthylène est de 68.5 bougies, ou près du double de celui trouvé maintenant 
pour l’éthane. Ainsi les deux hydrocarbures, éthane, C? H°, et éthylène, C? H!, ne différant 
que par deux atomes d'hydrogène, n’en présentent pas moins cette notable différence 
dans leur pouvoir éclairant. 
| , Propane C°H$. 
Préparation, — Comme l’action du couple cuivre-zinc sur l’iodure d’isopropyle est d’une 
violence génante, il m'a paru prudent de le remplacer par du zinc granulé. L'appareil 
employé était exactement le mème que celui déjà décrit pour la préparation de l'éthane, 
si ce n’est que le couple cuivre-zine du flacon générateur était remplacé par du zinc gra- 
nulé, lequel avait été nettoyé à l'acide sulfurique étendu, puis lavé à l'alcool méthylique 
rectifié. 

Le couple cuivre-zine était cependant conservé dans le laveur, puisque la plus grande 
activité du couple tendait à décomposer moins imparfaitement la vapeur d'iodure d'iso- 
propyle. 

L'iodure d'isopropyle était, dans tous les cas, additionné d’un égal volume d'alcool ab- 
solu. Le dégagement de gaz s'opère en vertu de l'équation : 


CSH'I + C2H60 + Zn = CE + Zn1.0 CH$. 


Ce dégagement n’a lieu que très lentement à froid, mais il est d’une rapidité presque 
génante quand on plonge le flacon générateur dans de l’eau chaude. Le gaz passait suc- 
cessivement dans de la soude alcoolique, du brome et de l’eau, une solution concentrée 
de soude caustique et une éprouvette contenant de la chaux éteinte. À l'analyse, néan- 
moins, je trouvai que le gaz contenait environ 2 pour 100 de substances solubles dans 
l'acide sulfurique fumant. Je le fis donc passer à nouveau et, lentement, dans le même 
appareil purificateur, en n’omettant que la soude alcoolique. 

La proportion de gaz soluble dans l'acide sulfurique fumant n'était pas très sensible- 
ment diminuée ; et, comme une certaine quantité d'air s’introduit inévitablement à cha- 
cune des purifications successives, je procédai immédiatement à l'examen photomé- 
trique. 
© "nn er 3 


(1) Transactions, 1884, p. 227. 
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Je trouvai, par l'analyse, que le gaz, après la seconde purification, avait la composition 


suivante. 
100 volumes de gaz contenaient : 


I JL. 
Acide carbonique.................. LE 0.30 1.99 
Oxygène... su sumel eus à se mea saine NE hs 1406 
A ZOTO Ses See 7e ane Le EE 3.02 3.06 
Gaz combustible ‘(propane).......... 95.00 94.95 
100.00 100.00 


Un volume de gaz combustible a donné, par explosion avec un excès d'oxygène : 


L IT. 
Contraction .,..4.:… sn EE 008 3.022 volumes. 
Acide carbonique......... 2.981 2.960 — 
Oxygène employé......... 5.030 5.026 — 


ce qui correspond aux nombres exigés pour le propane, qui donne par explosion : 


Contraction ,.....ssssssese fer esriat es s:401* US NOlHMES- 
Acide carbonique... ses asset 2 EST — 
Oxygène employé....................... eva à 0 iipue 2e 
Pouvoir éclairant. — Les déterminations photométriques furent faites de la manière 


déjà décrite ; les bougies-types et le type Methven servaient aux comparaisons. Je pre- 
nais, dans chaque cas, la moyenne de dix observations. 


PROPORTION 


POUVOIR ÉCLAIRANT 
BOUGIES PART nr ame D Ramené à 5 pieds cubes de gaz 
EXPÉRIENCE Gaz en pieds Bougies et à 120 grains de spermaceti par heure. 
cubes en grains Température 150,8, 
par heure par heure. Pression barométrique Om,76 


observées, 


51.71 bougies. 
56.11 — 


Total... 107.82 
Moyenne : 53.91. 


Ces résultats montrent que le pouvoir éclairant du propane est presque exactement 
1.5 fois aussi grand que celui de l’éthane, car 35 X 1.5 = 52.5 bougies. 

Cette différence dans leur valeur lumineuse est parfaitement d'accord avec la différence 
dans leur composition chimique, le propane contenant 1.5 fois autant d'atomes de 
carbone que l'éthane. 

11 n’est que raisonnable de prévoir que le pouvoir éclairant du butane C'4, à l'étude 
duquel je me livre actuellement, sera trouvé deux fois aussi considérable que celui de 
l’éthane ou, en d'autres termes, égal à celui de l’éthylène. 

Je m'occupe actuellement de déterminer le pouvoir éclairant des membres d'autres 
séries d'hydrocarbures, et j'espère être bientôt en mesure de communiquer de nouveaux 
résultats. 

Quant à ceux que j'ai déjà obtenus, on peut les résumer ainsi: 

4° Le pouvoir éclairant de l’éthane est de s5 bougies, ou moitié de celui de l'éthylène; 

2° Le pouvoir éclairant du propane est de 54 bougies, ou 4,5 fois celui de l’éthane; 

8° Dans la série paraffine d'hydrocarbures, à part le premier membre, le méthane, le 
pouvoir éclairant parait être directement proportionnel au nombre d’atomes de carbone 
dans la molécule. Il reste cependant à voir si les membres supérieurs de la série se con- 
forment eux aussi à la loi qui s'applique dans le cas de l'éthylène et du propane: 


€ nt Om 
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Sur l'emploi du lacmoïde comme indicateur pour les dosages 
alecalimétriques. 


" Par M. C. TrAuB (1). 


L'auteur a décrit, il y a quelque temps, une matière colorante analogue au tournesol, 
obtenue en faisant agir le nitrite de soude sur la résorcine (Moniteur scientifique, p. ÿ 
Ce corps peut servir comme indicateur dans l’alcalimétrie, on en dissout 1 gramme dans 
100 centimètres cubes d'alcool additionné de son volume d’eau. Pour préparer le papier 
sensible, on se sert d’une dissolution de lacmoïde au ‘/,559 dans l'alcool à 45 pour 400, 
qu'on additionne de quelques gouttes de potasse caustique si on veut préparer du papier 
bleu. 


Sur une modification de la méthode de Kjeldahl, pour le dosage 
de l’azote. 


Par M. H. HiLFAHRT (2). 


Il y a quelque temps, Kjeldahl a proposé de doser l'azote des substances organiques à 
l'état d'ammoniaque, en les chauffant à l’ébullition avec de l'acide sulfurique concentré 
en grand excès et en oxydant ensuite par le permanganate de potasse pulvérisé. 

. L'auteur propose d'ajouter à l'acide sulfurique qui sert à la destruction de la matière 
organique, un oxyde ou son sel métallique qui abrège beaucoup l'opération; le !/, du 
tempsemployésans selmétallique suffit pour quela décomposition soitcomplète.Ilconvient, 
parmi les sels, de donner la préférence au sulfate de cuivre. 


‘Sux Ia solubhilité du verre 
Par M. E. BouuiG (3). 


La plupart des opérations de chimie analytique s'exécutant dans des récipients en 
verre, il est très important de connaître exactement l'action des réactifs sur ces diverses 
espèces de silicates. L'auteur a employé des matras provenant de la verrerie F. Walther, 
à Stützerbach; il les a traités pendant un temps plus ou moins long par l’eau bouillante. 
D'après ses recherches, 100 centimètres cubes d’eau à l’ébullition enlèvent en deux secondes 
assez de silicate alcalin pour neutraliser ‘/,, de centimètre cube d'acide oxalique {/;,, nor- 
mal. L'action décomposante ne paraît pas se ralentir avec la durée de l'expérience. 


al 


Sur la préparation d'hydrogène sulfuré pur pour les recherches 
toxicologiques 


Par MM. Divers et SCHIMIDZU (4). 


On fait passer de l'hydrogène sulfuré à travers un magma formé de 1 partie de magnésie 


——————————Z—ZE 


(1) Archiv. der Pharmacie, t. XXIIT, p. 27-29. 

(2) Chemisches Centralblatt, t. XVI, p. 17. 

(3) Zeitschrift für Analytische Chemie, t. XXIT, p. 518. 
(4) Journal of the Chemical Society, 1884, p. 699-702, 
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dans 40 parties d'eau. Il se forme ainsi du sulfhydrate de magnésium qui, chauffé à 60- 


100 degrés, fournit un courant d'hydrogène sulfuré pur et exempt d'arsenic. 


Sur la détermination du manganèse 
Par M. W. MaArTHesius (1). 


On dissout l'échantillon à analyser dans l'acide chlorhydrique et on oxyde par le brome; 
on évapore pour séparer l'acide silicique, on reprend par l'acide chlorhydrique, on neu- 
tralise le liquide sans le filtrer par de l’ammoniaque et on précipite le fer en ajoutant 
un excès d'oxyde de zine, on ramène à 1 litre, on filtre la moitié du liquide et on 
ajoute un excès d'ammoniaque et de chlorure d’'ammonium. On précipite le manganèse 
par un courant d’air chargé de vapeurs de brome. Le métal se précipite ainsi à l'état de 
peroxyde exempt de zinc. 

La précipitation étant achevée, on fait passer à travers le liquide pendant dix minutes 
un courant d'air énergique chargé de vapeurs ammoniacales, Le peroxyde de manganèse 
est calciné et dosé à l’état de Mn0*. Lorsqu'on a affaire à une petite quantité de substance, 
on transforme le manganèse en sulfate, en dissolvant le peroxyde dans l'acide sulfu- 
reux. 


Sur Ia détermination de l'acide phosphorique rétrogradé et de l'acide 
phosphorique dans le phosphate dicalcique 


Par M. C. Momr (2). 


Le procédé recommandé par l’auteur repose sur le fait que l’acide phosphorique est 
précipité même de ses dissolutions renfermant de l'acide citrique si on ajoute de l'acide 
nitrique fumant et la dissolution molybdique. Voici comment on opère : 

On traite 5 grammes du mélange à analyser dans un mortier avec de l’eau bouillante 
et on filtre dans un ballon jaugé de 200-250 centimètres cubes. Après avoir traité trois fois 
par l’eau bouillante, on ajoute 25 centimètres cubes d’une dissolution alcaline de citrate 
d’ammonium et on fait digérer pendant une heure à 50-70 degrés; on filtre, on lave eton 
ramène à un volume connu. On prélève 10-20 centimètres cubes de la liqueur, on l'addi- 
tionne de son volume d'acide nitrique fumant et d’un grand excès de dissolution molyb- 
dique. On fait digérer pendant une heure au bain de sable à une température de 85 de- 
grés, on laisse refroidir et on filtre. buts 

Le résidu jaune est dissous dans l’'ammoniaque, filtré et précipité par le mélange magné: 
sien. Le précipité est recueilli sur un filtre pesé ou titré au moyen d'une dissolution 


d’urane. Ce procédé peut être employé avec tous les phosphates renfermant des composés 
magnésiens. 


Sur le dosage volumétrique de l'acide phosphorique en présence d’al- 
calis, de caleium, de magnésium, de fer et d'alumine 


Par M. J. BonGarTz (3). 


D’après Thompson, on peut, en employant comme indicateur de la phénol-phtaléine 
ou de l’orangé Ill, doser l'acide phosphorique par la potasse caustique. 

Si, à de l'acide phosphorique libre, additionné d’orangé III, on ajoute de la potasse 
2 RE SRE EM RS 

(1) Chemiker Zeitung, 1884, p. 1777. 

(2) Zeitschrift für Analytische Chemie, t. XXVII, p. 487 

(3) Archiv. Pharm., t. CCXXIT, p. 846-854. 


à } 
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caustique, jusqu’à ce que la couleur vire au jaune, il s’est formé exactement le corps 
KH?PO4. En ajoutant de la phénol-phtaléine et de la potasse jusqu’à coloration rouge, 
c'est le sel monoacide K°HP 0# qui a pris naissance. On peut naturellement utiliser le 
liquide d’une façon inverse au moyen d'un acide minéral. Si on a affaire à un sel de 
calcium, l'addition de potasse en liquide acide jusqu’à coloration jaune de l’orangé, four- 
nit le phosphate monocalcique. La coloration rouge de la phénol-phtaléine indique la 
formation de phosphate di et tricalcique et de phosphate acide de potassium : 


9 CaH#(PO*) + 6KOH + 2CaCl° = Ca’ (PO*} + GH*0 + CaHPO* + 4AKCL 


168 KOH correspondent done à 142 P? 0°. 
En présence d’un excès de chlorure de calcium, le phosphate monocalcique se trans- 
forme par addition de potasse caustique en phosphate tricalcique : 
CaH# (PO! + 4KOH + 2CaCP = Ca*(PO‘} + 4AKCI + kH°0. 


294 KOH correspondent ainsi à 442 P? O*. 


En présence d’une quantité suffisante d'acide phosphorique, le fer et l’alumine sont 
précipités par addition d'ammoniaque à l'état de phosphates tribasiques, insolubles dans 
l'acide acétique. Ces phosphates, dissous dans l'acide chlorhydrique, peuvent être dosés 
d'une manière analogue au sel de calcium. 


3 Fe?(PO*)? + 6HCI = 2 Fe2H3(PO*Y + Fe?CIS. 


412 KOH correspondent dans ce cas à 142 P10?. 
Cette méthode peut être appliquée aux analyses d'engrais. 


Sur la recherche des eyanures en présence de ferrocyanures 
Par M. W.-J. TAYLOR (1). 


On ajoute au liquide à analyser un excès de bicarbonate de soude et on distille. La pré- 
sence des cyanures est décelée par la formation d'acide cyanhydrique qu'on trouve dans 
le liquide distillé. 

En présence de mercure, on ajoute, à la dissolution, quelques grammes de zinc pur. 


ns 


Sur l'emploi du hiearbonate de soude pour la désagrégation 
des silicates, 


Par M. C. HozrTxOr (2). 


Voici comment l’auteur prescrit d'employer ce corps. On met dans le creuset en platine 
3 parties de bicarbonate; par dessus, on introduit 4 partie de silicate mélangée avec 
A parties de bicarbonate, et, finalement, on remplit le creuset à moitié avec 5-6 parties 
_ de bicarbonate. On chauffe ensuite peu à peu au rouge sombre, puis, pendant un quart 
d'heure, au rouge vif, et, finalement, jusqu’à fusion tranquille. 

Les avantages que présente le bicarbonate sont les suivants. On peut l'avoir facilement 
à l'état de pureté et très finement pulvérisé; la poudre n'est pas hygroscopique, et l’eau 
et l'acide carbonique qu’il renferme sont éliminés à une température très bässe ; le résidu 
est formé par une poudre dense de monocarbonate. 


mm ER 


(1) Chemical. News,, t. L., p. 227. 
(2) Zeitschrift für analytische Chemie, t. XXIII, p. 499. 
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Sur la recherche des acides nitreux et nitrique, 
Par M. R. WARINGTON (1). 


L'auteur a étudié la sensibilité des diverses réactions colorées qui servent à déceler , 
l'acide nitreux et l'acide nitrique. Pour l’acide nitreux, on possède les réactions sui- 
vantes: 


1° Coloration bleue avec l’iodure de potassium et l’amidon ; 
9° Coloration jaune avec la m.-phénylène-diamine (formation de brun Bismarck); 


_8o Coloration bleue de la dissolution ammoniacale de para-amido-benzine azodimé- 
thylaniline (réaction de Meldola); 


4° Coloration rouge au moyen de l'acide sulfanilique et de la naphtylamine. 


La réaction de l’amidon ioduré est à rejeter, car tous les oxydants mettant de l’iode en 
liberté, colorent le liquide en bleu. Les réactions 2-4, en revanche, qui reposent sur la 
formation de corps diazoïques, sont dues uniquement à l'acide nitreux. Get acide trans- 
forme la métaphénylène-diamine en brun Bismarck ou triamidoazobenzine. 


Az H? : 
+ AzOH — CSHS(AZH?) — Az = Az — CSH'(AzH?)2. 


9 CH 
Res H° 


On peut ainsi déceler la présence de + 2 H* de ‘/,6500000 À acide nitreux. 

Par la réaction 1 et 3, on peut déceler ‘/,56000000 d'acide nitreux. 

La plus sensible est la formation de rouge au moyen de l'acide sulfanilique et de la 
naphtylamine; on arrive ainsi à décéler la présence de ‘/,550000000 d'acide nitreux. Elle 
repose sur la formation d'une matière colorante rouge azoïque. 


C'0OHTAZH? + AzC@®H = C'0H'AzAzOH + H?0! 
JAH 


Az H? 
CI0H7AZAZOH + con — H?0 + C'0HTAz = Az — CH ; 
x N 
S CH S OH 


Pour rechercher l'acide nitrique, on se sert des réactions suivantes : 


1° Action du suliate ferreux et de l'acide sulfurique ; 

2° Destruction de l’indigotine; 

3° Coloration rouge avec la brucine et l'acide sulfurique; 

L° Coloration pourpre par la diphénylamine et l'acide sulfurique. 


L’acide nitreux seul donne lieu également à ces. réactions; de sorte qu'il serait néces- 
saire de détruire d’abord cet acide lorsqu'on en soupçonne la présence. Or, par toutes les 
méthodes préconisées, il se forme toujours, dans cette destruction, une certaine quantité 
d'acide nitrique. En présence d'acide nitreux, les méthodes de recherches de petites quan- 
tités de l'acide plus oxygéné ont peu de valeur. Voici, du reste, la sensibilité des quatre 


réactions mentionnées plus haut: 
1. 1 [200000- 
2. Permet de déceler 0.00077 milligrammes d'azote. 
ÿ 3. */20000000- 
k, 1/10000000- 


(1) Chemical News, t. LI, p. 39. 
(2) Chemical News, t. L, p. 299, 
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Sur l'analyse du chlorhydrate d’aniline, 
Par M. RowLanp WILLIAMS (4). 


On dissout le produit dans l'eau et on détermine la matière insoluble. La teneur en 
acide est dosée au moyen de soude normale. Finalement, on met la base en liberté et on 
la chauffe à 180° avec de l'acide arsénique concentré. Si le sel employé renferme de la 
toluidine, il se forme de la fuchsine soluble en rouge dans l'eau. v 


Sur l'analyse du caoutchouc vuleanisé, 


Par M. C. REINHARDT (1). 


. La détermination des cendres s'effectue en chauffant peu à peu, dans un creuset cou- 
vert, 0.5-18 de produit jusqu'à cessation du dégagement gazeux; on achève la calcina- 
tion en creuset ouvert en ayant soin de ne pas trop chauffer pour éviter les pertes dues 
à la volatilisation des corps constituant les cendres. 

Pour déterminer la teneur en substances minérales, le soufre excepté, on arrose 
0.5-1et des fragments de caoutchouc avec 20° d'acide nitrique D = 1.4 et on chauffe au 
bain-marie pendant 5-7 jusqu'à dissolution complète; on évapore à sec au bain-marie, 
on humecte avec de l'acide chlorhydrique et on dissout dans l’eau. Le résidu est consti- 
tué par du sulfate de baryum et de l’acide silicique; on dose les corps contenus dans la 
liqueur (oxyde de zinc, chaux, magnésie, oxyde de fer et alumine) d’après les méthodes 
usuelles. Pour déterminer le soufre total, on traite 1# de produit à chaud par 20°° d'acide 
nitrique, en ajoutant peu à peu du chlorate de potasse jusqu’à ce que l'oxydation soit 
complète. On évapore, on dissout dans l'eau additionnée d'acide chlorhydrique, on pré- 
cipite et on dose l'acide sulfurique par le chlorure de baryum et on dose le reste de 
l'acide sulfurique dans le résidu insoluble de sulfate de baryte. On détermine la quantité 
de soufre ajoutée pour la vulcanisation en brülant le produit dans un courant d'oxygène 
à une basse température en faisant passer les vapeurs à travers de l’acide chlorhydrique 
renfermant du brome et en dosant l'acide sulfurique formé à l'état de sulfate de baryte. 
On peut également distiller le caoutchouc dans des tubes en verre et doser le soufre dans 
le liquide distillé. Le caoutchouc pour jouets renferme jusqu’à 67 pour 100 de cendres, 
formées de craie, gypse, sulfate de baryte et de blanc de zinc. 


EU 


PHOTOGRAPHIE ISOCHROMATIQUE 
Par M. Fréd. E. Ives. 


On sait que les procédés photographiques ordinaires ne reproduisent pas les couleurs 
dans la vraie porportion de leur éclat. Le violet et le bleu se photographient trop clairs: 
le jaune vert, l'orange et,le rouge viennent trop foncés. On a cru longtemps qu'il était 
impossible de remédier à ce défaut, et même lorsqu'il fut reconnu que le bromure d’ar- 
gent pourrait être rendu plus sensible au jaune et au rouge en lui donnant certaines 
teintures, le fait éveilla fort peu l'attention, parce qu’on savait aussi que l'augmentation 
de sensibilité était trop faible pour constituer une valeur pratique dans la photographie 
commerciale. 

Le Dr H. W. Vogel qui fut un des premiers, mais non le premier, à porter son attention 
sur ce sujet, annonça, en 1875, qu'il avait réussi à faire une photographie jaune plus 
claire qu’un bleu ou qu'un violet, en employant une plaque au bromure d'argent teinte 


qq 


oo 


(1) Dingler's polytechnisches Journal, t. COLVI, p. 369, 
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avec de la coraline ét exposée à travers une glace jaune, La plaque ne se montra pas 
plus sensible au rouge, et l'expérience, bién que d’un intérêt scientifique considérable, 
n'indiqua pas un procédé de grande utilité pratique. 

Au printemps de 1878 je m'intéressais à ce sujet et essayais de découvrir une méthode 
pour produire des plaques sensibles à toutes Les couleurs et capables de les reproduire 
avec tout leur éclat. Je commencçai par essayer presque tous les sensibilisäteurs de cou- 
leur qui avaient été déjà proposés, afin de connaître celui qui était le meilleur, et puis, 
s'il était possible, pourquôi il était le meilleur, d'avoir ainsi un guide pour mes recherches 
ultérieures. Parmi les substances que j'essayai, la chlorophyle fut la seule qui se montra 
suffisamment sensible äu rouge pour m’encourager un peu dans cette direction; mais la 
solution que j'obtins était trop faible et trop instable pour me fournir un sensibilisateur 
satisfaisant. Dans l'espoir d'obtenir une meilleure solution pour continuer mes expé- 
riences, je fis des extraits de plusieurs sortes de feuilles et trouvai qu’une solution de 
feuilles de myrthe bleu paraissait meilleure et se conservait mieux que toute autre, 
Lorsque je l’appliquai à des plaques au bromure d'argent, celles-ci devinrent remarqua- 
blement sensibles non seulement à toutes les nuances du rouge, mais aussi à l’'orangé, 
au jaune et au vert, En plaçant devant la lentille un écran de couleur consistant en une 
petite cuvette en verre contenant une faible solution de bichromate de potasse pour in- 
tercepter une partie de la lumière bleue et violette, j'obtins avec ces plaques à la chloro-: 
phyle, les premières photographies dans lesquelles toutes les couleurs étaient reproduites 
avec leurs vraies intensités proportionnelles. 

Mon but principal était, alors, de réaliser une méthode pour produire trois négatifs de 
tout objet coloré, dont les ombres représenteraient dans l’un le bleu de l'original, dans 
l’autre le jaune, et dans un autre le rouge, de façon que les impressions en couleur trans- 
parentes de ces négatifs, — bleu, jaune et rouge, — reproduisissent, lorsqu'on les super 
poserait sur une surface blanche non seulement les clairs et les ombres, mais aussi les 
couleurs de l'objet. La chose a déjà été tentée par d'autres qui n’ont pas réussi parce 
que leurs plaques n'étaient pas suffisamment sensibles au rouge et au jaune: 

Ayant parfaitement réussi dans mon entreprise, je publiai ma découverte en 1879, avec 
explications pour préparer et employer les plaques à la chlorophyle, conjointement avec 
l'écran jaune, dans le but d'obtenir les photographies exactes des objets colorés: Cette 
publication dans les Photo-News était très complète, et je |décrivis en 1883, dans le même 
journal quelques expériences faites avec l'eosine comme sensibilisateur à la couleur, en 
appelant l’attention sur la supériorité de la chloryphyle de myrte bleue, la seule avec la- 
quelle on obtienne de bons résultats. 

Autant que je le sache, personne n’essaya le procédé. Cinq ans après environ, le doc: 
teur Vogel annonça qu'après onze années de recherches, il avait enfin réalisé un procédé 
pratique de ce caractère, qui était la solution d'un problème qu'il avait longtemps cher- 
chée, et la meilleure qui eût été jamais trouvée. Le nouveau procédé du D: Vogel n’était 
pas meilleur que les autres, et ces plaques étaient insensibles à l’écarlate et au rouge- 
rubis, et, par conséquent, incapables de photographier toutes les couleurs dans la vraie 
proportion de leurs intensités. | 

Ma méthode consiste à traiter les plaques préparées avec l’émulsion ordinaire de collo- 
dion bromuré avec une solution de chlorophyle de myrte bleu, à les exposer à travers 
l'écran jaune et à les développer ensuite de la manière ordinaire. L'émulsion que j'ai 
employée est faite avec un excès de nitrate d'argent qui est ensuite neutralisé par l'ad: 
dition du chlorure de cobalt; elle est connue sous le nom d'émulsion de Newton. Mainte- 
nant je prépare la chlorophyle avéc les feuilles fraiches du myrté bleu, en lès coupant 
très fin, les couvrant d'alcool pur et soumettant le tout à une chaleur modérée. Je laisse 
lés feuilles dans la solution, et j'ajoute un peu dé poudre de zine qui empêche la chloro- 
phyle de se corrompre. Je possède une bouteille de cette solution qui à été préparée il y 
a plus de six mois, et qui parait être aussi bonne qu’à l’origine (1). On fait couler l'émul- 
mm UC 


(1) J'avais d'abord recommandé la chlorophyle extraite de féuilles sèches, parce que jé ne saÿäis Comment 


PHOTOGRAPHIE ISOCHROMATIQUE 987 


sion sur la plaque et dès qu’elle y est fixée, on applique la solution de chlorophyle pen- 
dant quelques secondes ; après quoi on lave la plaque dans l’eau pure jusqu’à ce qu'elle 
soit bien lisse, et elle est alors prête à ètre exposée. 

Mon écran de couleur consiste en une petite cuvette formée de plaques de verre quiont 
entre elles un intervalle de ‘/,, de pouce, remplie d’une solution de bichromate de po- 
tasse de la force d’un grain environ. Je place la cuvette devant les lentilles, en contact 
avec leur point culminant, L'avantage de cette cuvette et de la solution est qu'il est plus 
facile de l'obtenir qu'une plaque de verre jaune et qu'on peut approprier la couleur à 
toutes les convenances, 

Les plaques exigent trois fois autant d'exposition à travers l'écran de couleur que sans 
lui ; elles peuvent être développées avec l’alcalin-pyro ordinaire. 

Pour montrer la valeur de ce procédé j'ai fait deux photographies d’après une chromo- 
lithographie, trés colorée, représentant une dame avec un chapeau écarlate orné d'une 
plume pourpre, vêtue d'un mantelet brun-jaune, et d’une robe bleu foncé. L’une des pho- 
tographies obtenue par le procédé ordinaire représente le bleu aussi clair que le brun 
jaune, le chapeau écarlate vif noir, et la plume pourpre blanche. 

L'autre, provenant du procédé à la chlorophyle reproduit toutes les couleurs dans la 
vraie proportion de leurs intensités, mais avec une légère exagération de contraste pro- 
duit intentionellement par l'emploi d’une solution colorée trop forte dans la petite cu- 
vette, 

J'ai fait aussi deux photographies de paysages, l’une par le procédé ordinaire, et l’autre 
par le procédé à la chlorophyls, en exposant les plaques simultanément. Dans la photo- 
graphie ordinaire les copies éloignées se sont effacées par suite d’une exposition trop 
longue et le terrain semble avoir subi l'accident contraire ; les tiges jaunes de la paille et 
les belles feuilles d'automne paraissent noires. Dans la photographie à la chlorophyle, 
rien de semblable n’est arrivé, les collines et le terrain sont bien venus, les tiges de 
paille étaient presque blanches, et les belles feuilles d'automne contrastaient fortement 
avec le vert foncé du terrain qui les entourait. 

Pour éprouver la sensibilité relative à la couleur des plaques simplement émulsionnées, 
de celles teintes avec l’éosine, et de celles qui le sont avec la chlorophÿle de myrte bleu, 
j'exposai chacune d'elles à travers le même écran jaune, donnant à toutes cinq minutes 
d'exposition sur le même sujet qui était la chromolithographie déjà décrite. La plaque 
simplement émulsionnée ne donna que les tons les plus clairs de la peinturé après un 
développement prolongé. La plaque à l'éosine fut ensuite exposée, elle reproduisit très 
bien tous les détails, excepté le chapeau écarlate qui vint comme s’il était noir. Enfin la 
plaque à la chlorophyle reproduisit toutes les couleurs mieux que la plaque à l'éosine, fit 
valoir tout l'éclat de l’écarlate du chapeau dont les détails furent admirablement rendus. 

Le Dr Vogel a avancé la théorie que le bromure d’argent est insensible au jaune et au 
rouge, parce qu'il reflète ou transmet ces couleurs, et qu'il devient sensible lorsqu'il est 
teint, à cause des propriétés optiques des couleurs. Il admit plus tard que c’est seulement 
parce que ces teintures peuvent entrer en combinaison avec le bromure d'argent qu’elles 
se montrent capables d'accroître sa sensibilité à la couleur, mais il maintint la théorie 
que les propriétés optiques du composé étaient la cause de sa sensibilité à la couleur. 
D 
conserver la solution au delà de quelques semaines — et il est difficile, en certaines saisons, [d’avoir des 
feuilles fraîches. Les bourgeons de thé que {j'ai conservés donnent ainsi un sensibilisateur à la couleur, et 
lorsque j'ai employé cette solution avec la chlorophÿle de feuilles sèches les plaques furent sensibles au rouge 
de façon qu’on pût les préparer et les développer à la lumière d’une chambre noire photographique ordi- 
naire. Les plaques préparées avec la chlorophyle de feuilles sèches ne demandent pas à être traitées par le 
thé pour avoir ce degré de sensibilité. Récemment j'ai employé le thé et quelques autres sensibilisateurs, con- 
jointement avec la solution de feuilles fraîches de myrte bleu, et j'ai obtenu ainsi des plaques si fortement 
sensibles aux couleurs qu’il n’était pas possible de les développer à la lumière ordinaire de la chambre 
noire, Ces plaques, peut-être, pourraient être préparées et développées dans une obscurité complète, au 
moyen de dispositions mécaniques spéciales, mais je ne suis pas certain qu’elles donnassent encore un ré- 
sultat net, parce qu’elles paraissent être sensibles aussi bien à la chaleur qu'à la lumière. 
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J'ai montré que la sensibilité à la couleur peut être produite en traitant avec un com- 
posé organique qui n’a aucune des propriétés optiques caractéristiques des teintures ; et 
que la chlorophyle qui n’absorbe que la lumière rouge, augmente beaucoup. la sensibilité 
au jaune et au vert. On a donc d'excellentes raisons de douter si la sensibilité à la cou- 
leur est due en quoique ce soit aux propriétés optiques de la teinture ou à la combi- 
naison. 

On a essayé de produire des plaques sèches de gélatine isochromatique qui, beaucoup 
plus sensibles à la lumière blanche que mes plaques à la chlorophyle, montreraient aussi 
la mème sensibilité relative à la couleur. Ces plaques seraient peut-être excellentes sielles 
n'avaient l'inconvénient de nécessiter pour leur préparation et leur développement une 
obscurité presque complète. On peut employer avantageusement des plaques sèches au 
bromure gélatineux qui sont extrêmement sensibles au jaune, mais comparativement insen- 
sibles au rouge, pour le portrait et la photographie instantanée, parce quion peut les pré- 
parer et les développer en toute sécurité à la lumière rouge ; mais lorsqu'on veut obtenir 
des photographies vraiment isochromatiques, il faut régler le temps de l'exposition sui- 
vant le degré de sensibilité au rouge, ce qui ne peut se faire plus sûrement que je ne l'ai 
réalisé avec mon procédé à la chlorophyle. 

(Journal de Franklin.) 


mm 


UNE NOUVELLE APPLICATION DE L'ÉLECTRICITÉ 


Dans le dernier Congrès de l'Association Britannique, le professeur Lodge à fait 
connaître ses curieuses observations relativement à l'effet d'une décharge d'électricité 
à haute tension émise d'un point ou de plusieurs points dans l'intérieur de cloches’ en 
verre ou d'autres vases contenant une poussière quelconque en suspension. Il a montré 
aussi des expériences frappantes et pleines d'intérêt à l'appui de ses remarques. Ainsi, 
lorsqu'on remplit une cloche en verre de fumée épaisse de magnésie en y faisant brûler 
du fil de magnésium, il se passe un long temps avant que la magnésié se dépose et 
laisse le verre exempt de fumée. Mais si l’on introduit dans le vase un point métallique 
relié par un fil à l'un des pôles d'une bonne machine à frottement ou à induction, il suffit 
de mettre la machine en action pour qu'on observe presque instantanément un effet 
extraordinaire dans la cloche. La fumée de magnésie commence à tournover, et puis, 
elle se masse en larges flocons et anneaux qui se déposent rapidement au fond du vase et 
sur ses parois en le laissant complètement exempt de fumée. Le dépôt qui aurait demandé 
plusieurs heures pour s'effectuer de la manière ordinaire, s’accomplit entièrement en 
quelques secondes. 11 en est de mème si le vase est rempli de tout autre genre de fumée, 
de celle de papier épais, de tabac, ete. Le professeur Lodge a dit à l'auditoire qu'il avait 


fait avec son préparateur, des expériences sur une bien plus grande échelle, qu'il avait | 


rempli des chambres de fumée épaisse et qu’il les en avait débarrassées aussi rapidement 
de la même facon. | 


En lisant cette communication, M. A.-O, Walker, l’un des associés de la fabrique bien 
connue de Walker, Parker et Ci, fondeurs de plomb et manufacturiers, 
l'idée qu'on trouverait dans les observations et expériences de M. Lodge la solution du 


fut frappé de. 


L 


problème qui préoccupe si justement le fondeur de plomb, à savoir : la condensation de’. 
la fumée où du plomb volatilisé sortant des fourneaux. On a proposé de temps à autre 


diverses formes d'appareils comme condenseurs de fumée, mais 
et les meilleurs résultats jusqu’à ce jour ont été obtenus, en faisant passer les fumées des 
fourneaux à travers de longs tuyaux et des chambres. A la grande usine de Walker, Par- 
ker et Cie, à Bagillt, dans les Galles du Nord, les tu à 
de plus de 3,300 mètres, et encore la condensation et le dépôt des fumé 

AUS, OS On el es de plomb sont 
Join d’être complets. POSE P mé 


yaux et les chambres ont une longueur - 


ils ont peu ou point réussi 


| 
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M. Walker se mit aussitôt en rapport avec M. Lodge, et, le sujet promettant des résul- 
tats féconds, il fut décidé qu'on essaierait des expériences sur une échelle pratique. Elles 
furent exécutées à l'usine de Balgillt, avec l’aide et les conseils de M. Lodge, et donnèrent 
après une continuation de plusieurs semaines, des résultats qui dépassèrent toute attente. 


On construisit, au moyen de grosses barriques, un conduit en bois à angles droits par 
rapport à l'un des tuyaux principaux de l’usine, et l'on disposa un registre sur le conduit 
principal de manière à pouvoir faire passer une quantité voulue des fumées d’un groupe 
de fourneaux dans le conduit en bois installé pour l'expérience. Celui-ci fut pourvu de 
fenêtres vitrées placées en face l'une de l’autre pour permettre l'observation. On placa 
aussi des registres au moyen desquels on pourrait introduire les fumées dans le conduit 
et le fermer aux deux extrémités, de manière à constituer une chambre représentant, sur 
une grande échelle, la cloche en verre du professeur. 


La machine électrique employée était du système Voss, et son disque en verre avait 
18 pouces de diamètre. Elle fut placée dans un petit atelier construit tout près du conduit 
à expérience. L'un des pôles de la machine fut rattaché au sol et l'autre fut relié à un 
arrangement de pointes métalliques dans l'intérieur du conduit, ‘exactement entre les 
deux fenêtres ci-dessus mentionnées. Un fil de cuivre bien isolé allait du pôle à l’extré- 
mité d’un fort câble en bronze qui était fixé dans le couvercle du conduit, d’où il émer- 
geait jusqu'à une certaine distance, en pénétrant assez loin à l'intérieur pour soutenir les 
points de décharge dans la position voulue. Dans le cours des expériences, on employa 
différents disposifs pour les points de décharge ; ainsi on se servit d’une boule en cuivre 
munie de pointes saillantes à sa surface, d'un anneau avec pointes saillant dans toutes 
les directions, d’une croix garnie de pointes de la même manière, etc., etc. 


La machine électrique, ayant été maintenue sèche et chaude dans l'atelier, fonctionna 
de la façon la plus satisfaisante par tous les temps et donna des étincelles dont quelques- 
unes avaient quatre pouces de longueur. 


Les premières expériences d’essai portèrent sur la fumée de plomb à l'état de repos, 
cest-à-dire qu'on remplit le conduit en laissant passer un fort courant par le tuyau prin- 
cipal, et en fermant ensuite simultanément les registres aux deux extrémités. La fumée 
ainsi enfermée dans la chambre ressemblait, lorsqu'on la regardait à travers les fenêtres 
vitrées, à un nuage ou à un brouillard très épais. Abandonnée à elle-même, elle mit 

plusieurs heures à se déposer. Mais dès quela machine électrique fut mise en action, il se 
produisit le même effet qu'avec la magnésie dans la cloche. On pouvait observer par les 
fenêtres le même mouvement tournoyant autour des points de décharge, puis on voyait, 
au bout de quelques secondes, le brouillard se changer en petits flocons, comme des flo- 
cons de neige, qui se précipitaient sur les parois de la chambre où ils se déposaient, jus- 
qu à ce que la fumée, dans un temps incroyablement court, eut entièrement disparu de 
l'atmosphère de la chambre qui devint aussi claire qu'avant l'introduction de la fumée, 


On fit ensuite d’autres expériences pour constater l’action de la décharge électrique sur 
la fumée se mouvant rapidement comme elle le fait dans les conduits de l'usine. Après 
avoir fermé le registre du conduit principal, on dirigea tous les gaz en pression des four- 
neaux dans le conduit d'expérience et on les laissa s’écouler dans l'air extérieur. On mit 
alors en œuvre la machine électrique comme auparavant. On ne put observer aucun effet 
par les fenêtres parce que le courant rapide entrainait trop vite la fumée pour permettre 
de constater aucun changement sur ce point. Mais à la sortie dans l’atmosphère, quelques 
secondes après la décharge d'électricité, l'effet se montra de nouveau très frappant, la 
fumée sortante étant changée en flocons comme dansla première expérience. Une plaque 
de verre tenue dans le courant sans la décharge électrique, n'était recouverte, après un 
temps considérable, que d'un léger nuage. Une plaque semblable tenue dans le courant 
pendant le travail de la machine fut instantanément couverte de flocons et de larges 
taches de fumée condensée. Celle-ci était si agglomérée dans son passage après les points 
de décharge que, par un temps calme, elle tombait en partie sur le sol à sa sortie de 
l'ouverture du tuyau. En somme, la série d'expériences a prouvé que ce qui se passait 
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dans la cloche en verre avait également lieu dans le conduit d’une fonderie, avec toutes 
les circonstances dépendantes de chaleur, d'humidité, de vapeurs acides. 

Les essais des divers arrangements des points de décharge semblent montrer que, dans 
certaines limites prescrites par la puissance de la machine employée, plus il y a de points 
et meilleur est le résultat, les points étant placés aussi uniformément que possible en 
travers du conduit par lequel passent les fumées, 

Ces résultats si satisfaisants ont décidé M. Walker à prendre des mesures poumappli- 
quer ce nouveau procédé de condensation des fumées sur une grande échelle et d'une 
manière courante, aux usines de Bagillt. Les dispositions nécessaires sont en voie d'exé- 
cution et seront prochainement terminées. Les machines électriques employées seront du 
système Winshurt, avec des disques de 5 pieds de diamètre, Elles seront actionnées, par 
une petite machine à vapeur, et le tout sera placé dans un petit bâtiment construit près 
du conduit principal de l'usine, à travers lequel passent tous les gaz et la fumée de dix- 
neuf fourneaux. 

M. Walker se propose d'étendre son système en Angleterre, en Europe et en Amérique. 
Il a l'intention de l'appliquer à des branches de métallurgie autres que celle de la fusion 
du plomb, ainsi, par exemple, à la condensation de l'oxyde de zinc dans la fabrication 
du blanc de zinc, et à celle de l’arsenic. Mais le système sera principalement utile dans 
les usines à plomb, où tous les condenseurs proposés ont échoué, ou entrainaient des dé- 
penses trop considérables pour obtenir des résuitats imparfaits. 

La mise de fonds pour les machines, etc., sera très modérée et le coût de fonctionnement 
de l'appareil même pour de grandes usines sera limité au salaire d'un homme pour douze 
heures et au combustible pour un bouilleur développant la force insignifiante qu'exige 
la marche des machines électriques. 11 y a peu de risque d'accident, et si un arrêt tempo- 
raire quelconque survenait, le travail des fourneaux n'en serait pas pour cela interrompu. 
Ce point est peut-être celui qui recommande le plus le système aux manufacturiers, car 
ils savent combien le tirage dépendant d'arrangements mécaniques, comme dans le cas 
ou la fumée doit être aspirée ou forcée à travers l’eau, est sujet à une suite constante 
d’interruptions et d’arrêts. 

Le procédé Walker ne cause aucune cessation du tirage proprement dit dans les con- 
duits, et la fumée qui s'échappe maintenant de la cheminée après avoir parcouru une 
longue canalisation, sera rendue beaucoup plus dense par l’action de la décharge élec- 
trique et se déposera rapidement d’elle-mème dans un espace beaucoup plus court. Ainsi, 
les usiniers qui ont maintenant une canalisation considérable, peuvent compter sur une 
bien plus grande quantité de fumée condensée, tandis que ceux qui n’ont pas encore 
jugé à propos d'établir des conduits pour une condensation partielle, trouveront proba- 
blement avantageux de le faire, lorsqu'ils verront, qu'au moyen du procédé si simple que 
nous venons de décrire, ils peuvent obtenir avec une longueur modérée de tuyaux un plus” 
grand résultat qu'avec une longueur très considérable. 


ENGINEERING. 


SUR L'EMPLOI DE L’ACIDE SULFURIQUE AU LIEU DE L'ACIDE NITRIQUE 
POUR OXŸDER LES SULFURES AFIN D'EN DOSER LES MÉTAUX 


Par Enwarp Divers, M. D. et Tersuxicur Saimipsu, M. E, 


-# 


Il nous parait remarquable que l'acide sulfurique ne soit pas devenu d’un usage gé- 
néral pour l'oxydation des métaux opérée pour préparer l'analyse, car cet acide possède … 
plusieurs avantages sur l'acide nitrique et ne parait pas avoir d'inconvénients, Nous 
nous hasardons à publier cette notice sur ses avantages, uniquement pour appeler l'at- À 
tention sur ce sujet, et avec la persuasion que ce que nous avons à dire doit être déjà 1 
connu en grande partie. ] | 
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41° Plus grande simplicité de traitement. — L'action de l'acide nitrique sur les sulfures pul- 
vérisés est, d’abord, assez rapide et assez violente pour compromettre le succès de l’opé- 
ration, par perte de substance. Il n’en est pas de même avec l'acide sulfurique. On peut 
mélanger le minéral, finement pulvérisé comme d'habitude, avec l'acide concentré sans 
avoir à craindre une action instantanée et violente, même quand le minéral est de la 
blende. On peut, en outre, ajouter d’un seul coup la quantité d’acide nécessaire, car cet 
acide, au contraire de l'acide nitrique, ne s'évaporera pas sensiblement à la chaleur 
voulue. On peut chauffer immédiatement au bain de sable; ce n’est que dans le cas de 
la blende ou de la galène qu'il est bon, quoiqu'il ne soit pas nécessaire, de modérer la 
chaleur pendant quelques minutes. La production d’une faible effervescence d'acide sul- 
fureux indique que l’on a atteint le degré de chaleur voulu. Il n’est pas nécessaire de 
faire bouillir l'acide, ni d’agiter, ni de remuer avec une baguette. Il faut, au moyen des 
précaufions ordinaires, éviter les pertes par effervescence, ce qui est facile parce que l’ef- 
fervescence est toujours modérée. L’oxydation est terminée, quand on ne sent plus 
l'odeur de l'acide sulfureux. 

Quand l'acide sulfurique a fini d'agir, le produit est prêt à subir l'ébullition avec de 
l'eau, mais quand on s’est servi d’acide nitrique, ce qui reste de ce dernier doit générale. 
ment être chassé par l’acide sulfurique, avant que le résidu oxydé ne soit prèt à être 
porté à l'ébullition. 

L'arsenie, aussi bien que l’antimoine, le sélénium et le tellure, est obtenu à son état 
d'oxydation inférieur ; ces corps sont plus ou moins complètement dissous dans l'acide 
sulfurique ; ils sont prèts à être traités immédiatement, au lieu d’avoir besoin d'être ré- 
duits comme quand ils ont été oxydés par l'acide nitrique. 

20 On n’est pas géné par du soufre libre. — Tout le monde connait les inconvénients et 
les retards qui sont causés par la séparation du soufre, quand c’est l'acide nitrique qui 
agit sur les sulfures. Il ne se produit rien de ce genre, quand c’est l'acide sulfurique que 
l’on emploie comme agent oxydant. 

Un peu de soufre vient se déposer par sublimation à la partie supérieure du vase, 
mais cela n’a pas d'importance parce que ce soufre ne renferme pas de sulfure. Quand 
des pyrites de cuivre et de fer sont mèlées d'une faible quantité de gangue, ce qui a lieu 
ordinairement, il n'y a aucune séparation de soufre dans la solution; quand ces pyrites 
ne sont pas mèlées de gangue, elles deviennent spongieuses, mais même alors elles ne 
forment pas de soufre dans la solution et ne résistent pas davantage à l’action de l'acide. 
La blende et la galène commencent par donner un peu d'hydrogène sulfuré et par former 
un peu de soufre dans l’acide, mais ce soufre ne tarde pas à disparaitre, en partie par 
oxydation, en partie par sublimation. 

Quand ensuite on dilue l'acide et qu’on lave les parois du vase, la petite quantité de 
soufre sublimé est, dans la plupart des cas, mélangée avec les matières insolubles, mais 
sa présence alors n’a évidemment aucun inconvénient. 

3° Beaucoup moins de dépense de temps. — Quand on maintient l’effervescence, l'oxydation 
par l'acide sulfurique ne prend qu'une demi-heure, et alors tout est prêt pour l'analyse. 
On sait quelle est la lenteur de l'oxydation par l'acide nitrique. Quand enfin elle est ter- 
. minée, à part un peu de soufre jaune, il reste à chasser l'acide nitrique par l'acide sulfu- 
rique, avant que le produit ne soit prêt à être analysé. 

&° Emploi de moins de réactifs. — La quantité d’acide sulfurique employée dans le trai- 
tement final, lorsque l'acide nitrique a été employé pour oxyder, ne peut guère être 
inférieure à celle exigée quand c’est l'acide sulfurique lui-mème qui sert d'agentoxydant, 
en sorte qu’on évite la dépense de l'acide nitrique et en même temps l’entrée, dans la 
solution, des impuretés que cet acide peut contenir. 

5o Absence comparative de fumées, — Quand on emploie l'acide sulfurique, il ne s’en vola« 
tilise que des quantités insignifiantes, tandis que, comme on le sait bien, il s’évapore 
beaucoup d'acide nitrique dans l’atmosphère, quand on prend cet acide pour opérer 
l'oxydation. Quant aux gaz qui nécessairement s'échappent dans les deux cas, les oxydes 
d'azote ont naturellement beaucoup plus d’inconvénients que l'acide sulfureux. 
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Après avoir signalé les avantages que nous trouvons dans l'emploi de l'acide sulfurique, 
au lieu de l'acide nitrique, nous pouvons noter deux faits observés par nous et qui nous 
paraissent peu connus, si toutefois on les connait. 


Action de l'acide sulfurique sur le sulfate ferreux et sur les pyrites de fer. — On peut appa- 
remment rendre anhydre le sulfate ferreux en traitant l'acide hydraté par l'acide sulfu- 
rique concentré et chaud, mais dans le Dictionnaire de Watt (Watt's Dictionnary) on dit 
que, pour cet usage, l'acide doit être concentré et bouillant. Il peut donc être nouveau de 
signaler que, quand l'acide est voisin de son point d’ébullition, il oxyde largement le sul- 
fate ferreux en sulfate ferrique. Par conséquent tout le fer que l’on trouve dans l'acide 
sulfurique commercial, après concentration, est toujours du sulfate ferrique. 

L'action de l'acide sulfurique sur les pyrites ne donne que du sulfate ferrique, mais en 
raison du fait que nous venons de mentionner, cette circonstance ne jette aucune lumière 
sur la constitution des pyrites. 


Action de l'acide sulfurique sur le deuto-sulfure de mercure. — L'acide sulfurique n’agit que 
faiblement sur le vermillon, avant d'arriver à l'ébullition, maïs alors il agit vivement, il 
transforme le vermillon en une substance d’un blanc éblouissant, formée, en grande 
partie, de sulfate de mercure, mais aussi, dans une certaine mesure, généralement, d’une - 
substance qui produit lentement un peu de deuto-sulfure noir de mercure quand on la 
traite par la solution d'hydroxyde de potassium. Cette substance est très probablement 
un sulfalo-sulfure correspondant au nitrato-sulfure formé par l’action de l'acide nitrique« 
sur le deuto-sulfure noir de mercure et que Fresenius dit être le corps Hg (N0O**,2Hgs, 
analogue au chlorosulfure Hg CP, 2HgsS. S'il en était ainsi sa formule serait Hg SO", 2HgSm 
Il parait être décomposable par l’action ultérieure de l'acide sulfurique, mais nous nen 
sommes pas certains. 


NOTE SUR LES TANNATES DE MERCURE 


Par Charles CastTHELA7, pharmacien. . 


Le tannate mercureux employé depuis quelques années en Russie par le docteur Casa: 
now, expérimenté avec succès en Autriche, vient d'être recommandé à Paris, par le 
docteur Ernest Leblond, qui en a constaté les heureux effets dans le traitement de la“ 
syphilis. | 

L'action si différente des sels de protoxyde et de bioxyde de mercure sur l'économie,*a! 
fait donner la préférence au tannate mercureux, aussi faut-il prendre toutes précautions 
pour l'obtenir exempt de tannate mercurique. L. 

Les procédés recommandés pour obtenir le tannate mercureux sont : 


Î 
ê 
; 
à 


1° La précipitation du protonitrate de mercure par l'acide tannique; 
2 La précipitation du protonitrate de mercure par le tannate de soude. 


Ils présentent l'inconvénient d'opérer sur une solution qui contient plus ou moins de 
tannate mercurique, quelque soin que l'on prenne pour obtenir la dissolution nitrique 
du protonitrate de mercure. | 

Le second procédé présente en plus la difficulté d’obtenir un tannate alcalin neutre, et 
la probabilité d'oxyde libre se précipitant en mème temps que le tannate de mercure: « 

Une bonne précaution consiste à dissoudre le protonitrate de mercure comme l'indique 
le Codex pour le précipité blanc, en broyant dans un mortier de porcelaine les cristaux 
d'azotate mercureux sur lesquels on verse peu à peu de l'acide azotique étendu de dix fois 
son poids d'eau, à chauffer légèrement cette solution avec du glucose en quantité suffiz 
sante pour réduire le bioxyde en protoxyde de mercure et transformer ainsi le sel mer- 
curique en sel mercureux; enfin, à précipiter cette solution par l'acide tannique en excès. 
Néanmoins, la préférence doit être donnée au procédé suivant : | 0 SET € 


« 

{ 
g 
œ 
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3° Précipitation du protoacétate de mercure par l'acide tannique. 

Ce procédé donne un tannate mercureux d’une pureté incontestable. 

En raison de la grande différence de solubilité des deux acétates de mercure, l'acétate 
de bioxyde étant plus soluble que l’acétate mercureux, la séparation est facile, et ce der- 
nier sel peut être obtenu dans un état de pureté satisfaisant. 

L'acétate mercureux est dissout à l’eau chaude, soit seul, soit en présence de glucose, 
la solution est filtrée ou déposée, et, lorsque la température est descendue à 50 degrés, 
versée dans une dissolution froide et filtrée d'acide tannique en excès; le tannate mer- 
cureux se sépare sous forme de précipité gélatineux de couleur grisâtre, qu'il suffit alors 
de laver, égoutter, presser et sécher à basse température. 

Le tannate mercureux peut varier d'aspect, lors de la précipitation selon les matières 
volorantes du tannin, qui forment laque, se précipitent en mème temps que le tannate 
et le colorent. Après dessication, la couleur en est plus ou moins foncée suivant la tem- 
pérature à laquelle il à été séché. 

Le tannate mercureux se présente sous la forme de plaquettes d'aspect résineux, d'un 
gris noirâtre, d’une pulvérisation difficile. 

Traité par l’eau, il abandonne une partie de son lannin. L'acide nitrique le dissout en 
partie avec dégagement de vapeurs nitreuses et coloration jaune de la liqueur. 

L'acide chlorhydrique met en liberté une partie du tannin, il se sépare une masse inso- 
luble, d'un gris noiràtre, contenant du protochlorure de mercure ; l’eau Régale en excès 
le dissout en grande partie. 

Le tannate de mercure s’administre sous forme de pilules contenant généralement 
b à 10 centigrammes de matière active. 

Le docteur Cazanow, de Moscou, formule ainsi : 


Tannate.de mercure.....1.....4,.4. 3 grammes. 
Extrait de poudre de réglisse ....., Q.S. 
pour 60 pilules. Prendre deux pilules deux fois par jour après les repas. 
Le docteur Ernest Leblond a modifié cette formule comme suit : 


Tannate de mercure....,...,...,... 6 grammes. 
AIGITBITANNIQUE, ee sn ee ete 3 — 
Poudre d'obDl. A tRRRS IET 065".60 


pour 60 pilules, deux par jour après les repas. 

Les divers renseignements médicaux donnés par le docteur E. Leblond sur l'emploi du 
taunate mercureux se trouvent dans le numéro 24, du 12 juin 1885 de la Gazette hebdoma- 
daire de médecine et de chirurgie. 


TANNAQUE MERCURIQUE 


Le tannin ne précipite pas les solutions de cyanure, de bibromure et de bichlorure de 
mercure. 

On peut obtenir le tannate mercurique en précipitant par le tannin: 

Le nitrate acide de mercure étendu de 30 fois environ son poids d’eau. 

Le nitrate acide de mercure additionné d'acétate de soude en excès porté à l'ébullition 
et transformé ainsi en nitrate de soude et acétate mercurique. 

L'acétate mercurique. 

Le tannate mercurique est un précipité rouge brique changeant promptement de cou- 
leur à l’état humide ; lavé, égoutté, séché, il donne une poudre d’un jaune rougeâtre clair. 

Le meilleur procédé pour préparer le tannate mercurique consiste à précipiter l'acétate 
mercurique par le tannin, l’un et l’autre en solution alcoolique. 

Le tannate mercurique à l'alcool est un précipité rouge brique, plus stable, d'une des- 
sication plus prompte et qui donne une poudre rougeûtre plus foncée que celle du tan- 
uate mercurique à l’eau. 
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NOUVEAU PROCÉDÉ DE RECHERCHE DU CARAMEL 
Par M. J. be BREVANS, | 4 


Ingénieur agronome. 


La recherche du caramel dans les vins blanes, les cidres, les vinaigres, les spiritueux, 
rhums et cognacs est chose difficile, sinon impossible, avec les réactions actuellement en 
usage, étant donnée la complexité de composition des liquides sur lesquels on a à opérer. … 
Le docteur Carl Amthor a publié dans le journal de chimie du docteur Frésénius (1), sur 
cette question, un travail qui, d'après nos essais, la résout d’une facon très satisfaisante. 

La méthode du docteur Amthor est fondée sur la réaction produite par la paraldéhyde { 
sur les solutions alcooliques de caramel. Si à de telles liqueurs on ajoute de la paral- | 
déhyde, un trouble ne tarde pas à se produire; et, après un repos de 24 heures, on voit 
au fond du tube, dans lequel on a fait l’essai, un précipité brun, amorphe, et le liquide … 
sera complètement décoloré, si l’on a employé une quantité suffisante de réactif. La 

Pour l'analyse, on prend la marche suivante : 


On prépare une solution titrée de caramel destinée à donner le précipité type. À cet 
effet on caramélise aussi complètement que paisible, 10 grammes de sucre de canne pur; 
de la dissolution aqueuse on élimine, par la :ermentation, les traces de sucre non dé- 
composé. Après filtration le volume de la liqueur est amené à 100 centimètres cubes. 

10 centimètres cubes de la liqueur titrée de caramel étendue au sixième, sont addi- 
tionnés de 50 centimètres cubes de paraldéhyde et d'alcool absolu, en quantité suffisante 
pour produire le mélange des liquides. Après 24 heures, le liquide est décoloré, et le ca= 
ramel s’est déposé au fond du vase, sous forme d’un précipité brun, amorphe. 0.1 de la 
même solution de caramel, étendu de 10 centimètres cubes d’eau distillée, donne encore, | 
avec la paraldéhyde et l'alcool absolu, un précipité sensible. Une dilution plus grande, 
d’après les essais que nous avons faits, ne permet plus de constater la présence du cara- 
mel d’une façon certaine. 

Quelle est maintenant l’action de la paraldéhyde sur les liquides alcooliques purs, par 
exemple sur le vin blanc? 

Si l'on mélange 10 centimètres cubes de vin blane pur ayec 30 centimètres cubes de 
paraldéhyde, on obtiendra un précipité parfaitement blanc. Il sera, au contraire, dun. 
jaune brun, si le vin a été seulement coloré avec 0*,1 de la liqueur titrée de caramel. 

La coloration naturelle, plus ou moins foncée, des vins blanes n’a aucune influence ; le 
précipité que produira le réactif sera toujours blanc ; il en est de même avec le vin de 
raisins secs. : 

Pour plus de certitude dans les essais, l’auteur indique la réaction suivante, pour bien 
caractériser le précipité de caratñel obtenu par la paraldéhyde. É 

Si l'on mélange une liqueur assez concentrée de caramel avec une solutionide chlorhy= 
drate de phénylhydrasine (2 parties de chlorhydrate de phénylhydrazine, 8 parties d’a- 
cétate de soude, 20 parties d’eau, on obtiendra un précipité brun, amorphe ; une légère 
élévation de température au bain-marie favorisera la réaction. Ce précipité est soluble 
dans l’'ammoniaque chaude et dans la lessive de soude étendue, la dissolution prend une 
couleur brun rouge : l’addition d'acide chlorhydrique produit un nouveau précipité. L 
combinaison du caramel et de la phénylhydrasine est dissoute par l'acide chlorhydrique 
concentré, l'acide azotique et l'alcool ; l’eau la précipite de nouveau de ses solutions. 

Si müintenant nous voulons déceler la présence du caramel dans un vin blanc. du 
rhum, du cognac, etc:....; nous prendrons 10 centimètres. cubes du liquide à essayer, 


< n CES 


(1) « Ueber den Nachweïs des Caramel » Zeitschrift für analytische Chemic., s 30, crêtes Heft 1885. É 


L 
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nous les mélangerons avec 30 à 50 centimètres cubes de paraldéhyde et de l'alcool (4) ab- 
solu, dans un tube à essai. Après 24 heures, le précipité formé sera recueilli sur un petit 
filtre, lavé à l'alcool, puis dissous dans l’eau chaude et la dissolution évaporée à 1 centi- 
mètre cube. D’après l'intensité de sa couleur on pourra juger la quantité de caramel 
existante. 

Quand les liquides soumis à l'analyse renfermeront trop peu de caramel, on devra les 
concentrer dans le vide, sur l'acide sulfurique, à !/, ou t/;, de leur volume ; nous conseil- 
lerons même d'opérer toujours ainsi, pour avoir des réactions parfaitement nettes, ne 
laissant aucun doute, car le caramel est généralement employé en faible quantité. On 
devra éviter la concentration par la chaleur, car il pourrait se produire, mème dans les 
vins naturels, des caramels qui seraient une cause d'erreur. 

Pour la vérification par la phénuylhydrasine, la solution obtenue avec la paraldéhyde, 
est mélangée avec la solution claire et fraîchement préparée de chlorhydrate de phé- 
nylhydrazine ; on chauffera quelques instants au bain-marie et on laissera le dépôt se 
taire. 

La solution de chlorhydrate de phénylhydrazine exposée au contact de l'air, ne tardera 
pas à se colorer en brun rouge, par suite de la formation de produits résineux; ceux-ci 
seront enlevés par l'agitation du liquide avec quelques centimètres cubes d’éther ; alors, 
Ja réaction se produira sans obstacles dans la liqueur décolorée. 

La solution du précipité blanc, obtenu par l’action de la paraldéhyde sur le vin blanc 
pur, ne donnera aucune réaction avec la phénylhydrazine. 

L'excès de sucre dans un vin blanc masque les réactions, aussi devra-t-on l’éliminer 
dans les vins doux, soit en les étendant d’eau, s’ils sont fortement colorés, soit en les 
traitant par la paraldéhyde, dissolvant le précipité dans l’eau distillée et reprécipitant de 
nouveau le caramel par la paraldéhyde ; cette substance dissolvant toujours unc certaine 
quantité de sucre. On peut alors, avec le précipité débarrassé du sucre, faire l'essai 
à la phénylhydrazine. 

- Le précipité de caramel donné par le chlorhydrate de phénylhydrazine se distingue de 
ceux obtenus dans les liqueurs sucrées (2), par sa couleur rouge brun, ou brun foncé; il 
est complètement amorphe, se forme déjà dans les liqueurs très étendues et à froid. 

Le seul inconvénient de la méthode du docteur Amthor est que les réactifs employés 
sont coûteux et souvent difficiles à se procurer. Cependant, la paraldéhyde pourra être 
facilement séparée de l'alcool et des substances qu'elle a dissoutes, purifiée de manière à 
être employée de nouveau. 


UN BREVET REFUSÉ EN ALLEMAGNE 


Monsieur le Rédacteur du MONITEUR SCIENTIFIQUE. 


Le bureau des brevets à Berlin, auprès duquel nous étions en instance depuis plus de 
neuf mois pour une demande de brevet, nous ayant finalement débouté de notre requête, 
nous vous prions de bien vouloir accueillir dans votre honorable journal l'exposé des 
… faits qui ont déterminé cette décision; nous désirons en appeler à l'opinion publique, et 
nous croyons être utiles à quelques-uns de vos lecteurs en leur faisant connaître la con- 
fusion qui peut se produire dans les décisions relatives aux brevets concernant l'in- 
dustrie chimique et le peu de sécurité que présentent les brevets délivrés dans cette 
branche. 

Voici donc les faits : 

NE SE RER NE RS D ES M ED 

(1) Pour le vin blanc 15 ou 20 centimètres d'alcool suffisent, 

(2) Voir Émile Fischer, « Verbindungen der Phenylhydrazine mit den zuckerarten. » Ber. d; deustch. 
chem. Gesellsch., 2. Berlin, 17.579. 
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MM. Merz et Weith ont publié, en 1880 (Berichte der Deutch Chem. Gess., page 1298), un 
procédé de préparation de la diphénylamine, consistant à faire réagir le phénol sur une 
combinaison d’aniline et de chlorure de zinc; ils ont préparé par une méthode analogue | 
la phényl-B-naphtylamine par l'action de l'aniline sur le 8-naphtol en présence du chlorure . 
de zinc, la B-naphtylamine et la B-dinaphtylamine en faisant réagir le chlorure de zinc am- | 
moniacal sur le $-naphtol. î 


ph niet, 


#5 


Nous sommes arrivés, de notre côté, l’année dernière, à préparer industriellement 
l'orthotolylphénylamine par l’action de l'orthotoluidine sur le phénol ou de l’aniline sur 
l’orthocrésol en présence du chlorure de zinc; nous avons également produit industriel- 
lement par une méthode analogue la paratolylphénylamine, V'orthoditolylamine, la paradi- 
tolylamine, Vorthotolylparatolylamine ainsi que les dérivés correspondants de la naphtyl- 
amine. Toutes ces bases peuvent servir à la préparation industrielle de matières colo: sl 
rantes dont nous sommes fabricants. k 

D'après les faits à nous connus, dont nous parlerons plus loin, nous avons supposé 
que notre invention était brevetable en Allemagne, et nous avons fait, au bureau des. 
brevets de Berlin, les démarches nécessaires pour faire breveter la préparation de tous 
les composés dont nous venons de parler. Le bureau des brevets a d'abord trouvé que … 
notre description était trop générale, qu’elle devait, en tout cas, être limitée aux dérivés 
des toluidines seules (la réaction générale étant déjà connue par la publication de Mer 
et Weith) et que la préparation des dérivés de la naphtylamine devait être supprimée, 1 
celle-ci ayant déjà été brevetée par d’autres chimistes. 

Nous avons modifié notre description dans le sens indiqué par le bureau des brevelss 
qui nous a alors répondu : « Le procédé en question n'est pas brevetable attendu qu'il se 
présente comme une transposition directe du procédé de MM. Merz et Weiïth sur lhomo- 
logue le plus rapproché sans qu'on y puisse constater une innovation technique.» Nous 
avons réclamé de nouveau, alléguant avec preuves à l’appui que le bureau des brevets 
avait déjà délivré des brevets dans des cas tout à fait semblables. Notre réclamation me 
fut pas admise, et nous vimes alors notre demande refusée catégoriquement pour la rai 
son, cette fois, que, dans le travail de MM. Merz et Weith, il est aussi question de la pré, : 
paration d’amines mixtes, spécialement de la phényl-8-naphtylamine. Il,est à noter quem 
nous avions supprimé, dans notre demande, modifiée sur l'observation du bureau des 
brevets, la préparation des dérivés de la naphtylamine. | 
Ainsi donc le bureau des brevets a : 


10 Admis la brevetabilité des dérivés des toluidines seules; | 
90 Refusé le brevet, dont la rédaction avait été modifiée dans le sens demandé, sous 
prétexte que les réactions indiquaient une trop grande analogie avec celles de MM. Merz” 
et Weith ; 
3 Refusé, pour la deuxième fois, en s'appuyant sur une nouvelle raison (préparation 
d’amines mixtes publiée par MM. Merz et Weith). 


Nous admettons que, la réaction indiquée par MM. Merz et Weith étant une réaction 
générale, la nôtre n’en est que l'application à des cas particuliers donnant des résultats 
nouveaux, par conséquent brevetables. | : 1 

Nous ferons cependant remarquer que, dans le travail de MM. Merz et Weith, il n’est 
question d'aucune des amines, pour la préparation desquelles nous avions demandé lex 
brevet, que si MM. Merz et Weith n'avaient pas éprouvé certaines difficultés à préparer ces 
amines, il est bien étonnant qu'ils ne l’eussent pas fait; ayant une réaction en mains 
qu'ils devaient chercher à généraliser, il est surprenant qu'ils ne l’aient pas étudiée tout 
d’abord sur les homologues directs de l’aniline et qu’ils aient passé par dessus ces homo 
logues pour s'occuper des napthylamines. Nous tenons à signaler qu'on peut, par notre 
procédé, préparer en grande quantité et d’une manière tout à fait régulière les amines, 
qui faisaient le sujet de notre demande de brevet, amines qu’on ne savait pas produire 
jusque-là industriellerment | ##{ 4 

Mais ce que nous tenons à faire remarquer, c’est que le bureau des brevets & accordé. 
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des brevets à certaines maisons dans des circonstances où il y avait analogie incontes- 
table et dans des cas où ceux qui demandaient un brevet avaient utilisé pour leur inven- 
tion des réactions connues et publiées. Parmi les nombreux eas de ce genre, il nous suf- 
fira de citer les exemples suivants : 


1° Brevet n° 7217, décembre 1878, accordé à une maison pour l'action des acides disul- 
foconjugués du B-naphtol sur les combinaisons diazoïques du phénol, du naphtol et de 
leurs éthers. 

Et brevet n° 19451, janvier 1879, accordé à une autre maison pour la préparation 
de matières colorantes par l’action des diazoanisols sur les naphtols et naphtols sulfo- 
conjugués. 

(On sait que les anisols sont les éthers des phénols.) 

90 Brevet 5411, mars 1878, accordé à une maison pour l'action du chlorure de diazo- 
naphtaline sur le naphtol monosulfoconjugué et le naphtol disulfoconjugué. 

Et brevet n° 3229, avril 1878, accordé à une autre maison pour l’action des combinai- 
sons diazoïques des amines primaires sur l'acide disulfoconjugué du 6-naphtol. 

30 Brevet F 1764, procédé de préparation des oxyquinoléines. 

Le procédé breveté consiste à fondre le sel de soude de la quinoléine sulfonique avec 
de la soude caustique. Or, la préparation de la quinoléine sulfonique avait été publiée 
antérieurement par Skraup. Quant à la transformation de produits sulfoconjugués en 
composés hydroxylés par la fusion avec les alcalis, elle est connue et pratiquée depuis 
longtemps. 

ho Brevet F 2193, préparation de la métabenzaldéhyde chlorée. 

Comme il est dit dans le texte mème de la demande de brevet, le procédé en question 
est basé sur une méthode de substitution du groupe amido dans les combinaisons aro- 
matiques par le chlore, méthode publiée par Sandmeyer dans les Berichte der Deutsch 
Chem. Gess., 1883, page 1633. L'auteur avait préparé l'acide benzoïque métachloré en par- 
jant de l'acide métaamidobenzoïque ; la maison qui a obtenu le brevet prépare exacte- 
ment par la même méthode la benzaldéhyde métachlorée au moyen de la métanitro- 
benzaldéhyde qu’elle transforme d’abord par la méthode connue en dérivé amidé. 

Vos lecteurs, Monsieur le Rédacteur, tireront eux-mêmes la conclusion naturelle des 
faits que nous venons d'exposer. Pour ce qui nous concerne, nous tenions à porter à la 
connaissance de ceux de vos lecteurs qu'une question de ce genre peut intéresser le 
résumé fidèle de notre discussion avec le bureau des brevets de Berlin. Nous ne saurions 
terminer sans exprimer tout l'étonnement que nous à causé la décision prise à notre 
égard par le bureau des brevets, étant donnés les précédents que nous venons de vous 
signaler. 

Recevez, Monsieur le Rédacteur, nos salutations les plus distinguées. 

| P. MonneT. 
La Plaine, le 28 juillet 1885. 


RE 


ANALYSE DE L'EAU EMPLOYÉE DANS LA DISTILLERIE 


Par le professeur Aloïs SCHWARZ, à Mæhrisch-Ostrau. 


C'est en grande partie la nature et Ia composition chimique d’une eau qui déterminent 
si elle peut être employée dans l'industrie. Mais c’est surtout pour les industries de fermen- 
tation que la qualité de l’eau à une grande importance. 

Les eaux au point de vue de l'industrie, sont divisées, d’après leur provenance, en eaux 
de puits ou de source et en eaux de riviéres. Les premières se distinguent en général par une 
proportion plus grande de matières fixes, notamment de carbonates de chaux et de ma- 
gnésie; c'est pourquoi on les désigne sous le nom d'eaux dures. Dans les dernières, la 
quantité des substances minérales dissoutes est déjà moindre, parce que la pius grande 
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partie des composés de chaux et de magnésie s'est séparée par un courant prolongé de . 
l'eau: de là ces eaux sont, comme l’eau de pluie, appelées eaux douces. 

Dans l’une et l’autre sorte d'eau cependant, on trouve les mêmes substances, mais en 
quantités différentes. Ce sont principalement des composés de chaux, de magnésie, de fer, 
d’alcalis, avec l'acide carbonique, l'acide sulfurique et le chlore. En moindres quantités et 
plus rarement il existe aussi dans l’eau de l'ammoniaque, de l'acide nitreux et nitrique et 
de l'hydrogène sulfuré. Ces derniers corps, lorsqu'ils se présentent dans l’eau en fortes 
quantités, font supposer que des matières organiques; qui se trouvent toujours en petites 
quantités dans l’eau, s'y trouvaient dans ce cas en quantités plus fortes et y sont entrées … 
en décomposition, ou bien que l’eau en question provient d'un terrain qui est imprégné 
de produits de décomposition. Une eau de ce genre présentera aussi le plus souvent, à 
l'examen microscopique, des organismes inférieurs que nous sommes accoutumés à con- 
sidérer comme suscitant ou accompagnant la décomposition. 

Les différences dans la manière de travailler des établissements de distillerie rendent 
difficile d'établir des règles générales pour l'appréciation de l’eau employée. Il est incon- 
testable qu'il sera nécessaire d'examiner avec le plus grand soin l'eau de fabrication pour È 
les établissements qui, en outre de l'alcool, produisent aussi de la levure, c’est-à-dire pour 
les fabriques de levure pressée. Ê 

En général, on peut ici se baser, pour l'appréciation de l'eau, sur les mêmes règles que … 
dans une industrie de fermentation voisine, la brasserie. Pour la brasserie on considère 
comme la plus convenable une eau qui peut aussi servir comme bonne eau potable. On 
sait qu’une telle eau doit être incolore et inodore, n’avoir aucun goût désagréable, né pas | 
contenir une trop grande quantité de substances solides en solution; mais elle doit être . 
surtout aussi exempte que possible de matières organiques, d'ammoniaque, de nitrites M 
et de nitrates. 

Dans la distillerie, l'eau sert au maltage — dans les fabriques où l'on emploie du malt 
et où on le prépare soi-même — à la préparation des moûts, au neltoyage des vaisseaux M 
de fabrication, et enfin à l'alimentation des chaudières à vapeur. | 

Pour le maltage, il faut, pour le mouillage du grain, une eau aussi exempte que possible 
de matières organiques, parce que celles-ci pourraient facilement donner lieu à la moisis- « 
sure du malt. De même on préfère pour le maltage une eau assez dure parce que celle-ci 4 
extrait moins de subtances de l'orge qu'une eau tout à fait douce, 0e À 

L'eau employée à la préparation des moûts doit être également exemptele plus possible 
de matières organiques et d'organismes inférieurs; cette condition parait surtout impor- 
tant pour la préparation du levain. De même, le nettoyage des vaisseaux de fermentation 
doit se faire avec une eau de nature analogue. 4 

Pour l'alimentation des chaudières à vapeur, il semble particulièrement important que 
l’eau soit aussi douce que possible, c’est-à-dire qu’elle ne contienne que de minimes quan- 
tités de carbonate de chaux et de magnésie, ainsi que de gypse. L'eau dure dépose de 
grandes quantités d’incrustations, dont l'enlèvement nécessite de fréquentes interruptions … 
de travail, et qui, en outre, peuvent parfois occasionner des explosions dangereuses. Pour « 
éviter le dépôt d’incrustations, on emploie un grand nombre de moyens, qui cependant } 
n'ont généralement que peu de succès. La seule manière parfaitement efficace de préve- 
nir la formation d'incrustations, c'est d’adoucir l'eau, avant de s’en servir, en y ajoutant À 
des quantités exactement dosées de lait de chaux et de chlorure de barium et en faisant 
ensuite déposer et filtrer l'eau. 

De ce qui précède, on peut tirer la conclusion qu'une eau modérément douce, ainsi une 
eau fluviale pure, est la plus propre à l'usage dans la fabrication de l'alcool; cependant il" 
faut en exclure absolument toutes les eaux qui contiennent de grandes quantités de sübs- 
tances organiques, comme par exemple les eaux provenant du voisinage de dépôts! de 
fumier, d'égouts, de marais, ete. Les moûts préparés avec des eaux de ce genre fermen-“ 
tent très mal et prénnent un goût et une odeur désagréables. | \JG01LEE 

Suivant que lon emploie pour les moûts de l’eau dure ou douce, il faut aussi apporter. 
aux manipulations des modifications dans le détail desquelles nous ne pouvons.ehtrer ici. 
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En présence de l'importance de la nature de l'eau pour le travail régulier de la distille- 
rie, il est facile de comprendre que l'on doit être constamment renseigné de la manière la 
plus exaête sur la composition de l'eau employée. Il est donc recommandable, lorsqu'on 
monte une fabrique de faire soumettre l’eau destinée à la fabrication à une analyse chi- 
mique approfondie et à une appréciation de sa qualité, et l'on chargera de cette tâche un 
chimiste de profession qui soit digne de confiance. Mais comme, avec le temps, l'eau est 
sujette à de nombreuses altérations, suivant la nature de ses environs, il est absolument 
nécessaire de soumettre l’eau à un eontrôle exact à des intervalles déterminés, Comme il 
existe aujourd’hui, dans toute brasserie bien dirigée, un petit laboratoire de chimie, et 
que tout directeur de distillerie doit ètre au courant des manipulations chimiques les plus 
simples, il n’y aura pas la moindre difficulté à pratiquer dans la distillerie même ces ana- 
lyses de contrôle de Peau. Nous ferons remarquer que l'on peut se procurer facilement 
dans toute bonne maison d'instruments de chimie, s’ils n'existent déjà dans le laboratoire 
de la distillerie, les appareils et réactifs mentionnés dans la description de méthodes d’ana- 
lysé qui va suivre, Il est préférable aussi d'acheter toutes faites les liqueurs normales dont 
on a besoin, ear leur préparation demande beaucoup trop de temps et de peine. 

L'analyse de l’eau doit se faire au point de vue qualitatif, et, pour quelques substances, 
elle doit être aussi quantitative. La recherche qualitative de la chaux, de la magnésie. 
des alcalis, de l'acide carbonique et de l'acide sulfurique est superflue, car ces corps se 
trouvent dans toute eau de puits ou de riviière. On peut cependant rechercher l'acide 
sulfurique en acidifiant environ 20 centimètres cubes d’eau avec un peu d'acide chlorhy- 
drique, et l’on ajoute quelques gouttes de solution de ehlorure de barium; en présence 
de petites quantités de sels sulfatés, telles qu'il s'en trouve dans presque toutes les eaux, 
il se forme un trouble blanc ; si la quantité de sulfate est considérable, cela est indiqué 
par la formation d'un précipité blanc, et, dans ce cas, il faut faire une détermination 
quantitative de l'acide sulfurique. 

li est indispensable d'examiner l'eau qualitativement quant à la présence possible de 
chlorures, de nitrates et de nitrites, ainsi que de composés d'ammoniaque et de fer, de 
matières organiques et d'hydrogène sulfuré. De plus, si l'on vient à constater la présence 
de quantitès considérables de ces substances. il est nécessaire d'en faire aussi la détermi- 
nation quantitative. 

Les chlorures se reconnaissent en ajoutant de 10 à 20 centimètres cubes d’eau un peu 
d'acide nitrique ét une solution de nitrate d'argent; la présence de composés de chlore 
est indiquée par un trouble blane, et, pour de fortes quantités, par un précipité blanc 
caséeux, . 

L'avide nitreux sè détermine en ajoutant à environ 100 centimètres cubes d’eau quelques 
gouttes d'acide sulfurique concentré et d’une solution d'empois d'amidon et d'iodure de 
zinc; la produétion d’une coloration bleue dénote l'acide nitreux. | 

La réaction suivante pour l'acide nitreux est encore plus nette: dans une éprouvette 
haute, on ajoute à 200 centimètres cubes de l'eau à analyser un peu d'acide chlorhy. 
drique, 10 gouttes d'une solution aqueuse d'acide sulfanilique, et après une pose de 
19 minutes, 40 gouttes d’une solution de chlorhydrate de naphtylamine. Les moindres 
traces d'acide nitreux se font reconnaitre par une coloration rouge; de fortes quantités 
donnent un précipité rouge. 

On détermine qualitativement l'acide nitrique en ajoutant rapidement à 20 centimètres 
cubes d’eau une quantité double d'acide sulfurique concentré et en y versant immédia- 

tement une solution d'indigo très diluée. Si plus de quelques gouttes de cette solution 
sont décolorées, il existe de l'acide nitrique. 

En l'absence d’acide nitreux on peut aussi reconnaitre l'acide nitrique en acidifiant 
100 centimètres cubes de l’eau avec un peu d'acide sulfurique concentré, en ajoutant un 
petit morceau de zinc pour transformer l'acide nitrique en acide nitreux, puis on traite 
par la solution d’empois d'amidon et d’iodure de zinc. En présence d'acide nitrique, il se 


produit unë coloration bleue. 
L’ammoniaque se reconnait facilement à l'aide du réactif de Nessler (solution alcaline 
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d'iodure de mercure). A 100 centimètres cubes de l’eau à analyser on ajoute un peu de 
lessive de soude et de solution de soude, on laisse déposer le précipité qui se forme et on 
transvase le liquide clair dans une éprouvette et l’on ajoute 1 centimètre cube du réactif 
de Nessler ; les moindres traces d'ammoniaque se font reconnaître par une coloration 
rouge-jaune, de grandes quantités produisent un précipité rouge. 

Une forte proportion de composés de fer se fait reconnaitre à ce que l'eau dépose à la 
cuisson, et même par un repos prolongé, des flocons d’un brun-jaunâtre. Si l'on fait dis- 
soudre ces flocons dans un peu d'acide chlorhydrique et si l’on ajoute à la solution du 
prussiate jaune de potasse, il se forme un précipité jaune, qui démontre la présence 
du fer. 

Pour dècouvrir les matières organiques, on évapore à siccité environ 200 centimètres 
cubes d’eau dans un creuset de porcelaine ou de platine et l’on incinère à feu doux le 
résidu. Si celui-ci brunit ou noircit, il existe dans l'eau des substances organiques en 
en grande quantité. 

La présence d'hydrogène sulfuré se reconnait déjà à l'odeur particulière, ou encore à ce 
que par l'addition de solution de sel de plomb, il se produit une coloration d’un brun 


noir, 
ANALYSE QUANTITATIVE DE L'EAU 


L'analyse quantitative de l’eau peut s'étendre à toutes les substances contenues dans 
l'eau ; dans la plupart des cas, il suffira de déterminer la teneur totale en substances dis- 
soutes, la dureté, c’est-à-dire la teneur en chaux et en magnésie, l'acide sulfurique, l'acide 
nitrique et les substances organiques, tandis que, concernant les autres substances, l'épreuve 
qualitative suffit. ; 

On détermine la teneur totale en substances fixes en évaporant à siccité dans un creuset 
de porcelaine ou de platine exactement pesé, 500 centimètres cubes d’eau, avec précau- 
tion et en évitant toute perte ; on sèche longtemps le résidu obtenu à 140 degrés au bain 
d'air, puis on pèse. La différence de poids indique la quantité des matières fixes, 

On peut aussi par ce moyen déterminer approæimativement la teneur en substances orgas 
niques, en incinérant le résidu jusqu’à ce qu'il soit redevenu blanc; on l’humecte, après 
refroidissement avec un peu de carbonate d’ammoniaque (pour remplacer l'acide carbo- 
nonique expulsé), on incinère de nouveau à feu doux et on pèse. La perte de poids 
indique approximativement la quantité des substances organiques dans la quantité d’eau 
employée.— 1 litre de bonne eau doit contenir au plus 08r.4 à 08.5 de substances solides, 
qui ne doivent perdre à l’incinération que 08,5 (de substance organique) au maximum. 

On peut déterminer plus exactement les substauces organiques contenues dans l’eau 
par oxydation au moyen d'une solution de permanganate de potasse (solution caméléon); 
pour cela, on procède comme suit, d’après la méthode de Kubel: A 100 centimèt. cubes de 
l'eau à analyser, on ajoute, dans un ballon d’environ un demi-litre de capacité, 5 centimèt. 
cubes d’acide sulfurique affaibli, et on laisse couler d’une burette contenant une solution 
caméléon normale au centième (08,32 de permanganate de potasse ceristallisée dans un 
litre d’eau), une quantité telle que le liquide paraisse distinctement coloré en rouge, 
même après cuisson. On fait alors bouillir 5 minutes et l’on ajoute 10 centimètres cubes 
d'acide oxalique normal au centième (04.63 d'acide oxalique eristallisé pur sur 4 litre) 
ce qui décolore le liquide. Maintenant, pour détruire l'acide oxalique ajouté en excès, on 
laisse de nouveau couler par gouttes de la solution caméléon normale au centième, jus* 
qu’à ce que le liquide paraisse faiblement coloré en rouge. On lit alors le nombre de cen- 
mètres cubes de solution caméléon qu’on a employés, on en soustrait 40 centimètres 
cubes qui correspondent aux 10 centimètres cubes d'acide oxalique ajoutés, et l'on a 


alors la quantité de solution caméléon qui a été nécessaire pour l’oxydation des matières 


organiques contenues dans l’eau. D'après cette quantité on calcule l'oxygène nécessaire 


à l'oxydation en multipliant le nombre de centimètres cubes par 08°,00008, puisque cen-" | 
timètre cube de solution caméléon contient 08,00008 d'oxygène. Chaque milligramme 


d'oxygène correspond à environ 20 milligrammes de substances organiques ; ainsi un 


EE LE 
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litre de bonne eau doit exiger tout au plus pour l'oxydation 08".0025 d'oxygène ou 30 cen- 
timètres cubes de solution caméléon normale au centième. 


Détermination de la dureté de l’eau — Pour déterminer la proportion de chaux et de ma- 
gnésie contenue dans l'eau, il suffit, pour l’industrie, d’en déterminer la dureté en degrés. 
Par degré de dureté allemand en entend la quantité de 1 gramme de chaux ou de magné- 
sie équivalente dans 100.000 parties d’eau. La détermination de la dureté se fait au moyen 
de la solution de savon normale dont 45 centimètres cubes correspondent exactement à 
12 degrés de dureté, c’est-à-dire à 12 grammes de chaux dans 100.000 parties d’eau. Pour 
déterminer la dureté, on porte 100 centimètres cubes de l'eau à examiner dans un verre 
à bouchon fermant bien, d'environ 200 centimètres cubes de capacite, et l'on y verse de 
la lessive de savon jusqu’à ce que l’écume qui se forme lorsqu'on agite vigoureusement 
ne s’évanouisse plus, mais reste pendant cinq minutes sur une épaisseur de ‘/, cm. Le 
nombre de centimètres cubes de solution de savon employés indique la dureté d'après 
le tableau suivant : 


CG, G. employés. Degrés de dureté. 
3.1 0.5 
Dir 1 
7. 1:5 
9.4 > 

41.3 2,5 
13.2 3 
45.1 8.5 
17 !, 
18.9 (RE 
20.8 

22.6 

24. 6 
26.2 6.9 
28 7 
29.8 T5 
31.6 8 
33.3 8.5 
39 9 
36.7 9.5 
38.4 10 
40.1 140.5 
h1.8 11 
h3.3 41.5 
UE) 42 


Si l'on a employé plus de 45 centimètres cubes, si par conséquent l’eau présente plus 
de 12 degrés de dureté, la réaction finale n’est plus sûre, et il est bon alors de ne prendre 
comme échantillon que 50 centimètres cubes de l’eau, de les diluer à 100 centimètres 
. cubes, puis de déterminer la dureté qu'on devra naturellement doubler. 


Il est bon aussi de déterminer, en outre de la dureté totale de l'eau, sa dureté perma- 
nente, c’est-à-dire la dureté que l’eau conserve même après nne ébullition prolongée, par 
laquelle il se sépare une partie des composés de chaux et de magnésie. On détermine 
cette dureté permanente en évaporant 500 centimètres cubes de l’eau jusqu’à moitié du 
volume et en remplaçant exactement par de l’eau distillée ce qui a été évaporé, de ma- 
nière à ramener le volume primitif; on sépare ensuite par filtrage les sels précipités et 
l'on détermine la dureté du liquide filtré par la méthode indiquée plus haut. 


L’acide sulfurique et l'acide nitrique, ainsi que le chlore et l'ammoniaque ne doivent être 
déterminés quantitativement que lorsque l'épreuve qualitative fait supposer la présence 


d’une grande quantité de ces corps dans l’eau. r 
La manière la plus simple pour déterminer la teneur en acide sulfurique est la précipi- 
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tation par la solution de chlorure de barium, suivant la méthode gravimétrique ordinaire 
500 centimètres cubes de l’eau en question sont acidulés dans une capsule de! verre avec 
un peu d'acide chlorhydrique ; puis on chauffe à ébullition et l’on ajoute de la solution 
de chlorure de barium tant qu'il se forme un précipité. On laisse déposer celui-ci, où le 
filtre, lé lave et le sèche, on l’incinère dans un creuset préalablemenñt pesé, et l'on “déténs 
mine le poids du précipité, qui consiste en sulfate de baryte. Cé poids, multiplié par 
0.343 donné la quantité correspondante d'acide sulfurique dans un demi litré d'eau. 

Pour la quantité d'acide nitrique, le plus simple est de la déterminer approximativement, 
comme dans l'épreuve qualitative, par décoloration de la solution d'indigo diluée; on 
procède comme suit : 25 centimètres cubes dé l’eau à éprouver [sont additionnés \ivé, dl 
ment de 50 céntimetres cubes d'acide sulfurique concentré, ét, dans ée mélangé chäud 
on vérse goutte à goutte de la solution d’indigo jusqu'à ce que le liquide prenne une 
faiblé coloration vert bleuâtré. Comme l4 réaction finale est difficile à reconnaitre, il faut 
répéter l'épreuve. On prépare là solution d’indigo en versant 1 gramie d'indigo broyé 
fin dans 6 grammes d'acide sulfurique fumant, en remuant constamiiént, eh versant 
cette solution dans 240 centimètres cubes d’eau distilléé et en filtrant. A cette dilution, la 
solution d'indigo sert à la détermination qualitative de l'acide nitrique. Pour la détermi- 
nation quantitative, il faut diluer davantage la solution, de manière que 6 centimètres 
cubes correspondent à 0.001 grammes d'acide nitrique, ce que l’on établit par des expé- 
riences préparatoires avec une solution de 1.8724 de nitrate de potasse dans un litre 
d’eau ; 1 centimètre cube de cette solution, dilué avec 24 centimètres cubes d'eau, contient 
exactement 0.001 gramme d'acide nitrique. | 

La quantité d’acide nitriqué découverte de cette manière n'est pas tout à fait exacte, M 
car l’acide nitreux et les substances organiques présentes influent sur la réaction; mais 
elle suffit pour les déterminations ordinaires. 

La détermination de l’ammoniaque se fait également d’une manière analogue à l'épreuve 
qualitative, au moyen du réactif de Nessler, par comparaison de la coloration jaune pro- 
duite avec les colorations provoquées, dans des solutions d'une teneur en ammoniaqueM 
comme, par 1 centimètre cube du réactif de Nessler. À la même nuance de coloration 
correspond une mème teneur en ammoniaque. 4 

La détermination quantitative du chlore se fait le plus simplement par la méthode gra- « 
vimétrique, en chauffant à ébullition dans un godet de vérfe 500 centimètres cubes de M 
l'eau avec un peu d'acide nitrique, et en y ajoutant ensuite de la solution de nitrate d'ar- 
gent tant qu'il se forme un précipité. Ce précipité, qui consiste en chlorure d'argent est 
recueilli au filtre, desséché, incinéré et pesé; le poids trouvé, multiplié par 0.247 donne 
la quantité de chlore contenue dans un demi-litre d’eau. 4 

On détermine le chlore par la méthode volumétrique en ajoutant à 100 centimètres cubes 
de l'eau à analyser, quelques gouttes d’une solution de chromate de potasse et en y lais- 
sant tomber par gouttes d'une burette de la solution normale de nitrate d'argent au : 
dixième (17 grammes de nitrate d'argent dans 1 litre d'eau), jusqu'à ce qué la prémiére | 
goutte colore en rouge le précipité formé. Chaque centimètre cubé de la solution d'argent | ; 
employé correspond à 0.00335 gräinmes de chlore. 

Lorsqu'on possède un bon microscope, on peut également faire l'analyse microscopique 4 
dé l'eau, car cette analyse est très ütile pour l'appréciation dé l'eau. On emploi pour . 
l'analyse le sédiment que l'eau peut avoir déposé, où, s’il te s’est pas formé de dépôt, 
où porte quelques gouttes de l'eau sur un verre porte- obiét concave, on y fait évaporer 
l'eau (dans le vide pour aller plus vite), puis, on obsérve au microscope sous différents 
grossissemenhts. Si l’on trouvé dans l’eau des bactéries, dés infusoires flagellaires où dés 
déprbvhytus l'eau contient des matières organiquès en décomposition, et il faut s'abse 


tenir de l’employer dans la distillerie pour tout ce qui touche à la fermentatiüfi. "0" 
Pour résumer les résultats de l'analyse chimique pour l'appréciation de l'eau, une éau 
convenable pour les industries de fermentation doit réunir les qualités suivantes +. "L 


4° La teneur en substances dissoutes doit être au maximum à dé Or; ü, la po d'ineis 4 
nération au maximurh de 08,05 par litre ; | “HO +  oniy 9 Étanrel 
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9 Elle ne doit pas présenter plus de 45 à 20 degrés de dureté; 
3° L’oxydation des substances organiques ne doit pas nécessiter, par litre, plus de 
30 centimètres cubes de la solution caméléon normale à 1/io0: Où 08".0095 d'oxygène ; 


_ 4° L'eau ne doit pas contenir plus de 08,005 à 0.1 d'acide nitriqué, 08.02 à 06.03 
de chlore et 08r.08 à 08'.1 d'acide sulfurique par litre; 


5° Elle doit contenir tout au plus des traces d'acide nitreux et de composés ammonia- 
caux, et pas du tout d'hydrogène sulfuré ; 


6 L'eau doit Ôtre parfaitement exempte de goût et d'odeur et ñe présenter sous le mi- 
croscope aueun genre d'organisme de putréfaction. 
(Revue de la Distillerie). 


LA QUESTION DE L'ÉPURATION DES EAUX 


Les journaux de Dunkerque nous ont apporté, dans ces derniers jours, des résultats 
d'épuration d'eau de la ville qui nous paraissent intéresser sérieusement la fabrication 
dés bières, surtout à l'époque où nous sommes. | | | 

Telles eaux de brasserie qui s'emploient une partie de l’année sans top d'inconvéniénts, 
deviennent trop souvent dangereuses quand arrivent les temps chauds, où au moins elles 
opposent de réels obstacles à uné bonne fabrication, et surtout à uné bünine conservation 
des produits, au moment où cela serait le plus nécessaire. | 

C'est 14 de l’histoire ancienne, aussi vieille que l'antique cervoise, mais c’est la vérité, 
et la brasserie a grand intérêt à voir cesser cet état de choses qui lui causé de réels dom- 
mages. 3 EE 
. Quand donc pourrons-nous doubler en paix le cap de la canicule? disent la plupart 
des brasseurs, et ils n'ont pas tort. 

Il nous semble que la question vient de faire un grand pas. Qu'on en juge. 

La ville de Dunkerque est approvisionnée d'eau, depuis une douzaine d'années, par le 
canal de Bourbourg. Au début, tout allait bien. Le ban et l'arrière-ban des hommes au- 
torisés avaient dit, après analyses réitérées : Cette eau est bonne et potable. Et, en effet, 
personne ne s’en plaignait à l’origine, Mais depuis lors, tout a bien changé par suite d'in- 
filtrations diverses sur tout le parcours du canal, et, présentement, au dire des spécia- 
listes les plus compétents, les eaux des fontaines de la ville sont devenues... « insa- 
lubres et dangereuses ». 

C’est ce qui ressort clairement, d'ailleurs, d’une longue étude de deux scientifiques 
choisis par les autorités locales, qui ont tout exploré en 1882-83 sur un parcours d'environ 
30 kilomètres, et qui, en deux ans, ont dù faire 64 analyses d'eau très coïplètes. 

La municipalité Dunkerquoise, qui connait maintenant le danger de la situation, et qui 
peut en apprécier les déplorables conséquences d'après ce qui se passe en Espagne est un 
peu aux abois, paree qu'elle se trouve placée entre ces deux dilemmes : trouver un moyen 
sérieux d'épurer désormais les eaux du canal dé Bourbourg qui alimentent une popula- 
tion de 30.000 habitants, tout en utilisant les grosses dépenses qu'elle a faites à l’origine, 


ww bien aller capter au loin des eaux de source, exposées, dans un temps plus ou moins 


rapproché, au même sort que le canal de Bourbourg, et, pour cela, débourser à nouveau 
des sommes importantes qui se chiffrent par millions. 

On a, naturellément, pensé au premier moyen, après avoir prèté l'oreille aux échos 
d'alentours. 

Déjà, un brasseur de la ville et quelques autres des environs, pratiquent avec succës, 
depuis dix-huit mois, l'épuration de leurs eaux. On s’enquit; on constata des résultats en- 
courageants pour un premier début, mais encore incomplets: 

L'inventeur, piqué à vif, se rerhit résolument à l'œuvre; en vue dés perfectionnements 
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réclamés, et après de longs mois de labeurs sur une question considérée par les spécia- 
listes comme « extrêmement difficile », on est arrivé à des résultats sérieux, et la faculté 
des sciences de Lille, qui contrôlait officiellement les eaux épurées, vient de dire enfin, 
par l'organe du chef des travaux chimiques : « l'amélioration est frappante, Depuis le com- 
« mencement des expériences, c’est la meilleure eau qui m’ait été envoyée. Elle est lim- 
« pide, présentable et peu chargée en matières minérales. De plus, une bonne partie des 
« matières organiques a disparu. En un mot, c'est un succès, etc. » 

Voilà l'historique et voilà les conclusions acquises à cette heure. Mais pour justifier ces 
dernières, voici des chiffres à l’appui : 

En 64 analyses pratiquées en 1882-83 par MM. Monnot et Vanute ont donné, comme 
moyennes générales. les résultats suivants, par litre d’eau : 


Chlorure Matières 
Résidu see. de sodium. organiques. 
05°.582,6 0.198.5 0.051.25 
Après épuration on ne trouve plus que........ 0°.36/ 0.075 0.025.00 | 
Soit Au MOINS... ss serre sortes eme 0".218.5 0,123.5 0.026.25 
Ou abaissement de.........:................. 02:5 pre. 62.2 p. ©. 51,61 p."c. 


Les chiffres sont des chiffres. Ceux-là ayant été contrôlés, ils ont une réelle importance 
pour nous, comme nous allons le voir. 

L'auteur, M. F. Rohart, dans un rapport au maire de Dunkerque, rappelle que « tous 
« les maitres francais et étrangers, comme tous les analystes qui ont spécialement étu- 
« dié le régime des eaux alimentaires, déclarent que les bonnes eaux potables ne doivent 
« pas renfermer plus de 08.500 de matières minérales ou résidu sec par litre, et 0.050 % 
« de matières organiques. Or, nous avons ici 364 au lieu de 500, et 25 au lieu de 50 ». 

Un autre résultat non moins intéressant, bien qu'il ne soit pas facilement explicable, 
c'est que l'analyse constate également l'élimination d'une quantité très notable de sel 
marin, plus de 62 pour 100, et près des deux tiers de la quantité initiale. Aussi l’auteur 
est-il fondé à dire: « Je crois ne rien exagérer en disant que c’est là un résultat ines- 
_« péré. » (MM. Gaillet et Huet protestent avec indignation contre ce résultat. Dr Q.) | 

C’est là, assurément, un fait nouveau, et il est important pour l'industrie du brasseur 
puisque le sel est réellement l'ennemi de la bière. 

En résumé, ajoute M. Rohart, il ressort donc de ces résultats chiffrés que les derniers 1 
perfectionnements que j'ai introduits dans l’épuration des eaux du canal de Bourbourg 


donnent finalement : 


« Un abaïissement de 61.5 pour 100 sur les matières minérales ; 

« Un abaissement de 62.2 pour 100 sur le chlorure de sodium ; 
« Un abaissement de 51.61 pour 100 sur les matières organiques, 
« Quant à l'amélioration physiologique, voici les résultats : 


« Avant épuration, l'eau est jaunâtre à légal du cidre commun étendu d'eau. Elle est | 
presque trouble et laisse voir dans sa masse des corpuscules très nombreux, et surtout 
d'assez grandes quantités d’animalcules qui évoluent dans tous les sens. À 

« Après épuration, l’eau est tout à fait incolore, absolument limpide, au point de lire 
un journal à 0®,50 de profondeur sans avoir nécessité de filtration. Et toute trace de débris 
organiques ou d'êtres organisés à entièrement disparu, ainsi qu'en témoigne l'examen 
microscopique réitéré. 0 IR 

« J'ajoute, d’ailleurs,"que comme l'a très bien dit l’un des journaux de la localité, les 
bestiaux d’une vacherie de la ville qui refusaient absolument de boire de l’eau de la dis- 
tribution des fontaines, s'abreuvent avidement de la même eau épurée. | ci 

Je crois devoir rappeler, en terminant, qu'après épuration on ne trouve pas trace dans 
l'eau des matières épurantes employées, attendu que ces dernières passent à l'état inso- 
luble, par suite des réactions qui s’opèrent, et qu’elles sont précipitées à l’état de dépôt. 
inerte, aussi insoluble que le verre, le sable ou la porcelaine. trritrs NME 
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Je ne crois pas qu'il soit possible d’aller beaucoup plus loin; je le déclare sans céder 
ici à aucune faiblesse personnelle, mais uniquement parce que j'en suis tout à fait 
convaincu. 

« Veuillez, Monsieur le Maire, agréer, etc ». l'. ROHART. 


Neuilly, le 15 juillet 1885. (Revue de la Brasserie et de la Malterie). 
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Kelazione delle esperienze fatte, nel laboratorio speciale della com- 
missione, nannesso allInstituto echimico della KR. Universita di 
Koma, sulle cosi dette ptomaïne in riguardo alle perizie tossico- 
logiche (1). 


Tel est le titre d’une brochure de 78 pages in-4, que nous venons de recevoir. Au-des- 
sus du titre, la mention : Ministero di Grazia e Giustiziu e dei Culti. — R. commissione per 
l'accertamento della prova generica nei reati di veneficio. En bas de la page : Roma. — Regia 
tipografia, D. Ripamonti. 1885. 

Il y a d'abord deux pages d'introduction. Puis on décrit brièvement la méthode de 
Stas, puis la méthode de Dragendorff. A la page 9, commence la première partie : Étude 
sur les substances fraîches, avec le sous-titre « Expériences sur les œuis ». Page 29, Étude 
sur les lécithines. Page 32, Expériences sur le sang. Page 38, Expériences sur le cerveau. 
Page 40, Étude sur le foie et sur la rate. Page 44, Étude sur le poumon et sur le cœur. 
Page 47, Conclusion. La seconde partie commence à la page 30. Elle est intitulée : Étude 
sur les cadavres en pleine putréfaction. On étudie tour à tour les muscles, — le cerveau, 
— Je foie, la rate et les reins, — l'intestin, — le poumon et le cœur. 

Nous croyons intéressant de reproduire la conclusion de la première partie et celle de 
la seconde. 

Conclusion de la premiére partie. 


« Dans ces diverses expériences, j'ai pu constamment observer que les organes qui 
donnent toujours, par les méthodes décrites, la plus grande quantité de la base présen- 
ant les réactions des alcaloïdes dits ptomaïnes sont toujours ceux qui sont les plus riches 
en lécithine, tandis que les organes les plus pauvres en ce glycéride sont ceux qui don- 
nent le moins de cette base. 

En effet, j'en ai toujours obtenu des quantités considérables avec le jaune d'œuf, tandis 
que le blanc ne m'en a offert que de petites traces. Le cerveau, le sang et le foie m’en 
ont fourni des quantités modérées, tandis que le poumon et le cœur m'en ont donné des 
quantités très petites. 

Cette observation que j'ai faite est pleinement d'accord avec ce que j'ai démontré au 
cours de ces expériences, c’est-à-dire que, dans les organes frais, il ne préexiste pas de 
base, mais que c’est l’action des acides qui, en décomposant les lécithines contenues 
dans lesdits organes, donne naissance à la névrine, laquelle est ultérieurement extraite 
én partie par les dissolvants et reste en partie dans les liquides aqueux. Et c'est pour cela 

que seules les lécithines se comportent comme si elles étaient une masse d'œufs, de cer- 
veau, de foie, etc. 

En comparant les méthodes de Stas et de Dragendorff entre elles, nous observons 
constamment que, par la méthode de Stas, on extrait des quantités de base toujours 


EE 


(1) Relation des expériences faites au laboratoire spécial de la Commission; annexé à l’{nstitut chimique 
de l'Université de Rome, sur ce que l’on appelle les ptomaines, au point de vue des expertises toxicologi- 
ques, 
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minimés, tandis que par là méthode de Dragendorff on en obtient des quantités consi- 
dérables. 

Mais si nous examinons les liquides aqueux qui servent à l'extraction des dissolvants, | 
nous trouvons, tant dans l’un que dans l’autre, des quantités, à peu près égales d'alca- & 
loides. Ce n’est done pas que l'acide tartrique ait une action minime sur les lécithines se | 
trouvant dans le liquide aqueux, en quantités à peu près égales à celles que l’on obtient … 
par la méthode de Dragendorff. Il faudra, par conséquent, trouver une explication à ce : 
fait qu'on observe constamment. F k 

Ainsi que je l’ai décrit dans une note publiée par la Gazzetta chimica, t. XII, 1883, la | 
névrine est insoluble dans les disolvants ordinaires, éther, pétrole, benzine et chloro- ï 
forme, mais dans les conditions où s'opère l'extraction, nous observons un fait dif- M 
férent. CITE} pi 
Cette base qui extraït uné grande quantité de matières grasses et extractives est elle 
même amenée en solution par les dissolvants. Sans doute, par la.méthode de,Dragen- 
dorf, il vient des quantités de matières extractives, supérieures à celles que Jon obtient 
par la méthode de Stas. Il suffit de regarder les extraits qui sont toujours fortement 
colorés et plus chargés que par la méthode de Stas, La quantité de matières extractives 
changeant, la quantité de névrine extraite par leur intermédiaire doit changer éga- 
lement. 

De la description de toutes les expériences que j'ai faites, il résulte que la base extraite 
tant des œufs que du cerveau, du sang, du foie et de la rate, du poumon et du cœur n'a : 
pas toujours les mêmes caractères. Ses propriétés sont celles d'un hydrate d'ammenia- 
que, c’est-à-dire d’être plus soluble dans l’eau que dans les dissolvants, de faire un chlo- 
ruré doùble d'or et d’elle:mème, insoluble, et de ne pas précipiter par le chlorure 
de platine. Dans le eas des œufs, j'ai pu démontrer avec évidence, au moyen des ana+ 
lyses, que la base extraite des dissolvants, aussi bien que celle restée dans le liquide 
aqueux, était de la névrine. 116 

Dans le cas des autres organes, on ne peut nier que la base qui en restait dissoute 
dans le liquide ne fût de la névrine, parce que quelquefois je suis arrivé à en faire les 
analyses et que j'ai toujours obtenu un peu de sel d’or qui avait toutes les propriétés du 
chlorute double d’or et de névrine. 

Relativement à la base extraite par les dissolvants, qui forme la partie essentielle, je M 
crois qu'il ne reste aucun doute, bien que, après le traitement par le carbonate de soude, | 
la base extraite ne fût plus ultérieurement extractible paf les dissolvants. "A 

Tel est le caractère qui distingue éminemment les ammoniaques ; si, par conséquent, 
dans le liquide aqueux nous trouvons de la névrine, et que le dissolvant nous donne 
seulement une base ayant les propriétés d'un hydrate d'ammoniaque, nous pouvons; je 
crois, affirmer avec certitude que, pour ces organes, la base extraite n’était que de la : 
névrine. 4 

Il resterait maintenant à expliquer ce que sont ces traces d'alcaloïdes qui restent 
constamment après le traitement des chlorhydrates par le bicarbonate de soude: Fr 

Sont-ce des traces de névrine qui persistent ou des traces d’alcaloïdes appartenant nor- 
malement aux organismes? Comme elles sont excessivement faibles, je ne crois pas | 
du'’ellés puissent avoir une importance pratique, car elles ne peuvent en rien entrave les 
expériences toxicologiques: » 


C » ? À 


Conclusion de là seconde partie: 


« D'après les expériences exécutées sur des cadavres, nôüs pouvons ‘observer que les 
liquides de l'extraction contiennent constamment une base qui est extraite par les dissol- 
vants ordinaires ét une base qui reste insoluble. La base extraite a un earactère constant: 
après le traitement de son chlorhydrate par le bicarbonate de soude, elle reste ultérieu- 
rement insoluble dans ce même dissolvant qui l’avait d'abord extraite. Je l'ai, par ce 
moyen, séparée de la quinine et de la strychnine. Elle forme un chlorure double d'er, peu 
soluble dans l’eau froide, très soluble dans l’eau chaude, et un chlorure double, de plas« 
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tine, extrèmement soluble. Comme on le voit, les substances en putréfaction se eompor- 
tent à cet égard, à très peu près, comme les substances fraîches. Des substances en 
putréfaetion on extrait encore une base, mais celle-ei a tous les caractères de Fhydrate 
d'une ammoniaque, et comme telle elle peut ètre éliminée et différenciée complètement 
des alcaloïdes végétaux, comme je l'ai fait pour la quinine et la strychnine. 

Malheureusement, par ces expériences sur les cadavres, je n’ai pu obtenir assez dé 
base pour la soumettre aux analyses : il m'est donc impossible d'affirmer avec certitude, 
comme pour les substances fraiches, que cette base soit de la névrine. Quoi qu'il en soit, 
elle a toujours des caractères très semblables et, comme elle, elle peut ètre éliminée. 

Mes expériences m'ont toujours confirmé que, quand sur le chlorhydrate des alcaloïdes 
extraits par le dissolvant on fait agir le bicarbonate de soude et qu'on refait ensuite l'ex- 
traction, l'alealoïide cadavérique reste dissous dans l’eau tandis que l’alcaloide végétal, 
quand il existe, est extrait. 

Par là je n’entends pas affirmer que, dans la putréfaction, il ne puisse pas se former 
d'autres alcaloïdes en dehors de cette ammoniaque ; je dis seulement que, dans les condi- 
tions précises où se trouve le toxicologiste, forcé de limiter ses recherches sur des cada- 
- vres ensevelis.et sur des quantités limitées de matière, ces alcaloïdes ne se trouvent pas 
_en-quantités appréciables. 

| - Hrès probablement les traces de bases que j'ai toujours observées après le traitement 
… par le bicarbonate de soude représenteraient ces alcaloïdes qui, idans des conditions 
Ê différentes de putréfaction, peuvent se produire en quantités plus considérables. 


Rome, Re chimique, 1° avril 1885. 
( D' FRANCESCO MaRINO-ZUCO. » 


La brochure se termine par l'attestation suivante : 


« La commission royale pour reconnaître la preuve générique dans les accusations 


MM. le professeur Stanislao Cannizzaro, président, 
-— Emmanuele Palerno, 
— Icilio Guareschi, 

UE — Pietro Spica, 

Lu — Davide Tosecani, 

urc — Angelo Mosso, 

RE : — Aliprendo Moriggia, 


s'étant réunie à Rome, le 10 et le 11 mai, a examiné la relation ci-dessus, en a approuvé 
— les conclusions et a délibéré sur le plan des expériences à faire ultérieurement, afin de 
… bien établir sur des animaux empoisonnés avec divers alcaloïdes connus, si ceux-ci peu- 
— rentavoir exercé leur action sur l'organisme, être séparés et reconnus, comme a été 


. Le Président, 
S. CANNIZZARO: » 


, MITPE 


_ The sugard Industry of the United Séates (L'Industrie sucrière aux Etdts-Unis), 
. par Harvey W. Wier. — Ministère de l’agriculture à Washington, division de chimie, 
bulletin n° 5. 


| Cet ouvrage est le rapport des recherches faites par le bureau de chimie du ministère 
_… de l'agriculture de Washington, sur l'industrie sucrière des États-Unis. 
__ L'introduction comprend des statistiques-et des rapports sur le eommerce, la produc- 
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tion et la consommation de sucre des États-Unis, sur la législation fiscale de l'industrie 
sucrière dans différents pays. 

Le reste de l'ouvrage est divisé en lquatre parties, consacrées au sucre de canne, de 
betterave, de sorgho et d'érable. La seconde partie contient un excellent rapport de 
M. G.-L. Spencer sur les derniers perfectionnements dans les appareils et procédés de 
fabrication du sucre de betterave. 

Le rapport reproduit le résultat des recherches faites dans les stations expérimentales 
établies dans différentes parties du pays, ainsi qu’au laboratoire de Washington ; il est 
accompagné de nombreuses descriptions d'appareils et d'usines, avec les chiffres de | 
rendement beaucoup de planches et de figures, une carte agricole de la Californie. 

Le Bulletin de la Société d'encouragement du mois de juin dernier publie des extraits de 
cet important rapport et principalement de l'extraction du sucre de sorgho aux Etats- 
Unis en 188/. 


L'Express, journal de Mulhouse, s’est déjà occupé d’un intéressant travail sur le Sorgho \ 
sueré du Minnesota, étude de l'infatigable M. le professeur Jules Manselise, de Mantoue, M 
Et nous voilà maintenant en présence d'un nouveau livre publié à Mantoue cette an- À 
née, et portant le titre : Études sur le Sargho sucré du Minnesota. Après la lecture de cette 
intéressante publication, on doit affirmer que M. le Professeur n’a rien omis, et que ses 
patientes et prévoyantes investigations scientifiques et pratiques ont analysé la plante 
sous tous les rapports. | 
Nous faisons des vœux afin de voir bientôt entrer cette plante dans le domaine de. 
Findustrie. AA 
| 

| 


LIBRAIRIE VEUVE CH. DUNOD, ÉDITEUR, 49, QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS. 


Encyclopédie Fremy-Dunmod. — La publication de cette encyclopédie monu 
mentale se poursuit activement avec le même succès scientifique. 
Quatre nouveaux volumes viennent de paraître, savoir : 
Tome II. — Métalloides, 3° section : bore, silicium, silicates, par MM. Jozy et Curig. — Un 
volume grand in-8°, de 296 pages, avec 17 gravures dans le texte. — Prix : 42 fr. 50 c: 


ToME II. — Métalloides, complément, 4r° partie : charbon de bois, noir de fumée, com 
bustibles, minéraux, par MM. Urgai et Stanislas Meunier. — Un volume grand in-8°, de. 

500 pages, avec 83 figures dans le texte. — Prix : 22 fr. 50 ec. F 

Tome IL, — 6° cahier : zinc, cadmium, thallium, par M. Sagarier.— Un volume grand in-8° | 
de 436 pages, avec 54 figures dans le texte. — Prix : 20 francs. 

Tome IV. — Chimie organique, 2° fascicule. Alcools et phénols, par M. PruMER, chargé du 
cours de chimie analytique à l'École supérieure de Pharmacie. Un gros volume grand. 
in-8° de 883 pages. Ce volume fait le plus grand honneur à M. Prunier et à la Direction 
scientifique de l'Encyclopédie. Prix : 50 francs. 


LIBRAIRIE GEORGES MASSON, ÉDITEUR, 120, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 


L'introduction à l’étude de la chimie, par Ad. Wurrz, membre de l'Institut, 
professeur à la Faculté de médecine. — Un volume grand in-8°, de 276 pages, avec 
60 figures dans le texte, précédé d’un avertissement de MM. Ch. FriepeL et G. SALrT 
sur cette publication post mortem. 
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Grenoble 14 août. 


LA VACCINATION ANTICHÔLÉRIQUE. — LES EXPÉRIENCES DU DOCTEUR FERRAN JUGÉES PAR M. CHAUVEAU 


A peine réunie, la section des sciences médicales s’est saisie aussitôt de la question du 
choléra, et particulièrement des vaccinations du docteur Ferran, qui ont fait tant de bruit 
depuis quelques temps. M. Chauveau leur a consacré une longue communication où il les 
discute et les juge d’une facon magistrale. Le célèbre directeur dé l'Ecole vétérinaire de 
Lyon a contribué, presque autant que M. Pasteur lui-même, à l'établissement de la théorie 
des microbes pathogéniques, qui forme aujourd’hui toute une science. Son opinion en 
pareille matière présente donc une importance tout à fait capitale, surtout dans les cir- 
constances présentes. ss 

L'opinion publique se préoccupe beaucoup de la question des inoculations préventives 
du choléra. Elle demande de tous côtés aux gens compétents ‘de l’éclairer sur le crédit 
qu’il convient d'accorder aux récits qui nous viennent d'Espagne ; elle s’adresse surtout à 
ceux à qui leurs études antérieures ont rendu familières les lois de l’immunité et les con- 
ditions d'atténuation des inoculations virulentes. 

M. Ghauveau estime que l'opinion publique a raison et se déclare tout disposé, en ce 
qui le concerne, à mettre ses lumières à la disposition de ceux qui sont désireux de voir 
discuter et apprécier les faits annoncés par M. Ferran. C’est un devoir public, dont il ne 
veut pas se laisser détourner par les défiances et les répugnances que M. Ferran a, comme 
à plaisir, suscitées contre lui, dans l'esprit des savants qui se sont occupés des microbes 


_ pathogènes. 


. M. Chauveau connaît aussi bien que qui que ce soit les motits qui tendent à éloigner 
de M. Ferran la confiance des microbiologistes, ses tergiversations fantaisistes sur l’évo- 
lution du bacille-virgule, les assertions et les théories hasardées de son étude expérimen- 
tale sur les animaux, les mobiles fort peu scientifiques qui l’ont poussé à chercher à faire 
eroire qu'il était en possession d’un procédé secret d'atténuation du virus cholérique. 
Mais M. Ferran a un grand avantage à son actif. Le premier il a eu le courage d'appliquer, 
sinon méthodiquement, au moins systématiquement, à la prophylaxie du choléra une des 
méthodes usuelles d’inoculation préventive, en s’essayant d’abord sur lui, sur ses proches, 
sur ses amis. 

Les garanties que M. Ferran n'offre peut-être pas personnellement, des gens compé- 
tents les trouvent dans ce fait que M. Ferran n’est pas un novateur. On disait tout à 
l'heure qu'il se bornait à appliquer une des méthodes usuelles d’inoculation préventive ; 
il serait peut-être plus exact de parler de procédés usuels d’inoculation préventive. Ces 


- procédés ontfait leurs preuves. Sont-ils applicables à la prophylaxie du choléra? Oui, in- 


contestablement. Reste à savoir s'ils sont efficaces. Rien ne peut le faire prévoir à 


l'avance. 
Au commencement du débat, on se trouve en présence de plusieurs objections prélimi- 


naires, qui, si elles étaient fondées, rendraient toute discussion inutile. Quoiqu'elles 


soient acceptées par un certain nombre de bons esprits, M. Chauveau ne veut pas s’y 
arrêter; autrement, il serait peut-être tenté de rester en chemin. 

Ainsi, on dit : À quoi bon chercher un procédé d'inoculation préventive du choléra? 
C’est une maladie à récidives, contre laquelle vous ne sauriez avoir la prétention de créer 
artificiellement l'immunité, puisque la maladie naturelle elle-même n’est pas capable de 
donner cette immunité. Mais tout le monde sait que c’est aller beaucoup trop loin. On va 
au delà de la vérité quand on dit qu’une première atteinte de choléra nous laisse entiè- 
rément exposé aux coups d’une seconde infection. Ce qui est vrai, c'est que cette pre- 
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mière atteinte ne crée pas une immunité à longue portée. Mais, sauf exceptions très 
rares, les individus guéris du choléra ne reprennent pas la maladie dans le cours de la 
même épidémie 

On dit encore : Ces inoculations, avec quoi les pratiquez-vous? Avec des cultures de 
comma-bacillus? Mais êtes-vous donc certains que ce microbe soit l'agent essentiel du cho- 
léra? Cette objection est grave. Mais elle perd tous les jours du terrain. 

Une des objections présentées avec le plus de ténacité contre l'activité spécifique du 
comma-bacillus, c'est que ce bacille estun parasite de l'intestin ne s'égarant jamais ailleurs, 
et que le choléra est, au contraire, une maladie de tout l'organisme, se traduisant d’em- 
blée par des symptômes généraux de la plus grande gravité. Gette objection a déjà été 
réfutée. 

Cette théorie de l'empoisonnement, dans les maladies microbiennes, n’est plus nouvelle 
aujourd’hui. M. Chauveau l'a formulée le premier et l’a démontrée, à l’aide d'expériences 
sur le sang de rate. La mort des animaux charbonneux n'arrive ni par la désoxygénation 
trop rapide du sang, comme le croirait Pasteur, ni comme le disait Toussaint, par les 
embolies bacillaires qui obstrueraient les capillaires d'organes très importants, surtout le 
poumon et le cerveau. M. Chauveau à montré, en effet, qu'un mouton d'Afrique doué 
d'une grande immunité naturelle, ultra-renforcée par une série d'inoculations, mêmepar - 
des injections intra-veineuses de plus en plus abondantes, que ce mouton peut succomber | 
en quatorze ou quinze heures si, par une dernière injection vasculaire, on fait pénétrer 1 
dans ses veines 80 centimètres cubes de sang recueilli sur un mouton charbonneux mou- M 
rant. Or, le patient a présenté des signes immédiats d'empoisonnement grave; de plus, 
il n’a pas été possible de constater sur ce sujet ni pendant la vie, ni après la mort, la 4 
moindre trace de prolifération bacillaire. M. Chauveau en à conelu que le sang injecté 
contenait, outre les bacilles, un poison animal qui a manifesté sa présence, dans le sang 
du sujet d'expérience, par les symptômes alarmants immédiatement provoqués. D'ailleurs; 
certains moutons, après avoir présenté ces phénomènes immédiats si graves, se remettent 
peu à peu et guérissent même assez promptement. 

Ces faits ont déjà été publiés. Mais il y en a d'autres que M. Chauveau a laissés, paralt- 
il, absoluments inédits et qui plaident non moins heureusement en faveur de la théorie 
du poison soluble et diffusible fabriqué par les microbes pathogènes. Voici l'un de ces 
faits tout particulièrement intéressant par l'application directe qu'on en peut faire au cas | 
du choléra. Un lapin est inoculé du charbon à l'oreille, à l’aide de la lancette, et M. Chau- 
veau suit exactement toutes les phases de l'agonie. Au moment où l'animal était le plus . 
malade, le sang a été examiné plusieurs fois, sans qu'il ait été possible de constater la | 
présence d’un seul bacille. Les mêmes examens, répétés après la mort à diverses reprises, 
ont été tout aussi infructueux. Enfin la rate avait sa consistance, sa couleur, son volume È 
normaux. Impossible également d'y trouver trace de bacilles. Les lésions spécifiques 
étaient strictement limitées à la région inoculée; mais elles se montraient fort remar- 
quables. Le ganglion préauriculaire présentait un volume, énorme. C'était comme une. 
sorte de poche aréolaire, remplie d’une pulpe ou bouillie, dans laquelle des milliards de. 
bacilles étaient pressés les uns contre les autres, entre les cellules lymphatiques. 

Voilà donc un cas de charbon localisé, dans lequel l'animal a été tué exactement 
comme s’il se fût agi de la généralisation charbonneuse commune: L'interprétation qui 
s'impose, c’est que l’agent charbonneux, en se développant dans le ganglion préauricu- 
laire, s'y est multiplié en assez grande abondance pour produire une quantité de poison 
spécifique capable de tuer l'animal, en se diffusant graduellement et rapidement dans le. 
sang de celui-ci. Comme on le voit, un ganglion lymphatique a. été, pour ce lapin char- 
bonneux, ce que l'intestin est habituellement pour les cholériques, le lieu de prolifération. 
du parasite pathogène, un centre d'absorption et de diffusion des produits toxiques en: 
gendrés par cette prolifération. | EE ETS gt 

Je ne m'étendrai pas davantage, dit M. Chauveau, sur ces points |préliminaires. Sion 
ne les accepte pas, il est inutile de me suivre. Si on les accepte, il devient facile de com- 
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prendre que la recherche de la production artificielle de l’immunité contre le choléra, à 
l'aide des procédés employés par M. Ferran, est parfaitement légitime. 

La pratique de M. Ferran est très simple. Il introduit sous la peau du bras un centi- 
mètre cube d'une culture de comma-bacillus, et il réitère l'opération jusqu’à trois fois, à 
quelques jours d'intervalle. 

Un centimètre cube ! Cette quantité a bien étonné les expérimentateurs familiers avec les 
inoculations virulentes. Pourquoi cette masse énorme? Est-elle donc formée d’un virus 
auquel on a fait subir une vigoureuse atténuation? Probablement non. 

Naguère, sous l'influence de M. Pasteur, on ne croyait guère, en ce qui regarde la pro- 
duction des immunités artificielles, qu'à l’efficacité des inoculations faites avec des races 
de virus atténués par la culture. C'était méconnaîitre les excellents résultats donnés chaque 
our par d’autres pratiques, dans lesquels n’intervenait que l'emploi des virus forts. On 
oubliait qu’il faut tenir compte non seulement des qualités du virus, mais encore de la 
manière dont on le met en rapport avec l’économie animale. Or, pour juger, « priori, 
‘œuvre deM. Ferran, si tant est qu'œuvre il y ait, il est absolument nécessaire d'être par- 
faitement familarisé avec ce principe, établi surtout par les travaux de l’Ecole lyonnaise, 
à savoir que la voie d'introduction des virus peut exercer une [influence considéralle sur leurs 
effets. 

Développons et démontrons cette proposition. 

Tel virus, comme ceux de la morve, du sang de rate, etc., manifestent leurs effets sur 
les animaux doués de la plus grande réceptivité toujours avec la même activité, quelle 
que soit la voie par laquelle ils pénètrent dans l'économie animale Qu'on les dépose dans 
le tube digestif, le torrent circulatoire, les couches profondes de l’épiderme, le tissu con 
jonctif sous-cutané, ils produisent toujours la morve ou le sang de rate malins, le plus 
souvent mortels. 

Mais cette indifférence du virus, à l'égard des voies qui l’introduisent dans l’économie 
animale, n’est pas un fait général. 

Avec le virus vaccin, par exemple, les études de M. Chauveau ont démontré que les 
choses vont autrement. Sur les animaux de l’espèce bovine, l'inoculation cutanée super- 
ficielle fait naître des pustules caractéristiques. Mais l'injection sous-cutanée ne les pro- 
duit jamais et développe seulement une tumeur plus ou moins volumineuse du tissu con- 
jonctif. Dans les deux cas, les animaux sont bel et bien vaccinés, car les inoculations 
cutanées ultérieures avortent complètement. Enfin, si vous injectez le virus dans le torrent 
circulatoire, vous ne produirez aucun effet; l’action sur l'animal sera nulle, à tel point 
que, si vous le réinoculez à la peau par piqüres superficielles, celles-ci deviendront le 
_ siège de magnifiques pustules vaccinales. 

Sur l'espèce chevaline. le virus vaccin se comporte de la même manière, mais avec une 
variante, dont la constatation a été bien précieuse, au point de vue des théories d l'im- 
munité. Les injections intravasculaires de vaccin ne sont plus inactives, comme chez le 
bœuf. Tantôt, cas le plus rare, l’activité du virus se traduit par la naissance d’un exan- 
thème vaccinal plus ou moins semblable à ceux de la maladie naturelle. Tantôt, cas le 
plus fréquent, il ne se manifeste aucun signe local ou général de maladie, sauf une très 

minime et très passagère élévation de température; mais l'injection crée, sur tous les 
sujets sans exception, l'immunité vaccinale, en sorte qu'il n’est plus possible de faire 
naître des boutons de vaccine en pratiquant des inoculations à la peau par piqüres sous- 
épidermiques. 

_ M. Chauveau appelle tout particulièrement l'attention sur ce dernier point : quand on 
veut créer l'immunité contre une maladie, il n’est pas nécessaire de faire naitre cette ma- 
ladie ou un ensemble de symptômes plus ou moins atténués. L'atténuation des effets 
pourra être portée au point de rendre la maladie absolument méconnaissable, au point 
qu'on pourra mème dire qu'il n'y à pas de maladie du tout, et cependant l'immunité 
déterminée par ce semblant de maladie artificielle n’en sera pas moins sûre. 

On dit souvent : Mais les inoculations anticholériques sont dangereuses, puisqu'elles 
sont probablement faites avec du virus non atténué, du bouillon de culture ordinaire 
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n'ayant subi aucune préparation atténuante spéciale. La réponse est facile. Supposons 
ce bouillon aussi virulent que possible — et il parait qu'il l'est peu — s'il entrait dans 
l'économie animale par les voies naturelles de la contagion et dans des conditions per- 
mettant aux bacilles-virgules de résister aux causes de destruction qu'ils trouvent dans 
l'estomac, il faudrait craindre des conséquences funestes, Mais les faits si précis dont il 
vient d'être question autorisent à penser que le comma-bacillus, introduit dans le tissu con- 
jonctif, qui n’est pas son milieux normal de prolifération, peut fort bien n'y produire que. 
des effets très atténués. C'est exactement le cas du virus péripneumonique. 
D'autres personnes font une objection invérse : il n’y a aucun fond à faire sur de telles 
inoculations, disent-elles, parce qu'elles sont inactives, et qu'en tout cas elles ne pro- « 
duisent rien qui, de près ou de loin, ressemblent aux symptômes du choléra. Il est encore 
plus facile que tout à l'heure de répondre à l’objection, grâce à la multiplicité de ces 
analogues. Du virus vaccin inséré dans le tissu conjonctif d’un sujet de l'espèce bovine 
ne provoque aueune des manifestations cutanées caractéristiques de la vaceine, et cepen- 
dant, sur les animaux inoculés dé cette manière, l'immunité antivaceinale est si solide 
qu'il n'y a plus moyen de faire naître l’exanthème vaccinal par piqüres sous-épider- 
miques. Les injections intra-veineuses de ce même virus vaccin sur les animaux de l'es: 
pèce chevaline ne déterminent qu’exceptionnellement cet exanthème, et pourtant les: . 
sujets qui y ont échappé sont aussi bien garantis que les autres contre les effets de l'ino- 
eulation cutanée classique. Les mêmes injections intra-veineuses, pratiquées sur le bœuf 
avec le virus du charbon emphysémateux, ou le virus péripneumonique, etc., ne font 
naître ni la maladie de Chabert, ni la péripneumonie, ni rièn même qui en rappelle tant 
soit peu les symptômes, et néanmoins ces injections créent une très solide immunité.. 
Résultats semblables avec les injections sous-cutanées de virus péripneumonique. Pour- 
quoi n’en serait-il pas de même avec le virus du choléra ? 1 
Ces principes directeurs ont-ils inspiré M. Ferran? En tous cas, dans l'application, il 
s'est éloigné sensiblement des pratiques qui en dérivent. if 
Ce qu'il y a d’essentiel dans ces pratiques, c’est le dépôt du virus dont on veut atténuer 
les effets dans un milieu peu favorable au développement de l'activité maligne du virus. 
Le tissu conjonctif sous-cutané constitue bien un de ces milieux à l'égard du virus du 
choléra, si l'on compare ce milieu à la cavité intestinale et si l'on tient compte de la dif- 
férence des effets produits sur le cobaye par les inoculations cholériques dans l'intestin. 
duodenum ou sous la peau. En plaçant le virus dans le tissu conjonctif sous-eutané, la 
pratique espagnole satisfait bien à la condition essentielle imposée par les précédentes | 
aux tentatives d'inoculation préventive du choléra. Mais l'énorme quantité de matière 
virulente employée dans cette pratique n’est pas du tout commandée par ces précédents. 
En effet, dans tous les cas analogues que nous avons passés en revue, l'immunité est Ù 
obtenue par l'emploi de très petites quantités de matière virulente, souvent mème après : 
une seule inoculation. Il est vrai que l'immunité est plus sûrement provoquéeet toujours 
augmentée, si l'on réitère l'inoculation une ou deux fois avec les mêmes quantités du 
mème virus. Dans tous ces cas antérieurs, sans exception, il y a certitude d’une évolu- 
tion virulente consécutive à l’inoculation. 
Ce n’est pas que la quantité de virus employée pour les inoculations préventives ne 
puisse exercer une grande influence. M. Chauveau a mème démontré que certains virus 
forts, habituellement inoculés sans danger aux animaux plus ou moins réfractaires, les , 
font assez souvent mourir quand on augmente beaucoup la dose de matière consacrée à 
l'inoculation. C’est le cas du virus du sang de rate essayé sur les moutons algériens: A 
dose extrèmement réduite, le virus très dilué du charbon emphysémateux ne produit sur 
le mouton que des accidents tout à fait bénins, tandis que les doses modérées, d'usage. 
habituel, le tuent le plus souvent. CRU : 
Les virus atténués, introduits en grande masse dans les organismes dépourvus de ré=. 
sistance, peuvent aussi y produire parfois des effets désastreux, qui tranchent singuhè= 
rement sur les symptômes légers engendrés par l’inoculation des mêmes virus en petite 
quantité. Les mêmes résultats se reproduisent avec les inoculations par les voies qui® 
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offrent des obstacles au développement des infections virulentes. Nombre d'expériences 
prouvent, en effet, que dans un milieu peu favorable à l’évolution virulente maligne, 
comme le torrent circulatoire à l'égard du virus du charbon emphysémateux ou de la 
septicémie gangreneuse, comme le tissu conjonctif à l'égard du virus de la péripneu- 
monie bovine, la matière virulente introduite en quantité relativement grande détermine 
des effets très graves, même mortels ; au contraire, de petites quantités de virus ne don- 
nent lieu qu’à une réaction généralement bénigme. 

Ces considérations sont de nature à faire trouver encore plus extraordinaire l'usage en 
apparence immodéré du liquide cholérique dans les inoculations d'Espagne. Il faut croire 
que les éléments actifs sont bien peu nombreux dans les cultures employées par M. Ferran, 
puisqu'il peut en injecter la dose, relativemert énorme, d’un centimètre cube, Peut-être 
faut-il croire aussi — et les inoculations sur les animaux donnent une certaine créance à 
cette manière de voir — que le tissu conjonctif est décidément un milieu bien peu favo- 
rable à l'évolution des agents cholérigènes. M. Chauveauÿn’en conserve pas moins beau- 
coup de doutes sur l'utilité de l'emploi de grandes masses de virus pour obtenir un effet 
préventif suffisant. L'étude des cas analogues commande cette réserve. 

M. Ferran injecte jusqu'à trois fois la quantité de un centimètre cube de bouillon de 
culture, ce n’est pas pour provoquer trois infections virulentes successives de plus en plus 
avortées : c’est dans le but d'introduire l'agent soluble, seul actif, en quantité suffisante 
pour imprégner l'organisme. 

Il est facile de suivre la filiation des’idées qui ont amené!M,. Ferran à l'adoption de cette 
théorie. Très certainement il s’est laissé influencer par la constatationfdu fait qu'avec ses 
inoculations il ne produirait même pas les apparences d’un choléra atténué. Peu familier 
avec les faits connus relatifs à l’action d’autres virus, il n’a pas cru devoir persister à voir 
dans les phénomènes consécutifs à l'insertion du virus les traces d’une infection cholé- 
rique vraie bénigne et tout à fait rudimentaire. Du reste, dansila (maladie naturelle, 
l'agent pathogène ne se développant et ne se multipliant que dans |l'intestin, l'immunité, 
comme les symptômes généraux du choléra, eux-mêmes, ne peut être due qu’à l'absorp- 
tion du poison soluble ‘et à sa dissémination, par les vaisseaux, dans l'économie tout 
entière. 

* C'est la reproduction pure et simple de l’idée appliquée par M. Chauveau à la théorie 
de l'immunité acquise par les fœtus dans le ventre des mères auxquelles on pratique des 
inoculations préventives de charbon. 

D'après les tentatives faites par M. Chauveau pour communiquer l’immunité antichar- 
bonneuse à des moutons, par l'injection intraveineuse d'une grande quantité de sang 
défibriné et chauffé à une température capable de tuer tous les bacilles pathogènes qu'il 
contient, il ne faudrait pas compter du tout sur ce moyen. Il est vrai que les traitements 
que le sang infectieux doit subir agissent peut-être non seulement sur la vitalité des ba- 
cilles, mais encore sur les propriétés du poison soluble, qu'on a quelque raison de croire 
très altérables. 

Mais le contraire serait-il établi qu'on ne serait pas autorisé à faire profiter le virus cho- 
lérique du bénéfice de la démonstration. C’est à M. Ferran à prouver directement que les 
cultures de virus cholérique, privées des agents pathogènes, sont néanmoins aptes à 
conférer l’immunité. 

Il y a bien peu de probabilités en faveur du succès de cette démonstration. Tous les 
faits connus concordent pour faire penser que, si les inoeulations de M. Ferran se mon- 
trent réellement actives en créant une immunité vraie, leur activité est due à une prolifé- 
ration limitée de l'agent infectieux, de l'élément pathogène, comme cela a lieu avec les 
inoculations atténuantes de la vaccine, du choléra des poules et du sang de rate, du 
charbon emphysémateux, de la péripneumonie bovine, etc. 

Avant de terminer, il n’est peut-être pas sans intérêt d'examiner la question de savoir 
si, en pratiquant les inoculations préventives anticholériques, on ne s'expose pas à mu E 
tiplier les foyers de contagion. Admettant, comme nous le faisons, que, toute défigurée 
qu'elle soit, l'affection créée par l'inoculation n’en est pas moins un choléra rudimen 
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taire, ne devrions-nous pas craindre que les inoculés ne soient, pour les sujets sains, 
une source de contagion naturelle, capable de donner naissance à la maladie vraie? Heu- 
reusement, des faits forts nombreux démontrent que ce danger est peu probable. Dans 
ces cas de maladie masquée, les agents pathogènes ne sont guère à craindre, au point de 
vue des chances de contagion qu'ils peuvent créer. Ceci est démontré par les inocula- 
tions de péripneumonie, mieux encore par celles du charbon emphysémateux, etc. Pour 
que les inoculations préventives deviennent dangereuses à ce point de vue, il faut que la 


maladie bénigme à laquelle elles donnent naissance se rapproche beaucoup par ses carac- | 


tères de la maladie naturelle. C'est ainsi que l'inoculation variolique a été fréquemment 
l’origine de foyers infectieux, où il s’est produit de grands ravages. 


1 faut conclure maintenant. C’est ce que fait M. Chauveau en formulant un certain 
nombre de propositions : 


4° Le tissu conjonctif sous-eutané constitue, pour le virus cholérique, un milieu peu 
favorable à la prolifération de l'agent pathogène et au développement d’une infection 
maligne; ce tissu est par conséquent très propre à servir de porte d'entrée au virus pour 
la production d’une infection atténuée, capable de jouer un rôle préventif. 


9 Le peu de ressemblance qui existe entre les caractères de cette infection rudimen- 
taire et ceux du choléra vrai ne peut pas être invoqué pour nier, à priori, la nature cho-M 
lérique des légers symptômes produits par l'inoculation, ni refuser tout fondement à la . 


prétention de communiquer ainsi l’immunité contre la maladie naturelle. L'efficacité de 


l'inoculation préventive est rendue probable par l'exemple des faits analogues, aussi nom: 
breux que bien établis, qui sont exploités avec le plus grand ‘succès en médecine vété- M 


rinaire. 


3° Dans les cas connus auxquels il vient d’être fait allusion et qui concernent surtout 
la péripneumonie et le charbon emphysémateux, l'infection virulente par les agents pa- 
thogènes proprements dits est indéniable, et intervient seule pour faire naître l'immu- 


nité. Les matériaux solubles contenus dans la très minime quantité de liquide inoculé 


n’exercent pas d'action directe sur les résultats de l’inoculation. Il n’y a pas lieu de sup- | 


poser que les ptomaïnes des bouillons de cultures cholériques jouent un rôle plus actif, 
malgré la quantité relativement grande de bouillon injecté dans les inoculations de 
M. Ferran. 


4° L'immunité plus solide qui, d’après les statistiques de M. Ferran, serait conférée par 


une deuxième et surtout une troisième inoculation massive, ne prouve rien en faveur de « 


cette intervention du poison soluble. Il est établi, en effet, dans la science que la méme 
culture atténuée inoculée à diverses reprises, en trés petites quantités, augmente chäâque fois 


l’immunité contre l’action du virus fort, grâce au multiple travail d'infection ébauchée « 


résultant de l’inocuiation. 


5° La tolérance de l'organisme de l’homme pour les grandes masses de bouillon infec- 


tieux doit probablement s'expliquer non seulement par les conditions défavorables du Ë 


milieu dans lequel on fait pénétrer ce bouillon, mais encore par la faible activité viru- 
lente de celui-ci. Il est possible, en effet, que les cultures de comma-bacillus, en bouillon 


stérilisé, faites dans les conditions ordinaires, soient naturellement atténuées. Rien ne 


serait plus facile, s’il en était besoin, que de les atténuer davantage par le chauffage. Le 


comma-bacillus appartient, en effet, à la catégorie des microbes pathogènes dont l'activité 


est très bien modifiée par la chaleur. 


6° La quantité de matière virulente à inoculer doit être réglée d’après l’activité de cette 
matière. Il est donc possible que les liquides de M. Ferran soient si peu actifs qu'il y aït 


nécessité à les injecter à la dose de un centimètre cube. Mais tout porte à croire que les“ 
inoculations seraient tout aussi efficaces, si elles étaient pratiquées seulement avec deux 


ou trois gouttes de liquide bien préparé. 


7° Il y a peu de chances de créer des foyers d'infection par la pratique des inocula- | 
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tions préventives anticholériques, parce que les sujets inoculés ne sont pas dans les con- 
ditions favorables à la production et à la dissémination des germes malins. 

8° Les données scientifiques actuelles autorisent done, en principe, les tentatives d’ino- 
culation préventive du choléra, par l'injection de liquide de culture du bacille-virgule 
dans le tissu conjonctif sous-eutané. Elles expliquent l’innocuité de ces inoculations. Mais 
elles ne permettent pas d’en affirmer a priori l'efficacité. La constatation de cette efficacité 
est un fait d'expérience sur lequel des statistiques comparatives rigoureuses permettront 
seules de se prononcer en connaissance de cause. 

9° De l’ensemble de cette étude il résulte qu'il y a lieu de suivre avec intérêt les inocu- 
lations de M. Ferran, malgré le caractère peu scientifique de ses recherches antérieures et 
de sa pratique actuelle. 

Il y a lieu aussi de contrôler les résultats qu'il a annoncés. 


Grenoble 15 août. 
LA CAUSE DU CHOLÉRA ET SA PRODUCTION EXPÉRIMENTALE, — LES EXPÉRIENCES DE M. BOUCHARD. 


La remarquable communication de M. Chauveau relative aux expériences de vaccina- 
tion cholérique du docteur Ferran a été suivie d'une communication non moins intéres- 
sante, bien que concue dans un esprit tout différent et avec des tendances absolument 
opposées, celle de M. Bouchard, professeur à la Faculté de médecine de Paris. 

M. Bouchard s’est surtout préoccupé de reproduire expérimentalement le choléra sur 
des animaux et nous reproduisons ses curieuses observations expérimentales et cliniques 
dans la forme même qu’il leur a donnée : 


« L'élaboration de la matière se fait d’une façon anormale chez le cholérique. Je ne re- 
cherche pas si la nutrition est viciée par excès ou par défaut; je dis qu'elle est pervertie, 
et je donne comme preuve ce fait que la naphtaline administrée à ces malades est trans- 
formée chez eux autrement que chez l’homme sain ou chez les individus atteints d’autres 
maladies. 

Sur 44 cholériques, qui ont recu chaque jour cinq grammes de näphtaline, trois fois j'ai 
vu les urines présenter au moment de l'émission une couleur violette intense, comparable 
à une solution de permanganate de potasse. Cette urine, agitée avec l'éther, cédait à l’é- 
ther sa matière colorante. Chez l’homme sain ou chez les individus atteints d'autres ma- 
ladies, l'urine après l'administration de la naphtaline peut prendre une coloration rosée 
quand on l’additionne d'acide acétique, mais cette matière colorante ne se dissout pas 
dans l'éther. En dehors du choléra, je n’ai jamais observé les urines violettes après l'ad- 
ministration de la naphtaline, sauf dans un cas d’atrophie jaune aiguë du foie, et dans un 
cas de fièvre typhoïde sur 97 typhiques soumis à ce traitement. 

On observe très fréquemment chez les typhiques la contraction pupillaire poussée à un 
tel degré que la pupille devient punctiforme. Ce myosis ne s’observe pas chez tous les 
malades, ni pendant toute la durée de la maladie, mais, toutes les fois qu'on l’observe, le 
malade est en état d’anurie. Or, le myosis n’est pas à proprement parler lesigne de l'anu- 
rie. Je l'ai retrouvé, en dehors du choléra, dans tout état urémique, et en particulier dans 
les maladies du rein arrivées à la période des accidents urémiques. La contraction pupil- 
laire concourt donc avec les résultats fournis par l'analyse chimique des humeurs et des 
tissus à faire admettre que l’urémie a été rangée avec raison au nombre des accidents du 
choléra. Le myosis est le signe révélateur de l'apparition de cette complication. 

J'ai demandé aussi à la clinique de me renseigner sur la valeur de la doctrine patho- 
génique du choléra, telle qu’elle a été formulée par M. Koch. Cette doctrine peut se résu- 
mer dans ces trois propositions : 


4° Le choléra est une maladie infectieuse dont le bacille-virgule est l'agent pathogène; 

20 La cavité intestinale est l'habitat exclusif de ce bacille; 

8° Ce bacille, ne pénétrant ni dans le sang ni dans la lymphe et ne se répandant pas 
dans les tissus, ne peut produire les accidents généraux du choléra que par le procédé 
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de l'intoxication: il doit done sécréter dans la cavité intestinale une matière vénéneuse 
qui, absorbée à la surface de l'intestin, détermine l’empoisonnement de tout l'organisme, « 

Au moment où j'allais être appelé à soigner les cholériques, j'ai fait le bilan de nos 
acquisitions touchant le traitement du choléra, etje me suis convaincu de l'inanité de | 
tous les moyens empruntés aux thérapeutiques empirique, naturiste, symptomatique, 
physiologique, cette dernière pouvant tout au plus revendiquer les avantages des injec- 
tions intra-veineuses. d 

Je me suis done cru autr:isé à faire une tentative de thérapeutique pathogénique, alors 
que nous pensions être pour la première fois en possession d’une doctrine pathogénique 
positive affirmant, avec des arguments capables de faire illusion, l'influence morbifique 
d'un agent parasitaire défini. J'ai fait avec sincérité et loyauté l'application de la doctrine 
de Koch à la thérapeutique du choléra. air 

Si le parasite habitait exclusivement la cavité intestinale, il devait suffire, pour entra- « 
ver la maladie, de rendre l'intestin inhabitable, pour les microbes : il fallait faire l’anti- 
sepsie intestinale. Or, j'étais depuis longtemps en possession des principes et des procé- 
dés de l’antisepsie intestinale. Je résolus done d'employer des médicaments dont j'avais 
eu à me louer dans bien des cas de putridité de l'intestin et dont l'association constitue 
l'un des éléments de ma méthode de traitement de la fièvre typhoïde ; l'iodoforme déjà, 
employé par Vulpian, la naphtaline déjà conseillée par Rossbach. Un gramme d'iodoforme 
et cinq grammes de naphtaline ont été administrés chaque jour à un état de division tel 
que chacun de ces médicaments présentait en surface un développement de soixante 
mètres carrés. Grâce à cette division extrême, ces deux antiseptiques puissants devaient 
être présents partout, dans toute l'épaisseur des matières intestinales et sur toute la sur- 
face de l'intestin. Grâce aussi à leur faible solubilité, qui rend l’absorption presque nulle, 
ces deux agents pouvaient exercer leur action avec une égale intensité dans toute la lon-\ 
gueur de l'intestin. Ils réalisent théoriquement au maximum les conditions que doit pré 
senter un médicament chargé de l’antisepsie intestinale, pouvoir antiseptique Considé-M 
rable, division extrême, solubilité presque nulle, et l'expérience m'a appris depuis long- … 
temps que la théorie n’est pas inexacte etque, par ces moyens, l'intestin devient réellement 
aseptique. | 

Si la doctrine de Koch était exacte, si l'agent pathogène habitait exclusivement la cavité 
intestinale, je devais ainsi maitriser le choléra.Sur mes 44 cholériques, j'ai eu 29 décès ; L 
c'est une mortalité de 66 pour 100, la mortalité dans les services hospitaliers analogues 
ayant varié, pendant cette même épidémie, de 50 à 75 pour 100, C'est donc une moyenne | 
— je ne dis pas une bonne moyenne — qui prouve que ma thérapeutique a été absolu- . 
ment inefficace. Elle prouve du même coup que l'agent pathogène du choléra n’habite pas 
exclusivement la cavité intestinale. 

Qu’objectera-t-on à cette déduction que je crois rigoureuse ? 


1° Dira-t-on que, quand j'ai commencé le traitement, l'intoxication était déjà effectuée, « 
que j'arrivais trop tard et que je ne pouvais plus empêcher le poison déjà absorbé de cons. 
tinuer à produire ses ravages? Mais tous mes malades ne sont pas morts, et chez ceux 
qui ont guéri, j'ai continué, par prudence, à pratiquer l’antisepsie; or, j'ai vu survenir 
plusieurs cas de récidive. Le poison avait été éliminé ou détruit; s’il réapparaissait dans 
de telles conditions, il ne pouvait pas être élaboré par un microbe intestinal. 3 

Pendant que je traitais des cholériques par l’iodoforme et par la naphtaline, je soignais 
dans d’autres salles, par les mêmes moyens, des malades atteints de fièvre typhoïde: Or, 
chez deux de ces typhiques, j'ai vu le choléra se déclarer au cours du traitement. Chez 
eux encore, la cavité intestinale était inhabitable pour les microbes, Li à 


2 Dira-t-on que le bacille-virgule, cet organisme si fragile qui ne résiste ni aux tempé L 
ratures modérément élevées, ni à la dessiccation, est, contre toute attente, invulnérable 
pour l’iodoforme et pour la naphtaline? Une expérience de mon interne, aujourd’hui mon. 
collègue, M. le docteur Chantemesse, répond à cette objection. Il ensemence avec des ba 
cilles-virgules une série de ballons, dont quelques-uns sont additionnés d’une quantité 
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minime de la préparation administrée à mes malades; ces ballons restent stériles, tandis 
que la culture se développe dans les autres. 

- Je conelus : ou bien que le bacille-virgule n’est pas l'agent pathogène du choléra; ou 
bien que le bacille-virgule n'habite pas exclusivement la cavité intestinale. 

. J'ajoute que le bacille-virgule ne sécrète pas le poison cholérique. Ce n’est plus la cli- 
nique, c'est l'expérimentation qui va le démontrer. 

. Sila substance vénéneuse est fabriquée dans l'intestin par la sécrétion du microbe, on 
doit la trouver a fortiori dans les cultures in vitro où elle doit s’accumuler incessamment, 
n'étant pas incessamment soustraite par l'absoption et par l’émonction, ou détruite par 
les actions organiques. Or, les eultures de bacilles-virgules ne sont pas toxiques. 

Dans une première série d'expériences, j'injecte dans les veines à des lapins jusqu'à 
97 centimètres cubes de culture pure, liquide et microbes compris, ee qui, en tenant 
compte du poids des animaux, représente plus de 50 centimètres eubes de culture par 
kilogramme d'animal, ce qui équivaut à 650 grammes de culture par kilogramme de sang, 
ée qui représente pour un homme de 65 kilogrammes l'introduction brusque de 3 litres 
et quart de culture de bacille-virgule dans les veines. Je n’observe pas l'intoxication, pas 
d'autres accidents immédiats qu'un léger malaise et un peu d'albuminurie. Mais les ani- 
maux meurent le lendemain, et l'examen microscopique démontre dans leurs tissus la 
présence du bacille-virgule. Ces cultures, dont chaque gramme contenait au moins un 
milliard de microbes, ont pu amener la mort en provoquant des troubles mécaniques de 
- la circulation ou en éveillant des réactions morbides des cellules en contact avec le para: 
site, elles n'ont pas produit l'intoxication. Je le démontre dans une seconde série d'expé- 
rienees où je me suis débarrassé de la complexité des phénomènes due à la présence des 
microbes. Je chauffe les mêmes eultures à 100 degrés, à 64 degrés et même à 50 degrés, 
afin de ne pas modifier les substances chimiques qu'elles tiennent en dissolution; et, 
après filtration, j'injeete les liquides ainsi dépouillés d'organismes vivants dans les veines 
d'autres lapins aux mêmes doses que précédemment. Je ne constate naturellement pas 
d'intoxication, mais de plus je ne vois plus survenir la mort tardive. Le seul phénomène 
morbide constaté est une albuminurie légère et peu durable, telle qu'elle est d'ailleurs 
provoquée par l'injection d’un bouillon pur, stérilisé. 

Je conclus en disant que le bacille-virgule ne séerète pas le poison cholérique, Je prévois 
cependant deux objections. 
4° On pensera peut-être que le bacille-virgule sécrète le poison cholérique quand il vit 
» fans l'intestin, et qu'il cesse de le fabriquer si on l’oblige à vivre hors de son milieu natu- 
rel. Je crois cette opinion contraire à tous les enseignements de la biologie générale. Les 
produits naturels de la vie, c’est-à-dire dela nutrition, continuent à apparaître dans toutes 
les conditions où un organisme peut être placé, pourvu que la vie se maintienne. C'est 
vrai pour les organismes les plus compliqués, comme pour les végétaux les plus simples. 
Tant qu'il vit, l'homme fabrique de l’urée et de l'acide carbonique; tant qu'il vit, le sac- 
eharomyeès donne de l'alcool et de l'acide carbonique et, si on le place dans de telles 
conditions qu'il ne fournisse plus ces deux produits, il cesse de vivre, au moins de vie 
_ active: il ne se développe plus et ne multiplie plus. De même pour les agents des putré- 
factions qui dégagent de l'ammoniaque et des hydrogènes carbonés; quelles que soient 
les substances organiques sur lesquelles ils agissent, ils donnent ces mêmes produits tant 
qu'ils croissent et prolifèrent. Cela est vrai, même pour les produits accessoires de la nu- 
trition des microbes, pour les alcaloïdes : l'organisme du pus bleu tant qu'il vit, dans le 
pus, sur les tissus vivants ou morts, dans le bouillon, dans la gélatine, dans l’agar-agar, 
sur les linges humides, fabrique toujours la même pyocyanine, Si le bacille-virgule fait 
. du poisonächolérique dans l'intestin, il en doit faire dans le ballon de culture, 


2 On pourrait objecter aussi que le lapin peut être réfractaire au poison élaboré par 
le bacille-virgule, comme il est à la belladone et à certains alcaloïdes de l’opium, et que 
les sécrétions du bacille-virgule, inoffensives pour le lapin, peuvent provoquer chez 
l'homme l'apparition des symptômes cholériques. J'aurai réfuté cette ohjection si je dé, 
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montre qu'il y a réellement un poison cholérique, et si à l’aide de ce poison j'intoxique le 
lapin. Ce que MM. Feltz et Ritter ont fait les premiers (1880-81) pour l'étude de la toxicité 
des urines normales, je le fais depuis trois ans pour l'étude de la toxicité des urines nor- 
males et des urines pathologiques de l’homme; je pratique chez le lapin l'injection intra- … 
veineuse de ces urines en nature. La recherche que j'ai faite pour tant d'autres maladies, 
je l’ai faite aussi pour le choléra. 1 


Les urines des cholériques sont toxiques. Elles ont d'abord une toxicité qui leur est 
commune avec les urines normales et la plupart des urines morbides; elles déterminent 
la contraction pupillaire, l'hypothermie, des troubles respiratoires, la faiblesse muscu- 
laire, la diurèse, la narcose et enfin la mort si l'on injecte une quantité suffisante de ces 
urines. Mais elles ont de plus une toxicité spéciale qui leur appartient en propre et queje 
ne retrouve dans les urines d'aucune autre maladie. Introduites dans les veines du lapin, 
elles provoquent presque constamment la cyanose, apparente surtout à la face interne M 
de l'oreille, quelquefois les crampes, non pas les secousses jconvulsives ou tétaniques 
d'un grand nombre d’urines morbides et de quelques rares urines normales, mais des 
mouvements d'extension rigide des membres inférieurs; contractions longues et lentes 
qui, après avoir cédé, se reproduisent au bout d'une ou deux minutes et peuvent se re- 
nouveler ainsi pendant plus d'une demi-heure après la fin de l'injection, une hypother- 
mie excessive et persistante qui augmente encore longtemps après la fin de l'injection, 
tandis que l’hypothermie beaucoup plus modérée que procurent les urines normales ces- 
sent d'augmenter après dix minutes et a souvent disparu une demi-heure, trois quarts 
d'heure au plus après l'injection. L'injection des urines cholériques détermine encore la 
diarrhée, qui souvent apparait immédiatement et qui se prolonge pendant un jour, deux 
jours et plus, jusqu’à la mort. Cette diarrhée, qui est constituée d’abord par les matières 
normales de l’intestin, devient très souvent séreuse, opalescente, grisätre ou rougeâtre, 
et l'autopsie montre dans l'intestin une matière privée de bile absolument comparable | 
pour l'aspect et pour la composition histologique à la purée cholérique. Il n’y a qu’une 
différence, c'est que dans ce liquide boueux, constitué surtout par la désquamation épi- 
théliale, on ne trouve pas de bacilles-virgules. Je signale encore un autre symptôme im- 
portant : l'albuminurie immédiate, intense, persistante, à laquelle succède enfin l’anurie. 
Cette albuminurie ne saurait être comparée à celles que peuvent provoquer les urines” 
normales et qui est exceptionnelle, légère, passagère. Enfin, la mort survient après un 
temps qui varie entre douze heures et quatre jours, avec hypothermie excessive, la tem- 
pérature rectale étant de 34 degrés et même de 33 degrés. Les urines normales peuvent 
bien provoquer la mort, souvent même à dose moindre, mais alors la mort est toujours 
immédiate: si à la fin de l'injection l'animal est mourant, presque toujours il se rétablit 
et, le plus souvent, au bout d’une demi-heure, il est revenu à l'état normal. F 


Qu'est-ce que tout cet ensemble d'accidents qui semblent reproduire les symptômes 
cardinaux du choléra? Est-ce le résultat d’une infection? Est-ce l'effet d’une intoxication? 
Je ferai remarquer que les accidents débutent au cours même de l'injection sans incuba= 
tion, et j'ajoute que l'intensité des accidents’ est proportionnelle à la: quantité d'urine 
injectée. Il y a en effet des animaux qui guérissent, et le rétablissement se produit en. 
général au bout de six jours : ce sont ceux qui, dans une même série d'expériences faites 
avec la même urine, ont recu les plus petites doses. Ne sont-ce pas là des raisons sufffi- 
santes pour faire rejeter l'infection et pour faire admettre l’intoxication? 


Mes lapins ont donc été empoisonnés par un poison qui a été puisé dans le corps d'un 
homme atteint du choléra, et ce poison à reproduit chez le lapin les traits symptomati= 
ques essentiels de ce choléra. Il est naturel de supposer que cette matière toxique qui 
existe chez le cholérique et qui provoque chez le lapin le simulacre du choléra est celle, 
aussi qui a produit les mèmes symptômes chez cet homme atteint réellement de choléra;, 
qu’elle est, par conséquent, le poison cholérique. Chez l'homme en puissance de choléra; 
ce poison, d’une facon ou d’une autre, est fabriqué et provoque l’intoxication qui se tra* 
duit par les symptômes essentiels de la maladie. Le lapin subit l’intoxication parc 
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poison cholérique, mais ne le reproduit pas; il présente les phénomènes de l'intoxication 
cholérique, il n'a pas le choléra. 

Le lapin n’est donc pas réfractaire au poison cholérique, mais j'ai prouvé que ce même 
animal n’est pas intoxiqué par le liquide de culture du bacille-virgule; je puis donc con- 
elure maintenant que le bacille-virgule n’est pas l'agent producteur du poison cholérique. 

Cela ne prouve pas absolument que le bacille-virgule n’est pas le microbe pathogène 
du choléra, car il se pourrait que le poison cholérique, en raison de cette perversion de 
la nutrition que j'ai démontrée tout à l'heure, püût être fabriqué par les cellules humaines 
aux prises avec le parasite. Mais, encore une fois, pour attribuer un tel rôle au bacille- 
virgule, il faudrait que ce microbe eût un habitat autre que celui que Koch lui assigne.» 

Voici les conclusions du travail remarquable de M. Bouchard : 

L'analogie nous conduit à considérer le choléra comme une maladie infectieuse, c'est- 
à-dire comme une maladie à microbe. 

Le microbe pathogène, quel qu'il soit, produit ou incite l'organisme humain, à produire 
un poison morbide (poison cholérique). 

A celte intoxication spéciale s'ajoute bientôt une autre intoxication par poison normal 
(poison urémique). 

Le myosis est l'indice de cette intoxication surajoutée. 

L'agent pathogène du choléra ne peut pas habiter exclusivement la cavité intestinale. 

Le bacille-virgule n’est pas l'agent producteur du poison cholérique. 

Après la communication de M. Bouchard, la parole a été naturellement donnée à 
M. Chauveau, qui a commencé par expliquer pourquoi il n’avait pas fait d'expériences de 
transmission cholérique. L'éminent directeur de l’école vétérinaire de Lyon a été déjà 
accusé d'avoir provoqué, par ses expériences, l’éclosion d'une épidémie dans son école, 
habitée par deux cents élèves, épidémie dont il a été lui-même atteint. 11 est inutile d'a- 
jouter que cette accusation n’avait pas le moindre fondement, car ceux qui vivent comme 
lui dans l'intimité des microbes savent très bien les précautions qu'il faut prendre pour 
empêcher ces vilaines bêtes de faire l’école buissonnière. Mais on n'en est pas moins 
obligé de compter même avec les préjugés les moins sérieux, et M. Chauveau ne pouvant 
plus s’exposer à une accusation semblable, bien plus grave cette fois, car elle porterait 
sur une maladie qui a le privilège d'affoler partout les populations et parfois les gouver- 
nements, quoi qu’elle ne soit pas au fond'plus meurtrière que plusieurs autres qui n'inspi- 
rent pas la même terreur. 

M. Chauveau aborde ensuite l'examen des expériences de M. Bouchard, en commençant 
par déclarer qu'il serait très heureux de se faire l'avocat du microbe que M. Bouchard 
substituerait au bacille-virgule. Mais les conclusions de M. Bouchard sont purement néga- 
tives, et M. Chauveau n’est pas convaincu qu'il soit parvenu, dans sa séduisante exposi- 
- tion, à mettre hors de cause le bacille-virgule. Il existe un microbe du choléra, M. Bou- 
chard n’en doute pas. Ce microbe fabrique un poison qui est éliminé par les urines, où 
son existence est décelée par les effets que produit sur le lapin l'injection intra-veineuse 
de l'urine, effets qui ressemblent beaucoup à ceux du choléra. C’est possible. Mais 
M. Chauveau fait observer que, quoi qu’en dise M. Bouchard, des effets analogues peuvent 
être produits par d’autres poisons infectieux. 

L'argument principal de M. Bouchard, c'est que la purée intestinale, où fourmille le ba- 
cille-virgule, ne fait pas naître ces symptômes d'empoisonnement cholériforme produits 
par l'injection intraveineuse de l'urine. De ce fait, il ny aurait à conclure, suivant 
M. Chauveau, que ceci : à savoir que le lapin n'est pas un animal capable d’être influencé 
sensiblement par le poison cholérique sous la forme où il se trouve dans la purée intesti- 
nale. 

Enfin, M. Chauveau s'étonne que M. Bouchard ait attaché beaucoup d'importance à sés 
observations et à ses expériences sur l’asepsie intestinale. Il est sûr quon ne peut comi- 
parer l'action d’un antiseptique agissant sur des cultures en vase clos à celle que le même 
antiseptique peut exercer quand on cherche à le faire agir dans l'économie animale. 

Les faits de M. Bouchard ne peuvent pas, du reste, détruire l'ensemble d'observations 
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et d'expér' #nces positives démontrant l’activité infectieuse et toxique des cultures dé ba- È. 
cille-virguie. | 


LA RS DE RD RE SERA 


Grenoble, 18 août. 


1/ACTION DES MÉDICAMENTS À DIS/ANCÉ CHEZ LES HYSTÉRIQUES. 


Des faits aussi nouveaux qu’extraordinaires viennent d'être présentés au congrés de . 
Grenoble par lés docteurs Bourru et Burot, membres de l'école de médecine navale de 
Rochefort. Beaucoup de gens se permettent de mettre en doute l'effet de bien des médi- 
caments introduits dans l'organisme. Il s'agirait maintenant de montrer qu'ils peuvent | 
au contraire, agir sur l'organisme sans mème le toucher; tout au moins cela pourrait … 
arriver chez les hystériques, ce qui est déjà bien suffisamment éxtraordinaire. b 

Les observations de MM. Bourru et Burot ont été faites dans des conditions absolument … 
scientifiques et avec une rigueur de méthode très suffisante. Elles ont porté principale- … 
ment sur deux sujets histéro-épileptiques. ER ‘+ 

Le premier malade est un jeune homme de vingt-deux ans, engagé par accident dans M 
l'infanterie de marine ct soigné comme soldat dans le service de la clinique médicale de 
l'hôpital de Rochefort. Né à Paris, de mère hystérique et de père inconnu, il a passé une 
partie de son enfance à Luisant, près Chartres; sa mère le maltraitait et il était devenu | 
vagabond. Vers l’âge de neuf ans, il est condamné pour vol à la détention dans une . 
maison pénitentiaire. Il est envoyé à Saint-Urbain (Haute-Marne), dans une colonie pémi- M 
tentiaire agricole ; il travaillait bien, mais il éprouvait de temps en temps des malaises 
et des crachements de sang. A l’âge de quatorze ans, il a une frayeur extrème à la vue. 
d'une vipère qui lui avait enlacé le bras gauche, et dès ce moment il éprouve une série 
de crises d'hystérie à la suite desquelles il devient paralysé des deux jambes, Ilest alors 
dirigé sur l'asile de Bonneval (Eure-et-Loir) ; il reste paralysé des jambes une année, el, . 
pendant ce temps-là on lui fait apprendre le métier de tailleur. Un jour, il est pris d’une 
crise qui dure cinquante heures et à la suite de laquelle il n’est plus paralysé; il se lève, 
s'habille tout seul, et, chose étrange, il ne reconnait pas l'endroit où il se trouve; il sen 
croit à Saint-Urbain et ne sait plus coudre. C’est le cas de double conscience signalé 
par M. Camuset. Il reste à Bonneval, dans son nouvel état, jusqu’à l'âge de dix-huit ans. 
Il passe quelque temps à Chartres, chez sa mère, puis on l’envoie à Mâcon, chez un grand 
propriétaire agricole ; il tombe malade et est dirigé sur l'asile de Bourg, où il reste quel 
ques mois ; il revient à Mäcon, tombe encore malade et est dirigé sur Paris. Il entre à. 
Bicôtre, où il reste plus de deux ans dans le service de M. J. Voisin. Il s'échappe, se fait 
engager dans l'infanterie de marine et arrive à Rochefort au mois de janvier dernier. … 
Le 97 mars, il entre à l'hôpital en observation, et, dès son entrée, il est pris d'une série 
de crises d'hystéro-épilepsie à la suite desquelles il est paralysé et insensible de toute la $ 
moitié droite du corps. 

En présence de cette paralysie, dont la nature hystérique n’était pas douteuse, le pre 
mier soin qui s’imposait aux observateurs était d'essayer l’action des métaux. Le zinc, le. 
cuivre, le platine, le fer, furent sensiblement actifs, quoiqu’à des degrés inégaux; mais 
l'action de l'or fut particulièrement frappante, car non seulement un objet d'or, au con- 
tact de la peau, produisait une brûlure intolérable, mais encore, à une distance de 40, 
15 centimètres, la brûlure était ressentie, même à travers les vêtements, même à travers 
la main fermée de l’expérimentateur. Le mercure, dans la boule dun thermomètre, ap- 
proché de la peau, mais sans contact, déterminait de la brüiure, des convulsions et un 4 
attraction du membre. On eut naturellement l’idée d'essayer les composés métalliques. 
Le chlorure d’or, dans un flacon bouché à l’émeri, approché à quelques centimètres, avait 
une action fort analogue à celle de l'or métallique. Mais en approchant du sujet un cristal 
d’iodure de potassium, il se produisit des bâillements et des éternuements répétés. On 
avait dès lors l’action physiologique connue de l’iodure de potassiumirritant la muqueuse 
nasale. C'était un résultat bien imprévu, mais on fut encore bien plus surpris quand on 
vit l’opium faire dormir, par simple voisinage. V. 31, ER 20RS 
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Ces faits étaient si surprenants que les observateurs eux-mêmes n’osaient pas tout 
d’abord les affirmer ; ils en croyaient à peine le témoignage de leurs sens ; les expériences 
furent multipliées dans les conditions les plus variées, en présence de leurs collègues, 
admis non seulement à observer, mais encore à expérimenter eux-mêmes dans les contre- 
épreuves les plus difficiles qu’ils pouvaient imaginer et qu’ils ont toutes acceptées, 

Après plusieurs mois de recherches ininterrompues et de prudente réserve, MM. Bourru 
et Burot ont eu la bonne fortune de rencontrer un second sujet hystéro-épileptique, qui 
donnait les mêmes réactions que le premier. 

Ce second malade est une femme âgée de vingt-six ans. Née dans le département de 
l'Orne, et élevée à Alencon, elle aurait eu des crises de nerfs vers l’âge de onze ans. Elle 
habite Paris pendant plusieurs années, et, à l’âge de dix-huit à vingt ans, elle a de 
grandes crises qui la forcent à entrer à la Salpétrière, dans le service de M. Charcot, où 
elle passe dix-huit-mois. Au moment où on l’observe à Rochefort, elle est insensible de 
toute là moitié droite du corps et, par contre, d'une sensibilité excessive à gauche, où le 
contact ne peut être supporté. C’est, comme le premier sujet, une hystérique de premier 
ordre et tout à fait déséquilibrée. 

MM. Bourru et Burot avaient donc entre leurs mains deux sujets à peu près identiques 
et sur lesquels ils pouvaient établir les expériences de contrôle les plus diverses. Les ré- 
sultats ont été les mêmes chez les deux malades, à quelques différences près, que nous 
signalerons. 

Ne craignant plus alors de se compromettre en donnant de la publicité à des expériences 
hâtives, incomplètes et douteuses, même pour eux, ces observateurs ont prié le direc- 
teur de l’École de médecine navale de Rochefort, M. le docteur Duplouy, de vouloir bien 
assister à une expérience de contrôle. M. le docteur Duplouy, absolument incrédule et 
craignant un entrainement irréfléchi pour son école, avait exigé les conditions les plus 

rigoureuses ; toutes les personnes susceptibles d’influencer le sujet devaient être écartées ; 
un silence absolu devait être observé. L'expérience eut lieu en présence du directeur, des 
professeurs, des agrégés de l'École et d’un grand nombre de médecins et de pharmaciens 
-de la marine. L'autorité scientifique de cette assemblée avait pour eux la plus haute im- 
portance. L'expérience fut décisive et concluante. Un flacon, contenant du jaborandi et 
apporté par un assistant, et approché du sujet par une autre personne, détermina presque 
immédiatement de la salivation et de la sueur. Un expérimentateur, ayant dans sa poche 
deux flacons de mème grandeur, enveloppés de papier, et voulant mettre le sujet sous 
l'influence de la cantharide, le voit partir comme s’il était influencé par la valériane ; 
-l'expérimentateur est tout bouleversé, tout le monde regarde et constate qu’au lieu de 
présenter le flacon de cantharide, comme il en avait l'intention, il avait présenté le flacon 
de valériane. Tous les spectateurs sont partis convaincus, el M. le directeur Duplouy a 
déclaré publiquement qu'il était convaincu malgré lui. 

Depuis ce moment, un des sujets a été transféré à l'asile de Lafond (La Rochelle), où 
M. le docteur Mabille, directeur de l'établissement, a répété toutes les expériences. Il a 
même rendu témoin de ces faits la Société de médecine et la Société des sciences natu- 

- relles de la Rochelle. Ici, comme à Rochefort, les résultats ont été nets et concluants. 

MM. Bourru et Burot ne. se dissimulent pas qu'ils sont bien loin d’avoir posé les lois des 
actions des médicaments et des poisons agissant à distance; plus loin encore d’avoir 
découvert leur explication ; mais il leur a paru utile de publier ces recherches sans at- 
tendre davantage, ne serait-ce que pour les faire contrôler par les savants les plus auto- 
risés, pour susciter des études plus approfondies et encore à cause des conséquences 
extrèmement;importantes qui semblent découler des faits observés. 

. Après bien des tâtonnements et des essais, ces observateurs sont arrivés à fixer les pre- 
mières lois, les plus élémentaires de la méthode expérimentale à employer. 

Tout d'abord, ils mettaient la substance en contact avec la peau; puis l’activité du 

… mercure enfermé dans la boule du thermomètre leur montra à employer des flacons de 
… verre bouchés hérmétiquement, enveloppés de papier, pour que le sujet, les assistants et 
souvent l’expérimentateur lui-même ne pussent soupçonner la substance expérimentée. 
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L'action de l'or s’exerçant à 5 et 10 centimètres de distance apprit à présenter le flacon 
sans contact avec la peau, en regard même de‘régions recouvertes par les vêtements. 

L'énergie de certains poisons, comme les alcaloïdes, les huiles essentielles, démontra 
qu'il était préférable d'employer des solutions étendues plutôt que la substance elle- 


même. On évite ainsi des actions brutales, toxiques, qui quelquefois ne seraient peut-être 


pas sans danger, et toujours substitueraient des impressions et des réactions violentes, 
mais banales, aux effets plus mitigés, mais caractéristiques. 

La substance paraît agir à quelque point du corps qu'elle soit présentée, mais il semble 
que l’action est plus rapide et l'application plus facile près de la tête. Ainsi le procédé 
expérimental consiste à attirer l'attention du malade par quelque objet intéressant pour 
lui, pendant qu’une autre personne présente une substance médicamenteuse enveloppée 


dans du papier ou enfermée dans un flacon bien clos à une petite distance derrière la | 


tête. Au bout de deux ou trois minutes, quelquefois moins, l'action commence. 


La première période de l'action est tout à fait banale: les sujets deviennent insensi- à | 
bles, immobiles et inconscients ; les troubles de mouvement et de sensibilité qui leur sont | 


habituels disparaissent complètement. Puis bientôt se déroule un tableau qui rappelle en 


partie les actions physiologiques et toxiques connues, auxquelles s'ajoutent pour la plu- | 


part des substances de phénomènes tout nouveaux, quelques-uns extrèmement éner- 
giques. 


La plus grande difficulté consiste à distinguer l'accessoire du principal. Ainsi, dans la … 
phase prodromique de leur action, les substances actives agissent de cette manière ba- . 
nale; parfois elles produisent des phénomènes qui rappellent l'attaque d'hystérie, 


des grands mouvements et des contorsions, d'autrefois le sommeil ou le délire, mais 
tous ces phénomènes se distinguent de ceux de l'attaque d’hystérie par leur lenteur et leur 
évolution même. Ce sont là les premiéres réactions du système nerveux, variables avec 
les sujets. Bientôt à ces phénomènes sans caractères succèdent des actions spécifiques 
que ni le sujet, ni l’expérimentateur ne peuvent faire varier. Ce sont celles qu'il est impor: 


tant de dégager de tout ce qui est accessoire et que l'on peut mettre en relief dans un w 


coup d'œil d'ensemble. 


Tous les narcotiques font dormir, mais pour chacun d'eux le sommeil a un caractère 


propre. Avec l’opium, le sommeil est lourd et le réveil ne peut ètre provoqué ; le sujet, en 


se réveillant, est fatigué et éprouve de la pesanteur de tête. Avec le chloral, ik est plus | 


léger et peut facilement se dissiper. La morphine détermine un sommeil analogue à celui 


de l’opium et qui peut être atténué par l’atropine. La narcéine produit un sommeil spé- 
cial avec salivation ; le réveil est brusque et le regard anxieux ; le sommeil de la codéine, 


de la thébaine et de la narcotine s'accompagne de convulsions plus ou moins généra- 
lisées. 


Les vomitifs et les purgatifs ont aussi dans leurs effets des différences sensibles. L'apo- 


morphine détermine des vomissements très abondants, sans effort, suivis de céphalalgieM 


et de tendance au sommeil. L'ipéca produit de la salivation, des vomissements moins 
abondants avec goût spécial à la bouche. L'émétique amène surtout des nausées avec état 


de prostration. La scammonée détermine des contractions intestinales appréciables pour 
l'expérimentateur, 


Les alcools ont présenté des actions bien nettes. L'alcool de vin, sous ses différentes 


formes, a toujours donné une ivresse gaie ; l'alcool de grains, au contraire, une ivresse 


furieuse et une véritable scène de rage. L’aldéhyde a déterminé presque instantanément 


un état de prostration complète, avec respiration stertoreuse, impossibilité de parler et 
figure hébétée. L’absinthe a donné une paralysie des jambes. 


Les antispasmodiques ont donné des actions bien imprévues. L'eau de fleur d'oranger, 


le camphre, se sont montrés de véritables calmants en provoquant un sommeil tout à fait 
naturel. L’eau de laurier-cerise a déterminé chez la femme des phénomènes si surprenants p 
qu’on les a étudiés à plusieurs reprises et analysés dans tous leurs détails. C’est d’abord 4 
une extase religieuse, qui commence presque instantanément et qui dure plus d’un quart 
d'heure. Quelques secondes après l'application de la substance, les yeux regardent en 
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haut, les bras se lèvent très lentement, les mains tendues vers le ciel ; la figure extatique 
respire la béatitude ; les yeux sont mouilléside larmes. La position change et est en rap- 
port avec l'objet invisible qu’elle no veut quitter des yeux; les mouvements sont très 
lents ; elle tombe à genoux, la tête se fléchit, les mains se rapprochent des lèvres; elle 
est dans l'attitude de la prière. Bientôt elle se prosterne en adoration ; elle pleure, la tête 
touchant à terre. L'expression de la physionomie varie: elle est en rapport avec l’at- 
titude, qui est celle de[l’adoration de la supplication, de.la prière et du repentir. Plus 
tard elle se renverse en arrière, s’étend à terre, les bras ramenés sur la tête; en ce mo- 
ment surviennent des mouvements convulsifs des muscles thoraciques et du diaphragme ; 
expression de la physionomie est celle de la douleur. Enfin survient un sommeil calme. 
Quand elle est encore sous l'influence de cette hallucination, on la somnambulise et on 
lui demande ce qu’elle vient de voir. Elle répond qu’elle a vu Marie, la sainte Vierge, vêtue 
d'une robe bleue avec des étoiles d’or ; lesfcheveux blonds et une belle figure rosée. Elle 
est si bonne, si douce, qu’elle voudrait toujours la voir. Malheuseusement, elle n’est pas 
de sa religion (cette femme est israélite). Elle lui a reproché la vie de désordre qu’elle 
menait ; elle lui a dit de prier jusqu'à ce qu’elle change de conduite; elle lui a donné sa 
bénédiction ; enfin, elle l’a renversée en arrière, parce qu’elle était une pécheresse. A son 
réveil, elle se moque des personnes qui lui parlent de la Vierge. 
“Ce tableau a vivement frappé les observateurs. Ils étaient loin de s’attendre à une extase 
d'ordre religieux chez une fille de mauvaise vie et surtout israélite. Aussi on a répété 
Pexpérience bien souvent, et toujours avec le même résultat. Chaque fois, elle dit exacte- 
ment le nombre de fois qu’elle a eu cette vision. 

Tout d'abord on a cru que c'était l'acide cyanhydrique contenu dans l’eau de laurier- 
cerise qui produisait l’extase. 
L'analyse cyanhydrique, en solution dans l’eau à faible dose, a déterminé d’emblée des 
convulsions thoraciques. L'huile volatile de laurier-cerise, diluée dans l’eau, a déterminé 
immédiatement l’extase sans produire les convulsions terminales ; la vision est la mème: 
c’est toujours la Vierge. 
_ L'analyse physiologique de l’eau de laurier-cerise était faite : l'huile essentielle étendue 

oduisait l’extase et l’acide cyanhydrique les convulsions. 
Pour compléter cette analyse, il restait à essayer l’essence de mirbane ou nitro-benzine 
qui a la mème odeur que l’eau de laurier-cerise, mais qui a une composition différente. 
L'essence de mirbane, diluée dans l'eau, détermine des secousses convulsives dans tout 
l6.corps ; les yeux sont à demi-ouverts. Bientôt on observe un tremblement rhytmé du 
bras droit ; puis le bras se lève, comme si le sujet exécutait un dessin ; la tête se soulève 
légèrement ; parfois il se produit un léger tremblement du bras gauche. Elle dit qu’elle 
vient de faire un dessin ; l’hallucination est donc toute différente, bien que l’ardeur soit 
a même. 
Chez l'homme, l’eau de laurier-cerise n’a pas déterminé l’extase, mais des convulsions 
oraciques presque immédiates, hoquet, salivation, et picotement à la poitrine. L'huile 
olatile de laurier-cerise n’a produit que l'excitation sans extase. L’essence de mirbane a 
donné les convulsions dés bras avec la même hallucination de la leçon de dessin. 
ë. La valériane, généralement considérée comme calmant, a produit chez les deux sujets 
une violente excitation avec phénomènes bizarres analogues à ceux qu'elle produit chez 
le chat. Le sujet fait des mouvements de manège avec reniflements bruyants ; il gratte 
la terre avec les deux mains, fait un trou et cherche à y mettre le visage. Si on cache un 

con de valériane, il recherche en reniflant ; arrivé près du flacon, il se jeite sur lui, 

gratte la terre et recommence la scène. Le flacon, caché de différentes manières, a tou- 
jours été retrouvé ainsi, parfois hors de la volonté de l’expérimentateur. 


Les diverses essences ont présenté cette particularité importante: concentrées, elles 

ïovoquent de grands mouvements, des contorsions et des hallucinätions tristes ; diluées, 
les produisent des mouvements doux et lents dont la succession constitue un véritable 
tableau avec des hallucinations gaies. 


Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tome XXVII, — 526° Livraison, — Octobre 1885, 
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Les anesthésiques ont produit de l'excitation très marquée, rappelant la première pl 
riode de l’anesthésie chirurgicale avee sommeil consécutif. A UE 
Les excitants ont aussi leurs effets particuliers : le phosphore donne un tremb en 
général avec hallucinations terrifiantes ; la cantharide produit une excitation que 
camphre arrête instantanément. NO 
- Enfin, diverses substances ont des actions physiologiques absolument spéciales. La 
vératrine produit l'enchifrènement, le picotement des narines avec troubles de la vue, 
La jaborandi et la pilocarpine font suer et saliver avec action saccharifiante de la salive, 
Dans tous ces phénomènes, les auteurs distinguent les actions psychiques qui consis: | 
tent en hallucinations très variables et probablement spéciales au sujet et des actio 
physiques dont les principales sont : la salivation, le vomissement, les contractions i 
testinales, l’'éternuement, le bâillement, le sommeil, la sueur, l'enchifrènement, les tro 
bles de la vue, la titubation alcoolique. | 4 
Ce sont ces dernières manifestations qu'ils se sont attachés à constater rigoureuseme 
et qui paraissent au-dessus de toute contestation, car elles défient toute supercherie. | 
Certaines questions relatives à la dose, à la durée et auflieu d'application devaient nas 
turellement se poser. Les doses suffisantes pouriagir ne peuvent encore ètre déterm 
nées ; on sait cependant que 4 gramme d’alcool dans 100 grammes d'eau n'a rien pro 
duit, ni même 5 grammes ; il a fallu arriver à la dose de 45 à 20 grammes pour ob! 
une légère ivresse. La durée d'application varie beaucoup avec le sujet; elle est cour 
quand le flacon peut être maintenu, sans oscillation, en regard d'une partie découvex 
du corps. Le choix des points d'application reste encore à déterminer, on croit cependa 
que les substances agissent tout aussi bien à n'importe quel point du corps. +. 
Tels sont les résultats obtenus sur les deux principaux sujets ; mais on a étendu lesx 
cherches sur des malades moins sensibles que les premiers, et, si on n'a pas toujours 
obtenu des effets aussi nets sur tous, on peut dire que tous ont été influencés. + 
Une hystérique simple a été endormie par un flacon de chloral placé dans ses mainsÿe) 
sommeil à été assez lent à se produire, mais il a présenté les mêmes caractères que, he 
les deux premiers sujets. | 
Dans le service de M. Dumontpallier, l’opium a déterminé le sommeil chez une hystér 
épileptique. Dans le service de M. Charcot, une femme soumise à l'alcool a présenté 1 
sommeil invincible, puis de la titubation, de la pesanteur de tête, ivresse agréable, mod 
rée, avec vomissements, symptômes que l’ammoniaque a fait cesser. Une autre fem m 
hystéro-épileptique également, a été instantanément influencé par l'alcool: pesanteur d 
tête, titubation intense, ivresse, efforts de vomir répétés. Sur une malade du service de: 
M. Brouardel, l’action de l'alcool a surtout porté sur les jambes ; elle ne pouvait se tenin 
debout ; la valériane a donné une pesanteur de tête, de la somnolence ét une sorte 
vresse. L'eau de laurier-cerise, chez une hystérique, produit des fourmillements, de 
gacement partout, battements de cœur, extrémités froides, tremblements, abrutissemen 
tendance au sommeil. Chez un jeune homme hystéro-épileptique, l'iodure de potassiu 
a produit des vertiges et une pesanteur de tête pendant plusieurs heures. "5 
Ainsi, si les grands effets ne se produisent que chez un très petit nombre de malade 
on peut croire qu’il peut se produire une influence, si légère qu’elle soit, sur la plupart 
des hystériques. «ASH ANT 
L’explication de ces faits presque surnaturels est difficile à donner. Les auteurs se d 
fendent d’avoir une opinion arrètée, mais ils croient utile de signaler les princi pale 
théories qui peuvent être invoquées et qui sont au nombre de trois : 4° la théorie de” 
suggestion ; 2 la théorie des vibrations ; 3° la théorie de la force nerveuse rayonnant 
ou plutôt du champ nerveux. FE 
La théorie de la suggestion, tout en étant réservée, est difficile à admettre, en pré 
des faits signalés. Dans tous les cas, la suggestion médicamenteuse est d’un ordre à 
lument HONTERR: FRA produit des effets sans parole et même sans pensée, puis 
était impossible au premier expérimentateur de penser auitableau très complexe qui 
se dérouler. En admettant la possibilité de produire chez un sujet des suggestions 
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tales et en état de veille, encore faut-il que l’idée qui doit passer dans le cerveau du sujet 
existe préalablement chez celui qui fait la suggestion. Or, qui eût pu imaginer les ta- 
bleaux qu'allait dérouler l'application de la valériane, de l’eau de laurier-cerise, de la 
cantharide, de l’alcool ? Tout était extraordinaire et imprévu. Plusieurs fois on a chargé 
des personnes ne soupçonnant aueun de ces phénomènes de présenter une substance, 
et le résultat n’a pas été modifié. Il est même arrivé aux observateurs de ne pas connaitre 
la substance contenue dans le flacon, et le sujet n’a pas moins donné la réaction du mé- 
dicament. 

La théorie des vibrations, déjà mise au jour par M. Vigouroux pour expliquer l’action 
de l'aimant, peut être aussi discutée et appropriée à ces faits ; mais elle parait bien insuf- 
fisante. M. Vigouroux lui-même avoue que cette idée des vibrations nous offre un moyen 
de comparaison ou de représentation schématique, mais non une explication ; il ajoute 
que, dans l’état actuel de la science, ce n’est rien expliquer que de dire d’un phénomène 
qu'il est d’une nature vibratoire, car tout est vibratoire. 

“ Enfin, il reste une dernière théorie, c'est celle de la force nervique rayonnante déve- 
loppée par M.fBaréty, de Nice, en 1881. L'idée de l’extérioration du fluide nerveux à dis- 
«lance offre de puissantes analogies avec certains faits physiques bien connus. Une boule 
d'eau chaude rayonne de la chaleur; l’aimant a un champ magnétique. La force accu- 
mulée dans ces appareils rayonne au delà, et les corps qui se trouvent dans un rayon 
déterminé subissent son action. Il est vrai que, si la force nerveuse rayonnante est soup- 
çonnée, son existence est loin d’être démontrée. Mais il est aussi impossible aux physi- 
ciens de prouver directement l'existence de l'éther, du champ magnétique, qu’il est diffi- 
cile aux physiologistes de prouver d’une manière directe le champ nerveux humain. On 
soupçonne l'existence de l’éther par ses effets; on admet les forces magnétiques à dis- 
tance sans les voir, en constatant que le fer placé dans une zone déterminée est attiré. 
De même, s’il est bien établi qu’une substance agit à distance sur le corps humain, c’est 
qu'il existe quelque chose qui puisse être impressionné. Cette zone impressionnable ne 
serait appréciable que dans les conditions de développement des forces nerveuses parti- 
culières aux hystériques. Dans ces conditions, les phénomènes des médicaments agissant 
distance s'explique aisément ; ils sont plongés directement dans une zone nerveuse 
ils impressionnent en déterminant des actions physiologiques spéciales, surtout 
ordre nerveux, Cette théorie est celle à laquelle les auteurs semblent donner la prété- 
nce, tout en déclarant qu'elle n’est qu'une explication d’attente qui peut être acceptée 
ant que les faits ne lui seront pas contraires ; elle a l'avantage de donner une certaine 
direction aux idées et d'empêcher certains esprits de considérer ces faits nouveaux comme 
elevant fatalement du surnaturel et du merveilleux. 


Les conséquences pratiques de ces expériences nouvelles sont d’une très grande im- 
porlance. On peut se demander d’abord comment ces sujets si impressionnables exté- 
Meurement peuvent vivre dans le monde entourés de substances qui peuvent les influencer ; 
Mais si l’on y regarde de près, on voit ces personnes se composer un genre de vie à 
Part et éviter instinctivement tout ce qui peut leur nuire. On peut croire que les médica- 
ments agissent dans certaines conditions plus facilement et plus rapidement à l'extérieur 
qu'à l'intérieur ; c'est un fait déjà soupçonné par certains auteurs, par Forestier, par 
bler. Ces faits pourront peut être permettre de comprendre l’action locale des médica- 
ments, de même que l’impressionnabilité de certains sujets aux substances médicamen- 
euses et toxiques. 


? 


le 


- Enfin, la découverte de MM. Bourru et Burot est grosse de conséquences dans le domaine 
la physiologie et de la psychologie humaine, et il est impossible de prévoir dès mainte- 
iant les fruits qu’elle pourra donner, 

_Ajoutons que les sujets étudiés par MM. Bourru et Burot ont présenté d’autres phéno- 
mènes presque aussi curieux : par exemple, le détriplement de la personnalité et la pro- 
 duction par suggestion plus ou moins analogues à ceux de la fameuse Louise Lateau, qui 
faisaient tant de bruit en Belgique il y a quinze ans. 
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erché à Grenoble des hystériques présentant les mêmes aptitude 
t. et des obstacles de diverse nature n’avaient pas permi 
xamen direct des membres du congrès. Be L 


ommentaires provoqués par la commu 


On a vainement ch 
que les deux sujets de Rochefort, 
de déplacer ceux-ci pour les soumettre à le 


vous étonnerai pas en vous disant que les € 
tion de MM. Bourru et Burot ont été aussi vifs que variés. Mais je ne pourrais pas ext 
jet singulièrement épineux. 


produire sans entrer dans la discussion d’un su) ue 


(Le Temps.) 


REVUE INDUSTRIELLE 


Influence de 1n lumière dans les réactions chimiques, 
en particulier dans l'action des éléments halogènes sur es 
composés aromatiques. % 


Par W. R. F. (1) 


Sous cette même rubrique, Julian Schramm a publié récemment (2) une étude conce 
nant l'action du chlore et du brome sur la benzine et le toluène. Avec la benzine 0 
n’observe aucune différence lorsque l'on opère en l'absence des rayons solaires ou € 
pleine lumière. Avec le toluène au contraire, sous l’action de la lumière, la Rs 0 
de Cl ou Br, ne porte que sur les chaînes latérales, même lorsque l'on travaille à la tem 
pérature de la glace fondante. È 

L'auteur de cette note nous apprend que ces faits sont connus et utilisés done lc ag 
temps dans l'industrie. Ë 

Lorsqu'il s’est agi de préparer, pour la fabrication du vert malachite, un trichlotur 
benzyle très pur, puis, plus tard, du chlorure de benzylène (pour en dériver C$ H5.COH 
on reconnut que l’on obtient des produits particulièrement bons et presque exempts € 
dérivés chlorés dans le noyau, lorsque l’on fait agir le chlore sur le toluène sous lac 
des rayons solaires. On réalisa cette condition au début en envoyant le toluène en vape 
dans une série d'allonges en verre, formant chapelet et traversées par un courant d 
chlore bien desséché. 140 

On reconnut bientôt que lorsque la lumière est vive, il n'est pas ne pour ol 
tenir une bonne chloruration, de chauffer le toluène à son point d’ébullition: cepenel I 
ce procédé ayant l'inconvénient de dépendre du temps plus ou moins couvert dut à 
abandonné jusqu'au jour où l’on sut, grâce à l'arc électrique, se procurer à volonté 1 
lumière active. 1 

En employant cette lumière artificielle, on obtient d'excellents résultats; on travai | 
d’abord dans de grandes bombonnes en verre blanc, d’environ 80 litres de capaci 
reposant sur un lit de sable. Le toluène, préalablement chauffé à 50-60 C., était intn 
duit dans les bombonnes puis extrait, à la fin de l'opération, au moyen d'une tubulu 
fixe mastiquée dans le bouchon. 

L'auteur, ayant changé de position ignore si cet appareil est toujours en usage“ da 
l'usine où il fut construit d’abord. Il était susceptible dans tous les cas de médifioatt 
avantageuses pour le travail en grand. Ce n'était pas une petite affaire que le maniemel 
de piusieurs grands ballons de verre, ne pouvant cependant tenir chacun que 40 ki il 
grammes de toluène, ce qui multipliait beaucoup les frais de nn + sans compt 
les déchets dus à la fragilité des récipients. 4 2 


(1) Chemilier Zeitung, juin 1885 p. 905. +1 
(2) Berichte Deusiche chemische Gesellschaft, 1885, p. 606. = 
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Avec un seul grand appareil, pouvant prendre en charge quelques cents kilogrammes, 
les progrès de la chloruration peuvent ètre suivis pas à pas, en déterminant la perte de 
poids du générateur de chlore. Lorsque l'on opère dans des ballons, on ne saurait doser 
ainsi le chole absorbé, puisque le gaz passe successivement de l'un à l’autre ballon; 
lorsqu'il s’agit de préparer le chlorure de benzyle ou le bichlorure de benzilène, on es 
obligé de suivre l'opération en prélevant des échantillons dans le premier ballon et en 
dosant lé chlore saponifiable. Lorsque le produit est jau point, on interrompt le passage 
du gaz dans le premier ballon et l'on dirige le chlore sortant du générateur dans le 
second ballon devenu premier, etc. 

Pour une fabrication industrielle, on emploierait avec avantage, pense l’auteur, un ap- 
pareil ainsi construit : 

Une grande auge en pierre inattaquable aux acides serait recouverte par une plaque de 
la même pierre percée d’une ouverture fermée par une glace; ou bien l’auge serait sim- 
plement fermée par une grande glace mastiquée sur ses [bords; la lumière de Parc élec- 
trique, renvoyée par un réflecteur convenablement disposé illuminerait tout l’intérieur de 

l'appareil. 

“ Si l'on hésitait à installer du premier coup un appareil d'aussi vastes proportions, on 
_ pourrait se servir pour l'essai industriel d’une jarre en grès de 5 à 600 litres, comme on 
en trouve facilement dans le commerce, ayant une ouverture supérieure de 40 centimètres 
carrés de diamètre environ, une inférieure pour la vidange et une ou deux tubulures 
latérales. De toute facon, la glace formant fermeture, d’une épaisseur de 10 à 15 mil- 
limètres, doit être séparée de l’are voltaique par une seconde plaque de verre moins 
épaisse fixée sur des montants en bois et distante de la première d’au moins 30 à 40 
centimètres. Cette seconde glace pourrait être remplacée sans doute avec avantage par 
une plaque de mica. On éviterait ainsi que, sous l’action de la chaleur très forte, émise 
_ par l'arc, la glace obturatrice ne se brise trop souvent. 

Des plaques de verre planes éclatent quelquefois à une distance de 50 à 60 centimètres 
du foyer; les glaces bombées, en forme de grands verres de montre, résistent davantage 
car elles se prètent mieux à la dilatation. 

La chloruration dans la chaîne latérale se produisant infiniment mieux, dans le cas du 
toluène, sous l'influence des rayons lumineux actifs, on peut supposer que le même phé- 
nomène s’observerait avec d’autres composés aromatiques, comme le paranitrotoluène par 
exemple. J. Zimmermann et Albert Müller ont publié récemment une étude sur la prépa- 
ration du chlorure de benzylidène paranitré à l’aide du paranitrotoluène. Leurs essais 
n’ont conduit à aucun résultat. L'auteur pense qu'il en eût été autrement si le chlore 
avait pu agir sur le paranitrotoluène sous l'influence de la lumière active. 

_ Jlimporte aussi d'opérer les chlorurations avec du gaz bien desséché. Zimmermann et 
Müller paraissent n’avoir pas observé cette précaution, puisqu'ils ont trouvé de l'acide 
paranitrobenzoïque dans leur produit. 


De l’utilisation de l'acide sulfurique ayant servi à purifier 
des pétroles ou des carbures du goudron (1). 


Les distillateurs de goudron et les raffineurs de pétrole savent combien l'acide sulfu- 
rique qui à servi à purifier ces hydrocarbures est un résidu encombrant et d’un place- 
ment difficile. 11 n’y a pas un de ces industriels qui n’ait cherché à s’en débarrasser et 
bien peu, jusqu'ici, ont réussi à en tirer un parti avantageux. 

L'acide qui sert à purifier les benzines ou les pétroles se charge de matières organiques 
en prenant la consistance d’un goudron liquide, noir, qui adhère aux parois des épura- 
teurs et qui même, parfois, avec des benzines très impures, devient assez épais pour 
boucher les orifices de vidange ; on est alors obligé de l'enlever mécaniquement. 
"© ee a ME 0 


(1) Chemiker Zeitung, 1885, n° 4. 
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Cependant, dans le plus grand nombre des càs, ce produit contient encore 50 s 
pour 100 d'acide snlfurique ; cette teneur va toujours en diminuant avec le temps, te 
que la masse épaissit en dégageant continuellement du gaz sulfureux. ; 

Par sa teneur réelle en acide sulfurique, l’acide des purifications représente Encore une 
valeur très respectable; aussi lui a-t-on proposé de nombreux emplois ; mais, jusq 4 | 
ce n’est que dans de rares circonstances qu'on à pu ütiliser rationnellement. 

Les fabriques de superphosphate, qui semblaient pouvoir employer sans hésitation 
l'acide impur des raffineries, aux lieu et place d'acide neuf, ont bientôt renoncé à 
usage à cause de l'odeur particulière qu’il communique au produit fabriqué et qui re 

‘le superphosphate suspect aù consommateur. 

En étendant l'acide avec de l’eau, les impuretés s’en séparent, en grande partié,.s 
forme de masse goudronneuse, qui se prôterait, d'après un brevet de W: P: tentÿ mn 
à la fabrication d'un enduit isolant, substitut de de la gutta-percha, où à la préparation 

d'un asphalte de bonne qualité. Toutefois l'acide ainsi purifié retientlencore beanee 
d'acides sulfoconjugués ét des sels de bases organiques ; il est coloré en rouge et n’e 
point perdu son odeur forte et pénétrante. Il est vrai qu’en l’évaporant à feu-rit et én y 
injectant un filet de vapeur d'eau, on peut le débarrasser en grande partie dé son odeur ; 
mais sa valeur n’est point notablement relevée par toutes ces opérations. 

Lorsque la raffinerie n ‘est pas très éloignée d’une fabrique de sels timéntieatiet ou 
mieux lorsqu'elle prépare ces sels elle-même, le meilleur emploi qu’elle puisse faire des 
résidus acides est de les saturer d’ammoniaque pour en préparer dés engrais ; nous con” 
naissons une fabrique d'éngrais qui emploie, de préférence à tout (autre, Pacide sul 
rique des raffineries, par cette raison, prétend-on, que cet acidé a été débarrassé d'ar 
nic lors du traitement des goudrons. Pour cette application, Ia PS de bases ont 
niques n'offre, on le comprend, aucun inconvénient. 

L'acide des résidus est impropre à la préparation de sels métalliques, d'une part parce è 
qu'il est trop étendu et d'autre part parce qu'il contient trop d'impuretés: 1 

Pendant quelque temps, les distillateurs de goudron sé sont servis dé leurs résidus. 
acides, purifiés par la dilution, pour déplacer les phénols de leurs lessives sodiques "on, 
s’est aperçu que cette pratique offre l'inconvénient de faire passer dans les phénols une 
partie des impuretés de l'acide et que celles-ci favorisent beaucoup le ph dre de 
la couleur rouge des phénols impurs. 

E. Kopp a proposé autrefois de traiter les résidus acides pour l'extraction dés ao) : 
loïdes, quinoléine, etc., qu'ils contiennent. Quelques usines anglaises ont appliqué ce 
procédé, sur une vaste ‘échelle, à la suite de la découverte de la kaïrine et de quelques” 
couleurs quinoléiques intéressantes, mais on reconnut bientôt que la quinoléine isolée de 
cette matière est très impure et que sa purification offre de telles difficultés qu'ilest” plus. 
économique de la préparer synthétiquement par “: méthode de Skraup. 2 VE | 
a donc été complètement abandonnée. 

Les procédés que nous allons étudier maintenant paraissent appelés à un avenir Lies ä 
plus important que ceux dont nous venons de parler. Ils reposent sur la décomposition 
de l'acide sulfurique à température élevée, sous l'influence des matières organiques, soit. 
de celles seulement qu'il tient déjà en dissolution, soit de celles-là et d'autres ajoutées 
après coup, et sur l’utilisation de l'acide sulfureux ainsi produit. | 

La première application pratique dans cette voie parait avoir été réalisée dans la fa 1 


brique de paraffine de Young, située dans le voisinage d'Édimbourg. GHDIT" 2 
Lunge (2) rapporte que l'acide des purifications y est chauffé dans des mafmites en fer 
et que l’acide sulfureux qüi se dégage est dirigé dans des chambres de plomb." L 


Comme les chambres de plomb ne se trouvent pas à proximité de toutes les éffiiehtel 
Lunge propose d'ajouter de la sciure de boïs aux résidus acides, de chauffér le ns 
d’ employer le gaz sulfureux produit à la préparation de sulfites ou NP je, 


MD KR. Pn03577. 
(2) Steinkohlenthcer destillation. Braunschweig, 1882, p. 241. 
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Nous ignorons si ee procédé a été mis en pratique, mais il nous parait méfiter à un 
haut degré l'attention dés raffineurs de pétrole el de benzine, étant donnée surtout la 
consommation toujours croissante des sulfites pour la fabrication des pâtes de bois pouf 
papiers et cartons. Dans certains cas, on trouverait aussi avantage à faire servir l'acide 
sulfureux à la fabrication du vitriol bléu d’après le procédé breveté par H. Rœæssler. Ce 
procédé repose sur la propriété des solutions acides de sulfate de cuivre de dissoudre une 
quantité donnée de gaz sülfareux qui se transforme presqu'intégralement en acide sulfu- 
rique au contact de l'air. 

…Gétte fabrication n'exige qu'une installation sommaire qu'il est facile d'établir partout 
sans grandes dépenses. 

“Le gaz sulfureux, mélangé, au sortir de l'appareil producteur, de gaz étrangers, comme 
loxyde de carbone ou des carbures d'hydrogène, pénètre d’abord dans une grande 
chambre où se déposent les particules de charbon et d'acide faible entrainé. Il est aspiré 
delà par une trompe à vapeur et conduit à travers un diaphragme percé de nombreuses 
petites ouvertures, au sein de la solution sulfurique de sulfate de cuivre. Cette liqueur 
marque environ 60°B et baigne des copeaux de tournure de cuivre ou des débris de vieux 
cuivre, en sorte qu'au fur ét à mesure qu'il s’y produit par oxÿdation de l'acide sulfu- 
rique, il se forme une quantité correspondante de sulfate de cuivre. Il suffit de temps à 
Autre de vidangér une partie de la liqueur, de l’amener à cristallisation et de renvoyer les 
liquides mères au saturateur. 
l'acide sulfureux produit par cette réaction peut aussi servir très avantageusement à 
ärer Le phénol de ses dissolutions sodiques. obtenues lors du traitement des goudrons. 
cet usage il faut prendre soin de le purifier au préalable, sinon les composés empy- 
umatiques qui l'accompagnent, communiqueraient leur odeur désagréable au phénol 
lé. Déjà en 1880, Lowé et Gill (1) ont pris une patente pour le traitement des lessives 
phénol sodique par l'acide sulfureux. IIS prétendaient évaporer ensuite la dissolution 
sulfñite de soude ou bien en dégager de nouveau l'acide sulfureux. La première opéra- 
n n’est pas à recommander car on en obtient un sulfite coloré en brun, contenant du 
Jhénol dans son eau de cristallisation et dont la purification est difficile et coûteuse. 
Nous croyons qu'on obtiendrait les meilleurs résultats en combinant le procédé de 
owe et Gill avec celui que Gutzkow (2) a breveté. On opèrerait de la manière suivante : 
L'acide sulfureux, après avoir passé dans la chambre où se condensent les vésicules de 
tharbon et d'acide sulfurique entrainés, traverserait une série de vases laveurs chargés les 
“ins avec dé l’eau, les autres avec de l'acide sulfurique concentré, puis un très grand cy- 
lindre, sorte de tour, rempli de charbon de bois récemment calciné. Au sortir de ces ap- 

reils, le gaz serait à peu près dépouillé de toute odeur empyreumatique ; il va sans dire 
ue l'expérience devrait fixer le nombre de vases laveurs nécessaires pour une bonne pu- 
ification. 

‘immédiatement à la suite de la colonne à charbon, serait disposé le récipient contenant 
16 phénate alcalin à décomposer. Le gaz sulfureux y arriverait par un tube annulaire 
jércé de nombreuses ouvertures. Aussitôt que l'on serait assuré, par un essai prélevé au 
“Cours de la saturation, que le phénate est entièrement décomposé, on ferait passer le gaz 
dans un saturateur suivant. Après avoir recueilli le phénol brut, le sulfite serait conduit 
ans un bac et caustifié par une quantité convenable d'hydrate de chaux; le sulfite de 
Calcium séparé servirait à la préparation de gaz sulfureux tandis que l’alcali caustique 
intrerait en fabrication pour purifier de nouvelles portions d'huiles de goudron. 

Par ce procédé, non-seulement on se débarrasserait utilement des résidus sulfuriques 
aturés d'impuretés, mais de plus on retrouverait à l’état caustique l'alcali nécessaire 
jour la purification des benzines, tenant ën suspension tout le phénol qui se perd lorsque 
lon sature le phénate par l'acide sulfurique ou par l'acide chlorhydrique. 


“ 7 ” À 


(1) Brevet anglais, n° 1456. 
(2) Brevet anglais, n° 198273. 
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Il est certain que l’un ou l’autre des procédés que nous avons indiqués pour l’utilisation | 
de l'acide sulfureux (transformation en acide sulfurique ou fabrication de sulfites) por 
rait être avantageusement combiné avec la méthode que nous venons de décrire et que! 
nous eroyons la plus recommandable pour traiter les résidus sulfuriques. ME 

Cette question, nous le répétons, mérite toute l'attention des intéressés; sil faut en 
croire Lunge, toutes les usines de distillation des goudrons qu’il à visitées, se conten | 
actuellement de faire couler leurs résidus dans les rivières qu'ils empoisonnent oudeles 
amasser dans des fossés d’où elles s’infiltrent dans le sous-sol. Pr 4 

Nous sommes convaincus que, dans leur propre intérôt, les distillateurs de goudronet, 
les raffineurs de pétrole feraient acte d'intelligente sagesse en détruisant radicalement, 
ce caput mortuum, suivant l’un ou l’autre des procédés proposés, dussent-ils le faire sans 
bénéfice immédiat. } 


<a 


Détermination de Ia glycérine dans les solutions aqueuses étend à | 
et dans les graisses. À 


Par Rupozr BENEDIKT et RICHARD ZSIGMONDY (1). 


Lorsque l'on calcule la teneur en glycérine, d’après la composition d'une graisse, À 
trouve toujours 1 pour 100 plus élevé que celui indiqué par la pesée directe de la gb 
cérine, isolée par la méthode de dosage usuelle. L 

C’est ainsi, par exemple, que Von der Becke (2) a obtenu les proportions de glycérir | 
suivantes pour 100 parties de différents corps gras : + 


Beurre side he: rene 10.59 pour 100. 
Beurre dé Cata0...-2,:.. 5.99 — 
SUIE see cr re Me EEE 7.8/4 — 
DANONE es der ee CS 627 = 
Huile’ d'ONVESST nr eee 6.41 ce 
Huile de navette.............. 4.58 — 
Huile de nr ame re 6.20 — 


tandis que le calcul donne, pour ces graisses, 9.5 à 41 pour 400 : et pour le beurre, ‘4 
pour 100 de glycérine. ia 
Pour ces dosages, Von der Becke s’est servi de la méthode habituelle : saponificatio 
par la potasse alcoolique, précipitation de l'acide gras par l'acide sulfurique étendu, net 
Nas BE le carbonate de potasse, évaporation à sec et reprise du résidu par l’alcoc | 
éthéré ; ce solvant, chassé avec précaution, laisse comme rési Céri ré 
4e , ésidu la glycérine g° I 0 
Si les résultats trouvés par ce procédé sont toujours trop faibles, cela tient sans douté 


{ 


à ce que, malgré la précaution d’évaporer les li ° pé- 
rature, il se volatilise toujours un peu . Re | 
David (3) s’est efforcé d’écarter cette cause d’erreur: il incorpore 65 grammes d’'hyd fé 
de baryte à 100 grammes de corps gras fondu et chauffe, en remuant, jusqu’à ce 4 F 
plus grande partie de l’eau sé soit dégagée à travers la couche dé ro on | 
ajoute alors 80 centimètres cubes d'alcool à 95 pour 100 en remuant M x 1 jus | 
qu'à ce que la masse soit devenue solide. Il ajoute alors 1 litre d’eau, fait bouillir si 
dant une heure, décante le liquide clair, lave encore deux fois avec de l'eau et fit À “ 
les eaux de lavage réunies. Ces liqueurs sont neutralisées exactement au tour : de il 
trées et concentrées à 50 centimètres cubes puis pesées dans un densimètre spécial d k 


(1) Chemiker Zeitung, juillet 1885. 


(2) Zeüschrift für analytische Chemie, 1880, p. 294. 
(3) Comptes-rendus, 1882, p. 1477. 
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contenance de 60 centimètres cubes ; on complète avec de l'eau et l’on déduit la teneur 
en glycérine des tables de densité. 

Cette méthode semble excellente en principe; mais nous nous sommes assurés, par 
une série d'essais exécutés exactement d’après les prescriptions de l’auteur, que la sapo- 
nification par la baryte reste toujours incomplète, comme il arrive d’ailleurs aussi avec 
la chaux et l’oxyde de plomb, d’après les expériences de Kænig et de Von der Becke. 

Si l'on n'avait affaire qu'à des graisses composées d’éthers trisubstitués de la glycé- 
rine, on pourrait s’en rapporter, comme l’a montré Zulkowski, à la méthode de dosage 
de Koettstorfer, qui consiste à déterminer la quantité de potasse nécessaire pour la sapo- 
nification et à en déduire par le calcul la teneur en glycérine, à raison de 1 molécule de 
cette derniére pour 3 molécules d'hydrate de potassium. 

Mais ce procédé est inapplicable lorsque le corps gras contient aussi des éthers d’al- 
cools supérieurs (hydrate de miricyle, etc.), c’est-à-dire des composés de la nature des 
cires. 

Pour combler cette lacune et établir en même temps un contrôle des résultats fournis 
par la méthode de Koettstorfer, nous avons expérimenté, en le modifiant, le procédé 
imaginé par W. Fox, pour déceler la glycérine dans les vernis à l'huile de lin (1). D’après 
ce procédé, on saponifie par la méthode ordinaire 5 grammes de l’huile à essayer et l'on 
décompose le savon formé par l'acide chlorhydrique ; après un temps de repos, on sé- 
pare l’eau acide, contenant la glycérine. de l'acide gras insoluble. Cette liqueur, forte- 
ment alcalinisée est additionnée de permanganate de potasse en cristaux jusqu'à ce 
qu’elle conserve une teinte rouge. Pour décomposer l'excès de permanganate, on ajoute 
un peu de sulfite de soude ; on filtre, on acidule la liqueur avec de l'acide acétique et on 
la chauffe presque jusqu’à l’ébullition. Après refroidissement, on ajoute du chlorure de 
calcium, S'il se produit un précipité blanc, l'huile essayée contenait de la glycérine ; 
celle-ci a été transformée en acide oxalique en vertu de la réaction : 


CSH80% + 30? — C*H20* + CO* + 3H 0 


L'oxalate est recueilli, et transformé par calcination en carbonate de calcium que l'on 
pèse ; 100 parties de ce composé correspondent à 92 parties de glycérine. 

Nous avons expérimenté d'abord avec la glycérine pure, ensuite avec des, graisses. 

Détermination de la glycérine en dissolutions aqueuses trés étendues. — La teneur en glycé- 
rine de solutions aqueuses très étendues ne peut être déterminée ni par leur densité ni 
par leur pouvoir rotatoire. Le dosage par le permanganate donne des résultats assez nets 
même dans des solutions à ‘/2000 ; au-dessous de cette teneur, il convient de les concen- 
trer au préalable. 

Les premiers essais nous ont appris : 


4 Que l'oxydation de la glycérine et son dédoublement en CO? et acide oxalique ne 
sont point quantitatifs lorsque les liqueurs sont neutres ou seulement faiblement alca- 
lines. 

9 Que l’on obtient moins d'acide oxalique que n’en réclame le calcul lorsque l'on ajoute 
le permanganate à la dissolution de glycérine chaude. 

30 Que la réaction est quantitative lorsque l’on oxyde à la température ordinaire, en 
présence d'un grand excès d’alcali. 

he Que l'acide oxalique peut être bouilli, en solution alcaline, en présence de perman- 
ganate sans éprouver aucune altération. 


Nous nous sommes servis, pour nos essais, d’une glycérine à 91 pour 100 de l'Apollo- 
kerzenfabrik de Vienne. 

Nous dissolvons 08.2 à 0.5 de glycérine dans 200 à 500 centimètres cubes d’eau, puis 
nous ajoutons 40 grammes de potasse caustique (potasse à l'alcool du commerce). Dans 


ee 1 


(4) The oil and colourmans journal. 1884, p. 1404, 
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cette liqueuf, nous versons du permanganate de potasse en dissolution à 5 pour 100, 
jusqu’à ce que la teinte du liquide ne soit plus verte, mais franchement bleue où noi: 
râtre. 

On peut d’ailleurs employer le permanganate solide en poudre fine. Nous chauffons 
alors à l'ébullition : il se sépare du peroxyde de manganèse : la liqueur change de nuânce 
et vire au rouge; une addition d'acide sulfureux, en solution aqueuse, la décolore. Nous 
filtrons sur un filtre sans pli, assez grand pour tenir d’un seul coup au moins la moitié de 
la liqueur, et nous lavons à l’eau chaude. Il arrive souvent qué les dernières eaux de la- 
vage sont troublées par du bioxyde de manganèse ; ce trouble se dissipe lorsque l’on 
acidule ensuite (l'acide acétique méttant SO? en liberté) ; il n’y à pas à s’en préoccuper. 

La liqueur acétique, portée à l’ébullition, est précipitée par l’acétate de calcium. Le 
précipité, outre l'oxalate de calcium contient de l'acide silicique et quelquefois aussi du 
gypse. On ne peut done se contenter de le calciner ét de peser le résidu comme carbo- 
nate calcique ; il faut y doser l’oxalate de calcium soit par titration de l'acide oxälique 
par le permanganate, en liqueur acide, soit, ce qui est préférable, en calcinant et 
titrant la chaux par l'acide normal avec l’orangé IT comme indicateur. 2 

Nous avons obtenu, par ce procédé, dans quatre analyses de la glycérine à 94 pour 
100 respectivement : 90.3, 91.4, 92.8 et 92,7 pour 100. 

Lorsque l’on analyse une glycérine très étendue, il faut én prendre une quantité cor- 
respondant à 08,4 au moins de glycérine sèche. C'est ainsi que nous avons dosé une s0- 
lution de glycérine à 0.05 pour 100 en en prenant 600 centimètres cubes; nous y avons 
trouvé 0.0507 de glycérine. 

Détermination de la glycérine dans les graisses. — Pour déterminer la glycérine dans les 
corps gras, hous opérons comme il suit : 


Nous saponifions là graisse par l'hydräte dé potassitim dans l'alcool méthyliqüe pur, 
évaporons l'alcool et reprenons le savon par l’eau pour en déplacer l'acide gras par HCI. 
En chauffant au bain-marie, l'acide gras se rassemble et se concrète parle refroidissement, 
en sorte qu'il est facile de le séparer de la liqueur acide contenanit la glycérine, Si fon a 
affaire à des acides gras très fusibles, il est bon d’ajouter un peu de paraffine ä point de 
fusion élevé. 

On filtre, on lave, et les liqueurs réunies dans un matras spacieux sont alcalinisées par 
10 gramines de potasse caustique, On opère, pour là suite, eomme pour les dissolutions 
aqueuses de glycérine. | 

Nous employons pour la sapouification l’alcool méthylique et non l'alcool ordinaire, 
parce que ce dernier peut, en liqueur alcaline de certaine concentration, engendrer de 
l'acide oxalique, par oxydation avec le permanganate. De là une caüse d'erreur d'autant 
plus à redouter que le savon retient toujours, lorsqu'on chasse l'alcool après la saponifi- 
cation, une quantité notable de solvant. Nous pensons que si l'on cherchait à s’en débar- 
rasser en rajoutant au savon de petites quantités d’eau, à plusieurs reprises, On coufrait 
risque de volatiliser en même temps un peu de glycérine. 

La liqueur soumise à l'oxydation, outre la glycérine, contient tous les acides gras so- 
lubles dont les éthers pouvaient exister datis la graisse expérimentée. Noüs nous Sommes 
assürés par des essais répétés que ni l'acide acétiqué, ni ses homologues, l'acide buty- 
rique et l'acide caproïque n’engendrent, dans les corditions d'oxydation où nous nous 
plaçons, soit de l'acide oxalique, soit tout autre acide dont le sel de chaux précipite en 
solution acétique. La présence de ces acides n’influence donc pas l'exactitude du dosage 
de la glycérine. die 

On emploié pour uñe analyse une quantité de graisse télle qu'elle fournisse à la Säpo- 

_nification de 08.2 à 0.3 de glycérine, ce qui revient, pour les graisses ordinaires, à 23 
grammes, pour lés inélanges ou les graisses pauvres en éthers de là glycérine à 40-20 
grammes. à RH 

Dans le tableau suivant, nous avons groupé les résultats que nous avons obteuus par 
l'analyse de quelques corps gras, (colonne 4); nous donnons en regard la quantité de 
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potasse nécessaire pour neutraliser ! gramme de ces graisses, d’après Koettstorfer (2), et 
la quantité de glycérine qu'on en déduit par le calcul (3). 

Enfin, dans une dernière colonne (5), nous rappelons les quantités de glycérine trou- 
vées par Von der Becke pour ces mêmes substances. 


el 2 3 4 si 
Hüile d’olives....... 191.8—203.0 10.49—11.10 AN 6.41 
10:33 S 
Huile de lin ossi + = ART CRC 
9.97 
13.9 
Beurre de coco...... 270—275 14.76—14.83 — 
14.9 
9.94 | 
BUT A FM CP. 754 196.5 10.72 9.98 7.84 
( 40021 \ 
Beurre de vache ..... 297 19:51 11.59 10.59 
: 10.3 
Gire.du Japon, 4:40. == == RE 
P L 41:2 
Cire d'abeilles. , ::::.. 97—107 — 0.0 — 


La concordance entre les nombres fournis parlaméthode de Koettstorfer et ceux obte- 
nus par notre procédé est très satisfaisante, surtout si l'on observe que les résultats que 
nous rapportons n’ont pas été déterminés par nous, mais bien extraits des mémoires de 
Koettstorfer; de plus, il n'est pas tenu compte, dans ces résultats, de l'acide gras libre 
dont la présence éventuelle dans la graisse analysée doit naturellement abaisser la teneur 
en glycérine (4). 


Détermination des graisses dans la cire. — Gomme exemple d'une application de notre 
procédé, nous citerons l'emploi qu'on peut en faire pour déterminer la quantité de graisse 
_ ajoutée à la cire. Nous complétons ainsi le procédé d'essai des cires indiqué par Hubl et 
_ Hehner qui, lui, est uniquement qualitatif. 

On voit, par le tableau ci-dessus, que la cire d’abeilles ne contient pas de glycérine ; 
les graisses les plus répandues en contiennent environ 10 pour 100. Déterminons la glycé- 
rine dans une cire mélangée, multiplions le résultat par 10, nous aurons très approxima- 
tivement la quantité de graisse qui s'y trouve incorporée. : 

Pour expérimenter ce procédé, nous avons mélangé et fondu de la cire et du suif en 

proportions connues et nous avons déterminé la glycérine dans le mélange : 


4° On a mélangé 86.3827 de cire et 38".46138 de suit. 
L'analyse indique 4.93 pour 100 de glycérine, c’est-à-dire 49.3 pour 100 de suif. 


90 Un mélange de 2.6196 dé cire avec 18*,0868 de suif, tenant par conséquent 28.4 pour 
400 dé graissé a fourni 3.00 pour 100 de glycérine, c’est-à-dire 30 pour 100 de suif. 


Dans les deux cas. on le voit, l'erreur ne dépasse pas 1.6 pour 400. 

Si la proportion de suif est faible, comme c’est le cas dans les cires blanches 7ommer- 
ciales, on opère sur 40 grammes efviron de substance. 118",1419 d'un tel produit ont 
fourni 0.125 de glycérine, ce qui indique l'addition à la cire de 11.2 pour 100 de suif. 
Cette analyse confirme l’assertion de Robineaud, qui rapporte que les cires blanches sont 
toujours mélangées, pour des raisons de fabrication, d'un peu de suif. 


Hit AR ER 


(1) Nous traduisons fidèlement, bien qu’Il nous semble qu’il y a là une erreur : plus il y a d’acide libre 
dans une graisse et plus il faut d’alcali pour la neutraliser ; plus, par conséquent, le calcul indique de 
. glycérine. (Note du traducteur.) 


(4 
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Brevet G, n° 3194. 
Inscrit le 45 mai 1885. — Exposé le 29 juin 1885. 
Procédé de préparation de l'aluminium, 


Par H. de GROUSILLIERS, à Springe, près Hanovre. 


Objet du brevet : 


Emploi de vases clos pour la fabrication {de l'aluminium à l’aide du chlorure d’alu-« 


minium. 
Spécification : 


Dans la préparation de l'aluminium, surtout par voie électrolytique, il arrive que le sel 
ajouté pour diluer le chlorure d'aluminium, Na CI, par exemple, fait obstacle à la fusion 
homogène de la masse en enrobant soit des portions de sel d'aluminium, soit des glo- 
bules de métal déplacé; il'en résulte un affaiblissement du courant électrique ou une 
réaction chimique irrégulière et des difficultés pour la séparation ultérieure du métal. 

Pour écarter ces inconvénients, nous opérons en vases clos sous pression; nous 
élevons ainsi le point de fusion du chlorure d'aluminium en l’empêéchant de se vola- 
tiliser. 

Exemple : 


Dans un vase en fer garni intérieuremont d'un enduit peu attaquable, comme l’argile 
ou la magnésie, nous placons du chlorure d'aluminium pur. 

Si l'on opère par électrolyse, le vase est, en outre, divisé en deux compartiments par 
une cloison disposée de telle sorte que le chlore qui se dégage au pôle positif puisse se 
dégager sans réagir sur le métal isolé dans le compartiment voisin. Les conducteurs 
électriques pénètrent dans le vase à travers deux ouvertures ménagées à cet effet et gar- 
nies d'un mastic isolant. 

Si l'on opère par voie chimique, on se sert de ces ouvertures pour conduire dans l’ap- 
pareil un gaz indifférent comme l'hydrogène, l'azote, etc. 

On commence par chauffer doucemént le chlorure d'aluminium jusqu’à ce que le gaz 
indifférent, qui balaie l'appareil, n’entraîne plus de vapeurs chlorhydriques. On ferme 
alors le couvercle, que l’on boulonne pour faire joint hermétique. Ce couverele est muni 
d'une soupape de sûreté qui se lève lorsque la pression devient trop considérable et livre 
passage aux gaz dégagés par la réaction. Le chlorure d'aluminium, entrainé par eux, est 
condensé dans un récipient convenablement refroidi. 


Brevet C, n° 1705. 
Inscrit le 9 juin 1885. — Exposé le 20 juillet 1885, 
Fusion des minerais au moyen de l'électricité, 


Par Eugène Cowes et Alfred Cowres, à Cleveland. 


Objet du brevet : 


Fusion des minerais par leur mélange avee des substances peu conductrices, 
une grande résistance au passage du courant électrique. 
la masse convenablement divisée 
minerai. 


opposan 
Le courant, passant dans 
» élève la température jusqu’au point de fusion du 
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Spécification : 

L'invention brevetée consiste en un procédé qui permet de diviser la chaleur engen- 
drée par le passage d’un courant électrique et de la répandre dans une grande masse de 
substance, dont la température peut ètre amenée et maintenue pendant longtemps à un 
degré réglé par l'intensité du courant. 

A cet effet, on mélange une substance d’un faible pouvoir conducteur et d’une forte 
résistance électrique, divisée en grains grossiers, avec le minerai traité également gra- 
nulé. On introduit ce mélange dans des cornues convenables et l’on fait passer à travers 
la masse un courant électrique qui porte à la température du rouge les particules de 
charbon et en mème temps le minerai. En réglant l'intensité du courant, on peut mainte- 
nir pendant tout le temps voulu une température égale. 

On réussit à fondre ainsi un grand nombre de minerais et la température peut être 
poussée assez haut pour volatiliser le zinc, par exemple. 


Brevet F, n° 2391. 
Inscrit le 12 mai 1885. — Exposé le 6 juillet 1885. 
Procédé pour le traitement électrique des écumes de zine, 


KÔNIGLICHES HuTTENAMT, à Friedrichs Hütte. 


Objet du brevet : 

Traitement électrolytique des écumes zinciques obtenues en désargentant le plomb 
argentifère par le zinc métallique. Ces écumes sont électrolysées au sein d’une solution 
de sulfate de zinc sans addition de sulfate alcalin ou alcalino-terreux : 

Les points qui constituent la nouveauté du procédé sont : 


1° L’alternance de traitements électrolytiques et de ressuages; 
90 L'emploi d’une substance finement granulée (écume de zinc) comme anode; 


3° L'emploi de plaques de plomb, sur lesquelles repose l’écume zincique, comme con- 

ducteurs du courant. 
Spécification : 

L'écume zincique, qui se sépare lorsque l’on traite le plomb d'œuvre par le zinc, est un 
mélange d’environ 90 pour 100 de plomb, 8 à 10 pour 100 de zinc et 0.5 à 2 pour 100 
d'argent. Pour éliminer le zinc de cet alliage et le rendre apte à être coupellé, nous éten- 
dons l’écume, finement granulée, sur une plaque de plomb disposée au fond d'un bac en 
bois ou en toute autre substance non conductrice. l’alliage baigne dans l’électrolyte, for- 
mé par une dissolution de vitriol blanc (sulfate de zinc), où plonge également une plaque 
de zinc, formant cathode, disposée horizontalement, à distance convenable du lit d’é- 
cume de zinc. 

La plaque de zinc étant mise en communication avec le pôle négatif et la plaque de 
plomb avec le pôle positif d’une source électrique suffisamment énergique, il se dépose 
au cathode du zinc métallique tandis qu'il se dissout au pôle positif une quantité équiva- 
lente de ce métal, en sorte que la concentration du bain demeure toujours à peu près la 
même. 

La réaction se poursuit ainsi jusqu à ce que la moitié, environ, du zinc primitivement 
contenu dans les écumes, ait été déplacée. Le reste, étant protégé par l'excès de plomb, 
ne se dissout plus que lentement; on interrompt à ce moment l'électrolyse, on lave et 
l’on sèche l’écume de zinc et on la soumet à un ressuage. Cette opération scinde la masse 
en un alliage très pauvre en zinc, facilement fusible, que l’on enlève et que l’on traite 
séparément, et en un alliage riche qui a conservé sa forme granulée et qui oftre, à très 
peu près, la composition de l'écume initiale. Cette seconde portion est soumise de nou- 


. 


veau à l’électrolyse puis au ressuage et ainsi de suite. 
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En résumé, on arrive, par cette alternance de traitements, à diviser les écumes en zinc 
métallique presque pur et en un plomb argentifère assez dépouillé de zinc pour être sou- 
mis avec succès à la coupellation, 


- Brevet L., n° 3175: 
Inscrit le 28 mai 1885. — Exposé le 13 août 1885. 


Procédé pour la préparation de couleurs de bronze 
à haut éelat métallique, 


Par le docteur FriépricH LEHNER, à Augsbourg. 


Objet du brevet : 


Procédé de broyage des bronzes au sein de benzine, en l’absence d’eau et de gomme; 
dessication à 150° C des poudres ainsi obtenues qui conservent le brillant de leur couleur 
bronzée. 

Spécification : 

Le brocat, jaune ou blane, divisé par estampage ou par arrachage, est mis dans un 
broyeur à boulet, à fermeture hermétique, qui reçoit, en outre, une certaine quantité de 
benzine. Après avoir maintenu le broyeur en marche pendant quelques heures, on le vide 
entièrement dans un auget à décantation qu'une machine anime d’un mouvement de va- 
et-vient qui sépare la couleur bronze en lits de finesse différente; on recueille les couches 
supérieures que l'on expose à une température de 150° C et que l’on achève ensuite de 
polir. 

Addition : 

Dans la fabrication actuelle des bronzes, la poudre métallique estampée ou arrachée, 
(le brocat) est mise à broyer, pendant deux à trois heures, au sein d’une dissolution con- 
centrée de gomme. Le produit est lavé six à huit fois à l’eau chaude pour éliminer par- 
faitement a solution de gomme, puis desséché aussi rapidement que possible. Durant 
cette dessication, une partie du bronze s’oxyde toujours. à ; 

D'après mon nouveau procédé, cet inconvénient est évité, parce que la benzine n’exerce 
aucune action chimique sur le métal, et l’on obtient des bronzes d’un bien plus bel éclat, 
c'est-à-dire possédant à un haut degré la qualité la plus recherchée pour cette sorte de 
couleur. 


Brevet Sch,, n° 3540. 
Inscrit le 411 juin 1885. — Exposé le 17 août 4885. 
Savon de potasse et d'ammoniaque, 


Par R. Scuusrer, à Lendsiedel. 


Objet du brevet : 


Procédé pour la fabrication d'un savon dur, à base de potasse et d’ammoniaque, par 
la saponification de l'huile d'olives ou d'un corps gras analogue, au moyen d’un mé- 
lange de potasse et d'ammoniaque aqueuses agissant à une douce ichaleur, en vase clos. 


Spécification : 
On introduit dans une marmite à parois résistantes : 


Huile d’olives ou de palme, etc........ LS MR pe 100 kilogrammes. 
A0 nee ee NN EN EURE vé 20 = 
Ammoniaque à 15°,..,.,,...,. RARE PEAR "40 — 
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on ferme l'appareil, l’on chauffe à 30° Réaumur et l’on ajoute : 
Potasse caustique à 90 pour 100............4. . 16 Kilogrammes, 


La saponification s'opère en quelques heures et l’on obtient un savon mixte, dur, spé- 
cialement recommandable pour le lavage à froid des étoffes et des vêtements de laine, 
des flanelles, ete. On prépare une lessive de /, kilogramme de ce savon dans 20 litres 
d’eau ; on y met tremper les pièces à laver pendant une demi-heure puis on les rince à 
l'eau froide. 


Brevet Sch., n° 3447. 
Inscrit le 30 mars 1885. — Exposé le 30 juillet 1885. 


Préparation d'une base quinoléique dite « antiphtysine » 
par la réaction du glyoxal sur lorthodiamidonnisol, 


Par le docteur AuG. ScHeipez, à Milan. 


Objet du brevet : 


Préparation d’une base du genre de la quinoléine, dite «antiphtysine » contenant dans 
le noyau pyridique 2 atomes d'azote et dans le noyau benzique un groupe méthoxyle 
dans la position para, par l’action du glyoxal ou de ses combinaisons bisulfitiques, sur 
l'orthodiamidoanisol. 

Spécification : 

L'orthodiamidoanisol, que l’on obtient le plus facilement en réduisant l'orthonitropa- 
raméthoxylaniline, est chauffé, au bain-marie, avec du glyoxal, dans la ‘proportion de 
4 molécule de chacun des deux corps. Après quelques heures de réaction, on déplace 
l'alcaloïde formé par un carbonate alcalin. Pour le purifier, on le distille dans un courant 
de vapeur d’eau. 

Le produit est un corps solide, incolore, fondant à 57°.5 (non corrigé), soluble dans 
l’eau, mieux dans l'alcool et dans l’éther, qui se dépose de ces dissolvants en aiguilles et 
fournit avec les acides des sels bien cristallisés. 

Au lieu du glyoxal libre, on peut mettre en lréaction avec l’orthodiamidoanisol (mé- 
thoxyphénylènediamine) soit le glyoxalbisulfite de sodium, soit le glyoxalbisulfite de 
baryum; on prendra, par exemple : 


Méthoxyphénylènediamine, ...:.....+...... 100 grammes. 
HAUT messes bosossesossesnesssssee.e 1000 Gard 
Glyoxalbisulfite de sodium ................ 320 — 


La diamine peut, d’ailleurs, être remplacée par un mélange de l’un de ses sels avec du 
carbonate de baryum. 


sitdiele-s 
Brevet K, n° 4081. 
fnscrit le 93 avril 1885. — Exposé le 30 juillet 1885. 


Préparation de caoutchoue, de cire, de graisse, de matières colo- 
rantes, de fourrage et de Inine végétale à l’aide du «sonchus ole- 
raceus, » de « l'aclepias syrinea» et d’autres plantes analogues, 


Par le docteur S. Kassner, à Breslau, 


Objet du brevet : 
. 4e Extraction, au moyen de la benzine ou du sulfure de carbone des plantes comme 
le sonchus oleraceus, l'aclepias syriaca, etc., préalablement desséchées. 
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L'extrait, traité par l'alcool, fournit : 

(a) Un mélange de différentes matières colorantes. 

(b) Une cire et des corps gras. ‘ | 

Le résidu insoluble dans l'alcool traité par la potasse alcoolique fournit une espèce de 
caoutchouc ; 

2° La plante, séchée, pulvérisée et tamisée avant d’être extraite comme on l’a dit en 4: 
fournit une laine végétale convenable pour la fabrication de papiers, cartons, etc. ; 

3° La poudre qui reste après l'extraction par CSHS ou CS?, formée en tourteaux par 
l'action de la presse, peut servir pour la nourriture du bétail. 

Spécification : 

Les plantes des familles des composites, des aclépiadées, des euphorbiacées, des urti- 
cées, contiennent, à côté de caoutchouc, des substances diverses, cire, matières colo- 
rantes, Corps gras; de plus, certaines de ces plantes, notamment le sonchus oleraceus, sur 
lequel ont porté les essais, fournissent une laine végétale utilisable. 

Pour extraire de la plante ces principes immédiats, on la dessèche, on la divise et on 
la passe au tamis. Le sonchus oleraceus laisse sur le tamis des fibres fines (environ 5 pour 
100 du poids de la plante sèche), que l’on sépare mécaniquement des fragments de bois 
ou d'écorce et que l’on peut employer pour fabriquer des pâtes à papier. 

La poudre tamisée est extraite dans un appareil à déplacement en métal, construit 
d'après le modèle inventé par Seltsam, par la benzine ou le sulfure de carbone. L'ex- 
trait, environ 4 pour 100 du poids de la substance sèche, contient la cire, la graisse et 
les matières colorantes. On le reprend par l’alcool ou par la potasse alcoolique. Le résidu, 
4 pour 100 de caoutchouc, est redissout dans CS? et reprécipité par l'alcool. La solution 
alcoolique, en se refroidissant, dépose la plus grande partie de la cire et de la graisse. 
On purifie et l'on blanchit ce mélange pour l'appliquer à différents usages. Enfin la 
liqueur-mère alcoolique, traitée par la poudre de zine, à l’ébullition, fournit une matière 
colorante verte, analogue à la chlorophylle, recherchée pour colorer des substances ali- 
mentaires. 

La poudre végétale extraite est débarrassée des dernières traces du solvant qui l’im- 
prègne par un courant d’air chaud; façonnée en briquettes, elle forme un exellent four- 
rage sec d'une valeur alimentaire au moins égale à celle du foin ordinaire. 


——_—_—_—_—_—_—_—]_]_ 
BREVETS CONCERNANT LES MATIÈRES COLORANTES 


Inscrit le 4 avril 1885. — Exposé le 30 juillet 1885. 


Préparation de la paraphénylénediamine et de ses homologues ; 
matières colorantes soufrées violettes et bleues dérivées de ces 
diamines. 


Par J. Boassow, à Lyon. 


Objets du brevet : 


1° Réduction de l’amidoazobenzol et de ses homologues comme l'orthoamidoazobenzol, 
le paraamidoazotoluol, l'amidoazoxylol, l'amidoazonaphtaline, ete., au sein de l'aniline, 
pour la préparation de la paraphénylènediamine et des amines homologues correspon- 
dant aux composés amidoazoïques précités ; 

2° Transformation de la paraphénylènediamine et de ses homologues en bases thio- 
niques correspondantes par leur fusion avec du soufre, en autoclave, dans la proportion 
de trois molécules de diamine pour deux molécules de soufre. Ces proportions n’ont rien 
d'absolu; elles peuvent varier, mais dans des limites assez étroites ; 
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3° Préparation de matières colorantes violettes et bleues par l'oxydation des bases thio- 
niques, obtenues suivant 2, dissoutes dans environ 50 fois leur poids d’eau et 4 fois leur 
poids d'acide chlorhydrique. è 
Spécification : 


Nous prenons, par exemple, de l'amidoazobenzol, préparé suivant la méthode ordi- 
naire, que nous dissolvons dans l’aniline. Dans cette dissolution, chauffée à 45° C, nous 
faisons passer un courant d'hydrogène sulfuré jusqu’à ce qu’un échantillon, prélevé dans 
la masse, cesse de se colorer en jaune lorsqu'on l’étend avec de l’eau acidulée. La réac- 
tion qui se produit est la suivante : 

CSHSAZz — Az CSH*AzH? + 2 H2S — CSHSAZzH? + CSHKAZH?} + 258. 


nm D 
Amidoazobenzol. Aniline. Phénylènediamine. 


En refroidissant la masse, il s’en sépare de la paraphénylènediamine cristallisée que 
l'on recueille et que l’on purifie par compression. Ce produit, repris par l’eau, laisse un 
résidu de soufre que l’on sépare par le filtre ; la liqueur aqueuse, rendue alcaline par de 


“]à soude caustique, est portée à l’ébullition pour en éliminer, par entrainement, avec les 


un oi de 5 à 


ne DE KP 


- vapeurs d’eau, les dernières traces d’aniline. 


Par le refroidissement, la liqueur aqueuse dépose la paraphénylènediamine en beaux 
cristaux que l’on achève de purifier par la distillation sèche. 
La paraphénylènediamine ainsi obtenue est chauffée en autoclave avec du soufre pen- 


dant quatre heures à 160-170° C. Il se forme une base soufrée par l'union de 2 molécules 
le soufre (probablement 2 atomes) avec 3 molécules de paraphénylènediamine. Il se 
“forme dans cette réaction du sulfure d'ammonium qui s'échappe lors de l'ouverture de 
. l’autoclave. 


La base thionique est dissoute dans 50 parties environ d’eau acidulée avec 4 parties 


… d'acide chlorhydrique. Cette dissolution refroidie est oxydée par le chlorure ferrique, le 


bichromate de potasse ou tout autre agent d’oxydation. La matière colorante bleue for- 


* mée est précipitée et purifiée par les réactifs et les moyens usuels. 


Les homologues de l’'amidoazobenzol fournissent des diamines et des bases soufrées 


correspondantes d’où l'on dérive également des matières colorantes violettes ou bleues. 


Brevet B, n° 2271. 
Inscrit le 24 juin 1885. — Exposé le 6 août 1885. 


| Procédé de préparation de matières colorantes azoïîques par Ja 


réaction de In combinaison diazoïque de la thioparatoluidine sur 
le $-naphtol et les acides maphtylaminesulfoniques. 


Par Dauz et C°, à Barmen. 


Objet du brevet: Voir le titre. 
Spécification : 
La thioparatoluidine est susceptible d'emplois industriels pour la préparation de ma- 


| tières colorantes, tant à cause de la facilité de sa préparation et du rendement élevé 
. qu'on en obtient (60 pour 100 de la paratoluidine employée) qu'à cause de la pureté et 


des propriétés spéciales des couleurs qu'on en dérive. È 
La thiotoluidine fut préparée d'abord par MM. Merz et Weith; leur Mémoire n'indique 
pas laquelle des toluidines fut employée par eux; mais, de l'identité des propriétés de 


1 notre produit avec celles de la thiotoluidine décrite par ces auteurs, et, d'autre part, de 
. Ja différence qu'offre cette thiotoluidine avec celle que nous avons dérivée de l’orthoto- 


luidine, nous pouvons conclure que ces savants ont opéré avec la paratoluidine. 
Pour préparer la thiotoluidine, nous avons suivi exactement les prescriptions de 
MM. Merz et Weith. 
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Le produit obtenu fond à 103 degrés ; il cristallise de ses solutions dans l'alcool étendu 


en larges feuillets ressemblant à ceux de l’acide henzoïque. | 

La thioparatoluidine, traitée dans les conditions usuelles, par lPacide nitreux, fournit 
une combinaison diazoïque aisément soluble dans l’eau qui se combine au naphtol ou 
aux acides naphtylaminesulfoniques en solutions alcalines, et engendre ainsi des matières 


colorantes tétrazoïques. 


Exemple : 


On prépare une dissolution de : Î 
+ 
Thioparatoluidines.-.4.,5-0..00 40 kilogrammes 
Acide chlorhydrique ordinaire..... 420 — 
PANNOLÉTONS Ne er end sde 500 litres. 


que l’on refroidit vers 5° C. avec de la glace et où l’on verse une liqueur aqueuse conte- 
nant : 
Nitrite de sodium sec............, 26 kilogrammes. 


Après trois heures de repos, on fait couler cette dissolution dansune liqueur également. 


refroidie à 5° C. préparée avec : 


Acide f-naphtoldisulfonique ...... 130 kilogrammes, 
Soude À 33° DB: 44447000 145 _ 
Sa, vibro. dell 020. SG 1000 litres. 


La matière colorante instantanément formée est précipitée par le sel et purifiée suivant 
les méthodes connues. 

Nous avons obtenu des matières colorantes intéressantes en accouplant le dérivé dia- 
Zoïque de la thioparatoluidine avec les acides sulfoconjugués de l'« et du B-naphtlol, 
et ceux de l’« et de la B-naphtylamine. 

Avec les acides naphtolsulfoniques, les matières colorantes engendrées sont. rouges 
ponceau et violacées ; avec les acides naphtylaminesulfoniques, elles vont du jaune orangé 
au brun-rouge. 


Brevet F. n° 2324. 
Inscrit le 16 mars 1885. — Exposé le 40 août 1885. 


Préparation de matières colorantes azoîques par la combinaison 
du tétrazoditolyle avec l': ou Ia 5-naphtylamine et leurs acides 
mono ou disulfoniques. 


Par la Société Farben fabriken, autrefois Fr. Bayer et Comp., à Elberfeld. 


Objets du brevet : 


1° Matières colorantes solubles dans l’eau et dans l'alcool, dérivées du tétrazoditolyle, 
(préparé par la réduction en milieu alcalin de l’ortho ou du paranitrotoluène ou encore 


du nitrotoluène commercial) que l’on combine avec l’« ou la 8-naphtylamine ou leurs sels, 


ou avec les acides mono et disulfoniques de ces amines. 


2 Transformation en couleurs solubles à l’eau de celles des combinaisons préparées 


suivant (1), qui ne sont solubles que dans l'alcool. 
Spécification : 


Les matières colorantes que l’on peut préparer avec le tétrazoditolyle paraissent offrir 


beaucoup d'intérêt. La tolidine peut être dérivée soit de l'orthonitrotoluène ou du para- 


nitrotoluène, soit du mélange des nitrotoluènes isomères que forme le produit commer- 


cial. Le dérivé tétrazoïque de la tolidine se combine aux naphtylamines ou à leurs dérivés 
sulfoconjugués, en donnant naissance à des couleurs solubles dans l'alcool seulement ow 
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solubles dans l’eau, qui teignent sur bain de savon le coton non mordancé en nuances 
orangées ou rouges bleutées. Ces couleurs se distinguent de celles que l’on obtient avec 
la tétrazodiphényle et les mêmes dérivés amidés, par leur nuance et par leur plus grande 
solidité au savonnage et à la lumière. 

Pour fabriquer ces matières colorantes, on fait couler les solutions aqueuses des sels 
du tétrazodiphényle dans les solutions des sels des naphtylamines ou dans une liqueur 
aqueuse tenant en suspension les sels sulfoniques, puis on élimine l'acide minéral par 
l'addition de sels organiques, comme l’acétate de soude, par exemple. 

On peut aussi travailler en solutions alcooliques ou employer les acides sulfoniques à 
l'état de sels, en solutions alcalines. 

Les couleurs insolubles peuvent être rendues solubles par la sulfoconjugaison ; les pro- 
duits que l’on obtient présentent la plus grande analogie avec les matières colorantes 
directement solubles dérivées des acides naphtylamine sulfoniques; toutefois, elles sont 
un peu moins vives. 


Exemple : 
On met en suspension : 


Sulfate de tolidine (diamidoditolyle).... 50 kilogrammes. 
préparé avec le nitrotoluène commercial, dans : 


Acide chlorhydrique à 21° B............ 50 kilogrammes. 
A sin esse see ssocesense ee OS! 


Dans ce mélange, refroidi avéc de la glace, on fait couler lentement une dissolution de: 


Nitrite de: SOdIRD..a.e sunne use à 298" ,200. 
Rs au» 5 de «un ee à d 400 litres. 


On forme ainsi le chlorure de tétrazoditolyle. 
La dissolution est versée dans une solution aqueuse de : 


Sulfate d’'« ou de $-naphtylamine....... 58 kilogrammes. 


J'acide minéral substitué par l'acide acétique, en ajoutant Na Ac, et le tout laissé au re- 

-pos pendant vingt-quatre heures environ. 

Le précipité brun ou rouge foncé qui s’est formé est recueilli, lavé et séché. 

Pour solubiliser cette matière colorante, soluble dans l'alcool seulement, on en introduit 

 Jentement 50 kilogrammes dans 450 kilogrammes d’acide sulfurique fumant à 20 pour 400 

_d'anhydride, en évitant que la température s'élève au-dessus de 45° C. La dissolution 

achevée, on laisse au repos jusqu’à ce qu’une prise d’essai indique la solubilisation totale. 
En étendant d’eau, l'acide sulfoconjugué précipite ; on en prépare le sel de soude en 

ajoutant Na OH ou Na?C OS et précipitant par le sel marin. 


Li 


Brevet L n° 3205. 
Inscrit le 22 juin 1885. — Exposé le 27 juillet 1885. 
 Frocédé de préparation d'un acide B-naphtylaminemonosulfoirique. 


Par le docteur A. LiEBMANN, à Bonn. 


Objet du brevet : 
Préparation d'un acide 6-naphtylaminemonosulfonique par l'action de 1 molécule 
d'acide sulfurique sur 4 molécule de 8-naphtylamine à 200-240° C. 
Spécification : 
L'auteur a trouvé que lorsque l’on chauffe à 200-210 degrés 1 molécule de $-naphtaline 
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avec 14 molécule d’acide sulfurique, il se forme à peu près exclusivement une seule modi- 
fication insoluble des acides $-naphtylamine sulfoniques. 
On introduit : 
$-naphtylamine............ 145,3 


dans : 
Acide sulfurique concenitré.. 10 kilogr. | 

et l'on mélange bien toute la masse. En chauffant pendant deux à trois heures à 200-2400, 
la transformation s'opère complètement. | 

Le produit, dur comme de la pierre, est divisé et redissout pour purification dans de 
la soude ou de la chaux. Les sels de cet acide naphtylaminemonosulfonique se distinguent” 
par leur faible solubilité. Le sel de chaux cristallise en feuillets nacrés ; le sel de baryum 
en aiguilles aplaties à 5 molécules d’eau. 

L'acide hydroxylé que l’on obtient en diazotant cet acide naphtylamine sulfonique et 
décomposant le dérivé diazoïque par l’eau bouillante, fournit un sel barytique à 6 molé- 
cules d’eau de cristallisation. 

Au lieu d'employer la 6-naphtylamine libre, on peut prendre le sulfate de cette base et 
le chauffer avec 1 molécule d'acide sulfurique. 

L'acide diazonaphtalinesulfonique dérivé de notre acide naphtylaminesulfonique en- 
gendre avec l’« ou le B-naphtol des matières colorantes fort intéressantes. 


Brevet F, n° 2001. 
Inscrit le 8 avril 1881. — Exposé le 27 juillet 1885. 
Matières colorantes du groupe de Ia rosaniline, obtenues par In 


réaction de l’éther méthyleformique perchloré sur les amines aro- 
matiques tertiaires, en présence d'agents de condensation. 


Ancienne Société Meisrer Luaus et BRUNING, à Hœchst s/Mein. 


Objet du brevet : : 


Matières colorantes violettes et bleues du groupe de la rosaniline obtenues en faisant 
réagir l’éther méthyleformique perchloré sur les amines aromatiques énumérées dans la 
spécification, en présence d'agents de condensation. 

Spécification : F 

L'éther méthyle formique perchloré GCI1.C0?.C CI réagit, en présence d’agents de con- 
densation sur les amines aromatiques tertiaires. En employant les dérivés méthylés, 
éthylés, isobutylés, amylés ou benzylés de l’aniline, de l'orthotoluidine, de l’«-naphtyl- 
amine, de la B-naphtylamine, de la métaphénylènediamine, de l’orthoanisidine, de la 
diphénylamine, de la phényle «-naphtylamine, de l'a«-dinaphtylamine, — on obtient des 
matières colorantes qui se rattachent par leur constitution au groupe rosanilique, et dont 
les nuances varient du violet au bleu. 

Ainsi, avec la diméthylaniline, on obtient le violet hexaméthylé. 

Avec la méthylediphénylamine, on forme un très beau bleu qui est un dérivé de la 
triphénylerosaniline. 

Exemple : A 


Préparation du violet hexaméthylé. — Dans un vase à double fond, que l’on peut chauffer 
ou refroidir à volonté, on mélange : 


DiméthyladMine AU 25 kilogrammes. 
Éther méthyleformique perchloré. .…. 5 ker,500, 


et l’on introduit peu à peu dans ce mélange : 


Chlorure de zinc sec........., SANTE 12 kilogrammes. 
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Après quelques heures, on reprend la masse cristalline dure par l’eau froide, pour en 
extraire le chlorure de zinc; le résidu est traité par un excès d'’alcali qui déplace la base 
colorante que l’on lave à l’eau et que l’on redissout dans l’acide chlorhydrique. 

La matière colorante est précipitée de la liqueur filtrée par le sel marin. 


Brevet B, n° 5853. 
Inscrit le 17 juin 1885. — Exposé le 27 juillet 1885. 


Procédé de préparation de matières colorantes jaunes et orangées 
par Ia condensation des hydrazines avec l’acide dioxytartrique. 


Badische Anilin et Sodafabrik, à Ludwigshafen. 


Objet du brevet : 


Préparation de matières colorantes par la-condensation de l’acide dioxytartrique (car- 
boxytartronique) avec les hydrazines dérivées de la benzine, du toluène, du xylène, de 
la naphtaline et avec leurs acides sulfoconjugués. 


Spécification : 
La réaction se passe en deux phases distinctes : 


… Dans la première, molécules égales de l'acide dioxytartrique et de l'hydrazine aroma- 
… tique se condensent en produits dont le pouvoir colorant est peu caractérisé. 

…. Dans la deuxième phase il se forme, par une nouvelle condensation des premiers pro- 
…_duits entre eux ou entre dérivés différents, de véritables matières colorantes. 

— Nous avons jusqu'ici obtenu des résultats intéressants pour la pratique avec la phé- 
— nylehydrazine et ses homologues, les naphtylehydrazines, et plus spécialement avec les 
… acides sulfoniques de ces hydrazines. 


Exemple 1. 
Nous mélangeons : 
Oxytartrate de sodium............ 10 parties. 
RARE teen class ee SON 
Acide chlorhydrique’à 20° B....... 35 — 


A la liqueur claire ainsi préparée, nous ajoutons une dissolution de : 


Chlorhydrate de phénylehydrazine.. 12.8 parties. 
PAR se Cie use sec ee 100 — 


En chauffant doucement, il se sépare un volumineux précipité jaune que l’on rassem- 
ble, après une douzaine d'heures, et que l’on sèche. C'est une matière à faible pouvoir 
colorant, facilement soluble dans l'alcool et dans les alcalis, difficilement et en partie 
seulement soluble dans l’eau. 


Exemple II. 
Nous mettons en suspension : 
Dioxytartrate de sodium......... . 10 parties. 
dans : 
AO ee ee 46 ATH TES AS à Lo En— 


nous chauffons vers 40 degrés et nous ajoutons la quantité d'acide chlorhydrique néces- 
saire pour amener la dissolution, soit : 


HCMAUOOSR PR Do-puees 13 parties. 


La liqueur filtrée est mélangée à une dissolution claire de : 
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Acide phénylehydrazinesulfonique,. 20 parties. 
(dérivé de l’acide sulfanilique). 

HAN 2 se os Bari Po ee Re 60 — 

Lessive de soude à 30 pour 1400.... 410 — 


On chauffe pendant quelque temps à 80° C environ. Après refroidissement, on filtre 
la matière colorante jaune qui s’est séparée, on la presse et on la sèche. Cette couleurest 
bien soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool; elle teint les fibres animales en nuances 
jaunes solides à la lumière. e 


Brevet W, n° 3560, 
Inscrit le 4 mai 1885, — Exposé le 24 août 1885. 


Procédé poux la séparation des xylidines isomères contenues 
dans la xylidine commerciale. 


eo v < 


Par le docteur O.-N. Wirr, à Mannheim. 


À 
"3 


Objets du brevet : Ù 


1° Séparation des xylidines isomériques, contenues dans la xylidine commerciale, par 
la sulfoconjugaison du produit et la séparation des acides xylidine sulfoniques, basée sur. 
les différences de solubilité dans l’eau de ces acides ou de leurs sels sodiques. à 
2° Régénération des xylidines libres des acides sulfoniques correspondants au moyen. 


des méthodes connues. % 


Spécification : ) 

2° La xylidine du commerce est composée en général pour les®/, environ d’amidomé-« 
taxylène et pour ‘/, d'amidoparaxylène. : 4 
On sulfoconjugue : ë 


AY NES or er IE 121 kilogrammes. 
Par acide sulfurique fumant à 20 pour 100 SO3. 400 _— 


+ 
! 


à 80-100° C. Aussitôt la solubilisation achevée, on verse la masse dans l’eau. Le dérive 
sulfoconjugué de la métaxylidine, peu soluble, se sépare ; on le recueille sur des filtres 
de laine et on le lave à l’eau froide. Les eaux de lavage réunies aux liqueurs mères sont | 
traitées [par la chaux. Le sel calcique est transformé en sel de soude par Na? COS et les 
liqueurs sont évaporées à cristallisation. Par le refroidissement, il s'en sépare le paraxy- 
lidine monosulfonate de sodium que l’on purifie en le turbinant et en le lavant à l’eau | 
froide. 

Les acides xylidine monosulfoniques peuvent être utilisés directement pour la prépa- 
ration de matières colorantes ; on peut aussi en régénérer, par les moyens connus, l’al- 
caloïde correspondant. 

A cet effet, on chauffe l'acide métaxylidinesulfonique sous pression, à température éle- 
vée, avec un acide minéral dilué. 

Pour la paraxylidine, on obtient des résultats satisfaisants, en soumettant les para- 
xylidines sulfonates à la distillation sèche, 


ORNE 
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DANS LES ALLIAGES, LES MINÉRAUX, ETC., À L'AIDE DU CHLORATE DE POTASSIUM | 
Par le professeur docteur W. Hawpg, à Clausthal (1). 


l'y a près de deux ans que l’auteur a publié un premier Mémoire sur le dosage volu- 
mnt SC, OUPS 


(1) Ghemiker Zeitung du 29 juillet 1885. 
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métrique du manganèse dans les fers manganésés à l'aide du chlorate ou du bromate de 
potassium. Depuis cette époque, il a étudié de plus près cette réaction, et l'expérience l’a 
conduit à perfectionner notablement la méthode primitive. 

Les observations faites durant cette période d'essais font l’objet de la présente Note. 
L'auteur espère que cette publication fera tomber les préventions et les critiques injuste- 
ment élevées contre cette méthode et que celle-ci recevra dans tous les centres métallur- 
giques l'accueil favorable qu’elle a rencontré déjà en Belgique et aux États-Unis, en raison 
des services qu’elle rend et du temps qu'elle fait gagner. 

Cette méthode s'applique aussi, avec le meilleur succès, à nombre d’autres analyses 
intéressantes, dosage du manganèse dans les alliages de cuivre, zinc, nickel, étain, ete., 
dans les minerais et les scories métallurgiques. 


À. — HISTORIQUE 


En 1842, Rammelsberg (1) observa la facile décomposition du bromate manganeux en 
hydrate de peroxyde, brome et oxygène. Waechter (2), en 1843, étudia la décomposition 
du chlorate. 

La séparation de peroxyde de manganèse, par l'addition de chlorate de K aux solutions 


— chaudes de nitrate de manganèse contenant de l'acide nitrique libre, a été découverte 


« en 1877 par Hannay (3) et étudiée également par Beilstein et Jawein (4). Ces derniers 
—… auteurs appliquèrent cette réaction à l'analyse, par voie de pesées, des fers manganésés 
* et émirent l'idée qu'elle se prèterait sans doute à un dosage volumétrique, d’après la 
— méthode de Bunsen. Ils ne poussèrent pas plus loin leur étude, laissant aux chimistes 


… analytiques le soin d’expérimenter la méthode. 


— L'auteur, de son côté, en 1882, étudia la décomposition du chlorate et du bromate de 
{ manganèse sans avoir, à cette époque, connaissance des travaux dé ses devanciers (1). 

—. La première application de ces réactions paraît avoir été réalisée dans les aciéries de 
« Edgar Thomson. D’après les indications de Ford (Transaction of the Americ. Inst., 1881, 
4 p. 397), le peroxyde de manganèse précipité était redissous dans l'acide chlorhydrique ; 
là liqueur neutralisée par l'ammoniaque et additionnée d’acétate de soude était portée à 
l'ébullition : l'oxyde de fer recueilli était redissous et reprécipité pour en éliminer les der- 
nières traces de manganèse; celui-ci enfin était précipité, des liqueurs réunies, à l'état de 
. phosphato-ammoniaco-manganeux calciné et pesé comme pyrophosphate. 

- En 1882, Kent reconnut l’exactitude de cette méthode (Transact. of Americ. Inst., 1882, 

. 404). 

; À la même époque, Troilius décrivait une méthode de dosage par pesées, pratiquée à 
Midvale (Jern. Kontorets Annaler, 1882), consistant à redissoudre dans l'acide chlorhydrique 
l’oxyde précipité par le chlorate, à neutraliser par l'ammoniaque, filtrer l’oxyde de fer, 
précipiter le manganèse par le brome et le peser comme Mn* 0". 

Williams (Transact. of the Americ. Inst., 1882, p. 100), le premier publia une application 
… de la réaction au dosage volumétrique du manganèse. Le précipité de Mn O? était dissous 
— ans l'acide sulfurique en présence d’un volume donné d’acide oxalique titré. A l'aide de 
- permanganate, on dosait l'excès d'acide oxalique. 

Enfin, Raymond (Rev. univers. des mines, 1883, p. 460) fit connaitre une méthode volu- 
métrique qui, dans ses grandes lignes, ne diffère point de celle que j'ai instituée moi- 
même : elle consiste à redissoudre le peroxyde dans une dissolution sulfurique de sulfate 
ferreux et-à titrer au caméléon l'excès de sel réducteur. 

Tous ces travaux étaient inconnus de l’auteur lors de la publication de son premier 
Mémoire; il n'a jamais songé, d’ailleurs, à réclamer d'autre honneur que celui d'avoir 


nt rene ot em mn nn 


(1) Pogg. Annaë., 1842, p. 66. 

(2) Erdmann Journ. prakt. chem., 1843, p. 326. 
(3) D. Chem. Ges., 1877, p. 2052. 

(4) D. Chem. Ges., 1879, p. 1530. 

(5) Chem. Zeitung, 1883, p. 1103 et 1347. 
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beaucoup développé les applications de cette méthode. Il: est le premier à reconnaître 
le mérite de chacun des auteurs, notamment de Troilius, de Williams et de Raymond, 
qui sont arrivés indépendamment et presque simultanément à tirer une méthode de 
dosage pratique de la réaction signalée en 1842 par Rammelsberg. 


B. — PRINCIPES DE LA MÉTHODE 


Séparation du manganèse à l'état d'hydrate de peroxyde par l’addition de chlorate 
de potasse aux liqueurs fortement acidulées par l’acide nitrique et bouillantes. Titration 
du précipité, recueilli sur filtre et lavé, au moyen du sulfate ferro-ammonique et du per- 
manganate. 

Réactions qui se passent durant la précipitation. — Les solutions neutres de nitrate de 
manganèse additionnées de chlorate de potasse ne déposent point de peroxyde, même à 
l'ébullition; il faut, pour qu'il se produise Mn 0°, qu'il y aït de l'acide nitrique libre 
qui agit naturellement tout d’abord sur KC10* pour déplacer l'acide chlorique; on a 
donc : 

1° KCIO$ + HAzO$ — KAzO$ + HCI103; 

L’acide chlorique libre donne lieu à diverses décompositions: 

99 9 HCIO® + Mn(AzO®)® — 2 HAzO® Æ Mn0? + 9 C10?: 

3° 4 HC10$ = 2 HCIO* + H?20 + 2 C1 + 30; 

n° HC1OS + Mn(Az O5)? + H°0 — 9 HAzOS + HMnO' + CL. 

L'équation 2 représente la réaction qui produit apparemment la majeure partie du per- 
oxyde. Lorsque la proportion du manganèse dans la liqueur est importante, l'addition 
du chlorate de potasse y provoque aussitôt une précipitation avec dégagement tumui- 
tueux de vapeurs jaunes verdâtres qui, souvent, font explosion en produisant une 


flamme rouge due à l’oxyde de chlore qu’elles contiennent. Ce composé peut agir sur le 
sel de manganèse pour en séparer du peroxyde. É 


5° CIO? + 2 Mn(AzOŸ} + 2 H20 — 9 Mn0? + 4 HAz OS + CI. 


Une fois le manganèse insolubilisé en majeure partie, une nouvelle addition de chlo- 
rate ne donne plus lieu qu'à un dégagement régulier de gaz à peine coloré, mélange de 
chlore et d'oxygène (voir l'équation 3). D'après cela, la disparition des vapeurs colorées 
en vert intense est signe qu'on a ajouté assez de chlorate de potasse. 

L'acide perchlorique engendré suivant l'équation 3 ne prend aucune part à la forma- 
tion du peroxyde de manganèse. En effet, on peut porter à l'ébullition une dissolution 
de nitrate de manganèse dans de l’acide nitrique concentré d = 1.42, additionnée de 
perchlorate de potasse, sans observer la formation d’un précipité. 

Au contraire, l'acide permanganique, qui prendrait naissance d’après l'équation 4, 
semble jouer un rôle important dans la séparation de Mn 02. 

Une expérience, facile à exécuter, permet de s'assurer que l'acide permanganique se 
forme, en réalité, passagèrement : il suffit d'opérer avec de très faibles proportions de 
manganèse, d'ajouter, par exemple, à 20 centimètres cubes d'acide nitrique de densité 
1,4, un centimètre cube d'une solution de nitrate de manganèse contenant Omer, 1 Mn. En 
chauffant à l'ébullition et projetant dans la liqueur quelques petits cristaux de chlorate 
de potasse, on voit se développer tout d'abord la coloration rose des dissolutions perman- 
ganiques; puis, après deux ou trois minutes, Mn 02 se sépare, et, au bout de cinq 
minutes environ d’ébullition, la précipitation est achevée. 

On observe les mêmes phénomènes, se succédant moins rapidement, lorsque l’on opère 
avec de l'acide nitrique de densité 4,2. 


Influence de la concentration et de la quantité d'acide nitrique. — L’acide nitrique bouillant 
de densité 1.42 décompose instantanément l’acide peérmanganique. La réaction se pro- 


D 
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duit plus lentement avec l'acide à 1.2; elle reste incomplète.ou même ne se déclare pas 
avec des acides plus étendus. 

Lorsqu’aucune contre-indication ne s'oppose à l'emploi d’acide nitrique très concentré, 
on s’en servira donc de préférence pour gagner du temps. Si les liqueurs sont étendues, 
on les évapore jusqu’à ce qu’elles dégagent des vapeurs blanches fortement acides; l'acide 
nitrique, quelle que soit sa dilution, peut toujours être ramené par l'évaporation à peser 
1.42, densité qui correspond à un hydrate à point d'ébullition fixe (123° C). L’acide 
nitrique peut être plus concentré sans inconvénient ; cependant il ne doit pas être en trop 
grand excès. Par exemple, 08.0001 de manganèse ne donne plus de précipité avec le 
chlorate de potasse lorsqu'il est dissous dans 50 centimètres cubes ou plus d'acide nitri- 
que à 1.2. 


Utilité d'ajouter le chlorate de potasse en plusieurs fois. — La décomposition de l'acide 
permanganique par l'acide nitrique concentré n'a pas rigoureusement lieu d’après l’é- 
quation : 

9 HMn O* + HAzOS — 2 Mn0? + HAzOÿ.H?0 + 3 O. 


Il se reforme toujours un peu de Mn(Az0®} qu'il faut attaquer à nouveau par K CI OS. 
Cette circonstance explique la nécessité, déjà signalée par Troilius et par l’auteur dans 
son premier Mémoire, d'ajouter le chlorate de potasse par petites fractions pour précipiter 
le manganèse à fond. , 

Lorsque l’acide nitrique est convenablement concentré, on obtient une précipitation 
totale en un quart d'heure environ. Si l'on filtre alors, sans étendre la liqueur, sur un 
filtre d'amiante, on ne peut plus développer, par l'addition d'acide phosphorique, dans 
la liqueur incolore ou faiblement verdâtre, la coloration rose caractéristique du phos- 
phate manganique encore sensible avec /450 de milligramme de manganèse. 


Formation d'acide permanganique dans les liqueurs étendues d’eau. — En diluant la liqueur 
acide avant de filtrer, la laissant reposer un certain temps à la chaleur, elle prend géné- 
ralement un reflet rougeâtre; il s’y est formé un peu d’acide permanganique, soit aux 
dépens de l'acide perchlorique : 


6° Mn0? + HCIO* — HMn0O# + CI10*. 
soit peut-être par le fait d'acide chlorique : 
70 Mn0® + 3 HC105 = HMn0* + 3 C10? + H°0. 


Le précipité recueilli et lavé, mis en suspension dans de l'acide nitrique étendu avec 
KCI0* ou KC10*, donne bien naissance à de l’aide permanganique, toutefois toujours 
en très petite quantité. Il faut se rappeler l'intense pouvoir colorant de l'acide perman- 
ganique pour ne pas rejeter à l'occasion un dosage parfaitement valable malgré une 
légère coloration rose de la liqueur filtrée. Par exemple, quatre gouttes (0°.2) d'une solu- 
tion de caméléon contenant 0wer,6 Mn par centimètre cube, en d’autres termes 06°.00012 
de manganèse suffisent pour colorer 1 litre d'eau en rose très net. 

En admettant qu'on ait, pour un dosage, 200 centimètres cubes de liquide, on pour- 
rait y percevoir une coloration rose sans qu'il y ait cependant en dissolution plus de 
de Omer 094. Pour une coloration dix fois plus intense, il n’y aurait encore que Omer, 2, de 
manganèse perdu. J'ai plusieurs fois, dans ces deruiers temps, dosé le manganèse dans 
les liqueurs diluées maintenues pendant plusieurs heures à l’ébullition au contaat du pré- 
cipité. En évaporant les liqueurs mères avec de l'acide phosphorique et titrant le phos- 
phate manganique avec une solution ferreuse très étendue, je n’ai jamais trouvé plus de 
omer, 8 de manganèse. 

Dans la pratique, il n’y a point d'intérêt à laisser les liqueurs étendues et chaudes 
longtemps au contact du bioxyde précipité; au contraire, dès que la précipitation est 
complète, on laisse un peu refroidir, on étend avec de l’eau froide et l’on filtre aussitôt. 
De cette manière, on ne peut éprouver qu'une perte encore bien moindre que celles qu'on 
a constatées dans les conditions les plus défavorables, c’ést-à-dire que l'on peut con- 
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sidérer l'erreur résultant de la réoxydation d’une fraction du précipité comme prati- 
quement nulle. : 

Il est inutile de laisser la liqueur se refroidir complètement avant de l'étendre avec de 
l’eau, autrement le perchlorate de potasse peu soluble se dépose et ne se redissout 
ensuite qu'avec peine dans l’eau. | 


Influence d'autres acides. — L'acide sulfurique en quantité un peu notable s'oppose à la 
séparation complète du manganèse en formant du sulfate manganique qui reste dissous: 
cependant l'acide sulfurique engendré par la dose de soufre qui peut se rencontrer dans 
un fer ou une fonte est en trop faible quantité pour altérer les résultats du dosage. S'il 
y avait un excès d’acide sulfurique, on l’insolubiliserait au moyen de nitrate de baryte. 

L'acide phosphorique n’est à craindre que s’il existe en quantité relativement considé- 

rable et très concentré, Quelques pour cent de phosphore, comme on peut les rencontrer 
dans les fontes du procédé Thomas, ne causent aucune perte ainsi qu’il résulte d'un essai 
direct : 
On a pris 5 centimètres cubes d’une solution de nitrate de manganèse — 0.0252 Mn et 
08r.58 (Na? HPoë + 12 H20) = 0.05 P ; 20 centimètres cubes Az OH de densité 4.4. On a 
précipité par K CIO par petites fractions ajoutées durant l’espace de 45 minutes, étendu 
d'eau et filtré. On a titré le précipité et titré la liqueur filtrée après l'avoir évaporée à sec 
avec de l'acide phosphorique. 

Trouvé : 

Dans le précipité....,»...s...e 0#".02511 Mn. 
Dans les liqueurs mères ....... 08".0001 Mn. 


Dans une seconde expérience de contrôle avec les mêmes quantités de réactif, on a 
trouvé : 


Dans le prébipité, +104 4e one o 0#.02450 Mn. 
Dans les liqueurs mères ..,.,., 05,00019 Mn, 


On voit que la présence du phosphore ne peut nuire à l'exactitude de la méthode, 
même dans les matériaux manganésés de l'industrie les plus chargés en phosphore. 

L'acide chlorhydrique ne se rencontre normalement dans aucun alliage; si lons'était 
servi de cet acide pour dissoudre l'échantillon analysé, il faudrait s’en débarrasser en 
évaporant la dissolution avec un excès d’acide nitrique. 


Influence d'autres métaux. — Le bioxyde de manganèse précipité par le chlorate de po- 
tasse contient souvent des quantités notables d’autres métaux présents dans les liqueurs. 
Si ces métaux existent dans le précipité à l’état d'oxydes supérieurs, capables d'oxyder le 
sel de fer de la liqueur d'essai, ils faussent le dosage. | 

D'après Troilius, le plomb, le cobalt, etc., sont entraînés à l'état de suroxydes ‘avec le 
précipité de manganèse; cependant, cet auteur estime que, vu la faible proportion de 
ces métaux étrangers dans les fers manganésés, les fontes spéculaires, etc:, l'erreur qu 
en résulte est négligeable. 

On lira plus loin (D) le détail de quelques expériences effectuées én vue d'élucider ce 
point. Contentons-nous ici d'indiquer le résultat général de ces essais. 

Les métaux étrangers sont d'autant moins insolubilisés avec le bioxyde de manganèse 
que leur proportion, par rapport au manganèse, est plus faible : les combinaisons du 
cuivre et du nickel entrainées sont sans action sur la liqueur ferrensé : il en est de même 
pour la grande part des combinaisons du cobalt, du plomb et du bismuth: toutefois, 
celles-ci contiennent aussi de petites quantités de composés suroxygénés; mais Ja pré- 
sence des derniers métaux ne cause d'erreurs appréciables que s'ils sont contenus dans 
l'alliage en bien plus forte proportion que le manganèse. Dans les proportions où ils se 
rencontrent dans les fers manganésés, ils n’altèrent en aucune façon l'exactitude des 
résultats. 


Emploi du bromate au lieu du chlorate de patasse.— Le chlorate est préférable au bromate 
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la précipitation complète est plus difficile à atteindre avec ce dernier sel ; de plus le ÿré- 
cipité brun déterminé par KBr 0", filtre et se lave moins bien que le précipité noir pro- 
duit par KC10ÿ. Enfin ce dernier sel coûte beaucoup moins cher que le bromate. 


Réactions qui se passent durant le titrage. — Ces réactions sont connues ; on a: 


Mn 0? 2 FeS0* + 2 HSO* — Mn S0* + Fe?3 S0* + 2 H0 
et : 
9 KMn O4 + 40 FeSO* + 8 H2S0: = K?S0! + 5 Fe?3 SO? + 2 MnSO* + 8 H?0. 


APPLICATION DE LA MÉTHODE À L'ANALYSE DES FERS MANGANÉSÉS 


Pour dissoudre les échantillons, précipiter et plus tard titrer, j'emploie des matras de 
300 à 500 centimètres cubes, à long col (14 centimètres environ), avec lesquels on n'a pas 
à redouter des pertes par projection, soit pendant l'attaque rapide du métal, soit pendant 
la réaction vive du chlorate. 

Le poids de l'échantillon à analyser peut varier, suivant la teneur présumée en man- 
ganèse. Je pèse généralement 1 gramme environ de fers manganésés, fontes spéculaires ou 
autres alliages riches ; pour des produits contenant peu de manganèse, fontes ordinaires, 
acier, etc., je vais jusqu’à 5, 10 grammes et plus. Pour la dissolution, j emploie 20, 50 ou 
100 centimètres cubes d'acide nitrique de densité 1.4. 

Lorsqu'un fer laisse à la dissolution un résidu de graphite, je le dissous dans 20 parties 
environ d'acide nitrique à 1.92, j'étends d’eau, je filtre et je concentre la liqueur filtrée 
jusqu'à dégagement de vapeurs acides blanches. Il faut faire attention, durant cette éva- 
poration, de ne chauffer le matras que par le fond, autrement des gouttelettes projetées 
sur les parois trop chaudes laisseraient du nitrate de fer qui, en se décomposant forme 
des taches de rouille qu'on ne peut plus redissoudre. 

Lorsqu'il s'échappe par le col du matras des vapeurs blanches épaisses, la concentration 
est suffisante. On ajoute alors le chlorate de potasse à intervalles espacés, aussi longtemps 
qu'il se produit une vapeur verte intense ; ce signe suffit à reconnaitre si l’on à ajouté 
assez de ce sel. On fait bouillir encore & à 10 minutes, on laisse refroidir un instant puis 
on étend d’eau et l’on filtre. 

Cette manière d'opérer est, à très peu de chose près, celle que recommandent les auteurs 
qui se sont occupés de la séparation du manganèse par le chlorate de potasse, 

Pour la filtration, j'ai fait usage au début de filtres d'amiante ; mais ceux-ci ont Fin- 
convénient de filtrer lentement et de ne retenir le précipité qu’autant qu'ils ont été pré- 
parés par un opérateur habile. Le papier offre l'inconvénient, lorsqu'il a été maintenu 
trop longtemps au contact de l'acide sulfurique dilué chaud, de se transformer en une 
pâte et de se saccharifier en partie en donnant naissance à des composés qui réduisent 
le caméléon. J'ai réussi à écarter cet inconvénient en opérant comme il suit : 

Je jette le précipité sur un filtre double,{sans plis, en papier de bonne qualité. Je lave 
matras et précipité à l’eau filtrée puis je dispose l’entonnoir sur le matras ; avec une ba- 
guette de verre un peu étirée, je perce la pointe du filtre et je fais couler la plus grande 
partie du précipité dans le matras à l’aide de la pissette, J'imbibe alors les bords du filtre 
de la liqueur acidulée de sulfate double ferroso-ammonique qui dissout, en peu d'in- 
stants, le bioxyde de manganèse resté adhérent au papier. Lorsque la quantité de cette 
liqueur titrée ajoutée est suffisante pour réduire tout le bioxyde de manganèse précipité, 
je lave le filtre avec de l'eau pure, je bouche le matras et je le chauffe doucement jusqu’à 
complète dissolution du précipité. 


Titration. — J'emploie une liqueur ferreuse forte dont 1 centimètre cube correspond à 
5 milligrammes de manganèse. Pour préparer un litre de cette liqueur, il faut 716r,4085 de 
sulfate double de fer et d'ammoniaque ; avant de compléter 1 litre, on y ajoute 50 centi- 
mètres cubes d'acide sulfurique pur, Une liqueur de permanganate équivalente s'obtient 
en dissolvant 58,75475 de sel pur (KMn0* deux fois cristallisé) dans un litre. 

Pour fixer le titre de la liqueur permanganique qui sert elle même à titrer la liqueur 
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ferreuse, le procédé le plus simple et le plus rapide repose sur l'oxydation de l'acide 
oxalique cristallisé dont la valeur en oxygène a été fixée une fois pour toutes par com- 
paraison avec de l'acide oxalique anhydre sublimé. Cette dernière précaution ne doit 
jamais être négligée, car c’est à tort que l'on admettrait dans un acide oxalique cristal- 
lisé 100 pour cent de substance pure. 100 centimètres cubes de liqueur permanganique 
préparée comme on l’a dit, correspondent à 08".81916 H?C20* — 4er, 14689 H2C20* + 9 H20. 

Lorsque l’on analyse des échantillons pauvres en manganèse on se sert avantageuse- 
ment de liqueurs étendues, au ‘/, ou au !/,, de la concentration ci-dessus. 

Troilius préfère, pour titrer l’excès de liqueur ferreuse, recourir au bichromate. Je ne 
partage pas cette préférence ; depuis que l'on peut se procurer du permanganate de po- 
tasse presque pur à un prix très modéré, il ne reste à mon sens aucune raison de le rem- 
placer par du bichromate. 

Les solutions de caméléon bien préparées sont pour le moins aussi stables que celles 
du bichromate et la fin de la réaction est bien plus nettement perceptible avec le per- 
mangate qu'avec le bichromate, par l'incommode procédé à la goutte d'essai. 


Exactitude de la méthode. — On ne peut la mettre en doute s'il est prouvé que: 

1° La précipitation du manganèse est complète. 

2 Le précipité contient tout le manganèse à l’état de bioxyde. On est fixé depuis long- 
temps sur l'exactitude du titrage de Mn 0? par le sel ferreux et le caméléon. 

En ce qui regarde le premier point, nous avons dit plus haut que lon peut encore pré- 
cipiter par le chlorate de potasse 0msr,1 de manganèse dissous dans 20 centimètres cubes 
d'acide nitrique fort. Il est facile à chacun de vérifier cette assertion. Or, Connaït-on beau- 
coup de précipitants dont l’action soit aussi sensible ? Que l’on traite 20 centimètres cubes 
d’une liqueur aqueuse contenant Omer ,1 de manganèse, par l'ammoniaque, et par le sulf- 
hydrate d'ammoniaque, on ne verra qu'au bout de quelques instants la liqueur se troubler 
et ce n’est qu'après 24 heures de repos qu'il se rassemble quelques menus flocons de sul- 
fure de manganèse. 

Lorsque l’on étend Ower,1 de manganèse dans 50 centimètres cubes d'acide nitrique, on 
n'obtient plus de précipité avec le chlorate de potasse. Mais alors la dilution est dé 
et l'on sait d’après Frésénius que la réaction du sulfhydrate d’ammoniaque ne se produit 
pas davantage à la dilution au {/,60000- 

Pour le second point, en ce qui touche le degré d'oxydation du manganèse dans le 
précipité, j'ai déjà démontré, dans mes communications antérieures, de la manière la 
plus précise, que le précipité contient exactement deux atomes d'oxygène pour un atome 
de manganèse. 

Je rappellerai cette preuve expérimentale d’une valeur absolue: on réduit un volume 
donné (n°) de liqueur permanganique titrée par l'acide nitrique et l’acide oxalique; on 
précipite Mn 0° par le chlorate de potasse, on recueille le précipité, on le lave ; ce bioxyde 
exige pour se réduire exactement les ?/, du volume de liqueur ferreuse nécessaire pour 
réduire n° de liqueur permanganique (2). 

De la comparaison de cette méthode de dosage du manganèse avec toutes celles que 
l'on a décrites jusqu'ici pour le même objet, je conclus, en résumé, qu'aucune autre mé- 
thode ne permet un dosage aussi exact et aussi rapide de manganèse dans les fers ou 
fontes manganésés, alliages, ete. Le procédé au chlorate de potasse répond à toutes les 
exigences auxquelles doive satisfaire une méthode analytique normale. 


De— APPLICATION DU PROCÉDÉ À LA DÉTERMINATION DU MANGANÈSE DANS LE CUIVRE, LE NICKEL 
LE GOBALT COMMERCIAUX ET DANS LEURS ALLIAGES ENTRE EUX OU AVEC LE ZINC, L'ÉTAIN, ETC. 


La métallurgie moderne emploie diverses préparations manganésées pour le raffinage 
(1) Nous pensons inutile de suivre l’auteur dans les développements qu’il donne touchant les autres expé- 


riences qu’il a effectuées pour prouver la bonté de Ja méthode, ni dans la discussion des critiques qu'on a 
élevées contre elle et qui semblent définitivement écartées, (Trad.). 
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du cuivre, la fabrication de ses alliages avec le zinc, l’étain, le nickel, pour rendre mal- 
léables le nickel et le cobalt, ete. On explique l'accroissement de la densité, de la malléa- 
bilité et de la ductilité que subit le métal ou l’alliage manganésé par l'affinité du manga- 
nèse pour l'oxygène ; ce métal, ou bien réduit les oxydes préexistants dans l'alliage dont 
il augmente la métallicité (1), ou bien il préserve, durant la fonte, le bain de l'attaque de 
l'oxygène atmosphérique dont il s'empare en se scorifiant; de toute facon l’addition du 
manganèse produit d'excellents résultats. On augmente même assez souventla dose de ce 
métal de facon à en laisser dans l’alliage dont il modifie favorablement certaines qua- 
lités, la dureté par exemple. 

La: détermination du manganèse dans des préparations métalliques de ce genre offre 
fréquemment une haute importance pour l'industriel; elle n’est pas moins intéressante 
pour le savant. Jusqu'ici, on n'avait pour l’exécuter que les méthodes gravimétriques, 
longues et pénibles ; encore ces méthodes n'étaient-elles sûres qu’en tant que le métal ana- 
lysé contint au moins 1 pour 100 de manganèse. Au-dessous de cette teneur, l'exactitude 
du dosage par pesées est insuffisante; s'il s’agit par exemple d’un alliage contenant 
quelques dixièmes pour cent, 0.1 pour 100 ou moins de manganèse, on comprend com- 
bien il est difficile d'isoler ce métal d'avec d’autres métaux dont la séparation est déjà 
compliquée : cobalt, nickel, fer, zinc. En supposant 0.1 pour 100 Mn dans l'échantillon 
analysé pesant 4 gramme environ, une erreur de pesée d’un dixième de milligramme se 
traduit par un écart de 40 pour cent sur le total du manganèse contenu. Si l'on opère sur 
un échantillon plus fort, sur 5 ou 10 grammes, alors le travail devient extrêmement pé- 
nible à cause des volumineux précipités de nickel ou de zinc. 

Parmi les méthodes volumétriques de dosage de manganèse, ni la méthode de Volhard, 
ni celle de Pattinson, ni la méthode colorimétrique ne peuvent mériter crédit ; la première 
et la dernière parce que les sels de cuivre et de nickel altèrent par leur nuance bleue ou 
verte la teinte du permanganate ; la méthode de Pattinson parce que, lors du traitement 
par le chlorure de chaux et le carbonate de calcium, le nickel et le cobalt tombent avec 
le manganèse, à l’état de sesquioxydes. 

La méthode au chlorate de potasse permet au contraire, des déterminations faciles 
et sûres. 

Elle offre avant tout l'avantage de s'appliquer à une masse de matière quelconque, 40, 
90 grammes au nlus si l'on veut, d’où le manganèse se sépare avec la plus grande facilité. 
Les manipulations sont les mêmes que pour un fer manganésé. 

S'il arrive, comme pour beaucoup d’alliages de nickel, que la dissolution dans l'acide 
nitrique laisse un résidu carboné, on étend d’eau, on filtre, puis on concentre de nou- 
veau fortement avant de précipiter par KC1OS. Il est inutile de filtrer un dépôt d'oxyde 
stannique. 


Précipitation d’autres métaux. — Il était important de connaitre si le bioxyde de manga- 
nèse précipité au sein de solutions de divers métaux, n’entraîne pas certaines d’entre eux 
à l'état d'oxydes supérieurs susceptibles d'agir sur le sel ferreux. 

Pour connaître le fait, j'ai précipité le manganèse d'avec des mélanges des différents 
séls à examiner, en proportions connues. 

La table ci-après résume les résultats de ces expériences. (Voir p. 1054.) 


On voit que le cuivre, le zinc, le nickel et l’étain n’influencent en rien le dosage du 
manganèse. Au contraire, le cobalt, le plomb et le bismuth, non seulement sont entraînés 
partiellement avec le manganèse, lorsqu'ils se trouvent en quantité dominante dans la 
liqueur; mais ces métaux paraissent exister dans le précipité à l’état d’oxvdes supérieurs. 
Ainsi, en présence du cobalt, la quantité de manganèse trouvée est trop forte d'environ 
5 pour 100; avec le plomb et le bismuth de 1 à 1 ‘/, pour 100. 

Dans tous les cas il suffit, pour éviter l'erreur, de redissoudre le premier précipité dans 
D 

(1) Ge mot exprimant clairement une idée très scientifique, nous l’accueillons sans scrupule, 
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l'acide nitrique additionné d'acide oxalique et de reprendre la précipitation au ehlorate; 
on obtient alors des résultats parfaitement surs (essais : 9, 11, 13, 16 et 18). 


Quantités 
Numéros des métaux employés. Manganèse Différence Quantité! 
des ae A, trouvé avec de l’autre 
essais, Manganèse, Autre métal,  parla titration, Mn employé. métal entrainé, 
4.sidis : 0:0%88 1.896 Cu 0.01438 — 0.000142 0.0026 Ca 
di bou < 0.1255 dun 0.12570 + 0.00020 indét, 
JR 0.5000 104020 0.49933 — 0.00067 » 
HR TERe 0.5000 1,0% Ni 0.50043 + 0.00043 » 
à 2 PRE 0.1255 1.0 » 0.12555 + 0.000065 » 
dans 0.502 1.0 Co 0.52588 + 0.02388 » 
MA 0.1255 1.0 » 0.13181 + 0.006341 » 
ANT 0.1255 1.0 » 0.13084 + 0.00534 » 
Re, JU 0.1255 1.0 » 0.142584 + 0.00034 » 
19, SEAL 0.1255 1.0 Pb 0.12651 + 0.001401 » 
LUE 0.1255 1.0 » 0.12567 —+- 0.00017 » 
LT PTT 0.126 4.0: » 0.12793 + 0.00193 0.0164 Pb 
Lt 0.126 1.0 » 0.12631 —+ 0.00034 indét. 
TL NS 0.126 1.0 Bi 0.12725 + 0.001295 » 
, À EE 4e 0.126 TOUR 0.12748 + 0.00148 0.1157 Bi 
TOP re 0.126 1.0 » 0.12644 —+ 0.00044 indét. 
 ÉMÉRCÉ 0.1255 1.0 ” 0.12771 + 0 00221 » 
ADM eee 0.1255 1.0 » 0.12494 — 0.00056 » 
19 dis 0.029 4.0 Sn 0.02839 — 0.000614 » 


(*} Avec les essais marqués d'un astérisque, lé bioxyde précipité a été redissous dans l'acide nitrique additionné d'acide 
oxalique, reprécipité par K C103 puis seulement titré. 


La réaction au chlorate peut rendre d'excellents services comme moyen de séparation 
du manganèse, par exemple dans l'analyse des cuivres commerciaux. Il faut opérer, dans 
ce cas, sur 25 à 50 grammes de matière. Depuis une quinzaine d’années j'emploie l'élec- 
trolyse pour déplacer le cuivre de ces solutions. 

Or, dans cette opération, le manganèse joue un rôle tout particulier; il s'oxyde at pôlé 
positif, en formant de l'acide permanganique, réaction que Guyard a utilisée pour carac- 
tériser le manganèse dans les zmes du commerce. Bientôt il sé forme un précipité trés fin 
d'hydrate de peroxyde de manganèse qui souille mécaniquement le cuivre déposé au 
pôle négatif et s'oppose à sa bonne cohésion. Si la proportion de manganèse est un peu 
conséquente, le pôle positif s'entoure d’un enduit dé peroxyde qui s'oppose aù passage 
du courant et détermine une polarisation nuisible à la bonne”marché de lopération. 

Pour parer à cet inconvénient, je conduis l'opération de la manière suivante: 

La dissolution nitrique filtrée, pour séparer le résidu insoluble (lorsqu'il y a de l’étain, 
on évapore à sec, on reprend par Az OH et l’on filtre ensuite), est concentrée au degré 
convenable et précipitée par KC10*. On évapore la liqueur filtrée à sec, après y avoir 
ajouté un petit excès d’acide sulfurique; on reprend par l’eau et l’on filtre s'il est néces- 
saire pour séparer PbS0*; on ajoute 20 centimètres cubes d'acide nitrique de densité 4, 2 
et l’on électrolyse. 

La présence du sulfate]de potasse n’influence en aucune facon la séparation du cuivre. 
Seulement il faut naturellement doser la petite quantitéJde ce métal qui a pu être entrai- 
née avec le bioxyde de manganèse. 


Ë. — APPLICATION DE LA MÉTHODE AU CHLORATE DE POTASSIUM A L'ANALYSE DE MINERAIS, 
DE PRODUITS MÉTALLURGIQUES, ETC. 


Tous les minerais solubles dans l'acide nitrique, comme les carbonates par exemple, 
peuvent être essayés par la méthode au chlorate de potasse, | 

Les pyrolusites laissentjordinairement, à l'attaque par l'acide nitrique, un résidu de 
bioxyde de manganèse, qu’il est facile de dissoudre en ajoutant'quelques cristaux d'acide 
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oxalique. Un petit excès de ce dernier n'empêche pas la précipitation du manganèse par 
le chlorate de potasse, étant aussitôt détruit par les premières portions de réactif. 

La détermination du manganèse est un peu plus compliquée et plus pénible lorsque 
l'on attaque le minerai par l'acide chlorhydrique ou l'eau régale. Il faut alors, à plusieurs 
reprises, évaporer presqu'à sec en ajoutant à chaque fois de l'acide nitrique de densité 
1.4, jusqu'à ce que tout l'acide chlorhydrique soit déplacé, avant d'entreprendre la pré- 
cipitation par le chlorate de potasse. 

Sila substance contient des sulfates solubles ou du soufre qui, à l'attaque par l'eau 
régale ou par l'acide nitrique, engendre de l'acide sulfurique, il faut éliminer celui-ei par 
le nitrate de baryte avant de précipiter le manganèse par KC10®. 

Pour les silicates insolubles, le mieux est d'attaquer par l'acide chlorhydrique et l'acide 
fluorhydrique (exempt de SO“H?); on évapore à sec, on porte le résidu à une tempéra- 
ture un peu supérieure à 400 degrés, on reprend par H CI, puis on chasse celui-ci, comme 
on l'a dit, par AzOSH. On peut aussi attaquer le minerai par l’alcali, etc.; mais l'opération 
est plus pénible à cause de la nécessité de filtrer la silice et des nombreuses reprises né- 
cessaires pour transformer tout le sel marin en nitrate. 


Conclusion. — Je ne connais pas, en dehors de la précipitation de l'acide phosphorique 
par la liqueur molybdique, de réaction susceptible d'applications aussi étendues et 
diverses que la précipitation du manganèse par le chlorate de potasse. 

Grâce à cette méthode, le manganèse, dont la séparation et le dosage étaient difficiles 
jusqu'ici, est aujourd’hui l’un des éléments dont la détermination est la plus simple et la 
plus sûre. 
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EN PRENANT POSSESSION DE LA PRÉSIDENCE DE LA SOCIÉTÉ CHIMIQUE INDUSTRIELLE 
DE LONDRES 


Traduit de l'anglais par M. G. SERRACIN. 


Prenant exemple sur les personnes qui m'ont précédé dans cette chaire, j'ai choisi pour 
les quelques mots que je dois dire, un sujet en rapport avec une industrie chimique, l'his- 
toire des matières colorantes dérivées du goudron de houille. 

Cette histoire a une origine exactement définie, qui ne remonte pas au delà de 1856. Le 
premier brevet auquel elles ont donné lieu ne date pas encore de vingt-neuf ans. C’est 
une industrie qui a été fondée sur une découverte scientifique, qui a grandi pas à pas 
avec celle-ci, et qui s’est accrue constamment de toutes [les autres nouvelles inventions 
qui ont surgi depuis. A ses débuts, on connaissait bien peu de choses sur la chimie des 
matières colorantes ; on considérait celles-ci comme des corps difficiles à définir, et lors- 
qu’elles se produisaient on les regardait comme des produits de réaction secondaire, dont 
on s'efforcait de se débarrasser avec soin pour pouvoir examiner les corps que l'on croyait 
principaux. 

Mais maintenant grâce à l'étude approfondie à laquelle ces corps ont été soumis, et aux 
relations établies entre la couleur de certains comiposés et la constitution chimique, il est 
possible de prédire, avec plus ou moins de certitude la couleur que fournira tel composé, 
et de déterminer les moyens de la modifier. 

Il me serait impossible de vous faire une esquisse, méme rapide, de l'histoire de cette 
industrie, dans le peu de temps dont je dispose ; il faudrait des volumes pour faire quelque 
chose, à peu près complet. Il ne me sera pas non plus loisible, de vous parler de l'indus- 
trie du goudron de houille, qui est entièrement due à celle des matières colorantes. 

Comme je l'ai déjà mentionné, l’industrie des couleurs artificielles du goudron de 
houille date de 1856, époque de la découverte du pourpre où mauve d'aniline. Cette dé- 
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couverte fut faite pendant les vacances de Pâques, et le brevet, pour la fabricationtde 


cette couleur, fut pris le 26 août suivant. 
J'ai déjà rapporté comment cette découverte fut faite, au cours d’une recherche scien- 


tifique sur la préparation de la quinine, question qui occupait déjà l'attention des chi 


mistes, et qui à l'heure actuelle n'est pas encore résolue. 
L’aniline était à cette époque un corps excessivement rare. 


Unverdorben, l'avait, en 1896, retirée de l’indigo, mais avant saÿproduction au moyen. 


de la benzine, nous n'avions que la découverte de la nitrobenzine par Mitcherlich en 1826, 
et celle de Zinin, qui moutrait que cette substance soumise à certains réducteurs, se 
transformait en une base identique à l'aniline. 

Ce n'est pas bien longtemps avant l'apparition de la nouvelle industrie qui nous 


occupe, que l'on trouva moyen de préparer l’aniline avec la nitrobenzine d'une facon plus“ 


commode que par le procédé de Zinin, c’est à Béchamp qu'on en est redevable. 

Le réducteur qu'il mit en usage était le fer en présence d'acide acétique. Sans cette 
découverte, jamais, on n'eût put faire l’aniline à prix assez bas, pour pouvoir, s'en servir 
pour la fabrication des matières colorantes ; et fait intéressant à noter, c’est le procédé 
de Béchamp, qui est encore en usage aujourd’hui, non seulement pour la fabrication de 
l'aniline, mais encore pour celle de tous les composés homologues et analogues de cette 
base. 

La fabrication de la nitrobenzyne ne présenta pas longtemps de sérieuses difficultés. 
Messieurs Simpson, Maule et Nicholson en furent les premiers fabricants industriels. 

La mauvéine découverte, il fallait que les teinturiers apprissent à s'en servir. 

Base organique, ses propriétés étaient bien différentes de celles des couleurs végétales, 
et la méthode ordinaire d'application ne pouvait en général pas être utilisée, 

A cette époque, la résistance de la couleur à la lumière, au savonnage et au blanchi- 
ment était d'une grande importance. Heureusement pour l'avenir de l'industrie des 
matières colorantes, la mauvéine, bien que résistant assez mal au blanchiment, était une 
couleur solide, le plus solide des rouges obtenus, même jusqu'à nos jours, et son emploi 
devint rapidement considérable. 


De plus son éclat, fit passer sur son peu de solidité relativement aux matières colo- 
rantes végétales. 

Je suis convaincu que si la première couleur du goudron de houille avait été aussi 
fugace que beaucoup de celles qui ont été employées depuis, cette industrie aurait été 
beaucoup plus longue à prospérer, sinon complètement entravée. Ainsi c’est la mauvéine 
qui a supporté toutes les épreuves et toutes les difficultés du début dont ont été exemptes 
les matières colorantes qui l'ont (suivie. Son importance fut rapidement reconnue en 
France ou l’on commença à la fabriquer industriellement. 


Bientôt elle fut introduite dans notre pays qui ne reconnaissait pas les droits des bre- 
vets. 
Bien que cette couleur ait été soumise à de nombreuses analyses, aussitôt après sa 
découverte, sa formule ou plus exactement celle de son principal constituant, la mau- 


véine, ne put être établie avec certitude même lorsqu'elle fut livrée au commerce sous 
forme cristalline. 


Elle paraissait avoir la composition C2?7 H2+ N*. 

On remarqua que c'était une base très énergique, décomposant les sels ammoniacaux 
en mettant l'ammoniac en liberté et capable de former un carbonate. Les sels se prépa- 
raient en la combinant avec une molécule d'un acide monobasique ; son chlorhydrate 
était C7 H#+N4 HO]. k 

La mauvéine se dissout dans l'acide sulfurique concentr 
sale, passant au bleu, puis au pourpre par la dilution. C? 
tique de cette classe de matières colorantes. 

Des recherches postérieures ont montré que le pr 
la mauvéine, deux autres composés, l 
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quable par une solubilité excessive dans l'alcool. L'analyse assigne à ce dernier la for- 
mule C?* H2° N'. 

Le premier produit, ou mauvéine, est évidemment un dérivé de la paratoluidine et de 
laniline, le second, de l’orthotoluidine et de l’aniline, et le troisième, de l'aniline pure. 
Celui-ci à été nommé pseudo-mauvéine; le nom de phéno-mauvéine eut été plus exact. 

Lorsque l’on fait bouillir la mauvéine avec de l’aniline, elle se transforme en un pro- 
duit bleu-indigo difficilement soluble dans l'alcool. Cette transformation a lieu sans dé- 
gagement d’ammoniac, dégagement qui a lieu avec la rosaline. C’est là un des points de 
différence entre ces deux bases. 

Runge découvrit que l’aniline, traitée par le chlorure de chaux dilué, fournit une cou- 
leur bleue ou violette. Des expériences exécutées sur celle-ci en 1868 montrèrent que cette 
couleur, que j'ai appelée bleu de Runge, était un composé particulier, sel d’une base 
organique soluble dans l'alcool en brun rougeâtre. Elle est différente de la mauvéine et 
Wofire aucun intérêt au point de vue pratique; mais, ce qu’elle présente de remarqua- 
ble, c'est que, soumise à l’action de la chaleur, elle se décompose en formant de la 
nauvéine. 

“Une belle matière colorante a été obtenue en traitant la mauvéine par l’iodure d’éthyle. 
delle-ci fournit des nuances rouge-pourpre magnifiques; elle reçut le nom de dahlia. 
ile était employée principalement pour la teinture des calicots de laine; mais, par suite 
dé son prix élevé. Sa production n’a jamais été bien considérable. Cette substance est un 


SAFRANINES 


Les eaux-mères de la fabrication de la mauvéine renferment une matière colorante tei- 
gnant la soie en rouge cramoisi magnifique. Mais les quantités de couleur ainsi formée 
ont si faibles qu'il n’était pas pratique de l’isoler. On observa qu'on pouvait la former 
n oxydant la solution de mauvéine elle-même. Cest ainsi qu'on l’a fabriquée tout d'a- 
bord et mise dans le commerce sous le nom de rose d’aniline ou safranine. Ce corps est 
certainement très proche parent de la mauvéine, comme le prouve la réaction caractéris- 
tique avec l'acide sulfurique que j'ai mentionnée plus haut. 

Sa préparation au moyen de la solution de mauvéine était trop coûteuse pour per- 
mettre à son emploi de devenir général. Depuis on a découvert de nouveaux pro- 
cédés qui permettent de préparer cette couleur et d’autres analogues à des prix raison- 
nables. 

… Le premier de ces procédés consistait à traiter de l’aniline par l'acide nitrique, à chauf- 
fer le mélange avec de l’acide arsénique, puis à extraire la matière colorante formée. 
Hoffmann, qui en a fait l'analyse, lui assigne la formule C?!H?°N°. 

* En examinant les produits d’oxydation de la solution de mauvéine, j'ai trouvé, ainsi 
que Dole et Scharlemner, un corps C2 HISN*. Je l'ai également reconnu, à côté de celui 
de Hoffmann, dans un produit préparé par MM. Guignon et Comp., de Lyon. 

Des procédés plus entièrement synthétiques ont été découverts dépuis cette époque. 
“0. Witt trouva que l’on peut obtenir la safranine au moyen de l’orthoazotoluène et du 
toluène chloré à 150°-200°. Il découvrit également qu’en chauffant un mélange de 1 partie 
de paraphénylènediamine et de 2 parties d’aniline, on obtient une safranine C*#H16 N°, 
qu'il nomma phéno-safranine. 

 Nietzki a étudié la formation de cette matière colorante par l'un et l’autre procédé. Il 
établit que, dans cette réaction, l’aniline peut ètre remplacée par d'autres monamines 
primaires ou par un mélange d'aniline et de diméthylaniline, de facon à obtenir un très 
grand nombre de nouvelles couleurs. 

“ La phénosafranine est actuellement préparée en grand et sous forme cristalline; c’est 
an agent tinctorial des plus utiles. | 

- Si nous admettons que les safranines sont des composés homologues, la formule que 
Nietzki propose pour la phéno-safranine rend fausse celle qu'Hofimann à donnée à la 
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safranine qu'il a analysée ainsi que celle que Schorlemner et moi avons assignée à 
nôtre, qui, dans ce cas, aurait 2 atomes d'hydrogène de moins. ps ] 

La constitution de la safranine n'a pas encore été établie. Je m'occupe actuellement de! 
la résoudre. Nietzki a proposé une formule de constitution dans laquelle l'azote occupe 
une position semblable à celle du carbone central dé la rosaniliné. 1 


DÉRIVÉS DU TRIPHÉNYL-MÉTHANE 


Nous allons maintenant revenir aux premiers jours de l’industrie des matières cola 
rantes et considérer une autre classe de composés, les dérivés du triphényl-métane. 

Le succès industrel de la mauvéine avait fait de l’aniline le corps favori des expéri: 
mentateurs. Le résultat fut, en 1859, la découverte d’une matière colorante des plus in 
portantes, d’abord dèsignée sous le nom de fuchsine ou magenta. nm 

Dans ses expériences sur l'action du tétrachlorure de carbone sut l'aniline, en 1858} 
Hoffmann remarqua la formation d’une matière colorante rouge comme produit secon® 
daire de la réaction qu'il cherchait. Mais c’est à M. Verguin que revient l'honneur d'avoir 
trouvé le premier procédé de transformation de l’aniline en une matière colorante roug 
douée d’une valeur tinctoriale. 34 

La découverte de ce corps marque un point de départ important dans l'histoire des 
couleurs d’aniline. La mauvéine, ainsi que je l’ai déjà fait remarquer, avait ouvert la rout 
aux couleurs artificielles; aussi la nouvelle matière colorante eut-elle un succès sans pré 
cédent à cause de la beauté de ses nuances, et sa fabrication fut, sans contredit, une. 
des plus lucratives de toutes celles des couleurs d’aniline. : 

Le procédé de Verguin, qui consistait à traiter l’aniline commerciale par le tétrachlo 
rure d'étain, fut rapidement supplanté par un autre meilleur. Le nombré des brevets pris. 
pour la production de cette couleur est considérable, et toutes les matières imaginables 
ont été proclamés propres à la produire avec l’aniline. Les deux plusimportantes, cepens 
dant, ont été le nitrate de mercure et l'acide arsénique. Le procédé au nitrate dé mercure 
nécessitait beaucoup de soin pour régler la réaction et éviter les déflagrations. Le pro 
cédé à l'acide arsénique, dû à Medlock, était assurément le meilleur: il a été employ 
jusque dans ces derniers temps, où la nitrobénzine à remplacé cet acidé comme co: pe 
oxydant. 4 

La fabrication du magenta, qu'à cette époque on appelait souvent roséine, était, dans. 
notre pays, entre les mains de MM. Simpson, Maule et Nicholson. IS le fabriquaient at, 
moyen de l'acide arsénique et furent les premiers à l'obtenir à l’état de pureté. La beau 
des cristaux d’acétate qu’ils ont exposés en 1862 les a justement rendus célèbres: 

C’est avec ces produits que le docteur Hoffmann fit ses recherches Sur là nouvelle ma 
tière colorante. I1 changea d’abord son nom de roséine en celui de rosaniliñe et trouva. 
que cette base, lorsqu'elle est combinée avec un acide, répond à la formule C22HASNs 

Les observations de Nicholson et les expériences critiques d'Hoffmann Sur la nécessi 
d'employer un mélange d’aniline et de toluidine, et non pas de l'aniline pure, pour obte 
nir cetté matière colorante, furent faites vers cette époque, | 

Le pas lé plus important fait ensuite dans cette industrie fut d'employer la rosan li ne 
elle-même comme source de nouvelles couleurs. C’est à deux chimistés français, MM. Gi 
rard et Delaire, que nous sommes redevables de cette bellé découverte. ls remarquèrent 
que les sels de rosaniline, chauffés avec de l’aniline, donnent naissance à des matière 
colorantes bleues et violettes, qu'ils appelèrent bleu de Lyon et violet impérial. Mais c'es 
Nicholson qui parvint à les produire tout à fait pures. a 

Le docteur Hoffmann démontra que ce sont des rosanilinés phénylées, formées ave 
élimination d’ammoniac. + 

Je ferai remarquer, en passant, qué la fabricstion de ces bleus a pris une telle extension 
que l’ammoniac formée dans la réaction est recueillie et transformée en sulfate. 

Un des inconvénients du nouveau bleu était son insolubilité dans l'eau. M. Nicholson 
(1862), pensant probablement à la méthode employée pour rendre l'indigo soluble, 


Ai 
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essaya sur ee composé l’action de l'acide sulfurique et parvint à le transformer en acides 
sulfoconjugués.. 

Un de ceux-ci, dont le sel de sodium est appelé bleu alcalin ou bleu Nicholson, est un 
acide monosulfoconjugué. Il est lui-mème insoluble dans l’eau, mais ses sels, qui sont 
solubles, peuvent être fixés sur les étoffes puis décomposés par un acide, 

Un autre produit, connu sous le nom de bleu soluble, est le sel de sodium de l'acide tri- 
sulfoconjugué, 

C'est dans le premier semestre de 1864 que sont apparus les violets Hoffmann. Ce sont 
des rosanilines éthylées, obtenues en faisant réagir l’iodure d’éthyle sur la rosaniline. Ces 
matières colorantes sont plus brillantes, mais aussi plus fugaces que la mauvéine. Mais, 
à cette époque, comme on préférait le beau au solide, ces matières colorantes furent 
rapidement adoptées par les teinturiers et les imprimeurs, 

C'est vers cette année que l’on découvrit quelques-unes des couleurs dérivant du phé- 
fol, et, chose curieuse, elles se trouvèrent appartenir à la même classe que les matières 
colorantes que nous avons actuellement en considération. 

Elles furent lancées par MM. Guinon, Marnas et Bonnet, de Lyon, La première fut l’au- 
rine, préparée au moyen du phénol, de l'acide oxalique et de l'acide sulfurique (procédé. 
Kalbe et Schmidt). Puis vint la péonine, résultant de l’action de l'ammoniac sur l’aurine. 
La troisième fut l’azuline, formée en chauffant l’aurine avec l’aniline. Cette dernière était 
une couleur bleue, que l’on a depuis reconnue ètre identique avec la triphénylrosa- 
niline. 

Des produits violets et pourpres ont encore été obtenus au moyen de la rosaniline par 
un procédé que j'ai découvert et dans lequel on mettait en œuvre de la térébenthine 
bromée. ils ont été nommés violets Britannia. Leur usage fut pendant longtemps très 
répandu. 

Par action de l’aldéhyde et de l'acide sulfurique, on a obtenu une couleur bleue, qui, 
traitée par l'hyposulfite de soude et l'hydrogène sulfuré, a donné naissance à la couleur 
. bien connue appelée vert à l’aldéhyde. ; 

En expérimentant l’action du chlorure d’acétyle sur le violet Britannia, j’ai obtenu un 
vert particulier qui a été très employé par les imprimeurs sur calicot, Le procédé de 
fabrication n’a pas été publié. Cette couleur verte avait des reflets très bleus ei formait 
avec l'acide picrique une combinaison cristallisée. 

Quelque temps après, on apprit qu'une couleur verte était également formée dans la 
- préparation du violet Hoffmann, mais en très petite quantité. On remarqua bientôt qu’elle 
se produisait en quantité appréciable dans l’action d’un excès d’iodure de méthyle sur la 
rosaniline. Elle reçut le nom de vert à l’iode; mais le produit actuellement fabriqué est un 
chlorure. La particularité de cette couleur est que, soumise à l’action de la chaleur, elle se 
* transforme en violet de méthyl-rosaniline en perdant du chlorure de méthyle, 

Un autre procédé de fabrication du violet fut découvert par Lauth et breveté par Poir- 
tiettét Ghapat en juin 1866. Ce procédé consistait à prendre une aniline dans laquelle un 
hydrogène avait été remplacé par un radical alcoolique, puis à l’oxyder au lieu de partir 
- de la rosaniline elle-même et d’y remplacer des hydrogènes par des radicaux alcooliques. 
- L’aniline substituée qui.a servi à cette oxydation était la méthyl-aniline, 

Grâce à la méthode de méthylation de l’aniline, due à MM. Girard et Delaire, ce pro- 
cédé acquit en peu de temps une grande importance, et, de nos jours, des quantités con- 
 sidérables de diméthylaniline sont soumises à l'oxydation, qui est effectuée au moyen 
d’un sel de euivre. La matière colorante est, selon les recherches de 0. Fischer, consti- 
tuée principalement par la para-rosaniline pentaméthylée. 

Le pas le plus important fait dans la production des matières colorantes vertes fut la 
découverte du vert à l'essence d'amandes améres, encore nommé vert Victoria ou malachite. 

En 1877, Otto Fischer, en étudiant les produits de condensation des bases aromatiques 
tertiaires, obtint par action de l’aldéhyde benzoïque sur la diméthyl-aniline en présence 
du chlorure _de,zine une base incolore de formule C#H26N. Les sels, exposés à l’aetion 
de l'air, étaïent-rapidement oxydés; ils prenaient une teinte verte bleue et se transfor- 
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maient en un corps qu'il pensait être d’une constitution complexe. Un peu plus tard, il 
découvrit que cette base incolore, soumise à l’action de quelques-uns des oxydants usuels, 
se transformait plus facilement en corps coloré, qui était à la base incolore ce que la rosa=« 
niline est à la leucaniline. | ë 

Les premiers essais de fabrication de cette couleur verte ont été faits par la fabrique, 
badoise d'aniline et de soude, en mars 1878. Vers cette époque, Oscar Dœbner remarqua 
qu’une matière colorante verte prenait naissance lorsqu'on chauffait le trichlorure de bon 
zyle avec la diméthyle-aniline en présence de chlorure de zinc. On démontra bientôt. 
qu’elle était identique avec celle de M. Fischer. 

On la fabrique maintenant, sur une grande échelle, au moyen de la benzaldéhyde. 

Un produit analogue, appelé vert brillant, est préparé avec la diéthylaniline. C’est un 
corps très joliment cristallisé. Il est assez extraordinaire que ses nuances soient plus" 
jaunes que celles du vert de diméthyl-aniline, car étant d’un poids moléculaire plus 
élevé on pouvait s'attendre à obtenir des nuances plus bleues. 1 

La seule difficulté que présentait la fabrication de ces matières colorantes consistait 4 
obtenir la benzaldéhyde à des prix modérés. C'était, en effet, des amandes amères que 
l’on retirait toute celle employée à cette époque. La fabrique badoïise d’aniline et de soude” 
eut l'honneur de vaincre cette difficulté. Elle appliqua d’abord le procédé de Lauth et Gri- 
maux, qui consistait à oxyder le chlorure de benzyle par une solution aqueuse d’un. 
nitrate métallique. Mais l’aldéhyde benzoïque ainsi obtenue était encore trop cher. Elle“ 
trouva le moyen pratique de la préparer en décomposant par l’eau le chlorure de ben- 
zylidène. 

Cette décomposition, que Cahours avait déjà observée, a lieu d’après l'équation sui- F 
vante : 
| 
| 


CSHCH CE + H20 = CSHSCHO + 2H C1. 


Le procédé que la fabrique badoise applique avec plein succès depuis mars 1870 consiste 
à préparer le chlorure de benzylidène au moyen du toluène pur et à traiter ce dérivé 
chloré par un lait de chaux à 4000 C. 1 

J'ai déjà mentionné que ce groupe de matières colorantes a reçu le nom de dérivés 
du triphénylméthane. 

Je dois maintenant vous faire un rapide exposé des considérations théoriques qui s’y. 
rattachent. | 

J'ai déjà appelé votre attention sur les travaux d'Hoffmann, auquel nous devons nos 
premières connaissances sur la rosaniline. Ils nous ont principalement appris qu'elle con- . 
tient des atomes d'hydrogène rémplacables par des radicaux phénylique et alcoolique. 
Quant à sa constitution, je crois que les expériences de Caro et Wanthlyn sont les pre- 
mières qui ont démontré les relations existant entre l’aurine et la rosaniline en prodüi- 
sant l'acide rosalique au moyen de cette dernière. Mais c’est aux belles recherches de 
.E. et O. Fischer que nous devons la constitution de cette classe de matières colorantes. 

Avant de commencer mon exposition, et pour vous la rendre plus claire, je dois vous 
rappeler que la rosaniline ordinaire, commerciale ou magenta, préparée au moyen de 
l'aniline et de la toluidine, est un mélange de matières colorantes. 

Ce fait a été reconnu, tout d’abord, par M. Nicholson, qui remarqua qu'avant de la 
transformer en bleu, il était bon de purifier la base et de la séparer de plusieurs corps 
voisins. Te | 


Mais ce n’est que quelques années plus tard, que ces corps ont été étudiés à fond, et 
nettement définis. 


La base examinée par Hoffmann contenant C2, constitue en grande partie la rosaniline 
commerciale. . 


Une autre base, contenant C®?, a reçu le nom de para-rosaniline, parce qu’elle est pro- 
duite au moyen de l’aniline et de la paratoluidine. 


à L une RE renferme de même deux produits, l’un en C® est l'acide rosalique, 
autre en GC? est l’aurine vraie ; cette dernière peut être obtenue au moyen de la rosani- 


DISCOURS PRONONCÉ PAR M. PERKIN 1061 


line correspondante, et Dole et Schorlemner ont prouvé que, par action de l’ammo- 
niaque, on peut la convertir en pararosaniline, 

E. et O. Fischer, en soumettant la leucobase de lafrosaniline commerciale à la réaction 
diazoïque, ont obtenu un hydrocarbure C*H'$, et au moyen de la rosaniline préparée 
| avec l’aniline et la paratoluidine, l’hydrocarbure C!°H!6, Or, celui-ci est identique avec le 
| triphénylméthane préparé par Kekulé : 

CS H° CS H 
NP * 
CsH5/ NH 
En le nitrant, ils obtinrent un dérivé trinitré qui, réduit, a donné le corps triamidé : 
NH? CSH* CSH*N H? 
NV 
NHCeH/ NH 


qui est la paraleucaniline, dont le chlorhydrate peut être transformé, par une chaleur 
modérée (150°-160°), en pararosaniline. 


Ils découvrirent également qu’en oxydant le trinitro-triphénylméthane, on obtient le 
trinitrotriphénylcarbinol qui, par réduction, donne directement la pararosaniline. 
Il s'ensuit que la constitution de cette base est évidemment la suivante : 
N 6 H* C5 H4 2 
NICSH/ OH 
Pararosaniline. 
Son chlorhydrate sera : 


NH CSHS C6 Hé NH.HCI 
; DNYE Rae DELL 
NH2CSHv/ 


— 


Chlorhydrate de pararosaniline.' 


Des résultats analogues ont été obtenus avec l’hydrocarbure provenant de la rosani- 
hine C7, 
Cet hydrocarbure est le tolyldiphénylIméthane : 


CS RUES 49 F5 
cs \y 


L'acide rosolique et l’aurine correspondant aux deux rosanilines ont des constitutions 
analogues : 


OHCSH* CH'0 PA Hi C‘H'0 
IN C AS | et OS AT 
OHCS H#/ CH se 
Aurine. Acide rosalique. 


Nous pouvons déjà voir par ces exemples les bellesfrelations qui existent entre ces dif- 
férentes matières colorantes, et en tirer certaines couclusions, aussi bien au point de vue 
pratique que théorique. Les formules suivantes de quelques-uns de ces corps les établi- 
ront encore avec plus de certitude : 


H H 
Méthane (gaz des marais. | one 


CSH C5HS 
Triphénylméthane ...... C 4 ts. 
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re HEN C6 HA CSH'NH? » se) 
Leucopararosaniline ..,,., c«, 
H2N C6 | 04 
( HNCFH* /SE°NE* 
Pararosaniline ...... DUT 
HNCH/ OH 
HNCSH* CSH'NH.HCI 
Chlorhydrate de pararosaniline..,,.. * "4 LD 
HNCS "24 + 
 (H(CHNONHN  /OHIN(CeH*)HCL L: 
Chlorhydrate de Triphénylpararosaniline. DC _# 
(Bleu d'aniline.) (H (CS HS)N CS H* 
(CH?} N CH: CSH* N (CH)? C1 
Pararosaniline hexaméthylée...... à C 2 4e 
{Violet de méthyle.) (GH} N CH" gi 


(CHE) N C5 H4 CS H*N(CH°CI 
Vert méthyl...... cal | 


(CH°)2 N CS Hé 


(CH N CH C6H°N (CH) CI 
Vert malachite,.:... C PRES 


CSH5 
(C2 H5YNCSH* CSH*N(C2H52 C1 
Vert brillant. ....,.* ÿ C ré | | ) 
CSHi : 
Nas 0? NaS 03 
CSH® CSH3 
1 ( 6 S\N eus 
Bleu soluble ...... HIL"EUAS DT EX CSH°H 
Nas a cons 
 H(CSHEN 


Plus il y a d'hydrogènés dans T moléculé de rosaniliné, remplacés par des tadieay 
hydrocarbonés, plus la nuance de la couleur tend vers le bleu; les radicaux, à poi 
moléculaire très élevé, tels que le phényl, produisent les dhâhgements les plus complets 
Ainsi la triphénylrosaniline est bleue, tandis que l’hexaméthylpararosaniline-est.encon 
violette, bien qu’elle ait 6 atomes d'hydrogène substitués par autant de groupes méthyle. 
Lorsque toutes les substitutions possibles ont été effectuées, comme RES 
thylpararosaniline, les combinaisons que forment alors ces corps avec les dérivés h: 
génés du radical méthyl offrent le plus grand intérêt. | 
Le groupe particulier auquel elles se rattachent est de la nature d'un dérivé ammoniur 
et la couleur formée ne tend plus vers le bleu, mais revient au vert. Telest par exem) 
le vert méthyle. Ce corps, ainsi que tous les composés ammonium analogues; se disso 
sous l'influence de la chaleur, en reproduisant l’hexamethylpararosaniline et en per 
le dérivé hallogène du radical CH$. Le vert Victoria est le composé ammonium formé au 
moyen d'ün dérivé hallogéné du phényle CSHÿ. ii sn PES 
La constitution de quelques-uns de ces corps a été établie par uñe autre belle #4 , 
devenue récemment pratique. Elle s'effectue au moyen du gaz chere enthoriqe à 
phosgène. La 
En 1876, Michler, en étudiant la synthèse des acétones srorhStU au méyent dau 
phosgène, obtint, par action dé ce corps sur la diméthylaniline, une diamido benzop 
none tétraméthylée. Sa constitution est donc : 


N(CHS) CHE — CO — COHY(C HN. 


Sa formation à lieu en deux phases, sur le détail desquelles je ne m 'appesantirai | 
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Les premières recherches entreprises dans le but de rendre pratiqué la découvérte de 
Michler, furent faites par Kern, à l'usine de Bindschedler, à Bâle, Il trouva d’abord le 
moyen de fabriquer en grand l'oxychlorure de carbone, puis il inventa un procédé propre 
à convertir la base acétonique de Michler en viet de méthyle. 
| Ge procédé reposait sur la formation de l'acétone dérivée du triphénylméthane, au 
moyen du benzhydrol et de la benzine, ét consistait à condenser le tétraméthyldiamido- 
benzhydrol avec la diméthylaniline, puis à oxyder la leucobase ainsi obtenue, pour dé- 
velopper la matière colorante. Ce procédé, encore trop coûteux pour devenir industriel, 
fut remplacé par un autre dû à M. Caro. 

Ce chimiste observa que la base acétonique peut se condenser avec la diméthylaniline 
en présence de trichlorure de phosphore et donner directement naissance à la matière 
colorante. Dans ce cas, la base acétonique est transformée en chlorure par le chlorure de 
phosphore el réagit avec la diméthylaniline d'après la formule suivante : 


NicHs}asne — col — C'HHCHN + NC HE CÉHS = 
N(CH) CHR CH (CH'PN CZ 
vd) 


N(CHP CH + HG 


La réaction a lieu quantitativement et le violet formé est si pur qu'il forme dans 
l'eau des cristaux semblables à ceux du permanganate de potassium, mais bien plus bril- 
lants que ceux-ci. 

La coùleur formée est plus bleue que celle obtenne par oxydation directe de la dimé- 
thylaniline. 

8j au lieu de diméthylaniline on emploie de la diméthyl-4-naphtylamine on obtient une 
couleur bleue. Le résultat est le même avec la phényl-naphtylamine. Le bleu que fournit 
cette base a été appelé bleu-Victoria. On peut en variant cette réaction obtenir un nombre 
considérable de matières eolorantes. | 
* Condensées avec l’'ammoniaque, ces acétones donnent lieu à de nouvelles matières 
colorantes jaunes, les auramines, avec l'aniline, à la phénylauramine. Avec la quinoléine 
elles fournissent un vert presque identique au vert Victoria ou au vert à l’aldéhyle ben- 
goique. 

Je n'ai pas plus de temps à dépenser sur ce sujet intéressant, je finirai en vous faisant 
remarquer que la découverte de Michler, qui n'offrait, il y a sept ans; qu'un intérèt pure- 
ment théorique, fait maintenant l'objet d’une importante industrie. 


SÉRIE DE L'ANTHRAQUINONE 


J'attire maintenant votre attention sur une nouvelle classe de matières colorantes déri- 


vées de l’anthracène ou de l’anthraquinone. 
… L'aligarine, et les autres couleurs qui sy rattachent forment une des branches les plus 

impotrtantes de l'industrie dés matières colorantes du goudron de houille, et offre un 

intérêt particulier, parce que c’est la première couleur naturelle qui ait été reproduite 
artificiellement. 

Il est inutile que j'insiste sur la racine de la garance, source naturelleïde lalizarine, et 
dont l'emploi aprèsavoir été considérable, est aujourd'hui réduit à néant. 

Je ne veux pas non plus approfondir l'histoire chimique de l’alizarine, ni les travaux 
remarquables auxquels, elle a donné lieu de la part du D' Schunek et de beaucoup 
_ d'autres chimistes. Vous savez probablement tous que la formation de l'alizarine au 
moyen de l’anthracène est résultée des travaux de Græbe et Liebermann, travaux qui 
avaient été entrepris dans un but purement scientifique. Le procédé original de prépa- 
jation de ce corps, était sans valeur au point de vue pratique; mais un autre, dans 
lequel on employait de l'acide sulfurique, à la place de brôme, fut découvert par Caro, 
Græbe et Liebermann, en Allemagne, ét par moi-même dans ce pays, simultanément, 
_ selon toute apparence. J'ai encore découvert un second procédé, qui fut en usage pen- 
Gant tout le temps ou j'étais occupé dans cette industrie. 11 consistait à employer l’an- 
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thracène dichloré ‘à la ‘place de l’anthraquinone; l’alizarine obtenue fournissait 
nuances d’une vivacité telle que, même actuellement, il est difficile de les oNEAIR pa | 
procédé à l’anthraquinone. #4] 
A l’époque de la découverte de l’alizarine, les distillateurs de goudron, ne crépa CE | 
pas l’anthracène, car ce corps n'offrait aucune application. Il était du reste très peu 
connu. Dumas et Laurent le découvrirent enf1832. 
En 1854-1855 lorsque j'étudiais sous les ordres de M. Hoffmann, je fis quelques travaux 
sur l’anthracène que je n’ai jamais publiés, les résultats que j’obtenais alors ne conco 
dant pas avec la formule, reconnue fausse depuis, mais acceptée à cette époque, et © 
était due à Dumas et Laurent. 
Cette formule ne fut établie qu'en 1862, par Anderson, c’est-à-dire, six années seule” 
ment avant la découverte de Græbe et Liebermann, et ilest à présumer que, si cela n'avait, 
pas eu lieu, les relations existant entre l’alizarine et l'anthracène n'auraient pas été mise 
à jour et que l’industrie de l’alizarine artificielle n'aurait pas pris naissance. J'ai quelque” 
fois entendu parler avec dédain du genre de recherches auxquelles Anderson s’adonnait, 
probablement parce qu’elles ne-sont pas assez tapageuses; mais on ne peut jamais savoï 
tous les fruits qu'elles porteront. Des travailleurs comme Anderson, ne sauraientrecevoi® 
trop de louanges, ni trop d’encouragements ! | 
L'anthracène n'étant pas un produit commercial, il fallait expérimenter sa fabrication, 
avant de songer à produire de l’alizarine. Il était nécessaire de voir siles quantités d'h 
drocarbure que l’on obtiendrait, permettraient à l’alizarine de faire, avec avantage, con 
currence à la garance. Dans nos recherches à Greenford Green nous commencämes par 
distiller la résine; mais nous cessàmes bientôt, car les distillateurs de goudron parvin: 
rent à obtenir l'anthracène à bien meilleur marehé et dans un Vs de pureté plus Re 
faisant. | 
Enfin, la matière colorante, obtenue au moyen de l’anthracène dichloré ou de l'an 
thraquinone était considérée dans les premiers temps de sa fabrication, comme de l'ali=" 
zarine plus ou moins pure. Mais les nouvelles recherches dont elle a fait l'objet ont” 
montré qu’elle contient encore d’auires matières colorantes. ‘ 
J'ai appelé l'attention sur ces dernières en 1870, et en 1872 je donnais l'analyse d'u 
produit que je nommais anthrapurpurine. Un an plus tard je fis PASSA un mémoi 
plus complet à son sujet. 
Je l'ai nommée anthrapurpurine, parce qu’elle est dérivée de lanthracène et isomë 
avec la purpurine. 
Dans ce mémoire je mentionnais également l’existence d’une autre D < teignant 1e 
mordants d'alumine en rouge orangé. Or en fondant avec la potasse l'acide anthra-fluo. 
rique, on obtenait un corps donnant des nuances identiques avec ces mêmes mordant 
On avait évidemment à faire au même produit. 4 
Cette dernière réaction fut étudiée à fond par Schunck et Rœmer, et la substance à 
laquelle elle donnait naissance parut avoir la même formule que la purpurine, aussi l'ap- 
pela-t-il flavopurpurine. 3 
Ainsi les matières colorantes formées au moyen de l’anthracène sont au nombre dé 
trois, l’alizarine, l’anthrapurpurine et la flavo-purpurine. ke 
Toutes trois ont un pouvoir colorant. Mais seules l’alizarine et l’anthrapurpurine sont 
contenues dans la racine de garance ; la flavopurpurine n’a qu’une importance secondaire, 
L'anthrapurpurine, a, je crois, une importance aussi considérable que l’alizarine elle- 
même ; employée avec celle-ci cie en augmente l'éclat, mais seule, elle donne ‘rues 
des nuances écarlates très brillantes. 
L'alizarine artificielle fut d'abord produite commercialement en 4869 dans notre pays, 
sous mon nom. En 1870, on en fabriqua 40 tonnes, en 1871, 220, et ainsi de sue Pass S 
en augmentant. 
Sur le continent, on n’en fabriqua pas avant 1871, époque à laquelle on en fit 150 tonnes 


d’après la méthode de Grœbe'et Liehermann. Les poids"ci-dessus FRPEÉRO RER non pas de 
l’alizarine sèche, mais de l’alizarine en pâte. 


4 


h 
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Je ne m'étendrai pas davantage sur l’histoire chimique de cette industrie. Je vous rap- 
pellerai seulement que son développement fut dû en grande partie à ‘des considérations 
théoriques. Ainsi par exemple, au commencement de la fabrication de cette matière colo- 
rante, elle renfermait plus d’anthrapurpurine que d’alizarine. Ce sont mes expériences 
qui ont fourni le moyen de modifier cette proportion défectueuse. L'on savait qu’en fon- 
dant un dérivé sulfoconjugué d’un corps avec la potasse, on le transformait en dérivé 
hydroxilé; un dérivé mono-sulfoconjugué donnait un dérivé mono-hydroxilé, un dérivé 
bi-sulfoconjugué, donnait un dérivé bi-hydroxilé. Donc, pour produire l’alizarine qui est 
un dérivé di-hydroxilé, il semblait nécessaire de soumettre à la fusion avec la po- 
tasse une anthraquinone di-sulfoconjugué. L'expérience idémontra peu à peu l'inexacti- 
tude de ce raisonnement. 


Un acide mono-sulfoconjugué donne naissance à l’alizarine, tandis qu'un acide di-sul- 
foconjugué produit de l’anthra ou de la flavopurpurine. 


_ La matière colorante dans ce cas est due à une réaction secondaire comme l’ont prouvé 
des recherches plus récentes. Les mono et di-oxyanthraquinones, (ces dernières encore 
désignées sous les noms d'acides anthra et iso-flavique) sont les premiers produits de la 
réaction. Ceux-ci sous l'influence d’une oxydation postérieure due à l’alcali, fournissent 
les matières colorantes correspondantes; une certaine partie de ces corps sont en même 
temps réduits à l’état d’anthraquinone. 

Un moyen très avantageux d'éviter cette réduction fut trouvé par Kock. Il consiste à 
. ajouter une petite quantité de chlorate de potasse, à l’alcali que l’on emploie pour opérer 
la fusion. 


Les quantités de soude caustique que l’on emploie actuellement pour la fabrication de 
l’alizarine sont très considérables. 


Ainsi que la rosaniline, l’alizarine est devenue la matière première de plusieurs autres 
couleurs. Parmi celles-ci, deux offrent un intérêt pratique. Ce sont : la nitroalizarine, qui 
donne avec les mordants d’alumine des nuances jaune orange, et le bleu d’alizarine, un 
composé remarquable obtenu en traitant la nitro-alizarine par la glycérine et l'acide sul- 
furique. Cette couleur donne des nuances bleu indigo. Lors de sa découverte, une des 
difficultés qu’elle présentait était son insolubilité ; mais on trouva qu'elle forme un com- 
posé soluble avec le bisulfite de soude et son application devint alors plus facile. 


La constitution de ces matières colorantes dérivées de l’anthracène peuvent être repré- 
sentées par les formules suivantes : 


Alizarine. 
CO (9) 1 
come Sc #< pre 
CO NoH (2) 
Purpurine. 
CO 7/94 (1) 
CRC Des H=O0H (2 
Co NOH (4) 
Anthrapurpurine. 
CO OH (1) 
(m) OH — cn DCS LU 
CO OH (2) 
Flavopurpurine. 
0 1 
/04 (1) 


CO 
ne 
(o) OH — CC RS CO 
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Bleu d'alizarine. 


Co OH (1) 
Re Cou (2) 
CO” [NN (3) 


K 
1 
LT 


Ces matières colorantes, connues sous le nom d'’alizarine artificielle, sont les plus im- 
portantes des couleurs dérivées du goudron de houille, 

La valeur pécuniaire de leur production est le tiers de celle de tous les äutres produits 
de cette industrie, et, actuellement, le prix de l’alizarine artificielle, au point de vue 
tinctorial, est à peine le quart de celui de la garancine qu'elle a complètement rem- 
placée. 

Trois fabriques la produisent dans notre pays, mais c’est en Allemagne que l'an en 
produit la plus grande quantité. 


PHTALÉINES 


La découverte de cette classe de corps date de 1871 et est le résultat des recherches de 
Bæyer. Il remarqua que les phénols s'unissent avec les acides polybasiques et les aldé- 
hydes lorsqu'on les chauffe en présence d'acide sulfurique ou de glycérine. 


Les corps ainsi formés ne sont pas des éthers; lorsque l'acide employé est Lee 
ut 


dride phtalique, ces corps sont appelés Hhtaléines: Le premier que Bæyer découvrit 

la galléine, résultant de la combinaison de l’'anhydride phtalique avec lé pyrogallol. Sa 
formule est C?°H1405. Par réduction, elle perd les éléments de l’eau et se Combine äVec 
l'hydrogène pour ffofmer la céruléine. 

Ces matières colorañtes qui, pendant longtemps ont été délaissées, sont iatnténant 
assez généralement employées. 

En 1871, Bæyer découvrit la résophtaléine où fluorescéine. Ce Corps remarquable par sa 
fluorescence jaune-verte, teint la soie et la laine, mais ne se combine pas avec les ior- 
dants. Aussi n'est-elle pas très employée comme agent tiñctorial. En 1874, Bsyer ét Caro 
découvrirent que la fluorescéiné, soumise à l'action du bromé, dotiné naissance à ütie 
matière colorante magnifique qu'ils appelèrent éosine. Ellé fnt imisé sur lé marché en juil- 
let 1874. D'autres produits de substitution furent découverts dans la suite! Le dérivé iodé 
donne des nuances plus bleues que le dérivé bromé. La plus belle matière colorante de 
cette série est la fluorescéine dichlorée tétraiodée. Elle fut découverte par L. Nœlting qui 
l'obtint au moyen de l'anhydride dichlorophtalique : c’est la phloæine. 


L'éther méthylique de l’éosine et son dérivé nitré sont encore des produits commer- 
ciaux. 


Tous ces corps sont maintenant fabriqués industriellement. Leur constitution peut être 
représentée par les schémas suivants : 


Fluorescéine. 


ge CSHOH 
CH / | 
Burt 
G00 \K | 
CSH°OH 

Éosiné-tétrabrome-fluorescéine (sel de K). 
7 W'HBP(0 K) 
NN 

NS 

NCSH:Br2(0 K) 


PRO Se € ee le ed. ve) D LE 


1° Métis fs. 
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Tétraiode-fluorescéine (sel de K). 
CSHE2(OK 
pige pe | HE(OK) 
FAN 
NCGHE(OK) 
Phloxine-dichlore-tétraiode-fluorescéine (sel de K). 
6 2 
"A HP(OK) 


CSH* CE 
prit ob ame 
C 0 0— 
Galléine. 
62 2 
/\ H (0H) 


cf 
7 
bon2£$ 1 
NGR(0n) 


NGHE(0K) 


La découverte de ces matières colorantes a eu une très grande influence sur la fabrica- 
tion de l'acide phtalique. Il servait déjà à préparer l'acide benzoïque nécessaire à la fa- 
brication des bleus d’aniline. On sait, en effet, que l'acide phtalique, traité par la chaux 
. dans certaines conditions, fournit du benzoate de chaux. Mais comme il fallait produire 
l'acide phtalique en quantité considérable, de nouvelles recherches durent être entreprises 
à cet effet. Les difficultés inhérentes à sa fabrication industrielle ainsi qu’à celles de son 
anhydride furent surmontées par la Badische-Aniline et Soda-Fabrik qui, actuellement, 
produit à peu près tout celui qui est employé. 

Récemment préparé, c’est un des plus beaux corps que l’ôn puisse voir. 

L'acide dichloro-phtalique est également fabriqué pour la production du dérivé de la 
fluorescéine dont nous avons parlé plus haut. 

fl restait encore à obtenir la résorcine dans des conditions pratiques. 

On la préparait anciennement par distillation de la brésiline ou par fusion de dérivés 
hallogénés du phénol avec la potasse. Mais ces procédés n'étaient pas pratiques. Gallik 
remarqua que l'acide phényl-méta-disulfonique, fondu avec la potasse, fournissait de la 
résorcine, et c’est ee procédé qui est devenu industriel. Grâce à lui, la résorcine, qui 
était naguère un corps d’une grande rareté, est devenue très commune et peut être 


fabriquée en quantité considérable. 
SÉRIE DE L'INDIGO. 


Je n'ai que peu de mots à dire sur cette matière colorante tant au point de vue histori- 
que que chimique. Un fait intéressant à rappeler est, qu'en la soumettant à la distillation 
sèche, Unverdorben, en 1826, découvrit l’aniline. 

Malgré le nombre considérable de travaux auxquels l’indigo a donné lieu, ee n’est que 
dans ces dérniers que sa constitution a pu être établie. C'est aux belles et laborieuses re- 
cherches de Bæyer que nous en sommes redevables, c'est également cet éminent chimiste 
qui en a réalisé la synthèse. 

Le premier procédé pour sa fabrication artificielle fut breveté en mars 1880 par Bæyer; 
il consistait à faire réagir le xanthate de soude sur l'acide ortho-nitro-propiolique en so- 
lution alcaline en présence d’un réducteur tel que le suere de raisin : 


2[ cs H5 (NO*){0*] + H° = 2 C0? + CIGHION20? + 2H?0. 


Bæyer découvrit encore d’autres synthèses de lindigo, entre autres celle qui consiste à 
fairé réagir l'aldéhyde benzoïque orthonitrée sur des corps renfermant le groupe CH°CO 


par exemple, sur les acétones. 
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En tous cas, la fabrication industrielle de cette matière colorante n’a jamais été entre- 
prise avec succès. Cela ne tient pas aux difficultés de sa préparation, mais à l’impossibi- 
lité de lutter contre l’indigo naturel dont le prix esttrès minime. 

L'acide nitro-propiolique qui sert de matière première à la fabrication de l'indigo est 
préparé lui-même au moyen de l'acide cinnamique. Cet acide était, jusqu’en 1877, une 
substance excessivement rare, On le retirait en très petite quantité de certaines espèces de 
baumes. On a réussi depuis à l'obtenir assez facilement par l’action de l’anhydride acé- 
tique et d’un acétate sur l’aldéhyde benzoïque. 

Plus tard, Caro trouva un procédé encore plus économique. Il consiste à chauffer un 
mélange de chlorure de benzylidène et d’acétate de soude. C’est le seul, actuellement em- 
ployé. 

Bæyer représente la constitution de l’indigo par la figure suivante : 


CSH* CO a 
| La 
NH—C—=C — NH 


On a réussi à obtenir quelques dérivés de l'indigo qui sont des matières colorantes in- 
téressantes, tels sont, l’indigo méthylé, l’indigo tétra-chloré, ete., etc. 


COMPOSÉS AZOÏQUES. 


Les matières colorantes azoïques n’ont eu au commencement de leur fabrication que 
peu de rapports avec la théorie. Les premiers produits que l'on obtint étaient le résultat 
d'observations empiriques, tout à fait étrangères à la connaissance des dérivés diazoïques. 
Le temps me manque pour vous parler des beaux travaux de Griess, que vous pourrez 
trouver dans les Philosophical Transactions, de 1864. 

Le premier corps de cette série paraissant doué d’un pouvoir tinctorial fut découvert 
par le professeur Church et moi. 

Il fut d’abord nommé nitrosonaphtaline, puis azodinaphtyldiamine, et enfin amido- 
azonaphtaline. Cette substance n'avait pas de valeur au point de vue pratique, car ses 
sels, qui sont violets, ne pouvaient exister qu’en présence d’une certaine quantité d'acide 
libre. On lui a depuis trouvé une application dans la préparation du rouge de Magdala. 

Le premier produit mis en vente fut l’amido-azo-benzine, découvert par Mène, et bre- 
veté en 1863 par Dole et Caro. Il teint en jaune assez vif, mais n’eut aucun succès à cause 
de son instabilité. Depuis on s’en est servi pour la fabrication de l’induline. 

La première matière colorante azoïque importante fut le brun de Bismark ou triamido- 
azo-benzine résultant de l’action de l'acide nitreux sur la métadiamidobenzine. 

Puis vint, en 1876, la chrysoïdine découverte par Caro ct Witt, préparée par action de 
la diazobenzine sur la métadiamidobenzine. 

Vers cette époque on se mit à étudierla question avec des données scientifiques sérieuses 
et le nombre de matières colorantes azoïques que l’on obtint alors, devint considérable. 
Je ne puis que parler des deux ou trois plus importantes. 

En même temps on reconnut que la sulfoconjugaison donnait à ces matières colorantes 
une valeur tinctoriale encore plus considérable. 

Aux débuts de l'industrie des couleurs artificielles, de nombreuses expériences furent 
entreprises avec la naphtaline et ses dérivés, mais sans succès. La première matière colo- 
rante de quelque valeur, qui en dériva, fut le jaune de Martins ou dinitronaphtal. Puis 
vint le rouge de Magdala, qui n’est, actuellement, plus en usage. 

Le naphtol, qui est une des matières premières les plus importuntes de la fabrication 
des couleurs azoïques, était inconnu il y a quelques années. 

De nos jours, on le fabrique par tonnes en fondant la naphtaline sulfoconjuguée avec 
la soude, et son prix est de quelques centimes par kilogramme. Plusieurs des couleurs 
azoïques, préparées au moyen des dérivés de la benzine, offrent des nuances jaunes ou 
brunes ; mais si l’on prend comme point de départ des corps à poids moléculaire plus 
élevé, on peut obtenir des tons de différents rouges. Celui qui à eu le plus grand succès 
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est le ponceau Meister, préparé en faisant réagir le chlorure de diazo-xylène sur le $-naph 
toldi-sulfoconjugué ; sa constitution peut être représentée par : 


CS HE (CH) — N — N — C'°H*(0H)(S OH}. 


Pour obtenir des nuances blueues, on emploie le chlorure de diazo-cumène. 

La cumidine que l’on emploie maintenant est obtenue au moyen de la xylidine par la 
belle réaction de Hoffmann, dans laquelle un radical alcoolique du groupe amide peut 
être transporté dans le noyau benzinique. 

Ces ponceaux ont eu une influence désastreuse sur la vente de la cochenille qu'ils ont 
remplacée dans beaucoup de cas. 

Si, dans cette réaction, on remplace le chlorure de diazoxylène ou de diazocumène par 
le éhlorure d’«-diazonaphtaline, on obtient les bordeaux. 

Voici les formules de constitution de quelques-unes de ces matières colorautes : 


Brun de Bismark.... NH?2C$SHÈN — N — CSH° (CH) H CI. 
(m) 
Chrysoiïdine..... … CH5M = N — CSH° (NH°}HCI, 
Jaune solide........ K SOSCSHIN = N — CSH:NH. 
l 4 
Jaune de Manchester Na SO? CSHN = NCSH*HCS HS. 
mn 4 


RAT ES LS ie ste à Na SOS CSHIN = N — CI0HS(OH)6. 

Rouge solide........ NaSOSCIHSN = N'CHS(OH)6. 

Ponceau Ge 72... CSHÈN — N — C{H*(0OH)(NaS O®)* 8. 
Ponceau 2R........ (CHR CSHEN — N — C'°H*(OH)(NaS 0°). 
Bordeaux........... aC10HIN — N — CIH4(0H)(Nas 0°} 8. 


On peut en conclure que la nuance passe du jaune au rouge, en même temps que le 
poids moléculaire des radicaux introduits augmente. 


DÉRIVÉS QUINOLÉIQUES 


Certains produits, dérivés de la quinoléine, ont, depuis longtemps, fixé l'attention des 
fabricants de matières colorantes. On se rappelle qu’au début de l'industrie qui nous 
occupe, Greville Willam obtint un bleu magnifique au moyen de cette base. Ce corps fut 
appelé cyanine. Son emploi pour la teinture sur soie causa, à cette époque, une vive sen- 
sation bien justifiée par la beauté de cette couleur. Mais, malheureusement, son peu de 
stabilité lui enlevait toute valeur pratique. 

Des recherches récentes ont montré que la chrysaniline, le bleu d’alyzarine et la flava- 
niline appartiennent également à cette série. 

Bien d’autres matières colorantes, préparées depuis et obtenues directement de la qui- 
noléine, mériteraient d’être mentionnées, mais le temps dont je dispose ne m'en laisse 
pas le loisir. Toutefois, le vert produit par la condensation de la tétraméthyldiphényl- 
acétone avec cette base offre un intérêt particulier parce que les nuances qu'il fournit 
se rapprochent beaucoup de celles du vert de benzaldéhyde. 

Une intéressante fabrication, qui résulte des recherches faites sur les matières colo- 
rantes de la quinoléine, est celle des dérivés de cette base dans le but de remplacer la 
quinine. Jar. 

J'ai déjà mentionné que quantité d'essais avaient été faits sur la quinine elle-même 
pour arriver à la synthèse de ce corps, mais que, jusqu'à présent, aucun résultat décisif 
n'avait été obtenu. Toutefois, des recherches faites à ce sujet est résultée la découverte 
de plusieurs corps ayant une valeur réelle au point de vue médical. ‘, : 

Une matière colorante qui mérite une mention toute particulière et qui est remarquable 
en ce qu’elle contient du soufre est le bleu méthylène. La constitution de cette couleur, 
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sifmportanté au point de vue tinctorial, a été établie dernièrement par Bernthsen, Je dois 
me contenter de ce simple mémorandum à son sujet, 

Ainsi que je l'ai démontré, c'est de notre pays que l’industrie des matières colorantes 
dérivées du goudron de houille est originaire. Elle n’y fut, tout d'abord, que peu de temps 
exploitée. 

La seconde impulsion lui vint de France par la découverte du magenta, du bleu et du 
pourpre, dérivés du phénol, Ces matières colorantes furent, en peu de temps, fabriquées 
dans ce pays dans un état de pureté absolue. 

Le violet d’Hofman y fut aussi découvert et plusieurs autres couleurs qui atteignirent 
une grande perfection et furent employées en grande quantité. 


A cette époque la fabrication des matières colorantes avaient fait quelques progrès en 


Allemagne et en Suisse. Des produits imparfaits et bon marché furent d'abord fabriqués, 
mais bientôt perfectionnés, Les matières colorantes furent l’objet de sérieuses recherches 
dans les laboratoires de chimie allemands, quoi qu'il fut un temps ou l’on prétendit que 
c'était faire injure à la science que de s'occuper de cette industrie, comme si elle ne mé- 
ritait pas autant d'attention que tout autre sujet. Le temps a pre en ce jugement 
était erroné et sans fondements. 

Les travaux de laboratoire,-comme tous les travaux scientifiques én général; intéres- 
sèrent bientôt des chimistes distingués qui, par leurs recherches, obtinrent des procédés 
qui permirent de fabriquer des produits pouvant soutenir la concurrence avée ceux des 
fabriques anglaises qui jusque là donnaient entre les mains des teinturiers des résultats 
supérieurs par la beauté de leurs couleurs et les variétés de leurs nuances. 

Ce fut done grâce à l'application des procédés obtenus scientifiquement que l'Alle- 
magne arriva à produire aussi bien que l’Angleterre et à meilleur marché: De fait l'Alle- 
magne est aujourd’hui le quartier général de la fabrication des matières colorantes: 

En présence de cet état de choses on se demande comment l'Angleterre qui fut le ber- 
ceau de cette industrie, qui possède en grande quantité le charbon ét toutes les matières 
premières employées pour cette fabrication et dont les débouchés sont les plus impor- 
tants a pu se laisser ainsi distancer. 

Ce fait est bien digne d'attirer l'attention et peut donner lieu à bien des conjectures. 
Mon opinion est que les anciennes lois sur les brevets et la difficulté de prévenir les 
fraudes du dehors, sont une des causes qu ont empêché l'Angleterre de conserver sa 
supériorité premiéré. 

La nouvelle loi, changera, peut- -être, en partie, cet état de choses, mais certaines. diffi- 
cultés subsisteront encore, si l’on continue à ne pas teñif compté ce brevets pris à 
l'étranger et à ne pas les protéger. 

De plus nous ne pouvons vendre nos produits à l'étranger aux prix où deb 4t nous les 
livre; nous nous heurtons en effet à des droits de douane très élevés, qui nous lient, jus- 
qu'à un certain point, tandis que le fabricant étranger protégé chez lui, peut maintenir 
ses prix et vendre à meilleur marché que nous. Mais ce qui nous fait le plus detort-c'est 
qu'il vient écouler chez nous son {surplus de marchandise, au prix coutant où même 
à perte. 

Je n’insisterai pas davantage sur ce point. Ce sont des ennuis que nos fabricants ont à 
supporter et auxquels ils ne peuvent actuellement remédier. 

D'autre part nous pouvons nous convaincre que l'industriel allemand sait reconnaitre 
et apprécier la valeur de ses chimistes. 

Il ne dédaigne pas non plus la chimie théoriqué comme on a le tort de le faire dans 
notre pays. 

L'industrie des couleurs du goudron de houille a contribué en Allemagne, au dévelop- 
pement de toutes les autres ‘branches de l'industrie chimique qui depuis 25 ans ont fait 
dans ce pays des progrès vraiment extraordinaires. Jusqu’alors l'Angleterre en avait été 
le siège, et Les succès obtenus par nos fabricants [les avaient endormis dans une fausse 


sécurité. Nos directeurs d'usine s’occupäient plutôt du côté CORAESSS 2e be pre 
chimique de leur fabrication. 
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Il y a trente ans, les usines qui employaient des chimistes étaiént bien peu nom- 
breuses, actuellement il n'y en à pas une seule sérieusé qui n’en occupe plusieurs; et 
si dans notré pays, nous ne sommes pas favorisés sous le rapport des chimistes, la 
faute en est aux fabricants. IL m'a été en effet rapporté que dans quelques uns des 
grands centres dé notre industrie chimique, les chimistes n'étaient guère plus rétribués 
qu'un maçon. Il est évident que des parents auraient bien tort de faire donner à leurs 
enfants une éducation scientifique très coûteuse, pour leur assurer dans la suite de 
pareilles positions. Et dans le cas ou, ils s’y résignent ils font à peine le nécessaire et 
pensent à tort qu’un apprentissage de quelques mois doit suffire, 

Aussi nos professeurs se plaignent-ils de ne pouvoir garder leurs élèves le temps suffi- 
sant pout leur inculquer les notions les plus élémentaires de la chimie, 

 J1 en résulte que lorsque nous avons besoin d’un jeuné homme vraiment capable nous 

sommes forcés de le prendre à l'étranger. Dans le rapport que j'adressais, l'année der- 
nière, à la Société de Chimie, j'ai mentionné le peu de soin que l'on apportait dans nos 
écoles aux manipulations et aux travaux de recherches, je n'ai pas à en reparler ici je me 
contenterai de vous rappeler que c’est un point de la plus haute importance pour notre 
industrie. 

Il y a entre la chimie pute et la chimie appliquée d’étroites relations, Je l’ai constaté 
plusieurs fois au cours de cet entretien ; aussi un chimiste technique doit-il être égale- 
ment un chimiste véritable, et si nous avons le tort de ne pas employer de tels hommes: 
nous resterons forcément en retard sur les fabricants étrangers. Ceci m'amène à un sujet 
qui à beaucoup attiré l'attention ces temps derniers. Je fais allusion à l'instruction néces- 
saire aux hommes techniques, à l'éducation technique. 

Cette éducation devrait être mise au courant des fabrications nouvelles et des méthodes 
qui s'y rapportent, tandis qu'aujourd'hui les procédés que l'on enseigne sont tous suran- 
nés ou tombés en désuétude : les perfectionnements apportés dans une branche quel- 
conque de l’industrie chimique sont en général tenus secrets le plus longtemps possible, 
aussi est-ce faire perdre leur temps aux jeunes gens que de leur faire apprendre dé mau- 
vais procédés de fabrication au lieu de les initier aux dernières découvertes. Je suis heu- 
reux de constater que bon nombre de fabricants des plus considérés sont d'avis de remé- 
dier à cet état de choses. 

Nos industries chimiques subissent de grands et rapides changements à chaque pas 
que fait la science, | 

Pour faire d'un jéune homme, un chimiste praticien, je considère qu'il doit posséder 
tout d’abord une parfaite connaissance de la chimie générale, et être à même de s’en 
servir pour faire des recherches scientifiques. Il doit connaître également les sciences qui 
s'y rattachent, principalement la physique, ainsi que certains sujets indispensables à tout 
manufacturier, tels que la mécanique, la construction, etc. Il devra être capablé de con- 
duire n'importe quelle opération chimique, en grand. 

Avec de tels hommes, intelligents et actifs, dans nos usines, nous pourrions espérer 
voir ces industries reprendre le dessus, faire de réels progrès et tenir le rang qu’elles 
n'auraient jamais dû perdre. Mais un tel cours d'étude ne pourrait pas être terminé en 
une année, et des chimistes ainsi formés ne se contenteraient certainement pas des rému- 
nérations dérisoires que nos industriels accordent actuellement, 

Le programme d'instruction proposé au Central Institute of the City and Guilds of London 
Institute comporte trois années de cours, les élèves ayant préalablement consacré une 
année à la chimie élémentaire. Cela fait en tout quatre années d’études; j'estime que 
c'est à peine suffisante. 

Espérons que les jeunes gens qui aspirent à se faire une situation dans l’industrie pro- 
fiteront des avantages qui leur sont oflerts par cet Institut. Nous aurons alors des hommes 
capables de donner l'élan à nos fabrications, et ils séront, jé lespèré, appréciés dans 
notre pays, comme ils le mériteront. 

C’est bien à ses chimistes que l'Allemagne doit la prospérité éclatante de son industrie 
des matières colorantes et de toutes ses autres industries chimiques. 
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Je viens de vous donner un aperçu bien court et bien incomplet, de l'histoire des cou- 
leurs de goudron de houille.— Les progrès qu'a fait cette industrie sont sans pareils et 
sont encore loin de s'arrêter. — Je vous ai fait remarquer que si cette industrie est le 
résultat de recherches scientifiques, elle a, dans beaucoup de cas, donné à ces dernières 
de nouvelles impulsions en procurant aux chimistes de nouveaux produits, et en créant 
des sujets d'intérêt théorique qui n’ont pas été à leur tour sans porter leurs fruits. C'est 
à cette union des chimies théorique et industrielle qu'est dû leur grand développement. 

Nous possédons, maiutenant, non seulement toutes les nuances de l’arc-en-ciel, mais 
encore bien d’autres couleurs plus sombres et non moins utiles. 

De plus, plusieurs matières colorantes, possédant des nuances identiques, jouissent de 
propriétés différentes, qui les font employer à des usages spéciaux. Aussi, cette industrie 
n'est-elle pas peu de chose! Je n'ai pas pu me procurer de statistique à ce sujet, mais 
bien que les prix de ces produits aient baissé depuis ces dernières années, la produc- 
tion annuelle a, je crois augmenté, et est actuellement de 3,500,000 livres sterlings. 

Dans mes observations j'ai été amené à parler de l’émigration de l’industrie des cou- 
leurs artificielles de notre pays en Allemagne. J'ai dit l'influence qu’avaient eu à ce sujet, 
nos lois sur les brevets, ainsi que l'instruction de nos chimistes. Ce dernier point surtout 
est de la plus haute importance pour nos fabricants; il doit sérieusement attirer leur 
attention. Puisque l’on reconnait l'avantage d'employer de bons chimistes sur le conti- 
nent, pourquoi ne pas en faire autant chez nous ? 

Je suis heureux en terminant de constater que tout nous fait prévoir que l’industrie des 
couleurs du goudron de houille va reprendre dans notre pays un nouvel essor. Nous y 
comptons en effet trois grandes usines d’alizarine, et nous voyons chaque jour se pro- 
duire une augmentation considérable dans la fabrication de toutes les autres matières 
colorantes. (Lire un article antérieur de M. Perkin, sur le même sujet, Moniteur scientifique, 
septembre 1879). 
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Séance du 17 août.— Observations des petites planètes, faites au grand instru- 
ment méridien de l'Observatoire de Paris, pendant le deuxième trimestre de l'année 
1885. Communiquées par M. Moucuez. 

— Sur les grains arqués et les typhons. Note de M. Faye. 

« On sait, en dépit des assertions de quelques savants Météorologistes qui soutiennent 
encore que les mouvements gyratoires de l'atmosphère sont des phénomènes d’aspira- 
tion, et que l’air s’y élève en spirales convergeant vers le centre, on sait, dis-je, que les 
trombes et les tornados sont dus à des gyrations descendantes qui n'ont rien de centri- 
pète en bas. La forme cylindro-conique de ces tornados montre en effet, à tout les yeux, 
que les mouvements intérieurs y sont sensiblement circulaires, même au moment où ces 
gyrations rencontrent, en descendant, l'obstacle du sol. Le même genre d’évidence na 
plus lieu pour les cyclones; ceux-ci ne sont pas revêtus, comme les trombes et les tor- 
nados, d’une enveloppe nébulleuse qui en dessine les contours; on ne saurait d’ailleurs 
les embrasser d’un coup d'œil à cause de leurs énormes dimensions. Il y a pourtant dans 
les typhons, à dimensions plus{restreintes, des indications bien frappantes de leur par- 
faite circularité. Ce sont ces indications que je vais mettre*en évidence par une étude 
rapide des grains arqués, phénomène sur lequel mon attention a été appelée l'an dernier 
par un habile météorologiste de Nancy, M. Millot, ancien officier de la matine de l'État. 
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Mais, la conséquence que je veux tirer aujourd’hui de cette étude sur les grains arqués 
et les typhons qu'on observe, de Malacca au Japon, et sur les tornades du Sénégal, c'est 
que tous ces mouvements cycloniques affectent une figure circulaire. Nous n’en jugeons 
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pas ici comme des trombes ou des tornados des États-Unis, dont la forme cylindro-co- 
nique est rendue visible du haut en bas par la gaine nébuleuse qui les enveloppe, mais 
par cette couronne de nuages qui, dans les mers de l’Indo-Chine ou de l'Afrique occiden- 
tale, se montre au commencement sous forme d'arc bien dessiné, et dont les pieds re- 
posent sur l'horizon. Les détails que je viens de citer montrent, à n’en pas douter, que 
cette couronne de nimbus pluvieux et orageux est circulaire : il en doit donc être de 
même de la section horizontale du mouvement gyratoire qui lui donne naissance. La 
même conclusion s'étend évidemment, par analogie, aux cyclones trop grands pour que 
la perspective de leur immense panne de nimbus se dessine ainsi sur l'horizon du spec- 
tateur: celui-ci voit alors le banc de nuages monter, sur l'horizon, comme une muraille 
sombre, et non comme un arc bien dessiné. 

« Cette conclusion est importante au point de vue de la théorie qui considère ces 
grands phénomènes de la nature comme des gyrations nettement circonscrites et de 
forme circulaire, non comme des afflux convergeant vers un centre d'aspiration et sans 
limites extérieures saisissables. » 


— Recherches sur les populations actuelles et préhistoriques {du Brésil. Archives du 


…. Musée National de Rio de Janeiro. Note de M. DE QUATREFAGES. 


M. DE QuaTrerAGEs présente à l’Académie, au nom de $S. M. dom Pedro, Empereur du 
Brésil, le sixième Volume des Archives du Musée national de Rio de Janeiro. Les Mémoires 
qu’il renferme sont dus à MM. Hartt, J.-B. de Lacerda, J. R. Peixoto et L. Netto et sont 
accompagnés d’un grand nombre de figures dans le texte et de planches en partie 
coloriées. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Correspondant pour 
la Section de Géographie et Navigation, en remplacement de feu M. Al. Gialdi. 

_ Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 15, 


M. le général Ibañez obtient.......... 15 suffrages. 


M. le général IBañez, ayant obtenu l'unanimité des suffrages, est proclamé élu. 

— Recherches expérimentales sur le choléra. Note ds MM. Paul GrBrer et VAN ERMENGEM. 

« Délégués en Espagne par nos gouvernements respectifs, pour étudier la méthode de 
vaccination anticholérique du D' Ferran et donner notre avis appréciatif sur cette question, 
nous sommes arrivés à des conclusions identiques dans le fond. 

Tout en discutant cette méthode avec des arguments de raison, nous ajoutions qu'il 
fallait attendre, pour la juger définitivement, qu'on possédàt des arguments de fait, c'est- 
à-dire les résultats d'expériences à faire sur les animaux. Aussi, dès noire retour d'Es- 
pagne, nous nous sommes mis à l'œuvre : aujourd'hui, nous sommes en mesure de 
prouver que les injections sous-cutanées de cultures du bacille-virgule ne préservent pas 
du choléra les animaux sur lesquels on expérimente. Voici, en effet, ce que nous avons 
constaté. » 

Suivent les expériences sur une série de cobayes. 


— M. Faye donne lecture à l’Académie de la Lettre suivante, qui lui est adressée par 
notre illustre Associé étranger, S. M. l'Empereur du Brésil : 


« La nouvelle de la mort du professeur Tresca m'a causé la plus vive peine; je suis sûr 
que vous l'avez ressentie comme moi. 
« Je vous prie de transmettre l'expression de mes sentiments à l’Académie, au Conser- 
vatoire des Arts et Métiers et à tous ceux à qui elle peut être due de la part de 
Votre bien affectionné 


D. PEDRO D'ALCANTARA. 
Rio, 20 juillet 1885. » 


— M. le Mare De Toucouse transmet une délibération du Conseil municipal, le char- 
geant d'exprimer à l'Académie les regrets de la ville de Toulouse, à l'occasion de la perte 
que la Science vient de faire de la personne de M. H.-Milne Edwards. 


MONITEUR SGIENTIFIQUE, Tome XXVII, — 526° Livraison, Octobre 1885, 68 
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— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Correspondance, 
un volume de M. Nourrisson, portant pour titre : « Pascal, physicien et philosophe. » 
| Observation de la comète Tuttle, faites à l'Observatoire de Nice. (Equatorial de Gau- 
thier. Note de M. PerrorIN, présentée par M. Faye. 

— Remarquable protubérance solaire. Note de M. E. L. TROUvELOT. 

— Nouvel appareil de grandissement pourles projections, soit des tableaux de grandes 
dimensions, soit des objets microscopiques. Note de MM. Théodore et Albert Dugosco. — 
« Cet appareil est composé : 4° d’un système de lentilles, dit condenseur, destiné à faire 
converger les rayons émanant de la source lumineuse, et à les faire passer dans un Sys- 
tème objectif achromatique, servant à projeter sur l'écran l'image d’un tableau placé tout 
près du condenseur. C’est le cas de la lanterne magique ordinaire. À: 

— De l’action de l'Iodure de phosphonium sur l’oxyde d'éthylène. Note deJ: DE GIRARD. 

« J'ai déjà eu l'honneur de signalér à l’Académie la propriété de l'iodure de phospho- 
nium, de s'unir en totalité aux aldéhydes de la série grasse et aromatique, ef j'ai décrit, 
ailleurs un certain nombre de composés ainsi obtenus. Ces combinaisons devant être 
rapprochées des bases oxyéthyléniques de Wurtz, il était intéressant d'essayer aussi 
l'union de l’iodure de phosphonium avec l'oxyde d’éthylène. | | | 

J'ai introduit, en trois reprises, 30 grammes d'iodure de phosphonium dans un matras 
contenant environ 20 grammes d'oxyde d'éthylène. Ce corps avait été rectifié avec soin 
sur du chlorure de caleium fondu. La réaction a été très vive au début, quoique lema: 
tras fût placé dans un mélange réfrigérant, puis elle s’est modérée, maïs il siest dégagé 
constamment de l'hydrogène phosphoré. L’oxyde d’éthylène est devenu d'abord sirupeux 
et n’a pas tardé à se colorer. J'ai trouvé le lendemain matin, à sa place, une-substance 
solide imprégnée d'une petite quantité d’une liqueur brune fumant à l'air. 

Cette liqueur était une solution aqueuse d'acide iodhydrique, contenant un peu-diode 
libre. 

La substance solide était insoluble dans l’eau. Lavée avec une solution de carbonate de 
potassium, puis reprise par de l'alcool bouillant, elle s’est déposée parle refroidissement, 
sous la forme de magnifiques aiguilles blanches qui étaient du biodure d'éthylène, 
comme l'a prouvé le dosage de l’iode. 

L'oxyde d’éthylène ne se conduit donc pas vis-à-vis de l’iodure de phosphoniumcomme 
son isomère l'aldéhyde, mais bien comme l'éther ordinaire, ce qui est toût à fait d'accord 
avec’ ses propriétés générales. (L bei y pute Ré BTE 

J'ai observé en effet que l'éther anhydre rectifié sur le sodium, est transformé à.froid 
par l'iodure de phosphonium en iodure d'éthyle, avec dégagement d'hydrogène phos- 
horé. L'alcool absolu rectifié sur le sodium et l'alcool propylique distillé sur la Es 2 an- 
hydre sont attaqués très vivement à froid par le même agent, avec production del'iodure 
correspondant ét dégagement d’ydrogène phosphoré. Matane À 1 

L'iodure de phosphonium agit donc sur l’oxyde d'éthylène de même quesur l’éther or- 
dinaire et les alcools éthylique et propylique, uniquement comme source d'acide iodhy- 
drique. male. 

— Sur la fermentation alcoolique élective} du sucre interverti. Note de MH. LEPLAY, 
présentée par M. Peligot, Mode 

« Dans trois Notes communiquées à l’Académie sur la fermentation alcoolique élective 
créée par M. Dubrunfaut, M. Bourquelot conclut de ses expériences que «expression 
fermentation élective doit être abandonnée, puisque la levure ne manifeste aucune préfé- 
rence, C'est-à-dire que, contrairement ce qu'a observé M. Dubrupfaut, il n'ya pas de 
fermentation élective. 

M. Maumené, rappelant un travail de M. Soubeiran dans lequel la fermentation alcoo- 
lique élective est contestée, conclut également de ses propres expériences que la fermen- 
tation élective n’existe pas. s 

an A osension de répéter plusieurs fois l'expérience de M. Dubrunfaut surla férmen: 
ê 00lque élective du sucre interverti, et j'ai toujours obtenu les mêmes résultats 
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que M. Dubrunfaut, savoir « que le sucre qui disparait d’abord est un sucre optiquement 
« neutre, et que le sucre qui disparait le dernier est. au contraire, le sucre à haute rota- 
« tion à gauche. » # 

Comment comprendre des résultats aussi contradictoires ? 

Lorsqu'on examine avec soin les expériences rapportées dans les Notes de M. Bour- 


quelot, on reconnait qu'elles n’ont pas été faites dans les conditions particulières à cette 
ermentation, indiquées par M. Dubrunfaut pour la fermentation élective. 

M. Bourquelot a opéré la fermentation sur un mélange de lévulose et de maltose. Or 
M. Dubrunfaut, dans sa Note sur la fermentation élective dit : | 

« La fermentation alcoolique appliquée à de simples mélanges de sucre ne parait pas y 
produire de réactions analytiques; les transformations ont lieu sur les sucres simples 
mélangés comme sur les sucres séparés sans choix ni préférence, et les quantités des 
deux sucres qui se décomposent à toutes les périodes de la fermentation conservent entre 
elles le même rapport, qui est celui du mélange lui-même. » 

M. Bourquelot s’est donc placé dans ses expériences à côté de la fermentation élective, 
et les résultats qu'il a obtenus ne peuvent en rien infirmer cette fermentation. 

En ce qui concerne l'expérience de M. Soubeiran, invoquée par M. Maumené pour 
infirmer la fermentation élective, il y a lieu d'examiner dans quelles conditions elle a été 
faite. M. Soubeiran a opéré la fermentation sur une dissolution de sucre interverti à la 
densité de 4150 à 21° C., donnant, avant la fermentation, tune rotation à gauche de 18 à 
91 degrés temp. Après douze heures de fermentation la rotation à gauche était de 19°; 
après vingt-quatre heures, 20°.5; après quarante-six heures, 22 degrés; après soixante et 
onze heures, 23 degrés; après cent seize heures, 25 degrés. 

« Dans cette expérience, conclut M. Soubeiran, les choses ne se sont pas passées comme 
l'avait vu M. Dubrunfaut : l'état de déviation de la liqueur n’est pas resté fixe pendant 
longtemps, mais l'accroissement vers la gauche s’est montré de suite. » 

Examinons l’objection. Si l’on compare la rotation initiale de 18 degrés à gauche de la 
dissolution de sucre employé par M. Soubeiran avec sa densité de 1150 à 21 degrés, on 
remarque que, dans les conditions où cette rotation a été déterminée par M. Soubeiran, 
si l'interversion du suere avait été complète, la rotation, au lieu d'être de 18 degrés, 
aurait dû être de 29 degrés. +h 

Or, on sait que la levure de bière transforme complètement le sucre de canne (saccha- 
rose) en sucre interverti : le premier effet de la levure, dans l'expérience de M. Soubeiran, 
a été de continuer et d'achever l'interversion du sucre; de là, l'augmentation successive 
de la rotation à gauche au début de la fermentation. 11 en est de mème de l'expérience 
rapportée par M. Maumené, où l'on voit la rotation à gauche s'élever de 18 à 23 degrés 
en deux heures et demie. 

* Je dontierai l'expérience suivante comme exemple de la fermentation élective du sucre 
interverti. | 

La quantité de sucre interverti employée dans l'expérience a été dosée par la méthode 
alcalino-cuprique. Le sucre disparu par la fermentation et le sucre restant ont été déter- 
minés à différentes époques de la fermentation par la même méthode, ramenée à 1006r, 
en même temps que l’on suivait sur le même liquide les changements produits dans la 
rotation. ’ 

Voici les résultats obtenus de cette expérience : 

Au début de l'expérience, la rotation, ramenée à une dissolution de 100 grammes de 
sucre de canne par litre transformé en sucre interverti, était de 19°.16 à gauche ; si tout 
le suere contenu dans cette dissolution avait été interverti, cette rotation aurait été de 
23 degrés à gauche. 

Le premier effet de la levure de bière sur la dissolution a été d'achever l'interversion 
et, par suite, la rotation à gauche s’est relevée jusqu'à 23 degrés, comme cela arrive dans 
tous les cas d’interversion incomplète par les acides. Ce degré d'interversion n’a été obtenu 
qu'après vingt-sept heures ; jusqu'àlors il n'avait disparu que 2.07 de sucre sur 135.15, 
et ce sucre n'avait évidemment pas de rotation; les 9er. 65 de sucre qui disparaissent 
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dans les sept heures suivantes n'ont pas non plus de rotation. Ainsi, il est disparu plus 
de 35 pour 100 du sucre contenu dans la dissolution sans modifier la rotation à gauche du 


liquide en fermentation. 

L'effet produit par la fermentation alcoolique élective sur le sucre interverti est mis bien 
plus en évidence par l'examen de la rotation du sucre non encore fermenté resté dans 
la dissolution après chaque essai; à partir du moment où l'interversion est complétée par 
la levure de bière, la rotation à gauche du sucre restant va sans cesse en augmentant, 
d'abord de 23 degrés à 26°.8, puis à 84°.8, puis à 54°.8, puis à 630.1, enfin, vers la fin de 
la fermentation, jusqu’à 83°.3. 

La conclusion générale à tirer de cette expérience et de ces observations est que la fer- 
mentation alcoolique élective, telle que l’a fait connaître M. Dubrunfaut, existe, et qu'elle 
doit être maintenue dans le domaine scientifique comme un fait peut-être inexpliqué, 
mais bien observé. » 

— Sur l’organisation du Pachydrilus Énchytraeoides, Note de M. Remy Sainr-LouP, pré- 
sentée par M. Quatrefages. 

— Extraction et composition des gaz contenus dans les feuilles flottantes et submer- 
gées. Note de MM. iŸ. GREHANT el J. PEYROU. 

-— Nouveau tremblement de terre partiel aux environs de Douai (Nord). Note de Vire 
D'AOUST. 

— Lettre de M. Gorscue à M. Faye, au sujet d’un bolide observé par lui le 41 août dans 
la forêt de Fontainebleau. 

— M. Capez signale à l’Académie des colorations crépusculaires, observées à Paris 
du 9 au 14 août, comme étant en relation avec les essaims cosmiques connus sous le nom 
de « courant de Laurentius. » 

— À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


Séance du 24 août. — Locomotion humaine, mécanisme du saut. Note de M. MAREY, 
en commun avec M. G. DEmEnry. 

« Bien que le saut ne soit pas le genre de locomotion le plus usité, nous en parlerons 
en premier lieu, parce qu'il est beaucoup plus simple que les allures régulières de 
l’homme, la marche et la course, dans lesquelles le corps exécute des mouvements com- 
pliqués suivant les trois dimensions de l’espace. Le saut consiste en une projection de la 
masse du corps par la détente brusque des membres inférieurs préalablement fléchis 
c'est un mouvement comparable à ceux qu'on étudie dans la balistique dont il suit les 
lois. Mais ici le projectile n’est pas une sphère homogène où Le centre de gravité reste im- 
muable; dans le corps d’un animal, le centre de gravité se déplace à chaque changement 
d'attitude des membres. Il en résulte une certaine complication pour l'analyse du méca- 
nisme du saut. MR 

L'intelligence de ce mécanisme suppose à la fois la notion cinématique et la notion 
dynamique du saut, c’est-à-dire la connaissance du mouvement et celle des forces en 
action. » Des figures accompagnent l'analyse cinématique: et dynamique du saut; bien 
entendu, nous sautons à notre tour ces figures et leurs explications et nous passons au 
Mémoire suivant. | 

— Le choléra et la peste en Perse sans les quarantaines. Note de M. J. D. THOLOZAN: 

«y à vingl-huit ans bientôt que j'ai entrepris d’étudier, au point de vue de leur 
émergence et de leur développement en Perse, les deux maladies contagieuses dont l'Eu- 
rope se préoccupe le plus. Ce sont des fléaux exotiques, comme on l’a dit, et depuis plus 
de trois cents ans on a cherché tous les moyens possibles d'empêcher l'introduction de 
l'un d’entre eux en Occident. L'autre, plus récent, ne nous est venu qu'en 1830, et dès 
lors sa prophylaxie a été l’objet de toutes les préoccupations du monde civilisé. Dépuis 
l'origine des institutions quarantenaires, qui datent de plus de trois cents ans, la science 
sanitaire at-elle enregistré dans ses annales des faits bien constatés prouvant l'utilité ra- 
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dicale, générale et absolue, des mesures prescrites et appliquées? A-t-on procédé, dans l’'ap- 
préciation du degré d'utilité de ces moyens, avec toute la prudence let la rigueur néces- 
saires pour en déduire la connaissance exacte du bien produit? Si l'on cherche à 
connaître la vérité à ce sujet, on arrive aux résultats suivants : La peste a disparu pro- 
gressivement de l'Europe depuis la dernière moitié du xvrre siècle. Dans le xvinr siècle, on 
ne compte dans l'Europe occidentale que l’épidémie de Marseille en 1720, et dans le 
xixe siècle que celle de Noia, en Italie. Peu à peu, la peste s’est éteinte, même dans la 
Turquie d'Europe où elle n'a plus paru depuis 1837. On à attribué ce grand fait de la 
disparition du fléau à l'influence de la civilisation et du développement de l'hygiène 
parmi les nations européennes. 1{y aurait peut-être à faire quelques restrictions à ce 
sujet; je me bornerai aujourd'hui à mentionner une observation capitale : je mouvement 
lent de rétrogadation de la peste ne s’est pas arrêté à l’Europe, il s’est étendu à PAnatolie, 
et, qui plus est, à l'Égypte, jadis la terre classique du fléau. On n’a pas manqué alors 
d'attribuer la cessation de la maladie, non plus seulement à l'hygiène qui est restée sta- 
tionnaire en Asie, mais aux quarantaines appliquées plus régulièrement, a-t-on dit, en 
Turquie d'Asie depuis 1840. Or, j'ai démontré, il y a quelques années, qu'il est impossible 
d'attribuer, même aujourd’hui aux quarantaines turques, toutes perfectionnées qu’on les 
suppose, l'arrêt des épidémies de peste qui, depuis 1858, se sont montrées dans ce pays. 
Ces maladies se sont arrêtées spontanément, il n’y a plus le moindre doute à ce sujet. 

En 1877, une épidémie de peste grave se déclare dans la ville de Recht, où depuis qua- 
rante-cinq ans le fléau ne s’était pas montré. Tous les quartiers de cette capitale du Guilan 
sont infestés, beaucoup d'habitants quittent leurs demeures et s’établissent hors de la 
ville, dans les petits villages qui l'entourent; les plus riches partent pour les pays voisins. 
On s'attendait au transport de la maladie, et l'angoisse était grande partout. Or, le mal 
ne franchit pas les portes de la ville. C’est cependant une de ces contrées que les écri- 
vains spéciaux désignent comme disposées à la propagation de la maladie : climat chaud, 
sol bas et marécageux, eaux stagnantes, population mal nourrie, à peine vêtue et très 
pauvre. ; 

On raisonne quelquefois aujourd’hui {en matière sanitaire comme les médécins raison- 
naient autrefois en thérapeutique ; ils donnaient des médicaments qui, disaient-ils, gué- 
rissaient le mal, parce que celui-ci se guérissait le plus souvent de lui même. L’observa- 
* tion que je viens de citer à propos de la peste s’est répétée maintes fois, identique à 
propos du choléra. En 1865 une explosion bien connue de ce fléau, à la Mecque et en 
Egypte, couvrit presque instantanément de choléra la plupart des ports de la Méditer- 
ranée, en 1866, la majeure partie et le centre même de l'Europe étaient atteints ; dans la 
capitale de la Perse, le mal ne vint qu'à la fin de 1867. Cependant, dans tous les ports de 
l'Europe il y avait des quarantaines et il n’y en avait aucune en Perse. Si le gouverne- 
ment persan avait établi des quarantaines en 1865 et 1866, n'aurait-il pas été en droit de 
dire qu'il s'était garanti, pendant ces années, du choléra qui existait en Mésopotamie et 
en Russie à cette époque? N’a-t-on pas affirmé de la manière la plus positive que ce sont 
les quarantaines de 1a mer Rouge qui ont préservé l'Europe de 1867 à 1884? Jene dis pas 
non, mais je demande comment on le prouve. On a été plus loin, on a affirmé aussi que 
les mesures restrictives imparfaites, exécutées à la hâte sur les côtes de la mer Rouge en 
1866, avaient empêché cette année une seconde importation du choléra, alors que l’Eu- 
rope tout entière était déjà cholérisée depuis 1865. Un malade qui a déjà la variole peut- 
il prendre une seconde fois cette maladie, alors que la première est encore dans son 
cours ? 

J'arrive aux faits relatifs à la voie de mer. Par le golfe Persique, la Perse est en com- 
munication non interrompue avec l'Inde et particulièrement avec la ville de Bombay, qui 
est un foyer persistant de choléra. Les communications par navires à voile et à vapeur 
sont incessantes. Les trois ports principaux sont ceux de Bender-Abbas et de Bouchir sur 
le golfe et celui de Mohaméra sur une branche du Shatt el Arab. C’est un des climats les 
plus chauds et les plus humides du monde. 

Ces localités sont, en outre, dans des conditions hygiéniques qui laissent beaucoup à 
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désirer : elles reposent sur un sol alluvial, sont entourées de marais et dans toutes les 
conditions voulues pour le développement du choléra. De plus, la populätion très pauvre 
fait usage d'aliments grossiers et indigestes. On serait donc en droit de penser que ces 
localités devraient être des nids à choléra ou du moins des foyers secondaires puissants. 
Eu outre, il n'y a jamais eu de quarantaines dans ces/|localités. Or, depuis 1821 que le 
choléra s'étendit de Bassora et de Mascate à Bouchire et de là à Chiraz, on n'a pas eu un 
seul autre exemple de l'introduction du fléau en Perse par cette voie. | 

L'immunité des villes que je viens de citer est très grande et très remarquables ëlle 
fräppera d'autant plus les esprits que, dans certains ouvrages èx professo, On considère 
encore ces régions comme des foyers cholériques. 

— M. Larrey présente les observations suivantes : : = 

« Je remercie M. le Président de l'Académie de vouloir bien me demander si, en l'ab- 
sence de quelques-uns de nos honorables confrères plus autorisés, j'aurais à exprimer un 
avis sur l’importante Communication de M. le D' Tholozan. CE 

Ses longues et laborieuses recherches sur La peste ct le choléra en Perse sans les quaran- 
taines ont d'autant plus de valeur, que M. Tholozan réside dans cette, contrée depuis 
vingt-cinq ou trente ans. Les citations précises qu'il vient d'exposer lui permettent de 
conclure à l’inutilité des quarantaines pour la Perse. | dia rss 

Je n’ai pas à discuter ici cette grave question ; il me semble seulement opportun de rap- 
peler à l'Académie qu’au commencement de 1882, notre illustre confrère M. de Lesseps 
lui avait communiqué, dans le même sens, une Note sur les quarantaines imposées au 
canal de Suez, pour les provenances maritimes de l'Extrème-Orient.  céi aités SR 

L'Académie nomma une Commission dont j'eus l'honneur de faire le Rapport, expri- 
mant le vœu qu'une revision médicale et administrative des quarantaines fût soumise à 
l'examen d'une nouvelle Conférence internationale. Cette proposition ne parut pas à 
l'Académie pouvoir être transmise alors au Gouvernement, sans qu'il en fit la demande. 

Là se borne ce que je puis rappeler aujourd’hui sur l'insuffisance prophylactique des 
quarantaines. » 

— M. be Jonquières fait hommage à l’Académie de deux Opuscules qu'il à publiés ré: 
cemment, l’un dans le Journal de Mathématiques de M. Battaglini, Pautre dans les Ati dell 
Acadeñia pontificia de’ nuovi Lincei. 

— M. Hi adresse à l’Académie, par l'entremise de M. Faye; une « Notice sur les rou- 
geurs crépusculaires observées à la fin de}1883 ». (Extraite du Bulletin de la Société d'His= 
toire naturelle de Colar.) 

— M. Faye rappelle, en transmettant cette Notice à l'Académie, leS Opinions qui ont 
élé émises par divers savants, au sujet des lueurs dont il s’agit. Les üns 16S ont attribuées 
à l’éruption du Krakatoä; d’autres, à des poussières cosmiques que la Terre aurait ren- 
contrées dans sa course. M. Hirn, qui ä suivi ce phénomène de son observatoire de Colmar, 
a été fort surpris de leur trouver une altitude bien supérieure à là hauteur de l'ätmos- 
phère. Sans prendre positivement parti pour l’üne ou l’autre hypothèse, il pense que 
l'électricité seule aurait été capable de maintenir ces matériaux éxtrèmement rares à une 
pareille distance, en Supposant : 1° que les couches extrêrnes de notre atmosphère pos. 
sèdent une électricité propre assez puissante, et 2 que ces poussières aiënt été lincées 
elles-mêmes avec une électricité de même nom. » 

— Observations de la nouvelle planète (249), faites à l'observatoire dé Pañis? par 
M. G. BIGOURDAN. 

— Observations de la comète Barnard, faites à l’équatorial de 14 pouces de l'observa- 
toire de Bordeaux. Note de M. G. Rayer. | 


— Sür la théorie des miroirs tournants. Note de M. Gouy. 

— Expériences sur la double réfraction, par M. D. S. SrroumBo. 

— Surles dérivés alcooliques de la pilocarpihé. Note de M. CHASTAING, présentée par 
M. Chatin. 
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« Les dérivés méthylés de la pilocarpine ont été déjà préparés. Les recherches présentes, 


. portant sur les dérivés éthylés, avaient surtout pour but d’obtenir des dérivés dialcoo- 


liques. On a cherché à les obtenir, tantôt en faisant agir sur la pilocarpine un excès 
d'éther chlorhydrique, bromhydrique ou iodhydrique, tantôt en faisant bouillir le dérivé 
monoalcoolique primitivement obtenu avec un de ces éthers. Dans de telles conditions, 
il ne se forme point de dérivés dialcooliques. En tube scellé, et par une élévalion notable 
de température, on altère les produits sans obtenir davantage de dérivés dialcooliques. 

&i l’on opère avec des corps incomplètement secs, il se forme une petite quantité de 
chlorhydrate, de bromhydrate ou d'iodhydrate de pilocarpine. 

— Passage des microbes pathogènes de la mère au fœtus et dans le lait. Note de 
M. Kougassorr, présentée par M. Pasteur. 

« Noug éxaminons dans cette Note : 4° le passage du charbon, du rouget et des bacilles 
fuberculeux dans le lait; 2 l'influence du lait qui renferme ces microbes sur les petits qui 
s'en sont nourris; 3° la vraisemblance de l'existence, dans le placenta, de communica- 
tions directes entre les vaisseaux de la mère et des fœtus. Quant au passage des microbes 
dans le lait, nous avons fait les expériences suivantes, qui expliquent principalement l’in- 
fluence du lait, où l'on trouve des microbes, sur les petits qui l'ont absorbé. 


conelusion que le lait qui renferme des microbes 
pathogènes n'est pas contagieux pour les petits qui s’en nourrissent. Cela dépend sans 
aucun doute de l'intégrité de la membrane muqueuse de leurs estomacs et de leurs intes- 
tins. à 

Pour achever notre travail, nous avons essayé d'éclaircir le mécanisme du passage des 
microbes de la mére au fœtus à travers le placenta. D'après nos observations sur des femmes 
enceintes, faites en Russie, et d'après nos expériences de ces derniers temps sur les ani- 
maux, l'idée nous est venue que, pour ce passage, il faut admettre l’existence de com- 
munications directes entre les vaisseaux de la mère ei des fœtus. Voici encore des expé- 
riences qui prouvent celte supposition. 


On peut tirer de ces expériences la 


Tels sont les résultats de notre étude : 4° le charbon, le rouget et les bacilles tuberculeux 
passent aussi dans le lait; 2° une fois apparus dans le lait, ils y restent jusqu’à la fin de 
la lactation ou jusqu’à la mort de la femelle; 8° les fœtus qui se nourrissent avec du lait 
où il y a des bacilles du charbon, du rouget ou de la tuberculose ne prennent pas ces 
maladies et restent vivants, même dans les cas où leurs mères en périssent, 4° le passage 
des microbes de la mère au fœtus dépend probablement de l'existence dans le placenta 
de communications directes entre les vaisseaux de la mère et des fœtus. » 

— Sur une substance alcaloïdique extraite des bouillons de culture du microbe de Koch, 
par M. Gabriel Pouchet. 

« Dans une Note présentée à l'Académie, le 47 novembre 1884, ainsi que dans deux 
Notes publiées ensuite, j'ai établi l'existence, dans les déjections de cholériques, d’une 
substance alcaloïdique très altérable et se comportant comme un poison violent à l'égard 
de l'homme et des animaux. Il était intéressant de déterminer, au point de vuede la patho- 
logie elle-mème, le mode de production ainsi que le rôle de cette substance dans les mani- 
festations cholériques. à | 

Pour y parvenir, j'ai analysé, à l’instigation de M. le professeur Brouardel, des bouillons 
de culture pure du microbe de Koch et j'ai pu y constater la présence, à l'état de traces 
il est vrai, d’un alcaloïde liquide et dont les caractères extérieurs (odeur, aliérabilité, 
toxicité pour les animaux) paraissent identiques à ceux de la substance isolée des déjec- 
tions de cholériques. 

Si de nouvelles expériences, entreprises sur de plus grandes quantités de liquides de 
cultures, confirment ces premiers résultats, ce serait une preuve indirecte que le microbe 
de Koch est bien l'agent pathogène du choléra. Je vais continuer ces recherches et en même 
temps en instituer d'analogues sur des bouillons de cultures pures d’autres maladies dont 
les micro-organismes sout bien déterminés. Il y aura lieu alors de comparer entre eux les 
caractères chimiques et l'action physiologique de ces alcaloïdes. 
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Dans ma thèse inaugurale (publiée en 1880), j'ai démontré qu'il existe, dans l'urine nor- 
male, des alcaloïdes. Depuis, soit seul, soit en collaboration avec M. Brouardel, j'ai con- 
staté que, dans les urines de certains malades, en dehors de toute affection des voies 
urinaires, il se développe des alcaloïdes dont la nature et la quantité varient suivant di- 
verses circonstances; la difficulté pour établir leur origine, que j’attribuais à la vie des 
cellules, était de les produire en dehors de l’économie vivante. 

Le résultat obtenu par l'analyse des bouillons de culture cholérique me semble fournir 
une méthode de recherche qui permettra d’écarter beaucoup plus facilement les causes 
d'erreur résultant de la complexité des phénomènes vitaux. » 


— Influence du soleil sur la végétabilité des spores du Bacillus anthracis. Note de 
M. $. ARLOING, présentée par M. Bouley. 

— Action des antiseptiques sur les organismes supérieurs, par MM. MAIRET, PILATTE et 
COMBEMALE. (Suite.) 


Séance du 31 août. — Sur la nature cyclonique des taches du soleil. Réponse à 
une objection de M. Tacchini, par M. Faye. 

« Dans le dernier numéro des Memorie dei spettroscopisti italiani, M.\Tacchini cite, comme 
une objection à ma théorie, le fait que le beau groupe de taches de juin, visible à l'œil 
nu, n'a présenté la forme cyclonique dans aucune de ses parties. La persistance avec 
laquelle le savant Directeur de l'observatoire du Collége romain reproduit cette objection 
plusieurs fois réfutée m'oblige à revenir sur un sujet que je croyais épuisé. 

Ce que M. Tacchini appelle forme cyclonique, c’est la disposition spiraloïde que pren- 
nent parfois les nuages filamenteux de la pénombre. Ces spires sont centrées régu- 
lièrement sur la tache elle-même, lorsque celle-ci a une figure normale, c’est-à-dire cir- 
culaire ; autrement, je veux dire si la tache est en train de se segmenter, ces spires s’en- 
roulent autour de quelques noyaux noirs destinés à former bientôt des taches indépen- 
dantes. M. Tacchini admet que ces taches-là sont bien tourbillonnaires; mais, quand il 
cesse d'y voir cette structure spiraloïde de la pénombre, il pense que la tache a changé 
de nature et cessé d’être un tourbillon. C’est confondre deux choses bien distinctes : l’en- 
veloppe extérieure, la gaine du tourbillon qui sur le Soleil constitue la pénombre parfai- 
tement visible, et le tourbillon lui-même formé de gaz animés d’une gyration violente, 
mais parfaitement invisible. Il y a longtemps que ces discussions seraient closes si mes 
savants adversaires, astronomes ou météorologistes, avaient suivi l'exemple de M. Hirn; 
avant de prendre la parole sur ces questions avec l'autorité qui lui appartient, notre 
éminent Correspondant a voulu les étudier lui-même en quelques points accessibles à 
expérience. 

En procédant ainsi, en se familiarisant une bonne fois avec les phénomènes tourbillon- 
naires, M. Tacchini verrait que ce n’est pas seulement sur un accident des taches solaires 
que j'ai conclu à leur identité avec nos tourbillons, mais en me fondant surla coïncidence 
parfaite de tous les caractères permanents des taches, avec tous les caractères constants 
de nos tourbillons. 

Un tourbillon est un phénomène purement mécanique qui peut se produire dans les 
liquides, les vapeurs ou les gaz, et qui n’est pas du tout particulier au globe terrestre. Il - 
s’en produit fréquemment sur notre globe, dans nos cours d’eau et dans notre atmosphère ; 
ils jouent un rôle au moins aussiimportant que les taches sur le Soleil. Il est même facile 
de les faire naître artificiellement et de les étudier à loisir. 11 y en à de deux sortes : 
1° les tourbillons fixes ; % les tourbillons qui marchent. 

Par quelques expériences faciles, il sera aisé de reconnaître aux tourbillons les carac- 
tères suivants et de les comparer à ceux des taches solaires : 

1° Vus d'en haut, leur ouverture est circulaire. 

2° Leur embouchure très évasée a la figure d’un entonnoir, placé verticalement. 

8” Vus en élévation, leurs contours, quand ils apparaissent à l’œil (1), sont ceux d’une 
a ——_—_——_—]—] TS 

(1) On les rend bien visibles, même pour les auditeurs d’un cours, en projetant un peu de sciure de bois 
à la surface du liquide. R 
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surface de révolution dont la courbe méridienne tourne sa concavité vers le bas et dont 
l'axe est vertical. 


4° La gyratior augmente de rapidité à mesure que les spires se resserrent. Très lente 
sur les bords de l'embouchure, elle devient excessive à la pointe où se transmet et s’accu- 
mule toute la force vive emmagasinée dans le réservoir supérieur. 


5e Les tourbillons terrestres sont de toutes les dimensions imaginables, depuis quelques 
centimètres de diamètre jusqu’à des centaines ou des milliers ou des centaines de milliers 
de mètres. 


Ge Ils sont descendants. L'extrémité inférieure du tourbillon descend d'autant plus. dans 
la masse fluide en repos que la force vive emmagasinée en haut, dans l'embouchure, est 
plus’ considérable. La pointe inférieure remonte, le tourbillon se raccourcit verticalement 
quand cette force vive diminue. 


7 Un tourbillon peut entrainer en bas, jusqu’à sa pointe, des corps dix, cent, mille fois 
plus légers que le fluide où il se forme. 


g C’il rencontre un obstacle solide ou des couches trop denses, il épuise sur cet obstacle, 
en exécutant un travail géométriquement défini, la force vive emmagasinée en haut. Il 
abandonne, au contact de cet obstacle, les fluides ou les corps légers qu’il a entraînés en 
bas. 

ge Ces fluides ou ces corps légers remontent alors tumultueusement ou par bulles, autour 
du tourbillon, en vertu de leur légèreté spécifique, en sorte qu'un tourbillon persistant de- 
vient l'organe d’une cireulation verticale, régulière et de haut en bas à l’intérieur, diffuse 
et de bas en haut à l’extérieur. 


10° Si les fluides entraînés de haut en bas ont une température inférieure à celle du 
milieu, le tourbillon produit en lui et autour de lui, sur tout son trajet, un abaissement 
de température plus ou moins sensible. 

A ces caractères, bien faciles à vérifier par l'expérience directe, il faut en joindre d’autres 
particuliers aux tourbillons qui marchent, c'est-à-dire qui se produisent spontanément 
dans des courants fluides, aux dépens des inégalités de vitesse des filets parallèles de ces 
courants, et qui en suivent le fil avec la vitesse moyenne et toujours réduite de ces mêmes 
courants. lei il faut recourir, non plus à l'expérience, mais à l'observation. J'ai cité les 
observateurs : Venturi, Belgrand, le général Morin. C'est surtout en temps de débâcle qu'il 
est facile de voir ces tourbillons fonctionner, engloutir les glaçons jusqu'à une certaine 
profondeur, et les laisser un peu plus loin remonter à la surface. Ces tourbillons descen- 
dent souvent jusqu’au fond, jusqu'au lit du fleuve qu’ils affouillent. Ils ont d’ailleurs tous 
les caractères des tourbillons fixes. C'est surtout dans l'atmosphère qu'on les voit fonc- 
tionner à grande échelle, avec une incroyable puissance, sous la forme de trombés et de 
tornados. Alors ils se revètent d'une gaine nébuleuse due au refroidissement qu'ils pro- 
duisent autour d'eux dans les couches d'air basses et humides où ils pénètrent en descen- 
dant, et cette gaine de condensation extérieure les rend visibles à tous les yeux. On y 
reconnaît la forme cylindro-conique que nous venons d'observer dans les tourbillons 
fixes. Et, ce qui répond justement à l'objection de M. Tacchini, cette gaine nébuleuse ex- 
térieure participe si peu d'ordinaire à la violente gyration interne, que le spectateur n’a 
pas la sensation d'un tournoiement, et que les météorologistes ont pu nier longtemps la 
gyration interne, surtout dans les trombes de mer. 


. to Mais le caractère le plus frappant de ces tourbillons aériens, c’est leur tendance à 
s'étendre et à grandir lorsque les différences de vitesse des courants supérieurs où ils, 
prennent naissance s’accentuent. Alors ils se segmentent en tourbillons partiels, qui 
naissent dans le mème entonnoir. C’est ainsi qu’on voit fréquemment deux, trois, quatre, 
dix, quinze trombes, et plus, pendre du même nuage et finir par se séparer totalement, 
à moins que, par une variation survenue dans le courant supérieur, ces trombes partielles 
finissent, au contraire, par se réunir en une seule, dans laquelle se concentrent toutes les 
gyrations partielles. Supposez un observateur placé non plus en bas, mais en haut, au- 
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dessus du courant où se produit le tourbillon, il verra l'embouchure primitive, avec un 
seul orifice obscur répondant au tube cylindro-conique descendant de l'entonnoir, se 
subdiviser sous mille formes diverses et présenter finalement autant de trous obscurs 
qu'il y aura eu de segmentalions. Et, dans le cas de la réunion dé plusieurs tourbillons 
en un seul, il assistera au phénomène inverse à travers une série de déformations passa- 
gères plus ou moins compliquées. | 

Si, de ces phénomènes terrestres, nous passons à ceux que nous présente le Soleil, nous 
retrouverons dans les taches du Soleil les caractères que nous venons d’énumérer. » 

Voioi les caractères des taches solaires. Suit cette description fort longue pour laquelle 
nous renvoyons aux Comptes rendus. 


M. Trécul. — Dans cette Note, M. Trécul supplie M. Bochefontaité de répéter devant üne 
commission de l’Académie des sciences, de l’Académie de médecirnié où du Conseil d'hy- 
giène l’expérience qu’il a faite une première fois sur léS déjectiofs des cholériques: 
Espérons, si l'expérience se renouvelle, que M. Trécul déjeunéra avec M. Bochefontäine. 
— Sur le rôle des bacilles, dans les ravages attribués aû payllosera vastalriæ. Note de 
M. Luis DE ANDRADE CORvO. — «J'avais déjà constaté que des Vignes, efticrement débar- 
rassées du phylloxera, continuaient à dépérir et que des ceps entièrement sains seff- 
blaient, au bout d'un certain temps, atteints de là mème maladie que leurs Voisins. J'ai 
cru devoir donner le nom de fubereulose à cette maladiëé, produite eh dehors dé l'action 
de l’insecte; d'autre part, j'ai élevé des phylloxeras à l'abri dé tout contact possible avec 
des plants malades, j'ai poussé l'isolement méthodique jusqu’à la troisième et quatrième 
généralion et j'ai constaté que mes élèves avaient perdu la faculté d’inoculer la maladie 
des vignes dites phylloæérées. | 
J'ai conclu de mes premières expériences qu'en cherchant uniquement à détruire le 
phylloxera, on n'apporterait pas aux viticulteurs le [remède qu'ils réclament. J'ai pensé 
quil fallait, tout en faisant disparaitre Les insectes, attaquer directement la maladie, J'ai 
donc étudié; aussi scrupuleusement que possible, les ravages causés par la tuberculose 
sur des plants phylloxérés, en même temps que je mettais en observation d’autres plants, 
auxquels j'avais inoculé la maladie en introduisant, à l’aide d’un canif, un peu du liquide 
jaune et huileux qu'on trouve en abondance dans les tissus altérés des vignes malades. 
Les phénomènes morbides ont été exactement les mêmes de part et d'autre : j'ai donc 
été autorisé à conclure, d’après ce seul fait et aussi par l’ensemble des faits mentionnés 
dans ma première communication, que la tuberculose était la maladie réelle des vignes 
dites phylloérées et que le phylloxera n’avait joué que le rôle important, mais secondaire, 
de propagateur de la tuberculose, par inoculation opérée à l'extrémité des radicelles. 
J'ai observé attentivement aussi des vignes contaminées par hérédité, des bouturés, 
des greffes ou des semis provenant de plants tuberculosés. J'ai constaté que, toutes les 
fois, la tuberculose se propageait identiquement. En conséquence, je considère comme 
définitivement acquis : 4° que la maladie des vignes attribuée au phylloxera est une mala- 
die parfaitement distincte de l'insecte; 2% qu'elle est constitutionnelle et héréditaire et 
nee peut aussi être transmise par contagion du terrain contaminé aux radicelles 
u cep. 


J'ai porté mes recherches sur le virus de la tuberculose et sur ses effets sur les diffé- 
rents tissus de la vigne: j'ai trouvé que ce virus ne pouvait être autre que le liquide 
jaune, réfringent ét hüileux, qui colore les éléments constittant 168 tubercales et qui 
semble déteindre sur l’insecte lui-même, à mesure qu'il vieillit. Ce virus, $e développant 
aux dépens des éléments de la plante, obstrüant successivemerit fous lé conduits séveux, 
devatt avoir pour origine, non pas ün insecte comme lé phylloxerà visible à l'Œil nu, 
mais un de ces ürganismes inférieurs, dont M. Pasteur 4 & adfdiräblement déenele rôle 
dans la tiature. C’est en m'inspirant de ses théoties que j'ai recherché, avet persévérance, 
l'ageñt provocateur de la transformation des tissus et des sues Séveux du cép. 

J'ai l'honneur d'annüncer à l'Acadéinie que cêt agent de transformation mé parait dtre 
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un bacille, de forme presque sphérique, doué de mouvements d’agitation assez rapides et 

“facilement observables avec un puissant microscope. 

É _ Le moyen que j'ai employé, pour obtenir les bacilles de la tuberculose de la vigne, con- 
siste à dissoudre, dans un matras contenant de l’eau distillée, une certaine quantité de 
£ sève de vigne, additionnée d’un peu de virus dela tuberculose ; on abandonne letout, bien 
_ bouché, pendant quelque temps; après deux ou trois jours, le liquide perd sa transpa- 
_ rence et prend en même temps une couleur jaunâtre. Dès lors, une immense quantité de 
3 petits organismes mobiles apparaissent dans le liquide, et aussi dans l’intérieur des cel- 
jules qui peuvent s’y trouver mèêlées. Si l’on plonge dans ce liquide un sarment fendu, 
“ont les tissus internes soient bien sains et dont la moelle soit bien blanche, le bout im- 
É - mergé prend premièrement la couleur jaune pâle, puis jaune vif, ensuite jaune d’or et 
1 4 finalement jaune brun foncé. Ces changements successifs de couleur se retrouvent, d’ail- 
leurs, dans les phases de la tuberculose : ils en sont, comme je l'ai déjà dit plus haut, le 
principal, caractère distinctif. On peut aussi couper, avec un scalpel, une très mince 
tranche des tissus jaunâtres et altérés, et la placer sous le microscope, entre deux verres 
minces, av6c une goutte d’eau bien pure : les bacilles apparaissent presque immédia- 


L'éxpérience est facile à répéter et présente un très vif intérêt : on assiste à là repro- 
 düction du bacille, et l’on voit de très petites gouttes, qui contiennent un certain nombre 
“de bacillés, prendre des mouvements rapides; ces mouvements semblent produits par 
Jj'émigration des bacilles, qui abandonnent successivement les gouttelettes de virus, en 
_supension dans l'eau sans s'y mêler. Parfois les bacilles se groupent par deux et quel- 
À quefois aussi en chaîne ou chapelet. 
Je ne saurais, pour le moment, préciser les détails de la vie de ces bacilles. Je constalé 
seulement que leurs dimensions sont si petites, que j'en ai trouvé jusque dans le corps 
de phylloxeras recueillis sur des plantes tuberculosées; leur vitalité est telle, que j’en ai 
…irouvé aussi dans les tissus renflés des radicelles, à la suite des piqûres de l’insecte con- 
“taminé, bien que ces radicelles aient été immergées près de deux mois dans l'alcool à 
9 6t Simplement lävées à l’eau püre avant l'examen au microscope. 
En résumé, j'ai constaté la présence du mème bacille : 
4° Dans les éléments infiltrés par le liquide j aunâtre que j'appelle le virus de la tuber- 
_ culose de la vigne; 
- + Dans tous les tissus internes altérés des ceps non phylloxérés, mais atteints de tuber- 
_ culose; 
«0 Dans tous lés tissus altérés à la suite d’inoculation ; 
ho Dans le corps des phylloxeras élevés ou nourris sur des vignes atteintes de tuber- 
culose ; 
D 0 Dans les tissus des radicelles renflées à la suite d’une piqüre de phyloxera con- 
_ taminé. 
_ J'ajoute que jamais je n'ai retrouvé ce bacille en opérant avec des tissus non altérés 
_ pär la tuberculose. » 
= M. y: MAisiRe adresse une Note relative au traitement des vignes phylloxérées par 
_l'arrosage. 
= M. CH.V, Zexcrr adresse une Note concernant «les perturbations magnétiques et les 
durores boréales, comparées avec l’activité solaire et les héliophotographies, en 1882 ». 
— M. Sacc adresse, de Cochabamba, une « Étude sur le coton en arbre de Bolivie, 
… Gossypium nigrum ». 
| M. ze Secrérame PerpétueL donne lecture de la lettre suivante, adressée par M. Mirrac- 
_ LEFFLER : 
«Sa Majesté Oscar IT, désireuse de donner une nouvelle préuve de l'intérêt qu’elle porte 
_ à l’aväncement des sciénces mathématiques, intérèt qu’elle à déjà témoigné en encoura- 
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geant la publication du journal Acta Mathematica, qui se trouve sous son auguste protec- 
tion, a résolu de décerner, le 21 janvier 1889, soixantième anniversaire de sa naissance, 
un prix à une découverte importante dans le domaine de l'analyse mathématique supé- 
rieure. Ce prix consistera en une médaille, du dix-huitième module, portant l'effigie de 
Sa Majesté et ayant une valeur en or de 1,000 francs, ainsi qu'en une somme de 2,500 kro- 
nor en or (1 krona = 1 fr. 40 ce. environ). 

Sa Majesté a daigné confier le soin de réaliser ses intentions à une commission de trois 
membre : M. Carl Weierstrass, à Berlin; M. Charles Hermite, à Paris, et le rédacteur en 
chef de ce journal. M. Gôüsta Mittag-Leffler, à Stockholm. 


— Octaèdres à base carrée de soufre, dont la base est physiquement un rhombe. Note 
de M. Cu. BRAME. 


— Sur certains points de l’action physiologique du tanguin. Note de M. CH.-E. Quin- 
QUAUD, présentée par M. Bouley. 


— Influence du soleil sur la végétation, la végétabilité et la virulence des cultures du 
Bacillus anthracis. Note de M. S. ARLOING, présentée par M. Bouley. 


— Sur les blés à haut rendement. Note de M. P.-P. DÉHÉRAIN, présentée par M. Bouley. 
— «On peut représenter le produit net d'une culture par l'équation très simple 
P—RX V—(E + L), dans laquelle P, le produit net fourni par un hectare, est égal 
au poids de la récolte R multiplié par son prix de vente V, diminué de la dépense d’en- 
grais E et de l’ensemble des dépenses : loyer, travaux de labours, moisson, battage, etc., 
réunis dans la somme L. 

En France, actuellement, le prix de vente est bas, les loyers élevées, la main-d'œuvre 
chère; si, en outre, la récolte R est médiocre, on conçoit que le produit net décroisse 
jusqu'à devenir nul et que les plaintes que les cultivateurs font entendre soient jus- 
tifiées. | 

On à essayé d'accroître le produit net en élevant artificiellement, par des droits de 
douane plus forts, le prix de vente du blé étranger : on a médiocrement réussi, le blé 
étant actuellement à un prix variable entre 20 fr. et 22 fr. le quintal métrique. Il est clair 
que l'augmentation du produit net serait beaucoup plus sensible si, au lieu d'élever de 
quelques francs le prix de vente, on réussissait à faire croître R, le poids de la récolte. 
Cette augmentation peut être due à l'emploi de variétés plus prolifiques que celles qu'on 
sème d'ordinaire, à un changement dans la place qu'occupe le blé dans la rotation et 
enfin à l'emploi d'une fumure plus énergique. 

Les fortes famures présentent cependant, dans lé cas de la culture du blé, cet inconvé- 
nient qu'elle détermine souvent la verse: lorsqu'il est couché, le blé mürit mal et, si la 
pluie survient, la récolte peut être compromise. Les cultivateurs sont done soumis à ces 
deux alternatives : fumer peu dans la crainte de la verse et n'obtenir que de faibles 
récoltes, ou bien fumer plus abondamment dans l'espoir d’un produit élevé, en risquant 
de tout perdre. 

Il est clair que ces difficultés disparaitraient avec la semaille d'espèces résistant à la 
verse; on s'est efforcé depuis longtemps de découvrir ces variétés : le blé de Bordeaux, 
dit inversable, résiste assez bien à de fortes fumures; il en est de même du blé bleu de 
Noé; en outre, le blé rouge d'Écosse, le blé Browick ont également la réputation de ne 
verser que très rarement, enfin on a signalé plus récemment les blés à épis carrés, por- 
tant les noms de M. Shireft ou de M. Scholey, comme possédant une résistance complète. 

J'ai semé ces variétés à Grignon, l'automne dernier, et je leur ai distribué des fumures 
excessives, de façon à les soumettre à une épreuve décisive et à obtenir les rendements 
maxima. 

Les parcelles d'expériences sont de 12 d’étendue: les chiffres que je vais présenter sont 
rapportés à l'hectare, Sur chacune des variétés : rouge d'Écosse, épi carré Scholey, Bro- 
wick et bleu de Noé, une parcelle a reçu 50,000“ de fumier de ferme, une deuxième 
30,000 de fumier et 200ke d’azotate de soude, une troisième 30,000% de fumier, 200% d’a- 
zotate de soude et 200% de superphosphate, une quatrième 30,000%8 de fumier, 2006 d’a- 
zotate, 200ke de superphosphate et 208% de chlorure de potassium. ; 
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Le blé rouge d'Écosse a versé; mais, comme la saison a été sèche, il a cependant par- 
faitement müri; la récolte maxima, qui dépasse 404 de grain et 8 tonnes de paille, a été 
obtenue avec 30,000k de fumier et 200% d'azote de soude. Si, dans l'équation du produit 
net, on estime L (loyer, main-d'œuvre, etc.) à 300 fr., la fumure à 860 fr., le terme négatif 
est égal à 660 fr.; mais, comme le terme positif s'élève à 4,120 fr. (grain à 20 fr. le quin- 
tal et paille à 40 fr. la tonne), on a un produit net à l’hectare de 460 fr. 

Le blé Scholey, à épi carré, n’a versé sur aucune parcelle; il donne, dans le cas le plus 
favorable, 414.8 de grain à l'hectare, c'est-à-dire environ 50%, Le produit net s’est 
trouvé, pour la parcelle la plus favorisée, être de 490 fr. Le grain de cette variété est 
peut-être un peu moins bon que celui de la variété précédente, sa richesse en azote n’at- 
teint pas 2 pour 100 de matière sèche : c'est la plus pauvre de toute la série. 

Le blé Browick a également résisté à la verse, dans le cas le plus favorable, il donne 
0 quintaux métriques de grain et Giomes 8 de paille; le produit net de cette parcelle s’est 
élevé à 316 fr. 

Les fortes fumures n’ont pas fait verser le bié de Noé, mais elles n’ont plus été aussi 
avantageuses; dans le cas de la fumure de 50,000k8 de fumier, ie produit net est nul ; 
—. dans le cas le plus favorable, on a obtenu seulement 30 quintaux métriques de grain et 
« Gtomes, 3 de paille avec un produit net de 161 fr. 

Ces rendements sont infiniment supérieurs à ceux qu’on obtient d'ordinaire; ils ont été, 
cependant, signalés en Allemagne depuis plusieurs années, et c'est précisément parce 
que les agronomes allemands ont semé ces variétés résistantes à la verse qu’ils ont pro- 
- posé de placer le blé en tête de la rotation avec une pleine fumure de fumier de ferme, 
- faisant venir les betteraves la seconde année avec des produits chimiques. On place sou- 
vent aussi le blé en quatrième année après la légumineuse, trèfle ou sainfoin : c'est dans 
ces conditions que j'ai semé à Grignon le blé de Bordeaux au printemps dernier sur un 
Sainfoin défriché et sans aucune fumure; une parcelle a versé, les autres ont résisté et 
ont fourni de 34 à 36 quintaux métriques de grain. Le terme négatif de l'équation étant 
— irès faible, puisqu'il ne comporte aucune dépense d'engrais, le produit net s'est élevé à 
plus de 600 fr. à l'hectare. 

En résumé, les variétés de blé récoltées à Grignon en 1885 ont fourni en moyenne les 
chiffres suivants à l'hectare : 


Grain. Paille. 
PR — 
Quint. mét. Ilectol. (1) Tonnes. 
Blé Scholey (épi carré)...........: 40.7 19.8 7937 
; IS LOUEE D'ÉCDSSE,. 44 +. ses) 40.2 18.7 7.687 
ROBE WICIE en serre opeets-ce 37.7 h4.8 6.281 
BIBMIBABOTUGAUX.. : : +20 o ee oo « 32.3 39.8 5.630 
Rié bleu de Noé. ............:41:.. 29.6 35.6 5.491 


L'emploi des quatre premières variétés, et particulièrement du blé à épi carré qui 
résiste admirablement à la verse et fournit des produits très abondants, peut ètre extrè- 
mement avantageux. Je crois savoir que, non seulement aux environs de Paris, où j'ai 
opéré, mais, de plus, sur d’autres points de la région septentrionale, les cultivateurs qui 
ont semé le blé à épi carré ont obtenu des rendements analogues à ceux que je viens de 
signaler, et je suis persuadé que ceux qui emploieront ces variétés l'automne prochain 
reconnaitront que, même aux prix de vente actuels, la culture du blé est encore très 
rémunératrice. » 


— M. E.-P. Mounir adresse, par l'entremise de M. Faye, la description du passage d'un 
bolide observé le 11 août à Fontainebleau. 


Séance du 7 Septembre. — Recherches sur l'isomérie dans la série aromatique. 
— Action des alcalis sur les phénols à fonction mixte; par M. BERTHELOT: 


(1) Cette année, le poids de l’hectolitre des blés de Grignon dépasse partout 80 kilogrammes. 
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« La Thermochimie apporte de nouvelles lumières à l'étude de la constitution desphé= 
nols et autres dérivés benzoïques ; elle permet de reconnaître notamment le caractère des 
isomères dits de position et de distinguer les substitutions contiguës, c’est-à-dire opérées. 
dans une même molécule d'acétylène génératrice (série ortho), ou les substitutions o 
rées dans deux molécules distinctes (séries para et méta). Ces résultats ont été établisy 
l'étude eomparée des trois phénols diatomiques isomères et de deux phénols triatomiqu 
ainsi que par celle des trois acides oxybenzoïques isomères. J'ai cru utile de soumettre 
une étude analogue d'autres phénols à fonction mixte, tels que les phénols-alcools, es. 
phénols-aldéhydes et les phénols acides, acides dioxybenzoïques et trioxybenzoïquess 
jai mème étendu mes recherches jusqu'à des produits réputés d’addition et qui n'appar- 
tiennent pas, à proprement parler, à la série aromatique normale. 


I. Phénols-alcools. — J'ai examiné la saligénine, le seul alcool de cet ordre suffisammen t 
soluble dans l'eau pour se prêter à ces études, du moins parmi les [corps faciles à pré- 
parer. brie de 

IL. Phénols-aldéhydes. — Deux isomères ont été étudiés, l'aldéhyde PEN AE Le ou ortha . 
xybenzoïque, liquide; et l'aldéhyde paraoxybenzoïque, très bien cristallis (Kahlbaum). 
NT. Acides diomybenzoiques. — Parmi les nombreux isomères, je nlai examiné jusquicn 
que l'acide protacatéchique. | 


# 


IV. Acides trioxybenzoiques. — Ün seul de ces nombreux isomères, l'acide gallique, a pu ètre 
étudié jusqu'ici. 1 

L'ensemble des expériences que je viens d'exposer (1) complète les études déjà faites 
sur les phénols polyatomiques et sur les acides oxybenzoïques ; il confirme les relations 
générales et les distinctions que j'ai précédemment établies entre la fonction phénolique, 
des trois séries de dérivés isomères de la série aromatique, d'après là mesure de leurs 
chaleurs de neutralisation et de substitution bromée. C'est là un nouYelordre dere. 
cherches, susceptible de longs et féconds développements. »" tete PARUS 

— Etudes sur le mode d’action du sous nitrate de bismuth dans le pansement des . 
plaies; par MM. Gossezin et Hérer. aie ; Fi ATOS 


API 


« I. Les chirurgiens qui ont employé le sous-nitrate de bismuth pour les pansements 
ont signalé comme effet de ce médicament la diminution de l'écoulement sanguin post-. 
opératoire, d'où cette conclusion, formulée par M. Kocher {de Berne) (1), qu’il n’est pas 
nécessaire, si l’on emploie le bismuth, de mettre des drains, le liquide ne s’amassant pas 
derrière la suture en quantité assez grande pour empêcher l'agglutination entre elles des 
surfaces profondes de la plaie. Ce serait aller trop loin cependant que € e prononcer, au 
moins pour l’homme, le mot de dessiccation, car il s'agit d'une diminution ét non d'une | 
suppression de l'écoulement sanguin, et cette diminution varie suivant les sujets. Très 
notable et immédiate chez les uns, elle est moins chez les autres, et souvent ne se pro- 
nonce qu'un certain nombre d'heures après l'opération. C’est au moins ce qui résulte 
des renseignements cliniques que nous avons pu recueillir sur ce sujet. Are RENE 

Si nous nous en rapportions à ce que nous avons vu dans nos expériences, nous pour- 
rions croire que la diminution immédiate est la règle. Nous avons fait à des cobayes et à 
des lapins des amputations et des plaies artificielles, que nous avons pansées avec le 
sous-nitrate de bismuth, soit en poudre, soit en arrosement. Or, nous avons noté dans la 
plupart de ces opérations (3) l'absence d'écoulement sanguin parles intervalles des points 
de suture et l'absence d'épanchement appréciable derrière cette suture. Sur près de la 
moitié des animaux (11 sur 25), nous ayons eu une réunion immédiate absolue : sur buit 

(1) Nous avons supprimé le détail des expériences de l’auteur, Dr Q. 

(2) Revue de Chirurgie, 1883 ; p. 905. , RCE Se 

(3) Nos expériences ont été faites à la Faculté de Médecine de Paris, dans le laboratoire de pharmacologie 


dont M. Héret est préparateur, avec les bons conseils de M. Je professeur Regnauld et de son chef de labo- - 
ratoire, M. Villejean, à chacun desquels nous adressons ici nos sincères remerciements, "# 


La 


se ASE ER SAT 
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autres, la guérison faite en huit ou dix jours après un peu de suppuration partielle, soit à 
la surface, soit profondément sur Je trajet d’un ou de deux fils. Sur les six derniers, il y à 
eu désunion de la plaie et suppuration abondante, ce que nous avons attribué, pour 
quatre des cas, soit à une mauvaise disposition individuelle, soit à l'absence d’un panse- 
ment protecteur que ces animaux ne supportent pas, et pour les deux autres à l'emploi 
d'un mélange à ‘/,59 que nous avions filtré, et, par suite, dépouillé d’une trop grande 
quantité de bismuth. 

Mais, dans aucun cas, nous n'avons observé, ni le premier, nile second jour, la sortie 
ou l'accumulation rétro-suturale du sang, que nous avons notée au contraire dans des 
pansements comparatifs faits sur quatre autres animaux, soit avec la poudre de silice 
ou d'amidon, soit avec l'acide nitrique à !};50- 

L'hydrate de bismuth, employé comparativement sur sept animaux, nous a donné trois 

fois une réunion immédiate absolue, une fois la guérison rapide après un peu de suppu- 
ration partielle, et trois fois une suppuration abondante; mais sur aucun des sujets nous 
n'avons vu le sang sortir ou s’amasser le jour de l'opération, ni les jours suivants. 
Dans le second paragraphe, les auteurs cherchent à expliquer comment agit le bismuth 
en cette circonstance. — Le chapitre est long, plein de détails élémentaires et de réactions 
connues. Nous le passons done tout entier. Dans le troisième paragraphe, nous trouvons 
cette phrase, la seule que nous reproduirons. 

« Les médecins qui ont parlé des effets du sous-nitrate de bismutk dans les gastralgies 
et les maladies de l'intestin n’ont pas hésité à les attribuer à une action sédative spéciale 
et toute locale sur les nerfs des organes douloureux; ne nous ést-il pas permis d'admettre 
une action sédative analogue sur les nerfs des plaies, et de croire que le sous-nitrate de 
bismuth, et aussi l'hydrate, modifient ces nerfs d’une facon mystérieuse en vertu de 
laquelle la douleur s'atténue, les sécrétions consécutives s’amoindrissent, et les phéno- 
mènes inflammatoires se modèrent ? 

Nous aurions done, comme explication complexe des phénomènes consécutifs à l'emploi 
du sous-nitrate de bismuth, une action coagulante due à l'acide azotique naissant, une 
action astringente due tout à la fois à cet acide et à l'oxyde de bismuth, une action ger- 
micide et une action sédative toute spéciale dues à l’ensemble du composé salin. 

IV. Quoique notre travail soit surtout physiologique, nous?avons incidemment soulevé 
quelques questions pratiques sur lesquelles nous demandons à dire un mot. 


1° Peut-on indifféremment choisir, pour les pansements, l'hydrate ou le sous-nitrate 
de bismuth? Nous ne conseillons pas le premier, parce qu'il n’a guère été employé chez 
l'homme, et qu'il n'apporte pas aux plaies l'action coagulante et constrictive que donne 
au sous-nitrate le dégagement de son acide (1). à 


9° Yaut-il mieux employer le sel en poudre, comme le fait M. Mare Sée, ou préférer l’ar- 
rosement adopté par M. Kocher? En poudre, il a l'avantage de donner plus sûrement tous 
ses effets; mais il a l'inconvénient de ne pas se résorber et de rester, à l’état de corps 
étranger, intimement combiné avec les tissus. Il est vrai que, dans aucune des dissections 
plus ou moins tardives que nous avons faites sur nos animaux, nous n'avons trouvé de 
suppuration concomitante, et nous ne connaissons pas de fait dans lequel cela ait eu liea 
chez l'homme. Somme toute, le choix est à peu près indifférent, à la condition, si l’on em- 
4 


ploie l'arrosement, de le faire très abondant et avec un mélange à 26 plutôt qu'à 


3° Doit-on compléter les sutures, c'est-à-dire fermer la plaie le jour mème de l'opération 
ou remettre au lendemain (suture secondaire de M. Kocher)? Tout dépend, selon nous, de 


1 
4100 


 ————————————————————— — 

(4) Si le sous-nitrate est préférable pour les plaies, à cause de son action coagulante, dûe à l'acide pi- 
trique, l’hydrate de’ bismuth, sans acide, est préférable dans les gastralgies et les maladies de l'intestin où il 
n'y à rien à coaguler et où Île développement d’un acide aussi désorganisateur que l’acide nitrique, ne peut 
que nuire dans son action sédalive spéciale et toute locale sur les nerfs des organes douloureux, comm 
disent les médecins cités plus haut. D Q. 
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la quantité de sang qui coule encore après l'opération. Si le sujet est de ceux chez lesquels, 
après l'application du sel, cette quantité est assez grande pour qu'on puisse craindre une 
accumulation derrière la suture, il vaut mieux placer les fils, mais ajourner la suture at 
lendemain, en recouvrant la plaie d'une mousseline imbibée du mélange d’eau et de« 
h | 
100 
de ceux chez lesquels l’hémostase est suffisante, on doit compléter la suture le jour mêmee, 
quelques minutes ou quelques heures après l'opération. En un mot, nous ne voyons pass 
aujourd’hui d'autre règle à poser que celle-ci : fermer la plaie aussitôt qu’elle saigne asse 
peu pour qu’on puisse, en toute sécurité, se passer du drainage. » 


bismuth à avec un pansement compressif par-dessus. Si au contraire le sujet est 


— M. Lecoco pe Borssaupran lit un mémoire sur la fluorescence des terres rares. Mémoire 
intéressant pour les chimistes qui s'occupent de ce sujet si difficile à élucider. 


— Les anesthésies apparentes et les sensations retardées dans les névroses. Note de 
M. REviLLouT. 

« C'est une question des plus délicates que celle des anesthésies dans les névroses. Rap- 
pelons d’abord comment se présentent les phénomènes. 

Chez une hystéro-épileptique, par exemple, il est presque de règle qu’on trouve une 1 
moitié du corps insensible, non seulement à l'attouchement, au contact des corps chauds 
ou froids, mais à la piqûre et à toutes les impressions courtes qui pourraient ailleurs 
éveiller une sensation vive. On dit alors qu'il y a hémi-anesthésie : et, jusqu’à présent, on 
supposait qu'il existait de ce côté une paralysie réelle et complète de la faculté sensitive } 
sous toutes ses formes. Aussi semblait-il extraordinaire de voir souvent la Sensibilité se 
ranimer en quelques instants dans les régions où on la croyait si bien éteinte (sauf à dis- 
paraitre, en certains cas, simultanément dans les régions correspondantes de l’autre côté 
du corps, phénoméne du transfert), et cela sousles influencesiles plus diverses : l'application 
d'un aimant, ou d'un métal (métallothérapie), ou d'un bois (xylothérapie), ou d’un éorps 
vibrant, ou d'un papier coloré, un rayon de lumière, un souffle, moins encore : comme 
l'avait fort bien indiqué M. Bernheim et comme je l’ai constaté moi-même des centaines 
de fois dans les hôpitaux, la suggestion simple, c’est-à-dire une action morale s’exerçant, 
en dehors de toute hypnotisation proprement dite, sur des individus pleinement éveillés 
et conscients, par la conviction qu’on leur impose que la chose doit se passer ainsi. Ce 
n'est pas seulement, d’ailleurs, dans les névroses, mais aussi dans des affectionsotil s'est 
produit un grand trouble dans les fonctions du système nerveux, consécutivement, par 
exemple, à une apoplexie cérébrale, qu’on rencontre des zones d’insensibilité du même 
genre, justiciables des mêmes procédés. Notons que, dans ces derniers cas, généralement, 
l’anesthésie, une fois supprimée par l’action d'un aimant, par la suggestion ou toute autre | 
cause ‘analogue, ne se reproduira plus, comme elle le fait souvent chez les hystériques, 
où tout'est d’une mobilité, d’une variabilité extrème. Chez les hémiplégiques par cause 
cérébrale, le réveil des sensations, une fois provoqué, est habituellement définitif, comme 
le rétablissement spontané des fonctions après certaines lésions nerveuses. 

Un malade de M. Tillaux, qui avait eu le nerf médian coupé et dont j'ai longuement 
raconté l’histoire dans la Gazette des hôpitaux, est devenu l’occasion de mes recherches ré- 
centes sur les anesthésies réelles et apparentes, sur les divers degrés de celles-ci, recherches 
dont je viens communiquer à l'Académie quelques résultats de nature à diminuer l’éton- 
nement causé par les faits rappelés ci-dessus. : 

Chez un très grand nombre d’hystériques et d'hystéro-épileptiques, des deux sexes, 
étudiés par moi dans les divers hôpitaux de Paris, j'ai constaté qu'il n'y avait pas en réa- 
lité une paralysie proprement dite de la sensibilité, mais une sorte d’obtusion sé tradui- 
sant par un retard plus ou moins notable, après lequel la sensation, quand elle se pro- 
longe, pénètre jusqu’au censorium commune. Dans mes expériences j'ai eu recours au pin- 
cement énergique, soutenu et même progressivement accru, plutôt qu’aux piqûres. Avec 
l'aiguille, il est très difficile de toucher juste le même point, lorsque l’on cherche à pro- 
longer la cause de sensation par la répétition rapide des piqûres sur un même filet ner- 
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veux, et à mesurer l'intervalle après lequel cette sensation se fera jour jusqu’au moi con- 
scient. Il suffit de cinq ou six secondes dans les sensations provoquées par une impres- 
sion continue, pour qu'après avoir enfoncé une aiguille à travers les chairs (où une fois 
qu’elle à pénétré elle ne cause plus de douleur, même chez les personnes les plus sensi- 
bles), on soit conduit à supposer une anesthésie absolue. Mais souvent aussi, chez d’au- 
tres malades classés dans les mêmes catégories, il faut prolonger le pincement cinq, dix, 
quinze minutes, ou même davantage, pour qu’une sensation consciente entre en jeu. 

Dans le premier cas, c’est-à-dire toutes les fois que le retard n’est que de quelques se- 

condes, on peut éveiller également une sensation retardée par une impression brusque, il 
est vrai, mais agissant sur une surface étendue. Si l'on trace obliquement une longue ligne 
sur la peau avec l’ongle, pressant fortement et la rayant, pour ainsi dire, on n'est pas 
senti pour le moment; mais, après un retard proportionnel à celui qu'on avait trouvé par 
le pincement, la sensation est accusée, comme se montrant seulement alors. Bien que ces 
malades soient regardés généralement comme anesthésiques d’après les résultats fournis 
par les piqüres, il y a bien peu de différence entre eux et d’autres neuropathiques qui 
perçoivent encore la douleur causée par l’épingle, mais après un court intervalle. 

On peut donc dire que l'échelle est complète au point de vue des retards de la sensibi- 
lité chez les malades affectés de névroses. Chez quelques-uns, ce sont des retards très 
légers que Cruveilher avait observés et décrits dans l’ataxie locomotrice : toutes les sen- 
sations sont perçues, mais un peu de temps après avoir été causées ; chez d’autres, des 
retards plus longs, qui exigent une impression plus étendue, au moins en surface, pour 
la mise en jeu du centre conscient; chez d’autres, des retards plus longs encore: la con- 
tinuité de l'impression devient nécessaire; autrement elle passe inaperçue, comme elle 
peut le faire chez un homme préoccupé par une passion violente ou une grande tension 
d'esprit. Souvent mème, dans ces conditions, la sensation, une fois provoquée, n'appa- 
rait pas telle qu’elle devrait être. Le malade qu'on pince commence par accuser l’impres- 
sion que lui produirait un contact superficiel, le passage d’une mouche, ou une pression 
simple, ou même léveil d’une sensation de température, de chaud ou de froid. Dans les 
cas les plus accentués que j'aie rencontrés et où le retard se prolongeait jusqu’à une 
demi-heure et plus, il arrivait aussi que;des sensations autres se manifestaient dans la 
même région, sans que le malade, qui auparavant n’y sentait absolument rien, rapportât 
d'abord ce qu'il éprouvait au point précis où l'excitation était appliquée. 

L'espace me manque pour les détails relatifs aux formes diverses de sensation, aux 
degrés divers de retard qu’elles éprouvent, etc. ; mais je tiendrais à dire quelques mots 
d’une observation qui écarte l'objection possible tirée de l'idée d’une simple action morale, 
d'une suggestion réveillant une sensibilité réellement éteinte. Une hystéro-épileptique, 
du service de M. Ferrand, qui avait paru hémi-anesthésique à gauche, dormait profondé- 
ment quand je mis à pincer son bras gauche pendant hors du lit. Après avoir, pendant 
plusieurs minutes, continué à dormir sans y rien sentir, elle se réveilla subitement en 
jetant un petit eri et portant vivement la main vers le point que je pinçais. 

— M. Moucuez fait hommage à l'Académie des « Observations de 1881 » et du tome XVIIÉ 
des « Annales de l'Observatoire (Mémoires). 

— M, BOGHEFONTAINE annonce que, après avoir pris connaissance de la Note insérée par 
M. Trécul, au sujet de son expérience sur l’ingestion stomacale de déjections alvines du 
choléra, « il sera heureux de se mettre à la disposition de l’Académie pour continuer devant 
elle ces expériences, et entreprendre toutes celles qu’elle jugerait convenables ». 

Nous engageons ceux qui assisteront à ce succulent repas, à Le faire précéder d’un vomi- 
tif, afin d’être surs qu'aucun anti-cholérique n’a été pris avant par M. Bochefontaine et à 
s'assurer ensuite de sa personne jusqu’au soir. 

_ M. FA adresse à M. le Secrétaire perpétuel la lettre suivante, annonçant la décou- 
verte d’une étoile nouvelle dans la nébuleuse d'Andromède, par M. Lajoye : 


« La Haye, 3 septembre 1885. 
_« Voici une dépèche qui m'a été envoyée le 31 août à Paris, et qui m'est parvenue en 
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Hollande après quelque retard. Elle est d’un M. P. Lajoye, de Reims, et annonce la décou- 
verte d’une singulière transformation qui est survenue dans la nébuleuse d’Andromède. 
I! y avait, au centre de cette nébuleuse, une condensation de lumière assez marquée: T 
paraît qu’actuellement il s’y est formé une étoile de 7° grandeur. Cette observation im- 
portante a été faite antérieurement, le 30 août, à Poulkowa, en Russie. Il est bon cepen- 
dant de réserver à M. Lajoye le mérite de l'avoir faite de son côté. 

Sans doute cette découverte aura déjà été annoncée à l'Observatoire de Paris et à ceux 
de province. On aura pu analyser au spectroscope la lumière de cette étoile et y recon- 
naître peut-être de curieuses particularités. 

Je vous adresse à tout hasard et bien tard, à mon grand regret, ce télégramme; vous 
jugerez s’il y a lieu d'en faire part à l’Académie dans sa prochaine séance. » 

__ Sur les changements récents survenus dans la nébuleuse d’Andromède. Note de 
M. G. Brcourpan, communiquée par M. Mouchez. — «Divers observateurs, entre autres 
M. Hartwig, ont signalé de grands changements survenus depuis peu dans la nébuleuse 
d'Andromède. Jusqu'à ces derniers temps, cette nébuleuse avait un noyau comparable à 
une étoile de 10°-114° grandeur (Schônfeld). A peu près à la place de ce petit noyau, se 
trouve ‘maintenant une belle étoile de 7° grandeur, mais il est important de noter que 
cette belle étoile n’occupe pas exactement la place du noyau même de la nébuleuse: 

En effet, le noyau de la nébuleuse s'aperçoit encore : il est situé à très peu près sur le 
parallèle de la belle étoile et passe 1°2 après. Toutefois, comme il est, assez difficile à 
apercevoir, cela pourrait ne point suffire pour démontrer que c’est bien là le noyau 
ancien de la nébuleuse : les mesures suivantes ne laissent subsister aucun doute à cet 
égard. 

Ainsi la belle étoile qui se trouve actuellement dans la nébuleuse d'Andromèdemne,se 
confond pas avec son noyau. Il est à peine inutile d'observer que, par suite, ce remar- 
quable phénomène comporte une toutejautre explication que si la nouvelle étoile occu: 
pait la place même du noyau de la nébuleuse. » 


— Observations de la nouvelle comète Brooks et de la nouvelle planète (250) faites à 
l'Observatoire de Paris par M. G, BIGOURDAN. 


— Tableau des principaux éléments des dix figures polyédriques régulières. Note de 
M. Em, BARBIER. , 


— Nouveau dessin du spectre solaire. Note de M. L. TuoLcow, présentée par M, l'amiral 
Mouchez. 


— Sur un appareil producteur du vent. Note de M. Roucer. 


— Sur la période d’excitation latente de quelques museles lisses de la vie de relation 
chez les invertébrés. Note de M. Henry DE VARIGNY, présentée par M. A. Richet. 


— Des nerfs qui ont été appelés vidiens chez les oiseaux. Note de M: F: RocxAs, pré- 
sentée par M. A. Milne-Edwards. 


— Sur l’organisation de la Truncatella. Note de M. A. Vayssiëe, présentée par M. A°Milne- 
Edwards. | 


— Sur les Annélides pélagiques de la baie d’Alger, Note de M. G. ViçutEr, présentée par. 
M. de Lacaze-Duthiers. 


— Sur l’organisation anatomique des Ascidiés dans les genres Sarracenia, Darlingtonia 
et Nepenthes. Note de MM. EnouarD HrcxEL et JuLEs CHAREYRE, présentée par M. Duchartre. 
— «De récentes observations, relatées par M. Treat dans la Nature du 30 juillet 4885, 
ayant présenté sous un certain jour les phénomènes de capture des insectes dans les 
urnes de Sarracenia violaris, nous avons pensé qu'il convenait de faire connaître les dis- 
positions anatomiques qui, dans ces formations étranges, peuvent rendre compte, en 
dehors de toute autre influence, de l'impossibilité qu'éprouvent les insectes à sortir de la 
cavité une fois qu'ils y sont entrés et de la facilité qu'ils rencontrent, le poids de leur 
corps aidant, à y pénétrer et à gagner peu à peu le fond de l’Ascidie. » 
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Suit la description fort longue de ces plantes curieuses. L'auteur termine ainsi : 
« Comme on vient de le voir par ces descriptions, nous avons, dans la structure de ces 
trois catégories d’urnes, des degrés fort différents dans [la perfection de l'adaptation de 


. Ja feuille à la condition de piège à capture des insectes, Il est remarquable de voir que 


les plus compliqués de ces appareils sont aussi propres aux urnes les mieux pourvues de 
gibier. I1 semblerait donc, si l'on ne perd pas de vue que le liquide sucré (appât) est 
sécrété par les trois genres d’Ascidies, qu'il conviendrait de rapporter l'abondance des 
débris entassés dans ces cavités, bien plus à l'adaptation spéciale des épidermes qu’à la 
qualité du nectar, comme le voudrait M. Treat. » 

_ — Le Black Rot américain dans les vignobles francais. Note de M. P. Vraza et L. RAvaz, pré- 
présentée par M. Ph. VanTieghem.—« Le Black Rot (pourriture noire) est une maladie des rai- 
sins qui cause de grands ravages aux États-Unis; elle est, avec le Mildew (Perenospora viti- 
cola), le plus grand obstacle à la culture de la vigne dans les provinces de l'Ohio, du 
Mississipi et dans les vallées inférieures du Missouri. Elle n'avait pas encore été signalée 
en Europe; nous venons malheureusement de la constater dans les vignobles de l’Hé- 
rault. M. Henri Ricard, régisseur du domaine de ValeMarie à Ganges (Hérault), nous adres- 
sait, le 11 août, à l'École d'Agriculture de Montpellier, des grains de raisins que l’on 
voyait rapidement pourrir et se dessécher. Nous ayons bientôt reconnu que leur altéra- 
tion était due au Black Rot; une étude, sur les lieux, nous à permis de juger des carac- 
tères et des effets de cette nouvelle maladie, 

Le Black Rot n’a absolument aucune analogie et ne peut ètre confondu avec l’Anthrac- 
nose ni avec le Perenospora viticola. Sa gravité serait aussi grande que celle de ce dernier, 
si son extension était aussi rapide. Les quelques observations que nous avons faites sem- 
blent donner l'indice que son développement est relativement lent; toutefois, elles ne 
sont pas suffisantes pour nous permettre de nous prononcer sur ce point. » 

— Sur une secousse de tremblement de terre ressentie à Orléans. Lettre de M. E. Renou 
à M. le Secrétaire perpétuel. 

— M. H. Gapsau De Kervize annonce qu'il a obtenu un hybride bigénère de Pigeon 
domestique et de Tourterelle à collier. Cet hybride présente, bien qu'avec une certaine 
atténuation, tous les caractères spéciaux des deux types parents, sauf le capuchon du 
mâle et la couleur noire du bec de la femelle. 
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Août. 


Ï. — PRODUITS CHIMIQUES 


— 167594. — 42 mars 14885, Varrall, représenté par Chassevent,.boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Système perfectionné de filtre et ses diverses applications. 


: — 167596. — 12 mars 1885, Meesmaecker, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 44, Paris. — Table filtrante permettant de séparer facilement et rapidement les 
liquides des solides en suspension. 


& —— 167597. — 12 mars 4585, Meesemaecker, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 44, Paris. — Procédé de fabrication du sulfate ferrique ou sulfate de peroxyde de 
fer. 

— 167681. — 19 mars 1885, Thermes, à Albi. — Fabrication d'une poudre insecticide. 

— 167749. — 19 mars 1885, Hepburn, représenté par Matray et Comp., boulevard 
Henri IV, 31, Paris.-— Nouvelle méthode de fabrication d'acide phosphorique. 

— 167860. — 24 mars 1885, Surget-Chagneau, représenté par Armengaud' jeune, 
boulevard de Strasbourg, 28, Paris. — Support à bascule pour touries à acides, eau de 
javelle, etc. | 
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__ 167998. — 28 mars 1885, Herland et Jullien, représentés par Grouvelle, rue des 
Écoles, 26, Paris. — Nouveau procédé d'extraction de l'iode des varechs frais. 

_ 167940. — 23 février 1885, Société Fafeur frères et Benoist, square Gambetta, 5, Car- 
cassonne. — Appareil servant à effectuer la dissolution du sulfure de carbone et du sulfo- 
carbonate de potassium dans l'eau, à doses variables. | 

__ 467973. — 30 mars 1885, Herubel, au Petit-Quevilly (Seine-Inférieure). — Nouvelle 
utilisation des Produits d'épuration du gaz d'éclairage. 

__ 167991. — 31 mars 1885, Engle, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Système et appareil pour détruire et utiliser les eaux vannes dans les 
maisons, villes et cités. 


IJ, — MATIÈRES COLORANTES, ENCRES 


__ 167587. — 42 mars 1885, Société anonyme dite : Farben fabriken, Vormats Friede- 
rich, Bayer et Gomp., représentée par Casalonga, rue des Halles, 15, Paris. — Procédé de 
fabrication de matières colorantes bleues et violettes. 

_ 167876. — 925 mars 1855, Société anonyme dite : Farben fabriken, Vormals Friede- 
rich, Bayer et Comp., représentée par Casalonga. rue des Halles, 15, Paris. — Matières 
colorantes obtenues par la combinaison des sels de tétrazoditolyl ou de tétrazodixylyl avec 
les «, 8 naphtylamines ou avec les monosulfacides et disulfacides d'« et de B naphtyla- 
mines, et procédé de fabrication des dites matières colorantes. 


III, — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 
— 167943. — 95 mars 1885, Le Maréchal, représenté par Armengaud jeune, boulevard 
de Strasbourg, 93, Paris. — Poudre explosive{au chlorate de potasse et à l'acide stéa- 


rique. 


IV. — Corps GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE: 


__ 167979, — 3 avril 4885, Rutteber, rue Massey, à Tarbes. — Machine à couper le 
savon. 


VI. — SUCRE 


— 167598. — 12 mars 1885, Vivien, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Raffinage de sucre en turbine. ; 

— 167638. — 14 mars 1885, Nicolas et Lafone, représentés par Delage, rue Saint-Sébas- 
tien, 45, Paris. — Perfectionnements dans le raffinage du sucre. 

— 167676. — 16 mars 1885, Stephan, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, Paris. — Système de moules pour la fabrication directe de sucre en cubes, bâtons ou 
plaques. 


—_ 167724. — 18 mars 1885, Meyer, représenté par Mennons jeune, rue Basse-du-Rem- 
part, 52, Paris. — Perfectionnements dans les machines destinées à rédure la bagasse en 
pulpe pour l'extraction de la matière saccharine. ‘ 


— 167727. — 90 mars 1885, Fossier, à Ham (Somme). — Nouveau système de couteaux 
de diffusion. | 

— 167809. —923 mars 1885, Rothe, représenté par Mattray, Schmitibuhl et Comp., bou- 
levard Henry IV, 31, Paris. — Perfectionnements apportés aux machines centrifuges. 

— 167864. — 28 mars 1885, Durozad, représenté par Brocard, 44, rue Ferrandière, à 
Lyon. — Procédés de fabrication du sucre avec les substances amylacées et cellulosiques. 

— 167873. — 25 mars 1885, Cuisinier, représenté par Dugué, rue Maubeuge, 91; Paris. 
Procédé pour, prévenir de toutes les altérations possibles la saccharification des ma: 
tières amylacées par les malts. 
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— 467911. — 30 mars 1885, Société Denis-Lefèvre et Comp., rue de la Fère, 17, à Saint- 
Quentin. — Appareil destiné au pesage des betteraves ou autres matières. 

— 167916. — 27 mars 1885, D'Hennezel, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
à Paris. — Appareil de sûreté et de contrôle applicable aux principaux systèmes de pe- 
sage des betteraves. 


_— 4167969. — 30 mars 1885, Heffter, représenté par Josse, rue de Bondy, 48, Paris. — 
Nouveau procédé d'épuration des jus sucrés (betteraves, cannes, etc). 


__ 168000. — 31 mars 1885, Société veuve Boutry et ses fils, représentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 25, Paris. — Genre de boîte en carton pour sucre cassé 
et autres destinations. 


VII. — Boissons. 


__ 467705. — 19 mars 1885, Tachon (dame veuve) rue Gambetta et rue Carnot, Roanne. 
Vermouth champagne, champagnisation du vermouth au gaz acide carbonique 
naturel. 

__ 167709. — 91 mars 1885, Gehan, rue du Poids-de-Ville, 4, à Clermont-Ferrand. — 
Concentration des eaux minérales par le froid et la vibration électro-magnétique. 


_— 167713. — 18 mars 1885, Société Marcus, Picard, Le Normand et Comp., représentée 
par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 2, Paris. — Produit nouveau dit : Orthocar 
bure d'hydrogène alcalin, destiné à l'alcalisation des liquides fermentescibles, spéciale- 
ment à la fabrication de la bière de fermentation basse, à une température pouvant 
atteindre 12 degrés. 

_167737. — 19 mars 1885, Dalhouze, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Dispositions nouvelles dans les appareils de goudronnage et de dégoudronnage 
des futailles et tout chauffage direct par les gaz chauds produits par la combustion en- 


. traînés par un jet de vapeur. 


__ 167960. — 30 mars 1885, Didiot, à Saint-Maur-les-Fossés (Seine). — Nouvel appareï 
nommé L’Universel. 


VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. 


_ 167672. — 16 mars 1885, Dorchy et Crépaux, représentés par Delage, rue Saint-Sé- 
bastien, 45, Paris. — Régulateur automatique principalement applicable, en distillerie, à 
la répartition de l'acide au sortir de la râpe du coupe-racines, proportionnellement à la 
quantité de betteraves employées. 

— 167673. 16 mars 1885, Montupet, rue de la Voüte, 19 et 21, Paris. — Nouveau système 
de tonneaux démontables pour la conservation et le transport de tous liquides ou autres 
matières. 

__ 167808. — 23 mars 1885, Chenot, rue de Landy, 69, à Clichy-la-Garenne (Seine). — 
Système de fermentation à fort degré. 

— 467849. — 24 mars 1885, Latarche, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Procédé destiné à recueillir et à condenser les vapeurs alcooliques et autres prin 
cipes aromatiques des herbes fourragères. ‘ 


IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION 
_ 467620. — 13 mars 1885, Gay, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris. — Mode de conservation des liquides altérables à l'air dans des bon- 


bonnes, amphores et autres grands receptacles en verre. 
__ 467696. — 17 mars 1885, Pupier, représenté par Delorme, rue Saint-Louis, 14, Saint- 
Etienne. — Machine à broyer le chocolat. | 
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> 167661, = 18 mars 1885, Plasse, à Niort. — Appareil mécanique à compression sur 


les conserves alimentaires dans les récipients. 


_ 167666, — 16 mars 1885, Fleischmann, représenté par Brandon, rue Laffitte, 4, Par j 


= Perfectionnements apportés aux boîtes à lait. 
__ 167776. — 24 mars 1885, Rutard, élisant domicile à Paris, rue Notre-Dame-des-Vic- 


toires, 17 (Hôtel de la Bourse), — Système de fermeture hermétique pour bouteilles à . 


conserves. 

= 467778, — 21 mars 4885, Roy, rue de la Butte-Chaumont, 55, Paris. — Application 
de l’eau oxygénée à la conservation, à l'état frais, du lait, de l albumine: des jaunes d'œuf 
et des produits résultant du travail de ces matières. 

__ 467959. — 30 mars 1885, Société Respaut et Comp., Grande-Rue, 77, à Montrouge 
(Seiue). — Nouveau produit alimentaire dit : {a Moutarde Goudron. 


CHOIX DE BREVETS PRIS ET PUBLIÉS EN FRANCE EN 4885 s 


AYANT DES RAPPORTS AVEC LES ARTS CHIMIQUES 


Août. 


167609. — 47 mars 1885, Quenoble et Larive, le premier rue Cérès, 25, et le second rue 
Pomardin, 84, Reims. — Blanchiment et teinture en blanc de la laine sous toutes ses 
formes. 

— 167663, — 16 mars 1885, docteur Ramann, représenté par Bauer et Comp, boulevard 
Magenta, 30, Paris, — Procédé pour fabriquer des pierres basiques à l'iris du feu. 

— 167593. — 12 mars 1885, Duthu, représenté par Chassevent, boulevard Magenta;41, 
Paris. — Système d'épuration des fontes au convertisseur. 

— 167595. — 12 mars 1885, Hicks, représenté par Chassevent, boulevard Magenta;11, 
Paris. — Perfectionnements apportés dans les moyens de graduation des vases employés 
en chimie et en médecine et tous autres vases. 

— 167637. — 14 mars 1885, Société Lufbery et Chardonnier, représentée par Delage, 
rue Saint-Sébastien, 45, Paris. — Perfectionnements apportés dans la fabrication. des 
pièces poreuses, vases ou cloisons employés en éjectrochimie ou comme surface fil- 
trante. 

— 167649. — 14 mars 1885, Raydt, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 1, 
Paris. — Procédé et appareils pour la fabrication de la glace cristalline. 

— 167644. — 16 janvier 1885, Kollen, rue Colbert, Reims. — Procédé et appareils pro- 
pres à accélérer le tannage des cuirs. 

— 167677. — 16 mars 1885, Lelarge, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris, — Procédé de fabrication des papiers dorés, argentés et métallisés. 

— 167702. — 16 mars 1885, Gaillot (dame veuve), place de la Charité, 5, Lyon. — Nou- 
veau procédé de teinture dite : régénérateur. 

— 167710. — 91 mars 1885, Villalard, rue Buban, 4, Bordeaux.— Enduit contre l'humi- 
dité et le salpètre. 

— 167690. — 17 mars 1885, Mason, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Perfectionnement dans le traitement des oxydes de fer obtenus des pyrites de 
fer ou autrés provenances en vue de les rendre susceptibles d’être employés dans les 
hauts fourneaux ou autres fournéäux. 

— 167715. — 18 mars 1885, Marshall, représenté par Pagès et Joubert, rue PR 
line, 2, Paris. — Perfectionnements dans les cohgélateurs. 
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— 167716. — 18 mars 1885, — Nouvelle pile primaire, (par Dion, rue de l’Arcade, 7, 
Paris. 


— 467785. — 19 mars 1885, Brotherhood, représenté par Sautter, rue de l’Oratoire, 6, 
Paris. — Perfectionnements dans les appareils destinés à exercer les doigts, la main et le 
poignet. 

— 167750. — 19 mars 1885, Ketchum, représenté par Tassant, rue Mazagran, 5, Paris. 
Perfectionnements dans les moyens employés pour produire la respiration artificielle. 

— 167736. — 19 mars 1885, Dénamur, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Kaolin en pâte gommée pour la fabrication des fleurs en porcelaine. 


—_ 167757. — 20 mars 1885, Cauzique (dame veuve), représentée par Maréchal, boule- 
vard Perèire, 195, Paris. — Fabrication d’un gaz inexplosible. 

— 167683. — 17 mars 1885, Balagny, rue Salneuve, 11, Paris. — Nouvelles pellicules à 
la gélatine, avec ou sans caoutchoue, dites : simili-verres souples ou simili-glaces souples. 


2 467790. — 21 mars 1885, Maxwell-Lyte, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédé de purification et de désinfection des eaux vannes et autres 
eaux impures, en vue de les transformer en produits utilisables. 


— 167819. — 93 mars 1885, Mather, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Procédé de blanchiment pour fils et tissus de coton. 


2 167898. — 96 mars 1885, Baillard, rue Stanislas-Girardin, 29, Rouen. — Perféctionne- 
ments dans le décreusage et l’huilage des matières végétales destinées à recevoir la tein- 
ture et dans l'emploi du vide pour teindre cesdites matières avec les produits colorants 
dérivés de la houille et autres. 


— 167815. — 23 mars 1885, Smyth, représenté par Dittmar, rue du Faubourg-Saint- 
Denis, 89, Paris.—Perfectionnements dans la fusion des minerais de fer et dans les appa- 
reils y employés. 

— 167816. — 923 mars 1885, Hadfield, {représenté par Dittmar, rue du Faubourg-Saint- 
Denis, 39, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication et le traitement de l’acier. 


— 1678921. — 93 mars 1885, Weckbecker, représenté par Chassevent, boulevard Mà- 
genta, 41, Paris.— Nouveau procédé au moyen duquel on convertit la fonte en acier dans 
lé haut-fourneau même, dans un convertor basique ou acide, ou dans un creuset réfrac- 
taire. 

— 167794, — 91 mars 1885,1Fischer, Weber et Posnansky, représentés par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements dans les procédés et appareils pour 
l'extraction de l'or et des autres métaux au moyen de l’'amalgamation. 

— 167793. — 21 mars 1885, Popp, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédé d'extraction des métaux précieux et autres contenus dans la meulière et 
les pierres ou roches analogues. 

= 167780. — 21 mars 1885, Koch et Habermann, représentés par Dieuaide, rue de la 
Bañque, 18, Paris. — Améliorations apportées aux machines frigorifiques. 

== 167797. — 921 mars 1885, Carpentier, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 95, Paris. — Pile électrique à déplacement ou circulation automatique du 
liquide excitateur. 

__ 167807. — 23 mars 1885, Desseilligny et Rousselot, rue de Varennes, 53, Paris. — 
Pile électrique dite: Pile à circulation. 

—_ 167834. — 94 mars 1885, Brevoort et Roberts, représentés par Bardin, rue Maza- 
gran, 5, Paris. — Perfectionnement apporté aux piles électriques. 

— 167841. — 24 mars 1885, Société A. de Meuron et Guénod, représentée par Redier, : 
cour des Petites-Écuries, 8, Paris.— Machine dynamo-électrique à courant continu. 


— 167832. — 24 mars 1885, Moore, représenté par Lombard-Bonneville, rue de la Chaus- 
sée-d'Antin, 8, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du gaz hydrogène. 
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— 167840. — 24 mars 1885, Bloch, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris, — 
Procédés et appareils de tannage des cuirs. 

__ 167891. — 96 mars 1885, Buisson, place des Hommes, 7, à Marseille. — Système de 
clarification des eaux bourbeuses. 

__ 167907. — 96 mars 4885, Reitz, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Bronzejinattaquable aux acides. 

— 167944. — 27 mars 1885, Slater et Stevens, représentés par Josse, rue de Bondy, 48, 
Paris. — Perfectionnements dans la préparation d’un agent à employer dans le traitement 
des eaux d’égout et autres matières liquides ou semi-liquides en putréfaction ou putres- 
cibles et dans le traitement de ces matières. 

— 167970. — 95 mars 1885, Domard, à Marengo, [arrondissement de Blidah (Alger). — 
Insecticide pour la destruction des attises et autres insectes, sous forme de poudreet 
liquide. 

— 167995. — 31 mars 1885, Varinet, représenté par Casalonga, rue des Halles, 45, Paris. 
— Perfectionnements dans les procédés de teinture. 

— 167934. — 98 mars 1885, Obergethmann, représenté par Brandon, rue Laffitte, 4, 
Paris. — Innovation dans l’utilisation de produits de lafcombustion de mélanges explo- 
sifs ou de composés chimiques comme liquide moteur dans les machines. 

— 167994. — 31 mars 1885, Brandstatter, représenté par Delage, rue Saïnt-Sébastien, 
45, Paris. — Fabrication d’une pierre artificielle à grain aigu. 

— 167982. — 31 mars 1885, Quintallet et Mahu, représentés par le sieur Pitiot, rue Hum- 
bolt, 25, Paris. — Nouveau mode de préparation des matières organiques dans le but de 
les rendre aptes àfla métallisation pour recevoir l’action galvanique: 

— 167997. — 31 mars 1885, Rowan (Demoiselle) représentée par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Perfeclionnements dans les piles électriques. 

— 167947. — 28 mars 1885, Turner, représenté par Armengaud jeune, bn de 
Strasbourg, 23, Paris. — Fabrication perfectionnée de matière pourrecouvriret décorerles 
murs et pour d’autres destinations. 


SUR L’EXTRACTION DES ALCALOIDES DE L'ÉCORCE DE QUINQUINA 
AU MOYEN DES ACIDES ÉTENDUS L 
Par le docteur J.-E. DE Vru, C. I E: {4} 


Une longue expérience m'a appris que l’on peut extraire complètement tous les alca- 
loïdes contenus dans l'écorce de quinquina en traitant l'écorce finement pulvérisée par 
l'acide chlorhydrique, l'acide nitrique ou l'acide phosphorique, mais que l'extraction ne 
peut être complètement effectuée par l'acide sulfurique. Ce fait a été contesté par quel- 
ques chimistes; il l’a été par le docteur B. Paul, notamment, plus vivement que par tous 
les autres. Ce dernier a dit à la Pharmaceutical Society, réunie le soir du 3 décembre 1884, 
que le résultat de recherches récentes sur diverses écorces de succirubra était qu’elles 
retenaient à peu près 50 pour 100 de leurs alcaloïdes après le traitement par l'acide chlor- 
hydrique (3). 

Mais puisque, comme je l'ai montré il y a quelques années (4), 40 pour 400 des alca- 
loïdes présents dans l'écorce de quinquina peuvent être extraits rien que par l’eau froide, 


A —————_—_——Z 


(1) The Chemist and Druggist, 15 août 1885. 
(2) Pharmaceutical Journal, 16 décembre 1884, 
(3) Haazman’s Tydschrift der Pharmacie, 1879, p. 258. 
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l'assertion du docteur Paul paraîtra extrèmement improbable. Cependant il y à encore 
d'autres chimistes qui ont obtenu de mauvais résultats en essayant d'extraire les alca- 
loïdes de l'écorce de quinquina par l'acide chlorhydrique étendu; c’est ce qui m'a décidé 
à recommencer, sur la fin de ma carrière, l'étude attentive de cette question. 

Lorsque j'ai publié, il y a quelques années (1), mon procédé pour la préparation de 
l'extrait liquide de quinquina (ext. cinchonæ lig.), procédé dans lequel on se sert de 2 
molécules de HCI pour chaque molécule d'alcaloïdes totaux, j'ai signalé qu'il restait dans 
l'écorce environ 20 pour 400 de la totalité des alcaloïdes. Il s'ensuit que, s’il est possible, 
eomme j'espère le prouver, d'extraire la totalité des alcaloïdes par l'acide chlorhydrique 
étendu, il faut employer à cet effet plus de 2 molécules d'acide. L'explication en est que 
les alcaloïdes n'existent pas, dans l'écorce, à l’état libre, mais en combinaison avec l'acide 
quinique, l'acide quinovique et plus abondamment avec l'acide cinchotannique. Si done 
on se souvient que la quantité de l'acide cinchotannique est souvent très considérable et 
que, comme je l'ai récemment observé dans une écorce de cinchona officinalis, elle atteint 
plus de 12 pour 100, tandis qu'il n’y a que 6.72 pour 100 des autres alcaloïdes, et si l’on 
considère l'influence des masses dans les réactions chimiques, mise en avant par Berthollet 
dans sa « Statique chimique », alors la nécessité de l'emploi d’une quantité prépondé- 
rante d'acide n’exigera pas d'autre démonsrattion. 

Une série d'observations sur l'écorce de C. officinalis et sur l'écorce de C. succirubra a 
montré que 4 molécules de HCI (4 X 36.5) suffisent pour 4 molécule d’alcaloïdes totaux, 
dont le poids moléculaire peut être considéré comme étant égal à 310. Par conséquent, si 
l'on suppose que les alcaloïdes totaux de l'écorce sur laquelle on veut opérer ne dépas- 
sent pas 10 pour 100, alors 17 grammes de HCI concentré, contenant 30 pour 100 de H CI 
réel, seront suffisants pour le traitement complet de 100 grammes d’écorce finement pul- 
vérisée. Il faut employer une plus grande quantité d'acide dans les cas rares où les alca- 
loïdes dépassent 10 pour 100. 

La manière d'employer la quantité d'acide ainsi déterminée est importante pour le suc- 
cès de l'opération. L’acide doit être mélangé avec une portion d'eau égale à la quantité 
d’écorce, et il faut ajouter l'écorce de manière à former une pâte épaisse qu'on laisse pen- 
dant quelques heures. On ajoute alors de l'eau en remuant jusqu’à ce que le tout soit 
assez fluide pour couler facilement. IL se forme beaucoup d’écume pendant cette phase. 
Il est nécessaire de différer l'opération suivante jusqu’à ce que cette écume ait complète- 
ment disparu. On filtre dans un tube de verre étranglé par un bout et fermé par un tam- 
pon de charpie qui ne soit pas trop serré (2). Aussitôt que la liqueur filtrée commence à 
couler claire, on la recueille tout en ajoutant de l’eau distillée jusqu’à ce qu'un excès de 
soude caustique cesse de produire un précipité dans le liquide qui passe. 

Je dois maintenant aborder deux observations dont l’une m'a été faite publiquement, 
comme une objection au procédé précédent, tandis que l’autre m'a été communiquée en 
particulier. 

4° On a objecté que, quand le liquide filtré a cessé de réagir avec la soude caustique, 
l'addition de l'iodure double de mercure et de potassium, ce réactif bien connu donne 
une réaction alcaloïdale distincte, et la filtration doit être continuée bien plus longtemps 
avant que cette réaction ne vienne à cesser. Quoique n’attachant pas moi-même grande 
importance à cette objection, j'ai pensé qu'il était utile de déterminer par des expériences 
probantes jusqu'à quel point elle affecte l'exactitude du procédé. Je traitai donc vingt 
grammes d'écorce de succirubra de la manière que j'ai décrite, jusqu’à ce que j’eusse 
obtenu 180 centimètres cubes de liquide filtré ; alors la soude caustique cessait de pro- 
duire un précipité. Je repris alors la filtration jusqu’à ce que j'eusse obtenu, cette fois, 
950 centimètres cubes, et que la réaction avec Hgl, Kal eût cessé. À cette seconde portion 


en me pu © 


(1) Haaxman’s Tydschrift der Pharmacie, 1880, p. 5. 
(2) C’est de cette matière, qui semble insignifiante, que dépend en grande partie le succès de l’opération 
c’est de la charpie qu’il dépend qu'elle soit terminée en quelques heures ou prolongée pendant plusieurs 
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(950 centimètres cubés) j'ajoutai une quantité suffisante du réactif meéreuriqué, ét je! è 
laissai le liquide reposer quelques jours; alors je décantai le liquide clair surnageant e | 
je recueillis le précipité avec soin sur un filtre. Je trouvai que, tandis que la Pr 
portion de la liqueur filtrée, 180 centimètres cubes, formait 1.42 gramme ri 
seconde portion formait seulement 0.031 gramme du composé d’alcaloïdes avéc l'iodur 
de méreure, ce qui correspond à moins de 0.015 gramme d’alcaloïdes. 
Cette inexactitude, ne s’élevant pas à plus de 4 pour 100 de l'alcaloïde présent dans L le 
quinquina, ést si petite qu'on peut, ce me semble, la négliger. f 
90 On à remarqué que le liquide commence par filtrer clair et que, quand uné re 
tité considérable a passé, il devient trouble. J'ai quelquefois éprouvé cet inconvénient, 
je l'ai attribué, il ÿ a quelques années, à la manière dont se comporte l'acide éinchotan- = 
nique dans certaines conditions. En analysant 20 grammes d'un échantillon de Coff: 
cinalis, qui se montra très riche en acide cinchotannique, j'observai que, après filtratio: 
de 97 centimètres cubes de liquide, qui arrivaient parfaitement clairs, les gouttes sui- 
vantes troublaient légèrement leliquide préalablement clair. D 
A partir de ce moment, je recueillis à part ce qui continuait à passer. Les deux po . 
tions restaient parfaitement claires, tant qu'elles étaient conservées à part, mais Ne 
les mélangeait ensemble, il se produisait un léger troüble. L'explication de ce fait e 
simple. L'acide cinchotannique est très soluble dans l’eau, mais peu soluble dans les 
acides. 8 
La première portion téntartiit beaucoup d'acide chlorhvdrique, ne tenait en disait 
tion que peu d'acide cinchotannique ; la Seconde portion, étant presque exempte d’aci J 
tenait en dissolution beaucoup d'acide cinchotannique, qui était reprécipité RE a 
était mis en contact avec la liqueur acide recueillie auparavant (1). 
Bien que la totalité des alcaloïdes puisse être extraite de l'écorce de quinquina par 
l'acide chlorhydrique, ou par l’acide phosphorique, ou par l'acide nitrique, employés en 
quantités proportionnelles à celles citées plus haut, on observera une légère Sp 
les résultats obtenus au moyen de l'acide nitrique, la quantité d'alcaloïde”étant, der mi 
ques centigrades, moindre que celle obtenue par l'acide chlorhydrique: L 
Ce dernier acide dissout une substance colorée, contente dans l'écorce. de dainqu A. a. 
Cette substance n’ést pas ün alcaloïde, mais en présence dé l'acide chlorhydrique” elles 
comporte comme si elle était un alcaloïde. Elle n’est pas soluble dans Pacide nitrique. 
Par conséquent, si la totalité des alcaloïdes extraits par l'acide chlorhydrique est traité 
ensuite par l'acide nitrique dilué, la totalité des ulcaloides se redissoudra;, en laissant une! 
très petite quantité de matière brunâtre inattaquée. Je crois que la présence dé"cette ma- 
tière brunâtre est une des causes de discordance dans les analyses ph pr effectu 
d’après des méthodes différentes. #: malin 
Pouf montrer que l'écorce de quinquina ne peut être complètement épuisée de ses alca- 
loïdes par l'acide sulfurique étendu, je pris 20 grammes d'écorce pulvérisée. Cétté écorce, 
je l'avais reconnu par le procédé à l'acide chlorhydriqué, décrit plus haut, contenait 
6.72 pour 400 d'alcaloïdes totaux. Je les traitai par une quantité équivalente d'acide chlo- 
hydrique employé de la même manière. Le premier liquide filtré était d'une couleur 
beaucoup plus pâle que celui obtenu par l'acide chlorhydriqué. dde 
La soude caustique, où Hgi, Kal, ne faisait que le rendre légèrement trouble; le PT. 
de ces réactifs n’avait d'autre effet qué de le rougir légèrement. La filtration fut continuée 
jusqu’à ce que 677 centimètres cubes eussent été recouvrés. Ce grand volume (plus «d o 
trente-trois fois le poids de l'écorce) ne formait que 0.807 gramme, où 4.035 pour 400 de. 
l’alcaloïde. Je repris donc la filtration jusqu'à ce que j’eusse récupéré, cette fois, ba con 
timètres cubes. Ceux-ci donnèrent 0.063 gramme LAN POSTES 


r 4 
: 


(1) Les observations précédentes peuvent, en outre, être vérifiéés comme il suit « Filtrez 4. partie d’écorce 
de quinquina des Indes de n'importe qu’elle espèce avec 4 parties d'eau, Au liquide filtré clair, ajoutez uns 
excès de HCI, et il se produira un abondant précipité d'acide cinchotannique, L'écorce de calisaya améri- 
çain, au contraire, ne présente pas de réaction de ce genre, parce qu’elle contient peu d'acide cinc 
nique. | 
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Le produit total obtenu avec 1.477 centimètre cube de liquide filtré (plus de 70 volumes) 
ne füt done que 0.807 + 0.063 — 0,87 gramme, ou 4.35 pour 100, l'écorce employée 
étant connue pour ne contenir que 6.72 pour 100. D'après {ce résultat, il faut conclure 
que l'acide sulfurique est pratiquement incapable d'extraire la totalité des alcaloïdes de 
l'écorce de quinquina. 

Avant de commencer à parler de l'application pratique du procédé ci-dessus, je puis 
“expliquer pourquoi j'ai toujours insisté sur l'emploi des acides dilués froids, dans le trai- 

 fément de l'écorce de quinquina. 

Si le liquide qui à été complètement épuisé de ses alcaloïdes par l'acide chlorhydrique 
froid est chauffé à l'ébullition avec une plus grande quantité de HCI dilué, et si le liquide, 

après avoir été filtré, est saturé avec soin par la potasse caustique, il se forme un volumi- 
neux précipité rouge, ressemblant à ces substances que Fremy a décrites et auxquelles 
il a donné le nom de substances pectiques, mais ne contenant pas une trace d’alcaloïides. 
L'intrusion de cette matière rend beaucoup plus difficile l’extraction des alcaloïdes à une 
liaute température et n’est compensée par aucun avantage. 

Je suis entré dans des détails minutieux, en discutant le traitement de l'écorce de quin- 
quinà par les acides étendus, pour déux raisons : | 

4 Parce que l’extraction des alcaloïdes de l'écorce au moyen de l’acide chlorhydrique 
a été pratiquée, en grand, au Bengale, depuis 4872, dans la fabrication du célèbre fébri- 
fuge au quinquina, qu'on appelle quelquefois « quinine indienne »,etparce que le procédé 
qui a été adopté sur ma recommandation au Secrétaire d’État pour l'Inde, a été condamné 
comme une cause de perte par l'éditeur du Pharmaceutical Journal (1) ; | 

| 9e Parce que, à titre d’ancien pharmacien, je désire que tous les pharmaciens exami- 

* nent par eux-mêmes la qualité de l'écorce de quinquina qu'ils emploient, et parce que je 

considère le procédé à l'acide chlorhydrique comme étant de beaucoup le plus conve- 
nable pour les usages pharmaceutiques. Simple, n’exigeant pas de frais, il est entière- 
ment digne de confiance et pratiquement (sinon scientifiquement) exact. De plus, il est 

_ capable d'indiquer non seulement la proportion d’alcaloïdes pour cent, mais aussi la pro- 
_ portion d'acide cinchotannique, ce qui n’est pas d'une petite importance au point de vue 

_ thérapeutique: 

“ Les indications suivantes permettront aux pharmaciens d'obtenir, avec facilité, des 
résultats satisfaisants. 


. Manière d'analyser l'écorce dé quinquina par l'acide chlorhydrique, 


_ On traite par l'acide chlorhydrique et l'eau, comme je l'ai décrit plus haut, 20 grammes 
 d'écorce finement pulvérisée. Tous les alcaloïdes se dissolvent. La quantité de liqüide qui 
doit passer à la filtration en se séparant du marc, est ordinairement de 180 à 200 cénti- 
mètres cubes, quantité qui rarement sera dépassée si la filtration à été bien conduite. Le 
dosage de la quantité d'alcaloïdes dans cette solution acide peut se faire par l'un des 
_ procédés suivants : 
4° On précipite la solution acidé par uñ grand excès de potasse caustique, qui donne un 
précipité blanc, caillebotté. On recueille ce précipité sur un doublé filtre (2), et on le lave 
jusqu'à ce que la liqueur filtrée soit presque incolore. On mesure la totalité de la liqueur 
filtrée et on établit une compensation en ajoutant au poids de l'alcaloïde qui va être dé- 
terminé, autant de fois 0#.0585 qu’il y à de fois 100 centimètres cubes de la liqueur mère 
_ à latempérature de 15° C. On dessèche avec soin le filtre égoutté, sur du papier buvard, 
jusqu’à ce que le précipité cesse d'adhérer; alors on peut facilement le détacher sans 
perte et le transporter sur une petite capsule tarée. On le dessèche alors sur un bain- 
marie jusqu’à ce qu'il cesse de perdre du poids et on note le poids final. On ajoute la com- 
. pensation indiquée plus haut pour la liqueur-mère, on multiplie la somme par 5, et le 
produit est la proportion d’alcaloïdes pour 100 d’écorce examinée. 


_ (1) Pharmaceutical Journal, 13 septembre 1884, p. 205. 
_ (3) Le doublage du filtre facilite la filtration. 
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On peut alors, au moyen de la liqueur-mère alcaline, déterminer indirectement la pro- ; 
portion d'acide cinchotannique pour 400. Après avoir laissé le liquide reposer, pendant 
deux ou trois jours, dans une capsule peu profonde, ce qui a pour effet la transformatioil 
de l'acide cinchotannique en rouge de quinquina (1), on chauffe le liquide et on ajoute de ï 
l'acide chlorhydrique avec précaution, j usqu'à réaction légèrement acide. Après refroidis: 
sement, on filtre la liqueur, maintenant trouble, à travers un double filtre, pour recueillir 
le précipité très volumineux de rouge de quinquina. On lave le précipité, on le dessèche 
et on le pèse, le second filtre étant employé comme tare (2). En multipliant par 4,2lepoids 
déterminé de rouge de quinquina, on obtient très approximativement le poids de l'acide 
cinchotannique, d’où l’on peut déduire sa proportion pour 400. On constatera ainsi que 
la quantité d'acide cinchotannique, dans de différentes espèces de quinquina et même. 
dans différents échantillons de la même espèce, varie considérablement. 1 
90 On mélange la solution acide avec un excès de soude caustique, comme auparavant;. 
on l’agite bien, dans un flacon, avec 1 litre de benzine du commerce et on la laisse repo- 
ser pendant un laps de temps qui ne doit pas dépasser cinq minutes pour que la ben- 
zine, qui contient maintenant les alcaloïdes en solution, se sépare (3). 
On décante alors la solution dé benzine sur un filtre préalablement humecté avec de la 
4 

Î 

| 


benzine et on verse le reste dans un entonnoir séparateur. Après un laps de temps suffi- 
sant pour la séparation, on soutire le liquide rouge alcalin dans le flacon dont on sest 
servi auparavant, on agite avec 200 autres centimètres cubes de benzine pour enlever les 
traces d’alcaloïde qui peuvent être restées, on filtre aussi cette solution alcoolique et on 
J'ajoute à la première. On peut alors déterminer, soit directement, soit indirectement, de 
la manière suivante, la quantité d’alcaloïdes contenue dans les solutions benzoliques 
mélangées : 
Détermination directe. | 


On agite la solution benzolique avec 50 centimètres cubes d’acide nitrique très dilué, 
on décante la solution acide et on la remplace par 20 centimètres cubes d’eau, on secoue 
à nouveau et on ajoute la solution obtenue à la première. On chauffe les liquides pour 
faire disparaître toutes traces de benzine, et, quand elles sont froides, on les trans 
porte dans un séparateur, où on les agite avec 200 centimètres cubes d'éther et un excès ; 
de soude caustique. De cette manière, tous les alcaloïdes sont dissous par l'éther (4); mais. 
ils laissent généralement, à la surface de la liqueur alcaline, une légère pellicule blanche. 


qui est presque entiérement soluble dans le chloroforme (5). 
Après avoir séparé la solution éthérée, on agite encore 400 centimètres cubes d’éther 


avec la liqueur alcaline, puis on l’ajoute à la première. 

Par distillation de l’éther, la totalité des alcaloïdes reste dans un état de pureté que je. 
n'ai jamais pu obtenir par n'importe quel procédé. 

(1) Si la liqueur alcaline rouge foncé se trouble pendant l’exposition à l'air, la quantité de soude causti- 
que est insuffisante pour dissoudre le rouge de quinquina, récemment formé, et il faut ajouter une plus 
grande quantité de soude, 

(a) Quoique je sois opposé à la dessiccation des précipités sur le filtre, je la trouve inévitable dans ce cas 
parce que le rouge de quinquina, humide, ne peut être enlevé convenablement. à 

(3) Un litre de benzine, bouillant entre 85° et 120° C., dissout tous les alcaloïdes de 20 grammes d’écorce- 
Par un long repos cependant, il peut parfois se produire une légère séparation de benzolate cristallisé d’al- 
caloïde, notamment de cinchonine, ce qui affecte l'exactitude du résultat. Je recommande donc qu’on me le 
laisse pas reposer pendant plus de cinq minutes. La benzine peut servir à plusieurs reprises sans redistilla- 
tion et avec peu de perte. à 

(4) En préparant ce Mémoire, j'ai trouvé que l'écorce de succirubra employée au Bengale pour la prépa- 
ration du fébrifuge au quinquina faisait exception à la règle, car, bien que la totalité des alcaloïdes fût 
d’abord dissoute par l’éther, il y avait, peu après, séparation de petits cristaux de cinchonine, dont le 
poids allait jusqu’à 0.17 gramme. J'attribue ce fait à la grande proportion de cinchonine contenue dan 
cette écorce, proportion qui, comme je l'ai constaté, s'élevait à 49.3 pour 100 des alcaloïdes totaux. 

(5) La présence de cette substance brune, qui n'est pas un alcaloïde, est la raison pour laquelle l'analyse 
d’écorce, lorsqu'on emploie le chloroforme comme dissolvant, donne une proportion d’alcaloïdes plus grand 6 


en apparence. 
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Détermination indirecte. 


La solution dans la benzine est bien agitée avec 70 centimètres cubes d’acide sulfurique 
déci-normal. On décante la solution acide et on la remplace par 30 centimètres cubes 
d’eau que l’on secoue à nouveau el que l'on ajoute à l’autre. On chauffe les liquides 
aqueux et on les neutralise avec soin par une solution déci-normale de soude caustique 
jusqu’à ce que la couleur du tournesol rougi en soit affectée. 

La quantité de solution de soude exigée pour la saturation doit alors être déduite de 
70 centimètres cubes, et la différence multipliée par 0.031 (3) est le poids d’alcaloïde dans 
20 grammes d’écorce. Ce produit, multiplié par 5, donne la proportion pour 100. 


Exemple. 


Supposons que l'écorce à analyser contienne 5 pour 400 d’alcaloïdes, ce qui serait une 
proportion raisonnable pour les usages pharmaceutiques. La solution acide provenant de 
20 grammes de poudre sera neutralisée, je suppose, par 37.5 centimètres cubes de solu- 
tion de soude, car 


70. —.37.5-X.0.081 X.5 =:5.04 


(nombre de grammes d'alcaloïdes dans 100 grammes d’écorce). 

Pour terminer ce Mémoire, c’est une satisfaction pour moi de pouvoir dire qu'un autre 
chimiste, très expérimenté dans l'analyse de l'écorce de quinquina, confirme la possibi- 
lité pratique d'extraire la totalité des alcaloïdes par l'acide chlorhydrique aussi efficace- 
ment que par tout autre procédé. M. A. Kissel, préparateur de chimie auprès du.docteur 
G. Kerner, à la fabrique de quinine de Zimmer, a eu l'obligeance de m'envoyer les 
résultats suivants d'analyses faites par lui sur la mème poudre d’écorce par les divers 
procédés indiqués : 


PROCÉDÉ PROCÉDÉ | PROCÉDÉ 
par la chaux par la chaux par l'acide 
et l'alcool. et l'huile. #chlorhydrique, 


Quinine ....... DPPTRE ue : 1.798 1.802 


Quinidine........... er ! 0.347 0.351 
Cinchonidine............ # ) 0.343 0.335 
Matière amorphe......... 1.87ë 1.867 1.874 


ns 


MORALE ee . 4.355 h.362 


Jestime done que l'extraction des alcaloïdes de l'écorce de quinquina, par l'acide 
chlorhydrique, telle qu’elle est appliquée à la fabrication du fébrifuge au quinquina, au 
Bengale, n’est pas un procédé qui entraine des pertes de matière, mais que c’est, au Con- 
traire, un procédé économique et efficace. C’est, de plus (à l'exception d’un procédé non 
publié, proprieté de mon ami: le docteur Kerner, que je ne suis pas libre de faire con- 
naître), le seul procédé qui, sous les tropiques, puisse servir avec succès à la fabrication de 
la totalité des alcaloïdes du quinquina. 


€ re 


(3) 0.031 gramme est le poids d’alcaloïde correspondant à 4 centimètre cube de solution déci-normale, le 
poids moléculaire du mélange d’alcaloides contenu dans l'écorce de quinquina étant, comme je J'ai dit pré- 


cédermment, 
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NOUVELLLES RÉACTIONS DU SUCRE DE RAISINS ET DU SUCRE DE LAIT 
D’après M. RuBwer (1). 


Le procédé de M. Rubner est basé sur l’action exercée par l’acétate de plomb et l'am- 


moniaque sur les solutions de sucre de raisins ou de sucre de lait, 
Voici comment il opère pour le premier de ces succès: 


Si à une solution étendue de sucre de raisins on ajoute de l’acétate de plomb et de 


l'ammoniaque, versée goutte à goutte jusqu’à ce qu'il se forme un précipité persistant, 


peu à peu ce précipité se colorera d’abord en jaune, puis en rose-rouge ou rouge-chair, 


même à froid, mais bien plus rapidement à chaud. Pour cette opération, il est bon d’em- 


ployer 20 centimètres cubes de liqueur sucrée et de 1 à 1.5 centimètre cube de solution 


d'acétate de plomb au degré de concentration habituellement usité dans les laboratoires, 
La sensibilité de la réaction est telle que l’auteur pense pouvoir déceler la présence du 


sucre dans 5 centimètres cubes d’une solution à 0.02 pour 100. La présence de matières 


étrangères diminuerait cette sensibilité, mais sans jamais masquer complètement la 
réaction. 

Une autre méthode, également indiquée par Rubner, m'a semblé, d'après les essais que 
j'ai faits, devoir être préférée. . 

Si l'on mélange uue très grande quantité d'acétate de plomb pulvérisé avec une solu- 
tion de sucre de raisins; si l’on chauffe quelques instants et si l’on ajoute de l'ammo- 
niaque, goutte à goutte jusqu’à formation d'un précipité insoluble, la liqueur se colore 


presque immédiatement en jaune ou en rouge, suivant son degré de concentration; un a 


précépité se forme, coloré d’abord de la mème façon, puis prenant une teinte rappelant 
celle de l'oxyde de plomb. Pour cette réaction, on doit employer 4 grammes d’acétate de 
plomb pour 10 centimètres cubes pour une solution à 2 pour 400 de sucre, ou 2 grammes 
pour une solution à °1 pour 100. Mème pour des quantités de sucre très faibles, on ne 
doit jamais prendre moins de 4 gramme d’acétate. Le réactif est sans action sur le sucre 
de canne et la dextrine, 

La présence de matières étrangères masque plus ou moins la réaction, aussi ai-je 
obtenu de bien meilleurs résultats en éliminant toutes les substances qui sont précipi- 
tables par l’acétate de plomb et en faisant alors seulement l’une ou l'autre des opéra- 
tions qui viennent d’être indiquées, ce que, d’ailleurs, l’auteur conseille pour la recherche 
du sucre dans les urines. 

Pour la recherche du sucre de lait, la marche de l'opération est la suivante : 

On chauffe pendant trois ou quatre minutes la dissolution "sucrée avec de l'acétate de 
plomb en poudre; le liquide se colore en jaune ou en brun. Si alors on ajoute de l’am- 
moniaque avec les précautions indiquées plus haut, une coloration jaune plus intense, 
passant rapidement au rouge-brique, se produira et un précipité rouge-cerise ou rouge- 
cuivre ne tardera pas à se montrer. A la longue, la liqueur se décolorera, et sur les parois 
du tube à essais il se formera des petits cristaux rouges. Pour bien réussir la réaction, 
on devra employer 8 grammes d’acétate de plomb pour 10 centimètres cubes d’une 
liqueur à 2 pour 100 de sucre; pour des liqueurs plus étendues, il sera bon d'employer 
le réactif en solution. La limite inférieure de sensibilité est 0.02 pour 100 de sucre. 

Cette dernière réaction est très intéressante au point de vue des recherches sur les 
urines, car, jusqu’à présent, les procédés pratiques de recherche du sucre de lait ont fait 
défaut. Si l'on veut opérer dans ces conditions, on devra employer de l'urine débarrassée 
des phosphates, dont la présence est nuisible, soit par l’ébullition avec de l’acétate de 
fer, soit, ce qui est préférable, par la précipitation au moyen de l’acétate de plomb. On 
———_———_ 

(1) Zeitschrift für Biologie, 20, 397, et Zeitschrift für Aualytische Chemie, s, 477, Frittes Heft, 1885. 
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prendra alors 40 centimètr::; cubes de liquide que l’on fera bouillir avec 3 grammes d’a- 
cétate de plomb; puis, pendant l’ébullition, on ajoutera l’'ammoniaque goutte à goutte, 
De cette façon, d'après Rubner, on peut déceler la présence de 0.02 pour 100 de sucre de 
lait dans les urines. 

Lorsqu'on aura à essayer une urine d’une densité supérieure à 4.020, il sera nécessaire 
de la diluer pour que la réaction puisse réussir. 

J. DE BREVANS, 
Ingénieur agronome. 


Traitement de l’alopéeie. 


La Revue des sciences médicales indique, d’après la Berliner Klinish Wochenscrift, le traite- 
ment employé par Lassar dans l’alopécie prématurée furfuracée ou pityriasique. Il s’agit 
ici vraisemblablement de la séborrhée sèche qu’il est important de ne pas confundre avec 
l’eczéma sec, lequel ne doit pas être irrité par les topiques. 

Cette alopécie ne serait aussi répandue que parce qu’elle est contagieuse. Dans de nom 
breuses expériences, Lassar et Bishop l’ont, au moyen de peignes empruntés à des indi- 
vidus atteints de l'affection, transmise à volonté à des cobayes, à des lapins et à des 
souris blanches. Si l’alopécie pityriasique est beaucoup plus rare chez les femmes, c’est 
qu'elles recourent moins aux coiffeurs. Les peignes et brosses qui servent, en effet, à tous 
les clients, sont de puissants moyens de transmission. 

Le traitement suivant a réussi à Lassar dans plus d’une cinquantaine de cas; il doit 
être continué avec persévérance au moins pendant deux mois, malgré l'amélioration. 

Chaque jour : 1° on frictionne vigoureusement la tête pendant un quart d'heure avec 
du savon goudronneux ou glycériné ; 2° on pratique des affusions d’abord chaudes puis 
froides; 3° on fait une lotion avec une liqueur de sublimé à 2 pour 1000; 4° on essuie le 
cuir chevelu et on le frictionne avec une solution alcoolique de naphthol à !/, pour 100; 
5° enfin on termine en répandant sur la tête 25 grammes d'huilé phéniquée ou salicyli- 
quée à 2 pour 400. 
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LIBRAIRIE F. SAVY, ÉDITEUR, 77, BOULEVARD SAINT-GERMAIN. 


Traité de la distillation du goudron de houïlle et du traitement de l’eau 
ammoniacale, par G. Luner, professeur de chimie technologique fédérale de Zurich, 
traduit de l'allemand, par le docteur L. GauriER.— Un volume grand in-8, de xu-432 p., 
avec 89 gravures dans le texte, Onze chapitres divisent cet importantouvrage, qui sera 
accueilli avec une grande faveur par les industriels spéciaux. 


I. Origine du goudron, — II. Propriétés du goudron de houille et de ses éléments, — 
III, Emploi du goudron sans distillation. — IV. Première distillation du goudron. — V, Le 
brai. — VI. L'huile à anthracène. — VIL. L'huile lourde. — VIN. Acide carbolique et naph- 
taline. — IX. L'huile légère et l’essence de CES — X. Rectification à la vapeur, benzol 
petthane. — XI. L’eau ammoniacale. 


LIBRAIRIE POLYTECHNIQUE BAUDRY ET Cie, ÉDITEURS, 15, RUE DES SAINTS-PÈRES, PARIS. 


Traité théorique et pratique des machines dymamo-éleetriques, par 
SiLvANUS P. TaomPsow, directeur du Collège technique de Finsbury, à Londres, traduit 
de l'anglais par E. Boisrez, 4 volume grand in-8° de 474 pages avec 246 magnifiques 
gravures sur bois intercalées dans le texte, prix 16 francs, 


Le livre présenté au public par l’éminent et consciencieux éditeur est, de l'avis même 
e “ 
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des Anglais, le plus remarquable peut-être et, en tout cas, le plus important quai ait paru 


depuis longtemps sur la science nouvelle. Le caractère éminemment pratique de cet 
ouvrage, à côté des considérations théoriques qui lui servent de base, en fait un guide 
précieux pour le constructeur aussi bien que pour l'homme technique et pour tous ceux 
qui, à un titre quelconque, ont à connaitre des principes ou de l'application des machines 


dynamo-électriques. Au point de vue historique, sa consciencieuse impartialité attribue 


à chacun ce qui lui est dû et rend ainsi à la science un service de classement depuis long- 


temps attendu. C’est, en somme, le premier livre didactique et méthodique publié sur la 4 


matière. 
Un grand succès est réservé à l'éditeur de cet important traite. 


Le Compte rendu de la treizième session de l'Association française 
pour l'avancement des seiences, tenue à Blois en 1884, vient de paraître au 
secrétariat de l'Association, 4, rue Antoine-Dubois, à Paris. C'est un magnifique vo- 
lume de 792 pages avec planches et cartes supérieurement exécutées ; prix 25 francs: 


Les Nouvelles Conquêtes de Ia science, la publication périodique de 
M. Louis Figuier, traitent, en ce moment, des Voies ferrées dans les deux mondes. Après avoir 
décrit, dans les fascicules précédents, les inventions nouvelles réalisées en Europe, depuis 
quelques années, dans Part des chemins de fer, M. Louis Figuier, dans le onzième fasci- 
cule, qui vient de paraitre, étudie les Chemins de fer en Amérique. 

Rien de plus curieux ni de plus original que les renseignements et les descriptions que 
donne l’auteur; concernant les chemins de fer aux États-Unis et dans l'Amérique du Sud. 
La voie et ses accessoires, —- les grands travaux d'art, — les locomotives et les wagons, 
— les moyens de sécurité (freins et signaux), — l'exploitation et le service des gares, — 
tels sont les sujets traités par M. Louis Figuier, qui ne nous laisse rien ignorer de ce qui 
se rapporte à l’industrie des chemins de fer dans le Nouveau-Monde, 50 gravures repré- 
sentant des types de locomotives et d'appareils mécaniques, des travaux d'art (ponts, 
viaducs, tunnels, etc.) ainsi que des scènes pittoresques, accompagnent cet intéressant 
fascicule. 

Les Nouvelles Conquêtes de la science continuent de paraître par livraisons hebdomaires, 
à 50 centimes, et par fascicules à 5 francs. (Librairie illustrée, 7, rue du Croissant.) 


Kecherches expérimentales et analytiques sur les lois de l'écoulement et du 
choc des gaz en fonction de la température ; par M. Hirn, associé de l'Académie royale 
de Belgique. Rapport sur ce mémoire, par M. Melsens. — Brochure in-8° de 25 pages. 
— Chez M. Hayez, imprimeur, rue Louvain, 108, à Bruxelles. 


Kicerche sul Fellandrene. 2° mémoire, par Leone Pesci, brochure in-8° de 15 pages, 
Fratelli Rechiedei, éditori à Milan. 


Del carbonio quale base del mondo organieo del doct. Domenico amata. 


Prelezione al corso di chimica organica. Brochure in-8° de 18 pages. Tipografa Fratelli 
Galati, à Catania. 


Nuovo metodo di determinazione delle sostanze estrattive contenute 


nei vini e nelle birre, par le docteur Antonio Carpenè. Brochure in-8° de 15 pages. 
Tipografia Grava-Cagnani, à Conégliano. 
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ADRESSE A LA SECTION CHIMIQUE DE L'ASSOCIATION BRITANNIQUE 


Par le Professeur H. E. ArmsrronG, Président de cette section. 


Dans la section chimique de l'Association britannique pour l'avancement de la Science, 
l'avancement de la Chimie dans l'Empire britannique doit ètre un sujet d'intérèt pressant. 
Les signes de cet avancement ne manquent pas. Rapide établissement de collèges de 


science dans l’une après l’autre de nos plus grandes villes; établissement de la Société 


d'industrie chimique, laquelle, dans la cinquième année de son existence seulement, 
compte plus de ‘2000 membres; l'octroi d'une charte royale à l’Institut de chimie; les 
changements introduits dans l'Université de Londres dans les règlements pour le grade 
de D. Sc; le rapport de la Commission royale pour l'éducation technique, dans lequel est 
si pleinement reconnue l'importance des connaissances chimiques avancées pour les 
manufacturiers chimistes; l’importante conférence sur l'éducation faite à l'exposition 
d'Hygiène l’année dernière; l’agitation récente pour fonder une université d’enseigne- 
ment à Londres‘avec des ressources convenables pour les recherches, assurément toutes 
ces choses sont des signes que la valeur de la plus haute éducation doit être et sera 
désormais généralement reconnue. 

La négligence des recherches chimiques dans nos écoles britanniques a été souvent et 
fortement blämée, en dernier lieu tout spécialement par un ancien et éminent président 
de cette section, le D: Perkin, dont l'opinion a une valeur spéciale, puisque son nom est 
célèbre, non seulement comme chimiste, mais encore comme manufacturier, ou plutôt 
comme fondateur de deux importantes industries chimiques distinctes. Il n’y à aucun 
doute sur le fait des terribles conséquences pour notre pays d'une telle négligence ; com= 
ment se peut-il donc que des plaintes si prononcées aient été si froidement reçues et 
qu’elles aient par conséquent produit comparativement si peu d'effet; que si peu d’en- 
couragement soit donné à ceux qui, nonobstant les nombreuses difficultés dela route, se 
sont dévoués avec persévérance au travail de recherche? Je demande si la valeur d’un 
tel travail a jamais frappé les professeurs en général, sans parler du public. 

Le cri « cui bono » est toujours invariablement jeté par celui qui vise une découverte 
d'une grande valeur pécuniaire comme résultat de la recherche, Cet argument, les édu- 
cationalistes refusent très justement de le reconnaître. On a trop peu parlé de la cause 
d’une négligence si amèrement et si justement blâmée. Par conséquent je me propose 
d'examiner ce sujet qu’on regarde en général comme un thème épuisé. 

_ Tout le monde admettra comme le professeur H. Roscoe, qui disait l'année dernière 
dans son adresse à la section que ceux qui veulent devenir chimistes soit scientifiques, 
soit industriels, doivent recevoir une connaissance de la science chimique théorique et pra- 
tique aussi profonde et étendue que le temps et leurs capacités le permettent, plutôt que 
d’être prématurément forcés à la préparation d’une nouvelle série de composés homologues 
ou à l'étude de quelque réaction spéciale ou de quelque nouvelle et probable matière co- 
lorante, quoiqu'un tel travail puisse assurément conduire à une publication. Nous devons 
tous aussi reconnaître cordialement avec lui que le but doit ètre, comme il affirme avoir 
été le sien, de préparer un élève parune direction soigneuse et vraiment complète à rem- 
plir avec intelligence et succès un poste de chimiste, professeur ou industriel, plutôt que 
de s'appliquer à faire de simples spécialistes qui placés dans d’autres conditions que 


_ celles dont ils ont l'habitude, sont incapables de sortir de l'étroit sentier dans lequel ils 


ont été dressés. S'il était nécessaire de montrer que Sir H. Roscoe à foi dans l'étude spé- 
ciale, une forte preuve serait donnée par sa constatation que loin de dédaigner les avan- 
tages éducationnels du travail à des questions originales, il considère cette sorte d'étude 
comme de la plus haute et de la meilleure espèce, mais ne pouvant servir que lors- 
qu'elle est fondée sur une base profonde et générale. 

Toutefois je suis porté à croire qu'il faut ajouter quelque chose dans le but de définir 


1108 ASSOCIATION BRITANNIQUE 


complètement la position de ceux qui déplorent le faible amas ‘des travaux originaux 
exécutés dans les laboratoires britanniques. Nous maintenons que personne ne peut réel 
lement « remplir avec intelligence et suecès » un poste de chimiste, enseignant ou industriel, 
sans avoir été élevé dans les méthodes de recherche, et que, considérant la négligence de 
ces méthodes, la majorité des étudiants sont nécessairement élevés dans un sentier étroit. 
Le véritable chimiste, professeur ou manufacturier, est chaque jour appelé à l'exercice 
précis des facultés que développe le cours d’une recherche originale, et ce qui est simple 
ment possible, beaucoup de personnes diraient et peut être avec justesse, qu'il est impos= 
sible de se préparer suffisamment de toute autre manière. 1 

Dans les ateliers le chimiste est à peine questionné tant que tout va bien; la qualité 
des matériaux employés ou produits peut être vérifiée par des procédés d'analyse de 
simple routine, par un analyste d'atelier ou par des garçons de laboratoire bien dressés: 
Mais les choses ne vont jamais bien pendant une longue période de temps, il s'élève tou- 
jours des difficultés; il faut examiner des points obscurs; et, si le manufacturier comprend. 
son métier il faut trouver des perfectionnements, ce qui ne peut être fait sans comprendre 
les conditions dans lesquelles il travaille et le caractère des changements qui doivent 
être pratiqués. L'analyse est par conséquent nécessaire à chaque pas. Aucun ensembleh 
d'instruction, telle qu’elle est ordinairement donnée, sur la simple théorie et la pratique“ 
de la science chimique ne peut valoir les habitudes d’esprit, l’acuité de coup d'œil et 
l'ampleur de ressource nécessaire au chimiste efficace dans un atelier; de même que laM 
simple mise des meilleures tôles en main d’un ouvrier ne peut faire de lui un habile 
opérateur. 

Telle étant notre position, nous maintenons qu’il est essentiel de placer l'analyse au 
rang des travaux de l'étudiant dans tout collège qui prétend former des chimistes. IL me 
suffira pas de former par hasard un étudiant qui promette d'analyser, mais un nombre 
d'étudiants; les membres d’une sorte de dépôt doivent toujours être engagés dans une 
recherche originale; en fait, une atmosphère de recherche doit baigner le collège. On ne peut 
trop clairement reconnaître que c’est ce qui distingue et caractérise les écoles allemandes” 
de notre époque. 

L'étudiant n’apprend pas le plus de l'étude d’une substance particulière dont il s’occupe, 
mais plusieurs de ses compagnons de travail étant livrés en même temps à des recher- 
ches similaires, l'esprit d'investigation est dominant dans le laboratoire. La littérature 
originale est librement consultée, et ils deviennent ainsi familiers avec les méthodes des 
maîtres anciens. Les discussions vigoureuses ont lieu non seulement dans le laboratoire 
mais aussi dans l'institution la plus utile, le « Kneipe », où l'apparition de tout numéro 
des journaux scientifiques est ardemment saluée, de sorte qu’un esprit spécial de re- 
cherches est suscité et maintenu jusquà devenir graduellement une habitude. Probable- 
ment il existe actuellement moins de routine dans l’enseignement fait par le professeur 
dans les écoles allemandes que dans les nôtres. Je suis fier de devoir ma reconnaissance 
à l’une d’entre elles et je puis dire, sans hésitation, que jamais je n’ai réalisé ce qui cons- 
titue la science de la chimie avant d'avoir été placé sous son influence. 

Mais pour réaliser l’état que je viens de dépeindre, pour créer une atmosphére de recherche 
dans nos collèges de science, afin de rendre possible pour nos étudiants l'éducation complète en 
chimie, plusieurs choses sont nécessaires ; en premier lieu, il sera nécessaire d'y amener les 
étudiants mieux préparés qu'ils ne le sont jusqu'à présent; d'ordinaire ils sont si mal 
préparés qu'il est très difficile, sinon impossible, dans le temps, dont on dispose de leur 
donner l'instruction préliminaire qui est indispensable avant d'essayer un travail plus 
élevé. Leur instruction mathématique est si mal digérée qu’il est, plus souvent qu'il ne 
faut, nécessaire de commencer par leur enseigner une simple proportion et qu'ils ne 
voient pas sans effroi une table de logarithmes. Ils ne peuvent croire — tant nous Sommes 
avancés dans notre civilisation, que ce sujet soit rien de plus qu’un « extra » dans nos 
écoles. Ils comprennent un peu le français, mais l'allemand qui doit presque être appelé 
le langage de la science moderne, est en vérité un idiome inconnu pour eux. Je ne parle 
pas de leur manque d'instruction sur les sujets scientifiques, mais de la manière inscien- 
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tifique dont ils ont été dirigés à l’école, et spécialement de la facon dont leurs facultés 
intellectuelles ont été amorties, par défant d'exercice, au lieu de se développer et de s’ai- 
guiser. 

La plupart n’ont jamais pris l'habitude de travailler constamment et sérieusement; ils 
n'ont pas appris à apprécier la sainteté du travail, de sorte qu'ils rendent l'office du pro- 
fesseur analogue à celui d'un eselave pousseur au lieu de celui d'un ami. Ce qui est pire 
peut être c'est leur incapacité frappante, élevée souvent jusqu'au refus formel, soit de 
prendre une note propre de ce qui se présente dans une expérience, ou de tirer aucune 
conclusion logique d’une observation. L'homme passe pour un être raisonnable, mais mon 
expérience d'examinateur et de professeur me conduirait à croire que ce fait est complè- 
tement perdu de vue par la moyenne des maîtres d'école, qui semblent se confiner, 
presque exclusivement, dans l'enseignement des faits bien secs et n’essaient pas de cul- 
tiver ces facultés spéciales qu’on regarde comme les caractères de la race humaine ; ou 
bien ils sont si mal préparés pour ce travail qu'ils ne savent pas comprendre leur devoir. 
Ce sont de dures paroles; mais le mal est si grand qu'on ne peut trop pleinement le cons- 
tater. Ceux qui, comme moi, le voient bien en face manquent à leur devoir, s'ils ne s’ap- 
pliquent à diriger l'attention sur son existence quand l’occasion s’en présente. 

Probablement le seul remède — certainement le plus efficace et celui qui peut être ap- 
pliqué le plus aisément — est l'introduction d'un système rationnel d'enseignement de la 
science pratique dans nos écoles, de tout degré; un effet serait que tous les objets d'en- 
seignement seraient traités bientôt d'une manière plus scientifique. 

Je ne suis pas de ceux qui voudraient éviter l'enseignement des classiques et je ne sou- 


_haite pas de voir l’enseignement de la science introduit généralement dans les écoles, de 


facon que les élèves qui me viennent aient acquis déjà l'instruction scientifique ; dans 
les circonstances actuelles je préfère qu'ils ne l'aient pas ; mais je désire son introduction 
parce que la faculté d'observer et de raisonner d'après l'observation, et aussi d’après l’ex- 
périence, est plus promptement développée par l'étude de la seience expérimentale; cette 
faculté dont la valeur pratique est si énorme dans la vie, étant je crois — comme je l'ai 
déjà dit — laissée sans culture après les plus fortes études mathématiques et littéraires. 
Personne n’a fait voir ceci plus clairement que Charles Kingsley. On sait que parlant aux 
élèves du collège Wellington il disait : La [première chose à apprendre pour un élève, 
après l'obéissance et la moralité, c'est l'habitude de l'observation — habitude d'employer 
ses yeux. Peu importe, sur quoi vous les employez, pourvu que vous vous 6h serviez. On 
dit : savoir c'est pouvoir — ce qui est vrai — mais] seulement pour le savoir que vous 
acquérez par l'observation. 

Beaucoup d'hommes ont étudié des livres nombreux et ont lu pendant des années et 
des années, et ils restent inutiles. Ils savent à peu prés toutes choses; mais ils ne sauraient 
les faire, C’est précisément ce dont nous nous plaignons, la moyenne des écoliers pos- 
sède une assez grande masse de connaissances par à peu prés, mais ils ne peuvent les 
faire. Le système ordinaire d'enseignement dans l'école ne peut, en réalité, développer 
leur « entendement », pour employer un terme populaire et expressif désignant les fa- 
cultés d'observer et de raisonner. C’est parce que l'enseignement de la science expérimen- 
tale tend à développer leur entendement que ceux qui, parmi nous, connaissent sa puis- 
sance demandent avec tant d'anxiété son introduction. Ceci ne peut être établi trop 
clairement, l'opinion populaire — à juger d'après les discussions des journaux — parais- 
sant être que la science doit être classée parmiles « extras »; qu'elle est bonne pour ceux 
qui peuvent l’acquérir, mais qu'on peut en dispenser ceux qui ne le peuvent pas. Cela est 
vrai indubitablement de la science telle qu'elle est enseignée par le spécialiste et même, 
je le crains beaucoup, pour la « science » qu'on enseigne aujourd'hui dans les écoles. 
Espérons que bientôt d'autres vues prévaudront, lorsque le but que doit se proposer l’en- 
seignement de la science sera plus clairement aperçu: 

En même temps que nous blämons la négligence du maitre ‘d'école, nous ne devons 
pas oublier que l'enseignement des sciences dans les écoles se lie à l'encouragement, 
comparativement faible, donné au rôle de nos corps d'examinateurs et de nos universités, 
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Ainsi les examens sont le plus souvent confiés à ceux qui n’ont pas l'expérience de l'édus 
cation, et il s'ensuit les plus malheureux résultats. Dans aucun cas, probablement, Pinex, 
périence n’est sans excuse autant que dans celui d’un examinateur. Trop souvent à M 
les examens sont dans les mains de purs spécialistes, qui se font de leur devoir une vue 
trop étroite et attendent des garçons ou des filles de l’école autant que deleurs croit 
élèves qui sont plus anciens et appliqués depuis plus longtemps à l'étude: De tels exami=, 
nateurs sont conduits à décourager la science par des jugements trop sévères, et comme. 
leurs questions dirigent l'enseignement, l'instruction est donnée dans les écoles sans les 
égards dus aux exigences de l'éducation et dans un style purement technique; th je se 
crains, est l’effet des examens de certaines universités locales. | 

J'ai fortement lieu de croire que les changements récents dans le programme des exa 
mens pour l'admission à Sandhurst ont forcé une grande école, bien connue pourdatten: 
tion qu’on y apporte à l’enseignement scientifique, de cesser de donnér cet enseignement 
à ceux des élèves qui se proposent de se présenter à ces examens, aussitôt qu'ils s'y déci- 
dent. Par là, non seulement l'éducation scientifique est relativement peu étendue dans 
les universités, mais la grande majorité des étudiants traversent leur carrière universi- 
taire sans être appelés à acquérir la plus légère connaissance de la science physique: 
bien plus et trop souvent, les professeurs sont choisis parmi eux. Un grand nombre de-. 
viennent membres du clergé, et si l’on considère ‘les questions qu'on leur adresse et les 
innombrables occasions qu'ils ont de fournir des renseignements  utiles/"on"ne"peut 
avoir aucun doute que pour aucune autre classe de la communauté la connaissance”"des 
sciences naturelles ne peut assurément avoir plus de valeur (4): 

Espérons que le temps est proche où nos universités ne seront plus exposées davan 
tage à une telle objurgation (2). 

Quel que soit le moment qu’elles fixent pour agir, ilest au plus haut pointimportant de 
ne pas oublier que leur objet principal est d'exercer leur influence sur les écoles afin de 
mettre la science expérimentale en usage comme une arme éducationnelle, à lépoquela 
plus convenable, et non lorsque les facultés qu’elle doit faire épanouir sont devenues atro- 
phiées par négligence, comme c’est, je le crains, trop souvent le cas, avant que TOR 
sité soit perfectionnée. 

Nous devons attentivement nous garder d'être satisfaits par la simple introduction d'un 
ou plusieurs sujets scientifiques dans le programme de l'école; plusieurs de ceux qui ont 
plaidé vigoureusement pour l'introduction de l’enseignement scientifique n'ont peut-être 
pas ce point suffisamment précis dans leur esprit. Chimie, physique, étce,, etc, p euvent 
être, et je crains que cela soit, enseignées de telle sorte lqu'’il serait meilleur de n'avoir 
essayé quoique ce fût pour les professer. J'ai avancé qu'il n’est pas utile d'apprendre : sim- 
plement aux jeunes gens à préparer l'oxygène ou de faire les expériences qui leur 
plaisent en raison de leur plus grande ressemblance avec les feux d'artifice, et que.ce 
n’est pas le devoir du précepteur de diriger ses élèves comme s'ils devaient être des chi- 
mistes, d'autant plus qu'il doit les préparer à entrer dans toute profession ou commerce 
spécial, tout l'enseignement scientifique dans une école devant servir au seul but de déve- 
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(1) « Je rêve parfois, disait Kingsley, d’un jour où l’on sentira la nécessité pour tout candidat à l'ordi- 
« nation, d’être obligé d’avoir étudié honorablement au moins une branche de la science physique, ne fût-ce 
« que pour lui enseigner la méthode de la recherche scientifique approfondie. » 

(2) J'ai appris avec la plus douce satisfaction, mais depuis quelques jours seulement, que le docteur Per- 
cival, le dernier proviseur du collège Clifton, parlant dans une réunion convoquée à Oxford, dans Ja session 
dernière, a dit : « Si l’Université ayait dit, il y a vingt ans : à l’avenir, les éléments de Ja science naturelle 
« prendront leur place à côté des éléments de mathématiques, dans les examens, et parallèlement, et seront 
« également obligatoires, vous auriez depuis longtemps déjà produit une révolution dans l'éducation sco- 
« laire, » Cette remarque enleva quelques chaudes expressions approbatives. Le docteur Percival, j'en suis 
sûr, à l'approbation cordiale de tous les professeurs de science et obtiendra leur reconnaissance en même 


temps que celle du public, en général, s’il peut réussir à amener son Université ral la voie de rl 
avec ses vues éclairées, 
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lopper certaines facultés. Il existe malheureusement de trop grandes difficultés aujour- 
d'hui dans cette voie, notamment le manque de livres appropriés et d'un système ration- 
nel d'enseignement scientifique au point de vue dont il s’agit maintenant: et, d'un autre 
côté, les exigences des Universités et des autres corps d'examinateurs. Les livres et les 
examens sont à la fois d’un caractère trop spécial, ils peuvent convenir au spécialiste, 
mais ils ne peuvent pas convenir aux exigences de l'éducation. J'ai déjà assez pleinement 
exprimé mes vues sur ce sujet dans un Mémoire lu à la conférence sur l'éducation faite à 
Londres l’année dernière. Quoi qu’on puisse en dire beaucoup plus, je me borne à appe- 
lér l'attention sur le grand service que nous pouvons rendre en faisant disparaitre ces 
difficultés. 

La réforme dont le besoin est le plus urgent et à laquelle, comme membres de la com- 
munauté, non simplement comme chimistes, nous sommes tous le plus intéressés, est 
l'introduction d'un système qui puisse assurer une direction convenable aux professeurs. 
Ingénieurs, hommes de loi, médecins, pharmaciens se sont associés séparément pour 
fonder les institutions nécessaires à ceux qui désirent entrer dans une profession pour 
obtenir une qualification particulière ; les chimistes eux-mêmes ont suivi cette marche par 
l'institut de chimie. Mais les maîtres d'école, quoique membres du corps probablement 
le plus responsable, onéreux, utile et honorable entre toutes les professions, n’ont encore 
rien fait ni montré la disposition de faire un effort d'ensemble pour assurer à tous ceux 


- qui veulent appartenir à leur profession une qualification appropriée. Le temps est 
* venu, certainement, où ce sujet doit recevoir la pleine attention du public; le pays ne 
. peut rester plus longtemps satisfait de voir l'éducation de tous, excepté ceux de ses fils et 


de ses filles qui entrent dans le ressort du bureau scolaire, dirigée sans aucune garantie 


d'une marche convenable. 


Frappé des défauts du système scolaire actuel, bien que ces défauts se trouvent aussi 


* jans les Universités et les autres corps enseignants et examinants, si le public n’inter- 


vient pas pour prendre une marche convenable d'instruction pour les maitres d'école 
sérieux et pour fortifier un système rationnel de direction de toutes les facultés mentales, 
nous devons, nous, les professeurs de science, faire de notre mieux, en attendant, par 
l'introduction des méthodes les plus parfaites dans notre système d'enseignement parti- 
culier. 

Les étudiants qui suivent nos cours ‘appartiennent à des classes diverses : les uns veu- 
lent devenir chimistes et ont besoin de l’enseignement le plus élevé et le plus complet; 
les autres seront professeurs dans les collèges ou les écoles; beaucoup se feront chimistes 
consultants où analystes ; beaucoup d'autres auront à se charger des opérations manu- 
facturières dans lesquelles une connaissance de la chimie est d'une valeur ou d’une im- 
portance plus ou moins directe; un assez grand nombre deviendront hommes de méde- 
cine et un grand nombre, espérons-le, seront ceux qui n’ont pas d'emploi direct pour la 
chimie, quoique leur instruction puisse leur être d'un grand service dans beaucoup de 
professions, parmi lesquelles nous devons citer les architectes et constructeurs, les ingé- 
nieurs, les fermiers et mème les propriétaires fonciers. Avons-nous suffisamment tenu 
compte des exigences particulières de toutes ces classes variées? Non. Je m'en rapporte à 
vous avec toute la déférence que je vous dois! Notre attention a été trop exclusive- 
ment dirigée sur l'instruction du futur analyste, l'instruction a été d’un caractère trop 
technique. 

C'est une insigne hérésie, je le sais, de parler comme je vais le faire; mais je maintiens 
que, dans l’avenir, beaucoup de temps devra être consacré à l’enseignement de l’analyse 
ordinaire, qualitative et quantitative, et que cette instruction technique, telle qu’elle est don- 
née maintenant sur ces sujets, devra trouver une plus grande place dans les cours. Notre 
principal objet, dans la première création, doit être de développer pleinement les facultés 
intellectuelles de nos élèves, d'encourager leurs aspirations en leur inculquant les vastes 
et libérales vues de notre science et non l’interminable liste des faits insignifiants. 

Nous ne devons pas leur enseigner simplement les principes et les menus faits de la 
Science, mais bien leur montrer comment ces principes et ces faits ont été reconnus; il 
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faut les exercer de manière à leur donner unc créance complète de leur instruction. La 


grande majorité ne doit pas être obligée d'exécuter les analyses ordinaires, qualitatives 


ou quantitatives ; il leur suffira d’avoir acquis une [provision d'expérience pratique telle 


qu'ils puissent nettement comprendre les principes de l'analyse, d'avoir appris à appré- 


cier la sainteté de la précision et d’avoir une dextérité de manipulation suffisante pour 
être capables, à l’occasion, de savoir exécuter le procédé analytique dont les livres leur 
indiquent l’application et même, s'il est nécessaire, modifier le procédé selon les cir-M 


constances. 

La chimie n'est pas une science purement descriptive, loin de là; l'étude des composés 
du carbone et la généralisation de Mendeleeff ont produit une révolution complète! Les 
défauts de notre système actuel sont précisément ceux qui ont caractérisé l’enseignement 
de la géographie et de l'histoire et qui sont aujourd’hui si généralement reconnus et con- 
damnés. En réalité, l'on ne saurait mieux expliquer la méthode suivant laquelle je concois 
l'enseignement de la chimie qu'en appliquant largement à cet enseignement ce qu'a dit le 
professeur Suby dans la conférence internationale de l’année dernière sur l'éducation, 
dans un Mémoire important sur l'enseignement dé l’histoire. 


La nécessité d'un certain changement doit, je penche à le croire, être évidente pour 
tous les professeurs réfléchis et spécialement pour ceux qui sont appelés à remplirle 
devoir pénible d'examinateur. Le railway des bibliothèques nous a familiarisés avec des 
«confessions » de toute sorte: mais si les «confessions d’un examinateur» pouvaient être 
écrites, elles nous déchireraient le cœur bien plus que toutes autres. L'examinateur de 
chimie, qu'il aille où il lui plait, ose à peine poser une question à laquelle la réponse ne 
puisse être directement tirée d'un manuel. On lui dira que « tel ou tel composé se produit 
par l’action de tel ou tel sur tel ou tel»; mais il trouvera d'ordinaire une ignorance abso- 
lue de la phrase «par l'action de » et sur la manière d’exécuter l'opération. L'examina- 
teur serait cependant obligé de convenir avec le professeur qu'il est presque impossible 
d'amener les élèves à chercher l'information en dehors de la salle de cours et de l'étude 
ordinaire des livres, qu'il ne faut pas espérer de les voir appliquer leur attention à autre 
chose que ce qui peut servir dans un examen subséquent, en sorte que le vieil esprit uni- 
versitaire d'acquérir l'instruction pour elle-même est presque inconnu de nos étudiants 
de science. 


En cela consiste l’une des plus sérieuses difficultés pour le professeur, car il est forcé, 
plus souvent qu’il ne faudrait, d'enseigner dans une voie spéciale, ou d'enseigner certains 


sujets en opposition à ses propres vues, afin de préparer ses élèves à passer un examen 


particulier. Par exemple, beaucoup de nos collèges établissent nettement aujourd'hui que 
leurs cours sont institués pour préparer les élèves à passer les examens de l’Université de 
Londres, et sont, par conséquent, dirigés d'après les programmes de cette Université, qui 
varient plus ou moins parce que les examinateurs sont périodiquement changés. 


D'un autre côté, l'examinateur est souvent placé dans une position difficile; ilest clair, 
pour lui, que le système d’après lequel les étudiants sont préparés à l'examen est mavais, 
cependant il sent qu'il n’a pas le droit de poser des questions telles qu'il croit honnèête- 
ment de nature à diriger l’enseignement dans les voies convenables parce qu'il sait le 
professeur inamovible et qu’il n’est pas juste de rendre les examinés victimes d’un sys- 
tème dont ils ne sont pas responsables, De là, forcément, le professeur enseigne mal et 
l'examinateur examine mal. Des difficultés de cette espèce les forcent à se soumettre eux- 
mêmes à une période de transition comme la nôtre, et ne disparaîtront que si nous recon- 
naissons la responsabilité pesante qui nous incombe en perfectionnant nos méthodes 
d'enseignement et nos livres de classes. Ceux-ci, dans trop de cas, sont insuffisants pour 
les exigences modernes et rendus mauvais par la stéréotypie et la pratique graduelle- 
ment croissante de changer seulement la date sur la page de titre et le chiffre avant le 
mot édition, ce qui fait croire que l'information se rapporte à la date imprimée. 


Deux importants changements doivent prochainement être faits à la fois dans l'ensei- 
gnement et dans les examens. Nos étudiants doivent, à l'origine même de leur carrière, 
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devenir familiers avec l'usage de la balance : la distinction imaginaire entre les corps 
soi-disant inorganiques et organiques doit être en même temps abandonnée. 

Je ne crois pas que les élèves doivent apprendre l'analyse quantitative comme on l’en- 
tend d'ordinaire, mais qu'au lieu de s’appliquer à rendre clair pour eux, par simple expo- 
sition, le sens de termes tels que, équivalent, par exemple, nous devons les mettre en état 
d'exécuter quelques analyses quantitatives de détermination des équivalents, etc. Cela 
peut être fait aisément et les termes qui sans cela restent longtemps mystérieux, pren- 
nent une signification précise dans l'esprit de l'étudiant. Que les éléments de la chimic 
des composés du carbone ne doivent pas trouver place dans une courte période du temps 
de l'instruction, c'est une de ces énigmes liées à notre système qu'il est impossible de 
résoudre. Mon attention a été brusquement et fortement attirée par un auditeur, un ami 
scientifique — non chimiste — qui me dit s’être bien des fois senti étonné d’avoir, malgré 
l'acquisition d'une assez forte dose de chimie, trouvé la chimie de nos repas livre fermé 
pratiquement, le sel commun étant le seul objet dont il pensait connaître quelque chose. 

Je dois insister ici sur une grande erreur que nous devons éviter à l'avenir, celle de 
surcharger nos élèves, dans ce sens que nous les obligeons à l'étude de trop nombreux 
sujets à la fois. Cela se fait plus ou moins, je crois, dans toutes nos écoles et les étudiants 
en médecine sont particulièrement malheureux sous ce rapport. Cela vient jusqu’à un 
certain point, nécessairement, des défauts de l'éducation préliminaire de nos élèves : mais 
je crois être dans le vrai en disant que c’est aussi en partie, grandement peut-être, dû à 
ce fait, que le programme est trop souvent imposé par les professeurs qui sont directe- 
ment intéressés à l'application des étudiants à leurs cours; c'estune des grandes difficultés 
dans la voie de l’enseignement supérieur etla continuation du mal est probablement, en 
partie, le résultat de l’inappréciation de ce qui constitue l'éducation et la culture supé- 
rieures, elle ne vient pas du manque de connaissance des sujets variés qu'on exige trop 
souvent aujourd'hui. 

La plus générale appréciation de la valeur de la science conduit, sans aucun doute, 
à une extension considérable des perfectionnements dont j’ai indiqué l'introduction. 

Lorsque tel sera le cas, nous pouvons espérer qu'un grand nombre d'étudiants entreront 
dans nos écoles de chimie, non avec l'intention de devenir chimistes, mais parce qu’on 
aura reconnu que notre enseignement est d'une grande valeur éducationnelle et que la 
connaissance de la chimie est d’une utilité évidente dans presque toutes les professions. 

Nous pouvons encore espérer qu'il sera bientôt possible d'enseigner la chimie convena- 
blement aux étudiants en médecine. 

En considérant que la pratique des médecins consiste principalement à verser des com- 
posés chimiques dans le corps humain, vase délicatement organisé, et que les change- 
ments chimiques qui s’y produisent, ou ont lieu, soit normalement soit anormalement, ne 
sont assurément pas plus simples que ceux qu’on fait naître dans les vases ordinairement 
inertes de nos laboratoires, la nécessité pour le médecin de connaître la chimie — et non 
en abrégé, — paraîtra, dans les esprits ordinaires, d'accord avec la raison; que cette 
vérité ne soitpas généralement reconnue, on ne peut l'expliquer que par ce fait, que jamais 
jusqu’à présent les étudiants n’ont reçu l’enseignement de la chimie, et que l'apologie de la 
chimie, qu’on leur a fait subir, a été jugée comme à peu près sans valeur. Il n’est pas besoin 
de le prouver, jamais un étudiant n’a fait un simple exercice quantitatif, et je n'hésite pas 
à dire que les examens de thimie, soi-disant pratique, même à l'Université de Londres, 
sont au-dessous du mépris; après plus de douze ans d'expérience, comme professeur, 
suivant le système, je puis affirmer que l'instruction obtenue n’est pas d’une valeur dura- 
ble, et la discipline éducationnelle nulle. Ici la réforme doit être effectuée par les corps 
ayant droit d'examen. C'est à eux d'insister sur une préparation préliminaire satisfaisante : 
ils doivent ainsi imposer leurs demandes et fortifier un système convenable d’enseigne- 
ment pratique, et si la chimie doit rendre un réel service aux médecins, on doit consacrer 
plus de temps à son étude. La chimie physiologique estenseignée maintenant dans notre 
pays, soit dans les Universités, soit dans quelques-unes de nos grandes écoles de méde- 
cine; espérons que la publication de travaux, tels que ceux de Camgee et Lauder Brunton 
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aura quelque force pour rappeler l'attention sur la funeste négligence d’un sujet si impor- 
Lu avoir traité le point de vue éducationnel de la question, permettez-moi d'aborder 
brièvement quelques autres difficultés dont on entrave sérieusement les recherches. Il a 
été plus ou moins ouvertement établi que les professeurs de nos écoles de chimie devraient 
eux-mêmes produire davantage. Est-ce bien le cas? Je ne le pense pas. Ce nest pas 
direction, je crois, qui a été fautive dans la plupart des cas. Dans notre système particu= 
lier de placer la gestion des écoles scientifiques dans les mains de personnes qui ont, sauf 
exception, peu d'expérience comme éducationalistes et peu de connaissance de la science 
ou de sympathie pour elle, les choix sont faits parfois sans le plus petit égard à l'apti- 
tude pour susciter et conduire une recherche originale et sans demander aucune preuve 
même du désir de diriger l'éducation supérieure dans la seule voie possible, celle de la 
recherche, et pourtant l'expérience montre, comme règle, l’évident usage par les profes- 
seurs de leurs talents spéciaux; ces talents, on ne nous les présente pas en grand nombre. 

En premier lieu, le développement actuel de la routine dont nous avons à débarrasser 
l'enseignement est très considérable, beaucoup d’entre nous ayant à tenir des classes Le 
soir comme le matin, et le travail est souvent de la nature la plus harassante eu égard au 
défaut d'application montré par les élèves. La préparation se montre aussi trop souvent 
insuffisante et beaucoup de ce qui devrait être fait par les préparateurs retombe ainsi sur 
le professeur. 

Un travail plus élevé dans ces conditions est pratiquement hors de question, non-pas 
autant à cause de l’impossibilité'de saisir des intervalles de quelques heures par semaine, 
qu’en raison de l'excès d'attention nécessaire à la préparation des leçons du laboratoire 
et de l’enseignement oral. 

Il devient impossible d'assurer cette liberté d'esprit et cette attention concentrée 
essentielles au succès de recherches suivies. Et cependant si la position des professeurs 
est mauvaise, celle du jeune assistant est bien plus fâcheuse encore. Pendant les heures 
d'étude il est entièrement occupé de l'enseignement professoral, et le peu d'énergie qui 
lui reste doit, plus souvent que de raison, être appliqué à un travail de rédaction ou de 
littérature pour suppléer au trop modeste revenu fourni par le salaire attribué à sa fonc- 
tion officielle. Dans ces circonstances, on peut s'étonner s’il montrait beaucoup d’enthou- 
siasme pour un sujet de recherches. La tradition qui domine dans les écoles allemandes 
d'exiger du préparateur un certain temps pour un travail original est presque inconnue. 
dans ce pays, et, trop souvent, au lieu de facilités, ce sont des difficultés qu'on oppose 
lorsque le désir en est manifesté. Nous ne faisons pas réellement assez honneur à ce pré- 
parateur, comme professeur d'avenir. J'ai encore été souvent frappé d’étonnement, comme 
ont dù l'être ceux qui comprennent le système allemand, de ne pas voir adopter dans 
notre pays si pratique, le luxe peu coûteux des Privat docent, qui ne coûtent rien et exer- 
cent une très importante fonction dans le développement de l'instruction supérieure 
L'explication de cette anomalie et de beaucoup d’autres résulte de ce fait que chez nous 
bien peu d'Universités réalisent les conditions essentielles; une exposition nette des 
systèmes écossais et allemand serait d'une grande valeur dans ce temps d'Universités 
nouvelles et de collèges universitaires. | | 

Dans la plupart des Universités allemandes, sinon dans toutes, je crois, un assistant 
pour les recherches privées est mis à la disposition du professeur: devra-t-on faire de même 
toujours ici? Le manque de ressources matérielles n’est pas le seul toutefois, dont nous 
soyons peinés sous ce rapport. Un petit nombre de nos écoles chimiques sont réellement 
pourvues du nécessaire; la plupart sont dénuées des plus grands et plus coûteux appa* 
reils, des échantillons convenables, et le budget annuel suffit difficilement à l'achat des 
produits chimiques ordinaires et au paiement des dépenses courantes inévitables, de 
sorte qu’il ne reste rien en général, pour subvenir aux dépenses d’un travail de recherches, 
c’est-à-dire d'éducation supérieure. En fait, presque tous ceux qui entreprennent dés 
recherches le font à leurs frais; une ressource importante, pour laquelle nous ne pouvons 
être trop reconnaissants, est en réalité fournie par les divers fonds de recherchés, mais la 
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proportion dans laquelle elle charge la somme totale du budget n’est pas forte. Tous nous 
féconnaissons, j'en suis certain, que chacun est limité, en raison de ses capacités et apti- 
tudes spéciales, dans ce qu'il ajoute à l’amas de nos connaissances et est ainsi privé du 
plus vif plaisir intellectuel; mais, ne l'oublions pas, les résultats que nous obtenons sont 
très rarémeht d'une valeur immédiate pratique, et cela parce que nous avons pour prin- 
cipe de n’en retirer aucun avantage pécuniaire. On peut s'étonner, j'ose le croire, de voir 
tant de productions et non si peu, et la profession sous ce rapport ne mériter que de très 
légers reproches. Comment notre orgueil national empêchera-t-il notre situation de se 
prolonger, en emprunts à l'étranger pour la plus grande partie des faits chimiques nou- 
veaux. ilest difficile de le dire et cela doit rester l'affaire du public. 

Les occasions de prendre le public à témoin sont rarement nécessaires pour nous pro- 
fesseurs de science Profondément sensible, non seulement à l'honneur, mais à la respon- 
sabilité de ma situation de Président de cette section, j'ai compris que c'était mon devoir 
de saisir moi-même la présente occasion. 

Professeur dévoué à l’enseignement et convaincu de l'existence des plus sérieux défauts 
dans notre système d'éducation, et sentant que le présent est une période très critique, 
je n'ai pas hésité à parler très librement. La plupart des difficultés dont j'ai parlé pour- 
vaient bientôt disparaître si les professeurs de science voulaient généralement s'entendre 
pour les examiner ensemble, et ce serait, je crois, un grand avantage s’il se formait une 
association pour la discussion des questions éducationnelles parmi les membres des 
collèges de science dans le pays entier. Les difficultés spéciales qui se rencontrent dans 
ces colléges et les empèchent d'exercer leur pleine part d'influence sur le progrès de notre 
prospérité nationale pourraient aussi disparaitre à une date prochaîne; mais je ne connais 
qu'une route unique pour atteindre ce but et je crains d’avoir beaucoup de peine à la 
mettre en faveur, c’est de les mettre toutes en lumière dans l'État. Dans ce pays, nous 
aimons faire les choses à notre manière et l'on opposera tout d’abord l’objection de 
dépouiller tous les colléges de leur individualité et de tendre à détruire l’originalité par 
un enseignement stéréotypique. Si je le pensais, je n’en ferais jamais la proposition. Mais 
cela ne se produirait point si la pleine liberté académique était garantie au corps ensei- 
gnant et si chaque collége restait maitre de s’ajuster lui-même aux exigences locales. 
L'efficacité serait maintenue par la concurrence des divers colléges. Une entreprise locale, 
jusqu’à présent en possession de la confiance, est nettement près de succomber sous le 
poids redoutable des exigences de l'éducation moderne : plusieurs changements doivent 
s'y produire sous peu. 

DE L'ACTION CHIMIQUE 


Je passe maintenant à l'examen d’un sujet d’un intérêt spécial pour la section et qui 
réclame, suivant moi, la plus vive et immédiate attention des chimistes et des physiciens 
réunis, celui de l’action chimique. Dans son adresse présidentielle de l’année dernière à 
l'Association, le professeur Lord Rayleigh fit seulement une courte allusion à la chimie, 
mais la plupart d’entre nous ont compris que ces quelques remarques étaient grosses de 
significations, surtout à l'égard de l'importance du principe, de la distribution de l'énergie 
dans les mouvements chimiques. Une année de réflexion m'a conduit à étudier leur parti- 
eulière gravité et leur grandeur prophétique. Je voudrais spécialement attirer votre atten- 
tion sur le dernier paragraphe de cette partie de son discours : 


« D'après la plus ample étude de l'électrolyse, nous pouvons croire démontrées les 
« vues sur la nature des réactions chimiques et sur les forces employées à les produire. 
« Je n’ai pas qualité — je voudrais l'avoir — pour vous parler des progrès récents de la 
« chimie générale. Peut-être mes sentiments d’un premier amour m'aveuglent-ils, mais 
« je ne puis m'empècher de croire que les grands progrès de l'avenir dont nous avons 
« déjà quelque aperçu, viendront de ce côté. Et si je pouvais sans présomption hasarder 
« un mot de recommandation, je le dirais en faveur d'une plus minutieuse étude des phé- 
« nomènes chimiques les plus simples. » 

L'action chimique peut ètre définie comme une action dont la conséquence est une alté- 
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ration de la constitution ou composition moléculaire : l'action peut s'établir entre des 
molécules d’une espèce unique — ce sont les cas de simple décomposition ou de change- 
ments isomériques ou polymérisation — ou elle peut se produire entre des molécules 
dissemblables, dans les cas de combinaison et d'actions mutuelles. Jusqu'à présent il 
semble généralement admis et presque universellement enseigné par les chimistes, que 
l’action a lieu directement entre A et B, produisant AB, ou entre AB et CD, produisant AC 
et BD, par exemple. Telle est, en toutes circonstances, l'impression que reçoivent les 
éléves; terme moyen d'ordinaire, nos livres classiques, en fait, n’attirent pas l'attention 
sur les observations d'une importance aussi fondamentale que celles de Delarive sur la 
manière d'agir du zinc presque pur avec l'acide sulfurique étendu ou sur celles plus 
anciennes de Faraday. (Exp. de recherches, série VII, 1864, p. 863 et suiv.), relatives à 
l'insolubilité du zinc amalgamé dans cet acide. 

Croire à l'équation Zn + H?S0* — H? + ZnS0*, est devenu dès lors une partie de la 
foi du chimiste et il est en général admis que le zinc sera dissout dans l'acide sulfurique 
pour former du sulfate de zinc et non, comme cela pourrait être, que lorsque le zine se 
dissout dans l'acide, il produit du sulfate, etc. 

Par l'étude de la chimie, des composés du carbone, nous sommes instruits d'un grand 
nombre d'exemples dans lesquels une plus ou moins faible quantité de substance est 
capable d'amener un changement dans le corps ou les corps avec lesquels elle est unie, 
sans être elle-même en apparence altérée. La polymérisation de nombreux composés du 
cyanogène et des aldéhydes, la condensation des composés kétoniques et l’hydrolyse des 
carbohydrates sont des cas frappants. Mais on a fait si peu pour établir la nature de l'in- 
fluence de la substance de contact ou catalyste, comme je voudrais l'appeler, en ne se 
proposant comme objet principal que le produit de la réaction, que l'importance du cata- 
lyste n'a pas été appréciée comme elle le mérite. 

Les découvertes récentescependant, — en particulier la recherche inappréciable de M. B. 
Dixon, sur les conditions des changements chimiques dans les gaz, les expériences de 
M. Cowper sur le chlore et divers métaux, et celles de M. Baker sur la combustion du carbone 
et celle du phosphore, — doivent avoir donné un rude choc, dont elle ne se relèvera jamais, 
à la pensée d'une simplicité présumée dans l’action chimique. La conclusion que j'indique 
peut être clairement déduite des observations de M. Baker, — que le carbone pur et le 
phosphore sont incombustibles dans l'oxygène pur est évidemment saisissante et ses 
expériences doivent faire beaucoup en faveur de « la plus minutieuse étude des phéno- 
mènes chimiques », si pertinemment réclamée par Lord Rayleigh. ; 

Maïs, si c'est une conclusion logique des faits qui nous sont jusqu'ici connus, que l’action 
chimique n'est pas possible entre deux substances quelconques autres que des atomes 
élémentaires et que la présence d'un troisième corps est nécessaire, quelle est la fonction 
de ce troisième corps — le catalyste — et quel doit être son caractère par rapport à l’un 
des deux ou aux deux agents primaires? Dans la discussion qui s’est établie devant la 
Société chimique après la lecture du Mémoire de M. Baker, j'ai hasardé de définir l’action 
chimique en une électrolyse renversée, en faisant voir que dans tous les cas où une action 
chimique est produite, il est essentiel que le système [mis en action contienne une sub- 
stance de la nature d’un électrolyte (Chem. Soc. Proc., 1885, p. 40). En résumé, je crois que 
les conditions réalisées dans tout élément voltaique, sont celles qui doivent être pleine- 
ment établies dans tous les cas d’action chimique. 

I n'y a rien en cela de nouveau : car en fait, Faraday l'avait établi pratiquement en 
1848 (Mémoire cité, p. 858), et si l’on avait donné l'attention méritée à l'enseignement de 


Faraday, nous ne serions pas ignorants comme nous le sommes des conditions du mou- 
vement chimique (1). | 


———————]—_—_—_—_———" 

(1) Les corps qui étant interposés entre les métaux de la pile voltaïque la mettent en action, sont tous des 
électrolytes et il ne peut échapper à l'attention d'aucune personne engagée dans l'étude de ce sujet, que dans 
ces corps (si essentiels à la pile), la décomposition et la transmission d’un courant sont liées si intimement 
que l’une ne peut se produire sans l’autre. Si donc une source voltaïque a ses deux extrémités reliées par 
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Les questions : Qu'est-ce que l'électrolyse? qu'est-ce qu'un électrolyte? sont de toute 
importance pour le chimiste, si mon opinion est acceptée. D'ailleurs l'étude de l’action 
chimique à ce point de vue nous oblige presque nécessairement à examiner ce qui cons 
titue l’affinité chimique. Je ne prétends offrir aucune opinion sur ce sujet; mais je vou- 
drais ramener l'attention sur la prééminence qu'une autorité aussi grande qu'Helmholtz 
a donnée dans la dernière lecture Faraday (Chem. Trans., 188 , p. 277), aux vues émises 
par Faraday, vues dont il a fait un exposé si précis dans un passage de ses recherches 
expérimentales (série VIIL, p. 850, 859 et 918). 

Helmholtz a dit: Je crois que les faits ne laissent pas de doute, que les plus puissantes, 
parmi les forces chimiques, sont d'origine électrique. Les atomes s'accrochent à leurs 
charges électriques, et les charges électriques contraires accrochent les uns aux autres; 
je ne pense pas que les autres forces moléculaires soient empêchées d'agir directement 
d’atome à atome. Dans les passages qui suivent immédiatement, ce physicien fait ensuite 
quelques constatations d'extrème importance et relatives directement au sujet que je 
désire discuter et que j'aborde maintenant (1). 


 —— ——————————— —— 


un corps susceptible d’être décomposé comme l’eau, nous aurons dans l'appareil un courant continu et tant 
qu’il reste en cet état, nous pouvons distinguer la partie où l'acide est actif sur les lames et celle où le cou- 
rant agit sur l’eau comme réciproques l’une de l’autre; dans les deux parties nous avons les deux conditions, 
inséparables dans les corps d’une telle nature, nommément le passage d’un courant et la décomposition, et 
cela est aussi vrai des molécules de la batterie que de la molécule d’eau, car on n’a pas construit jusqu’à pré- 
sent de batterie voltaique où l’action chimique fut réduite à une combinaison. La décomposition s’y présente 
toujours et est, je crois, une partie chimique essentielle. 

Mais la différence dans les deux parties d’une batterie fermée, c’est que la décomposition des molécules 
actives est simplement celle-ci : d’abord nous faisons naître le courant qui les traverse ; mais ce courant, 
nécessairement en apparence, est accompagné par la décomposition : plustard nous produirons des décomposi- 
tions par les actionschimiquesordinaires (qui sont, toutefois, elles-mêmes électriques),et comme conséquence, 
nous avons le courant électrique, et de même que la décomposition résultante du courant est définie dans 
le premier cas, de même la liaison du courant est avec la décomposition définie dans le dernier. 

Tous les faits le montrent, la puissance appelée communément affinité chimique, peut ètre communiquée 
à distance au travers des métaux et de certaines variétés de carbone, et le courant électrique est une forme 
spéciale des forces de l’affinité chimique; son pouvoir est en proportion des affinités chimiques qui le pro- 
duisent et lorsque sa force diminue, elle peut être soutenue par l'appel d’un aide chimique, la perte de la 
première pouvant être compensée, en d’autres termes, les forces nommées affinité chimique et électricité, sont 
une seule et même force. 

(1) Plusieurs de nos premiers chimistes ont commencé récemment à distinguer deux classes de composés, 
savoir : les agrégats moléculaires et les composés typiques, les derniers constitués par les affinités automi- 
ques, les premiers non. Les électroiytes appartiennent à la dernière classe. Si nous concluons des faits que 
chaque unité d’affinité est chargée d’un équivalent, soit positif, soit négatif d'électricité, on pourra former 
des composés électriquement neutres dans le cas où chaque unité chargée positivement sera unie sous 
l'influence d’une puissante action électrique avec une autre unité chargée négativement. Vous le voyez, ceci 
doit produire des composés dans lesquels chaque unité d’affinité de chaque atome est liée avec une autre et 
seulement une autre unité d'un autre atome. C’est, vous le voyez, immédiatement la théorie moderne de 
l'équivalence comprenant tous les composés saturés. Le fait que même les substanees élémentaires, à quel- 
ques exceptions près, ont des molécules, composées de deux atomes, rend probable, même en pareil cas, la 
neutralisation électrique produite par la combinaison de deux atomes, chacun chargé de son plein équivalent 
électrique et non par la neutralisation de chaque unité d’affinité. Les composés non saturés, même avec un 
nombre d'unités d’affinité non employées, n’opposent aucune objection à notre hypothèse, ils peuvent être 
chargés d’équivalents égaux d'électricités contraires. Les composés non saturés avec une seule unité employée, 
n’existant seulement qu’à de hautes températures peuvent être considérés comme dissociés par un mouve- 
ment calorique moléculaire intense en dépit de leurs attractions électriques. 

Il ne nous reste alors qu’une seule question, celle d’un composé qui soumis à la loi d’Avogadro, devait 
être considéré comme non saturé même aux plus basses températures, par exemple l'oxyde nitrique (Ar O?), 
substance où nous trouvons plusieurs particularités extraordinaires, dont l'existence sera peut-être expliquée 
par les recherches futures. L'erreur populaire vient ici de la présomption que les substances élémentaires, à 
peu d’exceptions près, ont des molécules composées de 2 atomes. Nous connaissons aujourd'hui beaucoup 
plus de soixante éléments, mais les poids moléculaires dans l’état gazeux n’ont pas été déterminés d’une 
manière satisfaisante pour plus de trente d’entre eux. 
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L'interprétation de la loi d’électrolyse, de Faraday, mise par Helmholtz sous les yeux 
des chimistes est d’un caractère des miéux définis et des plus progressifs. Est-elle toute 
fois, en toutes circonstances, dans la forme où elle a été présentée, d'un accord suffisant 
avec les faits tels qu'ils se présentent à l'esprit du chimiste ? Tout le monde le sait, les 
changement chimiques effectués par un courant dans une série de vases électrolytiques 
sont équivalents à ceux qui se produisent dans les cellules voltaïques où le courant est 
produit; mais dans aucun cas, il ne sont d'un caractère simple; dans les deux il se pros 
duit des changements variés dont le caractère vrai n’est qu'imparfaitement compris-et 
nous ne pouvons assigner des valeurs numériques, soit en unités de chaleurou SR IORES 
d'électricité, à la plupart de ces changements pris séparément. 

En outre beaucoup de composés ne sont pas des électrolytes tandis que d'autres; con- 


sidérés comme leurs analogues, par les chimistes, sont très facilement décomposés par un. 


courant de faible E. M. F. quoique on n’observe pas une grande différence danseurs 
« chaleurs de formation ». Le chloride d'hydrogène liquide, d’une part, et le chloride d'ar- 
gent en fusion, d'autre part, peuvent être cités comme exemples. D'ailleurs comment de: 
vons nous interpréter, dans cette théorie, des changements tels que ceux quise produisent 
dans la conversion du chloride stannique en stanneux? Le premier doit être regardé, je sup: 
pose, comme formé d'un atôme quadrivalent d’étain, c'est-à-dire, chargé de quatre“unités 
d'électricité positive et de quatre atomes de chlore univalent, chacun possédant une”unité 
d'électricité négative; par la perte de deux des atomes du chlore, le résidu SnCk gardera 
libres deux unités d'électricité positive. Lorsque la température est suffisamment 
abaissée, deux de ces résidus s'unissent, on le sait, pour former Sns Cl, et il n'est pas 
improbable que le chloride stanneux représente un moins gränd état T4 condensation. 

Cela est-il incompatible avec la théorie? Les exemples de ce genre à examiner pourraient 
ètre indiqués en se reportant aux « composés non saturés même avec un nombre d'unités 
d'affinité non employées » que nous avons dit chargés d’équivalents égaux d’électricités 
contraires; et aussi de l’allusion à l'existence de molécules des substances élémentaires 
composées de deux atomes. Il est plus que probable que ces anomalies disparaîtront 
dans une exposition plus étendue de ses idées par l’auteur de la théorie; j'ai cru devoir 
appeler l'attention sur elles dans l'espoir de provoquer cette exposition. 

Helmholtz nous dit, que les électrolytes appartiennent à la classe des composés ty- 
piques, dont les constituants sont unis par les « affinités atomiques » ef non à la classe 
des « agrégats moléculaires ». Est-ce bien le fait? Avant que les chimistes puissent 
accepter cette conclusion, la plupart des difficultés dont la question parait entourée de- 
vront être écartées. En premier lieu, nous pouvons nous en étonner au plus haut degré, 
d'après la seule et unique sh cAE en de l’ammoniaque liquéfiée, un hydride binaire inconnw 
existe dans l'état liquide comme électrolyte; les chloride, bromide et iodide liquides d'hydro- 
gène par exemple, malgré un E. M. F. de plus de 8.000 volts (8.040 pile Delarue Blec- 
krode). L'eau, d’ailleurs, suivant les plus récentes déterminations de Koklrausch's à uüe 
résistance presque infinie (1). Beaucoup d'exemples du même genre pourraient être cités: 


Les éléments gazeux, hydrogène, oxygène, azote et chlore, et aussi le brome, l'iode, le tellure, ont des 
molécules diatomiques : le phosphore et l’arsénium ont des molécules tétratomiques ; celles du . soufre sont 
hexatomiques et probablement celles dusélénium ont une constitution similaire, mais d’une plus facile destruc- 
tion que celles du soufre. Enfin le cadmium et le mercure ont des molécules monatomiques. Il est plus que 
probable que le carbone, de même que le silicium et le bore ont des molécules très complexes, 

Pour le reste des corps simples non déterminés, le plus grand nombre sont des métaux et il n’est] pas 
illogique de présumer que plusieurs d’entre eux seront trouvés semblables par leur constitution moléculaire 
au cadmium et au mercure, Toutefois, nous n’avons pas jusqu'ici, cela est clair, le‘droit de dire que les 
molécules élémentaires sont, en principe, diatomiques. Ce fait servirait à détruire cette erreur, ce serait 
l'application des chimistes à faire suivre les symboles du chiffre indiquant l'atomicité des molécules élé 
mentaires; ainsi Hg, Cd, O?, et si dans tous les cas ou ce chiffre ne peut être donné, mais seulement placé 
PS le PTE il était bien entendu que l'indication de l’état moléculaire n’est pas fournie d'après une 

tude exacte. 


(1) I est plus que probable que l’acide sulfurique le plus voisin de la pureté qu’on puisse obtenir n'est 


a 
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bien que les solutions aqueuses, on le sait parfaitement, soient de plus ou moins bons 
conducteurs et soient éléctrolysées (1). 

La croyance générale parmi les physiciens semble être que l’électrolyte en dissolution 
— acide ou $él — est décomposé presqu'’exclusivement dans l'action primaire (Wiede- 
mann, 4883, II, 924). On dit communément que l'acide sulfurique est ajouté à l'eau pour 
là rendre conductrice; mais les chimistes ont besoin de savoir pourquoi la solution devient 
conductrice. 

Il se peut que dans tous les cas le « composé typique » est l'électrolyte actuel — c'est- 
à-dire, lé corps décomposé par le courant électrique — muis l'action ne se produit que 
lorsque les composés typiques sont réunis et forment l'agrégat moléculaire, car c’est un fait indu- 
bitable, HCI et H:S0* dissous dans l’eau forment des hydrates. Cette production d'un 
« système électrolytique » avec des corps diélectriques est, j'ose le croire, la question 
importante à étudier pour les chimistes. Nous ne pouvons pas, je le pense, établir les 
coriditions exactes, où se produisent les changements chimiques avant la découverte 
d'une solution satisfaisante. 

F. Kohlrausch (Ann. de Pogg, 1876, 159, 293) a montré qu'en ajoutant de l'acide sulfu- 
rique à l’eau, la conductibilité augmente très rapidement jusqu’à ce que 30 pour 400 
d'acide, environ, soit présent ; le maximum, 6944, est alors atteint; la conductibilité di- 
minue ensuite assez rapidement et un minimum, 918, est atteint lorsque la concentration 
correspond avec celle d'un monohydrate H*S0*H?0 ; à partir de ce point la conductibi- 


lité augmente un peu ; 1031 à 92, 4 pour 400 H? SO# et tombe ensuite jusqu'à devenir zéro 


probablement pour l'acide pur. Par l'addition d'acide anhydre la conductibilité augmente 
de nouveau. Les solutions d’autres acides et de sels nombreux — principalement les sels 
déliquescents et très solubles — présentent aussi un maximum de conductibilité à des 
degrès particuliers dé concentration. Dans aucun autre cas, il ne se présente deux 
maxima, tels que ceux observés pour les solutions d'acide sulfurique ; mais cela vient pro- 
bäblemérit de ce que les expériences n'ont pas encore été faites, ou bien faites avec des 
substances pures en solutions très concentrées. Les solutions des sels peu solubles aug- 
mentent de conductibilité à mesure de l'augmentation du sel dissout. 

Kohlrauseh a supposé, comme explication de l'influence du « solvant » sur la conducti- 
bilité de l’ « électrolyte », que dans une solution les ions qui ont été transportés électro- 
lytiquement viennent moins souvent en collision que cela se produirait dans la substance 
pure. Il ÿy a cépendant moins de facilités pour la formation de molécules nouvelles, et 
les ions sont capables de voyager bien loin avant d'entrer en combinaison. 

En considérant la question du point de vue chimique, je ne puis toutefois, m'empècher 
dé penser que cette explication est à peine satisfaisante ou suffisante etje ne puis résister 
à la pensée que là production des solutions électrolytiquement conductrices avec des 
corps dielectriques est en quelque sorte dépendante de la naissance de l’action chimique. 
Si nous calculons la composition des solutions au maximum de conductibilité (2), nous 
pas homogène, mais un mélange; au moins, de H2S0* — H2$207 et « de composés hydratés » en propor- 
tions dépendant de la température et que par conséqueut l'acide sulfurique (pur) H2S0#, se conduirait 


ainsi qne l’eau comme diélectrique. 

(1) D'un autre côté, il est remarquable que tandis que l’ammoniaque liquéfiée puisse être électrolysée, une 
Solution aqueuse d'ammoniaque soit tn des conducteurs les plus imparfaits (Faraday, Kohlrausch) et quoique 
les Solutions deg sels ammorniacaüx soient de bonne conductrices comparativement avec les solations des sels 
de sodium et de potassium. Ce fait permet quelque peu d’admettre le soupçon de l’insuffisance des précau- 
tions prises par Bleckrode pour sécher l’'ammoniaque mais son résultat ne peut je crois être accepté comme 


… définitif à cause du relativement haut E. M. F. exigé et ensuite de désirer la répétition de l'expérience où 


toute précaution pour assurer la pureté du gaz est de la plus haute importance, Faraday regardait la décom- 
position de l’ammoniaque par l'électrolyse de sa solution comme lé simple résultat de l’action secondaire. 


(2) Poids dans la 
Poids de solution àù Rapports approx. 
Formules. l'équivalent.  max.decond. de compos. molécul. Conduetibilité, 
HARO*..:....1,..: - 63 29.7 1 Fhèbs 7330 
DES. 7474 


Lie) NPC PPRES RS 36h 18.3 1 
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verrons qu'elles contiennent seulement un nombre limité de molécules d’eau; ainsi la. 4 
solution d'acide sulfurique au maximum de conductibilité (+ 18°) contient 30.4 d'acide. 
pour 100 et présente par conséquent la composition H: SO, ; (H, O) 12.4 (approximative- 
ment); pour l'acide azotique, le rapport est : 18; pour l'acide acétique 1 : 17. , 

Maintenant, il est grandement digne de remarque que les solutions au maximum de 
conductibilité électrique sont à bien peu près aussi les mêmes qui offrent le maximum 
chaleur; ceci résulte du moins de la comparaison des courbes données par Thomsen 
(Rech. thermochim., Il) et par Kohlrausch. Dans l'expérience du chimiste, le degré maxis 
mum de chaleur est ordinairement très rapproché du moment de [l’action chimique et je 
crois par conséquent bien jnstifiée la conclusion que même lorsque la conductibilité élec- 
trique n’est pas un maximum à un état particulier de concentration relatif à la présences 
d’un hydrate spécial (appartenant à la classe des agrégats moléculaires) au maximum de 
proportion, en toutes circonstances la « structure » du système est spécialement favorable 
et l «influence chimique » exercée par un assemblage de molécules sur un autre est au 
maximum, au point du maximum de conductibilité. — Le fait que la {proportion d'acide 
sulfurique exigée pour former la solution de conductibilité maximum croît avec la tem-« 
pérature : 4 


Température.......... 0° 10° 20° 30° 40° 50° 60° 70° 
Pour cent............. 30.2 30.9 30.7 32.5 33.5 84.1 34.5 35.4 7 4 


et en outre le fait que les maxima et minima de conductibilité tendent à s'effacer avecu 
l'élévation de la température (Kohlrausch) sont tout deux concordants avec la pensée que 
la conductibilité dépend en quelque sorte de la composition chimique, de même que. 
l'élévation de la température pourrait être la cause de la dissociation des hydrates 
comme je l'ai indiqué. L’accroissement de conductibilité des solutions aqueuses avec 
l'élévation de la température paraitrait défavorable au point de vue dont il s’agit; mais 
il est probable que cet accroissement est dû principalement à la diminution de viscosité . 
et à l'augmentation du rapport de diffusion. $ 
Nos connaissances des composés métalliques binaires, admis généralement comme 
électrolytes per se, fournit encore une preuve, je crois, d'une relation intime entre la cons- 
titution chimique et l’ « électrolysabilité ». 11 a été remarqué (comp. L. Meyer « Theorien 
d. mod. Chemie » 4e édit. 554) que tandis que tous les :chlorides métalliques et les com: 
posés analogues qui ne peuvent être électrolysés sont des corps très volatils, les chlo- . 
rides métalliques électrolysables sont fusibles seulement à de hautes températures, 
Une discussion attentive des divers faits connus ne peut cependant justifier la conclusion 
que la décomposition a lieu ou non suivant que la température à laquelle le corps prend . 
l’état liquide — et à laquelle s'offre en conséquences une pleine facilité d'électrolyse — . 
est haute ou basse, surtout puisque les observations récentes montrent que l'électrolyse 
peut s’étabilr avant la fusion. 
Mais il faut noter spécialement que la plupart des chlorides, et qui sont incontestables M 
ment des électrolytes, contiennent plus d'un atome de métal dans leurs molécules ; en 
réalité après un soigneux examen des résultats, je suis porté à m’avancer jusqu à pro- 
poser l'hypothèse que parmi les composés métalliques ceux-là seuls sont des électrolytes qui con- 
tiennent plus d’un atome de métal dans leurs molécules. On ne s’exposera pas à une difficulté 
en affirmant cela des chlorides cuivreux et stanneux, et même de ceux du cadmium, 
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Poids dans la 
Poids de solution au Rapports approx. 


Formules. l'équivalent,  max.decond,  decompos. molécul.  Conductibilité. 
SO ne 98 30.4 1, 428 6914 
HS PLOMES AREnT e 98 46.8 10 1962 
CARS OM te 60 16.16 10508 15.2 
ROM rh bug 56%, 28.1 1. 5828 :. 7, 6095 
NaO EH... ds 40 15.2 1 030 3276 
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du plomb, de l'argent et du zinc. Mais les opinions différeront au sujet des métaux des 
alcalis et des terres alcalines (1). 

En admettant la constitution des électrolytes métalliques telle que je l’ai supposée, il 
n’est pas improbable que dans l’électrolyse une partie seulement du métal soit déposée à 
lun des pôles, et le reste transporté au pôle opposé avec le radical négatif. Hittorf, il est 
vrai, a déjà mis en avant ce point de vue pour expliquer les remarquables résultats qu'il 
a obtenus dans la détermination de l'étendue du transport des ions à travers les solutions 
aqueuses et alcooliques des chlorides et iodides de cadmium et de zinc. 

En outre, un argument en faveur de la liaison entre la constitution chimique et la con- 
ductibilité électrique est le fait que le carbone, le soufre, le sélénium et le phosphore 
existent chacun en modifications conductrices et non conductrices, de sorte qu’on ne 
peut presque pas douter de la différence de structure des modifications de ces corps, 
dites allotropiques. 

Il semble, comme je l’ai déjà dit, ètre dans la croyance générale que lorsque les solu- 
tions aqueuses sont soumises à l’électrolyse, en principe, l'électrolyte actuel est la 
substance dissoute, et non l’eau. Sans revenir à la question que j'ai soulevée sur la 
constitution d'un électrolyte, il est au moins douteux, ce semble, de pouvoir justifier 
cette manière de voir par un appel aux faits connus; en tous cas, je n'ai pu réussir à 
trouver une preuve satisfaisante que tel est le cas. Bien plus, comme l’anhydride sulfu- 
rique se dissout dans l’eau avec un grand dégagement de chaleur, il semblerait néces- 
saire de produire plus de travail pour séparer l'hydrogène de l'acide sulfurique que pour 
le séparer de l’eau; à ce compte, nous devons croire que l'eau doit ètre décomposée 
plutôt que l'acide. Ne sont-ils pas peut-être atteints suivant les proportions où ils se pré- 
sentent? La variation frappante de l'étendue à laquelle l'ion négatif est transporté au 
pôle positif, d’après l'observation d’Hittorf, lorsque les solutions à divers degrés de concen- 
tration sont électrolysées, paraitrait fortifier cette manière de voir. La différence des 
produits, suivant l'emploi de solutions d'acide sulfurique étendues ou très concentrées, 
peut être encore citée comme un argument pour prouver. la variation des changements 
chimiques effectués avec la concentration; mais, d'autre part, il est parfaitement possible 
que les différences observées résultent de la production de changement purement secon- 
daires. Ostwald a récemment émis l'opinion qu’un ou plusieurs atomes de l'hydrogène de 
certains acides sont divisés suivant la concentration de la solution. 

J'appelle l'attention sur ce point parce que je lui attribue le plus grand poids dans la 
discussion de la nature des changements chimiques dont s'accompagne la dissolution des 
métaux. On a dit depuis longtemps que lorsque le zinc agit sur l’acide sulfurique étendu, 
le zinc déplace l'hydrogène de l’eau, et l'oxyde de zinc produit se dissout dans l'acide 
pour former du sulfate de zinc. L’explication moderne, admise par la plupart des chi- 
mistes, a été que le zinc déplace l'hydrogène de l'acide ; en fait, c'est la nature du chan- 
gement toutes les fois qu'un acide est attaqué par un métal. Si, dans une solution d'acide 
sulfurique, d’une force quelconque, l'acide est l’électrolyte actuel, je pense que nous 
sommes en droit d'accepter ce point de vue moderne ; mais si l'eau est l'électrolyte, nous 


meme ere ireteeersteenesreent 


(1) Nous devons tenir comme preuve à l'appui de cette explication, le fait que ni le chloride de gluci- 
nium qui fond à 600 degrés, ni le chloride de mercure ne sont des électrolytes quoique tous deux à des tem- 
pératures peu éloignées de leur point d’ébullition, présentent la composition moléculaire la plus simple 
possible. On pourrait faire observer, toutefois, que Nilson et Patterson sont parvenus à déterminer la den- 
sité du gaz glucinium et chlore à la température de 100°-150° au dessous du point de fusion trouvé par 
Carnelly, mais ils n’ont pas pu dire si la fusion avait eu lieu. D’intéressantes observations de Clarke sur le 
chloride et l’iodide de mercure ne suffisent pas, selon moi, pour faire considérer ces composés comme élec- 
trolytes ; il est plus que probable que l’électrolyse est précédée par la formation de composés mercureux. 
Mème une solution de chlorure mercurique n’est pas sensiblement meilleure conductrice que l’eau (Buf). 
Je pourrais peut être ajouter que la simple présence d’un unique atome de métal dans la molécule ne 
constitue point le composé électrolyte à elle seule, je crois. Cela dépend beaucoup, probablement, à la fois 
de la nature du métal et de la structure de la molécule. 
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devons, pour être logiques, retourner à l'opinion que l'oxyde — plus probablement l'hys 
droxyde dans la plupart des cas — est le produit primaire ; et s’il peut être prouvé. que 
pendant l'électrolyse l'eau et l’acide, à la fois, suivant les circonstances — concentration, 
E. M. F,ete. — produisent le changement, il deviendra nécessaire d'enseigner que, dans 
une semblable manière, l'action des métaux sur les acides n’est pas moins complexe, Nos 
vues sur l’action des métaux avec l'acide sulfurique concentré, et avec les solutions 
d'acide azotique de forces diverses, devraient aussi reposer matériellement sur l’inte | 
tation de la façon d'agir de ces acides dans l’électrolyse par des forces électro mo 
différentes. | + mit te À 
. Après avoir ainsi pleinement exposé ce que je crois pouvoir penser de la définition 
d'Helmholtz, « les électrolytes appartiennent à la classe des composés typiques, et non à 
celle des agrégats moléculaires », qu'elle est sujette à question, il devient maintenant 
nécessaire de revenir en peu de mots à la constitution des agrégats dits moléculaires, M 
Malgré la grande différence des opinions sur la définition à donner d’un composé typique. 
ou atomique et d’un composé ou agrégat moléculaire, la majorité des chimistes parait, 
accepter la nécessité de reconnaître deux classes distinctes de composés. Le professeur 
Williamson, dans son adresse à cette section pendant l'assemblée à York (1881), est entré . 
longuement dans la discussion de cette question et s’est opposé, en termes très vigoureux, 
à la considération d'une différence quelconque entre des combinaisons moléculaires,et 
des combinaisons atomiques. En ceci, du moins, je suis pleinement d'accord avec lui, 
Puis il a dit avoir été conduit à douter si nous avons des bases pour assigner des limites 
quelconques aux valences atomiques, et il a rappelé nombre de cas dans lesquels est u 
donnée, suivant lui, l'illustration d’une propriété des éléments d’accumuler des valences . 
atomiques par leur union simultanée avec des atomes positifs et négatifs, plus qu'avec Ë 
des atomes d’une seule espèce. Il a cité par exemple les composés K? Cu Cl et K° H° CH 
pour prouver que le cuivre et le mercure peuvent prendre des fonetions hexatomiques. : 
Le composé K? A° [# comme preuve de la fonction pentatomique dans l'argent, et enfin M 
les composés KA5 F5 ot K? A5 F7 qu’il considère comme preuves de l’heptatomicité et de la . 
nonatomicité de l’arsénium. re 
Je pense depuis longtemps que l’investigation expérimentale de cette question est d’une 
grande importance et je crois qu'elle devrait, depuis longtemps, obtenir l'attention qu'elle 
mérite. Le problème sera résolu, non par des discussions sur le thème fertile des valences, 
mais par la détermination de la structure — ou constitution = des corps analogues à 
ceux dont parlait le professeur Williamson. | 
_ Ma manière de voir en cette question est très décidée. Autant que l’on puisse s’en tenir 
à la définition de valence, je suis entièrement d'accord avec Lossen et, comme je l'ai dit, 
je soutiens avec le professeur Williamson que dans tous les composés les constituants 
sont liés par les affinités atomiques, et par ces affinités seules ; mais je crois que la for- 
mation des composés dits moléculaires est principalement due aux propriétés plus spé- 
cialement inhérentes dans les éléments négatifs — c'est-à-dire dans les non métaux et 
les métalloides et non dans les éléments positifs — les métaux. En d'autres termes, il 
résulte de ce fait, établi d'abord, je crois, par Lothar Meyer, que les éléments négatifs 
tendent à montrer. une valence plus grande l’un envers l’autre qu'envers les éléments 
positifs. L'opinion où je m'arrête, en conséquence, est que, dans la majorité des composés 
dits moléculaires, les molécules qui les produisent sont conservées intactes, en ce sens 
qu'un radical hydrocarboné, tel que l’éthyle, reste inaltéré dans un composé éthylique, 
en une solide union par le « surplus d’affinité » des éléments négatifs. Ainsi, je repré- 
senterais les composés K? Cu CI* et K°? Hg Cl‘ comme renfermant le cuivre et le mercure 
d'une valence égale à celle du métal dans le chloride paternel et les envisagerais comme 
Lo mers des radicaux Cu Cl, HgCË et KCI, opinion qui peut être exprimée parles 
ormules : 


+4 


C1 CIK ( CICIK 


fu: CI CIK Hg | CI CIK 


k 
{ 


ASSOCIATION BRITANNIQUE 1123 


Les composés d’arsénium cités peuvent être de même représentés : 


FFK 
F FK 

Nous n’hésitons pas à attribuer aux cyanides appelés doubles cet ordre de structure, 
sans supposer, d'aucune manière, un changement de valence du métal. La preuve de 
« l'existence des constituants radicaux inaltérés dans les composés moléculaires » est 
donnée par des faits tels que ceux des chlorides de fer (ferreux) et de potassium, par 
exemple, formé d'un composé primitivement ferreux, puisque sa couleur est verte, ce 
qui serait difficilement le cas si la valence du fer avait augmenté ; et que, de la même 
manière, les composés formés de chloride stanneux manifestent toutes les propriétés des 


F*ASF,FK Fs AS 


_ dérivés stanneux. 


Quelle que soit la nature de l’affinité chimique, il est difficile de résister à la conclusion 
que la « charge » d'un radical négatif, en particulier, est rarement, si mème elle l'est, 
donnée tout entière d’un seul coup, de même que son affinité n’est pas épuisée tout d’un 
coup. Il semblerait encore que la proportion de charge restante — ou surplus d’affinité 
— possédée par un radical, après combinaison avec d’autres, dépend à la fois de sa nature 
propre et de celle du radical, ou des radicaux, avec lesquels il entre en combinaison. Des 
différences telles que celles qu’on observe dans la composition et la stabilité des hydrates; 
des sels ou des acides — les sulfates, par exemple — font clairement ressortir ce point. 
D'autres illustrations sont fournies par la manière dont l'acide chlorhydrique produit les 
chlorhydrates des métaux divers (1). 

Notons cependant que souvent ces éléments, quon regarde au point de vue habituel 
comme n'ayant pas de fortes affinités, sont ceux qui manifestent la plus grande tendance 
à former des composés moléculaires. Ainsi, l’on tient en général que des trois éléments 


- chlore, brome, iode, le chlore a la plus haute et l’iode la plus faible afffinité, opinion 


bien d'accord avec les récentes observations de V. Meyer sur la stabilité relative de leurs 
molécules diatomiques aux températures élevées ; et, néanmoins, nous trouvons le com- 
posé formé par HI avec Ph H° beaucoup plus stable que celui dé HBr ou de HCI avec le 
même gaz. Et, on le sait bien, l’iodide de mercure à une bien plus grande affinité pour les 
autres iodides que le bromide et le chloride de mercure n’en ont pour les bromides et 
chlorides correspondants (2). 

La constatation de la propriété des éléments négatifs à laquelle j'attribuerais la for- 
mation de composés moléculaires devrait, je crois, exercer unë grande influence pour 
stimuler et diriger l'étude de ces composés et des composés auires que ceux du carbone ; 
dans un avenir prochain, la détermination de la structure de ces composés devrait avoir 
uné grande part de l’attention des chimistes. Elle fournira peut être un fil dans les cas 
nombreux qui ne sont pas interprétés, d'une manière tout à fait satisfaisante, en se rap 
portant à l'opinion populaire des valences. Je puis citer comme exemple la formation des 
een 

(4) Le nom d’acide chlorhydrique est ici donné au composé HCI (H2? O) x — probablement æ = 1 — qui, 
d’après Thomson, existe dans une solution acqueuse de chloride d'hydrogène. Il y aurait avantage à cesser 
de parler de HF, HCI, HBr, HT, comme acides et de les appeler toujours fluoride, chloride, etc., respectivement. 
Les noms de chloride hydrique, bromide hydrique, etc., pourraient, avec un égal avantage, être abandonnés 
en même temps. Acide hydrochlorique est sujct à objection comme indiquant une relation avec l'acide 
chlorique. Les noms fluor-chlor-brom et iod-hydrique, en tant qu’appliqués aux acides présents dans 
les solutions aqueuses des hydrides, sont spécialement employés pour indiquer qu’ils sont des composés 
contenant le radical eau, qu'ils sont des hydrates. En réalité, il serait bien de restreindre l'usage des mots 
hydrique et hydro- aux corps de cette espèce et dé parler d’hydrides comme dérivés hydri- et non hydro-, 
Il serait alors possible de donner des noms comparativement simples même à des hydrates complexes. 

(2) Thomson donne les valeurs en calories : 


Hg CI 2 KCI Ag...so.ossees 1380 
Hg Br? 2 KBr Ag........... 1640 
HgI2KRI2AG...s......sus 3450 


Hg Cy? 2 KCy Ag sesssssees 8830 
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métaphosphates polymériques (?), des séries complexes de silicates et de tungstates et des 
composés des hydrocarbures avec le trinitrophénol. Elle peut mème servir à expliquer 
quelques-unes des particularités des carbohydrates les plus complexes. L 

Une des « lois de substitution » les plus clairement établies pour les composés du cars 
bone, c'est que les radicaux négatifs tendent à se condenser. Des exemples nombreux 
sont fournis par la manière d'agir des composés puraffinoides avec le chlore, le brome. 
et les agents oxydants et par celle des composés paraffinoides non saturés lorsqu'ils 
s'unissent avec le bromure et l'iodure d'hydrogène. L'affinite spéciale des. éléments 
négatifs pour les négatifs est probablement la cause de ces condensations. Une semblable. 
explication peut être donnée, je pense, de quelques-unes des particularités qui sont” 
offertes par les composés benzénoiïdes. de. 

J'oserais même supposer qu'en électrolysant les solutions la friction causée par l'ats 
traction des ions lun sur l’autre est peut-être diminuée, non par la simple interpositionl 
mécanique des molécules neutres du solvant, — à la manière supposée par Kohlrausch, . 
— mais par l'attraction actuelle exercée par les molécules sur l'ion négatif en vertu des. 
affinités des radicaux négatifs. # 

Un résultat de l'attention croissante accordée à la recherche des problèmes que je viens 
d'indiquer sera, sans doute, de nous amener à abandonner une part de nos connais 
sances même les plus chères. Je supposerais, par exemple, qu'il peut devenir nécessaires 
de regarder le peroxyde d'azote, non comme un mélange des acides azoteux etazotiquesn 
mais comme un composé de deux groupes AzO?; sa conversion en azotite et azotate me 
donne pas une preuve de sa constitution, comme le peroxyde de chlore CIOP, qui nepré= | 
sente aucune tendance quelconque à se combiner avec lui-mème et fournit pourtant à la 
fois du chlorite et du chlorate. On peut ètre plus frappé d'une conviction naissante que, 
non seulement le dioxyde de carbone, mais le dioxyde de soufre et peut-être même le 
trioxyde de soufre se dissolvent dans l'eau pour former des hydrates SO? OH?; SO OH," 
— et non des hydroxydes. | 

Dans ces derniers temps, en discutant des questions de cette espèce, nous avons été 
conduits, souvent peut-être, à attacher trop d'importance à l'argument de l’analogie, il 
est probable que, surtout dans le cas de composés autres que ceux du carbone, le chan- 
gement chimique comprend le changement de structure plus souvent que nous ne 
sommes disposés à le croire. 

Une estimation précise de ce que, faute d’un meilleur nom, j'ai appelé affinité rési- 
duelle, pourra être obtenue peut-être, plus ou moins prochainement, si la manière de voir 
soutenue par le professeur Lodge dans son Mémoire «sur le siège des forces électro= 
motrices dans une auge voltaique » est correcte, si la cause de l'effet voltaique est la ten- 
dance à l'action chimique entre les corps en contact; si, par exemple, l’impulsion chimique 
au contact de l'air est la cause réelle de l’apparente force de contact à la jonction de deux 
métaux dans l'air. A4 

Le professeur Lodge, si je saisis bien son argument, parait prétendre que les effets de 
l'air sont, en quelque sorte, dépendants de la présence des « atomes dissociés de loxy- 
gène ». C’est probablement, je pense, une affirmation entièrement sans nécessité; dans 
ces dernières années, sans doute, il a été de mode d’attribuer la naissance des change- 
ments de toute espèce à la présence des produits de dissociation, mais probablement 
jusqu’à un point très peu nécessaire. Les investigations récentes auxquelles j'ai fait allu- 
sion montrent qu'il y a d’autres facteurs d'une extrème importance; par exemple, la 
nécessité de la présence de l’eau dans un mélange d'oxyde carbonique et d'oxygène pour, 
le rendre explosif. En outre, les observations de V. Meyer et Langer ont fait voir que le 
chlore attaque violemment le platine à une basse température et reste sans action sur lui 
aux températures comprises entre 300° à peu près et 1300° et recommence à agir d'une 
façon qui devient violente de 4600° à 1700°. 

J'ai peu de doute que l’action aux basses températures dépend de la présence de l'hu- 
midité ; si elle était due à la dissociation des atomes du chlore, elle irait croissant avec 
l'élévation de la température sans interruption, 
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En résumé, je ne vois aucune raison de penser que l'oxygène, aux températures ordi- 
naires, soit formé de molécules autres que des diatomiques (1). En tenant la manière 
de voir du professeur Lodge pour correcte, l'action commence en vertu de l'attraction que 
les molécules d'oxygène exercent sur les molécules métalliques. De cette affirmation, je 
puis bien comprendre que la méthode de calcul suivie par le professeur Lodge ne peut 
conduire uniformément à des résultats satisfaisants. La «chaleur de combinaison » n’est 
pas nécessairement une mesure de l'affinité. Les valeurs sont, dans tous les cas, des 
sommes algébriques d’une série de valeurs dont une à peine est connue et, comme je l'ai 
déjà fait observer, les affinités des molécules ne sont nullement toujours du même ordre 
comme les affinités des atomes constituants; par exemple, suivant toute probabilité, l’élé- 
ment oxygène a une affinité absolue plus forte que l'élément soufre, l'élément chlore en 
a une plus grande que l’élément iode; pourtant l'iode et les composés du soufre, en géné- 
ral, semblent offrir plus d’affinité résiduelle que le chlore et les composés d'oxygène. De 
Ja sorte, suivant le point de vue du professeur Lodge, le chlore aurait les plus hautes et 
l'iode les plus basses valeurs de contact; tandis que, dans mon opinion, l'inverse pour- 
rait souvent avoir lieu. Je fais observer ceci parce que nous avons là, je crois, une occa- 
sion de vider la question expérimentalement et de voir qu'il est possible, en réalité, 
d'empècher le chlore d'attaquer les métaux sans humidité. Je n’ai pas la pensée déses- 
pérée que le professeur Lodge et d'autres paraissent avoir de la possibilité d'établir l’im- 
portante question du pur contact sans action chimique par un appel à l'expérience. Sui- 
vant mon hypothèse, je dois encore le faire observer, il est possible que les métaux 
exercent l’un sur l’autre une attraction considérable, ceux surtout dont les molécules sont 
monatomiques (2), beaucoup d’alliages sont incontestablement des composés : un grand 
nombre peuvent être des composés de la classe des « agrégats moléculaires » (3). 
Revenons maintenant, pour quelqnes instants, au sujet du changement chimique et de 
sa connexion intime avec les phénomènes électriqes. Je voudrais faire une application 
des vues mises en avant tout à l'heure pour expliquer l'activité supérieure des corps à 
l'état nuissant et, en particulier, de l'hydrogène naissant. Pour être bref, je crois qu’elle 
consiste en ce fait que l'hydrogène naissant est de l'hydrogène en circuit, — hydrogène 
en contact avec la substance qui doit recevoir son action. Les expériences de Faraday et 
celles de Grove prouvent avec la dernière évidence que, pour établir l'action entre l'hy- 
drogène et l'oxygène aux températures ordinaires, il est seulement nécessaire d'en faire 


"a , 


(1) Cette conclusion me conduirait aussi à l'abandon complet de l'explication de l'électrolyse donnée par 
Clausius. 

(2, En admettant que la chaleur absorbée dans l'élévation de température d’un solide dépend vrincipale- 
ment de l'attraction intermoléculaire développée, la haute « chaleur atomique » des métaux peut être regar- 
dée comme une preuve de la puissante attraction de leurs molécules l’une pour l’autre et par suite de la 
simplicité relative de leur composition moléculaire; et de ce paint de vue la « «chaleur atomique » du car- 
bone et d’un grand nombre d’autres non-métaux et de quelques métalloïdes est faible si l’on songe à quel 
point « l’a finité des atomes est, en réalité, épuisée dans la formation de leurs moiécules ». La comparai- 
son des cha eurs moléculaires des chlorides et des composés similaires avec celles des oxydes prète un plus 
grand secours à cette manière de voir, et nous avons raison de croire que les chlorides, — qui ont de fortes 
« chaleurs moléculaires », — sont de composition moléculaire relativement simple, et que les oxydes dont 
les «chaleurs moléculaires » sont faibles ont une composition moléculaire relativement complexe. 

(3) L'étude des alliages à ce point de vue fournira probablement des résultats intéressants. Il est digne 
de remarque que la différence du potentiel de contact est moindre, dans le bronze, que celle du cuivre et 
beaucoup inférieure à celle du zinc, pour une même solution, dans tous les cas cités par Ayrton et Ferry, 
ainsi : 


Zinc. Cuivre. Bronze. 
NH ent esse — DS0VDIE — 127 — 14 
OI AE GT ONE SEE 565 475 435 
SARANMIONIAC Me ARR 637 596 348 


Il est spécialement important d'examiner les alliages cuivre-étain qui offrent des conductibilités élec- 
triques si diverses. : 
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les éléments d'un circuit voltaique. La différence des effets produits par «l'hydrogène 
naissant » de sources diverses est, je le crois, attribuable aux variations en EMF, qui- 
entrainent nécessairement les variations dans les éléments constituants du circuits, M 
Il n’est pas facile, toutefois, jusqu'à présent, d'expliquer quelques-uns des changemenis 
produits à de hautes températures. Les expériences de M. Dixon ont prouvé qu'un mér 
lange d'oxyde carbonique et d'oxygène est non explosif, mais le devient par la présen ce 
de l'humidité, la rapidité de l'onde explosive dépendant de la proportion d’eau en prés 
sence. Lorsque le mélange des deux gaz est « étincelé » l’action se produit, mais seules 
ment sur le passage de la décharge. M. Dixon pense que l'oxyde carbonique, est oxydés 
aux frais de l’eau dont l'hydrogène rendu libre se réoxyde ensuite. 


Le. 


CO + 20H? + 02 = CO(OHŸ + H?0? et que le peroxyde réagit ensuite avec l'oxyden 


1 


montre actuellement que des traces de peroxyde d'hydrogène se produisent dans cette | 
combustion, L'eau me semble exercer le même genre d'action qu’elle (ou plutôt l'acide” 1 
sulfurique étendu) exerce dans la batterie à gaz de Grove et son hydrogène ne devient 
pas libre dans le sens ordinaire du mot. La production du peroxyde d'hydrogène est pros 
bablement due à une action secondaire simultanée. | : 1 

Au contraire du mélange d'oxyde carbonique et d'oxygène, un mélange d'hydrogène 
et d'oxygène est violemment explosif. Si nous admettons que dans les deux cas les molés 
cules réagissantes sont électrolysées par la très haute EMF employée et que les atomes 
s'unissent ensuite, il est difficile d'expliquer les différences des résultats. Cela vient-il du. 
fait que l'hydrogène est un élément absolument particulier? ou devons-nous Pattribuer à 
une influence exercée par l'eau elle-même sur la formation de l’eau par l'hydrogène et 
l'oxygène, comme dans la batterie à gaz de Grove ? Il est bon de noter que la rapidité de« 
l'onde explosive dans le gaz électrolytique, suivant Berthelot et Vielle, est une approxis 
mation très voisine de la rapidité moyenne de translation des molécules dans les produits 
gazeux de la combustion calculée d’après la formule de Clausius (H. Dixon, Trans: Philos.;* 
1884, p. 686). Et ceci est encore vrai, d'un mélange d'oxyde carbonique et d'oxygène et 
d'oxyde nitreux avec de l'oxygène et de l'hydrogène. | 

Nous pouvons donc admettre, puisque la rapidité correspond avec celle des produits, 
que l’eau rend l'important service d'étendre le changement dans toute la masse et non 
que l'hydrogène soit un corps ‘particulier. lei je suis tenté de supposer que peut être 
« l'induction » observée par Bunsen et Roscoe, dans un mélange de ehloreet d'hydrogène; 
est due à la production d'un changement dans lequel il se produit quelque chose qui fait 
naître ensuite la réaction entre les deux gaz. lei je prétends qu'il n'y aurait pas d'action 
entre les gaz purs. | 

Si je me suis permis de me débattre au milieu de ces difficiles questions, ce n'est pas” 
que je me sois senti justifié de parler avec autorité, mais avec l'espoir de pouvoir être le 
« Jou » et de voir les « anges » qui sont en état de les discuter, le faire sans retard; car 
les chimistes attendent anxieusement un guide dans les études dont j'ai parlé; l'attention 
devrait être dirigée, néanmoins, sur l'étude des phénomènes électriques par les publica- 
tions récentes d’Arrhenius et Oswald (Jour. für Praktisch. Chemie, 1884, p. 80, 93, 296, et 
1885, p. 81, 219 et 433), et surtout par constatation publiée par le. dernier de la propor 
tionnalité stricte entre l'étendue des actions sous l'influence des acides (dans les actions. 


hydrolytiques) et les conductibilités électriques des acides. Sans aucun doute, ces recher… 
ches sont de la plus haute importance. 


des points cités plus haut; mes motifs de choisir ces sujets pour les discuter dans la séc-« 
tion ont été exposés, j'espère, avec une clarté suffisante. L'année dernière, dans la section È 
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de physique, l'idée de l'inutilité en principe d'encourager la lecture de Mémoires abstraits 
dont la discussion est rare ou impossible, prit une forme, depuis longtemps latente dans 
l'esprit de la plupart des Membres de l'association. Deux discussions importantes furent 
soulevées par les professeurs Lodge et Schuster. 

Nous devons tous être cordialement de l'avis du professeur Lodge à l'égard de l'impor- 
tance de discuter dans ces séances les sujets d’un intérêt général. À mes yeux, toutefois, 
une œuvre encore plus importante peut ètre accomplie, c'est la discussion d’une série de 
Mémoires formant ensemble une monographie du sujet. Je me suis efforcé de rendre cette 
idée pratique dans la présente occasion et un grand nombre d'amis ont consenti fort 
gracieusement à m'y aider. Des difficultés inattendues se sont élevées et probablement 
- aucun de nous ne réussira tout à fait au gré de notre désir. J'espère cependant être 

approuvé de la section pour ce premier essai d'encourager suffisamment mes successeurs 
dans ce fauteuil, à suivre une marche semblable. 

J'ai beaucoup de regret de l'impossibilité où je me trouve d'essayer aucune revue des 
travaux récents de chimie. Beaucoup de découvertes réellement importantes pourraient 
être enregistrées, et la patiente industrie de beaucoup d'hommes usés depuis longtemps 
* dans la recherche de résultats insignifiants en apparence, aurait dû être signalée et hau- 
tement approuvée. Je demanderai la permission de faire quelques remarques sur le carac- 
tère général des travaux faits par les chimistes et sur ce qui reste à faire. 

On s'est plaint fréquemment dans ce pays de la faible valeur d'une grande partie des 
Mémoires publiés et de l'application trop exclusive des chimistes à l'étude des composés 
du carbone, enfin, surtout de la chimie synthétique; nous avons entendu le reproche de 
trop courir dans quelques sillons, et l'on nous a qualifiés de grossiers adorateurs de for- 
mulés. La plupart de ces éclats doivent ètre attribués à l’égoisme pardonnable qui fait 
trouver, à l'espèce du travail dans lequel on a eu l’occasion defs’engager ou de s'intéresser, 
une plus haute valeur qu’à tout autre voie de recherches. 


Trop fréquemment, ils viennent du peu de sympathie pour le dessein et le caractère du 
travail dont on se plaint, si ce n'est de l'ignorance absolue. Lés recherches de chimie, 
comme toutes les recherches, il ne faut pas l'oublier, sont dans une large mesure, l'œuvre 
du génie; leur rang et leur ensemble doivent nécessairement suivre l’ordre dés capacités 
et spécialités. Nous travaillons ainsi par sillons. 


L'application donnée à l'étude des composés du carbone peut être plus que justifiée 
tout à la fois, par les résultats obtenus et par la nature du travail à exécuter.fLe règne 
inorganique refuse pour longtemps encore de dévoiler ses secrets, — les éléments nou- 
veaux, 8i ce n'est après une étude sévère. Le règne organique, soit animal, soit végé- 
tal, est toujours prèt devant nous; on doit peu s'étonner, par conséquent, si les problèmes 
d’un rapport direct avec la vie produisent plus d'attraction sur les vivants. Le physiolo- 
giste se plaint de nous trouver dans une ignorance complète de 95 p. 100 environ des 
matières solides des organes vivants, et du mystère où sont entièrement cachés les mou- 
vements chimiques fondamentaux développés pendant la vie. 


C'est pour ne pas rester trop longtemps dans cet état que l'étude des composés du car- 
bone est si vigoureusement poursuivie. Nos armes — la connaissance de procédés de 
synthèse et de la fonction chimique — sont en train aujourd'hui de s’aiguiser rapidement; 
mais nous sommes encore loin d’ètre prèts pour l'attaque. Quant à la valeur de cette 

œuvre, tout fait honnètement constaté a une valeur; un nombre infini d'exemples pour- 
raient être cités pour le prouver. Aucun lecteur sans prévention ne peut manquer d'être 
frappé de l'accroissement en qualité bien manifeste dans le plus grand nombre des re- 
cherches publiées récemment; jamais on n’a mis plus d’attention à la découverte de tous 
les produits des réactions étudiées, ainsi qu'à la détermination de la cause des actions 
dans les conditions données au sujet de nos formules, ceux qui s'arrêtent à la forme 
extérieure visible sans une connaissance exacte des faits symbolisés et ne se donnent pas 
là peine d'apprécier l'esprit dans lequel ces formules sont établies, sont indubitablement 
trompés par eux-mêmes. Le grand résultat des travaux des carbone-chimistes a été ce- 


Le * 
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| 
pendant l'établissement de la doctrine de structure (1), doctrine qui a reçu le plus puissant 
secours de l'étude des propriétés physiques et qui peut dès à présent, sans exagération, 
s'offrir comme rendue visible dans les photographies du spectre infra-rouge d’Abney et … 
Festing. Quelques-uns de nous prévoient l'extension de la doctrine de structure non seu-. 
lement aux composés en général, mais mème aux « éléments », Les relations entre eux 4 
sont en tant de cas si exactement semblables à celles des composés du carbone dont la 
différence est simplement en structure, nous en somme certains, qu’il est presque im 
possible d'éviter une telle conclusion même en l'absence de toute preuve expérimen= 
tale (2). 6 
(Extrait de La Nature anglaise, 10 et 17 septembre 4885). 1 


SECTION DE CHIMIE DE L'ASSOCIATION BRITANNIQUE 


Sur la non existence du trioxyde d'azote gazeux. 
Par le Professeur Ramsay. 


Après avoir fait remarquer le caractère douteux de l’argument de Lunge à l'appui de 


l'existence du trioxyde d'azote gazeux, parce que l'usage d’un réactif peut, ou décomposer … 


” 


le gaz ou réagir avec les produits de sa dissociation, savoir AzO et Az?0*{(Az 0?) comme 
si ces produits représentaient Az? 0 lui même, l'auteur montre que le seul critérium de 
l'existence de ce gaz est la densité de sa vapeur. Il trouve que Az 0? peut être mêlé avec 
AzO sans produire aucun changement de volume, ni par conséquent aucune combi- 
naison, et que seulement une combinaison très peu stable peut se produire entre ces gaz. 
La densité de vapeur de la première portion du gaz obtenu en distillant le liquide AZ? 03 
a été trouvée 22,35, résultat qui s'accorde pleinement avec ce que la densité devrait ètre 
en la supposant celle d’un mélange de Az? 0*, Az 0? et Az O ayant la composition empi- 
rique Az° 0°. En supposant que le gaz pesé ne contient pas Az? 0!, supposition non ga- 
rantie par les faits, et qu'il consiste en Az O et Az O?, il faut alors, pour obtenir la densité 
22.35, ajouter 17.63 pour 100 de Az? 0 dans le mélange. L'auteur considère ces faits 
comme décidant la question contre l'existence du trioxyde d'azote gazeux. 


Observations sur quelques uctions d'une batterie à gaz de Grove, 
Par M. le Professeur Ramsay. 


L'action d'une batterie à gaz ordinaire de Grove peut être expliquée en supposant que 
au point de contact entre le platine, l'hydrogène et le liquide, une décomposition de la 
PE 

(1) J'oserai ici diriger l'attention sur l'extension du progrès de la théorie de structure proposée (par moi- 
même, je dois le dire) à la fin d’une discussion de l'hypothèse Van’t-Hoff — Le Bel sur l’isomérie dans la 
« Chimie de Miller » IIT, 1880, p. 993, La mème théorie fut, peu de temps après, publiée spontanément par 


le D' Perkin, - 


(2) F. Enner dans un récent Mémoire (Monatschefte für Chimie 1885, p. 249), « Sur une méthode nou- * 
velle pour déteaminer la grandeur des molécules » propose actuellement une hypothèse sur la structure des 
éléments. 

A mesure de l'agrandissement du champ ouvert devant nous, l’immensité du travail à accomplir devient 
de plus en plus apparente; et les paroles de Faraday on 1834, peuvent être citées comme encore plus vraies 
qu’il y a un demi-siècle. 

« En réalité c’est la grande beauté de notre science, la chimie, que ses progrès, à un grand ou un petit 
« degré, loin d’épuiser les sujets de recherche, ouvrent la porte à de plus amples et plus abondantes con- 


« naissances, pleines de beauté et d'utilité, pour ceux qui sauront prendre la peine d’entreprendre son 
« étude expérimentale, » | 


NT 
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_ molécule d'eau se produit, son oxygène s’unissant avec le gaz hydrogène pour former 

… de l’eau pendant que l'hydrogène est mis en liberté, de molécule à molécule, jusqu'à ce 

… que le gaz libre arrive au point de contact du platine, de l'oxygène et du liquide; là il 
s’unit avec le gaz oxygène et forme de l’eau. Si le liquide dans la batterie est coloré avec 
de l'acide indigo-sulfurique, l’auteur trouve que l’indigo en contact avec l'hydrogène 
méprouve aucun changement, tandis qu'au contact de l'oxygène il est décoloré, 
changement probablement dû à l'oxydation de l’indigo en isatine. L’hydrogène, cepen- 
dant, en s'unissant avec l'oxygène ne produit pas d’indigo blanc. Maintenant si, dans la 
batterie ordinaire à gaz, l’acide est remplacé par une solution saturée de chloride de so- 
dium et d'hydrogène, et si le chlore est substitué à l'hydrogène et oxygène, l'indigo se 
trouve blanchi des deux côtés, le blanchiment ayant lieu de dessus en dessous, et aus- 
sitôt l'admission du chlore; et il faut un peu de temps pour que la réduction par l’hy- 
drogène soit évidente. Ces expériences montrent que lorsque l'hydrogène s’unit au chlore 
il est dans un état plus actif que lorsqu'il s’unit avec l'oxygène. 

Pour expliquer la différence, l’auteur suppose que lorsqu'une molécule d'hydrogène 
s'unit avec une molécule de chlore, l'hydrogène atomique existe pour un moment et se 
trouvant en présence de l’indigo, le réduit en indigo blanc. Dans le cas de l'hydrogène et 
de l'oxygène, l'union de deux molécules du premier avec une molécule du dernier peut 
être effectuée sans que l'hydrogène prenne la condition atomique, tandis que l'oxygène 
doit prendre l’état atomique ou naissant auquel le blanchiment de l'indigo peut être 
attribué, il se peut aussi que l’ozone ou le peroxyde d'hydrogène soient produits. Ces 
phénomènes peuvent d'ailleurs être regardés comme une preuve chimique à l'appui de 
la méthode suivante pour exprimer l'union de ces gaz avec un autre. 


H? + CE = HCI + HCI 2 H2 + 0? = H°0 + H°0 


Sur la polymérisation spontanée des hydrocarbures volatils aux 
températures atmosphériques ordinaires. | 


Par M. H. E. Roscor. 


L'attention de l’auteur a été appelée par M. Staveley, (de West-Bromwich) sur une sorte 
de camphre solide formé par les hydrocarbures les plus volatils produits par la décome 
position du phénol brut à la chaleur rouge. Le passage du liquide à l’état solide fut 
d’abord attribué à l'influence de l'oxygène de l'air, mais les recherches ont montré que 
le solide est un hydrocarbure de la formule CH? et que le changement est une simple 
polymérisation. Cet hydrocarbure solide éprouve un plus ample changement polymé- 
rique, lorsqu'on le chauffe en tubes fermés à 180 degrés. L'auteur trouve aussi que les 
premiers produits de distillation du goudron de houille ordinaire qui passent au-dessous 
de 30 degrés sont convertis spontanément, quand on les conserve en tubes fermés en cet 
hydrocarbure solide CHF. 


Sur quelques nouveaux composés du Vanadium. 


+ 


Par J. BRIERLEY. 


Les composés décrits forment une série de sels bien définis, cristallisés, d’une couleur 
pourpre ou vert sombre, possédant un éclat métallique, qui contiennent à la fois les 
oxydes V?0* et V? 05 et peuvent ètre regardés comme vanadates-vanadites; ces sels se 
produisent en ajoutant un alcali caustique au liquide vert sombre formé par le mélange 
du sulfate hypovanadique et d’une solution de métavanadate alcalin. La composition des 
sels de sodium, potassium et ammonium est représentée par les formules suivantes : 

2 V20*.V#05, 2Na?0 + 13H20 
2KO + 6 
LV? 04.9 V?OS(AzH#}?0 + 44 
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L'’aliment essentiel des plantes. 


Par T, JAMIESON. 


Tandis qu'il n’existe aucun doute sur lé caractère essentiel des éléments, carbone, hy- 


drogène, oxygène et azote comme constituants de l'aliment des plantes, la preuve à" 
l'appui des éléments phosphore, potassium, magnésium, calcium, soufre, fer et chlore, 
ne peut être considérée comme décisive à ce point de vue. Un examen rapide montre quë M 


les deux éléments fer et chlore n'ont que peu de droits à être regardés comme essentiels 
à la nourriture des plantes et les expériences dont il est rendu compte dans cé Mémoire, 


ont été faites par l’auteur en vue de revendiquer le droit des cinq derniers éléments a être M 
considérés comme tels. Ces recherches ont été faites dans une station expérimentale de u 


Sussex ét aussi dans une station du comté d'Aberdeen, la nature du sol dans les deux 
cas étant spécialement favorable. La méthode adoptée consistait à observer les effets sur 
Ja croissance des'plantes dans un sol semblable et en semblables conditions, lorsqu'on 
leur fourpissait des engrais contenant tous ces éléments et comparant les résultats avec 
éeux obtenus lorsque l’un ou l'autre de ces éléments était supprimé. j 
Ces expériences semblent prouver que le soufre doit être éliminé dé la liste des essens 
tiels, et que des doutes doivent être élevés, même à l'égard de la chaux et de la magnésie. 
En même temps une confirmation frappante est donnée des caractères essentiels à la fois 
du phosphore et du potassium. ins 


Justification des noms empiriques des composés organiques. 


Par le Professeur OpLING. 


Les traductions verbales des formules de structure assignées aux composés organiques 
possèdent certains avantages comme noms de composés nombreux. 

Ainsi elles sont applicables à tous les composés organiques dont les formules sont 
établies ; elles sont l'unique espèce de noms applicables aux composés isomériques com- 
plexes ; et leur usage ne peut être entièrement écarté dans le cas des composés mème 
les moins complexes, Malgré ces avantages les noms de structure constituent des noms 
inapplicables à l'emploi général, plus spécialement pour l’application aux hydrocarbures 
fondamentaux, aux alcools et aux acides, Ils sont peu acceptables pour cet usage, par la 
raison de leur longueur, de leur complexité, et du défaut de précision indicative, En 
raison de ce qu'ils sont basés sur une conception de la constitution chimique, d’une 
espèce démontrée par l'expérience comme éminemment propre aux changeménts, et sur- 
tout en raison de cette circonstance qu'ils représentent une notion relative à un point de 
vue et mème incomplète des corps qu'ils désignent. Les noms de structure exprimant 
autre chose qu’une vue torturée de la composition de tous les corps organiques, excepté 


quelques-uns des plus simples, sont impraticables par le motif de leur longueur et de 


leur complexité. 

De là, pour éviter la torture inséparable de l'emploi de tout nom de structure particu- 
lier pour un corps organique, la seule ressource est d'assigner à chaque corps, en propor- 
tion de sa complexité, un nombre indéfini de noms de structure, procédé presque équi- 
valent à ne donner aucun nom particulier à tous. Quoique, d’après leu? mombre et leur 
complexité, les corps organiques puissent être seulement désignés par des noms qui les 
décrivent dans une certaine mesure et les caractérisent, le but primaire d'un nom est 
indubitablement de désigner et non de décrire. En conséquence, en vue d’une prompt 


association mentale de l’objet et de son nom, les noms empiriques courts; basés sur/l'ori- « 


gine et les propriétés des corps, doivent être préférés, toutes les fois que c’est possible, 
aux noms de structure. A l’égard des corps isomériques ils peuvent, dans un champ très 
vaste, être avantageusement distingués l’un de l'autre au moyen de lettres significatives 
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ou de syllabes mises en avant du nom commun aux différents isomères. Mais l'emploi 
des lettres particulières, «, 8, 7, chacune dans un sens spécial; ou encore le recours gé- 
néral aux particules hydro, oxy, et hydroxi, comme composants des noms, et plus spé- 
cialement l'innovation de substituer le mot hydroxyde au mot depuis longtemps admis 
d'hydrate, sont des pratiques sujettes à de graves objections. 


La loi périodique, démontrée par certaines propriétés 
physiques des composés organiques. 


Par le Professeur CARNELLEY. 


Dans ce Mémoire, l’auteur montre que les propriétés physiques de l'halogène normal et 
des alkyl-composés de radicaux hydrocarbonés, présentent de nombreux rapports qui, 
à une exception près, sont semblables à ceux dont il a démontré l'existence entre l'halo- 
gène normal et les alkyl composés des éléments. 

Il en résulte que les propriétés physiques des quatre classes de composés suivantes 
obéissent aux mêmes règles : 


1° Les composés halogènes des éléments, c’est-à-dire d'éléments avec des éléments. 
20 |,es alkyl-composés des éléments. 
3° Les composés halogènes des radicaux hydrocarbonés. 


4° Les alkyl-composés des radicaux hydrocarbonés, c'est-à-dire de radicaux hydrocar- 
bonés avec des radicaux hydrocarbonés, 


Les relations dont la constatation est mentionnée ne's’élèvent pas à moins de 6,117 cas, 
dont 5 pour 100 seulement sont des exceptions. 


Considérations sur la cause de la loi périodique et sur la nature 
des éléments chimiques. 


Par le même. 


La vérité de la loi périodique des éléments chimiques est maintenant admise en général 
par la plupart des chimistes. Cependant on a fait peu de chose pour en venir à une ex- 
plication raisonnable de cette loi. L'objet du Mémoire est par conséquent d'offrir quelques 
considérations sur ce sujet. En admettant la vérité de la loi périodique, nous ne pouvons 
nous retenir de faire une théorie sur sa cause et de là par une pente naturelle sur la 
nature des éléments eux-mêmes. Longtemps même avant la découverte de la loi plusieurs 
chimistes avaient fait remarquer l'existence de certaines relations numériques entre les 
poids atomiques des corps appartenant à un groupe déterminé et avaient, de là, supposé 
que les éléments appartenant aux groupes naturels distincts, n'étaient pas primaires, 
mais composés de deux ou plusieurs éléments plus simples. Ces conclusions, toutefois, 
étaient plus ou moins fragmentaires, et appliquées seulement à des groupes spéciaux 
d'éléments. À la lumière de la loi périodique, l’auteur a fait une extension générale des 
conclusions fragmentaires de Dumas et a mis la loi en juxtaposition avec une généralisa- 
tion étendue de l’analogie des éléments avec les radicaux hydrocarbonés. Ses conclu- 
sions sont fondées sur les relations qu'ila pu obtenir entre certaines propriétés physiques 


et les poids atomiques des éléments, et celles de leurs composés (voir le mémoire précé- 


dent). Une considération attentive des points étudiés conduit presque irrésistiblement à 
la conclusion que les éléments sont analogues aux radicaux hydrocarbonés à la fois par 
leur forme et par leur fonction. 

Cette conclusion, si elle est vraie, nous ferait avancer jusqu’à supposer que les élé- 
ments ne sont pas éléments dans le sens strict de ce mot, mais sont construits de deux 
éléments primaires, au MOINS : , 
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A ( = carbone, poids atomique 12). 
et B( — éther, poids atomique — 2). 


qui par leur union produisent une série de composés (savoir nos éléments actuels) ana- 
logues aux radicaux hydrocarbonés. Si cette théorie de la constitution des éléments est 
vraie, la loi périodique s’ensuivrait comme un corollaire et nous serions par suite en état 
de représenter les éléments par quelques formules générales telles que : 


Arp?* + (2 ss æ) 
CH + (2 — à) 


analogue à celle des radicaux hydrocarbonés dans laquelle n = les séries et x le groupe 
auquel appartient l'élément ou le radical hydrocarboné. 

En admettant la vérité de la théorie dont il s’agit, il est intéressant d'observer que de 
même que les hydrocarbures sont composés de carbone et d'hydrogène, les éléments 
chimiques seraient composés de carbone et d’éther, les deux classes de corps étant en- 
gendrées d’une manière exactement analogue par leurs éléments respectifs. IL y aurait 
ainsi trois éléments primitifs, savoir : carbone, hydrogène et éther. Finalement, on peut 
remarquer que cette théorie écarterait les objections principales qui ont été opposées à 
la loi périodique puisque l'existence d'éléments de poids atomiques, identiques et isomé- 
riques l’un avec l’autre serait possible. Ni et Co, Ru et Rh, Os et Ir et quelques métaux des 
terres rares ne peuvent-ils être des isomères dans ce sens? 


Valeur du goniomètre à réfraction dans les recherches chimiques, 


Par le docteur H, GLADSTONE. 


Le principales remarques, illustrées et confirmées dans cette communication, ont été: 


1° Que l'indice de réfraction et la longueur du spectre sont des propriétés importantes 
de chaque substance; 

20 Que la réfraction et la dispersion spécifique peuvent rendre service : (a) pour déter- 
miner la pureté de la substance, (b) pour analyser un mélange tel que les alcools méthy- 
lique et éthylique, (c) comme guides dans l'étude de composés organiques, (d) comme 
arbitre entre les vues rivales sur la constitution et la structure des composés chimiques 
particuliers. 


Réfraction de la fluorine, 


Par G. GLADSTONE. 


De la comparaison des observations sur le spathfluor. la cryolithe et plusieurs com- 
posés artificiels du fluor, l'auteur montre que l'équivalent de réfraction du fluor est com- 
pris entre 0.3 et 0.8, la moyenne de toutes les séries étant 0.6. Ainsi, en prenant la plus 
haute estimation, la réfraction spécifique de cet élément est à peine égale à la moitié de 
celle de toute autre substance. 


Note sur les conditions du développement et de l’activité 
de la chlorophrylile, 


Par M. le professeur GILBERT. 


C’est un compte rendu de quelques expériences faites en collaboration avec le docteur 
W. Russell, lesquelles montrent l’existence d’une connexion parfaite entre la formation 
de la chlorophylle et la quantité d'azote assimilé par les plantes, La quantité de carbone 
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assimilé n'est pas cependant en proportion de la chlorophylle produite, à moins qu'une 
masse suffisante de substances minérales requises par les plantes soit en aide. Dans le 
cas où on fournit des engrais à la fois azotés et minéraux, on a observé une plus 
faible proportion d'azote assimilé et de chlorophylle produite sur un terrain déterminé, 
ce qui est dù sans doute à la plus grande assimilation du carbone et ensuite à une plus 
abondante formation de matières non azotées, quoique les quantités d’azote assimilé et 
de chlorophylle produite soient grandes, sinon plus grandes. 


Sur l'action des alcoolates de sodium sur les éthers fumarique 
et maléique, 


Par le professeur PARDIE. 


Par l’action du méthylate de sodium sur le fumarate éthylique, il se forme du méthoxy- 
succinate méthylique duquel on peut obtenir l'acide méthoxysuccinique, solide, enistal- 
lin, fusible à 104-103 ; ce même acide est obtenu des produits de l’action du méthylate 
de sodium sur le maléate éthylique ou maléate hydrique méthylique. Pareillement un acide 
éthoxysuccinique est obtenu par l’action de l'éthylate de sodium (1) sur le fumarate 
éthylique et aussi par son action sur le maléate hydrique éthylique. Ainsi les acides fuma- 
rique et maléique fournissent des acides alkyloxysucciniques qui sont identiques l’un 
avec l’autre, ou, s’ils ne sont pas identiques, ressemblent l’un à l’autre si parfaitement 
que leur isomérisme doit être du mème ordre que celui des substances qui diffèrent l'une 
de l’autre uniquement par leurs caractères optiques et cristallographiques. 


Sur les sels sulphine dérivés de l’éthylène-sulphide, 


Par ORME MAssON. 


L'éthylène sulphide, lorsqu'on le chauffe à 160°, est converti en diéthylène sulphide 
S(C2H4?S dont la solution éthérée lorsqu'on la mêle avec l’iodide de méthyle s’unit avec 
ce dernier pour former le diéthylène sulphide, méthyl-sulphine iodide 

S(C°H:?S.CHI 
composé cristallin soluble dans l’eau mais insoluble dans l'alcool et l'éther. 

De ce composé on a préparé une série de sels sulphine qui ressemblent aux sels de tri- 
méthylsulphine par leur tenue lorsqu'on les chauffe, mais diffèrent de ces composés par 
la facilité de leur décomposition par les alcalis caustiques avec formation de diéthylène- 
sulphide-méthyl-sulfine-hydroxyde 

(GAS CHE OH: 

Les composés obtenus par Dehn (Annalen supp., IV, 83) en chauffant ensemble l’éthyl- 
sulphide, l'éthylène-bromide et l'eau dans des tubes scellés et nommés par lui «sels sul- 
phiniques » sont, en toute probabilité, des dérivés de diméthylène-sulphine-méthyl- 
sulphine. À 


Sur un hydrocarbure apparemment nouveau de la distillation 
des pétroles japonais, 


Par le docteur Divers et T. NAKAMURA. 


Description d’un hydrocarbure jaune solide trouvé parmi les derniers produits de la 
distillation du pétrole à Sagara. L'hydrocarbure fond à 280°-285° et a une composition 
exprimée par la formule (C*Hÿ}r. 

OP PR RE RAS EE IR RER RER DEP CU FA L ETENT TT 

(1) Il y a bien éthylates est-ce une faute d'impression ? | 
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Composition de l'eau en'volume, 


Par le docteur Scorr, 


Après avoir fait ressortir la désirabilité de renouveler les déterminations des propor- 
tions exactes dans lesquelles l'hydrogène et l'oxygène se combinent l’un avec l’autre, 
d'autant plus qu'aucun des deux gaz n'obéit exactement à la loi de Boyle, Pauteur a 
donné une description de l'appareil qu’il avait employé pour faire ces déterminations et 
qui permet l'emploi de volumes considérables de ces gaz. Les résultats obtenus montrent 
que le rapport n’est pas exactement de 1 volume d'oxygène pour 2 volumes d'hydro- 
gène; mais que les proportions sont 1 ! 1.994 ou 1 ; 1.9935; ou, si on suppose l'impureté 
dans l'oxygène seul, que le rapport est 4 : 1.996. Les gaz avaient été examinés pour leur 
pureté; les résultats ont indiqué la présence de 2 à 3 pour 400 de gaz étrangers dans les 
k50c employés. 


Sur les solutions d'ozone et l’action chimique de l'oxygène liquide, 


Par le professeur DEwar. 


Dans cette communication, le professeur a donné la description de l'appareil et de la 
méthode dont il s’est servi pour liquéfier les gaz tels que l'oxygène, et après avoir discuté 
les conditions requises pour le suceès de la conversion des gaz dits permanents en 
liquides, il a rendu compte de plusieurs expériences faites avec l'oxygène liquide. 
À — 130° l'oxygène liquide perd les caractères actifs possédés par cet élément dans l'état 
gazeux ; il est sans action sur le phosphore, le sodium, le potassium, l'hydrogène sulfuré 
solide et l'acide hydriodique solide. D'autres substances paraissent éprouver des change- 
ments semblables aux très basses températures, Ainsi l’éthylène liquide et le brome 
solide peuvent être mis en contact sans produire aucune action, tandis que l'étnylène 
gazeux et le brome liquide s'unissent directement aux températures ordinaires, | 

Hautefeuille et Chapuis, en soumettant un mélange d'anhydride carbonique et d'ozone 
à une grande pression, ont obtenu un liquide bleu dont la couleur est due à l'ozone. Si 
l'air ozonisé passe dans du disulphide de carbone à — 100°, Le liquide prend une couleur 
bleue qui disparait quand on laisse élever la température, et, à un certain degré, une 
décomposition d’où résulte une production de soufre est produite. Le meilleur dissolvant 
de l'ozone est un mélange de tétrafluoride de silicium et de pétrole de Russie. Ces solu- 
tions d'ozone sont sans action sur le mercure ou l'argent métalliques. 

Le professeur Dewar, en étudiant la liquéfaction de l'oxyde nitrique, a constaté que la 
courbe de liquéfaction comparée à celle du méthane présente l'accroissement de pression 
avec la température plus rapide dans le cas de l’oxyde nitrique que dans les autres gaz, 
fait qui semblerait indiquer qu'aux basses températures la molécule de l'oxyde nitrique 
est d'une plus grande complexité et existe probablement en Az?0?, Il a donné un exposé 
de quelques expériences de Cailletet sur la conductibilité électrique aux basses tempéra- 
tures qui paraissent indiquer qu’en approchant de la limite — 220° les conducteurs élec- 
triques ordinaires deviennent des conducteurs presque parfaits. 


Sur l'emploi de l'aluminate de sodium ou autres pour adoueir 
et purifier l'eau dure et impure, la déodoriser, en précipiter ies 
parties insolubles, employer l'eau des fabriques, ete. 


Par MAXWELL LYTE. 


_ Les avantages des aluminates de sodium ou autres pour l'objet indiqué dépendent de 
leur décomposition facile avec production d’un précipité d’alumine hydratée qui entraîne 
la matière organique et, en outre, de ce que par leur emploi on peut détruire une dureté 
temporaire et réduire la dureté permanente. , ) NES INR 
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Sur quelques combinaisons cristallisées nouvelles des sulfates 
de cuivre, de zine et de fer, 


Par SPILLER. 


L'auteur a donné un exposé de la préparation de séries étendues de sulfates doubles 
de cuivre et fer, zinc et fer, cuivre et zinc. | 


Sur le sulfate dé baryte comiane matière à ciment pour le sable. 


- 


Dans cette communication, le professeur Clowes a établi que, malgré les exemples 

cités par Bischof de grès étrangers dans lesquels le corps cimentant les grains de sable 
était le sulfate de baryte, il paraissait que jusqu'aujourd’hui aucun grès de cette espèce 
n'avait été rencontré dans le Royaume-Uni. Ayant reconnu la divergence des opinions 
sur la nature calcaire de certaines couches nouvelles de grès rouge dans le voisinage de 
Nottingham, il a entrepris d'examiner la composition chimique de ces grès et s’est pro- 
curé des échantillons de grès de différentes couches. Après les avoir analysés, les grès 
furent reconnus contenir du sulfate de baryum en proportions diverses, maintenant dé- 
terminées, en même temps que plusieurs couches inférieures contenaient aussi du car- 
bonate de calcium. Dans quelques-unes des couches de grès, le sulfate de baryum était 
très inégalement distribué, formant une couche régulière ou une série de petites masses 
plus ou moins sphériques de figure. 
… Dans un tel grès, les grains de sable au milieu du sulfate forment des raies et des taches 
très nettement distinctes, d'où résulte pour la surface mise à l'air une apparence de 
gâteau de miel. Pour expliquer la présence du sulfate de baryum, il a supposé qu'il a été 
déposé depuis longtemps avec le sable; mais que, si tel a été le cas, il a certainement 
subi une modification physique puisqu'il existe maintenant dans un état ferme, compact 
et cristallin. Il semblerait, par conséquent, qu'il a été soit déposé d’une solution aqueuse 
ou qu'il a-été rendu cristallin par la lente filtration d'un dissolvant liquide au travers 
du dépôt sédimentaire, soit exposé dès son origine à l’action de l’eau contenant du sul- 
fate de calcium passant au travers du sable cimenté primitivement avec du carbonate de 
calcium. , (à suivre.) 


SUR LA CONSERVATION DES BOIS 
Par $S. B. Bouzton. 


Communication à l'Association des ingénieurs civils de Londres. — (Extrait). 


En janvier 1853, un membre de l'Association des ingénieurs civils, feu Henry Potter 
Burt, présentait à la Société un Mémoire sur la préservation des bois. Depuis cette époque, 
de grands progrès ont été réalisés dans ce domaine de la science pratique, et le traite- 
ment antiseptique des bois $'est considérablement développé en Angleterre comme dans 
tous les pays européens et aux États-Unis. C’est surtout à la créosote que les ingénieurs 
ont eu recours pour empêcher la destruction trop rapide des bois de charpente ou des 
bois enfouis sous le sol pour la construction des lignes de chemin de fer. 

L'industrie des composés dérivés du goudron de houille a, depuis la même époque, pris 
une extension extraordinaire qui a beaucoup favorisé les progrès de la conservation des 
bois ; il nous semble intéressant de jeter un coup d'œil d'ensemble sur cette branche de 
l'industrie aujourd'hui très importante. | 

L'auteur se propose de donner, dans le présent Mémoire, un historique suceinct du 
développement de la méthode antiseptique pour la conservation et la préservation des 
bois. Il rapportera, lorsqu'il sera utile pour l'intelligence du sujet, les méthodes employées 
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pour la préparation des substances antiseptiques extraites des goudrons; enfin il men- 
tionnera les principaux résultats fournis par les expériences spécialement instituées en 
vue de la conservation des bois dans ces trente dernières années. 


HISTORIQUE DE LA PRÉSERVATION DES BOIS DANS L'ANTIQUITÉ 


Le bois a naturellement joué un rèle important dans les constructions des anciens. 
Nous n’en retiendrons pour preuves que les motifs d'architecture qui, dans les édifices 
de l’ancienne Grèce, rappellent la nature des premiers matériaux employés à la construc- 
tion. C'est ainsi que leurs colonnes sont assises sur un bloc de pierre destiné à les pré- 
server de l'humidité du sol et surmontées d’un toit en briques qui les abrite de la pluie. 
Scamozzi admet que leurs moulures représentent des armatures en métal qui enserraiïent 
ces supports primitifs pour les empêcher de se fendre. 

On trouve, dans les ouvrages des anciens, plusieurs indications sur les moyens usités 
pour préserver le bois de la pourriture. Dès l'antiquité la plus reculée, on a employé, à 
cet effet, des enduits de poix et de goudron. Les auteurs grecs et romains rapportent que . 
les objets en bois ayant de la valeur étaient garantis contre l'attaque des vers et des 
insectes par la portion astringente de l'huile extraite des olives, par les huiles de cèdre, 
de mélèze, de génièvre et de valériane. 

La magnifique statue de Jupiter s'élevait, dans les bois de l’Olympe, au sein d'un 
air très humide; aussi le piédestal de bois sur lequel elle reposait avait-il été imbibé 
d'huile. 

La célèbre statue de Diane, à Éphèse, était en bois. Comme on lui attribuait une ori- 
gine miraculeuse, les contemporains pouvaient ne pas s'étonner de sa belle conservation. 
Sur la foi d'un témoin oculaire, Mucianus, Pline rapporte que le bois en était foré de 
nombreux trous de petit diamètre remplis d'huile de nard. 

Le même auteur prétend que le bois enduit d'huile de cèdre résiste à l'attaque des vers 
et à la pourriture. 

L'art d'extraire et de préparer les huiles, les résines, les goudrons et les vernis est indi- 
qué dans Hérodote et longuement développé dans Pline. Ce dernier décrit, jusqu’au plus 
petit détail, la fabrication de quarante et une espèces d'huiles. 

Quoi qu’aient avancé certains critiques, il n'est pas bien démontré que les anciens aient 
fait usage, pour la préservation des bois, des oxydes et des sels métalliques. 


LES MOMIES ÉGYPTIENNES 


De toutes les méthodes employées par les hommes pour préserver de la destruction les 
substances organisées, aucune n'a atteint le degré de perfection auquel étaient arrivés les 
procédés des anciens Égyptiens. On ne saurait nier la haute valeur de leurs procédés, 
dont nous constatons aujourd'hui l'efficacité, après trois ou quatre milliers d'années. 
Bien que ce sujet ait été souvent rebattu, nous ne pouvons nous abstenir d'en parler 
puisqu'il se relie intimement à celui qui fait l’objet de notre Mémoire. 

Les descriptions que nous ont laissées les contemporains sur la pratique des embaume- 
ments chez les Égyptiens ont donné lieu à de nombreuses discussions: cependant l’exa- 
men seul de beaucoup de momies permet de se faire une idée assez nette du procédé 
employé pour leur conservation. Les corps paraissent avoir été imprégnés soit de gommes 
ou de résines odoriférantes, soit plus fréquemment d'huile de cèdre, ou de bitume, ou 
encore traités par des sels de sodium. Le plus souvent, plusieurs de ces substances 
ont été employées successivemeut ou simultanément. Le résultat des investigations de 
la science moderne s’accorde avec les dires des anciens auteurs. D'après Hérodote et 
Diodore de Sicile, les corps auraient d’abord été baignés dans de la soude pendant 
soixante et dix jours, puis soumis à l’action des préparations oléagineuses ou bitumi- 
neuses, D'après d’autres historiens, le traitement par les huiles ou les résines aurait pré- 
cédé le bain dans la dissolution alcaline. 
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… Nil'une ni l’autre de cés explications ne rend compte des résultats obtenus. A la tem- 
…pérature ordinaire, le corps saturé de l’une des substances ne pourrait être pénétré par 
l'autre. On suppose que la composition sodique employée était un produit naturel qui 
\se rencontre dans les lacs Isalés des environs du Caire et qui est constituée principale- 
ment par un mélange de chlorure, de sulfate et de sesquicarbonate de sodium. 
Rouyer, qui accompagnait Napoléon dans sa campagne d'Égypte en 1798, exprime la 
conviction que les momies ont dû être exposées à une température élevée, dans un four, 
pour en éliminer l’eau et faciliter la pénétration du bitume. Les anciens auteurs ne font 
aucunc mention de cette opération pas plus que les nombreuses peintures représen- 
; pont des embaumements que l’on a découvertes dans les temples et les tombeaux de 


Bose. dans son remarquable ouvrage, après avoir rapporté les résultats que lui 
ont fournis l'examen de nombreuses momies et l'analyse des substances employées à 
leur embaumement, conclut, comme Rouyer, que les corps ont dü être soumis à une 
. haute température pour que les composés antiseptiques aient pu les pénétrer dans toute 
“leur masse. À son avis, ce résultat a été atteint en plongeant le corps dans un bain de 
bitume chaud. s 

… L'expérience la plus curisuse que relate Pettigrew est celle-ci: ayant extrait le cœur 
“d'une momie, il l'a débarrassé, en le passant dans des solvants appropriés, des sub- 
 stances antiseptiques qui l'imprégnaient, et cet organe, qui s'était conservé intact pen- 
dant trois mille ans, est aussitôt entré en putréfaction. 

—…. Gette expérience fournit la preuve éclatante de l'efficacité des antiseptiques employés ; 
elle montre que la matière organique n'était pas devenue imputréfiable par le fait d’une 
“modification chimique de sa substance, mais simplement par la présence des antisep- 
tiques dont elle était imprégnée. 

On sait que, depuis quelques années, on injecte les cadavres que l'on veut conserver 
pour les études anatomiques avec de l'acide phénique. Toutefois, il est nécessaire, pour 
les garder au delà de cinq semaines, de renouveler l'opération au bout de ce laps de 
“temps ; nous sommes loin, on le voit, des milliers d'années auxquelles résistent les corps 
iraités par les antiseptiques des prêtres égyptiens. 

D'après Pettigrew, les momies qui ont le moins bien résisté sont celles qui paraissent 
“navoir été traitées que par des sels sodiques seuls; les plus belles sont pénétrées de 
résines solides ou de bitume: enfin la soude se rencontre fréquemment en mème temps 
“que le bitume dans les pièces les mieux conservées. 

Il est probable que la momification antique se servait encore d’autres substances, as- 
tringentes ou aromatiques, qui ont jusqu'ici échappé aux investigations modernes. 

… L'auteur a lui-même institué quelques expériences dans le but de se rendre compte 
des procédés capables de produire la double pénétration par des sels solubles dans l’eau 
et par des résines ou des goudrons. Il a opéré sur des morceaux de bois qu ‘il a d’abord 
imprégnés du mélange des trois sels qui constituent la saumure des lacs d'Ég gypte. Ensuite 
les a plongés dans de l'huile de goudron bouillant à 280° F. La température élevée de 
ce bain volatilise l’eau de la solution alcaline et l'eau naturellement contenue dans le bois 
‘qui est remplacée par l'huile de goudron. Le bois sort du bain de créosote imprégné de 
sels sodiques et saturé d'huile antiseptique. Cette expérience ne donne-t-elle pas une idée 
“assez nette des procédés que pouvaient employer les Égyptiens pour momifier les corps ? 
. Dans tous les cas, il est indubitable que les anciens avaient acquis, par l’observa- 
tion et l'expérience, des connaissances pratiques très étendues sur les composés antisep- 
tiques. (est ainsi qu'ils savaient que le bois est d'autant plus durable qu'il est plus odo- 
riférant, c’est-à-dire qu'il contient une plus grande quantité de résines ou d'huiles 
essentielles. Ils avaient reconau que le bois continuellement immergé dans l’eau s’abime 
moins que celui qui est exposé à l'humidité et à la sécheresse successives de l'atmosphère. 
Ils connaissaient les ravages exercés par le taret sur le bois flottant dans la mer. Ces 
phénomènes n'étaient point ignorés des anciens ; mais leur cause était restée cachée, et 
c'est en vain que l’on chercherait dans les écrits de l'antiquité une théorie qui les explique. 


Le Monireur SGiENTIFIQUE. Tome XXVII — 5275 Livraison, — Noyembre 1885. 72 
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PREMIÈRES THÉORIES SUR LES CAUSES DE LA PUTRÉFACTION sf 


C’est au xvur siècle seulement que les savants se sont préoccupés des causes de! 
putréfaction, et ont cherché par l’expérimentation et par l'analyse à en pénétrer le secr 
À cette époque, les songe-creux de l’alchimie firent place à l'examen critique des fait: 
positifs acquis par l'expérience. Des investigations méthodiques furent entreprises sur les 
phénomènes de la fermentation et de la putréfaction. On les attribua d’abord à la sépa- 
ration, d'avec la substance en voie de transformation, d'un élément appelé phlogistique, 
substance imaginaire, à laquelle cependant de grands esprits comme Scheele et Prie 
ajoutèrent foi. Puis vint la théorie du docteur Macbride, supposant à l'acide carboni 
un pouvoir spécial de maintenir la cohésion des molécules; celles-ci se disjoignent 1 
que l'acide carbonique vient à se dégager : c’est la putréfaction. Ni l’une ni l’autre de 
théories n’expliquait pourquoi la putréfaction n’attaque les tissus que lorsque le mouve- 
ment vital a cessé. u 4 

Au commencement de ce siècle, on admettait assez généralement que la putréfaction, 
au moins en ce qui regarde les tissus végétaux, est une forme de la fermentation. Peu à 
peu l’analogie de la fermentation des substances alimentaires, de la pourriture des tissus 
végétaux et de la putréfaction des substances arimales fit attribuer ces phénomènes 
une seule et mème cause; dès lors le terrain était prèt pour l'édification d’une théorie, 
vraiment scientifique dont nous parlerons plus loin. 3 "à 

Cependant l'application pratique devançait la théorie. Dès l'année 1770, sir John 
Springle et, après lui, le docteur Macbride publiaient des listes étendues de composés 
antiseptiques. Plusieurs des substances proposées par ces auteurs, en particulier les coms 
binaisons alcalines, sont absolument impropres à la préservation du bois qu’elles dés 
agrègent,. 4 

À la fin du siècle dernier et au début de ce siècle, d’ailleurs, une préoceupation patrio- 
tique stimulait le zèle des inventeurs à la recherche de substances antiseptiques conse = 
vatrices des bois. A l’époque des guerres européennes qui laissèrent, durant un temp À 
l'Angleterre isolée au milieu de nations hostiles, le soin de la flotte primait toute auiré 
préoccupation. La construction d’un seul navire de guerre de soixante-dix canons exige 
le bois de quarante acres de forêt de chêne : la provision nationale était presque épuisée 
et le nombre de bâtiments incapables de tenir la mer, à cause du mauvais état de leu 
carène de bois, augmentait chaque jour. F 

En 1812, Lukin essayait, dans les ateliers de Woolwich, d'injecter des vapeurs rés 
neuses dans le bois. A la même époque, sir Humphrey Davy proposait, dans le même 
but, le sublimé corrosif. Trois ans plus tard, en 1815, Thomas Wade proposait les sels de 
cuivre, de fer et de zinc. On admettait, à cette époque, que les poisons de toute naturi 
sont de puissants préservatifs contre la pourriture du bois. | F 

Depuis l'an 1768 jusqu'au temps présent, les répertoires du Patent-Office contiennent 
des brevets pour la conservation du bois par l'emploi de tous les antiseptiques possible 
et impossibles. 


PROGRÈS RÉALISÉS DEPUIS LA NAISSANCE DES CHEMINS DE FER. 2 

C'est le développement des voies ferrées qui, plus que toute autre cause, à contribué à 
donner aux traitements antiseptiques des bois une importante extension. "Lesmblocsm il 
pierre ou d’autres matériaux durs, sur lesquels on avait d'abord pensé asseoir les ra ls 
se trouvèrent trop rigides; il fallut les remplacer par des supports plusélastiques:Les#r 
verses de bois qu'on leur avait substituées pourrissaient si rapidement.que la découy L 
d'une méthode industrielle, qui prolongeât leur durée, s'imposait aux ingénieurs comm l 
une nécessité de premier ordre. ne 
En 1838, quatre procédés différents étaient employés concurremment et: se dispt 
la première place : le procédé au sublimé corrosif de M. J. H. Kyan; le procédéraurs Le 
de cuivre de M. J.-J. Lloyd Margary; celui au chlorure de zinc, de sir William "Burr f: 


| 
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enfin celui à l'huile de goudron, autrement dit à la sréosote, préconisé par M. John 
Bethell. 


Sublimé corrosif. — Déjà Homberg, en 1705, avait employé le bichlorure de mercure avec 
succès pour préserver le bois de la piqûre des vers. En 1730, le gouvernement hollandais 
en essayait l'usage pour mettre la charpente des navires à l'abri du taret, En 1894, 
H. Davy, dans l'Encyclopædia britannica, le recommande également. 
. Le premier brevet de Kyan pour le traitement du bois par le sublimé corrosif est daté 

de 1832. ILobtint au début quelques résultats heureux, notamment dans la préservation 
des constructions en bois des viviers du duc de Devonshir e, qui lui valurent une rapide 
extension. Le procédé devint si populaire qu'aujourd'hui on applique souvent, à tort, le 
nom de son inventeur à d’autres procédés de conservation des bois. Par les soins de 
l'amirauté anglaise, on essaya d'appliquer le procédé de Kyan aux bois plongés dans la 
mer ; mais là le succès fut absolument nul. Comme l'avait déjà constaté un siècle aupa- 
ravant le génie maritime hollandais, le chlorure mercurique est inefficace dans l’eau, 
particulièrement dans l’eau salée dans laquelle il se dissout et se diffuse rapidement. Il 
en est de même d’ailleurs de tous les autres sels minéraux antiseptiques injectés dans les 
bois. 

Le sublimé corrosif a, de plus, l'inconvénient d’être volatil ou de saturer l'atmosphère 
de poussières impalpables qui compromettent 1a santé des ouvriers employés au travail 
des bois qui en sont imprégnés. 


Sulfate de cuivre. — L'emploi de ce sel a été recommandé par de Boissieu et par Bor- 
denave en 1767. Thomas Wade, dans ses Mémoires de 1815, en fait aussi mention. En 1837, 
Margary prend un brevet pour le traitement des bois par le sulfate et l’acétate de cuivre. 

De tous les sels métalliques que l’on aït essayés pour la. préservation du bois, c’est le 
sulfate de cuivre dont on a obtenu les meilleurs effets. On l’a beaucoup employé en France, 
où l’on continue à en faire un usage étendu pour les traverses des voies ferrées et les 
poteaux du télégraphe. 


Chlorure de zinc. — Recommandé par Thomas Wade, en 1815 et parle docteur Boucherie 
en 1837, ce sel a été réservé par un brevet de Sir William Burnett, en 1838. Le procédé de 
Burnett a été vivement patroné à ses débuts par l’amirauté anglaise. Son auteur l’a fait 
admettre en France, où il a servi notamment lors de l'établissement des voies de Bordeaux 
à Orléans et de Caen à Cherbourg. Depuis il s’est répandu davantage en Hollande et en 
Allemagne. 

Le chlorure de zinc est un antiseptique très puissant. Son seul inconvénient, pour la 
préservation du bois, réside dans son extrême solubilité dans l’eau. 


HUILES LOURDES DE HOUILLE, COMMUNÉMENT NOMMÉES CRÉOSOTE. 


Déjà en l’année 1756, s’il faut en croire Knowles, des essais avaient été exécutés 
simultanément en Angleterre et en Amérique pour injecter ou imprégner le bois avec des 
goudrons végétaux ou des huiles extraites de ces goudrons. La première mention de l’em- 
ploi, dans ce but, du goudron de gaz d'éclairage se trouve dans un brevet de Franz Moll, 
en date de 41836. Cet inventeur propose de saturer le bois en vase clos, premièrement 
avec des huiles du goudron de houille en vapeurs; secondement, avec les mêmes huiles 
chaudes, mais employées à l’état liquide. IL recommande d'employer pour la première 
opération les huiles plus légères que l’eau, dites « Eupion», et pour la seconde les huiles 
plus lourdes dénommées « créosotes ». Le traitement avec les huiles légères n’a d'autre 
but que de faciliter la pénétration du bois par la créosote qui est l’agent véritablement anti- 
septique. 

Les défectuosités de ce procédé sautent aux yeux : l'emploi préalable des huiles légères, 
autrement dit des benzols ou de naphtes bruts, entrainait des manipulations inutiles 
puisque ces solvants étaient ensuite évaporés sans laisser rien ide leur substance dans le 
tissu ligneux. 


1140 CONSERVATION DES BOIS 


conservation du bois. L'auteur y recommande spécialement un mélange de goudron d 
houille et d’une certaine quantité, une moitié environ, d'huile extraite par distillation de 
ce même goudron. Telle est l’origine du procédé dit à la créosote. | ” 

On sait qu'en réalité le produit nommé créosote provient du goudron du bois soumis à 
la distillation sèche. Les huiles phénoliques du goudron de houille ne contiennent aucun 
des éléments de la vraie créosote. Leur composant le plus important, au point de vue” 
antiseptique, est le phénol ou acide phénique (acide carbolique), dont la créosote contient 
des dérivés éthérés. Dans le langage populaire on confond fréquemment l’acide phénique” 
ou phénol avec la créosote ; de là vient que la dénomination de bois créosoté est restée au à 
bois traité par le phénol et ses homologues extraits du goudron de houille. : 

Depuis l’année 1838 jusqu'en 1855, date à laqueile fut présenté à la Société des ingénieurs 
civils le Mémoire de M. H.-P. Burt, dont nous avons parlé au début de cette mote,-les divers 
procédés que nous avons rappelés, ceux de Kyan, de Margary, de Burnett et celui à lan 
créosote, se disputèrent la préférence des ingénieurs de la Grande-Bretagne, du continent. k 
et des États-Unis. Nous devons en mentionner un cinquième, imaginé et bréveté par 
M. Charles Payne, en 1846, consistant à injecter le bois, premièrement avec une solution 
de sulfure de calcium, ensuite avec du sulfate de fer, de facon à engendrer dans les pores 
du ligneux un sulfure insoluble. Ce procédé a été essayé concurremment en France eten 
Angleterre ; les résultats qu’il a donnés ont trompé les espérances qu'il avait fait conce- 
voir; aussi ne le mentionnons-nous que pour mémoire. 


THÉORIE MÉCANIQUE DE LA FERMENTATION. 


L'opinion généralement adoptée à cette époque, sur les causes de la putréfaction et dela 
pourriture du bois dérivait de la théorie des fermentations créée par l'illustre chimiste 
Liebig. D’après ce savant, la fermentation ne serait autre chose qu'une sorte de combustion 
lente, déterminée par la présence de certaines matières organiques en voie de décompo- 
sition. Le mouvement moléculaire résultant de cette décomposition se transmettrait aux 
substances organiques dont il détruirait l'équilibre atomique. 40 

D'après cette théorie, la fermentation exige uniquement le concours de l'air et de l'hu- 
midité; les moisissures, animalcules, parasites ou infusoires, que le microscope découvre 
dans les substances en voie de putréfaction, ne sont point la cause du phénomène; mais 
ils prennent naissance et se développent quelquefois au cours de la fermentation ou de 
la putréfaction. 

Comment s'expliquent, dans cette manière de voir, l’action de la chaleur ou du froid 
qui retardent ou arrêtent la fermentation, des produits chimiques qui la modifient égale: 
ment, des alcalis qui l’accélèrent en certains cas, des acides et des sels qui la ralentissent, 
en général, etc.? Si les fermentations reconnaissent des causes purement mécaniques, 
comment sont-elles influencées par les antiseptiques ?  sob=tnié 

En ce qui concerne plus spécialement le boïs;:.comment agissent les substances que 
l'expérience a indiquées'comme propres à en retarder la pourriture? NET 

Liebig enseignait que c’est l’albumine du sang et l'albumine végétale de la sève des 
plantes qui entretiennent la vie; lorsque celle-ci vient à cesser, :c'este cette même albu- 
mine, identique dans les deux règnes, qui se décompose d’abord'et engendre/le mouve- 
ment moléculaire, cause de la putréfaction et de la pourriture. On admettait, sur la foi decette 
théorie, que les substances propres à conserver le bois sont celles qui peuvent amenerla 
coagulation de l’albumine. Or le sublimé corrosif, le sulfate de cuivre, le chlorure de zinc 
et les huiles de goudron sont des agents qui remplissent cette condition. Ainsi s'expli- 
quait, par la coagulation de l’aibumine dans les tissus du bois, l'action préservatrice de 
ces substances. + thin 


» 
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Après quelques années d'essais comparatifs, on reconnut que l’action des sels métalli- 
ques est moins durable que celle des huiles de goudron. 

Dans le Mémoire de M. Burt, que nous avons plusieurs fois cité, ce fait ressort de la dis- 
eussion à laquelle l’auteur s'est livré des statistiques et des rapports des ingénieurs qui 
ont expérimenté sur le sujet. Bien que, dans certaines circonstances, d’autres procédés 
eussent donné d'excellents résultats, la créosote restait cependant, en dernière analyse, 
l'agent le plus actif et le plus sûr pour la préservation des bois. 

Les travaux publiés depuis lors, sur cette question, ont confirmé ces conclusions. Peu 
à peu le traitement à la créosote remplaca en Angleterre toutes les autres méthodes en 
usage. Les derniers essais d'injection du bois par le sulfate de cuivre ont été exécutés par 
l'auteur en 1863. 

En France, le procédé à la créosote s’est implanté plus lentement, tant à cause de la 
difficulté de se procurer la créosote dans de bonnes conditions, qu’en raison de la popu- 
larité dont jouissait le procédé rival aux sels de cuivre, et de l’ingénieuse méthode ima- 
ginée par le docteur Boucherie pour saturer le bois de ces substances. Cependant les 
savants français Payen et Maxime Paulet avaient reconnu que malgré la formation de 
composés insolubles, les sels minéraux injectés dans le bois sont entraînés complètement 
par un lavage plus ou moins prolongé. Lorsque le bois est enfoui dans un sol humide, 
les sels se diffusent lentement dans le terrain. 

Lss expériences de M. Forestier, entreprises à l'instigation du gouvernement français, et 
les essais méthodiques poursuivis pendant de longues années par l’amirauté hollandaise 
ont mis hors de doute l'efficacité de la créosote contre les ravages du teredonavalis, lorsque 
le bois a été préparé de façon à bien absorber l'agent antiseptique. Ces conclusions ont 
été confirmées encore par M. Crépin, que le gouvernement belge avait chargé de recherches 
sur la conservation du bois des navires. Cependant, on a signalé d'autre part quelques 
insuccès bien constatés : nous verrons par la suite à quelles causes il faut les attribuer. 


ORIGINE ET PROPRIÉTÉS DES HUILES DE GOUDRON, 


Lorsque l'emploi des huiles de goudron prit de l’extension, il devint d’un grand intérêt 
de connaître les propriétés des huiles de diverses origines et qualités. Il ne sera pasinutile 
de rappeler ici les opérations industrielles qui donnent naissance à ces produits et les 
traitements que subissent ces derniers. 

La houille carbonisée dans les cornues à gaz engendre quatre produits : du gaz d’éclai- 
rage, des eaux ammoniacales, du goudron et du coke. 

Les eaux du gaz ou eaux ammoniacales font l’objet d'une industrie spéciale dont aucun 
des produits n'a d'intérêt pour la préservation du bois. | 

Les substances antiseptiques sont toutes contenues dans le goudron, substance noire, 
visqueuse, de la consistance d'une mélasse; on les en extrait par la distillation. Le gou- 
dron est soumis à l’action de la chaleur dans de grandes cornues en fonte; la distillation 
est facilitée, soit par un filet de vapeur d’eau, soit par l’action d'une pompe à vide. Les 
composants du goudron se séparent, suivant l'ordre de leur volatilité respective, qui est 
aussi celui de leur poids spécifique qui va’en augmentant au fur et à mesure que la tempé- 
rature s’accroit. Le point d’ébullition s'élève, durant Îla distillation, de 180 jusqu'à 758°F. 
Ce traitement préliminaire qui n’a que peu varié depuis cinquante ans, divise le goudron 
en trois portions : les huiles légères, moins denses que l'eau; les huiles lourdes, plus 
denses que l’eau, le brai, résidu de la distillation qui se solidifie par le refroidissement en 
une masse noire, dure. 

Les huiles plus légères que l’eau n’ont point d’intérèt pour la conservation du bois ; on 
sait que ce sont elles qui fournissent à l'industrie les carbures, benzine, toluène, etc., 
d'où dérivent, par l'intermédiaire des composés amidés, toute une série de brillantes 
matières colorantes connues sous le nom de couleurs d’aniline. 

Les huiles lourdes du goudron constituent la créosote, dont le principal emploi consiste 
dans le traitement du bois. Ce produit est un mélange de nombreuses substances, les 
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unes liquides, les autres solides, dont les propriétés varient beaucoup, dont plusieurs 
n’ont aucune propriété antiseptique. Aux débuts, on s’est servi de la créosote brute, elle 
que la fournissait la distillation du goudron, pour le traitement des bois. S: 


Dans la suite on a reconnu l'avantage d’en séparer les produits actifs, ce que l'on peu i 
réaliser, sans grandes difficultés, en mettant à profit les différences de solubilité, de vola. 
tilité et des autres propriétés spécifiques des constituants chimiques des huiles lourdes. 


Nous avons avons dit que le brevet original de M. Bethell recommande l'emploi du Ë 
goudron brut étendu d’une certaine quantité d'huile lourde extraite du même goudron 
par distillation. Jusqu'en 1849, les licences concédées par l'auteur pour l'usage de son 
brevet décrivaient le procédé comme il suit : « Injection des bois par les huiles résultant 
de la distil ation du goudron de gaz, soit seules, soit en mélange avec du goudron de E 4 
gaz. » | 
L'auteur a souvenir qu'aux premiers temps de l'application de cette méthode, les À 
inspecteurs chargés du contrôle refusaient fréquemment les compositions ne contenant 
que des huiles distillées non épaissies par du goudron. Celui-ci contient nécessairement 4 
toutes les substances qu'on retrouve dans les huiles qu'on en dérive par distillation, plus 1 
le brai qui reste dans l’alambic. ; 

Les huiles employées isolément n'étaient pas acceptées sous le prétexte de leur trop. 
grande volatilité ; on admettait que l'addition de goudron en quantité convenable leur 
communiquait une certaine fixité ; mais, d'autre part, une trop grande proportion de ce» 
dernier composant faisait obstacle, par sa viscosité, à la bonne pénétration du bois par 
le mélange. À 

Quelques industriels eurent alors l’idée d'employer les huiles lourdes seules, pensant 
éluder ainsi le brevet de Bethell, puisque la substance antipseptique] dont ils faisaient 
usage était exempte de tout mélange avec du goudron. 

Les huiles lourdes préparées à Londres, comme celles de toutes les localités, où l'on 
distille, pour la préparation du gaz, le charbon du district de Newcastle, sont les plus 4 
riches en hydrocarbures solides (napthaline, anthracène, pyrèné) et distillent à des tem- 
pératures relativement élevées. Les huiles lourdes des goudrons de Middland sont plus 
volatiles, plus fluides et généralement plus riches en acide phénique ordinaire que les 
huiles de Londres. Elles portent le nom commercial d'huiles du pays: Les huiles d'Ecosse 
sont encore, dans la plupart des cas, plus légères et plusfluides; très volatilesetfréquem 
ment moins denses que l’eau, elles sont fort estimées. 

En ce qui concerne la valeur relative des huiles épaisses ou des huiles fluides; pour 
l'usage que nous étudions, il est intéressant de relever l'opinion du promoteurde l'emploi 
du goudron. En janvier 4853, M. Bethell avance que « le produit extrait des houïlles du 
Newcastle contient beaucoup de naphtaline, ce qui est une condition très favorable pour 
son emploi. » En novembre 1864,le même auteur s’exprime ainsi : « L'action de la créosoté 
n’est pas, comme on l’admet souvent, un acte purement chimique ». La créosote coagule 
l’'albumine de la sève du bois, « c’est cette idée qui a conduit à créer ce procédé; le but 
visé était de boucher les pores du bois avec une subtance bitumineuse, pm qui 
empêchàt l'accès de l'humidité, etc. » 

Feu M. H. P. Burt, dont les travaux en matière de préservation des bois ont fait auto 
rité en leur temps, préconisa pendant de longues années les huiles lourdes de Londres 
mélangées de quelques pour cent d’huiles indigènes où huiles du pays, pour diluer etramin* 
cir les premières. L'auteur de ce mémoire se rappelle qu’en 1850, au début ‘des expé- 
riences qu'il fit avec M. Burt, les récipients servant à créosoter le bois contenaient ee 
masse solide, se ramollissant seulement à la chauffe. 

Lorsque l’on entreprit, en 1850, la construction de voies ferrées aux Indes, on reonrtit 
bien vite que, sous ce climat, le bois est rapidement {mis hors d'usage par la pourriture 
et par l'attaque des insectes. Les ingénieurs eurent toutes les peines du monde à se pro: 
curer des traverses tant soit peu durables: ils firent venir d’Europe des bois de Suède 
créosotés ; le premier convoi de ces traverses fut expédié en décembre 1851 à l'Est 
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Indian Railway Company». Le résultat de cet essai fut si probant que l'exportation des 
bois créosotés pour l'Inde prit, en peu d'années, une extension considérable. 

Les procès-verbaux de notre Société mentionnent de nombreux mémoires sur la rapide 
destruction des bois sous les climats tropicaux ; les résultats obtenus avec les bois créo- 
Sotés furent en général favorables, sauf en quelques cas exceptionnels, dont l'étude est 
très instructive. De 1859 à 4867, les rapports des ingénieurs chargés de la construction ou 
dé l'entretien des voies ferrées aux Indes s’accordent à proclamer l'excellence des tra- 
verses en bois de la Baltique créosotés. 

Il est intéressant de connaître la nature et l’origine de la créosote employée pour la 
préservation des traverses des chemins de fer indiens. Lorsque l'on commença à exporter 
cette marchandise, elle était frappée à l'entrée en Angleterre d'un droit qui atteignait 
90 p. 100 dela valeur des traverses. La maison de l’auteur fut la première qui obtint la 
licence de créosoter les bois en entrepôt, et, pour cette raison, c'est elle qui, pendant 
longtemps, a traité, à quelques exceptions près, insignifiantes quant à la quantité, tous 
lés bois destinés aux railways indiens. Les livres de ses usines de Rotherhithe et de Vic- 
toria docks ont conservé les indications les plus précises sur l’origine des créosotes 
employées : 

Au début, la consommation porte surtout sur les huiles de Londres ; avant 1363 on use 
relativement très peu d'huiles du pays (Country oil). En janvier 1853, M. Burt, en décri- 
vant le procédé suivi à cette époque, fait mention d’un produit extrait des huiles à créo- 
soter, devenant solide aux environs de 35° F. Dix ans plus tard, en février 1863, le même 
auteur décrit la eréosote employée au traitement des traverses, dont un rapport venait 
de constater les bons usages aux Indes, comme un liquide se solidifiant seulement vers 
h6° F et qu'on est obligé en conséquence de maintenir fondu par un réchauffeur spécial 
installé dans les cylindres à créosoter. 

Sauf un navire contenant un chargement d’essai de bois d'Écosse, tout le bois exporté 
‘aux Indes provenait des forèts de la presqu'île scandinave, faconné en longues bûches à 
section triangulaire. - 

Durant les quatre ou cinq premières années, on se servit indifféremment de bois blanc 
où de sapin rouge. Par la suite, on spécifia, pour toutes les fornitures destinées aux 
Indes, exclusivement le bois rouge. 

La quantité de créosote injectée dans ces traverses atteignait, en moyenne, au début, 
35 à 40 gallons par 50 pieds cubiques de bois; aujourd’hui, pour la même quantité de 
bois, on injecte 50 à 60 gallons. De nos jours, non seulement on emploie plus de créo- 
sote, mais encore on attache une plus grande importance au choix du bois qu'on ne le 
faisait autrefois. 

On pouvait croire que, les premières traverses créosotées expédiées aux Indes s'étant 
bien comportées, la créosote dont on s'était servi pour les injecter offrait toutes les qua- 
lités requises pour préserver le bois dans les pays tropicaux. Cependant, dans les cahiers 
des charges dressés pour la fourniture de tels matériaux, il n’est pas rare de voir écarter 
systématiquement aujourd’hui la créosote des huiles de Londres en faveur de la créosote 
des huiles plus légères dites du pays. Laquelle des deux substances est préférable? C’est 
là une question sur laquelle les avis sont encore fort partagés. 

Tous les ingénieurs savent que, depuis quelques années, la consommation demande 
de plus en plus les créosotes fluides et légères : les huiles du pays sont plus recherchées 
et l'on spécifie, pour beaucoup de travaux, que c'est d’elles qu'il faut faire usage. Les 
inspecteurs préfèrent des huiles légères; elles sont plus faciles à injecter et laissent le bois 
plus propre, plus blanc et moins encrassé après l'opération, surtout pendant l'hiver, 
alors que les huiles de Londres sont presque concrètes. C'est donc la créosote du pays 
que l'on envisage aujourd'hui, contrairement à l'idée de l'inventeur mème du procédé, 
comme la meilleure. 

Cette manière de voir était celle du docteur Letheby; le remarquable pouvoir antisep- 
tique que les recherches des savants de tous pays ont reconnu à l’acide phénique n'a pas 
peu contribué à le maintenir dans cette opinion. 
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Découvert dans le goudron de houille, en 1834, par le chimiste allemand Runge, l'acide 
phénique conquit rapidement une place importante parmi les agents antiseptiques 
lisés en médecine et en chirurgie. Or, l'acide phénique est l’un des constituants du g 
dron de houille; il se rencontre, en proportions variables, dans les huiles quo 
extrait, plus ou moins dilué d'autres substances, principalement de carbures d'hydi 
gène, dont le rôle antiseptique est loin d’être aussi nettement défini. 

Rien d'étonnant done à ce que le docteur Letheby attribuât l’efficacité de la créosa 
du goudron pour la préservation des bois, sinon exclusivement, du moins en rai L 
dominante, à la présence de l'acide phénique. Ces vues furent publiées en juin 4860 dans 
le bulletin de la «Society of Arts ». L'auteur y envisage l'acide phénique comme le cons-… 
tituant le plus utile des huiles de goudron et admet en conséquence que l'efficacité de 
ces huiles peut être mesurée par le pour cent d'acide phénique fqu’elles contiennent : 
en conclut que ce sont les portions les plus légères de l’huile lourde, c’est-à-dire celles. qui 
distillent entre 360 et 490°F., qui doivent être préférées; que les fractions contenant la 
naphtaline et la paranaphtaline, qui passent à des températures plus élevées, sont loin 
d'avoir la même valeur pour la préservation du bois, Ë 

Le docteur Letheby reconnut que la proportion d'acide phénique varie dans les huiles 
de goudron de 0,5 à 6 pour 100. 

Dans une lettre du 5 juillet 1863, accompagnant l'envoi de deux échantillons d'huiles 
lourdes adressés à l’auteur, le docteur Letheby annonce ces huiles comme:étant d'une 
richesse commerciale élevée. L'analyse y a indiqué respectivement 6.4 et 10.1 pour 400 
d'acide phénique. | 3 

Dans une conférence qu'il fit, en 1867, à Nottingham, le docteur Letheby relate les con 
ditions qui furent exigées, sur ses conseils, pour la fourniture d'une créosote destinée à" 
injecter les traverses d’un chemin de fer indien ; cette soumission date de 1865; il yrest dit 
que la créosote doit avoir un poids spécifique voisin de 1.050, oscillant entre les limites 
extrèmes, 1.045 et1.055 ; qu'elle ne doit donner aucun dépôt de naphtaline, ou de para=« 
naphtaline à la température de 40° F.; qu’elle doit contenir au moins 5 pour 400 d'acide 
phénique (ou d'autres acides du goudron, homologues de l'acide phénique, dosés comme 
acide phénique par la potasse). Enfin, 90 pour 100 de cette huile doivent avoir distillé« 
avant que la température d’ébullition ait atteint 6000 F. | 

L'examen de près de soixante et dix spécifications, ayant pour objet la conservation 
des bois, qui se trouvent en la possession de l’auteur et dont les dates s’échelonnent de- 
puis 1849 jusqu'en la présente année, montre l'influence que les idées du docteur Letheby 
ont exercée sur les contemporains. 7 

Dès les premiers temps, on exige que la créosote contienne une cetaine proportion 
d'acide phénique et l’on attache peu d'intérêt aux huiles lourdes et aux naphtalines. Les 
mêmes prescriptions sont restées en usage pendant longtemps, étant simplement reco- 
piées sans modifications, sauf que, pour certains marchés tout: récents, la proportion 
d'acide phénique exigée a été élevée jusqu'à 10 pour 100. Il est à regretter que, durant 
cette période, aucun chimiste anglais n'ait entrepris d'expériences sur l’action réelle des 
différents constituants du goudron au point de vue de la préservation du bois; nul doute 
qu'elles n’eussent fait cesser l’injuste prévention qui a pesé, durant de longues années, 
sur certains produits du goudron, sur les huiles de Londres notamment. tés 

Dès l’année 18/8, l'Académie des science de Paris recevait un Mémoire de de Gemini 
sur des essais entrepris pour préserver le bois par le moyen de divers antiseptiques. : 

Get expérimentateur prétend que le bois ne peut être préservé d’une manière durable 
par des agents solubles dans l’eau et, pour cette raison, il préfère à tous autres antisep- 
tiques les huiles lourdes du goudron ou les substances bitumineuses. Les conclusions de - 
de Gemini n’obtinrent pas la sanction de l’Académie, surtout parce que ce savant déniait 
au sulfate de cuivre la propriété de former des combinaisons insolubles avec la subs- 
tance ligneuse. her 

En 1862 M. Rottier présentait à l'Académie royale de Belgique, les résultats de nom- 
breuses expériences sur l'effet obtenu, pour la préservation du bois, avec les différents 
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constituants des huiles de goudron. Il arrivait à cette conclusion que, malgré que l'acide 
phénique fût un antiseptique très puissant, ce n'est pas à ce composé volatil qu'il faut 
attribuer les bons effets de la créosote pour la conservation du bois, mais bien plutôt aux 
portions les plus lourdes et les moins volatiles des huiles de goudron. Les plus denses sont 
les meilleures. 

Des investigations plus récentes sur le même sujet ont été faites par M. Charles Coisne, 
qui était et est encore ingénieur au service du gouvernement belge. En 1863, M. Coisne 
entreprit une série d'expériences pour déterminer par essais directs quelle est la portion 
des huiles de goudron la plus convenable pour la préservation du bois. 

Les résultats furent si intéressants que les expériences se poursuivirent jusqu’en 1870. 
M. Coisne se procura des échantillons de créosotes d’Angleterre, d'Ecosse, de Belgique et 
de France qui contenaient respectivement 15, 15, 8 et 7 pour 100 d'acide phénique titré 
par la méthode usuelle. Un cinquième échantillon spécialement préparé avait un poids 
spécifique très élevé et ne contenait point d'acide phénique du tout. Or c’est ce dernier 
produit qui a donné, dans la pratique, les meilleurs résultats. 

Chaque échantillon fut divisé en trois fractions. 

Des copeaux de bois furent traités avec ces huiles de la manière suivante : 

40 Avec la créosote telle quelle. 

20 Avec la créosote additionnée d'acide phénique. 

3° Avec la créosote additionnée d’une certaine quantité d'huiles très lourdes, distillant 
au-dessus de 320° C. (628° F.). 

4° Avec chacune “pe trois portions obtenues en divisant chaque créosote en trois frac- 
tions par la distillation : huile légère, huile intermédiaire et huile lourde. 

Un pourrissoir spécial avait été construit qui recut, le 10 novembre 1866, les copeaux 
imprégnés avec les diverses créosotes ainsi que des copeaux témoins non traités. Après 
k ans de séjour dans le pourrissoir, les échantillons furent examinés. 

L'ensemble des résultats, sans exception, fut en faveur des huiles les plus lourdes et 
défavorables à l’acide phénique dont l'effet apparut à peu près nul. 

Les échantillons préparés avec les huiles jes plus légères ainsi qu'avec les mélanges les 
plus riches en acide phénique étaient tous les moins bien conservés. Ceux imprégnés 
d'huiles lourdes s'étaient dans tous les cas beaucoup mieux comportés. Enfin les meilleurs 
étaient ceux qui avaient été traités par les huiles les plus lourdes, ne contenant point 
d'acide phénique; ces copeaux étaient restés intacts. Tous les copeaux témoins étaient 
pourris. M. Coisnes conclut que les meilleures huiles sont les « huiles vertes » distillant 
aux températures les plus élevées. 

Ces expériences furent publiées en leur temps dans les « Annales des Travaux Publics 
de Belgique » ainsi qu'en des opuscules séparés. Elles eurent un retentissement considé- 
rable sur tout le continent au point de vue dela préparation des traverses de chemin de 
fer. Le gouvernement belge, acceptant les conclusions de M. Coisne, en fit la base de 
toutes les spécifications, ayant pour objet la préparation des bois des voies ferrées; il en 
obtint les résultats les plus satisfaisants. 

Les spécifications pour les chemins de fer de l'Etat belge ne font aucune mention 
d'acide phénique; elles exigent que les deux derniers tiers de la créosote distillent au- 
dessus de 250° C. (482° F.) et que le premier tiers distille au-dessus de 200° C. (3920 F.). 
Ces huiles doivent contenir 30 pour 100 de naphtaline, calculée à la température ordi- 
naire. 

D'après de récentes communications privées de M. Coisne à l’auteur, toute l'expérience 
des vingt années de pratique de cet ingénieur éminent vient à l'appui des résultats qui 
précèdent. 

Ainsi les expériences de MM. de Gemini, Rottier et Coisne apparaissent en absolue con- 
tradiction avec la théorie qui attribue à l'acide phénique le rôle prépondérant dans la 
préservalion du bois créosoté. Et cependant on ne peut mettre en doute le pouvoir 
antiseptique de cet acide dont la présence arrête la putréfaction. Quelle est la raison de 
cette apparente anomalie? 
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Tous les savants qui ont étudié l'acide phénique lui attribuent les propriétés suivantes : 
Cet acide est volatil à la température ordinaire; il est soluble dans l’eau et forme des … 
combinaisons peu stables; c’est un germicide puissant; préservant les substances fermen- 
tescibles aussi longtemps qu'il s’y trouve en proportion suffisante, c'est-à-dire jusqu'à ce 


que le lavage ou la volatilisation l'ait à peu près totalement entrainé. 
On sait que le chirurgien Lister a révolutionné la pratique des hôpitaux par sa mé- 


thode antiseptique basée sur l'emploi du phénol. Les résultats obtenus, dans le traitement « 


des plaies, affirment l'excellence de l'acide phénique comme agent préservateur. Pour ce 
emploi spécial, la volatilité du phénol est une qualité au moins autant qu'un défaut. Le 
D: Sanson, dans son récent ouvrage sur les antiseptiques appelle l'acide phénique « le 
désinfectant aérien par excellence. » 1 

Voici done une substance, soluble dens l'eau, dont la volatilité est une qualité appré- 
ciée par les chirurgiens pour l'usage spécial qu'ils en font; croit-on que cette substance 
puisse être réellement un agent de préservation durable pour les bois des voies ferrées? 
Peut-on espérer que l'acide phénique résistera longtemps aux alternative de pluies tor- 
rentielles et de grandes chaleurs qui caractérisent les climats tropicaux ? Et pour les cons- 
tructions maritimes, les charpentes de ponts, des jetées, des écluses, est-il possible d’at- 
tendre de longs services d’un {corps soluble dans l’eau? Ce qui est vrai pour Pacide 
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phénique s'applique, à peu de choses près, à ses homologues, à l’acide crésylique par | 


exemple. Celui-ci est un phénol, jouissant de propriétés antiseptiques aussi accentuées 
que celles du phénol type, mais presqu'aussi volatil et aussi soluble que lui. 

Ces corps injectés dans le bois acquièrent-ils plus de stabilité en formant des combi- 
naisons avec la substance ligneuse? Les expériences de M. Coisne montrent qu'il nen 
est rien. L'objection que ces expériences n'ont point été faites absolüament dans les con- 
ditions où se trouvent exposès dans la pratique les traverses de chemin de fer n'est pas 
recevable en vérité, et l'on peut, nous le pensons, considérer la question comme vidée. 

En 4867, M. Coisne put se procurer quelques traverses de chemin de fer, qui avaient 
victorieusement résisté à la pourriture durant des périodes de 18 à 20 ans. Les bois furent 
divisés et comprimés et l’on examina les huiles qu'ils contenaient. On n'y trouva point 
d'acide phénique. En admettant que ce {composé y eût existé dans le début; il avait 
depuis longtemps disparu. On reconnut au contraire la présence de beaucoup de naph- 
taline. L'huile extraite commençait à bouillir seulement vers 230° C. (446° F.): 

En 1889, l’auteur eut occasion d'effectuer des expériences analogues. Il examina onze 
pièces de bois créosoté, qui étaient restées en service, sur les lignes de la « London and 
North Western Railway Company », pendant les temps suivants : 


4 spécimen pendant 16 ans. 
pa 2 an 
Ps de Cr 
_— cer SH 
A 2 19 — 
29 — 
_ Lg 
— — 32 — 
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D'autres compagnies de chemins de fer envoyèrent des traverses ayant de 14 à 23 ans 
de service. Enfin l’on remit à l’auteur un fragment d'un pieu d’enceinte créosoté établi 
en 1855 dans les docks Victoria demeuré en parfait état, solide et résistant après 29 ans 
d'usage. L'examen approfondi de ces dix-sept échantillons, tous en bois ordinaire de la 
Baltique, a donné les résultats suivants : 


4° Dans aucun cas on n’a pu caractériser l’acide phénique par ses réactions ordinaires. 
29 Dans 14 échantillons sur les 17, on a trouvé les divers constituants des huiles de 


goudron demi solides ; de 12 d’entre eux, on a puisoler de la naphtaline, qui s’y trouvait, 
dans quelques-uns, en quantité relativement considérable. 


8° Une très petite fraction des huiles recueillies passait au-dessous de 450° F. Dans la 
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majeure partie des cas, 35 à 40 pour 100 seulement de ces huiles distillaient au-dessous 
de 600°!F. 

Il est évident que ce sont ces portions les plus lourdes qui ont conservé le Bois, tandis 
que les parties plus volatiles avaient depuis longtemps disparu. 

ke On a cherché et trouvé de l'acridine dans plusieurs de ces échantillons. Cette subs: 
tance est l'une des amines ou bases organiques dont l'existence dans le goudron est 
actuellement prouvée. C’est probablement à cette occasion qu'il a été fait mention pour 
la première fois de l'acridine à propos de l’injection du bois; mais l’auteur est persuadé 
que l’on reconnaitra bientôt cet alcaloïde comme l’un des constituants des huiles de 
goudron, les plus utiles pour la préservation des bois. L’acridine a été découverte par 
Græbe ‘et Caro ; c’est un germicide puissant qui se concrète dans les pores du bois et 
ne peut en être éliminé ni par l’évaporation, ni par le lavage. Elle est très acre et amère 
au goût. 

Des portions des mêmes échantillons, au nombre de quinze, ont été remises à M. Gre- 
villé Williams, dont le monde scientifique connait et apprécie depuis de longues années 
les récherches originales sur les dérivés du goudron de houille. M. G. Williams à examiné 
ces échantillons au point de vue de l'acide phénique, de la naphtaline et des alcaloïdes. 

Pour l'acide phénique, toutes les méthodes d'analyse ordinaires sont restées sans ré- 
sultat, il a fallu appliquer les moyens d'investigation les plus délicats, le brome et l'am- 
moniaque pour découvrir ee composé. Dans quelques échantillons, même avec le con- 
cours de ces réactifs si sensibles, on n’a pü caractériser le phénol; mais dans la majorité 
dés cas, on a trouvé des traces de ce corps; généralement dans la proportion de 1 partie 
pour 8.000 d'huile ; cette minime dose d’acide phénique ayant été sans doute retenue par 
la masse de l'huile lourde. 

Il est presqueinutile d'ajouter que cette infiniment petite dose d'acide phénique n’a 
exercé dans la pratique aucune influence pour la préservation du bois, 

Dans tous les spécimens, sauf deux, on a trouvé de la naphtaline. 

La présence de la naphtaline a été nettement prouvée dans tous les échantillons ; 
M. Greville Williams a même trouvé dans l’un d'eux la cryptidine, alcaloïde qu'il avait 
découvert en 1856. 

En résumé M. Gréville Williams conclut que l’action préservatrice dela créosote est due 
beaucoup plus aux bases et aux alcaloïdes qu'a l’acide phénique contenu dans les huiles 
de houille, les premiers demeurant dans le bois tandis que le dernier en disparait très 
rapidement. 

Ces recherches ont été publiées dans le « Journal of Gas Lighting » et dans une bro- 
chure séparée. 

Dans le tableau suivant se trouvent présentés, dans l'ordre de leur volatilité les princi- 
paux composés contenus dans la créosote du goudron de houille : 


Noms des corps. Formule. Densité, 
Befginaius. déseupibont see sv UT CS HS 0.880 
MOINOROR EE... nanas sine t CTHS 0.872 
AYIÉNES. so .sememeress sent se CS H10 0.865 
Cumènes..... ot No EEE CS H!2 0.870 
| 2 84 (111: PORPRERNEPNR ERNEST CS HS Az 0.980 
PROAU ere less de CSH$O 4.065 
CIPOSOLE MEN PET, PAM ENT TS CTH#O 1.050 
Naphialine. "25... C10 HS 1.153 
Quinoléine....,.,4...:,8:.:.4. CH? Az 1.081 
Cryptidine .:...:44:44 estate s C1 H1i Az peus À 
Phenanthrène....... “étés C1#H'0 hey 4 
Darbasolt ete née auch < die CSA RS 
Anthracène (paranaphtaline)..... CIS HORS. 
ACTITNB Re e sc de. CIS HP AZ RE. - 
Pyrène .......s.ss.sessessesere CON A ane ess 
Chrysène ........ né LIST ÉTÉ : C'H!? se E I 


Benzerythrène. ......sseseosssse C?*H18 see 
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Dans les huiles lourdes c’est l'acide phénique et l'acide crésylique (phénol et crésol); 
qui sont les substances les plus volatiles et en même temps les plus solubles dans l'eau à 
la températgre ordinaire; ces composés passent à la distillation avec, les premières PpOr-« 
tions d'huiles les plus légères. L’acide phénique s’évaporerait en totalité assez rapidement, 
si l’on avait soin de le conserver dans des vases bien bouchés. | L | 

La naphtaline passe ensuite; elle est insoluble dans l’eau froide et presqueinsoluble danse 
l’eau bouillante. Au sortir de l’alambic les portions les plus riches en ce composé offrent 
une nuance jaunâtre qui vire bientôt au brun, puis au noir au contact de l'air. à 1 

La naphtaline forme le principal constituant de la substance épaisse, ayant l'apparence« 
de boue noire qui se forme fréquemment aux extrémités des pièces de bois créosotées et 
que l'on remarque surtout aux bouts des traverses de chemin de fer en usage depuis 
quelques années. Sublimée sous l'action de la chaleur et entrainée par le courant d'air, la | 
naphtaline se concrète en magnifiques flocons d'un blanc éclatant, bien connus de tous % 
ceux qui ont passé dans les ateliers où l'on travaille les huiles lourdes de goudron. : 

La naphtaline est entièrement solide à la température ordinaire et ceci devientun incon 
vénient lorsqu'il faut injecter les-bois avec des huiles qui en contiennent beaucoup; on y 
remédie en chauffant celles-ci à une température de 100° F. environ. Une fois injectée, la. 
naphtaline se solidifie dans les pores du bois qu'elle obture complètement. | 

Les expériences suivantes, choisies entre un grand nombre d'essais effectués dans les 
conditions les plus variées, s'accordent avec les propriétés que nous connaissons mainte-… 
nant à l'acide phénique et à la naphtaline. 


1° En exposant séparément de l'acide phénique ou de la naphtaline à l'air, à la tempé-"« 
rature ordinaire ou dans un local chauffé à une température de pays chauds de 130° EF, 
on constate que l'acide phénique disparaît bien plus rapidement que la naphtaline; 


20 Lorsque ces réactifs ont été injectés dans du bois, on observe le même phénomène ; 


8° Les huiles légères contenant une forte proportion d'acide phénique s’évaporent bien 
plus facilement que les huiles plus lourdes moins riches en acide phénique et plus char- 
gées de naphtaline. | 

Lorsque l’on effectue ces essais il faut tenir compte de la propriété de l'acide phénique 
d’absorber l'humidité de l’atmosphère. Un bois imprégné d’acide phénique commence 
par gagner en poids à cause de l’eau qu'il fixe, avant qu'on ne puisse constater une perte 
due à la volatilisation de l'agent préservateur ; 


4e Des Jlavages répétés à l’eau froide finissent par entrainer tout l’acide phénique et 
après celui-ci presque tout l'acide crésylique contenu dans les bois imprégnés de créosotes 
de Londres ou du pays. On voit d’après cette expérience, qu’on ne saurait attacher trop 
d'importance au choix des huiles devant préserver de l'attaque des insectes marins les 
bois destinés à être immergés dans l’eau. 


Le docteur Meymott Tidy a publié le résultat d'expériences qu'il a effectuées avec la 
naphtaline. Il a injecté le composé dans des pièces de bois qu’il a soumises ensuite à une 
température de 150° F. L'évaporation a été essentiellement superficielle et s'est arrètée, 
pratiquement, au bout de quarante-huit heures; le bois reste imprégné de naphtaline « 
dans sa masse. On reconnait aujourd'hui, à là naphtaline, un pouvoir antiseptique moins 
prononcé à la vérité que celui de l'acide phénique, mais infiniment plus durable. Il est « 
probable que si l'on découvrait un phénol beaucoup moins volatil et moins soluble que 
l'acide phénique ou l'acide crésylique, celui-ci produirait les plus brillants résultats pour 
la préservation du bois. + | | 

( Ce phénol est connu : c’est ou ce sont les naphtols, surtout l’«-naphtol; l'industrie pro- 
duit dès aujourd'hui ces composés assez économiquement pour qu’on puisse, dans cer- 
tains cas, les employer pour la préservation des bois: ) 

Après la naphtaline, distillent les alcaloïdes des groupes de la quinoléine et de la leu- 
coline, auxquels les chimistes demandent aujourd'hui, non sans chances de succès, la 
matière première pour la fabrication des bases fébrifuges, analogues sinon identiques à 
la quinine et à la cinchonine extraites des écorces des plantes quinifères. C’est àces groupes 
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qu'appartient la cryptidine, dont nous avons déjà parlé et que M. Greville Williams a ren- 
contrée dans des portions d’huiles lourdes que l’on écartait autrefois comme inertes. 

- La paranaphtaline, mentionnée dans les écrits du docteur Letheby, est devenue depuis 
la base d'une des plus intéressantes industries chimiques. Le docteur Letheby l’excluait 
de la liste des composés propres à conserver le bois et il est probable qu'en effet elle est 
peu convenable pour cet usage. Aujourd'hui, sous le nom d’anthracène, c’est l’un des 
plus précieux composés extraits du goudron. 

L'anthracène, on le sait, sert à la préparation de l’alizarine artificielle, découverte à peu 
près à la même époque par Perkin, en Angleterre, et par Graebe, Caro et Liebermann, en 
Allemagne. Cette couleur à peu à peu remplacé entièrement pour la teinture en rouge 
ture, en rouges, violets, grenats d'alizarine, la fmatière colorante extraite autrefois de la 
racine de garance. Cette dernière plante même n'est plus cultivée aujourd’hui. 

La quantité d’anthracène qu'on trouve dans les huiles lourdes est relativement peu 
considérable. 

C’est dans les huiles vertes qui distillent entre 550 et 750° F. que l’on rencontre l'acri- 
dine dont nous avons déjà parlé, qui est un antiseptique et un germicide puissant. Quand 
nous aurons cité encore le phénanthrène, le carbazol, le pyrène, lefchrysène et le benze- 
rythrène, nous n’aurons pas épuisé la liste des composés que l’on à reconnus déjà dans 
Jes huiles du goudron qui sont une source encore inépuiséc de carbures, de phénols et 
d'alcaloïdes intéressants. Les propriétés de beaucoup de ces corps ne sont qu'imparfai- 
tement connues: mais le fait qu’ils ne se volatilisent qu’à des températures très élevées, 
permet de leur attribuer une valeur sérieuse pour la préservation des bois. 

La revue que nous venons de faire des connaissances acquises sur les propriétés des 
divers composants des huiles de houille, de la créosote, ne permet pas de sefaireune opinion 
définitive sur la valeur de chacun d’eux pour la conservation des bois. Quelques-uns sont 
devenus très utiles pour d’autres usages. Quels sont ceux que l'on retiendra, en fin de 
compte, pour le traitement du bois? 

On peut, je pense, affirmer que ce n’est pas l'acide phénique qui joue le principal rôle 
à ce point de vue, ce sont bien plutôt les fractions moins volatiles des huiles de houille. 

Pour répondre auxfexigences des spécifications actuelles, les huiles de Londres ne sont 
pas suffisamment volatiles et contiennent en général trop peu d’acide phénique. En effet, 
on y rencontre rarement plus de 4 à 7 pour 100 de cet acide et ilest rare que 90 pour 100 
de leur masse distille avant 600 F. On exige donc souvent que les fabricants enlèvent de 
ces huiles les portions les plus lourdes, de façon à Îles rendre plus volatiles et à les enri- 
chir en même temps'en acide phénique; pour obéir à la mode, les fabricants se confor- 
ment à ces désirs. Les fractions les moins volatiles ont d’ailleurs trouvé un débouché à 
titre d'huiles lubrifiantes. Au jugement de l’auteur, cette pratique ne peut que diminuer 
l'efficacité des huiles pour le traitement des bois. Il pense que le meilleur emploi à faire. 
des huiles vertes, lorsque l’anthracène en a été séparé par expression, est de les mélanger 
à la créosote destinée au traitement des bois. 

Quant à la teneur en acide phénique, elle est encore souvent un sujet de contestations. 
L'auteur espère qu'on admettra bientôt que le meilleur emploi à faire de ce composé est 
de le réserver à l'usage médical, pour lequel il a fait ses preuves d'efficacité, au lieu de le 
gâcher, sans aucun avantage, pour l'injection des bois auxquels il ne saurait communiquer, 
à cause de ses propriétés spéciales, une résistance durable. L'auteur estime que l'on ferait 
sagement de revenir à l'emploi, autrefois préconisé pour le traitement des bois, d’un 
mélange d'huiles de Londres et d'huiles du pays, et au lieu de le refuser, d'encourager au 
contraire l'usage des portions les plus lourdes. 

Toute la créosote, produite par la fabrication du gaz dans ce pays, pourrait être absor: 
bée par le traitement du bois. En en excluant une fraction importante, on augmente, 
sans utilité réelle, le prix du reste. Ajoutons qu'il ne faut jamais employer, pour créosoter, 
d'huiles plus légères que l’eau. 

. Jl faut rejeter aussi les huiles d'os et les huiles de schistes que l’on vend souvent sous le 
nom de créosotes. 


4150 CONSERVATION DES BOIS 


En 1881, le ‘professeur (aujourd'hui Sir Frederick) Abel et le docteur Tidy, ayant à 
dresser les spécifications d'un cahier des charges pour la fourniture de bois créosotés, en 
se basant sur le résultat d'expériences personnelles, résolurent de ne pas exelure les com= 
posés des huiles de houille fusibles à moins de 4009 F, Ils modifièrent de plus l'échelle den 
volatilité exigée par leur contrat, et au lieu de demander que la créosote employée ne 
laisse pas plus de 40 pour 100 de résidu à la température de 600° F, ils ont laissé une 
marge de 25 pour 100 de résidu. Plus tard, à la suite d’autres expériences exécutées su 
ce sujet, le docteur Tidy fit un pas de plus, et, au lieu de permettre que la créosote laissen 
un résidu de 25 pour 100 à la distillation à 600° F, il demanda que la proportion du résidu 
fût au moins de 25 pour 100 à cette mème température. L'auteur ne peut qu'applaudir aux 
progrès réalisés dans cette voie, que ses propres expériences lui font estimer la meilleure. 


; 
" 4 
DISCUSSIONS SUR LES THÉORIES DE LA PUTRÉFACTION. — THÉORIE DES GERMES. . 

Les observations et les expériences que nous avons rapportées ont jeté quelque jour e 
la valeur relative des différents antiseptiques; il nous reste à voir comment ces faits s'ac- É 
cordent avec les idées qui ont cours aujourd’hui sur les causes de la putréfaction, Quels 
sont les antiseptiques capables de préserver le bois? La coagulation de l’albumine expli=« 
que-t-elle suffisamment l’action de la créosote? Certainement non! Un grand nombre des 
substances, l'eau bouillante par exemple, coagulent l'albumine, qui n’exercent cependant 
aucune action sur la pourriture du bois. D'ailleurs la coagulation ne suffit pas à préserver 
de la putréfaction l’albumine elle-même, Enfin la quantité d’albumine contenue dans le« 
bois de sapin est extrêmement faible, surtout lorsque le bois est coupé, comme il l'est en 
effet le plus souvent et comme il devrait l'être toujours, durant la saison où la circulation“ 
de la sève est arrêtée, | 

D'après un grand nombre d'expériences effectuées sur le bois ordinaire des traverses, « 
l'auteur conclut que la quantité de matière azotée ou d’albumine contenue ne dépasse 
généralement pas 1 pour 100 du poids du bois. On peut ajouter à de semblables solutions 
jusqu'à 2 et 3 pour 100 d'acide phénique sans provoquer la coagulation de l'albumine 
qu'elles contiennent, Dans quelques cas, on a pu constater que l'albumine de la sève 
végétale se coagule sous l'influence de substances naturellement excrétées par le bois. La « 
coagulation de l'albumine ne saurait donc rendre le bois imputrescible, é 

Nous avons déjà mentionné la théorie de Liebig sur la putréfaction qu'il attribue à le 
remacausis, c’est-à-dire à une combustion lente, provoquée par la présence de substances 
en décomposition, qui transmettraient leur mouvement moléculaire aux corps avec les- 
quels ils se trouvent en contact; ce phénomène ne serait pas dû à l’action de germes ou 
d'organismes vivants, ; 

La théorie actuelle est franchement opposée à cette dernière assertion. Pasteur affirme 
que les phénomènes de fermentation ou de putréfaction ne s’accomplissent qu’en pré: 
sence et par le fait de germes vivants qui sont eux les véritables agents de la décompo- 
sition. 

Les laborieuses expériences et les lucides déductions du professeur Tyndall nous ap- 
prennent que l'air est saturé de nuages de germes, agents de décomposition qui se dépo- 
sent partout et qui agissent et se multiplient lorsqu'ils rencontrent un terrain favorable 
à leur développement. 

Ce savant a trouvé que les substances les plus aisément putrescibles, animales-ou wé- 
gétales, peuvent être conservées indéfiniment dans des tubes où elles se trouvent à l'abri 
des germes. Il ne suffit pas, pour qu’une pareille substance] se conserve, qu'elle ait été 
privée de germes une fois pour toutes ; il faut encore empêcher l'action de nouvelles my- 
riades de germes toujours prêts à s’y déposer. 

Dans son ouvrage « Essays on the Floating Matter of the Air » le professeur Tyndall 
montre le germe, pénétrant par l'ouverture du tube à essai, et par suite la putréfaction 
se déclarant dans le contenu du tube. On peut établir ici une comparaison avec l'orifice 
d’une fissure produite dans le bois sous l’action du soleil par exemple. 
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Le germe va pénétrer à travers cette ouverture, et si celle-ci se prolonge dans la masse 

du bois, au delà des couches imprégnées d’antiseptique, il portera le ferment de la pour- 
riture au sein de la pièce de bois. Mais si l’antiseptique employé est un composé résineux 
ou bitumineux, il coulera dans la fissure, au fur et à mesure de son développement et en 
obturera l'entrée. Que l’on examine une fente ou une plaie produite dans le tronc d'un 
sapin vivant; on verra que par, un artifice de la nature, la blessure se recouvre d’une 
substance résineuse qui la protége contre les agents de destruction, 
+ Les corps des mammouths conservés dans des blocs de glace à travers les âges, les 
arbres des forêts primitives restés presque intacts dans leur gaîne épaisse de tourbe, les 
fragments de piles de ponts, en bois, qui, enfoncés profondément sous la surface de l'eau, 
ont résisté pendant des siècles à la pourriture, ces faits et tous les autres qu'on pourrait 
citer, viennent à l'appui de la théorie de Pasteur et prouvent que la putréfaction ne se 
produit pas en l'absence de germes. . 

L'auteur à pu montrer à ses auditeurs un morceau d'une pile en bois provenant du pont 
jeté par Charlemagne sur le Rhin, près de Mayence; un fragment de pile des fondations 
de pont de bois construit sur la Medway près de Rochester et détruit par Simon de 
Montfort en 1264 et qui avait probablement à cette époque une centaine d’années d’exis- 
tence; plus une autre pièce de bois provenant du pont construit en 1285 en remplace- 
ment du précédent. 

H n'entre pas dans le cadre de l’auteur de chercher la ligne de démarcation entre 
l'action dissolvante des germes et celle qu'il faut attribuer à l'oxydation. 

Il lui suffit de constater que la pourriture ne se déclare pas aussi longtemps que la 
substance putrescible est soustraite à l'accès des germes; pour que la protection soit du. 
rable, il faut donc de toute évidence que les agents qui la produisent soient eux-mêmes 
résistants et stables. La théorie des germes nous donne là des indications précieuses et 
précises sur la nature des agents qu'il faut choisir pour la préservation du bois. C'est 
ainsi qu'il ne faut accorder qu'une médiocre confiance aux germicides, quelque puissants 
qu’ils soient, mais que l’on connaît volatils dans l'air et solubles dans l’eau, Il faut se 
défier aussi des substances à qui l’on attribue la propriété de former avec la fibre ligneuse 
des composés insolubles, mais qui sont elles-mêmes solubles dans l’eau. Enfin il faut se 
servir de préférence de composés antiseptiques à un double point de vue: capables à la 
fois de détruire les germes et d'empêcher leur contact avec la matière à préserver. 

De la longue liste des germicides aujourd’hui connus, il convient d’exelure tout d’abord 
ceux qui, par leurs propriétés caustiques, peuvent attaquer ou affaiblir la fibre du bois: 
tels toutes les liqueurs à réaction franchement acide ou alcaline et quelques sels métal- 
liques. 

On a lu que des sels de zinc, de mercure et de cuivre ont été employés pour la préser- 
vation du bois, quelques-uns avec succès. Parmi ces composés, l’auteur préconise surtout 
le sulfate de cuivre, moins insoluble dans l’eau que le chlorure de zine et moins volatil 
que le sublimé corrosif. Si l'on ne peut compter sur les effets durables du sulfate de 
cuivre lorsqu'il s'agit de pièces de bois continuellement exposées à l’action de l’eau, du 
moins peut-on en obtenir d'excellents résultats pour garantir de la pourriture des bois 
sous couvert. À cause de son pouvoir antiseptique énergique, le sulfate de cuivre peut 
ètre employé, avec avantage, concurremmentjavec des huiles bitumineuses ou des résines 
dont les propriétés germicides sont peu marquées. 

De l'ensemble des recherches que nous avons exposées, on peut conclure que les meil- 
leurs antiseptiques pour la préservation des bois, sont les substances huileuses ou bitu- 
mineuses qui bouchent les pores du bois. Parmi ces substances, on choisira celles qui 
contiennent des composés germicides, et, toutes autres propriétés égales d’ailleurs, celles 
qui se solidifient le plus facilement dans les pores du bois, qui exigent, pour 5€ volati- 
liser, la température la plus élevée et qui ne sont pas solubles dans l'eau. 


Appareils pour l'injection des bois, 


Le plus ancien des appareils et le plus connu, pour appliquer les huiles antiseptiques 
est le pinceau à goudron ou la brosse de peintre. Durant le siècle dernier et dans la pre- 
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mière moitié du xix° siècle, on a beaucoup usé de l'immersion du bois dans des réser- 
voirs contenant les liquides préservateurs froids ou chauds. | 

Un perfectionnement notable a été imaginé en 1831, par M. Bréant, directeur de la 
Monnaie de Paris, qui a construit le premier appareil pour l'injection des bois avec le 
concours du vide etfde la pression. Cet appareil consistait essentiellement en un grand 
cylindre en fonte, clos, et disposé verticalement. 

Cette dernière disposition qui complique sans utilité la construction et le maniement 
de l’appareil a disparu depuis dans les modèles dérivés de l'appareil Bréant. Cet inven- 
teur travaillait surtout avec l'huile de lin et la résine. 

Le cylindre de fonte pour le travail sous pression augmentée ou réduite fut adopté par 
M. Bethell et notablement perfectionné par lui et par M. Burt qui fut son associé pendant 
plusieurs années ; le cylindre fut élargi; on augmenta sa résistance, ses organes furent 
simplifiés ; enfin on le munit d’un réchauffeur intérieur. Le mémoire présenté en janvier 
1853 par M. Burt, aux membres de notre Société, contient la description détaillée de cette 
machine ; en la comparant à celles généralement en usage aujourd’hui, on voit que les 
principales dispositions en ont été conservées. 

Ce cylindre en fer forgé permettait de travailler avec la créosote et avec le chlorure de 
zinc, mais pas avec le sulfate de euivre ou le sublimé corrosif. 

En 1842, M. Timperley décrivait à notre Société, une méthode qu'il avait miseen œuvre 
à la Compagnie « Hull and Selby Railway » pour protéger les parois du cylindre de fonte 
contre l’action corrosive du sulfate de cuivre: cette méthode, ainsi que l’expédient qui 
consiste à enduire l'intérieur du cylindre d'un vernis convenable, n'a eu qu'un succès 
très relatif. Dans les usines de l’auteur, plusieurs cylindres ainsi préparés ont été cor- 
rodés et mis hors d'usage par le sulfate de cuivre. 

En 1857, MM. Légé et Fleury Péronnet construisirent un appareil dont toutes les parties, 
cylindre, tuyautage et pompe, étaient entièrement en cuivre, et cette machine, coûteuse 
de premier établissement, est encore en usage aux Chemins de fer du Midi, en France, 
à Laboucheyre. 

En 1865, l’auteur prit un brevet pour l'appareil suivant : à l'intérieur du cylindre en 
fer était établie une auge en bois, contenant les pièces de bois soumises au traitement, où 
se trouvait la solution de sulfate de cuivre. C'était en somme un appareil en bois enfermé 
dans un cylindre en fer. La pression était produite au moyen de l'air qu'une pompe 
à compression refoulait dans le cylindre sous une pression de 80 kilogrammes par pouce 
carré. Dans ces conditions, le bois était imprégné de sulfate de cuivre sans qu'il en ré- 
sultàt d'inconvénients pour le cylindre métallique. 

Le procédé du docteur Boucherie eut, pendant un temps, le plus grand succès en 
France. Il consistait à injecter le bois fraichement coupé, par une solution antiseptique, 
agissant par sa propre pression, contenue dans un réservoir fixé à une hauteur de 10 à 
15 mètres, et arrivant jusqu’à la pièce de bois au moyen d’un tuyau. La liqueur, généra- 
lement une solution de sulfate de cuivre, passait de ce tube à l’intérieur de la pièce de 
bois, par un mode de suture ingénieux, appliqué à l’une des extrémités, ou au milieu de 
la pièce. Le liquide antiseptique déplacait la sève du bois qui échappait par les coupes, 
et s’y substituait dans la masse du ligneux. Ce procédé est encore fort usité en France, 
en particulier pour les poteaux télégraphiques. 

On a fait de nombreux essais pour arriver à imprégner le bois avec des huiles de gou- 
dron sous forme de vapeurs; l’on a cherché à les faire pénétrer dans le tissu ligneux 
soit sous l’action de leur propre pression, soit avec le concours d’une pompe de com- 
pression. 

Les premières expériences dans cette direction semblent avoir été exécutées par Lukin, 
en 1812, dans les docks de Woolwich; l'appareil fit explosion, tuant ou blessant plusieurs 
personnes, et les essais furent abandonnés. 

Les brevets de Franz Moll, en 1836; de Bethell, en 1864, et d'autres encore de dates plus 
récentes sont basés sur le principe de l'injection des huiles de créosote en vapeurs. Ce 
système, bien conduit et pratiqué dans de bonnes conditions, peut offrir quelques avan- 
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tages. Pourtant il se présente dès l'abord une objection capitale : le bois, exposé à une 
température de 250° F. ou un peu plus, s’aflaiblil déjà, et, vers 3000 F., il commence à se 
décomposer et éprouve dans ses qualités de profondes altérations. Or, le point d’ébulli- 
tion des huiles de créosote est situé entre 400° et 760° F., et il en est de ces vapeurs 
comme de la vapeur d’eau : elles ne peuvent engendrer de pression qu'à des tempéra- 
- tures plus élevées que celle de leur ébullition. On ne peut donc injecter la vapeur de créo- 
. sote dans le bois qu’à des températures et sous des conditions de pression qui affaiblis- 
sent la valeur du bois comme matériel de construction. Le procédé a été essayé en France 
et a échoué à cause de la détérioration du bois ainsi traité. 

Cependant une modification de ce système a été introduite dans la pratique. De la 
vapeur d’eau surchauffée était dirigée dans de l'huile de eréosote et injectée, ainsi chargée 
- de particules organiques, dans le bois préalablement chauffé par la vapeur. Les vapeurs 
_ d’eau et de créosote mélangées devaient ainsi pénétrer les bois à des températures va- 
-riant de 290° à 320° F. La maison de l’auteur a entrepris une opération importante, par ce 
procédé modifié, pour le compte de la Compagnie des chemins de fer de l'Ouest francais, 
dans le but, suivant le désir des ingénieurs de cette Compagnie, de diminuer la dépense 
_ de créosote. 

En employant ce réactif, en quantité restreinte, dans un grand état de division, on 
espérait obtenir les mêmes effets qu’en l’injectant à dose massive suivant le procédé usuel. 
On complétait l'opération en immergeant le bois dans un bain de créosote. Après quel- 
ques mois, l'opération fut interrompue, sur l'ordre de M. Bouisson, ingénieur en chef du 
matériel fixe. En ouvrant le cylindre avant la seconde opération, on constatait qu'une 
faible proportion seulement des portions les plus légères de la créosote avait pénétré dans 
l'appareil à injection, entrainée par la vapeur d'eau surchauffée; là les vapeurs s'étaient 
condensées et les liquides s'étaient séparés en deux couches suivant l’ordre de leurs den- 
sités respectives ; la créosote occupait le fond du cylindre et la vapeur d’eau seule agissait 
sur la pièce de bois et la pénétrait. Les traverses, examinées par les méthodes d'analyse 
habituelles, ne contenaient que des traces d'acide phénique ou d'huile de goudron. 
«Des expériences analogues ont été exécutées par la Compagnie des chemins de fer du 
Nord-Est autrichien. Elles sont ‘décrites dans le Journal de l'Institut des architectes et ingé- 


mieurs de Bohéme, année 1880. Le procédé fut condamné pour les mêmes raisons qui ont 
été rapportées ci-dessus. 
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ÉTAT DES BOIS AÜ MOMENT DE LA PRÉPARATION. — MOYEN D'EN EXTRAIRE L'HUMIDITÉ PAR L'EXPOSITION 
A L'AIR OÙ ARTIFICIELLEMENT 


L'état hygrométrique du bois au moment de l'injection est un des éléments importants 
du succès de l'opération, surtout lorsqu'il s'agit du procédé à la créosote, C’est pour avoir 
négligé ce facteur que bien des industriels ont éprouvé des échees complets ou partiels. 
La fibre du bois, en elle-même, est plus lourde que l'eau, sa densité étant généralement 
admise égale à 1,5. Ge n’est qa’en conséquence de leur structure spongieuse que certains 
bois flottent sur l’eau. Le poids spécifique du bois de sapin ordinaire varie de 0.5 à 0.8; 
celte différence de poids spécifique s'explique autant par la différence de densité de la 
matière elle-même que par la teheur du bois en eau ou en gaz. Le bois de sapin est sus- 
ceptible, dans certaines conditions, d'absorber tellement d'humidité qu'il devient plus 
lourd que l’eau ; on peut estimer le pouvoir d'absorption de ce bois d'après son poids spé- 
cifique. Il peut se charger de 60 à 150 gallons d’eau par mesure de 50 pieds cubes. Le 
chiffre maximum ci-dessus n’est qu'exceptionnellement atteint. 


+ 


- Après deux ou trois ans d'exposition à l'air, le pin et le sapin contiennent encore fré- 
quemment de 15 à 20 pour 100 d’eau. Plusieurs Mémoires, présentés à notre Société par 
MM. Bethell, Burt et par l’auteur, mentionnent les effets pernicieux d’un excès d'humidité 
dans le bois soumis au traitement par la créosote. Les grosses pièces de bois ou les tra- 
terses récemment importées ne peuvent guère être créosotées avant d’avoir été conser- 
ées en chantier pendant quatre à six mois. | 
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Plusieurs auteurs se sont occupés de la dessiccation artificielle des bois. Of a utili 
cet effet, la vapeur sous pression ordinaire ou surchaufée, des courants d'air chaud, à 
cornues, des fours; mais tous ces moyens ont été successivement abandonnés. Le E 
soumis à une chaleur sèche assez forte pour en enlever l'humidité avec une rapidité à uf 
fisante, s’affaiblit sûrement. Par exemple, des pieux séchés au four avant le passage en 
créosote se sont brisés lorsqu'on a cherché à les enfoncer. À 

Dans le procédé ordinaire, l'effet utile de la pompe pneumatique consiste bien plus 
dans l'extraction de l'air contenu dans les vaisseaux du bois que dans la dessiccation PrO= 
prement dite. % 

L'auteur s’est buté pendant plusieurs années à ces diffficultés. Ce n’est qu'en ces der=, 
niers temps qu’il a trouvé le moyen de sécher rapidement le bois sans en affaiblir la” 
fibre. a. 
L'expérience suivante donne une idée de ce procédé. Dans un ballon en verre, on dés 
pose quelques morceaux de bois saturé d'eau. Le col du ballon est mis en commun 
cation par des tubes en verre avec une petite pompe pneumatique. En manœuvrantis 
pompe, l'air est extrait des pores du bois, mais quel que soit le degré de vide que lof 
atteigne, on ne constate qu’une perte d’eau insignifiante. On n’arriverait à extraire 
quantité sensible d’eau que par une évaporation lente, prolongée au delà des limites pra 
tiques. [1 
Cette expérience rend compte de l’action ordinaire de la pompe pneumatique surlé 
bois traité dans l'appareil à créosoter. Si, à ce moment, on vient à échauffer le ballon 
l'eau se volatilise; elle est entrainée, à l’état de vapeur, par l’action de la pompe etss 
condense dans les parties froides de l'appareil; mais on constate que le bois soumise 
traitement se fendille et que ses pores s'ouvrent en fissures profondes. L'application d 
la chaleur sèche produit toujours ce résultat défavorable. 

Supposons maintenant un ballon comme le précédent et interposons entre lui et la. 
pompe d’aspiration un appareil réfrigérant; le ballon est chargé de bois mouillé b à 
gnant dans de la créosote. Rappelons que celle-ci bout entre 3809 et 760° F., tandis q 
l'eau bout à 212° F. Sous pression réduite, en vertu d’une loi physique bien “RyaUReS 08: 
températures d’ébullition peuvent être notablement abaissées. 

En chauffant la créosote dans le ballon à 212% F. pendant que l’on manœuvre lapon 
on entraine l'eau, sous forme de vapeur, sans que la chaleur, arrivant au bois par ne 
termédiaire de l'huile, compromette sa résistance. L'huile de créosote ne se volatilise pas 
la température restant fort au-dessous de son point d’ébullition. mn : 

Par ce procédé, l’eau est rapidement et pratiquement extraite des pores du bois, où. 
elle est remplacée par la créosote. 4 

D'après le procédé ordinaire, on opère ainsi : le bois étant disposé dans le cylindre 

.tréosoter, on extrait l'air au moyen de la pompe; après avoir interrompu la commur 
cation avec le réservoir d'aspiration, on introduit la créosote chauffée vers 100°-120°F 
puis on comprime l'air dans l'appareil. 

D’après le nouveau procédé de l’auteur, on opère dans un cylindre muni d'un dôm 
spacieux; on continue à faire le vide pendant un temps plus ou moins long après lié 
troduction de la créosote, qui ne doit pas remplir entièrement le cylindre afin que le bou 
lonnement provoquée par le départ de l’eau n’en projette pas une partie dans les Me û 

d'aspiration. La créosote est chauffée à une température un peu supérieure à 212° F.\ 

lieu de 120°, comme précédemment. La vapeur d’eau qui se dégage passe dans un serpe à 
tin; l'eau condensée est recueillie dans un réservoir où elle peut être mesurée. Ÿ 

En opérant ainsi, l’auteur a pu, d’une charge de 50 pieds cubes de bois frais, extra 
50 gallons d’eau qui ont été ainsi remplacés dans le tissu ligneux par un égal volume) 
de créosote sous l’action de la pompe à vide seule. Bien entendu, on peut ensuite, € comt 16 
dans le procédé usuel, faire agir la pompe de compression. 1 

Ce nouveau procédé, comparé à l’ancien, occasionne une légère anpentatisil def 
et prolonge de cinq heures environ la durée d’une opération. Mais il faut remarquer © 
permet d'employer des bois fraichement coupés, tandis que; pout obtenir de bons” © 
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tats, en l'absence d'une méthode de dessiccation artificielle, le bois doit ètre conservé au 
moins pendant six mois en chantier, ce qui en augmente le prix en raison des intérêts du 
capital ainsi immobilisé, 

Certainement le bois sec coûte plus cher que le bois fraîchement coupé; mais il dure 
plus longtemps et les meilleurs services qu'il rend compensent amplement la plus value 
de son prix d'achat. 


—— 


DE L'ORIGINE DU PROCÉDÉ DE LA FABRICATION DE LA SOUDE 
A L'AMMONIAQUE 
Par M. LupwiG Monp. 


Tous les auteurs qui se sont occupés de cette question depuis Brande en 1841 (1), jusque 
Lunge en 1880 (2), fixent la date de celte invention au 30 juin 1838, date à laquelle Mes- 
sieurs Harrison, Grey Dyar et John Hemming tous deux chimistes à Londres, déposèrentla 
demande pour leur brevet anglais. 

C’est seulement dans ces dernières années que plusieurs {savants francais (3) tentèrent 
de reporter à 16 ans plus tard cette invention afin de la revendiquer comme française et 
d'en attribuer l'honneur à deux de leur compatriotes, MM. Schlæsing et Rolland. Ceux-ci 
prirent à ce sujet, en 1858 un brevet, qui avait été précédé d’un autre pris par M. Schlæ- 
sing, en 1854. 

Il semblerait inutile de contredire une erreur si manifeste, si facile à réfuter au moyen 
de documents accessibles à tous, si l’assertion n'avait été faite par trois savants éminents, 
dont les noms suffisent pour la faire admettre sans contrôle par beaucoup de personnes. 

Pour rendre justice à MM. Schlæsing et Rolland, je dois constater qu'ils ont parfaite- 
ment reconnu dans leurs diverses publications que le procédé qu'ils s'efforçaient de per- 
fectionner avait été inventé longtemps avant eux et que les diverses opérations chimiques 
constituant le procédé avaient été décrites si exactement dans un brevet pris en France 
par Delaunay qu'il restait très peu à faire aux inventeurs futurs. 

En examinant le brevet Delaunay daté du 27 mai 1839, on trouve que c’est la traduc- 
tion fidèle de la spécification anglaise de MM. Dyar et Hemming d'octobre 1838, ce qui 
prouve que Delaunay n’était que leur agent. 

Mais en examinant plus à fond cette spécification, on y découvre un fait important et 
très remarquable, qui a été jusqu'ici laissé dans l'oubli. 

Ce brevet a été suivi; le 18 mai 1840, d'un brevet d’addition. C'est une facilité accordée 
par la loi française sur les brevets que l'on obtient pour ainsi dire sans frais et qui, dans 
ce vas, a évidemment permis aux inventeurs d'obtenir en France la protection pour des 
perfectionnements très importants réalisés très peu de temps après l'obtention du brevet 
primitif, alors que les dépenses élevées qu’aurait nécessitées la prise d'un second brevet 
en Angleterre, ne leur ont pas permis de faire la même chose dans ce pays. On sait que 
le procédé original de MM. Dyar gt Hemming consiste à mélanger du sel marin en dissolu- 
tion à du carbonate d’ammoniaque solide, à séparer, par évaporation, le carbonate de 
soude formé, du résidu liquide et à chauffer le produit sec avec de la craie pour recu- 
pérer le carbonate d'ammoniaque employé. 

Il est évident que cette série d’opérations entrainetait une perte d'ammoniaque assez 
considérable pour rendre impossible l'application économique du procédé, et, si MM. Dyar 


(1) Brande, Manuel of Chemistog, 3° édition, p. 661: 

- (2) Lunge. Manufacture of sulphuric, acid et alkali, t. II, ps 1 

_ (3) Fremy. Discours du Président à l'Association française pour l’avancement des Sciences, 1878. 

* Bouley, président de l’Académie des Sciences, Comptes rendus, t, C. n° 14, Scheurer-Kestner. Gonfé- 
rence à la Société d’Encouragement sur Nicolas Leblanc, 28 mars 1885. - 
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et Hemming avaient laissé leur procédé sous cette forme très incomplète, leurs préten= 
tions tendant à être considérés comme les inventeurs du procédé actuellement connu sous 
le nom de « procédé de fabrication de la soude à l'ammoniaque » pourraient bien être 
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une traduction exacte deleur mémoire descriptif : 
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Le brevet additionnel français précité place l’affaire à un tout autre point de vue. Moi 


« Les opérations peuvent se réduire à celles qui suivent : 


vi 
« 4° Ajouter à une dissolution concentrée de chlorure de sodium, une quantité équiva 
valente de sesquicarbonaie d'ammoniaque pour le décomposer. $ 
« 2° Faire passer un courant de gaz acide carbonique dans le mélange pour sursaturer« 
l’'ammoniaque et pour faire que la composition soit aussi complète que possible. 


« 3° Après le temps convenable recueillir le dépôt salin sur des filtres. F 


« 4° Laisser égoutter le dépôt ou le laver soit avec de l’eau, soit avec une dissolution 


concentrée de bicarbonate de soude. À 


« 5° Soumettre le dépôt salin à la presse ou le mettre immédiatement dans un four à 
réverbère, ou dans une cornue pour en chasser l’eau, l'excès ‘d'acide carbonique et les 
sels ammoniacaux qu'il peut contenir. Extraction de l'ammoniaque des résidus dem 
l'opération : * 


« 1° Le liquide recueilli dans la troisième opération contient des sels ammoniacaux 
on les fait écouler dans un vase distillatoire. 


« 2° On ajoute à ce liquide une quantité suffisante de chaux pour décomposer la tota= 
lité des sels ammoniacaux et on chauffe; on obtient ainsi du gaz ammoniac. | 
« Le gaz ammoniac peut être employé de plusieurs manières différentes. 4 
« Il peut être dissous simplement dans l’eau. 

« On peut le faire passer dans une dissolution concentrée de chlorure de sodium. 

« Si le gaz a été dissous dans l’eau, on y ajoute le chlorure de sodium en quantité con 
nable et relative à la valeur alcalimétrique de la liqueur, puis on fait passer un courant. 
de gaz carbonique pour opérer la décomposition du chlorure de sodium. ; 
« Sile gaz ammoniac est ajouté à la dissolution de chlorure de sodium, on peut en 
même temps, ou successivement y faire passer un courant de gaz acide carbonique. 
« On voit, par la suite des opérations précédentes, que le sesquicarbonate d'ammo 
niaque n’est employé qu’une seule fois et que, après avoir été décomposé, on se borne 
à extraire l'ammoniaque qu'il contient. À 
« Dans tous les cas, et quel que soit le mode d’opérer, le chlorure de sodium est dé” 
composé sous l'influence de l'ammoniaque et de l’acide carbonique. 

« Dans cette opération, l'ammoniaque doit être considérée comme un agent intermé- 
diaire qui s'empare de l'acide carbonique pour le céder au chlorure de sodium qu'il 
peut décomposer alors en donnant naissance à du carbonate de soude par l’interven- 
tion des{éléments de l'eau. 

« L’ammoniaque joue ici un rôle analogue à celui du bioxyde d'azote dans la prépara- 
tion de l’acide sulfurique et à celui de l'acétate de plomb dans la fabrication de la céruse 
par le procédé Thenard. 

« Le but principal de cette fabrication, afin de la rendre économique, est la conserva- 
tion de l’ammoniaque, dont l'usage doit se perpétuer jusqu’à ce qu'il soit pour ainsi 
dire usé. 

« Quant à l'acide carbonique, qui est également employé dans cette fabrication, on … 
peut le produire économiquement par la combustion du charbon et par la calcination 
de la chaux ainsi que cela se pratique dans quelques arts. » 
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Nous trouvons détaillées dans cette spécification toutes les opérations telles qu'elles 


sont exécutées actuellement dans la fabrication des immenses quantités de soude à l’am- 
moniaque produites de nos jours, et nous sommes d'accord avec MM. Schlæsing et Rol- 
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land pour dire, qu'en ce qui concerne la partie chimique du procédé, MM. Dyar et Hem- 
ming ont laissé peu à faire aux inventeurs futurs. 

Mais il est avéré, que depuis.1840, époque à laquelle la partie chimique de ce mode de 
fabrication avait recu son entier développement, jusqu'en 1865, ce beau procédé d'une 
simplicité remarquable n'a pas trouvé d'application, malgré les dépenses de temps et 
- d'argent faites par nombre d'ingénieurs, de chimistes et de fabricants pour arriver à 
l'utiliser industriellement. 

_ Tous ces essais échouèrent, y au ceux que tentèrent MM. Schlæsing et Rolland 
entre 1855 et 1858. 
Si l'on pouvait prouver que ces Messieurs ont contribué au succès final par les appa- 
 reils qu’ils ont fait breveter ou par les essais qu'ils ont faits pour exploiter en grand le 
procédé, ils mériteraient certainement, bien que n’en étant pas les inventeurs, une large 
part du succès, et l'on ne pourrait élever aucune objection au sujet de l'octroi du di- 
plème d'honneur qui leur a été accordé à l'exposition de Vienne de 1873. 

Malheureusement, l'examen approfondi des faits ne démontre pas qu'ils aient fait sous 
ce rapport plus que leurs prédécesseurs et leurs contemporains. 

Le fait que le bicarbonate de soude se forme par le mélange du carbonate d’ammo- 
niaque et d’une forte dissolution de sel marin était connu, bien qu'on ne l’eût jamais 
jamais publié, bien longtemps avant la date du brevet de MM. Dyar et Hemming. 
A. Vogel (1) nous dit qu’il a trouvé ce fait mentionné dans le journal de son père de 
l'an 1822. J'ai appris du Docteur Angus Smith que son ami, M. John Thom lui avait montré 
cette réaction en la faisant dans le creux de sa main, plusieurs années avant 1838. 

Je dois à M. Watson Smith des détails plus circonstanciés sur les travaux antérieurs de 
M. Thom à ce sujet. Ils sont contenus dans plusieurs iettres de M. Thom lui-même et con- 
firmés par une lettre de M. William Henderson de Glasgow. 

Ces lettres ne permettent pas de douter que M. Thom ait réellement produit du sel de 
soude par l'action du carbonate d'ammoniaque sur le sel, en 1836, dans l'usine de 
MM. Ramsay à Cumlachie où il était employé comme chimiste. 

M. Thom mélangeait intimement ies deux sels avec une petite quantité d’eau et mettait 
la pâte, ainsi faite, dans des sacs, sous une presse pour extraire le liquide du bicarbonate 
formé. Ce dernier servait à la fabrication de cristaux de soude, dont la production s'éle- 
vait à 400 kilogs par jour. On évaporait le liquide, on le mélangeait à de la chaux et on 
le chauffait dans des cornues en fer pour récupérer le carbonate d’ammoniaque. Après 
avoir travaillé suivant ce procédé pendant un an à peu près, M. Thom quitta l'usine de 
Cumlachie et ne poursuivit pas ses travaux sur cette matière. 

C'est probablement la première tentative de mettre en pratique la réaction du sel et du 
carbonate d’ammoniaque. 

Mais les opérations étaient encore si grossières, la séparation du bicarbonate de soude 
et du chlorhydrate d'ammoniaque si insuffisante, la réaction entre le sel et le sesquicar- 
bonate d’ammoniaque sans le secours de l'acide carbonique si imparfaite, et le procédé 
employé pour récupérer le carbonate d'ammoniaque si peu pratique, que tout en appré- 
ciant hautement le mérite de M. Thom d’avoir découvert la réaction principale, et d'avoir 
le premier essayé de fabriquer de la soude à l’aide de cette réaction, on ne pourrait ce- 
pendant le considérer eomme ayant inventé un procédé chimique applicable industriel- 
lement. 

Le mérite d’avoir inventé la série de réactions, qui constitue actuellement le procédé de 
fabrication de la soude à l’ammoniaque reste acquis, sans aucune restriction à MM. Dyar 
et Hemming qui, cela résulte des lettres de M. Thom, ont travaillé indépendamment de 
lui, sans avoir eu connaissance de ce qu'il avait fait. 

D'après des informations que je tiens de M. Richard Muspratt, MM. Dyar et Hemming 
peu de temps après avoir pris leur brevet, élevèrent à Whitechapel une petite usine pour 
démontrer leur procédé. 


1 


. (1) Chemiker Zeilung, 1880, n° 90, 
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Cette usine recut la visite du docteur Sheridan Muspratt et de M. James Young, un 
homme très en vue dans l’industrie de la paraffine et qui était à cette époque l'assistant 
du professeur Graham à Londres dans l'étude du procédé. | 

Peu de temps après, probablement en 1840, M. Muspratt engagea M. Young à monter 
en grand une installation d'après ce procédé dans son importante fabrique de produit 
chimique de Newton. 4 

Cette usine marcha sous la direction de M. Young pendant deux ans; puis le procédé 
fut abandonné, parce qu'on le trouvait plus coûteux que celui de Leblanc à cause surtout, 
des fortes pertes d’ammoniaque. » 

M. Carrol, qui était à cette époque chef de fabrication dans l'usine de Newton, m'a 
raconté que cette expérience a coûté environ 8000 livres sterling: à 

Il est de notoriété publique que, vers cette époque, plusieurs tentatives ont été faites. 
en vue de mettre le procédé en pratique, entre autres par Kunheim, à Berlin, et Seybel, à 
Vienne. | 

Peu d'années après, une petite installation fut montée près de Leeds par M: Bowker et 
marcha pendant plusieurs années ; le produit se vendait régulièrement dans le district, 
mais cet essai fut également abandonné. i | 

C'est M. William Gossage qui tenta le premier de construire un appareil plus perfec- 
tionné pour réaliser le procédé (brevet du 21 février 1854). Dans la même année, divers. 
brevets furent pris l’un après l'autre par Furck (26 mai), Schlæsing (21 juin), Henry Dea- 
con (représenté par son agent J.-Henry Johnson, 8 juillet). 

J'ai appris de M. Holbrook Gaskell, qui fut l'associé de M; Deacon, en 1854; que celui-ci 
prit à bail un terrain dans le but de monter une fabrique de soude à l'ammoniaque; en 
1853, et que, l'année suivante, il fabriquait déjà ce produit et continua pendant deux'ans” 
environ en produisant plusieurs tonnes par jour. Après avoir dépensé, de ce chef,. 
5 à 6,000 livres sterling, il se décida à laisser de côté le procédé de fabrication de 
la soude à l’'ammoniaque et commença l'érection des grandes usines à soude Leblanc, 
si renommées depuis et qui ont été un champ si fertile où se sont éversées les grandes 
capacités de M. Deacon comme fabricant et comme inventeur, 4 

D'après le brevet de M. Deacon et d’après ce qu'il m'a raconté lui-même, il y à bien des. 
années, l'ensemble des appareils qu'il employa pour fabriquer la soude à l'ammoniaque 
se rapprochait beaucoup de ceux que Schlæsing et Rolland ont décrits dans leur brevets 
de 1858; mais M. Deacon alla beaucoup plus loin que ces Messieurs, puisqu'il utilisa. 
l'acide carbonique sous pression. Il employa des cylindres horizontaux avéc agitateurs 
pour absorber l'acide carbonique et un distillateur du type Coffey pour récupérer l’am- 
moniaque. 

En 1855, MM. Schlæsing et Rolland commencèrent l'érection à Puteaux, près de Paris, 
d'une usine qui marcha deux ans et qui produisit pendant ce temps 316 tonnes de soude, 
86 tonnes pendant les quatorze premiers mois et 230 pendant les dix derniers. 

A la fin de la seconde année, l'expérience fut abandonnée commé toutes les précé- 
dentes, bien que la soude produite fût vendue à des prix variant entre 65 et 75 francs les 
100 kilogrammes, soit 26 livres 30 la tonne ou environ cinq fois la valeur actuelle, 

MM. Schlæsing et Rolland affirment, dans un très long exposé publié en 1868 (Ann, de 
Chimie et de Physique, 1. XIV), et cette assertion a été répétée par plusieurs auteurs, qu'ils 
doivent leur insuccès, non pas à l'insuffisance de leurs appareils, mais uniquement aux 
droits élevés perçus en France sur le sel à cette époque. 

Ils devaient consommer, disent-ils, 180 kilogrammes de sel par 100 kilogrammes de 
soude, alors que les fabricants de soude Leblanc consommaient 450 kilogrammes, et la 
taxe qu'ils devaient payer pour ce surplus de sel rendait, d'après eux, toute concurrence 
impossible. Ce droit était de 40 francs par 100 kilogrammes de sel. MM. Schæsing et Rol- 
land avaient donc à payer 3 francs par 400 kilogrammes de soude en plus que leurs con- 
currents, c'est-à-dire une somme bien en dessous de la différence entre les prix de 
revient des deux procédés de nos jours. Le droit total à payer par eux avait été de 48 fr. 
par 100 kilogrammes de soude fabriquée. Le prix de vente pour la soude étant, à cette 
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époque, de 65 à 70 francs les 400 kilogrammes, MM. Schlæsing et Rolland auraient dû 
yéaliser un bénéfice énorme malgré la taxe, s'ils avaient bien compris la fabrication. Le 
prix de vente actuel n'atteint pas 18 francs les. 100 kilogrammes et laisse un très beau 
bénéfice. 

En outre, il eût été facile de réduire la quantité de sel consommé par tonne de soude 
dans le procédé à l'ammoniaque et de l'amener en dessous de celle que consomme le 
procédé Leblanc, en récupérant le sel non décomposé dans les résidus liquides de la dis- 
tillation. 

Il nous est done impossible d'admettre l’assertion que les impôts sur le sel ont seuls 

empêché MM. Schæsing et Rolland de fabriquer avec bénéfice; leurs propres chiffres 
démontrent clairement que leur expérience n’a pas mieux réussi que celle de leurs prédé- 
cesseurs, qu’elle n’a pas été plus longue. 
. Après 1858, on ne fit plus de tentatives sérieuses pour surmonter les difficultés tech- 
niques du procédé de fabrication de la soude à l’ammoniaque jusqu’à ce que M. Ernest 
Solvay ait réussi complètement, après cinq années d’un travail incessant poursuivi dans 
des circonstances difficiles, à inventer et perfectionner des appareils nouveaux pour effec- 
tuer en grand toutes les opérations de l'invention de MM. Dyar et Hemming, si belle mais 
jusqu'alors si stérile. 

L'histoire nous dira avec quelle rapidité la fabrication de la soude à l’'ammoniaque 
s’est développée, grâce à lui, et quelles proportions énormes elle a prises en un temps 
relativement court. 

Tout en reconnaissant MM. Dyar et Hemming comme les inventeurs des opérations 
chimiques qui constituent le procédé de fabrication de la soude à l’'ammoniaque, nous 
devons accorder à M. Solvay l'honneur d’être l'inventeur des appareils qui seuls en ont 
fait un procédé d'utilité publique et d'être devenu ainsi le fondateur de l’industrie de la 
soude à l'ammoniaäque. 


"2 2 Un 


EXPOSITION INTERNATIONALE DES INVENTIONS (Loxpres), 
SUR L'ALGINE, 
Traduit du Journal of the Society of Chemical Industry, 29 septembre 41885, 


Par M. Robert BouRGART. d 


FRAGMENT D'UN RAPPORT DE M. WATSON SMITH , SUR LES OBJETS EXPOSÉS, AYANT TRAIT 
AUX INDUSTRIES CHIMIQUES. 


E. C. C. Stanford, nouvelle méthode pour traiter les plantes marines, groupe XIV, n° 1451. 


Le nom de M. Stanford est intimement associé avec l'industrie de l’iode et du varech, 
exploitée dans la Grande-Bretagne. Le siège de cette industrie a toujours été Glascow. 

La collection exposée a rapport principalement à la fabrication de l’iode, du brome et 
des sels de potassium; en outre, l'on y voit la préparation d’une substance nouvelle et 
intéressante, l’Algine, isolée et étudiée en premier par M. Stanford; l’on y voit aussi un 
grand nombre des alginates métalliques. : 

11 semblerait que parmi les herbes marines, les algues ont le pouvoir de s’assimiler 
Viode de l'eau de mer dans une proportion dix fois plus considérable que le brome, et 
que parmi les algues, les Laminaria et les Fuci sont les espèces constituant le varech dont 
on se sert dans cette industrie. Un fait digne de remarque, c’est que les trois espèces géla- 
tineuses Chondrus, Gilideum et Euchemia ne contiennent pour ainsi dire point d’iode ; en 
outre l’Enteromorpha ou herbe de mer, laquelle, lorsqu'elle est sèche, conserve une forte 
odeur marine, ne contient point d’iode. Les algues géantes, qui croissent en dehors des 

. parages où le Gulf-Stream fait sentir son influence et que l’on suppose généralement être 
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les véhicules de l’iode, en contiennent fort peu, ce qui peut paraitre assez curieux à noter, 
Le varech que la marée jette sur la côte, est constitué par deux variétés d'Algues rouges 
ouLaminaires, à savoir, le L: digitata et le L. Stenophylla. Ces deux espèces vivent toujours 
au-dessous de la surface des flots. La pluie endommage beaucoup ces sortes d'herbes ma- 
rines, surtout la dernière, au point qu'une fois séchée:, elles sont souvent presque 
sans valeur. Lorsqu'on a soin de bien les abriter, les Laminaires contiennent’dix fois plus 
d'iode que les Fuci; elles produisent le seul varech actuellement employé pour préparer 
l'iode. — 100 tonnes de varech humide donnent généralement 5 tonnes de produit sec, et 
comme la moitié seulement est soluble, il n’y a que 2 tonnes 1}, d'utilisable, lorsqu'on 
emploie le procédé d'extraction de l'iode, dit procédé indigène. Ces 2 tonnes l: doivent 
donner un rendement suffisant pour couvrir tous les frais de coupage, transport, séchage 
et incinération de 100 tonnes d'herbe marine fraiche. Comme les habitants des côtes qui 
brûlent l'herbe portent celle-ci à une température si élevée qu'il se forme une masse sco- 
riacée, ils perdent de ce fait à peu près la moitié de l'iode. | 

M. Stanford propose d'employer un autre procédé appelé méthode par Calcination, évitant 
entièrement cette perte d’iode. En opérant d’après ses indications, l’herbe est soumise à 
la distillation pyrogénée dans des cornues en fer; le résidu est un charbon poreux et 
friable, contenant les iodures. 1] distille de l'ammoniaque, de l'acide acétique et du gou- 
dron. Dans un procédé encore plus récent, — en fait celui qui fait l’objet de l'exposition 
actuelle —.M. Stanford extrait d'abord le chlorure de potassium (muriates), le sulfate de 
potassium et le «sel de varech» (chlorure de sodium contenant du carbonate et renfer- 
mant les iodures); le tout par une simple macération dans l'eau froide. La quantité que 
l'on peut ainsi extraire de la Laminaire desséchée est d'environ ‘3 en poids (33 pour 100). 
De cette quantité 22 pour 100 sont des sels Minéraux, et le reste est constitué par de la 
dextrine, de la mannite et de la matière extractive. 

Il reste comme résidu, en apparence inaltéré, 66 pour 100 ou * de la plante, que l’on 
pourra traiter ultérieurement. Ce reste contient la nouvelle substance si curieuse, l’Algine, 
ainsi que de la cellulose, 

La comparaison entre les trois procédés d'extraction de l’iode sus mentionnés est inté- 
ressante, elle permet de juger des progrès que le procédé de carbonisation de M. Stanford, 
et surtout sa méthode par la voie humide ont permis de réaliser sur l’ancien procédé de 
calcination, que les habitants des côtes occidentales de l'Écosse persistent cependant à 
employer par la force de la routine. 


Procédé par calcination : 18 pour 100 d’utilisé. 
Sels, 9 tonnes. 


Herbe sèche, 18 tonnes... { Jode, 270 livres 
nù . 


}ERésidu sans valeur. 
Procédé par carbonisation : 36 pour 100 d’utilisé. 


Sels, 15 tonnes. 


Charbon iodé, 36 tonnes. lode, 600 livres, 


} Résidu : charbon, goudron et ammoniaque. 


Procédé par la voie humide : 70 pour 100 d'utilisé. 


Sels 20 tonnes, Résidus : algines, 20 tonnes; cellulose, 


Extrait aqueux, 33 tonnes. | Iode, 600 livres. 15 tonnes; dextrine, etc. 


Dans ce dernier procédé, l'herbe doit être emportée et travaillée dans une usine centrale: 
toutes les variétés de l'herbe de mer peuvent être utilisées. Pour avoir l'algine, on traite 
les algues en ébullition avec du carbonate de soude, la solution est filtrée et précipitée à 
l’aide de l'acide sulfurique. Le précipité est constitué par la nouvelle substance, l'algine, 
qui ressemble à l'albumine, et contient tout l’azote, ainsi que toutes les parties nutritives 
de l'herbe marine. On neutralise ensuite la solution avec du calcaire: il se dépose du sul- 
fate de chaux. L'on concentre ensuite la solution par évaporation, il se forme alors des 
cristaux de sulfate.de soude, La liqueur mère, Contenantitous les sels de potassium et les 
iodures, est évaporée à sec et calcinée. | 
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La cellulose seule n’a pas été dissoute, elle est restée sur le filtre au commencement du 
traitement de l'herbe marine et toute la plante se trouve ainsi utilisée. 
Le tableau suivant donne les opérations que nous venons de décrire. 


HERBE MARINE : 
D . — 


Résidu, Solution sodée : L 
CELLULOSE. TT — 
: Précipité par Resté en solution : 
l'acide sulfurique 
ALGINE, Sulfate de soude Liqueur mère carbonisée 
Où SEL DE GLAUBER contenant l'10DE 
qui cristallise, ET LES SELS DE POTASSIUM. 


L’Algine a quatorze fois la viscosité de l'amidon et trente-sept fois celle de la gomme 
arabique. 

L'Algine ou l’alginate de sodium en solution est précipitée ou coagulée par l'alcool, 
l'acétone et le collodion, mais pas par l’éther. Elle est précipitée par les acides minéraux, 
divers sels, ainsi que par l’eau de chaux et l’eau de baryte. 

La solution n’est pas précipitée ni coagulée par les alcalis et les sels alcalins, l'amidon, 
la glycérine et le sucre de canne. 

Les alcaloïdes ordinaires ne la précipitent pas non plus. 

Elle se distingue de l’albumine à laquelle elle ressemble beaucoup, par le fait qu'elle ne 
se coagule pas par la chaleur et de la gélose parce qu'elle ne se prend pas par refroi- 
dissement, contient de l’azote, se dissout dans les alcalis faibles et reste insoluble au con- 
tact de l'eau bouillante. Elle se différencie d'avec la gélatine en ne donnant aucune réac- 
tion avec le tannin, d'avec l’amidon parce qu’elle ne donne point de coloration en présence 
de l'iode, enfin elle diffère d'avec la dextrine, la gomme arabique, la gomme adragante 
et la pectine par le fait de son insolubilité dans l'alcool étendu et les acides minéraux 
dilués. Une propriété remarquable de l’algine, c’est qu'elle précipite les sels des terres 
alcalines, à l'exception de ceux de magnésium et aussi la plupart des métaux, mais elle 
ne donne point de précipité avec le chlorure mercurique et le silicate de potasse. 


APPLICATIONS INDUSTRIELLES DE L’ALGINE OU DE L'ALGINATE DE SOUDE, 


Pour l’apprét des tissus. — L’algine a l'avantage sur l’amidon de mieux remplir le tissu, 
elle est plus forte et plus élastique, en même temps une fois sèche, elle est transparente 
et les acides ne l’attaquent pas. L’algine donne aux tissus un toucher épais, moelleux et 
élastique sans la raideur de l’amidon. Elle a l'avantage, propriété que ne possède aucune 
autre gomme, de devenir insoluble en présence des acides étendus capables de dissoudre 
l'amidon ou la dextrine. Aucune gomme ne possédant une viscosité mème approchant de 
celle de l’algine en solution, l’on n’en trouvera point qui puisse épaissir une liqueur aussi 
bien qu'elle, ou couvrir une aussi grande surface. 

L'alginate d'alumine. — Dissout dans la soude caustique, est un apprèt qui donne beau- 
coup de raideur; le produit non raffiné constituera un empois à bon marché pour des 
étoffes de couleur sombre. Cette mème substance décolorée servira pour les tissus plus 
fins. 

L'alginate d’alumine ammoniacal. — Peut être employé pour donner aux étoffes un apprèt 
émaillé que le contact de l’eau ne peut altérer une fois que le tissu aura été séché. 


Comme mordant et sel à bouser pour la teinture et l'impression, l’alginate de soude trouve 
aussi un emploi avantageux. 

M. John Christie, de la maison J. Orr, Ewing et Cie, affirme « que l’alginate de soude 
peut servir à fixer les mordants d’alumine et de fer, sur les fibres du coton ». 

On dit que des résultats très encourageants ont été obtenus et M. Christie croit que 
l'alginate de soude pourra remplacer la bouse sur une grande échelle dans les applica- 
tions à la fixation des mordants. Si tel est le cas, la substitution d’une substance aussi 
inoffensive à l’arséniate de soude, poison violent, que l'on emploie généralement au lieu 
de bouse de vache pour fixer les mordants, doit être considérée comme la bien venue. 
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En Allemagne, où l'emploi de drogues vénéneuses pour la teinture est à peu près inter- 
dit, il est à prévoir que cette nouvelle substance, lorsqu'on la connaîtra, sera rapidement 
adoptée. D'après M. Ghristie : « Les mordants, ainsi précipités, semblent conserver com- 
plètement leurs propriétés tinctoriales », ce qui signifie que comme sel à bouser l’alginate 
remplit bien son rôle. 

L'algine est aussi un produit alimentaire. — Elle contient 44.39 pour 100 dé carbone, 
5.47 d'hydrogène, 3.77 d'azote et 46.57 d'oxygène. La proportion d'azote est à peu près 
la même qui se trouve dans le fromage de Hollande, Pour épaissir des soupes et des 
puddings, comme remplaçant de {la gomme aräbique dans la fabrication des jujubes et 
des lozanges, pour faire des gelées, on pense qu'elle pourrait être très utile, 

En pharmacie, l'on affirme qu’elle serait utile pour émulsionner des huiles, pour faire des 
pilules et pour bien d'autres emplois. 

Pour prévenir les incrustations de chaudières. — M. Spiller a démontré qu'une solution 
d’alginate de soude constitue l’un des meilleurs fluides que l'on connaisse pour cela, car 
elle précipite rapidement la chaux de la chaudière et cela dans un état où on peut facile- 
ment l’expulser en ouvrant les robinets de vidange « blowing off », 

La cellulose algique se blanchit facilement et devient très dure sous pression; on peut alors 
la tourner et la polir avec facilité. Elle donne aussi un excellent papier {solide et transpa- 
rent, mais sans fibres. Seule ou mélangée avec de l’algine et de l'huile de lin ou de la 
gomme laque, elle peut servir comme isolateur électrique là où l'on recherche une sub- 
stance à bon marché. 

Le charbon d'herbes marines. — L'on se propose de s’en servir avec l’algine pour couvrir 
des chaudières, et ce mélange a été déjà employé sur une grande échelle sous le nom de 
« carbon cement » (ciment au carbone). 

C'est du charbon presque pur, car 8 pour 100 d'algine suffisent pour en faire une masse 
cohérente. Ce ciment constitue une garniture fraiche, légère et très appropriée à ce rôle 
d'isolateur. | 

Les détails qu'on vient de lire ont été donnés passablement, in eætenso, mais le sujet est 
un de ceux dont on peut qualifier les prétentions d'être d'une importancé nationale, 
M. Stanford dit, dans son Mémoire présenté à la Society of Arts (22 mai 4884) : « Aucune 
Commission royale ne pourra procurer aux habitants des côtes des Hébrides et de l'ouest 
de l'Irlande un gagne-pain préférable à l'offre d’une livre sterling par tonne d'herbe 
marine qui pourra leur être ainsi fait. Dans toutes ces contrées, la question maritime de- 
viendra probablement plus importante que la question territoriale, 

Les avantages offerts aux propriétaires des côtes sont, que des usines de cette sorte donne- 
raient une valeur d'exportation à un grand produit qu'actuellement on laisse perdre à peu 
près complètement. L'exportation de ce produit volumineux donnera lieu à une grande 
circulation de bateaux sur la route des iles occidentales, améliorant ainsi la valeur de 
leurs fermages et aidant à l'importation dans ces iles du charbon, de la farine, etc. 

Pour les fubricants de soude, il y aurait aussi de l'avantage dans la création de cette nou- 
velle industrie, car elle ferait usage de grandes quantités de soude, de éhloruré dé chaux 
et d’autres produits chimiques. id | 

Le procédé de M. Stanford est protégé par les brevets suivants : Brev. angl., n° 442, du 
12 janvier 1884, et n° 18,498, du 44 octobre 1884. Aussi lé brevet français, n° 443,786, du 
1° juillet 4881. — Le procédé a déjà marché pendant quelque temps sur une échelle sémi- 
mdustrielle; toutes les difficultés matérielles se trouvent vaineues, et il ÿ à actuellement 
une grande demande pour ces nouveaux produits. | 

Voici une liste dés spécimens les plus intéressants exposés par M. Stanford. 


ALGINATES SOLUBLES DE : 


Sodium. 

Potassium. j i0ÿ Re EI 
Laine Ce dernier est une substance remarquable ; l'acide alginique insoluble dis- 
Ft gts , soul énergiquement en présence de l’eau la magnésie et son carbonate. 


Magnésium. 
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ALGINATES INSOLUBLES DE 
Calcium. 
Baryum. 
Strontium, 
Plomb. 
Argent. 
Mercure, 
Cuivre. | 


Sel mercureux, il n'existe pas d'alginate mercurique. 


Fer. 
Cobalt. Ferreux et ferrique. 


. Nickel. 
Manganèse. 
Étain. 

Zinc. 

Chrome. | 


Stannique et stanneux. 


La plupart des Alginates n’ont pas encore été décrits et leur com- 


Cadmium. di. WU 
position exacte n’est pas connue. 


Bismuth., 
Aluminium. Antimoine. 
Platine. Urane. 
Arsenic. 
Les sels suivants sont des alginates doubles des métaux avec l’ammoniaque, et sont 
tous très solubles, devenant généralement insolubles en se desséchant et formant ainsi 
des matériaux pouvant servir à rendre des tissus ou d’autres objets imperméables. 


ALGINATES D'AMMONIUM ET;DE 


Strontium. Argent. 
Chrome, Platine. 
Cuivre. Zinc. 

Fer (ferrique et ferreux). Cadmium. 
Étain (stannique et stanneux). Aluminium. 
Cobalt, : Urane. 
Nickel, Arsenic, 
Manganèse, Antimoine. 


L'on voit aussi un spécimen d’alginate d'alumine combiné avec l’aluminate de soude; 
substance qui peut donner un apprèt soluble raide et d’un prix très bas, pour des tissus 
de coton ét autres, que l’on peut facilement rendre insoluble. 

Algine à la gomme laque. — La gomme laque se combine à l’alginate de soude et à l'algi- 
nate d'ammoniaque, formant un composè soluble et très flexible ; en trempant des feuilles 
ainsi composées dans un acide étendu, ou une solution de chlorure de calcium, elles de- 
viennent insolubles, et forment une membrane solide, ressemblant à la gutta-percha, qui 
est un excellent isolateur d'électricité. 

Alginate de calcium. — Un‘bloc séché de cette substance est exposé, pour montrer l'usage 
“4 l’on peut en faire pour l’ornement. Son poids spécifique est de 1.6, à peu près celui 

e l'ivoire. 

Algine insoluble où acide älginique, a ün poids spécifique de 1.5 et ressemble beaucoup 
à la corne. 

La cellulose algique. — L'on voit un bloc de cette substance qui se laisse très bien tra- 
vailler au tour; son poids spécifique est d'environ 1.4, c’est-à-dire plus élevé que celui de 
l’'ébène ou du lignum vitæ. 

Fluide algique pour chaudiéres. — (Nous en avons déjà parlé plus haut.) 

Système de cabinets au carbone. — (Voyez Chemical News, vol. XXIX, p. 261 et 284.) Une sé- 


4164 SUR LES ALCALOIDES 


rie d'échantillons sont exposés pour démontrer les applications du charbon d'herbes 
marines à ce système. La méthode a été employée pendant bien des années dans quelques- 
uns des plus grands chantiers maritimes de la Clyde, et a toujours donné beaucoup de 
satisfaction. | 

Filtration des eaux d'égout. —. Les spécimens sont historiques, car ils ont déjà figuré à 
l'Exposition de Paris en 1867. 


REVUE DES TRAVAUX SUR LES ALCALOÏDES 


Sur une quinoléine iodée. 
Par M. W. LA Coste (1). 


On n’a pas préparé jusqu'ici de dérivé iodé de la quinoléine. L'auteur a essayé d'obtenir 
une quinoléine iodée en faisant agir la p.-iodaniline ASE TO un mélange de 
glycérine, d'acide sulfurique et de nitrobenzine. On n'obtient ainsi que de la quinoléine, 
l'iode étant éliminé. 

En revanche, on obtient facilement le but en chauffant en tube scellé 1à 160-170 degrés 
de la quinoléine avec de l'iode, de l'oxyde de mercure et d'une dissolution concentrée 
d'iodure de potassium. On peut également chauffer à 240 degrés 6 parties de quinoléine, 
3 parties d'iode, 2 parties d'acide iodique et de l'iodure de potassium en dissolution con- 
centrée. 

Le produit de la réaction est chauffé avec dusulfate de sodium pour décomposer les 
produits d'addition iodés, trailé par la soude et distillé avec la vapeur d'eau. Le dérivé 
iodé est purifié finalement par cristallisation dans l’alcool ou dans l'éther de pétrole. 

La quinoléine monoiodée cristallise en prismes incolores, fusibles à 62-63 degrés, inso- 
lubles dans l’eau, solubles dans l'éther, l'alcool et la ligroïne. La densité defce corps est 
de 1.933; il est volatil avec la vapeur d’eau. Il distille sans décomposition en petite 
quantité et bout au-dessous de 300 degrés. 

Le chlorhydrate CSHSIAz . HCI1 cristallise en aiguilles jaunâtres ; le chloroplatinate 

(C'HSTAZz . HCI)PtCI* EL 2H20 
cristallise dans l’eau bouillante en aiguilles orangées. 

Le dichromate (CS HSIAz)H?Cr207, est un précipité d’un jaune clair, peu soluble dans 
l’eau. 

La quinoléine iodée se combine à l'iodure de méthyle pour former un iodométhylate 


C'HSTAz . CHI, 


qui cristallise dans l’eau bouillante en lamelles brillantes d’un jaune d'or. 

Le chlorure correspondant, obtenu avec le chlorure d'argent, cristallise dans l’eau en 
aiguilles jaunâtres, solubles. Le chloroplatinate (C9 HSI Az. CH3C1)?PtCI* forme des aiguilles 
orangées, peu solubles dans l’eau. 

L'iodo-0-méthylquinoléine préparée en partant d'o-tolu-quinoléine, fond à 73-74 degrés. 


Sur les produits d'oxydation et de réduction de l’aldéhyde-collidine. 


Par M. C. Dürkopr (2). 


Préparation de Valdéhyde-collidine. — On chauffe pendant neuf heures à 160 degrés du 
chlorure d’éthylidène CH*.CHCL, avec un excès d'ammoniaque. 


LOUE AVE RSR EEE ASNR 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 780. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 920. 
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Le corps obtenu, convenablement desséché est purifié par distillation fractionnée. La 
majeure partie distille à 175-177 degrés. 

La collidine ainsi obtenue, soumise à la réduction par le sodium et l'alcool, fournit une 
base hydrogénée, qu’on transforme en nilrosamine. Ce produit décomposé par l'acide 
chlorhydrique concentré fournit le chlorhydrate, d'où on lextrait aisément la base 
libre sous forme d’un liquide incolore, bouillant à 162-164 degrés, ayant pour for- 
mule : CSH!7Az. L'auteur nomme ce corps (hexahydrure de collidine) copellidine. Il est 
doué d’une odeur ammoniaeale plus faible que celle des bases pipéridiques. Son action 
physiologique est analogue à celle de la conicine, quoique notablement plus faible. Sa 
densité à 0 degré est 0.8653 et de 0.8546 à 15 degrés. 

Les sels cristallisent facilement. Le chlorhydrate cristallise en aiguilles incolores, fusibles 
à 171 degrés et facilement solubles dans l'eau. 

L'iodhydrate forme une masse cristalline radiée, qui se colore rapidement en brun par 
dépôt d’iode, 

Le chloraurate est soluble dans l’eau et fond à 105 degrés. Le chloroplatinate cristallise 
en belles aiguilles jaunes, fusibles à 145-147 degrés, il est très soluble dans l’eau, 

En chauffant pendant quatre heures à 160 degrés 1 partie de copellidine avec 2 parties 
d’anhydride acétique, il se forme un dérivé acétylé, bouillant à 254 degrés. Ce corps est 
liquide, doué d’une odeur de nicotine et neutre. Sa densité est de 0.966 à 21 degrés. 

L'iodure de méthyle transforme la copellidine en un dérivé méthylé, bouiïllant à 164- 
165 degrés D = 0.844 à 13 degrés. Cette base tertiaire se combine énergiquement à l'io- 
dure de méthyle pour donner l’iodure de l'ammonium quaternaire correspondant. Les sels 
de la base tertiaire cristallisent difficilement. 

Le chlorure de l’'ammonium forme un chloroplatinate, qui cristallise en beaux octaèdres 
jaunes; le chloromercurate : (C$H!6 (CH?) AzCH Cl)*Hg CF, cristallise en belles aiguilles 
incolores. 

Diméthyl-copellidine : CSH'5(CH5)Az CH5. — On l'obtient par la distillation sèche de l'hy- 
drate d’ammonium correspondant: À 


CSHISAZ (CH) OH = COHY(CH)Az.CH + H°0. 


Le produit ainsi obtenu bout à 171-173 degrés. C’est un liquide incolore, doué d’une 
odeur désagréable rappelant la triméthylamine. Sa densité, à 25 degrés, est de 0.7816. 

Le chloroaurate est peu stable. Il cristallise en aiguilles ouen prismes d'un jaune d'or. 

L'iodure de méthyle se combine à la diméthylcopellidine pour donner un iodure qua- 
ternaire. Il est probable que l’hydrate d’ammonium correspondant se scinderait par distil- 
lation en diméthylamine et en un hydrocarbure, comme cela a lieu pour la pipéridine et 
la conicine. Cette expérience n’a pu être réalisée faute de matière en quantité suffisante. 

Oxydation de la cnllidine. — On opère à froid avec du permanganaie à 2 pour 100. On 
isole ainsi par le sel d'argent un acide très soluble dans l'eau, qui cristallise en prismes 
fusibles à 194-196 degrés et qui présentent la composition d'un acide méthylpyridine- 
monocarbonique C5 H5(CH$) AzH.CO*?H. 

La collidine serait, d’après ceci, à envisager comme une éthylméthylpyridine. 


+ 


Sur une nouvelle méthylpipéridine (hexahydrure de B-picoline) 
Par M. A. HesekteL (1). 


En faisant agir l'acétamide sur la glycérine en présence d’anhydride phosphorique, 
Zanoni a obtenu de la f-picoline. 

Cette dernière, réduite par la méthode de Ladenburg, a fourni une base que l’auteur 
nomme pipécoline et qui est constituée par un hexahydrure de B-picoline. La base libre 


————————— 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIIT, p. 910. 
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est un liquide incolore doué d'une odeur désagréable rappelant celle de la pipéridine et 
bouillant à 124-126 degrés. Sa densité est 0.868 à 0 degré. ; 


L'iodhydrate CH AZ HI cristallise en longues aiguilles incolores, fusibles 4 431 degrés. 


L'iodure double de cadmium et de pipécoline, : 
(CSH#Az.HI/CdI?, 


cristallise en belles lamelles incolores, fusibles à 444-145 degrés. Le chloroplatinate est d'un 
jaune rouge et assez soluble dans l’eau. Le chloroaurate fond à 130-131 degrés; il est jaune, 
cristallin et soluble dans l’eau. Cette pipécoline est isomère avec la méthylpipéridine de 
Hofmann, qui bout à 108 degrés; les formules suivantes montrent les rapports existants 
entre ces deux corps. | 


CH? CH? 
CH? CH? CE? CH — CH* 
CH? CH? CH? CE? 
AZ AzH 
RER = 
CH3 Pipécoline 


bout à 124-126 degrés 


Méthyl pipéridine 
out à 103 degrés 


Sur 1a préparation de l’:-lutidine. 
Par MM. LanensurG et Rork (4). 


La matière première employée pour ces recherches était l'huile animale du commerce 
bouillant à 160-180 degrés. Par distillation fractionnée, on a scindé ce produit en À frac- 
ons principales, dont la plus volatile passait à 158-160 degrés. | 
Si à une dissolution fortement acide de la base on ajoute du chlorure mercurique, il sa 
forme un précipité floconneux, incolore, d'un chloromereurate fusible à 125 degrés. Ce 
corps cristallise dans l'eau bouillante en belles aiguilles soyeuses, enchevêtrées, fusibles à 
130 degrés et ayant pour formule : F 


C'H°AZHCI, 2HgCl + 1/,H20. 


La lutidine préparée avec le sel et la potasse caustique, constitue un liquide incolore 
doué d'une odeur piquante et bouillant à 157 degrés. Gette lutidine se dissout dans 5 par- 
ties d’eau froide ; elle est moins soluble dans l’eau chaude. 

Sa densjté à 0 degré est 0,9503. Elle n’est colorée en rouge ni par l'acide chlorbydtique 
concentré, ni par le chlorure de benzoyle, tandis que dans les mêmes circonstances, les 
picolines se colorent en rouge. Le chloroplatinate ctistallise en lamelles ou en prismes 
orangés, Le chloroaurate cristallise en prismes jaunes, solubles dansl’eau chaude chargée 
d'acide chlorhydrique. 

Oxydation de la lutidine. — On oxyde par 3 parties de permanganate en dissolution dans 
l'eau bouillante, on filtre, on neutralise par l'acide sulfurique et on évapore; on précipite 
la majeure partie du sulfate de potasse par addition d'alcool, on évapore l'alcool et on 
prépare le sel d'argent de l'acide formé; ce sel, bien lavé, est décomposé par l'hydrogène 
sulfuré. On parvient ainsi à isoler un acide qui cristallise en lamelles d’un blanc d'argent 
fusibles à 235 degrés. Cet acide est constitué par l'acide «. 7. pyridine-dicarbonique « 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t, XVIII, p. 913. 
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Chauffé à 245 degrés dans un courant d'hydrogène, il perd 4 molécule d'acide carbo- 

nique, et se transforme en acide y. pyridine-carbonique (acide isonicotinique). On connait 
donc actuellement, sur les 6 acides pyridine-dialoiques prévus par la théorie, 5 isomères 
différents. 
. Réduction de l’«Y. lutidine. — On dissout la base dans l’alcool, on chaufle et on ajoute 
peu à peu trois fois la quantité théorique de sodium métallique. On ajoute de l'eau, on 
distille par un courant de vapeur, on reprend le liquide distillé par l'acide chlorhydrique, 
on évapore et on décompose par la potasse. 

L'«, +. hydrolutidine CTH# Az, ainsi obtenue, bout à 140-142 degrés et est assez soluble 
dans l’eau. Sa densité est de 0.8615 à 0 degré. 


Le chlorhydrate cristallise en longues aiguilles, fusibles à 235 degrés, ayant pour formule: 
CHPAS HCE 


Les fractions de l'huile animale bouillant au-dessus'de 170 degrés, renferment une certaine 
quantité de naphtaline, qu'on peut isoler en séparant par l'acide chlorhydrique et en dis- 
tillant avec la vapeur d’eau. 


Suxr la papavérine, 
Par MM. Ad. CLaAus et E. HuEïLiN (1). 


On obtient iles produits d’addition de la papavérine avec les radicaux alcooliques ha- 
logénés en chauffant en tubes scellés au bain-marie la papavérine avec ces radicaux, Sa 
combinaison avec le bromure d’éthyle est complète au bout de six ou sept heures; avec 
les iodures d’éthyle et de méthyle et avec le chlorure de bepzyle dix-huit ou. vingt heures 
suffisent. “ 

Les produits de réaction sont presque toujours souillés par une matière colorante rouge 
intense; on les en débarrasse en faisant bouillir leur solution aqueuse avec du noir 
animal. 

- L'iodure de méthyl-papavérine C?H?1AzO+*CHSI cristallise en lamelles fusibles à 80°, Elle 
est soluble dans l'alcool et le chloroforme, insoluble dans l'éther. 


L'iodure d'éthyl-papavérine C2 H?1Az0*C2H$T forme des cristaux fusibles à 216°. 

Le bromure d'éthyl-papavérine C?H?1Az 0 C2HSBr eristallise dans l’eau en fines aiguilles 
groupées en mamelon. Elles contiennent de l’eau de cristallisation qu'elles perdent par 
un long séjour sur l'acide sulfurique; elles fondent alors à 110°. 


Le chlorure d'éthyl-papavérine C?'H?1 Az 0"C? H CI s'obtient en décomposant le bromute pat 
le chlorure d'argent. Il cristallise dans l'eau ou l'alcool dilué avec 4 molécules d'eau qu'il 
perd facilement. 

Le chloroplatinate (C2 H?1Az O*C2HCI)PtCI* se précipite quand on ajoute du chlorure de 
platine à une solution aqueuse du chlorure d'éthyl- papavérine ou à une solution du bro- 
mure dans l'acide chlorhydrique. Il ne contient pas d’eau de cristallisation et fond à 223° 
en se décomposant. On obtient ce mème chloroplatinate au moyen de la base ammo- 
nium hydroxyle quaternaire formée lorsque l’on traite les produits d’addition précédents 
par le chlorure d'argent. 

Le nitrate d'éthyl-papavérine CA H?1 Az O*C?H5 Az O5, formé en ajoutant du nitrate d'argent 
ou chlorure d’éthyl-papavérine, cristallise avec 3 molécules de H?0. Il perd facilement 
2 par exposition sur l'acide sulfurique. 


Le chlorure de :benzyl-papavérine C2 H?1 Az O'CTHTCI, forme de gros cristaux octaédriques 


(1) Deutsche Chem. Gesell.,t, XVIII, p. 1576. 
L) 
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contenant 7 molécules d'eau. Ils en perdent cinq sur l'acide sulfurique et les deux autres 
à 105°. 

Le chloroplatinate du chlorure de benzyl-papavérine (C2! H?1 Az O* (TH? CI)?Pt CI* est une pou- 
dre jaune cristalline ne contenant pas d’eau de cristallisation, 

Les produits d’addition de la papavérine avec les radicaux alcooliques halogénés sont 
décomposés par ébullition avec la potasse ou la soude; on obtient alors une nouvelle 
base tertiaire alckylée. La réaction a lieu comme dans le cas des dérivés de la narcéine. 
Les auteurs s'occupent de l'étude de cette nouvelle base ainsi que de celle des produits 
d'oxydation de la papavérine. 


Sur Ia mareéine. 


Par MM. CLaus et RiTzerezp (1). 


Ethers simples. — Les combinaisons de la narcéine avec les radicaux alcooliques hallo- 
génés n'ont été que peu étudiées. En 1875, Becket et Wright ne purent obtenir aucune 
combinaison nouvelle en faisant réagir l’iodure d’éthyle sur la narcéine. Les auteurs 
ont repris ces études et sont arrivés à des résultats tout différents. 

Le bromure d’éthyl-narcéine CH?2Az 0° CH5Br se forme lorsqu'on le laisse en contact 
en vase clos, pendant un ou trois mois, selon la température, du bromure d'éthyle et 
de la narcéine. La combinaison est plus rapide et n’exige que quatre ou cinq heures quand 
on chauffe le mélange au réfrigérant reflux ou en tubes scellés à 100°. Le nouveau corps 
cristallise en aiguilles fusibles à 165°. Il est soluble dans les dissolvants ordinaires, mais 
insoluble dans l’éther. 

Une solution aqueuse concentrée de ce bromure mélangée avec une solution de bro- 
mure de cadmium fournit un sel double de composition. 

Le chlorure d’éthyl-narcéine C?3H?? Az OSC? HS Br CdBr°, obtenu en décomposant le bro- 
mure par le chlorure d’argent, est un corps soluWle dans l'eau et dans l’alcoo!l, cristallisé 
en aiguilles fusibles à 170°. 

Le chloroplatinate (C?3H?9 Az OS C2H5 CI) Pt Cl* est obtenu sous forme d’un précipité jaune 
clair lorsque l’on ajoute du chlorure de platine à une solution du bromure d’éthyl-narcéine 
acidulée par HCI. Il ne contient pas de H°0 de cristallisation et fond à 170° en noir- 
cissant. 

Un sel double de mercure, de formule C?#H°° Az 0°C2H5 ClHg CI + H20, se forme avec 
Hg CÉ dans les mêmes conditions que le chloroplatinate. 

On obtient un nitrate d’éthyl-narcéine C?#H2°Az 0° C?H5 Az OS ‘fusible à 155° et un oxa- 
late (C#H°9 A7 09)? (C2H5)2C204 + 6 H20 fusible à 475° en ajoutant à une solution du bro- 
mure, du nitrate ou de l’oxalate d'argent. 

L'iodure de méthyl-narcéine CSH%Az0°.CIHSI se forme en chauffant un mélange de 
narcéine et d'iodure de méthyle en tubes scellés. IL cristallise en aiguilles fusibles à 
1739 C. 

Le chlorure C?H?° Az O9 CH3 CI fond à 2100. 

Le nitrate C?H?% Az OC H5 Az 0 fond à 168. 

Le chloroplatinate fond à 189. 

Ces trois derniers corps sont obtenus de la même façon que les dérivés correspondants 
de l’éthyl-narcéine. 

Le chlorure de benzyl-narcéine C?#H?% Az O2CTH7CI se prépare en chauffant de la narcéine 
avec du chlorure de benzyle environ six heures au réfrigérant ascendant. Il se forme en 
même temps une petite quantité de matière colorante, dont on se débarrasse au moyen 
du noir animal et par des lavages à l’éther. Ce corps cristallise dans l’eau bouillante en 
aiguilles fusibles à 1620. 

ET AN RAI EU MR les UE LR 

(1) Deutsche Chem. Gesell, t. XVIII, p. 1569. 
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On obtient le chloroplatinate de benzyl-narcéine comme celui de l’éthyl-narcéine. Il fond 
à 165°. 
Les produits fd'addition de la narcéine avec les radicaux halogénés sont décomposés 


par les alcalis avec formation de narcéine alcalisée. 


* Méthyl-narcéine CH?$(CHS) Az O°. On dissout 1 partie d’iodure de méthyl-narcéine dans 
10 parties d’eau et, dans cette solution bouillante, on ajoute peu à peu 2 parties de 
potasse caustique. On perçoit presque aussitôt l'odeur de la triméthylamine ; la solution se 


. colore en jaune, puis en brun; des gouttes huileuses se séparent et ne tardent pas à se 


solidifier. 

Après quatre ou cinq heures d’ébullition, la décomposition est complète. On purifie la 
nouvelle base par cristallisation dans l’alcool. Elle fond à 175° C., est insoluble dans l’eau 
et l'éther, soluble dans l'alcool et le chloroforme. 

Cette base se dissout facilement dans les acides dilués en formant des solutions alca- 
lines. Les sels que l’on obtient en évaporant ces solutions sont amorphes et non cristal- 
lisables. Ils se distinguent de leurs isomères les produits d’addition de la narcéine avec 
les éthers méthyliques, respectivement des sels de la méthylhydroxyl-narcéine, base 
ammonium quaternaire qu'ils fournissent quand on les traite par l’oxyde d’argent, non 
seulement par leur impossibilité de cristalliser, mais encore parce que leur solution 
traitée par l’'ammionaque à froid, laisse séparer de suite la méthyl-narcéine, tandis que, 
les sels de la base ammonium ne sont pas décomposés par l’ammoniaque même à l’ébul- 
lition. 

La benzyl-narcéine C3H?8(C7T H7)AzO°, formée en faisant agir la potasse caustique 
aqueuse sur le chlorure de benzyl-narcéine, est insoluble dans l'eau et l’éther, soluble 
dans l'alcool, où elle cristallise en aiguilles fusibles à 169. 

La benzyl-narcéine a également une réaction alcaline; elle forme des sels solubles 


- incristallisables que l’ammoniaque décompose instantanément à froid en mettant la base 


en liberté. Son chloroplatinate, fusible à 128°, répond à la formule 
| C2 H?8 (CTHT) Az OH CI) PIC + 2 H?0, 
tandis que celui formé par la narcéine et le chlorure de benzyle est représenté par 
CP AZOtCOTHTOTE PIC. 


Les auteurs ayant soumis la narcéine à l'action du permanganate de potasse ont 
observé la formation d’une base répondant à peu près à la formule C'TH? Az O'°, Ils pen- 
sent que la narcéine doit sc comporter vis-à-vis des oxydants comme la nicotine et se 
dédoubler en un corps azoté et un corps non azoté. Ils se proposent d'étudier cette action 
des oxydants sur les produits d’addition de la narcéine avec les radicaux alcooliques 
halogénés et sur la narcéine ayant des hydrogènes remplacés par ces mêmes radicaux. 


"a —_— 
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Séance du f 4 septembre. — M. le Présipenr rappelle à l’Académie la perte dou- 
loureuse qu’elle a faite, dans la personne de M. Bouquet, Membre de la Section de Géo- 
métrie, décédé à Paris, le 9 septembre 1885. 


— M. Berrrano rappelle, en quelques mots, les services rendus à la Science et à l’'Aca- 
démie par M. Bouquet. Le discours prononcé par M. Bertrand, aux obsèques de M. Bou- 
quet, est inséré en tête du Compte rendu. 


— Sur la fluorescence des terres rares. Note de M. LEGOGQ DE BOISBAUDRAN. 
— Sur un nouveau modèle d’intégraphe, système D. Napozt et ABDANK-ABAKANOWICZ. 
— Sur les contre-mines sous-marines. Lettre de M. A, Trève à M. le Président. 
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30 juillet 1885, à bord du cuirassé l'Afalante. 
En mer, de Hong-Kon à Saigon. 

J'ai l'honneur de vous informer, et vous prier de vouloir bien en faire part à l'Académie, 
que, le 22 de ce mois, par ordre et en présence de M. le contre-amiral Lespès, comman- 
dant en chef l'escadre de l'extrême Orient, j'ai procédé, en rade des Pescadores, aux 
expériences de contre-mines sous-marines que j'avais préparées en vue de l'attaque pro- 
bable des ports de Tamsui, de Ningpo et de Port-Arthur, tous les trois protégés par de 
nombreuses torpilles dormantes. , 

« Ces expériences ont aussi complètement réussi qu'il y a quatre ans, à Boyardwville, 
quand j'y commandais l'Ecole de Torpilles. | | 

« En conséquence, j'ai l'honneur de soumettre à la haute appréciation de l'Académie, 
qui fut tdujours si bienveillante pour msi, le Mémoire ci-inclus, consacré à l'exposé du 
système de contre-mines sous-marines en question, et de plusieurs autres projets ayant 
trait à l'attaque comme à la défense des ports et rades. » 

— Plusieurs communications relatives au choléra sont adressées par sept auteurs nou- 
veaux. Le Compte rendu n’inscrit que leurs noms. 

— Sur l'étoile nouvelle de la nébuleuse d'Andromède. Observations de la comète Brooks, 
par M. G. Bigourdan. ;. 

— Tables numériques destinées à faciliter le caleul des éphémérides des petites pla- 
nètes. Note de MM. O. Carranpreau et L. FABRY. 

— Sur quelques dérivés méthyléniques. Note de M. Louis Henry, présentée par 
M. Friedel. 

L -— Méthane bi-éthyloxylé H?C — (OC2H5)2. — Ce composé résulte de l'action de l'io- 
dure de méthylène H? G—{? sur l'éthylate sodique, dans l'alcool. | 

Cest un liquide mobile, parfaitement incolore et d’une limpidité complète, d'une 
agréable odeur sui generis, peu soluble dans l'eau où il surnage. Il bout à 82°-83 degrés. 
C'est le point d’ébullition qui le rend analogue aux dérivés oxy-méthyliques et haloïdes 
correspondants. 

Ce corps complète la série des dérivés éthyloæilés du méthane. 


CI 
Il. — Dérivés haloïdes mixtes. a. Chlorobromure de méthylène : H? « . b. Bromo- 
Br Li 


Br 
iodure de méthylène : HE . 
I 


Ges deux corps complètent la série des dérivés haloïdes mixtes du méthylène. 


— Recherches sur la morphologie et l'anatomie des Fougères. Note de M. P. LACHMANN, 
présentée par M. Ph. Van Tieghem. | 


— Sur le régime des eaux artésiennes de l’Oued Rir’ et du bas Sahara en général. Note 
de M. G. ROLLAND, présentée par M. Daubrée. 


— Application des lois de la Thermochimie aux phénomènes géologiques. — Minerais 
de manganèse. Note de M. DIEuLararr. 

« Mes recherches de Géologie chimique ont apporté un certain nombre de faits nou- 
veaux, parmi lesquels il en est de tout à fait imprévus; mais là n'était pas cependant le 
but principal de ces recherches. 

Quels sont, parmi les grands faits géologiques révélés par l'observation, ceux qui peuvent s'ex- 
Dliquer par les lois de la Thermochimie ? VOTE, 

Voilà le problème que je me suis posé. Il n'est jamais entré dans ma pensée de l'em- 
brasser dans toute sa généralité; ce serait, du reste, à l'heure actuelle, une entreprise 
inabordable, puisque les déterminations thermiques dont dispose en ce moment la Science 
se rapportent presque exclusivement à des corps dissous dans l’eau et réagissant à la 
température ordinaire. x Us “ | 

Ce sont les faits et les observations se rattachant directement à cet ordre d'idées qui 
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ont toujours fait l’objet exclusif de mes recherches de Géologie chimique. On voit dès 
lors, que je ne mérite en aucune façon le reproche qui m'a été fait, de repousser les idées. 
de chaleur, de feu central, d'émanations intérieures, ete., et d'essayer de faire revivre les 


douze ans est la suivante : 


Rechercher, dans l’ensemble des faits qui constituent aujourd’hui le domaine de la 
Géologie et de la Minéralogie, quels sont ceux qui peuvent s'expliquer par les lois de la 
Thermochimie, restreimtes aux cas où les corps en présence seraient dissous dans l'eau, et réagi- 
raient à la température ordinaire. 

Si je puis poser le vaste problème qui vient d'être formulé, et essayer d'en résoudre 
quelques parties, c’est grâce au puissant instrument de recherches mis par M. Berthelot 
au service de la Science; mais, en outre, je dois remercier M. Berthelot du concours si 
effectif qu’il me donne depuis dix ans; sans ce concours, je n'aurais jamais osê aborder 
les recherches dont je commence aujourd'hui à présenter la synthèse. 

J'ai consacré près de quinze ans de ma vie à rechercher quelles étaient les substances 
rares, et en partieulier les substances métallifères qui existent à l'état de diffusion com- 
plète dans les roches de la formation primordiale. Si je n'ai pas reculé devant cette entre- 
prise, dont la longueur n'avait d'égale que la monotonie, c'est que j'étais soutenu par un 
grand espoir : recueillir assez de faits pour vérifier si les lois de la Thermochimie, telles 
qu'elles sont limitées plus haut, pouvaient, dans un ordre donné, expliquer les résultats 
acquis par l'observation. Ce but, je l'ai atteint aujourd’hui; je commence cet ordre de 
vérification par l'étude des minerais métallifères, et d’abord par celle des minerais de 
manganèse. 

J'ai montré que toutes les roches de la formation primordiale et celles qui en dérivent 
direetement eontiennent, à l’état de diffusion complète, des proportions notables de man- 
ganèse ; elles renferment aussi, comme on le sait depuis longtemps, du fer en assez 
grande quantité. - 

Dans ces roches non décomposées, le fer et le manganèse sont à l’état de silicates de 
protoxydes. On ne connaît pas la valeur de la chaleur qui se développe dans la forma- 
tion de ces deux silicates, mais on sait, par l'observation de ce qui se passe journelle- 
ment dans les régions où ces roches existent au contact de l'alr, que l'oxygène et l'acide 
carbonique décomposent complètement ces deux silicates. On peut donc raisonner, dans 
ce qui va suivre, comme si l'on partait du protoxyde de fer et du protoxyde de manga- 
nèse, puisqu'on n'invoquera que l’action de l'oxygène et de l’acide carbonique. 


4° En faisant agir de l'oxygène sur un mélange de protoxyde de fer et de manganèse. 
la chaleur dégagée, dans les deux cas, sera : 


9 FeO + O = Fe203 — 9641, 6; 2 MnO + 2 0 — 2Mn0? = Aa, 4. 


Différence en faveur du sesquioxyde de fer 5al,2. Donc le sesquioxyde de fer se for- 
mera le premier et sera le plus stable. : 

9 En faisant agir de l'acide carbonique sur un mélange de protoxyde de fer et de pro- 
toxyde de manganèse, la chaleur dégagée sera : 


FeO + CO? = Fe 0,C0? = 5%; MnO + CO? — MnO, CO? = 6%, 8 


Différence, en faveur du carbonate de manganèse, quil, 8. Done le carbonate de man- 
ganése se formera le premier et sera le plus stable. | 
8° En faisant agir, sur un mélange de protoxyde de fer et de protoxyde de manganèse, 
à la fois, de l'oxygène et de l'acide carbonique, l'un et l'autre en excés, ilne pourra se former 
ni carbonate de protoxyde de fer, ni carbonate de protoxyde de manganèse, parce que 
la chaleur dégagée par l'union du protoxyde de fer, pour former du sesquioxyde, et avec 
le protoxyde de manganèse, pour former du bioxyde, est, dans chaque cas, plus grande 
que celle qui se dégagerait s’il se faisait des carbonates de protoxydes: 
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RS É JET 20.6 À Différence eu faveur de Fe as. 4 A6cal ,6 
2 (FeO + CO?) — 2Fe O,C02.......... 10.0 
2 PUS AM ec ee STE JE 
9 Ho 2C02 = 2 MnO, CO? 13.6 Différence en faveur de MnO2.....,.,... 7cal .8 
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k° Mais si, au lieu d'admettre, comme dans le cas précédent, que l'oxygène et l'acide 
carbonique arrivent toujours en excès, on suppose qu'ils arrivent lentement et en quan- 
tités insuffisantes pour transformer intégralement les protoxydes, voici ce qui va se 
passer : 1° L’oxygène se portera surtout, sinon exclusivement, sur le protoxyde de fer, 
parce que l'union de l'oxygène avec le protoxyde de fer dégagé 264! .6, alors qu'il ne 
dégage que 21%! .4 en se combinant avec le protoxyde de manganèse. 2° L'acide carbo- 
nique ne pourra se combiner avec le sesquioxyde de fer formé, puisque la combinaison 
Fe?03, CO* n'existe pas, et, d'un autre côté, il laissera même le protoxyde de fer pour se 
porter sur le protoxyde de manganèse, parce que la combinaison de l'acide carbonique 
avec le protoxyde de manganèse dégage 6%! ,8, tandis que sa combinaison avec le pro- 
toxyde de fer ne dégage que 51. D'où cette conclusion que, si l’on fait agir sur un mé- 
lange de protoxyde de fer et de manganèse (ou sur un mélange de silicates de proto- 
xydes de fer et de manganèse) un courant lent d'acide carbonique et d'oxygène, les deux 
effets thermiques s’ajouteront, pour donner naissance à ‘du sesquioxyde de fer insoluble 
et à du carbonate de manganèse notablement soluble. Si les deux gaz sont dissous dans 
l'eau et que le tout traverse une roche primordiale, l’eau qui sortira contiendra en disso- 
lution du carbonate de manganèse, en proportion relative bien plus considérable que 
celle qui existait dans la roche. Telle est, dans son principe fondamental, la réaction en 
vertu de laquelle certains minerais de manganèse, aujourd’hui isolés, et ne contenant que 
trés peu de fer, n'en ont pas moins été extraits de roches riches en fer, et cela par l'action 
seule de l'eau ordinaire, contenant en dissolution, comme on le sait, de petites quantités 
d'oxygène et d'acide carbonique. 

Comment maintenant ces carbonates de manganèse ont-ils perdu leur acide carbonique 
et sont-ils passés à un degré d'oxydation plus avancé, commert se sont-ils accumuléslà 
où ils existent aujourd'hui, etc? Ces questions et beaucoup d'autres seront examinées en 
détail et résolues ; mais il est indispensable au préalable de fixer un autre point : c'est le 


rôle des terrains (suivant qu'ils sont siliceux ou calcaires) sur lesquels le manganèse isolé 


de la roche est allé se déposer ». 

— M. A. Broupez adresse, d'Alger, une Note relative à une opération thérapeutique, à 
laquelle il donne le nom de diélectrolyse. 

« On sait que, si l'on fait passer un courant dans une solution saline, le métal sé porte 
au pôle négatif, et le métalloide ou l'acide au pôle positif. Si donc on applique, sur une 
partie quelconque du corps, la cuisse, par exemple, une rondelle d'amadou imprégnée 
d'une solution d'iodure potassique, et au-dessus de laquelle vient aboutir le pôle négatif 
d'une pile, tandis que le pôle positif se trouve placé sur la face opposée du membre, le 
sel est décomposé, le potassium reste au pôle négatif, et l'iode, mis en liberté, chemine 
vers l’électrode positive, en imprégnant les tissus. Au bout de peu de temps, en employant 
une électrode en platine, l'iode apparaît en nature au pôle positif. Presque tous les autres 
corps simples peuvent également traverser l'organisme, quoique moins aisément que 
l’iode. » 

L'auteur indique diverses applications de ce procédé, faites par lui au traitement de 
fibrômes utérins, de névralgie ovarienne, de rhumatisme chronique, etc. 


— M. G. Perrowirsx adresse une étude trigonométrique d’une pyramide sur laquelle 
l'attention a été appelée par M. L. Hugo, et qui a pour base le triangle de Pythagore. Les 
côtés de la base étant respectivement dans les rapports des nombres 3, 4, 5, les faces de 
cette pyramide satisfont à la relation 3% + 45 + 55 = 65, le nombre 6 étant la me- 
sure du triangle rectangle de base. 


— Sur la fermentation panaire. Note de M. Aimé GirarD. 
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— « La transformation de la farine en‘pain est, certainement, la résultante de réactions 
chimiques variées. Les recherches récentes de MM. Chicandard, Marcano, Moussette, Bou- 
troux, etc., celles que poursuit M. Balland fournissent sur ce sujet des documents très 
intéressants. 

Mon intention n’est pas, pour le moment du moins, de reprendre en détail l'examen de 
toutes ces réactions: mon but est simplement de rechercher (parce que cette recherche 
m'est nécessaire pour d’autres travaux) si le phénomène principal dont la panification 
s'accompagne, celui qu'on désigne sous le nom de levée du pain, est bien, comme l'indi- 
quait Malouin dès 1760, le résultat d'une fermentation spiritueuse, c'est-à-dire alcoolique, 
ou bien si, au contraire, cette façon d'interpréter les choses doit ètre rejetée, comme le 
pensent, aujourd'hui, quelques savants. 

Lorsque, sous le microscope, on examine une des membranes minces qui forment les 
parois des cavités panaires, on ny reconnaît d’abord aucune organisation; mais si, 
après avoir avoir mouillé cette membrane, on la froisse légèrement, on la voit, aussitôt, 
se séparer d'un côté en fragments minces et plats, que l'iode colore en brun : ce sont des 
fragments de gluten; d’un autre, en grains non plus arrondis, mais irréguliers, gonflés, 
plissés, que le mème réactif colore en bleu : ce sont des grains d’empois. Si, ensuite, re- 
prenant une membrane semblable, on la fait digérer à 50 degrés avec de l’eau de malt, 
on voit les grains d’empois disparaitre, et sous l'objectif il ne reste plus qu'une feuille 
continue, d'une minceur extrème, portant les traces d’un étirage énergique, colorable en 
brun par l’iode : c’est une feuille de gluten. 

La constitution physique du pain se dessine alors avec netteté; en laissant de côté les 
faits accessoires dont on ne doit pas, cependant, négliger l'importance, il apparait comme 
une masse spongieuse dont les cavités (les yeux) sont fermées par des membranes de 
gluten soudé par le pétrissage, et dans lesquelles sont enchàässés les grains d’amidon que 
la cuisson a transformés en empois. 

Pour caractériser la réaction d’où nait le premier terme de cette transformation de la 
farine, c'est-à-dire la levée de la pâte, j'ai cherché à caractériser les produits essentiels 
qui accompagnent le phénomène, l'acide carbonique et l'alcool, et surtout à en évaluer 
la quantité. » 

Suivent les expériences, assez longues et pénibles surtout, faites par l’auteur et résu- 
mées dans un tableau pour lequel nous renvoyons au Compte rendu. M. Aimé Girard ter- 
mine ainsi : 

« Au cours de la levée du pain, on voit donc se développer dans l'ouvrage, d'un côté 
une quantité de gaz qui, d'après les données ci-dessus, peut s'élever jusqu'à 58°° pour un 
pain de 40 grammes et dans laquelle l'acide carbonique, figurant pour 95 pour 4100, 
s'élève au poids de 9,73 par kilogramme de pain ; d’un autre côté, une quantité d'alcool 
qui, en moyenne, pour ce mème kilogramme, atteint 3°°,45, c'est-à-dire 28.50 environ. 

11 suffit alors de comparer ces deux chiffres pour reconnaitre qu'ils se présentent, aussi 
éxactement qu'on peut le souhaiter, dans la proportion qu’exige l'équation de la fermen- 
tation alcoolique, telle que nous l'a donnée M. Pasteur, et, par suite, il convient d’ad- 
mettre que, considéré indépendamment des transformations accessoires que la pâte peut 
subir, le phénomène essentiel de la panification, celui par lequel la pâte compacte est 
transformée en une pâte poreuse, accessible aux sucs digestifs, est le résultat d’une fer- 
mentation alcoolique. » 


Séance du 21 septembre.—M. R. Rapau fait connaître les éléments de la comète 
Brooks. 

_ M. Cu. V. Zexcer présente un nouveau spectroscope stellaire. M. Janssen dépose sur 
le bureau le Mémoire de l’auteur. 

__ Sur la fécondation chez les céphalopodes. Note de M. L. VraLLETON, présentée par 
M. A. Milne-Edwards. 

— Sur l’organisation anatomique des urnes du Cephalotus folliculuris Labill. Note de 
MM. Jures Cuarevre et Ebouarn Heckez, présentée par M. P. Duchartre. 
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= M. J. ManriN ädfesse une Noté rélativé à uhe disposition nouvellé du ébhéénsateuré 


électrique. 

— M. J. Morin adresse une Note relative à un perfectionnement asbotté aux Hack {AeES 

magnéto-électriques de la Compagnie l'Alliance. 

__ M. L. Arnauper adresse une Note sur le mécanisme des tremblements de terre et le 
mode de formation des volcans. 

— M. E. Vinaz adresse un complément à sa communication précédente, concernant 
l'emploi des vapeurs d'acide sulfureux pour combattre les ravages produits sur la vigne 
par le Peronospora vilis. 

— M. Rivexas adresse une Note relative à l’action régénératrice de la potassé sur les 
vignes. k 

Rién au Compte rendu pour ces cinq présentations. 

— Sur la genèse du choléra dans l'Inde et l’action des ptomaïnés volatiles, par M. Gus: 4 
rave Le Box. — «Dans une récente séancé de l’Académie de médecine, M. le professeur … 
Peter a émis cette opinion que le -choléra-nostras ne diffère du choléra indien que par law 
plus grande intensité morbifique des causés qui le produisent. Ces deux formes de choléra 
pourraient naître spontanément en Europe ou dans l'Inde et seraient engendrées par des 
ptomaines volatiles produites par la putréfaction des matières organiques. 1 

A l'appui de cette théorie sur la genèse du choléra, théorie que jé considère, d'ailleurs, - 
comme très compatible avec le mode de propagation dé cetté afféction par l'influence 
des microbes, je rappellerai les recherches que j'ai consignées, il y à quélqués années, 
dans les Comptes rendus et les faits que j'ai eu occâsion d'observer récemment dans l'Inde: 

Dans les recherches auxquelles il vient d’être fait allusion (Comptes rendus du 34 juillét « 
1882), j'essayais de démontrer qu'en dehors des ptomaines solides engendrées par la - 
putréfaction, les seules dont l'effet avait été étudié jusqu'ici, il existe une série d’alcas 
loïdes volatils, dont l'introduction dans l'organisme par l'appareil respiratoire détermine 
des effets toxiques presque foudrovyants. L'influence de ces ptomaines volatiles avait été 
méconnue jusqu'alors, parce qu'elles ne se forment que lorsque là putréfaction est an: 
cienne, c'est-à-dire remonte à un ou deux mois environ. Les produits vélatils qui sé 
dégagent au début sont, malgré leur odeur infecte, à peu près inôffensifs, alors qué les 
produits liquides sont très virulents. Plus tard, et alors précisément que les produits 
liquides ont perdu leur virulence, les produits volatils sont devenus, au contraire; extrès 
mement toxiques, ainsi que je l’ai démontré par mes expériences. 

Ges recherches, ainsi que je le faisais observer dans ma Note, jettent une vive lumière 
su? les accidents observés pendant l’exhumation des corps enterrés depuis longtemps, et 
sur les épidémies de fièvres typhoïdes ou d’affections analogues, rééonnaissant pour 
point de départ l’action des matières en putréfaction. Je regrette que d’autres occupations 
ne im'’aient pas permis de les poursuivre, car je suis persuadé que ce chapitre tout nou- 
veau de la médecine comptera un jour parmi les plus importants. 

Les faits que j'ai en récemment occasion d'observer dans l'Inde viennent à l'appui dé 
ce qui précède et tendent à confirmer l'hypothèse que les ptomaïnes volatiles dela putré- 
faction jouent bien un rôle prépondérant dans la genèse du choléra. De tous ces faits, le 
plus probant est le suivant, 

Au mois de février de cette année, je me trouvais dans le sud de l'Inde, dux environs 
de la ville de Kombakonum, où le choléra venait d’éclater brusquement, et faisait de 
tels ravages que les autorités avaient cru devoir placer, aux abords de toutes les routes 
conduisant à cette cité, des écriteaux invitant le public à ne pas s'approcher de la localité 
qui paraissait être le centre de l'infection. 

Les études archéologiques dont j'avais été chargé par le gouvernement m'obligéant 
à visiter la grande pagode de Kombakonum, je ne tins pas compte de cétte récomman- 
dation et je séjournai dans la ville le temps nécessaire pour terminer més recherches 

La grande pagode de Kombakonum possède un vaste réservoir sacré, dâns léqüel les 
prètres et les adorateurs, dont le nombre se chiffré journellement pat centaines, font 
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leurs ablutions et lavent leur linge. Ayant été obligé de m'en approcher très près pour 
installer un théodolite, je fus frappé de l'apparence trouble du liquide et de l’odeur abso- 
lumeént épouväntable qui s'en dégageait. D’après les renseignements que me fournirent 
les brahmines, cette odeur existait depuis un certain temps. Elle provenait sans doute de 
la quantité considérable de matériaux organiques contenus dans le liquide, de son défaut 
de renouvellement et de la température excessive (53° au soleil) qui régnait depuis quel- 
que temps. Il était visible, d'ailleurs, que la hauteur normale de l’eau avait sensiblement 
baissé. | 

Quoi qu'il en soit, le choléra sévissait cruellement sur les visiteurs de la pagode, et, 
bien que n’ayaat pas séjourné plus de dix minutes auprès de l’étang sacré, je fus saisi de 
coliques et d'uné diarrhée violente qui persista plusieurs heures. 

Si, comme tout semble le démontrer, les ptomaiïnes volatiles produites par la décompo- 
sition de matières organiques sont l’origine du choléra dans l'Inde, il semble probable 
qu'en Europe les mêmés causes engendreront les mêmes effets, et, si on les observe si 
rarement, puisqu il est évident que le choléra pénètre surtout chez nous par voie d'im- 
portation, c'est sans doute parcé qu'une élévation suffisante de la température ou toute 
autre cause analogue ihconnuëé ne se présente que fort rarement. Lorsque ces causes 
äpparaissent sous une forme atténuée, on observe alors le choléra-nostras, véritable 
diminutif du choléra indien, dont au fond il ne diffère que par l'intensité des symp- 
tômes. 

Sans vouloir aborder ici la question de la prophylaxie du choléra, je ferai cependant 
Femarquer qué, dans l'Inde, il sévit à peu près exclusivement sur la population hindoue. 
Même dans les grandes villes, telles qu'Agra, Dehli, Benarès, tous les Anglais, militaires 
ou civils, vivent dans dés cantonnéments à leur usage exclusif, systématiquement situés 
à plusieurs kilomètres des villes. L'hygiène y est fort bien entendue, la propreté poussée 
à l'excès, et l'on attache l'attention la plus scrupuleuse à l’origine de l’eau dont on fait 
usage. C'ést une vérité considérée comme indiscutable dans l'Inde, que l’eau est le prin- 
éipal véhicule de propagation du choléra et des fièvres intermittentes. En ce qui con- 
cerne ces dernières, j'ai vu si fréquemment des hommes de mes escortes atteints de 
fièvré après avoir bu certaines eaux, que je ne puis conserver aucun doute sur ce point. 

Je ne saurais trop, en terminant, appeler l'attention des expérimentateurs sur l'étude 
des ptomaines volatiles. Ce n’est pas le choléra seulement, mais la fièvre typhoïde et 
peut-être d'autres affections, que peut engendrer leur action et que les microbes propa- 
gent probablement ensuite. » 


== M. Réais adresse une nouvelle Note relative à l'emploi de l’iode, comme moyen pro- 
phylactique contre le choléra. 
Rien au Comple rendu. 


Séance du 28 Septembre. — Sur la libration de la lune, par M. TISSERAND. 
= Sur les seismes ou tremblements de terre. Note de M. A. d’ABBADIE. 


— Récherches sur les celluloses nitriques (fulmicoton). Note de M. Cn. Er. GUIGNET. — 
« Dans mes expériences, j'ai employé surtout le fulmicoton préparé à haute tempéra- 
ture et usité comme explosif. 11 représente de la cellulose décanitrique à peu près pure. 

Au contraire, le fulmicoton préparé pour collodion avec le mélange d'acide sulfurique 
et dé nitre retient constamment de l'acide sulfurique et de la potasse sous la forme de 
combinaisons particulières, car il ne cède rien à l’eau pure. Mais, si on l'attaque à chaud 
par l'acide nilrique pur, qu’on évapore à sec et qu'on caléine le résidu, on y trouve du 
sulfate dé potasse. 11 ést possible que certaines analyses de coton-poudre pour collodiôn 
aient été faussées par la présence dé matières étrangères; par conséquent, le produit 
obténu par l'action du üitre et de l'acide sulfurique sur le coton peut très bien ne pas 
représenter une espèce chimique pure; ou, tout au moins, la composition de cette espèce 
serait différente de celle des celluloses nitriques. 

Quant à l’alcolène, variété de fulmicoton, indiquée par M. Sutton (Photographic Notes, 
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1862) comme entièrement soluble dans l’alcoo!, il m’a été impossible d’en préparer, faute 
d'une description suffisamment exacte du procédé. : 4 

On connait actuellement quatre celluloses nitriques, qui paraissent être des espèces 
chimiques bien distinctes. Chacune d'elles peut être regardée comme dérivant de la cellu=M 
lose C#H°0*, dans laquelle 4é1, 6 4, 8° ou 404 d’eau sont remplacés par le même 
nombre d’équivalents d’acide nitrique hydraté. | 

Les celluloses nitriques sont donc de véritables éthers composés, formés par la cellu-M 
lose. Sous l'influence des bases énergiques, elles devraient former des nitrates et régé- 
nérer la cellulose; mais les réactions sont bien plus complexes et varient avee les condi- 
tions de l'expérience. 

Le fulmicoton s'attaque lentement à froid par une solution concentrée de potasse. Si 
l’on chauffe, le mélange brunit fortement; il se forme de l’azotate et de l’azotite, du car- 
bonate et de l'oxalate de potasse : ce qu'on pouvait prévoir, puisque la cellulose donne … 
aussi de l’acide oxalique quand on la chauffe avec de la potasse. On obtient aussi de 
petites quantités d'acide succinique. 

L'ammoniaque agit d'une manière analogue : à 1400°, dans des tubes scellés, il se forme 
des produits bruns azotés, solubles dans des alcalis, précipités parles acidess. : 

Mais quand on fait agir à basse température les bases énergiques sure fulmicoton, les 
réactions sont toutes différentes. AN, 

Si l'on verse une solution alcoolique de potasse sur du fulmicoton, le mélange brunit 
fortement et s'échauffe au point de faire explosion. 

Au contraire, si l'on ajoute le fulmicoton par petites portions dans la solution alcaline, 
à plusieurs heures d'intervalle, le mélange brunit à peine et la liqueur se sépare en deux 
couches très distinctes, pendant que les parois du vase se recouvrent d’une abondante 
cristallisation d’azotate de potasse. 

La couche liquide inférieure est une solution aqueuse de différents produits peu so- 
lubles dans l'alcool : azotate de potasse (avec un peu d'azotite), un acide particulier, 
combiné avec la potasse, et une matière sucrée analogue au glucose. Cette liqueur ne 
contient que très peu d’oxalate. 

On sursature par l'acide acétique et l’on chauffe de manière à décomposer l’azotite de 


potasse : on ajoute de l’eau et l’on précipite par l’acétate neutre de plomb. Le précipité 


renferme de l'acide oxalique et un acide particulier qui n’est pas de l'acide tartrique 
(M. Vankerknhoff a obtenu de l'acide tartrique en traitant à chaud le fulmicoton par la 
potasse caustique). 

L'eau mère retient une matière sucrée qui réduit énergiquement le tartrate de cuivre et 
de potasse. Cette matière se précipite en combinaison avec l'oxyde de plomb quand on 
sursature par l’'ammoniaque. 

Mais, dans les mêmes conditions, l’azotate de potasse donne un précipité d’azotate de 
plomb basique, même quand la liqueur ne contient que 1 pour 100 d’azotate, ainsi que 
je l'ai constaté dans un travail déjà ancien (1). La matière sucrée se trouve done mêlée 
d'un azotate, ou d'acide azotique libre, quand on à séparé le plomb: et il est diffi- 
cile de l'obtenir à l’état de pureté et de constater si elle est identique au glucose ordi- 
naire. 

Le fulmicoton s’attaque peu à peu par l'alcool ammoniacal et se dissout en partie au 
bout de quelques jours. La partie non dissoute se compose de fibres très courtes, légère- 
ment courbes et simulant des cristaux; l'aspect de cette matière est absolument différent 
de celui du fulmicoton quand on l’examine au microscope. Si l'on ‘chauffe à 100° (en 
tube scellé) pendant quelques minutes, la dissolution est complète, mais par le refroidis- 
sement de la matière dissoute se dépose à l’état amorphe. 

La solution précipite par l’eau (et même par l'alcool), en donnant une matiere amorphe 
qu'on obtient aussi bien par simple évaporation. 


——————————_—__—_—_— — —— ————" 


(1) Comptes rendus, t, LVI, p. 358. 
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L'eau mère contient de l’azotate d’ammoniaque, ce qui prouve qu'ilne s’agit pas ici d’une 
simple dissolution du fulmicoton dans l'alcool ammoniacal. Le produit amorphe présente 
les propriétés de l’amide indiquée autrefois par M. Blondeau. Il se dissout aisément dans 
l'éther acétique, comme les celluloses nitriques; mais celles-ci sont plus solubles à chaud 
qu’à froid, tandis que le contraire arrive pour le produit amidé. 

A l’aide de la chaleur, la potasse décompose ce produit en dégageant de l'ammoniaque 
et formant des produits identiques à ceux que donne l’action de la potasse alcoolique sur 
le fulmicoton, » 


— M. Mssrre adresse une réclamation de priorité au sujet de l'appareil dit intégraphe. 
qui à été présenté à l'Académie par MM. Napoli et Abdank-Abakanowicz dans la séance 
du 14 sptembre dernier. 

(La Note de M. Mestre et celle de MM. Napoli et Abdank-Abakanowicz seront soumises à 
l'examen d’une commission composée de MM. Bertrand, Phillips et C. Jordan.) 


— M. Juuien adresse, par l'entremise de M. Bouley, un Mémoire sur le traitement des 
vignes phylloxérées par les sulfures organiques et les polysulfures d’'ammonium obtenus 
en faisant digérer du soufre en poudre dans les eaux de vidange des fosses d’aisance en 


_ putréfaction. 

« Le traitement que je propose, dit l’auteur, est pratique et peu coûteux, il est à la por- 
tée de tous les viticulteurs et convient à tous les terrains. Il consiste, d’abord, à faire 
digérer du soufre en poudre dans les eaux de vidange en putréfaction, pendant un temps 
suffisamment long pour transformer certaines matières organiques, probablement les 
matières grasses, protéiques, albumineuses et amylacées, et les sulfures d'’ammonium 
qu’elles contiennent, en sulfures organiques et en polysulfures d’ammonium; ensuite, 
à arroser les vignes malades avec ces eaux, préalablement étendues d'une quantité d’eau 
ordinaire variant avec le degré de perméabilité du sol; on doit avoir soin d'effectuer les 
arrosages, de préférence, pendant l'hiver, afin que les pluies et les neiges, en entrai- 
nant les sulfures, puissent bien en imprégner les racines et la terre dans laquelle elles 


plongent, » 


— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance, 
trois Mémoires publiés en italien par M. G. Govi, dans le «Rendiconto della R. Accademia 
delle Scienze fis. e mat. di Napoli». 


— Sur la séparation de l’air atmosphérique liquéfié en deux liquides différents. Note de 
M. S. Wrogzewsxr. — » Dans ma Note du 143 avril 1885, j'ai déjà eu l'occasion de faire re- 
marquer que les lois de la liquéfaction de l'air atmosphérique ne sont pas celles de la 
liquéfaction d'un gaz simple et que l'air se comporte comme un mélange dont les com- 
posants sont soumis aux différentes lois de la liquéfaction. Si, au premier coup d'œil, 
l'air liquide se présente de telle façon qu'il soit permis de parler du point critique de l'air, 
cela tient uniquement à la faible différence qui existe entre les courbes des tensions de 
la vapeur, de l'oxygène et de l’azote. Ainsi, l'on peut désigner les pressions entre 
_ gzaim 6 et 4Aatm.3 et les températures entre — 140°.8 C. et — 148° G. comme déterminant 
» le point critique de l'air. Quant à la courbe des tensions de l'air, elle dépend, entre autres 
circonstances, de la manière dont a été obtenue la quantité de liquide servant à l’expé- 
rience. Bien plus, cette courbe cesse d’avoir aucune signification, aussitôt qu’on arrive à 
. des températures d'environ — 190° C. et surtout à des températures encore plus basses. 
Ainsi l'air, liquéfié sous de hautes pressions, puis dégagé et soumis à la pression d’une 
seule atmosphère, élève sa température d’ébullition d'une manière progressive de 
— 491°.4 C jusqu'à — 187° C., et cela par suite du changement qui se produit dans la 
composition du liquide. L’azote s’évaporant plus vite que l'oxygène, la température du 
liquide bouillant tend vers — 181°.5 C., qui est la température d'ébullition de l’oxy- 

_ gène pur. 
Encore plus frappantes sont les particularités que présente l'air évaporé dans le vide, 

d comme on peut s'en convaincre par le tableau suivant : i 
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Pression Pression } Pression 
en en | ÿ € js \ 
Température. centimètres. Témpérature. centimètres. Température. céhtinie tel 14 
o C. o C. = SUR d 
= 195.02 » — 4196.65 » — 198.6 3.8 
196.2 » 196.65 124 198.2 ei 
197.1 » 196.65 a 197.9 3:6 
197.5 » 196.55 10 197.85 AY 
197.6 » 196.1 » 197.85 3.5 
197.6 » 196 » 198.05 » 
197.6 n 196.95 » 198,5 Hé. :18:.2 ; 
197.5 16.1 198 . 4 198:75 ur dih À Le OR 
197.5 » 198.5 » 199.28 aa JE À 
197.38 15.2 198.65 &.1 199.55 3.0 
197.15 » 198.8 h 199.8 » 
196.85 14.6 198.95 » 200 58 


Tandis que la tension des vapeurs du liquide évaporé par la pompe ne cesse de dimi-« 
nuer d’une facon progressive; la température, indiquée dans le tableau pour des inter- } 
valles de temps équidistants, passe par une série de maxima et de minima; elle atteint, 
sous de faibles pressions, en dernier lieu, des valeurs à peine supérieures à celles que J 
présente l'oxygène pur à là même pression. Dans ces conditions, l'air ne tient plus qu'une 
bien faible quantité d’azote. ri 

Mais ce n’est pas tout. L'air peut fournir deux liquides distinèts, d’une apparence et: ; 
d'une composition différentes, superposés l'un à l’autre et séparés par un ménisque par 
faitement visible. Je suis parvenu à ce résultat par lé procédé suivant. Ayant liquéñé, à 
la température de — 142 C., une certaine quantité d'air dans le tube de l'appareil dont 
je me sers pour l'emploi des gaz permanents comme moyens réfrigérants, je laisseentre ré 
dans ce même tube une quantité d'air gazeux suffisante pour que, la pression du gaz 
devenant égale à 404" et sa densité optique égale à celle du liquidé, le ménisque dun 
liquide s’efface et disparaisse entièrement ; après quoi, je diminue lentément la pression 
au moment où le manomètre accuse une pression d'environ 87:®.6, j'apercois, en un 
point du tube beaucoup plus élevé que la place occupée auparavant par lé Ménisque dis” 
paru, üh nouveau ménisqué qi se forme. Quelques instants après, le prémier ménisque, 
reparaît à la même place où nous l'avions vu disparâïitré, ét, au ème moment, of dis- à 
tinguc nettement deux liquides d’une apparence diflérente, superposés l'un à l'autre. Les 
deux liquides continuent à rester séparés pendant plusieurs sécondes, Après quoi; l'on 
voit se former tout un courant de petites bulles, qui remontent en se détachant du mé 
nisque qui sépare les deux liquides, Par suite de ce phénomène, le liquide supérieur 
devient un peu trouble; le ménisque, détruit peu à peu par le courant, finit par dispa« 
raitre entièrement, et l’on obtient comme dernier résultat un seul liquide d'apparence 
homogène (1). 

A l’aide d'un petit tube métallique introduit dans l'appareil, j'ai pu, sans détruire 1e 
ménisque marquant la séparation, prendre à volonté de sa couche inférieure où supé 
rieure une quantité de liquide suffisante pour l'analyse. Tandis que le liquide ‘inférieur 
contenait en volumes 21,98 à 21,5 pour 100 d'oxygène, le liquide supérieur n’en conte 
nait que 17,3 à 48.7. 4 oreir 

Cette expérience est d’une haute importance, au point de vue de là théorie de l'état cri 
tique des gaz. Elle démontre, en effet; contrairement [à l’assertion avañcée il y'ä quelques. 
années par certains physiciens, que la disparition du ménisque d'un liquide, quandehé 
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(1) Dans cette expérience, l'air, qui est un liquide complètement incolore, présente, en: outre, un phéno 4 
fène optique singulièrement énigmatique, qui précède immédiatement l'apparition du ménisque supérieurs 
L’endroit du tube où ce ménisque doit se former prend une coloration faiblement orangée, laquelle S'évan 
noüit instantanément äu lnoment même où le ménisque apparait. Päfeil phénoiène Hè précédé jamais 
l'apparition du ménisque inférieur qui séparé les deux liquides | LL RUNNEEN 
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est obtenué par l’augméntation dé la pression exercée sur un gaz superposé, n’amène 
pas la dissolution du liquide dans le gaz.» 

— Sur deux types nouveaux d'hygromètres à condensation. Note dé M. GEORGES SIRE. — 
« On sait que la précision des hÿgromètres à condensation dépend de l'exactitude avec 
laquelle on détermine la température de la surface où se fait le dépôt de rosée, ainsi que 
de la pércéption plus ou moins nette de ce dépôt. 

Jé suis parvenu à rendre très sensibles ces déterminations, en observant le dépôt de 
vapeur d'eau sur üne surface brillante, cylindrique ou plane, ce qui donne lieu à deux 
typés nouvéaux d'hygromètres à condensation, dans lesquels l’abaissement de tempéra- 
ture est obtenu par l'évaporation de l’éther sulfurique où plonge un thermomètre. 

Le prémnier type a son réservoir à éther formé d'un tube cylindrique, en métal mince 
et brillant, dont les extrémités sont isolées, intérieurement, par deux pièces d’ébonite, de 
facon que le liquide volatil n’est en contact avec la paroi métallique que sur üne zone 
moyenne de 0®.01 de hauteur environ. C'est sur cette zone que se fait le dépôt de vapeur 
d'éaü: il se traduit par un anneau blanchâtre qui apparaît à mi-hauteur du réservoir 
à éther. 

Le réservoir du déuxième type est entièrement en ébonite : il est percé latéralement 
d'une ouverture cireulaire, fermée par un disque métallique mince et poli à l'intérieur. 
C'est sur la païlie dé ce disque correspondante à l'ouverture que se dépose la vapeur 
d'eau: il $6 forme, dans ce cas, un petit cercle blanc mat au centre du disque, disque que 
l'on voit d’un beau noir pour une certaine orientation. 

Les surfaces brillantes sont obtenues par un dépôt électrochimique dé palladium; le 
poli noir de cé métal rend perceptibles les plus faibles traces de condensation. 

Lé caractère essentiel des hygromètres précités, c'est que le dépôt de rosée se fait et 
s’observe au milieu d'une surface métallique brillante sans solution de continuité. D'autre 
part, l'agitation du liquide volatil et la minceur des parois qu’il mouille assurent la par- 
fâité égalité de température de ces deux païties, dans l’un et l’autre instrument. » 


= Genèse des cristaux de soufre en tables carrées. Note de M. Cn. Brame. 


— Sur la mandibule des hyménoptères. Note de M. Joanxès CHariN, présentée par 
M. À Mine-Fdwards. 

— Application de la thermochimie à l'explication des phénomènes géologiques: Mine+ 
rais de fer. Note de M. DisuzaraiT. — « J'ai montré comment les lois de la Thermochimie 
conduisent à cette conséquence que le carbonate de protoxyde de fer ne peut pas se pro- 
duire au contact d’un excès d’un mélange d'oxygène et d'acide carbonique, et dès lors à 
l'air libre, puisque le protoxyde de fer, pour se transformer en sesquioxyde, développe 
beaucoup plus de chaleur que pour passer à l'état de carbonate de protoxyde. 


2Fe0 +0 = Fe° O* = 200,0. 
2 F6U 9200 = 2 FEUUU* — AO0Gal, 


Cependant il existe, dans l'écorce de notre globe, de puissants gisements de carbonate 
de protoxyde de fer, toujours recherchés et exploités par les métallurgistes comme des 
minerais dé premier ordre. Il semble résulter dès lors, de ce fait d'observation, que les 
fers carbonatés n'ont pu se former dans l'eau, au moins dans des conditions ordinaires ; 
mais, quand on examine sur les lieux l'associätion de ces minerais, il en est autrement, 

Au point de vue minéralogique, les minerais de fer carbonaté se divisent en deux grands 
groupes naturels : les uns sont nettement cristallisés, ce sont les fers spathiques; les autres, 
pris en masse, sont amorphes, ce sont les fers carbonatés lithoides. 

. Au point de vue de l’âge; les différences ne sont pas moins profondes : il existe des fers 
carbonatés jusque dans les gneiss; on en connait dans des terrains sédimentaires d’âges 
relativement récents. Toutefois, quand on étudie l'âge des minerais de fer carbonaté, un 
fait se dégage immédiatement et domine tout le reste : ces minerais sont surtout concen- 
trés dans un grand horizon, assez limité, celui qui comprend la régton howillére dans le 
terrain houiller, Ils se montrent là en couches souvent bien réglées, mais fréquemment 
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aussi en rognons encaissés de toute part dans des argiles, ou bien encore engagés dans 
des couches grézeuses fortement bitumincuses. La formation du fer carbonaté de la pé- 
riode houillère rentre dès lors complètement dans les lois de la thermochimie. En effet, 
on sait que les dépôts houillers, dans la région de la houille, sont des dépôts d’estuaires, 
de plages très basses, souvent et facilement envahies par les eaux. Un pareil milieu était 
donc très pauvre en oxygène, éminemment réducteur même, et riche en acide carbo- 
nique. Il est, dès lors, tout naturel, et même nécessaire, que le fer, qui, sortant de ces 
combinaisons silicatées, était amené dans un milieu de cette nature, se combinât avec 
l'acide carbonique; ilest, en outre, non moins naturel que ce carbonate de fer (enfoui 
dans des argiles qui, même à l'heure actuelle, n’ont pas absorbé tout l'oxygène qu’elles 
pourraient prendre) soit resté jusqu’à notre époque à l’état de carbonate de protoxyde de 
fer; ce qui montre bien, du reste, que l’explication qui précède est vraie, c'est que, si l’on 
expose à l'air ce fer carbonaté de houillères, il passe spontanément à l’état de sesqui- 
oxyde, en absorbant l'oxygène de l'air et laissant dégager son acide carbonique. 

La même explication est complètement applicable aux nombreux fers carbonatés 
lithoïdes qui existent dans les terrains sédimentaires. Quand on examine sur les lieux 
leurs conditions de gisement, on reconnait immédiatement qu'ils se sont déposés dans 
un milieu réducteur. 

Je devrais maintenant examiner les fers carbonatés des terrains anciens, mais là de 
nouveaux éléments interviennent : cette partie de la question des fers carbonatés anciens 
sera traitée à part et prochainement. 

La Thermochimie permet encore de faire avancer une autre grande question dont je me 
suis déjà occupé bien des fois : c’est celle de l'origine de minerais de fer, si nombreux en 
France, connus sous le nom (absolument mauvais géologiquement et légalement) de 
minerais d’alluvion. 

L'opinion admise à peu près unanimement veut que ces minerais soient venus des pro- 
fondeurs à l'état de carbonates ou de bicarbonates dissous dans l'eau. La thermochimie 
explique parfaitement comment ces carbonates de protoxyde de fer amenés à l'air au- 
raient, en présence de l'oxygène, perdu leur acide carbonique et seraient passés à l'état 
de sesquioxyde; mais il en est tout autrement pour la plus grande partie de ces sortes de 
dépôts, celle de beaucoup la plus considérable, qui remplit les cavernes, les crevasses, 
les fissures, etc., des calcaires compacts, quel que soit, du reste, l'âge de ces calcaires. 
Du moment, en effet, où des carbonates de fer seraient amenés des profondeurs, en dis- 
solution dans l’eau, il est absolument nécessaire que les conduites par lesquelles s’élè- 
veraient les eaux ferrugineuses, c'est-à-dire les cavernes, crevasses, fissures, etc., 
actuelles, fussent complètement remplies d’eau. Ceci étant, si du fer se dépose dans ces 
crevasses, il s’y déposera nécessairement à l’état de carbonate de protoxyde. Or, rien de 
semblable n’existe dans la nature; toujours le fer, dit d’alluvion, le fer des cavernes des 
terrains calcaires, est à l’état de sesquioxyde hydraté, c'est-à-dire à cet état d'équilibre 
définitif vers lequel tend constamment le carbonate de fer. On n’a pas même ici la res- 
source de dire que la transformation en sesquioxyde s’est faite dans les cavernes, posté- 
rieurement au dépôt, quand les eaux ascendantes ont peu à peu diminué, car, dans ce cas, 
la partie supérieure seule des longues colonnes de minerai des cavernes se serait peroxy- 
dée, et l’on sait que, jusqu’à la base des dépôts, tout est à l'état de peroxyde. Si l’on rap- 
proche cette déduction thermique des faits chimiques que j'ai fait connaître ailleurs, 
notamment de ce fait que les multiples substances, de natures rares, existant dans les 
minerais de fer et les argiles d’alluvion, se trouvent dans les roches calcaires qui encais- 
sent les minerais de fer : que ces substances de natures rares varientsimultanément dans 
les minerais argileux et dans les roches encaissantes, à mesure qu'on passe d'une région 
à une autre, on verra combien il devient de plus en plus probable que l’origine des mine- 
rais dits d’alluvion ne doit pas être cherchée dans des sources ascendantes, ayant pris leur 
fer dans les profondeurs du globe, mais que, au contraire, ces minerais et ces argiles ont 
été enlevés aux roches extérieures par des eaux extérieures circulant de haut en bas. » 


— M. Courseranr adresse une réclamation de priorité, au sujet de la Communieation 
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faite le 14 septembre, par M. A. Broudel, sur une opération thérapeutique dite diélectrolyse. 
— Séance levée à quatre heures. 


Séance du 5 octobre.— M. le Président propose de fixer au lundi 21 décembre 1885 
la séance publique de l’année 1885. Cette date est acceptée. 


— M. le Président annonce ensuite la perte qu'elle vient de faire dans la personne de 
M. Edmond Boissier, correspondant de la section de botanique, décédé à Valeyre (Suisse), 
le 15 septembre 1885, dans sa soixante-seizième année. 

— Analyse spectrale des éléments de l'atmosphère terrestre. Note de M. J. Janssen. 

« L'étude des propriétés spectrales des gaz et des vapeurs qui constituent l'atmosphère 
terrestre est une des plus importantes de la physique astronomique. Elle constitue une 
des bases principales sur lesquelles la science s’appuie pour asseoir ses déductions sur la 
composition des atmosphères planétaires et stellaires. - 

Cependant nos connaissances sur les spectres d'absorption du gaz sont encore peu 
avancées, mème pour les plus importants. La cause en réside dans les difficultés toutes 
particulières de ces études. Il faut monter des tubes de longueur considérable, résistant à 
de hautes pressions et donnant passage à des faisceaux lumineux de grande intensité. 

Pour aborder un travail de ce genre, l'observatoire de Meudon offre des ressources 
toutes spéciales. Nous possédons des locaux qui permettent d'installer, dans une même 
salle, une ligne d'expériences de 120 mètres de long, et nous avons, en outre, des facilités 
spéciales pour l'emploi de la lumière solaire, électrique, etc. J'ai donc pensé que l'étude 
de ces questions, si importantes pour l'astronomie physique, nous incombait naturelle- 
ment, et c’est une des principales raisons qui m'ont conduit à la reprendre. » 

M. Janssen fait part ensuite des premiers résultats obtenus et donnera la suite de ses 
observations quand elles seront terminées. 

« Je ne veux pas, dit-il, terminer sans dire combien j'ai été secondé dans ces études, 
avec zèle et Hémt par M. Stanoïevitch, attaché en ce moment à l'observatoire comme 
élève serbe. » ; 

— Études Men. sur la série aromatique des phénols à fonction complexe; par 
M. BERTHELOT. 

« J'ai établi des caractères nouveaux, tirés de la thermochimie, pour distinguer les divers 
groupes isomères de la série aromatique et manifester la fonction phénolique qui appar- 
tient plus spécialement à certains de ces groupes. Afin d'établir la généralité et l'impor- 
tance de ce nouvel instrument de recherche, il m’a paru utile de poursuivre mes expé- 
riences sur les composés qui dérivent des acides oxybenzoïques, composés auxquels la 
synthèse de la vaniline et des corps congénères a donné un si grand intérèt : j'ai été ainsi 
conduit à passer en revue les dérivés salicyliques, anisiques, pipériques et vaniliques, 
dérivés dont l'examen confirme de tous points mes précédents résultats. 

J'ai comparé d’abord quatre corps isomériques, distincts par leur constitution, qui ré- 
pondent à la formule C!6 H$05(M — 152), à savoir: As anisique, l’éther méthylsali- 
cylique, l'acide benzylaloformique et la vanilline. » 

Suivent les études sur ces corps. 

« L'ensemble de ces résultats, dit en terminant M. Berthelot, montre la concordance par- 
faite entre les indications thermiques et les théories chimiques relatives aux fonctions 
phénoliques complexes. C'est un nouvel et précieux instrument de recherche mis entre 
les mains des expérimentateurs. » 


— En raison des vides produits par la mort de M. Rolland et de M. Tresca dans les com- 
missions nommées pour juger les divers concours de l’année 1885, MM. BERTRAND et BER- 
THELOT sont désignés pour faire partie de la Commission des prix de mécanique (fondation 
Montyon) ; M. Resal est désigné pour faire partie de la Commission du prix Dalmont. 

— Sur le traitement du mildew et du rot. Note de M. MILLARDET. 

« Le 4% mai dernier, je fis, à la Société d'agriculture de la Gironde, une communication 
sur un traitement du mildew par un mélange de chaux et de sulfate de cuivre. La con- 
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naissance de ce mélange, la détermination des proportions des substances composantes, 
les instructions relatives, soit au mode de préparation et d'application, soït au moment lé. 


plus favorable pour faire le traitement, sont, ainsi que je l'ai dit ailleurs, Je fruit de deux 
années de recherches, exécutées avec le concours de M. Ernest David, régisseur de 


M. Nathaniel Johnston, propriétaire des châteaux Dauzac et Beaucaillou, en Médoc. . 

À la suite de cette communication, plusieurs propriétaires du Médoc ne craignirent pas 
d'appliquer en grand le traitement que je préconisais. M. N. Johnston entra avec décision» 
dans cette voie et fit traiter, à lui seul, 50,000 ceps, sur ses deux propriétés. C’est le ré 
sultat de ces expériences que je prends la liberté de soumettre à l’Académie, | 

Aujourd'hui, 8 octobre, les vignes traitées ont une végétation normale. Les feuilles sont. 


saines et d’un beau vert; les raisins sont noirs et parfaitement mûrs. Au contraire, les | 


vignes non traitées présentent l’aspeet le plus misérable : la plupart des feuilles sont tom- 
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bées; le peu qui reste est à moitié sec; les raisins encore rouges ne pourront Servir à 
autre chose qu'à faire de la piquette. Le contraste est saisissant. L'Académie pourra s'as-« 
surer de l'exactitude des faits que je rapporte, par les photographies et les feuilles jointes 
à cette Note, J'ajouterai que mon collègue, M. Gayon, professeur de chimie à la Faculté 
des sciences, a bien voulu examiner les moûts produits par les raisins des ceps traités, - 


et ceux des ceps non traités. Il a trouvé, pour un mème cépage (le malbec) : 


GEPS 
traités. non traités 
| al : 
Subre. nandlitios. Leon. os or. [Os ARNO 177 94.8 
Acidité (rapportée à l’acide sulfurique) par litre. 5.1 7.7 


Ce qui augmente la valeur de ces expériences, c’est qu'elles ont été faites d’une manière 


méthodique. Dans chaque pièce traitée, se trouvent, comme témoins, plusieurs lignes de. 
ceps non traités. Je ferai remarquer, en outre, que le traitement a eu lieu de préférence 
sur les cépages les plus sensibles au mildew, le malbec, le cabernet franc et le petit-verdot, 
de telle manière que les effets sur des cépages moins sujets à la maladie ne peuvent être. 
encore plus satisfaisants. Enfin, j’ajouterai que, cette année, le mildew a eu une gravité 
exceptionnelle. PERER 
“Je me crois donc suffisamment autorisé à affirmer, de la nanière la plus formelle, l'effi- 

cacité du traitement dont je parle, contre un fléau qui, jusqu'ici a déjoué tous les efforts 
tant en Europe qu'en Amérique, c'est-àdire le mildew proprement dit et le rot ou mildew du 
raisin. Réf 

I sera bon de dire maintenant en quoi consiste le traitement, quand et comment on 
doit l'appliquer. | LS 

Dans 100% d'eau quelconque (de puits, de pluie ou de rivière) on fait dissoudre 84: de 
sulfate de cuivre du commerce. D'un autre côté, on fait avec 30ût d’eau et 15k6. de chaux 
grasse en pierres, un lait de chaux qué l'on mélange à la solution de sulfate de cuivre, Il 
se forme une bouillie bleuâtre. L’ouvrier verse une partie du mélange, en l’agitant, dans 
un seau ou dans un arrosoir qu'il tient dans la main gauche, tandis que, de la droite, 
avec un petit balai, il asperge les feuilles, tout en prenant des précautions pour ne pas 
atteindre les raisins. Il n’y a aucun accident à redouter, même pour les organes les plus 
tendres. OS E se aide Se 

Chez M. Johnston, 501: du mélange ont suffi, en moyenne, au traitement de 1,000 ceps 
ce qui, pour 4'* (10.000 ceps), porte la dépense totale { °ompC 
et de la main-d'œuvre) à 50 francs au plus. 


Le traitement a été fait du 40 au 20 juillet; sur quelques points, l'opération a été répétée 
une seconde fois sur la fin d'août, mais sans grand avantage. Il est donc établi qu'une 


seule application suffit. | 
: Le mélange, lorsqu'il a séché, demeure très adhérent aux feuilles. Après le traitement 


les vignes ont essuyé plusieurs orages, au commencement et à la fin du mois d'août, et 


x 


prix des substances composantes 
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des pluies fréquentes en septembre. Malgré cela, on peut encore aujourd’hui reconnaitre 
facilement, sur plus de la moitié des feuilles, les points où celles-ci ont été touchées par 
par le mélange. Mais celles qui n'ont pas gardé les traces de ce dernier sont en aussi bon 
état que celles qui sont encore tachées. 

Il n’est pas nécessaire que les feuilles saient recouvertes en totalité par le mélange pré- 
servateur. Je erois pouvoir dire qu'une seule tache de celui-ci par feuille est suffisante. 


* — Sur la destruction du mildew par le sulfate de cuivre. Note de M. A. PERREY, pré- 
sentée par M. Ph. Van Tieghem. 

_« Nous avons communiqué à l'Académie, le 29 septembre 1884, des observations qui 
démontraient l'action destructive exercée sur le mildew, par le sulfate de cuivre. Après 
avoir constaté l'immuniié procurée aux jeunes plantes par le trempage des échalas dans 
une solution euivrique, nous faisions une réserve sur la valeur pratique de ce mode de 
préservation de la vigne, en tous cas assez coûteux, d'une efficacité insuffisante pour la 
protection des ceps à grande arborescence, inapplicable aux vignes non échalassées. 
Cette année, nous avons expérimenté un mode d'emploi du sel de cuivre qui en assure 
l'efficacité complète et en permet l'emploi économique à toutes les cultures. Il consiste 
dans l’'épandage, sur la face supérieure des feuilles, à l'aide d’un pulvérisateur et sous 
forme de brouillard, d’une solution à 5 pour 100 de sulfate de cuivre cristallisé. » 

Suit la description des ceps traités. 

« En résumé, notre traitement n’a pas eu un effet préventif de tout dommage, parce 
qu’appliqué seulement à une époque où le mildew avait commencé à se développer, il a 
été suivi d’une longue période de sécheresse absolue, Mais il a eu un effet curatif dont 
l'efficacité, assurée par la première pluie, est démontrée par la conservation des feuilles, 
l’aoûtage du bois, le développement et la maturation de la graine, d'une manière d’au- 
tant plus frappante que le développement de la maladie était plus avancé. Il conviendra, 
en Bourgogne, d'appliquer ce traitement du {°° au 15 juillet. L'expérience seule décidera 
si un traitement unique est suffisant ; cela nous parait très probable (4). ° 

Nous tenterons de substituer la solution de sulfate de cuivre au soufre pour le traite- 
ment de l’oidium; il y aurait un intérèt d'économie. En terminant, ajoutons que la plus 
grande partie des vignes de notre région ont été soufrées eette année, et que le soufrage, 
appliqué dans les conditions habituelles, n'a nulle part arrêté, d’une manière appré- 
ciable, l'envahissement du mildew. » 

- — Sur l'invasion du mildew dans le nord de la Touraine en 1885. Note de M. LARREGUY 
DE CIVRIEUX. F 

« En 1883, et surtout en 1884, le mildow s'était montré dans nos vignes, atteignant ex- 
clusivement nos cots (cépages rouges originaires de Cahors) et réduisant notre vendange 
d'un tiers. Mais, en 1885, quand au mois de juillet nous avions les plus belles espérances, 
le désastre a été complet pour le cot; en outre, les autres cépages (pineau d'Aunis, gro- 
leau, bourgogne, gros noir, ete.) ont été partiellement et très sensiblement atteints, les 
vignes blanches seules restant indemnes. 

* C'est au lendemain même d'un violent orage et d'une pluie torrentielle, survenus le 
5 juillet, à 5 heures du soir, et suivis d'un soleil ardent, que le mildew, le 8 ou 10 juillet, 
apparut soudainement sur toute la bande de terrain parcourue par cet orage, et très net: 
tement délimitée du sud-ouest au nord-est, sur une largeur de 4 à 6 kilomètres etsur une 
longueur de 20 kilomètres. 

- Le même phénomène s'est reproduit, de la mème facon et dans les mêmes conditions; 
sinon avec la même orientation, sur plusieurs autres points du département d'Indre-et- 
Loire, 


RES Du lu Dev nf un mon ep le 2 nn 


‘ (1) Le pulyérisateur que nous avons employé, construit à Paris par M. Dufour, est tout en cuivre rouge, 
avec brasures fortes, le cuivre résistant seul à l’action de la solution cuivrique. Il est d’une construction 
simple et solice, du prix de 20 francs. Avec cet instrument, le traitement de 1 hectare planté de 15,000 
pieds vigoureux a consommé moins de 100 litres de solution et a exigé quarante-cinq heures de travail. 
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En ce qui me concerne, huit jours après et malgré une sécheresse prolongée, mes 40ha 
de cots en chaintres, situés sur le plateau, étaient détruits en tant que feuilles et grappes, 
et quinze jours après toutes mes autres vignes, ou pleines ou plantées à 2, sises sur le | 
même plateau ou en coteau, subissaient le même sort, sauf comme je l'ai dit plus haut, « 
la résistance partielle ou plus longue des cépages autres que le cot. 

Mais ici se place une remarque singulière : tous les rejets, jeunes pousse et branches 
basses de chène de mon parce, qui longe au nord-est mes vignes, ont été pris à leur tour, 
à l'exclusion de toutes autres essences. Pendant un mois, j'ai pu suivre, dans le parallé- 
logramme de ce pare de 15", la marche régulièrement progressive du mildew qui, au- 
jourd'hui, a envahi toute cette superficie jusqu’à la limite du nord-est. 

Le mildew se retrouve maintenant, d’ailleurs, sur les basses pousses et les basses 
branches des chènes de tous les bois du jpays, voisins des vignes et compris dans la 
bande de terrain susmentionnée. » 

— M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de {la Correspon- 
dance : 

4° Une brochure de M. Melsens, portant pour titre « Légendes et planches du Travail des 
paratonnerres à pointes, à conducteurs et raccordements terrestres multiples; Bruxelles, 
1885 ». (Présentée par M. Mascart.) 


2° Une brochure de MM. H. Joulie et H. Cottu, intitulée « Nouvelle étude sur l'ensilage ; 
expériences sur la valeur alimentaire comparée des trèfles vert, sec et ensilé ». (Extrait 
de l'Annuaire de la Société des Agriculteurs de France, 1885). 


— Sur les formes quadratiques dans la théorie des équations différentielles linéaires, 
par M. HALPHEN. 
— De l’action physiologique des sels de rubidium. Note de M. Ch. Ricxer. 


— Sur les phénomènes intimes de la contraction musculaire, dans les faisceaux pri- 
mitifs striés. Note de M. F. LAuLANÉ. 


— Marche des Lésions consécutives à l’inoculation de la tuberculose de l'homme chez 
le lapin et le cobaye. Application à l'étude de l’inoculation et de la réinoculation de la 
tuberculose. Note de M. S. ARLOING, présentée par M. Boulev. 

— Le centre de végétation armoricain. Note de M. 1. Crié, présentée par M. Chatin. 

— Application de la Thermochimie à l'explication des phénomènes géologiques. — 
Principe général. — Minerais de manganèse. Note de M. Dreucarair, présentée par M. Ber- 
thelot. 

« Toutes les parties de notre globe qui se sont formées dans l'eau, à la température 
ordinaire, se sont nécessairement produites en obéissant aux lois de la Thermochimie, 
telles que je les ai limitées. Les substances métallifères, dont je m’occuperai tout d’abord 
dans ces études de vérification, n’échappent pas à ces lois ; il y a même plus, c'est seule- 
ment quand j'aurai passé en revue tous les minerais métallifères, et que je les aurai 
soumis au contrôle des lois de la Thermochimie, qu'il sera possible de trancher la ques- 
tion, toujours discutée, du rôle de la chaleur dans la formation de ces minerais; c’est 
alors seulement qu'on pourra effectuer la séparation, entre ceux qui ont été précipités 
dans l’eau à la température ordinaire, et ceux qui doivent leur origine à un concours de 
circonstances dont une température élevée était un élément indispensable, 

Etant donné le but que je poursuis, le principe suivant résume l'idée principale qui me 
guide dans cette première partie de mes recherches, consacrée aux substances métalli- 
fères : | 

Prendre chaque métul, et voir, parmi toutes ses combinaisons naturelles, celle qui développe le 
plus de chaleur pour se former : c’est cette combinaison qui devra surtout exister dans la 
nature ; c’est cette combinaison qui devra constituer le minerai principal du métal consi- 
déré. 

11 semble que, si le principe qui vient d’être formulé était applicable aux minerais mé- 
tallifères, il comporterait un énoncé plus absolu, et que, pour chaque métal, il n'y aurait 
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pas à parler d'un minerai principal; où plutôt il semble que, pour chaque métal, il ne 
devrait exister qu'une seule combinaison naturelle, celle qui, pour se former, dégagerait 
le plus de chaleur. Au point de vue chimique pur, et étant admis que tous les minerais 
métallifères se seraient formés dans l’eau, à la température ordinaire, la conclusion pré- 
cédente est vraie ; mais il arrivera qu'on se trouvera en présence de minerais métallifères 
formés avec l'intervention de la chaleur, même sans le concours de l’eau. D'un autre côté, 
il ne faut jamais oublier que, dans les études poursuivies ici, les réactions chimiques se 
sont effectuées, non entre des substances pures et limitées, comme dans nos laboratoires, 
mais au sein de mélanges très complexes et dans des conditions extrèmement variées; 
que par conséquent, en prenant pour guide constant les lois de la Thermochimie, il n’en 
faut pas moins tenir compte, à chaque instant, des conditions géologiques sous la dépen- 
dance desquelles se sont produits les phénomènes, mème quand ils se sont effectués dans 
l'eau à la température ordinaire. Toutefois, il ne faudrait pas croire que ces exceptions 
fussent d'une complication inabordable, au moins dans leurs grandes lignes ; à leur tour, 
elles peuvent être ramenées à trois grands types : 1° le milieu où s’est précipité tel mi- 
nerai métallifère était un milieu oæydant; 2° c'était un milieu réducteur; 3° le substratum 
au contact duquel s'est effectué le dépôt métallifère était siliciceux ou calcaire. 

J'étudierai, pour chaque métal, ses diverses combinaisons métallifères au point de vue 
de la Thermochimie pure, et je signalerai celles qui échapperont à ses lois; puis, faisant 
intervenir le côté géologique, je montrerai que, dans bien des cas, les exceptions présen- 
tées par les lois de la Thermochimie ne sont qu'apparentes, et que beaucoup de ces cas, 
même parmi les plus exceptionnels, viennent naturellement se ranger sous ces lois, quand 
on fait intervenir tous les éléments géologiques de la question. Faisons une première appli- 
cation de cette méthode aux minerais de manganèse. 

Le manganèse présente les quatre combinaisons suivantes, et j'inscris en regard de 
chacune d'elles le nombre indiquant la chaleur dégagée par la combinaison correspon- 
dante : 4 


Lo Ma +S — MnS — 996 
9° | Mn + O — MO = H7.h 
3° Mn + O + CO? — Mn0,C0? = 54.2 
4° Mn + 0? — M0 08041 


La suite de ces valeurs thermiques, dans l’ordre où elles sont placées, et leur compa- 
raison, mettent en évidence les quatre conclusions suivantes : 


1° De toutes les combinaisons du manganèse, le sulfure étant celle qui dégage le moins 
de chaleur, c’est, parmi les minerais de manganèse, le sulfure qui devra être le plus rare 
dans la nature. — C’est ce que l'observation justifie d’une façon complète. « Le manga- 
nèse sulfuré paraît être une substance rare. » (Durresnoy, t. INT, p. 2). 


90 Le protoxyde de manganèse peut se combiner avec l'acide carbonique pour former 
un carbonate, ou avec un nouvel équivalent d'oxygène pour former un bioxyde; comme, 
dans les deux cas, il se dégage de la chaleur, le protoxyde de manganèse ne peut pas 
exister, à moins qu'il ne soit soustrait, à la fois, au contact de l'oxygène et de l'acide car- 
bonique. — L'observation fjustifie complètement cette conclusion : le protoxyde de man- 
ganèse n'existe pas isolé dans la nature; on ne le rencontre qu'associé au bioxyde, dans 
les conditions indiquées plus bas, 


8° Pour passer à l’état de carbonate, le protoxyde de manganèse dégage 641,8; ce car- 
bonate pourra donc se produire, il le devra même, si le protoxyde rencontre de l'acide 
carbonique. Mais cette condition n’est pas suffisante : il faudra, en outre, que le proto- 
xyde ne rencontre pas d'oxygène libre; en effet, si le protoxyde de manganèse, pour 
passer à l’état de carbonate, dégage 6,8, ce même protoxyde, pour passer à l'état de 
bioxyde, dégage 4141 ,0; de sorte donc que le carbonate de protoxyde de manganèse ne 


pourra se produire que dans des conditions tout à fait exceptionnelles, là ou l'oxygène 


Le Moniteur SciewririQue. Tome XXVII, — 527 Livraison, — Novembre 1885. 75 
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n’arrivera qu'en très faible quantité ; ce qui implique cette autre conséquence, que le car- 


bonate de manganèse doit être très rare dans la nature. — Ces deux conséquences sont: | 


pleinement justifiées par l'observation. En premier lieu, on ne connaît le carbonate de 


manganèse que dans des fissures, là où l'air ne pouvait circuler quand elles étaient rem=« 


plies par l’eau qui a déposé le carbonate de manganèse. Le mangasène carbonäté est uné 
« substance essentiellement de filon » (Durresnoy, Op. cit., p. 85). En second lieu : « Le 
manganèse carbonaté est peu abondant et n’a été trouvé que dans quelques localités: # 
(Id., p. 37.) 


4° De toutes les combinaisons naturelles du manganèse, le bioxyde est celle qui, pouf 


se former, dégage le plus de chaleur. C’est donc elle qui représente l’état d'équilibre stable « 
définitif; c’est vers elle, par conséquent, que doivent tendre toutes les autres Combinai « 


sons, et c'est au bioxyde que toutes ces combinaisons doivent arriver quand elles restent 
au contact de l’eau et de l'oxygène en excès, c’est-à-dire au contact de l'air. — Ces con- 
séquences sont encore pleinement justifiées par l'observation ; la combinaison mangané- 
sienne naturelle la plus importante, de beaucoup, est constituée, d’abord par du bioxyde/ 
et ensuite par des combinaisons oxydées variables, mais tonjours plus oxÿdéés que le 
protoxyde. D'un autre côté, dans ce dernier cas, l'observation géologique sur les lieux 
montre que, si la peroxydation du minerai n’est pas complète, la cause en est à la nature 
peu perméable des dépôts qui enserrent les minerais et alternent avec eux, où à la com 
pacité du minerai lui-même, c’est-à-dire, en résumé, à des causes d'ordre tout physique, 
qui ont empèchè l'oxygène d'agir aussi longtemps et aussi complètement qu'il eùt été 
nécessaire pour obtenir une transformation complète en bioxyde. 

La conclusion des faits qui viennent d’être exposés est que les minerais de manganèse 
existent dans la nature avec les proportions relatives et sous les états prévus par les lois 
de la Thermochimie. » 

— Sur des tourbillons observés par des aéronautes. Extrait d’une Lettre deM. DiAMiLLA- 
MuLer à M. Faye. | 

— Sur un météore observé à Saigon, dans la soirèe du 22 août. Extrait d’une Lettre de 
M. REvEILLÈRE, présentée par M. Faye. 

— M. Pacès adresse, par l'entremise de M. Marey, une Note portant pour titre : « Ciné- 
matique de la locomotion quadrupède. Trajectoire et vitesses comparées du boulet et du 
sabot du cheval aux diverses allures. » 


Séanee du 12 octobre. — M. LE PrésiDENT annonce à l’Académie la perte doulou- 
reuse qu'elle vient de faire dans la personne de M. Ch. Robin, membre de la section 
d'anatomie et de zoologie, décédé à Jasseron (Ain), le 6 octobre 1885. 

Charles Robin laissera dans la science une trace profonde et durable. Il faisait partie, 
il y a trente-cinq ans, de cette pléiade de jeunes hommes qui donnèrent à l'illustre Rayer 
le concours de leur jeunesse, de leur activité, de leur instruction tous les jours grandis- 
sante, pour la fondation de la Société de Biologie, qui a si bien répondu aux espérances 
de ceux qui en avaient conçu l'idée et contribuée, dans une si large mesufe, äux progrès 
de toutes les sciences qui se rattachent à la vie dans les deux règnes. 

Robin choisit l'Histologie pour objet particulier de ses études. On peut dire qu'au mo- 
ment où il les entreprit, cette science n'était pas encore française. Elle n’avait, parmi 
nous, que quelques représentants, et encore étaient-ils étrangers. Les recherches Sur 
l'anatomie des tissus n’avaient pas été poussées au delà des limites où Bichat s'était 
arrèté. Robin a le mérite d’avoir franchi ces limites et continué, en l’agrandissant, là 
grande œuvre de Bichat. En portant ses investigations au delà de ce qui est visible pour 
la simple vue, ilentra dans une voie de recherches que son devancier n’avait pas connue 
et put pénétrer plus profondément que lui dans la connaissance de la structure des tis® 
sus du corps vivant. Robin fut à la hauteur de sa tâche, et l’œuvre si considérable qu'il & 
accomplie lui mérite d’être rangé, à juste titre, parmi les chefs d'école, c'est-à-dire parmi 
les initiateurs qui impriment un |mouvemént nouveau aux hommes et aux idées de 
leur temps. | 
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— L'œuvre botahique de M. Charles-Emond Boissier, correspondant de l’Académie, 
section de Botanique, par M. P. DuctarrRe. — Dans cette Notice, M. Duchartre paye ur 
tribut d’éloges et de regrets au correspondant dont la mort a été annoncée dans la der- 
nière séance et fait l’histoire de ses nombreux travaux. « Boissier, écrivait, hier encore, 
à M. Duchartre, M. Alph. de Candolle, a été un exemple rare d’une immense activité 
dans les explorations sur le terrain et d’une grande persévérance dans les travaux de 
cabinet. » 

— Sur la neutralisation des acides aromatiques, par M. BERTHELOT. 


— Sur divers phénols, par M. BERTHELOT. — « J'ai étendu l'étude du phénol normal à 
ses homologues, les crésylols et le thymol ordinaire, ainsi qu'aux phénols dérivés de la 
naäphtaline, les naphtols. Cette étude fournit en même temps de nouveaux résultats, 
propres à confirmer là similitude d'action thermochimique des isomères de même fonc- 
tion ; Similitude déjà établie par mes recherches sur les acides éthylsulfurique et iséthio- 
nique et Sur un grand nombre d’autres isomères. J'ai joint à ces recherches la mesure de 
là chaleur de neutralisation de l’alizarine, celle de la chaleur de formation du quinon 
vért, curieuse combinaison de quinon et d'hydroquinon, enfin l'examen de divers prin- 
cipes rangés dans le groupe des quinons. » 

— Sur le premier volume des Annales de l'Observatoire de Bordeaux. Note de M. Loëwry. 


— Effets du mildew sur la vigne. Influence d’un traitement efficace. Note de MM. Mi 
LARDET et GAYON. M. Millardet, pour donner l'exactitude du laboratoire à ses recherches, 
s’est associé M. Gayon et publie aujourd'hui avec lui la suite de ses travaux dont nous 
avons publié la première partie dans la séance précédente. 


— Observations relatives à la nature du sucre interverti et à la fermentation élective. 
Note de M. E. MAUMENÉ. 


— M. A. Normanp adresse une Note « sur la présence constante de l’Armoba coli dans les 
mucosités dysentériques ». | 


— Recherches sur le vanadium; propriétés de l'acide vanadique. Note de M. A. Drtre.— 
Très long article sur l'histoire de ce corps. 


— Analyse cinématique de la locomotion du cheval. Note de M. Pacès présentée par 
M: Marey. 

— Sur lés phénomènes intimes de la contraction musculaire dans les faisceaux primi- 
tifs striés. Note de M. F. LAULANIÉ. 

— De l’action physiologique des sels de lithium, de potassium, de rubidium, par 
M. CH. RICHET. © re | ep 


— Sur le développement de la fissarelle, par M. Bouran. 


— Influence de l’eau salée sur le développement des larves de grenouille. Note de 
M. E. Yunc, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


— Sur les mouvements des aérostats, par M. G. Tissanprer. — « Le Compte rendu de la 
dernière séance contient (page 679) une Note de M. Diamilla-Muller sur les Tourbillons 
aériens observés par les aéronautes. Il résulterait d’un fait signalé par M. Victor Angius, en 
1854, qu’un ballon se serait trouvé pris par an tourbillon descendant, qui aurait déterminé 
la chute et la rotation de l'appareil. Il y a là, selon moi, une erreur d'interprétation dans 
la cause du phénomène observé. 

Quand un ballon s'élève dans l'atmosphère, il rencontre parfois des couches aériennes 
froides qui contractent le gaz et qui, d'autre part, déposent à la surface du ballon de la 
vapeur d’eau ou des paillettes de glace; ces deux causes, refroidissement ou accroisse- 
ment de poids; ont pour résultat de déterminer la descente quelquefois très prompte et 
très rapide de l’aérostat. 

La vitesse de descente s'accélère si le voyageur aérieñ n'a pas la précaution de jeter 
du lest; le ballon tourne sur son axé, et le débutant inexpérimenté peut se figurer qu'il 
est saisi par un courant descendant et tourbillonnant, tandis qu'il n'en est rien. 
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Lorsque Pilätr 
si la montgolfière que montait l'intrépide voyageur descendit rapidement à un moment 
donné, c’est simplement parce que le feu allumé dans la galerie du ballon à air chaud 
venait de tomber, et non pas par 
mosphère, comme l’a supposé M. Angius. | is 

Il arrive parfois qu'un aérostat peut être agité dans l'air par des remous, mais cela n'a 
lieu que pendant les gros temps et les bourrasques. » à 

— M. G. Cuicanparp, à l’occasion d’une communication récente de M. Aimé Girard sur 
la fermentation panaire, adresse un Mémoire qu'il a publié lui-mème sur cette question. 

M. A. Girard, pour établir que la fermentation panaire est une fermentation alcoolique, 


invoque la présence de l'acide carbonique et de l'alcool parmi lesiproduits obtenus, ainsi 


que les proportions relatives de ces deux corps : ils satisferaient, d’après ses expériences, 


aux équations de Gay-Lussae et de M. Pasteur. D’après M. Chicandard, l'équation de Gaye 


Lussac est incomplète : l'acide acétique, l'acide lactique, l'acide butyrique, la leucine ne 


e du Rozier fit sa première ascension, en 1783, le temps était fort calme; 
À 
ce que des tourbillons descendants existaient dans l’at- ; 


. 
L 
: 
! 
L 
L 
' 


] 


sont pas des quantités négligeabies, et l'on pourrait tout aussi bien, en ne considérant | 


qu'un de ces produits, envisager la fermentation panaire comme une fermentation lac- 
tique ou butyrique. | 

— M. DeLauriEr adresse une Note intitulée : «Nouvelle théorie, fondée sur l'expérience, 
de la cause de la production de l'électricité dans les piles hydro-électriques et thermo- 
électriques ». 
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SÉANCE DU 15 SEPTEMBRE. 


Décès de M. Ernest Baudrimont 


M. Baudrimont, membre titulaire dans la section de pharmacie, est mort hier; il a suc- 
combé à la maladie qui l'avait atteint depuis longtemps, presque au lendemain deson 
entrée à l'Académie, et l'avait empêché de prendre une part active à nos travaux. 

Mais les titres qui lui avaient valu nos suffrages sont nombreux, variéset d'une véritable 
valeur scientifique. 


e 4 » . ° L . - . ° - . . . - . . e . . [2 . . . . . . 


Je ne saurais manquer de rappeler aujourd’hui sa collaboration à la nouvelle édition du 
Codex et son Dictionnaire des altérations et des falsifications des substances alimentaires. IL avait 
fait la première édition de ce Dictionnaire en collaboration avec Chevalier; puis il avait 
fait paraître plusieurs éditions successives, cherchant à gagner de vitesseles falsificateurs, 
qu'il est malheureusement difficile de devancer dans cette lutte. 

M. Baudrimont fut aussi l’'éducateur de nombreuses générations d'élèves qui honorent 
aujourd'hui la pharmacie francaise. 

Je tiens à ajouter que chez lui, le mérite du savant était complété par le caractère de 
l'homme, il possédait une qualité rare en tout temps, et qui me parait surtout rare aujout- 
d’hui, à savoir, la fidélité aux principes qui, dès la première heure, l’avaient guidé dans 
la direction de sa vie privée comme dans celle de sa vie scientifique. Il avait aussi —et 
ces deux qualités sont presque toujours solidaires, — il avait une grande indépendance 
de caractère, indépendance qui enlève parfois un peu de charme aux relations sociales, 
mais qui à du moins cet avantage précieux d'assurer sans conteste la dignité de la vie. 
(Applaudissements.) 

Les obsèques de notre regretté collègue auront lieu demain. à deux heures; on seréu- 
nira au domicile de M. Baudrimont, quai des Tournelles, où devront se rendre les membres 
de l’Académie désireux de se joindre au Bureau. 
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Par une disposition spéciale, M. Baudrimont a demandé que les membres de l'Académie 
qui voudraient bien honorer ses funérailles de leur présence, ne portassent pas le costume 
officiel. 

; Lecture, 


— M, le docteur CHanremesse donne lecture, au nom de M. Rummo et au sien, d’un Mé- 
moire relatant les recherches qu'ils ont effectuées au laboratoire de M. Gornil Sur le liquide 
vaceinal de M. Ferran. Ce liquide n’est pas invariablement composé et ses propriétés vacci- 
nales doivent être considérées comme nulles, d'après ces expériences. 

L'Académie ne publiant pas ce Mémoire dans son bulletin, nous reproduisons ci-joint 
la Note que donne l'Union médicale dans son numéro du 17 septembre et que les rédac- 
teurs de ce journal tiennent sans doute des auteurs eux-mêmes. 


— M. Chantemesse rend compte d'une série d'expériences qu'il a faites dans le labora- 
toire d'anatomie pathologique de la Faculté, de concert avec M. Rummo, professeur 
agrégé à l'Université de Naples, délégué parle gouvernementitalien pour vérifier le résul- 
tat des vaccinations de M. Ferran. Ces expériences sont relatives à l’action sur les ani- 
maux des injections faites avec des liquides de culture du bacille-virgule ou microbe sup- 
posé pathogène du choléra : 


« Nous avons examiné deux échantillons de liquide vaccinal : le premier rapporté 
d'Espagne, par M. Rummo, le second envoyé directement par M. Ferran. 


« À. — Le premier liquide est renfermé dans des tubes de verre scellés à la lampe. 
Chaque tube contient environ 5 cent. cubes de liquide. Celui-ci est clair, un peu opales- 
cent, et renferme quelques flocons. Au contact de l'air, il répand une odeur très désagréable. 
Réaction alcaline. L’acide nitrique ne permet pas d'y reconnaitre la présence du pigment 
biliaire. 

« 1° Injecté sous la peau de la cuisse des cobayes à la dose de 1 cent. cube, à l’aide 
d'une seringue parfaitement stérilisée, la peau ayant été elle-même préalablement lavée 
au sublimé, il ne fait apparaître, au bout de vingt-quatre heures; rien d'appréciable. Pas 
de lésion locale et pas de trouble de l'état général. 

« 2% Injecté à la dose de 4 et de 8 cent. cubes sous la peau dans les mêmes régions, il a 
produit une eschare consécutive à la boule formée par la distension du tissu cellulaire. 
L'eschare guérit au bout de huit jours. L'animal s'est parfaitement rétabli. Pendant la 
durée de l'expérience, il n’a présenté ni diarrhée, ni abaissement thermique, ni aucun 
phénomène analogue à ceux du choléra. 

« Au bout de cinq à six jours, ces différents animaux ont été soumis à l'injection dans 
l'estomac de cultures pures de bacilles-virgules. Ils avaient préalablement subi la prépa- 
ration par la soude et la teinture d'opium suivant la méthode précise de Koch. En même 
temps, des cobayes témoins recevaient le même traitement. 

« Tous les animaux, sans exception, vaccinés et non vaccinés, succombèrent dânsl’es- 
pace de cinq à vingt-quatre heures avec de la diarrhée, de la desquamation épithéliale 
de l'intestin, qui donnait au contenu liquide très abondant de l'intestin une coloration 
jauntre. 

« Dans le liquide diarrhéique et dans celui qui gonflait l'intestin, on trouvait de grandes 

quantités de bacilles-virgules. 
__« Donc l’inoculation préalable dans le tissu cellulaire du liquide vaccinal fourni par 
M. Ferran, liquide qui servait aux inoculations à Valence (26 juillet 1885) et à Cambrils 
(27, 28, 29 août 1885), ne mettait nullement les cobayes à l'abri des effets d’une injection 
stomacale de bacilles-virgules. 

« 3° Examen du liquide de M. Ferran sur les lamelles, les tubes et les plaques de 
gélatine. 

« (a) Sur les lamelles avec la coloration par le violet 6 B, on constate la présence dou- 
teuse de quelques bacilles-virgules en très petitnombre, et l'existence de nombreux micro- 
coques et fins bâtonnets rectilignes. 
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« (b) Dans les tubes de gélatine peptone faiblement alcaline, il se!développe, après l'en- 
semencement, une série de colonies, d'aspect différent, en même temps qu'apparaît une 


teinte verte de plus en plus appréciable. Aucune de ces colonies ne liquéfie la gélatine. 


L'odeur fétide prend naissance!à mesure que s’accroîit la culture. 


« (c) Sur des plaques, eprès quatre jours d’étuve, on voit très nettement les différentes 
colonies développées. Ce sont les mêmes qu’on distingue dans les tubes. Aucune ne 
liquéfie la gélatine et ne rappelle, même de loin, la forme caractéristique des colonies | 


de bacilles-virgules. On distingue très facilement, à l'œil nu, trois espèces de colonies: 
« Les premières, sous forme de taches irrégulièrement arrondies, grisâtres, sont com- 
posées par des microcoques arrondis de 2 à 8 y, disposés sans ordre, 


« Les secondes ont l'apparence d'arborisations et sont constituées par de très courts 


bätonnets, presque aussi larges que longs, de 1 à 5 s. Sur les préparations, on leswoit qui 


se disposent en petits amas de différents volumes, 

«a Les troisièmes, développées sous formes de petits points, sont composés de petits 
bâtonnets courts et gros, réunis le plus souvent deux à deux, ou sous l'aspect de petites 
chainettes de 4 à 5 v. Leur développement donne lieu à l'apparition de la couleur verte 
qui leur appartient en propre, 

« Ces trois éléments différents isolés par la culture, et injectés séparément{sous la 
peau de la cuisse des cobayes avec les précautions nécessaires, ont donné les résultats 
suivants : 

« Un cobaye, qui avait reçu 1 cent. cube de culture pure du microcoque, à succombé 
au bout de vingt heures. Les muscles, au point d'inoculation, étaient augmentés de volume 
infiltrés de sérosité et d’ecchymoses. Le liquide qui s'écoulait à la section renfermait de 
nombreux microcoques. Ceux-ci se rencontraient aussi dans le sang des ventricules du 
cœur. 

« Un cent, cube de culture pure du bâtonnet, qui donne la coloration verte, injecté sous 
la peau de la cuisse d’un cobaye, a fait apparaitre une tuméfaction douloureuse qui a per- 
sisté cinq jours, puis l'animal est mort. 

« Le troisième micro-organisme, injecté de la mème manière, n'a produit aucune lésion 
après vingt-quatre heures. 

« B. — Le second liquide nous a été envoyé directement par M. Ferran, comme type 
de son vaccin, 

« Ce liquide est compris dans des matras de contenance d'un demi-litre, il présente une 
coloration jaune clair. Réaction alcaline. L’acide nitrique n’y montre pas la présence de 
bile, Aucune odeur. Injecté avec toutes les précautions nécessaires dans le tissu cellulaire 
des cobayes, à la dose de 4 à 8 et 9 cent. cubes en différents points, il n'a donne lieu, 
après vingt-quatre heures, à aucun phénomène ni local ni général, 

« Tous ces animaux soi-disant vaccinés succombèrent à l'injection de bacilles-virgules 
pratiquée avec la méthode dont nous avons parlé plus haut. Ils se comportèrent, en 
somme, comme les cobayes qui n'avaient été soumis préalablement à aucune vaccination. 

« Un cobaye normal, préparé avec le carbonate de soude et l’opium, a recu dans l'és- 
tomac 10 cent. cubes du liquide vaccinal de M. Ferran, 

«Get animal a été malade, a souffert de la diarrhée pendant vingt-quatre heures, puis 
s'est rétabli. Le liquide diarrhéique contenait quelques bacilles-virgules. 

« Donc, si le dernier liquide de M. Ferran ne produit aucun symptôme quand on l'in- 
jecte sous la peau, il procure, lorsqu'il est ingéré à la dose de 10 cent. cubes, des phéno- 
mènes analogues à ceux du choléra expérimental léger. 

« Nous avons examiné ce liquide vaccin sur des lamelles, dans des tubes'et Sur des 
plaques de gélatine-peptone et d’agar-agar. 

« Sur des lamelles colorées avec une solution aqueuse faible de violet 6 B, on reconnait 
une culture de bacilles-virgules impure. Les bacilles sont d’abord peu développés et ne 
présentent pas des formes d’accroissement rapide comme les spirilles. On y voit, de plus, 
quelques micrococci et quelques petits et grands bâtonnets droits très facilement distincts 
du bacille-virgule, 
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« Dans les tubes, la culture se développe différemment, suivant qu'il s’agit de gélatine- 
peptone ou d'agar-agar. ; 

« (a) Agar-agar. — Développement rapide. On trouve beaucoup de baciles-virgules tou- 
jours grêles et une petite quantité de bâtonnets droits et de micrococci. 

« (b) Gélatine-peptone. — Nous nous sommes préalablement assurés par des cultures que 
cette gélatine est très favorable au développement du bacille-virgule ordinaire. Dans ce 
milieu nourricier, le liquide vaccinal de M. Ferran ne fait apparaitre que lentement des 
colonies. La gélatine-peptone se liquéfie très peu à la surface. 

« À l’examen, les bacilles-virgules sont grèles et en petit nombre; en revanche, les micro- 
cocci, à peine développés dans l'agar-agar, ont pris ici une croissance excessive.-On note 
encore la présence de quelques bâtonnets droits. 

« En terminant, nous plaçons les conclusions suivantes : 

« 1° Le vaccin de M, Ferran n’est pas un liquide de culture invariablement composé.— 
Tantôt c’est une culture de bacilles-virgules impure et tantôt un liquide contenant des 
masses de micro-organisme, tandis que le bacille-virgule y est presque absent. 

« 2° Dans l’un et l’autre cas, l'absorption sous-cutanée de ce soi-disant vaccin ne pro- 
tège pas contre l'injection stomacale d’une eulture pure de bacilles-virgules faite avec les 
méthodes connues. Son pouvoir vaccinal s’est montré nul dans nos expériences. 

« 3° Injecté sous la peau des cobayes, même à la dose de plusieurs cent. cubes, ce 
vaccin ne fait apparaître aucun phénomène cholériforme. Suivant sa composition et la 
dose injectée, il produit tantôt des phlegmons suivis d’eschare et tantôt reste inoffensif. 

« Cultivés isolément, les divers micro-organismes qu'on ÿ découvre possèdent des 
propriétés pathogènes différentes. À dose assez considérable, quelques-uns occasionnent 
la mort.» 
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PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES DU COMITÉ DE CHIMIE 


Séance pu 8 Jurzuer 4885. — La séance est ouverte à 5 heures trois quarts. — Présents : 
MM. Albert Scheurer, Binder, Bourcart, Breuer, Eug. Dollfus, Durand, Ehrmann, Camille 
Kæchlin, Horace Kæchlin, Meunier-Dollfus, Rettig, Schmid, Weber, Nœælting; total : qua- 
torze membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté, sauf la rectification suivante 
proposée par M. Durand : « Traitée par l’eau oxygénée, la soie Tussah peut acquérir un 
blanc se rapprochant de celui :obtenu sur la soie du mürier par le mème réactif et les 
mêmes moyens. » 

La rédaction sur le prix destiné au’substitut de la gomme arabique est maintenue; la 
somme est fixée à 5.000 francs. 

M. Camille Kæchlin remet la rédaction définitive des prix qu’il a proposés : 

« Médaille d'honneur. — Théorie de la formation naturelle d’une substance quelconque 
du règne organique, et à sa reproduction par synthèse. 

Médaille de bronze. — Quelle est la composition et l’état d’une fibre après les réactions 
qui augmentent les propriétés tinctoriales proportionnellement à la dégradation de la té- 
nacité? 

Médaille d'honneur. — Pour un rouge ou un rose à l'or développé sur fibre textile. Les 
connaissances nouvelles dues à MM. Debray et Max Muller sur le pourpre de Cassius per- 
mettent de poser ce problème. 

Médaille de bronze. — Pour un moyen de faire résister les couleurs azoïques au savon, 
bouillant, ainsi qu’à l’action prolongée de l'eau. 

Médaille de bronze, — Différence de composition des noirs d’aniline verdissable et in- 
verdissable, » 
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M. Robert Bourcart rappelle au comité la communication qu'il a déjà faite au moïs de 


mars au sujet des cuirs tannés au chrôme, fabriqués par la « Egglinton chemical Com- 
pany », sous la direction de M. Donald, à Glasgow. M. Bourcart soumet. au comité des 
échantillons de ces cuirs, et annonce qu'ils sont à l'essai chez M. Alfred Bourcart, à Gueb- 
willer, au point de vue de leur valeur comme courroies de transmissions. Communication" 
sera faite des résultats obtenus. M. R. Bourcart engage Messieurs les industriels à essayer 
ce cuir à la fois imperméable, solide et peu coûteux, dans l'espoir qu'il pourra leur 
rendre des services comme courroies, tuyaux d'arrosage et pièces de machines. | 0 

M. R. Bourcart soumet au comité un appareil de M. Monnier, destiné à filtrer le‘win, la 
bière, etc. Ce filtre se compose d’une feuille de papier à filtre ronde, posée à plat entre 
deux toiles métalliques, fixées chacune sur une rondelle de laiton. Le tout est contenu 
dans un cylindre avec couvercle pouvant s’enlever à volonté. Le liquide se clarifie en tra- 


versant le papier sans jamais le déchirer; on se débarrasse du dépôt qui le recouvre en 
faisant passer un courant d’eau ascendant à travers l'appareil. 

M. Weber lit une note relative à la coloration rose de certaines pièces imprimées en 
noir d'aniline, accident bien connu dans l'impression. | 

Cette coloration se produit pendant l'oxydation du noir et doit ètre due à un dérivé 
d'oxydation de l'aniline et de ses homologues; on l'attribuait jusqu’à présent à l'action de 
traces d'acide ou de chlore restées dans les tissus après le blanchiment. Ayant observé 
que des pièces lessivées en chaux et savon de colophane avec pression ne sé coloraient 
jamais, tandis que celles lessivées sans pression prenaient toujours une teinte plus ou 
moins rosée, les opérations de lavage, d'acidage et de chlorage restant d’ailleurs les 
mêmes, M. Weber en conclut que c’est la nature du coton qui doit être mise en cause 
dans cet accident. — Le comité vote l'impression de la note de M. Weber. 

La séance est levée à 7 heures. 


SÉANCE DU 9 SEPTEMBRE 1885. —- La séance est ouverte à 5 heures trois quarts. — Présents : 
MM. Albert Scheurer, Binder, Eugène Dollfus, Durand, Ehrmann, Camille Kæchlin, Horace 
Kæchlin, Jean Meyer, Jules Meyer, Schæffer, Scheurer-Kestner, Oséar Scheurer, Stamm, 
Weber, Nœælting; total : 15 membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal du comité de chimie de la Société indus- 
trielle de Rouen. 

M. Weber remet la rédaction définitive de son rapport sur le travail de M. Kertez, relatif 
aux mordants d'antimoine ; il remet également sa note sur la coloration rose produite sur 
étoffes imprimées en noir d’aniline, — Le comité demande l'impression de ces deux tra- 
vaux, | 

M. Albert Scheurer lit son rapport sur la demande de prix de MM. Vignet frères, à Lyon, 
qui conclut à accorder à ces industriels une médaille d'argent de 1"° classe. 

M. X... a adressé une demande de concours de prix pour un nouveau procédé de va- 
porisage de toutes couleurs, qui consiste à passer les pièces pendant une ou deux minutes 
dans un appareil à vaporisage continu, dans lequel on dégagerait de l'ammoniaque. 
Outre que ce procédé n'offre rien de nouveau, le passage en ammoniaque étant usité 
depuis longtemps pour certains articles, il est évident qu'il est inapplicable dans la plu- 
part des cas. — Le comité décide que la lettre de M. X... sera déposée aux archives. 

M. le président de la Société industrielle communique au comité que, sur la demande 
de M. Ernest Zuber, M. Hospitalier, de Paris, a accepté de faire douze leçons dans l’une 
des salles de la Société industrielle sur les progrès de l'électrotechnie. Ces conférences 
auront lieu entre le 25 septembre et le 10 ou 42 octobre; une liste de souscription est 
ouverte dès à présent dans ce but. 

M. Oscar Scheurer informe le comité que, sur la demande dela Chambre de commerce, 
il se rendra à Strasbourg pour discuter les modifications qui doivent être apportées à la 
loi allemande sur l'emploi des substances toxiques dans l'industrie. En principe, la loi 
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devrait permettre l'emploi de l’arsenie dans le cas où la présence de ce métalloïde ne 
peut donner lieu à aucune espèce d’empoisonnement. La conservation de l’albumine au 
moyen d’arsénite de soude à la dose de un demi-gramme d’acide arsénieux par litre de 
couleur se trouve dans ce cas. Il en est de même du dégommage des mordants en liqueurs 
arsénicales, auquel on a dû renoncer pour se conformer à la nouvelle loi. Ce dégommage, 
encore aujourd'hui largement pratiqué dans toutes les fabriques d'Angleterre, n'a jamais 
donné lieu à aucune intoxication. 

M. Camille Kæchlin a essayé l'influence qu’exercent sur les étoffes teintes en bistre de 
manganèse certains alcaloïdes naturels et artificiels, dans des conditions analogues à 
celles où l’aniline le transforme en noir, ou la naphtylamine en puce. Il a expérimenté 
la strychnine, la quinine, la morphine, la codéine, l’atropine, la brucine, l'antipyrine et 
la quinoléine, mais aucune de ces bases n'a exercé d'action; cependant on sait que la 
plupart d’entre elles se colorent sous l'influence des oxydants, tels que l'acide chromique 
ou l'acide nitrique. 

La séance est levée à 6 heures trois quarts. 


SÉANCE DU 44 OCTOBRE 1885. — La séance est ouverte à cinq heures trois quarts. — Pré- 
sents : MM. Albert Scheurer, Binder, Breuer, Eugène Dollfus, Durand, Ehrmann, Jean- 
maire, Camille Kœæchlin, Horace Kæchlin, Jules Meyer, Meunier-Dollfus, Schæffer, Oscar 
Scheurer, Schæœn, Stamm, Weber, Nælting; total : dix-sept membres. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Albert Scheurer lit un Mémoire de M. Robert Bourcart sur «l’algine » de M. Stanford, 
qui, d’après son inventeur, doit avoir de nombreuses applications, en particulier comme 
épaississant et fixateur des mordants. Le Mémoire de M. Boureart n'étant qu'une traduc- 
tion d’un rapport fait par M. Watson-Smith sur les produits exposés par M. Stanford à 
l'Exposition internationale des inventions à Londres et publié dans le journal Society of 
chemical industry (29 septembre 1885), ne saurait trouver place au Bulletin, dans lequel 
on n'insère que des travaux originaux; mais le Comité est disposé à faire l'étude de 
l'algine et de ses sels au point de vue des applications que ces corps pourraient trouver 
dans l’industrie, si leur inventeur consent à lui faire parvenir une collection de ses pro- 
duits (1). 

Le secrétaire donne lecture d'une lettre de MM. Wibaux-Florin, de Roubaix, actuelle- 
ment en procès avec M. Grawitz, demandant au Comité de certifier qu'il est impossible 
d'obtenir un noir d’aniline absolument inverdissable sans avoir recours à une tempéra- 
ture de 75-80 degrés centigrades. Tous les membres présents sont d'accord pour affirmer, 
qu’à part le procédé au nitrite, qui ne semble pas être entré beaucoup dans la pratique 
industrielle, il n'existe pas, à leur connaissance, de procédé permettant d'obtenir un noir 
totalement inverdissable sans avoir recours aux températures en question. 

En même temps, le Comité, ému de la phase nouvelle dans laquelle semble entrer le 
procès Wibaux-Florin-Grawitz, prie MM. Camille Kæchlin et Jeanmaire de rédiger, avec le 
concours de M. Donald Schlumberger, la relation exacte des faits qui se sont passés entre 
eux et M. Grawitz depuis la date à laquelle le dépôt du pli cacheté de MM. Kæchlin frères 
a été effectué (9 avril 4876) jusqu’à celle où il a été ouvert au cours d'une séance de la 
Société industrielle de Mulhouse (29 novembre 1876). Cette relation, ainsi que la partie du 
procès-verbal qui concerne la question du noir d’aniline, seront transmises à MM. Wibaux- 
Florin. 

M. Oscar Scheurer entretient le Comité de la question de l’arsenic et de la mesure dans 
laquelle la loi en projet devra prohiber l'emploi de ce corps. Cette question sera reprise 
ultérieurement. 

M. Binder communique quelques résultats obtenus en oxydant par le bistre de manga- 
nèse diverses bases aromatiques. 


oo 
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. (1) Le Mémoire sur l’algine se trouve dans ce numéro, page 1159, traduit par M. Bourcart. PDO 
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L'oxydation de la benzidine, à l’état de chlorhydrate, s'effectue en deux phases : à froid, 
il se forme un colorant bleu peu adhérent à la fibre; à mesure que la température s'é- 


lève, le bleu disparaît pour faire place à un brun rappelant beaucoup comme nuance le 
bistre de manganèse, mais plus vif et plus agréable à l'œil que ce dernier. Ce brun résiste“ 
d'une manière remarquable à l’action du bisulfite de soude, du savon bouillant et de la 


lumière; il se détruit en partie par le chlorure stanneux et régénère parmi les produits 
examinés jusqu'à présent de la benzidine. 


Le même colorant peut être obtenu, avee des nuances variables, en oxydant la benzi- É 
dine par le ferricyanure alcalin, le bichromate de potasse ou par les chlorates au yapo=« 


risage. 
M. Binder a essayé, en outre, d'oxyder par le bistre quelques dérivés amidoazoïques: 


Le jaune d’aniline (amido-azobenzol) donne, en présence d’acide chlorhydrique ou sulfu- 


rique, un colorant puce; la chrysoïdine (diamido-azobenzol) également un puce, plus 


beau que le premier; le brun Bismark (triamido-azobenzol) fournit une nuance bois. Des“ 


résultats analogues peuvent être atteints en oxydant par le ferricyanure alcalin. 
Les dérivés amido-azoïques, dont l’amidogène renferme des radicaux hydrocarbones, 
paraissent ne pas réagir avec le bistre de manganèse. 


Un grand nombre de combinaisons de la fonction amido-azoïque peuvent ètre 


essayées, et il ne parait pas impossible qu'on y découvre quelques colorants dont l'in- 
dustrie pourrait tirer parti. 
La séance est levée à sept heures dix. 


REVIVIFICATION DE LA BARYTE 
PROGÉDÉ LEPLAY ET RADOT 


Note présentée par M. Leplay au Comité central des fabricants de sucre, 
dans la séance du 8 juin 1885. 


Le moyen de revivification de la baryte du carbonate que nous employons est le gaz 
d'éclairage ou autres vapeurs hydrocarbonées. 

Un jet de gaz mélangé d'air injecté, au moyen d'un ventilateur, à la partie inférieure 
du four à revivifier, détermine la décomposition du carbonate en monohydrate qui 
s'écoule à la partie inférieure du four, en fusion ignée et en un jet continu. 

Le four employé est vertical et continu; le carbonate de baryte, provenant de la dé- 
composition du sucrate par l'acide carbonique, se charge, à la partie supérieure du four, 
tel qu'il sort des filtres-presses, sans antre mélange ni préparation ni moulage. 

De nombreuses expériences nous ont permis de déterminer, à l’aide du compteur à 
gaz, la quantité de gaz d'éclairage nécessaire à la revivification de 400 kilogrammes 
d'hydrate de baryte cristallisé à 9 équivalents d'eau. Cette quantité est de 70 mètres 
cubes au maximum. 

Le gaz d'éclairage produit par les fours à gaz, tels que les construit M. Radot, revient 
à 0 fr. 032 le mètre cube; en portant ce prix au maximum à 0,04 c., On à pour prix du 
gaz utile à la revivification de 100 kilog. d’hydrate de baryte cristaliisé à 9 équivalents 
d’eau : 


70 310,04 ss 1,80, BOX 441 22 MMA 52,1 ETS s141551132 NSP) 

Frais accessoires de revivificatiou par 100 kil. de baryte cristallisée....,.... 0 56 

Soit frais de revivification par 100 kil. de baryte cristallisée.. tsrseuert .. Sfr 36 

Ce que l’on paye aujourd’hui dans le commerce... 2121121420 0 CNRS 

Un four pour la revivification et 1,000 kil. d'hydrate de baryte par 24 heures coûte 
CHRMQU. onrt ira ubet tire: , 


FER ve ER Fire NÉ soorse. 4,900 1fr. 


tom Ton Ed me ÉÉR. à LÉ EE dé 
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Une fabrique organisée pour travailler 10,000 kil. de mélasse par 24 heures devra pro- 


duire en hydrate de baryte cristallisée....... UT TM RASE Der PAR Fe .. 6,440 kilog. 
devra employer 7 fours qui, à............. AR RUES PLUTES NOTE CNET EURE F9 1,200 fr, 
chacun, coûteront.',,.., ND ul Un idee À JON 0), RGO TO TRE 8,400 fr. 


et un ou plusieurs fours à gaz pouvant produire en 24 heures, en gaz d'éclairage non 
DOUÉ anis |. PTIVEIUCES 2 re ES ra à ETAPE HTC AR US 4,500 mètres cubes. 

La production du sucre, avec une mélasse riche à 45 pour 100 de sucre, sera en 
LA a 0e CAEN TANT PNR Va AS EE HAE DU. VIUT VUE 8,600 à 3,800 kil. 
ere our oh en mélasse saline,, .,.,.,, 44 )uemitosetuo escort vole de 4,500 kilog. 

Le travail du sucrate se fait avec les appareils ordinaires employés dans la défécation, 
la carbonatation, les filtres-presses, avec des dépenses insignifiantes pour leur appro- 
priation. 

Hippolyte LEPLAY, 
Chimiste, 104, rue Lafayette, Paris. 


Rapport de M. A. Vivien, présenté au Comité central des fabricants de sucre, 
dans la séance du 27 juillet 1885. 


Sur l'invitation de M. Leplay, une délégation du Comité, composé de MM. Jacquemart, 
Dervaux et Vivien, s'est rendue le 9 juin, chez M. Radot, 73, rue Lafayette, pour assister 
à une expérience de revivification de la baryte contenue dans le carbonate de baryte 

Nous avons à vous rendre compte de notre visite et de nos études à ce sujet. 

De tous les procédés d'extraction du sucre de la mélasse connus jusqu'en ces derniers 
temps, le meilleur, ainsi que je l'ai souvent exposé, et notamment le 21 juillet 1883 dans 
une conférence publique faite à la Société industrielle de Saint-Quentin, c’est le procédé 
par la baryte indiqué par M. Péligot, puis appliqué par M. Dubrunfaut et Leplay, 
dès 1850, chez MM. Lanet et Charbonneau à Tournus, près Mâcon (Saône-et-Loire), 
en 1851, à la Villette, puis à Valenciennes, à la raffinerie de M. Numa Grar, et enfin à la 
distillerie de Courrières. Actuellement le procédé consiste à précipiter le sucre de la 
mélasse en versant une solution houillante composée de 

100 kilogr. de baryte cristallisée (Ba0, HO + 8 HO) et 100 d’eau environ (on peut aug- 
menter cette quantité et la porter jusqu'à 250 environ) dans 200 kilogr. de mélasse titrant 
environ 40 kilogr. de sucre pour 100 kilogr. maintenue également bouillante. 

Aussitôt le mélange opéré, soit par une légère agitation, soit par un bouillon à l’ébul- 
lition, il se précipite une poudre grenue qui est du sucrate de baryte pur, à un seu 
équivalent, d'où il est extrêmement facile d'extraire, après carbonatation, du sucre pur 
cristallisé. 

On évite une partie de l’évaporation en délayant le sucrate dans le minimum d'eau 
pour avoir, après carbonatation, du jus qui est un véritable sirop pesant de 15 à 20 de- 
grés Baumé. 

1] faut environ 140 kilogr. de baryte cristallisée du commerce par 100 kilogr. Hk sucre 

contenu dans la mélasse, pour avoir précipitation complète du sucre. 

La proportion théorique correspondant à un équivalent serait 97 kilog. 45 de baryte 
cristallisée pure, mais il faut employer un léger excès pour favoriser la réaction et pour 
compenser l'impureté des produits du commerce et la baryte qui est absorbée par quel- 
ques sels de la mélasse, si on ne préfère éliminer ceux-ci au préalable par un sel de 
baryte moins couteux. 

Dans la conférence dont je viens de parler, je conseillais d'acheter la baryte à un fa- 
bricant de produits chimiques, tel qu'à la Société de Commines et d’Asnières, et de lui 
rendre en compte le carbonate de baryte venant du travail. Dans ces nditone cette 
Société offrait de faire payer les 100 kifogr. de baryte environ 20 francs. C'est sur ces 
bases, à la suite d’une conversation particuliére avec moi que MM. Lebaudy frères ont 
monté l'extraction du sucre de la mélasse dans leur usine et ils portent tous leurs efforts 
sur la revivification de la baryte pour en abaisser le prix de revient. Là est la dificulté 
et les travaux se continuent, 
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Ces messieurs, en poursuivant leurs études, ont eu à construire des fours à haute tem- 
pérature et ont été mis en relation avec M. Radot, qui s'occupe spécialement dela con: 
struction des fours avec récupérateurs et à combustion rationnelle. 

Après avoir expérimenté le four à vapeur surchauffée de M. Leplay, dans l'usine de 
M. Radot à Saint-Denis, MM. Lebaudy frères ont repris les essais primitifs décrits dans 
les ouvrages de chimie, et la solution du problème actuel réside dans l'application de 
ces principes, dans la construction de fours convenables, dans la réunion d'un ensem- 
ble de moyens abaissant le prix de revient de la revivification. 

Le carbonate de baryte est un corps difficile à décomposer, il exige une haute tempé- 
rature et éprouve, mème dans certains cas, la fusion ignée sans se décomposer. 

On peut le décomposer à une température moins élevée, en faisant intervenir le char- 
bon ou la vapeur d'eau. 

En 1851, M. Jacquelin, qui vient de mourir, a décrit dansle Bulletin de la Société d'En- 
couragement une méthode de production de la baryte par la décomposition du carbonate 
de baryte sous l'influence de la vapeur d’eau surchauffée. En suivant les idées de Priest- 
ley, Gay-Lussac'et Thénard, qui'avaient décomposé la witherite ou carbonate de baryte 
naturel par la vapeur d’eau et la chaleur (voir Monileur Scientifique du D' Quesneville, 
1876, page 472) MM. Dubrunfaut et Leplay, puis Daudenard et Vérbert ont recommandé 
la décomposition du carbonate à l’aide du charbon et de la chaleur. 

On fait un mélange intime de 100 kilogr. de carbonate et de 45 kïlogr. de charbon, on 
chauffe la masse dans des cornues ou sur la sole d’un four à réverbère, en ayant soïn de 
maintenir une atmosphère réductrice; il se dégage de l’oxyde carbone et il reste la ba- 
ryte pulvérulente. 

Il est facile d'expliquer la réaction; le charbon maintient autour du carbonate une 
atmosphère dans laquelle la tension de l'acide carbonique étant nulle ou excessivement 
faible, la dissociation se continue indéfiniment. Le carbonate de baryte se décompose 
comme le carbonate de chaux. 

Ces moyens nécessitent une haute température et le plus souvent les fabricants de 
produits chimiques préfèrent employer la réaction par voie humide qui consiste à traiter 
par un oxyde métallique, notamment les oxydes de cuivre ou de zinc, le sulfure de ba- 
ryum qui s'obtient facilement en réduisant du sulfate de baryte (1) naturel (barytine) 
abondamment répandu dans la nature. On obtient par ce procédé de la baryie cristallisée 
et du sulfure de cuivre 

Le sulfate de Daryté se rencontre au Hartz, en Hongrie, en Angleterre, en Ecosse, en 
Italie, en France (en Auvergne et en Normandie) et dans beaucoup d'autres endroits. 

M. Radot emploie la méthode de décomposition du carbonale par la chaleur et la va- 
peur d’eau, en opérant la combustion du gaz d'éclairage par l'air, Il a installé dans une 
pièce de son appartement, un petit four prismatique tronqué, à base quadrangulaire, 
ayant environ 0%.,30 de hauteur, chaufté par un chalumeau Schilæsing au gaz d'éclairage 
et à l'air comprimé. 

Cet appareil employé couramment pour les hautes températures, est très bon et d'un 
fonctionnement certain. 

La température produite dépasse 2,000, et les produits de la combustion apportent du 
carbone et de la vapeur d’eau qui déplacent l'acide carbonique du carbonate de baryte 
et donnent de la baryte monohydratée. 

La baryte anhydre est une masse spongieuse indiquée comme infusible dans les ou- 
vrages de chimie, tandis que la baryte hydratée BaO, HO, indécomposable à la chaleur, 
éprouve la fusion ignée (Chimie de Troost), La réaction est la suivante : 


BaO CO? + HO Æ C = BaO HO + 2 CO®. 


(1) La transformation du sulfate en sulfure de baryum et en baryte peut se faire suivant les procédés 
Nicklés (appliqués à Villé), Dubrunfaut, Lenoir, Rivière, Cobley, Poyutcieir, etc. (voir Moniteur scienti- 
fique du D° Quesneville, 1869, p. 172, et 1876, p. 468 à 474). pes 
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Dans l'expérience qui a été faite devant nous chez M. Radot, on a employé du carbo- 


nate de baryte provenant de chez M. Lebaudy et qui avait la composition suivante, 
d'après les analyses de M. Vivien : 


BALY OMAN RU 72 
Acide carbonique..... 20. 
Baryte caustique..,.....s....e.e 0 00 
Silice, sulfate de baryte, etc...... 3 92 
NODI(0 ES enr se 0 10 
Eau et matières organiques. ..... (On 


100 *.00 


Carbonate de haryte..,..... 93*.34 


[2] 


Quelques minutes après avoir mis l'expérience en marche, nous avons vu couler une 
masse pâteuse que nous avons recueillie et qu'à analysée M. Vivien : 
En voici la composition : 


Bar Vie COAST 57.32 
Carbonate de baryte .......... Fr LA . 
J | Acide carbonique... 16.45 Fons à 
Baryte anhydre ...... Thé ncs 25 25 
Silice, sulfate, scories ....,..... 0 98 
100*.00 
Densité de la masse fondue............ ds acte SA Ur 0 
Densité du carbonate de baryte fondu........... 4.299 


95 kilogr. 25 de baryte anhydre correspondent à 28 kilogr. 21 de baryte monohydratée 
et il semble résulter de l'analyse ci-dessus qu'on aurait de la baryte monohydratée, con- 
trairement à ce qui est décrit dans les ouvrages et indiqué par M. Radot lui-même. 

Le carbonate de baryte éprouve la fusion ignée ; il coule du four Radot en même temps 
que la baryte. Si on avait de la baryte monohydratée, on aurait une masse liquide très 
fluide ; l'aspect pâteux porte à penser, d'après les résultats de l'analyse, qu'on à de la 
baryte anhydre très ténue, englobée par les 73, 77 pour 100 de carbonate fondu. 

Mais peu importe pour le moment ces considérations théoriques; revenons à la pra- 
tique. | 

Dans les conditions du four de M. Radot, on a 30 pour 400 de la baryte régénérée, puis- 
qu'on en a 25,25 sur 82,57 dans le mélange fondu. Ces 30 pour 100 sont recueillis immé- 
diatement à l'état de baryte cristallisée en recevant la masse fondue dans l'eau. La 
baryte entre en dissolution, on sépare Ja solution chaude et saturée du dépôt par 
décantation ou filtration et elle cristallise par refroidissement. 

Le carbonate reste dans le dépôt, il entre dans le four à nouveau pour abandonner 
encore une fois 30 pour 400 de la baryte on a alors, en faisant le calcul théorique : 


30 pour 400 de baryte à la 1° revivification. 


17 — a — 
12 — 30 -— 
8.4 — L° — 
5.9 + — 5° — 


Soit....... 73.3 pour 100 de la baryte après 5 calcinations. 


Il est difficile d'admettre qu'on puisse obtenir plus que cette proportion, car à chaque 
calcination on perd de la baryte, qui se combine au soufre, à la silice, ete., et il est pro- 
bable aussi que le carbonate de baryte, qui éprouve plusieurs chauffes successives, 
devient de plus en plus réfractaire. 

IL résulte des essais faits chez MM. Lebaudy frères qu'il faut dépenser 700 litres 
de gaz pour obtenir I kil, de baryte cristallisée (BaO HO — 8 HO) par décomposition du 
carbonate en opérant comme le fait M. Radot. 

Le prix de revient de la baryte se trouve ainsi ramené au prix de revient du gaz. Pour 
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obtenir ce dernier à bon marché, il faut monter (les fours spéciaux à récupération de 
chaleur, dans le genre de ceux installés par M. Ponsard, par exemple. 


M. Radot, dont c'est la spécialité, peut installer des fours produisant de 5,000 4 
2,500%° par 24 heures, à 8 ou 9 cornues, coûtant environ 15,000 francs à Paris où 


12,000 francs en province, avec de la maconnerie ordinaire à 14 francs le mètre cube. 
Pour calciner 100 kilogr. de houille rendant 30% de gaz et 67 kilogr. de coke, M. Radot 
garantit qu'on ne dépassera pas unè dépense de 12 kilogr. de coke, l'air employé à la 
combustion sortant de ses récupérateurs à la température de 1,200°; il reste 55 kilogr. de 
coke à vendre. 7 
Dans ces conditions le gaz revient, y compris l'amortissement et l'intérêt calculés à 


15 pour 100 par an et pendant dix ans, à 4 centimes le mètre cube, non compris la va-" 


leur des sous-produits (goudron, etc.). 


La dépense en gaz serait alors de 2 c. 8 pour les 700 litres ; on aurait donc ütié dépense 


en gaz de 2 fr. 80 par 100 kilogr. de baryte cristallisée. 

En y ajoutant la main-d'œuvre, l'entretien du matériel et des machines, la force mo- 
trice pour la soufflerie, ete., MM.-Radot et Leplay estiment que le prix de revient ne dé- 
passera pas 6 francs par 100 kil. de baryte régénérée, non compris la valeur de la baryte 
perdue dans les revivifications successives, soit environ 30 pour 400. 

MM. Radot et Leplay sont en train d'installer des fours à quatre tuyères pouvant faire 
chacun, par jour, 1,000 kilogr. de baryte, comptée à l’état cristallisé. ; 

Les études se poursuivent chez M. Lebaudy à l'aide dü puissant Concours de M. A. Nu- 
gues, l’habile chimiste qui dirigé leur laboratoire. 

Saint-Quentin, le 25 juillet 1855. 
Le Rapporteur, 
A4 VIVIEN. 
(Journal des Fabricants de sucre.) 
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SUR L'ACTION DE LA PAPAÎNE 
Par Sipney H. C. Marrin, M. D. Lond. B. S. C. M. R. C. P. 


Dans un précédent travail j'ai exposé les caractères et l’action sur l’albumine coagulée 
du ferment protéolytique que l’on retire du suc de Carcia papaya, conformément aux re: 
cherches de Wurtz, Bouchut et autres. 

Wurtz a décrit ce ferment comme étant une protéide, soluble dans l'eau distillée et pré- 
cipitée de ce liquide par l'acide nitrique, mais différant de l’albumine véritable en ce 
qu'elle n’est pas précipitée par l’ébullition. 

Dans le matériel employé dans mes précédentes éxpériences (papaïne du commerce), 
j'ai trouvé deux protéides, une globuline et une « peptone », étje n’ai pu parvenir à me 
rendre compte auquel des deux corps appartenait le ferment, où pour parler plus correc- 
tement, lequel des deux était mélangé avec lui. 

Dans la recherche actuelle, je me suis efforcé de fixer ce point. En premier lieu, le corps 
appelé peptone dans mon précédent travail n’est pas une véritable peptone, — c’est-à- 
dire une protéide assez facilement diffusible, non précipitable par l'acide nitrique, ni par 
l'acide acétique et le ferrocyanure de potassium ; c'est un des corps intermédiaires entre 
la globuline et la peptone, que Meissner a le premier décrit comme une peptone et qui a 
été nommée par Kuhne, hémiulbumose. Ce corps correspond aux péptones parles réactions 
suivantes : il est soluble dans l'eau distillée et n’est pas précipité de cette solution par 
l'ébullition ; il donne aussi une couleur rose où rouge avec le sulfate de cuivre et un excès 
de potasse. Il difière des peptones en ce qu'il est précipité par les acides minéraux forts 
et aussi par l'acide acétique et le ferrocyanure de potassium. Ces réactions sônt célles que 
Würtz à données comme caractéristiques des Solutions de papaïne pure; c'est cé qui fit 
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présumer que le ferment était associé à l’hémialbumose, et jai reconnu qu'il en était réel- 
lement ainsi. On à fait un extrait glycérique de papaine commerciale, et la glycérine fut 
tirée au clair sous pression. Cet extrait contenait une protéide (hémialbumose) en grande 
quantité et une trace seulement de globuline. Il était aussi actif que la poudre elle- 
mème. Une partie en fut étendue d’eau et saturée avec du sulfate de magnésium, afin 
de précipiter la petite quantité de globuline, qui fut séparée par le filtre. La liqueur fil 
trée fut saturée avec du sulfate de sodium, qui précipita l'hémialbumose. Celle-ci fut re- 
cüeillie sur un filtre, lavée avec une solution saturée de sulfate de sodio-magnésique, 
puis dissoute dans l’eau. Cétte solution d'hémialbamose précipitée a été trouvée très 
active; essayée avec de l’albumine d'œuf, elle donna lieu à des peptones en quantité con- 
sidérable. La partie filtrée, saturée avec du sulfate de sodium, contenait un peu d'hémial- 
bumose. 


Après une dialÿse pendant quelques heures, on l’essaya avec du blanc d'œuf, très peu 
de celui-ci fut digéré. Cette expérience montre clairement que l’action de ferment est 
associée à l'hémialbumose. 

Ces résultats ont été confirmés par une autre expérience, où un procédé de saturation 
semblablé fut exécuté dans une solution aqueuse de papaine. Le résultat peut être repré- 
senté par le tableau suivant : 


PRÉCIPITÉ PRÉCIPITÉ LIQUEUB FILTRÉE 


par le sulfate de magnésium par le sulfate de sodium ne contenant 
globuline hémialbumose pas de protéide 
Pas d’action sur du blanc d'œuf Donne des peptones Pas d’action sur l’albumine | 


coagulé, avec du blanc d'œuf coagulé 
à 35-40° C. à 35-400 C. s à 35-40° 


Quant à savoir si le ferment peut être séparé de l’hémialbümose, je ne saurais encore 
le dire quant à présent. La ptyaline (Cohnheim) et la pepsine (Brucke) ont été affran- 
chies de matière protéique ; la tripsine, cependant, ne l’a pas été, bien que Schützenber- 
ger affirme que tous les ferments diastasiques et protéiques peuvent être séparés des 
protéides qui les accompagnent. 

J'ai répété les expériences sur l'albumine animale que j'ai exposées dans mon premier 
article, et je ne puis que confirmer ce que j'ai dit, savoir, que la papaine agit comme la 
tripsine (bien que moins rapidement), en formant avec l’'albumine coagulée et la fibrine 
une véritable peptone, un corps intermédiaire qui se rapproche de la globuline, puis de 
la leucosine et de la tyrosine. 

J'ai étendu mes expériences à l'étude de l’action du ferment sur le lait et sur les pro- 
téides contenues du suc de papaye. 


Action Sur le lait. — La papaïne agit sur le lait comme le suc päncréatique, et les expé- 
riences que je vais décrire sont presque les mêmes que celles que le docteur W. Roberts, 
de Manchester, a exécutées avec l'extrait paneréatique. La papaine, comme l'extrait pan- 
créatique, coagule d’abord le lait, et dans certaines limites de température, les grumeaux 
se forment d'autant plus rapidement et sont d'autant plus abondants que la température 
est plus élevée ; à 62 degrés, la coagulation est presque instantanée. Par exemple, 5 grains 
de papaine pour 450 centimètres cubes de lait et 125 centimètres cubes d'eau à 62° C. 

La coagulation est empèchée, lorsqu'on rend le lait alcalin à laide du bicarbonate de 
soude, lorsqu'on l’étend d'eau, et aussi dans une certaine mesure, lorsqu'on le fait bouillir 
et qu’on l’additionne ensuite d’une quantité égale d'eau froide ; alors, quand on ajoute la 
papaine, la coagulation est moins considérable et moins volumineuse que si l’on fait 
bouillir l’eau et qu’on la verse ensuite dans le lait. 
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Les grumeaux du fait papainisé se dissolvent peu à peu, la caséine est changée en pep-" 
tones, il se forme de la leucine et de la tyrosine, et le liquide acquiert une saveur amère" 
De plus, entre la phase de la caséine et celle de la peptone, il se produit un corps précipis 
table par l'ébullition et par l'acide nitrique, corps intermédiaire, semblable à celui qui se 


développe pendant la digestion du blanc d'œuf coagulé. Ses propriétés ont été étudiées 
de la manière suivante : 


C 
| 


É 
% 


Moss 


Présumant qu'il devait être formé à l’aide des grumeaux précipités en premier lieu par 
le ferment, on sépara ceux-ci dans l’une des expériences, on les soumit à l'extraction par 
une solution de chlorure de sodium à 10 pour 100, et on filtra le mélange. La liqueur 
claire donna un précipité fin par l’ébullition et par l'addition d'acide nitrique; elle en donna 


aussi un assez abondant par la saturation avec du chlorure de sodium. Ce dernier préci- 


pité fut ramassé et dissous dans l’eau (grâce au sel en présence), et donna les réactions” 


suivantes, en dehors de celle obtenues d’abord aveclaliqueur filtrée non saturée; savoir, « 


une réaction marquée de biurée avec le sulfate de cuivre et la potasse, et un trouble avec 
le sublimé, insoluble dans un excès de réactif; après ébullition avec de l’acétate ferrique 
frais et filtration, on ne trouve point de protéide dans la liqueur, preuve de l'absence 


de peptones. En conséquence, ce corps, soluble dans des solutions salines, précipitable 


de celles-ci par la saturation avec du chlorure de sodium, et ayant une réaction de biurée, 
est une hémialbumose. 

Ce point étant fixé, des expériences furent faites pour rechercher le degré d'action de 
ce ferment sur le lait. 

Dans l'expérience suivante, la digestion des grumeaux (caséine et beurre) obtenus pan 
précipitation de 200 centimètres cubes de lait dilué avec l'acide acétique glacial, fut com= 
parée avec celle de la mème quantité de lait. La caillebotte fut bien lavée pour l’affran- 
chir de l'acide, et exprimée autant que possible avant d’être pesée. . , 


A 
Lite LR EEE SN RSS 200°€ 
Garbonate sodique.., sv 08,5 (7 grains 4/2) 
pauses PT PAPER hab. emcueés 200°° 
Papaine...... met se RER sis ait a RE 06r,3 (5 grains). 


L'eau et le carbonate sodique furent bouillis et ajoutés au lait (qui était à 10° C.): tem- 
pérature résultante, 50° C. La papaine fut ensuite agitée dans le verre, enveloppée et 
placée dans un endroit chaud. Au bout de dix minutes, le mélange commenca à se solidi- 
fier, et les grumeaux se dissolvaient à mesure; après quarante-cinq minutes, ‘une légèré 
amertume s'était développée; après cinquante minutes, la température du liquide était de 
35° C. On fit alors bouillir et il se forma un léger précipité. La liqueur filtrée montra les 
réactions des peptones. 


B 
Coagulum préparé comme plus haut avec 200°° de lait; poids... 246°,5 
LE TR EE RE CORRE PP EE | s sn NPC 200°° 
Carbonate sodique...... dde séunis ais US EE A 58° (7 grains 1/2) 
Papaine........ M Me ne pannes AA ee à &R HER S 567 


La moitié de l’eau fut bouillie et ajoutée à l’autre moitié, qui renfermait de coagulum 
et le carbonate; température résultante, 48° C. Le tout fut placé dans un endroit chaud, 
à couvert, pendant soixante-cinq minutes, au bout desquelles le résidu solide pesait seu- 
lement 28,7; par conséquent (21.5 — 9,7 — ) 18er,8 étaient digérés. Le résidu était prin- 
cipalement de la graisse; il se dissolvait presque complètement dans l'éther. 

La liqueur filirée après digestion donna avec l'acide acétique à froid, un léger précipité 
soluble dans un excés du réactif, il n’en donna point par l'ébullition, et présenta une 
réaction biurétique avec le sulfate de cuivre et la potasse. 

On remarquera que A n’était que partiellement digéré, car il donna un précipité par 
l'ébullition ; que B était presque complètement digéré, puisque il n'y eut point de préei- 


Por 
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pité par l’'ébullition. Le précipité par l'acide acétique, soluble dans un excès d'acide, était 
de l'hémialbumose; A et B étaient tous les deux légèrement amers après la digestion. 

L'idée que suggérèrent naturellement ces expériences, c’est que la papaine pourrait être 
utilisée à la préparation de lait peptonisé; son action plus lente étant, à certains égards, 
un avantage sur l'extrait pancréatique, notamment en ce que la digestion peut plus 
facilement être arrêtée à une phase quelconque. Dans certaines conditions morbides, il 
me parait avantageux d'employer une nourriture partiellement digérée, car on laisse ainsi 
à l'estomac un certain travail; dans d’autres cas, peut-être, un aliment complètement 
peptonisé peut être plus utile. 

Quand on dit qu'un lait est partiellement digéré, on entend par là qu’une grande partie 
de sa caséine est dans une phase intermédiaire, notamment à J’état de métacaséine et d’hé- 
mialbumose. Un lait complètement digéré est celui, dont toute la caséine a été changée 
en peptone. À et B, dans les expériences mentionnées plus haut, sont des types de ces 
deux phases. 

Un lait qui a subi sulement une digestion partielle n’est pas très amer, mais il a le 
désavantage de former un précipité, lorsqu'il est bouilli ultérieurement, résultat qui peut 
être évité, en alcalinisant suffisamment je lait, c’est-à-dire en ajoutant 30 à 40 grains de 
bicarbonate de soude à chaque pinte de lait. Il ne diffère que légèrement, comme aspect, 
du lait ordinaire. Le lait complètement digéré est plus amer. 

Les manipulations pratiques suivantes peuvent être conseillées pour la préparation du 
lait papainisé. 

On prend une pinte de lait et un quart de pinte d’eau. On ajoute à l'eau un égal volume 
de lait et 30 grains de bicarbonate de soude et l’on fait bouillir; on ajoute le lait restant 
au liquide chaud. La température résultante varie de 45 à 55° C.; elle est ordinairement 
d'environ 48° C.; la variation dépend, naturellement, de la température du lait froid. La 
papaïne doit alors être agitée dans le liquide et le mélange recouvert placé dans un en- 
droit chaud. Après la digestion, on fait bouillir pour arrêter l’action. Cette méthode con- 
vient aussi bien pour la digestion pancréatique que pour celle par la papaine; elle dis- 
pense de l'emploi du thermomètre, et peut ainsi être exécutée facilement dans la salle ou 
dans la chambre du malade. 

Pour préparer du lait partiellement digéré, 7 grains de papaine et une digestion pen- 
dant une heure et demie suffisent parfaitement, en employant une pinte de lait, de la 
manière indiquée plus haut; pour une digestion plus complète, 10 grains pendant deux 
heures sont nécessaires. 

. L’aliment est pris avidement par les chats, mais je ne l'ai pas encore essayé chez des 
malades. 

Action de la papaïne sur les protéides du sue de papaye. (Un court sommaire des résul- 
tats obtenus peut seul être donné dès à présent, les détails complets des expériences 
seront publiés prochainement). Dans ces dernières années, les anciennes idées sur la na- 
ture et la constitution des protéides végétales ont été complètement révolutionnées, prin- 
cipalement par les recherches de Denis (Mémoire sur le sang), Weyl, Hoppe-Seyler, Vines 
et autres, de telle sorte qu'aujourd'hui nous pouvons affirmer -que les deux principales 
protéides trouvées dans les plantes sont la globuline et des peptones. Vines pense qu'il n'y 
a pas de véritables peptones dans les graines des plantes; suivant lui, c'est de l'hémial- 
bumose: il rejette la légumine et la conglütine de Bitthausen, retirées des semences de légu- 
mineuses ; il rapporte la première à la classe des hémialbumoses, et la seconde à une forme 
modifiée de protéide due à l’action des alealis sur la globuline (1). Poursuivant la méthode 
instituée par Denis, savoir : extraction du matériel avec une solution de chlorure de 
sodium à 10 ou 45 pour 400 et précipitation des protéides par saturation avec les sels, 
j'ai obtenu, avec la protéide du sue de papaye, des corps dont les réactions concordaient 
avec celles des globulines et des hémialbumoses ou plutôt des albumoses, laissant réser- 
0 


(1) Proc. Roy. Soc., vol. XXVIII, 1878. 


Le Moniteur SCIENTIFIQUE, Tome XXVII — 527° Livraison. — Novembre 1885. 76 
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vée la question de savoir s'ils sont de forme anti ou hémi. Les sels employés pour la satu- 
ration étaient le sulfate de magnésium, qui précipita les globulines du type de la myosine 
et deux formes d’albumose; puis le sulfate de sodium, qui en formant du sulfate double de 
sodium et de magnésium, précipita les protéides restantes, qui consistaient en traces de 
vitelline végétale et en une albumose (1). 

L'albumose précipitée par le sulfate sodio-magnésique correspond à l’hémialbumose 
de Vines; j'en dois, quant à présent, laisser indéterminée sa position exacte. Cette albu- 
mose a donné les réactions précédemment indiquées comme étant celles des corps aux- 
quels le ferment est si intimement uni; c’est la protéide du sue qui ressemble le plus à 
une peptone; je n’y ai pas trouvé de peptone véritable, 

L'action de la papaïne sur ces différents constituants est spéciale, car dans les nom: 
breuses expériences que j'ai faites jusqu’à présent, je n’ai pu découvrir de vraie peptone 
comme résultat de la digestion ; le corps qui est formé des globulines est l'albumosetrou- 
vée en petite quantité dans l'extrait par le sel et qui correspond à l'hémialbumose de 
Vines. 

En même temps, il se forme, à l’aide de ces protéides, de la leucine et de là syrosine} 
celles-ci se trouvent aussi dans le sue. 


SUR LA RECHERCHE DES ADULTÉRATIONS DANS LES HUILES 
Par Oscar C, S. CARTER (2). 


L'examen chimique des huiles est très important et très négligé. Il est important parce 
que les huiles chères et très demandées sont fréquemment adultérées. La tentation 
d'adultérer est pressante, car il y à de grands bénéfices à réaliser et il est souvent très 
difficile de découvrir le corps qui a été employé pour produire l’adultération. L'acheteur 
est toujours à la merci du vendeur, à moins que l'huile ne soit soumise à un examen Chi- 
mique. 

« Notre précédent consul à Naples a informé notre State Department que l'on envoie en 
Italie d'immenses quantités d'huiles de coton raffinées exprès pour sophistiquer l'huile 


d'olive naturelle, car on peut la transporter à Naples et la vendre à moins de la moitié 


du prix de production de l'huile d'olive pure. 

On exporte vers d’autres pays l'huile de graine de coton mélangée avec de lhuilé 
d'olive pure. Le prix de l’huile à manger pure est de 8 à 4 dollars par gallon, (de 3 à 4 fr. 
par litre, si le dollar vaut 4 fr. 50), tandis que l'huile de graine |de coton vaut de 10 à 90 
cents par gallon (de 0 fr. 70 à 0 fr. 90 par litre). 

Les huiles dont on se sert habituellement pour adultérer l'huile d'olive sont l’huile de 
colza, l'huile de sésame et l'huile d’arrachide. Dans le mord de la France on se sert sou- 
vent de l’huile de pavot, à cause de son bon marché et de sa saveur neutre ; en Provence; 
on emploie le miel. Il est fort probable qu’on a essayé le sirop de glucose. 

L'huile de graine de lin, qui de toutes les huiles siccatives est la plus importante pour 
les arts et qui est très employée dans les vernis et les peintures, est très souvent sophis- 
tiquée. La graine avec laquelle on fait l'huile est même mélangée avec d’autres graines: 
Dans l'Inde, le lin croît avec la moutarde et la navette. En Russie, on sème ensemble 
diverses proportions de chènevis et de graine de lin, Le chènevis fournit une huile d'une 
odeur àcre, d’une saveur douce et d’une couleur jaune; en Russie, on se sert de cette 
huile pour brüler dans les lampes et pour faire des peintures, des verniset du savon. Les 
huiles ordinairement mélangées avec l'huile de lin sont l'huile de niger, l'huile de coton, 
les huiles de poisson, de résine et de charbon de terre. 


(1) Kuhne, Ueber Albumosen, Zeitscher für Biologie, t. XX, 1884. 
(2) American chemical Journal, t, VII, n° 2. p: 92.— Juillet, 1885; 
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Dans notre pays, l'huile de lard est adultérée avec de l'huile de palme et de l'huile de 
coco; cette dernière est une graisse blanche qui a la saveur particulière à la pulpe de ce 
fruit. On la préparait autrefois en broyant la pulpe, en la faisant bouillir avec de l’eau 
et en soumettant la pâte à une forte pression ; on obtenait ainsi une grande quantité de 
jus laiteux qu'on faisait bouillir lentement; l'huile se séparait et on la retirait de la sur- 
face. 20 noix de coco de dimensions ordinaires fournissent environ deux quarts (0.499 litre) 
d'huile. La saveur prononcée de ces huiles est un désavantage ; elle peut empêcher qu’on 
n'arrive à les employer d'une facon générale comme adultérants et pour la fabrication de 
loléomargarine. L'huile de lard, qu'on obtient au moyen du lard, est très utile pour 
graisser les machines; elle sert aussi pour lubréfer la laine dans les filatures. Elle est fré- 
quemment adultérée avec des huiles de; poisson et des huiles de graine de coton d'un 
prix moins élevé. 

L'analyse chimique de ces mélanges et la découverte de l'huile ajoutée est quelquefois 
simple, mais généralement elle est difficile et décevante, surtout lorsque trois huiles ou 
davantage sont mélangées ensemble. Il ne faut pas songer à déterminer la proportion de 
l'huile qui a servi à produire l'adultération ; on doit souvent se contenter äe prouver 
qu'il y a eu un mélange, sans en déterminer la nature. Il est vrai qu'on n’a pas dépensé 
beaucoup de temps et de labeur à l'étude des huiles, relativement du moins à ce qui a 
été fait pour d’autres corps. Les chimistes ont évité l'étude et l'analyse des huiles comme 
difficile et dépourvue d'intérêt. 

Ce que nous savons, nous le devons en grande partie aux travaux de Chevreul et à 
ceux plus récents du professeur Allen et de quelques autres chimistes, 

Quand on examine des huiles, les essais chimiques sont les plus importants, maïs les 
essais physiques sont aussi très utiles. Actuellement nous n’avons pas pour chaque huile, 
comme nous avons pour chaque métal, une réaction qui la distingue quand elle est mé- 
langée avec d'autres huiles ou qui la caractérise quand elle est seule. 

Quand on examine une huile que l’on suppose être adultérée, on peut arriver à des 
résultats importants en se procurant un échantillon d'huile parfaitement pure, en sou- 
mettant les deux huiles simultanément aux mêmes essais et en examinant comment elles 
se comportent. 

Selon Bechi, professeur à Florence, le mode d’essai suivant pour reconnaître l'huile de 
coton dans l'huile d'olive est d'une grande délicatesse et d’une grande précision. Le 
réactif est une solution à { pour 100 de nitrate d’argent dans l'alcool absolu. Placez 5 
centimètres cubes de l'huile suspecte dans une fiole de verre, ajoutez 25 centimètres 
cubes d'alcool absolu et 5 centimètres cubes de la solution de nitrate d'argent, au titre 
que je viens d'indiquer. Chauffez la fiole dans un bain d’eau à 84° C. (Il ne faut pas 
employer la chaleur directe). S'il y a de lhuile de coton, en si petite quantité que ce 


+ soit, le mélange commencera à noircir, et sa teinte dépendra de la quantité d'huile de 


coton présente. Ce mode d'essai repose sur la réductibilité du nitrate d'argent par l'huile 
de coton et sa non réductibilité par l'huile d'olive. L'huile de navette réduit, elle aussi, 
le nitrate d'argent. 

En contrôlant ce mode d'essai, j'ai pensé qu'il pouvait être utile de découvrir l'huile de 
coton dans l'huile de lard. J'ai traité l'échantillon d'huile de lard chimiquement pure par 


- de l'alcool! absolu et du nitrate: d'argent au titre que j'ai indiqué et j'ai chauffé; l'huile de 


lard pure n’a pas éprouvé le plus léger changement de couleur; même au bout de deux 
semaines de repos, elle n'avait pas noirci, ce qui prouve qu’elle n’agissait pas sur le ni- 
trate d'argent. J'ai traité alors, de la même manière, de l'huile de lard venant de chez un 
filateur : au bout de quelques minutes de chauffage, elle a commencé à prendre une 
teinte foncé, et finalement elle est devenue complètement noire, ce que prouvait que 
l'huile de lard n’était pas pure, mais qu'elle était mélangée d’une autre huile. Je ne suis 


pas certain que le noircissement provienne de réduction; ayant fait une série d'essais 


avec des sels de mercure, de cuivre et d'antimoine pour voir s'ils seraient réduits par 
l'huile de coton, je n'ai pas obtenu de résultats satisfaisants et je n’ai pas remarqué de 
réduction. 
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L’essai par la réaction de l’élaïdine est quelquefois excellent, surtout pour découvrir silon 
a ajouté une huile non siccative à une huile siccative et pour essayer l'huile d'olive. Ce mode 4 
d'essai est fondé sur la réaction de l’oléine et de l'acide oléique en contact avec le pers * 
oxyde d'azote : il se forme un corps gras, solide, cristallin, fusible à 32° C. auquel Boudet 
a donné le nom d'élaïdine- On fait passer dans l'huile les vapeurs nitreuses produites par 
l'action de l'acide nitrique sur le cuivre, ou on agite cette huile avec une solution fraiche 
de nitrate mercureux, solution qui a la propriété de retenir de l'acide nitreux. Les huiles 
végétales non siccatives et la plupart des huiles animales contiennent de l'acide oléique 
Les huiles suivantes contiennent une forte proportion d'oléine : huiles d'olive, d'amandes È 
de navette, d’arachide, de ricin, de lard et de suif. Ces huiles forment avec le peroxyde 
d'azote de l’élaïdine solide, blanche ou jaune, qui dans quelques cas est ferme et sonore: Les« 
huiles siccatives, telles que l'huile de lin, l'huile de chanvre et l'huile de pavot, ne forment 
pas d’élaïdine solide avec les vapeurs nitreuses, mais restent solides pendant plus de Li 
deux jours et se colorent légèrement. * 
J'ai appliqué l'essai par l’élaïdine à l'huile de lard adultérée et à l'huile de lard pure, en >. 
ajoutant une égale quantité d'acide nitrique (densité 1.40) et un peu de tournure de cuivre. 
L’élaïdine produite par l'huile pure était plus ferme et plus cohérente que l'élaïdine de 
l'huile adultérée, et elle avait une couleur plus claire; en outre, les vapeurs nitreuses 
montaient plus rapidement dans l'huile pure. Un fait curieux observé relativement à 
l'huile adultérée, fut qu’elle ne pouvait être complètement saponifiée par la soude caus- … 
tique; mème quand cette dernière était employée en excès, il restait encore après plu 
sieurs essais une couche claire d'huile non saponifiée. Cet essai indiquait clairement 
l'adultération, car de l'huile de lard pure se serait complètement saponifiée par la po= 
tasse caustique. è 
Le professeur Allen a prouvé que l'huile de requin et l'huile de poisson d'Afrique 
résistent à la saponification. Il a essayé de saponifier l'huile de requin avec de la potasse… 
aqueuse, avec une solution de potasse dans l'alcool absolu, et en la chauffant avec de ES 4 
potasse solide, mais elle nese saponifiait pas complètement ; cela provient, pense-t-il, dem 
ce qu'elle contient nn corps analogue à la cholestérine, mais fluide aux températures \ 
ordinaires. : + 
L'huile de lard pure donne, avec l'acide nitrique de densité 1.33, une couleur jaune, se 
rapprochant de l'orangé. | % 
Avec l'acide nitrique de même densité, l'huile de lard adultérée a donné par le repos« 
une couleur nettement brune. La partie résistant à la saponification par la soude caus- 
tique a été traitée par l’acide nitrique, et elle a pris aussitôt une couleur brun café, beau- 
coup plus foncée que la précédente. 
La détermination de la densité est le plus important des essais physiques. La viscosité 
d’une huile est un caractère essentiel, mais pour le faire servir comme moyen d'essai, il 
faut observer de grandes précautions; les deux huiles doivent être amenées à la même 
température et y ètre maiutenues pendant qu'elles coulent.-J'ai soumis à cet essai l'huile 
de lard adultérée et l'huile de lard pure; je les ai amenées à une température de 80° F° 
(26°67 C.) et j'ai fait passer 5 centimètres cubes de chaque huile dans un tube capillaire: 
L'huile pure a exigé 960 secondes pour passer, tandis que l'huile adultérée en a exigé 1.080: 
L'expérience a été répétée plusieurs fois avec différents tubes, mais la proportion du 
temps d'écoulement a été constante. Les deux huiles ont été soumises à une température 
de 32° F. (0° C.) | 
Par la congélation, l'huile adultérée est devenue plus cohérente, plus ferme et beaucoup 
plus claire ; l'échantillon adultéré était tout à fait jaune. 
J'ai laissé les deux huiles refroidir lentement; ils’est formé à la surface de l'huile adul= 
térée une couche jaune, dont l'aspect différait complètement de celui de l’autre portion 
Cette substance jaune était évidemment la substance adultérante. Quand on né peut s'en 
rapporter à un seul essai, le témoignage de plusieurs essais peut faire foi, et souvent il 
entraine la conviction. Dans le cas que je cite, j'ai reconnu ensuite que l’un des adulté="« 
rants était l’huile de coton. (Central high scool, Philadelphie.) 
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Sur la préparation d’un papier à filtre très résistant. 
Par M. E. Franais (1). 


En imprégnant d'acide nitrique D = 1.42 et en lavant ensuite à l’eau, on communique 
au papier à filtrer une résistance au moins dix fois supérieure à celle qu'il possède dans 
les conditions habituelles, sans que la filtration se trouve notablement ralentie. Ce procédé 
peut rendre des services dans la préparation des filtres à succion. On plonge l'extrémité 
du filtre dans de l'acide nitrique et on lave aussitôt. 

Le papier soumis à ce traitement ne fixe pas d’azote; ilse contracte légèrement et perd 
une partie de ses cendres. Un disque de 11.5 centimètres de diamètre estlramené à 40.4. 


Sur l'essai docimatique du plomb par voie humide. 


Par M. C. RoEssier (2). 


Storer a indiqué un procédé de dosage de la galène par voie sèche qui consiste à sépa- 
rer le plomb par le zinc et l'acide chlorhydrique. Le plomb spongieux lavé est desséché 
dans une atmosphère de gaz d'éclairage. L'oxydabilité du plomb spongieux donne lieu 
facilement à des erreurs; l’auteur les évite en alliant le plomb à une quantité connue 
d’alliage de Wood, de sorte que l’on peut déduire le poids du plomb de l'augmentation 
de poids de l’alliage. Si le minerai ne renferme pas d’autres substances pouvant être pré- 
cipitées par le zinc, ou des corps sulfurés résistant à l’acide chlorhydrique, on le décom- 
pose par l'acide concentré, on précipite par le zinc, on décante la liqu:ur acide et on 
fond avec l’alliage de Wood. On verse dans l’eau froide, on dessèche et on pèse. 

Si le produit à analyser renferme des métaux qui sont précipités par le zine ou des 
composés sulfurés que l’acide chlorhydrique n’attaque pas, il faut transformer le plomb 
en sulfate et éliminer par lavage les sels des métaux étrangers. Si on se trouve en pré- 
sence d’antimoine, on évapore la dissolution chlorhydrique et on chauffe le résidu en 
rouge pour éliminer le chlorure d’antimoine. 

Si le plomb se trouve à l’état de sulfate à côté d’antimoine, il faut recourir au procédé 
d'extraction par le sulfhydrate de sodium. Cette méthode fournit des résultats exacts. 


Sur une nouvelle méthode pour la détermination du manganèse 
dans les fontes et les minerais. 


Par MM. Kazmanx et SMOLKA (3). 


+ 


On pulvérise finement 0.15 — 0.80 de substance et on calcine dans un creuset en pla- 
tine au contact de l'air; la majeure partie du manganèse se transforme en oxyde inter- 
médiaire ; après refroidissement, on ajoute 20 parties d’un mélange formé de 2 parties de 
borax anhydre et 3 parties de KNaCO0® préalablement fondu et pulvérisé. On fond pen- 
dant 15-20 minutes en creuset fermé, puis pendant 5 minutes au contact de l'air. On dissout 
ensuite le contenu du creuset dans une quantité donnée de sulfate ferreux additionnée 


—————— 


(1) Journ. ofthe Chem. Soc., 1885, p. 183. 
{2) Zeitschvift für analyt. Chemie, t. XXIV, p. 1-23. 
(3) Monatshefte für Chemie, t. VI, p. 65. 
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d'acide sulfurique et on dose l'excès de fer par le caméléon. La valeur en manganèse d u 
caméléon est donnée par la proportion: titre en fer: æ = 10 X 56 & 6 X 55. r 

Les auteurs ont trouvé en effet qu'en opérant comme on vient de dire ci-dessous, 6 atomes 
de manganèse correspondent à 5 atomes d'oxygène disponible. ‘v 

Cette méthode ne s'applique qu'aux substances dont le manganèse se transforme L 
rouge en oxyde intermédiaire. Si le manganèse est à l’état de silicate, les chiffres trouvés 
sont trop faibles de 2-3 pour 100. Ë 


mn 


Sur une modification du dosage de l'azote, d’après Kijeldahl. 
Par M. G. CzECzETKkA (4). 


244 
& 


€ 
L 


L'auteur propose d'employer du permanganate préalablement dissous dans de Paciden 
sulfurique concentré et de faire arriver cette dissolution au fond de la liqueur à oxyder. 
L'action est ainsi moins violente et plus régulière. à 


Même sujet. 
Par M. DAFERT (2) 


mms cmt 


D'après l’auteur, la méthode de Kjeldahl pour le dosage de l'azote n'est pas appelée à 
remplacer la méthode de Dumas, car il n'existe qu'un nombre limité de” substances qui. 
fournissent des résultats satisfaisants. En outre, on doit pour chaque corps déterminer 
les conditions de l'attaque. Certains produits, comme les dérivés de l'hydrazine; résistent, 
très énergiquement à l’action de l'acide sulfurique et du permanganate de potassium 
L'action paraît se fonder sur le pouvoir déshydratant de l'acide sulfurique; la matière 
charbouneuse fournit de l'acide sulfureux qui transforme l'azote en ammoniaque. | 

L'addition de permanganate a pour but d'éliminer à l'état d'ammoniaque l'azote des 
produits formés très stables. | | 


Sur Ia préparation des nitroso-naplhtols. 


Par MM. HexriQues et Izinskt (3). 


On dissout 4 partie de 8-naphtol commercial dans une dissolution renfermant 0.75 par 
ties de chlorure de zine pour 6 parties d'alcool. À cette dissolution bouillante, on ajoute 
une dissolution concentrée de 0.5 parties de nitrite de soude. Le liquide se colore en 
rouge et au bout de quelques minutes le sel de zinc du nitroso-naphtol commence à se 
séparer sous forme d’un précipité d’un rouge brun. On laisse reposer pendant douze heures, M 
on filtre et on lave avec une petite quantité d'alcool. On broie le sel de zinc avec 10 par 
ties d'eau, et 0.8 —1 partie de soude caustique jusqu’à dissolution du zine. Le sel de soude 
vert qui se sépare est filtré, lavé avec une petite quantité d’eau et décomposé à froid par 
‘ de l'acide chlorhydrique moyennement concentré. On filtre, on lave et on dessèche: On 
obtient ainsi le nitro-naphtol presque chimiquement pur. En dissolvant dans le carbonate 
de soude et en précipitant par l'acide sulfurique, on enlève les dernières traces d'inpure- 
tés. Le rendement atteint 410 à 115 pour 100 du poids du naphtol employé. … ke a 4 

Nitroso-a-naphtol. On dissout 4 partie d'a-naphtol et 1 partie de chlorure de zine dans 4 
6 parties d'alcool, on ajoute une dissolution aqueuse de 0.5 partie de nitrite de soude, on 


ps —— Ÿ 


(1) Monatshefte für Chemie, t. VI, p. 63. ei 
(2) Berichte, 1885, p. 199. dll 
(3) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 704. | rt 
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fait bouillir vivement pendant 2 à 8 heures. Par le refroidissement le sel de zinc de couleur 
rouge se sépare, on filtre et on sépare les deux isomères par la potasse alcoolique. 

Le liquide alcoolique mère renferme de l'a-naphtol inattaqué et de l’«-nitroso +-naphtol; 
on l’additionne de 3—4 volumes d'eau; le dérivé nitrosé se précipite immédiatement, 
tandis que le naphtol ne se sépare que plus tard. 

100 grammes de naphtol fournissent 50 grammes de f-nitroso, et 40 grammes d'a-ni- 
troso — 4-naphtol. 


Sur un nouveau mode de séparation du nickel et du cobalt. 
Par MM. Iunsxi et de Knorre (1). 


PROPRIÉTÉS DES SELS DE COBALT ET DE NICKEL EN PRÉSENCE DE NITROSO-B-NAPHTOL. 


Si on additionne une dissolution aqueuse neutre de nitro-$-naphtol sodique d'un excès 
de sel de cobalt, il se forme un précipité d’un rouge brun dont l'alcool ne dissout que des 
traces. Ce corps a pour formule : 


CI0HS(AZO)ON 


CiH6(Az0)0/ À 0+ 


En présence d’un aleali en excès ou d'un acide, il perd une partie du cobalt et fournit 
le cobalti-nitroso-B-naphtol [CI HS(Az 0) of Co. 

On obtient aisément cette substance, en additionnant une solution de nitroso-naphtol 
dans l'acide acétique avec une dissolution d’un sel de cobalt acidifié par l'acide ehlorhy- 
drique. Il se forme un précipité de couleur pourpre, qui résiste parfaitement à l’action des 
bases, des acides, des réducteurs et des oxydants. Ce corps estune véritable combinaison 
organo-métallique, où on ne peut déceler le cobalt par les réactifs ordinaires. Toutefois, 
le sulfure d’'ammonium transforme le cobalt en sulfure, en réduisant le résidu organique. 
Le cobalti-nitroso-naphtol se dissout aisément dans l’aniline, l'acide chlorhydrique le 
reprécipite de ses dissolutions. A chaud il déflagre. Cette déflagration ne se produit 
pas lorsqu'on additionne le produit d'acide oxalique. 

Nitroso-8-naphtol-nickel. — [c1° H€(Az 0) 0 | Ni. En ajoutant un selfde nickel à une disso- 
lution de nitroso-naphtol sodium ou à une dissolution de nitroso-B-naphtol dans l'acide 
acétique à 50 pour 100, il se forme un précipité d’un jaune-brun, peu soluble dans l’eau 
et dans l'alcool. 

Traité par l'acide chlorhydrique, il perd facilement son nickel etilse sépare du nitroso- 
8-naphtol, S'il existe dans la liqueur une quantité suffisante d’acide acétique, le nitroso- 
naphtol reste en dissolution. Si on a donc une dissolution acétique de nitroso-$-naphtol 
additionnée de H Cl et qu'on ajoute un sel de nickel, il ne se produit pas de précipité. 

Méthode de séparation du nickel et du cobalt. — On ajoute à la dissolution sulfurique ou 
chlorhydrique des métaux, quelques centimètres cubes d’acide chlorhydrique ; on chauffe 
et on ajoute un excès de nitroso-naphtol en dissolution dans de l'acide acétique à 50 pour 
400 ; on laisse refroidir, on filtre, on lave avec de l'acide chlorhydrique à 12 pour 400 à 
froid d’abord, à chaud ensuite, et finalement à leau bouillante. On dessèche à l’étuve et 
en ajoute au produit desséché, introduit dans un creuset de Rose, quelques pincées d'acide 
oxalique pur. On calcine avec précaution, on réduit dans un courant d'hydrogène et on 
pèse le cobalt à l’état métallique. 

D'autre part, on précipite une partie de la liqueur renfermant du cobalt et le nickel par 
la potasse caustique et on réduit au rouge par l'hydrogène ; on à ainsi le poids total. — 
Le nickel se calcule par différence. 

Cette méthode donne les résultats les plus satisfaisants. 

"<< MP 

(1) Deutsche chemische Gesellschfat, t. XVIII, p. 699. 
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Sur la recherche de l'acide citrique, 
‘Par M. C. Mann (1). 


L'acide citrique évaporé avec de la glycérine, repris par l’ammoniaque et additionné 
d'eau oxygénée après élimination de l'excès d’ammoniaque par la chaleur, fournit une 
belle coloration verte. L'acide tartrique et l'acide malique ne > fournissent pas celte réac- 
tion, 


Sur l’analyse de l’indigo. 
Par M. N.-M. Rav (2). 


On transforme l'indigo en indigo blanc par la glucose et la soude caustique cuve de 
Fritzsche). On fait passer un courant d’air à travers le liquide, on filtre, on sèche à 410 de- 
grés et on pèse l'indigotine obtenue. 


Sur le sulfate de quinine du commerce. 
Par M. W.-F. KOPPESCHAUR (3). 


La meilleure méthode pour analyser le sulfate de quinine est celle de Oudemans. On 
précipite la dissolution du sulfate de quinine par le tartrate de soude et on essaie le tar- 
trate par polarisation. 

Le pouvoir rotatoire du tartrate de quinine est pour (ap = — 215.8, celui du tartrate 
de cinchonidine (a) = — 131.3°. Les chiffres trouvés en moyenne, avec les sulfates de 
quinine commerciaux varient, de — 192 à — 210 degrés. On peut ainsi, par un simple 
caleul, déterminer la teneur en quinine. 
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Septembre. 
[. — PRODUITS CHIMIQUES 


— 168031. — 2 avril 1885, Schlæsing, représenté par Sauter, rue de l’Oratoire, 6, Paris. 
Perfectionnements dans la fabrication du carbonate de soude par l’'ammoniaque: 

— 168046. — 2 avril 4885, Gardner, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé et appareils perfectionnés pour la fabrication du blanc 
de céruse. 

— 168099. — 4 avril 1885, Labois, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Procédés et appareils de distillation des pyrites pour en obtenir le 
soufre et ses dérivés. ; 

— 168110, — 4 avril 1885, Bousquet, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. —- Diviseur de matières pour traitement des corps solides par les 
liquides, filtration des liquides et autres destinations semblables. 

— 168140. — 7 avril 1885, Docteur Langhein, représenté par Gudman et Gare Die 
vard de Strasbourg, 7, Paris. — Procédé de désinfection. 


(1) Zeitschrift für analyt. Chem., t. XXI, p. 201. 
(2) Berichle, 1887, p. 303. 
(3) Pharmac. Journ., t. TIT, p. 809, 
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— 168163. — 9 avril 1885, Stoffel, rue de la Chaussée-d'Antin, 52, Paris. — Application 
de l’électricité à l'oxydation des eaux insalubres. 

— 168164. — 9 avril 1885, Stoffel, rue de la Chaussée d’Antin, 52, Paris. — Noir végétal 
phosphaté de tourbe et son application au traitement des eaux, à l'épuration, la conser- 
vation et le raffinage en général. 

— 168182. — 10 avril 1885, Etienbled et Remilly, représentés par Josse, rue de Bondy, 
h8, Paris. — Perfectionnements aux moyens de détruire le phylloxera et les insectes nui- 
sibles. 

— 168212. — 11 avril 1885, Société dite : « Berlin anthattische Maschinenbau-Actien- 
Gesellschaft », représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, Paris. — Appareil pour 
la distillation continue des eaux résiduaires ammoniacales d'usines à gaz et d’autres 
sourcés. 


— 168216. — 11 avril 1885, Eyckens, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, Paris. — Procédés servant à la fabrication du carbonate de plomb pur ou mélangé 
avec de l’oxyde de plomb hydraté ou non et à la fabrication d’alcalis caustiques. 

— 168256. — 14 avril 4885, Société Meunier et Comp., représentée par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Décanteur à filtre pour tous liquides. 

— 168265. — 14 avril 14885, Maxwell-Lyte, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Procédé et appareils perfectionnés pour la fabrication de l'aluminate 
de soude et autres composés alumineux, et utilisation des gaz qui résultent de cette fa- 
brication. 

— 168288. — 15 avril 1885, Société E. Bourgeois et Comp., représentée par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, Paris. — Genre de bouteilles, flacons ou vases gradués. 

— 168307. — 16 avril 1885, Société Lebaudy frères, représentée par Evrard, rue de 
Flandre, 19, Paris. — Nouveau procédé de fabrication de sulfure de baryumet de sulfure 
de strontium. À 

— 168420. — 21 avril 4885, Jebb, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, Pa- 
ris. — Perfectionnements apportés dans la fabrication de l’amidon. 

— 166507. — 95 avril 4885, Société A. R. Pechiney et Comp., représentée par Chassevent, 
boulevard Magenta, 41, Paris. — Système de réfrigérant à tubes de verre pour gaz, va- 
peurs, acides, etc. 

— 168510. — 95 avril 4885, Radot, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements dans les procédés de revivification des carbonates terreux de 
baryte, strontiane, etc. 

— 168516. — 27 avril 1885, Nahsen, représenté par Bauer et Comp., boulevard Magenta, 
30, Paris. — Procédé pour purifier les eaux vaseuses et corrompues de toutes sortes. 

— 168594. — 30 avril 1885, Salleron, Fouchard et Blondel, rue des Francs-Bourgeois, 
13, Paris. — Nouveau filtre dit : filtre Salleron. 

— 168619. — 4° mai 1885, Trachsel, représenté par Bauer et Comp., boulevard Magen- 
ta, 30, Paris. — Procédé pour produire les carbonates, les hydrates et les thiosulfates de 
strontium ou lés composés analogues de baryum, et pour obtenir les produits acces- 
soires y afférents. 

— 168673. — 4 mai 1885, docteur Scheidel, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Procédé de fabrication d'un dérivé oxydé, alkyle à base de chinolin 
et renfermant 2 atomes d'azote dans son radical pyridine et obtenu par l’action du 
glyoxal sur l'orthobiamidoanisol. 

— 168675. — 4 mai 1885, Blumenthal, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, Paris. — Procédé de production de ferments purs et non organisés. 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLOSIBLES. 
— 168189.— 10 avril 1885, Barbe, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
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bourg, 28, Paris. — Perfectionnement dans la fabrication des explosifs au nitrate d'a ame 
moniaque. 
__ 168363. — 18 avril 1885, Paulus, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Perfectionnements aux amorces pour la dynamite, la ntratoitill ete. 
— 168589. — 30 avril 1885, Bernard, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, h5, 
Paris. — Machine à comprimer la poudre et autres matières, 


se 
î 


IV.— CORPS GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE, 


— 168063. — 9 avril 1885, Thibaut, à Beaurains (Pas-de-Calais), — Nouvelle charnie 
d’étreindelle en cuir, 4 
— 168080. — 41 avril 1885, Société Chavassieux-Long, rue Jullien, 2, Marseille. — Cou- 
peuse. 

— 168324. — 46 avril 1885, Société Blanchard et Jause frères, boulevard National, sut) : 
Marseille. — Nouvelle installation d'appareils pour l'extraction des huiles et corps gras ] 
par le sulfure de carbone ou autres dissolvants analogues. j 

— 168484. — 95 avril 1885, Société anonyme : Association d'ouvriers ferblantiers. 
Boitiers, à Ville-en-Bois, Nantes. — Nouvelle disposition de boîtes métalliques propren ; 
contenir des bougies de toutes sortes, de tous formats et de toute nature. 4 

— 1686922. — 41e mai 1885, Liedbeck, représenté par Gudman et Comp. boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. — Appareil de distillation. à 

— 168646. — 2 mai 1885, Société Kientzy frères, rue de la Folie-Regnault, 18 et 20, Pa 
ris. — Nouveau procédé d'extraction de l'oleo-margarine contenue dans les corps gra: S, 
procédé applicable à la séparation de tous autres produits. | 


V. — ESSENCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC. 


— 168028. — 2 avril 1885, Leroy, représenté par Lanier, rue de l'Entrepôt, 84, Paris, 4 
Nouveau système d'obturateur mobile pour tous récipients métalliques de formes quel- 
conques destinées à contenir pétroles, essences et autres liquides volatils. 1 

— 168319. — 16 avril 1885, Gœbler, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris, — Vernis nacré. 1 

— 168637. — 9 mai 1885, Baudet, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris: 
Application des tubes en étain à la conservation du cirage et de la graisse d'armes de 
guerre et de chasse. 


VI. — SUCRES. 


— 168077. — 8 avril 1885, Société nouvelle des Raffineries de sucre de Saint-Louis, re 
présentée par Roux, rue de la République, 3, à Marseille. — Perfectionnement PPEUMe ES au ‘ 
turbinage des sucres. 

— 168119. — 7 avril 14885, Hubou, rue de Rivoli, 82, Paris. — Épuration et clarifoation 
des jus, liqueurs et sirops impurs, par l'emploi d'un COUtE électrique. 

— 168214. — 11 avril 1885, Société Jacquin frères, représentée par Pagès et Jouber 
rue Sainte-Appoline, 2, Paris. — Machine à préparer les bonbons en sucre cuit. 

— 168255. — 14 avril 1885, Mariolle-Pinguet, à Saint-Quentin, — Appareil servant à, à 
purgation des masses sucrées dans les turbines au moyen de l'air chaud saturé de vapeur. 

— 168236. — 14 avril 1885, Mariolle-Pinguet, à Saint-Quentin, — Différents perfection: 
nements apportés aux osmogènes et constituant un appareil nouveau dit : osmogéne à 44 
tribution contrale. à 

— 168255. — 14 avril 1885, Sailly, représenté par Armengaud jeune, boulevard « F 
Strasbourg, 23, Paris, — Presse continue pour l'extraction des jus sucrés et autres Hquidess 
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me 168281. — 15 avril 1885, Desprez, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris. — Méthode d’épuisement des pulpes de betteraves au moyen de filtres-presses. 
= 168297. — 18 avril 1885, Andry, représenté par Dujardin, rue Brûle-Maison, 70, Lille. 


Disposition de tète de diffuseur pour l'extraction du jus de betteraves ou de toute autre 
plante ou substance. 


— 168428. — 91 avril 1885, Langen, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Procédé et appareil d'épuisement ou lixivation continue des ma- 
tières en bouillie, pulpe ou magma, par circulations méthodiques. 


— 168496. — 25 avril 1885, Daix, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, Paris. 
Appareil de manœuvre et de contrôle de pesage, applicable à la manutention des bette- 
raves dans les fabriques de sucre. 


— 168517. — 27 avril 1885, Société L.-P. Denis frères et le sieur Wackernie, représentés 
par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. — Système de diaphragmes osmotiques et fil- 
trants. 

— 168530. — 30 avril 4885, Mariolle-Pinguet, à Saint-Quentin. — Appareil à filtration 
mécanique et successive des jus et sirops. 

— 168542.— 98 avril 4885, Fletcher et Abell, représentés par Matray, Schmittbuhlet Comp., 
boulevard Henry IV, 34, Paris. — Perfectionnements dans les appareils centrifuges desti- 
nés à sécher le sucre ou autres matières cristallines ou granuleuses. (Brevet anglais.) 


— 168543. — 98 avril 4885, Fletcher seul. — Perfectionnements dans les appareils cen- 
trifuges. (Brevet anglais.) 

—= 168576. — 929 avril 1885, Leplay, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 28, Paris. — Procédé et appareil d'épuration et de transformation économique 
des sels d'exosmose en nitrate de potasse (salpètre). 

— 168593. — 30 avril 1885, Theisen, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, 
Paris.— Disposition permettant d'obtenir le mélange mécanique intime ou la combinaison 
chimique des gaz et des liquides. 

— 168690. — 5 mai 1885, Daix, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, Paris. — 
Application de la filtration mécanique et multiple à la purification des jus et sirops de 
sucrerie, raffinerie, glucoserie, etc. 


VII. — Boissons 


— 168023, — 7 avril 1885, Signoret, à Saint-Macaire (Gironde). — Nouveau bouchon dit : 
Bouchon compresseur universel destiné au bouchage et débouchage des bouteilles. 

— 168108. — 4 avril 4885, Hirsch, représenté par Dubail, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Appareil automatique permettant d'introduire, sous pression, de l'acide carhbo- 
nique dans la bière et autres boissons, 

— 168148. — 8 avril 1885, docteur Servoles, représenté par Gudman et Comp., boule- 
vard de Strasbourg, 7, Paris. —_ Nouvelle boisson, dite : Apero-digestif. 

— 168186. — 10 avril 1885, Sœmen-Vandame, représenté par Matray et Comp., boule- 
yard Henry IV, 31, Paris. — Système de touraille pour brasseries et fabriques de chico- 
rées. 

— 168200. — 15 avril 1885, Docquin et Vauché frères, représentés par Watrin, à Mézières. 
Condenseur de vapeurs aromatisées provenant des houblons employés dans les chau- 
dières de brasseries. 

— 168204. — 41 avril 4885, Vernhet, représenté par Digeon, rue de Lancry, 56, Paris. — 
Appareil gazogène perfactionné. 

— 168933. — 13 avril 1885, Jockin, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Système de robinet-bouchon, pour bouteilles, cruches ou autres récipients. 
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— 168378. — 20 avril 1885, Duceau, représenté par Gudman et Comp., boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris. — Bouchon parafraude Duceau. 

— 168421. — 21 avril 1885, Jebb, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 44, 
Paris. — Perfectionnements apportés dans la fabrication des boissons provenant du malt. 

— 168525.— 27 avril 1885, docteur Meyer, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 
11, Paris. — Nouveau procédé destiné à empêcher les fermentations secondaires dans les 
matières travaillées dans les brasseries, distilleries e‘ usines semblables. 

— 168539. — 28 avril 1885, Avery, représenté par Sautter, rue de l’Oratoire, 6, Paris. — 
Perfectionnement dans la fabrication des eaux et boissons gazeuses. 

— 168568. — 29 avril 1885, Barth, représenté par Carénon, rue Clapeyron, 9, Paris. — 
Nouveau système de bouchon pour flacons ou bouteilles à vin, à liqueurs, d'eaux miné- 
rales ou gazeuses, etc. 

— 168685. — 7 mai 1885, Leterre, rue Saint-Martin, 61, Saint-Quentin. — Robinet à sou- 
pape. 

— 168694.— 5 mai 1885, Savary, représenté par Coiny, quai Valmy, 67, Paris. — Boisson- 
piquette des familles dite : Robs-Borry. 


VIII. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE 


— 168067. — 9 avril 1885, Mouline, élisant domicile chez le sieur Margottat, quai de 
Retz, 16, Lyon. — Nouveau genre de papier capitonné pour l'emballage des bouteilles. 

— 168211. — 11 avril 1885, Grüneberg et Blum, représentés par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Système de colonne de distillation en forme d'escalier. 

— 168225. — 13 avril 1885, Deroy fils aîné, rue Rouelle, 39, Paris. — Alambie à baïn- 
marie, à usages multiples. 

— 168304. — 14 avril 1885, Fages, rue Paul-Louis-Courrier, 23, Narbonne. — Procédé de 
conservation des vins en vidange. 

— 168325. — 21 avril 1885, Julié,' à Castres (Tarn). — Produit dit : spécifique, pour empè- 
cher le vin de tourner. 

— 168353. — 18 avril 1885, Barre, rue Bois, 107, Levallois-Perret (Seine). — Petit cric 
destiné au soutirage de tous les liquides en général. | 

— 168377. — 20 avril 1885, Minguet et Jolibois, rue Vaugirard, 364, Paris. — Nouveau 
procédé et appareil pour distiller et rectifier l'alcool ou autres substances volatiles. 

— 168419. — 21 avril 1885, Jebb, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 44, 
Paris. — Perfectionnements dans la fabrication des spiritueux distillés. 

— 168546. — 28 avril 1885, Vaughan, représenté par Bættcher et Marillier, boulevard de 
Strasbourg, 26, Paris. — Chantier à bascule pour tonneauy et autres vases. 

— 168643. — 2 mai 1885, Cerveaux, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Système d'isolateur destiné à éviter le recoulage et les mauvais goûts 
de bouchons dans les bouteilles de vins de champagne ou autres vins et liqueurs mous- 
seux ou non mousseux, système Cerveau. 


— 168686. — 8 mai 1885, Maisan, cours Médoc, 11, Bordeaux. — Rallonge pour capsules 
métalliques. 


IX. — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENTAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION. 
— 168010. — 1° avril 1885, Société P. Willame et Comp, représentée par Pagès et Jou- 
bert, rue Sainte-Apolline, 2, Paris. — Système de machine à agrafer. 


— 168036. — 2 avril 1885, Fournier, représenté par Josse, rue de Bondy, 48, Paris. — 
Nouveau système de bouchons réservoirs dits : Bouchons prophylactiques. 
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— 168044. — 2 avril 1885, Gallet (demoiselle), représentée par Blétry frères, boulevard 
de Strasbourg, 2, Paris. — Bouchon mobile à vis pour flacons et bouteilles. 

— 168349. —- 18 avril 1885, Gent, représenté par Matray et Comp., boulevard Henry IV, 
81, Paris. — Nouveau comestible dit : Riz-écailleux. 

— 168364. — 18 avril 1885, Wind et Lassen, représentés par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Préparation ou composition pour conserver les œufs. 

— 168390. — 20 avril 1885, Lange, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Fabrication de rations réglementaires de café et sucre par voie 
de compression et d'agglomération pour l'armée et autres destinations. 

— 168493.:— 95 avril 1885, Phillips, représenté par Matray et Comp., boulevard Henry IV, 
31, Paris. — Perfectionnements dans les bouchons, tampons ou capsules pour bouteilles, 
bocaux, cruchons et autres articles analogues. (Brevet anglais.) 


— 168562. — 28 avril 1885, Société M. Amieux et Comp., représentée par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, Paris. — Produit nouveau consistant en un récipient-filtre conte- 
nant du café ou d'autres matières à employer en infusion ou décoction. 

— 168563. — 98 avril 1885, Société Amieux et Comp. — Boite de conserves ou aptes 
récipient avec pieds et chaufferette amovible. 


— 168605. — 30 avril 1885, Rogé, rue de la Perle, 11, Paris. — Nouveau sirop de gomme 
solide. 


— 168664. — 4 mai 1885, Société A. Paillard et Comp., rue Montmartre, 74, Paris. — 


Machine à agrafer les boîtes à conserves alimentaires et autres de toutes grandeurs et de 
toutes formes, par l’action d’une seule molette. 


CHOIX DE BREVETS PRIS ET PUBLIÉS EN FRANCE EN 1885 
AYANT DES RAPPORTS AVEC LES ARTS CHIMIQUES 


Septembre. 


168103. — À avril 1885, Gommès-Britto, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Système d'appareil de vidange décantant, désinfectant et filtrant les 
liquides. 

— 168089. — A avril 1885, Tribe, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
Perfectionnements aux piles secondaires. 


— 168033. — 2 avril 1885, Grosgogeat, représenté par Delage, rue Saint- SÉRRÈUED A5, 
Paris. — Nouveau genre de simili-diamant ou pierre artificielle. 


— 168161. —8 avril 1885, Tiffes, à Castelnau-d’Estrefonds (Haute-Garonne). — Remède 
contre le phylloxera. 


— 168106. — 4 avril 1885, Société Vaugeois et Binot et le sieur Hélouis, représentée par 
Dubail, boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Procédé spécial destiné à obtenir le nickel 
pur et ses alliages en vue de leur application à la fabrication de fils métalliques très duc- 
tiles propres à différents usages. 


— 168135. — 7 avril 1885, Bernstein, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements aux piles à gaz. 


— 168153. — 8 avril 1885, Hellesen, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Nouveau genre de piles électriques. 


— 168155. —8 avril 1885, Reynier et Simmen, représentés par Assi et Genès, boulevard 
Voltaire, 36, Paris. — Électrodes d'accumulateur en plomb. 


— 168192. — 10 avril 1885, Norris, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements apportés aux piles voltaiques. . 
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— 168149, — 8 avril 1885, Wiet et Velloni, dit Larochelle, représentés par Albert Cahen, 
boulevard Saint-Denis, 1, Paris. — Appareil galvano-caustique à pile portative. se. 

— 168152. — 8 avril 1885, Kester, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 14; 
Paris. — Procédé de dorure sous verre applicable aux perles et autres articles soufflés, 


— 168126. — 7 avril 1885, Ladewig, représenté par Dubail, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Procédé de fabrication de pâtes et de papier à base d'amiante, résistant à l'eau 
et au feu. 


— 468215. — 11 avril 1885, Gigli, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41,. 
Paris. — Produit destiné à la destruction du phylloxera, dit : charbon anti-phylloxerique. 

— 168403. — 9 avril 1885, Doublet, représenté par Bert, rue de Rivoli, 57, Paris. — 
Procédé de traitement des vignes et destruction du phylloxera par vapeurs asphyxiantes: 

— 168313. — 10 avril 1885, Schiefner, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras-« 
bourg, 2, Paris. — Nouveau procédé de traitement de la ramie, des orties et de toutes 
fibres végétales quelconques. 

— 168299. — 20 avril 1885, Boucher fils, représenté par Boucher père, à Vireux-Mothain 
(Ardennes). — Poudre empèchant l’incrustation des parois intérieures des générateurs de 
vapeur par les dépôts laissés par les eaux d'alimentation. 

— 168391. — 18 avril 1885, Sallé, avenue de la Gare, 54, Nice. — Nouveau système“ 
d’aérostat dirigeable à l’'ammoniaque dit : thermo-pneumatique. | 

— 168409. — 21 avril 4885, Van Berkel, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chaïs, 95, Paris. — Procédé de minéralisation du bois et particulièrement des blocs en 
bois destinés au pavage des rues, en vue de les mettre à l’abri des influences de l'hu=M 


midité. | 
— 168316. — 16 avril 1885, Smyth, représenté par Dieuaide, rue de la Banque, 2, Paris. 
Perfectionnements apportés dans le traitement et la production du ‘fer et des: appareils" 
employés dans ce but. | 
— 168418. — 21 avril 1885, Havemann, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication du plomb métallique. 


— 168210. — 11 avril 1885, Barber-Starkey, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Perfectionnements apportés dans les piles électriques. 


— 168425. — 21 avril 1885, Nightingale, représenté par Assi et Genès, boulevard Vol: 
taire, 36, Paris. — Perfectionnements dans la fabrication de la glace transparente. 

— 168277. — 15 avril 14885, Hartmann, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Ouate charpie de bois. 

— 168393. — 22 avril 1885, Casson, rue Saint-Antoine, 2 bis, Lons-le-Saunier. — Nou- 
veau système de pèse-lait dit : pése-lait Casson à romaine. 


— 168340. — 17 avril 1885, de Nawrocki, représenté par Blétry frères, boulevard de 
Strasbourg, 2, Paris. — Bougie à benzine avec allumage électrique. 


— 168414, — 28 avril 1885, Cellerier représenté par Albert Cahen, boulevard Saïnt- 
Denis, 1, Paris. — Procédé de photographie au charbon impressionnée en couleurs. 


— 168380.—20 avril 1885, Dupret, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Compositions pour imperméabiliser, consolider et conserver toutes espèces de 
matières et d'objets, tanner et préparer le cuir et les peaux, et autres applications de ces 
compositions: die EEE 

— 168486. — 29 avril 1885, Maynadier, à Saint-Sulpice (Tarn). — Composé destiné à la 
culture de la vigne, constituant non seulement un engrais puissant, mais encore un. 
remède contre le phylloxera. 


— 168520. — 27 avril 1885, Oppermann, représenté par Thirion boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Nouveau procédé. d'épurer et de désinfecter toutes sortes de dé- 
jections. 
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== 168620. — 1% mai 1885, Astrop, représenté par Bauer et Comp., boulevard Ma- 


 genta, 30, Paris. — Procédé pour désinfecter, précipiter, sécher et pulvériser les parties 


solides des égouts pour en faire un engrais marchand. 
= 168660. — 4 mai 1885. — Société anonyme des briques et pierres blanches, boule- 


vard Voltaire, 162, Paris. -- Nouveau ciment blanc fabriqué au moyen des sables usés 
des fabriques de glaces. 


— 168566. — 29 avril 1885, de La Rochette, Prénat et Comp, à Givors (Rhône). — Pro- 
cédé nouveau ayant pour objet de chasser le soufre, le phosphore, l’arsenic et autres 
métalloides de la fonte de fer, du fer et de l'acier. 


— 168650. — 2 mai 1885, Lietget y Sarda, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication ou au traitement du fer 
et de l'acier. 

— 168665. — 95 février 1885, Baron, élisant domicile chez son fils, rue Richebourg, 12, 
Nantes. — Poudre indispensable aux forgerons pour souder le fer et l'acier sans mettre 
en fusion. 

— 168625. + 4% mai 1885, Reynolds, représenté par Malray et Comp., boulevard 
Henry IV, 31, Paris. — Nouvelles méthodes pour préparer des articles en fer ou en acier 
et lés munir d’un revêtement de cuivre ou d’alliage de cuivre. 

— 168681. — 4 mai 1885, Dahlerus, représenté par Casalonga, rue des Halles 15, Paris. 
Perfectionnements apportés dans les procédés d'extraction du cuivre, du nickel, du co- 
balt, de l'argent et de l'or contenus dans les minerais, maltes, etc. 

_— 168662. — 4 mai 4885, Rowell, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée-d’An- 
tin, 8, Paris. — Perfectionnements aux armes à feu et aux munitions et dans la fabrica- 
tion du fer et de l'acier y destinés. 

— 168677. — 4 mai 1885, Garnier, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Partis. — Système de projectile destiné à lancer des substances éminemment explosives. 

— 168679. — h mai 1885, Glaser, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Nouveau procédé de chargement des projectiles creux au moyen de matières 
explosivés comprimées sous forme de grains. - 

— 168nMn. — 929 avril 1885, Société Théodore Dupuy et fils, représentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Mode d'impression des décalcomanies à 
couleurs d'épaisseur variable pour vitraux et autres destinations. 


REVUE DES TRAVAUX CONCERNANT LES MATIÈRES COLORANTES 


Sur un nouveau mode de formation d’anthracène. 
Par M. H. KOuLER (1). 


Récemment Schulze a émis l'hypothèse que les produits primaires de la distillation des 
houilles sont constitués par des phénols, et que ces derniers, sous l’action de la chaleur, 
perdent de l’eau et se transforment en partie en hydrocarbures. (2) L'auteur a eu fréquem- 
Ment occasion d'observer des faits analogues dans la distillation des huiles lourdes de 
goudron de houille. Le fait suivant montre que, dans de certaines circonstances, la trans- 
formation des phénols en hydrocarbures peut être accompagnée d’une réaction violente 
dont les causes sont restées il est vrai inconnues. 

On avait chargé une chaudière industrielle en fonte, de phénols lourds, bouillant au- 
# = à sx == 
(1) Deutsche chemische Gesellschaft, %. XVII, p. 859. 

(2) Moniteur Scientifique, 1885, pi 883. 
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dessus de 205 degrés, entièrement solubles dans la soude caustique et par conséquent 
exempts d'hydrocarbures. La distillation marcha d’une manière normale jusqu’à vo- 
latilisation des deux tiers du produit. Tout à coup, le thermomètre s’éleva rapidement 
au-dessus de 300, il se produisit un violent dégagement de vapeurs non condensables 
et le produit distillé se solidifia en une masse butyreuse. Malgré l'enlèvement du feu il 
ne fut pas possible de modérer la réaction. Celle-ci s'étant achevée, on trouva la cornue 
à moitié remplie d’un charbon poreux et boursouflé. Il est digne de note, que d'autres 
opérations exécutées dans le méme appareil avec le méme produit n’ont donné lieu à aucun 
phénomène particulier. Il est probable que cette réaction a été due à une surchauffe 
locale de la chaudière qui s’est par la réaction propagée dans toute la masse. 

Le produit distillé de consistance butyreuse est soluble en partie dans les alcalis; la 
partie insoluble ressemble beaucoup à l’anthracène brut; il renferme en effet 35 pour 100 
de cet hydrocarbure. 

Il parait donc vraisemblable que suivant l'opinion admise par plusieurs chimistes, 
l'anthracène se forme pendant la distillation du goudron et qu'il n’en préexiste que de pe- 
tites quantités. 

(A suivre.) 
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devant paraître exactement le 1° janvier 1886. Dr QUESNEVILLE. 
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M. GrawiTZ vient de nous apprendre que, devant le rapport favorable pour lui, des 
experts de Paris, MM. Wibaux et Florin ont fait déclarer à la Cour, par leur avoué, qu'ils 
acceptaient les conclusions de ce rapport.— Il n’y a donc pas eu de plaidoiries et la Cour si 
s’est retirée pour en délibérer. A plus tard donc pour connaitre le rapport et l'arrêt. | 

Ce 21 novembre 1885. : 
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MÉTHODE POUR PRÉVENIR LA RAGE APRÈS MORSURE 


Mémoire In à l'Académie des Sciences dans sa séance du 26 octobre, et à l’Académie 
de Médecine dans celle du 27% octobre, 


Par M; L. Pasreur. 


« La prophylaxie de la rage, telle que je l’ai exposée en mon nom et au nom de mes 
collaborateurs, dans des Notes précédentes, constituait assurément un progrès réel dans 
l'étude de cette maladie, progrès toutefois plus scientifique que pratique. Son application 
exposait à des accidents. Sur vingt chiens traités, je n’aurais pu répondre d’en rendre 
réfractaires à la rage plus de quinze ou seize. 

Îl était utile, d'autre part, de terminer le traitement par une dernière inoculation très 
virulente, inoculation d’un virus de contrôle, afin de confirmer et de renforcer l'état ré- 
fractaire. En outre, la prudence exigeait que l’on conservât les chiens en surveillance 


- pendant un temps supérieur à la durée d’inoculation de la maladie produite par l'inocu- 


noi codé) 


dei di tnt af à on tés il nt te à 


lation directe de ce dernier virus. Dès lors, il ne fallait pas moins quelquefois d’un inter- 
valle de trois à quatre mois pour être assuré de l’état réfractaire à la rage. 

De telles exigences auraient limité beaucoup l'application de la méthode. 

Enfin, la méthode ne se serait prêtée que difficilement à une mise en train toujours 
immédiate, condition réclamée cependant par ce qu’il y a d'accidentel et d’imprévu dans 
les morsures rabiques. 

Il fallait donc arriver, si cela était possible, à une méthode plus rapide et capable de 
donner une sécurité, j'oserais dire, parfaite sur les chiens. 

Et comment d’ailleurs, avant que ce progrès füt atteint, oser sé permettre une épreuve 
quelconque sur l’homme ? 

Après des expériences, pour ainsi dire, sans nombre, je suis arrivé à une méthode pro- 
phylactique, pratique et prompte, dont les succès sur le chien sont déjà assez nombreux 
et sûrs pour que j'aie confiance dans la généralité de son application à tous les animaux 
et à l'homme lui-même. 

Cette méthode repose essentiellement sur les faits suivants : 

L'inoculation au lapin, par la trépanation, sous la dure-mère, d’une moelle rabique de 
chien à rage des rues, donne toujours la rage à ces animaux après une durée moyenne 
d'ineubation de quinze jours environ. | 

Passe-t-on du virus de ce premier lapin à un second, de celui-ci à un troisième, et 
ainsi de suite, par le mode d’inoculation précédent, il se manifeste bientôt une tendance 
de plus en plus accusée dans la diminution de la durée d’incubation de la rage chez les 
lapins successivement inoculés. 

Après vingt à vingt-cinq passages de lapin à lapin, on rencontre des durées d’incuba- 
tion de huit jours, qui se maintiennent pendant une période nouvelle de vingt à vingt- 
cinq passages. Puis on atteint une durée d'incubation de sept jours, que l'on retrouve 
avec une régularité frappante pendant une série nouvelle de passages allant jusqu'au 
quatre-vingt-dixième. C’est du moins à ce chiffre que je suis en ce moment; et c'est à 
peine s’il se manifeste actuellement une tendance à une durée d’incubation d'un peu 
moins de sept jours. « 

Ce genre d'expériences, commencé en novembre 1882, a déjà trois années de durée, 
sans que la série ait été jamais interrompue, sans que jamais, non plus, on ait dû recou- 
rir à un virus autre que celui des lapins successivement morts rabiques. Rien de plus 
facile, en conséquence, d’avoir constamment à sa disposition, pendant des intervalles de 
temps considérables, un virus rabique d’une pureté parfaite, toujours identique à lui- 
même ou à très peu près. C’est là le nœud pratique de la méthode, 
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Les moelles de ces lapins sont rabiques dans toute leur étendue avec constance dans 
la virulence. 

Si l'on détache de ces moelles des longueurs de quelques centimètres avec des précaus 
tions de pureté aussi grandes qu'il est possible de les réaliser, et qu’on les suspende dans 
un air sec, la virulence disparaît lentement dans ces moelles jusqu’à s’éteindre tout à fait. 
La durée d'extinction de la virulence varie quelque peu avec l'épaisseur dés bouts de 
moelle, mais surtout avec la température extérieure. Plus la température est basse et plus 
durable est la conservation de la virulence. Ces résultats constituent le point scientifique 
de la méthode (1). 

Ces faits étant établis, voici le moyen de rendre un chien réfractaire à la rage, en un 
temps relativement court. 

Dans une série de flacons, dont l'air est entretenu, à l’état sec, par des fragments de 
potasse déposés sur le fond du vase, on suspend, chaque jour, un bout de moelle rabique 
fraiche de lapin mort de rage, rage développée après sept jours d'incubation. Chaque 
jour également, on inocule sous la peau du chien une pleine seringue Pravaz de bouillon 
stérilisé, dans lequel on a délayé un petit fragment d’une de ces moelles en dessiccation» 
en commençant par une moelle d'un numéro d'ordre assez éloigné du jour où l'on opère, 
pour être bien sûr que cette moelle n’est pas du tout virulente. Des expériences préala= 
bles ont éclairé à cet égard. Les jours suivants, on opère de même avec des moelles plus 
récentes, séparées par un intervalle de deux jours, jusqu'à ce qu’on arrive à une dernière 
moelle très virulente, placée depuis un jour ou deux seulement en flacon. 

Le chien est alors rendu réfractaire à la rage. On peut lui inoculer du virus rabique sous 
la peau ou même à la surface du cerveau par trépanation sans que la rage se déclare. 

Par l’application de cette méthode, j'étais arrivé à avoir cinquante chiens de tout âge et 
de toute race, réfractaires à la rage, sans avoir rencontré un seul insuccès, lorsque, ino- 
pinément, se présentèrent dans mon laboratoire, le lundi 6 juillet dernier, trois personnes 
arrivant d’Alsace : 


Théodore Vone, marchand épicier à Meissengott, près de Schlestadt, mordu au bras, le 
L juillet, par son propre chien devenu enragé; 

Joseph Meister, âgé de 9 ans, mordu également le 4 juillet, à huit heures du matin par 
le même chien. Cet enfant, terrassé par le chien, portait de nombreuses morsures, à la 
main, aux jambes, aux cuisses, quelques-unes profondes, qui rendaient même sa marche 
difficile. Les principales de ces morsures avaient été cautérisées, douze heures seulement 
après l'accident, à l'acide phénique, le 4 juillet, à huit heures du soir, par le docteur 
Weber, de Villé; 

La troisième personne, qui, elle, n'avait pas été mordue, était la mère du petit Joseph 
Meister. 

A l’autopsie du chien abattu par son maître, on avait trouvé l’estomac rempli de foin, 
de paille et de fragments de bois. Le chien était bien enragé. Joseph Meister avait été 
relevé de dessous lui couvert de bave et de sang. 

M. Vone avait au bras de fortes contusions, mais il m'assura que sa chemise n'avait pas 
été traversée par les crocs du chien. Comme il n’y avait rien à craindre, je lui dis qu'il 
pouvait repartir pour l'Alsace le jour même, ce qu’il fit. Mais je gardai auprès de moi le 
petit Meister et sa mère. 

La séance hebdomadaire de l’Académie des Sciences avait précisément lieu le 6 juil- 
let; j'y vis notre confrère M. le docteur Vulpian, à qui je racontai ce qui venait dese 
passer. M. Vulpian, ainsi que le docteur Grancher, professeur à la Faculté de Médecine, 
eurent la complaisance de venir voir immédiatement le petit Joseph Meister et de consta- 
ter l'état et le nombre de ses blessures. Il n’en avait pas moins de 44. 


(1) Si la moelle rabique est mise à l’abri de l’air, dans le gaz acide carbonique, à l’état humide, la viru- 
eee se conserve (tout au moins pendant plusieurs mois), sans variation de son intensité rabique, pourvu 
qu'elle soit préservée de toute altération microbienne étrangère. 
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Les avis de notre savant confrère et du docteur Grancher furent que, par l'intensité et 
le nombre de ses morsures, Joseph Meister était exposé presque fatalement à prendre la 
rage. Je communiquai alors à M. Vulpian et à M. Grancher les résultats nouveaux que j'a- 
vais obtenus dans l'étude de la rage depuis la lecture que j'avais faite à Copenhague, une 
année auparavant. 

La mort de cet enfant paraissant inévitable, je me décidai, non sans de vives et cruelles 
inquiétudes, on doit bien le penser, à tenter sur Joseph Meister la méthode qui m'avait 
constamment réussi sur des chiens. 

Mes cinquante chiens, il est vrai, n’avaient pas été mordus avant que je détermine leur 
état réfractaire à la rage, mais je savais que cette circonstance pouvait être écartée de 
mes préoccupations, parce que j'avais déjà obtenu l’état réfractaire à la rage sur un grand 
nombre de chiens après morsure. J'avais rendu témoins, cette année, les membres de la 
Commission de la rage, de ce nouveau et important progrès. 

En conséquence, le 6 juillet, à huit heures du soir, soixante heures après les morsures 
du 4 juillet, et en présence des docteurs Vulpian et Grancher, on inocula, sous un pli fait 
à la peau de l’hypocondre droit du petit Meister, une demi-seringue Pravaz d'une moelle 
de lapin mort rabique, le 21 juin, et conservée depuis lors en flacon à air sec, c'est-à-dire 
depuis quinze jours. 

Les jours suivants des inoculations nouvelles furent faites, toujours aux hypocondres, 
dans les conditions dont je donne ici le tableau : 


Le 7 juillet tn PRE Moelle du 23 juin Moelle de 14 jours. 
LeM700 » GASOIT ER et » 25 » » 12 
Le 8 » omatnr. » 2719 » 11 
Le 8 » HDI re Le » 29 » » 9 
Le 9 » LTmatiNn » 492 juillet. » 8 
Le 10 » demain eee » 3 » » ;i 
Le 11 » 44.matin .... » 5 » »° 6 
Le 12 » MEMAINE » Hr) » » 5 
Le 13 « 41 matin ..... » 9 » » L 
Terme ITI matin .... » 11 » » 3 
Lélor  l1 Man... » 13 » » 2 
PO Re C211matin .. ... » 45 » » 1 


Je portai ainsi à 43 le nombre des inoculations et à 10 le nombre des jours de traite- 
ment. Je dirai plus tard qu'un plus petit nombre d’inoculations eussent été suffisantes. 
Mais on comprendra que dans ce premier essai je dusse agir avec une circonspection 
toute particulière. 

Par les diverses moelles employées, on inocula par trépanation deux lapins neufs, afin 
de suivre les états de virulence de ces moelles. ,; 

L'observation des lapins permit de constater que les moelles des 6, 7, 8, 9, 40 juillet 
n'étaient pas virulentes ; car elles ne rendirent pas leurs lapins enragés. Les moelles des 
41, 12, 44, 45, 16 juillet furent toutes virulentes, et la matière virulente s’y trouvait en 
proportion de plus en plus forte. La rage se déclara après sept jours d’incubation sur les 
lapins des 15 et 16 juillet ; après huit jours sur ceux du 12 et du 14; après quinze jours 
sur ceux du 11 juillet. 

Dans les derniers jours j'avais donc inoculé à Joseph Meister le virus rabique le plus 
virulent, celui du chien renforcé par une foule de passages de lapins à lapins, virus qui 
donne la rage à ces animaux après sept jours d'incubation, après huit ou dix jours aux 
chiens. J'étais autorisé dans cette entreprise par ce qui s'était passé pour les cinquante 
chiens dont j'ai parlé. 

Lorsque l’état d'immunité est atteint, on peut sans inconvénient inoculer le virus le 
plus virulent et en quantité quelconque. Il m'a toujours paru que cela n'avait d'autre 
effet que de consolider l’état réfractaire à la rage. 

Joseph Meister a donc échappé, non seulement à la rage que ses morsures auraient pu 
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développer, mais à celle que je lui ai inoculée pour contrôle de l’immunité due au traite 
ment, rage plus virulente que celle du chien des rues. 

L'inoculation finale très virulente a encore l’avantage de limiter la durée des apprét 
sions qu'on peut avoir sur les suites des morsures. Si la rage pouvait éclater, elle sed 
clarerait plus vite par un virus plus virulent que par celui des morsures. Dès lé miieu 
mois d'août, j'envisageais avec confiance l'avenir de la santé de Joseph Meister, Aujour. 
d'hui encore, après trois mois et trois semaines écoulés depuis l’accident, cette santé ne 
laisse rien à désirer. D: 

Quellé interprétation donner à la nouvelle méthode que je viens de faire connaître pour 
prévenir la rage après morsures? Je n’ai pas l'intention de traiter aujourd’hui cette ques 
tion d'une manière complète. Je veux me borner à quelques détails préliminaires, propres 
à faire comprendre le sens des expériences que je poursuis dans le but de bien fixer les 
idées sur la meilleure des interprétations possibles. À 

En se repor tant aux méthodes d'atténuation progressive des virus mortels et à à pro- 4 
phylaxie qu'on peut en déduire ; étant donnée, d'autre part, l'influence de l'air dans l'at-.« 
ténuation, la première pensée qui s'offre à l'esprit pour rendre compte des effets de la 
méthode, c'est que le séjour des moelles rabiques au contact de l'air sec diminue pro 
gressivement l'intensité de la virulence de ces moelles jusqu’à la rendre nulle: 4 

On serait dès lors, porté à croire que la méthode prophylactique dont il s’agit repose 
sur l'emploi de virus d’abord sans activité appréciable, faibles ensuite et de plus en plus 
virulents. 

Je montrerai ultérieurement que les faits sont en désaccord avec cette manière de voir, « 
Je prouverai que les retards dans les durées d’incubation dela rage communiquée, jour « 
par jour, à des lapins, ainsi que je l'ai dit tout à l'heure, pour éprouver l'état devirulence 
de nos moelles desséchées au contact de l’air, sont un effet d’appauvrissement en quan- 
tité du virus rabique contenu dans ces moelles et non un effet de son appauvrissementh 
en virulence. 

Pourrait-on admettre que l’inoculation d'un virus, de virulence toujours identique à 
elle-même, serait capable d'amener l’état réfractaire à la rage, en procédant à son emploi. 
par quantités très petites, mais quotidiennement croissantes ? c’est une iqarpreptes des 
faits de la méthode que j'étudie au point de vue expérimental. 

On peut donner de la nouvelle méthode une autre interprétation encore, interprétation 
assurément fort étrange au premier aspect, mais qui mérite toute considération, parce 
qu'elle est en harmonie avec certains résultats déjà connus que nous offrent les phéno- 
mènes de la vie chez quelques êtrés inférieurs, et notamment chez divers microbes pa- 
thogènes. 

Beaucoup de microbes paraissent donner naissance dans leurs cultures à des matières 
qui ont la propriété de nuire à leur propre développement. 

Dès l’année 1880, j'avais institué des recherches afin d'établir que lé microbe du choléra 
des poules devait produire une sorte de poison de ce microbe (voir Comptes rendus, t. XC; 
1880). Je n’ai point réussi à mettre en évidence la présence d’une telle matière: mais je 
pense aujourd'hui que cette étnde doit être reprise — et je n’y marquerai pas pour cé 
qui me regarde — en opérant en prèsence du gaz acide carbonique pur. 

Le microbe du rouget du pore se cultive dans des bouillons très divers, mais le poids 
qui s’en forme est tellement faible et si promptement arrêté dans sa proportion, que c'est 
à peine, quelquefois, si la culture s’en accuse par de faibles ondes soyeusés à l'intérieur 
du milieu nutritif. On dirait que, tout de suite, prend naissance un produit qui arrête le. 
développement de ce microbe, soit qu'on le cultive au contact de l'air, soit dans le vide. 

M. Raulin, mon ancien préparateur, aujourd'hui professeur à la Faculté de Lyon, a 
établi, dans la thèse si remarquable qu'il a soutenue à Paris, le 22 mars 1870, que la végé- 
tation de l’Aspergillus niger développe une substance qui arrète, en partie, la production 
de cette moisissure quand le milieu nutritif ne renferme pas de sels de fer. } 

Se pourrait-il que ce qui constitue le virus rabique soit formé de deux sübstances dis- 
tinctes et qu’à côté de celle qui est vivante, capable de pulluler dans le système nerveux, 
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il y en ait une autre, non vivante, ayant la faculté, quand ellé est en proportion conve- 
nable, d'arrêter le développement de la prémière ? J'examinetai éxpérimentalement, dans 
uñé prochaine communication, avec toute l'attention qu'elle mérite, cette troisième inter- 
prétation de la méthode de prophylaxie de la rage. 

Je n’ai pas besoin de faire remarquer en terminant que la plus sérieuse des questions 
à résoudre en ce moment est peut-être celle de l'intervalle à observer entre l'instant des 
morsures et celui où commence le traitement. Cet intervalle pour Joseph Meister a été de 
deux jours et demi. Mais il faut s'attendre à ce qu'il soit souvent beaucoup plus long. 

Mardi dernier, 20 octobre, avec l'assistance obligeante de MM. Vulpian et Grancher, j'ai 
dû commencer à traiter un jeune homme de quinze ans, mordu depuis six jours pleins, à 
chacune des deux mains, dans des conditions exceptionnellement graves, 

Je m’empresserai de faire connaitre à l'Académie ce qui adviendra de cette nouvelle 
tentative. » 


Remarques de M. Vulpian à propos de la Communication de M. Pastéur. 


« La rage, cette maladie terrible, contre laquelle toutes les tentatives thérapeutiques 
avaient échoué jusqu'ici, a enfin trouvé son remède! M. Pasteur, qui n’a eu, dans cette 
voie, aucun autre précurseur que lui-même, a été conduit, par une série de recherches 
poursuivies sans interruption pendant des années, à créer une méthode de traitement à 
l'aide de laquelle on peut empêcher, à coup sûr, le développement de la rage chez 
l'homme mordu récemment par un chien enragé. Je dis à coup sûr, parceque, d'après ce 
que j'ai vu dans le laboratoire de M. Pasteur, je ne doute pas du succès constant de ce 
traitement, lorsqu'il sera mis en pratique dans toute sa teneur, peu de jours après la mor- 
sure rabique. 


Observations de M. Bouley, Président de l'Académie. 


« Je demande la permission à M. Pasteur de réclamer de lui un éclaircissement sur un 
point important de l'application de sa méthode, afin de préveñir quelques objections a 
priori qu'on pourrait lui opposer. Cette méthode consiste, on vient de le voir, à saturer 
graduellement l'organisme qu'on veut prémunir avec du virus à énergie croissante, Ge 
virus reste sans action dangereuse lorsqu'on linocule avec cette mesure. Mais a-t-il 
perdu pour cela ses propriétés actives? Ne se pourrait-il pas qu’inoffensif pour cet orga- 
nisme, déjà prémuni contre lui, il se montrât actif, voire nuisible pour un autre qui n’au- 
rait pas encore été soumis aux influences susceptibles de le rendre moins propre à la 
pullulation de l'élément de la virulence rabique? Par exemple, peut-on affirmer, dès 
maintenant, que les morsures que peut faire, en jouant, un jeune chien soumis au traite- 
ment préventif de la rage, sont aussi inoffensives, au point de vue de l’inoculation rabique, 
que celles de ce mème animal dans des conditions physiologiques ? 

Cette question peut être posée; et sans doute que M. Pasteur, qui sait si bien tout pré- 
voir, quand il institue des expériences, se l’est posée à lui-même et possède actuellement 
les éléments de sa solution. » 

_— La question que veut bien m'adresser notre cher président, M. Bouley, est fort judi- 
cieuse; je la soumettrai à l'expérience, dès que j'en aurai le loisir. » 

M. Pasteur ayant lu le lendemain son Mémoire à l’Académie de Médecine, Voici les ré- 
serves que M. Jules Guérin à faites après sa lecture. 


Observations de M. Jules Guérin. 


« Més réservés, dit l'honorable Académicien, porteront sur quâtre points. 

Ma première réserve est relative à la nature et au caractère de la maladie mise en expé- 
rimentation, et présentée comme étant la rage. Or cette maladie n’est pas la rage, du 
moins la rage spontanée, la rage vulgaire, telle que tout le monde la connaît; c’est une 
rage en quelque sorte théorique, artificielle, produite avec des éléments déterminés, sur 
le lapin, et reproduite sans le concours de la vraie rage. Comment la produit-on en effet ? 
__en introduisant dans le cerveau, à travers une couronne du trépan, des fragments de 
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moelle empruntés à d’autres lapins morts de la même maladie artificielle. Or, cette ma- 
ladie n’est pas connue d'aujourd'hui seulement. : 
Lorsqu'elle a été produite pour la première fois, et communiquée, il y a quatre ans, à 
l’Académie, par MM. Raynaud et Lannelongue, plusieurs de nos collègues et d'autres . 
expérimentateurs étrangers à l'Académie, sont arrivés à conclure que la maladie pré- 


sentée comme une sorte de rage expérimentale, devait être considérée plutôt comme une 


maladie nouvelle, en raison de ses nombreuses différences avec la vraie rage. M. Pasteur . 


même, si j'ai bonne mémoire {{1) n'aurait pas été loin de partager cette opinion. Or cette 
réserve sur la nature de la maladie que l'éminent expérimentateur considère aujourd'hui 


comme la rage, je la maintiens, parce qu’elle me parait aussi fondée que le premier jour. 

Ma seconde réserve consiste à établir que la méthode prophylactique expérimentée par 
l'auteur, induite de sa rage artificielle, et qui consiste à vouloir prévenir les effets de 
l'inoculation de cette dernière, ne saurait avoir d'autre valeur préventive que celle de 
s'opposer au développement de la maladie qu'elle a produite. La conséquence des deux 
méthodes d’expérimentation est la même : je n’insiste pas davantage sur ce point. 

Ma troisième réserve porte sur le fait du jeune berger mordu par un chien enragé, et 
chez lequel on aurait voulu prévenir le développement des accidents de la rage réelle, au 
moyen de l'inoculation du virus rabique artificiel. Je ferai remarquer que ce fait, le seul 
produit à l'appui de la méthode préventive en question, ne me parait pas avoir la valeur 
qu’on lui suppose. Avant l'inoculation avec le nouveau virus, on avait cautérisé les bles- 
sures avec l'acide phénique. Pour que l’inoculation préventive eût la valeur qu'on lui at- 
tribue, on aurait donc dû l'appliquer sur un malade vierge de tout traitement antérieur. 

Ma quatrième et dernière réserve est celle-ci : Il ne s’agit pas, dans la communication 
de M. Pasteur, comme on l’a cru, et comme on continue à le répéter partout, de la gué- 
rison de la rage, mais d’une méthode propre à empêcher son développement, quand elle 
n'a pas encore éclaté, ou qu’on suppose qu'elle doive éclater. Or on sait l'énorme difté- | 
rence qu'il y a entre ces deux entreprises, entre prévenir et guérir; on connaît aujourd'hui 
une foule de moyens de prévenir la rage, mais on n’en connaît aucun de la guérir. Les 
corps savants qui, comme l'Institut, proposent des prix pour la guérison des maladies, 
ne manquent pas d'insister sur la nécessité de guérir les maladies quand elles sont 
déclarées. 

Telles sont les réserves que, dans l'intérêt de la science et de la vérité, j'avais à sou- 
mettre à l’Académie sur la communication, très remarquable d’ailleurs, je me plais à le 
répéter, qui vient de lui être faite. 


M. Pasteur au conseil d'hygiène. 


La dernière réunion hebdomadaire du conseil d'hygiène et de salubrité de la Seine a 
offert un intérêt particulier. 

Le président, M. Léon Colin, prenant la parole au début de la séance, a dit : 

«J'ai l'honneur de vous rappeler que, depuis notre dernière réunion, un grand fait scien- 
tifique s’est accompli; le couronnement, en ce qui concerne la rage, des travaux de 
M. Pasteur sur l'application à l'espèce humaine de sa méthode prophylactique contre 
cette affection, 

« Je suis sûr d’être l'interprète des sentiments du conseil en applaudissant au nouveau 
titre de gloire de notre illustre collègue. » 

De vifs applaudissements ont accueilli ces paroles. 

M. Pasteur a répondu qu'il était très sensible à ces témoignages; mais nous avons besoin 
de temps, ajoute-t-il, pour nous éclairer tous. 
LS OS 

(1) Ma mémoire ne m’a pas permis de mieux préciser en séance. Mais en recourant au Bulletin de l'Aca- 


démie, séance du 18 janvier 1881, j'y ai trouvé les paroles suivantes de M. Pasteur : « J'ai dit que je ne 
savais rien des relations que la maladie que j'ai étudiée peut avoir avec la rage, » 
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J'ai une méthode qui, dans tous les cas où je l’ai appliquée sur les chiens, a réussi. 
Cette méthode a été expérimentée sur l'enfant Meister. Il va bien, ses dernières nouvelles 
sont du 5 novembre. — Je le crois absolument sauvé à cause des inoculations très viru- 
lentes qui lui ont été faites et qui, à en juger par ce qui se passe pour les chiens et pour 
les lapins, auraient dû lui donner la rage quand bien même il ne l'aurait pas recue de 
ses morsures. 

J'ai employé le même procédé sur le jeune Jupille, dont le traitement est terminé depuis 
le 29 octobre. L'enfant va bien également; mais je voudrais être transporté à quelques 
mois d'ici, malgré la confiance que me donnent les expériences tentées sur les animaux 
et sur Meister. | 

M. Pasteur ajoute qu'il a été surpris de voir combien est grand le nombre des personnes 
mordues. Tous les jours, depuis le 26 octobre, date de sa communication à l'Académie des 
sciences, il reçoit des personnes mordues désireuses de recevoir le même traitement que 
Meister et souvent plusieurs par jour. 

Je ne saurais, dit il, leur refuser les soins qu’elles demandent, mais combien je voudrais 
être plus vieux de quelques mois! 

Ne faudrait-il pas un établissement spécial ? 

De l'avis de M. Pasteur, ce sera indispensable, et la dépense ne sera pas lourde. Il suffi- 
rait d'y avoir un médecin et deux personnes chargées du soin des animaux servant aux 
expériences. Toutefois, il convient d'attendre quelques mois encore, et jusqu’à ce que l’effi- 
cacité de la méthode soit affirmée par de nombreux succès. 

M. Pasteur fait connaître que le traitement qu'il applique n’a aucune action fâcheuse sur 
la santé des personnes qui y sont soumises. 

M. le docteur Dujardin-Beaumetz dit qu'il vient d’avoir à s'occuper d’un nouveau cas 
de décès par rage. C'est le seiziéème depuis le commencement de l'année, et l'individu qui 
a succombé avait été mordu, le 44 juillet, par le même chien qui à fait précédem- 
ment quatre victimes. Il demande à M. Pasteur s’il peut recevoir toutes les personnes 
mordues. 

M. Pasteur répond affirmativement. Il ajoute qu'il est facile de les traiter. Il a du virus 
en quantité suffisante, et, tous les jours, M. le docteur Grancher vient dans son labora- 
toire pour y pratiqur les opérations. En un quart d'heure, on peut faire d'assez nom- 
breuses piqüres. Un seul établissement suffirait pour toute la France. 

D'autre part, il serait peut-être dangereux de mettre ce virus entre des mains inexpéri- 
mentées. 

Les personnes soumises à ce traitement ne sont pas malades, et il n'y à pas lieu de les 
placer dans un hôpital. L'essentiel est d'agir vite et de pouvoir terminer en quelques 
jours la série des inoculations. 

M. Brouardel demande s’il est possible de pratiquer les inoculations un mois ou six 
semaines après la morsure. 

M. Pasteur croit pouvoir répondre affirmativement sans avoir une certitude expérimen- 
tale absolue. 11 ajoute qu’il vient de recevoir d’Algérie un télégramme lui annonçant que 
quatre enfants ont été mordus, il y a deux mois, et que l’un d’eux est mort le 5 no. 
vembre; on lui demande, en même temps, s’il voudrait bien traiter les trois autres. Il a 
accepté. Ë 

M. Pasteur espère que ces enfants pourront être guéris; mais, si l’un d’eux venait à 
mourir, les premiers symptômes de la rage venant à se déclarer au cours du traitement, 
on pourra savoir quel est le virus qui ja amené la mort: la rage devrait se déclarer sur 
les lapins environ le quinzième jour au cas où l’inoculation aurait été faite avec du virus 
de chiens de rues, le septième si c’était du virus des inoculations préventives. 

M. le président remercie M. Pasteur de sa nouvelle communication. 
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Séance du 19 octobre. — M. FAYE présente à l'Académie, au nom du Bureau des 
longitudes, le 209° volume de la Connaissance des Temps, pour l'année 1887, et l’entretient 


des nouveaux perfectionnements dont on la comble chaque année. On sait qu'ilenest 


de même pour l'Annuaire du Bureau des longitudes, qui se termine en ce moment: 
Aussi, avec M Faye, qui a succédé à Nicolet, c'est toujours de plus fort en plus fort. 
M. Bovouer ps La Grve annonce à l’Académie que, en exécution du programme 
approuvé par la commission du passage de Vénus, il a installé, dans la salle du rez-de- 


chaussée de l'Institut, un bureau chargé de mesurer les plaques photographiques obte- 


nues pendant le passage de Vénus de 1882. 

La méthode suivie est celle qui a été exposée à l'Académie dans les séances des 9 juin 
et 3 novembre 1884. 

__ Sur les Dinocératidés que M. Marsh a recucillis dans J'éocène du Wyoming. Note de 
M. Albert Gaudry. — «Tous les naturalistes ont entendu parler dés étonnantes décou- 
vertes paléontologiques qui ont été faites en Amérique dans les territoires de l'Ouest, 
Depuis l'établissement du chemin de fer qui traverse l'Amérique des côtes de l'océan 
Atlantique à celles de l'océan Pacifique, des contrées jusqu'alors fermées à la civilisation 
et à la science ont été explorées. On y a trouvé une multitude d'animaux fossiles dont 
plusieurs sont très différents de ceux que nous connaissons en Europe. 

La région du Wyoming, comprise entre les montagnes Rocheuses, à l’est, et la chaine 
du Wahsatch, à l'ouest, est une de celles qui ont fourni le plus de surprises aux paléon- 
tologistes. A l'époque éocène, la mer qui l’occupait pendant l’époque crétacée a été rem- 
placée par de vastes lacs d'eau douce, sur les bords desquels s'est épanouié une riche 
végétation et s'est développée la famille des gigantesques pachydermes auxquels on à 
donné le rom de Dinocératidés. M. Marsh vient de publier un grand ouvrage sur ces 
étranges créatures, et il a eu la bonté de m'envoyer, pour lé Jardin des Plantes, une 


série de modèles qui permettent de s’en faire une idée très exacte; je mets sous les yeux 


de l’Académie quelques-uns de ces modèles. » | 

__ Sur les transformations géométriques birationnelles d'ordre n, par M. De Jox- 
QUIÈRES. 

__ Les ravins sous-lacustres des fleuves glaciaires. Note de M; Fi-A. Forez. | 

__ Sur la classification et l’origine des météorites. Note de M. SranisLas MEUNIER, Cette 
Note est une réponse à M. Brezina, qui attaque l’ordre suivi dans le classement des météo- 
rites adopté par lui et admis par M. Daubrée dans la collection du Muséum. 

__ M. T. Rov adresse une Note relative à la préservation des vignes contre le mildew au 
moyen d’échalas trempés dans le sulfate de cuivre. 

_M. G. Dany adresse une Note intitulée « Des causes électriques des tremblements de 
terre. » 

— Sur la latitude de J'Observatoire de Bordeaux (Floirac). Note de M. G. RAyeT, présen- 
tée par M. Lœwy. 

— Sur les intégrales de différentielles totales de seconde espèce. Note de M. E. PicaRD; 
présentée par M. Hermite. | 

— Questions qui se rapportent à un faisceau dé cubiques planes. Note de M. P.-H. 
ScHouTe, présentée par M. Hermite. ; 

— Sur la torsion des prismes. Note de M. MarceL BrILLOUIN, présentée par M. Mascart. 

— Sur un nouvel appareil de mesure des courants électriques. Note de M. F. pe La- 
LANDE, présentée par M. Cornu. — « Les appareils de mesure des courants électriques, 
fondés sur l'emploi d’aiguilles aimantées ou d’aimants permanents, sont, comme on le 
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sait, influencés dans une large mesure tant par la variation du magnétisme terrestre que 
qué par la variation de l'état magnétique des aimants eux-mêmes. Les indications four- 
nies par les instruments de ce genre, qui sont munis d'une graduation fixe en ampères 
ou en volts, ne peuvent présenter de garanties qu'autant que leur étalonnage est vérifié 
à intervalles rapprochés. Cest là un grave inconvénient, surtout pour les applications 
industrielles pour lesquelles ces instruments ont, d’ailleurs, le grand avantage de fournir 
des indications immédiates et continues. 

Les ampères-mètres et volts-mètres, que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, ne 
comprennent pas d'aimant permanent dans leur construction et sont, par suite, à l'abri 
de la cause d'erreur qui vient d’être rappelée. Ils sont fondés sur l’action qu'exerce un 
solénoïde sur un faisceau de fils de fer doux mobile à son intérieur et maintenu par une 
force antagoniste. Ils se rapportent au type de la balance électromagnétique de M. Bec- 
querel et permettent, comme cet instrument, de peser, pour ainsi dire, l'action électrique 
des courants. » 

Suit la description de l'appareil. 

— Sur la théorie du téléphone électromagnétique transmetteur. Note de M. E. Merca- 
DIER, présentée par M. Cornu. 

— Sur l’électrolyse des sels. Note de M. An. Revarn. — Lorsqu'on soumet, à l’action 
d'un même courant, des solutions renfermant des poids atomiques équivalents de métal 
et qu'on fait varier leur concentration, on n'obtient, en général, aucun rapport simple 
entre les quantités de métal précipité. Il n'en est plus de même, comme je vais le démon- 
trer, si l’on fait usage de solutions suffisamment étendues : 

49 Conclusions. — Dans des solutions suffisamment étendues, la quantité de métal pré- 
cipité est proportionnelle à la concentration de la liqueur; 

2 Les proportions du métal déposé sont dans le même rapport que leurs poids atomi- 
ques équivalents; , 

8° D’après la loi de Faraday, la quantité de métal précipité étant proportionnelle à 
l'intensité du courant, la conductibilité des solutions renfermant des poids atomiques 
équivalents de métal est la même, comme l'a démontré M. Bouty par une méthode 
directe, » 

— Combinaison du carbonate neutre de magnésie avec le bicarbonate de potasse. Note 
de M. Exezz, présentée par M. Friedel. Voici les principaux résultats obtenus par l’auteur : 
— «1° Le titre alcalimétrique du bicarbonate de potasse étant le mème, la vitesse de la 
réaction décroit quand la température s’élève ; 


90 La température étant la même, la vitesse de la réaction croît avec la richesse initiale 


de la solution de bicarbonate de potasse; 


3° La combinaison du carbonate de magnésie avec le bicarbonate de potasse est 
limitée ; 

H° La limite de combinaison, mesurée par la richesse du bicarbonate de potasse res- 
tant en présence du carbonate de magnésie en excès, sans se combiner avec lui, croit 
avec la température ; : 

5° Le produit de la combinaison du carbonate neutre de magnésie avec le bicarbonate 
de potasse : CO?Mg, COSHK + 4H?0 se décompose sous l'influence de l’eau. La limite de 
décomposition de ce sel double ne se confond pas avee la limite de combinaison, comme 
il était naturel de le penser, mais est toujours inférieure à celle-ci, et cela d'une quantité 
à peu près égale à toutes les températures. » 

__ Falsification de l'huile d'olive comestible. Note de M. A. AupoyNAud. — « L'huile d’o- 
live destinée à l’alimentation est très souvent adultérée par une addition plus ou moins 
forte d'huiles de graines (sésame, arachide, coton, œillette). L'agriculture et le commerce 
demandent depuis longtemps un procédé facile et expéditif pour déceler ces sortes de 
mélanges, Les méthodes physiques (densité, dilatation, élévation de température par les 
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acides, etc.) n'ont pu résoudre la question posée. Les méthodes chimiques ont approché, 
davantage du but, surtout celles qui modifient les principes colorants des huiles par 
l'application de certains réactifs; mais on n'a pu trouver, dans les diverses réactions, … 
qu'une solution parfois incertaine. J'ai pensé qu'on pouvait trouver une solution plus 


complète en produisant simultanément les réactions reconnues jusqu'ici comme les plus 
efficaces, en mettant en présence de l’huile à essayer le bichromate de potasse et l'acide « 


azoto-sulfurique. En ajoutant à ce mélange quelques gouttes d'éther, on produit une 


vive effervescence ; il se forme du sulfate d’éthyle, qui réagit à son tour sur le bichromate, M Î 


de telle sorte qu’on obtient à la fois des vapeurs rutilantes abondantes, de l'oxygène 
libre et de l'acide sulfurique libre. 


« Mode opératoire. — Je prends un tube à essai, de 0,15 de longueur et 0.015 de dia- 
mètre, divisé en centimètres cubes; je mesure 2* d'huile; j'ajoute 08'.1 de bichromate de 
potasse en poudre et j'agite quelques instants le tube sans le fermer. Je verse alors de 
l'acide azoto-sulfurique, de façon à faire un volume total de 4°°; j'agite de nouveau: la 
liqueur devient d’un rouge brun; après un repos de une à deux minutes, j'ajoute de 
l'éther ordinaire à 65°, de manière à compléter le volume de 5°*, Une dernière agitation 
mélange le tout. La liqueur verdâtre tend alors, par le repos, à se diviser en deux cou- 
ches. Mais, après quelques instants, une vive effervescence se manifeste; d'abondantes 
vapeurs rutilantes se dégagent, et enfin l’huile vient surnager à la surface du liquide, 
avec une couleur particulière. 

« Avec l'huile d'olive pure, la couleur d'huile surnageante est verte; avec une huile 
contenant au moins 5 pour 400 d'huile de sésame, d’arachide, de coton, d’œillette, la 
couleur varie du vert jaunâtre au jaune et même au jaune rougeûtre, suivant la nature 
et la proportion du mélange. Pour mieux apprécier ces colorations, j'ajoute de l’eau jus- 


qu’à la dixième division du tube : l'huile s'élève en conservant sensiblement les mêmes 


caractères pendant plusieurs heures. 

« J'ai vérifié ce procédé sur des huiles d'olive d’origine très diverses. La constance et la 
netteté des résultats me permettent d'affirmer qu’en une seule opération, qui dure de 
quinze à vingt minutes au plus, on peut reconnaître si l'huile d'olive est pure, dans la 
limite de 5 pour 100 de mélange. » 


— Sur le développement des dents du cachalot. Note de M. GxoRGES POUCHET, présentée 
par M. Alph. Milne-Edwards. 


— Sur le mode de développement de l'Epicauta verticalis. Note de M. H. BEAUREGARD, 
présentée par M. A. Milne-Edwards. 


— Sur le prétendu rôle des tissus vivants du bois dans l'ascension de la sève. Note de 
M. J. Vesque, présentée par M. Duchartre. 

— Sur une trombe observée à Shanghaï le 21 août 1855. Extrait d’une lettre de 
M. MARTIAL, capitaine de frégate, commandant le Champlain, présentée par M. Mascart. 


— Sur la même trombe. Lettre de M. Marc DEcHÈvREs à M. Mascart. 


— M. le général Favé, en présentant à l’Académie un nouveau modèle de fusil dù à 
M. Buisson, s'exprime comme il suit: — « J'ai l'honneur de présenter à l'Académie une 
arme de guerre que M. Buisson, chef de bataillon d'infanterie de marine en retraite, a 
disposée de telle sorte que le soldat puisse la tirer en marchant sur l'ennemi au pas de 
course et sans s'arrêter. 

M. Buisson s'étant mis en dehors de toutes les voies suivies jusqu'ici pour améliorer 
les armes de guerre ou leur emploi, je crois nécessaire d'exposer quelques considérations 
militaires, qui sont le point de départ de son invention. 

Pendant les guerres de la République et du premier Empire, toutes les infanteries de 
l'Europe se plaçaient sur trois rangs et formaient une ligne de bataille d'une grande lon 
gueur. En face d’une telle ligne, l'infanterie française forma de petites colonnes qui mar- 
chaient sur l'ennemi sans tirer et qui forçaient sa position à la baïonnette. Ce procédé 
lui a valu pendant longtemps une supériorité incontestée, Mais actuellement ce mode 
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d'attaque, si favorable à la valeur personnelle de nos soldats, ne peut plus être pratiqué 
avec succès, à cause des pertes énormes qu'éprouveraient les colonnes d'attaque sous le 
feu des armes à longue portée, à grande justesse et à tir rapide. 

M. Buisson a pensé que l'attaque directe, en marchant sur la position de l'ennemi, 
redeviendrait possible et efficace si nos soldats possédaient une arme qui leur permit de 
tirer non pas seulement en marchant, mais en courant sur l'ennemi, et il a cherché les 
moyens de donner cette propriété toute nouvelle à tous nos soldats d'infanterie. 

La Note ci-jointe, rédigée parilui, contient la description très succincte de cette in- 
vention. 

« À l’aide d’une disposition particulière, la crosse tourne : le bec de la crosse passe de 
dessous en dessus, entraînant l'extrémité de la bretelle; le battant de grenadière tourne 
également, entraînant l’autre extrémité de la bretelle. La bretelle est ainsi sur le dessus 
de l'arme; on la lance sur l'épaule, on engage la paume de la main dans un trou prati- 
qué dans la crosse, et l’on vient appliquer cette main et la crosse au corps. L’arme est 
ainsi soutenue par l'épaule, maintenue par la main droite et appuyée au corps. Pour diri- 
ger l'arme sur le but, il suffit de faire glisser la main droite, en avant ou en arrière, 
contre le corps ; l'arme prend ainsi diverses inclaisons : c’est un corps suspendu; ce 
mouvement est donc facile à produire. 

« Il ne reste plus qu’à presser la détente. Or, la crosse contient un mécanisme de trans- 
mission de mouvement : au départ du coup, l'index de la main droite est placé sur la 
détente de cette transmission de mouvement. Done, au moment précis où l'homme juge 
que son arme est en direction, le coup peut partir. 

« Le recul se produit : recul libre, si la main n'exerce aucun effort pour l'arrêter ; recul 
limité et plus ou moins limité, selon que la main exerce une action plus ou moins forte 
pour maintenir l'arme. Le recul, dans ce cas, est supporté par la paume de la main, par- 
tie élastique, charnue, bien disposée pour le recevoir. Donc aucune lésion n’est à crain- 
dre. (On peut tirer cent coups de fusil sans s'arrêter.) 4 

« Le coup parti, il faut recharger larme. Ces diverses opérations sont effectuées par la 
main gauche, la main droite ne quittant pas sa position. Elles sont assurées, à chaque 
effort de la main gauche, par une action de la main droite destinée à immobiliser l'arme. 
Le chargement fait, le tir continue. 

« Un homme non exercé peut, au bout de trois jours, tirer sans difficulté de cinq à dix 
coups de fusil à la minute. Au repos, on peut, dans cette condition, tirer de quinze à 
seize coups. Le système à répétition est donc complètement inutile. » 


Séance du 26 octobre. — Méthode pour prévenir la rage après morsure; par 
M. L. Pasreur. (Voir ce Mémoire en tète du numéro, p. 1219.) 

— Fixation directe de l’azote atmosphérique libre par certains terrains argileux; par 
M. BERTHELOT. 

« Nulle question n’est plus intéressante en agriculture que celle de l’origine de l'azote 
des végétaux, source première eux-mêmes de la formation des tissus animaux; nulle ce- 
pendant n’est demeurée plus obscure, malgré cent ans d'expériences et de discussions. 
Les composés azotés qui concourent à l'entretien de la vie traversent un cycle continuel 
de transformations, pendant lesquelles quelque portion de leur azote retourne sans cesse 
à l'état élémentaire : il faut donc qu'il existe des actions inverses, capables de fixer l'azote 
atmosphérique. Mais la seule action de ce genre qui ait été connue jusqu’à ces derniers 
temps, la formation de l'acide nitrique par les étincelles électriques, est manifestement 
insuffisante : ainsi l’azote nitrique formé dans l'air de nos climats en un an (1882-1885) 
s'est élevé à 3854 par hectare, d’après les observations faites à Montsouris (Annuaire pour 
1884, p. 386 et 395); tandis qu'il en faudrait 508 à 608 par hectare pour fournir l'azote 
enlevé par la récolte annuelle d'une prairie ou d’une forêt. A la vérité, l’étincelle forme 
aussi de l’azotite d'ammoniaque en agissant sur l'azote humide; mais le poids de l'azote 
ammoniacal, qui résulte ainsi de la décomposition de l'eau, serait tout au plus égal à 
celui de l'azote nitreux formé en même temps. En fait, il lui.est fort inférieur, une por- 
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tion de l'acide azotique se formant directement dans l'air par ses éléments libres. La 
théorie ingénieuse de la circulation de l'ammoniaque entre l'air, les mers et le sol végétal, « 
proposée par M. Schlæsing, laisserait toujours subsister la difficulté d'origine. On avait. 
pensé d’abord que les plantes ordinaires possédaient la propriété d’assimiler directement 
l'azote libre; mais, à la suite de longues controverses et d'une multitude d'expériences, 
les auteurs les plus modernes et les plus autorisés se sont accordés avec M. Boussingault… 
pour écarter cette hypothèse, comme démentie par toutes les observations exactes. Enfin 
la fixation de l'azote par l'hydrogène naïssant que fourniraient les matières humiques en M 
décomposition n’a pas pu non plus être démontrée. 

Cependant, il y a quelques années, j'ai établi l'existence d’une eause nouvelle et inat- 
tendue de fixation directe de l'azote libre sur les principes immédiats des végétaux : je 
veux dire l'électricité atmosphérique, agissant non plus accidentellement par |ces dés 
charges subites et ces étincelles violentes qui forment l'acide azotique et l’azotite d'am- 
moniaque pendant les orages; mais engendrant peu à peu des composés azotés com 
plexes, par une action lente, continue, en vertu des faibles tensions qui existent en tout. 
temps, en tout lieu, à la surface du globe. En cherchant à approfondir cette réaction, sur 
laquelle j'aurai occasion de revenir encore, j'ai découvert une autre condition, nouvelle « 
aussi et plus générale peut-être, de fixation directe de l'azote atmosphérique + je veux 
parler de l’action sourde mais incessante des sols argileux et des organismes microsco- 
piques qu'ils renferment. 

Mes expériences ont été exécutées dans la Station de Chimie végétale de Meudon, er: 
poursuivies, pendant deux ans, sur quatre terrains argileux différents. Elles constituent, 
cinq séries distinetes, mais EE a comprenant plus de 500 analyses, saxyoir : simple 
conservation dans une chambre close; séjour dans une prairie, sous abri; séjour.en haut 


d'une tour de 28 mètres, sans abri; séjour dans des flacons hermétiquement clos; enfin 


stérilisations. » 

Suivent les nombreuses expériences de l’auteur dont nous allons publier le résumé par. : 4 
lequel il termine son important Mémoire. 

« En résumé, les terrains argileux étudiés, sables et kaolins, possèdent la proue de 
fixer lentement l'azote atmosphérique libre. Cette aptitude est indépendante de la nitrifi- 
cation, aussi bien que de la condensation de l’ammoniaque. Elle est attribuable à l'action: 
de certains organismes vivants. Elle n’est pas manifeste en hiver : mais elle s'exerce sur- 
tout pendant la saison d'activité de la végétation. Une température de 100 degrés l'a- 
néantit. Elle s'exerce aussi bien en vase clos qu’au contact de l'atmosphère; aussi bien à 
l'air complètement libre, au sommet d’une tour, que sous un abri, au yoisinage du sol 
couvert de végétation, ou dans une chambre close, à l’intérieur d'un bâtiment. Ellea lieu 
dans l'obscurité, comme à la lumière, quoique plus activement dans le second cas. 

Les chiffres suivants précisent cette fixation opérée sur 146 de matière, pendant une 
saison (avril à octobre 1885) : 


Flacon clos 
Substance. Azote initial, (lumière). Chambre close. Prairie. Tour. 
gr gr gr gr gr 
Sable jaune [I].......... «....  0.0910 0.1289 0.1179 0.0983 NE 
FA QE LR M ER 0.1119 0.1503 0.1639 0.1295 0.1396 
Argile kaolin [III]....:....,.. 0.0210 0.0494 0.0407 0.0353 0.0557 
Kaolin [IVI4....,120 tre 01065 0.1236 » 1.1144 0. 1397 L 


On voit qu’elle est du même ordre de grandeur dans les quatre cas; sans que l'exposi - 
tion à l’air ait donné lieu à quelque accroissement particulier, attribuable aux composés 
azolés, ammoniaque ou acide azotique, apportés par l'atmosphère. L'apport possible-de” 
ces derniers demeurerait en tous cas, d’après les expériences citées. fort au-dessous des « 
quantités d'azote réellement fixées. 11 ne saurait, d’ailleurs, en être question dans lus 
expériences faites en vase clos. 


Attachons-nous au poids absolu de l'azote absorbé par 4ke. Il s’est élevé, au contact de 
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l'air dans la chambre, avec le sable [1], dans la première saison (1884), à 08.022; dans la 
seconde saison (1885), à 08.024; en vase clos, à 08°.,058. 

Avec le sable [II], les gains ont été, dans la chambre, 08,052; en vase clos, 08.038; 
dans la prairic et sur la tour, 08.018 et 087.028; mais ces derniers sont trop faibles, les 
lavages dus à la pluie ayant dû amener des déperditions. 

Avee le kaolin [III], les gains ont été, dans la chambre, 04.020; dans le vase clos, 
08r.098 ; dans la prairie, 08.014 ; sur la tour, 08r,035. Ce kaolin était très pauvre en azote 
aux débuts. 

Si l'on rapproche de ces chiffres la surface des pots employés dans la prairie et sur la 
tour (11301), ils conduiraient, pour une surface de 14 hectare, à des fixations d’azote telles 
que : 20 pour le sable [1], 16 et 25ks pour le sable [II], 32K pour le kaolin [HI]; nombres 
que je donne seulement pour fixer les idées. Ils sont, en effet, beaucoup trop faibles, 
parce qu'ils se rapportent à des épaisseurs de sol minimes, telles que 0,08 à 0",.10; 
tandis que l'absorption de l'azote s’est faite tout aussi bien et proportionnellement sous 
une épaisseur quintuple (0w.45) dans les pots de la chambre intérieure. On comprendra 
mieux l’ordre de grandeur du phénomène, si l’on observe, d’une part, que les apports 
d'azote, dus à l'azote, tant nitrique qu'ammoniacal des eaux de pluie, à Rotbamsted, sont 
évalués, par MM. Lawes et Gilbert, à 8% par hectare (1). À Montsouris, on a trouvé seule- 
ment i%.7 en 1883. D'autre par, la quantité d'azote soustraite au sol annuellement, lors- 
qu'on enlève la récolte d’une prairie, serait voisine de 50 à 60*5 par hectare. 

La déperdition annuelle serait dès lors de 40*6 à 50%, aux dépens de la terre végétale. 
A la vérité, celle-ci y suffit pendant un certain temps, parce qu’elle renferme de 48 à 
9,5 d'azote par kilogramme, c’est-à-dire 50 à 100 fois autant qu'il s’en est fixé en une 
saison, sur les terrains argileux que j'ai étudiés. Mais il est incontestable que la terre vé- 
gétale d’une prairie ou d'une forêt s'appauvrirait peu à peu, par le fait de la végétation 
joint à l'enlèvement des récoltes, s’il n'existait pas de causes compensatrices, plus éner- 
giques que les apports météoriques, pour régénérer à mesure les composés azotés. En fait 
et malgré ces déperditions incessantes, toutes les fois qu’on n’épuise pas la terre par une 
culture intensive, la vie végétale se reproduit dans les prairies et dans les forêts, en vertu 
d'une rotation indéfinie. Or les expériences actuelles mettent en évidence l’un des méca- 
nismes de cette régénération, indispensable pour rendre compte de la fertilité continue 
des sols naturels. Elles expliquent en même temps comment des sables argileux, presque 
stériles au moment où ils sont amenés au contact de l'atmosphère, peuvent cependant 
servir de support et d’aliment à des végétations successives, de plus en plus florissantes, 
parce qu'elles utilisent à mesure l'azote fixé annuellement par ces sables et celui des 
débris des végétations antérieures, accumulés et associés aux mêmes sables argileux, de 
façon à constituer à la longue la terre végétale. » 

— Les cynthiadès des côtes de France : type cynihia morus. Note de MM. H. pe LAGAZE- 


Durniers et Yves DELAGE. 

__ Note relative à de récentes communications sur les trombes; par M. Faye. — Quel- 
ques personnes s'attendent peut ètre à ce que je donne des explications au sujet de la 
force d’arrachement et d'aspiration que deux observateurs attribuent aux trombes, dans 
le dernier numéro des Comptes rendus. Ces explications se trouvent d'avance consignées 
dans un travail que je viens de terminer. ki 

— Expériences de transmission de la force par l'électricité entre Paris et Creil. Note de 
M. Marcel Derres. — M. Joseph Bertrand, qui à été le témoin des expériences dont il est 


tion dans cette Note qu'il présente à l’Académie au nom de l’auteur, dit qu'il est heu- 


ques 
hui le succès complet et certain des tentatives de M. Marcel 


reux d'annoncer aujourd’ 


Deéprez. 
Par deux fois, à Creil, en présence d'une commission composée des hommes les plus 


compétents et présidée par M. Collignon, sous les yeux des ingénieurs de la Compagnie du 


oo NC OR RE 


ee 
(1) Grandeau, Cours d'Agriculture, t. I, b. 452; 1879. 
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chemin de fer du Nord, M. Marcel Deprez a transporté à une distance de 58 kilomètres 
une force de 40 chevaux, c’est-à-dire que, sur 80 chevaux produits par la machine géné- 
ratrice, 40 (50 pour 100) ont été recueillis et utilisés par la machine réceptrice. 

L'opération, ajoute M. Bertrand, est d’une grande et belle simplicité. Le mouvement des 
machines (160 à 170 tours par minute) n'excède guère la vitesse des roues de locomotive. 
La tension électrique s'élève jusqu'à 6.000 volts, sans qu’il y ait déperdition, ce qui dis- 
sipe bien des craintes conçues a priori et qui mettaient en question la possibilité du fonc- 
tionnement des machines. Le fil est traversé par un courant faible, qui ne dépasse pas 
sept ampères. De ce chef encore, il n’y a pas à redouter les inconvénients de l’échauffe- 
ment. 

M. Joseph Bertrand exprime la vive et légitime satisfaction que lui ont causée ces mer- 
veilleuses expériences, dont les applications sont susceptibles de révolutionner certaines 
industries et de créer de nouvelles et incalculables richesses. 

Lundi prochain, M. le Secrétaire perpétuel apprendra à l'Académie le jour où M. Marcel 
Deprez se mettra à la disposition de la Compagnie pour renouveler ces expériences, pour 
l'exécution et la préparation desquelles M. de Rothschild, avec une libéralité qu'on ne sau- 
rait trop louer, n’a pas dépensé moins de 800.000 francs. 

Voici, du reste, la Note de l’auteur telle qu'elle se trouve dans le Compte rendu : 

« Je suis heureux d'annoncer à l’Académie que les premières expériences de transmis- 
sion de la force par l'électricité entre Paris et Creil viennent d'avoir lieu et que les résul- 
tats ont été très satisfaisants. 

La longueur de la ligne télégraphique qui relie les deux stations est de 56km: mais, 
comme le retour du courant n’a pas leu par la terre, il est obligé de parcourir en réalité 
une longueur de 112 #" d’un câble en cuivre, équivalant, comme section, à un conduc- 
teur unique de 5" de diamètre. 

La résistance électrique totale de ce câble est de 100 ohms à la température de 45°. 

La machine génératrice est située à Creil. Elle a deux anneaux tournant dans deux 
champs magnétiques distincts, constitués chacun par huit électro-aimants. Chaque an- 
neau à une résistance de 160ms,5 et un diamètre extérieur de 0®.78. 

Le courant engendré par cette machine sera utilisé à la Chapelle par deux machines 
réceptrices, situées à quelques centaines de mètres l'une de l’autre. Une seule des récep- 
trices est actuellement terminée. Elle possède, comme la génératrice, deux anneaux : ils 
ont 0®.58 de diamètre extérieur et une résistance électrique de 18 ohms chacun. 

Les expériences, commencées depuis le 17 octobre dernier, ont eu lieu en boucle, c'est- 
à-dire que les machines génératrice et réceptrice sont à côté l’une de l’autre, ainsi que 
cela a eu lieu d’ailleurs dans les expériences faites au mois de mars 1883, aux ateliers du 
chemin de fer du Nord, par une Commission nommée par l’Académie. Les objections que 
certaines personnes ont faites à ce procédé d’expérimentation, qui se prête, beaucoup 
mieux que la marche à distance, aux constatations scientifiques, ont été déclarées sans 
fondement par Tresea, sous la réserve que l’on prenne, bien entendu, toutes les précau- 
tions nécessaires pour mesurer, pendant l'expérience même, la résistance réelle de la 
ligne, ce qui a toujours été fait. 

Entre la génératrice et la machine à vapeur qui la met en mouvement, est intercalé un 
dynamomètre très exact, analogue au dynamomètre de White, qui inserit à chaque ins- 
tant sur une bande de papier le travail mécanique absorbé par la génératrice. Ce dyna- 
momètre à été étudié par M. Contamin, ingénieur de la Compagnie du Chemin de fer du 
Nord. r 

La réceptrice est munie d’un frein de Prony, dans lequel l’échauffement dela poulie de 
friction est rendu impossible grâce à une circulation d’eau. Ce frein reste en équilibre 
parfait pendant des heures entières. Des tachymètres Buss font connaître, à chaque 
instant, la vitesse de la génératrice et de la réceptrice. Ces vitesses restent d’ailleurs con- 
stantes pendant toute la durée d’une expérience. 

On a donc tous les éléments nécessaires pour déterminer le travail mécanique absorbé 
par la génératrice, ainsi que celui qui est restitué par la réceptrice. 
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Quant aux mesures électriques, elles sont prises à l’aide de trois galvanomètres, par- 
faitement gradués, et qui font connaitre la différence du potentiel} aux balais de la géné- 
ratrice, la différence de potentiel aux balais de la réceptrice, et l'intensité du courant qui 
traverse les deux machines et la ligne. Enfin deux autres galvanomètres permettent de 
mesurer l'intensité des courants engendrés par les petites machines”"excitatrices, servant 
à produire les champs magnétiques de la génératrice et de la réceptrice. Les indications 
de ces divers instruments sont d’une grande exactitude. | 

Je donnerai, dans une prochaine communication, des tableaux très complets, conte- 
nant toutes les données électriques et mécaniques des expériences faites, soit par la Com- 
mission d'expériences présidée par M. l'ingénieur en chef des Ponts et Chaussées Colli- 
gnon, soit par moi. Je me contenterai, quant à présent, de faire connaître les résultats 
d’une des expériences de la Commission, et d’une autre expérience faite deux jours après 
devant M. Sartiaux, sous-chef de l'Exploitation du chemin de fer du Nord et ingénieur 
délégué de la Commission d'expériences. 


Tableau d'expériences. 


Première expérience. Deuxième expérience. 
Génératrice, Réceptrice. Génératrice.  Réceptrice. 
Vitesses en tours par minute............. 190 248 170 277 
Force électromotrice (directe ou inverse)... 5469Y 4242 5717Y CUT 
Intensité AUICOUrANT.-...-.......-....0.. 7a.21 7a.21 7a.90 7a.20 
Travail dans le champ magnétique (en the- 

AUOT EE NT PT MEET ETES LELIIEE gchx,20 3chx,75 10chx,30 - 8chx,80 
Travail électrique dans l’induit (en chevaux) 53chx,59 ka cbx Al 55Ckx, 00 L3cbx, & 
Travail mécananique mesuré (au dynamo- 

mètre ou au frein)......... he tou esse V 62P08,10 35chx,80 Gichx 4Ocbx 

Rendements. 
Première expérience. Deuxième expérience. 
MRRITIARe meute dirngn 77 pour 100. 78 pour 100. 
Mécanique industrielle... ..... 47.7 — 53.4 — 


On voit, et c'est sur ce point que je désire attirer l’attention, qu’un travail utile de 
Aochx a été développé par la réceptrice avec un rendement industriel de 50 pour 100, la 
vitesse de la génératrice étant de 170 tours seulement par minute et celle de la réceptrice 
de 277 tours. La force électromotrice de la génératrice était de 5700 volts environ. Bans 
d’autres expériences, on a dépassé 6000 volts. Ces machines développent donc des forces 
électromotrices considérables, avec de très faibles vitesses angulaires. On remarquera 
également que la réceptrice, bien que n'ayant que des anneaux de 0".50 de diamètre et 
n'étant parcourue que par un courant de 7 ampères, à développé un travail mécanique 
utile de 648*e par tour, sans aucun échauffement appréciable. Ce sont là des conditions qui 
n’ont jamais été réalisées jusqu'ici. 

Je ne puis terminer cette Note sans citer les personnes grâce au concours desquelles des 
expériences aussi coûteuses ont été rendues possibles : d'abord, et dans l’ordre chronolo- 
gique, M. le docteur Herz, directeur du journal la Lumiére électrique, qui, pendant deux 
ans, a défendu avec la plus grande énergie, par tous les moyens en son pouvoir, la cause 
de la transmission électrique de la force à grande distance, et grâce auquel j'ai pu faire 
les expériences de Munich, du chemin de fer du Nord et de Grenoble. 

Les expériences actuelles, dont je viens d'apporter les premiers résultats devant l’Aca- 
démie, ont été faites avec l'appui et le concours de MM. de Rothschild. 

Je suis heureux de pouvoir leur en témoigner publiquement ma reconnaissance ». 

— Sur la propagation du mouvement dans les corps, et spécialement dans les gaz par- 
faits. Mémoire de M. Huconior, présenté par M. Maurice Lévy. 

— Sur un nouveau procédé de fabrication de gaz hydrogène. Note de MM. Félix HEm- 
BERT et HENRY. 


Le Monrreur ScrewririQue. Tome XXVII. — 528* Livraison. — Décembre 1885. 18! 
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« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie un nouveau procédé de fabri-M 
cation du gaz hydrogène, exempt des inconvénients inhérents aux anciennes méthodes 
L'opération se fait de la manière suivante : 

De la vapeur d’eau surchauffée est projetée en jets très déliés sur du coke à l’état i in- 4 

candescent, placé dans une première cornue chauffée au rouge. En présence du carbone, 
la vapeur d’eau est décomposée et donne de l'hydrogène et de l’oxyde de carbone en 
volumes égaux. 

On fait ensuite circuler ces gaz dans une seconde cornue, également chauffée au roue , 
et contenant des corps réfractaires, disposés de façon à faire parcourir un trés long che 
min aux gaz et à en favoriser l’échauffement et le contact. Des jets de vapeur, surchauffée 
au point de dissociation, arrivent à l'abri du charbon dans cette cornue, en même temps 
que l’oxyde de carbone. Cette vapeur, en présence de ce dernier gaz, se décomposes. 
l'oxygène se porte sur l’oxyde de carbone, qu'il transforme en acide carbonique, et 
l'hydrogène, mis en liberté, s'ajoute à celui qui s'était déjà produit dans la première 
cornue. 

On obtient ainsi deux volumes d'hydrogène pour la même quantité de coke réduit, 
soit, pratiquement, 3200®c de gaz hydrogène par tonne de coke, ou onze fois le volume 
obtenu par tonne de houille. L 

Le gaz hydrogène, ainsi économiquement produit, se prête à un grand nombre de 
combinaisons applicables aux arts et à l’industrie. 

Le prix de revient est d'environ 0 fr. 015 le mètre cube ». 


— M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la correspondance, 
plusieurs ouvrages très remarquables de MM. Jean Resal et Despeyrous, Ed: Collignon, 
le ministère des travaux publics, Paul Terrier, F. Fontanes. 


— M. MascarT fait hommage de quatre volumes des Annales du Bureau central météo 
rologique pour 1882 et 1883. 


— Découverte d’une nouvelle petite planète, à l'Observatoire de Nice. Note de M. Per À 
ROTIN, présentée par M. Faye. | 


— Remarques sur l'étoile nouvelle de la nébuleuse d’Andromède. Note de M. E.-L. TROu- 
VELOT. 


— Application des nouvelles méthodes de M. Lœwy, pour la détermination des coor- 
données absolues des étoiles circompeluires. Note de M. Henri RENAN, présentée par 
M. Lœwy. 

— Questions qui se rapportent à un faisceau de cubiques planes (suite). NotedeM:P.-H: 
SCHOUTE. 


— Sur les transformations géométriques planes birationnelles. Note de M. G.-B. Guccra, 
présentée par M. de Jonquières. 


— Équations différentielles générales qui se ramènent aux quadratures. Note de - 
M. WLADIMIR MAXIMOVTICH. 


— Sur un nouveau spectroscope d'absorption. Note de M. Maurice De TæierRy, présen- 
tée par M. Cornu. 


— Sur un nouveau carbonate neutre de magnésie. Note de M. R. EnGet, présentée par 
M. Friédel. 

« On trouve dans la nature un carbonate neutre de magnésie CO°Mg, ne renfermant 
que des traces d’eau. De Senarmont a obtenu artificiellement un carbonate neutre de 
magnésie, cristallisé et anhydre, en chauffant à 150-160 degrés une solution de bicar- 
bonate de magnésie dans des vases fermés par des tampons de plâtre, de manière à ne - 
permettre qu'un départ extrêmement lent de l'acide carbonique en excès. 

Le carbonate naturel et le carbonate artificiellement obtenu par de Senarmont se res- 
semblent par leurs propriétés : 

1° Tous deux, maintenus sous l'eau à l’état de poudre impalpable, ne Mdr à pas. 
Ils sont à peine attaquables à froid par les acides affaiblis. 
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9 Tous deux, lorsqu'on les chauffe avec de l’eau, ne perdent que des traces seulement 
d'acide carbonique. Les carbonates hydratés connus 


COMg + 2H°0, COSMg + 3H°20, COMg + 5H°0 


perdent au contraire tous de l'acide carbonique lorsqu'on les chauffe en présence de 
l'eau et se transforment en hydrocarbonate de magnésie. Lorsqu'on les chauffe à sec, 
une partie seulement de leur eau s’élimine à 100-110 degrés, et, si l'on élève la tempéra- 
ture, il s'échappe de l’acide carbonique en même temps que de l’eau. Il est donc impos- 
sible d'obtenir le carbonate neutre anhydre en partant des carbonates de magnésie hy- 
dratés. 

J'ai pourtant obtenu un carbonate de magnésie anhydre, qui est absolument différent 
du carbonate naturel et de celui de de Senarmont. En effet : 


4° Maintenu en présence de l'eau, il s’hydrate en dégageant de la chaleur et se trans- 
forme, en moins de deux heures, en carbonate de magnésie à 5 molécules d’eau de ‘cris- 
tallisation si la température est inférieure à 16 degrés, et en carbonate à 3 molécules d’eau 
lorsque la température est supérieure à 16 degrés. Il fixe même l'humidité de l'air. Sil'on 
fait avec ce carbonate et de l’eau une bpuillie claire, le tout ne tarde pas à se prendre en 
masse et l’on peut retourner le vase dans lequel s’est faite l'expérience. 


% Ce carbonate neutre ne subsistant pas en présence de l'eau sans s’hydrater, on con- 
çoit qu'il perde facilement de l'acide carbonique sous l'influence de l’eau et de la chaleur, 
comme les carbonates hydratés. 

On obtient le carbonate de magnésie, dont je viens de décrire les propriétés caractéris- 
tiques, en partant du sesquicarbonate double de magnésie et de potasse : 


COSMg, COKH + AH°0. 


Lorsqu'on chauffe fortement ce sel, il fond (H. Sainte-Claire Deville), et la masse fondue 
est une combinaison des carbonates neutres de magnésie et de potasse. Si, au contraire, 
on chauffe avec précaution entre 70 et 150 degrés ou mème 200 degrés, en élevant peu à 
peu la température, la masse ne fond pas; le sel double perd son eau de cristallisation et 
la moitié de l'acide carbonique du bicarbonate de potasse. Le carbonate de potasse ne 
s'est pas combiné avec le carbonate de magnésie. En lavant, en effet, le produit avec de 
l'eau, le carbonate de potasse se dissout, et il reste du carbonate de magnésie ayant tou- 
jours gardé la forme des cristaux du sel double. C’est ce carbonate neutre qui s’hydrate 
avec la plus grande facilité. Il ne retient qu'environ 1 à 2 pour 100 et souvent des traces 
seulement de carbonate de potasse. Il est beaucoup plus soluble dans l’eau que les car- 
bonates hydratés. Aussi sa solution dépose-t-elle, après quelque temps, des cristaux de 
carbonate hydraté. L’alcalinité du liquide s’abaisse alors et finit par devenir égale à celle 
qui résulte de la dissolution dans l'eau du carbonate hydraté. » ST a 


— Sur la volatilité dans les composés organiques mixtes. Note de M. Louis Henry, pré- 
sentée par M. Charles Friedel. i 

— Propriétés symotiques de certains virus. Note de M. S. ARLOING, présentée par M. Bouley. 

« Quatre virus étaient à notre disposition, savoir : ceux du sang de rate, de la septi- 
cémie puerpérale, de la septicémie gangréneuse et du charbon emphysémateux ou symp- 
tomatique du bœuf. Le premier a pour base un microorganisme aérobie, les deux der- 
niers, des microbes anaérobies, et le second un microbe qui, d’après nos recherches, peut 
vivre presque indifféremment dans le vide ou dans l'air, dans l'acide carbonique ou au 
contact de l'oxygène. Nous avons enfermé ces virus avec une substance fermentestible, 
sans air, dans des tubes à essais renversés sur le mercure et nous les avons déposés dans 
une étuve chauffée à + 30 degrés ou +- 32 degrés, c’est-à-dire que nous avons réalisé un 
ensemble de conditions favorables à la manifestation des propriétés zymotiques. 

Le Bacillus anthracis, emprunté à des cultures faites dans un milieu liquide ou sur géla- 
tine, n'a jamais provoqué entre nos mains une véritable fermentation de la glucose. 
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Quand ce bacille était emprunté à une culture jeune, en pleine évolution, nous avons vu 


de très petites bulles de gaz se former autour des amas de mycélium ; mais leur dégage- LA 


ment s’arrêtait rapidement. La présence de l’air au-dessus de la solution sucrée n'a rien 
changé au phénomène. 

Le Micrococcus septicus puerperalis, puisé dans une vieille culture, ne produit aucune trace 
de fermentation, bien qu'il soit encore capable de végéter dans un bouillon ad hoc. Au 
contraire, s’il est puisé dans une culture datant de vingt-quatre à trente-six heures, il 
détermine un dégagement assez abondant d'acide carbonique et d'hydrogène. 


Mais ce sont surtout les microorganismes de la septicémie gangréneuse et ceux du charbon 
emphysémateux du bœuf qui nous ont donné des fermentations nettes et abondantes dans 
plusieurs corps hydrocarbonés. 

Nous avons mis en présence de ces virus, fraichement extraits du tissu musculaire ou 
conjonctif, des solutions de glycose, de lactose, de lévulose, de mannite, de sucre de 
canne. Tous ces sucres ont fermenté plus ou moins et leur fermentation s’est opérée en 
moins de cinquante heures. 

En résumé, les virus anaréobies de la septicémie gangréneuse et du charbon emphysé- 
mateux du bœuf, à l’état frais, déterminent la fermentation butyrique de la plupart des 
sucres fermentescibles et de plusieurs corps neutres hydrocarbonés. On obtient à peu près 
les mêmes résultats avec les virus récemment desséchés. Mais, quand ces virus sont à 
l'état sec depuis longtemps, ou quand leur activité pathogène a été atténuée par l’action 
de la chaleur, ils ont perdu leur action zimotique, sans avoir perdu néanmoins leur pro- 
priété nocive. Il faut donc en conclure que la propriété pathogène des microorganismes 
virulents peut être séparée partiellement de la propriété zymotique, celle-ci disparaissant 
la première, on doit admettre qu'elle réside dans le mycelium et non dans les spores. Ces 
faits placent aujourd’hui, hors du domaine des hypothèses, l'assimilation des virus aux 
ferments. » 


— Sur l'existence de deux espèces de sensibilité à la lumière. Note de M. H. PARINAUD. 
présentée par M. Charcot. 


— Sur l’action physiologique du sulfoconjugué sodique de la roccelline. Note de 
MM. P. CazeneuvE et R. LÉPINE, présentée par M. Vulpian. — «Les colorants azoïques sont. 
de plus en plus utilisés pour colorer les boissons et les denrées alimentaires : les rap- 
ports des laboratoires municipaux des grandes villes en font foi. Il nous a paru d’un 
intérêt pressant de vérifier si ces colorants devaient être classés indistinctement parmi les 
substances chimiques toxiques. ou, au contraire, devaient être l'objet de distinctions 
importantes, propres à éclairer la justice dans l'application de la loi sur les falsifica- 
tions. 

Les arrêtés administratifs concernant l'emploi des colorants ont mis à l'index cette 
vaste classe des composés azoïques et les nombreux dérivés de l’aniline. Ils s'appuient 
sur l'avis du Comité consultatif d'hygiène, qui, par l'organe d'Ad, Wurtz, a rejeté l’em- 
ploi de ces produits, jusqu'à ce que l'expérience ait prononcé. 

Nous avons l'honneur précisément de présenter.à l’Académie le résultat d'expériences 
systématiques entreprises sur quelques substances importantes appartenant à ce groupe 
et versées dans le commerce par milliers de kilogrammes, surtout pour colorer les vins. 

Dans cette Note, nous étudions spécialement le sulfoconjugué sodique de la roccelline, 
désigné vulgairement sous le nom de rouge soluble. La roccelline rentre dans le groupe 
des azoïques et provient de l’action de l'acide diazonaphtylsulfureux sur le naphtol £. 

Nous avons fait des expériences sur les animaux et recueilli des observations chez 
l'homme. 

Nous concluons de l'ensemble de ces expériences et observations que le composé dia- 
zoique sulfoconjugué sodique de la roccelline est une substance absolument dénuée de 
propriétés toxiques et qui ne peut être qualifiée de nuisible à la santé, aux doses très 
faibles auxquelles on peut l’'employer. Cette opinion, basée sur l’expérience, va à l’en- 


ACADÉMIE DES SCIENCES 1237 


contre des appréhensions des hygiénistes qui ont qualifié les azoïques a priori de sub- 
stances extrêmement redoutables. 

Nous publierons prochainement la suite de nos recherches sur ces produits si em- 
ployés, en dépit de la loi, dans l’industrie alimentaire. » 


— La circulation dans les cellules ganglionnaires. Note de M. A. ADAMKIEWICZz, présentée 
par M. Paul Bert. 


— Du mode de distribution de quelques filets sympathiques intra-craniens et de 
l'existence d’une racine sympathique du ganglion ciliaire chez l'oie. Note de M. F. 
Rocxas. 


— Sur le développement des nématodes. Deuxième Note ide M. Pau Hazcez, présentée 
par M. Lacaze-Duthiers. 


— Nouvelles recherches concernant l'influence des secousses sur le germe de l'œuf 
de la poule pendant la période qui sépare la ponte de la mise en incubation. Note de 
M. DARESTE. 


— Recherches théoriques sur la distribution de la chaleur à la surface du globe. Note 
de M. ALFRED ANGoT, présentée par M. Mascart. 


— Sur les époques des vendanges en France. Note de M. ALFRED ANGOT, présentée par 
M. Mascart. 


— Application de la thermochimie à l'explication des phénomènes géologiques. Car- 
bonate de zine. Note de M. Dreucarair, présentée par M. Berthelot. — Nous publierons 
cette Note avec la prochaine communication. 


— Sur le rayon vert, observé dans l'océan Indien. Note de M. TrÈvr, présentée par 
M. Chevreul. 


— M. Er. Divers adresse la réclamation suivante : — «En décrivant quelques expé- 
riences qu'il a faites avec le zinc, le cuivre, l’étain et le fer, M. Arth me fait l'honneur de 
parler de ma découverte de ce liquide ammoniacal. Il ignore sans doute qu’une relation 
d'expériences semblables aux siennes a été donnée dans mon Mémoire présentée en 1873 
à la Royal Society of London. 

A la seule exception du métal fer, les résultats qu'il a obtenus semblent bien s'accor- 
der avec les miens. Ce dernier métal, selon lui, se dissout dans le liquide, tandis que je 
l'y ai trouvé inerte. » 

—M. Cu. Orvouneau demande l'ouverture d’un paquet cacheté, déposé par lui le 
h mai 1885, sur «les produits de la fermentation du raisin des Charentes, cépage folle- 
blanche ». 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire ‘perpétuel, contient une série d'analyses 
faites sur 5bit d’eau-de-vie pure, provenant du raisin folle-blanche, préparée en 1864 et 
laissée pendant vingt années dans le même fût. Au lieu de 70° qu'elle marquait au 
moment de sa préparation, elle ne marquait plus, lors de l'analyse, que 50° à l’alcoo- 
mètre centésimal, etc., ete. 


Séance du 2 novembre. — M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l'Académie la 
perte qu’elle vient de faire dans la personne de M. Joly, correspondant de la section d’'A- 
natomie et de Zoologie, décédé à Toulouse, le 17 octobre 1885. 

— Remarques au sujet des récentes expériences de M. Hirn sur la vitesse d'écoulement 
des gaz; par M. Faye. 

— Nouvelles recherches sur l’origine des fibres nerveuses glandulaires et des fibres ner- 
veuses vaso-dilatatrices qui font partie de la corde du tympan et du nerf glosso-pharyn- 
gien ; par M. Vuzpran. 

— L'Histoire naturelle de l’ile Campbell et de la Nouvelle-Zélande ; par M. Alph. Mrcwe- 
EWDARDS. 

— Solution d'une question d'analyse indéterminée, qui est fondamentale dans la théorie 
des transformations Crémona ; par M. pe JONQUIÈRES. 
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— Recherches expérimentales sur la température qu’on observe chez la femme au mo= 
ment de l'accouchement et sur celle de l'enfant au moment de la naissance. — Compa- 
raison de ces deux températures entre elles. Note de M. Bonnal. 

— De l’atténuation du virus de la variole ovine. Note de P. PourQuIER. 

« L'immunité produite à la suite de l'inoculation du virus claveleux est d’une durée 
très variable, selon les sujets ; elle peut être de deux ans, de trois ans, et, souvent, elle 
persiste pendant toute la vie de l'animal. 

Si l’on choisit avec soin les moutons inoculés une première fois de la variole et qu'on. 
les réinocule une seconde fois, on observe que ce virus est susceptible de se modifier, de 
s'atténuer et que, inoculé à d’autres sujets n'ayant jamais subi des atteintes de la clave- 
lée, cette dernière est d'une bénignité remarquable. Cet effet est souvent peu marqué 
après une première culture, mais il est des plus évidents si l’on inocule successivement 
une série de bêtes ovines dont l'organisme a été suffisamment modifié par une variolisa- 
tion antérieure. 

Les pustules qui se développent alors sont considérablement réduites ; elles se caracté- 
risent, par un diamètre de plus en plus restreint ; leur évolution est plus rapide; la dessic- 
cation commence à se produire dès le douzième jour et parfois dès le dixième ; la plaie 
qui se montre après la chute de la croûte est, relativement à ce qui se passe habituelle-M 
lement, presque insignifiante et, dans tous les cas, peu profonde. 

Quand l’atténuation du virus variolique n’a pas été poussée trop loin, chose facile à 
éviter, les sujets inoculés avec ce virus jouissent de l’immunité variolique. 

Si l’on veut donc obtenir dans la pratique les bienfaits qui résultent de l'inoculation « 
variolique, il ne faut utiliser que le virus claveleux provenant des pustules de sujets ayant 
déjà subi les atteintes d'une première variolisation. 

En résumé, des recherches auxquelles je me suis livré, il résulte qu’il est possible d’at- 
ténuer le virus variolique des bêtes ovines, de le transformer en un véritable vaccin et 
d'éviter ainsi à l'élevage des pertes considérables! » 


— M. SErRANO-FaTIGATI adresse des « Recherches sur des réactions chimiques dans le 
champ du microscope ». Cette communication est accompagnée de dix photographies 
relatives à la formation des substances cristallisées. 

— M. R. GILBERT soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : « Nouveau 
mode de suspension de la nacelle proposé pour les aérostats. » 

— M, Pieron adresse une Note relative à la diarrhée de la période prodromique du 
choléra. 

— M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente un ouvrage dè M. G. Lennier intitulé: « L’Estuaire 
de la Seine » et une Notice de M. Clarin de la Rive sur la navigation aérienne. 

— Sur les transformations Cremona dans le plan, par M. G. B. GuccrA. 

— Sur la décomposition des formes quadratiques. Note de M. BENOIT. 

— Sur la théorie de M. Helmhotz relative à la conservation de la chaleur solaire. Note “ 

M. Ph. GizgerT, présentée par M. Resal. 

— Sur la distribution théorique de la chaleur à la surface du globe, Note de M. A, ANGor. 
brésentée par M. Mascart. 

— Combinaison de l’azotate d'argent avec les azotates alcalins. Note de M. A. Drrre, 
présentée par M. Debray. Les sels doubles produits par l’auteur sont ceux de potasse de 
rubidium, d’ammoniaque, de soude et de lithine, 


— Sur le chlorure anhydre et le silicate de cerium. Note de M. P. Dipier, présentée par | 
M. H. Debray. 


— Sur les stellérides recueillis durant sa mission du Talisman. Note de M. Edm. PERRIER, 
présentée par M. A. Milne-Edwards. 


— Sur la respiration des feuilles à l'obscurité. Acide carbonique retenu par les feuilles. 
Deuxiène Note de MM. DénéraIN et MAQUENNE, présentée par M. Schlæsing. 
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— Oligiste terreux artificiel. Note de M. Stan MEUNIER. 


— Sur les propriétés zymotiques du sang charbonneux et septicémique. Note de 
M. A. Sanson, présentée par M. Bouley. — « Dans la Note de M. $. Arloing, publiée par le 
n° 17 des Comptes rendus (26 octobre 1885), il est établi que les micro-organismes de la 
septicémie gangréneuse et ceux du charbon emphysémateux du bœuf ont la propriété de faire 
fermenter l’amidon cuit et la dextrine et de les transformer en glycose. Je demande la 
permission de faire remarquer que le même fait a été constaté par moi dès 1868, lors des 
recherches que j'avais été chargé de faire en Auvergne sur la maladie charbonneuse 
appelée mal de montagne. Il fut communiqué à l'Académie dans la séance du 11 janvier 
1869 (Comptes rendus, t. LXVIII, p. 84), par M. Bouley, dans les termes suivants : 

« M. Sanson, rapporteur de la Commission, a émis sur les conditions de la virulence, 
dans les maladies charbonneuses, une opinion qu'il a déjà fait connaître, du reste, par les 
voies de la publicité, et dont je crois devoir lui laisser l'honneur comme la responsabi- 
lité. Suivant lui, le plasma du sang charbonneux subit une modification en vertu de 
laquelle son albumine passe à l'état de diastase et peut transformer, dans les conditions 
ordinaires, l’amidon en glucose. Suivant lui encore, la même modification se produit 
dans le sang extrait des veines d’un animal sain et abandonné aux influences naturelles, 
dans un tube fermé. » 

Et plus loin: 


«Je ne fais qu'exprimer ici l'opinion de M. Sanson, sans l'adopter, pour ma part, puis- 
qu'il ne m'a pas encore été possible de la vérifier expérimentalement; mais il m'a paru 
juste de la mettre en relief et de l'attribuer à qui a le droit de la revendiquer comme 
sienne. Si l'expérience, au contrôle de laquelle elle va ètre nécessairement soumise, 
venait à en confirmer la justesse, ce serait là, à coup sûr, un fait considérable. » 

Cette ancienne constatation a évidemment échappé à l'attention de M. Arloing; car, 
dans le beau travail publié avec ses collaborateurs, MM. Cornevin et Thomas, sur leur 
découverte du charbon appelé bactérien, charbon symptomatique ou charbon emphysémateux, 
Vexactitude de mes observations relatives aux caractères du micro-organisme du sang, 
contestée dans le temps par Davaine et par Toussaint, a été explicitement confirmée. » 


__ Transmission de la morve aiguë au pore. Note de MM. Capéac et Maury, présentée par 
M. Bouley. 

— Sur le traitement du mildew par le sulfate de cuivre. Note de M. À. Munrz, présentée 
par M. Hervé-Mangon. — « Le mildew qui, dans ces dernières années, a atteint la vigne, 
a causé à la production vinicole, dans certaines régions de ia France, un préjudice con- 
sidérable, S'attaquant principalement à la feuille, ce champignon en arrête les fonctions 
vitales et les fait tomber; l’assimilation étant ainsi annulée, le raisin ne s’enrichit plus en 
matières sucrées; son développement et sa maturation restent incomplets. De divers 
côtés, on a cherché le moyen de guérir ou de préserver la vigne de ce fléau. Dès l’année 
dernière, l'efficacité du sulfate de cuivre a été reconnue par quelques observateurs; 
M. Perrey en a, le premier, signalé l'emploi à l’Académie. Les espérances fondées sur les 
premiers résultats ont été pleinement justifiées cette année, et le succès a été d'autant 
plus grand que la maladie a sévi avec plus d'intensité. Déjà l’Académie a reçu plusieurs 
communications sur le traitement par le sulfate de cuivre; je viens y joindre l'exposé de 
mes propres expériences. 

Elles ont été faites dans quatre domaines, situés dans les départements de la Dordogne, 
de la Gironde et de Lot-et-Garonne, et qui appartiennent à la Société Nationale contre le 
phylloxera. Traités annuellement par le sulfocarbonate de potasse, ils sont dans un état 
de végétation très prospère, et l'action du phylloxera y est complètement enrayée; la 
production y est normale lorsque le mildew n’y sévit pas. Cette année, la maladie a 
commencé à s'y montrer vers le milieu du mois de juillet. Aussitôt, c’est-à-dire du 16 au 
90 juillet, un traitement au sulfate de cuivre a été appliqué. De fortes chaleurs, survenues 
à cette époque, ont arrêté le développement du champignon; on n’a donc pas pu obser- 

-ver de différence sensible enlre les parties traitées et celles qui ne l’étaient pas. Cette 
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première observation n'a pas donné de résultat concluant puisque le mal a été enrayé 
par les conditions météorologiques. 

Mais les pluies du commencement de septembre ont amené une nouvelle invasion de 
mildew, bien plus énergique que la première; les feuilles se sont desséchées et sont tom- 
bées dans l’espace de peu de jours. C’est alors que l’action du sulfate de cuivre est deve- 
nue manifeste. Tous les ceps qui avaient été traités au mois de juillet ont conservé leurs 
feuilles ; ils formaient des oasis de verdure au milieu des plantations entièrement dépouil- 
lées; le raisin qu’ils portaient a müri, tandis que celui des vignes non traitées a été arrèté 
dans son développement et sa maturation. Voici le résultat de l'examen des raisins : 


Vignes non traitées. 


Poids: moyen du grain.......144...40 20e NN IN SR 1.04 
Sucre pour, 100, do, mob, :,,,,44.,2 141,0 NON SN 9.40 
Acide (exprimé en acide sulfurique) par litre de moût......................... 9.60 


Poids moyen. du prain,..,....7..4...4. «des cm CS 4.45 
Sucré pour 100 de moët..........,,......... 2. RS 15.30 
Acide (exprimé en acide sulfurique) par litre de moût.........,....: 5.20 


Il est inutile d'insister sur la différence qui doit exister entre les vins provenant de ces 
deux lots de raisins. 

On voit que le traitement appliqué en juillet a préservé les vignes de l'invasion qui a 
eu lieu au mois de septembre. 

Voici les conditions dans lesquelles le traitement a été pratiqué : 25°° environ d’une 


solution de sulfate de cuivre à ‘/,, ont été répandus sur le cep à l'aide d’un petit pulvéri- 


sateur à main. Les vignes étaient plantées en rangs espacés de 2%, à raison de 5,000 ceps 

à l'hectare. Le traitement a porté sur 1070 ceps pris sur huit points différents des quatre 

domaines; on a choisi le cépage qui, dans cette région, est le plus exposé aux ravages 

du mildew : le jurançon. Les frais de ce traitement, fait dans des conditions écono- 

miques tres défavorables, n’est revenu qu'à 24 francs 40 par hectare; la main-d'œuvre, 

estimée à quarante-neuf heures de travail, figure dans ce chiffre pour près de 15 francs. 
Voici les observations faites pendant le cours de l'expérience : 


L'application exagérée d’une solution de sulfate de cuivre peut produire des taches 
rousses sur les feuilles, mais ces taches disparaissent au bout de peu de jours. 

Une solution de sulfate de cuivre à 5 pour 100 paraît donner des résultats presque 
aussi avantageux qu'une solution à 10 pour 400. 

Il est inutile de s’astreindre à appliquer la solution à la partie inférieure des feuilles. 

Les jeunes pousses développées après l'application du sulfate de cuivre ne sont pas 
préservées ; les extrémités des sarments sur lesquels se développent des feuilles, posté- 
rieurement au traitement, sont entièrement dépouillées. 

Un traitement effectué par un vent violent donne de moins bons résultats. 

Dans le vin de ceps traités, on n’a pas retrouvé de cuivre. 

Le mélange de chaux et de sulfate de cuivre produit des résultats peut-être encore 
plus frappants, car, dans ce cas, le cuivre reste appliqué sur les feuilles sous une forme 
insoluble, et il n’est pas enlevé par la pluie. Mais, dans ce cas, on s'expose à avoir du 
cuivre dans la vendange. 

Il reste maintenant à déterminer dans quelles conditions pratiques cette application de 
la solution de sulfate de cuivre pourra être faite. Le prix de la matière première étant peu 
élevé, il faut surtout s’attacher à l'économie de la main-d'œuvre. 

Le mode de plantation de la vigne étant très variable, l'appareil à employer devra 
varier également. Pour les vignes plantées en rangs, le moyen le plus économique con- 
siste dans l'emploi d'une petite charrette, traînée par un cheval ou par un homme; les 
roues actionnent un soufflet à double vent qui communique avec le réservoir contenant 
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la solution; le liquide est projeté latéralement et des deux côtés à la fois, par plusieurs 
tubes pulvérisateurs, placés sur une ligne verticale, de façon à asperger les ceps sur toute 
leur hauteur. Cette charrette, passant dans les rangs des vignes, au pas du cheval ou de 
l'homme, peut effectuer en moins de deux heures le traitement d'un hectare des vignes 
sur lesquelles ont porté nos essais. Ce procédé permet donc d'opérer très vite, ce qui est 
important à cause de la rapidité avec laquelle le mildew exerce ses ravages. Dans les 
conditions que nous venons d'exposer, le prix du traitement pour les vignes envisagées 
ne dépasserait pas sensiblement 10 francs par hectare. 

Étant donnée la modicité des frais de traitement, il semble rationnel de l'appliquer pré- 
ventivement, un peu avant l’époque à laquelle le mildew fait ordinairement son appari- 
tion, époque qui varie suivant les localités. 

Ces observations confirment, dans leurs parties essentielles, celles qui ont été faites, 
par d’autres expérimentateurs, sur le même sujet et montrent que la maladie qui sévis- 
sait sur la vigne avec une si grande intensité peut être aujourd'hui combattue par un 
traitement d’un prix minime, d’une application facile et d’une efficacité suffisante. » 

— Le sulfure de charrée et son emploi contre les maladies parasitaires animales et 
végétales. Note de M. DuroncneL. — «I. Par le lessivage de la charrée, rendu très abon- 
dant et actuellement sans aucune valeur, de la fabrication des soudes artificielles, on 
obtient un liquide que je désignerai provisoirement sous le nom de sulfure de charrée, 
très fortement chargé en matière sulfureuse, probablement à l’état de sulfhydrate de sul- 
fure de calcium : 400 kilogrammes de charrée fraîche peuvent fournir environ 17 kilo- 
grammes de soufre dissous à l'état d'hydrogène sulfuré. 

Le sulfure de charrée est d’une limpidité complète et d’une grande stabilité. Il se con- 
serve indéfiniment en vase clos et très longtemps à l'air libre, en émettant, dans ce der- 
nier cas, un faible dégagement d'hydrogène sulfuré et laissant déposer une petite quantité 
de soufre, qui émerge à la surface ou tombe au fond du vase sans jamais produire de 
précipité boueux. Le liquide peut, en outre, être dilué dans une quantité d’eau quel- 
conque ou être concentré par la chaleur jusqu’à consistance sirupeuse, saus rien perdre 
de sa limpidité. 

IL. Ce produit, plus ou moins concentré, présente, à un très haut degré, les propriétés 
thérapeutiques qui caractérisent les eaux sulfureuses naturelles à base calcique. Il peut, 
à volonté, servir soit à renforcer ces dernières, soit à en fabriquer d'artificielles, en asso- 
ciant le principe sulfureux à tels autres principes minéraux ou organiques qu’on jugera 
convenables. 

IIL. À raison de son très minime prix de revient, le sulfure de charrée parait également 
destiné à servir au traitement de toutes les maladies parasitaires des végétaux et plus 
particulièrement celles de la vigne. J'ai constaté par l'observation que le sulfure de char- 
rée, répandu par aspersion à la surface des feuilles de la vigne, ne disparaissait pas par 
une simple évaporation, mais bien par une véritable absorption du tissu végétal, la 
matière minérale pénétrant en entier dans le courant de circulation de la sève. Son action 
ne doit, dès lors, pas être localisée; elle doit s'étendre à l'organisme tout entier, aux 
racines souterraines aussi bien qu'aux pampres aériens. Il est, par suite, naturel d'espérer 
que l'efficacité du traitement antiparasitaire pourra s'appliquer au phylloxera de même 
qu’à l'oidium et au mildew., 

Les premières expériences pratiques auxquelles j'ai pu me livrer cette année dans 
ma propriété, bien que faites tardivemeut, me paraissent confirmer cette induction 
théorique. 

Sans parler du phylloxera au sujet duquel je n’ai pu faire encore d'expérience con- 
cluante, j'ai constaté l'efficacité complète du remède contre l’oïdium, qui est plus radica- 
lement guéri par une seule aspersion de sulfure de charrée que par deux ou trois sou- 
frages ordinaires. Les résultats de l'expérience, bien que moins complets en ce qui 
concerne le muldew, ne laissent pas que d'être satisfaisants. Si la maladie n’a pas été 
complètement supprimée par un seul traitement au culfure de charrée, elle a été très 
sensiblement enrayée. Ma récolte, qui, sur certains points, avait été réduite l'an dernier 
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de près de moitié par le mildew, n’en a pas souffert cette année. Pendant que les vignes 
voisines perdaient tout leur feuillage en septembre et se trouvent aujourd'hui complète- 
ment dénudées, les miennes ont conservé la majeure partie de leurs premières feuilles 
et en émettent encore de nouvelles à la fin d'octobre. J'ai donc lieu d'espérer qu'en opé- 
rant l'an prochain plus tôt que je ne l'ai fait et renouvelant une ou deux fois le traite- 
ment, son succès sera complet, » 

— M. C. Axpré transmet à l'Académie la relation d’un phénomène dont il a été témoin à 
Pondichéry. 

— M. P. Morin adresse une Note relative à un projet de «Communication à grande 
vitesse entre l'océan Atlantique et l'Europe centrale ». 


RE 
SUR L’ACRIDINE 


Par M. BERNTHSEN (1). 


Traduit de l'allemand, par M. G. SERRAGIN. 


Dans la préparation de la benzénylisodiphénylamidine : 


AzH 
CH16A7? — CSHS De cZ ; 
Naz(cs Hs}, 
il se forme, comme produit secondaire, et par élimination d'ammoniaque, une base 
CH Az. On obtient cette même base, au moyen de la benzoyldiphénylamine : 


0 
C5 — C 

Az (CS H5}? 
par élimination d’eau ; mais il est encore plus simple de la préparer, en traitant par le 
chlorure de zinc, un mélange d'acide benzoïque et de diphénylamine : 


CHCOOH + (CSH)AzH — 2H20 + CH! Az 
En remplaçant dans cette réaction l'acide benzoïque par l'acide formique, l'auteur a 
obtenu une base découverte autrefois dans le goudron de houille, par Græbe et Caro, et 
que, par suite de son action délétère sur les muqueuses et sur les organes respiratoires, 
ils avaient appelée acridine. 
Cette synthèse a permis d’assigner à ce corps une formule et une constitution exactes : 
CSH2 AZ 
/'CEN 
(au lieu de : C'2H°Az) = CSH* Le. 4, GER 
\&/ 


L'auteur a alors entrepris une série d'expériences dans lesquelles il a remplacé l’acide 
formique par différents acides. 


Les résultats sont consignés dans les pages suivantes, divisées en six chapitres : 
1. — Acridine (acide formique et diphénylamine). 
I. — Phénylacridine (acide benzoïque et diphénylamine). 
III. — Méthylacridine (acide acétique et diphénylamine). 
IV. — Butylacridine (acide valérianique et diphénylamine), 
V. — Acide acridyl-benzoïque (acide phtalique et diphénylamine). 
VI. — Observations générales. 
| + 
(1) Annalen der Chemie, 224. I, En j 
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4° Synthèse au moyen de l'acide formique et de la diphénylamine. 


On chauffe avec précaution 50 grammes d'acide formique de densité 1.22, avec 1758 de 
diphénylamine et 100 grammes de chlorure de zinc. On agite la masse fondue, de façon 
à avoir un liquide bien homogène, et on chauffe à 150 degrés, puis à 210, et finalement à 
270 degrés, en ayant bien soin d'éviter tout dégagement d'oxyde de carbone. Après un 
jour ou deux de réaction, on dissout le produit de la fusion dans l'alcool et on le verse 
dans de la soude caustique en excès. La couche alcoolique qui vient surnager contient 
la diphénylamine non entrée en réaction et la base formée. 

On l’évapore et on fait bouillir, à plusieurs reprises, le résidu avec de l’acide chlorhy- 
drique. 

L’acridine et une petite quantité de diphénylamine passent en solution. 

Pour les séparer complètement l’une de l'autre, on traite la solution chlorhydrique par 
de la soude, on extrait à l'éther et on agite cet éther avec de l'acide chlorhydrique dilué. 
L’acridine passe alors seule en solution ; on la précipite de nouveau par la soude, et on 
la fait cristalliser dans l'eau bouillante. Le rendement est très faible. L’acridine forme un 
chloroplatinate de formule C®H®AZH CI + Pt CI. 

La base libre cristallise en longues aiguilles incolores ou faiblement colorées, fusibles 
de 105°.5 à 106.5. Séchée à 90 degrés, elle répond à la formule C'#H°Az. Elle est proba- 
blement formée d’après l'équation : 


HCOOH + AzH(CSHS) — CSH°Az + 2H°0 
20 Synthèse au moyen de la formyldiphénylamine. 
Elle a lieu d’après l'équation suivante : 
H.CO.Az(CSHS}? = CiSH° Az + H°0. 


On chauffe 23 grammes de formyldiphénylamine en gros cristaux avec 45 grammes de 
chlorure de zinc à 490 degrés, puis à 200, puis à 220 degrés. On isole l’acridine par la 
méthode indiquée plus haut. Le rendement est encore très minime. 


30 Synthèse, au moyen de l'acide oxalique et de la diphénylamine. 


Puisque l'acide oxalique contient les éléments de l'acide carbonique unis à ceux de 
l'acide formique, et que la chaleur le décompose avec formation de ce dernier corps, on 
pouvait s'attendre à la formation d’acridine en chauffant cet acide oxalique avec de la 
diphénylamine et du chlorure de zinc. L'expérience est! venue à l’appui de cette suppo- 
sition. 

On chauffe 75 grammes d’acide oxalique cristallisé avec 100 grammes de diphényl- 
amine et 450 grammes de chlorure de zinc, à 120 degrés, puis à 2600. Il se dégage régu- 
lièrement des gaz et des vapeurs, mais pas d'acide formique. 

Le produit de la fusion contient, à côté d’une faible quantité d’acridine, une résine 
dont il est très difficile de la séparer. 

L’acridine obtenue par ce procédé n’a jamais été aussi pure que celle fournie par les 
deux modes de préparation précédents. 


4° Comparaison de l'acridine synthétique avec celle contenue dans le goudron de houille. 


Les faibles rendements obtenus en acridine synthétique n'ont pas permis d’assigner 
directement à ce corps une formule et une constitution précises ; mais on y est arrivé 
avec certitude au moyen d’une base analogue CH Az obtenue par action de l'acide 
benzoïque sur la diphénylamine, et dont il sera question plus loin. 

L'analogie entre ces deux bases est nettement établie par les faits suivants : 

4° Les réducteurs transforment la base C!*H!*Az en un produit hydrogéné non basique, 
. propriété particulière à l'acridine ; | 
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2° Elle est douée, en solution chlorhydrique, d’une fluorescence bleue caractéristique 
de l’acridine C‘3H°Az ; 

3° Enfin, comme cette dernière, elle attaque énergiquement les muqueuses et les or- 
ganes respiratoires, provoque la toux et l’éternuement. 

Ces proprietés sont également celles de la base retirée par Græbe et Caro du goudron : 


de houille. 
Elle est donc bien identique à l’acridine synthétique que !’on décrit actuellement. 


5o Formule et constitution de l’acridine. 


L'acridine répond à la formule C#H°Az, et non pas à la formule C!2H9° Az, comme le 
prétendaient Græbe et Caro. Une preuve à l'appui de cette nouvelle formule est que, par 
oxydation de l'acridine C#H°Az, on obtient un acide quinoléine dicarbonique d'une 
façon analogue à la transformation de la quinoléine et de la naphtaline en acides pyri- 
dine et benzine-dicarbonique. 

Cette analogie ne pourrait pas avoir lieu, en admettant l’ancienne formule C1? H° A7. 

L'acridine est alors à l'anthracène ce que la pyridine est à la benzine, et la quinoléine 
à la naphtaline. Sa constitution sera représentée par les schémas suivants : 


CH CH CH 
IN KG YX 


CH Az — come | ou Æ CH PT. ER Fe Nc 
7. RES 
KL 7 PES 
CH AZ CH 


Cela résulte principalement de la formation au moyen de la formyl-diphénylamine. 
6° Autre synthèse de l’acridine. 
On obtient encore de l’acridine au moyen du chloroforme et de la diphénylamine : 
HCCF + (CSHS)AzH = C'S#HSAz L 3HCI 


Le rendement est meilleur que celui obtenu avec l’acide formique : 25 grammes de di- 
phénylamine ont donné 28,5 d’acridine pure. 


7° Hydro-acridine. 


En faisant agir l’amalgame de sodium sur l’acridine en solution alcoolique, on obtient 
deux nouveaux corps; l’un est soluble dans l'alcool, c’est l’hydroacridine ; l’autre y est 
insoluble. 


L’hydroacridine répond à la composition : 
CHSHU Az — CH Az + 9H 


Elle est à l'acridine ce que l’'hydrure d'anthracène est à l'anthracène. 


CH CH? 
c'e] DCR CHE DCR 
CH CH? 
Anthracène. éme de 
CH CH® 
COR | DCE: He Do 
AZ Az H 
ae et D RU 


Hydro-acridine. 
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CHAPITRE Il.— PHÉNYLAGRIDINE C19 H'3 Az. 
4° Préparation au moyen de la benzoyldiphénylamine. 


On chauffe 30 grammes de benzoyldiphénylamine, C5H5 — Co.Az (CS H°} et 30 grammes 
de chlorure de zine, quelques heures de 210 à 230 degrés, puis dix autres heures de 260 à 
280 degrés. La masse fondue verte est reprise par l'alcool bouillant, la solution alcoo- 
lique versée dans de l'ammoniaque, et le précipité ainsi formé repris par l'acide chlorhy- 
drique bouillant. La solution chlorhydrique est traitée de nouveau par lammoniaque, et 
le précipité filtré et séché est dissous dans de la benzine ou dans un mélange de benzine 
et d'alcool. 

On fait recristalliser encore plusieurs fois, en les décolorant par du noir animal, les 
cristaux qui se sont formés. Ils atteignent finalement le point de fusion 179-180 degrés. 


20 Préparation de la phénylacridine au moyen de l'acide benzoïque et de la diphénylamine. 


En chauffant pendant 10 heures à 260 degrés 50 grammes d'acide benzoïque, 70 grammes 
de diphénylamine et 450 grammes de chlorure de zinc, on obtient 50 grammes de base 
brute, soit 48 pour 100 de la quantité théorique. En employant moitié moins de chlorure 
de zinc. et en chauffant à 270 degrés, le rendement n’est que de 41 pour 100 ; à plus 
basse température (190-200 degrés) il est d'environ 23 pour 100. 

La masse fondue se solidifie par refroidissement, on la pulvérise et on la reprend par 
l'alcool bouillant, puis on verse la solution alcoolique chaude dans de l’ammoniaque 
concentrée, Au bout de quelque temps on dilue fortement, on recueille sur filtre la base 
ainsi précipitée, et on la broie avec de l'alcool froid. Presque toute la diphénylamine 
passe en solution, et la bouillie cristalline restée insoluble, contenant un peu d'oxyde de 
zine, est reprise par l'alcool ou la benzine bouillants ; la phénylacridine cristallise dans 
ces dissolvants, et est assez pure pour la plupart des réactions. Une ou deux cristallisa- 


tions la rendent chimiquement pure. 
3° Propriété de la phénylacridine, ses sels. j 


- Le point de fusion de la phénylacridine est situé à 181 degrés, pourtant parfois il s’a- 
baisse à 179-180 degrés. Cette base est facilement soluble dans la benzine et l’éther inso- 
luble dans l'alcool froid. Elle cristallise dans la benzine, en prismes faiblement colorés 
en jaune qui retiennent de la benzine de cristallisation, uans l’alcool, ils sont abso- 
lument incolores. A haute température la phénylacnidine se volatilise presque sans 
décomposition. Son point d’ébullition est situé an peu au-dessus de 400 degrés, en 
sorte que sa densité de vapeur a pu être prise dans le soufre en fusion. Ses solutions 
acides sont douées d’une fluorescence assez semblable à celle de la fluorescéine. 

La phénylacridine résiste d'une façon remarquable à l’action des oxydants. Après une 
ébullition de plusieurs jours avec de l'acide nitrique dilué (d. 4.1), son nitrate cristallise 
sans altération. 

Le permanganate de potasse est sans action sur elle. 

L'acide chromique l’oxyde à chaud, en solution acétique. On a constaté la formation 
de CO? et d’un acide fusible à 118-119 degrés ressemblant à l'acide benzoïque. 

Les réducteurs transforment la phénylacridine en produit hydrogéné que nous décri- 
vons plus loin et qui possède la propriété caractéristique des acridines de ne pas être 
basique. 

Les réactifs qui favorisent l'élimination d’eau, tels que l'acide sulfurique, l’acide chlor- 
hydrique, la soude sont également sans action sur la phénylacridine. 

L'acide sulfurique fumant la transforme en dérivés sulfoconjugués ; l’acide nitrique 
fumant en dérivés nitrés (voir plus bas). 

L'anhydre acétique, le chlorure de benzoyle sont sans action. 

L’iodure de méthyle la transforme en un iodure méthylique quaternaire que nous décri 


rons plus loin. 
Sels.— Le chlorhydrate cristallise en aiguilles ou prismes de 4 ou 5 centimètres de lon- 
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gueur. Il est soluble dans l'alcool sans décomposition, tandis que l'eau dissocie en partie 
les cristaux quand ils sont secs. 

Le nitrate est insoluble dans l’eau froide, en sorte que l'on peut l'obtenir par double 
décomposition entre le chlorhydrate et un nitrate alcalin, ou en ajoutant de l'acide ni- 
trique dans la solution aqueuse du chlorhydrate. 

Le sulfate est très soluble dans l’eau chaude. 

L'iodure se précipite sous forme d’un corps jaune pulvérulent, quand on ajoute de lPio- 
dure de potassium dans une solution de chlorhydrate de la base. Il cristallise de l'alcool 
en belles aiguilles rouges se décomposant vers 200 degrés, avec fusion partielle. 

On n’a pas pu obtenir d’acétate. 

Le nitrite s'obtient, en faisant passer un courant de gaz nitreux dans une solution 
alcoolique de base; il cristallise en aiguilles fusibles à 188 degrés. 


h° Constitution. 


Avant que la base que nous venons de décrire ait été reconnue comme une phényla- 
cridine C!°H13Az, on la considérait déjà, et avec raison, comme un dérivé du triphényl- 
méthane. 

La découverte de son analogie avec l’acridine, obtenue par une réaction semblable à 
celle qui lui donne naissance, et les propriétés communes des produits de réduction de 
ces deux bases lui assignent en toute certitude La constitution que voici : 


CH 
C6 He | Des H* 
AZ 


59 Combinaison du genre phénylacridinium 


L'iodure de méthylphénylacridinium C'°H!3 Az + CHSI s'obtient en chauffant la phényla- 
cridine avec de l’iodure de méthyle, en tubes scellés, de 70 à 400 degrés. 

Il forme des cristaux solubles dans l'alcool bouillant et dans une grande quantité d’eau, 
sans être dissociés. La chaleur le décompose en phénylacridine et iodure de méthyle. 

L’hydroxyde de méthylphénylacridinium s'obtient en ajoutant de la soude caustique à une 
solution aqueuse de iodométhylate. Il se sépare sous forme de précipité floconneux deve- 
nant rapidement cristallins. Il cristallise dans l’alcool et répond à la formule : 


C19 H15 Az CH$ OH. 


Ïl fond à 108 degrés. Chauffé à 180-190 degrés, il est décomposé en alcool et phényla- 
cridine. 

Le chlorhydrate de cette base se forme en agitant une solution d’iodure avec du chlorure 
d'argent, ou en traitant la base libre par HCL. Il est facilement soluble dans l'eau, ce qu! 
le distingue de celui de la phénylacridine. Il cristallise en prismes. 

Le nitrate, est peu soluble dans l’eau, il cristallise en lamelles monocliques rhombo- 
édriques. 

Le chloroplatinate, séché dans le vide, et à la température ordinaire répond bien à la 
formule prévue (C®H1$ Az CH°CZ)2 Pt CZ! ; tandis que séché à la température de 60-70 de- 
grés, il répond à la formule du chloroplatinate de la base C!9H1 Az. 

Les réducteurs transforment cet hydroxyde de méthylphénylacridinium en méthyl- 
phénylhydroacridine (voir plus bas). 

Toutes ces réactions permettent de considérer cette combinaison acridinium comme 
une base ammonium quaternaire. En admettant la pentavalence de l’azote, on peut re- 
présenter la base acridinium et son iodure par les figures suivantes : 


| 
| 
1 
: 
1 
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CS HS CSHS 
| 
C C 
6 Ej# N cire 6 VAN 6H» 
cn l> et cn [on 
nn 7 
CH OH CH I 
on pourrait encore les représenter par : 
| 0 CSH5 
| 
C(0H) CGJ 
ce DCR et ane CoH* 
Az(CHÿ) Az(CH} 


Mais, dans ce cas, Iles propriétés de l’iodure devraient en quelque sorte répondre à 

celles du chlorure du triphénylméthane (C$H5)* CCI. 
6° Hydrophénylacridine. 

Lorsque l’on chauffe une solution aqueuse acide de chlorhydrate de phénylacridine 
avec de la poudre de zine, on observe une rapide décoloration de cette solution et dispa- 
rition complète de sa fluorescence verte. On filtre, et le liquide filtré, fait remarquable, 
ne contient pas trace de matière organique. 

Mais en reprenant par de l’alcool bouillant la poudre de zinc restée sur filtre, on en 
extrait un corps qui, par refroidissement du dissolvant, cristallise en aiguilles incolores 
fusibles à 163-164 degrés, présentant la composition C‘°H'5 Az. 

Le rendement est presque théorique. 20 grammes de phénylacridine ont fourni 18 gr. 
de ce produit de réduction, qui est l’hydrophénylacridine. 

Ce corps peut s’obtenir également en réduisant la phénylacridine en solution alcoo- 
lique par l’'amalgame de sodium. On n’a pas observé dans cette préparation la formation 
d’un corps analogue à l’hydroacridine insoluble. ; 

Les oxydants (nitrate d'argent) transforment cette hydrophénylacridine en phényl- 
acridine (nitrate) : 

CHISAz + 2AgAzOS — CH AZHAZOS + HAzO® + 2Ag 

Cette oxydation a déjà lieu à l'air et par l'acide nitrique dilué. L’acide nitreux la préci- 
pite de sa solution alcoolique sous forme de phénylacridine libre CIH1$ Az, Celle-ci se 
transforme en nitrite à la longue et par un excès de Az? Of. 

70 Constitution et dérivés de l’hydrophénylacridine. 

On a déjà mentionné plus haut que, en traitant l'hydrophénylacridine par l’iodure de 
méthyle à 430-110 degrés, on obtenait une méthylhydrophénylacridine, ne possédant, 
ainsi que l’hydrophénylacridine, aucune propriété basique; et que, par une ébullition 
prolongée (4-5 heures) avec l'anhydride acétique, on obtenait facilement une acétylhy- 
drophénylacridine. 

Or la méthylhydrophénylacridine est transformée par les oxydants en oxyhydrate de 
méthylphénylacridinium fusible à 108 degrés, corps que les réducteurs, tels que la 
poudre de zine et l'acide chlorhydrique, retransforment en méthylhydrophénylacridine 

fusible à 404 degrés. 
La constitution de ces combinaisons s’expliquera alors facilement par les figures sui- 
vantes : 


C‘Hs CS H5 CSH° 
| | | 
C CH CH 
con H \ cs H' cs RC Nçi H* Re DCE 
NAzH/ V4 Az 
D, mage" 
Hydrophénylacridine. L H5 LA H0 
Méthyl. Acétyl, 


Hydrophénylacridine, 
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8° Autres modes de préparations de la phénylacridine. 
On a encore pu obtenir de la phénylacridine en chauffant de la diphénylamine avec 
du trichlorure de phényle. 


CS Hÿ CE 
C6H5C CE + AzH = CSH5 — C2 
CS H Nc” 


Des essais ayant pour but de l'obtenir au moyen du diamidotriphénylméthane, ou du 
carbinol, par élimination d'ammoniaque, n’ont donné que des résultats négatifs. 


Az + 3HCI 


90 Dérivés nitrés et amidés de la phénylacridine. 


On obtient facilement un dérivé nitré de la phénylacridine en versant une solution sul- 
furique chaude de ce corps dans un volume égal d'acide nitrique de densité 1.48. 
En versant ensuite dans l’eau, il se sépare de volumineux flocons jaunes, que l'on purifie 
en les faisant bouillir avec de l’eau acidulée. Ils cristallisent dans le toluène, additionné 
d'alcool et ont la composition C!°H!1° (Az O?)° Az. 

En employant 9,5 de phénylacridine, dissous dans 7*.5 d'acide sulfurique, et un 
mélange de 4°.45 d’acide nitrique de densité 1.4 et de 5 centimètres cubes d'acide sul- 
furique, on obtient un dérivé dinitré C'*H"(AzO?}?Az. 


Triamidophénylacridine. — En soumettant la trinitrophénylacridine à l’action d'une solu- 
tion acide de chlorure d’étain, ou à;celle d’un mélange d’étain et d'acide chlorhydrique à 
chaud, il se développe aussitôt une matière colorante rouge intense. 

En poussant la réduction plus à fond, cette couleur disparaît, et de la solution incolore 
obtenue on peut isoler une base, qui sous l'influence de l'oxygène de l’air ne tarde pas à 
se colorer de nouveau. Bien que l’analyse n’en ait pas été faite, on peut considérer cette 
base colorante comme la triamidophénylacridine et la leucobase qui en dérive, comme la 
triamidohydrophénylacridine. 


Diamidophénylacridine. — Le produit de réduction de la dinitrophénylacridine est, selon 
0. Fischer, identique avec la chrysaniline, matière colorante jaune, formée dans la pré- 
paration de la fuchsine, et vendue sous le nom de phosphine. Les solutions de ces deux 


corps sont précipitées de la même manière per l'acide picrique. Pourtant, la façon dont 


la diamidophénylacridine teint les fibres est différente de celle de la chrysaniline. Elle 
fournit des nuances plus rouges que cette dernière. Nous considérons la diamidophény- 
lacridine comme un isomère de la chrysaniline. 


10° Dérivés sulfoconjugués et hydroxilés de la phénylacridine. 


Le phénylacridine-disulfonate de sodium se prépare en traitant 40 parties de phényla- 
cridine par 30 parlies d'un mélange d'acide sulfurique concentré et'd’acide pyrosulfurique 
environ 42 heures à 140-160 degrés. 

Une goutte de la masse fondue dissoute dans l’eau ne doit pas alors donner, par ad- 
dition d’ammoniaque, naissance à un précipité de base non transformée. 

On verse le produit de la fusion dans 9 fois son volume d’eau, et on ajoute de la soude 
caustique à 30 pour 100 en léger excès. La solution s’échauffe, et par refroidissement elle 
laisse déposer de jolis cristaux incolores du sel de sodium de l'acide sulfoconjugué formé, 


tandis qu'elle retient le sulfate de soude. Il n’a pas été possible d'obtenir l'acide libre à 


l'état de pureté. Son sel de soude répond à la formule C1? H! Az (SOSNa}. C'est un acide 
disulfoconjugué. Il est doué en solution alcoolique d’une remarquable fluorescence bleue. 

Le sel de sodium fondu avec de la potasse caustique à 240-250 degrés est rapidement 
transformé, partiellement en un produit insoluble dans l’eau, soluble dans l'acide chlor- 
hydriqne et partiellement en un produit soluble en rouge jannâtre dans les alcalis, pré- 
cipité par l'acide chlorhydrique sous forme de flocons brunâtres. Ce dernier seul a été 
étudié, on lui a reconnu toutes les propriétés d’un phénol. Il cristallise dans l’éther et a la 
formule Ci°Hii Az (0 H)?. 


| 
| 
| 
| 
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En résumé, l'introduction de groupes amido et de groupes hydroxiles dans la molécule 
de la phénylacridine la transforme en matières colorantes, se rapprochant par leurs pro- 
priétés tinctoriales de celles de l’azobenzol et de la quinoléine. 


CHAPITRE HI. — MérayLacridine C3 HS Az (CHŸ)?. 
La méthylacridine se forme comme produit secondaire dans la préparation de l’éthényl- 
LP 2 e JAzH .,  — : 
isodiphénylamidine CH? — « Az (CSHS)® au moyen de l’acéto-nitrile et du chlorhydrate 
de diphénylamine. 
Il se dégage de l’'ammoniaque comme dans la formation analogue de la phénylacridine 
au moyen de la benzinylisodiphénylamidine 


CHHit AZ = CHH1 Az + AzH, 


Son chloroplatinate présente la composition 2 C*H!!Az HCI + PtCI4. 

On obtient cette base hien plus facilement et en quantité appréciable, en chauffant 
50 grammes de diphénylamine, 30 centimètres cubes d'acide acétique cristallisable et 
85 grammes de chlorure de zinc à 220 degrés pendant environ 44 heures, 

On dissout, dans de l'acide sulfurique concentré, au bain-marie, la masse fondue, puis 
on verse cette solution dans l’eau. Il se sépare une résine qu'on reprend encore deux ou 
trois fois par l'acide chlorhydrique dilué chaud, et l’on précipite les solutions filtrées par 
de l'ammoniaque. La base se sépare et on la purifie par cristallisation dans l'alcool. Elle 
fond alors à 114 degrés. 

Le rendement est de 56 pour 100 du rendement théorique. 

Sa formation peut s'expliquer par les schémas suivants : 


CH CH3 
cb C 
H à H ce 
ON DAT =2H#0+CR | DC 
PA PSS 
AzH AZ 


On n'a pas étudié les produits de réduction et de méthylation de la méthylacridine, 
car sa ressemblance avec la phénylacridine et l’acridine ne fait l’objet d'aucun doute. 
L'oxydation de cette base n’a pas fourni de résultats bien précis. Nous y reviendrons un 
peu plus loin. 


1° L'iodométhylate de méthylacridine s'obtient en chauffant en tubes scellés la méthylacri- 
dine avec un excès d’iodure de méthyle à 100 degrés pendant 5 à 6 heures. Le contenu 
des tubes est lavé avec de l'alcool froid et cristallisé dans l’eautbouillante. Les aiguilles 
soyeuses ainsi obtenues fusibles à 185 degrés ont la formule 


C'SHM AZI = CHU Az + CHSTI. 


La base ammonium dérivant de cet iodomethylate, est l'oxhydrate de methylméthyla- 
cridinium. 

On l’obtient, en traitant par la soude une solution de liodométhylate. Elle se précipite 
sous forme de poussière grisâtre et se colore rapidement en vert à l'air, en paraissant se 
décomposer. Elle cristallise dans l'alcool et est fusible à 187 degrés. Gette base est très in- 
stable ; son chlorhydrate obtenu en traitant son iodure par le chlorure d’argent forme des 
aiguilles brillantes très solubles dans l’eau. Il se décompose vers 130-135 degrés en se 
colorant en rouge. 


3° L'action du permanganate de potasse sur la méthylacridine est excessivement lente ; ainsi 
12 grammes de base contenus dans 1200 grammes d'eau et 70 grammes de KMnO* ont 
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été soumis à la température du bain-marie et agités presque continuellement pendant 
60 heures. Au bout de ce temps, on filtra du bioxyde formé, on neutralisa la soluttion 


avec de l'acide nitrique, et on la précipita par le nitrate de plomb. Le précipité blanc-salé 
trés volumineux fut tenu en suspension dans l'eau et décomposé par H?S. La solution 


séparée par filtration du sulfure de plomb, fut évaporée à sec, en présence d’un peu d'alcool 


pour éliminer les dernières traces d'acide nitrique. Le résidu brunâtre et solide fut dissous 


dans l’eau ; on sépara par filtration quelques résines insolubles et on neutralisa la solu- 


tion par de l'ammoniaque. Le sel d’ammoniaque ainsi formé fut transformé par le nitrate | 


d'argent en sel d'argent insoluble. 
L'analyse lui assigna la formule d’un acide quinoléine-tri-carbonique. 


C-CH COoouH 


‘* COOH 
+ 120 — + 2C0? + 2H0. 
COOH 
AZ c 


On espérait, en faisant agir le permanganate en quantité nécessaire pour oxyder le 
groupe CH de la méthylacridine, arriver à un acide acridine-monocarbonique. Il n’en 
fut pas ainsi, car à côté d’une grande quantité de méthylacridine non transformée, on 
constata la formation de deux acides dont les sels d'argent répondaient aux formules 
suivantes : 

C°H®AZz (CH) (COO Ag)?-méthylquinoléine-dicarbonate d'argent. C°’H*Az (COO Ag} 
— COOH-quinoléine-tricarbonate acide d'argent. 

Ces sels d'argent sons l'influence de la chaleur se décomposent en laissant percevoir 
l'odeur de la quinoléine. En aucun cas on n’a pu obtenir un acide acridine carbonique. 


8° Méthylacridine et acide nitrique. 


En chauffant 6 parties de méthylacridine et 100 centimètres cubes d'acide nitrique de 
densité 1.33, pendant 6 heures au réfrigérant reflux, on obtient par trefroidissement une 
masse cristalline, soluble dans les alcalis avec une coloration rouge sang. La solution po- 
tassique de ce corps laisse déposer de petits cristaux d’un sel de potasse peu soluble. 

L'analyse montre que l’on a entre les mains un dérivé nitré à fonction acide. Sa for- 
mule est C'5H5 (Az 02$ AzZCOOH = C!#HS6 Az*08. 

Le zinc et l'acide chlorhydrique le réduisent très lentement. Il se décompose vers 
190 degrés. 

On pensait qu'un acide nitrique plus faible, agirait comme oxydant et non comme 
nitrant, et que l’on obtiendrait un acide acridine-carbonique. L'expérience fut faite avec 
un acide de densité 1,2, mais on n'obtint pas le résultat désiré. 


CHAPITRE IV. — BUTYLACRIDINE. 


On obtient la butylacridine en chauffant de l'acide valérianique avec de la diphényla 
mine et du chlorure de zinc. - 

50 grammes d'acide et 30 grammes de diphénylamine sont chauffés progressivement 
pendant 20 heures de 200 à 220 degrés, avec 50 grammes de chlorure de zinc. 

On fait bouillir la masse fondue résineuse et noire avec de l’acide sulfurique dilué en 
ayant soin de remplacer l’eau qui s’évapore, puis on dilue et on filtre. On répète cette 
opération à plusieurs reprises ; finalement il ne reste qu’une certaine quantité de résine 
noire insoluble, 

Le premier traitement débarrasse le produit de fusion, de la grande partie du zine, etne 
Ini enlève que très peu de la combinaison désirée, Les solutions fournies par les deuxième 
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ét troisième traitements contiennent surtout cette dernière, et par leur évaporation elles 
la laissent äéposer en partie sous forme de sulfate. En traitant ces solutions fortement 
acides par de la soude, on précipite d’abord de la diphénylamine. On les filtre une fois 
qu'elles sont neutralisées, et on y ajoute alors un excès d'alcali ; la butylacridine est ainsi 
précipitée, en même temps qu'un peu d'oxyde de zinc. 

On la sépare par filtration des eaux-mères, on la reprend par de l’acide chlorhydrique 
dilué bouillant, et par refroidissement on obtient le chlorhydrate de butylacridine sous 
forme de prismes jaunes-bruns. On les purifie par quelques cristallisations. Ils sont fusibles 
à 191 et répondent à la formule C!7H{7 Az HCI. 

La chaleur (110 degrés), ou un long séjour sur l’acide sulfurique les dissocie en grande 
partie. 

Le nitrate de butylacridine C'T H!7Az H Az O5 se forme en ajoutant de l’acide nitrique à une 
solution de chlorhydrate. Il cristallise dans l’eau bouillante et fond à 139 degrés. 

Le chromate C!7H!7Az H?Cr0* est formé en ajoutant du chromate de potasse dans une 
solution aqueuse chaude du nitrate. ilse précipite sous forme d’aiguilles microscopiques. 
Il fond un peu au-dessus de 100 degrés en laissant dégager de l’acridine. 

On obtient la butylacridine libre sous forme de précipité blanc, en ajoutant de l’ammo- 
niaque à la solution aqueuse du chlorhydrate. Il est difficile de la purifier par cristallisa- 
tion ; soumise à la distillation, elle fournit un liquide épais jaune clair, cristallisant au 
bout de quelques semaines. 

Hydrobutylacridine C** H!° Az (C*H°).— En réduisant la solution chlorhydrique de butyla- 
eridine par le zinc, on la transforme en un produit hydrogéné insoluble dans les acides. 
C'est l'hydrobutylacridine. Elle cristallise de l'alcool en lamelles blanches, fusibles de 
98 à 100 degrés. L'oxydation la transforme de nouveau en butylacridine. Elle n’a pas été 
étudiée davantage. 


CHAPITRE V.— AGIDE ACRIDYL-BENZOÏQUE C1 HS Az-CSH*COOH. 


La théorie faisait prévoir qu’un acide bibasique réagissant sur la diphénylamine d’une 
facon analogue à celle dont agit un acide monobasique, donnerait des corps possèdant 
la constitution d’un phénylène-diacridine 


CS H* C H* 
PU ENS AM nr AS dune 
AZ C CSH TEA 


ou celle d’un acide acrydilbenzoïque 


C£ H* 
RARE NC = CHE CUUR 
NS / 

L'expérience à montré que c’est ce dernier corps qui se forme. 

On chauffe 30 grammes d’anhydride phtalique, 45 grammes de diphénylamine et 
75 grammes de chlorure de zinc, de 10 à 14 heures à 180-200 degrés. La masse fondue, de 
couleur verte foncée, se dissout partiellement dans l’alcool bouillant. On verse cette solu- 
tion alcoolique dans l'eau. 

La plus grande partie du zinc et un peu d’anhydride phtalique non réagi, restent dis- 
souts tandis que la combinaison formée se précipite. On la dissout dans de la soude 
caustique et on dilue cette solution avec plusieurs litres d'eau. 

On l’acidule ensuite avec de l'acide chlorhydrique pour précipiter une petite quantité 
‘de produits secondaires. La solution filtrée el concentrée laisse déposer des cristaux du 
nouvel acide. | 

L'analyse montra qu’elle contenait de l'acide chlorhydrique et qu’elle devait être consi- 
dérée comme le chlorhydrate de l'acide acridylbenzoïque C*H Az O°H CI. 

— Elle commence à fondre en se décomposant vers 163 degrés. 
L'acridylbenzoate de soude s'obtient en dissolvant le corps précédent dans de la soude 
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caustique. Cette solution est douée d’une fluorescence bleue semblable à celles des sels de 
quinine. 

Il cristallise en lamelles ou en aiguilles de plusieurs centimètres de long. Sa formule 
est C2 H12Az02Na. Il contient environ 4 molécule !/, d’eau de cristallisation. 
L'acide acrydilbenzoïque libre a été obtenu en ajoutant à la solution aqueuse de son sel 
de soude du chromate de potasse, ou en décomposant exactement ce sel de soude par de 
l'acide chlorhydrique ou acétique. Il se précipite sous forme de poudre cristalline. 1l est 

doué de propriétés acides et basiques. A 300 degrés il est encore solide et inattaqué. 
En chauffant très fortement cet acide, on lui enlève son acide carbonique en le trans- 
formant en phénylacridine d’après l'équation 


C13 HS Az (CSH*COOH) = CHSAz (CSH5) + CO?. 


La poudre de zinc en solution alcaline le transforme en acide hydroacridylbenzoïque, 
qui ne possède plus aucune propriété basique. Il est facilement retransformé par les oxy- 
dants en acide acridylbenzoïque. Il forme des cristaux fusibles entre 160 et 165 degrés. 


CHAPITRE VI. — OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 


Les acides précédents ne sont probablement pas les seuls qui, par condensation avec 
la diphénylamine, donneront naissance à des dérivés de l’acridine. 

Dans tous les cas, on pourra reconnaitre ceux-ci à la fluorescence .de leurs solutions « 
diluées, à la formation de base d'ammonium en les soumettant à l’action des radicaux 
alcooliques halogénés, et surtout à la formation sous l'influence des réducteurs de pro: 
duits hydrogénés non basiques. 

La synthèse de l’acridine est la preuve de l'existence d’un nouveau noyau 


AZ 


L'auteur s'occupe actuellement de réaliser la synthèse de plusieurs autres dérivés S'y 
rattachant. 


REVUE DES TRAVAUX CONCERNANT LES MATIÈRES COLORANTES 


Sur l’action des composés diazoïques sur In -nmaphiylamimne., 
Par M. F. A. Lawson (1). 


Diazo-amido-phényle-B-naphtyle CI9MT -— AzH — Az — Az — CH : 


On dissout 20 grammes de sulfate de diazobenzol dans 50 centimètres cubes d'eau et on 
ajoute 1 volume d'alcool et une dissolution alcoolique de B-naphtylamine (14 grammes). 
Le corps rouge cristallin qui se sépare est purifié par ctistallisation dans l'alcool. On 
obtient des tables rhombiques, insolubles dans l'eau, fusibles à 102-104 degrés qui peuvent 
être bouillies sans décomposition avec la potasse alcoolique. Soumis à l’ébullition avec de 
PE A cr à 


A 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVI, p. 796, 
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acide sulfurique à 20 pour 100, ce produit perd de l’azote et se scinde en phénol et en 
B-naphtylamine. 
On obtient un diazo-amido-phényle-naphtyle isomérique en faisant agir la diazo-B-naph- 
taline sur l’aniline. Le corps obtenu a probablement pour formule : 


C19H7 — Az —= Az — AzH. CSH° 


1 cristallise en aiguilles jaunes, fusibles à 448-150 degrés, qui déflagrent à une tempé- 
rature plus élevée. 

Le dérivé fusible à 102-104 degrés, dissous dans l’acide acétique cristallisable et chauffé 
avec de l'anhydride acétique, fournit un dérivé acétylé, qui cristallise en aiguilles rouges, 
fusibles à 152-153 degrés. Sa formule est : 


C'°H7Az(C?H$O)AzAz— CSH$ 


Le dérivé benzoylique C9H7 Az(CO.CSHS) Az = Az — CéH5, obtenu par l’action de l'anhy- 
dride benzoïque, cristallisé en cristaux rouges fusibles à 162-163 degrés. 


Réduction du diazo-amido-phényle-B naphtyle. On dissout le dérivé diazoamidé dans de 
l'alcool étendu et on fait bouillir avec du chlorure stanneux jusqu’à décoloration. On pré- 
cipite par l'acide chlorhydrique concentré. 11 se dépose alors le chlorhydrate de naphty- 
lène-diamine sous forme d’une poudre cristalline. Ce corps est identique à la diamine 
obtenue par Griess en faisant agir les réducteurs sur le corps 
* 1-0 Mile 

NAz = Az — COHS — AzH° 


préparé en faisant agir le dérivé diazoïque de l'acide sulfanilique sur la B-naphtylamine. 
La base fond à 94 degrés. Le dérivé acétylé C9 HS(AzH. C?H%} fond à 234 degrés. On ob- 
tient un dérivé monobenzoylé 


Az H? 
cure 
AzH. CO. CSHS 


en chauffant légèrement 1 partie de chlorhydrate de naphtylène-diamine avec 2 par- 
ties d'anhydride benzoïque. Il se dégage du chlorure de benzoyle. On lave à l'alcool et on 
purifie le résidu par cristallisation dans l'acide acétique. On obtient une poudre blanche 
cristalline, fusible au-dessus de 280 degrés. 


Sur le violet de méthyle cristallisé. 
Par M. A. W. Hormanx (1). 


Le produit examiné par l’auteur a été préparé en faisant agir sur la diméthylaniline en 
présence de chlorure d'aluminium de l'éther méthylformique chloré obtenu en soumettant 
à l'action du chlore le formiate de méthyle. On précipite par le sel la matière colorante 
formée et on purifie par cristallisation dans l’eau bouillante. On obtient des prismes cui- 
vrés, hexagonaux, constitués par le chlorhydrate d'hexaméthyl-p.-rosaniline. 

Le chloraplatinate forme des cristaux d’un rouge brique. 

La leucobase correspondante à ce violet fond à 173 degrés. 

Cette leucobase est identique au corps obtenu par Fischer et Kœrner en faisant agir 
l'orthoformiate d’éthyle CH(OC2H)$ sur la diméthylaniline en présence de chlorure de 
zinc. 


CCS 


(1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 767 
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Sur une nouvelle elasse de matières colorantes, 
Par M. O. N. Wir (1). 


En chauffant l’amidoazotoluène dérivé de la p. toluidine. 


CH (1) 
CH3 — CSH5 — Az = Az — CHE 
(1) (4) (3) AzH? (4) 


et fusible à 118°.5 avec les chlorhydrates des amines aromatiques primaires ; ilse passe une 
réaction très compliquée qui donne naissance à des matières colorantes. Par Femploi de 
chlorhydrate d'«naphtylamine la réaction est plus simple; il se forme un corps unique, 
qui n’a aucun rapport avee la série des indulines. 

Voiei comment s'effectue la préparation de ce produit. On mélange 13 grammes 
d'amidoazotoluène, 18 grammes de chlorhydrate d’a-naphtylamine et 50-60 grammes de 
naphtylamine. On chauffe à 440 degrés; le liquide, vert d’abord, vire rapidement à 
l'orangé; on ajoute la soude nécessaire pour saturer l'acide chlorhydrique et 3-4 volumes 
d'alcool. Par le refroidissement, il se sépare un mélange de chlorure de sodium et du 
nouveau corps. On filtre, on lave successivement à l'alcool et à l’eau. Le résidu est cons- 
titué par une poudre jaune, soluble dans l’aniline et qui cristallise en fines aiguilles. Les 
dissolutions dans l'alcool et dans l’éther présentent une fluorescence d’un vert intense, 


L'analyse conduit à la formule : 
C2 H!8 Az 


Le produit est doué de faibles propriétés basiques ; il se dissout en rouge dans l'acide 
sulfurique concentré; par addition d’eau, le liquide devient suecessivementnoir, vert etde 
nouveau rouge. Ces diverses colorations{sont dues à la formation de sels divers, Le ohlo- 
rhydrate forme des aiguilles enchevèêtrées, d'un rouge grenat; les sels teignentles fibres 
en rouge écarlate; par des lavages prolongés, ou en savonnant la couleur vire au jaune. 

L’acide sulfurique concentré transforme le produit en un acide sulfoné peu soluble dans 
l'acide sulfurique aqueux, qui teint les fibres en rouge orange. 

La base traitée par l'anhydride acétique fournit un dérivé acétylé, qui cristallise en 
fines aiguilles jaunes enchevètrées. 


Sur l'acide indigotine-diearbonique, 
Par M. W. Low (2). 


On sait que l'industrie consomme une quantité considérable des dérivés sulfonés de 
l'indigo. 11 était intéressant de chercher à préparer les dérivés carboxyliques correspon- 
dants, pour les examiner au point de vue tinctorial. Les essais ont porté sur les pro- 
cédés de synthèse en partant d’abord d'aldéhyde téréphtalique. 

I. — DÉRIVÉS DE L'ALDÉHYDE TÉRÉPHTALIQUE 
COH 
Acide téréphialaldéhydique : ne 
CO°H 


L'aldéhyde téréphtalique, préparée par le bromure de p. xylylène et l’eau et soumise à 
l'action oxydante d’un mélange de bichromate et d’acide sulfurique, fournit l'aldéhyde- 


° (1) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII, p. 4119. 
(2) Deutsche chemische Gesellschaft, t. XVIII. p. 947. 
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acide, sous forme d’aiguilles fusibles à 255 degrés. Les propriétés aldéhydes de cette subs- 
tance ne sont que très peu prononcées. 


Elles sont en revanche beaucoup plus accentuées chez l’éther éthylique. 


CRC 
CO2C2H5 qui cristallise en prismes. 


COH (1) 
Acide nitro téréphtalaldéhydique : CSH$—AzO? (2) 
NCO®H (4) 


On dissout l'acide aldéhydique dans de !l’acide sulfurique concentré et on ajoute à la 
liqueur chauffée à 405, la quantité calculée de KAz0* en dissolution sulfurique. 

En purifiant l'acide nitré par cristallisation dans l’eau bouillante, on obtient des prismes 
fusibles à 160 degrés qui condensés avec l’acétone fournissent la réaction de l'indigo. 
L'éther éthylique est liquide. 


pan = CH — COH (1) 
Acide cinnamo-p. carbonique : CH 
CO? H (4) 


COH 
On chauffe le téréphtalaldéhydate d’éthyle : Cf LG 
C0? C2H5 avec de l’anhydride acé- 
tique et de l’acétate de sodium. 


24 CHCO?H 
On obtient ainsi un éther acide : Cf LRQ 
CO? C2H fusible à 220 degrés qui chauffé avec 


de la soude caustique étendue, fournit l'acide einnamo-p. carbonique. Ge corps est infu- 
sible, à peu près insoluble dans les dissolvants usuels. 


p/GHEr — CHBr — CO°H 
Acide cinnamo p. carbonique dibromé : CS H< 
CO?H 


On chauffe à 100 degrés l'acide avec du brome. L’acide bromé cristallise facilement 
dans l'alcool méthylique et se décompose au-dessus de 300 degrés sans fondre. 


CH = CHCO®H (1) 
Acide nitro-cinnamo-carbonique : CSH5—Az O? 2) 
NCO?H (4) 


D. 


On ajoute l'acide cinnamo-carbonique à un mélange d'acide sulfurique et nitrique fu- 
mant. L’acide nitré cristallise dans l’eau bouillante en aiguilles fusibles à 287 degrés en 
se décomposant. | 

‘ CHBr — CHBr — CO?H (1) 
Acide nitro-cinnamo-carbonique dibromé : C5 H°—Az O*? (2) 
NCO?H (4) 


On obtient ce corps comme le dérivé non nitré décrit plus haut. Ii constitue des cris- 
taux qui se décomposent à 220 degrés. La soude caustique concentrée fournit l'acide pro- 
piolique correspondant : 

C = C — COH (1) 
CSHS—AzO0? . (2) 
NCo°H (4) 


qui constitue la matière première pour la préparation de l'acide indigotine-dicarbonique. 
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Acide indigotine-dicurbonique : 
CO?H — C6H$ — CO CO — CS5HS — CO°H 
| 
AzH G = C — AzH 


On peut obtenir ce corps par deux réactions différentes. 
I. — On condense l’acétone avec l'acide nitro-téréphtal-aldéhydique : 


COH (1) 
CSH—Az0? (2) 
NCO®H (4) 


et la soude caustique. On chauffe à 50 degrés la liqueur très étendue pendant 1-2 heures 
pour achever la réaction et on précipite l’acide formé par l'acide sulfurique étendu. 

IL. — On dissout l'acide nitro-phénylpropiol-carbonique dans le carbonate de sodium, 
et on chauffe avec de la glycose en ajoutant de la soude caustique jusqu’à réaction alca- 
line. Le liquide qui devient d’un beau vert, est précipité par l'acide sulfurique étendu. On 
redissout dans l’ammoniaque, on précipite la dissolution ammoniacale par le chlorure 
de baryum, on décompose le sel de baryum bien lavé par l'acide sulfurique étendu. On 
redissout dans l’ammoniaque et on précipite le liquide filtré par l'acide sulfurique. 

L'acide indigotine-dicarbonique est insoluble dans le chloroforme, l'alcool et l'éther; 
l'acide sulfurique concentré le dissout en donnant une liqueur d'un bleu vert. Les sels 
sont bleus ou verts, le sel d'argent est d’un brun sépia, et doué de reflet métallique 
jaune. Les sels alcalins sont précipités par le chlorure de sodium. Le sel d'argent a pour 
formule : 

CO? Ag — ve — CO C0 — FA — CO'Ag 


| 

Az — C—=C — fs 
| 
Ag Ag 
En traitant par l’acétone et la soude caustique l’éther éthylique de l’acide nitrotéréph- 
taldéhydique : 

COH (1) 
CSH$—Az 0? (2) 
NCO?C?H5 (4) 


on obtient l’éther éthylique de l'acide indigotine-dicarbonique, qui peut être sublimé 
en cristaux prismatiques, peu solubles dans la benzine et dans le chloroforme, insolubles 
dans l'alcool et dans l’éther. 


Sur la brésiline. 
Par M. Bucaxa et Erck (1). 


Télra-acétyl-brésiline C'SH10 05 (CO. CH} : 

On l'obtient en chauffant la brésiline avec de l’anhydride acétique à 130 degrés (Lie- 
bermann et Burg). Elle cristallise dans l’alcool en aiguilles, fusibles à 449-151 degrés. Elle 
renferme bien 4 groupes acétyliques, ainsi qu’il ressort du dosage de l’acide acétique pog 
l’hydrate de baryum. 

Triacétyl-brésiline C1SHH OS (CO CH} : 

Eu chauffant pendant 5-10 à reflux avec de l’anhydride acétique de la brésiline, on ob- 
tient un dérivé triacétylé, qui cristallise dans l'alcool en aiguilles fusibles à 105-106 degrés 
a ————— 

(1) Deulsche chemische Gesellschaft, t. XNINI, p. 1138. , 
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Monobromo-brésiline C6 H13 Br O5 : 


On obtient ce corps en saponifiant par l’hydrate de baryum le dérivé monobromé 
tétracétylique, fusible à 203-204 degrés. On purifiele dérivé bromé par cristallisation dans 
l'eau additionnée d'acide sulfureux. On obtient ainsi des lamelles rougeâtres, qui paraissent 
renfermer de l’eau de cristallisation. 


Tribromo-tétracétyl-brésiline G'6HTBr$ O5 (CO.CHS)* : 


On fait agir la vapeur de brome sur la brésiline en exposant sous une cloche de la bré- 
siline en présence d’un excès de brome. Le produit tombe en {déliquescence; on le traite 
par l’acide sulfureux aqueux; il devient peu à peu solide. Par eristallisation dans l'alcool 
on obtient des aiguilles blanches, s’oxydant facilement à l’air et fusibles à 145-147 degrés 


Tétrabromo-brésiline C:$H10 Br“ Of : 


En faisant agir la vapeur de brome sur la brésiline, il y a une absorption rapide ac- 
compagnée d’une magnifique coloration rouge. Après quelque temps, on traite ce produit 
brut par l'acide sulfureux et l’eau bouillante, et on purifie par cristallisation dans l'al- 
cool. On obtient de fines aiguilles rougetres, constituées par le dérivé tétrabromé. 

La tétra-bromo-brésiline se dissout dans les alcalis en violet peu soluble. Chauffée avec 
du chlorure d'acétyle et de l’acétate de sodium, elle fournit une tétrabromo-acétylbrési- 
line, qui cristallise dans l'alcool en aiguilles fusibles à 220-222 degrès. 

Brésiline C'SH120$ : 

Pour préparer la brésiline à l’état de pureté, les auteurs recommandent le procédé sui- 
vant. On dissout 10 grammes de brésiline dans une petite quantité d'alcool et on ajoute 
à cette dissolution 400 grammes d’éther. La dissolution éthérée est additionnée de 5 gr. 
d’acide nitrique concentré. On laisse reposer pendant 1 jour et demi et on soumet le 
liquide à l'évaporation spontanée. La brésiline se dépose sous: forme de lamelles bril- 
lantes, qu’on lave à l’eau froide jusqu’à disparition de la réaction acide et avec l'alcool 
bouillant. On obtient ainsi des lamelles douées d’un éclat argentin. Les oxydants parais- 
sent détruire entièrement la brésiline. 

L’acide nitreux transforme la brésiline en solution acétique en acide styphnique (trini- 
tro-résorcine) en mème temps que la majeure partie du produit est complètement dé- 
truite. 
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Brevet CG, n° 4711. 
Inscrit le 8 juin 1885. — Exposé le 5 octobre 1885. 
Préparation de tetra-iodopyrrol, dit : Iodol 


Par G. CramicrAn et P. SiczBer, à Rome. 


Objet du brevet : 


Préparation de tetra-iodopyrrol, dit : Iodol, par l’action directe de l’iode sur le pyrrol, 
au sein de solvants indifférents et en présence [de composés qui détruisent au fur et à 
mesure l'acide iodhydrique formé dans la réaction. Parmi ces composés, nous citerons : 
les alcalis en solution aqueuse, les bases organiques, des oxydes, des carbonates ou des 
acétates métalliques; puis les oxydants les plus divers, comme : 


Fe? CIS, SO! Cu, CL, Br?, Mn 0?, Pb O*, Cr O', Mn O'K, etc. 
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Description : 
Le tetra-iodopyrrol prend naissance, en vertu de l'équation : 
C'H*AzH + 81 = C'I*AZH + AHI 


lorsque l’on fait réagir l’iode, dans un milieu indifférent, sur le pyrrol, On dissout par 
exemple : 


PYTTOL en 0 ee ramener Tate nn 1 partie, 

Dans alecalis noue MERE 10 parties. 
et 

LOUIS D, shov in resp ee ROUE TETE 12 parties, 

TAN HICODIES.. som de ere 240 — 


Les solutions sont mélangées et après un jour on verse le tout dans quatre fois son 
volume d’eau. L'iodol précipite en cristaux jaunes agglomérés en flocons. 

Comme solvant, on peut emploÿer, au lieu de l'alcool ordinaire, l’alcool méthylique, 
le chloroforme, l’acétone, l’acétate d’éthyle, le sulfure de carbone, etc. 

La formation d’iodol est bien plus nette lorsque l’on opère dans des conditions telles 
que l'acide iodhydrique formé par la réaction se trouve immédiatement neutralisé: On 
atteint ce résultat en iodant le pyrrol en présence de solutions d’alcalis minéraux, de 
bases organiques, d'oxydes, de carbonates ou de sous-sels métalliques. On peut aussi opé- 
rer dans un milieu oxydant qui régénère au fur et à mesure l'iode de sa combinaison 
hydrogénée. 

L'une ou l’autre des réactions suivantes ou toutes deux ‘simultanément, se produisent 
dans ce cas : 


I CHH*AZH E AI EL 20 = C'IAzH + 2 H0. 
II C*H°AZH + 4HI + 40 = C'I'AzH + 4 HO, 


On peut avoir recours, à cet effet, à nombre de réactifs oxydants, tels que : le perchlo- 
rure de fer, le sulfate cuivrique, le chlore, le brome, le bioxyde demanganèse, leperoxyde 
de plomb, l'acide bromique, l'acide chromique, les manganates, ete. On peut se servir 
aussi d'acide iodique. 

Le tetra-iodopyrrol obtenu par l’un ou l’autre des procédés indiqués, possède les pro- 
priétés générales indiquées dans le mémoire des Berichte, de Berlin, t. XV, p. 2584. C'est une 
poudre blanche-jaunâtre se décomposant rapidement à la lumière directe, insoluble dans 
l’eau froide, un peu soluble dans l’alcool ou dans les lessives alcalines. L'iodol chauffé à 
140-150 degrés se détruit en dégageant de l’iode. 


Exemple de préparation : 


On prend, 
PYTPOL ASE CT ee ER te 1 partie. 
à D Rte A PC NE AE STE € 150-300 parties. 
Potassercaustique...sfrants.…s.t5 à à — 
Ou soude caustique............. 2.4 — 


D'autre part, on dissout dans un iodure {de K, Na, Ca, ete.) : 


10ÏG: ps ss ae 15 parties. 

On mélange les deux solutions. 

Si le pyrrol est employé pur, on oblient, après quelques heures, avec les quantités qu'on 
vient de dire, un précipité d’un beau bleu verdâtre baignant dans une eau mère brune. 
La réaction est alors achevée. Si au contraire on iode le pyrrol brut, on ajoute l'iode et 
l'alcali par portions successives jusqu’à ce que l’on arrive au même résultat. Dans l’un et 
l'autre cas, on recueille le précipité que l’on lave et que l’on redissout dans l’alcool bouil- 
lant. La solution est décolorée par le noir animal et reprécipitée par addition d’eau. 
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La liqueur mère au sein de laquelle s’est produit l'iodol est concentrée et traitée pour 
l’iodure contenu que l’on emploie à de nouvelles opérations, 


Brevet Z. n° 7014, 
Inserit le 4 juillet 1885. — Exposé le 5 octobre 1885. 
Préparation d'unematière colorante et d'un mordant avec le eachou 


Par E, ZrEczer, à Heilbronn. 


Objet du brevet : 


Préparation d'une matière colorante et d'un mordant à l’aide des cachous (Gambir, 
terra japonica) que l’on traite par 2-4 parties d’eau froide. La matière tannante, utilisa- 
ble comme mordant se dissout, tandis que le pigment resté insoluble est traité comme il 
est dit dans le corps du brevet. 


Description : 


En séparant la matière tannante d'avec le pigment du cachou, on utilise beaucoup 
plus complètement ces deux éléments appliqués chacun à leur but spécial. 

Dans ce but, le cachou divisé au mieux par un broyeur à boulets, est mis à digérer avec 
9-3 parties d’eau dans un vase muni d'un agitateur. On active la dissolution du tannin 
en remuant la masse. 11 faut éviter, aussi bien pour le broyage que pour la digestion qui 
suit, de 80 servir d'appareils en fer ou en fonte. Toutefois, on peut, sans inconvénient, 
opérer l'extraction dans des vases et avec des agitateurs en fer étamé, 

Après quelque temps, tout le tannin du cachou s’est dissous dans l’eau, tandis que la 
matière colorante reste insoluble, à l’état de poudre très fine. Le tout est passé au tamis 
qui retient quelques impuretés, débris de végétaux, puis jeté sur filtre et essoré. 

La matière colorante brute ainsi recueillie peut être immédiatement utilisée sous cette 
forme; mais il est avantageux de la reprendre par l’eau bouillante où elle se dissout, — 
cette opération se fait aisément dans un double fond en cuivre — puis d’évaporer à sic- 
cité la liqueur telle quelle ou additionnée de substances qui favorisent la teinture en 
cachou. 

Par exemple, on ajoutera pour 50 kilogrammes de matière colorante : 


Enr d'altn.£. 2 1.400.12, . 7 à 8 kilogrammes, 
ÉGTMIALIN Er. . ses... ruse . 11/2 2 — 


Gi l'on veut teindre en nuances claires, on ajoutera encore, 
Soude à l'ammoniaque........... 1 1/2 kilogramme, 
On obtient aussi, dans certains cas, de bons résultats avec : 


SORA SRE PAM EAN PORTA: 2 kilogrammes environ. 
Tartrates de soude ou de potasse. . 2 —_ — 


On dissout ces substances dans la solution de couleur, puis on évapore à sec en re- 
muant vers la fin, pour obtenir une masse sèche homogène que l'on broie et que l’on tra- 
vaille en teinture de la même manière que le cachou non traité. 

Les résultats sont bien meilleurs qu'avec ce dernier; les nuances sont plus belles et le 
rendement plus élevé. 

La solution tannique de son côté est évaporée à consistance de sirop, sous pression ré- 
duite, mise en fûts et vendue à cet état. Traitée par quelques pour 100 d'acide nitrique, 
elle peut être assez notablement décolorée, 
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Brevet F.,n° 2457, 
Inscrit le 13 juillet 1885. — Exposé le 5 octobre 1885. 


Composés quinoléiques obtenus en chauffant des corps aromatiques 
amidés avec des mélanges d’aldéhydes et d’acétones. 


Fargwerke, autrefois Mister Lucrus et BRUNING, à Hogcusr s/M. 


Objet du brevet : 


Procédé de préparation de quinoléines et de quinaldines substituées dans le noyau 
pyridique, en position + par l'action d'un mélange d’une acétone et d’une aldéhyde en 
proportions moléculaires sur des corps aromatiques amidés. Parmi ces derniers corps, 
nous citerons : 


L’aniline, les toluidines, xylidines, la cumidine, les naphtylamines, 
L'amidoanthracène, 

L'’amidoalizarine, 

L’acide amidobenzoïque, 

L’amidophénol, ses homologues et ses éthers. 


On peut employer comme acétones : 


Les acétones grasses comme la diméthylacétone, 
Les acétones aromatiques, comme l’acétophénone. 


Comme aldéhydes, nous citerons : 


L’aldéhyde formique, 
L’aldéhyde acétique (paraldéhyde), 
L’aldéhyde amylique, 

puis les acétals comme : 


L'acétal, 
Le méthylal. 


Les aldéhydes aromatiques, comme : 


L'aldéhyde benzoïque, 
L'aldéhyde nitrobenzoïque. 


Description : 


Le procédé consiste à faire réagir les produits de condensation qui résultent de la réac- 
tion des aldéhydes sur les acétones, en présence d'acide chlorhydrique (ces produits de 
condensation n'ont pas été isolés jusqu'ici) sur les corps aromatiques amidés. 

D'une façon générale nous obtenons des composés quinoléiques, en ajoutant le corps 
amidé au mélange d’une aldéhyde et d’une acétone saturés par le gaz chlorhydrique. Les 
dérivés quinoléiques ainsi formés sont substitués en y dans ïe noyau pyridique. 


EXEMPLE I 
Préparation d'une quinaldine avec l'aniline, l'acétone et l'aldéhyde. 


On mélange de l'acétone et de la paraldéhyde dans la proportion de leurs poids molé- 
culaires respectifs, et l’on dirige dans le mélange bien refroidi un courant de gaz 
chlorhydrique jusqu’à saturation. On ajoute alors une dissolution d’aniline dans une 
quantité équivalente d'acide chlorhydrique concentré et l'on chauffe le mélange au bain- 
marie pendant plusieurs heures. On alcalinise ensuite et il se sépare une huile basique 
qui, à côté d'aniline inattaquée. est formée en majeure partie par une base quinoléique. 
On isole, par rectification, cette base qui passe vers 264 degrés et reste liquide à la tem- 
pérature ordinaire. L'analyse lui assigne la formule : 


CH Hit Az 
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Traitée par l'acide chromique, elle fournit un acide lépidine-carbonique : 


+ (CH 
9H5 ( 
CHSAZ À Corp 


qui est en brillants feuillets fondant à 240 degrés. Cette base est donc une quinoléine 
diméthylée dans le noyau pyridique, dont l'équation suivante explique la formation : 
CH.COH + CH°.CO.CH + CSHSAzH?.HCI — CHHttAz.HCI + 2H20 + H? 


L'acétone seule ne fournit avec l’aniline aucune base quinoléique; la paraldéhyde, 
d'après Dœbner et Von Miller, engendre avec l'aniline de l’a-quinaldine. 

En employant un mélange d’aldéhyde et d’acétone, surtout lorsque celte dernière est 
en léger excès, il ne se produit aucune trace d'-quinaldine, mais uniquement la base 


C'1Hfi Az. 
EXEMPLE II 
Préparation de x-méthylequinoléine avec l'aldéhyde formique, l'acétone et l'aniline. 
On sature de gaz chlorhydrique un mélange d'acétone et d’aldéhyde formique ou de 


méthylal en proportions moléculaires, On chauffe avec du chlorhydrate d’aniline, comme 
dans l'exemple précédent. 


On extrait du produit de la réaction une base tertiaire quinoléique, bouillant à 255 de- 
grés (non corrigé). D'après son point d’ébullition, d’après la forme cristalline et le point 
de fusion de son chloraurate : 

C10H° Az H CI Au CIS p. f. 1919 
de son picrate : ( 
Ci0H° Az.C6H2(AzO?} (OH) p. f. 209° 
de son chromate : ; 
(C10H° Az) CrO*H? (se décomposant à 100-101°) 
de son chloroplatinate : 
(Co He Az)? PE CIS H? 
Cette base est identique à la cincholépidine extraite des alcaloïdes des quinquinas. 
La réaction qui lui donne naissance est la suivante : 


H.COH + CH.CO.CH + CSHSAzZH.HCI = C19 H°Az.HCI + 2H20 + HP? 


Brevet F., n° 2473, 
Inscrit le 31 juillet 4885. — Exposé le 5 octobre 1885. 


Matières colorantes azoïques violettes et bleues, résultant de In rénc- 
tion du tétrazoditolyle ou de ses sels sur les naplhtols ou leurs acides 
sulfoniques. 


« Farbenfabtiken » autrefois « Baeyer et C° à Elberfeld. » 


Objet du brevet : 


Préparation de matières colorantes azoïques violettes et bleues par l’action du tétrazo+ 
ditolyle — dérivé de l’ortho ou du paranitrotoluène ou d'un mélange des deux isomères, 
le nitrotoluène du commerce) — sur les naphtols ou leurs acides mono ou disulfocon- 
jugués. 

Description : 
Nous avons trouvé qu’en combinant le tétrazoditolyle avec l'«-naphtol ou le B-naphtol, 
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les dioxynaphtolines, etc., ou avec leurs acides sulfoconjugués, on obtient des matières 
colorantes azoïques bleues très différentes de celles correspondantes qu’engendre la ben- 
zidine. 

Nos nouvelles matières colorantes bleues, non seulement teignent la laine sur bain 
acide, mais elles montent même sur le coton non mordancé, en bains légèrement alcalins; 
elles fournissent des nuances qui vont du bleu-violacé au bleu pur le plus foncé. Ces 
nuances résistent au lavage. 

La combinaison de cet ordre la plus intéressante est fournie par le tétrazoditolyle et 
l'acide a-naphtol «-monosulfonique. 

Ce dernier s'obtient soit par sulfoconjugaison de l'a-naphtol, soit par l’action de l'acide 
nitreux sur l'acide naphtionique, (préparé par le procédé au four ou par la sulfoconju- 
gaison de la naphtylamine au moyen de 4 parties d’acide sulfurique FORCES 80— 
100 C.). La couleur ainsi obtenue est d’un beau bleu. 

Avec l'acide B-naphtol «-monosulfonique, on forme un bordeaux bleu ; — avec l'acide 
B-naphtol f-monosulfonique (acide de Schæffer) on obtient un bleu violet; — avec l'acide 


B-naphtol a-disulfonique (sel pour rouge) un bleu violacé; — avec l’acide f-naphtol &-di- 
sulfonique (sel pour jaune) un bleu indécis ; avec l'acide B-naphtol <-disulfonique un beau 
bleu pur. ‘ 


Les naphtols eux-mêmes donnent naissance à des matières colorantes insolubles dans 
l'eau ; bleue avec l'a-naphtol, violette avec lef-naphtol. Elles peuvent être solubilisées par 
la transformation classique en acides sulfoconjugués. 

Toutes ces matières colorantes s’obtiennent en mélangeant la solution du tétrazodicré- 
syle ou de l’un de ses sels avec une solution maintenue constamment alcaline de l'un des 
naphtols ou de leurs acides sulfoniques. 

La combinaison peut aussi être effectuée en solution acétique, 

Exemple : 

Nous préparons une couleur teignant en bleu violacé la laine et en bleu très nourri le 
coton, couleur que fnous dénommons : bleu azoïque, en opérant de la matière suivante : 

Nous préparons une liqueur avec : 

sulfate de tolidiness a RE 50 kgr. 


LE PE ET CE nc ACT dei 1.000 litres. 
Acide chlorhydrique à-22° B........s..s.s. 60 kgre 


que nous refroidissons convenablement en y mettant quelques blocs de glace; ét où nous 
versons une solution aqueuse contenant : 


Nitrite de sodiumhessesverrecerrermm “ro. 22 0 
D'autre part nous dissolvons : 


a-naphtol «-monosulfonate de sodium.,.... 85 kgr. 
, Sonde caustique... .;,.., #78 sous + 40 kgr. 4 
Dans : p+ 
EAU een mie Due re LE AS NON 2.000 litres. 


En réunissant la première liqueur à la deuxième, le bleu azoïque précipite e en flocons 


bleus foncés. On complète la séparation de la matière colorante en ajoutant Na Cl, on filtre 
et l'on sèche. 


Brevet F n° 2500. 
Inscrit le 25 août 1885, — Exposé le 42 octobre 1885. 


Procédé de préparation d’aldéhydes benzoïques Rae 
Par le Docteur Aug. Faust, à Gœttingen. . 


Objet du brevet : 


Transformation des chlorure et bromure de paranitrobenzyle en aldéhyde paranitro- 
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benzoïque en les faisant bouillir avec des solutions très concentrées de nitrate de plomb 
ou de nitrate de cuivre. 

Description : 


On fait bouillir un mélange de : 


Chlorure de benzyle paranitré............, 40 parties 
Niscate de:plomb'rses- etat um os 50 — 
]PENEILPERPON ENST REPARER RER 200 — 


Au bout de 20—2/ heures, le chlorure de benzyle paranitré est entièrement transformé 
en aldéhyde paranitrobenzoïque. 

Après refroidissement, on sépare l’aldéhyde cristallisé de la solution plombique, on le 
lave et on le dissout dans l’eau bouillante ; on ajoute un peu de soude, jusqu’à réaction 
faiblement alcaline, pour séparer le plomb entrainé, on filtre bouillant et on laisse re- 
froidir. L’aldéhyde se dépose en longues aiguilles ou en feuillets. 

On opère de même avec;une solution saturée à froid de nitrate de cuivre dont on prend 
100 parties en volume pour 10 parties de chlorure de benzyle paranitré. Au bout de 
12 heures d’ébullition également, la métamorphose est achevée; on étend d’eau et on 
laisse refroidir: l'aldéhyde qui se dépose est recueilli, lavé avec un peu d’eau froide et 
purifié comme précédemment. 

La liqueur mère de nitrate de plomb peut servir à d’autres opérations à la condition 
d'y ajouter du nitrate de plomb en remplacement de celui qui a été transformé en chlo- 
rure. 

De même on peut régénérer la liqueur cuivrique en la faisant bouillir avec de l'acide 
nitrique qui déplace HCI. 

Au lieu de chlorure de benzyle paranitré, on peut employer le bromure de paranitro- 
benzyle. 


Brevet K, n° 4964. 
Inscrit le 29 février 1884 (?). — Exposé le 19 octobre 1885. 
‘Perfectionnement à Ia préparation de l'acide f-naphtol-\-disulfoniqué 
2° Addition au brevet O. A. F., 1877, 
Par « Frankfurter Anilinfarbenfabrik » — Gans et Comp. 


Objets du brevet : 


1° Préparation d'acide B-naphtol-y-disulfonique par la sulfoconjugaison du $- -naphtol 
dans les conditions décrites plus loin. 


2° Procédé de purification de l'acide $-naphtol-y-disulfonique en insolubilisant les autres 
acides naphtolsulfoniques engendrés en même temps par le moyen de combinaisons 
diazoïques. 

3° Purification de l'acide $-naphtol-y-disulfonique par la cristallisation de ses sels et 
l'application subséquente du procédé (2). 


Description : 

Pour préciser les conditions dans lesquelles l'attaque du f-naphtol par l'acide sulfu- 
rique fournit un rendement très favorable en acide +-disulfonique, nous citons les exem- 
ples suivants : 


Le naphtol est asia d’abord en acide naphtylesulfurique et celui-ci est sulfocon- 
jugé ensuite doucement. 

I. On introduit dans 5 parties d’acide sulfurique à 66°B, refroidi à 0 degrés, 1 partie de 
naphtol finement pulvérisé. Puis dans l’espace de 36 heures environ, on élève la tempé- 
rature lentement jusque vers 60 degrés. L’acide B-naphtol-y-disulfonique se dépose dans 
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la masse, accompagné presque exclusivement de l'acide naphtolmonosulfonique de 
Schaeffer. 


II. On introduit : 


Naphtol finement pulvérisé......... 4 partie. 
Dans SO*H2 à 66°B............... 4 parties. 


a température s'élève à 50-60 degrés; on la maintient à 60 degrés pendant 48 heures, 
puis on laisse le produit pendant 8 à 10 jours à 20°C. 

On voit, par ces exemples, que la caractéristique de notre procédé est la longue durée 
de la sulfoconjugaison qui s’opère à température moyenne. 

Pour séparer les divers acides sulfoniques formés, on peut faire cristalliser leurs sels de 
baryte, de soude ou de potasse. 

Dans bien des cas, il est intéressant de compléter la purification de l'acide y-disulfo- 
nique par la précipitation fractionnée au moyen de combinaisons diazoïiques. 

A cet effet, on prépare une solution alcaline de l'acide à purifier et l'on y détermine, au 
moyen du chlorure d’a-diazo-naphtaline, la quantité d'acides étrangers, grâce à leur pro- 
priété de se combiner immédiatement avec l'4-diazonaphtaline, ce que ne fait pas l'acide 
y-disulfonique. 

On opère de la même manière, d’après les résultats du titrage, sur l'ensemble du sel à 
purifier. 


a - —_——— —— — 


SUR LA COCHENILLE ET LE CARMIN DE COCHENILLE 


Par C. LiEBERMANN (1). 


La cochenille et le carmin de cochenille qui compte encore aujourd'hui parmi les plus 
brillantes matières colorantes, sont connus et utilisés depuis des centaines d'années. Ce- 
pendant on ignore encore la constitution atomique du pigment colorant ; ses propriétés 
immédiates, extérieures, elles-mêmes sont mal connues ; bien plus, les assertions les plus 
erronées ont cours à ce sujet, et se perpétuent dans les livres classiques et dans la litté- 
rature spéciale. C’est ainsi que le nouveau dictionnaire de chimie (2) reproduit les ana- 
lvses de John qui a trouvé dans la cochenille insecte, environ 50 pour 100 de matières 
colorantes et 10 pour 100 de cire, et celles, plus remarquables de Mène, qui, dans quatre 
échantillons, examinés par lui, n'a pas seulement trouvé respectivement 49, 49, 26 et 54 
pour 100 de matière colorante et 17, 18, 6 et 7 pour 100 de graisse, mais qui indique 
encore jusqu'à la troisième décimale, le pour cent de cette graisse en stéarine et en mar- 
garine. Les expériences qu'on va lire montrent que ces indications sont complètement 
fausses, aussi bien en ce qui concerne la teneur de la cochenille en matière colorante, 
qu'en égard à la nature des substances cireuses ou grasses qu'elle contient. 

A la vérité, la cochenille est d'une richesse peu commune en matière coïorante; elle 
paraît presqu'inépuisable lorsque l’on observe par exemple que, malgré la grande solu- 
bilité du pigment, 40 grammes de cochenille bouillis à plusieurs reprises avec un litre 
d’eau, donnent encore, à la septième extraction, un bouillon très fortement coloré. L’ap- 
parence ici est trompeuse, tant à cause de l’intense pouvoir colorant du pigment, qu'à 
cause de l'énergie avec laquelle il est retenu par la matière organisée de l'insecte. 

Toutes les méthodes de dosage de la matière colorante de la cochenille sont et doivent 
être inexactes : le réactif employé agit à la fois sur la matière colorante et sur les impu- 
retés qui l’'accompagnent dans les extraits de cochenille. L’essai en teinture ne peut 
fournir que des indications relatives au type plus ou moins pur de matière colorante de 


mo 


(à) Berichte der deutsche Chemische Gesellschaft, juillet, 1885, p. 1969. 
(2) Neue Handwoerterbuch der Chemie, t, IF, p. 755 et 756. 
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la cochenille dont on dispose ; il n’est réellement utile que pour comparer entre elles di- 
verses sortes de cochenilles. 

J'ai cherché à connaître par une autre voie, la teneur maximum des cochenilles en pig- 
ment colorant. A cet effet des quantités pesées de cochenille ont été épuisées autant que pos- 
sible par l’eau bouillante. La matière colorante a été précipitée de la liqueur filtrée à 
l'état de laque plombique que l’on a séparée des eaux-mères incolores, séchée et pesée. 
En dosant le plomb dans ce produit et admettant que le reste est constitué par la ma- 
tière colorante de la cochenille pure, on trouve que les meilleures sortes de cochenille 
argentée ne peuvent contenir plus de 44 pour 100 environ de pigment colorant. Les expé- 
riences que je décris dans la suite, m’ayant appris que la matière colorante isolée de 
cette laque plombique est encore très impure et contient, à mon estimation, un tiers au 
moins de substances étrangères, je pense que la teneur moyenne des cochenilles en ma- 
tière colorante pure ne dépasse pas 9-10 pour 100, ce qui est encore une proportion fort 
considérable. 

La purification du pigment de la cochenille offre des difficultés peu ordinaires : il est 
incristallisable (et par suite non insolable par dialyse) et retient énergiquement les sub- 
stances étrangères qui l’accompagnent. Ce qui frappe le plus, à l'étude de cette question, 
c’est l'ignorance où l’on est encore à l'égard de la magnifique matière colorante extraite 
de la cochenille, connue et appréciée depuis des centaines d'années, le carmin de 
cochenille. 

Le nouveau Dictionnaire de chimie (1) conseille pour y rechercher les additions fraudu- 
leuses (cinabre, minium, etc.) de dissoudre le carmin dans l’eau ou dans l’alcoo!l : or, il est 
généralement tout à fait insoluble dans le premier et en grande partie insoluble dans le 
second de ces solvants. On lit dans le même ouvrage que le carmin est constitué par «de 
l'acide carminique uni à de faibles quantités d’alumine et de chaux » tandis que l’on verra 
par la suite que ces quantités ne sont pas si petites et que le carmin contient encore 
d’autres substances. Il se peut, je tiens à le dire, que certains carmins du commerce ré- 
pondent au signalement du dictionnaire ; mais il serait bon de spécifier, dans les ouvrages 
classiques, que les descriptions d’un produit se rapportent à tel ou tel échantillon 
particulier. 

On n’a publié jusqu'ici aucune analyse détaillée du carmin de cochenille. Le fait est 
d'autant plus à regretter que les méthodes de préparation qui fournissent de bons carmins 
sont tenues soigneusement secrètes par les fabricants, et que les recettes que l’on trouve 
dans les ouvrages de chimie donnent de très mauvais résultats ou même n’en donnent 
pas du tout, 

On ne sait ni si le carmin contient le glucoside primitif (?) ou une substance colorante 
déjà modifiée, ni si la matière colorante ou sa laque aluminique, calcique ou zincique s’y 
trouve libre ou combinée à une substance protéique. Ces différents cas peuvent se pré- 
senter et se présentent en effet dans les diverses sortes de carmins. 

Ce défaut de documents m'a déterminé à analyser le carmin de cochenille. Mes expé- 
riences ont porté sur un échantillon de toute beauté, dont l’origine m'a été garantie par 
le fabricant. 

Ce carmin, (vendu sous le nom de « carminnakarat » dans des boîtes de carton bien 
scellées) est en fragments très légers, s'écrasant sous le doigt en une poudre impal- 
pable. A l’étuve à 100 degrés, sa couleur se modifie peu, mais il perd beaucoup de son 
feu qu’il ne regagne qu’en partie par le refroidissement. La perte d’eau à la dessication 
est de 17 pour 100. Abandonné à l'air, il reprend environ 8 pour 100 d’eau dans l’espace 
de deux jours et 44 à 15 pour 100 dans la quinzaine. Ces nombres varient naturellement 
avec la température et le degré d'humidité de l'atmosphère. 

Le carmin est azoté; la méthode de Dumas et celle de Will et Warrentropp ont indiqué 
toutes deux la même teneur en azote soit 3.7 pour 100 du carmin sec. Une minime frac- 


ee 


(1) Loc. eit., t. II, p. 346. 
Le Monireur Scientirique. Tome XXVII, == 528€ Livre ison. — Décembre 1885, 80 
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tion de cet azote (0.25 pour 400), y parait contenue à l’état d'ammoniaque qui se dégage 
par l’ébullition avec une lessive caustique ; le reste y existe sous forme de combinaison 
organique, probablement de substances protéiques, ainsi qu’en témoigne l'odeur d’indol 
que répand le carmin sous l’action de la potasse fondante. Ces albuminoïdes peuvent 
provenir aussi bien de la cochenille elle-même, — la difficulté d'en isoler une matière 
colorante exempte d’azote le prouve, — que du blanc d'œuf et de la colle fréquemment 
employée dans la fabrication du carmin. 

En faisant bouillir le carmin avec de l'acide sulfurique étendu, filtrant, traitant par Ja 
baryte, puis par C0? pour éliminer l'excès de terre alcaline, il reste dans la liqueur un 
composé à réaction alcaline, précipitable par l'acide phosphomolybdique ou par l'iodo- 
mercurate de potassium. La base, isolée de sa combinaison phosphomolybdique est so- 
luble dans l’eau, d'apparence résineuse et très amère au goût. Chauffée, elle se décom- 
pose en répandant une odeur, analogue à celle de la nicotine. Elle résulte sans doute d'un 
dédoublement de l’albumine de la cochenille. 

Je n’ai observé aucun indice en faveur de l'opinion qui veut que la matière colorante 
du carmin soit un glucoside. Même en épuisant à la fois 30 grammes de carmin par l'a: 
cide sulfurique étendu, je n’ai pu caractéaiser le glucose, par la liqueur de Fehling, dans 
l'extrait traité comme ci-dessus. D'après Hlasiwetz et Grabowski la matière colorante 
existe dans la cochenille sous forme de glucoside. Cette assertion mème aurait besoin 
d'être confirmé car le composé sucré que ces auteurs ont isolé peut très bien provenir 
d’une impureté mélangée à la cochenille étudiée. 

La cendre du carmin est blanche; elle représente, lorsque l’on a calciné jusqu'à poids 
constant, en moyenne 8.1 pour 100 du carmin desséché, En soutenant la température 
rouge, on en dégage à peu près tout l'acide carbonique, Son extrait aqueux reste alcalin 
même après qu'on en a séparé toute la chaux et l’alumine par l'acide carbonique; la 
cendre contient donc des alcalis qui ont été dosés précisément par ce moyen. 

On y rencontre de plus Sn 0? et MgO en petite quantité, KOH, NaOH,P?0*, en propor- 
tions plus notables, enfin en majeure partie Al20* et Ca O. Il s'y trouve aussi des traces 
de Fe, Gu et SiO*. 

Pour le dosage exact du phosphore il était nécessaire de brüler la substance. avec 
grandes précautions. On l’a calcinée au creuset de platine soit seule, soit mélangée de six 
fois son poids de carbonate de soude, On a aussi détruit le carmin par voie humide au 
moyen de l'acide nitrique; à cet effet on a introduit la substance au fond d’un tube en 
verre de bohème, à parois résistantes, fermé à l’une des extrémités : on a versé l'acide 
nitrique avec précaution, en refroidissant le tube, pour éviter l’inflammation du carmin 
au contact de l'acide nitrique de densité 1.15 ; la première réaction vive achevée, on a 
chauffé le tube encore ouvert, d’abord au bain-marie, puis au bain d’huile à 200 degrés, 
on a scellé le tube et on l’a maintenu pendant quelques heures à 250 degrés pourdétruire 
l'acide nitrococussique et les autres substances organiques. En procédant ainsi, on arrive 
à détruire un poids assez important (jusqu’à 3 grammes) de carmin très volumineux dans 
un seul tube. 

Toutes les méthodes ont d’ailleurs conduit à des résultats identiques. 

L'acide phosphorique a été plusieurs fois pesé, d’après la méthode de Finkener à l'état 
de phosphomolybdate d’ammoniaque ; des fois aussi, on l’a isolé par l'intermédiaire de 
ce sel, puis transformé en pyrophosphate de magnésie. | 

Les nombres suivants représentent les résultats moyens de plusieurs analyses bien 
concordantes : | 


Moyenne. 
OM UE Ve EAN 0.67 pour 100. 
ALOS: AVR MIRE UM 43.09 — 
MORE du de A0 Dre ET AMIS hh.85 : — 
Mia. dés DR AO AE 1.02 — 
NaiOii. fe RE ARS 3.23 — 
RO usine UT 3.96 = 
PONS ANT ETES 3.20 — 


99.62 pot r 100. 
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L'étain et les traces de cuivre que l’analyse décèle dans les cendres proviennent sans 
doute des vases dans lesquels on a décoctionné la cochenille, L’acide phosphorique 
préexiste dans la cochenille dont la cendre est constituée pour les 4 15, d’après Dieterich (1), 
par du phosphate de sodium et de potassium. Le rôle que jouent les phosphates alcalins 
dans le carmin de cochenille est assez obscur, , 

Si l'on admet que l'azote trouvé dans le carmin y existe à l’état de substances protéiques 
contenant en moyenne 45 pour 100 d'azote, on calcule pour le carmin de cochenille la 
composition immédiate approchée : 


ibn sn dter. Er elalilgten ns. 17 pour 100. 
Matières protéiques.......,..... 20 — 
ÉLUS, ACT ESS 7 — 
Matière colorante (2)............ 56 — 
Gran an nd nié Ad Traces. 


Ces expériences établissent que le carmin qu’on a examiné n’est pas une simple laque 
aluminique de la matière colorante, mais bien une combinaison du pigment carminique 
avec l’alumine, la chaux et une matière protéique. Ce fait accuse une analogie assez 
étroite entre la très belle et solide combinaison carminique de la cochenille et la com- 
binaison également remarquable par sa solidité et son brillant qui se forme dans la tein- 
ture en rouge turc par l'association d’une laque aluminique de l’alizarine ou de la purpu- 
rine avec une combinaison organique (huile tournante ou huile sulforicinique) et un 
troisième élément de nature minérale. Cette analogie ressort encore plus étroite, si l’on 
se rappelle que les travaux de Schützenberger et surtout ceux de Rosenstiehl, ont prouvé, 
que l’addition de craie, dont l'expérience des anciens teinturiers avait démontré l'utilité, 
concourt effectivement à la beauté et à la solidité du rouge turc, en adjoignant à l’alu- 
mine une quantité de chaux telle que le tissu teint contient à peu près AI?0$ : 2 CaO 
(d’après Rosenstiehl 2 A1 05 : 3 CaO). 

En calculant les équivalents d’alumine et de chaux du carmin, on observe le fait 
curieux que l’alumine et les terres alcalines s’y trouvent dans les mêmes proportions que 
dans le rouge turc: (AP 0% : CaO + Mg0O — 1 : 2). Ce fait ouvre un parallellisme intéres- 
sant entre ces deux dérivés colorants. 

On sait que le carmin de cochenille se dissout facilement et presqu’en totalité dans 
J'ammoniaque. 

L'ammoniaque s'aftaiblissant à l'air, une partie du carmin s’en sépare à la longue. 
Cette dissolution ammoniacale offre cette particularité remarquable que la chaux et l’alu- 
mine s'y trouvent comme dissimulées et ne précipitent pas par l'addition d’oxalate d’am- 
moniaque. En saturant par un acide l’alcali des solutions ammoniacales ou sodiques de 
carmin, on précipite une combinaison rouge insoluble qui, même lorsque l'on ajoute .de 
l'acide en excès, n'est pas la matière colorante seule, mais bien une laque, 

Pour mettre Ja matière colorante en liberté, il faut chauffer cette combinaison avec un 
acide minéral relativement concentré ; l'addition d’eau ne provoque plus alors de préci- 
pité et la matière colorante reste entièrement dissoute en une liqueur rouge brun foncé. 
Si l’on chaufie cette dernière ou la solution alcoolique du carmin avec un grand excès 
d'acide et pendant longtemps, la matière colorante se modifie et devient insoluble dans 
l'eau. En traitant le carmin par l'eau ou l'acide chlorhydrique dilué à 200 degrés, cette 
transformation s'opère vite et complètement ; le produit paraît identique avec le ruficar- 
min décrit par Van Dorf et par moi (3). On provoque la même métamorphose en chauffant 
le carmin à sec vers 170-190 degrés. En chauffant davantage, vers 250 degrés, il se 
dégage de l'acide carbonique, sans que la matière colorante en soit profondément alté- 
D PA 

(1) Chem. Centralblat, 1867, p. 287. 

(2) Par différence ; pour être complet, je rapporte ici les résultats d'une combustion du carmin desséché, 
qui contient C — 48.3 pour 100, H = 5.7 pour 100. Il va sans dire, qu’étant donnée la complexité de la 
substance analysée, ces résultats ne peuvent mener à aucune conclusion précise, 

(3) Ann. chem. Pharm., 163, p. 116. 
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rée ; ceci tendrait à prouver que l'on à affaire à un acide carboxylé et rendrait compte 
des propriétés nettement acides de la matière colorante du carmin de cochenille. 


ee 


SUR LA CIRE ET LES CORPS GRAS CONTENUS DANS LA: COCHENILLE 


Par C. LIEBERMANN (1). 


On sait que la cochenille argentée doit ce qualifatif à un revêtement de poussière blanche, 
brillante, qui couvre l’insecte et que certaines sortes de cochenilles commerciales, la zaca- 
tille, par exemple, constituées d’ailleurs par le même insecte, n’offrent qu'à faible degré, 
ou même pas du tout. 

D'après Brehm, ce revêtement provient d’une excrétion de la cochenille femelle, dont 
celle-ci enduit la tige des plantes nourricières pour y pondre ses œufs, tandis que lin- 
secte mâle se tisse avec la mème sübstance une enveloppe où il passe la période de sa 
vie larvaire. 

Warren de la Rue (1) tient cette poussière pour un excrément de l'insecte. 

D'après Schützenberger (3), le revêtement de la cochenille serait constitué par une 
substance volatile; cependant les avis à ce sujet sont partagés. 

L'existence de ce manteau de poussière dépend du procédé suivi pour tuer l’insecte ; 
c'est pour un motif de cet ordre que la zacatille et certaines variétés de cochenille noire 
n’en présentent aucune trace. 

C’est probablement à cause des soins qu’il faut apporter à la manipulation de l'insecte 
que la cochenille argentée est une des sortes les plus estimées. Aussi n'est-il pas étonnant 
qu'on ait cherché à limiter en blanchissant d’autres sortes de cochenille avec de ïa cé- 
ruse, de la poussière de gypse ou d'autres substances analogues. 

Cette dernière circonstance m'a engagé, lorsque j'ai reconnu que la cochenille argentée 
agitée avec l'alcool abandonne une poudre qu'on peut séparer par levigation et qui est 
constituée par une cire particulière, à ne pas borner mes investigations à cette seule va- 
riété de cochenille qui pouvait avoir été falsifiée. J'ai donc examiné quatorze échantillons 
divers, parmi lesquels plusieurs cochenilles zacatilles qui n’offraient aucune trace de re- 
vêtement blanc. Ces échantillons provenaient de quatre importantes maisons de com- 
merce qui pensaient pouvoir garantir la pureté de leurs produits. 

Toutes ces cochenilles contenaient de la cire en quantités diverses, mais à peu près du 
même ordre d'importance. 

La teneur moyenne, d'environ 2 pour 100, permet d’écarter l'hypothèse d’une falsifica- 
tion qui serait trop peu rémunératrice ; enfin, dernier argument qui milite eu faveur de 
l'origine naturelle de cette cire, elle ne peut être identifiée avec aucune des espèces de 
cire actuellement connues. 

Les variétés de cochenille qui n'offrent point de manteau blanc sont recouvertes, sur 
toute leur snrface, d’une mince pellicule de cire, sans doute fondue par la température 
élevée à laquelle on a soumis l’insecte pour le tuer, qui, en raison de son état physique, 
n’altère pas la couleur naturelle de la cochenille et lui communique seulement l'éclat 
particulier, cireux, qu'offrent à un haut degré certaines zacatilles. 

La littérature chimique ne donne aucune indication précise sur la cire des cochenilles. 
John admet dans la cochenille 40 pour 100 d'une graisse de la nature des cires ; il semble 
ainsi confondre ces deux groupes, les cires et les corps gras, cependant essentiellement 


distincts. Sestini (4) a publié un mémoire sur la cire de cochenille; mais ses études ont 


EE Een enr) 


(1) Berichte der deutschen Chem. Gesellsch., juillet 1885, p. 1975. 
(2) Ann. Chem. Pharm., t, LXIV, p. 8. 

(3) Matières co!., t. IT, p. 538. 

(5) Bull. de la Soc. chim., 1867, p. 482. 
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porté sur un genre tout spécial de cochenilles, celles qui vivent sur le figuier ; aussi le 
produit qu’il en a extrait est-il très différent de celui qui nous occupe (1). 

D'une autre part, Pelletier et Caventon (2) parlent de la graisse de cochenille qu'ils 
pensent constituée par de la stéarine, de l'oléine et des acides gras libres ; Mène s'occupe 
aussi de ces graisses (3), mais aucun de ces auteurs ne fait mention de la cire de la coche- 
nille. 

Il paraît singulier que cette cire ait pu échapper à Pelletier et Caventon ; cela tient à 
ce que ces auteurs ont extrait la graisse de la cochenille avec l’éther qui ne dissout que 
des traces de la cire. Dans mes expériences, celle-ci a été isolée spécialement abondante 
et pure, parce que je me suis servi de la benzine bouillante qui, surtout lorsque l'on 
opère avec la cochenille entière, non pulvérisée, dissout principalement la cire, que je 
nommerai par la suite coccérine, avec un peu de myristine et d’un corps gras liquide. La 
coccérine, qui se trouve à l’état presque pur à la surface de la cochenille, cristallise en 
grande partie par le refroidissement de la solution benzinique. Sa faible solubilité permet 
d'en manifester la présence même avec une très faible quantité, une douzaine de grains 
de cochenille. 

On fait bouillir ceux-ci avec uu peu de benzine, de chloroforme ou {d'acide acétique 
glacial, dans un tube à essai; on :jette {vivement sur un filtre à plis. Le liquide filtré se 
prend, par le refroidissement, en une masse de fins cristaux feuilletés. 

D'après cela, il est facile de doser la proportion de coccérine. Celle-ci croit, pour les 
cochenilles argentées, à peu près comme l'importance apparente du manteau qui les 
recouvre ; elle est un peu plus faible dans les zacatilles ; mais quelquefois les variétés 
noires contiennent autant de coccérine que les plus belles cochenilles argentées ; le maxi- 
mum de cire a été trouvé dans une variété de granilla, constituée par pes insectes dont la 
grosseur moyenne ne dépasse pas celle d’une tête d’épingle : 


Cochenille argentée. Faible enduit. 1 pour 100 coccérine. 
Id. Un peu plus marqué. 1 == — 
Id. Id. 1 — — 
Cochenille argentée du Mexique. Enduit très prononcé. T7 — — 
Cochenille argentée de Ténériffe. Enduit blanc de neige. 2.0 — — 
Zacatille. Pas d’enduit. 0.5 — — 
Id. Id. 0.7 — —- 
Cochenille noire de Ténériffe. fd. 0.7 — —_ 
Id. Enduit à peine visible. 1 — — 
Cochenille noire du Mexique. Faible enduit. 1,5 — — 
Granilla. Id. L.2 — — 


Si l'on pulvérise la cochenille avant de l’extraire, la proportion de coccérine dissoute 
s'élève d'environ moitié en raison de la multiplication des surfaces de contact. C'est à 
cette même cause, sans doute, qu'est due en partie la proportion élevée de cire fournie 
par la cochenille Granilla : pulvérisée, cette sorte n’a donné qu'un faible excédant de 
coccérine. à 

La graisse contenue dans la cochenille se dégage très difficilement de l’intérieur de 
l'insecte ; on n’en obtient la plus grande partie que si l'on extrait la cochenille finement 
pulvérisée (passée au moulin à café). 

Pour extraire la graisse, il convient, après avoir décoctionné' deux fois la cochenille 
entière avec de la benzine, de la moudre et de l’extraire à l’éther chaud. 

Ce solvant abandonne, par évaporation, uné huile rouge foncée, à forte odeur de co- 
chenille, qui se prend, après quarante-huit heures, en un magma de myristine impré- 
gnée d'huile encore liquide. Après séparation de la myristine, l'huile mère dissoute dans 


(1) D’après Tozetti, la cire de cochenille a trouvé, dans les pays d’origine, plusieurs applications impor- 
tantes. Bull. Soc. chim., 1867, p. 482. 

(2) Ann. de Chimie ct de Phys., t. VIII, p. 272. 
(8) Loc. cit. 
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de l'alcool aqueux offre unévréaction acide au tournesol, et forme un savon avéc une 
lessive de soude froide, preuves qu'elle contient des acides gras libres, Cette huile se 
éoncrète aussi à froid et se liquéfie de nouveau vers 10-12 degrés. Elle tient en dissolu- 
tion la matière colorante de la cochenille qui, en d’autres circonstances ne se dissout pas! 
dans l'éther; mais, en agitant la solution éthérée de cette huile avec de l'eau, la matière 
colorante passe dans ce dernier solvant, comme l'avaient déjà observé Pelletier et Ca- 
ventou. 

Je n'ai pas étudié davantage cette huile ni l’acide gras libre qui y est contenu; jen me 
suis borné à en déterminer la proportion. On peut admettre que la cochenille céntisiit en 
moyenne 1.5 à 2 pour 100 de myristine et 4-6 pour 100 d'huile et d'acides gras libres: 
Une cochenille argentée a fourni en tout 12 pour 400 de cire, de myristine, d’huile’et 
d'acides gras. 

Pour purifier la coccérine, il suffit de la faire cristalliser quelquefois dans la benzine ou 
mieux, dans l'acide acétique cristallisable. Elle se présente alors en feuillets extrêmement 
minces, d'aspect très-spécial, agglomérés en un feutré soyeux : point de fusion, 406 de- 
grés ; commence à se ramollir vers 101 degrés. 

De nouvelles cristallisations rapprochent un peu le point de ramollissement du point 
de fusion qui, cependant, n'a jamais été observé bien net. Je ne pense pas que l’on puisse 
atteindre un meilleur résultat par des cristallisations, mème si l'on disposait d’une quan- 
tité de cire beaucoup plus considérable que celle que j'ai La 150 grammes environ 
provenant de 45 kilogrammes de cochenille. 9 

La coccérine est difficilement soluble dans les solvants à froid, presque insoluble dans 
l'éther et l'alcool. Ce dernier la dissout très peu, mème à l’ébullition. Les alcalis bouil- 
lants ne l’altèrent pas. Elle n'offre pas la réaction des composés du genre de la cholesté- 
rine. 

La potasse alcoolique ne désouts que très lentement la coccérine; ce n’est qu'après 
plusieurs heures d’ébullition que la réaction se déclare ; pour saponifier totalement 208" 
de coccérine, il a fallu une ébullition soutenue de huit heures environ. Dans cette opéra- 
tion, la coccérine s’est dédoublée en un acide et en un composé solide, indifférent (Lal- 
cool) ‘que la potasse alcoolique n'’attaque plus. On n’a pu trouver la glycérine danses 
produits de saponification de 20 grammes de coccérine, tandis qu’il a suffi de traiter et 
d’analysér par le même procédé 4 grammes de myristine (qui, elle est un grroetide) pour 
y caractériser nettement la glycérine. 

La coccérine ne distille pas sans décomposition ; à 360 degrés, sous pression réduite à 
20 millimètres de mercure, elle s’est décomposée en fournissant le même acide qu’on en 
extrait par saponification, et un composé indifférent (l'hydrocarbure ?). 

La combustion a donné : 


Calcul pour : 


I. LL. HILL. IV. Moyenne. Goo to (GslSE ne 
79.39 79.59 80.17 79.25 79.60 79.87 pour 100. 
13.04 12.91 13.30 13.11 13.09 13.16 *— 


Aucune cire connue jusqu’à présent n'offre les propriétés et le point de fusion élevé de 
la coccérine, 

A la vérité, on a pu isoler de certaines sortes de cires, notamment des cires A Car- 
nauba et du Japon, des fractions fondant à 405 degrés (1) où 103.5 (2). Ge produit pré= 
sente encore quelque ressemblance avec la eoccérine par ses propriétés à Fégard des 
solvants. Mais, même en négligeant l'opinion de ces auteurs, d'après laquelle ce produit 
n’est pas une véritable cire, on ne saurait admettre que la présence de la coccérine dans 
la cochenille résulte d’une addition frauduleuse de cire de carnauba, parce ER les autres 
constituants PAMEERES de cette cire manquent dans la cochenille. 

(1) Maskelyne. Chem. Soc. Journ, 2 VII, p. 94. Fa L Shot sb ti 

(2) Sturcke, Ann. Chem. Pharm., t, CGXXIII, p. 283). à Vs 04 (€) 
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Pour mieux établir ce point, j'ai examiné la cire de Carnauba et constaté qu'on n'ar- 
rive qu'après un grand nombre de cristallisations à un point de fusion d’environ 92 de- 
grés, qui ne s'élève plus sensiblement par de nouvelles cristallisations. La substance 
ainsi obtenue, quoique rappelant la coccérine par ses conditions de solubilité, s’en dis- 
tingue cependant nettement parce que les cristaux qu’elle forme s’enchevêtrent en un 
magma qui, à la dessiccation, ressemble à une pâte à papier fibreuse, sans aucun éclat, 
tandis que la coccérine offre toujours, dans les mêmes circonstances, un éclat nacré ca- 
ractéristique. 

On ne peut non plus avoir affaire à de la cire du Japon qui est extrêmement soluble 
dans la benzine. 

Pour dédoubler la coccérine, on l’a dissoute dans l'alcool avec sept fois son poids 
d'hydrate de potasse et l’on a fait bouillir la liqueur pendant cinq à six heures, au réfri- 
gérant à reflux dont l'extrémité supérieure recourbée débouchait sous une couche de 
mercure pour empêcher l'accès de l'air. 

La réaction achevée, on a versé le produit dans beaucoup d’eau, on a chassé l'alcool 
par des ébullitions répétées avec addition d’eau, puis acidifié par HCI. Le précipité con- 
tenant l'acide et l'alcool de la cire a été bouilli avec de l’ammoniaque, et comme l’émul- 
sion formée n'a pu ètre clarifiée ni filtrée, on l'a précipitée directement par le chlorure 
de calcium. De ce mélange de savon calcique et d'alcool de la cire, on a extrait ce dernier 
par l'alcool bouillant, puis on a déplacé l'acide du savon par HCI à chaud. 


ACIDE COCCÉRYLIQUE 


Après avoir plusieurs fois salifié l'acide par la chaux, lavé le sel de chaux à l’alcool et 
déplacé l'acide par H CI, on a obtenu l'acide coccérylique pur. Il cristallise de sa solution 
alcoolique sous la forme d’une poudre blanche, cristalline, peu soluble dans l'alcool, la 
benzine, l'acide acétique, l’éther et le pétrole froids, assez soluble dans ces mêmes 
solvants à chaud. Il fond à 92-93 degrés ; bien pur, il se dissout en un liquide clair dans 
l’'ammoniaque. Un excès d’aleali, le sel marin, etc., déplacent le savon de cette dissolu- 
tion ; les sels de baryum, de calcium, de plomb, de cuivre y déterminent des précipités 
floconneux. 

L'analyse de l’acide coccérylique a conduit à la formule : 


C3t H62 O0 
Le sel de calcium est : 
k (CS1 HS! OS} Ca 
Le sel de baryum : 
(C1 Hi 0)? Ba 


L'éther méthylique obtenu en saturant de gaz chlorhydrique une solution d'acide coc- 
cérylique dans l'alcool, fond vers 70 degrés ; il est insoluble dans l’ammoniaque ; la 
potasse alcoolique le saponifie aisément ; formule : 


C1 H5! 0? ë C2? Hÿ 


Schalfeew (1) a isolé de la cire d’abeilles une très petite quantité d’un acide fondant 
vers 91 degrés. L'acide coccérylique ne peut lui être identique non plus qu’à l’acide 
mellissique, dont le point de fusion est situé à 90 degrés, d’après Stürke ; la proportion 
de carbone indiquée par l'analyse est d'environ 2 pour 100 inférieure à celle d’un acide 
CH? 0? à poids moléculaire très élevé, comme est celui de l’acide coccérylique, si l’on 
en juge d’après le point de fusion et la faible proportion d'oxyde métallique dans les 
sels de cet acide. La formule indiquée : 


C3! He? 03 
me paraît seule possible. 


0 


(1) Journ. de russ. chem. Ges., t. VITE, p. 96 et 325. 
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Je dois remarquer immédiatement que, pour l'alcool de la coccérine, on est conduit 
aussi à écarter une formule en C"H?0, vu d’une part la composition centésimale et 
d'autre part le haut point de fusion, — indice d’un poids moléculaire élevé — de cet 
alcool. J'ai donc calculé la composition de l'alcool coccérylique en y admettant 2 atomes 
d'oxygène, ce qui le rattache à un groupe de glycols de la formule générale : 


Cr H?n+202, soit C" H°*(0H)2. 


Jusqu'en ces dernières années, sur la foi notamment des beaux travaux de Brodie (1), 
on envisageait les cires comme étant des éthers d'acides gras de la série C*H?*0? combi- 
nés à des alcools à poids moléculaires élevés de la série C*H?"+?0. 

Des recherches plus récentes, celles de Sturke entre autres, ont rendu probable l'exis- 
tence dans les cires de combinaisons de formes différentes ; c’est ainsi que Stürke admet 
aussi que la cire de Carnauba contient un acide hydroxylé, son anhydride et un glycol. 

La difficulté de résoudre cette question par l'analyse, à cause des faibles différences de 
composition centésimale entre les termes à poids moléculaires très élevés de séries voi- 
sines, jointe au peu de substance dont j'ai pu disposer et qui m'a empêché de préparer 
des dérivés caractéristiques, d’où l’on put déduire la constitution de l’alcool et de l'acide 
séparés de la coccérine, ne me permettent pas de donner comme définitives les formules 
auxquelles je me suis arrêté. 


ALCOOL COCCÉRYLIQUE 


Après plusieurs cristallisations dans l'alcool, ce composé se présente sous la forme d'une 
poudre cristalline, d’un blanc de neige, fondant à 101-104 degrés, c’est-à-dire plus haut 
qu'aucun des alcools gras connus. 11 se rapproche d'ailleurs par ce point de fusion et 
par d’autres de ses propriétés du corps C*#H‘(0 H)° obtenu par Stürcke. Sa solution dans 
la benzine réagit vivement avec le perchlorure de phosphore, comme le fait d’ailleurs 
l'acide coccérylique, mais pas la coccérine. Chauffé à 800 degrés avec de la chaux 
sodée, il donne naissance à un acide, en dégageant de l'hydrogène. 

L'analyse de l'alcool coccérylique conduit à la formule : 


C2° H5? 0? 


Le corps gras contenu dans la cochenille peut être isolé aussi facilement que la coc- 
cérine. À cet effet, l'extrait éthéré, débarrassé du solvant. est abandonné pendant vingt- 
quatre heures à lui-même, puis le produit rouge, demi-concret, est filtré à la trompe et, 
finalement, étendu sur une plaque de porcelaine dégourdie qui achève d’absorber l'huile 
dont il est imprégné. On y réunit les portions extraites des liqueurs-mères benziniques 
et l'on fait recristalliser le tout plusieurs fois dans l'alcool. La couleur rouge reste dans 
le solvant, et l’on obtient des cristaux incolores qui se distinguent sans peine, par leur 
forme aiguillée, des paillettes à bords indécis de la coccérine. 

Ce corps gras se liquéfie au contact du ehloroforme froid ; il est bien soluble dans l’al- 
cool, la benzine, l'acide acétique chauds; il fond à 55 degrés. Insoluble dans les lessives 
alcalines, il est rapidement saponifié par la potasse alcoolique à chaud. L'analyse lui 
assigne la formule : 

CSH5(0 C1:H27 0} 


Ce composé offre les propriétés et la composition de la graisse isolée par Playfair (2) 
du beurre de Muscade : la myristine, dont Heintz (3) et Masino (4) ont trouvé le point de 
fusion = 55 degrés. . 


(1) Ann. Chem. Pharm., t. LXVII, p. 180, et LXXI, p. 144. 
(2) Ann. Chem. Pharm., t. XXXVII, p. 152. 

(3) Poggen. Annalen. 

(4) Ann. Chem. Pharm., t. CCII, p. 172. 
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Il est probable que c’est la myristine que Pelletier et Caventon ont isolée de la coche- 
nille et qu'ils ont prise pour de la stéarine, parce qu'ils n’en ont point fait l'analyse. 

Contrairement à la coccérine, la myristine est saponifiée rapidement par la potasse 
alcoolique bouillante ; en versant la liqueur dans l’eau, chassant l'alcool par l’ébullition, 
traitant par un petit excès d'acide chlorhydrique et extrayant par l'alcool absolu, on 
isole sans peine la glycérine, même en opérant sur une faible quantité de produit; on la 
reconnaît à son goût sucré, à ses vapeurs blanches, enfin à sa réaction avec l'iodure de 
phosphore qui donne naissance à de l’iodure d’allyle à odeur caractéristique. 

L’acide isolé de la myritine, 90 pour 100 du produit mis en saponification, a été obtenu 
immédiatement pur. 11 est facilement soluble dans l'alcool, presque déliquescent dans 
l'éther et le chloroforme; point de fusion — 53-54 degrés. Sous une pression réduite à 
100®m de mercure. on a trouvé son point d’ébullition situé à 248 degrés, conformément 
aux indications de Krafit. 

L'analyse de cet acide conduit au résultat prévu : 


C!* H°8 02. 


La facilité avec laquelle la myristine contenue dans la cochenille, s'obtient pure est 
très remarquable ; cette particularité a été observée d’ailleurs par tous les auteurs qui 
l'ont isolée des autres matières premières où elle se rencontre. 


= ——_—_—_—_—_—_—_—_——— 


SUR LA FABRICATION DU GLUCOSE 


(Chemical News, 25 septembre 1885.) 


Ce travail contient une grande quantité de renseignements utiles sur la fabrication du 
sucre d’amidon et sur les produits obtenus. Il existe trente-neuf fabriques aux États-Unis, 
faisant usage, aussi approximativement qu’on à pu l’établir, de 43,000 boisseaux de blé 
par jour. Les produits sont d'espèces variées qui sont présentées dans le commerce sous 
les noms suivants : 

Variétés liquides : glucose — glucose mêlé — sirop mêlé — sirop de blé — gelée de 
glucose — glucose cristal de confiseur. 

Variétés solides : sucre de raisin solide — sucre de raisin comprimé — sucre de raisin 
granulé — sucre de raisin en poudre — sucre de raisin de confiseur — sucre de raisin de 


brasseur. 
Les principaux articles pour lesquels on emploie le sucre d’amidon sont : 


1° La fabrication du sirop de table; 

9% Suecédané du malt d'orge dans le brassage de l’ale ou de la bière; 

30 Succédané du sucre de canne dans la confiserie ; 

ke Adultération du sucre de canne auquel on l’ajoute à raison de 20 pour 100 et plus ; 
5e Fabrication du miel artificiel ; 

6° Fabrication du vinaigre. 


La transformation de l'amidon en dextrose (1) est effectuée dans la plupart des fabri- 
ques au moyen de l'acide sulfurique, quoique l’on emploie, dans un certain nombre, l'acide 
oxalique, et que l'usage de l'acide phosphorique ait été proposé. 

Les produits normaux de la transformation sont, au moyen de ces acides et comme on 
le sait, du glucose (dextrogyre), du maltose et de la dextrine. Les produits commerciaux 
consistent en diverses prôportions de ces substances, les produits liquides contenant plus 
de dextrine et de maltose que les produits solides. 

Les analyses les plus récentes ont montré la présence de : 


"4 24 
(1) Glucose dextrogyre, évidemment. — Quelques chimistes donnent ce nom au sucre normal. 
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7% à 73.4 pour 100 de glucose. 
4.2 à 9.1-pour 100 de dextrine. 


Dans les glucoses ou produits liquides analysés, le montant du glucose a été trouvé 
variable de 34,3 à 42.8 pour 100 et celui de la dextrine de 29.8 à 45.3 pour 100: Les con. 
stituants minéraux ont été reconnus seulement en proportions insignifiantes et de nature 
innuisible. AL: 

Dans la quatrième subdivision du Rapport, la question de l'influence du sucre d’amidon 
sur la santé est discutée; la question : l'usage du glucose ou sucre de raisin est-il nuisible 
à la santé est posée et le Rapport s'exprime ainsi : 


C'est assurément l’une des plus importantes questions qui puissent être posées au sujet 
de la substance qui nous occupe. Elle à été discutée très largement, mais sur une base de 
faits très insuffisante. En réalité, de tout ce qui a rapport aux produits de l’amidon, de 
blé, il semble que jamais on n'a fait d'expériences relatives à leur action sur le système 
Il est essentiel dans une discussion de ce sujet de se souvenir nettement du fait que sil 
est incontestablement vrai que les substances chimiques pures, glucose (dextrose), mal- 
tose et dextrine ne sont pas nuisibles, il peut y avoir, en petite quantité, dans les produits 
commerciaux, d’autres substances; et que celles-ci sont capables de produire des efféts 
nuisibles ; or, il peut arriver que lorsque les produits commerciaux sont changés par la 
fermentation, des substances d'une espèce dangereuse peuvent être formées où aban-h 
données sans fermentation. J 

En Allemagne, où de grandes quantités de glucose sont faites avec l’amidon de pommes 
de terre, les expériences relatives à la question de la présence de constituants dangereux, 
ont été faites avec des produits commerciaux. Quelques-uns des résultats obtenus indi- 
quent qu'après la fermentation du sucre de pommes de terre, il reste des substances quil 
sont nuisibles, tandis que d’autres résultats indiquent le contraire. Parmi les chimistes. 
qui ont expérimenté sur le sujet, A, Schmitz, Nessler et Freiherr de Mering, peuvent être 
spécialement cités. | 

Schmitz, après avoir fait fermenter du sucre de pommes de terre et fait évaporer les“ 
produits jusqu’à de petits volumes, administra des quantités connues des résidus à des 
chats et à des chiens et, dans quelques cas, à des êtres humains. Les résultats constatés: 
ont été uniformes et ont prouvé que la substance causait du mal de cœur, dela migraine, 
de la sueur et une perte d’appétit. } [3 

Récemment Nessler entreprit des expériences analogues et obtint les mêmes résultats. « 
Il expérimenta sur son assistant et sur lui-même. Voici la description d'une de ses expé- 
riences : il fit mettre en fermentation une solution de sucre de pommes de terre à 20 p. 100 
après addition d'une petite quantité de houblon. La fermentation terminée, on filtra le 
liquide, dont un litre évaporé en sirop fut dilué à 100 centimètres cubes. La solution avait 
un goût d'amertume désagréable, Nessler en prit 50 centimètres cubes, à 7 heures du 
matin, et la même quantité à 10 heures; chaque portion correspondant à 100 grammes de 
sucre de pommes de terre. Vers le soir il commença de se sentir mal à l'aise, mais pas 
assez pour pouvoir attribuer positivement son état à l'extrait de hière. À 2 heures du soir, - 
il avala encore le résidu de 100 grammes de sucre et alors, en moins d'une heure, se pro- 
duisit une abondante perspiration, une migraine violente qui continuérent toutes deux 
jusqu'à la nuit. “r ; 

Quelques jours plus tard son assistant prit le résidu de 90 grammes de sucre, dont la 
solution fermentée avait été réduite, par évaporation, aux deux cinquièmes de son volume 
primitif, 11 éprouva bientôt de la difficulté pour respirer, avec défaillance et sueur froide; 
au diner il n'eut pas d’appétit et fut obligé de rendre le peu de potage qu'il avait pris. . 
Dans la soirée il eut une violente migraine qui dura jusqu’au matin. | os 

Nessler conclut dans son Mémoire en ces termes : il est done hors de doute que dans le 
liquide obtenu par la fermentation du sucre de pommes de terre, il y a des substances 
nuisibles à la santé. Si l’on pose la question : cela est-il vrai de tous les sucres de pommes 


RE : commerciaux, comme du sucre examiné, nous ne pouvons donner une réponse 
précise. ee ENTRER AO L 
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Dans le cas de toutes les variétés de sucre de pommes de terre examinées ainsi, il reste, 
après évaporation du liquide fermenté, un extrait de goût amer, tournant le plan de po- 
larisation à droite et il est probable que tous sont nuisibles à la santé, à des degrés divers, 
suivant leur plus ou moins grande pureté, 

Comme à l'achat des sucres il n’est pas possible de déterminer si les substances dange- 
reuses sont ou non présentes, le sucre de pommes de terre ne devrait pas être employé 
pour la préparation des boissons, à moins d’avoir été préparé dans un état de pureté par- 
faite. 

Les résultats obtenus par Freiherr de Mering sont directement contraires à ceux de 
Schmitz et Nessler. 

Cet auteur a expérimenté sur des chiens, des chats, des lapins et des êtres humains, 
par une méthode peu différente de celle que Schmitz et Nessler avaient employée et il 
conclut que les résidus infermentescibles du sucre de pommes de terre ne sont pas du tout 
accusables. 

Récemment Schmitz-a répondu à de Mering en confirmant ses premiers résultats, 

Il reste donc douteux si les substances du sucre de pommes de terre sont nuisibles et il 
est hautement désirable que des expériences, sur ce sujet, soient répétées par ceux qui 
n’ont pas pris encore une part si active à la discussion. Et quand même il serait éven- 
tuellement démontré que le sucre de pommes de terre n’est pas aceusable, il ne s'en 
suivrait pas nécessairement que cela soit aussi vrai du sucre de mais. 

Ainsi done, autant que nous le sachions, on n’a pas fait d'expériences sur le sucre d’a- 
midon. Nous avons répété soigneusement les expériences décrites ci-dessus, en faisant 
usage d'échantillons nombreux de glucose et de sucre de raisin, dont l'analyse est donnée 
dans la partie précédente de ce Rapport. 

Nous avons eu le bonheur de nous assurer, pour ce travail, l'assistance du docteur 
J. Duggan, de l’Université, John Hopkins, qui a été longtemps occupé d'expériences sur 
la fermentation et qui est par conséquent très familier avec toutes les précautions néces- 
saires pour assurer des résultats exacts. Les fermentations ont été produites dans un cel- 
lier neuf qui se trouvait par hasard disponible, de sorte que le danger de fermentation 
anormale était réduit au minimum. 

Le glucose pur ne peut être mis en fermentation par simple addition de levure en pe- 
tite quantité; car la levure, comme toute matière vivante, demande certaines substances 
azotées et inorganiques pour sa propre nutrition, Comme il a été montré par Pasteur, le 
besoin peut être satisfait par l'addition de certains sels, tels que le tartrate d'ammoniaque, 
le phosphate de calcium, etc.; mais comme ces matériaux ne peuvent ètre ajoutés exac- 
tement en proportions nécessaires, quelques-uns pourraient demeurer dans la solution 
après la fermentation complète et s'ils sont pris dans l'estomac, avec tout le résidu de 
glucose, ils pourraient vraisemblablement produire une action propre qui serait attribuée 
au glucose. 

IL n’est pas aisé d'obtenir en quantité suffisante un liquide fournissant un milieu propice 
au développement de la levure qui ne contienne pas en même temps du glucose; et, pour 
cette raison, il était d’abord nécessaire de déterminer l'effet, s’il en avait un, du résidu 
infermentescible du glucose, 

Les expériences nes 4, 2 et 3 ont été faites dans ce but, le liquide nutritif employé était 
le moût d’orge par la raison du fait qu'il est le plus communément employé dans la bras- 
serie pour les produits commerciaux. 

Ce liquide contient beaucoup plus de matière azotée qu'il n'est nécessaire pour entre 
tenir la levüre durant sa fermentation et, par conséquent, il forme un bon et durable 
milieu pour la végétation et le développement de la levure, après l'avoir considérable- 
ment dilué dans une solution de glucose. 

La méthode expérimentale était la suivante : le moût d'orge, de la concentration habi- 
tuellement employée pour faire la bière, était mèlé avec une solution de glucose et le tout 
chauffé à l'ébullition par un courant de vapeur au travers d’un serpentin en étain placé 
dans la chaudière, Le tube était alors mis en communication avec un réservoir et l’eau 
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dirigée dans son intérieur jusqu’à ce que la solution fut bien refroidie. Elle était alors 
deversée lentement sur une large plaque dans le but de l’aérer complètement. La tempé- 
rature était réduite à peu près à 10° C. et on y ajoutait environ une pinte de levure. La 
fermentation était établie dans un cellier chaud et prolongée jusqu'à ne laisser qu'une 
très petite quantité de sucre dans la solution et, jusqu’à l’entier dépôt de la levure au 
fond des vases. Une suffisante quantité de bière était alors enlevée au siphon et évaporée 
lentement au bain d’eau jusqu’au dixième de son volume à peu près. 

Le résidu consistait principalement en dextrine, matière azotée du moût, glycérine, 
acide succinique et probablement d'autres produits de la fermentation en très petites 
quantités. Il formait un sirop épais, coloré fortement, d’un goût très désagréable, spécia- 


lement quand le moût contenant du houblon avait été mis en usage. Par cette raison Le 


moût doux fut employé dans la plupart des expériences. Toutes les fermentations ont été 
faites par le procédé bas, c’est-à-dire avec la levure basse à la température de 8 à 40° C. 

Deux expériences furent essayées par le procédé haut; mais cette marche parut impra- 
ticable, sur une petite échelle, à cause {du développement des bactéries dues à la haute 
température, Comme la différence des deux procédés est essentiellement l'effet de la 
température seule, il n’y a pas de raison de supposer qu'ils puissent d'aucune manière 
donner des résultats différents. 

La quantité de levure ajoutée dans chaque vase était d'environ un demi litre. Cette 
levure était soigneusement examinée au microscope, avant et après la fermentation, chaque 
fois, pour se garder de la présence des ferments étrangers qui pourraïent donner des 
produits nuisibles. Les glucoses employés venaient des manufactures indiquées plus haut 
et comprenaient les différentes variétés de produits solides et liquides. 

Les extraits ont été pris à différentes heures du jour, chaque fois avant et après les 
repas, la quantité usuellement ingérée contenait le résidu de 125 grammes de glucose; 
mais dans l'expérience n° 8, cette quantité fut augmentée de manière à correspondre à 
200 grammes. Il semble inutile d'essayer de plus grandes quantités car il est probable 
que si l’on en prenait davantage les produits normaux de la fermentation tels que l'acide 
succinique produiraient des effets sensibles. 


Expériences 1 et 2. — Trente litres de moût doux et même quantité de moût houblonné 
ont été fermentés séparément, en prolongeant dans chaque cas pendant une semaine, 
cinq litres du liquide produit furent évaporés à 750 e. ce. et 450 c. ce. de cet extrait ingérés 


dans l’estomae. La même expérience fut essayée sur deux personnes et aucun effet ne 
s’est produit. 


Expérience 3. — Dans cette expérience on employa 15 litres de moût doux auquel on 
ajouta 15 litres d’une solution à 12,5 pour 100 de solution de sucre normal (de canne), 
cinq litres du liquide furent évaporés à 500 c. ce. et 200 c, c. de cet extrait furent ingérés 
sans effet. Le montant de l’extrait ingéré représentait 125 grammes de sucre normal. 


Expérience 4. — 15 litres de moût doux et 45 litres de solution de sucre de raisin à 42,5 
pour 100 ont été fermentés (échantillon n° 12) cinq litres du liquide furent évaporés à 
500 ce. c. et 200 c. c. absorbés. 11 n’y eut pas d’effet produit, Le jour suivant la même quan- 
tité de résidu fut encore absorbée mais sans effet. Le montant de l'extrait ingéré corres- 
pondait à 125 grammes de glucose dans chaque expérience. 


Expérience 5. — 50 litres de moût doux et 45 litres de solution à 42.5 pour 400 de sucre 
de raisin (échantillon n° 7) ont été fermentés, la même quantité d’extrait que dans la pré- 
cédente expérience fut ingérée avec les mêmes résultats. 


Expérience 6. — Les détails de cette expérience ont été les mêmes exactement que ceux 
de la précédente. La substance était un glucose commercial (échantillon n° 14). 


Expérience 7. — 50 litres de moût houblonné, ont été fermentés avec 7.5 litres d’une 
solution à 25 pour 100 de glucose commercial (échantillon n° 1) quatre litres du liquide 


fermenté furent évaporés et réduits à 400 ce. c., 450 c. c. de ce résidu furent ingérés. 
Aucun effet ne fut ressenti. 
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Expérience 8. — 50 litres de moût houblonné et 7.5 litres de La solution à 25 pour 100 de 
sucre de raisin (échantillon n° 43) ont été mis en fermentation. 5 litres de liquide fer- 
menté ont été réduits à 500 ec. c. et 200 c. c. ingérés. Aucun effet ne se fit sentir. L’extrait 
représentait 160 grammes de sucre de raisin. 


Les expériences ci-dessus décrites ont occupé près de deux mois pendant lesquels le 
Docteur Duggan absorba continuellement de grandes quantités des extraits. A la fin des 
expériences comme pendant leur période entière, sa santé ne cessa pas d’être excellente. 

Il n'y avait rien d’ailleurs qui put faire penser que les extraits continssent quelque 
substance nuisible à la santé et il semble pleinement juste de conclure que les échantil- 
lons dont nous avons fait l'examen, et que nous avons toute raison de tenir pour beaux 
échantillons moyens des substances qu’on trouve sur le marché, ne contiennent rien qu'on 
puisse accuser au point de vue sanitaire. 

Dans ces expériences l’expérimentateur introduisit dans son système tout ce qui pou- 
vait être accusable dans une dose de 120 à 160 grammes de glucose, sucre de raisin, de- 
puis un quart jusqu'à un tiers de livre. On ne doit pas oublier en outre, que lextrait 
ingéré dans l'estomac devait contenir tout minéral accusable, aussi bien que les matières 
organiques existantes dans la glucose employé. Ainsi les résultats semblent définitifs 
en ce qui concerne la nature nuisible du glucose ou du sucre de raisin produits du maïs. 

Ces expériences ont été étendues à une période d'environ deux mois seulement. Toute- 
fois sur la question de savoir si quelque effet fâcheux pourrait suivre l'usage continuel 
de ces substances, la commission manque de renseignements. 

Nos expériences n’ont d’ailleurs pas de lien direct avec celles de Schmitz, Nessler et de 
Mering rapportées plus haut. Ces Messieurs ont expérimenté sur le sucre de fécule de 
pomme de terre fourni par les fabricants d'Allemagne. Nos conclusions sont valides seu- 
lement pour le sucre de mais fournis par les manufactures de notre pays. 

11 doit être remarqué d’ailleurs que quoique nos expériences fassent voir que les pro- 
duits de fermentation du glucose ne sont pas dangereux pour -la santé, il ne doit pas 
nécessairement s’en suivre que la bière faite par fermentation du glucose, est aussi bonne 
que celle faite à la manière ordinaire. C’est un sujet qui ne doit pas tomber dans le plan 
de notre investigation. 

Ce rapport a été fait par une Commission de l’Académie nationale des sciences, com- 
posée des Professeurs : 

George F. Barker de l’Université de Pensylvanie. 
W. H. Brewer, de Yale Cottage. 

Wozcortr Pegss, du Harvard Collège. 

Ch. F. Caanpzer, du Colombia Collége. 

Et Ira Remsen, de l’Université John Hopkins. 


BREVETS PRIS EN FRANCE SUR LES ARTS CHIMIQUES 


Octobre. 
Ï. — PRODUITS CHIMIQUES 


168723. — 6 mai 1885, Hollmann et Gilles, représentés par Gudmann et Comp., boule- 
vard de Strasbourg, 7, Paris. — Filtre à tourbe pour usines, administrations et usages 
domestiques. 


— 168739. — 7 mai 1885, Coignet, représenté par Lépinette et Robilloud, avenue de 
Saxe, 66, Lyon. — Nouveau procédé de fabrication du sulfure de carbone. 
— 168798. — 9 mai 1885, Laserre, représenté par Fayollet, rue Turbigo, 45, Paris. — 


ouveau procédé de traitement des lies de vin à l'effet d'extraire l'acide tartrique et des 
produits utiles à l'agriculture, 


1278 BREVETS PRIS EN FRANCE 


— 168816. — 9 mai 1885, Imperatori, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 114, 
Paris.— Nouvelle méthode de fabrication phosphate de soude ou de phosphate de potasse. 


— 168840. — 11 mai 1885, Heesen et Kanaiew, représentés par Josse, rue de Bondy, 48; 


Paris. — Baguettes désinfectantes détruisant les miasmes au moyen de l'acide sulfureux” 


et leurs moyens de fabrication. 
— 168854. — 18 mai 1885, Société anonyme des manufactures de produits chimiques 


et le sieur Laurent, à Lille. — Système de fabrication du nitrate d'ammoniaque parles « 


nitrate de soude et les eaux ammoniacales. 


— 168858. — 12 mai 1885, Société E. Ablin et Comp., représentée par Bauer et Comp, 
boulevard Magenta, 30, Paris. — Nouvelle disposition de protection contre l’usure pro: 
duite par les acides au passage à travers des ouvertures pratiquées à travers des parois 
quelconques. 


— 168909. — 19 mai 1885, Kesseler, élisant domicile à Clermont-Ferrand. — Perfection- 


nements apportés dans la fabrication de l’eau oxigénée. 


— 16892. — 15 mai 1885, Kirchmann, représenté par Matray et Comp., boulevard 
Henri IV, 31, Paris. — Appareil destiné à concentrer des solutions et à la distillation frac- 
tionnée. 


— 168946. — 16 mai 1885, Leuchs, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée-d’An- 
tin, 8, Paris. — Procédé pour rendre solubles dans les lessives de bicarbonate acalin les 
phosphates contenus dans les scories et dans les phosphates naturels. 

— 168989. — 18 mai 1885, Hanisch et le docteur Schroeder, représentés par Dieuaide, 


rue de la Banque, 18, Paris. — Procédé pour l'obtention de l'acide sulfureux liquide an- 
hydride des gaz de grillage ou des mélanges de gaz analogues. 


— 169024. — 19 mai 1885, Bartoch, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 127 


Paris. — Perfectionnements apportés aux alambies employés pour la concentration de 
l'acide sulfurique. 


— 169077. — 21 mai 1885, Mactear, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. — 
Perfectionnements apportés dans la fabrication du carbonate de soude cristallisé gra- 
nulé ainsi que dans les appareils employés à cet effet. (Brevet anglais.) 


— 169082. — 21 mai 1885, Zersch, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Perfectionnements dans les appareils destinés à sécher l’'amidon. 


— 169109, — 23 maï 1885, Favier, représenté par Tavernier, rue de Richelieu, 15, Paris. 
Fabrication directe du nitrate d'ammoniaque au moyen du nitrate de soude. 


— 169164. — 26 mai 1885, Kirchmann, représenté par Matray et Comp., boulevard 
Henri IV, 31, Paris. — Procédé servant à rendre solubles dans l’eau des matières inso- 
lubles par l'application de matières dites polysolves. 


— 169168. — 26 mai 1885, Société C. Mathès et Weber, représentée par Pagès et Joubert, 
rue Sainte-Apolline, 2, Paris. — Procédé de fabrication de corps poreux en ciment. 


7 169204. — 27 mai 1885, Kynaston, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Procédé d'utilisation industrielle des déchets alcalins. 


— 169257, — 29 mai 1885, Jean Mougin-Gross, représenté par Thirion, boulevard Beau= 
marchais, 95, Paris. — Nouveau système de batteuse employée dans les féculeries. 


— 169263. — 30 mai 1885, Olivier de Sanderval, représenté par Fayollet, rue dé Tur- 
bigo, 43, Paris. — Nouveau procédé de fabrication industrielle du chlore. 


— 169268. — 30 mai 1885, Cuisinier, représenté par Dugué, rue Maubeuge, 94, Paris, — 
Procédé industriel pour la transformation des phénols en amines aromatiques. . 


— 169269. — 30 mai 1885, Société Lebaudy frères, rue de Flandre, 19, Paris. — Nouveau 
procédé de fabrication de baryte caustique et de strontiane caustique, 


— 169291. — 2 juin 1885, Parnell et Simpson, représentés par Brandon, rue Laffitte, 4, 


Paris. — Procédé perfectionné pour recueillir l'ammoniaque dans la fabrication du,cars 


bonate de soude par le procéd ammoniacal, avec production d'hydrogène sulfuré. 
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— 169500. — 2 juin 1885, Berliner, représenté par Assi et Genès, boulevard Voltaire, 56, 
Paris. — Procédé et appareil propres au dégraissage des os, ete. 
— 169304. — 2 juin 1885, Pommeraye et Fournier, représentés par Chassevent, boule- 


vard Magenta, 11, Paris. — Filtre mobile à colonnes filtrantes et à écoulement central, 
système Pommeraye. 


— 169523. — 3 juin 1885, Bignon, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris: — Nouveau procédé d'extraction de la cocaïne, alcaloïde de la feuille de coca. 

— 169340. — 4 juin 1885, Hanisch et le docteur Schroeder, représentés par Dieuaide, 
rue de la Banque, 18, Paris. — Procédé et appareils pour la désagrégation du phosphate 
de chaux des autres parties constituantes qui l'accompagnent. 

— 169352. — 4 juin 1885, baron Von Maltzan, représenté par Chassevent, boulevard 


Magenta, 11, Paris. — Nouveau procédé de transformation des phosphates bruts en phos- 
phates alcalins. 


— 169259, — 2 juin 1885, Esmieu, rue de la République, 11 à Marseille, — Modifications 
apportées dans la construction des fourneaux employés dans les raffineries de soufre 
pour diminuer la quantité de soufre candi quise forme à côté de la fleur de soufre. 

— 169571. — 5 juin 1885, Brélaz, représenté par de Maestral, rue de l’Oratoire, 6,{Paris. 
Emmagasinage sans gazomètre et extraction industrielle de l'acide sulfureux par des mé- 
taux des milieux gazeux dans lesquels il est mélangé à d’autres gaz. 


— 169451. — 8 juin 1885, Botton, représenté par Armengaud jeune, boulevard de Stras- 
bourg, 23, Paris. — Fabrication perfectionnée d'un composé pour éteindre les incendies. 

— 169472. — 10 juin 4885, Société L. Encausse et Canésie, représentée par Tavernier, 
rue de Richelieu, 15, Paris. — Nouveau procédé qui permet économiquement d'élever le 
titre de l'acide azotique. 


— 169503. — 11 juin 1885, Waters, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris, — Procédé de traitement des œufs de poisson au moyen dutuel ceux-ci produisent 
une matière remplaçant l’albumine. 

— 169523. — 12 juin 1885, Société Leblois, Piceni et Comp., représentée par Albert 
Gahen, boulevard Saint-Denis, 4, Paris. — Fabrication industrielle d’un hyÿpochlorite 
(neutre) à base de soude ncmmé chlorogène, et application d’un hypochlo-neutre au 
blanchiment et au blanchissage des tissus, fils et matières textiles d’origine végétale et 
notamment du coton brut dit : en laine. 

— 169526. — 12 juin 1885, Gilbert fils, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Système de touries et autres récipients en métal, inattaquables 
aux acides. 


— 169557, — 15 juin 1885, Dubreuil, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, à 
Paris. — Procédé d'extraction directe de l’iode des goëmons verts et traitement des en- 
grais qui en résultent par l’acide sulfurique. 

— 169599. — 16 juin 1885, Kayser, Williams et Young, représentés par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, Paris. — Perfectionnements apportés drns la fabrication du car- 
bonate de soude. ; 

— 169644. — 19 juin 1885, Perrett, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Système d'appareil propre à déterminer le dépôt des matières solides qui se 
trouvent en suspension dans les liquides. 

— 169661. — 20 juin 1885. Taylor, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. — Pré- 
paration du gaz chlore. (Brevet anglais.) 

— 4169675. — 29 juin 1885, Howatson, représenté par Brandon, rue Laffitte, 4, Paris: 
Perfectionnements dans les appareils à séparer la matière solide des liquides: 
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IT. — MATIÈRES COLORANTES 


168923. — 15 mai 1885, Cadoret, représenté par Assi et Genès, boulevard Voltaire, 86, 
Paris. — Extraction de la matière colorante de la paille. 


III. — POUDRES ET MATIÈRES EXPLUSIVES 


— 169406. — 6 juin 1885, Société Kôlner Dynamit Fabrik, représentée par Armengaud 
jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans la préparation de 
de matières explosives et dans leur application à la fabrication des cartouches. 


IV.— Corps GRAS, BOUGIES, SAVONS, PARFUMERIE 


— 168704.— 5 mai 1885, Brocard, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Fabrication et mode d'emploi des parfums gazeux et mousseux. 

— 168812. — 9 mai 1885, Violette, Buisine et Vinchon, représentés par Blétry frères, 
boulevard de Strasbourg, 2, Paris.— Application nouvelle des dissolvants à la séparation 
des corps gras solides d'avec les corps gras liquides provenant des divers traitements 
industriels de la graisse de laine. 


— 168815.— 9 mai 1885, Reyre, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris.— Caisse de décantation automatique des huiles provenant des presses systéme 
Reyre. 

— 169034. — 19 mai 1885, Société Lanza frères, représentée par Morane jeune, rue 
Jenner, 28, Paris. — Nouvel appareil à former les pains d'acide stéarique et d'autres corps 
gras destinés à être soumis à la pression. 

— 169613. — 17 juin 1885, Eydoux, boulevard du Muy, 28, à Marseille. -- Madreur mé- 
canique pour savonnerie. 


V.— EssenCES, RÉSINES, CIRES, CAOUTCHOUC 


— 168749. — 7 mai 1885, Leroy, représenté par Dufrené, rue de la Fidélité, 10, Paris. — 
Appareil à mesurer les liquides, spécialement applicable aux bidons à pétrole, essences 
minérales, etc. 

— 168874.— 12 mai 1885, Smith, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 9,5, 
Paris. — Perfectionnements nouveaux dans les moyens de volcaniser les enveloppes 
isolantes des conducteurs électriques. 

— 169051.— 20 mai 1885, Bettenant (dame veuve), représentée par Thirion, boulevard 
Beaumarchais, 95, Paris. — Perfectionnements apportés aux tonnelets à pétrole. 

— 169203. — 27 mai 1885, Rotten, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Procédé de fabrication d’un produit analogue à la cire, dit : Cüroide, au moyen 
du suint. 

— 169272.— 30 mai 1885, Moseley et Blundstone, représentés par Brandon, rue Laf- 
fitte, 1, Paris. — Perfectionnements dans des bandages en caoutchouc et dans leur appli- 
cation à des roues, poulies, galets et autres objets. 

— 169433. — 8 juin 1885, Wapler, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Fard gras en bâton, dit : fard japonais d'Ozaca. 

— 169545. — 13 juin 1885, Willame, représenté par Pagès et Joubert, rue Sainte-Apol- 
line, 2, Paris. — Système de moule à parois mobiles. 

— 169578. -- 16 juin 1885, Godart, représenté par Mathieu, boulevard Voltaire, 74, Paris. 
Perfectionnements apportés à la fermeture des bidons à pétrole. 


RARE | 
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VI. — SUCRE 


— 168720.— 6 mai 1885, Forst et Rœttger, représentés par Le Mareschal, rue de la 
Bourse, 9, Paris. — Perfectionnements apportés à la fabrication du sucre en tablettes et 
en morceaux. 

— 168768. — 8 mai 1885, Dujardin, rue Palikao, Lille. — Benne de pesage. 

— 168802.— 9 mai 1885, Balu, représenté par Bonneville, rue de la Chaussée d’Antin, 8, 
Paris. — Fabrication de sirops et de mélasses solidifiés et dénaturés propres à la distil- 
lation et plus particulièrement de sirops et de mélasses de canne à sucre et de sorgho, 

— 168957. — 16 mai 1885.— Cavroy, représenté par Bert, rue de Rivoli, 57, Paris. — 
Nouvelle forme de pains de sucre et son mode d'emploi dans le raffinage du sucre. 

— 168966. — 16 mai 1885, Napravil, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Perfectionnements dans les moules fixes ou mobiles des turbines 
centrifuges et particulièrement de celles employées à la fabrication du sucre en 
morceaux. 

— 168976.— 21 mai 1885, Marotine, à Saint-Quentin. — Filtre à pression perfectionné, 
destiné à la filtration des jus sucrés, sirops, huiles et liquides quelconques. 

— 168997. — 18 mai 1885, Daix, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, Paris. — 
Perfectionnements apportés aux filtres-presses. 

— 169047. — 20 mai 1885, Kottmann, représenté par Chassevent, boulevrd Magenta, 11, 
Paris. — Perfectionnement dans les procédés et appareils servant à traiter la bagasse 
pour en extraire le sucre. 

— 169050. — 20 mai 1885, Lefranc, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Procédé d'extraction du sucre des jus, sirops et mélasses de sucreries, de rañfi- 
neries et de sucrateries. 

— 169057. — 18 avril 1885, Martineau, directeur de l'Usine à sucre de Sainte-Marie 
(Martinique). Augmentation du rendement en sucre de la canne par la coupe de ses 
racines. 

— 169059. — 19 mai 1885, Société nouvelle des raffineries de sucre de Saint-Louis, re- 
présentée par Péguin, rue Constantine, 8, Lyon.— Perfectionnements au raffinage du 
sucre. 

— 169142.-— 29 mai 1885, Lemaire, à Montbrehain (Aisne). — Presse continue à surface 
filtrante métallique et indépendante des rouleaux compresseurs. 

— 169166. — 26 mai 1885, Matthiessen, représenté par Thirion, boulevard Beaumar- 
chais, 95, Paris. — Mode de la fabrication du sucre dur au moyen du sucre granite ou 
d’un mélange des deux, et appareil propre à cette fabrication. 

— 169187. — 27 mai 1885, Bolikowski, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 11, Paris. — Système de monte-jus perfectionné dit: Monte-jus Richard-Bolikowshi. 

— 169251. — 5 juin 1885, Devilder, représenté par Barthelet, rue de l'Hôpital-Militaire, 5, 
Lille. — Appareil applicable au pesage des betteraves au point de vue de l'impôt dans 
les sucreries. 

— 169260. — 29 mai 1885, Perrin, représenté par Albert Cahen, boulevard St-Denis, 1, 
Paris. — Système de régularisation du désucrage dans les filtres-presses par le contrôle 
du volume des petits jus. 

— 169275. — 30 mai 1885, Drost et Schulz, représentés par Thirion, boulevard Beau- 
marchais, 95, Paris.— Système de purification des jus de betterave traités par la chaux. 

— 169498. — 11 juin 1885, Compagnie de Fives-Lille, représentée par Thirion, boule- 
vard Beaumarchais, 95, Paris. — Appareil à force centrifuge à effet continu. 

— 169505. — 11 juin 1885, Sevberlich et Trampédach, représentés par Chassevent, bou 
levard Magenta, 11, Paris — Procédé de fabrication de la glucose anhydre cristallisée. 
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— 169521. — 19 juin 1885, Ralu, rue Condorcet, 21, Paris. — Nouvelle méthode d’utili- 
sation commerciale et industrielle de la patate et de l’igname-patate. 

— 169534. — 13 juin 4885, Ralu, rue Condorcet, 21, Paris. -- Méthode d'utilisation com- 
merciale et industrielle du chou caraïbe et de ses congénères. 

— 169548. — 18 juin 1885, Faucheux, rue de Béthune, 208, à Loos (Nord). — Principes 
nouveaux d'extraction des matières étrangères au sucre dans les mélasses, sirops et jus 
sucrés de toute provenance. 

— 169610. — 17 juin 1885, Société Conreur et Crombez, représentée par Assi et Genès, 
boulevard Voltaire, 86, Paris. — Bascule à verrou de sûreté destinée au pesage des bet- 
teraves dans les sucreries. 

— 169634. — 22 juin 1885, Carrière, rue des Arts, 10, à Nantes. — Essoreuse dite tur- 
bine centrifuge à pignon incliqueté. 

— 169635. — 23 juin 1885, Bonnin, chemin de Couderès, 65, à Bordeaux-Talence: — Ap- 
pareil destiné à séparer les liquides saecharifiés des matières solides. 

— 169648. — 19 juin 1885, Furness, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Perfectionnements apportés dans les dispositifs et appareils servant à extraire le 
contenu des machines centrifuges pendant qu'elles sont en mouvement. 


VII — Boissons. 


— 168827. — 16 mai 1885, Poudensan (demoiselle), représentée par Ducasse, rue Tra- 
versanne, 30, Bordeaux. — Liqueur dite : Liqueur Arcachonnaise. 

— 168884. — 12 mai 1885, Seidl, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 41, 
Paris. — Appareil à eau de seltz pour l'usage domestique. 

— 168902. — 13 mai 1885, Woodward, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 4, Paris. — Appareil perfectionné pour remplir de liquide les fûts, barils et autres 
récipients. 

— 168949. — 16 mai 1885, Varley, représenté par Dufrené, rue de la Fidélité, 40, Paris: 


Perfectionnements dans les sièges ou anneaux pour les bouchons des bouteilles contenant 
des liquides aérés ou gazeux. 


— 168950. — 16 mai 1885, Varley, représenté par Dufrené, rue de la Fidélité, 10, Paris. 
Perfectionnements dans les bouchons à valves et dans les valves pour ces PR ee 

— 168963. — 16 mai 1885, Grathwohl, représenté par Dittman, rue du Faubourg: 
Saint-Denis, 39, Paris. — Perfectionnements dans les séchoirs. 

— 168975. — 21 mai 1885, Eloy, à Charleville, — Pompe à bière. 


— 168994. —- 18 mai 1885, Francou, boulevard Malesherbes, 41, Paris. — Application 


de la vaseline à la préparation des bouchons destinés aux liquides en général et spécia- 
lement aux eaux minérales. 


— 169066. — 25 mai 1885, Dürr fils, représenté par Lépinette et Rabilloud, avenue de 
Saxe, 66, Lyon. — Bière gazée en siphons et en bouteilles, dite : Le book chez soi. | 

— 169127, — 23 mai 1885, Société GC. Stolzte's Sohne, représentée par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris, — Appareil à eau de seltz pour l'usage domestique. 

— 169212. — 27 mai 1885, Schmitz, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Appareil pour soutirer les liquides, dit ; L'ocuplére. 


— 169498. — 6 juin 1885, Gosselin, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Pa= 
ris, — Machine à fabriquer les toiles en fil de fer pour tourailles. 


— 169574. — 20 juin 1885, Guérin, à Mouzay (Meuse), — Appareil dit oxygénaleur, ser- 
vant à oxygéner les moûts en ss et à désinfecter les flegmes en distillerie. 
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VIIL. — VIN, ALCOOL, ÉTHER, VINAIGRE. , 


— 168804. — 9 mai 1885, Dépagne, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
Appareil de retenue et de vidange pour tous les liquides, dit : Clapet-robinet. 

— 168849.— 13 mai 1885, Delasalle fils, jeune, représenté par Delorme, rue Saint-Louis, 
14, Saint-Étienne. — Robinet-compteur pour tonneaux et autres récipients. 

— 168945. — 16 mai 1885, Savalle, avenue du Bois-de-Boulogne, 64, Paris. = Nouveau 
système de dhstillation des topinambours divisés et séchés. 


— 168974. — 19 mai 1885, Hans, rue des Sœurs-Grises, 46, Amiens. — Nouvelle disposi- 
tion, systéme Cosserat et Hans, ayant pour but d'obtenir directement des alcools bon goût 
dans les appareils à distiller et à rectifier. 

— 168984. — 19 mai 1885, Richard, rue Chaprais, Besançon. — Système de fabrication 
automatique du vinaigre. 

— 169098. — 23 mai 1885, Pommier, rue Sainte, 29, Marseille, — Appareils de distilla- 
tion à condensateurs annulaires et chaudière à vapeur directe à feu nu. 

— 169193. — 27 mai 1885, Hengtsenberg, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, 
Paris. — Perfectionnements apportés dans la fabrication du vinaigre par la méthode 
orléanaise. 

— 169225. — 28 mai 1885, Savalle, avenue du Bois-de-Boulogne, 64, Paris. — Appareil 
de précision servant à mesurer exactement la contenance des füts. 

— 169246. — 3 juin 1885, Amagat, rue Saint-Denis, 80, Lyon. — Nouvelle méthode de 
dosage de l'alcool, fondée sur la valeur de l'indice de réfraction des mélanges d’eau et 
d'alcool. 

— 169462. — 10 juin 1885, Amagat, rue Saint-Denis, 80, Lyon. — Nouveau nécessaire 
destiné à doser dans une même opération l'alcool et l’extrait sec des vins. 

— 169698. — 20 juin 1885, Gaudissard, représenté par Pagès et Joubert, rue Sainte 
Apolline, 2, Paris. — Nouveau système de bonde métallique. 

— 169667. — 28 mai 1885, Pajot, à Bône (Constantine). — Établissement d’une cave avec 
ses accessoires servant à l’amélioration de la fabrication, la bonification et la conserva 
tion des vins en Algérie. 


IX, — SUBSTANCES ORGANIQUES, ALIMENYAIRES ET AUTRES ET LEUR CONSERVATION 


— 168777. — 7 mai 1885, Long, à Carpentras, — Système de fermeture de boites à ber- 
lingots. 

— 168875. — 12 mai 1885, Bachelerie, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Procédé pour rendre incorruptibles toutes les substances et produits Orga- 
niques, végétaux et animaux, en leur conservant leurs propriétés nutritives et alimen- 
taires. 


— 169010. — 18 mai 1885, Campbell, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris.— Perfectionnements dans la fabrication et le mode d'ouverture des boîtes à ferme- 
ture hermétique pour conserves alimentaires. 

— 169028. — 19 mai 1885, Terthais, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Perfectionnements dans les boîtes à conserves à ouverture facile. 

— 169038. — 20 mai 1885, Parent, rue Truffaut, 44, Paris. — Glacière servant au trans- 
port des légumes frais, beurres, etc., avec cuvette inversable pour recueillir les eaux de 
fusion de la glace. 

— 169080.— 21 mai 1885, Dauché, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Nouveau système de boite à ouverture facile, sans soudure inférieure. 

— 169190. — 27 mai 1885, Société M. Amieux et Comp., représentée par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, Paris. — Système de boîte à conserves avec double fond pour le 
chauffage à feu nu ou au bain-marie: 
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_-169234. — 29 mai 1885, Bolino, rue du Bon-Jésus, 2, Marseille. — Transport et con- 
servation des substances alimentaires par mélanges réfrigérants. | 

— 1692592. — 29 mai 1885, Maisonneuve, représenté par Lombard-Bonneville, rue de la 
Chaussée-d’Antin, 8, Paris. — Nouveau mode de soudure des boites de conserves. 

— 169398. — 3 juin 1885, Masson, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Nouveau procédé de préparation des bois en vue de leur séchage. 

__ 169404. — 6 juin 1885, Mary, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Système de vase à conserver les aliments de toute nature, en les entourant de 
vapeurs antiseptiques. 

_ 169496. — 20 avril 4885, Tanty, élisant domicile, quai Saint Jean-Baptiste, 1, à Nice. 
— Soupe nationale concentrée. 

— 469517. — 12 juin 1885, Scribe, rue de la Victoire, 68, Paris. — Farines spéciales dites : 
Farines artémas. 

169583. — 16 juin 1885, Ryder, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Méthode et appareil pour sécher des matières végétales et animales. 

— 169625. — 18 juin 1885, Delaunay-Foucault, représenté par Chassevent, boulevard 
Magenta, 11, Paris. — Composition pour la conservation des beurres et autres produits 
alimentaires. 


_— 169638. — 19 juin 4885, dame veuve Simonin, représentée par Dufrèné, rue de la Fi- 
délité, 10, Paris. — Nouveau système de bouchage. 


— 169656. — 20 juin 1885, Delaye, Hardy et Escoffier, représentés par Tavernier, rue 
de Richelieu, 15, Paris. — Nouveau procédé de conservation des produits alimentaires. 


a 
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Octobre. 


__ 168710. — 5 mai 4885, Pierce, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 1, 
Paris. — Perfectionnements nouveaux et utiles aux engrais. 
__ 168809. — 9 mai 4885, Le Hofer, élisant domicile chez le sieur Burger, passage Saul- 


nier, 4, Paris. — Préparation industrielle de l'engrais provenant des excréments humains, 
des matières d’égout et des amas de rebut. 


__ 168978. — 21 mai 1885, Kessler, boulevard de Gergovie, à Clermont-Ferrand. — Li: 
queur parasiticide dite : parasiticide de Kessler. : 
_—_ 168878. — 12 mai 4885, Plantrou-Balna, représenté par Armengaud jeune, boulevard 


de Strasbourg, 23, Paris. — Procédé de purification de toutes matières animales par des 
réactifs à l’état naissant. 


— 168847. — 11 mai 1885, Harrison, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Genre de composé perfectionné applicable au nettoyage de produits de toute 
nature. 

— 168852. — 16 mai 1885, Baillard (les sieurs) et Roccas, rue de Buffon, 52, fRouen. — 
Système d’azurage des matières textiles blanchies par le chlore ou l'acide sulfureux et les 
bisulfites alcalins au moyen de la production du vide ou de la pression, par une pompe 
foulante, pour établir un cireulus du liquide azurant au travers des mailles blanchies. : 

— 168880.— 12 mai 1885, Société anonyme Compagnie parisienne de couleurs d’ani- 
line, représentée par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 25, Paris. — Procédé 
pour l'impression de fibres textiles au moyen de l'acide lévalique. à  . 
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Nouveau système d'application de couleurs inaltérables aux pierres factices pour frises, 
bandeaux, médaillons, etc. 


— 168863.—12 mai 1885, Ernst, représenté par Matray et Comp., boulevard Henri IV, 31, 
Paris. — Nouveau procédé pour désinfecter les garde-robes inodores. 

— 168758. —7 mai 1885, Scheibler, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
Paris. — Perfectionnements apportés aux procédés de convertir la fonte phosphoreuse 
en acier et en fer, ayant pour but d'obtenir des scories phosphoreuses et ferrugi- 
neuses. 

— 168896. — 13 mai 1885, Robert, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Pa- 
ris. — Convertisseur mobile pour la fabrication des fers fins et aciers fondus. 


— 168888. — 13 mai 1885, Rotten, représenté par Barbe, boulevard Voltaire, 156, Pa- 
ris. — Dispositions servant à l'épuration des eaux rejetées par les usines et par les 
villes. 

— 168895. — 13 mai 1885, docteur Gerson, représenté par Delage, rue Saint-Sébas- 
tien, 45, Paris. — Procédé de filtration et d'épuration des eaux, principalement des eaux 
d'égout de toute espèce, et appareils propres à cet usage. 

— 168917. — 15 mai 1885, Chamberland, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. 
Filtre à grande surface et à débit constant. 


— 168961. — 16 mai 1885, Kirchmann, représenté par Matray et Comp., boulevard 
Henri 1V, 31, Paris. — Perfectionnements aux machines frigorifiques. 


— 168975. — 20 mai 1885, Corcevay, à Chalon-sur-Saône (Saône-et-Loire). — Perfec- 
tionnement apporté à la pile dite au bichromate de potasse, dite impolarisable. 

— 168929. — 15 mai 1885, docteur Fleischl von Marxow, représenté par Thirion, boule- 
vard Beaumarchais, 95, Paris. — Moyens et appareils pour le dosage de l’hémoglobine 
contenue dans le sang. 


— 168711. —5 mai 1885, Mignot, représenté par Chassevent, boulevard Magenta, 11, 
Paris. — Procédé de fabrication des pâtes céramiques principalement destinées à la pro- 
duction d'articles de fantaisie en porcelaine. 

— 168766. — 7 mai 1885, Aléxéef}, représenté par Delage, rue Saint-Sébastien, 45, Paris. 
Système de distillation du naphte ou de ses résidus au moyen d'hydrocarbures légers. 

— 168797. — 9 mai 1885, Maumy, rue Ramey, 33, Paris. — Conservation, pendant les 
températures le plus élevées, de tous les corps gras susceptibles d'altération. 

— 169072. — 21 mai 1885, Moullière (demoiselle), rue de la Révolte, 171, à Saint-Ouen 

(Seine). — Teinture pour faire revenir la couleur passée. 


— 169152. — 26 mai 1885, Sandron, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Procédé pour rendre imperméables et imputrescibles les tissus et, en 
général, les matières appartenant au règne végétal. 

— 169224. — 28 mai 1885, Duke-Fox, représenté par Gudmann et Comp., boulevard de 
Strasbourg, 7, Paris.— Perfectionnements apportés aux procédés et appareils propres à 
carboniser la laine, les déchets et les chiffons. 

169258. — 29 mai 1885, Scott, représenté par Blétry frères, boulevard de Strasbourg, 7, 
Paris. — Nouveau procédé de nettoyage à sec des tissus et étoffes manufacturés. 

— 169208. — 27 mai 1885, Oberdorfer, représenté par Dittmar, rue du Faubourg-Saint- 
Denis, 59, Paris. — Procédé de fabrication de velours-duvet. 

— 469007.— 18 mai 1885, Averdam, représenté par Armengaud jeune, boulevard de 
Strasbourg, 23, Paris. — Fabrication de ciments avec des schlichs marins et de la chaux 
vive. 

— 169329. — 5 juin 1885, Delieuvin fils, boulevard du Mont-Riboudet, 120, Rouen. — 
Mélange servant à faire des briques creuses. 


— 169173 et 169174, — 26 mai 1885, Eames, représenté par Armengaud jeune, boule- 
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vard de Strasbourg, 23, Paris.— Perfectionnements dans les procédés pour la fabrication 
de l'éponge de fer et du fer puddlé et aciéreux directement des minerais de fer. 

__ 169303. — 2 juin 1885, Société anonyme le Ferro-Nickel, représenté par Thirion, 
boulevard Beaumarchais, 95, Paris. — Perfectionnements dans la métallurgie du fer et 
de l'acier (procédés Lechesne). 

__ 169964. — 30 mai 1885, Ephraim, représenté par Bauer et Comp., boulevard Ma- 
genta, 30, Paris. — Procédé pour iriser des objets en métal par traitement électrolytique. 

__ 169085. — 922 mai 1885, Société anonyme: Maison Bréguet, quai de l'Horloge, 15, 
Paris. — Fusil photographique. | 

_ 169046.— 20 mai 4885, De Lalande, représenté par Albert Cahen, boulevard Saint- 
Denis, 1, Paris. — Perfectionnemenis à liquides alcalins. 

__ 169211. — 27 mai 4885, Société F.-E. Mankieweiz, représentée par Armengaud jeune, 
boulevard de Strasbourg, 23, Paris, — Procédé d'épuration des terres colorantes, ocres 
ou autres couleurs minérales. 

__ 169931. — 97 mai 1885, Société anonyme « le Chrome », représentée par Chassevent, 
boulevard Magenta, 11, Paris. — Système de pile électrique dite : chlorochrome. 

__ 169273. -- 30 mai 1885, Uplon, représenté par Assi et Genès, boulevard Voltaire, 86, 
Paris. — Perfectionnements dans les appareils thermométriques. 

— 169311, — 3 juin 1885, Beck et Haret, représentés par de Mestral, rue de l’Oratoire, 6, 
Paris.— Préparation de charbons pour l'électricité. 

— 169114. — 23 mai 1885, Bertin, rue des Petits-Champs, 55, Paris. — Procédé d'emploi 
des huiles, graisses, goudrons, résines, à la fabrication du gaz d'éclairage. 

169313. =— 3 juin 1885, Gale; représenté par la dame Boffard, rue Mandar, 4, Paris.— 
Perfectionnements dans les appareils pour régler l'alimentation d'air aux fourneaux. 

— 169307. — 8 juin 1885, de Nomaison, à la Roche-sur-Yon. — Procédé nouveau de pré- 
paration du charbon composé, dit : de Paris. 

__ AG9444. — 30 mai 1885, Groult, représenté par Gosselin, rue Bra; 81, Douai. — Pisto- 
lèt photo-stéréoscopique. 

_ 169002. — 18 mai 4885, Jeanjean, représenté par Blétry frères, boulevard de Stras- 
bourg, 2, Paris. — Nouveau traitement des peaux pour obtenir du Suède sur fleur ve- 
louté. 

469087. — 22 mai 1885, Hadley, représenté par Brandon, rue Laffitte, 4, Paris: = Perfec- 
tionnements dans le cuir plus spécialement au point de vuë de le rendre imperméable 
ainsi que dans les appareils employés à cet effet. : 

_ 169167. = 26 mai 1885, Sandron, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95, Paris. — Nouveau procédé pour rendre imperméables et incorruptibles les matières 
d'origine animale ou contenant des substances animales, telles que le cuir, le carton, etc: 

= 169194. — 927 mai 1885, Société Rousset frères; représentée par Duffené, rue dela 
Fidélité, 10, Paris. — Mode ou procédé d'utilisation des débris ou rognures de’cuir: 

— 169489.— 10 juin 1885, Goodwin, représenté par Ghassevent, boulevard Magenta; 11, 
Paris. — Système de charbons dits : Charbons à contacts inoæydables pour piles électriques 
de tous genres. 


— 169475.— 10 juin 1885, Siebenmann et Vanoli, représeñtés par Casalühga; rue des 
Halles, 15, Paris. — Flacon à doser les médicaments. 


— 169413. — 9 juin 1886, Foflanini, représenté par Deläge, rue Säint-Sébastien, 45 
Paris. — Matériaux pour la fabrication de briques, pavés et objets céramiques en gérétäl. 
en grès de trachite: 


— 169688.— 22 juin 1885, Fahnehjelm, réprésénté par Chassevent, botlevärd Ma. 
genta, 41, Paris. — Perfectionnements apportés dans la production de là lumièrë: 
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— 169555.— 15 juin 1885, Marcault, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 95, 
. Paris. — Nouvelle préparation des peaux souples d’agneaux. 

= 169640. — 19 juin 1885, Kirchmann, représenté par Mairay et Comp., boulevard 
Henry IV, n° 31, Paris. — Emploi des sulfoconjugués dans le tannage, la mégisserie et le 
chamoisage. 

— 169577. — 16 juin 1885, Hamann, représenté par Brandon, rue Laffitte, 1, Paris. — 
Procédé pour rendre incassables le blanc de billard et la craie à écrire. 

— 4169439. — 9 juin 1885, Malezieux et Couillard, rue de Paris, 6, Bondy (Suisse). — 
Appareil de distillation méthodique des matières de vidanges, tout-venant ou eaux- 

_ vannes et autres matiéres épaisses ou liquides. 

— 169428. — 8 juin 1885, Lacomme et Mässal, rue du Faubourg Poissonnière, 134, Paris. 
— Procédés et appañeils perfectionés pour la panification. 

— 169465. — 10 juin 1885, Société Jarrosson et Monnier, représentée par Brocard, rue 
Ferrandière, 44, Lyon. — Nouveau procédé chimique destiné à faciliter le dévidage du 
cocon à la filature et à remplacer en tout ou partie l'ébouillantage actuellement employé. 

— 169427. — 2 juin 1885, Société Georges Lombard et Comp., représentée par Paul Sée, 
boulevard de la Liberté, 421, Lille. — Appareil d'épuration, de blanchiment et de teinture 
des textiles filés. 

169458. — 6 juin 1885, Berbigier, représenté par Bachelu, rue de l’Hotel-de-Ville, 31, 
Lyon. — Nouveau ciment artificiel. 

— 169663. — 20 juin 1885, Baleton jeune, représenté par Chassevent, boulevard Ma- 
genta, 41, Paris. — Produit industriel nouveau dit : Brique de liège. 

— 469679. — 22 juin 1885, Jacobi, représenté par Thirion, boulevard Beaumarchais, 
95; Paris. — Perfectionnements apportés au procédé Thomas Güchrist, en vue d'obtenir 
des scories riches en acide phosphorique. 

— 169453. — 9 juin 1885, Cowles (les sieurs) représentés par Thirion, boulevard Beau- 
fnarchals, 95, Paris. — Procédé de fusion des minerais par uñ courant électrique, et fours 
ou appareils applicables à ce procédé. 

— 169467. — 15 juin 1885, Labro, route de Condé, 22, à {Anzin (Nord). — Electro-trieur 
des copeaux de cuivre. 

— 169556. — 15 juin 1885, Société Albrecht Heller et Comp., représentée par Pages et 
Joubert, rue Sainte-Appolline, 2, Paris. — Procédé pour ‘la fabrication ;de graisse à polir 
sans huile. : 

— 169562. — 15 juin 1885, Omholt et Société Chemische Fabrik Gœssenitz Bættiger et 
Seidler, représentés par Armengaud jeune, boulevard de Strasbourg, 23, Paris. Procédé 
et appareil de fabrication continue des métaux légers, par l'électrolyse; de leurs com: 
posés hallogènes fusibles. 

— 169681. — 22 juin 1885, De Grousilliers, représenté par Assi et Genès, boulevard Vol- 
taire, 36, Paris. — Fabrication de l'aluminium au moyen dü chlorüré d'aluminium sous 
pression. 

— 169490. — 6 juin 1885, Leblane et Oudin, représentés par Albert Cahen, boulevard 
Saint-Denis, 1, Paris. — Système de pile au charbon. 

— 169469. — 10 juin 1885, Delaurier, rue Daguertre, 77, Paris. — Perfectionnements de 
la pile électrique, dits : Systéine de piles Delaurter. 
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FOURNEAU ÉLECTRIQUE POUR RÉDUIRE LES MINÉRAUX RÉFRACTAIRES 
Par T. SrerrY HUNT (1). 


La Notice faccompagnant le dessin du nouveau fourneau électrique et donnant ses ré- 
sultats, notice lue devant l'Institut américain des Ingénieurs des Mines, à Halifax, (Nou- 
velle Ecosse,) le 17 septembre dernier, peut offrir de l'intérêt. : 

Pour les chimistes les facilités offertes par cette nouvelle invention sont très grandes 
et les lecteurs seront satisfaits d’être informés des résultats les plus récents. Je dois men- 
tionner que le quarz fondu per se s’est trouvé posséder la gravité spécifique de 2.06 à 2.07, 
ayant subi la transformation dans sa variété colloïde qui n’est plus du quartz. On en a 
trouvé des parcelles sublimées et condensées sous la forme botryoïde, transparentes et 
brillantes comme l’hyalite, Les groupes de cristaux de silicium, rares, de plus de 0®.001 
de diamètre sont beaux. Il y a aussi des masses fondues, apparemment de silicium cris- 
tallisé de 0.010 de diamètre. — T. S. H. 

L'application de l'électricité à l'extraction des métaux, a été jusqu’à présent restreinte 
principalement à l'électrolyse de leurs composés, dissous ou fondus, par des méthodes 
diverses. La puissance des courants électriques de développer une chaleur intense, dans 
leur passage au travers d'un milieu résistant, est pourtant depuis longtemps connue, et 
le défunt W. Siemens avait parfaitement réussi à fondre des quantités considérables 
d'acier. 

Il était réservé, toutefois, à MM. Eugène et Alfred Cowles, de Cleveland, Ohio, de faire un 
nouveau pas dans l’art métallurgique en employant Ja chaleur ainsi produite 
comme moyen de réduire, en présence du charbon, les oxydes non seulement des mé- 
taux alcalins, mais du calcium, du magnésium, du manganèse, de l’aluminium, du sili- 
cium et du bore, avec une facilité qui permet la production de ces éléments et de leurs 
alliages, avec le cuivre et d’autres métaux, sur une échelle commerciale. Dans l'appareil 
imaginé et maintenantemployé par les MM. (owles, une colonne de fragments de charbon 
de bois bien calciné, préparée et arrangée de manière à présenter la résistance électrique 
voulue, est couchée horizontalement dans du charbon de bois finement pulvérisé et cou- 
vert d’une couche du même charbon grossièrement broyé, le tout arrangé dans une 
caisse de briques réfractaires, couverte de tuiles perforées et percée à ses extrémités pour 
admettre deux électrodes de carbone d’un pouce et demi de diamètre. Au travers de ces 
électrodes est amené le courant d’une machine dynamo-électrique, de trente chevaux de 
force, qui suit le noyau central de charbon en y développant une telle température qu’à 
l'instant le platine-iridium peut être mis en fusion et que les oxydes les plus réfractaires, 
cités plus haut, peuvent être non seulement fondus.et volatilisés mais réduits à leur état 
élémentaire avec production de gaz oxyde de carbone. 

Si l’on mêle de l’alumine en forme de corindon granulé, avec du charbon, dans le cou- 
rant électrique, l'aluminium est rapidement mis en liberté, puis entrainé partiellement 
avec le gaz dégagé, tandis que l’autre partie se condense dans la couche supérieure du 
charbon. De cette manière on a obtenu des masses considérables d'aluminium presque 
pur et d’autres masses d’un composé cristallin de ce métal avec le carbone. D'ailleurs si 
l’on place une certaine quantité de cuivre granulé, mêlé au corindon, on obtient un al- 
liage des deux métaux qui est probablement formé dans la couche supérieure, mais 
qu’on trouve, à la fin de l'opération, en masses fondues, au bas de la caisse. De cette ma- 
nière on arrive à produire, après le passage du courant pendant une heure et demie au 


travers du fourneau, de 4 à 5 livres d’un alliage contenant de 15 à 20 pour cent d'alumi- 
nium et exempt de fer. 


(1) Traduit des « Chemical News, » du 6 novembre 
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En mettant cet alliage au lieu de cuivre dans une seconde opération, on arrive à un 
composé renfermant plus de 30 pour 100 d'aluminium. 

Déjà le petit établissement expérimental, avec la machine dynamo de trente chevaux de 
puissance, peut produire journellement plus de 5 livres d'aluminium sous la forme d’un 
alliage riche et cassant, lequel, après une addition convenable de cuivre, est transformé en 
bronze d'aluminium à différents titres. Les qualités précieuses de cè bronze sont si bien 
connues que c’est uniquement leur prix de revient élevé qui a, jusqu’à présent, empêché 
leur usage plus général dans les arts. 

La réduction du silicium est encore plus facile-que celle de l'aluminium. Lorsque le 
grès siliceux mêlé avec du charbon est disposé dans le trajet du courant électrique, une 
partie de ce grès est fondue en un verre limpide, et une partie réduite avec production 
de masses considérables de silicium cristallisé dont une portion est volatilisée et retrans- 
formée en silice. La réduction de l'argile donne un alliage de silicium et d'aluminium et 
avec le cuivre, un bronze de silici-aluminium qui paraît posséder des propriétés non 
moins précieuses que celles des composés déjà mentionnés. L'oxyde (sic) borique lui- 
même est rapidement réduit, avec dégagement d’une abondante fumée brune, et la for- 
mation, en présence du cuivre, d'un bronze de bore qui promet d'offrir une grande valeur. 
En mème temps, sous certaines conditions, il apparaît des cristaux de ce corps qui sem- 
blent ètre le bore dit adamantoïde. Dans quelques cas il s'est aussi produit du graphite 
cristallin apparemment sous l'influence de l'action dissolvante de l'aluminium sur le 
carbone. 

Des résultats remarquables ont été obtenus en ajoutant de petites quantités d’alumi- 
nium à un mélange de cuivre et de nickel. Un de ces composés fut brisé par une tension 
de 441.000 livres par pouce carré, avec allongement de trente-cinq cent millièmes, tandis 
que le bronze d'aluminium à 10 pour 400 fut brisé par 109.000 livres. Une addition de 2 
à 3 pour 400 d'aluminium au bronze augmente grandement sa force extensive et le rend 
moins susceptible d’oxydation. Pendant que 15 ou 20 pour 100 d'aluminium dans le cuivre 
produisent un composé cassant, une addition de 10 pour 100 de cuivre donne à l'alumi- 
nium pur un accroissement considérable de dureté et de ténacité, en formant un alliage 
qui peut avoir une vaste application. On peut ajouter que les difficultés de ce travail de 
soudage des parties d'aluminium réduit, sans l'assistance du cuivre, promettent d’être sur- 
montées un jour prochain, de manière à nous faire espérer la productlon à bon marché 
de ces alliages et de l'aluminium pur. 

Les MM. Cowles, dans leur dernier travail, ont été aidés par l’habileté chimique du pro- 
fesseur C. F. Mabery, maintenant à Cleveland, et qui est leur associé pour plusieurs de 
leurs brevets. Ces brevets protègent non seulement, la réduction de l'aluminium, du sili- 
cium et du bore, comme il a élé expliqué ci-dessus, mais la réduction du manganèse du 
magnésium et des métaux alcalins par le fourneau électrique. J'ai eu le plaisir d'entendre 
le professeur Mabery donner la première notice scientifique de cette découverte, devant 
l'Association américaine de science, à Ann-Arbor, le 28 août, et j'ai rappelé alors les pre- 
miers résultats de Deville et ceux de Debray, sur l’a] uminium et ses alliages, ayant été té- 
moin moi-même des expériences de ces deux chimistes. J'ai alors insisté sur ce que l'im- 
poriance de ce nouvel instrument, mis par MM. Cowles à la disposition des chimistes, pour 
produire et contrôler des degrès de température qui n'avaient jamais été développés, pou- 
vait à peine encore être évaluée, soit sous son aspect économique, soit sous son aspect 
scientifique. La chaleur de ce fourneau réalise le rêve des alchimistes, ou leur dissolvant 
universel, et celui qui peut l’'employer en perfection sera digne de l’ancien titre « Magister 
magnus in igne ». Je conseillai en même temps des essais pour la réduction du titane, en 
même temps du rutile ou du minerai d'acide titanique, essais qui seront faits prochaine- 
ment. Je puis ajouter que grâce à la courtoisie de ces Messieurs, j'ai eu la facilité de 
passer deux jours dans leurs ateliers d'expériences à Cleveland, avec les frères Cowles et 
le professeur Mabery qui m'y ont expliqué plusieurs sujets, non encore publiés, et m'ont 
permis de diriger des expériences dans un de leurs fourneaux. La fusion du quartz et la 
réduction du silicium, sans la présence du cuivre, a été répétée, de même que la réduction 


1290 GERMES DE LEVURE DANS LA BIÈRE 


du bore et li formatioh du brotize de bore, et beaucoup d’autres expériences ihtéres- 
santes. 

Le travail actuel à Cleveland est seulement un premier essai expérimental et n'est en 
opération que depuis quelques mois ; la compagnie de fusion électrique COwWles s'est as 
surée d’une chute d’eau puissante à Lockport, New-York. Une machine dÿnämo électrique 
de la force de 125 chevaux est maintenant en construction, à son compte, dans les ateliers 
Brush ou Cleveland ; elle sera bientôt en travail à Lockport et permettra l'établissement 
d’un fourneau électrique de grande dimension. 


? L s à _ —— —— à _ 
LES GERMES DE LEVURE DANS LA BIÈRE EN BOUTEILLES 


Les expéditeurs de bière en bouteilles ne dépensent pas, en général, ut témp$ précieux 
à étudier les divers phénoïnènes auxquels leur boisson est sotinise par l’éffét d'üne lon- 
gue consérve où d’un changement de température. Ils acceptent sans examen ce qu'on 
leur dit et font des réclamations sans fondement suffisant. On examine de près les mé- 
rites de la bière au point de vue de la vente, négligeant absolument les qualités plus 
durables. Cette négligence conduit souvent à des conséquences désästreuses. Dé grandes 
quantités de bière ont été ruinées faute d’une manipulation intelligente pendant là pas- 
teurisation. Nous osons affirmer, d’une manière générale, que, sur dix expéditeürs de 
bières en bouteilles, il n’y en a pas ün qui pourrait expliquer pourqioi il sotimet Sa bière 
à une certaine chaleur, autrement que par cette réponse simple : «Pour qu'elle se con- 
servé. » Le laps de temps pendant lequel elle sé consérvera est üne simple conjecture, et 
les modifications qui se produisent dans la pasteurisation sont enveloppées dans le plus 
profond mystère. 

La vie et la résistance des germes de levüre a été, pendant des années, un thème fertile 
pour les chimistes et les praticiens. Ce n’est que depuis ue époque relativement récente 
qu'on à obtenu des résultats méritant d’être appliqués. Pourtant, dès qu'ils ont été 
connus, la bière en bouteilles est devenue d’uñ usage uniservel, et élle et partout 
appréciée. 

Un écrivain dit à ce sujet que des cellules de levüré tirées d'une bouteille de bière de 
trois à quatre ans étaient plus ou moins allongées et usées, mais qu'elles n’étaient pas 
mortes. Un expéditeur de bière bien connu, dont la bière en bouteilles jouit d'ute grande 
réputation, fut frappé dé cette assertion, et il fit des expériences tendant à prouver que 
ce qu'il appelait le champignon de levüfe (un autre nom poür les cellules dé levüre) ne 
sürvivrait pas plus de sept mois dans la bière en bouteilles. Pour protivér l'erreur de 
cette prétention, on fit l'expérience suivañte : d'abord uh moût ou ière datis son pre- 
shier état fut préparé en macérant un peü dé malt dans ün mortief. On filtra ce moût et 
on le versa dans quatre flacons bouchés hermétiqüement avéé bouchons en caoutchouc 
et chaque flacon fut tenu Sur la flaime d’une lampe à alcool jüsqu’à ce que le éolitéfh 
fût en ébullition. 

Un bout de tüyau de caoutchouc fut attaché au sommet de chaque bouteille et un tube 
de verre terminé en pointe finie fut attaché au tuyau cominé le bras d’une corne. L'ébnl 
lition garantissait la destruction de la levüré ou autres Sermes qui pouvaient exister dans 
le liquide, et la vapeur, passant travers le tuyau de Caoutchouc et le tube de verre, 


fut recouverte de coton pur, de sorte que l’dir qui entrait dans le flacon pour remplir le 
vide causé paf l’éxpulsion dë vapeur devait, jusqu'à céttain point, êtré fillré. Cette pré- 
caution toutefois n'était guère nécessaire, d’abord, parce que les chañces qu'un rerme 
quelconque entrât par l’étroite ouverture de la pointe du flacon, étaient trés réduites. 
ensuite parce que si un germe pénétrait dans le tube, il serait intercepté, par la goutte 
LT 
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de liquide qui s'y trouvait, avant d'avoir atteint le moût; enfin parce que la témpérature 
à l'intérieur de la bouteille, au moment de la rentrée d'air, était trop élevée pour qu'at 
cun germe püt y vivre. 

Après quelques minutes, les flacons furent placés dans l’eau froide, et lorsque le con- 
tenu fut refroidi au degré qu'on considérait comme étant à peu près la température vou- 
lue, on retira les bouchons de deux flacons et on ajouta quelques gouttes de liquide tiré 
du fond d’une bouteille de bière vieille de quatre ans. Les bouchons furent immédiate- 
ment replacés après qu'on les eut passés à la flamme pour détruire tous les germes qui 
pourraient y adhérer. Le liquide était tiré des bouteilles au moyen d'une pipette de verre, 
— petit tnbe de verre avec un renflement au milieu, employé par les chimistes pour 
transférer des liquides; — cette pipette avait été auparavant nettoyée, séchée et passée à 
la flamme. Ces précautions garantissaient qu'on n’introduisait dans les deux flacons au- 
cune autre chose que de la matière sédimentaire extraite de la bouteille; et, pour être 
absolument certain que l’ébullition préliminaire avait tué tous les germes, on laissa les 
deux autres flacons tels qu'ils étaient. Les quatre flacons furent placés à côté les uns 
des autres sur une tablette et la température fut maintenue au moyen d'une lampe à 
alcool. 

A la fin de la première semaine, les deux flacons renfermant les gouttes ajoutées de 
biére en bouteille avaient cessé de fermenter. Une goutte de liquide fut prise au bout 
d'une baguette de verre bien propre et examinée au microscope. Elle fourmillait natu- 
rellement de cellules de levüre de la même forme allongée que celles tirées de la bouteille 
de bière, mais en meilleur état, car tandis que les vieilles cellules étaient marquées d'in- 
nombrables taches noires, accusant de la pauvreté de plasma,— matière visqueuse d’une 
cellule qui produit de nouveaux développements, — les nouvelles cellules étaient relati- 
vement exemptés de ces taches et avaient un aspect plus clair. En outre des cellules de 
levüre, on observait un grand nombre des ferments de maladie de la bière, les mêmes 
que dans la bouteille de bière. Mais on ne put découvrir une seule cellule de levüre 
ni aucun ferment de maladie dans les flacons dans lesquels on n'avait pas introduit de 
bière. 

Cette expérience prouve d’une manière concluante que les cellules de levûre peuvent 
vivre quatre ans dans de la bière en bouteille; et l'on peut affirmer qu'il n’y a pas de 
rdison qui empêche d'admettre qu'elles vivraient vingt ans dans un pareil milieu. En 
même temps, l'expéditeur de bières en bouteilles avait raison dans un sens lorsqu'il 
disait que les cellules de levüre étaient sans vie dans une bouteille de bière après sept 
mois, car, quoique n'étant pas mortes, les cellules deviendraient probablement inertes 
pendant ce temps où un temps un peu plus long, et il faudrait les raviver dans un milieu 
convenable avant qu'elles puissent provoquer une fermentation vigoureuse, et Pasteur 
dit que les germes de levüre meurent rarement, Ils se raccornissent, mais ils conservent 
leur vitalité, c'est-à-dire le pouvoir de reproduire après un laps de temps de plusieurs 
mois ou même d'années. 


(Traduction du Journal des Brasseurs.) (National Bottlers Gazette.) 
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La cristallisation du sucre dans les liqueurs fines, crèmes, etc. 


Depuis l'introduction des spiritueux fins, des liqueurs très sucrées, crèmes, etc., on ne 
s’est jamais autant ni souvent plaint que dans ces derniers temps, que ces produits cris- 
tallisent du sucre, c’est-à-dire que le sucre qui s’y trouve, se sépare en cristaux pendant 
qu'on laisse reposer les spiritueux achevés. Les bons conseils pour remédier à cet incon- 
vénient n'ont pas manqué, bien que la plupart des auteurs n'aient pas expliqué exacte- 
ment la chose; car une appréciation générale est ordinairement de peu d'utilité lorsqu'on 
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ne tient pas compte des différentes exceptions que comporte la composition ainsi que le 
mode de fabrication des liqueurs. En d’autres termes, on ne peut soutenir qu'un procédé 
pour empêcher la cristallisation du sucre dans les liqueurs achevées, convienne pour tous 
les produits de ce genre; il est au contraire indispensable d’avoir égard à la composition 
des diverses boissons. 

La grande et vaste classe de boissons spiritueuses peut, à coup sûr, être divisée en 
groupes déterminés; nous pouvons considérer un certain nombre d’entre elles, non pas 
isolément, mais comme des groupes bien définis; mais nous sommes forcés de tenir 
exactement compte, pour chaque espèce séparément, des substances qui y sont contenues, 
en outre du sucre. 

Il est évident que le seul corps qui, dans toute liqueur sucrée, doive servir à la disso- 
lution du sucre — l’eau — joue ici un rôle important, tandis que les aromates, les essen- 
ces et huiles essentielles, les extraits, etc., contribuent beaucoup avec l'alcool, à 
diminuer le pouvoir dissolvant de l’eau sur le sucre. Nous ne pouvons omettre de men- 
tionner ici que, avec la pratique moderne, qui à fait naître le charlatanisme des essences 
et extraits tout préparés pour toutes les liqueurs imaginables, le commerce de sucre 
dissous, de jus sucré, a pris un remarquable développement. La commodité d'une part, 
l'amour du gain d'autre part, ont aidé les spéculateurs à trouver facilement leur avan- 
tage; dans toutes sortes de réclames séduisantes de nombreux industriels offrent le sucre 
tout préparé, à une très haute concentration, et fabriqué avec le sucre raffiné le plus fin, 
tout prêt à servir immédiatement. On se dispense ainsi de cette longue et désagréable 
opération, la cuisson du sucre, et l'on achète de préférence un sirop dont on ignore ou 
dont on veut ignorer la mauvaise qualité, à des prix tellement bas qu'il serait impossible 
de le préparer par une fabrication régulière et honnête. Même on se demande comment 
la chose est possible — chacun croit-il acheter du sucre réellement pur, dissous dans de 
l'eau? — Nous pensons que la viscosité, l'odeur particulière, le manque de douceur, le 
goût particulièrement pâteux doivent frapper même les moins experts, et tout le monde 
doit se dire qu'il est impossible que ce soit du jus sucré pur, sans falsification. 

Et ces défauts échapperaient aux distillateurs exercés par la pratique, dont les sens de 
l’odorat et du goût sont si raffinés? — Ce n’est pas possible, et ce qu'on a surtout en vue, 
c'est évidemment de substituer au sucre de bonne qualité un succédané moins cher,'et 
sans valeur, parce qu’on se propose d'obtenir ainsi un profit plus grand. C’est ainsi que 
les spéculateurs et les fabricants avides de gain, marchent de pair; les consommateurs, 
qui ne soupçonnent rien, peu à peu désaccoutumés de la bonne marchandise pure, 
continuent à acheter la liqueur fine qui contient, à la place de sucre, tous lesingrédients 
imaginables, autorisés ou non, sans se douter que ces boissons pernicieuses ruinent 
l’estomas et la santé. , 

Mais la perfidie des fournisseurs’ de ces articles va si loin que, sans se préoccuper de 
la santé publique, ils emploient tout ce qui est propre à falsifier et à dissimuler les succé- 
danés sans valeur; ils remplacent le sucre raffiné pur par de la glucose, qui, sous aucun 
rapport, ne convient pour cet usage. Néanmoins le produit est gluant, épais, assez inco- 
lore et il communique aux liqueurs confectionnées avec cette matière l'apparence de 
boissons très moelleuses, et il procure à la spéculation l'appui désiré. 

Si nous partons de ce principe et si réellement tous les jus sucrés du commerce pour 
la fabrication des liqueurs sont falsifiés avec de la glucose, nous trouvons du même coup 
l'explication de cette déplorable cristallisation du sucre brut dans les liqueurs achevées. 
A cause de la facilité plus grande avec laquelle il se dissout dans l'eau, et par suite de sa 
nature visqueuse, ce sucre, résultat de l’action de l’acide sulfurique sur l’amidon, produit 
un effet très désagréable; il absorbe beaucoup d’eau, et en même temps repousse l'alcool, 
de sorte qu'il ne reste pour le sucre de betterave pur qu’un mélange peu aqueux d’alcool, 
qui est incapable de retenir le sucre de betterave en dissolution durable. Si, en effet, on 
affirme souvent que la cristallisation du sucre se produit par suite d’une évaporation, on 
est dans l'erreur, car avant que l’eau ne s’'évapore des liqueurs, l'alcool, qui est beaucoup 
plus volatile, se sera en tout cas évaporé; et comme en outre la cristallisation se produit 
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dans des bouteilles bouchées et cachetées, c’est-à-dire hermétiquement closes, il est im- 
possible d'admettre aucune évaporation. Il ne reste qu'à admettre que le mélange se 
décompose peu à peu et, par suite, le sucre, privé de son eau de dissolution, est forcé de 
se déposer en cristaux. 

C’est justement la meilleure des substances de la liqueur qui se perd de cette manière, 
car la glucose, qui n’est pas cristallisable, reste en solution. Ainsi s'explique aussi le fait 
que ces spiritueux, dont le sucre s’est cristallisé, perdent relativement peu de leur consis- 
tance, tandis qu’ils sont dépouillés d’une partie considérable de leur douceur et de leur 
bon goût. 

C'est donc certainement dans la mauvaise qualité des jus sucrés du commerce qu'il 
faut chercher tout d’abord la cause principale de ce que les spiritueux fortement sucrés 
perdent avec l’âge de leur richesse en sucre véritable et pur. Cela n'empèche pas toutefois 
qu’une cristallisation ne se produise aussi lorsque le distillateur a préparé lui-même son 
sirop de sucre. On sait, en effet, que les fabricants de sucre savent aussi incorporer des 
quantités convenables de glucose dans leurs produits de qualité inférieure, de telle ma- 
nière qu’un examen superficiel ne permette pas de reconnaitre cette addition. Ces cas ne 
sont nullement rares et c’est pourquoi il ne reste au distillateur honnète d'autre ressource, 
lorsqu'il ne veut ou ne peut employer les sucres raffinés Îles plus fins, que de faire 
examiner avant de l’employer, si le sucre qu'on lui a vendu ne contient pas de la 
glucose. 

Cet examen se fait très rapidement au moyen de l'épreuve par le cuivre de Fehling, 
qui est simple et sûre, et que tout praticien peut apprendre promptement et exécuter ui- 
même. Elle repose sur ce fait que le sucre de canne ou de betterave pur ne décompose 
pas cette solution lorsqu'on chauffe le mélange, tandis que la glucose réduit et sépare le 
cuivre, de sorte qu'on peut déterminer immédiatement et avec précision, d’après le poids 
du précipité, la proportion de glucose. Tous les pharmaciens connaissent et peuvent pré- 
parer cette solution de cuivre de Fehling. 

Nous n’avons pas encore, par ce qui précède, épuisé notre sujet, car des conditions très 
importantes dans la cuisson du sucre et le traitement du sucre à liqueurs, interviennent 
en ceci. 

Berlin $. O., avril 1885. 
(Revue de la Distillerie.) Juzius KRUGER. 


NOTE SUR L'ACTION DES PHOSPHATES SOLUBLES 
SUR LES RADICELLES DES PLANTES 


Par Jules Jorrre. 


Dans un travail très étendu et très remarquable sur la fabrication des superphosphaies, 
qui à paru dans le Moniteur scientifique (514° livraison, page 1011, octobre 1884), on lit : 

« ll ne faut pas croire que le phosphate monocalcique soluble soit absorbé comme tel 
« par les plantes. En raison de son acidité il attaquerait leurs radicelles et les ferait périr. 
« Il ne peut agir favorablement que lorsqu'il se trouve saturé par le carbonate de chaux 
« renfermé dans la terre arable. » 

C’est là une opinion souvent répétée dans les ouvrages d'agriculture et dans les cours. 
Elle ne me parait pas cependant exacte. Je crois même qu'il y a utilité à la réfuter, car 
elle tendrait à faire abandonner aux agriculteurs l'emploi des engrais contenant du phos- 
phate soluble dans l'eau, et cela, en se basant sur une théorie erronée et sans que cet 
abandon soit motivé par des essais agricoles, qui seuls peuvent apporter un jour certain 
sur ces questions. 

Sans doute une solution concentrée de phosphate de chaux soluble, telle! que nous 
pouvons la préparer dans nos laboratoires, pourrait attaquer les radicelles des plantes, 
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mais une solution très étendue, telle qu’elle se trouve dans la terre arable, sur laquelle on 
a répandu du superphosphate, ne les attaque nullement. Les plantes peuvent parfai- 
tement vivre en y plongeant leurs racines. 

Il suffit, pour le démontrer, de faire croître, dans une semblable solution, une plante 
pouvant végéter dans l’eau, sans terre arable, comme la jacinthe. 

Voici comment je dispose l'expérience, qui, par sa simplicité et la HART de son exé- 
cution, peut parfaitement être répétée dans un cours. 

Je prépare une solution en épuisant 1 gramme de superphosphate par 300 à 350 centi- 
mètres cubes d’eau; ce qui représente encore une concentration bien supérieure à ce qui 
peut se passer en agriculture, puisqu'on ne met, en général, que 500 kilos de superphos- 
phate par hectare. Sur cette solution je place l'oignon de jacinthe, qui végète et fleurit 
comme s’il était placé sur de l’eau pure. 

On place dans le vase quelques petits morceaux de papier de tournesol, qui restent 
rouges pendant le temps de l'expérience, ce qui prouve bien que l'acidité de la liqueur 
s'est bien maintenue. 

On peut faire également cette expérience en employant du phosphate acide de chaux 
pur et même de l'acide phosphorique libre. 

On voit donc que les chimistes agricoles qui représentent le phosphate soluble comme 
destructeur de toute végétation, font une confusion entre les dissolutions concentrées de 
ce corps et les dissolutions étendues, qui seules se produisent dans la pratique, 

L'emploi considérable que l’on fait en agriculture des superphosphates, dont le carac- 
tère essentiel est la solubilité dans l’eau du phosphate qu'ils contiennent, est d'ailleurs 
une preuve de l'utilité du phosphate soluble, et, à plus forte raison, de son imocuité à 
l'égard des végétaux. Mais j'ai pensé qu’il pouvait être utile d’avoir la formule d’une ex- 
périence, pouvant ètre facilement répétée, et prouvant d'une manière évidente, que le 
phosphate soluble n’attaque pas les radicelles des plantes. 


PROGRAMME DU CONCOURS OUVERT PAR LA SOCIÉTÉ SUISSE 
DE L'INDUSTRIE CHIMIQUE 


Premiére question. 


… Construction d’un appareil pour la détermination industrielle de la valeur des combus- 
tibles. Cet appareil doit permettre de déterminer au laboratoire la puissance calorifique 
exacte et totale du combustible à essayer en opérant sur une quantité de substance plus 
grande que celle qu’on emploie dans les calorimètres ordinaires. 

On demande que l'appareil soit expérimenté pratiquement et qu’on l’'emploie pour la 
détermination de la valeur d’une série de combustibles employés en Suisse: Nous ne 
connaissons jusqu’à présent que deux genres d'appareils donnant une détermination 
utilisable; ce sont les stations d'essais de chauffage dont l'installation et l'exploitation 
sont fort onéreuses et le calorimètre qui n’est approprié qu'aux déterminations faites avec 
une quantité minime de combustible (ordinairement 1 gramme au maximum); or, “il'est 
presque impossible, dans ces conditions, de prendre un échantillon représentant réelle- 
ment la moyenne du combustible à essayer. 

Il serait donc désirable que la construction de l'appareil permit d'opérer sur de plus 
grandes quantités de combustible, si possible sur plusieurs kilogrammes; si cependant 
il permettait de faire l’essai sur 50 ou 100 grammes, il réaliserait déjà un grand progrès 
sur les calorimètres actuels. Il faut noter aussi que l'appareil demandé devra donner une 
détermination de la valeur caloriférique totale d’une manière plus exacte que l'appareil 
‘de Bolley, par exemple, et que le prix de sa construction ne doit pas être trop élevé” 
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Deuxième question. 

Construction d'ateliers de blanchiment et de teinture. 

Il faudra tenir spécialement compte dans ce projet de l'éclairage, de la ventilation et 
du chauffage, de l’établissement des transmissions, du genre spécial et de la qualité des 
courroies de transmission, On devra, autant que possible, par une construction appro- 
priée, mettre un obstacle à la formation des brouillards en hiver, à la condensation 
de l’eau sur les toitures et au développement de la rouille sur les parties construites 
en fer, 

La Société suisse de l’industrie chimique a décidé d'accorder pour la solution de la 
première question un prix de 1,200 fr., et pour celle de la seconde un prix de 300 fr. 
Si Le jury estime que la meilleure des solutions présentées n’est pas suffisante, il pourra 
accorder au lieu d’un seul prix un ou plusieurs prix inférieurs. 

Les étrangers, aussi bien que les Suisses, sont admis à ce concours. 

Les Mémoires doivent être rédigés en français ou en allemand et adressés, jusqu’au 
31 décembre 1886, au‘président ‘de la Société, M. Jenny Studer, à Glaris (Suisse). Ils de- 
vront être accompagnés d’un symbole qui sera répété sur l'enveloppe d’une lettre fermée 
contenant le nom et l'adresse exacte de l’auteur. 

11 serait très désirable que, pour la première question, l'appareil lui-même fût présenté 
et qu'on donnât, pour la seconde, des exemples de constructions remplissant le but 
désiré, s’il en existe déjà. Quoique, dans ce cas, l'anonymat ne puisse pas être gardé, les 
noms des membres du jury sont une garantie de leur impartialité. 

Les solutions restent la propriété de l’auteur, qui peut en disposer comme il l'entend. 
Cependant la Société se réserve le droit de donner connaissance des Mémoires couronnés 
à ses membres soit par l'impression, soit de toute autre manière qu'elle jugera con- 
venable. 

Le jury sera composé de : 


MM. le docteur G. Lunge, professeur à l’École polytechnique fédérale: 
le docteur F.-H. Weber, id. id. 
Fetmayer, id. id. 
Hirzel-Gysi, ingénieur, maison frères Sulzer, à Winterthour; 
Ziegler-Biedermann, fabricant à Neftenbach ; 
C. Weber, maison J.-J. Weber et Comp., à Winterthour. 


A L'Éprreur pu « Chemical News ». 
Monsieur, ; ' 


Engagé depuis quelque temps dans des expériences sur l'élément bore j'ai obtenu un 
produit intéressant composé de cet élément avec le fer, et que j'ai nommé par suite 
borofer. Ge composé correspond par ses propriétés physiques au composé bien connu, 
le spiegeleisen, et fond à une température moyenne entre celle de l'acier et celle du ferro- 
manganèse. J'ai obtenu des échantillons contenant de cinq à trois pour cent de bore qui 
peut être isolé par des moyens convenables dans son état amorphe. Je crois en outre 
pouvair avancer que le borofer, si l'on en demandait de grandes quantités pourrait être 
obtenu à un prix moindre que celui du ferromanganèse, son action générale étant de 
dureir le fer et de former un acier de bore. 


Je suis, etc. + E H, N. WARREN. 
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Ka Bibliothèque de « LA NATURE ».— Curiosités physiologiques. — Les hommes 
phénomènes : Force.— Agilité. — Adresse.— Hercules.— Coureurs.— Sauteurs. — 
Nageurs. — Plongeurs. — Gymnastes. — Équilibristes. — Disloqués. — Jongleurs. — 
Avaleurs de sabre. — Tireurs. — Un volume grand in-8° de 306 pages avec 62 figures 
et 2 planches hors texte ; par M. Guxor-Dauges. — Ce volume on ne peut plus curieux 
et intéressant vient de paraître chez Georges Masson, libraire-éditeur, boulevard Saint- 
Germain, n° 420, — Prix : 40 francs, broché. 
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Les champignons supérieurs, par M. F. FORQUIGNON. — Physiologie, organogra- 
phie, classification, détermination du genre.— Un volume in-18 de 231 pages, 
avec 105 figures dans le texte, relié avec luxe.— Prix: 5 francs, à Paris, chez Octave 
Doin, éditeur, place de l'Odéon, 8, Paris. 


Iconographie de la Flore française, par H. BAILLON. — L'ouvrage formera de 
A0 à 50 séries. Prix de chaque série de 40 planches : 1 fr. 25. 
Chaque planche porte un numéro qui indique l'ordre de publication. Un index mé- 
thodique et des clés dicothomiques établissent les séries naturelles suivant lesquelles 
les espèces doivent être disposées, seront publiées ultérieurement. 


Le nom des plantes qui appartiennent à la flore parisienne est accompagné d'un 
signe particulier. Les principales localités des environs de Paris sont indiquées à la fin 
du paragraphe relatif à l'habitat. Cette publication ingénieuse est due à la librairie 
Doin, de laquelle sont déjà sortis tant d'excellents traités. — Un très grand succès 
attend cette nouvelle iconographie. On souscrit à la librairie Doin, place del Odéon, n°8. 
— Six livraisons sont en vente. 


£auses et prévention de la eéeité, par le docteur Ernst Fucus, professeur d'oph- 
thalmologie à l’Université de Liège. — Traduction du docteur Fieuzal, médecin en chef 
de l'Hospice national des Quinze-Vingts. — Un volume in-8° de 220 pages avec une 
planche hors texte en chromolithographie, cartonné, reliure solide. Prix : 5 francs. — 
Cet ouvrage très estimé se vend chez G. Stenheil, éditeur, 2, rue Casimir Delavigne. 


Les microbes, les ferments et les moississures, par E. TROUESSART.— Le 
livre de M. Trouessart sur les Microbes paraît dans la Bibliothèque scientifique internationale 
juste à point pour initier le grand public à l'ensemble de cette question dont l'impor- 
tance va en croissant tous les jours. De nombreuses figures représentent les portraits 
de ces organismes microscopiques qui contiennent certainement plus de races que les 
animaux supérieurs. — Un volume in-8°, cartonné à l’anglaise. Prix: 6 francs, chez 
Félix Alcan, éditeur, boulevard Saint-Germain, n° 108, Paris. 


Traité pratique d'analyse chimique qualitative et quantitative, à 
l'usage des laboratoires de chimie, par F. Pisan, deuxième édition augmentée d'un 
Traité d'analyse au chalumeau.— Un volume in-18 avec figures dans le texte. Prix: 3 fr. 50, 
chez Félix Alcan, éditeur, boulevard Saint-Germaint n° 108, Paris. 

L'auteur, directeur d'un laboratoire réputé, a résumé dans ce livre les méthodes qui 
lui ont paru les meilleures, les plus simples et les plus pratiques. Les réactions, les 


dosages et les séparations de corps ont êté vérifiés avec le plus grand soin avant 


d'être transcrits et livrés à l'impression. C’est donc un ouvrage essentiellement pra- 
tique, dont la place est marquée dans tous les laboratoires. 


Solution de la crise agricole et relèvement de notre agriculture 
nationale, par Fécix Micuez, de Saint-Valery-sur-Somme. — Brochure in-8& de 
108 pages, imprimée chez A. Retaux, 84, Chaussée Marcadé, à Abbeville. 


Le choléra asiatique.— Son traitement prophylactique et curatif, par le Dr Dupoué 
(de Pau). — Brochure in-8° de 49 pages.— En vente chez Georges Masson, boulevard 
Saint-Germain, n° 120. 
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Académie de médecine. Séance du 8 avril, livr. 522, juin, 
p. 877. — Séance du 28 juillet, livr. 525, septembre, 
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Aldéhyde. — Son action sur l’aldéhyde métra-nitro-ben- 
zoïique, par C F., par Gohring, livr, 524; août, p. 904: 
— Aldéhyde, son action sur l’aldéhyde paranitro-ben- M 
zoique, p. 905, 


Aldéhyde. — Sur ses produits d’oxydation et de réduc- M 
tion, par C. Dürkopf, livr. 527, novembre, p. 1164. 


Algine. — Rapport de M. Watson Smith sur les produits 
de l’algine exposés à Londres, livr. 527, novembre, 
p. 1159. : 


Aliment (L') essentiel des plantes, par T. Jamieson, livr. M 
527, novembre, p. 1130. ; 


Alliages (Les nouveaux), par Perry (F:) et Nursey. —" 
Livr. 522, juin, p. 638. — Alliages divers, idem: p. 640. M 

Alliages du cobalt et du cuivre, par M. G. Guillemin. — 
Livr. 525, septembre, p. 938. 

Aloès, par le D' Squibb, —Livr. 517, janvier, p. 104. 

Alopécie. — Son traitement, livr. 526, octobre, p. 1103. 

Aluminate de sodium ou autres pour adoucir et purifier M 
l’eau dure et impure, la déodoriser, en.précipiter les 


parties insolubles, employer l’eau des fabriques, etc., 
par M. Manwell Lyte, livr. 527, novembre, p. 1134. 


Alumine. — Sa séparation d'avec le sesquioryde de fer, 
par P. Vignon, livr. 520, avril, p. 388. | 


Aluminium. — Son action sur le chlorure d'aluminium, 
par MM. C. Friedel et L. Roux, livr. 528, Juillet, p. 749. 


Aluminium. — Sur les oxychlorureés d'aluminium, par « 
MM. Hautefeuille et Perrey, livr.523, juillet, p. 749. 


Amidoalizarine (Sur le f), par MM. Brunner et Chuard. 
Livr. 524, août, p. 886. 


Amidoazobenzine. (Sur quelques dérivés de Pl’), par M. G. 
Berju. — Livr. 517, janvier, p. 65. 


Amidoéthylbenzine (Dérivés de l’), par H: Paucks Ch. — 
Livr. 522, juin, p. 607. 


Amidogène. — Sa substitution par le chlore, le brome, ou 
le cyanogène dans les corps aromatiques, par J. Sand= 
meyer, livr. 520, avril, p. 445: ; s 


Amido-isobutyltoluènes isomériques (Sur deux O.), par 
J. Effront. — Livr. 520, avril, p.439. 


Amidon. — Les transformations qu’il subit sous l’influence 
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des acides inorganiques ou organiques, parÆ. Salomon, 
livr. 548, février, p. 157 à 173. 


Amidon blanc en poudre. — Son emploi dans les couleurs, 
réserves sur laine et soie au lieu de terre de pipe, 
par M. ©. Breuer, livr. 521, mai, p. 478. 


Amylase. — Sa présence dans les feuilles, par M. L.Brasse, 
Hivr. 517, janvier, p. 72. 


Amines (Transformation des phénols en), par M. K, Buch. 
livr. 520, avril, p. 44h. 


Anesthésie artificielle, par Brown-Sequard. — Livr. 523, 
juillet, p. 766. 


Anesthésies apparentes et sensationsretardées dans les né- 
vroses, par Le D' Revillout. — Livr. 526, octobre p. 1088. 


Aniline. — Son action sur la mannite, par le docteur J. 
Effront, livr. 521, mai, p. 553. 


Annuaire de l'Observatoire de Rio-Janeiro, offert à l’Aca- 
démie, par S. M. Don Pedro, présenté et analysé par 
M. Faye, livr. 519, mars, p. 313. 


Anthracène. — Sur un nouveau mode de formation, par 
H. Kæœhler, livr. 527, novembre, p. 1215. 


Antipyrine. — Discussion sur le brevet pris en Allemagne 
et dont la valeur est contestable en France, par M. E. 
Jungfleisch, livr. 519, mars, p. 326. 


Apatites fluorées. — Note de M. A. Ditte, livr. 517, jan- 
vier, p. 82. 

Appareil électrique destiné à avertir la présence du grisou 
— Livr. 523, juillet, p. 760. 


Appareil du D' Dubois (Raphael), pour les anesthésies par 
Jes mélanges titrés de chloroforme et d'air. — Livr. 524, 
août, p. 841. 


Appareils pour l'éclairage. — Rapport favorable de M. H. 
Peligot, pour un appareil permettant d'ouvrir et de fer- 
mer les compteurs de gaz à distance et sur un bec de gaz 
automatique, par MM. Gros et Muratori, livr. 525, scp- 
tembre, p. 950. 


Appareil ‘de grandissement pour les projections, par 
MM. Théodore et Albert Duboscq. — Livr. 526, octobre, 
p. 1074. 


Application des lois de la thermochimie aux phénomènes 
géologiques, par M. Dieulafait, livr. 527, novembre, 
‘p. 4170, édem, p. 1179, idem, p. 1184. 


Arsénic (Sur le trifluorure d’} — Note de M. H. Moïissan, 
livr. 517, janvier, p. 71. 


Arsénic du sol des cimetières au point de vue toxicologique, 
“par MM. Schlagdenhauffen et Garnier, livr. 523, juillet, 
p. 704. 

Artémise gaulois, comme plante à Santonine. — De sa 
“composition chimique, par MM. Ed. Heckel et Fr. Schlag- 
-derhauffen, livr. 521, mai, p. 459. 


Agcidiés. — Leur organisation anatomique, par MM. 
Edouard Hecker et Jules Chareyre, livr. 526, octobre, 
p. 1090. 


Aseptol (acide orthoxyphénylsulfureux), par M. E. Serrant, 
livraison, 523, juillet, p. 773. — Nouvelle note par M. 


E. Serrant, livr. 524, août, p. 844. 


Association Britannique. — Adresse à la section chimique, 
parle professeur H.-E. Armstrong, livr. 527, novembre, 
p. 1107. 


Association française pour l’avancement des sciences. — 
Sa réunion le 12 août, livr. 524, août, p. 911. 


Atmosphère terrestre. — Analyse spectrale de ses elé- 
ments, par M. J. Janssen, livr. 527, novembre, p. 1181. 


Atténuation du virus cholérique, par MM. Nicati et Rietsch. 
== Livr. 524, août, P. 865. 


Atténuation des virus par l’oxygène comprimé, par M. A. 
Chauveau, livr. 524, août, p. 852. 


Attraction s’exerçant entre les corps en dissolution et les 
corps solides immergés. — Par M. J, Thoulet, livr. 517, 
p. 92. 


Aurine et Acide rosolique (Sur les sels et les éthers formés 
par l’), par E. Ackermann. — Livr. 519, mars, p. 290. 


Aurine. — Sur un produit secondaire de sa fabrication 
par MM. Staub et Smith, livr. 519, mars, p. 291. 


Azonaphtaline, par MM. Nietzki et Goll. — Livr. 524, août, 
p. 885. 


Azorésorcine et azorésorufine, par MM. Brunner et Kræmer. 
— Livr. 519, mars, p. 284. 


Azotate d'ammoniaque ammoniacal anhydre. — Son action 
sur quelques métaux, par M. G. Arth, livr. 524, août, 
p. 849. 


Azote (Deutoxide d’) — Liquéfaction et solidification du 
deutoxyde d'azote, par M. K. Olszewski, livr. 521, mai, 
p. 472. 


Azote. — Modification de son dosage d’après Kjeldahl, par 
Czeczetka. — Mème sujet, par Dafert, livr. 527, novembre, 
p. 1206. 


Azote. — Sur l’absorption de l’azote atmosphérique par les 
plantes, par le D' W. Atwater, livr. 523, juillet, p. 691 à 
708. 


Azote. — Son dosage rapide et total dans les substances 
qui le contiennent à la fois sous les trois états : orga- 
nique, ammoniacal et nitrique, par M. Houzeau, livr. 
523, juillet, p. 769. 


Azote. — Sur une modification de la méthode de Kjeidahl 
pour son dosage, livr. 525, septembre, p. 981. 


Azote. — Sa fixation directe de l’atmosphère par certains 
terrains argileux, par M. Berthelot, livr. 528, décembre, 
p. 1229. 


À 


B 


Bacilles en virgule (Odeur et effets toxiques des produits 
de la fermentation produite par les) ; par MM. W. Nicati 
et Rietsch, livr. 517, janvier, p. 79. — Se reproduisent 
de deux manières, par spores et par bourgeonnement, par 
Carillon, livr. 517, janvier, p. 79. 


Bacillus anthracis. — Influence de la lumière sur la végé- 
tation et les propriétés pathogènes. Note de M. $. Arloing, 
livr. 519, mars, p.318. 


Bacilles courbes ou bacilles-virgules. — Sur leur nature 
indifférente et sur la présence de leurs germes daus 
l'atmosphère, par M. J. Héricourt, livr. 522, juin, p. 661. 


Bacillus-virgule.— Sur l’action pathogène et prophylac- 
tique du), par M. J. Ferran, livr. 522, juin, p. 659. 


Bacilles. — Leur rôle dans les ravages attribués au phylo- 
zera vaslatriæ, par M. Luiz de Andrade Corvo, livr. 526, 
octobre, p. 1082. 


Bactéries du genre Tyrothrix et leurs spores. Action des 
agents chimiques, par M. Chairy, divr. 517, janvier, 
p. 85. 


Baryte. — Sa revivification, par MM. Leplay et Radot, 
livr. 527, novembre, p. 1194. 


Bases quinaldiques, par M. Dœbner et de Miller, livr..517, 


janvier, p. 60. 


Batterie à gaz de Grove. — Observations sur quelques 
actions, par M. Ramsay, livr. 527, novembre, p. 1128. 


Benzine perchlorée, — Sa transformation en phénol per- 
chloré, par MM. Weber.et Wolf, livr. 524, août, p.904. 


Betteraves à sucre.— Sur leur culture, par MM..P.-P. De- 
hérain, livr. 517, janvier, p. 77. 


h TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


Betteraves à sucre. — Sur le développement des néma- 
todes en France, pendant la campagne de 1884, par 
M. Aimé Girard, livr. 517, janvier, p. 77. 


Betteraves à sucre. — Sur la présence et les quantités de 
sels y contenus, par M. H. Leplay, livr. 519, mars, 
p. 330. 

Beurre. — Son analyse, moyen de reconnaître ses falsifi- 
cations, par M. E. Rabot, livr, 522, juin, p. 679. 


Biographie de M. Dumas, par M. A. W. Hofmann, com- 
plément de celle de 1880, livr. 519, mars, p. 227. 


Black-Rot américain dans les vignobles français, par Viala 
et Ravar, livr. 526, octobre, p. 1091. 


Blanchiment des tissus de coton employés dans limpres- 
sion suivi d’une étude des brevets anglais relatifs au 
blanchiment des fibres végétales, par M. Robert-Boucart, 
livr. 517, janvier, p. 7 à 42. 


Bianchiment. — Nouveau procédé, par J.-B. Thompson, 
livr. 523, juillet, p. 799. 


Blanchiment des fibres végétales et animales par l’eau 
oxygénée, par Pelgrain, livr. 524, août, p. 872. 


Blés à haut rendement, par M. P.-P. Dehérain, livr. 526, 
octobre, 1084. 


Bleu impression de la famille des indulines, par le doc- 
teur Ed. Ulrich, livr. 522, juin, p. 685. 

Bleu méthylène et ses dérivés, par A. Bernthsen, livr. 521, 
mai, p. 550. 

Bleu de résorcine, par MM. Benedikt et Julius, livr. 519, 
mars, p. 283. 


Bois (Sur la distillation sèche du), par M. Senfi, livr. 523, 
juillet, p. 737. 


Bois. — Sur leur conservation. — Rapport à l'Association 
des ingénieurs civils, par S.-B. Boulton, livr. 527, no- 
vembre, p. 113 . 

Bostriceros (Sur le) et l’incubation préventive de la périp- 
neumonie épizootique, par le docteur A.-T, Rochebrune, 
livr, 520, avril, p. 390. 

Brisiline, par MM. Buchka et Erck, livr. 528, décembre, 
p. 1256. 

Brevets. — Sur leur publication, par M. Berard, livre 523, 
juillet, p. 778. 


Brevet refusé en Allemagne. — Lettre explicative de 
M. P. Monnet, livr. 525, septembre, p. 997. 


Brevets pris en France en 1885, septembre, livr. 527, no- 
vembre, p. 1208. 


Brevets pris en France sur les art chimiques. — Octobre 
1884, livr. 517, janvier, p. 99 à 104. — Novembre 1884, 
livr. 518, février, p. 195 à 199. — Décembre 1884, 
519, mars, p. 266 à 273.— Janvier 1885, livr. 520, avril, 
p. 372 à 378.— Février 1885, livr. 521, mai, p. 490 à 
499.— Mars 1885. livr. 522, juin, p. 650 à 654.— Avril 
1885, livr. 523, juillet, p. 743 à 747.— Mai et juin 1885, 
livr. 524, août, p. 825 à 834. — Juillet 1885, livr. 525, 
septembre,p.950 à 954.— Août, livr. 526,octobre,p. 1091. 
— Septembre, livr. 527, novembre, p. 1208. — Octobre, 
livr. 528, décembre, p. 1277. 


Brevets pris à l'étranger. 
Janvier. 


der Traitement des sables ou matériaux quelconques, 
aurifères au moyen de l'électricité, par H. Cassel, à 
Londres, p. 94. 


2.— Procédé de purification du cuivre, par W. Braun, 
à Franclort-sur-Mein, p. 95. 

3.— Procédé de préparation de la bioxypyrequinone par 
le docteur I. Rheinherz, à Hannover, p. 96. 3 


k.— Perfectionnements dans la préparation de la gal- 
léine, par le docteur O. Gurke, à Wiesbaden, p. 96. 


5.— Perfectionnements dans la préparation des sulfo- « 
conjugués dérivés des matières colorantes violettes, par M 


la Société Fabfabriken, autrefois Fr. Bayer et GC‘, à 
Eberfeld, p. 97. 


6. — Combinaisons nitrées, chlorées et bromées des acides 
diazosulfoniques peu solubles et matières colorantes dé- 
rivées, par la Société Farbfabrik, anciennement Brœnner, 
à Francfort-sur-Mein, p. 98. 


Février. 


7.— Procédé de préparation d’un nouvel acide disulfo- 
nique du fB-naphtol et matières colorantes préparées 
avec cet acide et diverses combinaisons diazoïques. S0- 
ciété Frankfurter anilinfarbenfabrik, anciennement Gans 


et Ge, à Francfort-sur-Mein, p. 187. 


8. — Préparation d'une nouvelle matière colorante, jaune, 
par ©. Miller, à Moscou (Russie), p. 188. 


9.— Procédé de préparation de matières colorantes par 
la condensation de diamidobenzophénones tetra-alkilées 
avec des phénols, tranformation de ces matières colo- 
rantes hydroxylées, amidées ou d’autres entièrement 
basiques, par Ewer et Pick, à Berlin, p. 189. 


10.— Matières colorantes azoïques jaunes obtenues avec 
le tétrazodiphényle, le tétrazoditolyle et le tétrazodixy- 
lyle, et les acides oxybenzoïques, par la Société Far- 
benfabriken, autrefois Fr. Bæyer et Ce, à Elberfeld, 
p. 192. 


11.— Perfectionnement dans la préparation de lacide 
amonosulfonique du B-naphtol, dit acide de Bæyer, par 
A. Leonhardt et C£ et le Dr Schultz, à Mülheim, p. 193. 


12. — Perfectionnements dans la préparation de l'acide 
B-naphtol y-disulfonique, par la Société Frankfurter anilin 
farben Fabrik, anciennement Gans et C°, à Francfort- 
sur-Mein, p. 194. 


Mars. 


13. — Matières colorantes violettes et bleues appartenant 
au groupe de la rosaniline, par la Sociéte Farbwerke, 
autrefois Meister, Lucius et Bruning, à Hæchst-sur- 
Mein, p. 258. | 


Au. — Procédé de préparation de matières colorantes 
bleues, par l'oxydation des produits de condensation, 
des acétones grasses avec la diméthylaniline. Société 
anonyme de matières colorantes de Saint-Denis, près 
Paris, p. 260. 


15.— Procédé de séparation de l'acide f-naphtol mono- 
sulfonique d’Armstrong en deux acides naphtolmono- 
sulfoniques isomériques, par la Société Leipziger Anilin- 
fabrik, Bæyer et Kegel, à Lindenan, Leipzig, p. 261. 

16.— Procédé de préparation de matières colorantes sou 
frées par voie électrolytique, par Ewer et Pick, à Berlin’ 
C., p. 262. 

17.— Procédé de séparation des acides G-naphtoldisulfo- 
niques mélangés. Leipziger anilinfabrik, Bæyer ctKegel, 
à Lindenan, Leipzig, p. 263. 


18. — Préparation de l'aldéhyde benzoïque métachlorée, 
par la Société anonyme autrefois Meister, Lucius et 
Bruning, à Hœchst-sur-Mein, p. 263, 


19.— Méthodes pour préparer et séparer les acides 
$-naphtylaminemonosulfoniques. — Matières colorautes 
azoïques obtenues avec l’un de ces acides, par Dahl et 
Ce, à Barmen, p. 264. 


20. — Préparation de dérivés de l’oxyquinoléine et de 


l'oxyquinizine par la réaction des acides acétone dicar- 


boniques, de leurs éthers, de leurs produits de substi- 
tution et de leurs homologues sur les amines et les hy- 
drazines, par la Société anonyme, autrefois Mister, 
Lucius et Bruning, à Hœchst-sur-Mein, p. 265. 
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Avril. 


21.— Dérivés azotés alkylés du pseudostyrilène préparès 
à l’aide des combinaisons ammoniées des éthers méta- 
carboniques des bases pyridiques, quinoléiques, etc., par 
L. S. A., autrefois Meister, Luciuset Bruning, à Hœchst- 
sur-Mein, p. 362. 


29.— Préparation de l'acide acétonedicarbonique, des 
éthers de cet acide, et des éthers de l'acide acétonemo- 
nocarbonique à l’aide de l'acide nitrique, par la Société 
anonyme, anciennement Meister, Lucius et Bruning, à 
Hochst-sur-Mein, p. 364. 


23.— Préparation d'acides polysulfoconjugués dérivés de 
la leucaniline, de la paraleucaniline et des leucobases de 
la cuite de fuchsine ; transformation de ces acides en 
dérivés sulfoniqués correspondants des bases colorantes 
de la série rosalinique, par Robert Henriques, à Berlin, 
p. 365. 

24.— Préparation de benzidinesulfone et de ses acides 
sulfoniques, matières colorantes dérivées, par la Société 
anonyme, autrefois Fr. Bæyer et C°, à Elberfeld, p. 366. 


25.— Procédé de préparation de l’indigo tétrachloré, par 
la Badische anilin et sodafabrik, à Ludwigshafen-a.-Rh., 
p. 367. 

26.— Procédé de préparation des acides naphtylsulfuriques 
sulfoconjugués et préparation d'acides G-naphtolsulfo- 
niques dérivés, par le D' O. Mulhauser, à Eslingen, 
p. 368. 

27. — Procédé de préparation de matières colorantes azoï- 
ques jaunes, à l’aide de la benzidine et de ses homolo- 
gues, par la Société anonyme, anciennement Fr. Bæyer 
et C°, à Lrbelfeld, p. 370. 

28.— Préparation d’une matière colorante brune, par la 
réaction de la métaphénylènediamine sur le dérivé bidia- 
zoïque de la paraphénylènediamine, par P. Monnet et C°, 
à Genève, p. 371. 

29. — Procédé de préparation des acides phtaliques chlorés 
et plus spécialement de l'acide tétrachlorophtalique et 
de leurs anhydrides, par Gesellschaft für Chemische In- 
dustrie, à Bâle, p. 371. 


Mai. 


30. — Préparation du cuivre pur, par voie électrolytique 
avec emploi d’anode en cuivre sulfuré, par E. Marchèse, 
à Gênes, p. 480. 

31.— Perfectionnement dans la séparation des métaux par 
voie électrolytique par le D' O. Kersten, à Berlin, p. 481. 


32. — Addition d’antimoine au ziuc pour la galvanisation 
du fer, par Johann Heïdler et James Rosser, à Rothali 
(Bohème), p. 482. 

33. — Méthode perfectionnée pour revêtir le fer d’un en- 
duit ou d’une couche de plomb, par James Anthony 
Graham, à Londres, p. 482. 

34.— Procédé pour séparer l’oxyde de fer des solutions de 
sels zinçiques obtenus avec les résidus de pyrites, par 
la Société Georg. Egestorff’s, Salzwerke, à Linden, p. 482. 

35.— Désulfuration des résidus de soude Leblanc, par 
H. Grouven, à Leipzig, p. 484. 

36. — Préparation d’acide chlorhydrique au moyen du 
chlorure de calcium, par Ernest Solvay, à Bruxelles, 
p. 486. 

37.— Perfectionnement dans la préparation de l’acide 
tungstique, par A. H. Huntington, à Londres, p. 486. 
38.— Préparation des peroxydes des terres alcalines et 

de l’eau oxygénée, par Ludwig Mond, p. 487. 

39. — Procédé pour sécher les os et tous autres matériaux 
contenant des substances grasses, dans l'opération du 
dégraissage, par Fr. Seltsam, à Forschheim, Bavière, 
p. 487. 


k0.— Procédé pour dégraisser les os à l’aide de dissol 
vants volatils introduits sous forme liquide à la partie 
supérieure de l’extracteur et aspirés à la partie infé- 
rieure sous forme gazeuse, par M. W. Buttner, à Gum- 
mersbach, p. 488. 


41. Purification des phlegmes des pommes de terre, par 
John Kingsforfield, à Londres, p. 489. 


42. — Fabrication de l'acide salicylique et de ses homo- 
logues, par Rudolf Schmitt, à Dresde, p. 489. 


Juin. 


43.— Procédé d'extraction du soufre de l'hydrogène sul- 
furé, par la Société « Ersten Oesterreichischen Sodafà- 
brik », à Hzuschau, p. 641. 


4h. — Préparation du zinc par électrolyse, par H. Killiani, 
p. 642. 

45.— Procédé pour la purification du zinc par lélectro- 
lyse, par R. P. Hermann, à Berlin, p. 643. 


. 46.— Perfectionnements dans la préparation du cuivre et 


de l’acide sulfurique par l’électrolyse, par W. A. Hart- 
mann, à Swansea (Angleterre), p. 643. 


47.— Épuration des gaz par des décharges électriques, 
Pp. 644. 

48.— Procédé de préparation de dérivés quinoléiques 
(pseudoquinoxylènes alkylés) par l’action des éthers de 
l'acide carbacétonique sur les amines aromatiques se- 
condaires, par la Société anciennement Meister Lucius et 
Bruning, à Hoechst-s.-M., p. 645. 

49.— Procédé de séparation des acides $-naphtylamine- 
monosulfuriques, par Dahl et C°, à Barmen, p. 645. 

50.— Procédé pour la préparation des dérivés quino- 
léiques au moyen des sels de composés aromatiques 
amidés et de l’acétone ou de ses produits de condensa- 
tion, par C. Bæyer, à Leipzig, p. 646. 

51. — Procédé dé préparation d’aldéhydes benzoïques 


substitués, pour la fabrication d’indigos substitués, par 
le D' H. Muller, à Hersfeld, p. 647. 

52.— Rosanilines violettes et bleues, obtenues par l’action 
du mercaptan perchlorométylique sur les anilines ter- 
liaires, par la Société Farbenfabriken, autrefois Bæyer 
et C°, à Elberfeld, p. 648. 

53.— Procédé de préparation de galléines et de céru- 
léines, chlorées, par le D' O. Gurke, à Wiesbaden, 

p. 649. 

Juillet. 


54.— Creuset perfectionné pour la fusion des métaux, par 
John Harsant, p. 792. 

55.— Matière réfractaire perfectionnée, par J.-H. Johnson, 
à Londres, p. 793. 

56. — Traitement des minerais qui contiennent du sulfure 
d’antimoine, par J. Simpson et E. W. Parnell, à Liver- 
pool, p. 793. 

57, — Perfectionnements dans les procédés et appareils 
pour la conversion du fer ou la fabrication de l'acier, 
par Thomas Williamson, Wishaw, Lanarkshire, p. 793. 

58.— Méthode perfectionnée pour extraire l'aluminium 
des substances qui le contiennent, par William Robert 
Lake, à Londres, p. 794. 

Août. 

59. — Procédé de préparation de la diméthyle paraphéni- 
lènediamine et de ses produits de substitution chlorés à 
l’aide de la nitrosodiméthylaniline, par le D' Richard 
Moehlau, à Dresde, p. 819. 

60.— Préparation de dérivés substitués de la quinoléine à 
l’aide des chlorures d’imides et des éthers de l’acide 
malonique, ou des éthers acétylacétiques, par le D° Just, 
à Würtzbourg, p. 820. 
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61— Procédé de :préparation de matières colorantes par 
l'action de dissolutions sucrées en fermentation alcoo- 
-lique sur des composés aromatiques, par Johann H. Loder, 
à Utrecht, p.822. 


62. — Procédé et apparcil pour dégraisser les ‘os, par Carl 
"Wagner, à Berlin, p. 824. 


63.— Préparation de la paratoluidine, par le Dr Chr. 
“Rudolf, à Wiesbaden, p. ‘825. 


Octobre. 


64. — Procédé de préparation de l'aluminium, par M. H. 
«de Grousilliers, à Sprince, près Hanovre, p. 1036. 


65. — Fusion des minerais au moyen de l'électricité, par 
Eugène Cowles et Alfred Cowles,.à Cleveland, p. 1036. 


66. — Procédé pour le traitement électrique des écumes 
de zinc, par Kônigliches Huttenamt (Friedrichs), à 
Hütte, p. 1037. 


67. — Procédé pour la préparation de couleurs de bronze à 
haut éclat métallique, par le D'.Friedrich Lehner, à 
Augsbourg, p. 1038. 


68.— Savon de potasse et d’ammoniaque, par R. Schuster, 
à Lendsiedel, p. 1038. 


69. — Préparation d’une base quinoléique dite « Antyph- 
tysine.» par la réaction du glyoxal sur l’orthodià midoa- 
uisol,. par de D' Aug. Scheidel, à Milan, p. 1039. 


70.— Préparation de caoutchouc, de cire, de graisse de 
matières colorantes de lourrage et de laine végétale à 
l’aide du « sonchus oléraceus» de « l’aclepias syriaca » 
et d’autres plantes analogues, par le D" S.Kassner, à 
Breslau, p. 1039. 


71:— Préparation de la paraphénylènediamine et de ses 
homologues; matières colorantes soufrées, violettes et 
bleues, dérivées de ces diamines, par Boasson, à Lyon, 
p. 1040. 


72. — Procédé de préparation de matières colorantes 
azoïques par la réaction de la combinaison diazoïque de 
la thioparatoluidine sur de B-naphtol et les acides naph- 
«tylamine sulfoniques, par Dahlet C°, à Barmer, p.14041. 


73.— Préparation de matières colorantes azoïques par la 
combinaison du tétrazoditolyle avec l’x ou la B-naphtyl- 
amine et leurs acides mono ou disulfoniques, par la 
Société Farben Fabriker, à Elberfeld, p. 1042, 


74. — Procédé de préparation d’un acide 8-naphtylamine 
monosulfonique, par le Dr A, Liebmann, à Bonn, p.043. 


15.— Matières colorantes du groupe de la rosaniline, 
obtenues par la réaction de l’éther méthyleformique per- 
chloré sur les amines aromatiques tertiaires, en présence 
d'agents de condensation, par l’ancienne Société Meister, 
Eucius et Bruning, à Hœchst-s.-M., p. 1044. 


76.— Procédé de préparation de matières colorantes 
jaunes et orangées par la condensation des hydrazines 
‘avec l'acide dioxytartrique, Badische anilin et Sodafa- 
brik, à Ludwigshafen, p. 1045. 


77.— Procédé pour la séparation des xylidines ‘isomères 
contenues dans la xylidine commerciale, par le D" O.°N. 
“Witt, à Manheïm, p. 1046. 


Décembre. 


78, — Préparation du tétra-iodopyrrol, dit : Jodo!, par G. 
Ciamician et P. Silber, à (Rome, p. 1257. 


79.-— Préparation d’une matière colorante-et.d’un mor- 
dant avec le cachou, par E. Ziégler à Heïlbronn, p..1259, 


80. — Composés quinoléiques ôbtenus en chauffant des 


corps aromatiques amidés avec des mélanges d’aldékydes | 


etid’acétones, par Farbwerke, autrefois Meister, Lucins 
ét: Bruning,à Hæœchst a!m, p. 1260. 


81. — ‘Matières colorantes azoïques, violeties ét bleues ré- 
sultant de la réaction du tétrazoditolyte ‘ou de :ses sels 


sur les naphtols ou leurs ‘acides suifoniques, par Faber- 
fabriken, autrefois Baeyer et Comp., à Elberfeld, p. 1261. 


82. — Perfectionnement à la préparation de l'acide G-naph- 
tol-y-disulfonique, par Frankfurter anilin farbenfabrik- 
Gans et Comp., p. 1263. 


Brome. — Sa réaction sur les chlorures etssur l'acide chlo- 
rhydrique. Nouvelle classe de perbromures, par M. Ber- 
thelot, livr. 521, p. 455. 


Bronzes. — Composition des bronzes les plus résistants, 
par E.-H. Tobbirs, livr. 521, mai,p. 481. 


Bronzes divers, de phosphore, de silicium, de manganèse, 
d'aluminium, de cobalt, livr. 522, juin, p.638 à 640. 


C 


Cachalot. — Dissection d’un fœtus de cachalot, par Geor- 
ges Pouchet, livr. 523, juillet, p.756. 


Campbre (Sur les caractères cristallographiques des dérivés 
substitnés du), par MM. P. Cazeneuve et Morel, livr. 
525, septembre, p. 934. 


Canal d’assainissement de Paris à la mer (Étude d’un pro- 
jet de), par At. Dumont, livr, 517, janvier, p. 86. 


Candidats pour la section de physique. — Leur classement 
par la section, livr. 517, janvier, p. 90. — Candidats 
pour la section d’économie rurale. — Leur classement. 
par la section, livr. 517, janvier, p. 93.— Candidats 
pour la section de géométrie. — Leur classement, livr. 
522, juin, p. 676. — Candidats pour la section de géo- 
graphie et navigation, hHvr. 524, août, p. 850. — Candi- 
dats pour le prix biennal, livr. 524, août, p.850. 

Candidatures de MM. E. Bertin, A. Germain, Hatt, Leroy 


de Keraniou pour remplacer M. Dupuy de Lôme, livr. 
521, mai, p. 467. 


Canards domestiques des environs de Castres. — Sur une 
épidémie qui sévit sur eux, par M. A. Caraven-Cachin, 
livr. 523, juillet, p. 753. 

Cantharide. — Sur son mode.de développement maturél, 
par M. H. Beauregard, .livr. 523, juillet, p. 774. 

Caoutchoutine. — Son emploi par M. Barbier. — Rapport 
favorable de M. Bardy, livr. 524, octobre, p. 868: 

Caoutchouc vulcanisé, — Son analyse, livr. 525, septem- 
bre, p.985. 

Caramel. — Nouveau procédé de recherche, ‘par 3. de. 
Brevans, livr. 525, septembre, p. 994. | 

Carbures de platine formés à des températures relative= 
ment basses, par AB. Griffiths, livr. 523, juillet, 
p. 704. | 

Carmin d’indigo. — Nouveau mode ‘de ‘préparation, tpar. 
M. Moyret, livr. 520, avril, p. 419. 

Carte de France du Dépôt de la guerre à 4/290000, Par le. 
colonel F. Perrier, livr. 421, mai, p. 461. | 

Carte de la Tunisie, par le colonel Perrier, livr. 517, jan-. 
vier, p. 76. : ] 

Carte photographique du ciel à l’aide «des nouveaux wbjec- 
tifs de MM. P. et Fr. Henry, par M. Mouchez, livr. 523,. 
juillet, p. 748-êt 775. 


Cavernes de l’île de Staffa, par.M.F. Cape Whitehouse, 
livr. 517, janvier, p. 86. 


Célestine (sulfate de strontiane) découvert dans la carrière 
du Saut, à deux kilomètres de Granchet (Tarn), par. 
M. Caraven-Cachin, livr. 521,/mai, p. 469. | 


Cellulose. — Son activité optique. — Observations à pro- 
pos d’une communication récente de M..Bechamp,rpar 
M. Alb. Levallois, livr. 518, février, 201. E 


Cellulose. — Sur le pouvoirrotatoire de ses:solutions dans 
la liqueur de Schweizer, par:M. Alb. Levallois, livr. 520, 
p. 385. | TEE 4 
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Celluloses nitriques (fulmicoton), par M. Ch.-Er. Guignet,, 
livr. 527, novembre, p. 1175. 


Cerium. — Étude de ses combinaisons par voie sèche, par 
M. Didier, livr. 525, septembre, p. 947. 


Cerveau. — Recherches sur l’excitabilité électrique da cer- 
veau proprement dit, par M. Vulpian, livr. 521, mai, 
P. 462. 

Cerveau. — Expériences sur l’électrisation de la substance 
blanche. sous-corticale,, etc., par M. Vulpian, livr. 522, 
juin, p. 669. 


Cerveau. — Recherches relatives à la durée de l’excitabi- 
lité des régions excito-motrice du cerveau proprement dit 
après la mort, par M. Vulpian, livr. 525, septembre, 
p. 916. 


Chaleur atmosphérique, — Son emploi pour élever l'eau à 
une certaine hauteur, livr. 525, septembre, p. 936. 


Chaleur de combustion du chlore et des composés organi- 
ques (Nouvelle méthode pour la mesure de la), par 
MM. Berthelot et Vieille, livr. 521, mai, p. 554. 


Charbon. — Produits d’oxydation du charbon par l’élec- 
trolyse d’une solution ammoniacale, par À, Millot, livr. 
525, septembre, p. 932. 


Charbons minéraux. — Sur leur transformation en coke et 
sur les substances volatiles qui en dérivent, par H.—E. 
Armstrong, livr. 524, août, p. 810. 


Charrées de soude (Sur les transformations des) qui peu- 
vent. influencer la régénération du soufre contenu, par 
Edward Divers, livr. 521, mai, p. 483. 


Cheminées fumivores, par M. Wery, architecte, livr. 522, 
juin, p. 678. 


_ Chiffons. — Leur désinfection par la vapeur d’eau, livr. 
523, juillet, p. 799. 


Chlorates.. — Leur action sur les vases de métal servant à 
la concéntration, par G. Lunge, livr. 521, mai, p. 484. 


Chlorhydrate d’aniline. — Son analyse par Rowland Wil- 
liams, livr. 525, septembre, p. 985. 


Chlorhydrate de protochlorure de chrome, par M..Recoura, 
livr. 523, juillet, 751. 


Chloroforme (Sur un hydrate de), par MM. G. Chancel et 
F. Parmentier, livr. 518, février, p. 209. 


Chlorophylle. — Sur les conditions du développement et 
de l’activité de la chlorophylle, par le professeur Gilbert, 
livr. 527, novembre, p. 1132. 


Chlorophylle. — Effet chimique et effet physiologique de 
la lumière, par M. C. Timiriazeff, livr. 524, mai, p. 464. 


Chlorophylle. — Sor extraction des feuilles. — Combinai- 
sons définies formées par elle, par Er. Guignet, livr. 520, 
avril, 381. 


Chlorophylle. — L'action chlorophylienne séparée de la res- 
piration. — Note de MM. G. Bonnier et L. Mangin, livr. 
523, juillet, p. 757. | 


Chlorure d'aluminium. — Action décomposante qu’il exerce 
sur certains hydrocarbures, par MM. C. Friedel et J.-M. 
Crafts, livr. 521, mai, p. 451. 

Chlorure d’étain. — Sa fabrication aux États-Unis, livr. 
522, juin, p. 637. 


Choléra. — Phénomènes déterminés chez l’homme par l’in- 
gestion stomacale du liquide diarrhéique du choléra. — 
Note de M. Bochefontaine, livr. 517, janvier, p. 68. — 
Sur la présence des sels biliaires dans le sang des cholé- 
riques et sur l'existence d’un alcaloïde toxique dans les 
déjections, par Gabriel Pouchet, livr. 517, janvier, 
p. 68.— Note statistique sur le choléra dans les hôpi- 
taux de Paris depuis l’épidémie, par M. Emile Rivière, 
livr. 517, janvier, p, 75 et 81, et mars, p. 301. — Cho- 
léræ et cholémie, par M. W. Nicati, livr. 517, janvier, 

p. 79. — Sur diverses substances chimiques propres à 


influer sur le développement du choléra, par M. Ch. 
Kellner, — Formation des ptomaines dans le choléra, 
par A. Villiers, livr. 518, février, p. 214. — Modifica- 
tions qui se produisent dans la composition chimique de 
certaines humeurs sous l'influence du choléra épidémi- 
que, par Gabriel Pouchet, livr.: 519, mars, p. 307 et 
316. — Sur la prophylaxie du choléra au moyen d’in- 
jections hypodermiques de cultures pures de. bacille- 
virgule, par M. Jaime Ferran, livr: 524, août, p. 862. — 
Conférence de M. Chauveau à Grenoble sur le même 
sujet, livr. 526, octobre, p. 1011.— Aiténuation du virus 
cholérique, par MM. Nicati et Rietsch, livr. 524, août, 
p. 865. — Statistiques officielles et complètes demandées 
à M. Ferran, livr. 525, septembre, p. 919. — Lettre de 
M. Ferran à ce sujet, p. 925. — Nouveaux documents 
envoyés, p. 931. — La vaccination anticholérique de 
M. Ferran, par M. Chauveaw, livr: 526, octobre, p. 1044, 
— La cause du choléra et sa production expérimentale, 
par M. Bouchard, livr. 526, octobre, p. 1017. — Recher- 
ches expérimentales sur les vaccinations anticholériques, 
par MM: Paul Gibier et Van Ermengem, livr. 526, oc- 
tobre, p. 1073. — Le choléra et la peste en Perse, par 
J.-D. Tholozan, livr. 526, octobre, p: 1076. — Observa- 
tions de M. Larrey à ce sujet, p. 1078. — Sur l’expé- 
rience de M. Bochefontaine concernant l’origine du .cho- 
léra, par M. Trécul. 


Choléra'dans l'Inde. — Sa genèse, par le docteur Gustave 
Le Bon, livr. 527, novembre, p. 1174. 


Chromate de potasse (Bi). — Sa fabrication aux États- 
Unis, livr. 522, juin, p. 637. 


Cinchonamine (Sulfate de).—Action physiologique, par Ger- 
‘ main Sée et Bochefontaine, livr. 519, mars, p. 317. 


Cire et corps gras conténus dans la cochenille, par GC. Lie- 
bermann, livr: 528, décembre, p. 1268. 


Coagulation intravasculaire antiseptique, par Ch. Gosselin, 
livr. 517, janvier, p. 87. 


Cobalt. — Sur le suroxyde, par Alex. Gorgeu, livr. 519, 
mars, p. 304. 


Cocaïne. — Son action anesthésique, par J. Grasset, livr. 
517, janvier, p. 85, livr. 518, février,.p. 202, livr. 519, 
mars, p. 316. 


Cocaïne. — Sa formule, par MM. G. Calmels et E. Gossin, 
livr. 522, juin, p. 672. 

Cocaïne. — Nouveau procédé d'extraction de la cocaïne, 
alcaloïde de la feuille de coca, par Alfred Bignon, livr. 
524, août, p. 834. 


Cocaine (Chlorhydrate de). — Son action anesthésique, par 
M. Vulpian, livr. 517, janvier, p. 67 et p. 73. 


Cocaïne (Le chlorbydrate de), par le docteur Squibb, livr. 
523, juillet, p. 720 à 728. 


“Cochenille et Carmin de cochenille, par G. Liebermann, 
livr.. 528, décembre, p. 1264 et 1268. 


Codéine. — Ses nouvelles réactions, par M. Ph. Lafon, livr. 
524, août, p. 844. 

Combinaisons chromiques et manganiques analogues aux 
ferrocyanures et ferricyanures, par Odin T. Christensen, 
livr. 522, juin, p. 633. 

Commission internationale du canal de Suez. — Documents 
déposés sur le bureau de l’Académie, par M. de Lesseps, 
livr.. 520,.avril, p. 387. 

Composés diazoïques. — Leur action sur la $-naphtyla- 
mine, par M. F. A. Lawson, livr. 528, décembre, 
P. 3% 

Compteurs d’ean. — Rapport favorable pour M. Ch. Mi- 
chel, par M. le colonel Goulier, livr. 525, septembre, 
p. 949. 


Compteur hydroélectrique de MM. Marchand et Gerboz — 


an aci dnicidii: 0l 


8 TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


Rapport favorable de M. Leroux, livr. 525, septembre, | 
p. 950. 


Conductibilité électrique du mercure solide et des méteux 
purs aux bases températures, par MM. Cailletet et 
Bouty, livr. 523, juillet, p. 749, 


Congrès de Washington. — Rapport de M. Janssen sur sa 
mission sur la question du méridien et de l’heure univer- 
selle, livr. 518, février, p. 205. 


Congrès de Grenoble, livr. 526, octobre, p. 1011. 


Conicine (Sur le gronpe de la), par M. A.-W. Hofmann, 
livr. 522, juin, p. 613. 


Conicine (Sur un nouveau produit de l'oxydation de la), 
par MM. Schotten et Baum, livr. 521, mai, p.'546. 


Conservation des boissons. — Rapport favorable de M. Bardy 
sur l’appareil de M. A. Gay, livr. 525, septembre, p. 949. 


Conservation des bois. — Rapport à l’Association des ingé- 
nieurs civils, par M. S.-B, Boulton, livr. 527, novembre, 
p. 1135. 


Contraste des couleurs, livr. 523, juillet, p. 798. 


Contremines sous-marines, par le commandant Trève, 
livr. 527, novembre, p. 1169. 


Corps simples. — Deux nouveaux. — Le praseodyme et le 
neodyme qui remplacent le didyme de Mosander, livr. 
524, août, p. 910. 


Coton. — Des nouveaux progrès réalisés dans l'impression 
du coton, par le docteur O. Witt, de Mannheim, livr. 
521, mai, p. 556 et livr. 522, juin, p. 618. 


Courants électriques. — Sur un nouvel appareil de mesure, 
par De Lalande, livr. 528, décembre, p. 1226. 


Cotonnier. — Composition de sa graine en arbre et richesse 
de cette graine en substances alimentaires, par M. Sace, 
livr. 518, février, p. 204. 


Couleurs nouvelles, par M. OEchsner, livr. 521, mai, 
p. 474, 


Couleurs d’aniline. — Remarques critiques sur leur fixa- 
tion sur coton à l’aide du tannin, par le docteur Otto 
N. Witt, livr. 523, juillet, p. 740. 


Couleurs (Définition, classification et notation des), par 
M. J. Carpentier, livr. 521, mai, p. 460. 


Coupole pour l’Observatoire de Nice, par M. Eiffel, livr. 
524, octobre, p. 869. 


Courants électriques dans les tissus des animaux, par 
M. Bochefontaine, livr. 517, janvier, p. 89. 


Cristaux de soude, — Leur fabrication aux Etats-Unis, 
livr. 522, juin, p. 637. 


Crues et diminutions de la Seine pendant l’année 1884, 
par l'inspecteur de la navigation, livr. 518, février, 
p. 210, | 


Cuirs tannés au chrome. — Communication de M. Robert 
Bourcart, livr. 527, novembre, p. 1192. 


Cuivre, — Sur ses oxydes, par M. Joannes, livr. 529, juin, 
p. 659. 


Cutose. — Substance qui recouvre et protège les organes 


aériens des végétaux, par MM. E. Fremy et Urbain, 
livr. 519, mars, p. 332. 


Cyanate de potasse (Action de l'éther chloroxycarbonique 
sur le), par MM. Wurtz et Henninger, livr. 523, juillet, 
p. 766. 


Cyanogène (Résultats obtenus 
livr. 521, mai, p. 475. 


Cyanogène. — Sa préparation, — Son dosage mélangé à 
d’autres gaz, par G. Jacquemin, livr. 522, juin, p. 660. 


Cyanures, — Leur recherche en présence des ferrocyanures, 
par W.-J, Taylor, livr, 525, septembre, p. 983. 


par le), par Schutzenberger, 


Cylindrographe, par M. Moessard, livr, 521, mai, P. 465.— 
Importance de cet appareil photographique, idem, 
P. 466. 

Cystite et néphrite produites chez l'animal sain par l'in- 


troduction, dans l’urètre, du microccus wreæ, livr. 529,0 
septembre, p. 935, 


I» 


Décapités (Expériences sur les). — Observations par 
M. Paul Bert, livr. 525, septembre, p. 918. 


L'égras. — Composition. — Analyse. — Essai des huiles 
pour le chamoisage, par Ferdinand Jean, livr. 524, août, 
p. 889. 


Déjections des cholériques. — M. Bochefontaine acceptant 
l'invitation de M. Trécul.— Livr. 526, octobre, p. 1080. 
Deltamétal (alliage). — Livr. 522, juin, p. 639 


Dérivés de l'acide salicylique, par MM. E. Lelleman et 
R. Grothmann. — Livr. 522, juin, p. 608. | 


1 
1 
Dérivés amidoazoïques secondaires (Sur une mouvelle mé- - 
thode de préparation des), par M. R. Henriques. — 
Livr. 521, mai, p. 546. 4 
Dérivés de l’amidoéthylbenzine, par M. H. Paucksch. — | 
Livr, 522, juin, p. 607. 
s 


Dérivés chlorés et bromés du toluol des xylols, par 
M. Weïingærtner. — Liv. 519, mars, p. 322. 


Dérivés diazoïques. (Sur l’action de l'alcool sur les sels « 
des), par S. Haller, — Livr. 519, mars, p. 276. 


Dérivés diazoïques, par M. Weingœrtner. — Livr. 52%, 
mai, p. 479. 


Dérivés méthyléniques, par M, Louis Henry, livr. 527, 
novembre, p. 1170. 


Dérivés nitrés du thiophène, par MM. V. Meyeret O. Stadler, - 
— Livr. 522, juin, p. 606. 

Dérivés di et trinitrés du paraxylol, par M. Geissmann. — 
Livr. 521, mai, p, 480. 

Dérivés de la p.-oxydiphénylamine, par MM. Philip et 
Calm. — Livr. 521, mai, p. 526, 


Diastase du malt. — Son action sur l’amidon cru, par 
L. Brasse. — Livr, 520, avril, p. 383. 


Dicinchonine. — Par O. Hesse. — Livr. 519, mars, P. 207. 


Diélectrolyse. — Sur une opération thérapeutique, par 
M. A. Broudel, livr. 527, novembre, p. 1172, 
Digestion. — Opinion de M. Gautier, contraire à celle de 
MM. Nencki et Duclaux. — Livr. 521, mai, p. 474. | 
Digitaline. — Sur.une nouvelle réaction qu’elle donne, 
M. Ph. Lafon. — Livr, 523, juillet, p. 771. 
Diméthylquinoléine, par M. L. Berend. — Livr, 517, jan- … 
vier, p. 58. — Livr. 522, p. 615. | 
Dinaphtyl-diquinone, par M. O. Korn. — Livr. 524, mai, 
p. 542. 


Dinocératidés de M. Marsh. — Note de M. Albert Gaudry, | 
livr. 528, décembre, p. 1226. : 


par 


Diphtalyle, — Sur un nouveau mode de formation, par 
MM. Graebe et Guye. — Livr. 521, mai, p. 539, 


Dirésorcine-phtaléine, par MM. Benedickt et Julius. — 
Livr. 524, août, p, 884. à 


Dosage alcalimétrique des bases caustiques en présence des 
carbonates par deux nouveaux indicateurs, par MM. H. 
Engel et J. Ville, — Livr, 522, juin, p. 665, 


E 


Eau. — Sa composition en volume, par le docteur Scott, - 
livr. 527, novembre, p. 1154. ù Le 
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Eau employée dans la distillerie, son analyse, par Alois 
Schwarz. — Livr. 525, septembre, p. 997. 


Eaux. — Leur épuration. Rapport au maire de Dunkerque, 
par M.F. Rohart. — Livr. 525, septembre, p. 1004. 


Eaux de la mer. (Sur la profondeur à laquelle la lumière 
du jour pénètre dans les), par MM. H. Fol et Ed. Jarazin. 
Livr. 522, juin, p. 659. 


Eau oxygénée. — Nouvelles recherches, par M. Hanriot.— 
Livr. 518, février, p. 211. — Livr. 519, mars, p. 203. 


Eau oxygénée. — Sa préparation et ses usages, par W. 
Lindner. — Livr. 524, août, p. 816. 


Eclairage. — Nouveausystème, par M. Helouis.— Livr. 521, 
mai, p. 477. 


Electricité atmosphérique.— Sur les travaux de M. Palmieri, 
par M. Faye.— Livr. 524, août, p. 845. 


Electricité. — Une nouvelle application, par Lodge. — 
Livr. 525, septembre, p. 988. 


Electrolyse des sels. — Note de M. Ad. Rerard, livr. 598 
décembre, p. 1227. 


1 


Emétique. — Essais comparatifs sur la valeur comme mor- 
dants de l’émétique et de l’oxalate antimonieux, par 
Georg Hizzel, à Pfersée, près Augsbourg. — Livr. 524, 
août, p. 814. 


Empoisonnement par l'hydrogène sulfuré, par P. Brouardel 
et Paul Loye. — Livr. 525, septembre, p. 929. 


Encollage du papier par la caséine, — Livr, 519, mars, 
p. 334. 


Engrais chimiques. — Leur fabrication aux États-Unis. —- 
Livr. 522, juin, p. 637. 


Engrais complémentaires, par M. de Gasparin.— Livr. 521, 
mai, p. 470. 


Epilepsie. — Phénomènes qui se produisent dans le do- 
maine de la vie organique pendant les attaques d'épi- 
lepsie, par M. Vulpian. — Livr. 521, mai, p. 466. 


Equisétacées. — Composition de leurs cendres, application 
- à la formation houillère, par M. Diculafait. — Livr. 519, 
mars, p. 311. 


Espèces végétales et animales. — Leur dissémination, par 
M. Émile Blanchard. — Livr. 523, juillet, p. 767 et 775. 


Essence de citron. — Etude par MM. G. Bouchardat et J, 
Lafont. — Livr. 525, septembre, p. 928. 


Essences parfumées. — Leur dosage, par Alber Levallois, 
— Livr. 517, janvier, p. 88. 


Etalon de Volt, par A. Gaiïiffe. — Livr. 525, septembre, 
p. 932. 


Etat de l’Académie au 1° janvier 1885, au sujet des mem- 
+ bres décédés, remplacés ou à nommer. — Livr. 518, 
février, p. 209. 


Etat houiller moyen en Anjou. Note de M. Ed. Bureau. — 
Livr. 517, janvier, p. 89. 


Ethers de quelques acides de la série grasse, leur chaleur 
de combustion, par W. Longuinine. — Livr. 518, février, 
p. 201 et 212. 


Ethylthiophène. (Sur quelques dérivés de l’}, par M. R. 
Bonz. — Livr. 524, août, p. 899. 


Etude spectrale des corps rendus phosphorescents par l’ac- 
tion de la lumière et par les décharges électriques, par 
M. Edmond Becquerel. — Livr. 525, septembre, p. 915. 


Experts du Laboratoire municipal et contre-experts des 
marchands de vin. — Livr. 517, janvier, p. 109, 


Explosions causées par les poussières, par E. Engler. — 
Livr. 524, août, p. 806. 


F 


Faune de la grande Comore.— Observations de MM. Milne 
Edwards et Oustalet. — Livr, 525, septembre, p. 910. 


Ferment ammoniacal. Note de M. A. Ladureau.— Livr, 217, 
Janvier, p. 72. 


Fermentation. (Leçons sur la) faits à la Société des arts 
de Londres, par M. Hartley, 2° leçon. — Livr. 517, jan- 
vier, p. 42 à 54. Leçon 3°. — Livr. 519, mars, p-251- 


Fermentation alcoolique élective, par M. Em. Bourquelot. 
— Livr. 525, juillet, p. 765. — Jdem., p. 773, par M. H. 
Leplay, livr. 526, octobre, p. 1074. 


Fermentation panaire. — Scn étude par Aimé Girard, livr. 
527, novembre, p. 1173. — Observations sur le Mémoire 
de M. A. Girard, par Chicandard, idem... p. 1188. 


Ferrocyanures alcalins et leurs combinaisons avec le chlor- 
hydrate d’ammoniaque, par MM. A. Etard et G. Bémont, 
livr. 518, février, p. 218. — Sur les ferrocyanures verts 
ou glaucoferrocyanures, livr. 519, mars, 519, p. 310. 


Fièvre jaune. — Rapport sur certaines expériences du 
docteur Freire sur la fièvre jaune, par MM. Harrison 
Island et Sutton Moxley, livr. 523, juillet, p. 708 à 720.— 
Inoculation préventive de la fièvre jaune à Rio-Janciro, 
du docteur Domingo Freire, livr. 523, juillet, D 199- 


Fièvre typhoide de l’homme. — Son microbe, cultures et 
inoculations, par M. Tayon, livr. 595, septembre, p. 935. 


Fluorescéines de l’acide maléique, par MM. Lunge et 
Burckhardt, livr. 519, mars, p. 282. 


Fluorine. — Sa réfraction, par G. Gladstone, livr. 5927, 
novembre, p. 1132. 


Fluorure (Tri) d’arsénic, par M. H. Moissan, liv. 517, jan- 
vier, p. 72.— Sur une nouvelle préparation et son ana- 
lyse, livr. 519, mars, p. 310. — Action de l’étincelle 
d’induction sur le trifluorure de phosphore, par le même, 
livr. 517, janvier, p. 82. 


Fluorure de soufre et autres fluorures, par M. Moissan, 
livr 520 tn 67e 
Force. — Expériences de transmission de Ja force par l’é- 


lectricité, entre Paris et Creil, par M. Marcel Deprez, 
livr. 528, décembre, p. 1231. 


Formation de la grêle et développement de l’éloctricité 
dans les orages, par M. Luvini. Rapport de M. Faye, 
livr. 518, février, p. 214. 

Formation des ptomaines dans le choléra, par A. Villiers, 
livr. 518, février, p. 214. 


Formène. — Liquéfaction et solidification du formène, livr. 


521, mai, p. 472. — Observations de M. Cailletet au 
sujet de cette note: — Jdem., p. 473. 


Formène hichloré. — Son inhalation, par MM. J. Regnauld 
et Villejean, livr. 522, juin, p. 672. 


Forêt fossile de l’Arizona. — Extrait d’une lettre de M. B. 
Desté à M. de Quatrefages, livr. 522, juin, p. 661. 


Fourneau électrique, par Sterry-Hunt, livr. 528, décembre, 
p. 1288. 


Fusil. — Sur nn nouveau modèle de fusil dû à M. Buisson, 
livr. 528, décembre, p. 1228. 


@& 


Gaz d'éclairage. (Du régime de combustion des mélan- 
ges tonnants fsrmés avec le). Note de A. Witz, livr. 522, 
juin, p. 670. 


Gaz. — Epuration des gaz par des décharges électriques, 
livr. 522, juin, p. 644. 


Gaz permanents évaporés dans le vide, par S. Wroblewski, 
livr. 522, juin, p. 656. 


[a] 
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Germination dans un sol riche en matières organiques, mais 
exempt de microbes, par M. E. Duclaux. — Note sur un 
projet de recherches à ce sujet, par M. Pasteur, livr. 218, 
février, p. 213. 

Globules blancs du sang. Note de M. A. Horvath, livr. 518, 
février, p. 204. 


Glucose. — Sur sa fabrication, rapport d’une commission 
de l’Académie des Sciences anglaise, livr. 528, décembre, 
p. 1275. 


Glycérine. — Sa détermination dans les solutions aqueuses 
étendues et dans les graisses, par Rudolf Benedikt et 
Richard Zsigmondy, livr. 526, octobre, p. 1032. 


Glycogène. — Son existence dans la levure de bière, par 
M. Leo Errera, livr. 525, septembre, p. 921. 


Glycyrrhizine. — Son existence dans plusieurs familles vé- 
gétales, par M. E. Guignet, livr. 519, mars, p. 300. 


Goniomètre à réfraction. — Sa valeur dans les recherches 
chimiques, par M. le docteur H. Gladsrone, livr. 527, 
novembre, p. 1132. . 


Grisou. — Son indicateur, par M. Lechien, constructeur. 
Rapport de M. Haton de la Goupillière, livr. 524, août, 
p. 870. 


Gutta-percha. — {Sur un nouvel arbre à), par E. Heckel, 
livr. 523, juillet, p. 752. 


I 


Harmine et harmaline, par MM. Fischer cet Tauber, livr. 524, 
août, p. 887. 


Hélianthine (orangé IL). — Nouveau mode de préparation, 
par M. R. Morlau, livr. 519, mars, p. 283. 


Hexabromure de benzine, par J. Meunier, livr. 525, sep- 
tembre, p. 927. 


Homologues de la auinaldire, par MM. Dœbner et de 
Miller, livr. 517, janvier, p. 63. 

Homoquinine et sa synthèse partielle, par O. Hesse, livr. 
519, mars, p. 296. 


Hoquet. — Spécifique pour l'arrêter, livr. 523, juillet, 
p. 799. 

Houille de Ronchamp. — Sa chaleur de combustion, par 
M. Scheurer-Kestner, livr. 521, mai, p. 467. 


Houille de Ia Ruhr. (Composition et chaleur de com- 
bustion de la), par M. Scheurer-Kestner, livr. 523, 
juillet, p. 756. 


Huile d'olive comestible. — Moyen de reconnaître sa falsi- 
fication, par M. A. Audoynaud, livr. 528, décembre, 
p.1227, 


Huiles et graisses. (Sur la méthode de Hubl, pour l’essai 
des), par Russel W. Moore, livr. 523, juillet, p. 796. 
Huiles (Sur la recherehe des adultérations dans les), par 

Oscar-C.-S. Carter, livr. 527, novembre, p. 1202. 
Aydrate de zinc cristallisé, — Sur sa formation, par 
M. J. Ville, livr. 525, septembre, p. 996. 
Hydrocarbonate de magnésie. (Sur la formation de l’}) 
par M. B. Engel, livr. 521, mai, p. 468. 


Hydrocarbure apparemment nouveau de la distillation des 
pétroles japonais, par le docteur Divers et T. Nakamura, 
livr. 527, novembre, p. 1138. 


Hydrogène. — Sur un nouveau procédé de fabrication de 


ce gaz, par MM. Felix Humbert et Henry, livr. 528, dé- | 


cembre, p. 1233. 


Hydrure d’éthylène. — Préparation de son dérivé nitro- | 


potassique, par M. Villiers, livr. 522, juin, p. 677. 


Hygromètre. — Nouveau modèle, par M. Barbouze, livr. | 


524, août, p. 842. 


Fygromètre à condensation. — Son emploi pour la gra- ! 


duation des hygromètres à cheveu, par M. G. Sire, 
livr. 525, septembre, p. 928. | 


I 
Incrustations des statues de bronze, par M. H. Kaemme- 
rer, livr. 524, octobre, p. 809. 


Indigo. — Son analyse, par M. N.-M. Rau, livr. 527, n0-” 
vembre, p. 208. 


Indigotine. — Sur sa formation en partant d’orthoamidon- 
. Cétophénone, par MM. Bæyer et Bloem, livr. 519, mars, 
p. 293. | 


Indirubine, par M. C. Forrer, livr. 519, mars, p. 295. | 
Indol. (Sur l’), par A. Lipp, livr. 519, mars, p. 292. 


Industrie chimique aux États-Unis, par William Martyn, - 
livr. 522, juin, p.636. | 
L 
Industrie chimique en Angleterre, Liv. 524, octobre, 
p. 803. % 
Iode. — Sur son oxydation dans la nitrification natu- 
relle, par M. A. Muntz, livr. 522, juin, p. 671. 


Iodoacétone. (Sur l’), par MM. P. de Clermont et P. 
Chautard, livr. 521, mai, p. 453. 


Jodure de phosphonium.— Son action sur l’oxyde d’éthy- 
lène, par M. J. de Girard, livr. 526, octobre, p. 1074. 


Iridium. (Sur trois nouveaux composés de l'), par ÇC, 
Vincent, livr. 518, février, p. 218. 

Isocicutine. — Son action physiologique, par MM. Boche- 
fontaine et OEschner, livr. 521, mai, p. 460. 


Isopropylpyridines, par MM. Ladenburg et Schrader, livr. 
517, janvier, p. 58. 


de at Lune RÉ de et set) SR M qe or 


J 


Jequirity-Sazymase, par MM. J. Bechamp et A. Dujardin, 
livr. 524, août, p. 857 et p. 866. ï 


L | 

Lacmoïde. — Son emploi comme indicateur pour les do- 
sages alcalimétriques, par C. Traub, livr. 525, septembre, 
p. 981. 

Lacmoïde (Sur un), par MM. Traub et Kock, livr. 521, 
mai, p. 552. 

Lépidine (Sur les matières colorantes dérivant de la), par 
MM. Hoogewerff et Van Dorp, livr. 524, août, p. 886. 


Leucomaines — Alcaloïdes des matières albuminoïdes, par 
A. Gautier, livr. 520, avril, p. 421. 


Levure de vin cultivée. — Note de M. A. Rommier, livr. 
517, janvier, p. 72. 


Liqueur de Fromherz, par E. J. Maumené, livr. 521, mai, 
p. 459. + 


Loi (La) périodique, démontrée par certaines propriétés « 
physiques des composés organiques, par le professeur - 
Carnelly, livr. 527, novembre, p. 1131. — Considéra- 
rations sur la cause de la loi périodique et sur la nature - 
des éléments chimiques, idem, p. 1131. 


Loi des décompositions électrochimiques. — Nouvel énoncé 
par G. Chicandard, livr. 518, février, p. 186. : 
Lueurs crépusculaires observées récemment dans l'Amé- 
rique centrale, par M. F. de Montessus, livr. 519, mars. 
p. 306. 


Lueurs crépusculaires. — Origine cosmique, par José-J. E 
Landerer, livr. 525, septembre, p. 924. de. 


Lumière, — Sur une disposition nouvelle de l’appareil du 
miroir tournant pour la mesure de la vitesse de la lu- 
mière, par G. Wolf, livr. 519, mars, p. 312. È 
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Lumière crépusculaire, par {P.-J. Denza, livr. 524, août, 
p. 848. 


Lumière. — Son influence dans les réactions chimiques, 
en partie dans l’action des éléments halogènes sur les 
composés aromatiques, livr. 526, octobre, p. 1028. 


Lutidine (x). — Sa préparation, par MM. Ladenburg et 
Roth, livr. 527, novembre, p. 1166. 


ME 


Machine frigorifique nouvelle fondée sur l’emploi de phé- 
nomènes physico-chimiques, par M. R. Pictet, livr. 519, 
mars, p. 313. 


Magnésie. — Sur la dissolution du carbonate de magnésie 
par l’acide carbonique, par M. R. Engel, livr. 519, mars, 
P. 315. 


Magnésie. — Son industrie, par M. Th. Schlesing, livr. 
524, août, p. 850. 


Magnésie. — Combinaison du carbonate neutre de magué- 
sie avec le bicarbonate de potasse, par M, Engel, livr. 
528, décembre, p. 1227. — Sur un nouveau carbonate 
neutre, par M. Engel, livr. 528, décembre, p. 1234. 


Manganèse, — Sa détermination, par W. Mathesius, livr. 
525, septembre, p. 982. 


Manganèse. — Son dosage volumétrique dans les alliages, 
les minéraux, etc, à l’aide du chlorate de potassium, par 
le professeur D' W. Hampe, à Clausthal, livr. 526, oc- 
tobre, p. 1046. 


Manganèse. — Sa détermination dans les fontes et les 
minerais, par MM. Kalmann et Smolka, livr. 527, no- 
vembre, p. 1205. s 


Manganites alcalino-terreux {Sur une méthode de produc- 
tion des), par Gustave Rousseau, livr. 524, août, p. 864. 


Mannite. — Sa réduction par l'acide formique, par M. Ad. 
Fauconnier, livr. 521, mai, p. 469. 


Marine anglaise. — Ses cuirassés, tourelles, barbettes, 
chaudières marines, etc,.rapport de M. Bertin, livr. 523, 
juillet, p. 759. 


Masses cuites de betterayes. — Quantités de chlorure de 
potassium et de nitrate de potasse qu’elles contiennent, 
par M. H. Leplay, livr. 518, février, p. 202. 


Matière colorante verte des feuilles, combinaisons définies 
formées par la chlorophylle. — Sa préparation, par 
M. Er. Guignet, livr. 520, avril, p. 381. 


Matières colorantes des feuilles, identité de la matière 
. rouge orangé avec la carotide. — Note de M. Arnaud, 
livr. 521, mai, p. 454. 


Matières colorantes artificieiles dérivées des tannins natu- 
rels et de leurs congenères, par Je D' Otto N. Witt, livr. 
522, juin, p. 625. 


Matières colorantes dérivées du goudron de houille. — 
Discours prononcé par M. Perkin, en prenant. possession 
de la présidence de la Société chimique industrielle de 
Londres, livr. 526, octobre, p. 1055. 


Matières colorantes. — Sur une nouvelle classe, par ©. 
Witt, livr. 528, décembre, p. 1954. 


Matières explosives. — Sur la vitesse de propagation de la 
détoration dans les matières explosives, solides et liquides, 
par M. Berthelot, livr. 519, mars, p. 312. 


Matière grasse dans la farine. — Nécessité de la maintenir 
dans la farine, par M. Lucas, livr. 523, juillet, p. 781. 


Matières premières japonaises, pour la fabrication de l’ou- 
tremer, par M. Ivabucchi, livr. 521, mai, p. 511. 


Médicaments. — Leur action à distance chez les hystéri- 
ques, par MM. Bourru et Burot, discours au congrès de 
Grenoble, livr. 528, octobre, p. 1022. 


Mercaptans (Sur les), par Stadler (0)., livr. 519, p. 277. 


Méridien unique et heure universelle. — Demande par le 
Ministre de la nomination d’une commission a envoyer à 
la conférence de Washington, livr. 517, janvier, p. 69. 


Méta-iodophénol. — Préparation de ce corps nouveau par 
M. Stricker, livr. 521, mai, p, 479. 


Métaux (Sur la séparation des), que précipite l'hydrogène 
sulfuré, par M. Joseph Barnes, livr. 523, juillet, p.796. 


Méta-xylidine symétrique et xylénol correspondant, par A. 
Thœl, livr. 524, août, p. 908. 


Méthyl-indols, par M. A. Lipp, livr. 521, mai, p. 549. 
. 


Méthylpipéridine (Hexahydrure de f-picoline) nouvelle, 
par A. Hesekiel, livr. 527, novembre, p. 1165. 


Microbes. — Influence de la lumière solaire sur leur vita- 
lité, par Duclaux, livr. 518, février, p. 218. — Germi- 
nation sans microbes par Duclaux, Idem, p. 213. — Vi- 
talité des microbes, livr. 519, mars, p. 305. 


Microbes pathogènes. — Leur passage de la mère au fœtus, 
par M. Koubassoff, livr, 519, mars, p. 317. 


Microbe de la fièvre typhoide de l'homme, culture et ino- 
culation, par M. Tayon, livr. 519, mars, p. 317. 


Microbes pathogènes. — Leur passage de la mère au fœtus, 
par M. Koubassoff, livr. 525, septembre, p. 935, Zdem, 
livr. 526, octobre, p. 1079. 


Micrococcus. — Influence de la lumière du soleil sur leur 
vitalité, par M. E. Duclaux, livr. 595, septembre, p. 998. 

Micro-téléphone. — Nouveau système reproduisant la pa- 
role à haute voix, par le Dr Jules Ochozowicz, livr. 522, 
juin, p. 680. 


Microzymas et vibrioniens de l'air, des eaux et du sol, à 
propos d’une communication de M. Duclaux, par M. A. 
Bechamp, livr. 519, mars, p. 305. 


Mildew (peronospora vitis). — Son traitement par l’acide 
sulfureux, par M. Emile Vidal, livr. 525, septembre, 
p. 930. 

Mildew. — Son invasion dans le nord de la Touraine, par 
Larreguy de Civrieux, livr. 527, novembre, p. 1183. 

Mildew. — Sa destruction par le sulfate de cuivre. — Note 
de M. A. Perrey, livr. 527, novembre, p. 1183. 

Mildew et Rot. — Leur traitement, par M. Millardet, livr. 
527, novembre, p. 1181. 

Mildew. — Son traitement par le sulfate de cuivre, par 
M. A. Muntz, livr. 528, décembre, p. 1289. 

Mildiou. — Nouveau moyen de défense contre ce nouveau 
mal de la vigne, par M. Minière, livr. 522, juin, p. 668. 

Minerais de fer, de manganèse ct de zinc, existant autour 
du Plateau central et leur origine, par Dieulafait, livr. 
520, avril, p. 391. 

Monographie des tissus artistiques, par M. Edouard Gand, 
rapport de M. Simon, livr. 523, juillet, p. 779. 

Monotrèmes. — Nouvelle arrivée d’Australie, par télé- 
gramme sous-marin, description par M. Victor Meunier, 
hivr. 523, juillet p. 785. 

Monument à élever à la mémoire de Nicolas Leblanc, par 
Eug. Peligot, livr. 524, août, p. 847. 

Mordançage à l’oxyde de chrôme d’après le procédé de 
M. Horace Kæchlin, livr. 519, mars, p. 322. 

Mordant d’alumine, enlevage sur bleu cuvé, par Albert 
Scheurer, livr. 519, mars, p. 322. 

Morine, par MM. Benedikt et Hazura, livr. 522, mai, 
p. 617. 

Mortiers. — Mesure de leur résistance, appareil pour cette 
mesure, par M. H. Le Châtelier, livr. 522, juin, p. 679: 

Moteur agricole, par M. Lenoir, livr. 521, mai, p. 477. 

Moteurs domestiques, par M. Boudenoot, livr. 522, juin 
p. 681. : 
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Moteur domestique de M. Albel Pifre. — Rapport de 
M. Haton de la Goupillière, livr. 523, juillet, p. 782. 


Mouvement Brownien et sur les vibrions de la gomme 
gutte, leur vitalité extraordinaire, par M. Emile Du- 
chemin, livr. 524, août, p. 866. 


N 


Naphtaline (Sur un oxysulfure de la série de la), par A.-G. 
Exstrand, livr. 521, mai, p. 540. 


Naphtalfluorescéine et naphtaléosine, par M. André Ter- 
risse, livr. 522, juin, 615. 


Narcéine, par MM. Claus et Rizefeld, livr. 527, novembre, 
p. 1168, 


Nébuleuse d’Andromède. — Découverte d’une nouvelle 
étoile dans la), par M. Lajoye. — Observations de cette 
étoile, par M. G. Bigourdan, livr. 526, octobre, p. 1090. 


Nématodes. — Leur développement dans la betterave à 
sucre, par M. Aimé Girard, livr. 517, janvier p. 77. 


Neutralité chimique des sels et emploi des matières colo- 
rantes dans le dosage des acides, par M. Berthelot, livr 
519, mars, p. 306. 


Nickel. — Sa séparation d’avec le cobalt, par MM. Ilinski 
et de Knorre, livr. 527, novembre, p. 1207. 


Nitrate de potasse, — Sa formation dans la végétation, par 
M. H. Leplay, livr. 517, janvier, p. 78. — Réponse de 
MM. Berthelotet André à la note de M. Leplay, livr. 517, 
janvier, p. 80. 

Nitrification. — Troisi® :. partie des recherches de M. 
Robert Warington . 518, février, p. 115 à 140. 


Nitrite d’amy per le Dr Squibb, livr. 521, mai, p. 524. 

Nitroglycérine (Contribution à la chimie de la), par Ma- 
then Hay, livr. 520, avril, p. 424. — Sa composition 
élémentaire avec la collaboration de M. Orme Masson, 
livr. 521, mai, p. 507. — Réclamation de M. Pellet, livr. 
522, juin, p. 687. 

Nitrosonaphtols. — Leur préparation, par MM. Henriques 
et Ilinski, livr. 527, novembre, p. 1206. 

Nitrosophénols, par MM. H. Goldschmidt et H, Schmid, 
livr. 522, juin, p. 610. 

Nitrosonaphtols et leurs dérivés, par MM. Jlinski, livr. 521, 
mai, p. 541. 

Noir d’aniline. — Influence de la temptrature et de l’aé- 
ration sur son développement, par M. Charles Zurcher, 
livr. 520, avril, p. 519. 

Noir d’aniline, par MM. Liechti et W. Suida, livr. 5921, 
mail, p. 489. 

Nomenclature chimique, par A. Baeyer, livr. 519, mars, 
p. 273. 

Noms empiriques des composés organiques. — Leur jus- 
tification, par le professeur Odling, livr. 527, novembre, 
p. 1130. 


® 


Orages. — Leur influence sur les lignes télégraphiques, 
par M. Blavier, livr. 524, août, p. 841. 


Organismes producteurs de zymases, par M. A. Béchamp, 
livr. 520, avril, p. 385. 


Organismes microscopiques. — Sur quelques faits d’oxyda- 
tion et de réduction qu’ils produisent, par M. A. Muntz, 
livr. 525, septembre, p. 919. 


Ortho-nitraniline. — Nouveau mode de préparation, par 
MM. Nietzki et Benckiser, livr. 524, août, p. 883. 


Orthonitrosonaphtols, par MM. Goldschmidt et Schmid, 
livr. 522, juin, p. 612. 


Outremer, — Matières premières japonaises pour sa fabri- 
cation, par M. K. Iwabuchi, livr. 521, mai, p. 511. 


Outremer silicique (sans alumine), par Fr. Knapp, livr. 522, 
juin, p. 642. 


Oxalate double d’antimoine et de potasse. — Ce sel ne” 


peut remplacer avec avantage l’émétique danstoutes les 
opérations de la teinture et de l’impression, livr. 519, 
mars, p. 321. — Une modification dans son emploi, par 
E. Jacquet, livr. 520, avril, p. 419. 


Oxygène. — Nouveau procédé pour obtenir sa liquéfaction 
par L. Cailletet, livr. 522, juin, p. 663. 


Oxygène. Sa présence dans les métaux et leurs alliages, 
par À. Ledebur, livr. 523, juillet, p. 728. 

O-Oxyquinoléine. — Sur quelques ‘dérivés, par MM. Fis- 
cher et Renouf, livr. 517, janvier, p. 59. 


Ozone. — £Ses variations dans l’air pendant la dernière 


épidémie cholérique et des avantages de l’ozonéine, par 
le D' Onimus, livr. 517, janvier, p. 91. 
Ozone. — Ses solutions ct action chimique de l'oxygène 


liquide, par le professeur Dewar, livr. 527, novembre, 
p. 1134. 


IP 


Pansement des plaies. — Mode d’action du sous-nitrate de 
bismuth, par MM. Gosselin et Heret, livr. 526, octobre, 
p. 1086. 


Papaine. — Son action, par Sydney H.-C. Martin, M. D. 
Lond, livr. 527, novembre, p. 1198. 

Papier à calquer. — Livr. 519, mars, p. 335. 

Papier à calquer. — Procédé, livr. 523, juillet, p: 800. 

Papier à filtre très résistant. — Sa préparation, par M. E. 
Francis, livr. 527, novembre, p. 1205. 

Papier imperméable et lumineux, livr. 593, juillet, p. 799. 


Para-rosaniline. — Sur une nouvelle synthèse, par 
MM. Zimmermann et Muller, livr. 521, mai, p. 549. 


Pétrole. — Son industrie en Russie, par Bovertod Redwood, 
Livr. 521, mai, p. 515. , 

Phénols. — Leur transformation en amines, par K. Bueh, 
livr. 520, avril, P,. 44h. 

Phénols. (Sur divers), par M. Berthelot, livr. 527, no- 
vembre, p. 1187. 


Phénols. (Sur les matières colorantes des), livr. 519, 
mars, p. 289. 


Phénols à points d’ébullition élevés contenus dans les gou- 
drons de houille, par Schulze, livr. 524, août, p. 881. 


Phénols. — Sur leurs matières colorantes, par MM. Brun- 
ner et Robert, livr. 524, août, p. 885. 


Phénorésorcine et ses usages en thérapeutique chirurgicale, 
par le docteur Luzi Augusto, livr. 524, août, p. 337. 


Phényl-hydrazine. (Sur les composés de la) et de l’& et 
de Ia $-naphtoquinone. Identité du dérivé & avec le phé- 
nyl-azo-a-naphtol, par MM. Zincke et Bindewald, livr. 
521, mai, p. 547. 

Phosphates. — Contribution à l'étude des gîtes phosphatés 
dans la région du Sud-Est de la France, par P. de Gas- 
parin, livr. 517, janvier, p. 67. 

Phosphate de magnésium cristallisé. (Sur ia yproduc- 
tion d’un nouveau) et de l’arséniate correspondant, par 
M. A. de Schulten, livr. 521, mai, p.465 


Phosphates. — Diverses méthodes d’analyses. (Voyez Acide 
phosphorique). 


Phiosphates. — Leur influence sur les moûts en fermenta- | 


tion, par Alfred Gordon Salamon, livr. 525, septembre, 
P. 954. 
Phosphore. — Son rôle dans l’économie rurale et domes- 


tique, par MM. le docteur Wedding et le docteur Frank, 
liv. 518, février, p. 173 à 185. 
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Photographie en ballon. — Note de M. G. Tissandier, livr. 
524, août, p. 865 et 950. 


Photographie isochromatique, par M. Fred. E. Ives, livr. 
525. septembre, p. 985. 


Phtalimide et phtalide. — Leur réduction, par C. Graebe, 
livr. 521, mai, p. 539. 

Phylloxera. — Études sur sa reproduction; distribution du 
sulfure de carbone dans le sol par les machines; par 
M. Boiteau, livr. 518, février, p. 210. 


Phylloxera. — Sur l'utilité de la destruction de l’œuf d’hi- 
ver, par Balbiani, livr. 519, mars, p. 302. — Emploi des 
badigeonnages au sulfate de fer, pour détruire l’œæuf 
d'hiver, par Faudrin, idem, p. 302. 


Picoliné commerciale, par MM. Ladenburg et C. Roth, 
livr. 524, août, p. 878. 


Piles. — De l’action de la chaleur sur les piles et de la loi 
de Kopp et de Woæstyne, par GC. Lippmann, livr. 517, 
janvier, p. 75. 

Pile à circulation de liquide, par J. Carpentier, livr. 521, 
mai, p. 463. 

Pile de Bnnsen. — Suppression des vapeurs nitreuses dans 
l’élément Bunsen, etc., par A. D’Arsonval, etc., livr. 522, 
juin, p. 675. 

Pile thermo-électrique. (Nouveau dispositif de), par 
MM. Clamond et J. Carpentier, livr. 522, p. 657. 


Pile à deux liquides, par M. A. Dupré, livr. 522, juin, 
p. 658. 
Pile thermo-électrique de MM. Clamond et J. Carpentier. 


— Rapport favorable de M. Edmond Becquerel, livr. 523, 
juillet, p. 779. 


Pilocarpine. — Sur ses dérivés alcooliques, par M. Ghas- 
taing, livr. 526, octobre, p. 1078. 


Pipéridine. — Son oxydation, par M. C. Schotten, livr. 
521, mai, p. 546. 
Plâtre. — Nouveau procédé pour durcir le plâtre, par 


M. Julhe, livr. 521, mai, p. 457. 


Pneumonies infectieuses et parasitaires. — 
M. Germain Sée, livr. 517, janvier, p. 79. 


Note de 


Ponts portatifs économiques, par M. Eiffel, livr. 524, août, 
p. 868. 


Pourpre de Cassius. — Réclamation sur un mémoire de 
M. Max Muller, par M. Debray, livr. 522, juin, p. 664. 


Pourpre d’or, ou de Cassius, par Max Muller, livr. 519, 
mars, p. 238 à 251. 


Pourridie. — Une des maladies de la vigne connue sous 
ce nom, par MM. G. Foex et P. Viala, livr. 517, janvier, 
p. 88. 


Poussières abandonnées à elles-mêmes. — Leur mouve- 
ment, par M. Chevreul, livr. 524, août, p. 859. 


Pouvoir éclairant du méthane, par Lewis T. Wright, livr. 
525, septembre, p. 976. 


Pouvoir éclairant des hydrocarbures Ethane et Propane, 
par Perey F. Frankland, livr. 525, septembre, p. 977. 


Prix distribués à l’Académie des sciences dans la séance 
du 23 février 1885, livr. 520, avril. p. 3895 à 399. 


Prix proposés par la Société industrielle de Mulhouse, livr. 
517, janvier, p. 110. 


Prix Bressa de 12,000 fr., livr. 518, {février, p. 216. 


Prix Buignet décerné à M. G. Quesneville, sur le rapport 
de M. Gariel, livr. 518, février, p. 221. 


Prix Vernois, décerné à M. Ch. Girard, pour son livre. 
Documents sur les falsifications des matières alimentaires 
et sur les travaux du laboratoire municipal, livr. 519, 
mars, p. 323. 


Prix fondé par S. M. Oscar IL, roi de Suède. — Lettre de 
M. Mittag-Lefiler, livr. 526, octobre, p. 1083. 


Produits de conlensation de bases aromatiques avec les 
aldéhydes, par O. Fischer et C. Schmidt, livr. 519, mars, 
p. 275. 

Pseudocuménol, par M. K. Auwers, livr. 521, mai, p. 534. 


Ptomaines dans le choléra, leur formation, par M. A. 
Villiers, livr. 518, février, p. 214. 


Ptomaines au point de vue toxicologique. — Expériences 
faites au laboratoire spécial de l’Institut chimique à 
Rome, par le docteur Francisco Marino-Zuco, livr. 525, 
septembre, p. 1007. 


Plomb. — Son essai docimatique par voie humide, par 
C. Rœsseler, livr. 527, novembre, p. 1205. 


Polymérisation spontanée des hydrocarbures volatils aux 
températures atmosphériques ordinaires, par M. HE. 
Roscoe, livr. 527, novembre, p. 1129. 


Pyramide. — Étude trigonométrique, par M. G. Petro- 
witsh, livr. 527, novembre, p. 1172. 


Publications nouvelles 


Janvier. — La teinture au x1x° siècic, par T. Grison, tein- 
turier à Lisieux, 2 vol. grand in-8°, avec dessins de ma- 
chines et 459 échantillons intercalés dans le texte pour 
ce qui concerne la laine et les tissus où la laine est 5ré- 
dominante. — Prix : 400 fr. chez l'auteur, à Lisiexx. 


— Encyclopédie chimique Fremy. — Dunod, quai des 
Grands-Augustins, 49, Paris. 


Tome IV. — Analyse chimique, par J. Ogier, 4 vol. 
grand in-8°, de 285, p. -— Prix : 15 fr. 


Tome VIII. — Alcaloïdes naturels, par M. Chastaing, 
pharmacien en chef de la Pitié, 1 vol. grand in-8° de 
690 p. — Prix ; 32 fr. 


— Librairie Baudry et Comp., éditeurs, 15, rue des Saints- 
Pères, Paris. — L'électrolyse. — Renseignements prati- 
ques sur le nickelage, le cuivrage, la dorure, l’argen- 
ture, etc., par Hipp. Fontaine, 1 vol. grand ïin-8° avec 
34 gravures dans le texte. 


— Librairie de Guauthier-Villurs, quai des Grands-Augus- 
lins, 55, Paris. — Electricité et magnétisme, par Flee- 
ming Jenkin, professeur de mécanique à l’Université 
d’'Edimbourg, traduit de l'anglais, par H. Berger et 
Croullebois, 4 fort vol. petit in-8°, avec 270 fig. dans le 
texte. — Prix : 15 francs. 


Traité élémentaire de l'électricité, par James Clerk 
Maxwell, traduit de l’anglais pr Gustave Richard, 1 vol. 
in-8° avec fig. dans le texte. — Prix : 7 francs. 


— Librairie centrale des sciences, de Michelet, 9%, quai 
des Grands-Augustins. 

Les accumulations électriques étudiées au point de vue 
industriel, par Emile Reynier, avec 23 fig. dans le texte, 
brochure in-8° de 48 pages. 

Les accumulations électriques et la mécanique de l’é- 
lectrolyse, par Albert Bandsept, brochure in-8° de 82 p. 


— Librairie de J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille. 


Manipulations de chimie, guide pour les travaux pra- 
tiques de chimie, par E. Jungfleisch, professeur, 1 vol. 
grand in-8°, de 1240 p., avec 372 fig., cartonné. — Prix: 
27 francs. 


Février. = Librairie J. Rothschild, 13, rue des Saints-Pères. 

Les Roches, par Fd. Jannetaz, 1 vol. in-18 de 846 p., 

relié en toile, enrichi de 2 cartes géologiques en couleur 
et de 215 grav., dont 8 pl. en couleur. — Prix : 7 fr. 


Paléontologie. — Traité pratique, gisement, et description 
des animaux et des végétaux fossiles de la France, etc., 
par $. Meunier, 1 vol. in-18 de 486 p. avec 815 gray. ct 
2 cartes géologiques en couleur. — Prix : 7 fr. 
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— Librairie Georges Masson, 120, boulevard Saint-Germaia. 
Bibliothèque de la nature. — L'art militaire et la 
science, le matériel de guerre moderne, par le lieutenant 
colonel Hennebert, 4 vol. gr. in-8° de 312 p. enrichi de 
84 grav. dans le texte et.4 pl. hors texte.— Prix : 40 fr. 


L’électricité dans la maison, par E. Hospitalier, 1 vol. 
gr. in-8° avec 158 grav. dans le texte. — Prix : 10 fr. 


— Librairie Baudry et Comp, rue des Saints-Pères, 15. 
L'année électrique ou exposé annuel des travaux scien- 
tifiques sur l'électricité. — 1 vol. in-18 de 312 P., par 
Ph. Delahaye. 


— Librairie Muzard et fils, 26, place Dauphine. 
Les cimetières depuis la fondation de la monarchie 
française jusqu’à nos jours, par le:D' Gannal. Le premier 

volume paru en novembre. — Prix: 10 francs. 


Mars. — Librairie Georges Masson, boul. St.-Germain, 120. 
Le guide du chimiste, par MM. Frémy et Terreil, 1 vol. 
gr. in-8° de 988 p. avec 157 fig. — Prix : 48 fr. 


— Librairie Asselin et Comp., pl. de l’École-de-Médecine. 
Leçons de pathologie comparée. — Leçons professées 
au muséum d'histoire naturelle, par M. H. Bouley, 

2 vol. in-8°. — Prix : 20 fr. 


— Librairie Reinwald, éditeur, rue des Saints-Pères, 15. 

Origine et développement de la chimie organique, par 

C. Schorlemmer, traduit par A. Claparède, 1 vol. in-18 
cart. de 172 pag. 


Avril. — Librairie Gauthier Villars, 55, quai des Grands- 
Augustins. 
Discours et éloges académiques, par J.-B. Dumas, 
2 vol. in-8°. — Prix : 13 fr. 
Annuaire de l'observatoire de Montsouris pour 1885. 
4 vol. in-32 de 625 p. et 28 fig. — Prix : 2 fr. 


— Librairie Georges Masson. 
Le traitement du choléra. — Leçons professées par 
par M. G. Hayem, 1 vol. in-32 de 164 p. cartonné. 


— Librairie veuve Dunod, quai des Grands-Augustins, 

Encyclopédie Frémy-Dunod. — Tome V, 2° section, 
2° partie, métallurgie de l'argent, par M. C. Roswac, 
1 vol. de 480 p. — Prix : 20 fr. — Tome VII, 2° fasci- 
cule, carboxyles-quinons-aldéhydes, par Edm. Bourgoin, 
1 vol. in-8° Ge 462 à 900 p. — Prix : 20 fr.— Tome X. 
Applications de chimie organique. — Nutrition de la 
plante, par M. Deherain, 1 vol. in-8° de 136 pag. — 
Prix: 7 fr. 50 €, 


Mai. — Traité de minéralogie appliquée aux arts, à l’in- 
dustrie, au commerce et à l’agriculture, par M. Raoul 
Jagnaux, 1 vol. in-8° de 880 pag. avec 168 fig. — 
Prix : 20 fr., chez Octave Douin, 8, place de l’Odéon. 


La téléphonie à grande distance. — Système, de télé- 
graphie et de téléphonie simultanées, par les mêmes 
fils de F. Van Rysselberghe, par Charles Mourlon, 3° édi- 
tion, avec gravures et planches. — Prix ; 3 fr., chez 
J. Michelet, 25, quai des Grands-Augustins, Paris. 


— Librairie G. Masson, boulevard Saint-Germain, 120. 
Documents sur les falsifications des matières alimen- 
taires et sur les travaux du laboratoire municipal, 
2° rapport par M. Ch. Girard, chef du laboratoire, 4 vol. 
gran in-4° de 812 p. — Prix : 18 fr. 
Revues scientifiques publiées par le journal de Ja 
République française. — Septième année, 1 vol. in-8° 
de 348 pag. avec 30 fig. dans le texte. — Prix : 5 fr. 


Juin. — Encyclopédie chimique, Fremy-Dunod, , 
Tome HI. — Métaux. 1° cahier. Propriétés générales 
des métaux et des sels. Principes de classification, par 


M. Gustave Rousseau, sous-directeur du laboratoire de 
la Sorbonne. Ce volume, très bien fait, contient : 

1'° partie : Classification des éléments: 2° partie : 
Métaux et alliages, oxydes, sulfures, chlorures, etc. ; 
3° partie : Propriétés des sels; 4° partie : Slatique chi- 


“agricole. Un volame grand in-8° de 263 pages. 


Juillet. — Librarrie Gauthier-Villars, éditeur, quai des 


Août. — Encyclopédie Fremy-Dunod. — La publication 


— Librairie F. Savy, éditeur, 77, boulevard St.-Germain. 


mique; 5° partie : Principaux genres de sels. — Ce vo- 
lume, de 480 pages, est du prix de 22 fr. 50 c. 


1 

Tome IV. — Analyse chimique. Tableaux d'analyse | 
qua’itative, par M. L, Prunier, chargé du cours de chimie 
analytique à l’École supérieure de pharmacie. Ces tableaux, 
dressés d'une manière très ingénieuse, facilitent beau- 
Coup la reconnaissance de tous les corps pour Panalyse 
qualitative. Ils obtiennent on ce moment un grand suc- 1 

cès. — Prix: 6 fr. 95. | 

: 

, 


Tome X. — Application de chimie organique. Contri- 
bution à l'étude de la chimie agricole, par M. Th. Schlæ- 
sing, membre de l'Institut. Trois grandes études occupent 
l'auteur dans ce traité : l’atmosphére, le sol et quelques 
procédés d'analyse applicpbles aux recherches de chimie 


Étude sur la fermentation dans les cuves d’indigo et 
la constitution de la cuve théorique, par M. Lucien 
Benoist, micrographe-adjoint à l'Observatoire de Mont- 
souris. Brochure in-12 de 42 pages, chez Ch. Collin, 15, 
rue Quincampoix, Paris. 


Les nouvelles conquêtes de la science, par Louis 
Figuier. — Dixième fascicule, à la Librairie illustrée, rue 
du Croissant, 7, Paris. 


Grands-Augustins, 55, 


Les volcans, ce qu'ils sont et ce qu'ils nous appren- 
nent, par Ch. Vélain, docteur ès sciences, maître de 
conférences à la Sorbonne.— 1 vol. gr. in-80, de 128 p., 
avec 43 belles grav. dans le texte. 


De l'effet artistique en photographie. — Conseils aux 
photographes sur l’art de la composition et du clair- 
obscur, par H.-P. Robinson. Traduction française de la 
2° édition anglaise, par Hector Colard, membre de l’asso- 
ciation belge de photographie.— 1 vol. gr. in-8°, de 180 p., 
avec 35 grav. dans le texte. 


La photographie appliquée à l’histoire naturelle, par 
Trutat, conservateur du musée d'histoire naturelle de 
Toulouse, etc. — 1 vol. gr. in-18 de la bibliothèque 
photographique, de 225 p., avec 58 fig. dans le texte et 
5 pl. hors texte (phototypie de A. Quinsac), ouvrage très 
parfaitement illustré. É 


Les calculs urinaires et biliaires, physiologie, analyse, 
thérapeutique, par le docteur Esbach, chef du laboratoire 
de chimie à la clinique médicale de Necker. — Un vol. 
in-8° avec fig. dans le texte, 3 fr. 50c. Paris, G. Masson, 
éditeur, 120, boulevard Saint-Germain. 


de cette encyclopédie monumentale se poursuit active- 
ment avec le même succès scientifique. 


Quatre nouveaux volumes viennent de paraître, savoir: 


Tome IL. — Métalloïides, 3° section : bore, silicium, 
silicates, par MM. Joly et Curie. — Un vol. gr. in-8°, de 
296 p., avec 17 grav. dans le texte. — Prix : 42 fr. 50 c. 


Toine IL. — Métalloïdes, complément, 4° partie : 
charbon de bois, noir de fumée, combustibles, minéraux, 
par MM. Urbain et Stanislas Meunier. — Un volume gr. 
ns de 500 pages, avec 83 fig. dans le texte. — Prix + 
22 ir, 90/C- ; 


Tome IL. — 6° cahier : zinc, cadmium, thallium, par * 
M. Sabatier. — Un volume grand in-8°, de 436 pages, 
avec 54 fig. dans le texte. — Prix: 90 fr. ë 


Tome IV. — Chimie organique, 2° fascicule. Alcools et à 
phénols, par M. Prunier, chargé du cours de chimie 
analytique à l’École supérieure de Pharmacie. Un OS. 
volume grand in-8° de 883 pages. Ce volume fait le plus 
grand honneur à M. Prunier et à la Direction scientifi- 
que de l'Encyclopédie, — Prix : 50 fr. f 14 


Traité de la distillation du goudron de houilie et du 
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traitement de l’eau ammoniacale, par G. Lunge, profes- 
seur de chimie technologique fédérale de Zurich, traduit 
de l’allemand, par le docteur L. Gautier. — Un volume 
grand in-8° de x11-432 p., avec 89 grav. dans le texte. 
Onze chapitres divisent cet important ouvrage, qui sera 
accueilli avec une grande faveur par les industriels spé- 
ciaux. 


— Librairie Georges Masson, éditeur, 120, boulevard Saint- 
Germain. 


L'introduction à l'étude de la chimie, par Ad. Wurtz, 
membre de l’Institut, professeur à la Kaculté de méde- 
cine. — Un volume grand in-8°, de 276 p., avec 60 fig. 
dansle texte, précédé d’un avertissement de MM. Ch. 
Friedel et G. Salet, sur cette publication post mortem. 


Les calculs urinaires et biliaires, physiologie, aualyse, 
thérapeutique, par le docteur Esbach, chef du laboratoire 
de chimie à la clinique médicale de Necker. Un volume 
in-8° avec fig. dans le texte, 3 fr. 50 c. Paris. 


Les microbes pathogènes. — Leçons professées à la 
Faculté de médecine de Bordeaux, par le docteur Arti- 
gabas. — Un volume in-8° avec 6 planches hors texte.— 
Prix : 6 francs. 


Paris, sa topographie, son hygiène, ses maladies, par 
Léon Colin, médecin inspecteur de l’armée, directeur du 
service de santé du gouvernement militaire de Paris, 
membre de l’Académie de médecine, etc. — Un volume 
in-18, de 532 pages, relié en toile, tranche sang de bœuf. 


Bulletin de l'association des élèves de M. Fremy, pa- 
raissant tous les trimestres. Ce bulletin, publié par le 
secrétaire-trésorier, M. J. Montpellier, est adressé à tous 
les anciens élèves de M. Fremy. Il publie leurs travaux 
et paraît surtout avoir pour but de leur faire savoir ce 
qui intéresse cette association. Ce petit journal publie, 
dans ses numérostrimestriels, une bibliographie française 
et étrangère qui rend des services et le fera rechercher. 
S’adresser, pour ce qui concerne le Journal, à M. J. 
Montpellrer, 8, rue Violet, Paris. 


Octobre. — Librairie polytechnique Baudry et Comp., édi- 
teurs, 15, rue des Saints-Pères, Paris. 


Traité théorique et pratique des machines dynamo- 
électriques, par Silvanus P. Thompson, directeur du 
Collège technique de Finsbury, à Londres, traduit de 
l'anglais, par E. Boistel, 1 vol. gr. in-8° de 474 p. avec 
246 magnifiques grav. sur bois intercalées dans le texte. 
— Prix : 16 fr. 


Le Compte rendu de la treizième session de l’Associa- 
tion française pour l’avancement des sciences, tenue à 
Blois en 1884, vient de paraître au secrétariat de l’Asso- 
ciation, 4, rue Antoine-Dubois, à Paris. C’est un magni- 
fique volume de 792 p. avec planches et cartes supé- 
rieurement exécutées. — Prix : 25 fr. 


Les Nouvelles Conquètes de la science, la publication 
périodique de M. Louis Figuier, traitent, en ce moment, 
des Voies ferrées dans les deux mondes. Après avoir 
décrit, dans les fascicules précédents, les inventions 
nouvelles réalisées en Europe depuis quelques années, 
dans l’art des chemins de fer, M. Louis Figuier, dans le 
onzième fascicule, qui vient de paraître, étudie les Che- 
mins de fer en Amérique. 


Recherches expérimentales et analytiques sur les lois 
de l’écoulement et du choc des gaz en fonctions de la 
température, par M. Hirn, associé de l’Académie royale 
de Belgique. Rapport sur ce mémoire, par M. Melsens.— 
Brochure in-8° de 25 pages. — Chez M. Hayez, impri- 
meur, rue Louvain, 108, à Bruxelles. 


Ricerche sul Fellandrene, 2° mémoire, par Leone 
Pesci, brochure in-8° de 45 pages, Fratelli Rechiedei, 
éditori à Milan. 


Del carbonio quale base del mondo organico del doct. 
Domenico Amata, Prelezione al corso di chimica organica. 


Brochure in-8° de 18 pages. Tipografia Fratelli Galati, 
Catania. 


. Nuovo metodo di determinazione delle sostanze estrat 

tive contenute nei vini e nelle birre, par le docteur An_ 
tonio Carpenè. Brochure in-8° de 15 pages. Tipografia 
Grava-Cagnani, à Conégliano. 


Novembre. — Revue internationale de l'électricité et de 
ses applications; directeur, Armand Montpellier; secré- 
taire de la rédaction, Charles Baye; 20 francs par an, 
mensuel. Librairie G. Carré, éditeur, 112, boulevard 
Saint-Germain. 


— Manipulations de chimie, Émile Jungfleisch, professeur 
de chimie, un volume grand ïin-8° de 1240 pages avec 
372 figures; cartonné, prix 27 francs; J.-B. Baillière, 
19, rue Hautefeuille. 

— Sur l’origine du monde. — Théories cosmogoniques des 
anciens, par H. Faye, de l’Institut, 2° édition, 1 vol. 
in-8*; prix 5 francs; chez Gauthier-Villars, quai des 
Grands-Augustins, 55. 

Putréfaction (Les produits de la).— Leur composition chi- 
mique et leur relation avec la désinfection, par le pro- 
fesseur Burdon Sanderson, livr. 525, septembre, p. 966. 

Pyridine. — Son emploi avantageux dans le traitement de 
l'asthme nervoso-pulmonaire et de l’asthme cardiaque, 
par M. Germain Sée, livr. 523, juillet, p. 762. 

Pyridine monobromée, par MM. Ciamician et Silber, livr. 
524, août, p. 874. 

Pyrite. — Sur la composition des produits gazeux de sa 
combustion. Note de M: Scheurer-Kestner, livr. 517, 
janvier, p. 76. 


Quarantaines (Propositions de M. F. Lesseps, au sujet 
des), livr. 518, février, p. 206. 

Quinaldine ( Homologues de la), par MM. Dœbner e 
de Miller, livr. 517, janvier, p. 63. 

Quinaldiques (Bases), par MM. Dœbner et de Miller, livr. 
517, janvier, p. 60. 


Quinine. — Son action antizymasique dans la fièvre ty- 
phoïde, par M. G. Pécholier, livr. 520, avril, p. 388. 


Quinine. — Sur sa prétendue décomposition par la chaux, 
d’après M. Masse. — Réfutation, par M. Passmore, 
Mivr. 523, juillet, p: 791. 


Quinoléine iodée, par W. La Coste, livr. 527, novembre, 
p. 1184. 


ELA 


Rage. — Méthode pour prévenir la rage après morsure, 
par M. L. Pasteur, livr. 528, décembre, p. 1219. 

Rayonnement nocture. — Son explication par M. Jamin, 
livr. 523, juillet, p. 754. 

Réactions qui se produisent dans les chambres de plomb 
lors de la fabrication de l’acide sulfurique, par MM. G. 
Lunge et P. Naef, livr. 520, avril, p. 339. 


Roccelline. — Sur l’action physiologique du sul'oconjugué 
sodique de la roccelline, par MM. P. Cazeneuve et R. 
Lépine, livr. 528, décembre, p. 1256. 

Rot. — Son traitement par M. Millardet, livr. 527, no- 
vembre, p. 1181. 


S 


Sables à Monazites de Caravellas, province de Bahia (Bré- 
sil), livr. 519, mars, p. 316. 

Saccharose.— Sur une préteadue synthèse reconnue fausse 
et frauduleuse, par MM. Cazeneuve et Linossier, livr. 
523, juillet, p. 783. 
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Sacs respiratoires du calao rhinoceros. — Leur étude, par 
Alph. Milne-Edwards, livr. 517, janvier, p. 66. 


Sang charbonneux et septicémique. — Ses propriétés zy- 
motiques, réclamation contre M. S. Arloing, par M. A. 
Sanson, livr. 528, décembre, p. 1239. 


Saut. — Son mécanisme dans la locomotion humaine, par 
MM. Marey et G. Demeny, livr. 526, octobre, p. 1076. 


Séance publique annuelle de l’Académie des sciences arré- 
tée au 21 décembre 1885, livr. 527, novembre, p. 1181. 


Série aromatique des phénols à fonction complexe, par 
M. Berthelot, livr. 527, novembre, p. 1181. 


/ 
Sel d’étain. — Sa fabrication en Angleterre, livr. 524, août, 
p. 804. 


Sel de Glauber. — Sa fabrication aux États-Unis, livr. 522, 
juin, p. 637. 


Selenio-Urée et ses dérivés, par M. A. Verneuil, livr. 518, 
février, p.. 203. 


Série aromatique (Recherches sur lisomérie dans la). — 
Action des alcalis sur les phénals à fonction mixte, par 
M. Berthelot, livr. 526, octobre, p. 1085. 


Série grasse (Chaleur de combustion de quelques subs- 
tances de la), par W. Louguinine, livr. 518, février, 
p. 201 et 212. 


Série oxalique (Sur la solubilité dans 14), par M. L. Henry, 
livr. 518, février, p. 204. — Sur la fusibilité, p.212 


Signaux par voie ferrée. — Travaux de MM. Duijour et 
Aubine, livr. 520, avril, p. 420. 


Silicates. — Sur l'emploi du bicarbonate de soude pour la 
désagrégation des silicates, par C. Holthof, livr. 525, 
septembre, p. 983. 


Silicium. — Sur la volatilisation apparente du silicium à 
4h0 degrés, par MM. P. Hautefeulle et A. Perrey, livr. 
523, juillet, 750. 

Silveroïd (Alliage), livr. 522, juin, p. 640. 


Société des agriculteurs de France. — Prix et récompenses 


décernées, — Objet d’art offert à M. Joulie, livr. 520, 
mai, p. 421. 


Société d'agriculture de France.—Prix Barotte de 3,100 fr. 
à M. Pasteur, — Grande médaille d’or à M. Joulie, livr. 
524, août, p. 871. 


Société chimique de Paris. — Séances des 13 et 27 février, 
livr. 521, p. 474. — Séances des 13 et 27 mars, livr. 522, 
juin, p. 677. — Séances des 24 avril et 8 mai, livr. 523, 
juillet, p. 777.— Séances des 22 mai et 12 juin, livr. 524, 
août, p. 867. — Séances des 26 juin et 10 juillet, livr. 
925, septembre, p. 947. 


Société d'encouragement. — Séance du 26 décembre 1884, 
consacrée à la distribution des prix. — Eloge de M. Du- 
mas par M. Ch. Laboulaye, livr. 518, février, p. 229. — 
Séance du 27 février, livr. 520, avril, p. 420. — Séances 
des 13 ot 27 mars, livr. 521, mai, p. 477. — Séances des 
10 et 24 avril, livr. 522, juin, p. 678. — Séances des 8 
et 22 mai, livr. 523, juillet, p. 778. — Séances des 12 et 
26 juin, livr. 524, p. 868. — Séances des 10 et 24 juillet, 
livr. 525, septembre, p. 949. 


Société industrielle de Mulhouse. — Séance du 12 novem- 
bre 1884, livr. 517, janvier, p. 93. — Séances du 10 dé- 
cembre 1884 et du 14 janvier 1885, livr. 519, mars, 
P. 318 à 323. — Séance du 11 mars, livr, 521, mai, 
P. 478. — Séance du 8 avril, livr. 529, juin, p. 681. — 
Séance du 13 mai, livr. 523, juillet, p. 783. — Séance du 
10 juin, livr. 524, août, p. 872. 


Société industrielle de Mulhouse, — Séances des 8 juillet, 
#4 Feet 14 octobre, livr. 527, novembre, p. 1191 
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Solubilité. — Loi g'nérale, par Lechâtelier, livr. 525, sep- 
tembre, p. 948. 


Solubilité du sulfure de carbone et du chloroforme, par 
MM. Chancel et F. Parmentier, livr. 521, mai, p. 455. 


Soude.—Sur sa fabrication en Allemagne et sur les indus- 
tries qui s’y rattachent, par Rob. Hasenelever, livr. 518, 
P. 150. — Sur le développement de la fabrication de 
l'acide sulfurique et de la soude en Angleterre, par G. 
Lunge, livr. 518, février, p. 155. 


Soude calcinée. — Sa fabrication aux États-Unis, livr. 522, 
juin, p. 637. 


Soude. — Sur l’origine du procédé de la fabrication de la 
soude à l’ammoniaque, par Ludig Mond, livr. 527, 
novembre, p. 1155. 


Soufre. — Contribution à son histoire et à celle du mer- 
cure, par M. Berthelot, livr. 523, juillet, p. 760. 


Strengite. — Sa reproduction artificielle, par M. de Schul- 
ten, livr. 523, juillet, p. 776. 


Soufre régénéré des chariées de soude et sur un nouveau 
modèle de four servant à la préparation du chlore au 
moyen de l’oxychlorure de magnésium, par W. Weldon, 
livr. 524, août, p. 812. 


Sous-nitrate de bismuth. — Son action dans le pansement 
des plaies, par MM. Gosselin et Heret, livr. 526, octobre, 
p. 1086. 


Spectres telluriques, par M. J. Janssen, livr. 524, août, 
p. 858. 


Spectres d'absorption de quelques matières colorantes, par 
MM. Ch. Girard et Pabst, livr. 524, août, p. 863. 


Squelette de l’hyœna crocuta (hyène tachetée), par M. Félix 
Regnault, livr. 522, juin, p. 655. 


Stannate de soude. — Sa fabrication aux États-Unis, livr. 
522, juin, p. 637. 


Sabstitution de l’amidogène par l’halogène dans les amines 
aromatiques, par St-M. Losaniisch, livr. 524, août, p. 909. 


Sucre de raisin et sucre de lait. — Nouvelles réactions 
d’après Rubner, livr. 526, octobre, p. 1102. 


Sulfate d’ammoniaque. — Essais sur sa décomposition par 
le sulfate de soude, par G. Blattner, livr. 522, juin, 
p. 641. 


Sulfate de baryte, — Son emploi comme matière à ciment 
pour le sable, par M. Clowes, livr. 527, novembre, 
p. 1135. 


Sulfate de quinine du commerce, par M. W.-F. Koppes- 
chaur, livr. 527, novembre, p. 208. 


Sulfure de carbone. — Sur quelques réactions et sur la - 


solubilité de ce corps dans l’eau, par MM. Chancel et 
F. Parmentier, livr. 517, janvier, p. 73. 


Sulfure de carbone (Préparation de solutions aqueuses de) 
et d’autres solutions antiseptiques à l’aide des sulfo- 
léates, par A. Muller Jacobs, livr. 523, juillet, p. 736. 


Sulfure de carbone. — Ses propriétés physiologiques, toxi- 3 


ques et thérapeutiques, par M. Dujardin-Beaumetz, 
livr. 525, septembre, p. 941. 


Sulfure de charrée, — Son emploi contre les maladies pa- 


rasitaires animales et végétales, par M. Duponchel, livr. « 


528, décembre, p. 1241. 


Sulphine (Sur les sels de) dérivés de l’éthylène-sulphine, 


par Orme Masson, livr. 527, novembre, p. 1133. 


Supplicié (Sur quelques expériences exécutées sur un) à” 


‘Troyes (Aube), par MM. P. Regnard et P. Loye, livr. 
525, septembre, p. 917. 


Synthèse des acides urique et méthylurique, par J. Hor-. 


baczewski, livr. 524, août, p. 909. 


“1 


Taches du soleil. — Sur leur nature cyclonique. — Réponse 
à M. Tacchini, par M. Faye, livr. 526, octobre, p. 1080. 
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Tannates de mercure. — Note sur leur pureté, par Charles 
Casthelaz, livr. 525, septembre, p. 992, 


Tartres. — Dosage de l’acide tartrique qu’ils contiennent, 
par M. G. Kaemmer, livr. 523, juillet, p. 789. 


Teinture des lainages. — Son état actuel, par Amaury de 
Montlaur, ingénieur, livr. 518, février, p. 140 à 145. 


Température de solidification de l'azote et du protoxyde 
de carbone, par M. K. Olzewski, livr. 519, mars, p. 315. 


| Terpine. — Traitement de la phtisie catarrhale, des hé- 


moptysies et des bronchites chroniques par la terpine, 
par M. Germain Sée, livr. 525, septembre, p. 936. 


Terre. — Sur la densité et la figure de la terre. Examen 
et discussion des recherches faites sur cette question, 
par M. L.-F. Menabrea, livr. 520, avril, p. 380. 


Terres nitrées dans les régions tropicales, par MM, A. 
Muntz et V. Marcano, livr. 524, août, p. 855. 


Thalline. — Ses composés, par M. G. Vulpius, livr. 594, 
août, p. 880. 
Thiophène. — Ses homologues, par MM. Meyer et Kreis, 


livr. 517, janvier, p. 55. 


Thiophène. — Isoméries dans la série du thiophène, par 
V. Meyer, livr. 517, janvier, p. 55. 


Thiophène. — Sur les acides sulfonés isomériques du 
thiophène, par M. J. Langer, livr. 517, janvier, p. 57. 


Thiophène (Sur la nitration de quelques dérivés de), par 
M. H. Kreis, livr. 519, mars, p. 277. 


Thiophène (Sur le groupe du), par MM. R. Nabnsen, livr, 
521, mai, p. 544. 

Thiophène pur. — Sa préparation, par V. Meyer, livr. 522, 
juin, p. 606. 

Thiophène. — Ses dérivés nitrés, par V. Meyer et O. Sta- 
dler, livr. 522, juin, p. 606. 

Thiophène. — Sur la constitution de ses dérivés, par 
M. Victor Meyer, livr. 524, août, p. 894. 

Thiophènes nitrés, par M. O. Stadler, livr. 524, août, 
p. 896. 


Thiophène et ses homologues, leur préparation, par K.-F. 
Schulze, livr. 524, août, p. 896. 


Thiophène en partant d’acide mucique. — Sa préparation 
par MM. Paal et Tafel, livr. 524, août, p. 896. 

Thiophène. — Sa synthèse, par MM. Volhard et Erdmann, 
livr. 524, août, p. 896. 

Thiophène. — Sur ses dérivés sulfonés, par M. J. Langer, 
livr. 524, août, p. 900. 

Thiophène et pyrol (Synthèse de dérivés de), par M, C. 
Paal, livr. 524, août, p. 898, 


Thiotolène et thioxène. — Sur un procédé d’extraction, 
par M. K.-E. Schulze, livr. 521, mai, p. 543. 


Thiotolènes. — Sur les méthyl-thiophènes, par GC. Egli, 
livr. 524, août, p. 898. 


Thioxène du goudron de houille, par J. Messinger, livr. 
524, août, p. 901. 

Thorium. — Son métaphosphate, par M. Troost, livr. 525, 
septembre, p. 916. 


Tôles. — Sur un nouveau procédé pour mesurer les épais- 
seurs des tôles, par M. Lebasteur, livr. 517, janvier, 
p. 82. 


Toluol. — Etude sur le binitrotoluol liquide, etc, par 
MM. Witt et Nœlting, livr. 522, juin, p. 682. 


Toluquinoléine. — Sur quelques dérivés, par J. Herzfeld, 
livr. 517, janvier, p. 58. 


Tornado. — Sa photographie communiquée à M. Faye, par 
M. Langley, livr. 517, janvier, p. 86. 


Toxémies par absorption ou résorption de poisons putrides? 
par M. le D" Paul Le Gendre, livr. 521, mai, p. 499. 


Tremblement de terre ressenti à Nice, le 27 septembre 1884, 
par M. Perrotin, livr. 517, janvier, p. 81. 


Tremblements de terre en Espagne. — Note de M. Hebert: 
au sujet d’une Lettre de M. Noguës, livr. 518, février 
p. 208. 


Tremblements de terre de l’Andalousie du 25 décembre 
1884, et semaines suivantes, par M. Macpherson, livr. 
518, février, p. 220. — Observations de M, Daubrée à c° 
sujet, p. 220 et 221. 

Tremblement de terre ressenti à Landelles (Calvados), par 
M. Delamarre, livr. 519, mars, p. 318. 


Tremblements de terre en Espagne. — Premières explora- 
tions par M. Fouqué, livr. 520, avril, p. 386, 

Tremblements de terre et éruptions volcaniques dan 
l'Amérique centrale, par M. Montessus, livr. 523, juillet» 
pe 709! 


Trioxyde d’azote gazeux. — Sa non existence, par Ram- 
say, livr. 527, novembre, p. 1198. 


Tuberculose. — Sa transmission aux grands ruminants, 
par G. Colin, livr. 517, janvier, p. 91. 


Typhons et grains arqués par M. Faye, livr. 526, octobre. 
p. 1072. 


U 


Urines pathologiques, par A. Villiers, livr. 523, juillet, 
p: 792. 


W 


Vaccination anti-cholérique. — Les expériences du doc- 
teur Ferran jugées par M. Chauveau, livr. 526, octobre, 
p. 1011. 


Vaccin anticholérique du docteur Ferran, — Son analyse, 
par MM. Chantemesse et Ferran, livr. 527, novembre, 
p. 1189. 


Vaisseaux sanguins. — Mesure de la pression nécessaire 
pour en déterminer la rupture, par MM. Grehant et 
Quinquaud, livr. 520, avril, p. 389. 

Vanadium. — Sur quelques nouveaux composés de ce mé- 
tal, par J. Brierley, livr. 527 novembre, p. 1129. 


Vases de platine. — Leur soudure ‘et réparation au labo- 
ratoire, par M. J. W. Pratt, livr. 523, juillet, p. 790. 
Végétation, — Recherches, par MM, Berthelot ct André, 
livr. 524, août, p. 851. 

Vents. — Leur rôle dans l’agriculture, fertilité de la li- 
magne d'Auvergne, par M. Allard, livr. 522, juin, 
p. 667. 


Verre trempé. — Perfectionnement par M. Fr. Siemens, 
livr. 522, juin, p. 683. 
Verre. — Soufflage mécanique du verre, par le procédé 


d’Appert frères, rapport favorable de M. de Luynes, livr. 
524, août, p. 870. 

Verre. — Sur sa solubilité, par E. Bobhlig, livr. 525, sep- 
tembre, p. 981. 

Vert de chrôme. — Sa fabrication en Angleterre, livr. 524, 
août, p. 803. 

Vigne. — Sur diverses maladies cryptogamiques régnantes 
de la vigne, par H. Marès, livr. 520, avril, p. 378. 

Vignes phylloxérées. — Leur traitement par les sulfures 
organiques, etc., par M. Jullien, livr. 527, novembre, 
p. 1177. 

Vincétoxine, — Nouveau glucoside retiré de la racine d’as- 
clépias, par M. Ch. Tanret, livr. 519, p. 310. 

Violet de méthyle cristallisé, par A. W. Hofmann, livr, 528, 
décembre, p. 1253. 

G) 
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Virus. — Propriétés symotiques de certains virus, par 
M. S. Arloing, livr. 528, décembre, p. 1235. 


Virus de la variole ovine sur son atténuation, par M. P. 
Pourquier, livr. 528, décembre, p. 1938. 
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x 


Xilènes. — Sur leur analyse, par A. Reuter, livr. 519, 
mars, p. 275. 
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A 


Ackermann (E.).— Sur les sels et les éthers formés par 
l’aurine et par l’acide rosolique, livr. 519, mars, p. 290. 


Agardh.— Son élection comme correspondant pour la 
section de botanique, livr. 522, juin, p. 670. 

Alluard.— Du rôle des vents dans l’agriculture. — Fer- 
tilité de la Limagne d'Auvergne, livr. 522, juin, 667. 


Amaury de Montlawur. — Sur l'état actuel de Ja tein- 
ture des lainuges, livr. 506, février, p. 140. 


Appert (frères). — Rapportfavorable de M, de Luynes sur 
son procédé de soufflage mécanique du verre, livr. 524, 
août, p. 870. 


Arago (François). — Son éloge par M. Jamin, livr, 520, 
avril, p. 403. 


(Lu dans la séance publique du 23 février 1885 de 
l’Académie des sciences). 


Arloing (S.).— Influence de la lumière sur Ja végétation 
et les propriétés pathogènes du bacillus anthracis, livr. 519, 
mars, p. 318. 


Arloïing (S.). — Propriétés symotiques de certains virus, 
livr. 528, décembre, p. 1235. 


Armstrong (H. E.). — Son discours à l'Association bri- 
tannique, livr. 527, novembre, p. 1107. — Examen de 
l’action chimique, idem, p. 1145. 


Armstrong (H.B.).— Observations sur la transforma- 
tion dei charbons minéraux en coke et sur les substances 
volatiles qui.en dérivent, livr. 524, août, p. 810. 


Arnaud.— Sur les matières colorantes des feuilles. Iden- 
tité de la matière rouge orangé avec la carotide, 
livr. 521, mai, p. 454. 

Arth (G.) — Action de l’azotate d’ammoniaque anhydre 
sur quelques métaux, livr. 524, août, p. 849. 


Atwater (0. W.).— Sur l’absorption de l'azote atmos- 
phérique par les plantes, livr. 523, juiliet, p. 691 à 708. 


Aubin (E.).— Sur le dosage de l’acide phosphorique daus 
les phosphates Jivrés à l’agriculture, livr. 524, août, 
p. 849. 


Audoynaud (A). — Falsification de l'huile d'olive co- 
mestible, livr. 528, décembre, p. 1227. 

Augusto (D' Luzi). — La phénorésorcine et ses usages en 
thérapeutique chirurgicale, livr. 524, août, p. 837. 


Auwers (K.). — Sur le pseudocuménol, livr. 521, mai, 
p. 534 


Baeyer. — Sur la nomenclature chimique, livr. 519, mars, 
.P. 273. 


Baeyer et Bloœm.— Sur la transformation d’indigotine 
ou partant d’orthomidoacétophénone, livr. 519, mars, 
p. 293. + 


Baeyer (C.), à Leipzig. Brevet n, 50, livr. 522, juin, 
P. 646. 


Baggé-Susief. — Sa machine à composer, fonctionnant 
chez Chaïx, imprimeur, livr. 523, juillet, p. 778 


Baïillaud (B.).— Résultats principaux de la discussion 
des observations des satellites de Saturne, livr. 519, mars, 
p. 309. 


Baïills. — Prix de mécanique (Charles Dupin): ses études 
sur l'artillerie de marine, livr. 520, avril, p. 395. 


Balbiani.— Sur l'utilité de la destruction de l'œuf 
d'hiver du phylloxera, livr. 519, mars, 302. 


Barbier.— La caoutchoutine. Rapport de M. Bardy, 
livr. 524, août, p.. 868. 

Barbier (Émile). — Prix de mécanique 
livr. 520, avril, p. 395. 


Barnes (Joseph). — Sur la séparation des métaux que 
précipite l'hydrogène sulfuré, livr. 523, juillet, p. 796. 


Baudrimont (Ernest). Sa mort, son éloge à l’Académie 
de médecine, livr. 527, novembre, p. 1188. 


Baumanns,— L'ortho et la parachloraniline, livr. 521, 
mai, p. 480. 


Baumhauer (E. H.). — Sa mort, livr. 519, mars, p. 340. 


Beauregard.— Sur le mode de développement naturel 
de la cantharide, livr. 523, juillet, p. 774. 


Béchamp (A.). — Sur l’origine des microzymas et des 
vibroniens de l'air, des eaux et du sol, à propos d'une 
communication de M. Duclaux, livr. 519, mars, p..305+et 
livr. 320, avril, p. 385. : 


Bechamp (A.).— Sur l’activité optique de la cellulose 
du coton, etc., livr. 517, janvier, p. 88.— Sa réponse à 
Levailois, livr. 518, février, p. 218, Môme sujet, livr. 519, 
mars, p. 311 et 317. 

Bechamp (1) ct Dujardin (A.)— De la zymase du 
jéquirity, liv. 524, août, p. 857 à 866. 

Becquerel (Edmond). — Études spectrales des corps 
rendus phosphorescents par l’action de la lumière ou par 
les décharges électriques, livr. 525, septembre, p.195. 


Benediet et Julius, — Sur un nouveau bleu de résor- 
cine, livr. 519, mars, p. 283. 


Benediet et Hazura.— Sur la morine, livr: 522, juin, 
pi 617% 


Benedikt et Julius. — Sur la 
livr. 524, août, p. 884. 

Benedikt (Rudolf) et Richard Zsigmondy. — Déter- 
mination de la glycérine dans les solutions aqueuses 
étendues et dans les graisses, livr. 526, octobre p. 1032. 

Beneke et Comp. demandent à concourir pour -le prix 
xxx1V du Comité de chimie. — M. J. Meyer de la Société 
des Mulhouse fait un rapport défavorabie, 

Berard. — Sur la publication des brevets, livr. 528, 
juillet, p. 778. 7 6 

Berend (L.). — Sur la diméthylquinoléine, livr. 517, 
janvier, p. 56 et livr. 522, juin, p. 615. 

Berju (G.).— Sur quelques dérivés de l’amidobenzine, 
liv. 517, janvier, p. 65. ; 
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Bernthsen (A.).— Sur le bleu méthylène et ses dérivés, 
livr, 521, mai, p. 550. 


Bernthsem. — Sur l'acridine, livr. 528, décembre. 
p. 1242. 
Bert (Paul) — Observations à propos des expériences 


qu’on peut faire sur les décapités, liv. 525, septembre, 
p. 918. 


erthaux, — Prix de géographie physique (Prix Gay), 
livr. 520, avril, p. 399. 


Berthelot. — Etudes thermiques sur la série aromatique 
des phénols à fonctions complexes, livr. 527, novembre, 
p. 1181. — Sur divers phénols, idem, p. 1187. 


Berthelot. — Sa Notice nécrologique sur les recherches 
chimiques de M. Victor Dessaignes, correspondant de 
l'Académie, livr. 518, fevrier, p. 208, 


exthelot.— Recherches thermochimiques sur le fluorure 
phosphoreux, livr. 518, février, p. 214. 


Berthelot. — Sur la neutralité chimique des sels et sur 
l'emploi des matières colorantes dans le dosage des 
acides, livr. 519, mars, p. 306. — Sur la vitesse de pro- 
pagation de la détonation dans les matières explosibles 
solides et liquidés, livr. 519, mars, p. 312.— Sur les ori- 
cines de l’alchimie, liv. 520, avril, p. 386 et p. 446. — 
Réaction du brome sur les chlorures et sur l’acide chlo- 
rhydrique. Nouvelle classe de perbromures, livr. 521, 
mai, p. 455.— Formule des Éloges pour lelivre de M. Ch. 
Girard, sur les Documents publiés par le Laboratoire 
municipal, livr. 522, juin, p. 877.— Contribution à l’his- 
toire du soufre et du mercure, livr. 523, juillet, p. 780. — 
Recherches sur l’isomérie dans la série aromatique. 
Action des alcalis sur les phénols à fonction mixte, 
livr. 526, octobre, p. 1085. 


Berthelot et Amdré.— Observations sur la réclamation 
de priorité faite par M. Leplay, relativement à la for- 
mation du nitrate de potasse dans la végétation, livr. 517, 
janvier, p. 80.— Recherches sur la végétation. — Sur 
les carbonates dans les plantes vivantes, livr. 524, août, 
p. 851.— Sur l'acide oxalique dans la végétation. Mé- 
thodes d'analyse, livr. 525, septembre, p. 925. 


Berthelot et Wieïîlle. — Nouvelle méthode pour la me- 
sure de la chaleur de combustion du chlore et des com: 
posés organiques, livr..521, mai, p. 554. 


Berthelot et Werner. — Recherches sur l’isomérie 
dans Ja série aromatique, livr. 520, avril, p. 386. Idem, 
livr. 521, mai, p. 451. Idem,-livr. 524, août, p. 847, 
livr. 525, septembre, p. 923. (Aucun extrait n’est fait de 
ces Mémoires.) 


Berthelot. — Fixation directe de l’azote atmosphérique 
libre par certains terrains argileux, livr. 528, décembre, 
p. 1229. 


Bertin (E.).— Son rapport sur la marine anglaise cui- 
rassée, tourelles, barbettes, chaudières et machines ma- 
rines, livr. 525, juillet, p. 759. 


Bertrand, de l’Institut. — Témoin des expériences de la 
transmission dé la force entre Paris et Creil, par 
M. Marcel Deprez, livr. 528, décémbre, p. 1231. 


Besnier (Ernest). — Son rapport sur le prix Vernois, — 
Prix à M. Ch. Girard, livr. 519, mars, p. 323. 


Bienaymé. — Sa candidature pour remplacer M. Dupuy 
de Lôme, livr. 521, mai, p. 457. 


Bignon (A.). — Nouveau procédé d’extraction de la co- 
caïne alcaloïide de la feuille de coca, ses propriétés, sa 
conservation, son emploi, son essai pour reconnaître sa 
pureté, livr. 524 août, p. 834. 


Bigourdan.— Sur les changements récents survenus 
dans la nébuleuse d’Andromède, livr. 526, octobre, 
p. 1090. — Observation de la nouvelle comète Brooks et 
de la nouvelle planète (250), faites à l'Observatoire de 

. Paris, p. 1090. 


Uinder. — Résultats obtenus en oxydant par le bistre de 
manganèse diverses bases aromatiques, livr. 527, no- 
vembre, p. 1192. 


Blanchard (Émile). — De la dissémination des espèces 
végétales et animales, livr. 523, juillet, p. 767 et 775. 


Blattner (G.).— Essais sur la décomposition du sulfate 
d’ammoniaque par le sulfate de soude, livr. 522, juin, 
E. 641. 

Blavier.— Influence des orages sur les lignes télégra- 
phiques, livr. 524, août, p. 841. 

Blavier, — Sa nomination à la Société d’encourage- 
ment de membre du Comité des arts économiques, 
p.949: 

Blumieïn (FN. O.). — Sur les acides phtaliques bromés, 
livr. 521, mai, p. 537. 

Boasson (J.), à Lyon. Brevet n. 71, livr. 526, octobre, 
p. 1040. 

Bochefontaime et Achsmer. — Action physiologique 
de l’isocitutine, liyr. 521, p. 460, 

Bochefontaine — Expériences pour servir à l'étude des 
phénomènes déterminés chez l’homme par l’ingestion 
stomacale du liquide diarrhéique du choléra, livr. 517, 
janvier, p. 68 et livr. 522, juin, p. 674.— Rappelle ses 
anciennes expériences sur la diffusion des courants élec- 
triques. Liv. 517, janvier, p. 86 et 89. — Écrit à l’Acadé- 
mie qu’il accepte l’invitation de M. Trécul, livr. 526, 
octobre, p. 1089. 

Bohlig (E.).— Sur la solubilité du verre, livr. 525, sep- 
tembre, p. 981. 

Boisset. — Correspondant de la section de botanique, sa 
mort, livr. 527, novembre, p. 1181, — Ses travaux par 
Duchartre, p. 1187. 

Boissier. — Son élection comme correspondant dans Ja 
section de botanique, livr. 522, juin, p. 665 et 674. 

Boîiteau.— Études sur la reproduction du phylloxéra; 
distribution du sulfure de carbone dans le sol par les 
machines, livr. 518, février, p. 210. — Réponse aux cri- 
tiques de MM. Balbiani et Laffitte, lir. 520, avril, p. 387. 

Bongartz (J.). — Sur le dosage volumétrique de lacide 
phosphorique en présence d’alcalis, de calcium, de ma- 
gnésium, de fer et d’alumine, livr. 525, septembre, 
p. 982. 

Bonnier (G.) et L. Mamgin.— L'action chlorophylienne 
séparée de la respiration, livr. 523, juillet, p. 757. 


Bonz (R.).— Sur quelques dérivés de l’éthylthiophène, 
livr. 234 août, p. 899. 

Bonchard.— La cause du choléra.et sa production ex: 
_périmentale. — Expériences. — Discours au Congrès de 
Grenoble, livr..526, octobre, p. 1017. 

Bouchardat (G.) et J. Lafont.— Sur l'essence de 
citron, livr. 525, septembre, p. 928. 


_ Boucheron.— De l'acide urique dans la salive et dans 


le mucus nasal, pharyngé, bronchique, utérovaginal, 
livr. 523, juillet, p. 758. 

Boudenot. — Petits moteurs domestiques, livr. 522, juin 
p. 681. 

Bouilhet (Henry).— Moulage pour la galvanoplastie.-- 
Gutta-percha rendue liquide. — Invention de M. Pelecat, 
livr. 521, mai, p. 476. 

Boulcy.— Médaille de sa présidence de l'Académie des 
sciences, livr. 523, juillet, p. 754. 

Bouley. — Observations à propos de la communication 
de M. Pasteur sur la rage, livr. 528, décembre, p. 1223. 


Boulton (S. B.). — Sur la conservation des bois, rapport 
à l'Association des ingénieurs civils, livr. 527, novembre, 
p. 1135. 
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Bouquet. — Membre de la section de géométrie, sa mort, ! Eumisson. — Sur un nouveau modèle de fusil présenté 


livr. 527, novembre, p. 1169. 


Bouquet de la Grye. — Bureau pour mesurer les pla- 
ques photographiques, livr. 528, décembre, p. 1226. 

Bounrbouze.— Nouveau modèle d'hygromètre, livr. 524, 
août, p. 842. 

Boureart (Robert). — Sa communication à la Socièté de 
Mulhouse sur les cuirs tannés au chrôme. — Appareil 
Monnier pour filtrer le vin, la bière, etc, — Mémoire sur 
l’algine, livr. 527, novembre, p. 1193. 

Bourcart (Robert).— Blanchiment des tissus de coton 
employés dans l'impression, suivi d’une étude des brevets 
anglais relatifs au blanchiment des fibres végétales, 
livr. 517, janvier, p. 7 à 42. 

Bourcart (R.).— Diverses communications à la Société 
industrielle de Mulhouse, livr. 523, juillet, p. 783. 

Bourquelot (ÉËm.).— Sur la fermentation alcoolique 
élective, livr. 523, juillet, p. 765. Idem, p. 773. 

Bourru ct Burot.— L'action des médicaments à dis- 
tance chez les hystériques. — Discours au Congrès de 
Grenoble, livr. 526, octobre, p. 1022. 

Boussingaulé (Joseph).— Prix Porti. Pour découvertes 
relatives à la fermentation alcootique. 

Brasse. — Présence de l’amylase dans les feuilles, 
livr, 517, janvier, p. 72. — Action de la diastase du 
malt sur l’amidon, livr. 520, avril, p. 383. 

Braun (W.), — Francfort-s.-M. Brevet n. 2, livr. 517, 
janvier p. 95. 

Bremer (0.).— Sur l'emploi de l’amidon blanc en peudre 
dans les couleurs réserves sur laine et soie au lieu de la 
terre de pipe, livr. 521, mai, p. 478. 

Brevans (J. de). — Nouveau procédé de recherche du 
caramel, livr. 525, septembre, p. 994. 

Briegen (L.).— Sur les alcaloïdes (ptomaiïnes) retirés des 
cadavres humains, livr. 522, juin, p. 615. 


Brierley (J.). — Sur quelques nouveaux composés du va- 
nadium, livr. 527, novembre, p. 1129. 

Brounrdel,— Présente à l'Académie de médecine les 
documents publiés par le Laboratoire municipal de Paris, 
par M. Ch Girard, livr. 522, jain, p. 677. 


Brouardel (P.) et Paul Loye.— Sur l’empoisonnement 
par l'hydrogène sulfuré, livr. 525, septembre, p. 929. 
Broudel (A.). — Sur une opération thérapeutique dite 

diélectrolyse, livr. 527, novembre, p. 1172. 


Brown-Sequard. — Prix de médecine et chirurgie 
(prix Lallemand), pour ses travaux sur l’imbibition et 
la dynamogénic, livr. 520, avril, p. 398. — Sur une 
espèce d’anesthésie artificielle, livr. 523, juillet, p. 763. 
— Est proposé pour le prix biennal, p. 851 à 863. 


Brunner .— Présente en première ligne pour le bureau 
des longitudes, livr. 524, août, p. 845. 


Brunner et KHrzæmer.— Sur l’azorésorcine et l’azoré- 
sorufine, livr. 519, mars, p. 284.— Sur les acides amido- 
phénol-sulfoniques et leurs rapports avec les matières 
colorantes de Liebermann. Idem, p. 287. 


Brunner ct Robert. — Sur les matières colorantes des 
phénols, livr. 524, août, p. 885. 

Brunner et Chuard. — Sur la fB-amidoalizarine, 
liv. 524, août, p. 886. 

Buech (K.).— Sur la transformation des phénols en 
amines, Liv. 524, avril, p. 444, 

Buchka et Erelk. — Sur la brésiline, livr. 528, décem- 
bre, p. 1256. 

Buchetti (J.).— Rapport de M. Brull sur son Guide pour 
l’essai des machipes à vapeur et la production écono- 
mique de la vapeur, livr. 523, juillet, p. 779. 


par le général Favé, livr. 528, décembre, p. 1298. 


Bureau (Ed.).— Sur la présence de l’état houiller moyen 
en Anjou, livr. 517, janvier, p. 89. 


Buttner (W.).— À Gummerstach. Brevet n. 0, livr. 521, 
mai, p. 488. 


€ 


Cabanellas (G.).— Prix de physique.— Sur la théorie 
de l'application de l'électricité à la transmission du tra- 
vail. (Encouragement de 1000 francs), livr. 520, avril, 
p. 396. 


Caeheux (Emile).— Son livre intitulé : L'Économie pra- 
fique. Rapport favorable de M, Lavollée, livr. 522, juin, 
p. 650. 


Cadet de Gassicourt (D'). — Prix de médecine et 
chirurgie (Montyon), pour son Traité clinique des mala- 
dies de l'enfance, livr. 520, avril, p. 397. 

Cadiat. — Prix de médecine et chirurgie (prix Serres), 
pour son ‘Traité d'anatomie générale appliquée à la mé- 
decine, livr. 520, avril, p. 398. 

Caïlletet. — Expériences sur la ligucfaction de l'acide 
carbonique, sa congélation, et rappel des travaux de 
Thilorier, livr. 520, avril, p. 520. — Réclamation au 
sujet d’une note de M. K. Olszewski, sur la liquéfaction 
du formène, livr, 521, mai, p. 473. — Nouveau procédé 
pour obtenir la liquéfaction de l'oxygène, livr. 522, juin, 
p. 663. 


Caïlletet et Bouty. — Sur la conductibilité électrique 
du mercure solide et des métaux purs, aux basses tem- 
pératures, Jivr. 523, juillet, p. 749. 


Calix Imbert. — Son ouvrage « Le Tonkin industriel », 
rapport de M. Simon, livr. 524, août, p. 871. 


Calmels (G.) et E. Gossin, — Analyse chimique dela 
cocaïne, livr. 522, juin, p. 672. 

Caraven-Cachin. — Cristaux de célestine (sulfate de 
strontiane) découverts dans la carrière du Saut (Tarn), 
à 2 kilomètres de Grauchet, livr. 521, mai, p. 469. 


Caraven-Cachin (A). — Sur une nouvelle épidémie 
qui sévit sur les canards domestiques, observée dans les 
environs de Castres (Tarn), livr. 523, juillet, p. 753. 


Carillon.— Le bacille de Koch se reproduit de deux ma- 
nières, par spores ou par bourgeonnement, livr. 547, 


janvier, p. 79. 

Carnelley. — La loi périodique démontrée par certaines 
propriétés physiques des composés organiques, livr. 527, 
novembre, p. 1131. — Considérations sur la cause de la 
loi périodique et sur la nature des éléments chimiques, 
idem, p. 1131. 

Carpentier (J.). — Définition, classification et notation 
des couleurs, livr. 521, mai, p. 460. — Pile à circulation 
de liquide, livr. 521, mai, p. 463. 


Carter (Oscar). — Sur la recherche des adultérations 
dans les huiles, livr. 527, novembre, p. 1202. 


Cassel (H.). — Londres, brevet n. 1, livr. 517, janvier, 
P: 94. 

Casthelaz (Charles). — Note sur les tannates de mer- 
cure, livr. 525, septembre, p. 992. 

Cazeneuve (P.). — Sur un camphre monochloré mono- 
bromé, livr. 521, mai, p. 458 et p. 464. 

Cazeneuve (P.) et G. Linossier. — Sur une préten- 
due synthèse de la saccharose, livr. 523, juillet, p. 783. 
— Sur les propriétés réductrices du pyrogallol. — Action 
sur les sels de fer et de cuivre, p. 853 (Mémoire non 
analysé). 

Cazeneuve (P.) et J. Morel. — Sur les caractères cris- 
tallographiques des dérivés substitnés du camphre, livr. 
525, septembre, p. 934. 
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Cazeneuve (P.) et Lépine (R.). — Sur l’action physio- 
logique du sulfoconjuqué sodique de la roccelline, livr. 
528, décembre, p. 1236. 


Chaïry. — Action des agents chimiques puissants sur 
les bactéries du genre Tyrothrix, livr. 517, janvier, 
p. 85. 


Chancel. — Sur la détermination d’un cas particulier 
d'isomérie dans les acétones, livr. 517, janvier, p. 90. 


Chancel (G.). — Sur une réaction caractéristique des 
alcools secondaires, livr. 520, avril, p. 386. 


Chancel. — Prix de chimie (Prix Jecker), pour l'en: 
semble de ses travaux et rapport de M. Debray, livr. 520, 
avril, p. 396 et 402. 

Chancel et P. Parmentier. — Sur quelques réactions 
du sulfure de carbone et sur la solubilité de ce corps dans 
l’eau, livr. 517, janvier, p. 73. . 

Chancel (G.) et Parmemtier (F.). — Sur un hydrate 
de chloroforme, livr. 518, février, p. 209. 


Chaneel (G.) et F. Parmentier. — Sur la solubilité 
du sulfure de carbone et sur celle du chloroforme, livr. 
521, mai, p. 455. 

Chantemesse (Docteur) et Rummmo. — Analyse du li- 
quide vaccinal du docteur Ferran, livr. 527, uovembre, 
p. 1189. 

Chapelle, — Réclamation de priorité contre M. Trouvé, 
livr. 525, septembre, p. 926. 

Chapuy (Paul Victor). — Prix Laplace, livr. 520, avril, 
p. 899. 


Chastaing. — Sur les dérivés alcooliques de la pilocar- 
pine, livr. 526, octobre, p. 1078. 
Chatiu (J.). — Recherches sur les organes tactiles des 


insectes et des crustacés pour le concours de l’Académie, 
livr. 523, juillet, p. 761. 


Chauveau (A.). — Application à l’inoculation préven- 
tive du sang de rate ou fièvre splénique de la méthode 
d'atténuation des virus par l'oxygène comprimé, livr. 
524, août, p. 852. — Sur la nature des transformations 
que subit le virus du sang de rate atténué par culture 
dans l’oxygène comprimé, p. 862. (non analysé). 


Chauwveau, — La vaccination anti-cholérique, les expé- 
riences du docteur Ferran, discours au Congrès de Gre- 
noble, livr. 526, octobre, p. 1011. 

Chervim (Arthur). — Prix de statistique (prix Montyon), 
mention honorable, livr. 520, avril, p. 396. 

Chevreul. — Sur le mouvement des poussières aban- 
données à elles-mêmes, livr. 524, août, p. 859. 

Chicandard. — Observations sur la fermentation pa- 
naire, livr. 527, novembre, p. 1188. 


Chicandard (G.). — Nouvel énoncé de la loi des décom- 
positions électrochimiques, livr. 518, février, p. 186. 


Christensen (Odin T.). — Combindisons chromiques et 
manganiques, analogues aux ferrocyanures et ferricya- 
nures, livr. 522, juin, p. 633. 

Ciamician et Silber. — Sur la pyridine monobromée, 
livr. 524, août, p. 874. 

Ciamician (G.) et Silber (P.). — Brevet n. 78, à Rome, 
p. 1257. 

Clamond et J. Carpentier. — Nouveau dispositif de 
pile thermo-électrique, livr. 522, juin, p. 657. — Rap- 
port favorable de M. Edmond Becquerel, livr, 523, juillet, 
p. 779. 

Claus (Ad.) et E. Huetlin, — Sur la papavérine, livr, 
527, novembre, p. 1167. 

Claus et Ritzefeld. — Sur la narcéine, livr. 527, no- 
yembre, p. 1168. 


Claus (Ad.) et Th. Muchal. — Sur l’acide quinoléine- 
carbonique (acide cinchonique), livr. 524, août, p. 879. 


Clermont (P.) et (P.) Chautard. — Sur l’iodacétone, 
livr. 521, mai, p. 453, et livr. 522, juin, p. 677. 


Cloué. — Sa candidature pour la section de géographie 
et navigation, livr. 521, mai, p. 463. 


Clowes. — Sur le sulfate de baryte comme matière à 
ciment pour le sable, livr. 527, novembre, p. 1135. 
Colin (G.). — Sur la transmission de la tuberculose aux 


grands ruminants, livr. 517, janvier, p. 91. — Valeur 
des agents désinfectants dans le choléra des oiseaux de 
basse-cour, livr. 517, janvier, p. 79. 


Comstock et Koœnigs. — Sur les alcaloïdes des quin- 
quinas, livr. 519, mars, p. 280. 


Cope Whitehouse (F.). Série de photographies des ca- 
vernes de l'Ile de Staffa, etc., livr. 517, janvier, p. 86. 


Cotteaw (Gustave). — Prix de géologie (prix Vaillant), 


ses études sur les animaux échinodermes, livr. 520, 
avril, p. 396. 


Cowles (Eug. et Alfr.) à Cleveland. — Brevet n. 65, 
p. 1036. 


Czeczetka (G.). — Modification du dosage de l'azote, 
livr. 527, novembre, p. 1206. 


1» 


Dafert. — Modification du dosage de l’azote, livr, 527, 
novembre, p. 1206. 

Dahl et Comp. à Barmen. — Brevet n. 19, livr. 519, 
mars, p. 264. —Livr. 522, juin, p. 645. — Brevet n. 72, 
livr. 526, octobre, p. 1041. 

D'Arsonval. — Sur la suppression des vapeurs nitreuses 
de la pile Bunsen et sur une nouvelle pile se dépolari- 
sant par l'air, livr. 522, juin, p. 675. 

Daubrée. — Observations sur les tremblements de terre 
à propos de la communication de M. Macpherson, livr. 
518, février, p. 220. 

Daussim. — Réclamation de priorité, contre M. D’Ar- 
sonval, pour le procédé d'annulation de l’extra-courant, 
livr. 520, avril, p. 387, réponse de M. D’Arsonval, livr. 
521, mai, p. 452. 

Debray (H.). — Réclamation sur un Mémoire de M. 
Muller sur le pourpre de Cassius, livr. 522, juin, p. 664. 

Deheraïin (P.P.). — Sur la culture des betteraves à 
sucre, livr. 517, janvier, p. 77. — Sur les blés à haut 
rendement, livr. 526, octobre, p. 1084. 

Delamarre. — Tremblement de terre ressenti à Lan- 
delles (Calvados), livr. 519, mars, p. 318. 

Delfieu (E.). — Appareil électrique destiné à avertir de 
la présence du grisou, livr. 523, juillet, p. 760. 

Benza (P. J.). — La lumière crépusculaire, livr. 524, 
août, p. 848. 

Bepierre (Joseph). — Applications diverses de l’acide 
carbonique, livr. 522, juin, p. 888. 

Deprez (Marcel). — Expériences de transmission de la 
force par l'électricité entre Paris et Creil, livr. 528, dé- 
cembre, p. 2231 

Desains (Paul). — Sa mort, livr. 522, juin, p. 674, 
éloges sur sa tombe, livr. 523, juillet, p. 754. 

Dessaignes (Victor). — Sa mort. M. Berthelot publie 
une Notice scientifique sur ce correspondant très estimé 
par ses trayvanx chimiques, livr. 518, février, p. 208. 

Desté. — Sur une forût fossile de l’Arizona, lettre à M. 
de Quatrefages, livr. 522, juin, p. 661, 

Dewar. — Sur les solutions d'ozone et l’action chimique 
de l'oxygène liquide, livr. 527, novembre, p. 1134. 
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Didier. — Ses recherches sur le cerium, livr. 525, sep- 
tembre, p. 947. 


Dietseh frères, de Liepvre, demandeut à concourir pour 
le prix n. 11 des prix divers de la Société de Mulhouse, 
livr. 519, mars, p. 319. 


Diculafait. — Composition des cendres des équiséta- 
cées, application à la formation houillère, livr. 519, 
mars, p.311, — Origine des minerais de fer, de manga- 
nèse et de zinc, existant autour du Plateau central, dans 
les premières calcaires jurassiques et à la base de ces 
calcaires, livr. 520, avril, p. 391. — Sur l’acide borique 
d’origine non volcanique, livr. 522, juin, p. 661. — Livr. 
523, juillet, p.752. — Application des lois de la ther- 
mochimie aux phénomènes géologiques. Minerais de 
manganèse, livr. 527, novembre, p. 1170. — Minerais de 
fer, idem,,p. 1179. — Mincrais de manganèse, p.1184. 


Divers (Docteur) et T. Nakamura. — Sur un hydro- 
carbure apparemment nouveau de la distillation des pé- 
troles japonais, livr. 527, novembre, p. 1133. 


Divers (Edward). — Sur les transformations des charrées 
de soude qui peuvent influencer la régénération du 
soufre contenu, livr. 521, mai, p. 483. 


Divers et Sehimidzu. — Sur la préparation d'hydro- 
gène sulfuré pur pour les recherches toxicologiques, livr. 
525, septembre, p. 981. 


Divers (Edward) et Tetsmkichi Schmidsu. — Sur 
l'emploi de l'acide sulfurique au lieu de l’acide nitrique 
pour oxyder les sulfures afin d’en doser les métaux, livr. 
525, septembre, p. 990. 


Bivers (Ed.). — Sur ses expériences sur l’action de l’am- 
moniaque sur les métaux, livr. 528, décembre, p. 1237. 


Doœbner et Be Miller. — Sur les bases quinaldiques, 
livr. 517, janvier p. 60. — Sur les homo'ogues de la qui- 
naldine, idem, p. 63. 


Dubois (Docteur Raphaël). — Son appareil pour les 
anesthésies par les mélanges titrés de chloroforme et 
‘d'air, livr. 524, août, p. 841. 


Dubese (Théod, et Albert). — Nouvel appareil de gran- 
dissement pour les projections, livr. 226, octobre, 
p- 1074. 


Duchartre. — Notice sur les travaux dé Boissier, livr. 
527, novembre, p. 1187. 


Duchemin (Emile). — Note sur le mouvement brownien 
etles vibrions de la gomme gutte, leur vitalité extraor- 
dinaire, livr. 524, août, p. 866. 


Duelaux, — Sur la germination dans un sol riche en 
matières organiques.mais exempt de microbes, livr. 518, 
février, p. 213. — Influence de la lumière du soleil sur 
la vitalité des germes de microbes, livr. 518, février, 
p. 218. — Vitalité des microbes, livr. 519, mars, p. 305, 
— Influence de.la lumière solaire sur la vitalité des mi- 
crococcus, livr. 525, septembre p. 928. 


Dujardin-Beaumetz. — Sur les propriétés physiolo- 
giques, Loxiques et thérapeutiques du sulfure de carbone, 
livr. 525, septembre, p. 944. 

Dujour et Aubine. — Leurs travaux sur les signaux 
par voie ferrée, livr. 520, avril, p. 420. 


Dumas (J.-B.).— Sa biographie par A.=W. Hofmann. — 
Complément de celle de 1880, livr. 519, mars, p.227. 


Dumont (At:). — Étude d'un projet de canal d’assaïnis- 
sement de Paris à la mer, livr. 517, janvier, p. 86. 


Duponchel. — Le sulfure de charrée et son emploi 
.coûtre les maladies parasitaires animales et végétales, 
liver, 528, décembre, p. 1241, 


Dupuy de Lôme, — Sa mort, p. 310. 


Durand-Claye. — Prix de statistique (prix Montyon) 
pour son ouvrage sur l'épidémie de fièvre typhoide en 


1882, livr. 520, avril, p. 396. — Remerciements, livr. 52% 
mai, p. 452. 


Durkopf (C.). — Sur les produits d'oxydation et de ré, É 
duction de l’aldéhyde, livr. 527, novembre, p. 1164. 


E 


Edwards (Alphonse Milne). — Sur les sacs respiratoires 
du Calao Rhinoceros, livr. 517, janvier, p. 66.: 


Edwards (A. Milne) et E. QOustalet. — Observations 
sur la faune de la grande Comore, livr. 525, septembre, 
P. 910. - 


Edwards (H. Milne). — Sa mort. — Discours sur sa 
tombe. — Levée de la séance en signe de deuil, livr. 
525, septembre, p. 925. 


Effront (J.). — Sur deux o.-amido-isobutyltoluènes"iso- 
mériques, livr. 520, avril, p. 439.— De l'action de l’ani- 
line sûr la mannite, livr, 521, mai, p. 558. 


Egli (C.) — Sur les méthyl-thiophènes, livr. 524, août, 
p. 898. 


Eiffel. — Ponts portatifs économiques, livr. 524, août, | 
P. 868. — Coupole pour l'Observatoire de Nice, idem, 
p. 869. 


Engel. — Sur la formation de l’hydrocarbonate de ma- | 
gnésie, livr. 521, mai, p. 468 et p. 750. — Sur la disso- 
lution du carbonate de magnésie par l’acide carbonique, 
livr. 519, mars, p.315. — Les réserves hydrocarbonées 
des champignons, p. 928. 


Engel et Ville. — Sur deux nouveaux indicateurs pour « 
doser alcalimétriquement les bases caustiques'en pré 
sence des carbonates, livr. 522, juin, p. 666. 


Engel. — Combinaison du carbonate neutre de magnésie 
avec le bicarbonate de potasse, livr. 528, décembre, « 
p. 1227. — Sur un nouveau carbonate neutre de magné- 
sie, idem, p. 1234. 

Engler (C.). — Contribution à l'étude des explosions cau- 
sées_ par les poussières, livr. 524, août, p. 806. 

Errera (Leo). — Sur l'existence du glycogène dans la 
levûre de bière, livr. 525, septembre, p. 821. 

Étard (A) ct G. Bémont. — Sur l'acide ferrocyanhy- 
drique et ses dérivés, livr. 517, janvier, p. 82. — Süries 
ferrocyanures verts ou glaucoferrocyanures, livr. 519, M 
mars, p. 310. NES 

Exstrand (A.-G.). -— Sur un oxysulfure de la série de la 
naphtaline, livr. 521, mai, p. 540. . 

Ewer et Pick à Berlin (Prusse). — Brevet n. 9; livr. 
518, février, p. 189. — Brevet n. 46, livr. 519, mars, 
p.262. 


F 


Faber Fabriken, autrefois Baeyer et Comp., à Elber- 
feld. — Brevet n. 81, livr. 528, décembre, p. 264. 


Farhwerke, autrefois Meister Lucius, etc., à Hoechst. “1 
— Brevet n. 80, litr. 528, décembre, p. 1260. 

Favé (général). — Sur un nouveau modèle de fusil de 
M. Buisson, livr. 528, décembre, p. 1228. 4 

Fauconnier (Ad). — Réduction de la mannite par u 
l’acide formique, livr. 521, mai, p. 469. 


Faudrin., — Emploi des badigeonnages au sulfate de fer « 


pour détruire l’œuf d’hiver, livr. 519, mars, p. 802. . 
Faye. — Sur la photographie d’un tornado prise aux 
États-Unis. — Envoi de M. Langley, livr. 517, janvier, | 
p. 86. — Rapport sur deux Mémoires de M. Luvini, , 
livr. 518, février, p. 214. — L'Annuaire de l’Observa- 


toire de Rio-de-Janeiro, livr. 519, mars, p. 313. — Sur 


les travaux de M. Palmieri relatifs à l'électricité atmo- u 
sphérique, livr. 524, août, p. 845. — Sur les grains ar- 
qués et sur les typhons, livr. 526, octobre, p. 107% — 

Sur les rougeurs crépusculaires à propos d’une note de 
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M. Hirn, livr. 526, octobre, p. 1078. — Réponse à 
M. Pacchini sur la nature cyclonique des taches du so- 
leil, livr. 526, octobre, p. 1080. 


Faye. — Présente la Connaissance des temps avec ses 
éloges habituels, livr. 528, décembre, p. 1226. 


Ferran (docteur J.). — Sur l’action pathogène et pro- 
phylactique du Bacillus-virgule, livr. 522, juin, p. 655. 

Ferran (docteur Jaime). — Sur la prophylaxie du choléra 
au moyen d'injections hypodermiques de cultures pures 
da bacille-virgule, livr. 524, août, p. 862. — Conférence 
de M. Chauveau sur cette méthode, livr. 526, octobre, 
pe 1011. 

Ferran (docteur J.). — Lettre au sujet de son procédé 
de vaccination pour lequel l'Académie demandait des 
statistiques, livr. 525, septembre, p. 925. — Nouveaux 
documents, p. 930. 

Figuier (L.). — Son Annuaire scientifique (année 1884), 
livr. 521, mai, p. 472. 

Fischer et Renouf. — Sur quelques dérivés de l’o- 
oxyquinoléine, livr. 517, janvier, p. 59. 


Fischer (0.) et Sclamidt (C.)—Sur les produits de con- 
densation de bases aromatiques avec les aldéhydes, livr. 
519, mars, p. 275. 

Fiseher et Taewuber. — Sur l’harmine et l’harmaline, 
livr. 524, août, p. 887. 


Fischer (E.). — Sur l'acide urique, livr. 519, mars, 
p. 278. 

Fischer (P.). — Prix d'anatomie et zoologie (prix Savi- 
gny). — Ses études aux expéditions du Travailleur et du 
Talisman, livr. 520, avril, p. 397. 

Fol (H.) et Sarazin (Ed.).—Sur la profondeur à laquelle 
la lumière du jour pénétre dans les eaux de la mer, livr. 
522, juin, p. 659. 

Forrer (C.). — Sur l’indirubine, livr..519, mars, p. 205. 


Fouqué. — Premières explorations de lamission chargée 
de l’étude des récents tremblements de terre de l’Espa- 
gne, livr. 520, avril, p. 386. 

Francis (E'). — Sur la préparation d’un papier à filtre 
très résistant, livr. 527, novembre, p. 1205. 

Frankfurter Anilin Farben Fabrik Gans et Comp. — 
Brevet n. 82, livr. 528, décembre, p. 1263. 

Fraub et Kock. — Sur un lacmoïde, livr. 521, mai, 
p 952 ; 

Freehou, pharmacien. — Médaille d’or de la Société des 
agriculteurs de France, p. 872. 

Freire (docteur Domingo). — Réfutation d'expériences 
par MM. Harisson, Island et Sutton, livr. 523, juillet, 
p. 708 à 721. — Inoculation préventive de la fièvre jaune 
à Rio-Janeiro, dem, p. 755. 

Fremy.— Désigné pour remplacer M. Dumas dans la 
commission du contrèle de la circulation monétaire, livr. 
517, janvier, p. 81. 

Fremy (E.) et Urbain. — Études chimiques sur le sque- 

” lette des végétaux. — La cutose, livr. 519, mars, p. 332. 

Friedel (C.) et Grafts (J.-M.). — Sur l’action décompo- 
sante exercée par le chlorure d’aluminium sur certains 
hydrocarbures, livr. 521, mai, p. 450. — Réactions 
avec le chlorure d'aluminium, livr, 521, mai, p. 475. 

Friedel. — Réponse à M. Troost sur l’hydrate de chlore, 
livr. 521, mai, p. 466. 

Friedel et Roux. — Action de l'aluminium sur le chlo- 
rure d'aluminium, livr. 523, juillet, p. 749. 


& 


Gaiïffe (A.). — Sur un étalon de Volt, livr. 525, septem- 
bre, p. 932. 


- Gautier (A.). — Sur les leucomaines : 


Gand (Edouard). — Monographie des tissus orga niqn= 
— Communication de M. Simon à la Société d’encoura 
gement, Lvr.. 532,:p. 779. 


Gariel. — Son rapport sur le prix Buignet décerné à 
M. Georges Quesneville, livr. 518, février, p. 221. 


Gasparin (Paul). — Contribution à l'étude des gîtes 
phosphatés dans la région du sud-est de la France, livr, 
517, janvier, p. 67. — Sur les engrais complémentaires, 


livr. 521, mai, p. 470. 


Ë alcaloïdes des 
matières albuminoïdes, livr. 520, avril, p. 421. 


Gautier. — Sur l'opinion de MM. Nencki et Duclaux au 
sujet des phénomènes de la digestion, livr. 521, mai, 
P. 474. 

Gautier. — Ses communications à la Société chimique, 
Hvt-2523 DT 


Gautier (A.). — Diverses commnnications à Ja Société 
chimique, livr. 524, août, p, 867 et 868. 


Gawoïñx. — Son livre : la Morphologie de l’encéphale, 
présenté par M. Larrey, livr. 523, juillet, p. 759. 


Gaudry (Albert). — Sur les dinocératidés de M. Marsh, 
livr. 528, décembre, p. 1226. 

Gay (Augustin). — Rapport favorable de M. Bardy sur son 
appareil pour la conservation des boissons. 


Geissmamn. — Étude des dérivés di ettrinitrés du para 
xylel, livr. 521, mai, p. 480. 

Gerber-Keller. — Le Secrétaire, à l'occasion de la mort 
de ce dernier, exprime tous les regrets de la Société de 
Mulhouse. — M. Camille Kæchlin raconte le procès ini- 
que de la fuchsine, livr. 519, mars, p. 320. 


Gesellschaft für Chemische Industrie, à Bâle, brevet 
n. 29, livr. 520, avril, p. 371. 

Gibier (Paul) ct Vam Ermengem. — Recherches sur 
le choléra et sur les vaccinations anticholériques, livr. 
526, octobre, p. 1073. 


Gilbert. — Sur les conditions du développement et de 
l’activité de la chlorophylle, livr 527, novembre, p. 1132. 


Gimzel — Prix d'astronomie (prix Valz) — Travaux 
relatifs à l’accélération séculaire du moyen mouvement 
de la lune, livr. 520, avril, p. 395.—Rapport de M. Tis- 
serand, idem, p, 400, — Remerciements, livr. 521, mai, 
P. 452. 

Girard (Charles). — Rapport sur les Mémoires envoyés-au 
concours pour le prix Vernois par Ernest Bessier. — 
Prix donné à M. Ch. Girard, livr. 519, mars, p. 323, 
livr. 522, juin, p. 665. 

Girard (Ch.) et Pabst. — Sur Jes spectres d'absorption 
de quelques matières colorantes, livr. 524, août, p. 863. 


Girard (Aimé). — Etude sur la fermentation panaire, 
livr. 527,, novembre, p. 1172. 


Girard (Aimé). —Sur le développement en France des 
nématodes, livr. 517, janvier, p.77. — Sa candidature 
dans la section d'économie rurale, p. 83. — Présentation 
à la Société d’encouragement d’une Note de M. Lucas 
sur la matière grasse dans la farine, livr. 593, juillet, 

. 781. — Présentation au nom de M. Kolb, une série 
d'appareils destinés à l'élévation des liquides corrosifs. 
livr. 523, juillet, p. 782. 


Girard (J: de). —De l’action de l’iodure de phosphonium 
sur l’oxyde d'éthylène, livr. 526, octobre, p. 1074. 


Giro (P.) — Son Mémoire sur les parties colorées du 


système tégumentaire des animaux, etc., pour le .con- 
cours du prix de: Gama Machado, livr. 523, juillet, 
p. 761. 

Gladstone (Docteur H.). — Valeur du goniomètre à ré- 
fraction dans les recherches chimiques,, livr. 527, n0- 
vyembre, p. 1132. 
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Gladstone (G.). — Réfraction de la fluorine, livr. 527, 
novembre, p. 1132. 


Gohring (C.-F.). — Action de l’aldéhyde sur l’aldéhyde 
méta-nitro-benzoïque, livr. 524, août, p. 904 — Action 
de l’aldéhyde sur l’aldéhyde paranitro-benzoique, p. 905. 


Goldschmidt (H.) et Schmid ([1.). — Sur les nitroso- 
phénols, livr. 522, juin, p. 610. — Sur les orthonitroso- 
naphthols, idem, p. 612. 


Gorgeu (Alex.). — Sur le suroxyde de cobalt, livr. 519, 
mars, p. 304.—Sur la présence des alcalis dans les laves. 
— Supposition à ce sujet, livr, 521, mai, p. 474. 


Gosselet. — Sa nomination de correspondant dans la 
section de minéralogie, livr. 524, août, p. 862. 


Gosselin (L.). — Dernières recherches sur la coagulation 
intravasculaire antiseptique, livr. 517, janvier, p. 87. 


Gosselin. — Au nom de la commission du choléra, de- 
mande des statistiques officielles à M. Ferran, livr. 525, 
septembre. p. 919, 


Gosselin ct Héret. — Études sur le mode d’action du 
sous-nitrate de bismuth dnns le pansement des plaies, 
livr. 526, octobre, p. 1086. 


Graehe (C.). — Sur une synthèse de l’acridine, livr. 517, 
janvier, p. 64. — Sur la réduction de la phtalimide et 
de la phtalide, livr. 521, mai, p. 539. 


Graebe et Guyé.— Sur un nouveau mode de forma- 
tion du diphtalyle, livr. 521, mai. p. 539. 


Graham (James-Anthony), à Londres. — Brevet n. 33, 
livr. 521, mai, p. 482. 


Grand'Eury. — Son élection comme correspondant pour 
la section de botanique, livr, 520, avril, p. 387 et livr. 
521, mai, p. 422. 


Grandidier. — Son élection dans la section de géogra- 
phie et navigation. — Trois scrutins, livr, 524, août, 
p. 853. — Election approuvée, p. 915. 


Grundval (Al) et Lajoux (H.).—Nouveau procédé pour 
la recherche et le dosage rapide de faibles quantités d’a- 
cide nitrique dans l'air, le sol, etc., livr. 524, août, 
p. 853. 


Grasset (J.). — Sur l’action anesthésique de la cocaïne, 
livr. 517, janvier, p. 85, livr. 518, février, p. 202 et 
livr. 519, mars, p. 316. 


Gréhant ct Quinquaud, — Mesure de la pression 
nécessaire pour déterminer la rupture des vaisseaux san- 
guins, livr. 520, avril, p. 389. — Dépôt de plusieurs 
Mémoires pour les prix de médecine et de chirurgie, 
livr. 523, juillet, p. 756. 


Griffiths (A.-B.\, — Carbures de platine formés & des 
températures relativement basses, livr. 523, juillet, 
p. 794. 


Grison. — Offre à la Société de Mulhouse son ouvrage : 
La teinture au XIXe siècle, livr. 519, mars, p. 323. — 
Eloge de M. de Luynes sur son livre offert à la Société 
d'encouragement, livr. 524, août, p. 869. 


Gros et Muratore. — Rapport favorable de M. Peligot 
pour leur appareil permettant d'ouvrir et fermer les 
compteurs de gaz à distance et sur un bec de gaz auto- 
matique, livr. 525, septembre, p. 950. 


Grousilliers, à Springe, près Hanovre. — Brevet 64, 
p. 1036. 

Grouven (H.) à Leipzig. — Brevet n. 35, livr. 521, mai, 
p. 484. 

Guérin (J.). — Observations à propos de la communica- 
tion de M. Pasteur sur la rage, livr. 528, décembre, 
p. 1223. 


Guibert Martin, — Sa réclamation à M, Ernest Dumas 
sur un de ses rapports, livr. 523, juillet, p. 780. 


Guignet. (Ch. Er.). — Sur les celluloses nitriques (ful- 
micoton), livr, 527, novembre, p. 1175. 


Guignet (E.). — De l'existence de la glycyrrhizine dans 
plusieurs familles végétales, livr, 519, mars, p. 300. 


Guignet (Er). — Extraction de la matière verte des 
feuilles, combinaisons défin:es formées par la cblorophylle, 
livr. 520, avril, p. 381. 


Guillemin (G.). — Sur les alliages du cobalt et du cuivre, 
livr. 525, septembre, p. 938, 


Gurke (D° O.) à Wiesbaden. — Brevet n. 4, livr. 517, 
janvier, p. 96 et brevet n. 53, livr. 522, juin, p. 649. 


H 


aller (S.). — Sur l’action de l’alcool sur les sels des 
dérivés diazoïques, livr, 519, mars, p. 276. 


Hampe (D° W.) à Clausthal. — Dosage volumétrique du 
manganèse dans les alliages, les minéraux, etc., à l’aide 
du chlorate de potassium, livr. 526, octobre, p. 1046. 
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Masson (Orme). — Sur les sels sulphine dérivés de 
l'éthylène-sulphide, livr. 527, novembre, p. 1133. 

Masson (Orme) avec le docteur Matthewv Hay. — La 
composition. élémentaire de la nitroglycérine, livr. 521, 
mai, p. 507. , 

Mathesius (W.) — Sur la détermination du manganèse, 
livr. 525, septembre, p. 982. 

Mathieu. — Présenté le second pour la chaire de M. Ser- 
ret au Collège de France, p. 919. 

Maumené (E.-J.). — Sur la liqueur de Fromherz, livr. 
521, mai, p. 459. 

Melsens. — Brochure sur les paratonnerres, livr. 527, 
novembre, p. 1184. 

Menabrea (L.-F.). — Sur la densité et la figure de la 
Terre. — Examen et discussion des recherches faites sur 
cette question, livr. 520, avril, p. 381. 

Messinger (J.).—Sur le thioxène du goudron de houille, 
livr. 524, août, p. 901. 

Mestre, — Réclamation de priorité contre l'infégraphe 
de M. Napoli, livr. 527, novembre, p. 1177. 

Meunier (Victor). — Les monotrèmes, — Histoire et 
description, livr. 523, juillet, 785. 
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Meunier (J.).—Sur l’hexabromure de benzine, livr. 527, 
septembre, p. 927. 


Meyer (V.). — Sur les isoméries dans la série du thio- 
phène, livr. 517, janvier, p. 55. — Préparation du thio- 
phène pur, livr. 522, juin, p. 606. — Sur la constitution 
des dérivés du thiophène, livr. 524, août, p. 894. 


Meyer et Kreïs, — Sur les homologues du thiophène, 
livr, 517, janvier, p. 55. 


Meyer (V.) et Stadler (0.). — Sur les dérivés nitrés du 
thiophène, livr. 522, juin, p. 606. 


Micheï (Ch.). — Son compteur d’eau. — Rapport favo- 
rable de M. le colonel Goulier, livr. 525, septembre, 
p. 949. 


Millardet. — Traitement du mildew et du rot, livr. 527, 
novembre, p. 1181. — Idem avec M. Gayon, p. 1187. 


Milier (0.), à Moscou, — Brevet n. 8, livr. 518, février, 
p. 188. 


Millot, — Ses observations sur le dosage du zinc, livr. 
522, juin, 678. 


Millot (A.). — Produits d’oxydation du charbon par lé- 
lectrolyse d’ure solution ammoniacale, livr. 525, septem- 
bre, p. 932. 


Miniève.— Nouveau moyen de défense contre le mildiou, 
livr. 522, juin, p. 668. — Demande d'ouverture d’un 
paquet cacheté, idem, p. 669. 


Mittag-Leffler. — Communication du prix fondé par 
S. M. Oscar II, roi de Suède, livr. 526, octobre, 
p. 1083. | 


Mohr (C.) — Sur la détermination de l'acide phospho- 
rique rétrogradé et de l'acide phosphorique dans le phos- 
phate dicalcique, livr. 525, septembre, p. 982. 


Moïssan (H.). — Sur le trifluorure d’arsenic, livr. 517, 
janvier, p. 71, — Action du chlore et de Piode sur le 
trifluorure de phosphore, livr. 524, août, p. 868.— Fiuo- 
rure de soufre et autres fluorures, livr. 522, juin, p. 677, 
ldem, livr. 523, juillet, p. 762. 


Mæhlau (R.). — Sur un nouveau mode de préparation 
de l’hélianthine (orangé III), Jivr. 519, mars, p. 283. 


Moessard. — Le cylindrographe, livr. 521, mai, p. 465. 


Moncel (Du). — Son legs à l’Académie autorisé par le 
ministre de l'instruction publique, livr. 517, janvier, 
p. 87. : 

Mond (Ludwig). — Sur l’origine du procédé de la fabri- 
cation de la soude à l’ammoniaque, livr. 527, novembre, 
p. 1155. 


Mond (Ludwig). — Brevet n. 38, livr. 521, mai, p. 487. 


Monnet ct Comp., à Genève. — Brevet n. 28, livr. 520, 
avril, p. 371. 


Monnet (P.). — Lettre explicative au sujet d’un brevet 
qui leur à été refusé en Allemagne, livr, 525, septembre, 
p. 997, 


Montessus (F. de). — Sur de nouvelles lueurs crépus- 
culaires observées récemment dans l'Amérique centrale, 
livr. 519, mars, p. 306. — Sur les tremblements de terre 
et les éruptions volcaniques dans l’Amérique centrale, 
livr. 523, juillet, p. 759. 


Moore (Russel-W.). — Sur la méthode de Hübl pour 
l'essai des huiles et des graisses, livr. 523, juillet, p. 796. 


Motelay et Vendryes. — Prix de botanique (prix 
Thoré). — Monographie des isoétées, livr. 520, avril, 
p. 396. 

Mouchez, — Carte [photographique du ciel à l’aide des 


nouveaux objectifs de MM. P. et Pr. Henry, livr. 528, 
juillet, p. 748 et 775. 


Moyret (Marius). — Sur un nouveau mode de prépara- 
tion du carmin d’indigo, livr. 520, avril, p. 419. 


Mulhauser (docteur O.), à Eslinger. — Brevet n. 26 
livr. 520, avril, p. 368. 


Muller (Max). — Sur lé pourpre d'or ou pourpre de Cas 
sius, livr. 519, mars, p. 238. 


Muller (H.)., à Hersfeld. — Brevet n. 51, liver. 529, juin 
p. 647. 


Muller (A.) Jacobs. — Préparation de solutions aqueu 
ses de sulfure de carbone et d’autres solutions antisep 
tiques à l’aide des sulfoléates, livr. 523, juillet. p. 736 


Muntz (A). — Sur l’oxydation de l’iode daos la nitrifica 
tion naturelle, livr. 522, juin, p. 671. — De quelque 
faits d’oxydation et de réduction produits par les orga 
nismes microscopiques du sol, livr. 525, septembre, p 
919. L | 


Mun:z (A.) et Aubiän (A.). — Sur les composés carboné 
combustibles existant dans l'air atmosphérique, livr. 517 
janvier, p. 70. : 


Muntz (A.) et Mareano (V.). — Sur la formation de 
terres nitrées dans les régions tropicales, livr. 524, août 
P. 855. 

Muntz (À,). — Sur le traitement de mildew par le sul 
fate de cuivre, livr. 528, décembre, p. 1239. | 


N 


Nahsen (R.). — Sur l'acide B-thiophénique, livr. 521 
mai, p. 543. — Sur le groupe du thiophène, idem 
p. 544. 


Nardueï (Enrico). — Le traité de cosmographie de Bar- 
tolomeo de Parme, astronome du xru° siècle, livr. 51 
mars, p. 306. | Éa 


Neïs. — Prix Delalande-Guérineau, pour ses explorationt 
en Indo-Chine, livr. 520, avril, p. 399. 


Nieati (W.) et Rietsch. — Odeur et effets toxiques de 
produits de la fermentation produite par les bacilles er 
virgule, livr. 517, janvier, p. 79. — Leur vitalité dan: 
une eau impure, livr. 518, février, p. 203. 


Nicati et Rietsch. — Atténuation du virus cholérique. 
livr. 524, août, p. 865. à 


1 
Nietzki et Goll. — Sur l’azonaphtaline, livr. 524, août 
p. 885. 


] 
Nietzki et Benckiser. — Sur un nouveau mode de pré 
paration de l’ortho-nitraniline, livr. 524, août, p. 883 


Nœlting. — Ses communications à la Société industriell 
de Mulhouse, livr. 523, juillet, p. 783. 


Nœlting. — Echantillon d'oxalate double d’antimoine @ 
de potasse, Ge la fabrique Kæpp et Comp., à OEstrich 
livr. 519, mai, p. 319. — Série de travaux dont on ‘où 
l'impression, p. 320. | 


Noguès. — Sa lettre à M. Hcbert au sujet des tremble: 
ments de terre du midi de l’Espagne, livr. 518, He 
p. 208 et livr. 519, mars, p. 809. : 


| 
Noïzette. — Sur un système de composition typogra- 
phique, livr. 521, mai, p. 476. 


. 

FA | 

Ochorozowiez (Jules). — Sur un nouveau système mis 
crotéléphonique reproduisant la parole à haute voix. livr. 
522, juin, p. 680. | 


Odling. — Justification des noms empiriques des com 
posés organiques, livr. 527, novembre, p. 1180. 


Œchsner de Coninck. — Son dépôt à la Société, s 
communicatiou sur de nouvelles couleurs, autres com: 
munications, livr, 521, mai, p. 474 et 475. — Dérivé sodi 
de la cicutine, livr. 522, juin, p. 678. — Ses commun 
cations à la Société chimique, livr. 523, juillet, p. 77% 
— Réaction sensible pour déceler de petites quantités 
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d’alcaloides pyridiques, livr. 523, juillet, p. 778, livr. 
524, août, p. 867, livr. 525, septembre, p. 948. 


Ogier (J.). — Son traité sur l'analyse des gaz présenté 
. par M. Berthelot qui en explique l’origine et en fait 
l'éloge, livr. 518, février, p. 201. 


Glszecwski (K.). — Température de solidification de 
l’azote et du protoxyde de carbone, livr, 519, mars, 
p. 315. — Liquéfaction et solidification du formène et du 
deutoxide d’azote, livr. 521, mai, p. 472. 


Onimus (D'). — Des variations de l’ozone de l’air pen- 
dant la dernière épidémie cholérique et des avantages 
de l’ozonéine, livr. 517, janvier, p. 91. 


Ordonneau (Ch.). Paquet cachcté sur les produits de la 
fermentation du raisin des Charentes, livr. 528, décembre, 
p. 1237. 


Osmond et J. Werth demandent l’ouverture d’un pli 
cacheté sur la théorie cellulaire de la structure de l'acier, 
livr. 517, janvier, p. 69. — Idem, livr. 520, avril, p. 382. 


P 


Paal (C.). — Sur la synthèse de dérivés du thiophène et 
du pyrrol, livr. 524, août, p. 898. 


- Paal et Tafel. — Préparation du thiophène en partant 
d’acide mucique, livr. 524, août, p. 806. 


Paget (James) — Son élection comme correspondant 
! pour la section de médecine et de chirurgie, livr. 521, 
mai, P. 463. 


Pardie. — Action des alcoolates de sodium sur les éthers 
fumarique et maléique, livr. 527, novembre, p. 1133. 


Passmore de la Société de pharmacie de Londres. — 
Réfutation d'une Note de M. Masse sur la décomposition 
. de la quinine par la chaux, livr. 593, juillet, p. 791. 


Pasteur. — Projet ‘d'alimentation avec des substances 
nutritives exemptes de microbes. Expériences à faire 
proposées à M. Duclaux, p. 213. — Sur le rapport de 

M. Brouardel dans sa mission en Espagne et sur la mé- 

. thode du docteur Ferran, livr. 524, août, p. 863. — Prix 
Barotte, valeur 3.400 francs, de la Société d'agriculture 
de France, p. 872. 


Pasteur. — Méthode pour prévenir la rage après mor- 
sure, livr. 528, décembre, p. 1219. — Ses déclarations 
au Conseil d'hygiène, idem, p. 1224. 


Paucksch. — Sur les dérivés de l’amidoéthylbenzine, 
* Jivr. 522, juin, p. 607. 


Pelecat. — Nouveau système de moulage au moyen de 
gutta-percha rendue liquide, livr. 521, mai, p. 476. 


Peligot (Eug.). — Sur le monument à élever à la mé- 
moire de Nicolas Leblanc, livr. 524, août, p. 847. 


Pellet, — Du dosage de l’azote dans la nitroglycérine, 
livr. 522, juin, p. 687. 


Peraux, — Objets divers de son invention présentés par 
_ le colonel Goulier à la Société d'encouragement, iivr. 
522, juin, p. 680. 4 


Perkin, — Discours prononcé en prenant possession de 
la présidence de la Société chimique industrielle de 

Londres, sujet du discours : les matières colorantes de 
la houille, livr. 526, octobre, p. 1055. 


Perrey. — Destruction du mildew par le sulfate de 
cuivre, livr. 527, novembre, p. 1183. 


Perrier (Le colonel). — Carte de la Tunisie, livr. 517, 

- janvier, p. 76. — La carte de France du dépôt de la 
guerre à j’échelle d’un ‘/290000, livr. 521, mai, p. 461, et 
livr. 593, juillet, p. 775. — Sur le cylindrographe de 
M. Mæssard qu’il présente à l’Académie, livr. 521, mai, 
p. 466. 4 


Perrodet. — Adresse pour le concours du prix Dalmont, 


l'analyse manuscrite de ses recherches mathématiques, 
etc., etc,, livr. 523, juillet, p. 761, 


Perrotin. — Sur un tremblement de terre ressenti à 
Nice le 27 novembre 1884, livr. 517, janvier, p. 81, 


Perry l'. Nursey. — Les nouveaux alliages, bronzes di- 
vers, etc., livr. 522, juin, p. 638. 


Peter (A.). — Sur l’acétothiénone et ses dérivés, livr. 521, 
Mal, p: 945. 


Petrowiish (G). — Etude trigonométrique d’une pyra- 
mide, livr. 527, novembre, p. 1172. 


Philip et Calm. — Sur les dérivés de la p.-oxydiphé- 
nylamine, livr. 521, mai, p. 536. 


Pictet (R.). — Nouvelle machine frigorifique, fondée sur 
l'emploi de phénomènes physico-chimiques, livr. 519, 
mars, p. 313. 


Pifre (Abel). — Moteur domestique, rapport de M. Haton 
de la Goupillière, livr. 523, juillet, p. 762. 


Pihet. — Cheminées fumivores de M. Wery, architecte, 
son rapport, livr. 522, juin, p. 678. 


Pouchet (Gabriel). — Sur la présence des sels biliaires 
dans le sang des cholériques et sur l’existence d’un al- 
caloide toxique dans les déjections, livr. 519, janvier, 
p. 68. — Modifications qui se produisent dans la com- 
position chimique de certaines humeurs sous l’influence 
du choléra épidémique, livr. 519, p. 307 et p. 316. — 
Sur une substance alcaloïdique extraite des bouillons 
de culture du microbe de Koch, livr. 526, octobre, p. 
1079. 


Pouchet (Georges). — Dissection d’un fœtus de cachalot, 
livr. 523, juïilet, p. 756. 

Pourquier. (P.). — De l’atténuation du virus de la va- 
riole ovine, livr. 528, décembre, p. 1238, 


Pratt (J. W.). — Soudure et réparation des vases de pla- 
tine au laboratoire, livr. 523, juillet p. 790. 


:Prumier. — Sa nomination de membre du Comité des 


aris économique de la Société d'encouragement, livr. 522, 
juin, p. 680. 


® 


Quatrefages. — Les archives du Musée national de Rio- 
Janeiro, sixième volume envoyé par S. M. Don Pedro. 
livr. 525, octobre, p. 1073. 

Quesneville (Georges). — Prix Buignet décerné sur le 
rapport de M. Gariel, pour son Mémoire « Nouvelles 
méthodes pour la détermination des éléments du lait et 
de ses falsifications, livr. 518, février, p. 221. 


HR 


Rabot.— Analyse des beurres, pour reconnaitre leurs 
falsifications, livr. 522, juin, p. 679. 

Radau.— Prix d'astronomie (prix Lalande). — Rapport 
de M. Tisserand sur les travaux de M. Radau, livr. 520, 
avril, p. 395 et 399.— Remerciments, livr. 521, mai, 
p. 452. — Sur la loi des densités de l'intérieur de Ja 
terre, livr. 522, juin, p. 656. — Eléments de la comète 
Brooks, livr. 527, novembre, p. 1173. 

Ramsay. — Sur la non existence du trioxyde d’azote 
gazeux, livr. 527, novembre, p. 1128. — Observations 
sur quelques actions d’une batterie à gaz de Grove, 
p. 1128. 

Rau (N. M.) — Sur l'analyse de l’indigo, livr. 527, no- 
yembre, p. 1208. 

Recoura.— Sur un chlorhydrate de protoclhorure de 
chrome, livr. 523, juillet, p. 751. 
Redwood (Boverton), — L'industrie du pétrole en Russie, 

livr. 521, mai, p. 515. 
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Regnard et P. Loye.— Sur quelques expériences exé- 
cutées sur un supplicié, à Troyes (Aube), livr, 525, sep- 
tembre, p. 917. 


Regnauld (J.) et Villejean.— Études sur l’inhalation 
du formène bichloré (chlorure de méthylène), et du for- 
mène tétrachloré (perchlorure de carbone), livr. 522, 
juin, p. 672. 


Regnault (Félix). — Le squelette de l'Hyena crocuta 
(hyène tachetée), livr. 512, juin, p. 655. 

Reïset.— Son élection comme membre de la section d’É- 
conomie rurale, livr. 518, février, p. 200 et 214. — Les 
Manuscrits de H. Regnault. Collection de ses registres 
d'expériences (60 volumes), livr. 523, juillet, p. 762. 


Reinhardt (C.). — Sur l'analyse du caoutchouc vulca- 
nisé, livr. 525, septembre, p. 985. . 


Remond (Émile). — Médaille d’or de la Sôciété des Agri- 
culteurs de France, p. 872. 


Renard (Ad.). — Sur l’éJectrolyse des sels, livr. 528, dé- 
cembre, p. 1227. 


Renault (B.) et R. Zeïller.— Sur les mousses de lé 
poque houillière, livr. 520, avril, p. 390. 


Rettig. — Sur les produits d’oxydation sur la fibre des 
homologues de l’aniline, des toluidines, etc., livr, 524, 
août, p. 873. 


Reuter (A.)— Sur l'analyse des xylènes, livr. 519, 
mars, p. 275. 


Révillout (docteur). — Les anesthésies apparentes et les 
sensations retardées dans les névroses, livr. 526, octobre, 
p. 1088. 


Rheïnherz ([.) Hannover. — Brevet, n. 3, livr. 517, 
janvier, p. 96. 


Richard Moœhlau (docteur), à Dresde. — Brevet n° 59, 
livr. 524, août, p. 819, 


Riggenbach, Ingénieur à Otten (Suisse) obtient le prix 
de mécanique (Montyon), livr. 520, avril, p. 395. 


Ripault adresse pour le concours du prix Jean Reynaud 
une note intitulée de l’Influx universel, livr. 593, juillet, 
p. 761. 

Risler. — Communication sur diverses industries se rat- 
tachant à la culture de la betterave, livr. 521, mai, 
P. 476. 

Rivière (Émile). — Note statistique sur le choléra dans 
les hôpitaux de Paris, depuis l’épidémie, livr. 517, janvier, 
p. 75 et mars, livr. 519, p. 301. — Prix de géologie (prix 
Vaillant), ses travaux sur l’anthropologie préhistorique, 
livr. 520, avril, p. 396. 

Robin (Charles). — Sa mort, notice sur ses travaux, 
livr. 527, novembre, p. 1186. 

Rochebrune (D' A.T.) — Sur le Bostriceros et l’incu- 
bation préventive de la péripneumonie épizootique, 
livr. 520, avril, p. 390. 

Rocher du Quengo.— Prix de mécanique (prix Plumey), 
livr. 520, avril, p. 395. 

Rœsster (C.). — Sur l'essai docimatique du plomb par 
voie humide, livr. 527, novembre, p. 1205. 


Rohart (F.). — Rapport au maire de Dunkerque sur l’é- 
puration des eaux. livr. 525, septembre, p. 1003. 


Rolland.— Président de l’année 1884 fait la distribution 
des prix de cette année et prononce l’éloge des académi- 
ciens morts pendant le cours de cette année et passe en 
revue les travaux accomplis, livr. 520, avril, p. 391. 


Rolland.— Le Président annonce sa mort et fait l'éloge 
du défunt, livr. 521, mai, p. 470. 


Rommier (AÀ.). — Sur la levûre de vin cultivée, livr, 517, 
p. 72, 


Roscoe (H. E.). — Sur la polymérisation spontanée des 


hydrocarbures volatils aux températures atmosphériques 
ordinaires, livr. 527, novembre, p. 1129. \ 


Rousseau (Gustave).— Sur une méthode de production 


des manganites alcalino-terreux, livr. 524, août, p. 864. 


Roux (L.).— Action du chlorure d'aluminium sur la 
naphtaline. livr. 521, mai, p. 475. — Sa communication 
à la Société chimique, livr. 523, juillet, p. 777. 


Rowland Williams,— Sur l'analyse du chlorbyärate 
d’aniline, livr. 525, septembre, p. 985. 


Rubner,— Nouvelles réactions du sucre de raisins et du 
sucre de lait, .livr, 526, octobre, p. 1102. 


Rudolf (D' Ch.), à Wiesbaden. Brevet n. 63, livr. 52%, 
août, p. 825. 


s - 


Sace.— Sur la composition de la graine du cotonnier en 
arbre et la richesse de cette graine en substances ali- 
mentaires, livr. 518, février, p. 204. | 

Salamon (Alfred Gordon). — L'influence des phosphates 
sur les moûts en fermentation, livr. 595, septembre, 
p. 954. 1 

Salomon (F.).— Sur l’amidon et les transformations 
qu’il subit sous l’influence des acides inorganiques ou 
organiques, livr. 508, février, p. 157 à 178. 

Sanderson (Burdon). — Les produits de la putréfaction, 
leur composition chimique et leur relation avec la désin- 
fection, livr. 525, septembre, p. 966. | 


Sandmeyer (J.).— Sur la substitution de l’amidogène 
par le chlore, le brome ou le cyanogène dans les corps 
aromatiques, livr. 520, avril, p. 445. 

Sanson (A). — Sur les propriétés zymotiques du sang 
charbonneux et septicémique, réclamation contre M. S. 
Arloing, livr. 528, décembre, p. 1239. 

Saporta.— Offre de son ouvrage « Les organismes pro- 
blématiques des anciennes mers, livr. 519, mars, p. 307. 

Seheidel (Aug.), docteur à Milan. Brevet n. 69, livr. 526, 
octobre, p. 1039. | 

Scherks lÉmile).— Sur l'acide bydrindonaphtène carbo- 

- nique, livr. 524, août, p. 906. 


Scheurer (Albert).— Mordant d’alumine, enlevage sur 


bleu cuvé, livr. 519, mars p. 322. — Rapport sur plu- 
sieurs demandes de concours pour les prix de la Société 
de Mulhouse. liv. 522, juin, p. 681.— Son rapport-sur 
les antériorités du procédé de velours frappé avec impres- 
sion simultanée, Idem., p. 682. 


Scheurer (Oscar). — Sur les changements à apporter 
sur la loi allemande proscrivant l'emploi de l’arsenic et 
autres substances toxiques dans l’industrie de la teinture, 
livr. 527, novembre, p. 4192. 


Scheurer-Kestner.— Chaleur de combustion de la 
houille de Ronchamp, livr. 521, mai, p. 467. — Compo- 
sition et chaleur de combustion d’une houille de la Rubr, 
livr. 523, juillet, p. 756. ; 


Schlagdenhauffen et Garnier.— L’arsenic du sol 


des cimetières au point de vue toxicologique, livr. 523. . 


juillet, p. 704. l 


Schlæsing (Th.).— Industrie de la magnésie, livr. 524, 
août, p. 859. — Son ouvrage « Contribution à l'étude 
de la chimie agricole, livr. 522, juin, «p. 665. 


Schmitt (Rudolf), à Dresde. Brevet n. 42, livr. 521, mai, 


p. 489. 


Schoffer (G.) propose un prix pour un succédané de la 
gomme, livr. 522, juin, p. 682. 


| Schotten (C.).— Sur l'oxydation de la piperidine, livr. 


521, mai, p. 546. 
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Schotten ct Baum.— Sur un nouveau produit de l’oxi- 
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